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BOTANIQUE 

Les  Orchidées  ^^ 

La  science  s'est  enrichie  depuis  un  siècle  et  sur- 
tonl  dans  ces  dernières  années  de  notions  nouvelles 
el  intéressantes  dans  le  domaine  de  la  biologie;  les 
laits  l'^pars,  les  observations  isolt^es  ont  pu  Ôtre  ras- 

viblés  en  faisceau  et  une  théorie  pleine  de  gran- 

tir  a  été  édifiée,  f^rùce  aux  efforts  d'une  h^gion  de 
'  cliercheurs. 

Tous  les  êtres  se  transforment,  telle  est  la  formule 
de  ©ette  doctrine  nouvelle.  En  me  servant  de  l'ex- 
pression de  doctrine  nouvelle,  je  traduis  mal  ma 
peDs<^e»  car  rien  n*est  plus  ancien  que  la  Ihéorie  de 
rérolotion;  on  suit  ses  métamorphoses  à  travers 
Ions  les  Ages,  et  on  peut  presque  dire  qu^elle  est 
aus^i  vieille  que  la  civilisation  humaine.  Elle  a  été 
exjKïéée  d'une  manière  très  explicite  par  les  philo- 
50phes  grecs  AnaxLmandrc  et  Erapédocle,  qui  ne 
faisaieût  que  traduire,  dans  le  langage  scientifique 
de  leur  temps,  ce  qui  se  cachait  sous  la  mythologie 
païenne  al  ce  qui  en  constituait  le  fondement.  Cela 
ne  vent  pas  dire  que  les  évolutionnistes  con tempo- 
mus  cherchent  k  ressusciter  le  paganisme,  ni  que 
teura  conceptions  sont  incompatibles  avec  la  civi* 
fisation  chrétienne. 

On  A  déduit  du  darwinisme,  souvent  d*ane  ma- 
nière prématurili^  et  inexacte,  une  multitude  de  con- 
séquences sociales,  littéraires,  philosophiques,  poli- 
Hqiias  el  religieuses  qui  n*ont  pas  été  sans  inspirer 
àt  gra.v6s  inquiétudes  aux  défenseurs  de  Tordre  so- 

(I)  CoBférfiac«  fftlte  nu  Muséum  1l>  il  mai  190:t. 


cial  et  dû  la  tradition,  et  non  sans  susciter  des  doutes 
chez  quelques  bons  esprits,  d'ailleurs  très  indépen- 
dants. Aussi  peut-on  se  demander  si  Theure  n*est  pas 
venue  de  chercher  quelque  chose  de  plus  et  de 
mieux  :  les  hautes  et  puissantes  conceptions  pure- 
ment théoriques  des  savants  ne  sont-elles  pas  sus- 
ceptible d'applications  pratiques,  et  n'a-t-on  pas  là 
une  pierre  de  touche  pour  conlrôler  leur  valeur?  Si 
le  transformisme  est  apte  à  guider  Tagriculteur, 
rhordculteur,  liiidustriel  vers  la  solution  des  pro- 
blèmes qu*ils  se  posent  chaque  jour,  U  ne  î^era  plus 
considéré  comme  une  vue  purement  idéale»  sans 
rapport  avec  la  réalité,  La  vérité  de  ce  concept 
apparaîtra  aux  yeux  de  tous  le  jour  où  il  ser\ira  h 
enrichir  Thumanité  et  à  améliorer  le  sort  de  nos 
semblables. 

Les  Orchidées,  que  j'ai  cru  devoir  choisir  comme 
exemple  pour  vous  fournir  les  éléments  d'une  pa- 
reille démonstration,  paraissent,  de  prime  abord, 
n'offrir  qu'un  sujet  bien  restreint,  capable  dUnté- 
resser  seulement  une  catégorie  limitée  de  personnes  ; 
mais,  en  abordant  leur  étude,  nous  verrons  peu  à 
peu  rhorizon  s'élargir  et  les  aperçus  nouveaux,  ren- 
contrés à  chaque  pas,  nous  permettionl  de  tirer  les 
conséquences  les  plus  inattendues  et  de  déduire  les 
applications  les  plus  intéressantes- 

L  —  Les  Orchidées  sont  des  plantes  remarquables 
à  tous  les  égards.  Elles  sont  dVibord  d'une  grande 
beauté.  Elles  sontaujourdlmi  grandement  a  la  mode, 
grâce  t  Tampleur  de  leurs  fleurs,  à  la  richesse  de 
leurs  coloris,  à  Tétrangetô  de  leurs  formes.  Depuis 
longtemps  les  botanistes  avaient  été  frappés  des 
singulières  apparences  des  Orchidées  de  notre  pays 
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qu'ils  ont  cru  pouvoir  comparer  à  des  abeilles,  à  des 
araignées,  à  des  mouches,  à  des  hommes  pendus,  à 
des  singes,  etc.  Mais  lorsque  les  voyageurs  rappor- 
tùrent  en  Europe  les  plantes  merveilleuses  de  la 
flore  tropicale,  Tadmiration  n'eut  plus  de  bornes:  la 
mode  s'en  mrlant.  Ton  vit  progressivement  la  va- 
leur de  certaines  espèces  rares  atteindre  des  prix  in- 
vraisemblables. On  a  cité  de  simples  indi\idus  qui 
se  sont  vendus  jusqu'à  plus  de  7  500  francs,  tel  a  été 
le  cas  d'un  Cf/pri/HuIntm  (sabot  de  Vénus)  en  1S88. 


Fj;.'.  1.  —  Ci//inpc'Huin.  Saboi  «le  V«^nus. 

Dans  ces  dernières  années,  ces  chillres  fantastiques 
se  sont  un  pou  abaissés;  malgré  cela,  il  y  a  deux 
ans,  M.  Du  val,  un  des  horticulteurs  orchidophiles 
les  plus  habiles,  montrait  à  l'exposition  d  liurlicul- 
ture  un  petit  lot  de  ces  plantes  précieuses,  compre- 
nant un  très  petit  nombre  d'individus,  et  il  l'estimait 
à  plus  de  î20  000  francs    I  ). 

Pour  comprendre  la  valeur  »xtra«»rdinaire  de  ces 
plantes  rares,  il  faut  se  rappeler  les  efforts  que  sont 
obligés  de  faire  les  orchidophiles  pour  se  les  procu- 
rer. Les  grandes  maisons  d'horticulture  d'Anirle- 
terre,  de  Belgique,  de  France  organisent  à  grands 
frais  de  véritables  expéditions  destinées  à  visiter  les 
terres  les  plus  inconnues,  celles  dont  l'exploration 
utfre  le  plus  de  dangers,  hors  des  routes  fréquentées 
ou  dans  des  contrées  malsaines,  au  fond  de  forêts 
inextricables  ou  de  dt-seits  manquant  de  ressources. 


'1,  L'n  Vati'f'i  l'iiltiv*-  «l.jiis  mih»  >]»•<  «.*n'«:-  «lii  MiKt-iini.  -'il 
était  ;i  ventlro,  ti'oiiM'mil  icrt.iiii'-nifnl  «Irs  îun.'itoiirs  pDiir 
6000  fran».  il  .'ipri--  M.  «ivriTii»-.  <-lu-f  «!••>  -»'riv>  du  MusOiiin. 


Le  mondain  amateur,  en  admirant  dans  son  salon, 
sur  sa  table,  dans  ses  serres  les  (leurs  magnitlques 
qui  sy  épanouissent^  ignore  d'ordinaire  l'histoire 
souvent  tragique  de  leur  découverte  :  la  fièvre,  la 
famine  et  la  mort  ont  été  souvent  les  seules  récom- 
penses du  malheureux  voyageur  qui  les  expédia  au 
début  en  Europe. 

C'est  dans  un  singulier  état  d'ailleurs  que  les 
OrcMdées  arrivent  chez  l'horticulteur.  Si,  en  ^^sitant 
un  établissement  horticole,  vous  demandez  à  voir 
les  Orchidées  exotiques  nouvellement  reçues,  on 
vous  présentera  d'informes  tronçons,  presque  com- 
plètement desséchés,  qu'une  personne  inexpérimen- 
tée serait  tentée  de  jeter  immédiatement.  Le  prati- 
cien habile  se  garde  bien  d'agir  ainsi,  il  place  dans 
une  serre  sur  de  la  mousse  légèrement  humide  ces 
tiges  tuberculeuses  fripées,  ces  feuilles  ridées  de 
manière  que  Teau  y  pénètre  de  nouveau  peu  à  peu. 
Ces  sortes  de  squelettes  se  raniment,  entrent  bientôt 
en  végétation,  recommencent  à  croître  et  redonnent 
bientôt  des  plantes  dont  les  fleurs  feront  l'objet  de 
la  convoitise  des  amateurs. 

Comment  se  fait  la  culture  de  ces  plantes  ?  Les 
plus  remarquables  d'entre  elles  étant  de  la  région 
tropicale,  on  a  songé  au  début  à  les  cultiver  en 
serres  chaudes  dont  la  température  varie  entre  '2-2*' 
:i  30". 

Mais,  à  la  suite  do  nombreux  insuccès,  on  s'est 
aperçu  que  toutes  ne  venaient  pas  également  bien. 
C'est  que  toutes  les  plantes  équatoriales  ne  sont  pas 
comparables  :  celles  qui  croissent  à  une  faible  alti- 
tude ont  besoin  de  plus  de  chaleur  que  celles  qm 
végètent  sur  les  montagnes.  Suivant  l'altitude  du 
pays  d'origine,  on  devra  cultiver  les  Orchidées  tro- 
picales dans  la  serre  chaude,  dans  la  serre  tempérée 
ou  même  dans  la  serre  froide.  Les  espèces  croissant 
entre  I  000  et  2  500  mètres  au  voisinage  de  TÉquateur 
seront  de  serre  tempérée  et  la  moyenne  de  tempéra- 
ture pourra  être  de  15"  à  20°,  pouvant  môme  des- 
cendre la  nuit,  d'une  manière  exceptionnelle  il  est 
vrai,  à  7°  et  9".  Les  plantes  qui  croissent  entre 
2  000  et  3  000  mètres  sont  de  serre  tempérée  froide; 
enfin  celles  qui  végètent  jusqu'à  -4  000  et  -1800  mètres 
sont  des  plantes  de  serre  froide  dont  la  température 
peut  s'abaisser  à  i\"  et  li"  dans  les  nuits  d'hiver. 

Les  serres  à  Orchidées  sont  basses,  à  double  ver- 
sant, ou  adossées  et  exposées  de  Touest  à  l'est,  leur 
direction  étant  nord  sud,  lar  le  plein  midi  doit  être 
évité. 

Il  faut  d'ailleurs,  au  milieu  du  jour  et  pendant  les 
forli^s  chaleurs,  tamiser  la  lumière  à  l'aide  de  toiles, 
car  en  général,  les  Orchidées  ne  sont  pas  des  plantes 
de  plein  soleil. 

Ces  serres  doivent  être  saturées  d'humidité,  et  on 
arrose  non  -eulen)enl  le^  plantes,  mais  le  sable  à 


ctMé,  réaUsaol  ainsi  nne  atmosphère  chargée  de  va- 
peur d'eau  rappelant  celle  des  for^^ts  -vierges. 

La  culture  des  Orchidées  se  fait  bien  souvent  sur 
d©  potUs  paniors,  sur  des  morceaux  de  bois  (fig.  i) 
que  l*on  suspend  dans  la  serre.  Dans  ces  conditions, 
la  nourriture  qu  ou  Ir^nr  donne  n'est  pas  bien  consî- 
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»feliî*lAi*  épi|il»yi«  c.i»iiv««e  *iif  na  morcoAQ  âc  boit 

•^^-  *>*lf».  11  en  est  d'ailleurs  de  même  quand  la  culture 
en  pot,  car  le  récipient  est  rempli  souvent 

p^4i  iiarts  de  tessons  pour  assurer  le  di*aînage, 

.j  contenli!  de  combler  le  reste  avec  du 
*tim  et  du  Polypode  haché. 

1*  —  \  quoi  tleonent  donc  ces  particiilarilés  sîn- 

^res  de  enliure  7  A  ce  que  les  Orchidées  sont  le 

souvent  <î        '  "   liytes.  Nous  n'avons 

l'idée,  dan:^  1      .   ^  1,  de  celte  végétation 

^  acctdenlellemcQl  mi  observe  quelquefois 

ipôt  le  î         '      Usines  dans  les  vallées  très 

[ hojiiiiieft,  flur  1  saules^  une  Hore  aérienne; 

c'est  dans  la  forêt  vierge  qu'il  faut  Tétudler 

o  rendro  compte  de  sa  puissance. 

.3  lû0  vtiyajLi;»mrîi  ont  célél^ré  à  lenvi  l'exubc*»- 

la  végétation  tropicale,  d'une  densité  ex- 

lalre  :  «  Ces  (oréts  merveilleuses  de  l'Amé- 

\  Hrid.dî^iail  Agassiz,  sont  iL-llement  denses  et 

-  Je  parasites  gigantesque  s  qu'elles 

;ijfri.*  M.4W  B,..^z^.^Ki  solide  et  compacte  de  verdure,  n 


Au  lieu  de  nos  troncs  nus  dressés  cùte  à  cote  sur  un 
sol  qui  porte  quelques  misérables  herbc^s,  nous  noua 
trouvons  devant  an  inextricable  péle-méle  de  végé- 
taux romplissant  tout  Tespace  qui  est  compris  sous 
la  cime  des  arbres.  Stanley  a  pu  dire  que  les  végé- 
taux  y  sont  tellement  entrelacés  que  <*  si  le  sommet 
était  plan,  il  semblerait  facile  de  faixe  route  par-des- 
sus ».  Il  y  a  sur  les  arbres  de  véritables  jardins  sus- 
pendus, c'est  une  sorte  de  foiél  aérienne  qui  est 
comme  gretï'ée  sur  la  première. 
Gomment  ces  plantes  ont-tslles  pu  s'installer  là  / 
La  légèreté  des  graines  est  une  première  condition 
nécessaire  pour  la  réussite  de  ce  mode  d'existence 
et,  à  ce  point  de  \^ue,  les  Orclxidées,  qui  ont  des 
graines  extrêmement  peUtes»  étaient  évidemment 
désignées  pour  constituer  une  portion  notable  de 
cette  végétation  épiphyte.  Les  semences  de  ces 
plantes  extrêmement  nombreuses,  qui  ont  été  com- 
parées à  de  la  sciure  de  bois,  sont  emportées  au 
loin  par  le  moindre  souffle  de  vent;  elles  se  dé- 
posent sur  les  branches  des  arbres.  (\\\  elles  trerment 
et  ne  tardent  pas  à  prospérer. 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  du  premier  coup  que  ce  ré- 
sultat a  été  atteint  :  pendant  de  nombreuses  généra- 
tions, beaucoup  de  ces  plantes  ainsi  installées  sur 
les  branches  ont  périclité,  mais  quelques-unes 
d'entre  elles,  par  des  variations  heureuses,  ont  pré- 
senté des  particularités  de  structure  leur  permettant 
de  se  maintenij',  de  tleuiir  et  de  fructiller.  Ce  sont 
celles-U  qui  ont  fini  par  triompher^  et  les  singularités 
de  leur  organisation  à  l'heure  actuelle  trahissent  les 
luttes  anciennes  contre  les  mauvaises  conditions  de 
vie.  Qu'avaient  donc  à  redouter  ces  plantes?  D'abord 
le  manque  de  sol  qui  permet  aux  végéluux  terreslres 
de  se  fixer  et  de  se  nourrir,  ensuite  le  manque  d*cau 
qui  les  vouait  à  la  mort  comme  les  plantes  déser- 
tiques. Elles  ont  obiié  aux  dangers  de  cette  situation 
en  formant,  dans  certains  cas,  auhmr  des  branches, 
un  lacis  inextricable  de  racines  au  milieu  desquelles 
les  débris  de  feuilles  de  poussière  ont  fini  par  s'accu- 
muler et  constituer  une  sorte  de  terreau  grâce  auquel 
la  lisation  a  été  assurée.  Pendant  câ  temps,  d'autreu 
racines  pendant  dans  Tair  ont  dû  semodilier  profon- 
dément à  leur  surface,  de  manière  à  cous Li tuer  un 
tissu  appelé  voile,  leur  permettant  d'absorber  la 
pluie  tombée  du  ciel;  une  goutte  dVau,  en  eflet, 
placée  sur  ces  racines ^  est  aussi  proinplement  ab- 
sorbée que  sur  un  papier  buvard.  L'eau,  une  fois 
introduite  dans  la  plante,  s'accumule  dans  les  renfle- 
ments des  tigt's,  de  sorte  que  le  végctul  installé  sur 
les  plus  hautes  branches  peut  braver  impunément 
la  sécheresse.  Ausï>i,  malgré  les  conditions  d'oxts- 
t^ica  qui  paraissent  très  défavorables,  quelques-un«.*8 
de  ces  plantes  acquiérenl-elles  une  puissance  végé- 
tative merveilleuse  :  tel  est  le  cas  de  ces  GnwifKiU>y* 
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phyllum  tpû  oot  des  branches  de  plusieurs  mètres  de 
longt  pourvue»  de  feuilles  très  larges  ;  au  moment  de 
la  n  •  î^  n^  i^m»  exubérance  \itale  se  manifeste  par 
ï^  de  sa  à  60  hampes,  portatit  4  00a  k 

.SOOo  lluurti  qui  eVpanouis!«efit  d'au  sùuI  coup  et 
produisent^  par  conséquent^  un  effet  véritablement 
magique* 

Mais  d'ordinaire  la  vie  de  ces  pluntes  reste  plutôt 
pénible  :  leurs  tiges  et  leurs  feuilles  demeurent  peu 
développées.  Tous  les  efforts  du  végétal  paraissent 
portés  vers  le  développement  des  fleurs  qui 
atteignent  le  plus  ordinairement  une  amplitude  mer* 
veilleuse.  Cf'riains  savants  ont  recherché  les  causes 
t[M\  onl  i)u  présider  h  Tuccroissement  de  ces  magni- 
fiques corolles. 

Ml*  —  Len  iir<  rii  s  rjnj,  ij  après  Darwin,  sont  les 
gTïàndi«  agents  du  la  IVnorj dation  croisée  si  avanta- 
geuse au%  plantes,  ont  pu  être  les  sélectionneurs 
incunsciontfi  des  espèces  à  grandes  fleurs  et  contri- 
buer ainsi  au  développement  des  brillanls  pélales 
des  Orchidéos*  L'illustre  savant  anglais  était  môme 
disposé  h  croire  que  toutes  les  anomalies  singu- 
lières de  l'étamine  et  du  pistil  de  cette  famille 
éUiiont  en  relation  avec  le  rôle  des  insectes  dans  la 
fécondation, 

0»o  faul-il  penser  de  cette  opinion?  Est-on  on 
droit  d'admettre  que  les  insectes  peuvent»  à  un 
dogr*'*  quelconque,  agir  sur  révolution  des  fleurs? 
Cette  qiiuHtlon  est  encore,  ainsi  que  vous  Ta  exposé 
dimanche  dernier  mon  excellent  et  distingué  col- 
lègue M.  Bouvier,  Tobjet  de  nombreuses  contro- 
verses. Aux  arguments  gi5néraux  qui  vous  ont  été 
expoH»'m  11  y  a  huit  Jours»  plaidant  en  faveur  de  la 
realittV  ilu  cotte  action,  Je  voudrais  ajouter  un  seul 
fait,  mais  qui  me  paratt  décisif  en  faveur  de  cotte 
mani«*r(f  do  voir.  Bien  que  cet  exemple  soit  pris  en 
dehi>rt«  do  la  famillo  dos  Orcliidées,  Je  vous  demande- 
rai U  permission  de  vous  le  citer,  car  Timportance  du 
proh!»nno  e»l  eonHidi^ralile  ;  la  question  du  riMe  des 
iUM^ctefi  est  d'ailleurs  iiitimuinenl  hùe  à  ridstoiro  do 
la  famille  qui  tloit  faire  Tobjot  do  cotte  conférence.        i 

La  preuve  (juo  je  veux  fourtvir  est  prise  dans  un  | 
dumalm^  agricole,  et  sa  valeur  non  est  que  plus 
|frand«*  (i  mes  yeux,  La  culturo  du  «gnler  est  prati- 
iiude  dans  le  hannin  nu^dlterranéon  d'une  manière 
tr^i  Inff^tifisanle  au  ptdnl  du  vue  qui  nous  occupe, 
l'iipul»  Ti^poque  phi^tilcienne.  les  agriculteurs  de 
celte  i«VliMi  savent  qu'il  fauL  pour  obtenir  de 
bonnon  ligues,  nuspendrtt  des  caprltigues  au  milieu 
des  idiintatiun»  de  figuiers.  ThiHkphraatei  célèbre  bo* 
taiii  f  ,  iMèvo  d'AilHlnle,  connaissait  la  rïii»on 

de  (Iquii,  l*Uu«*  rxuelen.  qui  a  également 

ffiHUMllI  eotti»  haditloui  dit  à  ce  propos  ;  *•  Lit  tigoe» 
wuh»  (uitîe  î        *  Us,  arrive  tl*une  façon  mer- 


veOleuse  à  la  maturité  »;  ce  résultai  est  obtenu  à 
Taide  du  caprifiguier,  «  tiguier  sauvage  qui  ne  mûrit 
Jamais  ».  «  Ce  tiguier,  ajoute- t-il,  engendre  àes 
moucherons;  ces  insectes,  privés  d'aliment  sor 
l'arbre  natal»  lorsque  tout  y  est  transformé  en  pu- 
trilage,  volent  sur  le  parent  i figuier  cultivé);  et  cri- 
blant de  morsures  la  fifrue,  c'est-à-dire  ouvrant  les 
pores  du  fruit  par  leur  acidité,  ils  pénètrent  dans 
l'intérieur,  amènent  d'abord  avec  eux  le  soleil  et  in- 
troduisent par  ces  portes  ouvertes  Tair  fécondant.  - 
«  Dans  les  plantations  de  figuiers,  on  place  un  capri* 
flgue  au-dessus  du  vent  pour  que  le  souffle  emporte 
sur  les  Ûgues  le  vol  des  moucherons.  » 
Jusque  dans  ces  dernières  années»  les  naturaliste^ 


Pig.  U,  —  a  -'  Pi»iiJ   A    «tjrl«  eottfî  de  Ficux  cunca   (c»priflgiue»r,, 

h  :   PUtti    ti    sfvl«    îonij   des  FiCAd    ttlt'ïca  (fl^Oe  L'ORli°iStlbl«^ 


ont  pensC  que  celte  opinion  de  Théophraste  et  d^ 
Pline  était  sans  fondement  conune  tant  d  autres  de 
anciens,  mais  les  travaux  de  M.  de  Solms-Laubach 
ont  donné  la  clef  de  ce  mystère. 

Le  capriOguier  est  une  variété  du  figuier  dont  les 
fleurs  femelles  ont  des  styles  courts  (fig.  3,  a),  ce 
qui  permet  aux  moucherons  signalés  par  les  Grecs 
et  les  Huuiains  de  déposer  leurs  œufs  dans  Tovaire  j| 
ce  Blaslophn^a,  fécondé  au  moment  où  11  sort  de 
Tovaire.  vole  sur  le  figuier  comestible  et  barbouillé 
de  pollen  du  capri ficus  (seul  mâle)  (t),  arrive  au 
fond  de  la  Ugue  cultivée  (exclusivement  femelle)  ;  1^ 
encore  Tanimal  cherche  k  déposer  ses  œufs  dans 
Toviiire,  mais  il  n  y  par\'ient  pas  parce  que  cette  va- 
riété a  des  styles  longs  (lig.  3,  if)  qui,  pressés  les  uns 
contre  les  autres,  empochent  la  pénétration  de  la 
tarière  dans  Tovaire.  Le  seul  résultat  de  sa  visite  est 
de  fécond  îils  et  de  provoquer  la  maturation 

de  Ûgues  uv^Ui^^ôd* 


(D  ÛM  étAniint*»  amTcnl  à  ttatiiriU  ffiileatent  au  mQXù^ 
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A  quelles  causes  faut-il  attribuer  la  ditTérenciation 
|do  ees  deux  variétés?  U  est  assez  vraisemblable 
[d^admelire  qu'à  Torigiiie  quelques  Ûgues  ont  eu 
r acodeotellement  des  styles  un  peu  plus  courts;  \isî* 
1  tées  parles  Bla^tophuga^  ces  réceptacles  ont  eu  leurs 
I  pistils  remplis  d'œufs  du  moucheron.  Le  résultat  de 

cetle  Intervention  de  rinsecle  aurait  dû  être  la  sup* 
[pression  des  graines  du  liguier  et  la  disparition  de 

Tespèce;  grâce  aux  individus  à  styles  longs,  Tespêce 


^.c  *r: 


Ff|;.  4,  *-  a.  Rtn*Uif*hiigit,  p*€t\et,  iniiecia  fttuioUt'  tdt'OodMcur  Ua  flguler  cultivé. 


a  pu  s»  maintenir.  La  nécessité  de  deux  sortes  d'in- 
dlridtid  à  styles  longs  et  à  styles  courts  a  commence 

jÀ  se  faire  sentir  :  les  premiers  pour  la  persistance  du 
Hgiiier,  les  seconds  pour  le  maintien  du  HlaHophaga. 

'La  localisation  des  étamînes  seulement  sur  le  capri- 


Ky^«  ib  -  '  d'iiuft  Agutf  de  Fif:m  h(fta,  fanno  correspoiulantû 

gm  ^nti  '  ^»^«f  f-ttrieti  -*  f»B  haut,  ou  iiperçoil  ïos  étajniikCf, 

«B  ^S>  Kit  diîs  ovaires  qui  souc  des  gftUos 

^Imm*.  ^  de  Fn'UM  hir!a  oorreajiondan;  A 

..  .  .  -^  û'ayant  ^uo  dos  Ûours  femelles  tk 

itt  flonn&iii  des  {p'»iaos  (d'après  Sous-Lambaoh.) 

I  Ofiiior  est  la  suite  fatale  de  Taction  de  rînseete  :  si 
le§  flour»  lïtâles  avaient  été  sur  le  figuier  comestible, 
rfa^rêditii  n'aurait  donné  que  des  plantes  à  styles 
lonifs,  d'où  la  disparition  du  lHastophafjti, 

t  ait  objecter  à  l'explication  précédente  que 
«-  _  .^.,.ii  ijue  nous  attribuons  au  moucheron  est, 
œ  réalité,  due  à  Ihomme  :  celui-ci  ayant  découvert 


deux  variétés,  Tune  comestible  et  l'autre  non  man- 
geable, puis  s'étant  aperçu  (beaucoup  plus  tard)  que 
les  capriljgues,  par  leurs  moucherons,  étaient  utiles 
h  la  formation  des  bonnes  figues,  avait  ét^*  amené 
par  la  culture  à  perfectionner  ces  deux  variétés  qui 
étaient  toutes  deux  nécessaires.  L'homme  a  pu  évi- 
demment jouer  un  certain  rùle  à  ce  point  de  vue»  et 
l'antiquité  de  la  culture  du  figuier  est  en  harmonie 
avec  cette  opinion;  mais  comme  on  a  trouvé  chex 
d'autres  espèces  de  Ficus  non  comestibles 
{F.  hiria^  dwersifolia,  fUbes^  cecicarpa^ 
canesccns)  la  même  différenciation  sous 
l'influence  d'autres  espèces  de  Blastophfuja 
(IL  quadi'ipes,  etc.,  au  lieu  de  psenes  du 
Ficus  cariea),  il  faut  invinciblement  con- 
clure que  la  différenciation  du  Ficus  ca- 
riea est  antérieure  à  la  culture  de  l'homme. 
La  siUection  par  les  moucherons  est 
arrivée  à  l'heure  actuelle  à  un  tel  degré 
de  perfection  que  la  plante  est  aujour- 
d'hui incapable  de  se  passer  d'eux.  Ce 
point  est  capital  et  établi  d'abord  par  les 
observations  des  Arabes  d'Algérie  qui  pré- 
tendent que  lorsqu'ils  m'  suspendent  pas 
à  un  lil  le  dokkar  (capriligue)  au  milieu 
de  leurs  plantations  [ùg,  6),  les  ûgues 
avortent.  Il  est  vrai  que  beaucoup  de  sa- 
vants attribuent  cette  opinion  {qui  est 
d'aUleurs  ceUe  des  Napolitains)  à  de  vieilles  supers- 
titions. Mais  des  observations  faites  en  Californie, 
toQt  récemment,  ont  placé  la  question  sous  un  jour 
nouveau.  Le  ilguier  de  Smyrne  introduit  aux  Élats- 


^g.  Q^  _  Dokkar  :  cftprtUgacs  à  atoudhefOM  t&ftl^  oqs€giIiIo  et  dtê- 
tmét)«  4  écro  •u»pcodtios  pur  les  Amboi  ftn  taÛieu  do  luaf<i  pUa- 
talions  do  ftguiefs  (d'aiirôî*  Trabut, . 

Unis  n'y  a  jamais  donné  de  figue  :  c'est  seulement 
depuis  l'introduction  du  fJlasiophnfjtt  (les  caprîfi- 
guiers  ont  été  introduits  en  1899  d'Algérie)  qu'il 
donne  dos  fruits,  et  les  directeurs  du  département 
de  l'agriculture  des  États-Unis  n'ont  pas  hérité  à 
affirmer  que  c'était  le  fait  agricole  le  plus  important 
de  1899. 
Cet  exemjde  prouve,  à  la  fois,  l'importance  de  la 
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biologie  pour  Tagriculture  et  le  rôle  indiscutable  des 
insectes  dans  révolution  des  plantes. 

Ce  résultai  nous  familiarise  donc  avec  ces  notions 
nouvelles  et  nous  conduit  à  examiner  avec  plus 
d'attention  les  idées  de  Darwin  sur  la  fécondation 
des  Orchidées. 

La  (leur  de  ces  plantes  présente  une  série  d'anoma- 
lies qui  ont  vivement  excité  la  curiosité  de  ce  grand 
naturaliste.  Le  polliMi,  cette  poussière  fécondante 
des  végétaux,  au  lieu  dV>tre  formé  d'une  multitude 
de  petits  grains  destinés  à  être  disséminés  au  loin 
par  le  vent,  reste  agrégé  en  une  seule  masse  appelée 
poyinie.  Darwba  s'est  demandé  quelle  était  l'origine 


Fig.  7.       FiiMir  iVOpfiiffs  iin)nirant  lu  ilisposition  des  masse.s  l'oUi- 
iiii|Ui»>  —  -t.  Heur.  —  (>.  Polliuio  isoloo  iil'apros  l>ar\viii  . 

de  cetli»  iKUliciilaritô?  Pour  essayer  de  résoudre  ce 
problème,  il  se  mil  à  observer  attentivement  les  in- 
sectes qui  viennent  butiner  les  llours  d*Orcliidées 
pour  y  trouver  le  neitîir:  il  s\iperçul  qu'ils  empor- 
taient sur  leur  tùle,  sur  leur  trompe,  sur  d'autres 
parties  de  leur  corps  la  masse  pollinique  comme  une 
sorte  de  plumet.  Ce  n'était  pas  un  fuit  accidentel, 
il  se  répétait  t«»njours. 

Les  insectes  étaient  donc  encore  ici  chargés,  à 
leur  insu,  par  la  nature,  mère  prévoyante,  d'assu- 
rer la  pollinisation,  c'est -à-Jire  la  formation  des 
jrraines  :  coi  lié  de  son  aijzrelte  pollinique,  l'insecte 
dépose  le  pollen  sur  le  stii:mate  et  assure  ainsi  la 
perpétuité  de  l'espèce.  Darwin  a  répété  d'ailleurs 
Vexpérience  en  se  sulistituanl  à  rinsecte.  Ll  a  intro- 
duit dans  une  lleiu*  un  crayon,  une  soie  de  poic,  et 
il  est  parvenu  à  détacher  la  masse  pollinique  qui 
restait  lixée  à  l'objet  quand  on  le  retirait  de  la  Heur: 
pendant  le  lianspoM  dan>  l'air,  le  pédicelK  de  la 
pollinie   se    contractait,    et   Iv»rsqu'on    lUri^'eait   le 


crayon  vers  une  nouvelle  tleur,  la  masse  pollinique 
venait  butter  sur  le  stigmate  et  opérait  la  pollinisa- 
tion croisée,  très  avantageuse  en  général  pour  les 
végétaux.  Ainsi  donc,  toutes  ces  remarques  sem- 


Kig.  8.  —  Pollinio  lixi'r  sur  un  <rayon.  —  n.  Fo<sitioii  de  dt^mt.  au 
moment  où  h*  cr.ivon  soit  do  lu  iltMir.  —  ';.  l'o'iinon  liiialo  par  suite 
de  la  contraction  du  couilioulo  de  la  pollinio  dapr^^»  Darvin). 

'  blent  indi<[uer  que  Texistence  de  pollinies  est  en 
relation  avec  l'intervention  des  insectes  dans  la  pol- 
linisation. Cette  opinion  se  trouve  confirmée  par 
une  autre  constatation  im[>orlaule  de  Darwin  que, 


i   -.  i'.     -  Va:.  ;..•  '.  ::-.\-  .■  '.1    -  .   -   >■■:.  -      .  >:  :-   :.:... 

sans  insectes,  la  fé- .•îalaii^ii  n'a  pas  lieu.  Dr  nom- 
breuses observations  laites  aulérieurenient  s'accor- 
dent d'ailleurs  avec  Ci^ttc  remarviue.  La  durée  de  la 
lloiaison  des  «»rcludèes  «ian>  les  schl-s  est  souvent 
extrêmement  lonprue  M.  lUcu  cite  un  /'tiiloh'ffSfS 
'nn'.i'"li.<  dont  la  lloiai-  >:.  ,iiue  :i  mois  .  Cela  tient  â 
ce  que  les  iuseclo-  qui  u.ri:-[.Miti.viî  le  pollen  n'y 
existant  pas.  la  nolimisLitio:    i;  ;»  j.as  Lieu  et  la  lleui 
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ne  se  fane  pas.  Mais  vient-on  à  la  féconder  artiûciel- 
lement,  dès  le  lendemain  de  la  pollinisation,  la  ileur 
commence  à  se  refermer,  ses  belles  couleurs  se  ter- 
nissont,  son  odeur  perd  sa  suavité  et  sépales,  pé- 
tales, labelle,  ne  tardent  pas  à  se  faner. 

C'est  là,  ajoulons-le  de  suite,  une  condition  très 
favorable  pour  obtenir  des  hybrides. 

11  y  a  d'ailleurs  un  exemple  célèbre  qui  prouve 
quel  rôle  important  jouent  les  insectes  dans  la  polli- 
nisation, c'est  celui  de  la  vanille.  Cette  plante  mexi- 
c;\ine  est  cultivée  pour  ses  fruits  qui  contiennent  un 
parfum  pénétrant  et  agréable.  Dès  1820,  le  gou- 
vernement français  s'est  efforcé  d'introduire  cette 
culture  dans  les  colonies  françaises  ;  c'est  un  pied 
cultivé  au  Muséum,  et  que  nous  possédons  encore  à 
l'heure  actuelle,  qui  a  été  introduit  à  cette  époque  à 
La  Réunion  par  l'ordonnateur  Marchand.  Malheureu- 
sement ce  dernier  avait  négligé  d'introduire  avec 
la  vanille  les  insectes  cpii  en  assurent  la  pollinisa- 
tion, de  sorte  que,  malgré  le  succès  très  réel  des  cul- 
tures, la  vanille  n'a  été  jusqu'en  1840  qu'une  plante 
d'ornement  dans  notre  belle  colonie  africaine.  Les 
ileurs  étaient  assez  belles,  les  plantes  en  parfait  état 
de  santé,  mais  il  n'y  avait  pas  de  fruits. 

Heureusement  il  y  avait  en  Europe  des  jardiniers 
habiles,  connaissant  la  physiologie  dos  végétaux,  qui 
essayèrent  de  très  bonne  heure  de  polliuiser  la  va- 
nille :  ils  y  parvinrent,  c'est  Neumann,  chef  des 
serres  au  Muséum,  c'est  Morren,horticuleur  belge, 
qui  réussirent  les  premiers  cette  opération.  Ce  résul- 
tat fut-il  connu  à  la  Réunion?  Cela  n'est  pas  invrai- 
semblable. Cependant,  il  semble  bien  que  1  honneur 
de  la  découverte  de  la  technique  très  simple  de  la 
pollinisation  revient  à  un  jeune  noir  nommé  Al- 
bius. 

Le  mécanisme  très  simple  suivi  par  les  femmes 
et  les  enfants  chargés  de  la  pollinisation  dans 
les  grandes  vanillaires  de  La  Réunion  et  de 
Mayolte,  etc.,  est  le  suivant  :  à  l'aide  d'un  petit 
stylet  de  bambou  le  labelle  est  d'adord  abaissé,  c'est 
là  le  premier  mouvement  ;  au  deuxième,  le  stylet 
relève  la  lamelle  qui,  au-dessous  de  rétamiue, 
couvre  le  stigmate;  en  rapprochant  enfin  les  deux 
pouces,  on  écrase  la  masse  polinique  qui  sort  de 
l'anthère  et  se  dépose  sur  le  stigmate,  la  pollinisa- 
tion est  alors  effectuée,  et  c'est  la  troisième  et  der- 
nière phase  de  l'opération. 

Cette  technique  très  simple  peut  être  apprise  aisé- 
ment, elle  exige  seulement  des  mains  délicates,  aussi 
ce  travail  est-il  confié  surtout  à  des  femmes.  L'opé- 
ration qu'on  vient  de  décrire  a  une  grande  impor- 
t^ince  pratique,  un  chiffre  suffira  pour  le  prouver  : 
dans  une  seule  exploitation  de  Mayotte,  on  a  fécondé 
en  une  année  près  de  deux  millions  de  ileurs.  Ici 
encore  la  biologie  guide  le  cultivateur. 


En  somme,  grâce  à  l'intervention  d 'insectes,  le 
transport  d'un  grand  nombre  de  grains  de  pollen  se 
trouve  assuré,  et  par  cela  même  la  formation  d'un 
grand  nombre  de  graines.  La  nécessité  d'un  grand 
nombre  de  graines  est  liée  à  leur  petitesse,  et  aussi, 
conune  nous  allons  le  voir,  à  la  difficulté  de  leur 
germination.  La  petitesse  des  graines  paraît  en  rela- 
tion avec  la  vie  épiphyte  ;  nous  allons  voir  que  la 


Fij:.  10.  —  Fécondation  do  la  vanille.  —  a.  Preniiôro  position  :  on  abaisse 
avec  un  petit  stylot  le  labelle.  --  h.  On  relève  rétamine  et  la  lamo 
qui  couvre  le  stigmate.  —  c.  On  comprime  l'étamino  et  ou  fait  sortir 
le  pollen  sur  lo  stigmate   daiJre-»  Lecomre'. 

difficulté  de  la  germination  dépend  du   saprophy- 
tisme. 


IV.  —  Toutes  les  Orchidées  ne  sont  pas  épiphytes, 
bien  que  ce  mode  d'existence  soit  liés  répandu  dans 
cette  famille.  11  est  un  autre  processus  vital  qui 
s'observe  dans  quelques  cas,  qui  est  probablement 
plus  primitif  et  plus  important  encore,  et  dont  l'épi- 
phytisme  a  dû  dériver  :  c'est  le  sapropliytisme. 
Oùelques  Orchidées  de  nos  bois  comme  les  Acottia 
sont  décolorées  ou  jaunâtres,  d'autres  comme  le 
Llmodorum  ont  une  teinte  ^iolacée  très  étrange.  A 
quoi  tient  ici  l'absence  de  (.elle  couleur  verte  qui 
est  répandue  partout  dans  le  rô^ne  végétal?  On 
sait  que  c'est  grâce  à  cette  couleur  verte  que  les 
plantes  se  nourrissent  aux  dépens  de  l'air  et  de 
l'acide  carbonique  tiu'il  contient:  cell«^  nutrition 
n'est  plus  possible  ici.  11  y  a  donc  lieu  de  penser  que 


M  I  cosTAsrns. 
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photo  ;';%S^^   '^tl4î  *,iitui'K,f  ';%/  '>?vz-';j     ^v;  v>ût 

|J;tfit.iifii  iniUt$itU'i*,H,  f;i  r;i':irj<;  \in^.%hUi  AfM  poilii  ra/li- 
r;iiiji,  of  il.-:  rimri'|M<;nt  iri, /;(; /|iji  |/<;iit  paraître  tr/:;0 
l/)/iiir<T,  <'liifit  <l'/iiri/{ '|iio  !'?»!  |/»iiln  i îi'li': au x  her vent 
itiu  |/I;inl<f9  norifial'îf.  u  {Hjis-,<:r  <iariii  h;  >.ol  rf;aij  ot  l'^fs 
iiltiiiMnln  iiMliiiK,On:i;iil  t[M'i\in^  |>lariU;  qudcoriquo  ne 
|Mfilt  |f{ft»  vIvh;  tiiiiin  :)<;tt  iioi):-.  radiraiJX.  I^s  Naotûa,  \ 
(|iii  <ti)l  piiv^t  (lu  f',(}n  oifjrari<!M  ilauH  ka  partie*  KOuU^r- 
raffifi,  «|nl  n'a  |i(iii  il<i  rnallAn;  vorU)  <JarjM  wa  parlie 
uAriiinrm,  |Hira)l.  h\m\  'Ifmtiti/i  a  niourir  rririanitiou  ; 
f'.n|Min(liiiil  ('.iilln(m)M''(:i)|iroH|)/5n3,  («lie  IlisuiU  (il  fruc- 
tnii*.  r.vlilninritont  In  ('li;ijii|ii|{rir)fi  lui  Hort  ft  qticlquo 
rlKiHH,  ni  II  (4ttt.  iiMhnx  iialiirnl  (r.Klinnttro  i\W\\  IraiiH- 
iitnl  |(iH  iilltiiniilH  |iiiiN(<H  par  lui  dann  Inu  r(;ullloH 
pduitlhpimilim  (il  ilntiH  l'IiunniM  du  h(iI. 

Lu  pii^nnurn  d'un  lii^fln  iipparlnuaiil  aux  Oryplo- 
ffliniPN,  luhlalli^  iv  poHln  llx<*  duiiH  Ioh  colluluH  di^H 
ptithlnri,  («ni  uu  pln^iKUniMin  d'uno  kiihkIo  iniporlancn, 
(|ul  didl  uvidr  uiin  ImIIuiumm)  mut  louh»  r(U'(duli()U  du 
N*H\Uui^  i|ul  ihdL  sn  nutuirrslci'  (*u  prnnucr  lieu  sur 
loit  lUxaunM  Mtuitturaius.  l/uHpncl.  dcm  rar.iuoB  dn  r.ollu 
planln  lnt^ll(n  huit  tTalMud  d'altiior  notro  alliMition  : 
olInMMiiiit  iappriM'liO(«M  Ins  iuu«s  d(«h  uutros,  tri's  Hor- 
l'l^|tM,  pi-(iiii|up  r(Mn  ii  vk\U\  puis  raniitlôo  d'(uu)  nia- 
nli^id  ii'pi^ti^p,  do  iuulo  ((uo  rtuistuublti  frappu  do 
ttiiltn  l'tdtMiM  valiMii- nl(^nn>  lopltisinattiuitif.  Ih^s  WS^S'i, 
la  'iin^^uliôm  ronh^\natitui  dos  raoinos  du  .\rnttin 
nvall  liappO  1  ta^^tiM.  id.  «ui  l.'tSii.  Dalorliamp  tirait  do 
la  I  «uupaiai'iiui  dn  loui  ousonildo  i\  un  nid  d'oisoau 
lo  nom  do  la  pl.iulo  qui  a  oto  lonsorM^  onooro  au- 
JiMiid  hnt,  do  Ni\t»ltio  nid  d'oi*iO;Ui.  .\i'otti mi  tus  iivis. 

\  o  I  h;unpJ>';Ui»u  a^il  tlour  sur  la  rroissanoo  dos 
«Ufiauo»  niiutonatuM,  il  pn^iluit  uuo  s^uto  d'initation 
dou  rollulo'i  limu.»ln«*'.  d\ui;auos  nouvoaux.  oo  qui 
lUUt'^uo  do*»  i;unilu'al»»Mi>  vopotoos.  loulos  los  plaiitos 
app.utou:uU  ;^  di*-.  iauuUos  tlnoisos»  Orohidoos.  liiu- 
\***i»*o'j,  lM\nuauuia«'Oos.  qu»  pivsoutoul  lo  uuMno 
»inpo\  l  di'%  i.wjuoN  OU  \\u\  xW^xscMX,  oul  loujvnirs  lo 
%{Ua«l«Mo  »»Mi\inuu  daN*»u   xlos  tUauîor.ts  û^v.ciquos 

s»  u*»uii    jM'kNx^i*-.  \»\:uuîi'v..;r.t  A    I\a.\îîU'U   drs  oa 
^^ic^Mv»  do^  p.uîu*'.  .\**n»>uuc*N  ci  >\\\:.K\{  do  :a  ;\u'îio 
\V|M\^lu% tuoi*     Ux^us  ot*>oi\,*i\^us  ,;ussî    u:;<>    jMr- 


;.jopiiYt%  .otile*  qm  h'MA  âti'jiaariiH  :  Ztz^ilsrs  ont 
l*rè  *riûb;yoitf  iiidîflr:r**i!'.'i-e*  Cii^vzz^  *»ïLi  ^e  lors- 
jaou  onne  xns^  çrajiit  it  ïiirix:-  zil  troare  à 
élïMîihnr  mie  petite  platt*  «l  2tLiiiT3re  où  tout  est 
d^}k  formé  :  on  y  i-^zxi/jLt^'^  rii*  >râtê  racine  (la 
tAÏïf'jAk  .  one  petite  tize  i^s  '±r-^Z£  .  de  grosses 
feuilles  'appfrlées  cotyl*r4c«LS  etli^m:nale  qui  est 
kï  bourgeon  déjà  bien  cozL«t2t=é.  Or.  dans  le  sapro- 
phytifî,  rien  de  tout  cela  n'existe  :  l'embryon  n'est 
qu*un  petit  arnas  de  cellules,  sourent  presq[ue  mi- 
croscopique, formé  quelquefois  de  S  cellules,  même 
de  3,  uïi'Atkd  d'une  seule  dans  les  Voyria  apparte- 
nant aux  Gcntianées,. 

Or  un  tel  caractère  existe  aussi  chez  certains  pa- 
ra(»ite6.  Il  est  lié  certainement  à  une  question  de 
nutrition  anormale  ou  imparfaite. 

Le  lien  que  nous  venons  d'établir  entre  le  sapro- 
phytiHUiC  et  lalrophie  de  Tembryon  a  une  grande 
iniport'ince  pour  nous,  au  point  de  vue  des  Orchi- 
dées, car  tous  les  représentants  de  cette  famille  ont 
un  crnbryon  rudimentaire.  De  là  il  peut  nous  venir 
à  l'esprit  que  toutes  les  Orchidées  sont  saprophytes. 

Cette  conclusion  peut  être  tirée  hardiment  car  il 
a  (Hé  établi  par  Wahrlich  que  les  Orchidées  vertes 
aussi  bien  que  les  (Jrchidées  incolores  ont  des  cham- 
pi^'iLons  dans  leurs  organes  souterrains.  Ce  fait  a 
une  importance  capitale,  il  domine  toute  l'histoire 
dos  Orchidées  :  toute  la  physiologie  et  toute  la  mor- 
phologie de  c(îs  plantes  en  dépendent. 

Mais  si  le  rôle  joué  par  les  champignons  a  une 
toile  importance  pour  les  Orchidées  adultes,  nous 
pouvons  nous  demander  :  A  quel  moment  ces  cryp- 
togames font-ils  leur  apparition?  Depuis  quel  mo- 
niout  leur  présence  est-elle  nécessaire?  Ceci  nous 
ainèiio  II  examiner  la  question  de  la  germination  des 
Orcliidées,  sujet  qui  doit  également  nous  réserver 
dos  surprises. 

V.  —  Les  Orchidées  sont  des  plantes  si  beUes  que 
depuis  très  longtemps  les  horticidteurs  ont  cherché 
i\  les  semer  pour  les  conserver.  Tous  les  essais  dans 
celle  voie  ont  pendant  très  longtemps  avorté,  et 
c'est  eu  grande  partie  pour  cela  que  les  tJrchidées  ont 
alloinl  di's  Torigiae  un  prix  si  élevé  :  leurs  graines 
ne  germent  pas. 

C'est  aussi  à  cause  de  cette  particularité  que  toute 
la  culture  s'est  bornée  à  faire  lîeurir  les  échantillons 
qui  ctaient  expévliês  ;\  nu^tic  desséchés  des  pays 
d'orici:\e. 

i'oper..î,îvd  siî;>  j::ai:.es  d'Oi  chiiées  ne  se  déve- 
lop'jwicu:  jws.ce  :;'*:t,ût  \  as  i  Arce  ^v/elles  étaient in- 
c;u\^^tos  ^Ic  .:;: :uor.   ::;a:s  :'Ar 


ru'on  iiiiorait  la 


lec 


î;  .ùque  p«?r.:.«;  liant  le  mener  à  bien  c«t:e  ^fération. 
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Mail  d'où  Tient  le  nom  de  Chine? 

Tchin,  China.  Tchina»  Sirm,  Chine,  toutes  ces  expres- 
nfiiioQt  im|>ropres. 

[  $»iron  recherche  rorigioe  de  la  dénomination  de  Chine, 
i  arrive  à  celle  conslatalion  quoique  peu  ridicule,  que 
^uro^tM  4  pris  le  Pirée  pour  un  homme. 
L'ippelltiiion  de  Chine  provient  en  effet  du  nom  de  la 
jriuftie  fondée»  en  UJV5,  par  TEmpereur  Ghoun-Chi,  et 
i  prit  le  nom  de  Tai-Tsing  c'esl-à-dire:  très  pure. 
Cbiser  Siua,  Tchina,  China  ou  Tchiii,  ce  n'est  pas  le 
^m  du  pftys^   c'est  te   nom  de  la   dynastie  rr^gnante. 
I  les  Çhinùt$  traiter  les  Allemand?  d'Hobenzoileni 
i  lei  Russes  de  Borna  nuit/ 

tsauvafçes,  dtrait-on,  ils  ne  savent  pas  distinguer  le 
MA'ÈtiïU  de  son  peuple. 
tî  ce  ijui  est  plus  étrange  encore,  c*est  que  le  nom  de 
i  dynaMie,  choisie  par  l'Europe,  pour  imposer  son  nom 
pan  Jaune,  n'eet  pas  chinoise.  Cest  une  dynastie 
ère,  Tenup  par  l'invasion:  c'est  une  dynastie  tar- 
ai prit  le  trône  de  la  famille  régnante  nationale, 
que   les   lettrés   pleurent  toujours   et  dont  ils 
ttt,   dans    leurs   po^'mes   à    dessein  obscur,  les 
5,  au  litre  de  mânes  de  la  patrie. 
fOëm  les  bonzeries  cambodgiennes,  on  raconte  même 
iUers  des  Mlugs  sont  jalousement  élevés  au 
lantagnes  du  nord  duTonkiu,  par  des  prùtres 
rp«go4ei  ehinoiseâ»  et  qu'ils  attendent  le  succès  d'une 
ii5aoclatioD5  secrètes  qui  pullulent  en  Chine,  pour 
er  îm  Tsing  usurpateurs  et  reprendre  le  tiûne  de 
leétxes. 

""'in,  éminemment  nationale,  serait  évidem- 

Avec  enthousiasme  par  les  provinces  mé- 

demeurées  chinoises,  mais  la  restauration 

ait,  sans  douto«  de  vives  résistances  dans  le 

uù  les  populations  indigènes  sont  très  fortement 

I  de  Tarl:ircs. 

ipereur  de  ('»hine  est  coni^idéré  comme  Tàme  vi- 

I  la  patrie.  Il  est  la  personnilkationtpoU tique  de  la 

C*fc*l  plus  qu'un  drapeau,  c'est  presque  un  dieu. 

ai  Ib  terme  d'Empereur,  surtout  avec  sa  signiûca- 

romaine  de  générali  victorieux*  d'Imperator,  estil 

pltti  impropres.  L'Empereur  de  Chine  ne  peut  pas 

lia  géttëral  parce  qu*un  général,  en  Chine,  est  à 

■•  f^gml  d*un  petit  mandarin  de«  travaux  publics  et 

prHonce  dans  un  cortège  ofdcîel  fait  toujours 

[  à»  |ilUé  méprisante,  un  lettré. 

dl  s*9Xigo  —  tout  au  moinp,  on  n'exigeait  avant  les 

\  iDtlilaires  européennes  actuelles  —  de  rofflcîer 

I,  ai  coonaissances  litt<^raîres  ni  bagage  scienti- 

»•  D  sulÛsaU  d'être  grand  et  fort,  de  savoir  monter  à 

f*^U  Tàien  da  la  gymnastique,  tirer  de  t  arc,  lancer  un 

II,  Binnier  un  fusil,  soulever  des  poids  très  lourds, 

aèê  fort  et  faire  de  rapides  moulinets  avec  une 

Une  iptUodede  boo  boucher  o,  dit  un  proverbe 


Cet  examen  préalable  passé,  on  était  apte  à  devenir, 
par  la  suite,  le  temps  et  Tavancement  aidant,  cornette 
(Pa-Tsou.n)  ;  lieutenant  (Tsif.n-Tsoii.v)  ;  capitaine  i,Tou-Sp:)  ; 
commandant  (lo-Ki)  j  colonel  (Fou-Tsia.ng)  et  général  de 
brigade  (TsoNrT-PjNi;)  ou  de  division  (Tt-Tai),  c'est-à-dire 
ce  qu'on  appelle,  en  Chine,  un  chef  de  bandes* 

C'est  là  Tarmée  chinoise  et  on  ne  s'étonnera  point, 
de  la  sorte,  de  ce  dicton  populaire: 

<•  On  ne  prend  pas  de  bon  fer  pour  fabriquer  des 
clous;  on  no  fait  pas  un  bon  militaire  avec  un  honnête 
homme.  » 

C**est  que  l'esprit  et  le  caractère  chinois  sont  essentielle- 
ment  pacifiques: 

«  Quand  les  sabres  sont  rouilles  et  les  bêches  lui- 
santes, dit  la  sagesse  du  Céleste  Empire,  quand  les  pri- 
sons sont  vides  et  les  greniers  pleins,  quand  les  méde- 
cins vont  à  pied  et  les  cultivateurs  à  cheval,  qu'il  y  a  au 
foyer  beaucoup  de  vieillards  et  beaucoup  d'enfants,  alors 
seulement  la  chose  publique  est  bien  gouvernée,  *> 

L'Empereur  de  Chine  ne  peut  donc  être  un  général, 
môme  victorieux,  comme  un  Empereur  d'Europe,  portant 
avec  une  ostentation  incompréhensible,  Tuniforme  d'un 
de  ses  fonctionnaires  inférieurs.  Il  n'est  pas  Empereur, 
au  sens  latin  du  mol.  Il  est  Hoang-Ti,  c'est-à-dire  Maître 
Sublime,  Face  d'Or  ou  Thien-Tu,  Fils  du  Ciek  il  est  nu 
dragon,  Loung. 

En  cette  qualité,  il  est  interdit,  sous  peine  de  mort, 
de  l'appeler  par  son  nom  personnel. 

D'ailleurs  cette  précaution  semble  inutile,  car  le  nom 
des  membres  de  la  famille  régnante  est  toujours  inconnu 
du  peuple. 

Chaque  souverain  a  sa  devise  et  c'est  cette  devise  qui 
lui  tient  lieu  de  nom. 

C'est  ainsi  qu'on  retrouve  dans  TUistoire,  le  Génie  de 
la  Paix,  le  Prophète  du  bonheur  de  la  Nation,  PEtTroi  des 
Barbares  —  les  Chinois  nous  traitent  comme  nous  les 
traitons  —  le  Dispensateur  de  la  Prospérité,  le  Prolec- 
teur des  Arts,  le  Juste,  le  Soleil  du  peuple,  rËtincelle 
bleue. 

En  outre  du  chiffre  du  règne  (Nhlèn-Hao)  et  pour  don- 
ner à  TErapereur  qui  en  est  jugé  digne,  un  titre  nouveau 
k  Padmiration  du  peuple,  comme  pour  marquer  la  recon- 
naissance de  ses  sujets,  on  lui  déeerne,  après  sondéci>â, 
des  dénominations  bonorîQques^  Hiao-Uao. 

Dans  cet  ordre  d'idées^  on  trouve  que  PEmpereur  Tao- 
Quan  donna  h  son  père,  Kia-Kin,  lorsqu'il  fut  mort,  la 
quallilcation  de  Gin-Chong-Chouy,  Hoang-Ti,  c'est-à-dire 
Sublime  et  sage  maître,  miséricordieux  Empereur. 

11  ne  faudrait  pas  croire,  d'ailleurs,  que  riuterdiclioû 
de  l'emploi  du  nom  personnel  et  la  multiplicité  des  appel- 
lations, plus  ou  moins  imagées,  soient  des  privilèges 
impériaux. 

De  même  qu'au  Parlement  britannique»  le  fait,  par  le 
Speaker,  d'interpeller  un  député,  en  lui  donnant  son 
uom  patronymique,  est  un  acte  équivalent  a  une  censure 


des  plus  sévères;  il  est,  en  pays  chinois,  très  insolent 
d'appeler  une  personne  par  son  nom  de  familLe. 

De  môme  également,  que,  conformément  à  notre  Code 
pénat,  rinjure  à  un  fonctionnaire  est  qualifiée  outrage 
et  punie  de  peines  correctionnelles;  vis-à-vis  d'un  man- 
dariUf  rinsolence  résultant  de  Tappellatiun  patrony- 
mique, constitue  un  délit  puni  de  prison  et  vis-à-vis  de 
l'Empereur,  un  crime  de  lèse-majesté. 
Tout  le  monde,  en  Chine,  a  des  noms  multiples. 
Dans  les  familles,  outre  leurs  prénoms  usuels,  les  en- 
fants se  distinguent  par  numéros  d'ordre,  résultant  de 
leurs  dates  de  naissance:  on  dira  couramment  le  troi- 
sième» le  cinquième  au  lieu  d'employer  les  prénoms. 

L'enfant,  allant  en  :lasse,  y  recevra  un  nom  dMcole, 
qui  le  suivra  au  cours  de  toutes  ses  études. 

Au  jour  du  mariage,  il  choisira  une  nouvelle  appella- 
tion et  s'il  devient  mandarin  —  comme  des  armes  ou 
une  devise  aux  anciens  chevaliers  —  il  lui  sera  attribué 
une  dénomination  spéciale. 

Pourquoi  l'Empereur  n'aurait-il  pas  les  mêmes  avan- 
tages que  ses  sujets  ? 

Comme  eux,  il  est  polygarne.  Sa  première  femme  a, 
seule^  le  titre  et  les  honneurs  d'Impératrice:  Phung- 
Hoang,  Phénix.  Cest  la  femme  de  premier  rang  de  tout 
ménage  chinois. 

Les  autres  sont  les  Fou-ching,  épouses  légitimes;  mais 
de  Tordre  inférieur  des  femmes  de  second  rang,  impro- 
prement appelées  concubines. 

Véritable  incarnation  de  la  patrie  «  PEmpereur  a  droit 
à  des  honneurs  divins. 

On  se  prosterne  en  sa  présence;  on  n'a  la  faculté  de 
lui  répondre  qu'à  genoux  et  une  des  plus  grandes  difû- 
cultés  qu'ait  rencontrées  la  diplomatie  européenne,  fut 
Padmission  de  ses  ambassadeurs  auprès  de  TEmpereur, 
debout,  c'est-à-dire  dans  une  altitude  contraire  aux  rites, 
ce  protocole  d'Orient. 

A  certaines  époques  de  l'année,  des  sacrifices  sont 
faits  solennellement,  dans  les  Pagodes»  devant  Pimage 
du  Fils  du  Ciel  ;  on  s'agenouille  devant  ses  décrets  et  la 
loi  prescrit  de  courber  la  tête  plusieurs  fois  de  suite,  en 
les  recevant. 

Les  mandarins  eux-mômes  n'ont  d'autorité  que  par  le 
rellet  de  puissance  dont  les  honore  la  nomination  de 
l'Empereur. 

Cest  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  leurs  Tribunaux 
et  devant  eux,  il  y  a  toujours  de  grandes  plaques  dorées 
portant  le  chiffre  du  règne.  Les  administrés,  qui  se  pros- 
ternent devant  les  mandarins,  s'agenouillent  en  réalité 
devant  la  plaque  impériaiCt 

La  résidence  habituelle  du  Chef  de  l'État  est»  depuis 
141 1, à  Pé-kin  (Capitale  du  Nord),  au  Gé-tlol,  dans  le  pa- 
lais que  les  troupes  européennes  ont  occupé  pendant 
Pcxpédilion  de  lyOl. 

Pékin,  sous  le  nom  de  Kin  (capitale),  était  déjà  la  ville 
principale  du  royaume  de  Yr.\,  i!  y  a  3J  siècles* 
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C'est  à  Pékin»  la  capitale  du  Nord,  qu*e5t  centralisé  le 
gouvernement  de  l'empire  Chinois. 

Il  y  a  trois  autres  capitales  nominales  :  Nan^Kia  (i 
taie  du  Sud);  Si-Kin  capitale  de  TOuest)  et  Ton-kiït 
(capitale  de  PKst),  cette  dernière  étant  devenue  Ha-Noû 
alors  que  son  nom  de  Ton-Kin  a  été,  par  ignorance^  appli- 
qué à  la  province  dont  elle  était  le  chef  lieu. 

Autour  du  souverain,  se  groupe  la  noblesse  qfui 
formée  de  deux  éléments  : 

1"  La  noblesse  personnelle; 

2"  La  noblesse  administrative. 

La  noblesse  personnelle  est  presque  exclusivement 
réservée  à  la  famille  impériale.  Cependant  les  hommes 
de  génie  qui  honorent  la  nation  y  sont  appelés,  notam* 
ment  les  philosophes,  les  astronomes,  tes  mathémati- 
ciens et  les  poètes. 

Les  souverains  chinois  ont  toujours  protégé  les  savants^ 
et  le  gouvernement  de  la  Chine  est  un  gouvernement  de 
lettrés. 

Quant  aux  poètes,  ils  sont  considérés  comme  d^ir 
demi-dieux. 

L'un  d'eux,  Li-Tai-Pé,  avait  le  nom  d'une  étoile, et 
lui  qui  composa  le  petit  poème  charmant,  reproduit  en 
incrustations  de  nacre  dans  de  nombreux  salons  de 
mandarins  : 

u  Je  suis  dans  un  bateau  de  Cha-tang  avec  des  rames 
de  Mou-lan;  sur  les  bancs,  de  jeunes  fées,  jouent  avec 
des  flûtes  d'or  et  de  jade  des  airs  célestes;  je  bois  du 
nectar  dans  des  coupes  mille  fois  emplies,  c'est  avec  le 
plaisir  en  poupe  et  le  bonheur  en  flots  que  vogue  ma 
nacelle. 

0  Les  poètes  immortels  m'attendent  dans  l'indiii  du 
ciel,  chevauchant  dans  Péther  au  gré  de  leurs  cigognes 
capricieuses. 

V  Moi,  fils  de  l'Étoile  du  matin,  je  vogue  plus  modes (o 
au  milieu  des  mouettes  blanches. 

u  Les  œuvres  des  poètes  montent  jusqu'aux  astres  et 
vues  du  zénith,  que  semblent  les  tours  et  les  palais  de» 
rois? 

1  Lorsque  Pinspiratlon  m'emporte,  mes  chants  font 
trembler  les  cinq  montagnes  sacrées. 

«  Puissance,  richesses,  honneurs,  quand  vous  sereji 
aussi  précieux  que  la  poésie,  le  fleuve  Jaune  remonlora 
son  cours  et  la  pluie  jaillira  de  la  terre  au  Cîel.  ^ 

La  noblesse  personnelle  constitue  un  titre  purement 
honorifique  et  n'attribue  aucun  droit  au  gouvernement 
du  pays,  Elle  comprend  cinq  degrés  :  Kong,  Heou,  Pé, 
Sen,  Nan,  que  Tou  compare  aux  titres  de  duc,  marquis» 
comte,  vicomte,  baron. 

La  noblesse  administrative  est  celle  qui  est  attribuée  à 
la  fonction  publique.  Le  titre  de  mandarin  confère  cette 
noblesse  qui  a  sa  hiérarchie  confondue  avec  celle  de  l& 
carrière  administrative. 

Les  signes  extérieurs  des  divers  grades  de  noblesse 
personnelle  ou  administrative,  consistent  particulière- 
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ment  en  plumes  de  corbeau,  de  paon  à  un,  deux  ou 
trois  yeux  (Hoa-Ling)  et  en  boutons  de  corail,  de  jade,  de 
diamant  portés  sur  la  coiiTure. 

Les  uniformes,  dans  leur  variété  infinie  de  tissus,  de 
«ouleirs,  d'ornementations;  les  plaques  d'or  ou  d'argent 
placées  sur  la  poitrine  ;  le  nombre  de  parasols  entourant 
Yhomm  Uluslre,  dans  les  cérémonies  publiques,  tout, 
jusqu'à  ses  bijoux  personnels  et  ceux  de  sa  femme,  Tim- 
portance  de  son  personnel  domestique  et  la  composition 
de  ses  écuries,  sont  matières  à  distinctions. 

La  couleur  jaune,  par  exemple,  est  réservée  à  l'Em- 
pereur, la  pourpre  aux  mandarins  et  la  queue  de  renard 
aux  officiers  comme  panache. 

La  broderie  des  uniformes  civils  représente  un  oiseau; 
celle  des  militaires,  un  quadrupède. 

Le  souverain  a,  seul,  le  droit  d'écrire  avec  de  l'encre 
rouge. 

L'usage  de  la  soie  brochée,  du  tissage  des  étoiles  avec 
du  fil  d'or  ou  d'argent,  l'emploi  de  certaines  pierres  de 
valeur  dans  l'ornement  des  pièces  d'ameublement,  les 
dimensions  mêmes  des  appartements,  Faménagement  de 
la  maison,  le  droit  à  la  brique  de  couleur,  au  granit,  au 
marbre,  sont  fixés  rigoureusement. 

La  maison  chinoise,  généralement  élevée  d'un  étage 
seulement,  n'a  pas  d'autre  ouverture  sur  la  rue,  que  la 
porte  d'entrée  ;  mais  cette  porte,  par  sa  forme,  ses  di- 
mensions, ses  ornementations,  a  la  valeur  d'un  insigne. 
La  toiture  caractérise  également  la  situation  sociale  de 
celui  qui  s'abrite  sous  sa  protection. 

Cest  ainsi  que  les  tuiles  qui  la  revêtent,  sont  jaunes 
sur  les  édifices  impériaux,  rouges  sur  les  habitations  des 
mandarins,  grises  sur  les  autres  maisons. 

La  résidence  d'un  mandarin,  ayant  un  sceau  officiel,  se 
nomme  Yamén;  celle  des  mandarins  sans  sceau  :  Kong-So. 
En  Chine,  tout  est  classifié,  coté,  catalogué.  Rien  n'est 
livré  au  hasard;  il  n'y  a  pas  de  place  pour  les  aventu- 
riers. 
Cest  le  pays  de  l'ordre  par  excellence. 
Tout  est  basé  sur  la  valeur  morale  et  intellectuelle  de 
l'individu  et  sur  les  services  qu'il  rend  à  la  nation. 

On  ne  voit  pas,  comme  en  Europe,  cette  chose  pénible 
de  hauts  fonctionnaires  de  TÉtat  soutenant  avec  peine 
les  charges  pécuniaires  de  leur  fonction,  ou  navrante  de 
poètes  mourant  à  l'hôpital,  de  savants  miséreux  et  dé- 
sespérés, tandis  que  des  mercantis,  aussi  insolents  que 
peu  scrupuleux,  peuvent  librement  étaler  un  luxe  sans 
bornes . 

Tout  Chinois,  si  humble  que  soit  sa  condition,  qui 
passe  avec  succès  un  examen  lui  donnant  droit  à  un 
grade  de  noblesse  administrative,  est  confirmé  dans  le 
titre  que  son  intelligence  et  son  travail  lui  ont  acquis. 

Est-il  rien  de  plus  |sage  et  à  la  fois  du  plus  démocra- 
tique? 

Cest  ainsi  qu'on  a  vu  de  simples  fils  |d' ouvriers,  de- 
vcftir  des  vice-rois. 


La  fortune  accompagne  toujours  les  honneurs,  car 
grâce  au  système  de  la  loterie  annuelle  des  lettrés,  des 
fonds  se  trouvent  toujours  à  la  disposition  de  l'État  pour 
doter  le  nouveau  mandarin,  issu  du  peuple,  tandis  que 
l'Empereur  lui  décerne  son  titre  et  lui  donne  sa  première 
toge. 

Cette  dotation,  il  est  bon  de  le  remarquer,  n'aggrave 
en  rien  l'impôt. 

L'administration  chinoise  est  basée,  à  la  fois,  sur  ^le 
principe  de  la  centralisation  autoritaire,  relativement  aux 
organes  d'Etat  proprement  dits,  et  sur  l'idée  d'une  dé- 
centralisation complète,  en  ce  qui  concerne  l'organisa- 
tion communale. 

L'Empereur  de  Chine  est  un  autocrate  qui  n'est  soumis 
à  aucun  contrôle,  mais  qui  plane  tellement  au-dessus  de 
son  Empire  par  sa  situation  quasi  divine,  que  sa  person- 
nalité est  hors  de  toute  influence  oppressive.  Il  reçoit 
d'ailleurs,  les  représentations  qu'ont  le  droit  de  lui  faire 
certains  mandarins  d'ordre  supérieur  comme  les  Cen- 
seurs (TouCha)  qui  exercent  leur  contrôle  sur  tous  les 
fonctionnaires,  voire  même  sur  le  Souverain  et  les  Tri- 
bunaux provinciaux.  Son  autorité  fléchit  en  outre,  pour 
les  affaires  du  ressort  communal,  devant  les  délibérations 
souveraines  des  Conseils  municipaux. 

La  Commune  Chinoise  a  plus  d'indépendance  vis-à-vis 
du  Fils  du  Ciel,  qu'une  commune  de  France  vis-à-vis  du 
ministère  de  l'Intérieur. 

Sur  les  marches  du  trône,  se  tient  le  grand  Conseil  de 
l'Empereur,  sorte  de  Conseil  d'État  composé  de  hauts 
fonctionnaires  et  de  lettrés  choisis  parmi  les  lauréats  du 
collège  de  Koug-Phu-Cheu.  Cest  le  Kioun-Ki-Cheu. 

L'administration  des  affaires  de  l'État  est  divisée  en 
six  départements  ou  ministères,  Liou-Pou  : 

i*  Le  ministère  des  Rites  et  Cérémonies  :  Li-Pou; 
2»  Le  ministère  de  la  Justice  :  Hing-Pou  ;  3<»  Le  ministère 
Civil  (intérieur)  :  Ly*Pou;  4<>  Le  ministère  des  Finances  ; 
Hou-Pou;  5°  Le  ministère  des  Travaux  publics  :  Kong-Pou  ; 
6'  Le  ministère  de  la  Guerre  :  Ping -Pou. 

A  ces  départements  a  été  adjoint,  dans  le  pays  Coréen, 
récemment  détaché  de  la  fédération  chinoise,  un  minis- 
tère de  la  Grâce  du  Peuple,  qui  a  pour  principale  attri- 
bution de  s'enquérir  des  besoins  des  agriculteurs  et  de 
distribuer  des  secours  aux  plus  malheureux. 

Le  gouvernement  Central  de  Chine  comporte,  d'autre 
part,  un  tribunal  Astronomique,  un  tribunal  d'Histoire 
où  l'accord  de  la  tradition  avec  les  actes  contemporains 
de  l'État  est  jalousement  surveillé,  une  Censure  ou  Pré- 
fecture de  Police  et  un  service  des  relations  Extérieures 
(Tsong-Li-Yamen)  dont  l'appellation  anglaise  de  Foreign 
Office  semble  la  traduction  et  qui  constitue  une  sorte  de 
Bureau  des  Affaires  Étrangères. 

Mais  ces  corps  ne  sont  que  des  organes  annexes,  des 
divisions  des  départements  des  Rites,  de  la  Justice  et  du 
Ministère  civil. 

A  la  tête  de  chacun  des  six  ministères,  se  trouve  deux 
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Présidants  (Chang-Chou)  et  quatre  vice-Présidents  iChé- 
Lang). 

Ces  présidents  ne  sont  pas  investis  de  rautoritéperson- 
oelle  d^un  ministre  européen.  Ils  n'aot  pas,  nolamozent, 
le  droit  de  prendre,  isolément  et  sous  leur  seing,  une  dé- 
cision ou  un  arr^Hé.  Ils  ne  sont  que  des  magistrats,  pré- 
sidents d*une  assemblée  de  conseillers  du  département. 

L*?s  arrêtés  ministériels  sont»  en  effet,  toujours  déli- 
bérée par  plusieurs  mandarins  appartenant  au  ministère 
compétent.  Ib  sont  élaborés  en  chambre  du  Conseil^ 
discutés  en  séance  pleinièro  et  rendus,  en  forme  de  ju- 
gements, à  la  majorité  àes  voix. 

En  Chine,  pays  de  tradition  civile  sans  mélange,  la 
justice,  avec  ses  enquêtes,  ses  libres  débats,  ses  déli- 
bérés et  SOS  votes»  est  considérée  comme  la  forme  la 
plus  parfaite  du  gouTernement. 

Les  lettrés,  qui  sont  versés  dans  nos  mœurs  euro- 
péennes, estiment  que  ces  assemblées  délibérantes  de 
personnages  compétents,  sont  supérieures  à  nos  assem- 
blées parlementaires  et  font  remarquer  que,  pour  la 
giirantie  des  droits  des  justiciables,  la  magistrature  des 
divers  États  européens  a  été  maintenue  dans  ses  préro-^ 
gatives,  à  Texclusion  du  mode  électoral. 

lU  no  manquent  pas,  d'autre  part,  de  faire  ressortir 
que  les  gouvernements  parlementaires  d'Occident  ont  à 
leur  tète  des  ministres,  prenant  personnellement  des  at- 
rt^tés  qu'en  Chine,  ils  ne  pourraient  promulguer  qu'après 
le  vote  conforme  du  Conseil  ministérieK 

La  Chine  est  divisée  politiquement  en  provinces  ou 
Quao,  à  la  tète  desquelles  se  trouvent  un  gouvernement 
civil  (TsON*i-roi),  un  magistrat  provincial  |Nik-tai),  un 
trésorier  (Fao-tm),  un  directeur  de  la  Gabelle  (Toc- 
cunuvi,  et  un  officier  général  (Ti-Taï> 

Ces  mandarins,  toujours  en  vertu  du  principe  de  la 
délibération  collective,  sont  entourés  d*un  Conseil  pro> 
vincîal,  recruté  comme  une  sorte  d'Académie  par  élec- 
tion intérieure  et  dont  les  membres  sont  choisis  exclus!* 
vement  parmi  les  personnages  les  plus  instruits  de  la 
province. 

Ge  conseil  a  pour  mission  de  surveiller  les  actes  du 
gouvernement  provincial  et  d'en  signaler,  le  cas  é4!héant, 
les  abus  au  houvernement  central. 

Les  Quao  ou  provinces  sont  divisées  en  Phou  ou  pré- 
feclures;  les  préftM'lureij  en  Houyôn  ou  sous-préffc- 
tures  ;  les  llouyèn  en  r.»*intons  et  les  cantons  en  com- 
munes. 

A  côté  des  prêfiità  iTiioi>i  mi  ei  sous-préfttj  /i  vo-i  \i}t 
se  trouvent  des  mandarins  de  U  justice  i>iL-Tit)  d'un 
grade  égal,  dont  les  décisions  saoti  U  fois  judiciaires 
et  administratives,  analogues  aux  jugements  des  Cours 
anglaises  de  justice. 

Le  chef  de  canton  est  un  vérit&hle  juge  de  paix,  avec 
attribution  é4:alement  administrative  en  vertu  du  prin- 
cipe gouvernemental  d»>jà  exposé  :  que  U  justice  est  la 
forme  la  plus  parfaite  du  gouvemeoMiat* 


La  Commune  est,  en  Chine,  la  base  de  l'Etat  :  elle  con- 
stitue,  au  titre  de  famille  politique»  Tanilé  sociale  chi- 
noise par  excellence. 

En  Chine,  en  effet,  la  Commune  n*est  qu'une  fédéra- 
tion de  familles  et  l'État,  une  fédération  de  Communes. 

Aussi  les  Conseils  municipaux  ont-ils,  en  ce  qui  con- 
cerne les  affaires  intérieures,  une  autorité  contre  laquellei 
la  volonté  suprême  de  Tempereur  ne  saurait  prévaloir. 

Celle  conception  de  la  Commune  fait  que  le  vagabond 
et  le  touriste,  voyageur  chinois  ou  explorateur  étranger^^ 
ne  peuvent  circuler  h  travers  le  Céleste  Empire  qu'après 
avoir  été  successivement  agréés  par  le  maire  sur  le  ter- 
ritoire duquel  ils  se  présentent. 

Et  cette  idée*  que  la  Commune  est  une  maison  absolu, 
ment  fermée,  un  dumicile  privé,  explique  pourquoi  cer- 
tains traités  de  franchises,  accordées,  sous  Timpression 
de  la  terreur  par  TErapereur.  en  excès  de  ses  droits  et' 
prérogatives,  ont  été  violés,  dès  que  les  étrangers  se 
sont  montrés  dans  les  communes  que  leur  gouvernement 
croyait  leur  avoir  ouvertes,  par  une  démonstration  ar- 
mée ;  c'est  ce  qui  fait  concevoir  les  massacres  de  <>  ' 
voyageurs,  dont  la  témérité  avait  méprisé  les  d< 
des  Conseils  des  Communes  sur  lesquelles  Us  dirigeaient 
leurs  explorations. 

Qu'on  ne  parle  pas  de  barbarie,  ni  de  fourberie.  Car, 
outre  que  les  Chinois  ont  bien  quelque  raison  de  eansi 
dérer  comme  des  patrouilles  ennemies,  ces  voyages  et  ces 
missions,  chacun  est  maître  chei  soi,  et  puisque  la  Com- 
mune est  un  domicile  privé,  il  est  assez  légitime  que  les 
habitants,  devant  Tinvasion  de  ces  intrus,  se  croient  en 
légitime  défense. 

Notre  législation  criminelle,  qu'on  ne  dit  pas  barbare, 
consacre  ces  principes  et  il  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
de  lire  le  texte  des  articles  321,  322,  328  et  329  du  Code 
p^al. 

Le  Conseil  communal  chinois  est  une  sorte  d'Académie, 
composée  des  meilleurs  parmi  les  habitants,  et  qui  ae 
recrute  par  voie  d'élection  intérieure. 

Son  préaident  est  ordinairement  le  plus  &gé,  tandis  que 
son  maire  est  le  plus  jeune. 

Les  fonctions  de  maire,  en  Chine,  demandent,  en 
effet,  beaucoup  d'activité.  Elles  sont  considérées  eomme 
une  charge  très  onéreuse  et  le  titulaire,  à  qui  elles  sami 
véritablement  imposées, a  toujours  liàte  de  se  voir  rclov4. 

C'est  que  le  maire,  père  de  sa  commune,  est  appelé  è 
s'immiscer  dans  presque  toutes  les  questions  de  famille. 
Qu'il  s'agisse  de  baux,  de  ventes,  de  fAtes  familiales,  de 
projets  de  mariage,  de  divorce  ou  de  testaments,  il 
toujours  consulté 

Les  Conseillers  munn  ipaux,  aussi,  dans  leurs  qaartl 
sont  (Considérés  comme  des   chelï.   de  famUles.  On  lei 
nomme  d'ailleurs  :  Conseillers  du  foyer. 

Au  point  de  vue  politique,  la  municipalité  chinoise 
eonstitue  une  sorte  de  siiuat  de  village,  comme  tn  An»] 
Nam- 
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Wà^  étiti  prise  dans  son  sein,  une  comnitssion  de  trois 
lemBrts.  dont  fait  partie  le  maire. 
,*ius  d«  ces  momlires  est  chargé  des  afTaires  admiois- 
TC5  et  fltiiinctères  de  U  commune  ;  l'autre  dirige  la 
lolice   municipale  et  Teille  6  la  sécurilë  piibli4|ue  ;  le 
soccupe  de  rinslruclion  publique,  de  la  voirie 
IraTEux  communaux. 
Le  nuiir^  est  chargé  de  Texécution  de  leurs  décisiotiB  ; 
oxerce  les  fonctions  d'un  commissaire  de  police,  ma- 
9tril  d*ordre  à  la  fois  administratif  et  judiciaire, 
La  Commission  municipale  n*agil  d*aiUeurs  ijue  sous 
le  contrôle  du  Conseil  et  avec  son  autorisation    Aucun 
^jrrèt6  nf!  peut  ^Ire.  pris  sans  le  eonsenlemeutdu  Conseil 
^^kiBinunal . 

^V  G>Mt  le  Cao&oli  qui  fdit  la  loi,  la  commission  qui  Vin- 
P^erprèle;  le  maire  qui  rapplique. 
r       Li  Commune  fixe  à  son  gré  son  budget,  recette  et  dé- 
I      iMffi^        i       it  n'a  aucun  r  qualité  pour  s'iuimiscer  dans 
I      \Bà  y\  ions  communales  auxquelles  aucun   de  ses 

représentants  ne  peut  prendre  part.  Il  n*a  d'autre  droit 
ifue  lie  fixer  la  contribution  de  la  commune,  d'une  façon 
ob«lc»  cnters  lui-même  et  d*en  exiger  le  paiement  au 

ior  jour  de  l'an. 

Celle  contribution  est  détemiinée,  sur  le  rapport  des 

Uibuitaux  de  province,  d'après  le  nombre  des  habitants 

Ol  la  rakur  de  leurs  biens  immobiliers. 

j^H   Le  Conseil  municipal  en  fait  la  répartition  sous  sa 

^^fïtponaabitité,  en   ce  sens  que  TÊtat  if^nore  le  contri- 

tiuable  et  que,  seuls»  les  Conseillers  municipaux  en  sont, 

tmjot  fi  terne  nt  et  solidairement,  responsables  envers 
Étal  aur  leurs  bi«nsper«»onnets. 
L'Etat  ne  connaît  que  la  Commune. 
Lai  trou  membres  de  la  Commission  municipale,  en 
ntre  de  leurs  attributions  communales  proprement 
Ites»  §e  toQâtitueut  également  en  tribunal  de  simple 
olsce  pour  prononcer  des  amendes  à  raison  d'infractions 
avi  anrflf»  mimicîpAux  et  en  tribunal  arbitral  pour  ju- 
gar  '  -,  civils  ou  commerciaux,  que  les  particu- 

\u\  ^rcul  par  un  accord  mutuel. 

il  aussi  un  Conseil  notarial,  en  ce  sans  que 

'-  ^n  leur  présence  et  signés  d'eux  con- 

n[  111.  i.i.  Il  ^  lounont  de  véritables  actes  authentiques, 

bL  iit<  sensiblement,  la  même  valeur  que  nos  actes 

itaii  cocimanal,  avec  ses  origines  familiales,  son 

ont  électif  et  son  indépendance  vis-à-vis  du 

»lr  central,  constitue  un  véritable  organe  démocra- 

Bya  donc,  dans  le  système  politique  de  la  Chine,  un 

iaofTf  fort  «igemenl  dosé  d*autorilarismc  et  de  démo- 

i!îf,  \\i\,  fi^îsant  de  la  nation  une  famille  étroitement 

mné  à  TEmpire  son  homogénéité  et  lui  a  per- 

:»ulatton  de  plus  de  trois  cent  raillions 

I  diverse  de  tendances  que  les  latitudes 

D«  de  t  immense  patrie  chinoiseï  de  braver  le  temps 


et  les  invasions,  de  dédaigner  mémo  la  coalilion  de  l'Eu 
rope. 

Un  de  ses  philosophes  Ta  comparé  à  l'océan  que  heurte 
les  aérolîthes.  ^  Un  peu  de  remous,  dit-U*  au  moment 
du  choc;  puis  un  tourbillon  dont  les  vibrations  vont  en 
s'affaihlissant  et  le  corps  étranger  est  assimilé,  » 

La  Cliine  ne  combat  pas  ;  elle  absorbe.  La  bourrasque 
passée,  elle  reprend  ses  traditions  immuables  que  les 
meilleurs  araia  de  l'Europe,  toujours  Inquiète,  lui  sou- 
haiteraient d'imiter,  au  Lieu  de  tenter  de  les  détruire. 

Cette  fois  encore,  sans  doute,  sa  sagesse  proverbiale 
lui  fera  éluder  les  réformes  qui  lui  sont  imprudemment 
suggérées. 

Et  la  Chine  demeurera  la  Fleur  du  Centre  du  Monde, 
Chang-Hoà,  ou  Tin-Tan,  l'Aurore  de  l'Orient 

Paul  d'Enjov. 


330,1. 


ÂOBONOMIE 

La  crise  agricole  et  rélectricité. 


Depuis  des  milliers  d'années,  l'homme  a  remarqué  les 
forces  qui  gouvernent  te  monde,  mais  ne  se  rendant  pas 
compte  de  leur  nature,  il  était  effrayé  de  ces  influences 
mysiérieuses  qui  échappaient  à  sa  domination  et  il  les 
adorai L  Enfin,  après  bien  des  siècles,  les  philosophais  de 
l'école  ionienne  commencèrent  à  débrouiller  ce  rhaos, 
œuvre  lente  et  ardue  qui  fiit  continuée  dans  la  suite  des 
temps.  A  la  longue,  quelques-unes  des  formes  de  la  force 
élémentaire,  la  lumière,  la  chaleur,  le  mouvement,  *e 
dégagèrent  nettement;  mais  une  autre,  la  plus  impor- 
tante, mais  au-jsi  la  plus  subtile  de  toutes,  Félectricité, 
attendit  l'aurore  du  .vrx"*  siècle  pour  se  révéler.  Mais  de- 
puis lors,  que  de  progrès  !  Que  de  changements  dans  la 
conception  de  toutes  choses  depuis  le  jour  où  la  plus 
indomptable,  la  plus  violente,  la  plus  rapide  et  la  plu« 
insaisissable  de  ces  divinités  tombées  s'est  rendue  à 
merci  ontrft  les  mains  de  cel  être  fragile  et  éphémère  qui 
vise  a  asservir  toutes  choses,  j'ai  nommé  l'homme.  L'ii 
siècle  à  peine  s'est  écoulé  depuis  les  fameuses  expé- 
rienc<*8  de  tftalvani  et  de  Volta  et  déjà,  il  n'est  plus,  pour 
ainsi  dire, ni  science,  ni  art,  ni  industrie  que  réteclricilé 
n'ait  profondément  révolutionnée.  Les  branches  pure- 
ment spéculatives  qui  semblaient  devoir  être  les  plus 
réfractairps  k  ^on  admission,  y  ont  recours  pour  élucider 
certains  phénomiMies  qui  échappent  à  rohservatioa  di- 
recte et  à  tout  autre  moyen  d'investigation.  Toutefois, 
c*est  sans  contredit*  dans  le  domaitie  dt>  raclivité  pra- 
tique que  rélectricilé  joue  un  rAle  qui,  df»  jour  eu  jour, 
acquiert  plun  d^imporiance  ;  cVst  la  qu'à  toutf^  heure!* 
naissent  t'f*s  intentions  merveilleuse»  qui  font  la  prodwc* 
tion  parraite,  écoiïuroiqae  et  nipidc;  qui  rendent  la  vie 
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commode,  facile  et  hygiénique,  qui  épargnent  à  Thomme 
cette  latte  stérile  contre.les  éléments  nuisibles  qui  l'en- 
vironnent ;  c'est  de  là  aussi  que  partent  ces  inventions 
qui  lui  permettent  de  vivre  citoyen  du  «  cosmos  »  au  lieu 
de  végéter  dans  les  limites  étroites  d'un  coin  de  terre; 
ces  inventions  enQn  qui  font  que  le  monde  n'est  plus  ce 
qu'il  était. 

Tous  les  domaines  où  l'homme  exerce  son  activité  ont 
ainsi,  Tun  un  peu  plus  tôt,  l'autre  un  peu  plus  tard,  été 
dotés  d*heureuses  applications  électriques  ;  seule,  Tagri- 
culture  est  longtemps  restée  en  dehors  des  préoccupations 
des  inventeurs.  Cette  négligence  à  son  égard  serait  cou- 
pable, si  son  altitude  générale  n'en  était  la  cause  pre- 
mière. Confinée  dans  ses  méthodes  surannées,  ne  s'est-elle 
pas  montrée  trop  peu  empressée  pour  ce  nouvel  auxi- 
liaire? N'a-t-elle  pas  découragé  les  meilleures  volontés  à 
son  égard?  Ce  n'est  pas  à  dire,  toutefois,  que  son  atta- 
chement aux  anciens  errements  ne  souffre  aucune  ex- 
ception.  Heureusement  pour  l'honneur  de  l'entendement 
humain,  il  en  est  quelques-unes,  mais  si  peu  nombreuses 
que,  pour  parier  comme  Noël  et  Chapsal,  elles  confir- 
ment la  règle.  Infiniment  rares  sont  en  effet,  les  entre- 
prises agricoles  qui  fassent  un  usage  étendu  de  ce  nouvel 
auxiliaire,  alors  que  la  moindre  petite  usine  possède  des 
installations  électriques  plus  ou  moins  importantes. 

Cette  abstention  persistante  est  un  tort.  Elle  est  d'au- 
tant plus  regrettable  que  l'agriculture  est  de  tous  les 
arts,  le  plus  arriéré  et  le  moins  prospère.  Dans  tous  les 
pays  du  monde,  les  agriculteurs  se  plaignent  et  les  champs 
sont  désertés  en  faveur  des  centres  industriels  et  des 
villes.  L'agriculture  traverse  une  crise,  il  n'y  a  pas  à  le 
nier.  N'était-ce  pas  à  prévoir?  Alors  que  tout  a  changé 
autour  d'elle,  que  la  situation  économique  s'est  partout 
modifiée,  que  la  monnaie  s'est  avilie,  que  la  vie  est  de- 
venue plus  coûteuse,  quelle  mesure  a- t-ello  prise  ?  Aucune  ! 
Elle  s'en  tient  presque  aux  procédés  qu'on  lui  connaît  à 
la  fin  du  moyen  c\ge,  qu'on  lui  voit  pratiquer  avant  la 
gigantesque  révolution  économique  dont  la  découverte 
de  l'Amérique  a  été  la  cause  efficiente.  Cette  stagnation 
est  notoire;  n'est-il  pas  encore  à  l'heure  actuelle,  des 
pays  et  non  des  moins  civilisés,  où  les  charrues  n'ont 
pas  une  pièce  de  fer,  où  les  pressoirs  sont  en  bois  et  se 
composent  d'un  simple  levier  agissant  sur  une  planche? 

Avec  des  moyens  aussi  primitifs,  des  instruments  aussi 
rudimentaires,  aussi  lents,  aussi  dispendieux  et  ineffi- 
caces, comment  l'agriculture  pourrait-elle  encore  être 
rémunératrice?  Cela  pouvait  suffire  aux  temps  antiques 
de  la  jeunesse  du  monde,  mais  cette  jeunesse  est  passée, 
passée  pour  toujours.  Les  temps  ne  sont  plus  où  l'on 
défrichait  un  lopin  de  terre  pour  le  mettre  en  culture, 
puis  un  autre,  lorsque  le  premier  perdait  sa  fertilité. 
Disparues  aussi  les  époques  où  la  terre  pouvait  rester  en 
jachère  durant  des  années.  11  ne  peut  plus  être  question 
de  remuer  le  champ  en  y  lAchant  les  bêtes  ou  en  sillon- 
nant la  surface  avec  une  branche  d'arbre,  la  primitive 


charrue.  Le  sol  doit  maintenant  produire  sans  trêve  ni 
merci  par  le  système  des  assolements,  des  engrais  multi- 
pliés, des  défoncements  et  des  labours  profonds.  L'homme 
s'est  enfin  rendu  compte  du  mécanisme  physiologique 
de  la  végétation  ;  il  doit  mettre  cette  connaissance  à  profit 
pour  faire  produire  à  la  terre  tout  ce  qu'elle  peut  donner, 
pour  lui  faire  produire  deux  récoltes  plutôt  qu'une.  11  a 
acquis  la  notion  claire  de  l'importance  économique  que 
l'agriculture  possède  dans  le  monde.  Que  deviendraient 
la  plupart  des  industries  si  l'agriculture  n'était  pas  là 
pour  les  alimenter  de  matières  premières  ?  Les  raffine- 
ries chômeraient  faute  de  cannes  àsucre  et  de  betteraves  ; 
les  filatures  fermeraient  leurs  ateliers  faute  de  fibre  de 
lin,  de  coton,  de  chanvre,  etc.,  les  fabriques  de  tissus 
arrêteraient  leurs  métiers  à  défaut  de  laine  ;  les  monlins 
resteraient  inactifs  faute  de  grains  à  moudre,  etc. 

L'agriculture  est  donc  la  base  de  toute  industrie;  sur 
elle  se  fonde  la  prospérité  des  peuples  et  des  individus. 
Toute  la  classe  laborieuse  y  est  intéressée,  puisque  de  la 
récolte,  dépend  l'abondance  ou  la  famine.  Mais  elle  n'est 
pas  seule  à  souffrir  des  vicissitudes  qui  frappent  l'agri- 
culture; la  société  entière  en  reçoit  le  contre-coup. 

Et  cela  se  comprend  aisément.  Si  les  produits  de  pre- 
mière nécessité  —  et  ce  sont  ceux  que  fournit  ragricul- 
ture  —  sont  chers,  l'ouvrier,  pour  encore  pouvoir  se  sus- 
tenter, est  obligé  de  réclamer  une  augmentation  de 
salaire;  le  patron,  pour  l'accorder  et  compenser  ce  sur- 
croît de  frais  et  la  diminution  consécutive  à  la  mesure 
qu'il  va  prendre,  se  voit  contraint  d'élever  le  prix  de  ses 
marchandises  ;  le  consommateur,  à  sont  tour,  pour  équi- 
librer son  budget,  se  trouve  dans  la  nécessité  de  se 
rattraper  sur  l'objet  de  son  commerce  ou  de  son  indus- 
trie et  ainsi  de  suite,  de  sorte  qu'une  crise  agricole  a 
fatalement  son  écho  dans  tous  les  domaines  de  l'activité 
commerciale,  industrielle,  artistique  et  intellectuelle  d'un 
ou  de  plusieurs  pays.  Que  si  cette  crise  se  prolonge,  la 
ruine  du  pays  en  est  la  conséquence  obligée.  La  prospé- 
rité de  l'agriculture  est  donc  une  question  à  laq[uelle 
chacun  devrait  s'intéresser.  Tout  peuple,  en  efifet,  si 
riche  soit-il,  qui  devient  tributaire  de  l'étranger  pour 
ses  produits  agricoles,  est  un  peuple  qui  se  ruine  :  l'ar-  ' 
gent  passe  peu  à  peu  la  frontière  et  ne  revient  plus.  Le 
pays  s'appauvrit;  il  aura  beau  compter  sur  l'industrie 
pour  se  refaire,  le  mal  est  sans  remède  parce  que  de 
jour  en  jour,  tous  les  pays  deviennent  industriels  et, 
grâce  aux  tarifs  protecteurs,  entravent  ou  suppriment 
l'importation  étrangère.  Les  pays  exclusivement  indus- 
triels perdent,  par  suite,  débouché  après  débouché,  et 
tombent  en  décadence.  Cette  déchéance  qui  attend  le 
pays  sans  agriculture  n'est,  du  reste,  pas  une  spéculation 
de  théoricien  pessimiste;  l'histoire  fournit  des  preuves 
qu'il  serait  téméraire  de  méconnaître  :  la  chute  retentis- 
sante de  l'Empire  romain  d'Orient;  la  décrépitude  rapide 
dont  l'Espagne,  en  dépit  des  quantités  fabuleuses  d'or 
qu'elle  tirait  de  ses  colonies  d'Amérique,  fut  frappée 
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après  l'expulsion  des  Maures,  peuple  essentiellement 
cultivateur.  Ce  n'est  pas  ici  l'endroit  pour  insister  sur  ce 
point,  il  nous  sufût  d'avoir  fait  remarquer  que  Tavenir 
économique  d'un  pays  est  intimement  lié  à  son  avenir 
agricole. 

Or  cette  vérité  si  simple  là  saisir  semble  être  incon- 
nue à  la  plupart  des  gouvernements  et  tout  au  moins 
est-elle  constamment  méconnue  des  pays:  loin  d'être 
entourée  de  sollicitude  et  d'attention,  l'agriculture  est 
presque  partout  négligée  et  dédaignée,  aussi  est-elle  en 
décadence  dans  le  monde  entier  ou  peu  s'en  faut.  Les 
causes  de  ce  délaissement  sont  trop  nombreuses  pour 
entrer  toutes  dans  le  cadre  de  cet  exposé.  L'une  des  prin- 
cipales, à  notre  avis,  c'est  l'incurie  des  gouvernements: 
toutes  les  préoccupations  des  dirigeants  vont  à  l'indus- 
trie qui,  nouveau  colosse  aux  pieds  d'argile,  s'écroulera 
le  jour  où  lui  manquera  cette  base  si  ébranlée  qu'est 
l'agriculture.  Loin  de  se  soucier  d'assurer  le  sort  des  cul- 
tivateurs, les  gouvernements,  avec  une  obstination  qui 
n'a  d'égale  que  leur  imprévoyance,  ont  accablé  et  acca- 
blent d'impôts  chaque  année  plus  lourds,  les  terres  dont 
le  revenu  va  sans  cesse  décroissant. 

Le  résultat  à  prévoir,  n'a  pas  manqué  de  se  produire  : 
c'est  l'exode  du  campagnard  vers  les  villes  et  les  centres 
industriels.  Là,  pour  le  moment  du  moins,  son  travail 
peut  le  nourrir,  là  le  plus  clair  du  revenu  qu'il  en  tire, 
ne  passeia  pas  en  d'autres  mains.  Le  paysan  est-il  par 
hasard  propriétaire  du  sol  qu'il  féconde  de  son  labeur,  il 
n'est  guère  en  meilleure  passe  :  trop  ignorant,  trop  res- 
pectueux de  la  tradition  et  tropréfractaire  aux  méthodes 
nouvelles,  il  est  incapable  de  tirer  de  ses  travaux  tout  le 
fruit  qu'ils  peuvent  donner.  Sa  pauvreté  relative  est  par 
là  incurable  et  ce  n'est  pas  le  moindre  des  obstacles,  car 
les  capitaux  délaissent  l'agriculture  trop  peu  lucrative, 
par  ses  méthodes  actuelles,  pour  assouvir  la  gloutonnerie 
des  spéculateurs. 

Telles  sont  les  causes,  sinon  toutes,  du  moins  les  prin- 
cipales qui  font  déserter  les  campagnes.  Nous  les  résu- 
merons en  ces  mots:  absence  d'encouragements  de  la 
part  des  gouvernements,  et  charges  et  impôts  trop  lourds, 
ignorance  et  conservatisme  excessifs,  manque  de  capi- 
taux. 

Dire  les  causes,  c'est  dire  les  remèdes  à  apporter  à  la 
situation. 

Les  pouvoirs  auraient,  tout  d'abord,  à  montrer  un  peu 
moins  d'indifférence  pour  le  sort  de  l'agriculture  et  à  se 
préoccuper  des  moyens  de  dégrever  les  terres  et  de  faci- 
liter aux  campagnards,  l'écoulement  de  leurs  produits 
en  créant  par  exemple,  des  voies  de  communication  ra- 
pides et  économiques.  Ils  auraient  ensuite  à  prendre 
quelques  mesures  pour  vaincre  la  répugnance  que  le 
paysan  éprouve  à  Tégard  des  procédés  nouveaux .  A  cette 
fin,  deux  -moyens  sont  à  conseiller:  d abord,  éclairer 
comme  cela  se  fait  dans  certains  pays,  les  campagnards 
pas  des  conférences,  des  cours  d'école  ambulantes  où  se 


donnerait  gratis  un  enseignement  théorique  et  pratique; 
ensuite,  payer  d'exemple  en  créant  un  nombre  assez 
considérable  d'exploitations  modèles  où  seraient  réunis 
les  derniers  perfectionnements.  Enfin,  —  car  il  ne  suffit 
pas  de  montrer  comment  l'agriculture  peut  être  rémuné- 
ratrice, il  faut  donner  les  moyens  de  la  pratiquer  —  ils 
auraient  à  aider  la  création  de  sociétés  particulières 
pour  exploitations  agricoles  modèles  et  surtout,  à  déve- 
lopper chez  le  paysan  l'esprit  d'association  qui  lui  fait 
complètement  défaut.  L'association  de  plusieurs  fermiers 
est,  en  effet,  devenue  indispensable,  à  notre  époque,  car 
l'agriculture  ne  peut  être  rémunératrice  qu'à  condition 
d'user  de  systèmes  perfectionnés.  Or  ces  méthodes  ne 
sont;  dans  la  plupart  des  cas,  applicables  que  dans  la 
culture  en  grand. 

Le  conservatisme  et  le  particularisme  sont  peut-être 
les  deux  obstacles  les  plus  sérieux  à  vaincre.  Ils  doivent 
pourtant  disparaître  à  tout  prix,  puisque  l'agriculture  ne 
peut  attendre  son  salut  que  des  méthodes  d'exploitation 
modernes  et  surtout  de  la  plus  nouvelle  de  toutes,  de 
l'exploitation  électrique.  L'électricité  permet,  en  effet, 
seule,  de  résoudre  toutes  les  difficultés  d'ordre  technique 
que  la  question  présente. 

Quel  but  poursuit-on  donc  en  cultivant  la  terre? 
N'est-ce  pas  lui  faire  donner  avec  un  minimum  de  frais, 
un  maximum  de  produits  de  la  meilleure  qualité  pos- 
sible? Il  importe,  par  conséquent,  d'utiliser  au  mieux  le 
terrain  dont  on  dispose  pour  lui  faire  donner  plus  de 
produits,  des  produits  de  meilleure  qualité,  voire  même 
de  lui  faire  produire  deux  récoltes  au  lieu  d'une.  On  y 
réussit  par  l'électrisation  des  graines  qui  hâte  et  favorise 
la  germination,  tout  en  donnant  des  plantes  plus  vigou- 
reuses; on  y  parvient  encore  par  l'électroculture  qui 
hâte  la  maturité,  donne  des  produits  de  qualité  meilleure 
et  en  plus  grande  quantité. 

Ilimporte,'d'autre  part,  de  diminuer  les  frais  de  culture 
sans  amoindrir  la  qualité  du  travail:  le  labourage  élec- 
trique en  fournit  le  moyen  et  présente  l'avantage  de  dé- 
foncer les  terres  à  une  profondeur  plus  grande  ;  condi- 
tion essentiellement  favorable  à  la  culture  intensive. 
Encore  ne  suffit-il  pas  d'avoir  de  belles  cultures,  il  faut 
les  protéger  contre  l'ennemi;  or,  pour  l'agriculteur, 
Fennemi,  c'est  l'insecte,  c'est  le  ver,  c'est  la  limace  qui 
ruinent  le  fruit  de  son  labeur:  encore  un  coup  qu'il  ait 
recours  à  l'électricité  :  elle  le  débarrassera  sans  peine  de 
ce  fléau  soit  par  l'ozone,  méthode  employée  en  Alle- 
magne, soit  par  l'électrocution,  méthode  que  nous  avons 
essayée  avec  M.  Palumbo. 

Supposons  donc  notre  cultivateur  à  la  tête  d'une  bonne 
et  abondante  récolte.  11  lui  faut  maintenant  la  travailler 
et  la  préparer  pour  la  vente  où  l'emploi.  11  lui  faut,  pour 
ce  travail,  des  machines  rapides  et  économiques.  D'autre 
part,  s'il  lui  était  donné  de  faire  le  traitement  surplace, 
il  éviterait  les  frais  de  transport  des  résidus.  Les  électro- 
moteurs  transportables  lui  actionneront  à  tel  endroit 
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qu'il  lui  plairai  ses  machines  à  battre  le  blé,  ses  van- 
neuses, ses  scies,  ses  pompes,  etc,  h  peu  de  frais,  tout  en 
etTectuanl  plus  de  travail  en  moins  de  temps,  L'éleclricîlé 
lui  permeltra,  d*autre  part,  de  vieillir  son  vin,  de  puri- 
ïler  son  huile,  de  carboniser  sa  tourbe,  de  couper  et  de 
concasser  la  nourriture  de  ses  bÔtes,  etc. 

Tout  cela  est  bel  et  bien,  nous  dira-t-on»  mais  encore 
faut-il  avoir  une  installation  électrique.  Et  puis  qu'en 
fera-t-on  aux  époques  de  chômage?  C*est  un  capital  assez 
considérable  qui  restera  improductif.  L'objection  ne 
manquerait  guère  de  valeur,  si  la  difficulté  n'était  aisé- 
ment surmontable  par  Tannexion  d'une  industrie  secon- 
daire ayant  besoin  de  force  motrice*  Une  sucrerie,  dans 
certains  endroits  du  moins,  convient,  par  exemple,  très 
bien,  parce  qu'elle  peut  utiliser  l'électricité  à  la  fois 
comme  force  motrice,  comme  agent  d'épuration,  etc.  Lue 
laiterie  se  prête  également  bien  à  cet  usage  à  condition 
nS*Alre  faitp  en  ^Tond. 

Los  produits  enfin  pr^ls  à  la  vente,  reste  k  les  trans- 
porter; la  traction  électrique  sous  toutes  ses  formes  le 
l_fera  avec  célérité  et  à  peu  de  frais.  Mais  où  les  envoyer 
pour  les  écouler'?  La  téléphonie  électrique  se  chargera  de 
la  réponse  si  on  veut  bien  a\oir  recours  k  ses  bons  offices. 
La  télégraphie  et  la  téléphonie  avec  ou  sans  tils  mettent, 
en  etîet,  le  fermier  en  communication  avec  les  autres 
formes  et  avec  les  centres  de  marché,  et  le  renseignent 
sur  le  cours  des  produits.  Suivant  qu*il  y  trouvera  avan- 
tage. U  les  écoulera  dans  telle  ou  telle  localité.  De  la 
sorte,  la  prospérité  régnera  peu  à  peu  dans  son  exploita- 
lion.  11  importe  cependant  qu'il  n'oublie  pas  qu'une 
bonne  direction  est  la  condition  indispensable  de  cette 
prospérité  et  qu'il  veille  au  men»  sanain  corporc  saïios'il 
veut  rester  à  même  d'assumer  cette  direction.  Il  veillera 
donc  avant  tout  au  confort  et  h  Thygiène.  Il  ne  peut 
mieux  les  assurer  que  par  le  chauffage,  Féclairage,  la 
purification  de  l*eau  et  l'aération  des  appartements  par 
r^flectricité.  Cette  prospérité  est,  en  outre  soumise  à  une 
condition  la  connaissance  approfondie  du  domaine  qu'il 
exploite,  non  seulement  au  point  de  vue  du  terrain, 
mais  aussi  à  celui  de  la  climatologie,  n  est,  en  effet, 
d'une  Importance  primaire,  pour  régler  et  choisir  ses 
cultures,  de  connaître  hs  vents  dominants  et  leur  inten- 
sité; d*étre  renseigné  sur  le  genro  et  la  fréquence  des 
plaies  et  des  orages:  ranémoscopc,  ranémomètre,  le 
pluviom^t^e,  féleclrograplie  électriques  renseignent  avec 
précision  et  exactitude  ces  diverses  données. 

L%'lectricité,  on  le  voit,  peut  tionc  rendre  les  plus 
fhuds  services  dans  tous  les  départements  d'une  ferme, 
lais  pour  remployer,  il  faut  la  produire.  Dans  tes  cam- 
pagnes, les  difficultés  qui  s'attachent  à  cetle  production 
sont  généralement  minimes.  Les  moyens  sont  nombreux, 
on  n*a  que  rrjmbarrns  du  choix:  la  force  hydraulique,  îa 
forc«  du  vont,  dans  certains  cas,  le  charbon  et  la  tourbe. 
ol  môme  l'emploi  de  la  fumer  rI  des  immondices,  en 
voilà  quelques-uns  qui  peuvent  s'utiliser  partout. 


Là  n'est  donc  pas  la  grande  difficulté  que  rencontre  la 
vulgarisation  de  Télectricité  dans  les  parties  rurales.  Il  est 
un  obstacle  bien  plus  sérieux.  Jusqu'à  ce  jour,  rélectri- 
cité  n'est  pas  encore  parvenue  à  le  surmonter,  malheu- 
reusement. Cette  pierre  d'achoppement,  c'est  de  con- 
vaincre les  agriculteurs  de  l'appliquer  partout,  sans 
délai  et  avec  discernement, 

A  l'agrimiîture,  en  effet,  s'applique  plus  que  jamais  la 
devise  moderne  :  ft  Tout  à  l'électricité  », 

Emile  (îUAamf. 
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L'onen talion  lointaioe. 

M.  Ëd,  Claparède  vient  de  donner,  dans  les  Archives  ! 
(k  psychotoyie  (Genève,  mars  1903),  une  excellente  étude 
critique  du  problème  de  l'orientation  lointaine.  L'auteur 
expose  d'abord  les  théories  et  les  hypothèses  qui  ont  été 
suggérées  pour  expliquer  les  faits  d'orientation  k  dis- 
tance, puis  il  résume  et  critique  un  grand  nombre  d'ob- 
servations publiées  sur  le  sujet;  enfin  il  conclut  dans 
des  termes  qui  nous  paraissent  très  sages,  de  tous  points 
conformes  aux  faits  pris  en  eux-mêmes,  faits  qui  bien 
souvent  ne  comportent  pas  les  conséquences  que  l'on  a 
voulu  en  déduire. 

Rappelons  avec  l'auteur  les  diverses  théories  de  l'orien- 
tation lointaine  : 

!•  L'hypothèse  d*un  sem  mcvjnétique,  c'est  à-dire  d'un 
appareil  sensible  apte  à  percevoir  la  direction  du  ou  des 
courants  magnétiques  terrestres,  a  été  mise  en  avant  pour 
rendre  compte  de  rorienlaiion  à  très  grande  distance 
dont  sont  capables  les  oiseaux  migrateurs.  Si  Ton  admet 
que  toute  activité  instinctive  est  mise  en  branle  par  un 
excitant  extérieur,  il  faut,  pour  expliquer  ces  cas,  que 
cet  excitant  soit  une  «  force  physique,  partout  présente, 
aussi  bien  dans  les  hauteurs  de  l'atmosphère  que  dans 
la  profondeur  des  flots  •»  (Viguler).  Or  on  ne  voit  guère 
que  les  courants  magnétiques  terrestres  qui  puissent  être 
cet,  excitant,  toujours  pn'sent  et  à  dirtcUon  toujoun  îa  ' 
m^mc.  L'hypothèse  du  sens  magnétique  est  toutaumoluâ 
logique;  c'est  aux  faits  à  dire  si  elle  est  vraie, 

2«  On  a  invoqué  aussi  les  vmts^  leur  température, 
direction  ou  humidité.  •<  L'oiseau  de  France,  dît  Tousse- 
nel,  sait  d'une  façon  positive  que  le  nord  souille  le  froid, 
le  midi  le  chaud,  Vest  le  sec,  l'ouest  Thumide...  •  De  Cyon 
Invoque  une  «^  faculté  spéciale,  distincte  do  Toi  faction  *» 
que  posséderait  le  pigeon  et  qui  lui  permettrait  de  dis- 
tinguer par  le  nés  u  les  vents  les  plus  propres  à  le  rame- 
uer  à  son  point  de  départ  •».  —  Pour  Thauxiès,  dont  U 
théorie  est  assez  obscurément  esquissée,  le  pigeon  se 
dirigerait  d'après  certainofi  indications  atmosphériques, 
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ina^hélic[ues  et  ri  su  elle  s,  que  l'auteur  renonce  à  pré- 
ciser, 

3*  ChcE  les  oiseaux  migraleurB,  dit  Romaaei,  «  il  n'est 
pas  improbable  que  le  sens  de  direction  soit  beaucoup 
aidé  par  robservalton  de  la  direction  du  soleil  par  rap- 
port à  la  ligne  selon  laquelle  le  vol  doit  être  pris  >». 
La  nuit,  la  direction  serait  indiquée  par  la  «  lueur  du 
ciel  <».  Lubbock,  et  tout  récemment,  Wasmann,  ont  été 
amenés  à  penser  que  les  fourmis  se  dirigeaient  parfois 
par  l'observation  de  rincïdouce  de  la  lumière. 

4*  Nous  rangeons  ici  les  auteurs  qui  font  appel  à  une 

nMilité  spéciale  t^  dont  nous  ne  pouvons  pas  nous  faire 

e  idée  •>  (Fabre);  ainsi  que  ceux  qui  pensent  que  le 
retour  au  DÎd  est  dû  à  une  u  force  inconnue  *s  sott  h 
une  attractittriy  d'origine  purement  réJlexe,  déclanchée 
par  un  agent  encore  inconnu  (parfois  objectif)  (Bethe), 
OU  «jue  les  migrations  sont  le  résultat  d'un  trophisme^ 
grâce  auquel  le  corps  de  Tanimal  est  orienté  de  telle  ou 
letle  façon:  t.  Si  la  lumière  tombe  sur  le  côté  d'un  ani* 
mal  h  bèliotropie  positive,  on  a  une  augmentation  de  la 
tension  des  muscles  qui  tournent  la  lôle  vers  la  source 
lumineuse..*  »  (Lceb). 

»•  Darwin  avait  supposé  que  la  faculté  de  revenir  à  un 
cn«!Toit  d'où  Ton  est  parti,  lorsque  les  points  de  repère 
font  défaut»  doit  tenir  à  une  faculté  d'cureyisirer  les  di' 
iter^e:^  direcîiom,  tours  et  courbes,  suivies  à  Taller.  Celte 
hypotbèse  a  été  rééditée  récomment  par  ?*  Bonnier  et 
Hejniand  (qui  la  donnent  comme  nouvelle).  Ce  dernier 
ra  exposée  sous  le  nom  de  loi  du  cùntrejyicd, 

6»  Uhypothèse  la  plus  tiimple,  soutenue  par  la  majo- 
rité des  auteurs  contemporains,  celle  des/H'frtfs  dv  repère, 
est  que  ranimai  s'oriente  parce  qu'il  connaît  le  pays 
éms  lequel  il  a  à  trouver  son  chemin. 

T*  On  a  explique  récemment  le  retour  rapide  du  pigeon 
âu  colombier  par  le  fait  qu'il  perroit  ce  colombier,  ou 
les  arbres  et  maisons  qui  l'entourent  (<'  impression 
wÉËtb  *  de  Hachet-Souplet)  même  à  une  grande  distance, 
courbure  de  la  terre  ne  serait  pas  un  obstacle  à  cette 

Ibilité  éloignée  si  l'on  admet  que  le  pigeon  perçoit 
rayons  infra-lumineux  (Duchâiel). 

§«  Pour  plusieurs  auteurs  (rorel,  Wasraanu,  von  but- 
M,  etc.,  et  notamment  pour  Cyon)  rorientation  des  ani- 
maux h  distance  est  un  phénomène  complexe.  Elle  s'ae- 
compUt  en  grande  partie  à  l'aide  d'actes  dans  lesquels 
l«s  sensations  provenant  de  la  rétine  et  des  muqueuses 
nasales  jouent  un  rôle  prédominant  et  la  mémoire  locale 
est  une  condition  Importante  ;  les  canaux  semi-cir- 
eoUtres  ne  jouent  qu'un  rôle  auxiliaire. 

*  Enân  quelques  auteurs,  Kingsley,  Parlcer  et  Newton, 
-ni  <AïLirèré  que  les  animaux  migrateurs  pouvaient  être 
^lij'ivs»  par  des  $vutentr^  hèmtttaircs  des  contrées  à  par- 
courir. Cela  semble  incroyable  à  Homanes,  qui  préfère 
ataèiire  que  ce  sont  certains  vents  qui  sont  l'objet  de 
m  S0uvanli7. 

Ca  réalité,  pour  M.  Claparôde  le  problénîe  de  TorieD- 


tation  participe  de  la  difficulté  inhérente  à  toute  re- 
cherche de  psychologie  animale,  la  difficulté  d'interpré- 
ter les  faits  eux-mêmes.  Avant  d'arriver  à  l'interprétation 
explicative,  A  la  question  du  mécanisme  psycho-physio- 
logique du  phénomène  que  Ton  étudie»  il  faut  passer  le 
plus  souvent  par  une  sortu  d'interprétation  primaire, 
qui  est  celle  des  faits  eux-mêmes,  et  qui  est  parfois  la 
plus  difficile,  preuve  en  soient  les  controverses  suscitées 
entre  les  divers  observateurs. 

Voici,  pris  entre  beaucoup,  un  des  cas  auquel  il  est 
fait  allusioB.  Les  abeilles  narcosées  pendant  le  voyage 
d'aller  ont  perdu  le  sens  du  retour:  on  y  voit  une  preuve 
en  faveur  de  l'orientation  visuelle;  les  pigeons  narcoses 
ont,  dans  des  circonstances  analogues,  conservé  le  sens 
du  retour:  on  y  voit  aussi  une  preuve  de  rorientation 
visuelle.  Peut-être  cette  interprétation  identique  de 
deux  faits  contraires  n'est-elle  pas  fausse;  il  s'agit  en 
effet  d'animaux  dont  le  psychisme  est  fort  dilîérent; 
mais  ce  fait  montre  bien  les  diÛlcuJtéb  d'un  exposé 
rigoureux  des  faits. 

Autre  exemple  :  le  môme  fait  peut  être  vu  ditlerem- 
ment  suivant  que  tel  animal  est  considéré  par  l'obser- 
vaCeur  comme  intelligent  ou  non.  Pour  M,  Reyûaud,  t*  \b 
pigeon  voyageur  est  un  animal  d'une  stupidité  eaxep- 
tionnetk'  n»  ;  pour  M,  Cyon,  il  est  tout  le  contraire,  son 
orientation  i*  repose  certainement  sur  un  emploi  rai- 
sonné de  ses  facultés  et  de  ses  sensations  »  ;  M,  Thauxiè^ 
parait  lui  accorder  une  mentalité  intermédiaire,  oscil- 
lant entre  la  routine  et  l'intelligence. 

En  outre,  seuls  ou  à  peu  près  les  faits  positifs  de  re- 
tour au  gHe  ont  été  publiés.  11  serait  indispensable  de 
connaître  approximatlveuunit  le  pourcentage  des  cas  de 
retour  d'animaux,  dans  des  circonstances  à  peu  près 
semblables.  Si,  par  exemple,  des  pigeons  entraînés  sur 
ta  ligne  Hordeaux-Nantes  sont  lâchés  en  plein  océan  à 
400  kilomètres  de  la  côte,  l'angle  formé  par  des  lignes 
droites  allant  de  ces  deux  ailles  au  point  de  lâchage  me- 
surera 45^*  environ.  En  partant  au  hasard,  un  pigeon  aura 

donc  i  chance  sur  8  f  yet  ^=  8  J  de  filer  dans  la  direc- 
tion du  secteur  où  il  rencontrera  bientôt  le  pays  à  lui 
familier.  Pour  huit  pij^eons  lâchés  dans  ces  conditions, 
il  y  aura  au  moins  un  retour  probable.  Pour  un©  dis- 
tance de  200  kilomètres  seulement,  on  aurait  un  retour 
probable  pour  cinq  pigeons  qui  auraient  été  lâchés,  etc. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  une  discussion  des  théo- 
ries proposées,  M,  Glaparède  se  demande  si  les  faits  ob- 
servés sont  plus  particulièrement  favorables  à  l'une 
d'eUes. 

L'hypothèse  de  la  mémoire  top>}*jmphu^tw  est  celle  qui  a 
le  plus  de  représentants»  et  qui  a  en  sa  faveur  les  expé- 
riences les  plus  décisives.  Elle  aurait  IVivantage  de  s'ap- 
pliquer à  tous  Les  cas,  du  haut  en  baB  de  réchelle  animale. 
Cependant,  elle  n'explique  pas  les  cas  d*  migration  en 
pays  inconnu  —  à  moins  d^admeltre  des  souvenirs  topa^ 
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ymphiquei  hôréditatres»  ce  qui  paraît  un  peu  hasardé  — 
ni  ceux  d'orientation  en  pleine  mer.  Ea  outre,  elle  ne 
rond  pas  rlairecnent  compte  de  la  notion  de  direction 
que  manifestent  les  fourmis  sur  la  plaque  tournante: 
même  en  tidmettaot  les  «  formes  olfactives  >*  de  Forel, 
la  surface  d'une  planchette  unie  doit  être  singulièrement 
dépourvue  de  points  de  repère,  môme  au  point  de  vue 
fourmi.  Enfin,  pour  s'orienter  d'après  les  «  Geruchsfor- 
mon  »  recueillies  sur  le  terrain  ou  dans  un  pré,  les  four- 
mis devraient  les  avoir  associées  bout  à  bout  ;  mais  quelle 
formidable  mémoire  cela  n'implique -t-il  pas  choi  cet 
iasecte?  Que  Ton  s'imagine  que  nous  devions  nous  orien- 
ter en  excursion  d'après  la  série  des  pierres,  arbres  et 
poteaux  télégraphiques  ou  autres  objets  rencontrés  sur 
la  route,  pen;us  l'un  après  l'autre,  sans  pouvoir  en  em- 
brasser plusieurs  dans  une  vue  d'ensemble  ! 

L'Iiypothèse  du  conirepied  a  l'avantage  de  résoudre 
tout...  en  Ihéoric,  Toutes  les  obsenations  peuvent  être 
interprétées  en  sa  faveur,  que  l'animal  revienne  en  sui- 
vant ou  non  les  circuits  de  Taller. 

Cependant,  il  est  cyrLaines  expériences  qui  parlent 
nettement  en  sens  contraire.  Pas  plus  que  la  précédente, 
cette  hypothèse  ne  rend  compte  de  la  juste  direction  des 
jeunes  migrateurs  vers  un  pays  à  eux  inconnu. 

Il  y  a  deux  façons  pour  un  organisme  qui  a  enregistré 
les  rotations  de  rallor,  de  savoir,  à  un  moment  donné, 
quelle  est  la  position  do  son  corps  par  rapport  à  celle 
qu'il  occtipait  au  moment  du  départ:  1»  c'est^  si  l'enre- 
gistremcnt  a  été  parfait,  d>>xc*.u(er  en  sens  inverse  toutes 
les  rotations  accomplies,  une  fois  au  bout  de  son  rou- 
leau, i'orgauiitme  se  trouvera  forcément  dans  la  direction 
exacte  do  colle  du  départ;  2*  par  une  addition  ou  une 
^ouiitractlon  constante  des  angles  de  rotations  cfT»icluéos 
à  droite  ou  à  gauche,  Torganismo  pourra  toujours  avoir 
h  un  moment  quelconquep  la  grandeur  et  le  sens  de 
l'angle  que  forme  Ma  direction  présente  avec  sa  direction 
prlmltiTi». 

Le  premier  moyen  n'implique  aucun  acte  intelli- 
gent, aucune  cérébnitlou  supérieure.  Il  peut  être  l'ob- 
jet d*un  pur  rétloxc»  k  second  nécessite^  semblo-t-il. 
Uno  «cllvitô  mentale  d'ordre  autrement  complexe.  Si  le 
plgocin  est  un  animal  «  d'une  stupidité  exceptionnelle  » 
ilut  qiio  le  di^claro  H*  Hfynaud,  comment  admettre 
i\n*Û  puiAnif  tenir  compte  de  nus  déplacements  successifs 
par  teKQcond  moyen  (torsqull  rovieuL  par  La  ligne  droite, 
h  pig'ïon  doit  m  autre  tenir  compte  de  la  longueur  rea- 
lu  Mon»  do  traji't  parcourues  dans  un  sens  ou 

(l  SI  lo  plgoon  H'orlonte  selon   le  premier 

moyen»  on  dvvraU,  au  moment  où  Ton  ouvre  les  paniers 
dr  r<i  on I porté fe  au  lob»  voir  les  volatiles  se  re- 

h>  ihi  la  position  priiuilive  en  exécutant  en  sons 

lAVftita  loi  mille  rutatloni  qui  lour  ont  sans  doute  été 
Imprimécïi  penilmt  l^ur  traiMimrt.  A-t*on  jamais  observé 
ce  phéiium^nfl  ?  Kn  attendant,  la  mémoire  prudigieuse 
qu'impliquerait  un   M  eiiimagaMln»meut  est  une  diffi- 


culté qui  oblige  à  n'envisager  qu'atec  prudence  la  théo- 
rie du  contrepied. 

Ce  qui  ne  signitîe  pas,  certes^  que  la  notion  des  rota- 
tions n'intervienne  pas  fréquemment  dans  l'orientation* 
Le  mémoire  topographique  visuelle  (ou  ulfactîve)  lapins 
parfaite  ne  servirait  pas  à  grand'chose  pour  se  diriger 
en  fait,  si  J'animai  n'avait  associé  aux  divers  points  de 
repère  dont  il  a  emmagasiné  le  souvenir  la  notion  ou  le 
sentiment  d'une  certaine  rotation  à  droite  ou  à  gauche  à 
accomplir.  U  est  probable  aussi  que  c'est  grdce  à  cette 
notion  de  l'attitude  du  corps  dans  l'espace  que  l'oiseau 
peut  continuer  a  voler  de  nuit  ou  à  travers  les  espaces 
océaniques:  U  n'a  qu'à  se  maintenir  exactement  dans  la 
direction  qu'il  suivait  avant  que  la  nuit  tombe  ou  avant 
d  avoir  quitté  les  réglons  continentales.  Les  sensations 
diverses  provenant  de  l'appareil  caudal  —  ce  gouvernail 
de  Toiseau  — ,  ou  du  labyrinthe  (1)  permettraient  au 
voilier  de  maintenir  constante  sa  position  initiale.  Mais 
il  y  a  loin  de  là  à  considérer  le  sens  labyrlnthique 
comme  permettant  à  lui  seul  de  s'orienler  sur  le  point 
de  départ,  lorsque  les  courbes  et  détours  du  voyage 
d'aller  sont  tant  soit  peu  compliquées,  liiiner»  Cyon  lui- 
même,  le  grand  ap6tre  des  fonctions  labyriiithiques^ 
considèrent  que  celles-ci  ne  sont  qu'accessoires  dans  le 
phénomène  de  l'orientation  lointaine. 

U  n'y  a  d'ailleurs  pas  de  raison  pour  s'en  tenir  à  une 
théorie  exclusive,  et  il  est  fort  probable  que  lanlmali 
comme  nous  le  faisons  nous-mêmes,  utilise  toutes  tes 
données  possibles  pour  retrouver  son  chemin. 

Mais  il  ne  faut  pas  tomber  dans  le  travers  qui  consiste 
à  discuter  les  théories  quand  les  faits  dont  il  faut  rendre 
compte  sont  eux-mêmes  incertains.  C'est  à  établir  leur 
existence,  c'est  à  supprimer  quelques-uns  des  nombreux 
points  d'interrogation  dont  cette  revue  est  parsemée  que 
doivent  s'appliquer,  pour  le  moment,  tous  les  efforts. 

Ajoutons  que  l'étude  de  M.  Claparède  se  termine  par 
une  bibliographie  très  complète  des  travaux  publiés  sur 
ce  sujet  dans  ces  dernières  années. 
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Les  Um lies  dit  Conrtals8uble.  La  vie  et  les  phénomène 

natunils.  par  Vtiux  Ln  Daxtec.  ^  Un  vol.  in  8*  de  la  Biblio- 
ikèque  fif  phihsQphie  contemporaine;  Paris,  Alcan,  1903*  ^ 
Prix  :  3  fr,  i:î- 

Un  conflit  se  manifeste  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées entre  Thérédité  mystique  et  le  résultai  de  l'éduca- 
tion positive,  et  ce  conflit  est  souvent  douloureux.  Beau* 
coup,  cependant,  redoutant  le  moment  où  il  n'existera 
plus,  trouvent  que  la  vie  sans  mystère  ne  vaudra  plus 


(I)  Lnudenbach,  on  compantnt  1rs  organes  l/ibyrinthîquc^  d^ 
divers  (»ieteiiu&i  a  remarqua  qu'il.s  ^o^t  ti'iiutnnt  nlus  dèvrlap* 
pés  (|U(j  l'oiseau  eut  meilleur  Ytiilic  r 
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d'être  vécue.  Tel  n'est  pas  Tayis  de  M.  Le  Dantec  qui  s'at- 
taque résolument  dans  ce  livre  à  quelques-uns  des  pro- 
blèmes dont  le  savant  n'a  plus  le  droit  de  se  désinté- 
resser. «  A  mesure  que  la  science  progresse,  écrit  Fau- 
teur dans  sa  préface,  et  quoi  qu'en  disent  certains  cri- 
tiques, elle  fait  des  pas  de  géant.  Les  amoureux  de  la 
tradition  s'acharnent  à  maintenir  debout  l'édifice  des 
vieilles  croyances  en  face  duquel  s'est  dressé,  victorieux, 
l'échafaudage  des  découvertes  humaines.  Au  lieu  d'avouer 
franchement  une  tendresse,  d'ailleurs  fort  compréhen- 
sible, pour  les  mythes  dont  ont  vécu  nos  pères  et  qui  ont 
inspiré  aux  artistes  tant  d'immortels  chefs-d'œuvre,  on 
veut  maintenir,  au  nom  de  la  raison,  une  cosmogonie 
qui  ne  rime  plus  à  rien.  Sous  prétexte  que  la  science  n'a 
pas  répondu  à  toutes  les  questions  que  lui  ont  posées 
les  hommes,  on  veut  nous  forcer  à  conserver  des  expli- 
cations surannées  qui,  lorsque  nous  y  regardons  de  près, 
se  réduisent  à  une  vaine  logomachie.  On  nous  répète  à 
satiété  —  et  l'on  s'appuie  pour  cela  sur  l'autorité  des 
plus  grands  savants,  que  le  domaine  de  la  science  est 
distinct  de  celui  de  la  foi,  que  les  découvertes  faites  dans 
les  laboratoires  ne  sauraient  en  aucune  manière  contre- 
dire les  enseignements  du  dogme.  11  n'est  donc  pas  inu- 
tile de  faire  remarquer  que  les  fameuses  questions  auxr 
quelles  la  science  ne  donne  pas  et  ne  donnera  jamais  de 
réponse,  se  posent  dans  le  cerveau  de  l'homme  par  suite 
d'an  travers  d'esprit  commun  à  la  plupart  d'entre  nous 
et  résultant  héréditairement  des  croyances  de  nos  an- 
cêtres... Quand  on  nous  parle  d'inconnaissable  et  qu'on 
se  sert  de  ce  mot  pour  nous  terrasser,  comme  du  mot 
infini  et  de  quelques  autres  chers  aux  dogmatistes,  ne 
baissons  pas  la  tête  et  ne  laissons  pas  crier  à  la  banque- 
route delà  science.  Oui,  il  y  a  de  l'inconnaissable  pour 
l'homme,  par  suite  même  de  la  nature  de  l'homme,  et  cet 
inconnaissable  se  compose  de  tout  ce  qui,  dans  Tuoi- 
vers,  est  sans  action  sur  nous  ou  sur  les  phéaomènes 
qui  nous  sont  accessibles.  Évidemment  nous  ne  pouvons 
connaître  ce  qui  n'agit  sur  rien  de  ce  que  nous  connais- 
sons. Mais,  précisément,  ce  qui  n'agit  sur  rien  de  ce  que 
nous  connaissons  nous  est  parfaitement  indifférent,  et  il 
est  vraiment  illogique  d'attribuer  à  cet  inconnaissable 
la  direction  du  monde.  » 

Les  principales  questions  dont  l'auteur  traite  sont 
classées  sous  les  titres  suivants  :  La  Place  de  la  vie  dans 
les  phénomènes  naturels.  —  Les  limites  de  la  Biologie.  — 
Le  Divin.  —  Le  Mouvement  rétrograde  en  Biologie.  —  ( 
L'Évolution  et  les  Apologistes.  —  La  Connaissance  de  VAve-  \ 
nir,  —  Darwin.  —  La  Maturation  de  Vœuf,  —  VUéréditéy 
c'est  la  vie  elle-même;  etc. 

Une  première  étude  est  consacrée  à  Lamarck,  à  qui 
revient  l'immortel  honneur  d'avoir  placé  la  vie  parmi 
les  autres  phénomènes  naturels  et  d'avoir  secoué  le  lourd 
manteau  des  traditions  ignorantes.  Il  fut  le  vrai  fonda- 
teur de  la  théorie  transformiste  dont  Darwin  plus  tard 
recueillit  tous  les  lauriers.  M.  Le  Dantec  a  pensé  qu'une 
étude  sur  les  phénomènes  vitaux  devait  débuter  par 
un  hommage  rendu  à  ce  savant  dont  le  génie  a  jeté 
sur  la  science  une  lumière  imprévue  et  qui  fut  l'inspi- 
rateur de.  toutes  les  grandes  idées  des  naturalistes  du 
xix«  siècle. 


Les  Tourbillons  de  Descartes  et  la  science  moderne» 

par  H.  Pare:îty.  —  Un  vol.  in-8»  de  218  pages;  Paris, Cham- 
pion, 1903.  —  Prix  :  6  francs. 

On  sait  que  la  condamnation  de  Galilée  avait  déterminé 
Descartes,  partisan  comme  lui  de  la  rotation  de  la  terre, 
à  brûler  tous  ses  papiers  ou  du  moins  à  ne  les  montrera 
personne  ;  nous  ne  connaissons  donc  son  œuvre  maltresse 
«  Le  Traité  du  Monde  »  que  par  deux  résumés  ou  frag- 
ments, les  Principes  de  la  philosophie  et  les  Mondes, 
M.  Parenty  a  entrepris  de  présenter  un  résumé  des  Prin- 
cipes et  de  le  faire  suivre  d'un  tableau  montrant  révolu- 
tion véritablement  cartésienne  des  sciences  au  xix«  siècle. 
£n  réalité,  au  siècle  dernier,  on  voit  la  forme  générale 
des  tourbillons,  le  mouvement  tourbillonnaire  s'intro- 
duire dans  toutes  les  sciences. 

Les  lois  de  la  chimie  tendent  de  plus  en  plus  à  se  re- 
lier aux  lois  de  rélectricité  ;  les  derniers  travaux  de^ 
M.  Berthelot  viennent  de  donner  à  l'effluve  électrique 
toute  sa  puissance  créatrice,  et  il  est  peut-être  permis 
de  considérer  cet  effluve  comme  une  forme  du  mouve- 
ment tourbillonnaire.  Même  l'hypothèse  d'une  matière 
unique  non  seulement  n'a  plus  rien  d'absurde,  mais 
encore  n'a  plus  rien  d'improbable. 

Enfln  on  peut  citer,  dans  Descartes,  la  formation  élec- 
trique des  taches  du  soleil  par  la  c  matière  cannelée  », 
comme  une  de  ces  coïncidences  que  seul  rencontre  le 
génie. 

Des  travaux  récents  ne  démontrent- ils  pas  que  les 
taches  solaires  sont  pour  nous  le  centre  d'émanations 
cathodiques,  et  que  les  émanations  directes  de  l'énergie 
solaire  prennent  une  part  prépondérante  dans  la  produc- 
tion des  phénomènes  météorologiques  terrestres  ? 

Aujourd'hui,  la  théorie  des  tourbillons  de  Descartes  et 
la  théorie  moléculaire  de  Newton  ne  sufflsent  plus  à  ex- 
pliquer tous  les  phénomènes  de  la  physique;  mais  on 
peut  dire  que  rien  ne  vient  infirmer  cette  opinion  du 
plus  audacieux  des  deux,  de  Descartes,  que  les  vertus  et 
qualités  des  corps  sont  dues  à  des  mouvements  dont  il 
sera  longtemps  encore  difficile  de  donner  une  exacte 
définition. 

Joseph  Bertrand  a  émis  cette  opinion  paradoxale,  que 
l'imperfection  même  des  instruments  de  mesure  créés  par 
la  science  avait  facilité  les  grandes  découvertes.  Cette 
imperfection,  en  atténuant  l'irrégularité  des  mouvements 
de  la  matière,  a  permis  de  donner  de  ces  mouvements 
une  définition  géométrique  simple,  une  image  som- 
maire. 

Peu  à  peu,  la  formule  s'est  compliquée,  l'image  s'est 
précisée,  les  lois  de  Kepler  et  celle  de  Newton  ne  suffisent 
plus  à  représenter  rigoureusement  les  phénomènes  de  la 
nature.  Et  cette  complexité  réelle,  M.  Parenty  montre 
qu'on  en  trouve  une  affirmation  perpétuelle  en  toutes . 
les  œuvres  de  Descartes,  qui  la  pressentait. 
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221^  Jri5  1Ô03. 
6£0«£Tm£.  —  il.  .1.  Devftmlin  adresse  aoe  iiot<^  iiir  let 

drcr  ftiM  faauU«  d«  Lamé. 

CltCUl  Dis  PR0BA8ILIT£S.  —  M.  Albert  Ouiqmt  enTok  une 
note  fvr  reaipl4ïi  vimolUné  des  lois  da  funrie  dittincUa. 

ISntOilOlilE.  —  AIM.  Lnnj  et  f.  Pi/ij^^wx présentent,  tiir 

la  fimciiira  ai  Tlijatoira  de  l'écoroe  lanaîra,  Eea  obserm- 

,  Lîoa^  que  leur  suf^érv  le  aeptlème  ra»cicuJe  de  VAtloâ 

'  phùto*jTnpkiqut  de  la  lune. 

FHtStQUE  OU  GLOBE.  —  if,  Lom*  MaiHard  adresse  finira* 
?ail  aur  la  constitolioD  pbysî^e  de  ratmotpliére. 

—  Uaas  tioe  note  inUiuti^»-  :  prértaioa  daa  Tiriatloof 
kâronéiriqnaa,  M.  G*ihiteî  Guéiijert  expose  le»  réauUatJi 
de  iea  recbeiches  5ur  les  cartes  journal ières  pabli^espar 
le  Bureau  central  météorologique  de  France,  à  saroir 
que,  par  l'étude  de  C06  cartes,  il  denenl  possible^  ainsi 
que  les  anoonces  de  l'auteur,  de  mars  à  mai  1903,  l'ont 
vérifié,  de  prévoir  : 

t*  Lm  hau^^e  et  la  baisse  barométriques;  leur  imptïr- 
tance  ipproximative  ;  rétendue  des  zones  de  bante  et 
ba  ion,  souTent  leur  même  ligne  de  parta^  ra- 

tiâL tr  ; 

2^  L'arrif^ée  des  anti-cyclone§  ; 

3*  La  trajectoire  des  bourrasques,  l'accroissement  ou 
Tatténuation  des  centrer  de  dépressiou  et,  par  suite,  les 
modîOcatioDs  diverses  du  temps,  des  vents,  de  la  tempé- 
rature ; 

t«  En  certains  cas^  fort  rares  11  est  vrai,  la  suppression 
complète  dans  leg  viugt-quatre  heures»  et  quelquefois 
en  douz*^  lieurôs.  des  centre»  de  tempACe  les  plus  impor- 
tant». Cetlu  circonst.iiiL*e  permettrait»  pour  la  marine, 
d'annoncer  Ja  ce^eation  dt  la  tempête  et  Je  retour  au 
calme. 

M.  «tultbert  ajoute  que,  dans  ces  résultats  pratiques,  la 
météurologie  pourra  puiser  les  éléments  d*o«e  explica- 
tion des  cyclones,  dont  rorigine  paraît  toute  sup^riicieUe. 

HÊWNIOUE.  —  \(,  P.  htikfm  communique  un  nouveau 
travail  iulitulé  :  U  propagaiioo  des  ondas  dans  les  milieux 
élastiques  seloa  qu'ils  conduisent  ou  ne  conduisent  pas  la 
chaleur. 

HïOftOOYNAmOUE.  —  Jtf»  J.  Boimme^  présente  une  note 
sur  le  débit,  an  temps  de  sécheresia,  dune  source  alimentée 
par  nue  nappe  d'e^o  d  infiltration. 

PHySlQUE.  —  Dans  une  nouvelle  note  sur  la  longueur 
d'onde  des  rayons  Pî  déterminée  par  la  dillraction^  M. .G. 
Sùgnac  s'occupe  uoiquemeat,  des  rayons  ci -dessus  dé- 
couverts par  M.  Blondlot  dans  les  radiations  émises  par 
un  corps  Incandescent,  transmis  et  réfracttîs  par  une 
lentille  de  quartz,  transmis  aussi  par  Tair  et  enregistrés 
par  une  petite  étincelle.  Sa  communication  a  pour  but 
de  montrer  que  des  phénomènes  de  diffraction  par  l'ou- 
verture de  la  lentille  se  sont  produits  dans  les  expé- 
riences de  M,  niondot  et  suffisent  à  déterminer  la  lon- 
gueur d'onde  de  ces  rayon»  X, 

—  .V.  (rcoffjrn  Mc.'iiin  tlécrît  ta  méthode  à  laquelle  îl  a 
eu  recours,  conrormément  aux  indications  qu'il  a  don- 
nées ant«*rieur<'mènt,  pour  njaliser  le  classement  des  corps 
liquidée  at  des  corps  chatalliséa  au  point  de  vue  magné- 
tique. 


—  Après  arotr  rappelé  <|ilie  le  r^jotintm^  > 

se  compose  de  trois  groupée  de  radiations  ^ 

mnalofoee  aux  rayons  X    rayons  71  ;  2*  de$  rayon»  iden- 
tiqB#§  aux  rayons  cathodiques  ^ rayons  .^;  ;  2"  des  rayons  ^ 
très  peu  pénétrants  (rayons  x  ,  If.  Heitn  Bee^partl  signa 
nne  propriété  des  rayons  &  dm  ndina. 

aECTilCfTC.  —  U.  Ili&rici  idffSM  n»e  note  sw  um  ] 
tliede  de  mesure  de  la  variatieit  du  cxmraH  éan  la  bebini 
en  court-eirenîi,  pendant  la  durée  de  La  commulatioc 
dans  une  dynamo  à  courant  continu. 

tUCÏWmmmtt.  -^  Dans  un  nouveau  travail,  M.  Beriktlo 
tirant  de  ses  espéri«Mee  sur  les  piles  à  deux  Itqmées  eer 
taines  notions  générales  qu'il  n'avait  pas  encore  euTocc 
sion  d'envisager  séparément,  examine  d^abord  la  fore 
électro motrice  développée  au  contact  de  deux  liquides 
spécialement  lorsque  cette  force  est  susceptible  de  pro- 
duire un  courant  continu  produisant  une  électrolyse 
extérieure. 

PNYSICO-CHIMIE*  —  IflT.  A,  Ualler  et/.  Mim^guin  étydienl 
las  dérivés  du  camphre,  dans  leur  nouvelle  note  relative  à 
rinfluence  des  dissolvants  sur  le  pouvoir  rotatoire  de 
certaines  molécules . 

THERMÛCHUilC.  —  i/,  Juki  Schmidlin  d  repris  l'étude  des 
substitutions  phéoylées.  dt^jâ  abùrdée  par  Stohni.inn,  en 
poussant  plus  loin  j^es  rechercbe*»  sur  1--^  tt^trophênyl- 
méthane  et  les  chlorures  de  la  série  des  phéïiyl méthanes. 

CHtlilE  GEnEAAIX.  —  £n  18^,  M.  A,  VWiers  avait  indiqué 
les  rf  5uUats  obtenus  dans  ud  travail  sur  rétbèriOcation 
des  AciJes  minéraux  (cblorhydrlque,  bromhydrique, 
iodfaydrique  et  sulfurique).  Mais  dans  un  grand  nombre 
d'essais,  la  lenteur  avec  laquelle  s'établit  l'équilibre 
final,  surtout  dans  rétbérifîcation  de  Taride  chlorhy- 
d  ri  que  et  dans  la  rétrogradation  observée  dans  le  cas  do 
lacide  sulfurique,  ne  lui  avait  permis  d*observer  que  les 
premières  phases  de  r^thérifioation.  Il  vient  d'analyser 
de  nouveau  les  mélanges  préparés  en  1878,  et  conservés 
depuis  vingt'Cinq  ans  dans  des  ballons  scellés,  à  la 
température  ordinaire.  Les  résultats  de  ces  nouvelles 
recherches,  notamment  sur  Téthérificattoa  de  l'acide  aul- 
lurique,  lui  permettent  de  compléter  son  étude  d'autrefois, 

CHiMtE  PilNÊRALE.  —  Les  expériences  de  SL  Hmri  Mois- 
mn  relatives  à  la  préparation  das  carbures  atdes  acétyluret 
acétyléniq^uea  montrent  que,  à  la  température  de  lOO',  les 
hydrures  alcalins  et  alcallno-lerreux,  réagissent  sur  le 
gai  acétylène  en  produisant  des  acélylures  acêlyléniqueê 
avec  mise  en  liberté  d'hydrogène.  Cette  réaction  est  im- 
portante parce  qu'elle  permet  de  passer,  avec  facilité  et 
à  basse  température,  des  hydrures  aux  carbures  ;  il  sufïit, 
en  e(Tet,de  chauffer  dans  le  vide  Tacétylure  acétylénique 
coBune  l'auteur  Ta  démontré  précédemment,  pour  lui 
enlever,  par  dissociation,  le  groupement  acélylône  el 
obtenir  le  carbure  correspondant. 

Celte  réaction  conduit  donc,  en  somme,  à  un  nou* 
veau  procédé  de  préparation  des  carbures  alcalin:;;  et 
alcalino'terreux.  A  cette  même  température  de  100**, 
réthylènc  et  le  méthane  ne  réagissent  pas  sur  les  diffé- 
rents hydrures  alcalins. 

CHIMIE  ORfiANIOUE.  —  Le  but  des  recherches  de  JlfM.  L, 
Boitieinilf  et  G.  Blanc  sur  deux  nouveaux  carbures  du  cam- 
pheléne  et  du  camphéne  a  été  de  préparer  des  carbures 
til  le  groupement  =  CH-»  afin  do  comparer  b'urs 
l  ,  >-»  avec  celles  des  carbures  connus:  camphulèno 
et  camphéne. 
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servi,  pour  les  obtenir,  d'une  lunette  munie  d'un  objectif 
prismatique»  dirigée  vers  un  point  du  ciel  où  les  éclairs 
se  présentaient  particulièrement  brillants.  Le  spectre 
obtetia  n'est  pas  toujours  le  môme.  Un  grand  nombre  de 
lignes  semblent  ôtre  dues  à  Thydrogène.  La  premiè^re 
Hgne  esl  utio  bande  larf^e,  brillante,  dont  les  longueurs 
d*ODde  â*élondent  de  3 830  à  3  930;  elle  est  peut-être  la 
tourne  que  la  ligne  nébulaire  3  875.  Le  spectre  de  l'éclair 
a  ceci  de  curieux  qu*il  ressemble  à  celui  de  la  nouvelle 
vloîle  trouv(5e  dans  Periée  et  à  ceux  d'autres  étoiles 
nouvelles.  Maintenant  qu'on  connaît  le  moyen  de  se  pro- 
curer des  photographies  de  ce  genre,  il  est  à  désirer 
qu'on  ea  prenne  un  grand  nombre  et  dans  des  conditions 
Tiri<5es  ;  elles  permettraient  une  étude  plus  complète  du 
ftujel. 


^ 
n 


MtTEOROlOÛlE  ET   PHYSIQUE  DU  GLOBE 


La  Umpérature  def  hautes  altitudes.  —  Le  2  avril,  la 
France,  l'Allemagne,  la  Russie.  rAutriche  et  les  États- 
Unis  ont  coopéré  à  de  oonvalles  observations  mêtéoro* 
logiques  pour  déterminer  la  température  des  hautes 
altitudes.  À  l'aide  de  bâtions  muais  d'appareils  enregis- 
tJTvurSg  on  a  pu  déterminer  les  températures  suivantes  :  A 
Trappes,  le  ballon  s'est  élevé  à  8550  mètres,  température 
iiitmum  :  — 47«,0—  (6S8  au  départ).  A  Itteville  (Paris), 
[l'ascension  fut  faite  le  soir:  température  —  54*,0  à 
G50  mètres  (8%0  au  départ)  ;  le  ballon  s'est  élevé  à  une 
,ude  de  12760  mètres.  A  Strasbourg,  le  ballon  s'est 
à  lOOOO  mètres;  température  minimum  —  i4**,4  (o%7 
épart  qui  eut  lieu  à  cinq  heures  du  matin).  A  Berlin, 
an  ballon  s'est  élevé  à  lOiOO  mètres;  à  8380  mètres,  la 
température  était  — 42*,0  (2^,0  au  départ)  ;  un  autre,  parti 
é£%kX  heures  plus  tôt,  à  4^\57  du  matin,  a  enregistré  une 
éralure de  —  4T'%8  à  8 ti70  mètres.  A  Blue-IHll  '.Etats- 
i)  un  cerf- volant  a  atteint  30()7  mètres,  température 
ft»»^;  AU  même  moment,  la  température  enregistrée  à 
*0J»«  Terrât  a  ire  était  de  8^,t  (altitude  L'>y  mètres).  Le  jour 
e  '  n  la  prosfiion  atmosphérique  était  à  peu  près 

[Util  r  toute  l'étendue  de  rEurope. 


SCIENCES  MEDICALES 

La  malidio  des  chevaux  au  Gap.  —  Nature  annonce  que 

iH.    WiiU/riA  Pitcnfont  vient  d'envoyer  au  gouvernement 

ingtab  un  rapport  olQciel  sur  la  maladie  des  chevaux 

i  au  C.ip.  C^itte  maladie  rappelle  par  certains  cùlés 

Ha  humaine:  elle  s'attaque  particulièrement  aux 

r  de  dans  les  terrains  bas  et  marécageux, 

Fit  qn'oii  ittre  toute  la  nuit.  Les  chevaux  qui  Ira- 

l^ffsanl  p»  udd^at  le  jour  les  pays  frappés  par  cette  opizoo- 

I,  ^*hfîpppnt  frénéralement  à  la  contagion.  M,  Pilcbford 

Ue  maladie  est  propagée  par  un  mous- 

n-nt  du  genre  Anophete.  Il  a  placé  pen- 

^âaot  la  Duit,  &n  plein  pays  infecté,  des  chevaux  dans  des 

kuHes   protégées  par  des  toiles  métalliques  ou  par  la 

[fiLaiér.  Tous  restèrent  indemnes.  Au  contraire,  des  che- 

îlîfv  w.,,^^  n;  M.  même  régime,  mais  laissés  en  plein  air 

|ot  E),5uccûmhèrent  tous  à  la  contagion.  Le 

'aeiiiLUj  n'>'^-:ii  «i  immuniser  les  chevaux  serait  donc,  à 

&ofi  avb,  de  Ith  protéger  contre  les  piqûres  des  insectes^ 

I«ts  litiltrac  tont^êllft  normalement  contaminées  ?  —  On 
rice  ducoli-bacilledans  les  organes 
.  huîtres,  il  l'on  se  demandait  si 


elle  était  accidentelle  ou  normalement  constante.  La 
présence  de  co  bacille  dans  les  eaux  potables  indiquant 
qu'elles  sont  contaminées  par  le  voisinage  d'eaux  mé- 
nagères, et  par  conséquent  dangereuses  au  premier 
chef,  on  comprend  que  la  question  était  de  quelque 
importance  pour  les  amateurs  de  ce  mollusque*  Or  un 
bactériologiste  américain,  if.  Calcb  A.  Fuilef\  vient, 
nous  dit  Nature,  de  Télucider,  en  faisant  un  minutieux 
examen  bactériologique  des  organes  digestifs  de  plus  de 
2000  huitres.  Ces  huîtres  provenaient  d*un  banc  abso- 
lument indemne  de  toute  trace  de  contamination;  l'eau 
de  mer  environnante  ne  contenait  pas  le  moindre  vestige 
du  bacille  en  question.  Or  on  a  pu  isoler  et  examiner 
16  variétés  ditférentes  de  bactéries,  mais  par  un  seul 
coli-bacille.  Cela  semblerait  indiquer  que  ce  bacille  ne 
se  trouve  pas  normalement  dans  les  organes  digestifs  de 
rhuître,  et  que,  lorsqu'il  s'y  trouve,  il  faut  attribuer 
sa  présence  à  la  contamination  de  Teau  et  du  terrain 
environnants. 


MICIIOBIOLOGIE 

La  phosphorescence  des  viandeB  avariées.  —  Cest  exac- 
tement depuis  lo02  que  ce  phéoomène  est  connu,  ainsi 
que  rétablissent  les  recherches  de  Jl.  llans  Molisch,  do 
Prague.  Malgré  cela  il  n'était  considéré  qu'à  titre  desim- 
pie curiosité,  et  peu  de  recherches,  encore  assez  impar- 
faites, avaient  été  faites  sur  les  causes  et  les  conditions 
de  sa  production,  L*auteur  rapporte  dans  Botanisthe 
ZcUung  (1903,  n"  l),le  résultat  de  ses  expériences.  Après 
avoir  constaté  grossièrement  que  la  viande  abandonnée 
à  Tobâcurïté  devient  phosphorescente  au  bout  de  deux 
jours,  il  voulut  examiner  le  phéaomène  d'un  peu  plus 
près.  Pour  cela,  il  préleva  quotidiennement  sur  la  pro- 
vision de  viande  de  son  ménage,  une  mince  languette  de 
la  grandeur  d'une  main  d'enfant,  et  la  plaça  dans  un 
double  récipient  stérilisé  et  recouvert  d'une  cloch*  de 
verre.  Le  tout  fut  placé  dans  une  chambre  de  rin^tUut 
de  physiologie  végétale  de  Prague,  à  une  température 
qui  variait  entre  i)  et  12**.  D'octobre  à  décembre,  il  tlt  ainsi 
76  essais,  avec  des  échantillons  prélevés  sur  les  différents 
genres  de  viandes  et  chez  différents  marchands.  Il  obtint 
une  luminosité  spontanée,  dans  les  proportions  de  52  p .  100 
pour  le  buBuf,  5U  p.  iUO  pour  le  veau,  39  p.  100  avec  le  foie 
et  25  p,  100  seulement  avec  la  viande  de  cheval.  Il 
nota  en  outre  l'inlluence  manifestement  favorable  à  la 
production  du  phénomène  de  Taddition  d'une  certaine 
quantité  de  sel  de  cuisine,  et  imagina  à  ce  propos  un 
nouveau  dispositif  donnant  un  pourcentage  de  réuesilo 
supérieur  au  précédent.  11  suffit  pour  cela  d'immerger  la 
viande  dans  une  solution  de  NaCl  à  3  p.  100  de  telle 
sorte  que  la  partie  supérieure  seule  dépasse  le  niveau 
du  liquide;  or,  tandis  que  la  portion  immergée  rosld 
sombre,  celle-ci  au  contraire  brille  d'une  vive  clartôj 
En  opérant  ainsi»  M.  Molisch  obtint  la  phosphoroscencôl 
dans  89  p.  100  des  cas  avec  le  hœufi  05  p,  100  avec  le 
cheval;  et  le  chilTre  moyen  de  ses  expériences  avec  les 
différentes  viandes  n'a  jamais  été  inférieur  k  87  p»   100. 

EnOn,  en  laissant  k  la  viande  le  temps  de  colorer  en 
brun  ou  rouge-sang  la  solution  dans  laquelle  on  l'avait 
placée,  puis  en  la  retirant  et  expérimentant  avec  le 
liquide  uinsi  teinté,  colui*ci  se  montra  phosphorescent 
dans  87  p.  100  des  cas  avec  le  bœuf,  j4  avec  le  cheval  — 
le  chitTre  moyen  des  expériences  étant  68  y,  fOO.  —  La 
lumière  ainst  produite  n'est  que  rarement  uniformément 
répandue  tk  la  surface  de  la  viande  ;  elle  se  dispose  en 
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petites  taches,  et  la  viande  est  pour  ainsi  dire  lardée  de 
points  lumineux 

Dans  tous  le?»  cas  examinés  par  l'auteur,  l'agent  pro- 
ducteur de  cette  phosphorescence,  a  toujours  été  le 
Micrococcus  phosphoreus  Cohn.  D'autres  bactéries  phos- 
phorescentes existant  avec  lui  sur  certains  poissons, 
Tauteur  a  fait  de  la  morphologie  et  de  la  biologie  de  ce 
microrganisme  une  étude  dont  voici  les  traits  princi- 
paux :  C'est  un  bacille  strictement  aérobie,  ne  liquéûant 
pas  la  gélatine,  cultivant  sur  pomme  de  terre, gélose,  ou 
gélatine  peptonisée  ;  dans  ce  dernier  milieu,  il  développe 
au  bout  de  24  heures,  par  addition  de  sucre  de  canne, 
des  gaz  et  principalement  du  CO-  La  température  la  plus 
favorable  à  son  développement  varie  entre  16  et  IS*»; 
néanmoins  il  peut  encore  cultiver  au-dessous  de  O», 
tandis  qu'une  température  de  30°  et  au-dessus  le  tue 
infailliblement.  C'est  même  aux  températures  basses 
?o^  C!  qu'on  obtient  le  plus  de  lumière.  Il  faut  aussi 
avoir  soin  d'opérer  toujours  en  milieu  alcalin  et  addi- 
tionné de  NaCl.  Avec  des  cultures  jeunes,  on  peut  même 
obtenir  une  lumière] visible  en  plein  jour  dans  un  coin 
un  peu  sombre. 

Ce  bacille,  dit  l'auteur,  est  beaucoup  plus  répandu 
qu'on  ne  le  croit  habituellement.  On  le  trouve  dans  les    | 
cuisines,  les  marchés,  les  boucheries  et  môme  dans  les    ; 
viandes  conservées  en  cave  dans  la  glace.  Néanmoins  sa    { 
nocivité,  après  introduction  dans  l'organisme,  doit  être 
nulle,  puisqu'il  y  trouve  une  température  de  7  ou  8°  su- 
périeure à  celle  qui  lui  est  fatale. 

BOTANIQUE 

La  motilité  des  plantes.  —  Salure  donne  le  compte 
rendu  d'un  travail  présenté  il  y  a  quelque  temps  à  la 
Société  linneenne  de  Londres  par  M,  J.  C.  Bo>c,  sur  la 
question  de  savoir  si  les  mouvements  spontanés  pré- 
sentés par  certaines  plantes  de  grande  taille,  sont  ac- 
compagnés do  courants  électriques,  comme  par  exemple 
les  mouvements  d'attraction  dos  plantes  insectivores. 
L'auteur  a  expérimenté  sur  l'espèce  Deamodium  gyrun>> 
originaire  de  l'Inde,  où  on  l'appelle  la  plantc-télcgrajihe  ; 
ce  nom  lui  vient  de  ce  que  Jans  s^a  li-uille  trilobôc. 
les  2  folioles  lal<''ral<.*ïi  se  ni'uvent  de  haut  en  bas  et  de 
baji  on  haut  comme  les  bras  d'un  l»>légraphe  Chappe, 
et  cola  d'un  mouvement  uniforme  et  régulier  d'une  pé- 
riode moyenne  de  3  miiiutis  1|2.  Oi  si  l'on  place  une 
électrode  à  la  bas*.'  du  p<'tîule  d'une  de  ces  folioles,  et 
l'autre  à  la  baso  de  la  queu»;  de  la  fouille,  le  mouvement 
spontané  qui  continue  à  se  produire,  paraît  lié  à  une 
perturbation  éleclrique  d'une  nature  particulière.  Tout 
d'abnrd  le  /^aivaiioruntre  indiqua  une  forte  déviation 
pendant  1  luiniif.'  «  nvirruî,  inii<  de  plus  faibles  de  2  à 
2minuto?  1  2  Ji.  Liiii.'v  à  pou  jnirs.  Celto  perturbation 
accompagnant  loj  iri(uiv(înn}nt>  do  va-nt-vif-nt  Jo  ia  fuliolc 
serait  ocrasioniUM'  par  un  courant  actil  l'absan't  de  cette 
foliole  nîuljile  dans  l*-  ['lUiMle  priu«npiu  inniiobilo. 


ZOOLOGIE 

La  coloration  des  animaux  en  hiver.  —  On  semble  ^iiin*'^- 
ralement  «.-roirr.  dit  M.  I\  K.  linUhifl,  dan^^  un  artivlc 
que  publio  The  i'irnl  \'i(ftia}.'--'>  Qu'irtn'l;/  vol.  2.  fasr.  :. 
que  le  b!an^lIi^»;^>nl».•IJt  i[uo  inanil.'-to  lo  f)i'l.iî:t^  d»-  bi?au- 
coup  d'an!  maux  aroiiquc-  au  il.-bul  de  lliiver  t.sl  unplu- 
nomène  spé«:ial  à   ce-  i'»»f:i()n-.  >ans  ana'.»f,MU'  ailleurs. 


C'est  une  erreur.  En  réalité  le  phénomène  est  simple- 
ment un  cas  extrême  d'un  changement  qui  est  très  géné- 
ral, et  presque  universel  parmi  les  oiseaux  et  mammi- 
fères. Entre  ce  qui  se  passe,  aux  régions  arctiques  et 
sous  nos  climats  tempérés,  il  n'y  a  qu'une  différence  de 
degré  :  mais  les  phénomènes  sont  les  mêmes  par  leur 
nature,  et  nous  observons  sous  nos  latitudes  des  faits 
qui  sont  de  même  ordre,  bien  que  moins  accentués  que 
ceux  dont  les  voyageurs  arctiques  nous  rapportent  la 
relation.  Beaucoup  de  nos  animaux  de  la  zone  tempérée 
présentent,  vers  le  début  de  l'hiver,  un  changement  de 
couleur  de  leur  vêtement.  Mais  la  couleur  nouvelle  n'est 
pas  nécessairement  le  blanc  :  il  peut  même  arriver  que 
le  vêtement  d'hiver  soit  plus  foncé  que  le  vêtement  d'été  : 
c'est  ce  qui  a  lieu  pour  le  Plectrophenax  (ou  Emberiza)  ni- 
valis,  le  bruant  des  neiges.  En  été  cet  oiseau  est  noir  et 
blanc  ;  en  hiver  il  se  m«Me  beaucoup  de  brun,  de  roux 
et  de  noir  au  blanc  de  son  plumage.  Mais  le  plus  souvent 
l'habit  d'hiver  est  plus  pâle  que  l'habit  d'été.  C'est  ce  qui 
a  lieu  pour  le  renne,  par  exemple,  ou  pour  le  phala- 
cope  platyrhynque.  Chez  le  phalacope,  il  y  a  beaucoup 
de  roux  et  de  noir  en  été  :  en  hiver,  le  gris,  le  blanc  et 
le  cendré  dominent  largement.  Le  cincle  mexicain,  aux 
États-Unis,  a  la  poitrine  blanche  en  hiver.  Et  beaucoup 
d'autres  exemples  pourraient  être  cités. 

D'autre  part,  il  faut  observer  que  la  métamorphose 
manque  chez  beaucoup  d'animaux  arctiques.  Beaucoup 
d'animaux  de  la  région  polaire  conservent,  en  liiver,  la 
même  coloration  qu'en  été.  Le  renard  et  le  lièvre  s'ha- 
billent de  blanc,  sans  doute  :  mais  le  glouton  et  le  bœuf 
musqué  conservent  leur  couleur  estivale  ;  les  ptarmigans 
deviennent  blancs  en  hiver:  mais  le  coq  de  bruyère  ne 
change  pas.  L'hermine  revêt  un  pelage  blanc  —  bien 
connu  —  à  la  mauvaise  saison:  la  belette  ne  fait  rien  de 
semblable.  Telle  esiièce  de  lemming  blanchit  en  hiver, 
telle  autre,  non.  Et  du  reste,  dans  la  même  espèce,  on 
rencontre  des  individus  qui  ne  se  conforment  point  à 
l'usage.  Beaucoup  de  renards  gris,  ou  bleus,  restent  gris 
ou  bleus  en  hivci  :  les  autres  passent  au  blanc.  Et  des 
animaux  qui  ont  coutume  de  blanchir  en  hiver  dans  leur 
habitat  naturel  ne  blanchissent  pas  à  la  mauvaise  sai- 
son quand  on  les  a  transportés  sous  un  climat  plus  favo- 
rable, exemples  :  lo  lièvre  polaire  restant  brun  en  Irlande, 
riinrmine  ne  prenant  pas,  en  Trance,  son  pelage  blanc. 

M.  Beddard  examine  aussi  la  question  très  débattue  de 
l'origine  du  blauchissement  en  hiver.  A  quoi  tient  le 
changooienl  de  coloration?  On  a  invoqué  bien  des  rai- 
sons. Los  anciens  disaient  que  l'ours  devient  blanc  parce 
qu'il  se  nourrit  de  neige.  On  se  demande,  alors,  pour- 
quoi la  vaclio  ne  devient  pas  verte,  en  se  nourrissant 
d'herbe.  On  a  dit  encore  que  le  blanc  est  la  couleur  delà 
sénilitH,  de  la  dt^icadcnce;  le  blanc  serait  assez  fréquent, 
parmi  les  oiseaux,  chez  les  espèces  qui  paraissent  n'être 
plu.s  à  leur  apogée,  tandis  que  le  noir  sorait  la  couleur 
des  races  vigoureuses.  On  comprendrait  que  les  animaux 
polaires  devinssent  blancs,  étant  soumis  à  beaucoup  de 
privations  et  de  fatigues,  et  qu'il-  devinssent  blancs  au 
moment  où  ces  fatigues  et  privations  sont  à  leur  maxi- 
mum, c'est-à-dire  on  hiver. 

l'no  autre  théorie  fait  intervenir  la  séleotion  naturelle. 
11  est  utile  aux  animaux  polaires  de  devenir  blancs, 
parce  ;»iio.  dans  les  vastes  espaces  neigeux,  ils  cessent 
dV'lio  visibles  pour  leurs  <'nnomis.  A  première  vue,  il 
sombl(  bien  qu'il  y  ait  du  vrai  dans  cette  interprétation. 
Les  exceptions  môme  lui  sont  favorables.  Le  bœuf  mu>- 
qn«*  n'a  pas  besoin  de  eliangor  de  coubur,  il  n'a  pas 
d"(Minemi>  sérieux,  et  il  a  avantage  à  rester  en  troupes, 
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et  celles-ci  se  formeront  et  maintiendront  mieux  si  les 
individus  restent  bien  visibles.  Se  voyant  sans  peine,  ils 
se  groupent,  et  ensemble  ils  résistent  sans  peine  à  leur 
principal  ennemi,  Tours  polaire.  Le  corbeau,  qui  reste 
noir,  n'a  rien  à  craindre  non  plus  :  il  est  assez  vigoureux 
pour  résister  ou  échapper  aux  petits  carnivores.  D'autre 
part,  il  y  a  des  difflcultés»  Il  n'est  pas  prouvé  que  la  co- 
loration blanche  en  hiver  soit  si  utile  aux  animaux  qui 
la  possèdent.  Et  tels  animaux  la  présentent  qui  n'en  ont 
pas  spécialement  besoin  :  l'ours  par  exemple.  Et  il  faut 
noter  que  l'ours,  avec  l'dge,  devient  de  moins  en  moins 
blanc.  Et  encore,  la  possession  du  vêtement  blanc  n'a  pu 
jouer  un  rôle  sélectif  que  si  l'adoption  du  blanc  a  été 
brusque  et  complète  dôs  le  début. 

En  réalité,  dit  M.  Beddard,  il  ne  faut  pas  trop  demander 
&  la  sélection  naturelle.  Il  est  probable  que  le  froid  même 
est  le  principal  facteur  :  puisque  nous  voyons  qu'en  l'ab- 
sence de  froid  le  changement  de  couleur  ne  se  fait  pas. 
Il  n'agit  pas  de  même  sur  tous  les  animaux  :  l'ours  et  le 
hibou  des  neiges  sont  tout  blancs,  et  le  corbeau  reste 
tout  noir.  Mais  le  corbeau  est  un  arctique  de  passage  :  le 
hibou  et  l'ours  sont  des  arctiques  sédentaires.  Le  froid, 
et  aussi  la  sécheresse.  Ce  serait  la  sécheresse  qui  déter- 
minerait la  fréquence  du  blanc  dans  le  plumage  des 
oiseaux  de  l'Amérique  du  Nord.  Mais  d'autre  part  il  faut 
bien  admettre  qu'il  y  a  des  espèces  sur  qui  ni  le  froid  ni 
la  sécheresse  n'agissent,  ni  aucune  des  conditions  propres 
aux  régions  polaires.  On  peut  se  tirer  d'affaire  en  disant 
que  les  susceptibilités  varient  selon  les  espèces,  tout 
comme  elles  varient,  dans  une  même  espèce,  selon  les 
individus.  Mais,  avec  tout  cela,  une  explication  générale, 
satisfaisante,  fait  encore  défaut.  Kl  c'est  là  ce  que  vou- 
lait faire  voir  M.  Beddard . 

Lai  Igaanodons  de  Bernissart.  —  Nous  avons  reçu  deux 
brochures  intéressantes  de  M.  L.-F,  rft;PaMw;,conser\'ateur 
des  collections  de  l'Université  libre  de  Bruxelles,  concer- 
nant les  fouilles  opérées  dans  le  charbonnage  de  Beniis- 
Bart.  et  les  Iguanodons  dont  ces  fouilles  ont  amené  la 
découverte.  Il  y  a  là  à  la  fois  un  historique  d'une  décou- 
verte mémorable,  une  description  fort  instructive  de  la 
manière  dont  les  restes  ont  été  extraits,  conservés,  trans- 
portés, et  ensuite  assemblés  pour  la  reconstitution;  enfin, 
il  y  a  une  discussion  relative  au  milieu  où  vivaient  les 
Iguanodons.  L'accord  n'est  pas  parfait  entre  les  indica- 
tions que  donne  l'excellent  Guide  dans  les  collections^  du 
musée  de  Bruxelles,  et  celles  que  donne  M.  de  Pauw. 
Le  Guide  admet  l'existence  d'une  vallée  à  l'époque  cré- 
tacée ;  M.  de  Pauw  déclare  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  vall«ie, 
et  que  les  apparences  qui  ont  permis  de  croire  à  celle-ci 
sont  dues  à  des'  accidents  postérieurs  au  dépôt  des  argiles 
véoldiennes,  à  un  atTaissement  consécutif  à  la  formation 
de  pnits  naturels.  M.  de  Pauw  donne  aussi  dr-s  roiisoi- 
gnements  intéressants  sur  les  modes  de  locomotion  de 
llgQanodon.  Ses  deux  brochures  sont  fort  instructives 
pour  les  paléontologistes  et  zoologistes. 


PSYCHOLOGIE 

L'inteliigenct  des  animaux.  —  Dans  Muntkhj  Hn-iew  du 
mois  de  juin,  Sir  Herbert  Maxwell  examine  la  question  de 
llntelligence  des  animaux,  c'est-à-dire  la  p  sychologie 
des  animaux  autres  que  l'homme.  D'après  lui,  le  pro- 
blème se  ramène  à  trois  questions  : 

I*  Les  animaux  naissent-ils  et  restent-ils  pendant  toute 
leur  vie  des  automates? 


2<>  S'ils  sont  conscients,  leur  conscience  et  leur  intelli- 
gence sont-elles  purement  les  produits  physiques  de  cer- 
tains changements  qui  surviennent  pendant  le  développe- 
ment, et  comme  telles  spontanées  au  même  titre  que  le 
développement  du  tissu  organique  peut  être  considéré 
comme  spontané;? 

30  L'intelligence  consciente  est-elle  ésotérique,  c'est-à- 
dire  due  à  l'action  d'un  pouvoir  extérieur  ou  supérieur 
agissant  sur  un  réceptacle  physique  favorable? 

A  la  première  question.  Sir  Hébert  Maxwell  répond 
qu'à  leur  naissance,  les  animaux  sont  des  automates 
doués  d'états  purement  affectifs,  et  inconscients,  mais 
qu'ils  sont  cependant  pourvus  d'un  mécanisme  mental 
capable  de  réagir  contre  les  impressions  extérieures. 

A  la  seconde  question  il  répond  que,  bien  que  le  déve- 
loppement de  la  conscience  puisse  être  considéré  comme 
spontané  et  congénital,  il  y  a  cependant  des  cas  où  les 
individus  réalisent  des  progrès  qui  peuvent  avoir  une 
importante  répercussion  sur  les  habitudes  de  la  race. 

Quanta  la  troisième  question,  l'auteur  observe  que  s'il 
est  peu  philosophique  d'attribuer,  même  en  vertu  d'ob- 
servations répétées,  une  connaissance  de  la  physiologie 
végétale  à  certaines  espèces  de  papillons,  nous  sommes 
bien  obligés  de  nous  demander  «  si  la  cause  première 
n'est  pas  aussi  une  puissante  directrice,  ayant  le  pouvoir 
de  communiquer  ses  desseins  aux  plus  humbles  de  ses 
créatures  ». 


DEMOGRAPHIE 

L'émigration  aux  États-Unis.  —  Quelles  que  soient  les 
difilcultés  multiples  suscitées  aux  émigrants  de  l'ancien 
continent  par  le  gouvernement  américain,  le  nombre  de 
ceux-ci  continue  à  augmenter  d'année  en  année,  dans 
des  proportions  qui  ne  laissent  pas  de  faire  sérieusement 
réfléchir  à  la  gravité  de  cet  état  de  choses.  Attirés  autant 
par  la  prospérité  de  l'industrie  américaine  que  par  la 
déchéance  de  la  nùtro,  les  Européens  ont  envalii  les 
États-Unis  au  cours  de  l'année  1902,  en  bien  plus  grand 
nombre  que  les  précédentes  ann^'cs.  Si  l'on  compare  en 
effet  los  statistiques  de  1899  à  1902  inclusivement,  on 
constate  que  la  seule  immigration  américaine  a  fait 
monter  de  plus  de  2  millions  le  chiffre  de  la  population, 
et  l'année  1902  y  entre  pour  le  total  respectable  de 
7  39  2Sîi  émigrés,  tandis  que  les  années  précédentes  don- 
naient respectivement  les  chiffres  suivants:  301318 
en  1899.  472126  en  1900  et  o22:;73  en  1901.  IJFjonouiista 
de  Florence,  a  dressé  la  liste  suivante  des  émigr<'fs,  ré- 
partis suivant  le  pays  et  l'année  : 


Grande-Iin'ta^'ni' "il 

Allumapno ',\2 

Aulrichr-llon;-'ne 1S:J 

Itîilic 201 

Russie i23 

Snè.lo 3!» 

Nont-f^e 21) 

Autre-  pays »îs 

Total  p<»ur  1  Kun»pe.    .    .    .  TO-J 

Japon 11' 

A>it'  'ini»in-  le  Japon).    .    .  '♦ 

Afrique.  Australie,  et»'.  .   .  X. 

Total  L'L-néral ";!■> 


'2. 

1001. 

ivuu. 

1  «9i. 

3;;s 

'i:.;4r"; 

41.»  :i32 

i;>S44 

TlHi 

22 1  .-iy 

'J0  7Gb 

r.\m 

«î:.;'J 

i;;:iSo:i 

108  701 

84  SH7 

•H\i\ 

n:;  i:;i 

IMOSS 

K2  2!»7 

«S2 

fiiasi 

92  iS(i 

nilli 

020 

L'iS.-;î> 

iio  78:> 

i:io3rî 

I.Vi 

1:1  â:jti 

1  I  <i;;î» 

o«ia7 

:{i:i 

;io  i.'j* 

:;2o;;n 

i«;:i2.s 

2ms 

1;.; 


:i(io  :j.sc 

'liO  iiw 

•A\:\  379 

i:;)!H, 

1  '.  202 

.{772 

8  72:.; 

ù  ToM 

.■)  97W 

0  'itWi 

4  Sir, 

(;i8s 

2S9     ^22  :;73 


:2  120    :îiu:;is 


Cet  instructif  tableau  montre  comme  toujouis  la  pré- 
dominance très  grande  de  rUalic,  l'Autriche  et  la  llussie 


•ï^ 
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hUT  les  atttreç  l'uyr  d'Europ€r  dans  ce  mourement  rcrs 
k  ftouTcav  monde.  11  est  i  remarquer  en  outre  que  le 
numbie  des  hommes  a  toujours  éié  supérieur  k  celui 
des  f<;riimes.  Alu^i  en  iW.'  par  exemple,  sur  iT2!120  émi- 
grés on  ne  comptait  que  i5%173  femmes.  La  différence 
est  plu*  grande  encore  en  lî»02,  où  sur  les  7-iî«-^%l^  émi- 
j^r^b  on  compte  OîiT.V;!  hommes  pour  21  i  98%  f-rmmeç. 

Enfin  si  nous  considérons  l'âge  de  ces  éw'airéb.  abstrac- 
tion faite  du  sexe,  nous  trouvons,  en  calculant  sur  les 
0*%7*:5  ^uilçiJ^^,  en  date  du  30  juin  i'.*h2.  '^îiiîo  per!>onne5 
«Lj^ées  de  quarante- cinq  ans  et  au  de j à,  T«O0'j  4gées  de 
quatoixe  ans  et  au- dessous  ;  et  la  ij^nde  majorité,  t^yàiXA^ 
arait  entre  quiuz'f  et  quarante-cinq  ans. 

Ajoutouç;  en  terminant,  que  la  comparaison  du  tableau 
ci'dessub  avec  un  similaire  donnant  le  mouTement  d'im- 
mijnation  de  1%T0  à  iWà,  paru  dans  un  précédent  nu- 
méro sur  c'rtt»:  imporlant*;  question  fU'ue  ScUntifUjue, 
31  jaurier  iV^'i  .'montre  quelle  était  déjà  à  cette  époque 
l'intensité  de  Texode  vejb  TAmérique. 


entre  'j  et  %  millimètres:  il  peut  s^j^ij-c-ner  "L^e  pression 
de  28  kilos  par  dédmêire  carré. 

Deiiéchemeatj  dans  le  Xiutt^DU.  —  ULe  çxande  par- 
tie du  Minnesota  e^X  presque  ab^vluDenl  jittt,  et  c'est  à 
peine  si  sur  une  ^'wendueconsidéral-le.  à  i'eft  delà  Taliée 
de  la  Red  Rirer,  on  peut  recoDLLlire  de  ra^es  chaînes 
de  partage  des  eaux  entre  les  iiirçrs  bassins  secon- 
daires: aussi  la  plupart  des  cours  drau  diraient  en 
méandres  innombrables  et  beaucoup  d'entre  eux  vont  se 
perdre  dans  d'immenses  marais.  Ce  sont  naturellement 
autant  de  territoires  inutilisés  pour  la  cuiture.  et  Ton  se 
propose,  pour  permettre  d'en  Urer  parti,  d*y  creuser  de 
ras  tes  canaux  d'écoulement.  Cest  ainsi  que  le  canal  dit 
de  la  Losl  Kirer  La  Rivière  perdue,  nom  su^gestiH 
drainera  9  000  hectares  de  terres  marécageuses;  on  en 
creusera  immédiatement  trois  «tutres  qui.  arec  le  pre- 
mier, dessécheront  au  moins  1200'>  à  1 3  (K»0  hectares,  au 
grand  bénéGce.  non  seulement  de  l'agriculture,  mais 
encore  de  la  salubrité  du  pays. 


GÉNIE  CIVIL  ET  TMVAUX  PUBLICS 

Les  ioftaliations  bfdraiiUqaes  des  minei  de  Coolgardie. 
—  L'eau  efet  l'élément  de  succès  absolument  indispen- 
sable dans  l'exploitation  des  mines  d'or,  et  dans  la  ré- 
gion de  CooJgardie,  naturellement  sèche  comme  une 
bonne  portion  de  l'Australie,  il  était  csnenliel  d'amener 
l'eau  en  grande  quantité,  même  au  prix  de  dépenses 
énormes.  On  a  jadis  signalé  les  travaux  considérables 
qu'on  avait  résolu  d'entamer  dans  ce  but,  et  la  conduite 
géante  qu'il  serait  nécessaiic  de  poser.  Aujourd'hui  que 
cette  entreprise  gigantesque  est  menée  à  bien,  il  est 
curieux  de  donner  quelques  détails  à  «ion  sujet,  et  nous 
pouvons  les  emprunter  à  une  étude  que  vient  de  faire 
paraître  le  ministre  même  des  Travaux  publics,  Jf.  C.-H. 

L'eau  nécessaire  est  prise  dans  un  réser^-oir  de  vastes 
dimensions  qui  a  été  créé,  artificiellement  comme  de 
Juste,  dans  les  .Monts  Darling,  et  qui  n'a  pas  entraîné 
une  dépense  de  moins  de  5  900000  francs  a  peu  près.  De  ce 
réservoir  part  une  conduite  longue  de  531  kilomètres  et 
dont  le  diamètre  atteint  0<',70;  elle  est  faite  de  tuyaux 
d'acier,  et  elle  a  coûté  plus  de  20  millions  de  francs. 
Cest  sur  la  rivière  Saint-lielcna  qu'a  été  établi  le  bar- 
rage qui  forme  prise  d'eau  et  réservoir,  et  l'on  s'est 
trouvé  en  présence  de  grandes  difficultés  au  point  de  vue 
des  fon<lations,  une  fissure  du  soi  ayant  été  rencontrée 
qui  descendait  à  27  mètres  au-dessous  du  lit  de  la 
rivière. 

La  conduit';  des  eaux  est  partagée  en  six  sections  suc- 
eessive»,  et  à  rlmque  section  correspond  une  station  de 
pompe»  et  un  lénervoii  intermédiaire.  Cette  installation 
peut  iiH4un:i  un  débit  énorme  de  27  à  28  millions  de  litres 
par  jour;  1<;  coi'il  total  d'étahlissoment  en  ressort  à 
72  ifiillioun  de  If-iincs,  les  déjxiuses  d'entretien,  d'amor- 
tlttbniiHMit,  i\i'.  foii(aionnf;ment  s'élovant  à  peu  près  à 
N  luilliofii}  iU'.  franch.  I'!ii  su))po8aut  que  les  entreprises 
niiiiièrti:i  uv.  d«^iii.iii(lfint  i|uo  lu  moitié  siiulement  du  débit 
maKiniuMi  de  2H  millions  de  litres  dont  on  dispose 
l'idii  obllgoru  cnrorif  A  yiindn;  un  Ix^i  prix  l'hectolitre 
iVi^ïkW  Lu  lésnivoir  d'arrivée  ilo  l'tMu  h  (^oojgardic  esta 
UhU  niMMit»  iiu  dituHuhdu  liUhHin  de  raptation  de  la  rivière 
rtnllii  lli  Icuii,  ut  c'est  pour  relu  qu'il  faut  une  puissance 
dtt  ti;iOO  rjiiivuuk  poui  uhaurer  lu  conipression  voulue  de 
|*«Alliit  n\m  déplaeunieiH, en  dépit  du  frottement,  dans  la 
m^niluili).  Lu  iiiéliit  de  i.tdli  ri  u  une  épaisseur  qui  varie 


IIDUSTME  n  COMEiCE 

Un  poêle  réfrigérant.  —  Il  existe  un  appareil  per- 
mettant de  modérer  l'extrême  chaleur  comme  un  poêle 
modère  le  froid  en  hiver.  L'honneur  de  cette  invention 
revient  à  Jf.  WUlh  L.  Moorc,  de  Washington. 

Naturellement  l'appareil  à  refroidir  opère  d'une  façon 
complètement  opposée  à  celle  de  l'appareil  à  chauffer  : 
l'aliment  de  ce  poêle  consiste  en  petits  fragments  de 
glace  mélangée  avec  du  sel,  afin  de  créer  dans  l'appareil 
un  courant  se  dirigeant  vers  le  bas  au  lieu  de  gagner  la 
partie  supérieure.  Les  conduits  sont  contenus  dans  un 
cylindre  construit  en  matière  bonne  conductrice  de  la 
chaleur.  L'intérieur  en  est  divisé  en  deux  parties  sépa- 
rées par  un  diapliraf^me  ayant  des  ouvertures  le  long  du 
bord  du  tube. 

La  glace  est  placée  dans  le  compartiment  supérieur 
et  des  tubes  m»'talliques  conduisent  l'air  à  travers  cette 
glace  et  le  diaphragme  dans  le  compartiment  inférieur. 
Ceci  est  un  point  important,  parce  que  la  glace  en  petits 
morceaux  a  tendance,  en  fondant,  à  se  condenser  en  une 
masse  solide  qui  supprimerait  par  conséquent  les  inters- 
tices, empêcherait  la  diffusion  de  l'air  à  travers  la  masse, 
retarderait  et  même  entraverait  tout  passage. 

Les  tubes  métalliques  assurent  donc  ce  passage,  et  en 
s'incrustant  dans  la  glace,  servent  à  la  soutenir  pour 
qu'elle  ne  forme  pas  dans  sa  partie  inférieure  une  masse 
compacte,  et  permettent  enfin  la  diffusion  de  l'air  à  travers 
les  interstices  de  la  glace. 

La  partie  inférieure  de  l'appareil  est  également  rem- 
plie de  glace,  mais  plus  finement  broyée  et  mélangée 
avec  du  sel,  pour  abaisser  son  point  de  fusion.  La  cir- 
culation de  l'air  est  complétée  au  bas  de  Tappareil  par 
plusieurs  minces  tuyaux  de  métal  débouchant  au-dessus 
du  niveau  de  la  glace.  Pour  empêcher  que  l'eau  prove- 
nant de  la  fonte  de  la  glace  de  la  partie  supérieure  ne 
coule  au  fond  du  diaphragme  et  dégoutte  dans  ces 
tuyaux,  un  récipient  est  placé  au-dessus,  qui  recueille 
cette  eau  et  la  conduit  dans  le  tuyau  de  dégagement. 
L'air  froid  étant  plus  lourd  que  l'air  chaud,  la  tendance 
naturelle  de  Tair  du  sommet  est  de  descendre  dans  l'ap- 
pareil au  moyen  des  tubes,  établissant  ainsi  un  courant 
qui  devient  plus  fort  et  refroidit  la  partie  inférieure  plus 
que  la  supérieure. 

L'air  froid  est  ensuite  conduit  au  dehors  pas  un  large 
tube  situé  au  bas  de  l'appareil. 
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On  A  adapti^  L  ta  partie  ioférieure  du  réfrigérant,  un 
récipient  destiné  à  recueillir  toute  l*eau  condensée  par 
i'atmospbère  grdce  au  contact  avec  les  parois  rroides  du 
cylindre. 

Ajoutons  que  l'appareil  purifie  l'air  en  absorbant  danâ 
h  glace  et  Teau  salée  les  particules  de  poussière, 

Di&iùaDt«  brésiliens.  —  Comme  le  rappelait  récemment 
le  consul  anglais  Furniss,  c'est  en  iH2\  qu'on  découvrit 
Ici  premiers  diamants  brésiliens  dans  i'ELat  de  Bahia,et 
pltta  spécialement  dans  la  Serra  do  Sincora  ;  mais  on  ne 
chercha  à  en  tirer  réellement  parti  qu'en  1844.  C*est  à 
c^iBoincnt  que  se  fonda  le  centre  de  Sao  Joao  do  Para- 
guaçuou  dp  Santa  Isabel»  sur  le  cours  de  la  petite  rivière 
llocu^,  aftluent  du  Paraguaçu.  Là  se  trouve  toujours  le 
c^^ur  de  la  région  diamantifère  :  celle-ci  se  partage  en 
iNJstricls,  ou  plus  logiquement  en  deux  sections,  dont 
Tuaf,  au  cœur  même  de  l'État»  voit  ses  eaux  s*écouler 
dtns  le  ParaguaçUi  tandis  que  Tautrc  est  dans  le  sud 
dfr  l'État  et  le  lonf^;  de  la  rivière  Piirdo.  La  première  est 
de  beaucoup  la  plus  riche  et  a  été  exploitée  sans  inter- 
nptloQ  depuis  1844;  il  a  fallu  la  découverte  des  gise- 
ments dâ  TAfrique  du  Sud  pour  lui  faire  perdre  une 
pArlic  de  son  importance. 

On  rencontre  les  précieuses  pierres  sur  tout  le  cours 
do  P.traguaçu»  depuis  le  point  nommé  Joao  Amaro,  à 
IfiO kilomètres  de  Cachoeira^  jusqu'à  la  source  môme  du 
toum  d*eau;  mais  les  terrains  les  plus  ricbes  sont  situés 
A  h  b&se  des  collines  qui  sont  à  l'est  de  la  Serra  das 
Lâbras  Diamantines»  le  lonf;;  des  innombrables  petits  trt- 
butairtis  du  ParnguaçUi  particulièrement  aux  environs 
(les  villes  de  Santa  Isabel,  Chique-Chique,  Andarahy  et 
Lem'oes.  Maînteneint  qu'on  sait  que  le  diamant  est  formé 
hk  c  )umis  tout  à  la  fois  à  une  chaleur  énorme 

et  »  .ion  considérable^ on  ne  s'étonnera  pas  que 

|lfc»  -  brésiliens  contiennent,  en   môme   temps 

mis  normalement  cristallisés,  des  masses 
ne  dures,  amorphes  et  noirâtres»  Pour  se  pro- 
diamanls,  on  recueille»  soit  en  surface,  soit 
dios  les  crevasses  du  sol,  entre  les  massifs  rocheux  plus 
1,  «0  qu'on  nomme  le  cascathOf  et  qui  est  constitué  de 
désagrégétjf  de  sable,  de  carbone»  de  diamants 
ini  leur  gangue  ;  on  lave  ce  cascalho  dans  de  vastes 
iSâins  ou  encore  dans  des  canaux  où  circule  de  l'eau 
oumnte,  et  l'on  s'arrange  naturellement  pour  arrêti^r 
ï  particules  les  plus  lourdes.  On  lave  une  dernière  fois 
I  des  bassins  de  bois,  et  les  mineurs  reconnaissent 
Uatement  et  mettent  de  c^té  les  pierres  qui  con- 
•fiât  des  diamants*  Parfois  aussi,  Ton  recueille  les 
f  et  leb  dlluvions  du  fond  des  cours  d'eau,  en  recou- 
i  à  des  plunguurs,  quand  cela  est  nécessaire.  Il  faut 
t^^p  d'une  manière  générale,  les  exploitations  sont 
lèdtde  ta  façon  la  plus  primitive,  et  que  les  mineurs 
t  ^aiuquent  guère  qu'au  casmiho  qu'il  est  facile  d'en* 


'  TouleilM  terres  diamantifères  au  Brésil  appartiennent 
[rÉtaC  :  on  accorde  la  concession  de  daims  aux  étran- 
fAci  le  ment  qu'aux  nationaux,  à  condition  qu'ils 
expressément  par  ccrit  le  territoire  dont  ils 
lent  la  concessioDi  et  dont  la  supertlcie  ne  peut 
le^itj'  450000  mètres  carrés,  ni  être  intérieure  à 
I  OOO  m^iLres.  Quiconque  se  livre  à  rextractlon  de  cas- 
II^X&o  &aiLs  licence  est  frappé  de  confiscation,  môme  de 
I  0uiUitg«.  Les  pierres  se  vendent  dans  les  diverses 
i  4e  U  région  diamantifère  aux  représentants  qu*y 
tiencK^nl  les  cinq  grandes  maisons  de  Babia  qui  se 
C9  commerce  :  celles-ci  envoient  à  chaque  in- 


stant des  courriers  à  leurs  représentants,  aBn  de  les 
tenir  au  courant  des  prix  auxquels  ils  peuvent  acheter. 
Ces  acheteurs  ne  craignent  point*  du  reste,  de  so  faire  con- 
currence entre  eux  pour  les  pierres  d'une  grosseur  ou 
d'une  eau  exceptionnelles.  Ajoutons  que  l'extraction  est 
d'environ  2500  carats  par  mois,  mais  qu'elle  est  appelée 
à  diminuer  sensiblement  dans  un  avenir  prochain,  si 
l'on  ne  recourt  pas  à  des  méthodes  d'exploitation  plus 
perfectionnées.  La  plus  grosse  pierre  trouvée  au  Brésil 
pesait  3  ioO  carats.  La  plupart  des  diamants  s'exportent 
non  taillés. 

L'iadoatria  et  Texportation  de  la  pierre  cassée  à  Cher* 

bourg.  —  Quiconque  interroge  les  statistiques  du  com- 
merce d'exportation  de  Cherbourg,  ne  peut  manquer  de 
remarquer  avec  étonnement  qu'il  s'y  fait  une  exportation 
considérable  de  pierre  cassée  :  U  ne  s'agit  point  de  cail- 
loux,  de  morceaux  de  pierre  irréguliers  et  quelconques, 
embarqués  comme  lest  à  bord  des  bateaux  qui  ne  trou- 
vent  point  de  fret,  mais  bien  de  véritables  cargaisons 
marchandes.  Ce  sont  des  matériaux  d'empierrement  des- 
tinés à  la  réfection  ou  à  l'entretien  des  routes  des  comtés 
du  sud  ou  du  sud-est  de  l'Angleterre.  Cette  pierre,  qui  est 
du  quartzite  ou  quartz  grenu,  est  embarquée  à  destina- 
tion de  Shorehara,  Rochester,  Pool©,  Gravesend,  Bams- 
gâte,  Southampton^  sur  des  bateaux  anglais  qui  sont  du 
reste  entrés  à  Cherbourg  presque  toujours  sur  lest,  et 
elle  se  vend  en  Angleterre  sous  le  nom  de  granit,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  aussi  dure  que  le  véritable  granit. 

La  pierre  est  expédiée  toute  cassée  de  Cherbourg,  et 
cassée  à  la  main,  parce  qu'on  trouve  que,  cassée  à  la 
machine,  elle  manque  de  régularité  ;  elle  se  débite  en 
deux  calibres,  et  est  passée  au  crible,  pour  que  la  clas- 
sificatioD  en  soit  bien  exacte.  Il  y  a  quatre  importante.e 
compagnies  qui  se  livrent  exclusivement  i  cette  indus- 
trie dans  les  en\irons  de  Cherbourg,  et,  d'année  en  an- 
née, Texporlation  augmente  ;  acluoUement,  elle  dépasse 
le  poids  énorme  de  120  000  tonnes* 

Fontaine  lumineuse  en  miaiature.  —  Prûmethcus  donne 
la  description  de  ce  prétendu  nouvel  appareil  électrique, 
qui  n'est  en  somme  qu'une  modification  de  la  fontaine  in- 
ventée il  y  a  une  dizaine  d'années  par  les  Trouvé.  En  elTet 
il  se  compose  essentiellement  d'un  récipient  pour  l'eau, 
en  forme  de  coupe,  au-dessous  duquel  est  placé  un  petit 
moteur  électrique  à  axe  vertical.  Ce  dernier  actionne 
une  pompe  circulaire  qui,  par  une  série  de  buses  dis- 
posées en  cercle,  envoie  une  gerbe  d'eau  qui  jaillit  au- 
dessus  d'une  cloche  de  verre  placée  au  milieu  de  la 
vasque  et  se  rassemble  ensuite  à  nouveau  dans  celle- 
ci  ;  de  cette  façon,  la  pompe  est  continuellement  alimen- 
tée. De  petites  lampes  à  incandescence  placées  dans 
la  cloche  de  verre  émettent  des  rayons  lumineux  (jui  en 
traversent  les  parois  et  éclairent  vivement  le  jet  d'eau, 
en  passant  entre  les  gouttes.  Cet  ingénieux  appareil 
constitue  une  originale  garniture  de  salon  ;  il  a  en  outre 
l'avantage,  pendant  la  saison  chaude  grâce  à  la  grande 
surface  d'évaporation  de  cette  eau  toujours  en  mouve- 
meut,  d'entretenir  dans  la  chambre  où  il  est  placé  tine 
agréable  fraîcheur. 

A  propos  de  U  télégraphie  sans  fil.  —  On  sait  que  le 
Times  avait  dernièrement  inauguré  un  service  d'informa- 
tion avec  les  États-Unis  au  moyen  de  la  télégraphie  sans 
01.  Puis  pour  une  raison  que  la  compagnie  américaine 
n'a  pas  cru  devoir  faire  connaître,  ces  communications 
ont  dû  être  interrompues,  Jll.  Mutroni.  n'remmftni  arrivé 


Vi 
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**  ifc.'ijri^Vrrîe,  «br^it  .î«r>:Ur^,  cou*  dit  S<Uu/tt  qrie  l«  [ 

t/y»'/>':ir.î/Mi£!/>rj%  tnri%4lUn(i'7?j«%  ne  pourraient  4trc  re-  ; 

priver  >-7*r;t  'iîrax  an'*;*.  Le    y/riipairfti*  américaine   *e  ^ 
prvp'He  dV^dS'lre  ce  «j^^é.iie  de  <v>n]iSiiakation  en  éU- 

»#H%^ant  'î-'iï  r.'/U'^Wes»  t^'jutioùê  k  >'eii-Vork  et  »ar  les  . 

L*  prùàmeAioQ  an  cuiwrê  depuis  an  tiède.  —  Par  suite 
dtt  d^reJ6î/;,e»aent  de»  he-;/*Ifii»  généraux,  et  surtout  de 
i!:«t;f  tai«ïrr4  in4rj».\si':h  ♦pariai';-,  eomme  TinJustrie  électri- 
que, U  '://nv///if/i4tion  et  U  production  du  'uirre  pren- 
rieot  de  jO»ir  en  jour  pi  un  d'eitension.  Au  commencement 
du  tix*  ftiecle,  la  production  U>Ule  du  monde  ne  dépas- 
sait point  f(f^A  tz/ttoes,  et  juique  Tcr«>  i8H5  le  tauxd*ac- 
rrojit Marnent,  Upai  en  ^Unt  continu,  demeurait  assez 
fno4eiit<:,  ptiU'iue  rextra/;tion  de  i8H:î  arriralt  au  chiffre 
de  iff'^ffffft  tonne*.  Brusquement,  à  ce  moment,  Télec-  . 
tricité  entre  en  ligne,  et  en  moins  de  i'.p  année?,  la  pro- 
duction tiiti  plu»  que  doubler.  Pour  F^innée  1901,  elle  a 
été  de  ;il'J(KXi  tonne}»,  alor«t  que  le  xix'  glêcle  tout  entier 
n'ft  donné  que  O'i'KiOOO  Uinnf.n, 


ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 

La  bibliograiphie  de  l'attroDoniie.  —  \^n  Con.'rés  inter- 
Ti;Ation'il  de  ncience^  hihtorique».  a  été  tenu  à  Morne  du  2 
;iu  *4  avril  lOO.'J. 

I>;s  principaux  hu'yM  traitéfi  sont  relatif»  à  riiistoire    > 
des  p«:uples,  de  la  littérature,  de  la  numismatique,  de 
l'arcji/'rrlofri",  i\t^  la   |ihilosophie,fles  sciences,  du  droit, 
de  la  géographie,  iiV%  i 

La  niiniUfti  <les  nclences  a  entendu  plus  de  quarante    i 
mémoires,  parmi  Icfiqu^^U  nous  ritfirons  celui  do  Jf.  E, 
/W/ori,  ^U\t*^ii/•  au  Congrès  par  le  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique,  ni  qui  oM  intItuK;  :  Plan  tienne  hihliof/ra- 
phiti    annlf/litfut!  tien  rrriti  nmiffiinporains  sur  l* histoire  de     \ 
l'antroiiujMi'. 

AuhhI  ce  Hfivant  m^-nioin;  n  M  nignalé  u  l'Académie 
iins  Hcir;nri)s  de  PurÎH  par  M.  G,  harlmux^  secrétaire  per-    i 
pétui'l,  l'i  piir  .U.  /'.  Apprll  f'u  ces  t'M'mes  :  | 

««Cirtto  iHiMir,iilion,Hurtout  fr/:H  utile  aux  historiens  des 
Hr|(;ncf)H,  Hiiraît  U'tt'u  iin'Mt'Wlw.  par  U*h  astronomes,  car 
IIh  y  trouvnrulont  d'importantcH  citations  (les  di(r/;rcnts 
mAuioinm  puhli/^H  au  suj'-t  des  observations  astronomi- 
quoH.  M.  Ij^lion  ferait  une  n'uvro  «"iuiinemmcnt  utile  à  la 
Hciiincn  nn  publiant  lui^niAnie  cette  iiibliographio  comme 
un  conipl<''fn(Mit  du  Hon  llndairv  nhn^tfn:  de  Ca>>tronomief 
couronnt'iM  pur  l'Ac/ukfniif*  rr*!  tirai  ho.  « 

SoQlOtd  d'Anmidnflniflnt  A  Nuroraberg.  -  Il  pxisto  à  Nu- 
ronibiM^,  ioni  lo  iiruii  lie  Mrrrur,  une  Socirtt<S  rommor-  ' 
rinir  .1.  .r/  inl('<riiHMiiilp,  qui  a  lU/t  fonib'o  pour  aider  les  l 
nniployi'**!  iIm  iMirnuinrcf^  ni  Ich  appmuliH  à  «'li^ndrc  leurs 
connulHiuin('<m  r.oniinnrciabm  au  utoynn  de  rours  du  jour 
et  (lu  HoIr.  (>>i  cotUM  ptirlful  hut  Inutim  Ion  langues  nio- 
dr«i-ni>H,la  niatliinni'i  (M-rlirJa  mlnnoKrapliie,  la  lunue  des 
llvn*",  lu  ('.ornwqtnn«iiin('o,  ni  Im  lôlrilnillons  smlairos 
•tiinl  iiuri'tj  faiblpH  i|um  piHtidbhv  Pour  diMix  cours  par  se- 
niiitni*  ihiranl.  10  ninli,  on  paye  IV  tv.  liU,  ri  pour  deux 
Mulint»  riiiiri.  h<  •tu|i|ili'^niotiL  n'ivil  i\\u*  di*  H)  francs.  Le 
nnnibip  ili'M  iiit'iiilMPM  lit*  l.'i  SucnHtS  (*hI  aclu«llvniiMil  do 
pW'«»  lin  :mmm»  |mii  voinin  I,  o\  .|i"*  c»»nlVTcncci.s  faites  «lurant 
riiivi'i  pai  ibri  niV"«  l'Uili,  ib'N  pmfi'sht'urs,  ilcs  concerts 
orKttiilni'n  par  ibm  H<'in  ilo  bonne  volunlrt,  aidont  au  il-- 
vii|op|Miinriii  lin  bi  '  .11  liiiii.  i:un  poHMMlo  unu  blbliol h<>»ïue 
d0  HiiM»   vohitnnn.  il    mi    iiuii'au  dn  pbicoiucut  gratni' 


pour  le*  membres,  bureia  <pài  ►:i4^e  11:1**  *j*:"STe  des 
situations  pour  Tuelqoe  T»»  p«r«>ta«. 


ffllf£T£S 

La  ttatioB  lismologiqve  de  Gresoble.  —  Xoils  ariens, 
dans  notre  numéro  du  0  mai  dernier,  fiit  <c!inai:re  à  nos 
lecteufâ  que  !e  sismographe  insuli-^  ^a  Laboratoire  de 
géologie  de  la  Farulté  des  sciences  de  «ir-? noble,  qui  est 
a  l'heure  actuelle  le  *mt  instruaienl  d^  c-t  ff*nre  fonc- 
tionnant en  France  et  qui  a,  dans  ces  i^rtlêres  années, 
enregistré  une  série  de  secousses  lointaines  et  notam- 
ment la  perturbation  sismique  qui  a  précédé  la  catas- 
trophe de  la  Martinique,  avait  dû  être  arrêté.  Cette  sus- 
pension était  causée  par  les  charges  :oujours  croissantes 
du  Laboratoire  dont  cet  appareil  constitue  une  dépen- 
dance et  qui  ne  pourait  plus  subrenir  aux  dépenses 
occasionnées  par  l'entretien  de  l'instrument,  les  crédits 
annuels  étant  absorbés  par  les  besoin?  de  l'enseignement 
et  des  collections;  elle  mena'-iit  d'i  './»r«iiijrtlf/ïii«fii'e. 

Nous  avons  le  plaisir  d'apprendre  à  nos  lecteurs  que 
grâce  à  la  libéralité  d'un  donateur  (i|ui  a  tenu  à  rester 
anonyme,,  la  Revue  Scieniifique  a  pu  faire  parvenir  à 
M.  Kili'/n,  directeur  du  Laboratoire  de  Grenoble,  une 
somme  qui  assurera  le  fonctionnement  de  l'appareil  sis- 
mograpliique  pendant  quelques  années  et  permettra  la 
continuation  d'observations  intéressantes  pour  la  science. 

Les  médailles  Hofmann.  —  En  1888,  au  70^  anniversaire 
de  la  date  de  naissance  du  grand  Hofmann,  les  Alle- 
mands ont  institué  deux  récompenses  destinées  aux  sa- 
vants étran^^^'rs  qui  se  sont  distingués  par  leurs  décou- 
vertes dans  le  domaine  de  la  science  chimique. 

O-s  deux  médailles  d'or,  lisons-nous  dans  Aa^wre,  vien- 
nent d'être  décernées  par  la  Société  Chimique  Allemande 
à  if.  Henri  Moissan^  et  à  Sir  WiUiim  Hamsay. 

Nous  devons  à  notre  distingué  compatriote  la  décou- 
verte du  tluor,du  four  électrique,  de  uombreux  produits 
chimiques  et  d'ingénieux  procédés  opératoires. 

Son  émule  est  l'un  des  plus  célèbres  chimistes  anglais: 
son  uo<n  se  trouve  lié  à  la  découverte  des  nouveaux  gaz 
de  l'atmosphère  et  à  la  production  des  basses  tempéra- 
tures. 

Los  deux  titulaires  de  la  médaille  Hofmann  ont  donc 
ceci  de  remarquable  que  leurs  travaux  reposent  princi- 
palement sur  les  températures  extrêmes,  les  plus  hautes 
pour  M.  Moissan,  les  plus  basses  pour  Sir  Ramsay. 

Le  cinquième  Congrès  international  de  chimie  appliquée. 
—  Le  cinquième  Congrès  international  de  chimie  appli- 
quer' s'ost  réuni  à  Horlin  le  2  juin.  L'F.mpereur  a  mis  à 
la  disposkion  du  Con^^rès  le  palais  du  Ueichstag.  I^s 
Congrès  précédents  ont  (m  lieu  à  Bruxelles  (1894),  à  Pa- 
ris (isyo),  à  Vienne  (1898)  à  Paris  (1900);  et  il  est  désor- 
mais décidé  qu'il  se  rcunira  tous  les  trois  ans.  Près  de 
I  .'»00  chimistes  ont  pris  part  au  Congrès,  456  rapports  ou 
mémoires  ont  été  lus  et  discutés.  La  réunion  du  ven- 
drcili  îi  juin  a  été  particulièrement  intéressante.  M.  Henri 
Moissan  y  a  parlé  sur  les  Hydrurcs  métnlliques,  eiSir  Wil- 
liam Crouliez  sur  le  Hadiiun,  La  prochaine  réunion  aura 
lieu  à  Mnnio. 
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rfjbi^indaris.  —  Jules  Cotte:  Sur  la  nature  dos  lipoclironies. 
—  Alezais:  Valeur  fonolionnelle  de  l'apophyse  coronoïde  du 
iTubitus.  —  A.Raybnud^i  Ed.  Hawthom:  Delà  ponction  capil- 
laiiv  du  cfrur  chez  le  cobaye.  —  Ed.  HawUiorn  :  Nouvelle  note 
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—  BlLLETLXS     et    MÉMOIRES      DE      LA    SoCII^.TÉ    D*A>'THHOP0L0(ilE 

f>E  Paris  i  Y*  série.  —  Tome  111, 1902,  fasc.  Vl;.  —  Azoutay  :  Un 
juutt  religieux.  —  Chervin  :  Cràiios,  pointes  do  llèrhrs  en 
-ïilex  et  instruments  de  pèche  provenant  do  la  haie  d'Antofa- 
^4-la.  Momies  des  Ilauts-plateaux  de  la  Bolivie.  —  J.  de  Mor- 
Mrt  ;  Note  sur  les  âges  de  la  pierre  dans  l'Asio  antérieure.  — 
/*.  Gottin  :  Recherches  anthropométriques  sur  la  croi^^sance 
4e»  diverses  parties  du  corps.  ~  Discussion  sur  lo  rriuic  ri- 
Inel.  —  F.  Refjnault  :  Sur  la  Irépanafion  préhistorique.  — 
btliile  :  Vieilles  coutumes  et  croyances  on  Languedoc.  — 
A.  LiriUe:  Réponse  h  M.  Rutol.  —  Doi/jnenu  :  Crânes  do  l'an- 
fieo  cimetière  Saint-Paul.  —  /'.  Pi'utjaiine  :  Station  nouvelle 
«ries  bords  du  lac  Uologoié.  —  Ad.  ThieuUen  :  Lo  préchoi- 
l*en  en  llelgique.  —  Ed.  Piette  :  Gravure  du  Mas  d'Azil  ot 
tt«tuettes  de  .Menton.  —  Ad.  Hluch  :  (Juoiquos  remarques  sur 
! iDtbropologie  des  Indous  exhibés  au  Jardin  d'acrliinataiion. 
^  L.  Azoulay  :  Un  progrès  importanl  pour  les  musôos  phono- 
(T^phiques.  Ueproductions  galvanopiastiqucs  des  phono- 
çimioes.  Moules  métalliques  inaltérahlo.  —  L.  Azuulnif  : 


Moules  galvanoplastiques  et  moulages  en  cire  des  phono- 
grammes  sur  cylindres.  —  Chervin  :  Amulettes  pour  femmes 
enceintes  et  ex-voto.  —  Clozel  et  Villamur  :  Les  coutumes 
indigènes  de  la  Cote  d'Ivoire.  —  Clutmbroux  :  Ia^  polissoir  de 
Mézy  Moulins.  —  G.  Courty  :  Examen  chimique  de  deux  ma- 
tières colorantes  trouvées  dans  des  stations  préhistoriques  du 
Périgord.  —  Laville  et  Gennetier  :  Silex  taillés  recueillis  en 
place  à  Ivry-Port.  —  Chervin  :  Lo  sens  de  la  circoncision  dt-s 
lèvres  dans  la  Hible.  —  Anthony  ot  Huf/uet:  Étude  analyti<|ue 
et  critique  de  l'ouNTage  «  Les  races  humaines  du  Soudan 
français  »  do  M.  Sarrazin  ;  —  L.  Jounm  :  llaclies  emmanchées 
trouvées  enfouies,  isolées  de  toute  sépulture  ot  de  fout  sque- 
lette. 

—  Archives  de  psycholoc.ie  (mars  190:î).  —  Naville  :  Linéa- 
ments de  psychologie  esthétique.  —  Lemaitre  :  Jenny  .Xzaéla, 
somnambule  genevoise  au  siècle  dernier.  •—  Clapnrède  :  La 
faculté  d'orientation  lointaine. 

—  L.\  SccoLA  POSITIVA  mars-avril  1903).  —  E.  Fcrri  :  Dis- 
corso sulla  riforma  giudizarca.  —  Xice/oro  :  Lignes  générales 
d'un  programme  nouveau  pour  l'étude  et  l'enseignement  de 
la  criminologie. 

—  JOIRNAL  de   la   SOCIKTH  DE  STA TISTIOIE  DE  PARlS  (mai  1903.1. 

—  Lotrenthffl  :  L'état  sanitaire  de  l'armée  française  en  1900. 

—  Cnuderlier  :  Note  sur  le  calcul  de  la  morbidité. 

Publications  nouvelles. 

—  lÎETRACIITlXGEXÛBER  DAS   WesEX  DKH  LeIIFXSF.RSCIIEIM  XOEX, 

par  A/.  R.  Seumeister.  —  Un  vol.  in-S"  de  101  pages;  léna, 
Gustav  Fischer,  1903. 

H  y  a  toujours  eu  conflit,  dit  l'auteur,  dans  lo  concept  du 
protoplasma,  entre  la  théorie  mécanismique  et  la  théorie  vi- 
taliste.  L'auteur  se  déclare  aflver^airc  do  cette  seconde 
théorie  qu'il  considère  comme  ayant  fait  son  temps.  H  pré- 
tend d'autre  part  que  la  théorie  mécanismique  peut  parfai- 
tement tenir  lieu  du  matérialisme  et  que  ces  deux  tliéories  à 
la  vérité  n'en  font  qu'une.  Tout  en  nous  prévenant  dans  la 
préface  qu'il  n'a  pas  la  prétention  d'avoir  fait  de  nouvelles 
découvertes  en  la  matière,  l'auteur  donne  un  bon  résumé 
histori(iue  de  la  question  dans  les  promioros  pages  de  son 
ouvrage.  Il  définit  ensuite  ainsi  le  concept  du  protoplasma  : 
le  protoplasma  est  pour  nous  un  conc.rpt  chimique.  L'autour 
conclut  en  ces  termes  :  C'est  pourquoi  nous  soutenons,  ipi'en 
vérité,  nulles  autres  forces  n'agissent  sur  la  uialière  vivante  (fu*» 
celles  qui  émanent  aussi  de  la  matière  inanimée;  mais  pour- 
tant, d'un  autre  côté,  des  propriétés  physiques  sont  inhérentes 
au  proloplasma  en  activité,  propriétés  qui  revêtent  un  carac- 
tère transcendantal. 

—  La  Chimie  dans  l'indistrie,  daxs  la  vie  et  dans  la  naiire, 
par  Auffuste  Perret.  —  Un  vol.  de  la  Petite  Envi/clojiétlie  srien- 
lifinue  du  XX'  siècle:  Paris.  Si-hloichor.  190:1.  —  Prix  :  2  fr.  "Al 

Excellent  petit  livre  qui  pn-N^nto  au  lecteur  la  matière  ani- 
mée et  inanimée  dans  son  arlivilé  intense  et  continuelle;  et 
qui  passe  on  revue  les  innombraldos  a<ti<ms  rliimiriuos  au 
milieu  dosrjuellos  nous  sommes  idonyôs.  depuis  celiez  qui  ^e 
passent  on  nrnis  en  tant  (juttif  \ivanlN  jusqu'à '"olies  (pie 
nous  provoquons  pour  mius  aider  dans  la  lutte  pour  l'exis- 
tence, en  indu 'trio,  en  hygiène,  en  médecine,  etc. 

—  Lks  Ud:iiksses  iiydrai  Lini  e>  df>  .Vli'e^  fii\n<;aisfs.  Confé- 
rence faite  à  la  Société  do  géographie  CMUimorcialo  de.  Paris, 
par  /*.  Rouf/auU.  —  Une  broch.de  l'.i  pages;  Paris.  Nony. 
11)03.  —  Prix  :  0  fr.  .")0. 

L'emploi  do  la  «  houille  blantho  »  ouvre  une  ère  indus- 
trielle nouvelle.  L'-  siècle  passé  a  été  lo  règne  do  la  vapeur, 
c'cst-à-iliro  «le  la  houille  noiro.  «l  la  suprômatir  a  appartenu 
à  l'Anj'Iotorn'.  11  >emble  qut;  dans  l;i  jutto  nuuvilh.'  ouvragée 
l'avantage  doive  nous  rev<"nir.  Los  iiclM'>sos  hvilrauliques 
abondent  on  oll'et,  non  seulrmont  dans  les  r«'gi(»ns  monta- 
gneuses do  Franre  —  Isère.  Savoie.  Pyrénées.  Vosgt's.  Douhs. 

—  mais  nn-mo  dans  la  plupart  de  nos  «lopartenionts.  L'utilisa- 
tion de  ces  ressourcées  ot  leur  transformation  on  jorce  mo- 
Irieo  est  donc  d'un  puissant  intérêt  pour  nou^.  Dans  celle 
intéressante  eludo.  M.  IJougault  précise  et  résume  ce  pro- 
blème caj)ital  pour  notre  pays. 
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.f  u    .i   :r_i-:e    Vesi'^r.  V  Etoile  du  Soir  ou   du  Beryer^ 
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j     *   •*•"■  i-  ^ci-  —  Quadrature  du  Soleil  et  dt*  Mars  le  C. 

v  .-■  7>:-t  ::f  iissint  au  méridien  vers  «''  du  soir.  —   Le  9, 

r?î^L..2   i-i   *V*iïw  -era  maiima  :   la  planète  sera  donc 

;    T^r.-^^uen:  .rillinte.  —  Le  10.  marée  de  eoefticiont  0,";8.  — 

L.  B. 
L  I  -  ■/•..-■•>    -     *^*^-     ^''  f^f'opriHnirt  gérant  :  FÉIJX  DUMOULIN". 
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PSYCHOLOGIE 

Le  problème  de  l'éducation  <i3* 

Je  me  propose  de  vous  parler  ce  soir,  du  problème 
I  rédacatiou.  Après  les  aperçus  présentés  dans  nos 
Icédants  entretiens,  après  les  conclasions  rapides 
lesquelles  j*ai  terniiné,  récemment,  ma  causerie 
rTédncation  scientilîqne,  lime  parait  mutile  d'in* 
9ler  de  nouveau  sur  Timportance  de  la  question; 
ee  serait  faire  injure  à  mon  auditoire.  C'est  de  la  so- 
m  donnée  à  ce  problème  que  dépend  l'avenir  du 
Qfide> 

Maif  j  ai  le  devoir  de  signaler  retendue  que  pré- 
ilc  un  tel  sujet.  Il  pourrait  facilement  remplir  un 
I  d*Qnt  cinquantaine  de  leçons.  Je  ne  prétends 
\  par  répuiser,  et  c^est  à  peine  si  j'ose  dire  que 
[  pu Taborder  seulement.  Mon  but  est  d*aUleurs 
OD  pas  de  formuler  des  solutions^  mais  de  pousser 
contemporains  h  les  chercber^  en  les  invitant  à 
orler  leurs  réflexions  sur  ce  problème.  Cette  inn- 
1^  ce  n^est  pas  à  vous  qu'eUe  s'adresse  ;  ceux  qui 
T'Ont  sur  ce  point  convertis  à  l'avance,  je 
-  grâce  h  la  publicité,  ce  que  nous  disons 
[peut  être  entendu  au  dehors;  et  je  ne  désespère 
Toir  cette  libre  tribune,  ouverte  si  généreuse- 
i  par  r£cale  de  psychologie  à  toutes  les  bonnes 
lléi,  contribuer  un  peu  à  secouer  la  torpeur  gë- 
I»  tt  dissiper  les  préjugés  et  les  erreurs, 
résumé,  je  n*ai  pas  la  prétention  de  traiter  la 
iMffaD,  mais  plutôt  de  conduire  tout  le  monde  à 
'  Hiil^,  rorientatlon  de  l'éducation  ne  pouvant  ré* 
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sulter  que  d'une  poussée  générale  des  esprits,  non 
pas  de  telle  ou  telle  impulsion  particulière* 

Même  en  partant  de  ce  programme  bien  modeste, 
l'obligation  de  se  restreindre  s'impose*  Je  me  con- 
formerai k  cette  obligation  en  laissant  de  côté  les 
sujets  spéciaux  examinés  précédemment,  et  enm'at- 
tachant  aux  principes  plutôt  qu'aux  détails. 

Ce  sont  ces  principes  que  nous  allons  établir  à 
grands  traits  dans  une  première  partie.  Dans  la  se- 
conde, nous  essaierons  d'en  examiner  les  conditions 
d'application,  en  tenant  compte  du  milieu  et  du 
temps. 

Avant  d'entrer  en  matière,  j*ai  encore  un  devoir 
à  remplir,  afin  d'é\iter  toute  équivoque.  Le  meilleur 
hommage  que  Ton  puisse  rendre  à  un  auditoire, 
quand  on  cherche  k  le  convaincre,  non  pas  à  le  sur- 
prendre, c*est  la  franchise;  c*est  l'abandon  systéma- 
tique des  petites  hypocrisies  oratoires,  par  lesquelles 
on  se  propose  de  flatter  ses  opinions,  <»u  celles 
qu'on  lui  attribue,  de  mettre  en  œuvre  des  ménage- 
ments habiles  ou  des  restrictions  calculées.  Il  est 
bien  entendu  que  tout  ce  qui  se  dit  à  cette  place  en- 
gage celui  qui  parle,  mais  n'engage  que  lui.  Je  vous 
livrerai  donc  ma  pensée  personnelle,  très  nettement 
et  sans  ambages,  dussé-je  être  par  quelques-uns 
taxé  de  brutalité. 

On  dit  souvent  qu'il  y  a  des  opinions  respecta- 
bles, ou  encore  que  toutes  les  opinions  sincères  sont 
respectables;  je  ne  suis  pas  de  cet  avis;  j'estime  au 
contraire  qu*aucune  opinion  n'est  respectable  a 
priori t  et  que  nous  ne  devons  notre  hommage  qu'à 
la  vérité,  du  moins  à  ce  que  nous  estimons  en  con- 
science être  la  vérité.  Ce  qui  est  infiniment  respec- 
table, par  exemple,  c'est  la  liberté  pour  les  autres 
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d'user  de  la  même  indépendance.  Je  dis  ce  que  je 
pense,  tout  ce  que  je  pense;  mais  mon  voisin  a  le 
droit  de  penser  autrement,  et  de  me  le  dire  non 
moins  nettement.  Personne  n'est  infaillible,  et  sans 
la  liberté  de  Terreur,  jamais  Thumanité  n'aurait  fait 
un  pas  en  a^ant. 

Cette  déclaration  me  semblait  indispensable  à  cette 
heure.  A  mesure  que  nous  avons  avancé»  en  effet, 
les  idées  [présentées  ont  pris  un  caractère  de  gêné* 
ralité  de  plus  en  plus  graiid,  de  telle  sorte  que  nous 
sommes  mairitenant  sur  un  terrain  où  le  contrôle  de 
la  logique  pure,  le  critérium  direct  de  la  science  ne 
sont  plus  d*une  application  aussi  facile. 


I 


J'aborde  maintenant  le  sujet  et  je  débute,  pour 
poser  le  problème,  par  une  définition  <jn"il  est  pos- 
sible d'énoncer  à  cette  heure,  grAce  à  nos  explications 
précédentes,  mais  que  je  n'aurais  pu  doimerplus  tôt, 
sous  peine  d'obscurité. 

A  mon  sens,  voici  comment  se  pose  le  problème 
de  l'éducation  : 

Étant  donné  un  être  humam  venu  au  monde,  dt'm- 
loppfv  harmonieusement  toutes  $cs  facultt's,  de  manière 
a  porterait  m(i.vimum  soi  actimtéf  dam  une  direction 
utile  à  lui-même  et  à  ses  semfjiaèles. 

Immédiatement,  il  nous  faut  reconnaître  qu'une 
solution  absolue  est  impossible,  dans  les  termes  où 
se  trouve  posée  la  question.  Mais  la  seule  façon  de 
s'orienter  vers  la  vérité  est  de  procéder  ici  comme 
nous  le  faisons  dans  le  domaine  scientifique;  nous 
nous  proposons  un  but  idéal,  irréalisable,  mais 
duquel  nous  pouvons  sans  cesse  nous  rapprocher  de 
plus  en  plus,  sans  que  jamais  il  soit  permis  de  fixer 
une  limite  à  lapproximation  possible.  En  substi- 
tuant des  abstractions  à  la  réalité,  nous  avons  une 
fois  de  plus  constaté  rimperfection  de  la  science  et 
de  la  pensée,  en  m«^me  temps  que  leur  perfectibilité 
indéfinie.  L'absolu  reste  hors  de  notre  atteint*;;  et 
cependant  ce  n*est  que  par  la  préoccupation  de  Tab- 
solu  que  nous  pouvons  nous  ti:uider  dans  le  domaine 
du  relatif  qui  seul  nous  intéresse  immédiatement. 
Il  faut  même  se  féliciter,  si  l'on  y  réiléchit  un  peu, 
de  penser  que  le  problème  de  réducation  restera 
posé  ét€srnellement,  que  toujours  il  méritera,  plus 
qu*aucuii  autre,  ratlention  et  les  efforts  de  l'huma- 
nllé.  Du  jour  où  celle-ci  devrait  renoncer  âi  fi*amélJo- 
rer,  il  ne  vaudrait  plus  la  peine  de  vivre. 

Dans  les  conditions  qui  résultent  de  notre  défini- 
tion, réducation,  on  le  voit,  s'exerce  de  la  naissance 
jusqu'à  la  mort.  Il  n'est  pas  un  instant,  en  effet,  où 
noua  ne  puissions  trouver  matière  à  un  développe- 
ment plus  complet  dune  de  nos  farn"  '  *  ^  - 
sibilité  d  augmenter  le  cliamp  de  not 


se*  I 
imH 


au  cours  d'une  existence  humaine  normale,  deux 

périodes  bien  distinctes  sont  à  considérer  :  la  pre- 
mière s'étend  jusqu'à  Tinstantoù  l'être  commence  à 
pouvoir  sans  danger  physique  et  moral  rester  [irivé 
d'mi  guide,  d'un  conducteur,  et  c'est  à  celle-là  que 
s'applique  V éducation  propremetjt  dite.  Quant  à  la  se 
conde,  qui  part  de  Tâge  adulte  et  se  termine  avec 
vie  eEe-mème,  rimportance  n'en  est  pas  mo: 
grande  au  point  de  vue  éducatif;  mais  alors  c'est  à 
soi-même  qu  est  conOée  la  mission  d'éducateur  ; 
sous  rinfluence  du  milieu  ambiant,  des  habitudes 
antérieures,  des  événements  accomplis  chaque  jour, 
on  agit,  consciemment  ou  inconsciemment,  sur  ses 
propres  facultés;  c'est  ce  qu'on  peut  appeler  la  pé- 
riode de  ïauto-éducadonf  de  Tèducation  qu'on  se 
dorme  à  soi-même.  Pour  employer  le  mot  si  jusli 
de  Spencer,  dans  la  prenâère  période,  le  gouverm 
ment  vient  du  dehors;  dans  la  seconde,  il  vient  du 
dedans. 

De  cette  auto-éducation,  nous  ne  parlerons  pas  tc^ 
non  qu  elle  soit  moins  importante  que  l'autre  en' 
Bultats  ;  ce  serait  une  grave  erreur  de  le  croire.  h\^ 
à  cause  de  sa  nature  môme,  elle  se  dérobe  pour  ai 
dire  à  toute  règle  générale;  et  d'ailleurs,  l'éducation 
proprement  dite  réagit  au  plus  haut  point  sur  l'auto- 
éducation.  La  direction  IntellectueUe,  physique  ôt 
morale  que  l'homme  s'imprime  est  pour  une  grgi 
part  la  résultante  de  l'éducation  reçue  par  Venfan' 

Avec  la  restriction  que  nous  venons  d  mtroduiia 
et  qui  nous  paraissait  indispensable,  la  question  o 
serve  encore  une  singulière  ampleur.  Depuis  la  m 
jusqu'aux  professeurs  des  facultés,  quelles  légions 
d'éducateurs  exerceront  leurs  efforts  sur  l'enfant. 
en  attendant  le  jour  où  il  pourra  devenir  son  propre 
guide  1 

Celte  action  continue,  incessante,  comme  je  l'ai  dit 
précédemment,  doit  avoir  pour  objet  le  triple  déve- 
loppement physique,  intellectuel  et  moral  de  Tétre 
humain.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  le  chapitre  de  l'édu- 
cation physique  ;  il  est  inutile  de  se  répéter, 

A  propos  de  réducation  intellectuelle,  j'ai  inéiâtô 
principalement  jusquici  sur  le  cùté  scientiliqne.  Jô 
persiste  à  y  voir   la  base  fondamentale   de  toute 
éducation  raisonnable,  et  cela  pour  plusieurs  mo* 
tils  :  en  premier  lieu,  paixe  que  c'est  umc|U»': 
pai*  les  notions  scientifiques  qu'on  habitue  Teb;   .  i 
ne  pas  se  contenter  de  rêveries  ou  de  chimèrea,  à 
passer  toutes  choses  au  crible  de  la  raison,  à  ^vi 
ter  dans  ses  jugements  une  méihode  rigoureu^L' 
conde  ment,  parce  que,  malgré  les  apparences  et  Ids 
préjugés,  ces  notions  sont  les  plus  faciles  à  faii 
nétrer  dans  Tesprit  de  l'enfant,  et  en  même  i 
celles  qui  peuvent  avoir  pour  lui  le  plus  d'attrait; 

'Vi,  parce  que  l'abondanod  des   applications 
les  de  la  science  nous  oblige  à  acquérir  au 
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les  premiers  éléments  de  la  science,  sous  peine  èe 
rivre  comme  des  aveugles  errant  dans  la  foule* 
Mais  la  science  proprf3ment  dite  ne  constitue  pas 
é<lucïition  tout  entière.  Celle-ci  doit  comprendre 
son  ensemble  rétiide  de  la  nature  et  celle  de 
me.  L'enseignement  de  la  géographie,  qui  du 
te  tend  de  plus  en  plus,  elle  aussi,  à  s^orienter 
une  <lirection  scientifique,  celui  de  l'histoire, 
ni  d«tnc  tf^nir  une  place  des  plus  importantes 
«fans  Téducation  ;  celui  des  langues  dont  se  servent 
on  se  sont  servis  les  hommes  n  est  pas  non  plus  à 
oégligsr,  surtout  en  raison  de  l'utilité  pratique  des 
langues  vivantes. 

Il  importe  ici  de  dissiper  une  équivoque  possible. 
On  a  souvent  reproché  aux  personnes  qui  préco- 
sent  des  réformes  dans  renseignement  classique, 
t  smtonl  dans  l'enseignement  clas^iique  français, de 
loir  abolir  la  culture  des  langues  mortei?»  de  ces 
langnes  qui  ne  se  pratiquent  plus  aujourd'hui  et 
qui  n  ont  plus,  pour  nos  contemporains,  une  utilité 
directe:  on  les  a  accusés,  en  particulier,  de  vouloir 
sopprimer  T  étude  du  grec  et  du  latin. 

Rien  n'est  plus  inexact  11  serait  absurde,  en  effet, 

le  penser  qu'un  jour  rhumanité  viendrait  à  ne  plus 

connaissance  de  langues  qui  ont  produit  les 

(fe-d*GeuVTe  de  Tet^ipril  humain  que  vous  savez, 

même  qu'elle  a  perdu  le  souvenir  des  idiomes 

par  les  peuplades  barbares  qui  ont  pu 

îF  il  y  a%nngl  ou  trente  mille  ans! 

Mbxb  autre  chose  est  de  cultiver  des  connaissances 

aaisn  spéciales  que  celles-là,  ou  bien  de  vouloir  en 

faire  la  base   fondamentale  de  renseignement  de 

iCRtte  la  Jeunesse  d'une  nation. 

Aulanl  donc  il  serait  insensé,  selon  moi,  d'abolir 
tout  enseignement  de  ces  langues  mortes,  autant  il 
le  serait  de  prétendre  les  maintenir  de  toute  force  à 
h  place  qu^elles  occupent  aujourd'hui, 

n  est  Indispensable  à  un  pa3rs  de  ne  pas  perdre  la 
eQ}tnns  des  choses  artistiques,  et  cependant,  a-t-on 
janma  pensé  à  introduire,  comme  élément  fonda- 
aieatâl  de  Téducation»  renseignement  de  la  mu- 
iifie,  de  la  peinture  ou  de  la  sculpture,  distribué  à 
tonte  la  Jeunesse  d'un  peuple? 
W  est  utile  que  l'on,  puisse  consulter  les  vieux 
i>t  les  élèves  de  i 'École  des  Chartes  ren- 
ment  de  grands  services.  Partant  de  là, 
poorralt-on  raisonnablement  soutenir  qu'il  faut  en- 
aa^ntiT^dans  toutes  les  écoles  delà  France  ou  d'une 
nttmî  quidcunque.  cette  science  particulière  «|ui 
doDsIedéchiUrement  des  vieux  manuscrits, 
ries,  des  \ieux  documents»  pour  le- 
ides  et  une  éducation  particulières 
ipensaliles  :' 

«^  l»'  ic    du   domaine  de 

~^o:  M  lutes,  mais  qui,  par 


leur  nalnre  même,  doivent  rester  Tapa^nage  d'un 
petit  nombre,  d'une  élite,  —  si  l'on  veut  employer 
cette  appellation.  Ces  dépositaires  de  connais- 
sances très  spéciales  seront  chargés,  dans  rensei- 
gnement supérieur,  par  exemple,  de  continuer  les 
traditions  en  formant  les  générations  de  spécialistes 
appelées  à  leur  succéder.  La  place  de  renseignement 
du  grec  et  du  latin  doit  être  surtout  dans  Tensei- 
gnement  supérieur;  et  il  serait  monstrueux,  selon 
moi,  de  prétendre  continuer  h  domier  à  Tétude  de 
ces  langues  l^importance  qu'elle  a  eue  daine  la  passé 
et  qui  lui  est  encore  accordée  k  l'heure  actuelle* 

On  a  soutenu,  je  le  sais,  que  la  connaissance  de 
la  langue  latine  est  indispensable  pour  bien  con- 
naître la  langue  française.  U  y  a  bien  des  années, 
Alphonse  Karr,  —  et  celui-là  ne  parlait  pas  par 
jaliMisie,  car  il  répétait  souvent  qu'il  avait  été  un 
fort  en  thème,  —  répondait  à  cet  argument  par 
cette  boutade  pleine  de  justesse  :  C'est  aussi  raison- 
nable que  si,  pour  faire  de  solides  biceps  à  un 
homme,  on  regardait  comme  indispensable  de 
Texercer,  pendant  toute  sa  jeunesse,  à  porter  une 
chaise  en  équilibre  sur  le  bout  de  son  nezî 

Les  faits  sont  d'ailleurs  nombreux  qui  protestes 
contre  cette  thèse  et  en  montrent  le  néant;  il  serait 
facile  de  citer  de  nombreux  écrivains,  des  hommes 
d'Etat I  des  orateurs  qui,  dans  leur  enfance,  n'ont 
jamais  ret^u  la  moindre  notion  de  grec  ou  de  latin, 
et  qui,  cependant,  ont  excellemment  écrit  et  parlé 
dans  leur  langue  ;  par  contre,  vous  savez  que  ceux- 
là  sont  légion  qxii,  après  avoir  été  bourrés  de  grec  et 
de  latin,  écrivent  le  français  d'une  façon  regrettable. 

J'ai  parlé  aussi  de  l'histoire;  je  veux  dire  deux 
mots  de  la  façon  dont  elle  est  enseignée;  en  faisant 
allusion  surtout  au  premier  enseignement,  a  cehiî 
qui  appelle,  au  point  de  vue  pédagogique,  le  plus 
de  réformes. 

On  peut  dire  aujourd'hui,  sans  rien  exagérer,  que 
rhistoire,  telle  qu'elle  est  généralement  présentée 
dans  le  domaine  classique,  est  une  énumération  de 
dates,  une  chronologie  rebutante  qui  exaspère  la 
mémoire;  c'est  en  môme  temps  un  étalage  de  tous 
les  vices  et  de  tous  les  crimes.  On  n'est  pas  très  sûr, 
on  Test  même  fort  peu,  de  l'exactitude  des  faits, mais 
on  s'attache  à  la  précision  des  dates  ;  et  Ton  s'efforce 
de  concentrer  rattenlion  sur  un  certain  nombre 
d'individus  d'apparence  providentieUe,  en  choisis- 
sant, dans  les  actes  de  ces  individus,  les  plus  répu- 
gnants et  les  plus  abominables  pour  en  faire  la  sub* 
stance  de  renseignement.  Ce  ne  sont  que  guerres^ 
massacres,  pai-fois  ruses  '  "  Hques;  les  sup- 
plices, les  persécutions,  let  lats  agrémentent 
le  récit  et  viennent  en  rehausser  l'intérêt. 

On  ne  voit  guère  que  cela  dans  l'histoire  telle 
qu'elle  est  «seignée  aux  enfants;  en  sorte  qu'au 


point  de  vue  moral,  sur  lequel  j'aurai  à  revenir  tout 
à  l'heure,  on  peut  affirmer  que  c'est  renseignement 
le  plus  déplorable  et  le  plus  funeste  de  tous,  car  il 
en  ressort  la  ^loriûcation  continuelle  do  la  violence 
contre  la  faiblesse^  de  l'imposture  contre  la  vérité. 

Quant  à  révolution  même  des  races  humaines  et 
des  nations,  quant  aux  circonstances  qui  ont  amené 
un  peuple  à  se  transformer,  à  s'affranchir  graduelle- 
ment de  ses  misères  primitives,  il  n*en  est  pour 
ainsi  dire  pas  question. 

Si  Ton  s'attachait,  pourtant»  à  prendre  la  quintes- 
sence de  cette  philosophie  de  T histoire  dont  Miche- 
at,  Quinet  et  bien  d'autres  ont  tracé  les  premières 
K]i«;nes;  si,  par  la  méthode  employée  notamment  par 
Augustin  Thierry,  on  8*efforçait  de  donner  à  cette 
L  étude  un  caractère  anecdotique,  attirant,  en  faisant, 
'cela  va  sans  dire,  une  sélection  auFsi  sage  que  pos- 
sible dans  les  faits  dont  on  essayerait  de  faire  passer 
le  tableau  sous  les  yeux  de  Tenfanl,  ji3  crois  que 
l'on  arriverait  sans  trop  de  peine,  à  opérer,  dans 
cette  brandie  de  renseignement,  une  transforma- 
tion fondamentale,  et  profondément  désirable. 

Mais  je  n'insiste  pas  davantage,  ayant  une  course 
un  peu  longue  à  fournir  encore  ce  soir. 

En  toutes  ces  matières,  les  mômes  principes  géné- 
raux sont  applicables.  Il  s'agit,  non  pas  de  donner  à 
Tenfant  un  fatras  Incohérent  de  connaissances  nom- 
breuses, mais  de  faire  une  sélection,  en  s'en  tenant 
aux  éléments  les  plus  fondamentaux,  en  proportion- 
nant retendue  de  renseignement  à  Tâge  et  aux 
facultés  de  chaque  enfant,  et  en  développant  d'une 
façon  graduelle  le  champ  intellectuel  des  connais- 
Bances  qu'on  lui  fait  acquérir,  La  grosse  affaire  est 
Vie  savoir  bien,  non  de  savoir  beaucoup:  com- 
prendre un  petit  nombre  d'idées  fondamentales, 
auxquelles  successivement  pourront  venir  se  ratta- 
cher les  autres,  c  est  la  seule  préparation  rationnelle 
d'une  instruction  complète.  D^ailleurs,  c'est  parallô- 

snt  que  doit  étie  conduite  l'initiation  intellectuelle, 

as  les  diverses  branches  énumérées  plus  haut. 

Quant  aux  moyens,  je  ne  me  lasserai  pas  de  le  re- 
dire, ils  doivent  consister  dans  Tattraction  perpé- 
tuelle présentée  à  l'enfant,  dans  l'éveil  de  sa  curio- 
sité, dans  une  prudence  extrême  en  ce  qui  touche 
Texercice  de  la  mémoire,  et  surtout  dans  une  étude 
incessante  et  infatigable  du  petit  cerveau  qui  nous 
est  confié.  Ici,  du  reste,  le  côté  intellectuel  vient  se 
lier  étroitement  au  côté  moral  de  léducation;  c'est 
en  faisant  appel  h  la  raison  de  l'enfant  qu'on  lui  ap- 
prendra à  être  raisonnable  ;  c'est  en  se  montrant  bon 
et  ju«^te  envers  lui  qu'on  lui  enseignera  la  justice  et 
la  bonté,  dont  il  porte  en  lui  les  germes  ne  deman- 

it  qu*à  se  développer, 

L0  fléau  qu  il  faut  éditer  par-dessus  tout,  la  véri- 
ptfte  de   réducatioQ  intellectueUe,  c'est  le 


dogme  ;  et  je  n'entends  pas  donner  à  ce  mot  raccep- 
tion  étroite  qu'il  emprunte  à  l'idée  religieuse  ;  Je  me 
place  en  ce  moment  à  un  point  de  ^iie  beaucoup 
plus  général.  Q  y  a   des   dogmes  en  histoire,  enj 
arithmétique,  aussi  bien  que  dans  les  catéchismes* 

Certes,  raconter  à  un  petit  enfant  que  Josué  a 
arrêté  le  soleil,  que  Mahomet  a  fait  je  ne  sais  quelle 
ascension  fantastique,  ou  lui  énumérer  comme  véri- 
tés authentiques  les  incarnations  de  Vishnou,  c'est 
conmiettre  sur  son   cerveau   un  attentat  et  faire] 
œuvre    d'abrutissement,    non    d'éducation;    mais' 
estron  moins  coupable  quand  on  lui  fait  apprendre 
par  cœur  une  définition  de  la  multiplication,  incom- 
préhensible pour  lui,  réciter  de  mémoire  la  liste  des 
souspréfectures  ou  la  table  de  Pylhagore,  ou  répéter  | 
qu'il  faut  admirer  Louis  XIV  parce  que  c'était  un 
a  grand  roi  »  et  s'incliner  très  bas  devant  Rome 
parce  que  les  Romains  étaient  «  une  grande  nation  n  1 

Qu'il  s*agisse  d'histoire,  de  science,  de  littérature, 
de  n'importe  quelle  section  du  domaine  intellectuel, 
il  est  indispensable  de  ne  jamais  rien  imposer  à  l'es- 
prit de  l'élève,  mais  de  lamener  de  lui-même  à  la 
vérité  par  les  voies  les  plus  attrayantes  et  en  évitant 
tout  abus  de  là  mémoire.  En  même  temps,  il  importe 
au  plus  haut  degré  de  développer  en  lui  la  volonté, 
qui  demande  une  éducation,  aussi  bien  que  les  autres 
facultés,  et  qui  représente  peut-être  la  plus  précieuse  i 
et  la  plus  rare  des  qualités  applicables  à  la  pratique  ' 
de  la  vie* 

Ici  Je  m'interromps  pour  donner  quelques  instants  j 
la  parole  à  un  écrivain  dont  je  suis  loin  de  partager 
toutes  les  idées,  mais  dont  la  sincérité  est  telle,  dont 
le  talent  est  si  réel,  que  je  tiens  à  vous  citer  textuelle- 
ment quelques  passages  d'un  article  publié  tout  der- 
nièrement dans  La  Revue  ûleue  {i)  sous  le  titre  :\ 
V Émancipation  de  r Enfant. 

Vidée  de  Tauteur,  qui  signe  M,  Daubresse,  —  une  ' 
femme»  mVt-on  dit,  —  est  la  suivante  :  en  considé- 
rant notre  monde  actuel,  on  constate  qu'une  trans- 
formation  profonde  s'est  accomplie  dans  la  cellule  i 
familiale,  dans  l'organisation  de  la  famille. Les  par-] 
tîes   composantes  de   l'agrégat   familial   semblent 
devoir  se  disposer  d'autre  façon;  certaines  d'entre  ' 
elles  tendent  à  devenir  prédominantes,  à  rompre 
l'unité  primitive  et  à  donner  un  résultat  différent  de 
celui  qui  a  été  connu  et  accepté  jusqu'ici. 

Ce  qui  caractérisa  la  famille  romaine,  comme  plusl 
tard  la  famille  française,  c'est  quVIle  fut  hiërarchisé<i;| 
son  représentant,  son  chef  naturel  et  son  rnaîLre  fut  son] 
fondateur  :  le  père  de  famille;  et,  après  lui,  sous  sa  dé- 
pendance imruédtate,se  rangeaient  :  la  mère,  les  enfants,] 
les  serviteurs. 

Peu  à  peu,  la  diâcipline  prtmitiTe,  assez  rude,  s'adou-l 

(t)  X*  (la  2i  m«.r5  iWà  :  M,  Daubresse,  tSmandpathn 
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«it;  les  mœurs  et  l'usage  apportèrent  quelque  tempéra- 
ment. Elle  devint  affectueuse,  consentie»  acceptée  ;  mais 
elle  continua  de  subsister  presque  sans  conteste. 

La  loi  française  la  sanctionna  en  déclarant  que  la 
femme  devait  obéissance  à  son  mari.  Elle  le  manifesta 
clairement  en  enlevant  à  la  jeune  fille  son  nom,  —  le 
signe  extérieur  et  comme  le  titre  de  sa  vie,  —  pour  lui 
donner  le  nom  de  l'homme  qu'elle  épousait,  absorbant 
ainsi  d'un  coup  sa  personnalité  dans  la  personne  du  chef 
de  la  communauté. 

Les  enfants  nés  de  l'union  durent  porter  le  nom  de 
leur  père;  l'ensemble  constitua  un  tout  si  fortement  lié 
qu'il  doima,  pendant  de  longs  siècles,  Tillusion  d*une 
indissoluble  unité. 

.  U  en  fut  ainsi  jusqu'à  peu  près  vers  le  milieu  du 
xix*^  siècle.  A  ce  moment,  les  premiers  symptômes  d'une 
désagrégation  familiale  commencèrent  à  se  manifester. 

Suivent  alors  quelques  indications  sur  les  débuts 
du  mouyement  féministe  : 

Ce  mouvement,  nous  l'avons  étudié  ici  même  (1)  et  n'y 
reviendrons  pas;  mais  on  aurait  tort  de  croire  que  la  dis- 
sociation se  bornera  là,  les  causes  qui  l'ont  produite 
continuant  à  agir  avec  une  force  sans  cesse  accrue. 

Par  Yoie  de  conséquence,  ce  premier  trouble  en  entraî- 
nera bientôt  un  autre  aussi  grave.  Il  est  sans  doute  pos- 
sible, sinon  de  le  prévenir,  au  moins  d'en  atténuer,  à 
l'avance  et  dans  une  certaine  mesure,  les  effets  désas- 
treux. L'émancipation  morale  et  matérielle  de  la  femme, 
qai  sera  demain  chose  accomplie,  sera  suivie,  à  brève 
échéance,  de  V émancipation  de  l'enfant. 

L'émancipation  de  l'enfant  est  proche,  disons-nous, 
mais  il  faut  préciser  le  sens  de  ce  mot  :  émancipation. 
Nous  n'entendons  pas  dire  que  les  enfants,  comme  les 
femmes,  s'aviseront  de  leur  triste  sort  et  qu'ils  formule- 
ront contre  leur  famille,  saeva  mater,  des  revendications 
plos  ou  moins  justifiées  ;  mais  ce  qu'ils  ne  feront  pas, 
d'autres  le  feront  pour  eux  et  se  chargeront  de  procla- 
mer, à  voix  haute,  les  «  droits  de  l'enfant  ». 

Déjà,  des  dmes  généreuses  ont  démontré  le  droit  de 
l'enfant  à  vivre,  à  être  instruit,  secouru,  même  malgré 
sa  famille.  D'autres  ont  demandé,  pour  l'enfant,  le  droit 
de  choisir  la  religion  qu'il  préfère,  iorsqu*il  sera  en  âge 
d'examiner  les  différents  systèmes  de  croyances  qui  se 
partagent  l'humanité. 

Et  plus  loin  : 

Nous  examinerons,  ce  qui  nous  intéresse  davantage, 
les  causes  qui  concourent,  en  ce  moment  même,  k  libérer 
l'enfant  de  tous  les  préjugés  d'obéissance  acceptés  jus- 
qu'ici par  tous  comme  le  fondement  nécessaire  de  l'au- 
lorilé  parentale. 

Cette  libération  des  préjugée  est  l'essence  même  de 
l'émancipation. 

M.  Daubresse  montre  ensuite  la  place  prépondé- 
rante, —  ex:cessive,  à  son  avis,  —  que  prend  Ten- 
fant  dans  notre  société  actuelle.  U  cite  plusieurs 
exemples  à  ce  sujet  et,  dans  le  nombre,  lorsqu'il 


;i;  Leê  Directrices  du  Féminisme.  {Revue  Bleue,  20  septem- 
I       bre  1902.) 


passe  de  ce  que  l'on  appelle  vulgairement  «  le 
monde  »  aux  milieux  populaires,  il  en  est  un  qui 
vaut  la  peine  d'être  retenu,  car  il  montre  coml)ien 
les  résultats  de  l'instruction,  lorsque  celle-ci  se 
borne  à  nos  malheureux  essais  primaires,  sont 
insuffisants,  au  point  de  vue  social  conmie  au  point 
de  vue  moral  : 

La  mère  d'une  petite  fille  de  huit  ans  cause  avec  la 
directrice  d'une  école  de  la  Ville  de  Paris  et  la  remercie 
des  progrès  de  sa  fille.  Elle  ajoute,  en  terminant  :  «  Nous 
sommes  bien  heureux,  son  père  et  moi,  qu'elle  ait  ap- 
pris à  lire  :  maintenant  elle  nous  lira  le  feuilleton! !1  •> 

L'auteur  ajoute  : 

Combien  d'entre  ces  pauvres  petits  lisent  «  le  feuille- 
ton »,  et  puis  aussi  le  fait  divers,  et  puis...  et  puis...  se 
nourrissent  de  tout  ce  pain  de  mauvaise  qualité  que  dé- 
bitent quotidiennement  tant  et  tant  Je  feuilles  à  un  sou, 
aliment  inoffensif —  peut-être  —  pour  les  grands;  mor- 
tel pour  les  petits  dont  le  caractère  vacille  au  seuil  de 
notre  triste  vie  de  civilisés. 

Après  un  examen  de  la  situation  qui  résulte  de  cet 
état  social,  voici  maintenant  la  conclusion  qui  en 
ressort  : 

11  y  a,  au  fond  de  nos  consciences,  comme  un  malaise 
moral  qui  nous  rend  faibles  et  mal  résistants.  La  plupart 
d'entre  nous  souffrent  de  l'incertitude  d'une  direction 
morale  à  suivre.  Libérés,  nous  aussi,  de  beaucoup  de 
croyances  religieuses;  ayant  abandonné  bien  des  dogmes, 
et  du  même  coup  —  ce  qui  est  regrettable  —  la  morale 
à  laquelle  ils  semblaient  liés,  nous  demeurons  indécis 
et  vagues.  Restés  honnêtes,  grâce  à  nos  habitudes  de 
santé  morale,  observateurs  des  règles  de  conduite  tradi- 
tionnelles, nous  sentons  que  ce  n'est  pas  tout. 

Lorsque,  dans  sa  marche  incessante  vers  le  devoir, 
l'homme  est  contraint  de  laisser  en  arrière  quelqu'un  de 
ses  glorieux  paradis,  il  souffre  de  leur  abandon;  silen- 
cieux, remâchant  sa  tristesse,  il  continue  un  peu  plus 
pesamment  son  âpre  route  vers  l'avenir  assombri.  L'en- 
fant subit  le  contre-coup  de  ces  malaises  ;  ses  petits  pas 
creusent  leur  légère  empreinte  derrière  les  pas  alourdis 
de  ceux  qui  le  précèdent,  ses  yeux  clairs  interrogent 
leurs  yeux  remplis  de  larmes  et  il  ne  reçoit,  pour  ré- 
ponse, que  le  <'  je  ne  sais  pas  »  déçu  de  nos  ignorances 
lassées. 

Le  grand  mal,  selon  l'auteur,  c'est  l'atrophie  de  la 
volonté  : 

Demandez  autour  de  vous,  interrogez  les  précepteurs, 
les  instituteurs,  les  médecins,  tous  ceux  qui  pénètrent 
dans  les  familles,  ils  vous  diront  que  l'enfant,  tel  qu'on 
l'éduque  aujourd'hui,  gaspille  une  liberté  vers  laquelle 
il  aspire,  mais  dont  il  ignore  l'usage  ;  comme  on  ne  lui 
apprend  pas  ce  qu'il  faut  vouloir,  il  ne  veut  pas  ce  qu'on 
lui  demande  ;  il  n'a  pas  de  volontés,  il  n'a  que  des  «  no- 
lontés  ».  Marcel,  Paul  ou  Jacqueline  ne  «  veut  pas  »  ap- 
prendre ses  leçons,  ne  «  veut  pas  »  sortir,  ne  «  veut  pas  » 
se  soigner,  et  ainsi  du  reste.  Menaces,  prières,  répri- 
mandes viennent  à  bout  de  ces  résistances.  Quelle  dé- 
pense inutile  de  part  et  d'autre  ! 
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L*iQstnictîo«,  l'édueatian,  du  jovr  où  elles  boni  entre- 

prises,  deTraient  jyorter  sur  ce  point  esseatiel  :  le  det:c- 

Oppemtnt  dtif:ararUre  par  Vrxercice  constant  de  la  volonté. 

1a  difficultés  pour  Téducateur,  consiste  ici  à   garder 

[  fttste  mesure  et,  en  mûrissant  le  jugement,  a  laisser 

!  principe  d'actian  sa  sponianéité  et  comme  le  ressort 

PiHé^essaire.  A  mesure  qu'il  avance  en  àg*?-  une  grande 

part  doit  être  faite  à  Tenfant  dans  5a  propre  éducation; 

U  doit  y  collaborer,  s'y  intéresser,  sentir  qu'il  n*est  pas 

m  clia&e  •'  aux  mains  de  celui  qui  l'élève,  mais  une 

ie  qui  cherche  la  loi  de  son  meilleur  développement. 

ktisi  il  fiera  peu  à  peu  rendu  capable  de  continuer  le  tra- 

^Tail  Goaunencé  en  lui-même. 

M.  Daubresse  se  trouve  ensuite  amené  à  citer  un 
passage  du  docteur  Payot,  dans  son  ouvrage  :  V Edu- 
cation de  la  VolotUé. 

"  Alors  que  la  religion  régnait  sans  consteste  sur  les 
esprits^  le  problème  de  l'éducation  de  la  volonté  ne  pou- 
vait se  poser,..  Aujourd'hui,  cette  direction  fait  défaut 
ipour  la  majorité  des  esprits  pensants;  elle  n'a  point  été 

Bmplacée...  » 

Pour  ceux  qui  ont  irrémédiablement  perdu  la  foi,  il 
faut  qu'elle  soit  remplacée»  car  un  être  humain  sans  di- 

ectton  ïx*est  plus  qu'une  force  aveugle,  productrice  des 
pires  calaslropb es  avant  son  «souhaitable  anéantissement. 

iTolonté  f  puissance  Incalculable,  force  des  martyrs  et 
des  héros,  loi  qui  sais  accomplir  de  tels  miracles,  et  qui, 
an  doux  pays  de  France,  as  fait  fleorir  de  si  magnifiques 
dévouements,  jamais  nous  ne  saunons  assez  te  louer, 
^'exalter,  t'invoquer  comme  une  déesse  bienfaisante;  ja* 

aaii  nouî*  ne  pourrons  l'élever  assez d'auuls,  à  moins  de 
le  donutr  asile  en  chacun  de  nos  cœurs,  et  d*y  brftler 
sans  cesse  pour  toi  toutes  nos  lâchetés  au  feu  de  tons 
nos  enthousiasmes. 

L'înstructîoD  est-elle  un  remède  suffisant?  Tous 
ivez  vu  ce  qu*il  en  est  pour  rinstruction  primaire  ; 
rouj&  allez  voir  ce  que  pense  Fauteur  de  rinstruction 
général  el  comhiera  ses  idées   coïncident  avec 

9lque5-unes  de  celles  exprimées  dans  les  citations 
lont  se  trouve  parsemé  le  Ûvra  de  M.  G.  Le  Bon  dont 
je  vous  ai  parle  la  dernière  foiâ  : 

On  admet,  en  physiologie,  qu'il  faut  que  les  aliments 
oient  assimilés,  c'est-à-dire  qu'ils,  se  transforment  en 
aotrc  propre  substance  pour  renouveler  et  entretenir 
l'ensemhle  des  forces  qui  constituent  notre  vie;  mais, 
en  psychologie,  il  senihle  n*en  être  pas  de  même  :  c*est 
une  suralimentation  conlinue,  sans  assimilation  pos- 
sible; c'est,  sous  une  autre  forme,  le  renouvenement  du 
supplice  connu  sous  le  nom  de  question  de  l'eau  ;  l'in- 
foftuné  patient  était  gorgé  de  liquide;  ici,  c'est  de  sa- 
voir qu'on  1  abreuve  jusqu'à  étouiïement.  Pendant  des 
heures  et  des  heures,  chaque  jour,  on  introduit,  dans  les 
cerveaujt  enfantins,  une  foule  d'idées  qui  s'y  coudoient, 
s*y  hturtent,  s'y  bousculent»  et  en  sortent  sans  plus  de 
raison  qu'elles  y  sont  entréi'S. 

Tous  nos  petits  princes  de  Danemark  pourraient  véri- 
diquement  répondre,  à  qui  les  Interroge  sur  ce  quIU 
savent  : 

...tk*  mots,  de»  mots,  àe*  mots. 
Vut  telle  méthode  est  plutôt  défectueuse  au  point  de 


vue  qui  n^^ns  préoccupe,  elle  eAtittliie  mai  les  futurs  ath- 
lètes, ou  simplement  les  enfants  des  hommes,  an  bon 
combat  qu'ils  doivent   soutenir;   elle   laisse    sottement | 
dormir  la  plus  belle,  la  plus  précieuse  de  nos  forces^  laj 
seule  en  laquelle  nous  puissions  encore  mettre  notre  e«-J 
péranee  :  la  volonté. 

Je  tenais,  à  propos  de  cette  question  de  Tédaca- 
tkm  de  la  volonté,  à  faire  passer  sou?»  vos  yeux  cesj 
eitationâ  à  mon  aiis  tout  à  fait  remarquables. 

Qu'on  déplore,  ainsi  que  semble  le  faire  l'auteur  J 
les  transformations  opérées  dans  Torgatiisation  de  ' 
la  famille,  ou  qu'on  s'en  féUcite  comme  d'un  pro* 
grès,  ce  qui  est  mon  cas,  les  conséquences  sont  dans 
les  deux  cas  inattaquables. 

Nous  touchons  ici  ii  un  point  intermédiaire  entre 
Téducation  inlellectuelle  et  l'éducatioQ  mi>rale,  car 
tout  se  tient,  tout  s'enchaîne,  Tactivîté  humaine 
forme  un  ensemble  qui  ne  se  disjoint  pas.  Mais 
pour  être  clair  il  faut  séparer  méthodiquement  les 
questions,  et  c'est  maintenant  de  réducation  morale 
que  nous  allons  dire  quelques  mots. 

Vouloir  etueigner  la  morale,  en  attribuant  à  ce  ' 
mot  enseigner  son  sens  ordinaire,  est  Tentrepiise  la 
plus  chiménque.  U  s'agit  ici  de  donner  une  direc- 
tion générale  bien  plus  que  de  formuler  des  piié- 
ceptes.  L*éducateur  habile,  en  stimulant  dans  l'esprit  < 
de  son  élève  le  culte  de  la  vérité,  en  tirant  parti  de 
tous  les  exemples,  de  toutes  les  observations,  de 
rexpôrience  quotidienne,  arrivera  sans  peine  à  fa- 
çoîmer  graduellement  cette  conscience  d'enfant  pour 
en  faire  une  conscience  humaine.  «  La  conscience, 
dit  Victor  Hugo,  c'est  la  quantité  de  science  innée 
que  nous  avons  en  nous.  ^  Sans  aller  jusque-là,  il  est 
certain  qu'une  conscience  droite  accompai^era  gé- 
néralement im  esprit  nourri  de  vérité.  On  nche* 
minera  de  la  sorte  l'enfant  vers  les  sentiments 
d'altruisme  qui  constituent  pour  ainsi  dire  toute  la 
morale;  on  l'amènera  progressivement  à  la  grande 
conception  de  la  solidarité,  de  l'association  néces- 
saire des  hommeSf  dans  le  combat  continuel  qu'ils 
ont  h  Hvrer  contie  la  nature.  La  conciliation  des 
devoirs  qu'impose  cette  solidarité  avec  le  souci  de 
riûtérét  Individuel,  fort  légitime  et  naturel^  n'est 
pas  aussi  difficile  à  établir  qu'on  le  croit,  et  la  maxiôia 
de  Franklin,  que  je  cite  de  mémoire,  devrait  être 
gravée  en  grosses  lettres  à  la  porte  de  toutes  nos 
écoles  : 

Si  les  coquins  savaient  tous   les  avantages  que  pre-  ] 

cure  rhonnéteté,  ils  se  feraient  honnêtes  gens  par  coqul- 
nerle. 

S'il  fallait  pourtant  traduire  en  une  formule  cou-  i 
cise  lldée  directrice  de  Téducation  morale,  Je   la 
trouverais  dans  la  doctrine  d'un  philosophe  tm  peu 


LAISANT.  —  LE  PROBLÈME  DE  L'ÉDUCATION. 


39 


oublié  peut-être,  qui  fut  un  homme  de  haute  science, 
!  cœur,  et  que  je  m'honore  d'avoir  person- 
Li  L  nt  connu  dans  mon  eufanctî  et  ma  jeunesse, 

il  existait  entre  nous  des  liens  de  parenté,  le 
iocteur  Gut*pin.  de  Nantes.  La  morale,  disait-il,  est 
ae  pure  question  de  comptabilité,  et  tient  tout 
iDlîère  dans  cette  maxime  :  Qni  a  reçu,  doit.  L'être 
a  reçu  de  sa  famille,  du  milieu  où  il  évolue, 
il  des  générations  précédentes,  ime  somme 
itages  qui  le  constituent  à  Tétai  de  perpétuel 
r.  11  est  coro[dable  de  cette  dette;  et  il  doit 
ilter.  Mais  ce  qu'il  a  reçu  de  ceux  qui  ne  sont 
^Itffî,  il  le  doit  k  ceux  qui  %ivent  ou  qui  vivront. 
C'ôSt  envers  le  présent  et  Tavenir  qu*on  acquitte  la 
lelté  du  passé. 

On  ne  saurait  parler  de  cette  question  de  Téduca- 
>on  morale  sans  signaler  au  moins  la  question  de 
l'éducation  pénitentimrtî,  qui  présente  un  intérêt  so- 

sur  lequel  il  est  superflu  d'insister.  A  ce  sujet, 
•ai  reçu,  à  la  suite  de  ma  dernière  conférence,  une 
brochure  fort  intéressanti-,  que  m'a  envoyée  Tauleur, 
M*  Brunoi,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique, 

lecteur  général  des  ser\ices  administratifs  au 
ministère  de  rintérieur.  Elle  a  été  publiéfi  en  1900, 
l4  a  pour  titre  :  les  Déclassés  asolidairest.  Je  me  borne- 
nt 4  ea  dtar  quelques  extraits:  plusieurs,  vous  allez 
b  constater,  sont  ici  tout  à  fait  à  leur  place,  et  em- 
pruntent une  «'éritable  autorité  a  la  situation 
p  occupe  M.  Brunol> 

Pour  abréger,  je   me  contenterai  des  citations, 
presque  sans  commentaires, 

bH  18^,  le  CoDurès  de  TAssociation  rraneaisc  pour 

fnmacement  drs  sciences,  tenu  à  Nancy,  émit  le  vœu  à 

famoimité,  sur  la  proposition  de  sa  seclioa  depédagagie, 

(fQe««4e9  eTpérknces  do  sujîg*r^tîon  hypnotique  devraient 

,  étrf  '-^•'    '    ^î.ins  un  but  de  moralisation  et  d'éducation, 

|«ir  —  U05  des  enfants  les  plus  notoirement  vl- 

rî^iibles,  à  regard  desquels  les  pédagogues 

uplètG  impuissance  «. 

te  réalisé  dans  la  vie  libre;  plusieurs  prati- 

Pd*»  f>,  entre  autres  le  I^^  Bérilion*  ont  obtenu 

■  iui^  tout  à  fait  remarquables  sur  des  enfants 

^   parents   réduits  à  Timpuissance  leur  avaient 

DepuU  longtemps  les  refîtes  de  la  pédagogie  sugges- 
Imei  de  Torthopédie  hypnotique  sont  établies. 

ta  minislère  de  rintérieur  est,  d'aulre  part,  investi  de 
U  b^uté  mission   d'éduquer  dos  enfants  virieux,  doni 
.Tr*L..v  ..MIT*  sont  réfractaires  à  tous  les  moyens  em- 
ici. 

inl*  di^puis  quatone  ans,  pas  un  seul  essai 
au  Tjjoins  à  notre  connaissance!) ,  dans  les 
l^^m^  pénitentiaires,  même  &  la  colonie  correction- 
4Tfsses. 
..  Si  niyjitiuse  peut  améliorer  certains  dégénérés  ré- 
rr«  k  tout  traitement,  ce  serait  un  crime  social  de 
ij  pta  recourir. 
Mêi§,  saiu  insister  davantage  sur  ce  mode  spécial  et 


restreint  d'éducation  hypnotique,  toute  éducation,  quel 
que  soit  son  principe,  sera  bonne^  pourvu  qu*ell©  no 
reste  pas^  comme  il  arrive  très  souvent,  à  Tétat  de  vœu 
théorique. 

Le  maître  de  la  pénologie  moderne,  Beccaria,  disait 
dans  son  livre  Dca  dt^lits  et  dea  peines  ;  «  Le  moyen  le  plus 
BÛr^  mais  en  même  temps  le  plus  difllcile.  de  rendre  les 
hommos  moins  portés  à  mal  faire,  c'est  de  perfectionner 
réducation.  ft 

Quant  aux  méthodes  d'enseignement  â  adopter  pour 
les  colons,  on  pourrait  s'inspirer  à  la  fois  de  J.-J.  Mous- 
seau  et  de  Spencer.  Le  premier  dit,  en  eflet,  dans  VEmile: 
0  Au  Keu  de  présenter  aux  enfants  une  multitude  con- 
fuse d*objets,  mieux  vaudrait  en  choisir  un  petit  nombre 
et  les  exposer  avec  précision.  11  faudrait  agir  davantage 
sur  eux  par  le  sentiment  et  diminuer  Timportance  donnée 
à  l'autorité  impérieuse  qui  no  produit  qu'une  obéiss^ance 
hypocrite  et  passagère,  »  Maint  éducateur»  auquel  sont 
confiés  les  colons  pénitentiaires,  pourrait  utilement  mé- 
diter ces  paroles,  ainsi  que  les  suivantes  do  Spencer  : 
a  L'éducation  des  enfants  par  les  conséqttenccfi  natuvella 
de  leurs  propres  actes,  les  habitue  progressivement  h 
la  domination  de  soi-même  et  efface  la  transition  ordi- 
nairement dangereuse  de  la  jeunesse  où  le  gouverne- 
ment vient  du  dehar;^,  à  la  maturité  où  il  vient  du  de- 
dans. » 

,,.  J'estime  qu'on  devrait  faire  i  la  femme,  dans  l'éduca-j 
tion  des  enfants,  une  place  plus  grande  encore  que  celle 
qu'elle  occupe. 

L'administration  pénitentiaire  est  entrée  dans  cette 
voie  et  on  ne  saurait  trop  ta  louer  de  cette  heureuse  ioi- 
liative;  l'école  de  réforme  de  Chanteloup  est  dirigée 
exclusivement  par  des  rerames.  Bien  que  cet  essai  soit 
encore  trop  récent  pourqu'on  puisse  le  juger  sur  des  ré- 
sultats définitifs,  la  visite  de  cette  école  laisse  dès 
aujourd'hui  une  excellente  impression. 

Mais  nous  avons  en  France  même  un  établissement 
bien  plus  curieux  que  Ghanteloup  :  c'est  Frasne-le-ChA* 
teau. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  arrivants^  comme  à  Ghan- 
teloup, qui  sont  confléa  à  des  femmes,  «''est  tout  l'elTec- 
tif.  Les  enfants  arrivés  à  Frasne  avant  douze  ans,  y 
restent  jusqu'à  vingt  ans  soumis  à  l'autorité  exclusive 
des  sœurs,  et  c'est  vraiment  merveille  de  voir  ces  gail- 
lards de  dix-huit  à  vingt  ans,  obéir  respectueusement  a 
des  fommes.  Gomme  je  félicitais  l'une  d'elles  du  courage 
dont  elle  faisait  preuve  en  acceptant  de  vivre  ainsi  en  un 
milieu  non  exempt  de  dangers  dans  un  village  éloigné 
de  tout  secours  : 

tt  Quel  danger?  ma  dît- elle;  mais  nous  n^avons  rien  à 
craindre  :  si  nous  étions  menacés  par  qui  que  ce  soit,  tous 
jios  colons  prendraient  notre  défense  {sic).  » 

Le  seul  homme  qu'on  trouve  à  Frasne  est  un  vieil  au* 
minier  qui  cumule  les  fonctions  de  desservant  avec 
celle  de  chel"  do  fanfare;  tout  le  reste  du  personnel  se 
réduit  à  une  trentaine  de  sœurs,  pour  maintenir  la  dis- 
cipline parmi  une  population  de  plus  de  300  colons. 

Est-ce  donc  que  la  ffimme  pussôde  une  autorité  morale 
plus  grande  que  l'homme  ? 

Je  n'hésite  pas  à  le  proclamer,  au  moins  pour  le  cas 
qui  nous  occupe. 

L'obéissance  à  un  ordre  donné  est  plus  aisée  quand 
il  émane  d'une  femme  que  lorsqu'il  vient  d'un  homme. 

...  Lu  femme  d'ailleurs  n'est-elle  pas  vouée  par  sa  na- 
ture même  h  Teducatton  de  l'enfant? 

C'est  une  loi  générale  de  la  nature  que  la  mère  élève 
les   petits;  elle  ne  les  nourrit  pas   seulement,  elle  les 
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éduque.  Le  mâle,  au  contraire,  sauf  chez  quelques  oi- 
seaux, est  peu  disposé  pour  ce  rôle. 

Et  dans  l'obéissance  de  Tenfant  et  de  l'adolescent  à  la 
femme  qui  Télève,  il  y  a  certainement  la  vague  et  incon- 
sciente satisfaction  d'un  instinct  naturel. 

c<  La  femme, dit  le  Di^Thuilié  (i),a  des  douceurs  mater- 
nelles qui  donnent  confiance,  qui  désarment.  Elle  a  par 
SCS  gestes,  par  le  son  de  sa  voix,  par  toute  son  attitude, 
des  expressions  de  tendresse  qui  attirent.  Elle  sait  faire 
avouer  les  douleurs;  elle  sait  surtout  adoucir  et  con- 
soler ;  mais  elle  sait  aussi  donner  des  conseils  que  Ton 
suit  parce  qu'ils  émeuvent  et  font  vibrer  le  cœur.  » 

Une  remarque  encore,  c'est  que  les  femmes,  sœurs  ou 
laïques,  qui  acceptent,  dans  une  école  de  réforme,  le  rôle 
d'éducatrices,  ont  pleine  conscience  de  sa  grandeur  ; 
nulle  ambition  de  carrière  ne  les  hante  ;  elles  ne  songent 
qu'à  accomplir  les  devoirs  de  leur  état. 

L'homme,  au  contraire,  qu'il  soit  instituteur  ou  simple 
surA^eillant,  vise  trop  souvent  beaucoup  plus  à  monter 
en  grade  qu'à  remplir  ponctuellement  et  intégralement 
les  devoirs  actuels  d'éducation  qui  lui  incombent. 

Aussi,  faudrait-il,  peut-être,  changer  la  vieille  formule 
et  au  lieu  de  «  tant  vaut  Thomme,  tant  vaut  l'institution  », 
dire  :  «  tant  vaut  la  femme,  tant  vaut  l'éducation  ». 

Plus  loin,  revenant  sur  la  môme  idée,  l'auteur 
s'exprime  ainsi  : 

Un  des  vices  de  notre  éducation  française,  c'est 
l'amoindrissement  de  la  place  faite  à  la  femme  dans 
cette  éducation. 

Dans  les  campagnes,  la  mère  garde  encore  vis-à-vis  de 
l'école  primaire  son  rôle  éducateur  et  son  inQuence  mo- 
rale sur  l'enfant.  Là  au  moins,  en  établissant  l'instruc- 
tion obligatoire,  on  n'a  pas  établi  Tinternat;  aussi 
Tunité  morale  n'est-elle  nulle  part  plus  forte  que  dans 
les  campagnes. 

Dans  les  agglomérations  urbaines,  au  contraire,  la 
mère,  trop  souvent  contrainte  de  gagner  sa  vie  dans  un 
atelier,  déserte  partiellement  le  foyer,  et  nos  statistiques 
pénitentiaires  nous  ont  depuis  longtemps  montré  com- 
bien cette  absence  de  la  femme  au  foyer  était  funeste 
aux  enfants. 

Celles-là,  du  moins,  ont  une  excuse  :  il  faut  vivre  ! 

Mais  que  dire  des  mères  des  classes  supérieures  de  la 
nation? 

Appeb'es  à  ce  rôle  superbe,  former  l'élite  de  notre 
pays,  elles  l'abandonnent  à  des  mercenaires,  elles  s'en 
déchargent  sur  des  étrangers. 

Elles  trouvent  certes  le  temps  de  remplir  ce  qu'elles 
appellent  leurs  obligations  mondaines,  visites,  exposi- 
tions, courses,  ventes  de  charité  et  stations  chez  le  cou- 
turier ou  ailleurs,  et  ne  trouvent  pas  le  loisir  de  s'occu- 
per de  leurs  fils  et  d'exercer  sur  eux  cet  ascendant 
moral  dont  parle  Michclct. 

Certes,  les  prétextes  ne  manquent  pas  pour  justifier 
de  telles  pratiques  :  les  femmes  ne  savent  pas  le  latin; 
les  mères  ont  déjà  trop  à  faire  avec  l'éducation  de  leurs 
filles  sans  avoir  encore  à  s'occuper  de  celle  de  leurs  fils  ; 
les  fils  s'efTémineraient  en  restant  trop  sur  les  genoux 
de  leurs  mères  ;  et  c'est  par  amour  pour  eux  qu'elles 
consentent  à  une  séparation  dont  elles  souffrent,  etc. 

Le  plus  étrange  est  que  ces  mères  qui  s'inquiètent  dès 
que  leur  fils  a  froid  au  pied  et  qui  se  désespèrent  quand 

(i)  DolUs  son  livre  lOrtkophrénopédie,^.  o3i. 


il  éternue  en  leur  présence,  le  «  fourrent  »  sans  sour- 
ciller interne  chez  les  bons  pères  ou  au  lycée,  sans  se 
soucier  autrement  des  dangers  qu'il  court  dans  ces  ag- 
glomérations unisexuelles. 

Elles  supportent  sans  faiblir  la  longue  détention  de 
«  ces  chéris  »  dans  les  internats  à  la  mode,  mais  ne  leur 
parlez  pas  de  confier  ces  mêmes  chéris  à  des  familles 
anglaises  ou  allemandes,  leur  cœur  de  mère  se  fendrait 
à  la  seule  idée  d'une  telle  séparation. 

Il  est  désagréable  sans  doute  pour  une  femme  élégante 
d'avoir  à  ses  côtés  un  grand  garçon  dégingandé  qui  crie 
à  tous  un  âge  qu'on  serait  heureuse  de  cacher  encore. 
«  Ces  garçons  ne  sont  vraiment  pas  possibles,  ma 
chère  !  » 

...  Nous  avons  vu,  à  propos  de  l'éducation  pénitentiaire , 
quels  heureux  résultats  avait  obtenu  l'intervention  de  la 
femme  dans  ces  établissements. 

Ce  que  des  femmes  toutes  seules  réalisent  dans  des 
agglomérations  d'enfants  vicieux,  combien  la  mère  n'au- 
rait-elle pas  plus  de  facilité  à  l'obtenir  dans  le  milieu 
familial,  milieu  restreint  où  son  autorité  est  puissam- 
ment étayée  d'affections,  où  le  père  est  associé  à  ses 
efforts? 

Cest  dans  la  famille  que  doit  se  faire  l'éducation  ;  la 
mère  sera  toujours  supérieure  sous  ce  rapport  aux  maî- 
tres répétiteurs  les  plus  parfaits  ou  aux  congréganistes 
les  plus  patriotes.  Toute  diminution  dans  la  proportion 
des  internes  des  grandes  agglomérations  au  profit  des 
milieux  familiaux  constituera  un  progrès  moral  et  un 
progrès  social. 

J'entends  l'objection:  Rendre  l'éducation  des  fils  à 
leurs  mères,  c'est,  par  elles,  remettre  ceux-ci  sous  la 
domination  des  prêtres  dont  on  a  eu  tant  de  peine  à  les 
affranchir.  —  Est-ce  bien  sûr  ? 

En  développant  le  rôle  de  la  mère,  ne  diminuerait-on 
pas,  au  contraire,  celui  de  la  pénitente?  en  arrachant 
la  mère  à  l'oisiveté  morale  qui  la  livre  au  confesseur  ou 
à  pire,  le  fils  n'affranchirait- il  pas  la  mère  de  la  domi- 
nation cléricale,  plus  qu'il  ne  la  subirait  par  elle? 

Ne  voit-on  pas  qu'aujourd'hui,  si  l'enfant  de  la  haute 
bourgeoisie  échappe  en  apparence  au  confesseur  de  sa 
mère,  il  tombe  en  réalité  sous  la  domination  des  con- 
gréganistes ?  Au  lieu  d'un  prêtre  français,  le  confesseur 
paroissial,  il  tombe  le  plus  souvent  aux  mains  de  prêtres 
étrangers  qui  le  moulent,  quelquefois  même  en  territoire 
étranger,  sur  un  idéal  étranger. 

A.  Laisant. 
[A  suivre,) 
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Production  des  vins  au  Turkestan 
et  en  Boukharie. 

Au  cours  de  la  Mission  française  que  j'ai  été  appelé  à 
diriger  en  1902  dans  la  Boukharie  et  dans  le  Turkestan 
russe,  j'ai  été  frappé  par  le  dt'veloppement  agricole  ra- 
pide de  ces  contrées  encore  si  peu  connues  chez  nous. 
La  production  du  vin  en  particulier  a  reçu  dans  ces  der- 
nières années  une  impulsion  tout  à  fait  remarquable. 

Bien  que  la  .Mission  géologique  et  minière  dont  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  Publique  m'a  fait  l'honneur  de 
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me  charger  n'eût  pas  pour  but  immédiat  l'étude  du  dé- 
teloppement  agricole  des  pays  qui  m'étaient  désignés, 
j'ai  été  amené  par  mes  études  principales  à  examiner 
aussi  les  conditions  nouvelles  qu'a  créées  pour  Tagricul- 
tore  du  Turkestan  la  mise  en  exploitation  des  chemins 
de  fer  de  pénétration  existants  ou  en  cours  de  construc- 
tion, (pii  relient  ce  pays  aux  réseaux  européens. 

n  existe  d'ailleurs  un  lien  étroit  entre  l'étude  géolo- 
gique des  terrains,  qui  est  du  ressort  de  l'Ingénieur  des 
Mines,  et  Fatilisation  de  ces  terrains  pour  la  production 
agricole.  On  est,  de  nos  jours,  tellement  convaincu  de 
cette  vérité  essentielle,  que  l'analyse  des  terrains,  l'étude 
des  roches  dont  ils  sont  dérivés,  le  mode  de  formation 
de  la  couche  arable  et  du  sous-sol  sur  lequel  elle  repose, 
sont  des  notions  devenues  de  pratique  courante  et  en- 
seignées dans  tous  les  établissements  d'instruction  agri- 
cole, même  primaire. 

Le  développement  de  l'emploi  des  engrais  chimiques, 
nécessitant  des  quantités  constamment  croissantes  de 
phosphates  de  chaux,  a  créé  un  lien  de  plus  entre  les 
agriculteurs  et  l'industrie  des  mines. 

Notions  générales  sur  le  Turkestan,  —  Je  crois  utile  de 
donner  sur  le  Turkestan  et  la  Boukharie  quelques  no- 
tions d'ensemble  avant  d'entrer  dans  le  vif  de  mon  sujet. 
Ces  pays  sont  nés  d'hier  au  point  de  vue  européen, 
beaucoup  ignorent  encore  leur  position  exacte,  leurs 
moyens  de  communication  avec  l'Europe,  les  peuples  de 
races  diverses  qui  y  vivent,  la  nature  de  leur  sol  et  des 
produits  qu'on  en  tire.  Cette  ignorance  s'explique  aisé- 
ment quand  on  se  rend  compte  que  le  réseau  complet, 
reliant  Tachkent  à  la  mer  Caspienne,  n'est  achevé  que 
depuis  quatre  ans  et  que  la  liaison  des  chemins  de  fer 
russes  de  l'Asie  Centrale  avec  le  réseau  russe  européen  ne 
sera  chose  faite  qu'en  1904.  On  y  travaille  activement.  A 
rheure  actuelle  plus  de  10 000  terrassiers,  ouvriers  po- 
seurs, manœuvres,  sont  à  l'œuvre  pour  poser  la  voie 
de  2300  kilomètres  de  longueur  reliant  Orenbourg,  au 
Nord  de  la  Caspienne,  à  Tachkent,  capitale  du  Tur- 
kestan. C'est  dans  cette  dernière  ville  que  réside  le 
Gouverneur  Général  du  Turkestan,  qui  possède  les  droits 
et  prérogatives  d'un  véritable  Vice-Roi.  Il  y  en  a  un 
entre,  mais  anglais  celui-là,  qui  réside  à  Calcutta,  de 
l'autre  côté  de  ce  «  toit  du  monde  »  nommé  le  Pamir,  et 
l'avenir  dira  qui  l'emportera  de  ces  deux  puissances  sé- 
parées à  llieure  actuelle  par  la  mince  épaisseur  du 
•  buffer  State  »,  l'Afghanistan. 

Beaucoup  d'entre  nous  en  sont  restés,  en  fait  de  con- 
naissance de  ces  pays,  à  l'ouverture  du  chemin  de  fer  de 
Samarcande  en  1887,  après  l'étonnante  construction  de 
h  ligne  à  travers  des  déserts  sans  eau.  Mais  depuis  cette 
date  relativement  lointaine,  le  réseau  s'est  complété.  On 
Ti  maintenant  en  chemin  de  fer  depuis  la  mer  Cas- 
pienne d'une  part  jusqu'à  Tachkent  et  de  l'autre  jus- 
lu'i  Andidjan,  au  fin  fond  du  Ferganah.  On  compte  en 
tel: 


kilom^treii. 

De  la  Caspienne  (Krasnovodsk)  à  Sani:»rcande.  1 501 

De  Samarcande  à  Tachkent 352 

De  Tcherniayévo  (embranchement  de  Tiiclikenl) 

à  Andidjon 325 

Développement  total  actuel  du  réseau  russe  en    

Asie  centrale 2178 

Auquel   s'ajoutera  à  partir  de   19Ui    la  ligne 

Orenbourg -Tachkent  soit 2300 

Total  général.    .    .     TvTs 

Cest  à  peu  près  le  développement  cumulé  de  nos  lignes 
de  l'État  et  du  Midi. 

Cet  important  réseau  met  en  communication  avec 
l'Europe  une  population  sédentaire  d'environ  16  millions 
d'habitants,  principalement  des  Sartes,  adonnés  à  l'agri- 
culture. Les  anciennes  hordes  turkmènes  et  kirghizes, 
qui  vivaient  dans  les  déserts  et  qui  mettaient  en  coupe 
réglée  les  paisibles  Sartes,  sont  à  présent  complètement 
ralliées,  loyalistes,  et  s'occupent  principalement  d'éle- 
vage. 

Ces  populations  ne  sont  pas  également  réparties  sur 
ces  vastes  territoires.  Seuls,  les  terrains  irrigués  peuvent 
assurer  l'existence  de  l'homme  sous  le  climat  extrême 
du  Turkestan  et  de  la  Boukharie.  Aussi,  toutes  les  grandes 
villes,  Boukhara,  Samarcande,  Kokand,  Margellan,  se 
trouvent  au  débouché  des  rivières  descendant  des  gla- 
ciers du  Pamir. 

Des  règlements  vénérables,  dont  l'origine  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps,  régissent  l'emploi  de  ces  eaux.  On  y 
retrouve  les  mômes  prescriptions,  les  mêmes  jugements 
par  arbitres  élus  que'dans  la  Huerti  de  Valence  ou  chez 
nos  vieux  «  aiguadiers  »  de  Provence.  Il  y  a  là  toute  une 
série  de  rapprochements  et  de  comparaisons  dans  le  dé- 
tail desquels  je  ne  puis  entrer  ici,  mais  qui  sont  du  plus 
haut  intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire  des  pays  qui 
vivent  d'arrosage,  c'est-à-dire  de  tous  nos  rivages  mé- 
diterranéens. Je  dois  me  borner  ici  à  cette  indication. 

Les  Russes  ont  commencé  dôs  les  premiers  temps  de 
la  conquête  à  s'occuper  do  l'irrigation  de  leurs  nouvelles 
possessions  et  ils  l'ont  fait  avec  une  persévérance,  un  es- 
I  prit  de  suite  dont  ils  recueillent  dès  à  présent  les  fruits. 
Étant  donné  qu'il  n'y  a  pas  d'agriculture  possible  sans 
eau,  et  que  tous  les  terrains  déjà  irrigués  étaient  occupés 
par  les  Sartes,  c'est-à-dire  par  la  race  indigène,  il  fallait 
créer  pour  l'élément  russe  qu'on  se  proposait  d'intro- 
duire, un  nouveau  réseau  d'irrigation  emprunté  à  des 
sources  encore  non  aménagées  et  mettre  à  la  disposition 
des  nouveaux  venus  à  la  fois  la  terre  et  l'eau. 

En  agissant  ainsi  les  Russes  ont  appliqué  excellem- 
ment un  double  principe?  qu'il  importe  de  mettre  en 
évidence  : 

i^  Respect,  par  les  conquérants,  des  droits  acquis  par  le 
peuple  conquis.  —  Aucune  dépossession  des  terrains  irri- 
gués ou  non,  possédés  cependant  sans  aucun  titre  que 
la  simple  occupation ,  sous  prétexte  d'en  nantir  les 
nouveaux  venus,  plus  aptes  (?)  que  les  précédents  à  tirer 

2  S. 
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parti  des  terrains  en  question.  On  a  ainsi  évité  la  ques- 
tion agraire  et  ses  funestes  conséquences.  Je  connais 
des  pays,  de  l'autre  côté  de  la  Méditerranée,  où  on  n'a 
pas  agi  avec  la  même  sagesse. 

2»  Ne  pas  séparer  la  terre  de  Veau.  — Le  droit  à  la  terre 
entraîne  la  jouissance  de  Teau.  Pas  d'intérêt  interposé 
sous  forme  de  société  fermière  ou  concessionnaire.  Les 
travaux  d'aménagement  exécutés  aux  frais  de  l'État,  puis 
vente,  à  très  bas  prix,  des  terrains  irrigués  ainsi  préparés 
aux  immigrants  russes  par  lots  ne  dépassant  pas  un  cer> 
tain  maximum,  avec  mesures  pour  éviter  l'accaparement. 

Mais, me  dira-t-on,  où  prend-on  l'argent  pour  cela? 

La  réponse  est  simple. 

C'est  le  Ministre  des  Domaines  qui  a  ces  travaux  en 
main.  Il  dote  chaque  année  ces  travaux  d'aménagement 
d'un  crédit  fixé  par  Sa  Majesté  après  avis  des  conseils 
compétents. 

Et  en  opérant  ainsi,  TÉlat  fait  une  excellente  affaire, 
car  ces  terrains  irrigués  produisent  surtout  du  coton,  ce 
qui  dispense  la  Russie  d'acheter  cette  matière  première 
en  Amérique  et  aux  Indes  Anglaises.  L'argent  reste  dans 
le  pays.  Ce  coton  constitue  un  fret  important  pour  le 
chemin  de  fer  et,  comme  c'est  une  marchandise  de  va- 
leur, elle  peut  supporter  et  elle  paie  des  tarifs  rémuné- 
rateurs pour  la  ligne.  De  plus,  ce  coton,  culture  riche, 
tout  à  fait  comparable  au  point  de  vue  des  rendements  et 
des  frais  par  hectare  à  nos  beaux  vignobles  français  (i), 
prend  la  place  des  cultures  de  céréales.  Le  chemin  de 
fer  apportera  par  conséquent  les  blés  surabondants  des 
plaines  du  Volga  et  du  Don  aux  cotonniers  du  Turkestan 
qui  ne  feront  plus  de  blé.  Chacun  y  trouvera  son  compte 
et  le  cheihin  de  fer  ne  chômera  pas. 

Que  sont,  à  côté  de  tels  résultats,  en  présence  d'aussi 
vastes  échanges  intéressant  la  population  tout  entière 
de  l'Empire,  les  deux  ou  trois  millions  de  roubles  qui 
s'emploient  chaque  année  en  canaux,  barrages  et  autres 
ouvrages  d'art  destinés  à  irriguer  les  vastes  plaines  du 
Turkestan  ? 

Ces  dépenses  sont  largement  compensées  par  les  ac- 
croissements en  recettes  de  toute  espèce  qui  correspon- 
dent à  l'état  de  prospérité  qui  s'engendre  ainsi.  Ce  sont 
là  des  mesures  d'un  ordre  élevé,  inspirées  par  une  juste 
conception  des  besoins  généraux  d'un  pays  et  dégagées 
de  toute  influence  étrangère  à  l'intérêt  général. 

La  récoite  du  coton  marchand  décortiqué  a  atteint  en 
1901  le  chiffre  de  4  millions  de  pouds  [\  poud  =  16  kilos) 
représentant  une  valeur  de  40  millions  de  roubles 
(1  rouble  =  2  fr.  66).  Cette  somme  représente  les  3.5 
de  la  consommation  annuelle  de  coton  de  l'Empire. 
Inutile  de  dire  que  les  importations  américaines  ont 
diminué  d'autant. 

Ces  chiffres  se  passent  de  commentaires. 


(1)  Voir  mon  article,  le  Coton  au  Turkestan   (Revue  i^ciend- 
fiquey  numéro  du  13  «Iccembrc  1002). 


Il  suffit  de  voyager  un  peu  dans  ces  pays  neufs,  de  voir 
le  mouvement  et  les  recettes  de  la  ligne  de  chemin  de 
fer,  d'entendre  les  plaintes  des  chargeurs  toujours  à 
court  de  wagons  pour  expédier  leurs  produits,  pour  com- 
prendre la  vigueur  de  l'élan  qui  a  été  ainsi  donné  à  ces 
pays,  nés  d'hier  à  la  vie  moderne.  Quels  enseignements 
n'avons-nous  pas  à  en  tirer  pour  l'impulsion  à  donner  à 
nos  propres  colonies  ? 

Une  autre  production  agricole  dans  laquelle  un  certain 
nombre  de  nos  nationaux  ont  pris  une  place  prépondé- 
rante est  celle  de  la  soie.  Toute  la  Boukharie  et  tout  le 
Turkestan  sont  plantés  de  mûriers  blancs.  Cest  l'arbre  ha- 
bituel qui  accompagne  les  limites  des  champs  et  qui 
marque  sur  l'horizon  le  cours  des  «  ariks  »  (nom  général 
des  canaux  d'arrosage)  dans  les  campagnes.  Nos  grandes 
maisons  de  soieries  de  Lyon  envoient  chaque  année  des 
acheteurs  pendant  la  saison  des  cocons. 

La  vente  aux  Sartesdes  graines  sélectionnées,  qui  con- 
stitue une  branche  très  rémunératrice  de  l'industrie  sé- 
ricicole,  quand  les  prix  ne  sont  pas  gâtés  par  une  con- 
currence intempestive,  est  aussi  entièrement  concentrée 
entre  des  mains  françaises.  Ce  n'est  que  justice,  car  c'est 
à  Pasteur  que  l'on  doit,  au  Turkestan  comme  ailleurs, 
la  résurrection  de  la  sériciculture  par  la  sélection. 

Industrie  vinicole  au  Turkestan .  —  Le  Turkestan  est,  à 
ma  connaissance,  le  seul  pays  du  monde  où  l'on  puisse 
faire  du  vin  sans  avoir  de  vignes.  Je  mets  à  part,  bien 
entendu,  les  u  usines  à  vin  »  opérant  sur  les  raisins  secs 
et  sur  les  mis  telles  que  M.  le  président  de  la  Société 
d'Agriculture  de  l'Aude  a  si  éloquemment  et  si  spirituel- 
lement dénoncées  dans  son  rapport  à  la  Société  des 
viticulteurs  de  France  (Séance  du  !«'  mars  1002). 

Au  Turkestan,  tous  les  viticulteurs,  sans  exception, 
sont  des  Sartes  musulmans  qui,  par  conséquent,  ne  font 
pas  de  vin.  Us  vendent  au  moment  de  la  vendange  (mi- 
août)  le  raisin  aux  Européens,  russes  ou  autres,  —  il  y 
a  déjà  deux  maisons  françaises  qui  s'occupent  de  cette 
industrie  —  qui  transforment  ce  dernier  en  vin. 

Nature  des  raisins,  —  On  cultive  surtout  le  raisin 
blanc.  On  peut  compter  que  80  p.  100  au  moins  des 
raisins  mis  en  vente  sont  des  raisins  blancs.  Ils  sont  en 
général  extrêmement  sucrés  avec  une  peau  et  une 
pulpe  épaisses.  Beaucoup  n'ont  pas  de  pépins.  Les  prix, 
marchandise  achetée  sur  place,  varient  entre  5  et  8  francs 
p.  iOO  kilos. 

Culture  de  la  vigne.  —  Chaque  Sarte  a  dans  son  terrain 
un  carré  de  vigne.  Taille  à  long  bois,  sur  support  vivant 
—  généralement  un  mûrier  ou  un  saule.  Arrosage  co- 
pieux, deux  fois  par  semaine  pendant  toute  la  saison 
depuis  la  floraison  jusqu'à  la  vendange. 

Climat .  —  Vu  la  sécheresse  extrême  du  climat,  les  ma- 
ladies cryptogamiques,  notamment  le  mildew,  sont  tota- 
lement inconnues.  Il  n'y  a  donc  ni  soufrage  ni  traitement 
par  les  sels  de  cuivre  à  appliquer  aux  ceps.  Les  pluies 
cessent  complètement  de  mai  à  octobre.  Température 


M.  D.  LEVAT.  —  PRODUCTION  DES  VINS  AU  TURKESTAN  ET  EN  BOUKHARIE. 


43 


naximum,  pendant  les  canicules  :  42^  ;  minimum,  pen- 
dant la  nuit  :  2ô<*  de  mai  à  fin  août. 

Raisins  secs.  —  On  en  produit  de  grandes  quantités, 
tant  pour  la  consommation  locale  que  pour  l'exportation 
«û  Russie. 

Voici  les  noms  et  les  prix  des  principales  qualités  : 

Nature  Prix 

M;irqa««  et  noxoéros-  du  produit.  100  kil.  Observations. 

.4.  Sorte  jaune 

clair .   .   .     Raisin  blanc,    lo    »    Consommé  directe- 
ment dans  le  pays. 

B.  Rarchi     su- 

périeur. .    Gros  raisin 

blanc ....     1875    Pour  la  table.  Qua- 
lité supérieure. 

C.  Id.  noir. .  .     Petit     raisin 

noir.   ...     13  75    Mômes  usages   que 
le  corinthe. 

D.  Id.  brun  .  .     Raisin    blanc 

ou    légère- 
ment   co- 
loré.   ...     il  25    Fabrication  de   vin 
de  liqueur. 

Les  principaux  centres  de  production  sont  :  Karchi, 
dans  la  Boukharie,Margellanet  Andidjan,  au  Turkestan. 
A  Karchi,  centre  situé  à  80  kilomètres  au  sud  de  la 
ligne,  les  prix  sont  encore  inférieurs  à  ceux  que  j  indi- 
que, à  cause  des  difficultés  de  transport. 

Un  édiantillon  de  chacune  de  ces  espèces  a  été  rap- 
porté par  moi  et  soumis  à  un  de  mes  collègues  de  la 
Société  d'Agriculture  de  TAude,  dont  la  compétence  spé- 
ciale est  bien  connue  et  qui  a  eu  l'obligeance  de  me 
donner  sur  chacun  d'eux  les  appréciations  suivantes  : 

La  sorte  B  est  comparable  comme  aspect  et  comme 
goûl  i  nos  meilleures  sortes  de  malaga. 

Les  autres  qualités  sont  éminemment  propres  à  la  fa- 
brication des  vins  de  liqueur. 

Vinification.  —  Il  y  a,  tant  à  Samarcande  qu'en  Bou- 
kliarie,  une  dizaine  de  producteurs  de  vin,  dont  deux 
sont  français.  J'ai  rapporté  9  échantillons  de  vins  mis 
en  rente  par  ces  diverses  maisons  et  je  les  ai  soumis 
k  la  Commission  de  dégustation  nommée  à  cet  effet  par 
la  Société  d'Agriculture  de  l'Aude.  Voici  l'avis  qu'elle  a 
Exprimé  sur  chacun  d'entre  eux  : 

Vin  n»  1.  Mal  fabriqué,  mais  très  suffisamment  re- 
monté en  degré  pour  être  transporté  et  mis  en  bouteille, 
aurait  dû  être  pasteurisé.  Manque  de  bouquet  et  de 
iifflpidité. 

Vins  rouges  :  en  général  ont  du  corps  et  du  bouquet, 
nais  ont  été  mal  soignés  à  la  mise  en  bouteille. 

Vins  blancs,  supérieurs  à  tous  les  points  de  vue  aux 
rins  rouges.  Beaucoup  de  corps  et  de  montant.  Gonvien- 
iraient  pour  la  fabrication  des  vermouts. 

Unseul  d'entre  ces  divers  viticulteurs,la  Société  des  Caves 
^fmçaises,  utilise  des  appareils  réfrigérants  pourrégu- 
adser  la  fermentation.  Les  vastes  caves  de  Karakoul, 
fpartenant  à  un  Français,  M.  Gauthier,  n'ont  pas  be- 
iin  de  réfrigération  artificielle.  Entaillées  dans  le  roc. 


elles  ont  toute  Tannée  une  température  fraîche  et  cons- 
tante. 

On  voit  que  l'ensemble  de  ces  vins  pèche  par  les  pro- 
cédés de  fabrication.  Cest  le  défaut  de  toutes  les  indus- 
tries vinicoles  naissantes  dans  les  pays  chands.  La  viti- 
culture algérienne  en  est  un  exemple  frappant. 

Prix  de  vente,  —  Les  prix  de  vente  au  détail  de  ces 
différents  vins  sont  les  suivants  : 

NamAroB  Prix  par  bouteille. 

<!««  Désign&tion  m,  ^t 

bouteillei.  des  vins  et  des  producteur».  kopekt.  fr.   c. 

VÎJis  de  Boukharie. 

i  Vin  genre  oporto.  Caves  de 
M.  Gauthier,  Français,  éta- 
blissement de  Karakoul 
(Boukharie) 40  1  04 

2  \ln    blanc.   Caves    Bartazzi    à 

Boukhara :)0  0  80 

3  Vin   rouge.    Caves   Bartazzi    à 

Boukhara 30  0  80 

Vins  du  Turkestan. 

4  Caves  Gladicheff  à  Samarcande. 

Marque  «  PetiJ  Veideau  ».   .  oO  1  33 

5  Mômes   caves,  marque  ««  Gre- 

nache ») 43  1  19 

6  Mêmes   caves,  marque   «   Laf- 

fitte  » 60  1  60 

7  Mômes  caves,  marque  «  Sihab- 

Tchacma  » 60  1  60 

8  Compagnie  des  Caves  françaises 

è.  Samarcande.    Vin    blanc, 

récolte  1900 33  0  93 

9  Mêmes  caves.  Vin  rouge,  récolte 

1900 40  1  04 

Ces  prix  sont  à  peu  près  le  double  du  net  encaissé 
par  les  producteurs.  La  vente  se  fait  généralement  en 
bordelaises,  les  revendeurs  mettent  en  bouteille,  éti- 
quettes et  vignettes  fournies  par  le  producteur. 

Marché  des  vins  du  Turkestan.  —  Ces  vins  sont  encore 
peu  connus  et  peu  estimés  en  Russie.  Ils  sont  cependant 
incomparablement  meilleurs,  plus  corsés  et  plus  riches 
en  alcool  que  les  vins  de  Bessarabie,  qui,  quoique  moins 
estimés  que  les  vins  de  Crimée,  qui  tiennent  en  Russie 
le  haut  du  pavé,  sont  encore  de  vente  courante  dans  le 
pays. 

Cette  question  de  débouché  des  vins  en  Russie  pré- 
sente un  intérêt  capital  pour  la  production  du  Turkestan 

Je  n'aurai  malheureusement  rien  de  bien  encourageant 
à  dire  au  sujet  du  développement  de  la  vente  des  vins 
français  en  Russie,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les 
vins  de  consommation  courante  tels  que  nous  les  pro- 
duisons dans  nos  régions  du  Midi  de  la  France.  11  y  a  là 
une  situation  tenant  en  grande  partie  à  ce  que  nous 
ignorons  complètement  les  goûts  et  les  habitudes  russes 
et  que  nous  les  jugeons,  involontairement  et  sans  nous 
en  rendre  compte,  d'après  les  nôtres,  tendance  naturelle 
de  l'esprit  humain. 

Un  autre  ordre  d'idées  dans  lequel  nous  nous  plaisons 
volontiers  et  qui  se  fait  sans  cesse  jour  chez  nous,  aussi 


44 


M.  D.  LEVAT.  —  PRODUCTION  DES  VINS  AU  TURKESTAN  ET  EN  BOUKHARIE. 


bi^n  dans  la  presse  que  dans  i'osprit  public,  c'est  que 
Talliance  politique  qui  existe  entre  les  deux  pays  doit 
nécessairement  entraîner  un  plus  grand  rapprochement 
des  intérêts  commerciaux  des  deux  nations. 

En  principe,  ce  résultat  éminemment  désirable  est 
sans  aucun  doute  facilité  par  Tétat  des  relations  poli- 
tiques des^  deux  pays,  mais  ce  serait  singulièrement  mé- 
connaître la  réalité  des  choses  que  de  penser  trouver 
dans  ce  fait  une  raison  pour  que  les  goûts  des  consom- 
mateurs, aussi  bien  russes  que  français,  subissent  des 
changements  profonds  et  immédiats.  Je  vais  en  donner 
un  exemple  bien  frappant  emprunté  à  une  denrée  de 
consommation  courante. 

En  Russie,  les  poissons  de  la  famille  des  esturgeons 
ainsi  que  les  salmonidés  qui  peuplent  en  bandes  innom- 
brables les  flcuTes  et  les  lacs  de  ce  grand  Empire,  sont 
l'objet  d'un  commerce  dont  Fimportance  est  mise  en 
évidence  par  les  chiffres  annuels  de  la  production.  C'est 
par  centaines  de  millions  de  francs  que  se  comptent  les 
expéditions  de  poisson  fumé  ou  salé,  des  embouchures 
du  Volga  et  des  roselières  d'Astrakan.  Aucun  repas  ne 
commence  sans  qu'on  absorbe,  avec  les  verres  d'eau -de- 
vie  (vodka)  réglementaires,  quelques  tranches  de  poisson 
fumé  ou  conservé,  de  préférence  même  à  du  poisson 
frais.  Les  »  zal^ouskis  »  —  ainsi  se  nomment  ces  hors- 
d'œuvre  servis  en  général  sur  une  table  séparée  avant 
le  commencement  du  dîner  —  constituent  à  eux  seuls 
déjà  presque  un  repas,  et  tout  amphitryon  qui  se  res- 
pecte s'ingénie  à  en  multiplier  le  nombre  et  la  délica- 
tesse. En  tout  cas  c'est  le  poisson  fumé,  sous  toutes  ses 
formes,  qui  en  constitue  la  base  la  plus  essentielle  et  la 
plus  estimée. 

J  ai  voyagé  ces  jours  derniers  de  Saint-Pétersbourg  à 
Paris  avec  un  grand  propriétaire  de  pêcheries  d'Astra- 
kan. 11  venait  en  France  pour  y  chercher  des  débouchés, 
car  son  industrie,  comme  toutes  les  autres,  hélas  !  dans 
ce  siècle  de  production  à  outrance,  soufTre  de  la  mévente. 

Ce  pêcheur  de  grande  envergure  non  seulement  ne 
tarissait  pas  d'éloges  sur  sa  marchandise,  c'était  son  de- 
voir, mais  s'élevait  en  outre  avec  une  indignation  aussi 
véhémente  que  sincère,  contre  les  droits  à  l'importation 
qui  frappent  chez  nous  la  marchandise  qui  lui  était 
chère,  c'est-à-dire  la  sienne.  Il  ne  comprenait  pas  qu'un 
goiivornemont  «  ami  et  allié  »  ne  s'empressât  pas  d'ou- 
vrii  toutos  grandes  les  portes  du  pays  à  une  nourriture 
auAhi  usiiuf.  (ii  aubsl  variée  que  celle  qu'il  produit. 

"  Maiv,  objoctai-jo  timidement,  nous  n'aimons  pas  le 
Ithhhon  txiuié  en  France:  ainsi  chez  moi,  dans  le  Midi, 
fcauf  l':ts  HudioiH  qu'on  é< TUhe  dans  l'huile,  le  matin  en  se 
U'.'iihi,  *v«îc  une  hoiun:  "  Mai  douce  »... 

\\  r/i';  * 'i\i\,'i  'l'un  ton  h/v/îre. 

'/  M  ut  ft'iï^it  ii.iî  'l'an'Jioi'î  Uoh  |i'*rlir:ri<jM  n'en  pro- 
*\nitHu^  linn^  qui  ht:  >.ont  qu'un  niinr^rnihle  condiment 
ti$têt  vul'ij/  itiàUUivh,  inait»  binn  do  cj^h  excellents  et 
fàouttïntiUtU  i,',ni:hitr.  du   Volf(/i,  qui^  uno   foirt  fumés, 


peuvent  affronter  tous  les  climats,  tout  en  conservant  la 
fraîcheur,  l'arôme  du  premier  jour.  Ainsi  tenez,  l'année 
dernière,  j'ai  expédié  au  Japon,  via  Singapore » 

J'arrêtai  à  mon  tour  cet  homme  loquace,  sentant  arri- 
ver la  tirade. 

u  Somme  toute,  lui  dis-je,  vous  estimez  que  si  nous 
réduisions  notablement  nos  droits  d'entrée  sur  vos  pois- 
sons fumés,  leur  consommation  prendrait  en  France  un 
essor  immédiat? 

«  Sans  le  moindre  doute,  dit-il  d'un  ton  convaincu,  et 
j'ajoute  que  le  devoir  du  Gouvernement  français  est 
d'accord  ici  avec  son  intérêt.  Procurer  aux  masses  une 
nourriture  saine  et  économique,  constitue  pour  un  gou- 
vernement réellement  démocratique  une  véritable  obli- 
gation morale.  » 

On  reconnaît  le  cliché  habituel. 

Le  point  faible,  c'est  que  jamais  le  poisson  fumé  n'en- 
trera dans  la  consommation  habituelle  et  journalière 
d'un  Français. 

Transposez  l'anecdote,  métamorphosez  les  Russes  en 
Français  et  les  poissons  en  vins  de  nos  vignobles  et  vous 
aurez  une  traduction  littérale  des  plaintes  que  nous 
voyons  exhaler  tous  les  jours  autour  de  nous  dans  la 
presse  agricole  et  dans  les  journaux.  Les  mêmes  argu- 
ments serviront  à  démontrer  la  pressante  nécessité  pour 
les  Russes  de  consommer  les  vins  français  et  le  non  moins 
pressant  devoir  pour  le  Gouvernement  de  Sa  Majesté  de 
faciliter,  que  dis-je  î  de  rendre  obligatoire  (on  doit  pou- 
voir le  faire  dans  un  pays  autocratique)  la  consommation 
de  nos  vins  par  les  moujiks  qui  ignorent  jusqu'à  l'exis- 
tence de  ce  liquide,  car  en  Russie,  le  mot  «  vino  » 
s'applique  indifféremment,  en  langage  courant,  au 
vin  et  à  l'alcool  de  ^Tain,  la  boisson  préférée  de  nos 
amis.  Sur  les  innombrables  «  vino  targovlia  »  (débits  de 
boissons)  qui  émaillent  les  rues  des  villages  de  province) 
il  n'y  en  a  pas  10  sur  iOO  qui  débitent  du  vin.  A  Péters- 
bourg  et  à  Moscou,  villes  de  luxe,  la  prop.ortion  est  sans 
doute  plus  élevée  et  peut  tromper  l'étranger  qui  borne 
son  enquête  à  ces  deux  capitales,  mais  pour  quiconque 
vit  parmi  les  populations  réellement  russes,  en  connaît 
les  mœurs  et  en  parle  la  langue,  il  est  évident  que  la 
consommation  du  vin,  telle  que  nous  l'entendons  et  telle 
qu'il  la  faut  pour  constituer  des  débouchés  sérieux, 
n'existe  pas  et  n'existera  pas  en  Russie. 

D'ailleurs  les  statistiques  sont  éloquentes  :  pour  une 
population  de  135  millions  d'habitants,  la  consommation 
annuelle  de  vins  de  toutes  sortes  est  de  3400000  hecto- 
litres, moins  de  3  litres  par  tête. 

Évidemment,  les  énormes  droits  d'entrée  :  117  francs 
par  hectolitre  jusqu'à  12«  pour  les  vins  en  cercles;  pour 
le  Champagne  :  1  rouble  (2  fr.  66)  par  bouteille,  sont  nn 
obstacle  au  développement  de  la  consommation  ;  mais 
en  supposant  que  nous  arrivions  à  une  amélioration 
sérieuse  de  ce  chef,  il  n'en  résultera  pas,  à  mon  avis,  un 
accroissement  bien  sensible  de  la  consommation. 
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Je  puis  en  donner  une  preuve  bien  clairç  qui  me  ser- 
vira de  transition  pour  rentrer  dans  le  vif  de  mon  sujet. 
J'ai  parlé  des  vins  du  Turkestan  pesant  12^  et  plus, 
eiempts  du  droit  de  117  francs  par  hectolitre  puisqu'ils 
sont  produits  en  territoire  russe.  Eh  bien,  les  produc- 
teurs ont  de  la  peine  à  les  écouler  au  prix  de  25  à 
30  kopeks  (0  fr.  67  à  0  fr.  80  le  litre).  Malgré  ce  bas  prix 
on  ne  consomme  pas,  dans  le  Turkestan,  la  totalité  de 
la  production  locale  et  il  faut  chercher  des  débouchés 
en  Russie.  On  n'y  arrive  qu'avec  peine  si  on  se  borne 
i  présenter  au  public  des  «  vins  naturels  »  ne  dépassant 
pas  11  à  12^  à  consommer  tels  quels  pendant  le  repas. 
Ce  n'est  pas  dans  les  mœurs. 

Éfidemment  ces  vins  laissent  à  désirer  au  point  de  vue 
de  h  fabrication.  Beaucoup  ne  sont  pas  solides  et  passent 
difficilement  la  saison  d'été  qui  suit  l'année  de  leur  ré- 
colte. Mais  tout  cela  ne  constitue  pas  l'obstacle  principal 
au  développement  de  la  consommation.  Cet  obstacle, 
c'est  le  goût  du  public  qui  va  instinctivement  à  l'alcool 
qui  procure  l'ivresse  à  plus  bas  prix  et  à  plus  bref  délai. 
Or  cette  préférence  ne  se  modifiera  que  lentement,  par 
évolution  séculaire,  ce  qui  est  sans  intérêt  pratique 
poor  notre  génération. 

Conclusions.  —  Les  seuls  vins  qui  'se  consomment  bien 
en  Russie  et  qui  se  paient  un  prix  convenable,  ce  sont 
les  vins  capiteux,  forcés  en  alcool,  genre  madère,  porto, 
mtrsala. 

On  trouve  en  Boukharie  et  au  Turkestan  tous  les  élé- 
ments pour  les  préparer  convenablement.  La  majorité 
des  vins  naturels  est  formée  de  vins  blancs,  déjà  élevés 
comme  titre  en  alcool,  On  a  sous  la  main  des  raisins  secs, 
à  bon  marché  et  en  quantité  à  peu  près  illimitée.  La 
seule  question  est  de  les  aller  chercher  et  de  n'avoir  pas 
trop  de  transport  à  payer. 

Avec  de  tels  éléments  et  une  législation  aussi  protec- 
tionniste que  celle  qui  existe  pour  l'entrée  des  vins  étran- 
fers  en  Russie,  il  n'est  pas  difficile  pour  nos  nationaux 
de  créer  au  Turkestan  une  industrie  de  vins  genre  ma- 
dère. Il  existe  déjà  une  installation  de  ce  genre  dans  les 
caves  d'un  Français,  M.  Gauthier,  qui  a,  le  premier,  orga- 
nisé cette  industrie  et  qui  jouit  à  cet  effet  de  privilèges 
spéciaux  qui  lui  ont  été  accordés  à  Saint-Pétersbourg 
et  i  Boukhara. 
L'exemple  est  bon  à  suivre. 

Il  faut,  pour  aborder  avec  toutes  chances  de  succès 
cette  industrie,  un  certain  capital  à  immobiliser  dans  la 
construction  de  caves  et  un  fonds  de  roulement  pour  faire 
les  achats  de  raisins  et  attendre  les  ventes.  Mais  ce  qu'il 
faut  surtout,  c'est  une  connaissance  approfondie  du  mé- 
l  lier,  de  manière  à  ne  mettre  sur  le  marché  que  des  pro- 

IUts  de  premier  ordre  et  se  créer  une  marque.  Jusqu'ici 
cette  partie  du  programme  n'a  pas  été  remplie  d'une 
aanière  satisfaisante  et  ces  vins  exportés  en  fûts  du 
'urkestan  se  rendent  chez  les  fabricants  de  madère  éta- 
i,  jGs  dans  les  ports,  notamment  à  Hostoff  sur  le  Don,  à 


Riga,  etc.,  pour  ne  citer  que  les  marques  que  j'ai  ren- 
contrées le  plus  souvent  dans  le  commerce.  Il  va  sans 
dire  que  ce  sont  ces  derniers  qui  réalisent  le  plus  beau 
bénéfice  tout  en  courant  les  moindres  risques. 

J'espère  que  dans  l'avenir,  les  madères  de  Samarcande, 
les  portos  et  les  marsalas  de  Karakoul  remplaceront  les 
fabriques  de  la  mer  Noire  et  de  la  Baltique  et  je  serais 
heureux  d'avoir  pu  contribuer  pour  ma  faible  part,  & 
rendre  française  cette  industrie  des  vins  au  Turkestan. 
Nous  sommes,  il  me  semble,  mieux  armés  que  les  autres 
peuples  pour  créer,  avec  toutes  les  chances  de  succès,  des 
marques  de  premier  ordre  dans  ces  pays-là.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vanter  les  qualités  tant  techniques  que  morales 
de  nos  viticulteurs.  Ils  ont  fait  leurs  preuves  à  tous  les 
points  de  vue  en  restant  constamment  sur  la  brèche  et 
en  reconstituant  leurs  vignobles  détruits  de  fond  en 
comble  par  le  phylloxéra,  sans  avoir  besoin  de  recourir 
à  cette  «  tarte  à  la  crème  »  qui  s'appelle  le  concours  de 
l'État.  Il  y  a  là  un  grand  enseignement  qui  n'a  pas  passé 
inaperçu,  surtout  à  l'étranger  ,car  on  sait  que  parmi  nos 
défauts  brille  en  première  ligne  le  besoin  de  nous  déni- 
grer nous-mêmes,  à  la  grande  joie  de  nos  concurrents 
qui  enregistrent  avec  soin  nos  aveux  de  faiblesse  pour 

nous  en  accabler  ensuite. 

D.  Levât. 
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SCIENCES    MÉDICALES 

La  Choréomanie  de  Madagascar. 

RAMANENJANA 

Une  maladie  étrange  envahit  l'île  de  Madagascar  sous 
le  règne  de  Radama  II,  il  y  a  quelque  quarante  ans.  On 
l'appelait  ramaneri/ana,  ce  qui  veut  dire  «  rigide  »  (1).  Elle 
se  manifestait  surtout  dans  la  région  du  sud-ouest  de 
nie.  De  proche  en  proche  elle  gagna  Tananarive  et  peu  à 
peu  elle  devint  commune.  D'abord  on  vit  des  groupes  de 
quelques  personnes,  accompagnées  de  musiciens,  danser, 
au  rythme  d'instruments  quelconques,  dans  les  carre- 
fours ou  sur  les  places  publiques  ;  ces  groupes  bientôt  se 
comptèrent  par  centaines  et  on  ne  put  plus  sortir  sans 
se  heurter  à  ces  bizarres  danseurs.  La  contagion  s'éten- 
dit rapidement  et  gagna,  au  bout  de  quelques  semaines, 
les  chaumières  les  plus  éloignées  de  la  province  de 
rimérina. 

En  ce  temps-là  donc,  Radama  II  régnait;  c'était  un  roi 


(1)  Cf.  Andrianjafy,  Thèse,  Montpellier,  1902;  Boinet  et 
Salabert,  Rcv.  de  Médecine,  10  nov.  1880;  Davidson,  Edinburgh 
Med.  Journal,  18(i7-18C8;  Grasset,  Montpellier  Méd.y,ÏHdi;  Le- 
jonne,  Thèse,  Lyon,  1890;  Lemoine  et  Chauniier,  Ann.  Méd, 
Pstjch.,  V,  p.  m;  Uey  et  Régis.  Semaine  Méd.,  i  août  1897; 
Hamisirav,  Thèse,  Paris,  1901;  J.  Kochard,  Archives  de  Méd 
Sav.,  t.  XIV. 
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jeune  et  intelligent,  favorable  au  progrès  et  aux  Euro- 
péens. Mais  le  vieux  parti  malgache  était  hostile  au  pro- 
grès et  aux  importations  étrangères  ;  il  haïssait  surtout 
les  missionnaires  :  aussi  suscita-t-il  une  agitation  parti- 
culière et  entretint-il  des  sympathies  occultes  avec  les 
vrais  malades  ;  grâce  à  cette  conspiration  du  vieux  parti 
réactionnaire,  la  contagion  prit  de  telles  proportions  qu'il 
fut  bien  tôt  impossible  de  distinguer  les  malades  \Tais  des 
simulateurs.  Depuis  cette  époque  on  n*a  pas  constaté  de 
grandes  épidémies  de  choréomanie  à  Madagascar;  cepen- 
dant chaque  année  encore,  au  cœur  de  l'été,  on  observe 
de  nombreux  cas  de  cette  maladie,  qui  tend  à  devenir  de 
moins  en  moins  fréquente  grâce  aux  progrès  de  la  colo- 
nisation. 

L'accès  de  ramanenjana  est  typique  ;  il  ressemble  aux 
crises  de  fureur  dansante  des  bords  du  Rhin,  au  taren- 
tisme  de  la  Fouille,  au  tigretier  de  TAbyssinie.  Les  ma 
lades  se  plaignent  d'un  malaise  général,  d'une  raideur  de 
la  nuque,  de  douleurs  lombaires  ;  ils  disent  avoir  la  poi- 
trine serrée  comme  dans  un  étau,  ou  bien  ils  accusent 
une  sensation  de  brûlure  intense  à  l'épigastre  ;  le  pouls 
est  d'abord  accéléré,  plein,  bien  frappé,  puis  il  s'affaiblit  ; 
la  température  varie  de  38  à  40*  C.  Après  cette  poussée 
de  fièvre,  le  malade  a  la  peau  moite,  le  front  ruisselant 
de  sueurs  et  les  yeux  hébétés,  mais  sa  têto  bientôt  com- 
mence à  remuer,  «  il  la  tourne,  et  la  retourne,  et  la  ba- 
lance »,  et  il  s'énerve  peu  à  peu;  dès  lors,  s'il  lui  arrive 
d'entendre  un  bruit  rythmé,  un  chant,  le  son  d'un  instru- 
ment, il  devient  incapable  de  se  maîtriser,  il  échappe  à 
toute  contrainte,  il  court  vers  l'endroit  où  la  musique  se 
fait  entendre  et  il  se  met  à  danser  avec  une  rapidité  ver- 
tigineuse, frénétiquement.  Il  balance  la  tête  d'un  côté  et 
d'autre  et  il  agite  les  mains  de  haut  en  bas,  d'un  mouve- 
ment rythmique  ;  de  temps  en  temps,  il  fait  entendre  un 
soupir  de  souffrance,  mais  il  est  comme  hypnotisé  par 
une  pensée  intérieure,  raidi  dans  son  rôle  de  danseur. 

La  danse  est  réglée  à  peu  près  sur  la  musique  toujours 
rapide,  mais  jamais  assez  au  gré  des  danseurs  ;  elle  de- 
vient souvent  une  simple  suite  de  sauts.  Les  malades  se 
trémoussent  ainsi,  aux  yeux  étonnés  de  tous  les  assis- 
tants, «  comme  s'ils  étaient  possédés  de  quelque  esprit 
malin  »,  fatiguant  la  patience  et  la  force  des  musiciens 
qui  se  relayent  fréquemment  entre  eux  jusqu'à  ce  que 
les  danseurs  tombent  brusquement  comme  foudroyés.  Si 
la  musique  vient  à  s*arr<>ter,  ils  partent  en  avant,  avec 
une  vitesse  incroyable  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  à  terre 
dans  un  état  de  complète  insensibilité  ;  on  les  rapporte 
alors  chez  eux  et  ils  semblent  guéris,  jusqu  à  la  prochaine 
crise,  souvent  très  rapprochée. 

Ils  aiment  à  porter  de  longues  cannes  à  sucre,  ils  les 
tiennent  à  la  main  ou  les  mettent  sur  Tépaule,  en  dansant. 
Très  souvent  on  les  voit  évoluer  avec  une  bouteille  pleine 
d'eau  sur  la  tête,  qu'ils  maintiennent  en  parfait  équi- 
libre. Ils  dansent  habituellement  au  son  du  tambour,  mais 
d'autres  instruments   peuvent  servir  aussi,   le  valika 


(sorte  de  guitare)  ou  le  tokanga-vuatovo  (sorte  de  violon}. 
Lorsqu'on  ne  peut  se  procurer  quelque  instrument,  les 
assistants  battent  des  mains  en  cadence  ou  psalmodient 
un  air  qu'affectionnent  particulièrement  les  maniaques  : 

Oay  lahy  e  '.  Oay  lahy .' 

r^izy\  r'izy, 
Andriananahary  lahyj 

rizy\  rizyl 
Hiasnia  hiany^  veloma  hianyl 

(Le  voilà!  Le  voilà!  II  y  est.  il  y  est!  le  génie  de  la  maladie, 
qu'il  soit  sanctifié,  qu'il  soit  à  Dieu!, 

Us  ont  une  endurance  extraordinaire;  fréquemment 
ils  fatiguent  les  musiciens  ;  on  en  a  vu  danser  pendant 
des  journées  entières,  sans  se  lasser,  comme  mus  par 
un  ressort,  et  Ton  cite  le  cas  d'une  jeune  fille  qui,  pen- 
dant plusieurs  jours  de  suite,  dansa  éperdument  et  ne 
s'arrêta  que  par  défaut  de  musiciens. 

Les  malades,  seuls  ou  accompagnés  de  leur  cortège  de 
devins  {mpisidiky)^  de  charmeurs  {mpanaody),  de  musi- 
ciens et  de  parents,  se  rendent  volontiers  sur  les  pierres 
sacrées  qui  servaient  autrefois  au  couronnement  des 
souverains  de  Madagascar.  Là  ils  se  livrent  à  leurs  excen- 
tricités ordinaires  et  la  scène  se  termine  par  des  incan- 
tations des  mpisidiky  et  par  l'offrande  d'une  canne  à 
sucre.  D'autres  préfèrent  se  réunir  dans  les  cimetières, 
le  soir,  au  clair  de  lune.  Ils  prétendent  ainsi  être  en 
communication  avec  les  morts,  avec  les  ancêtres  et  sur- 
tout avec  la  reine  Ranavalo  1.  Lorsqu'ils  décrivent  plus 
tard  leurs  sensations,  ils  disent  avoir  éprouvé  celle  d'un 
cadavre  attaché  à  leur  personne  ;  d'autres  parlent  d'un 
poids  qui  les  attire  constamment  en  bas  et  à  terre.  Us 
ont  horreur  par-dessus  tout  des  porcs,  des  chapeaux  et 
de  la  couleur  rouge.  La  seule  vue  de  ces  objets  leur 
donne  des  convulsions  ;  Texplication  en  est  facile  pour  le» 
porcs,  réputés  impurs  par  plusieurs  tribus  malgaches  et 
détestés  de  l'idole  malgache  la  plus  célèbre,  Rakelima- 
laya,  et  pour  les  chapeaux  qui  rappellent  les  étrangers 
toujours  haïs  de  certains  vieux  habitants  de  Itle.  Il  est 
plus  difficile  d'expliquer  leur  antipathie  pour  la  couleur 
rouge. 

Les  accès  de  ces  sortes  de'convulsionnaires  ne  sont 
pas  continus.  Certains,  après  avoir  fait  leurs  grimaces 
devant  la  pierre  sacrée,  vont  se  jeter  à  l'eau,  puis  remon- 
tent tranquillement  pour  aller  se  reposer  jusqu'à  une 
nouvelle  crise  ;  d'autres  tombent  épuisés  sur  la  place 
publique,  s'endorment  et  se  relèvent  guéris.  Il  y  en  a 
qui  sont  malades  deux  ou  trois  jours,  d'autres,  quinze 
jours  et  même  plus.  Pendant  l'accès,  ils  ne  reconnais- 
sent personne  ;  après  l'accès,  ils  ne  se  souviennent  de 
rien.  Mais  ce  qu'il  faut  noter,  c'est  qu'au  milieu  de  leurs 
évolutions  les  plus  haletantes,  leurs  mains  et  leurs  pieds 
demeurent  glacés,  tandis  que  le  reste  du  corps  est  en 
nage  et  la  tête  en  feu  .Andrianjafy).  Par  elle-même  cette 
maladie  a  rarement  une  issue  fatale.  Des  cas  de  mort  se 
sont  pourtant  présentés  quand  on  a  empêché  les  patients 
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de  se  liTrer  à  leur  manie  ou  quand  une  complication 
grave,  telle  que  la  pneumonie,  s'est  déclarée.  Le  plus  or- 
dinûrement  la  crise  se  termine  par  une  grande  lassitude, 
suivie  d'une  sensation  de  bien-être  général. 

Dans  l'étude  que  Boudin  consacra  aux  chorées  épidé- 
caiques  de  Madagascar,  dans   une  séance  de  la.  Société 
d'Anthropologie  en  1865,  il  s'exprimait  ainsi  :  «  On  voit 
i  diverses  époques  de  l'histoire  et  à  des  intervalles  sou- 
Tent  assez  considérables  pour  rendre  difficile  le  rappro- 
chement scientifique  des  phénomènes  observés,  Thuma- 
nité  saisie  d'un  irrésistible  besoin  de  déplacement  et  de 
mouvement,  besoin  qui  s'est  traduit,  dans  l'antiquité, 
par  les  grandes  migrations  des  peuples,  au  moyen  âge, 
tantôt  par  les  croisades,  tantôt  par  les  grandes  épidé- 
mies chroniques,  depuis  la  fureur  dansante  des  bords  du 
Rhin  (Ranzwuthf  des  Allemands)  et  le  tarentisme  de  la 
Fouille  aux  xiv<^  et  xv*  siècles,  jusqu'aux  convulsions  du 
cimetière  de  Saint  Médard,  au  tigretier  de  l'Abyssinie, 
inx  convulsions  modernes  de  Merzine  et  enfin  jusqu'à 
l'épidémie  courante,  connue  sous  le  nom  de  ramanen- 
jwM,  qui  a  frappé  en  1863  une  partie  de  la  population 
de  Madagascar.  » 

Cest  une  opinion  trop  spécieuse  et  trop  générale.  Bou- 
din a  voulu  voir  de  trop  haTlt.  D'autres  opinions  ont  été 
émises. 

Ramisiray,  dans  sa  thèse,  et  Desfosses,  dans  la  Presse 
Médicale^  ont  voulu  y  voir  une  forme  épidémique  d'hys- 
térie et  ce  dernier  a  même  comparé  les  choréomtnes 
de  Ibdagascar  aux  fanatiques  Aïssaouas.  La  théorie  est 
défendable,  pourtant  il  semble  qu'Andrianjafy  ait  ra- 
mené les  choses  au  point.  Pour  lui,  la  ramanenjana  est 
■ne  manifestation  nerveuse  du  paludisme. 

Après  avoir  constaté  que  Bard  a  décrit  les  délires 
d'origine  paludéenne,  que  Donald  a  cité  des  cas  d'éclamp- 
8ie,  Kinnicut  et  Kingsley,  des  cas  de  chorée,  Stefanini, 
des  cas  de  chorée  électrique  développés  sous  la  même 
inûaence,  que  Grasset,  Ouradou,  Régis,  Lemoine  et 
Chanmier,  Boinet  et  Salabert  ont  étudié  les  rapports  de 
llnfection  malarienne  avec  le  système  nerveux  (troubles 
moteurs,  psychiques,  hystérie,  etc.),  l'auteur  établit  trois 
degrés  dans  la  maladie.  11  distingue:  1°  les  cas  qui  pré- 
sentent des  symptômes  fébriles  avec  mouvements  cho- 
réiques,  disparaissant  dès  que  le  médecin  intervient  par 
on  traitement  normal  approprié  ;  2°  les  cas  qui  présen- 
tent des  symptômes  fébriles  et  des  manifestations  cho- 
réiques,  vrai  sabbat  provoqué  par  le  sorcier  ;  3^  enfin  les 
cas  de  choréomanie  suraiguë,  semblable  à  l'alcoolisme 
aigu,  caractérisée  par  l'état  fébrile,  Tétat  choréique  et  la 
manie,  sans  l'intervention  des  sorciers. 

Il  semble  bien  en  effet  que  cette  maladie  soit  d'origine 
palustre  ;  on  l'observe  surtout  dans  les  villages  insalu- 
bres éloi^és  des  grandes  villes  (Marovotana,  Ambarafa- 
nvito,  etc.)  ;  elle  est  sporadique,  n'apparait  habituelle- 
ment qu'au  moment  de  la  récolte  de  riz,  c'est-à-dire  au 
eoesr  de  Tété;  ce  n'est  que  sous  l'influence  des  passions 


politiques  ou  religieuses  surexcitées  qu'elle  tend  à  de- 
venir épidémique  ;  sauf  de  rares  exceptions,  les  étran- 
gers et  les  gens  aisés,  qui  savent  se  soigner,  échappent 
à  la  contagion;  le  plus  souvent, ce  sont  les  sujets  débi- 
lités, les  jeunes  femmes  de  quatorze  à  dix-huit  ans  ap- 
partenant aux  classes  inférieures  et  les  ouvriers  alcoo- 
liques qui  en  sont  atteints.  Il  faut  tenir  compte  ici  de 
l'affaiblissement  organique  provoqué  par  les  travaux  pé- 
nibles de  la  récolte  du  riz,  de  la  misère  des  ouvriers 
employés  à  ces  travaux,  qui  profitent  du  bien-être  re- 
latif que  leur  procure  leur  salaire  pour  se  livrer  à  des 
excès  de  toutes  sortes  ;  il  faut  savoir  aussi  que  les  ri- 
zières sont  de  véritables  mares  d'eaux  stagnantes  où  les 
moustiques  femelles  déposent  leurs  œufs;  de  ces  œufs 
naissent  les  larves  qui  donnent  plus  tard  des  insectes 
parfaits,  et  l'expérience  a  montré  que  les  moustiques 
adultes  affectionnent  particulièrement  les  endroits  hu- 
mides ;  leur  naissance  correspond  parfaitement  au  mo- 
ment de  la  récolte  du  riz.  Toutes  les  conditions  semblent 
donc  réunies  pour  faire  de  cette  affection  étrange  une 
complication  de  la  malaria,  puisque  la  quinine  agit  sur 
les  malades  et  qu'ils  se  trouvent  également  bien  de  l'em- 
ploi de  l'arsenic  et  du  quinquina.  11  y  aurait  encore  une 
preuve  définitive.  Mais  jusqu'ici  personne  ne  semble  y 
avoir  songé  :  il  faudrait  examiner  le  sang  de  ces  choréo- 
maniaques  pour  y  constater  la  présence  de  l'hémato- 
zoaire de  Laveran. 

11  semble  donc  établi  que,  de  même  que  le  tarentisme, 
la  calenture  ou  le  tigretier,  la  ramanenjana  est  d'ori- 
gine paludique,  mais  il  est  certain  que  la  contagion 
peut  se  propager  plus  rapidement  sous  certaines  in- 
fluences, ainsi  qu'on  l'a  constaté  en  1863.  Il  faut  égale- 
ment faire  remarquer  que  l'alcoolisme  et  l'hystérie  con- 
stituent des  terrains  particulièrement  favorables  et  que 
l'hystérie  elle-même  est  contagieuse.  Enfin,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  mal  est  entretenu  par  les  sorciers,  qui  y 
trouvent  leur  bénéfice  et  une  plus  grande  autorité  sur 
les  esprits  faibles  de  l'endroit. 

Le  vrai  traitement  de  cette  maladie  est  l'administra- 
tion précoce  de  la  quinine.  Audrianjafy  rapporte  dans 
sa  thèse  des  cas  absolument  probants.  Mais  à  Madagascar 
on  la  soigne  par  la  musique.  11  est  curieux  d'ailleurs  de 
constater  que  toutes  les  grandes  épidémies  de  chorée 
ont  été  ou  sont  soignées  au  moyen  de  la  musique, et  l'on 
peut  lire  dans  le  Dictionnaire  de  Nysten  une  relation  de 
l'épidémie  dansante  de  Strasbourg  en  1418,  qui  pourrait 
très  bien  s'appliquer  à  la  choréomanie  de  Madagascar. 
A  vrai  dire,  pour  débarrasser  notre  colonie  de  cette  ma- 
ladie, il  faut  faire  la  guerre  aux  sorciers  et  aux  mousti- 
ques. Déjà,  devant  l'Assistance  médicale  établie  par 
M.  Gallieni,  la  superstition  perd  du  terrain,  mais  les 
moustiques  restent.  Pourquoi  n'appliquerait- on  pas  à 
Madagascar  les  moyens  qui  ont  si  bien  réussi  aux  An- 
tilles? 

11   y  va  de  la  vitalité   et  de  l'avenir  de    notre   co- 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


lonie,  car  la  fièvre  paludéenne  y  produit  chaque  année 
de  cruels  ravages  et  les  complications  de  la  malaria  ne 
sont  pas  toutes  aussi  bénignes  que  la  ramanenjana,  si 
toutefois  cette  maladie  est  d*origine  malarienne  ! 

A.-R.  Salamo. 
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L*étude  expérimentale  de  rintelllgence,  par  Alfred 
Bi5ET.  —  L'n  vol.  in-S»  de  lu  Bibliothèque  de  péduffogie  et  de 
psycholofjie:  Paris,  Schleicher,  1903.  —  Prix  :  6  francs. 

Sous  rimpulsion  de  Fechner  et  de  Wnndt,  la  psycho- 
logie expérimentale,  dont  ils  étaient  les  initiateurs,  a, 
pendant  de  longues  années,  parcouru  une  période  pros- 
père. Le  caractère  principal  des  recherches  qui  datent 
de  cette  époque  a  été  d'emprunter  à  la  physiologie  ses 
appareils,  ses  excitants  et  ses  méthodes;  et  on  attachait 
alors  la  principale  attention  aux  conditions  matérielles 
de  Texpérienee,  s'efTorçant  de  réduire  au  minimum  le 
rôle  des  personnes  servant  de  sujets  et  devant  donner 
des  renseignements  sur  leurs  états  de  conscience. 

Depuis  quelques  années,  un  mouvement  nouveau,  au- 
quel, il  faut  le  reconnaître,  M.  Binet  a  très  largement 
contribué  avec  la  collaboration  de  ses  élèves,  consiste  à 
faire  une  plus  large  place  à  l'introspection  et  à  porter 
l'investigation  vers  les  phénomènes  supérieurs  de  l'es- 
prit, tels  que  la  mémoire,  l'attention,  l'imagination, 
l'orientation  des  idées. 

A  cette  nouvelle  direction,  on  a  fait  deux  sortes  d'ob- 
jections. Quelques  psychologues  de  l'école  Wundtienne 
ont  prétendu  qu'en  dehors  des  processus  les  plus  simples 
de  l'esprit,  aucune  expérimentation  sur  le  moral  ne  peut 
se  faire  scientifiquement  ;  et  d'autre  part  des  représen- 
tants de  l'ancienne  psychologie  introspective  ont  paru 
croire  que  la  jeune  école,  par  un  retour  en  arrière  mal 
déguisé,  allait  reprendre  aux  vieux  philosophes  ces  mé- 
thodes d^auto-contemplation  qui  s'étaient  montrées  si 
naïves  et  si  stériles. 

Et  en  effet,  comment  faire  une  étude  expérimentale  de 
phénomènes  de  conscience  qui  sont  insaisissables  ? 
L'expérimentation  ne  suppose-t-elle  pas  l'existence  d'un 
couple  de  faits,  couple  dont  un  des  termes  est  placé  hors 
de  nous,  hors  de  notre  conscience,  et  devient  par  consé- 
quent accessible  à  la  prise  de  l'expérimentateur?  C'est 
dans  cette  formule  sévère  que  M.  Hibot  enfermait  autre- 
fois la  définition  de  la  méthode  expérimentale,  9\  il  con- 
cluait qu'il  n'y  a  que  deux  éléments  qui  soient  modifia- 
bles et  maniables  par  l'expérimentateur,  les  excitations 
pour  provoquer  des  sensations,  et  les  actes,  qui  tradui- 
sent des  états  de  conscience. 

Cette  defiiiilion,  qui  convient  assurément  à  une  étude 
de  sensations,  a  paru  trop  élroilt*  à  M.  Binet,  qui  a  su 
l'élargir.  Par  excitation,  on  peut  entendre  en  effet  non 
seulement  l'application  d'un  agent  matériel  sur  nos  or- 
ganes des  sens,  mais  encore  tout  changement  que  les 
expérimentateurs   provoquent   à  volonté  dans  la  con- 


science du  sujet.  Ainsi  le  langage  est  pour  le  psycho- 
logue un  excitant  bien  plus  précieux  et  tout  aussi  précis 
que  les  excitants  sensoriels,  et  le  langage  permet  de 
donner  à  l'expérimentation  psychologique  une  ampli- 
tude considérable.  D'autre  part  il  faut  ne  pas  se  borner 
à  rétudc  de  l'effet  immédiat  que  l'excitant  produit.  Cet 
effet  inmiédiat,  c'est  la  sensation  ;  du  moins  on  l'a  pensé 
jusqu'ici  ;  et  on  a  fait  de  l'expérimentation  psycholo- 
gique en  étudiant  la  sensation  provoquée.  En  réalité,  un 
excitant  quelconque,  sensoriel  ou  verbal,  produit  on  en- 
semble de  réactions  complexes,  dont  la  sensation  fait 
sans  doute  partie,  mais  qui  comprend  bien  autre  chose 
que  la  sensation;  et  c'est  par  suite  d'une  analyse,  qui 
est  bien  souvent  artificielle,  qu'on  limite  à  la  sensation 
l'étude  de  cette  réaction.  Si  on  la  prend  dans  son  en- 
semble, on  y  trouve  la  mise  en  jeu  d'un  grand  nombre 
de  fonctions  diverses.  Il  y  a  de  la  mémoire,  du  jugement, 
du  raisonnement,  de  l'imagination,  du  sentiment:  l'être 
entier,  avec  toutes  ses  aptitudes,  peut,  selon  les  occasions, 
entrer  en  activité. 

En  somme,  M.  Binet  a  pensé  'que,  pour  l'étude  des 
fonctions  supérieures,  il  n'est  pas  besoin  de  technique 
nouvelle,  différant  de  celle  qui  a  servi  jusqu'ici  à  l'étude 
des  sensations  ;  et  que  l'ancienne  technique  est  suffisante 
à  la  condition  qu'on  l'élargisse  ;  qu'on  entende  par  exci- 
tation non  seulement  la  sensation  proprement  dite, mais 
la  perception  complexe,  et  même  la  parole  ;  à  la  condi- 
tion aussi  qu'on  entende,  par  réponse  du  sujet,  non  seu- 
lement ses  mouvements  simples  ou  son  témoignage  sur 
la  sensation  éprouvée,  mais  tout  l'ensemble  des  réactions 
dont  il  est  le  théâtre  ;  à  la  condition  enfin  qu'on  donne 
dans  ces  recherches  la  première  place  à  l'introspection 
attentive,  détaillée  et  approfondie. 

Les  études  fort  importantes  que  nous  ont  déjà  don- 
nées M.  Binet  et  ses  collaborateurs,  — parmi  lesquels  il 
convient  de  citer  au  premier  rang  M.  V.  Henri,  permet- 
tent d'affirmer  que  la  voie  dans  laquelle  il  s'est  engagé 
devait  être  féconde. 

Les  sujets  traités  dans  le  présent  volume  se  rappor- 
tent particulièrement  aux  rôles  du  mot  et  de  l'image 
dans  la  formation  de  l'idée  et  le  processus  de  la  pensée, 
à  la  force  de  l'attention  voiontaire.  à  la  mesure  de  la 
mémoire  et  à  la  vie  intérieure. 

Cet  ensemble  forme  une  riche  contribution  à  la  con- 
naissance du  mécanisme  de  la  pensée  et  à  la  classifica- 
tion des  caractères. 


La    Faune    momifiée     de    l*Ancienne    l-^gypte,    par 

MM.  LoKTET  et  TiAiLLARD.  1'*  sêric.  —  Tu  vol.  in-i*  de 
200  pages  aver  s*2  figures  et  8  planches.  II.  Georg.  éditeur. 
Lyon. 

La  question  qui  se  pose  n'est  pas  celle  de  savoir  pour- 
quoi les  Égyptiens  ont  tant  momifié  d'animaux.  Cest 
d'un  problème  scientifique  qu'il  s'agit,  dans  le  beau  tra- 
vail que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui  représente  le 
commencement  d'une  œuvre  importante  des  deux  ana- 
tomistes  lyonnais.  L'occasion  est  unique,  en  eflfet; 
unique  la  circonstance.  On  ne  les  retrouve  nulle  part 
ailleurs.  Nulle  part  nous  n'avons  les  restes  authentiques, 
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datés,  que  TÉgypte  nous  fournit.  Nulle  part  nous  n'avons 
des  collections  d'animaux  ayant  Vécu  il  y  a  5  et  6  mille 
ans,  que  nous  puissions  comparer  aux  animaux  mômes 
existant  dans  la  même  région.  Et  dès  lors  on  voit  de 
quoi  il  s'agit.  Il  s'agit  de  voir  si  la  faune  ancienne  et 
la  faune  actuelle  sont  les  mêmes;  si  les  espèces  ont 
changé  ou  non,  et  de  combien,  dans  le  cours  des  5  ou 
6  mille  ans.  Il  y  a  longtemps  que  M.   Lortet  avait  com- 
pris l'intérêt  du   problème  ;  ce  n'est  toutefois  qu'assez 
récemment,  grâce  au  concours  de  M.  Maspero,  qu'il  a  pu 
se  procurer  les  momies  nécessaires  à  la  comparaison. 
Se  les  étant  procurées,  il  les  a  examinées  :  et  son  travail 
consiste  en  la  description, et  comparaison,  des  restes  qui 
lui  ont  été  conQés. 

La  conclusion  qui  se  dégage  de  cette  comparaison, 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  transformation.  Il  n'y  a  là,  du 
reste,  rien  qui  soit  en  opposition  avec  la  doctrine  de  la 
descendance  et  de  l'évolution.  Car  pour  que  des  espèces 
se  transforment  il  faut  que  leur  milieu  se  modifie  :  or  le 
milieu  égyptien  a  été,  pendant  la  période  dont  il  s'agit, 
remarquablement  constant.  Nous  ne  saurions  être  sur- 
pris que  la  faune  ait  conservé  ses  caractères  et  soit  restée 
fixe:  qu'il  s'agisse  de  chiens,  de  chats,  de  musaraignes, 
de  rats,  de  bœufs,  d'antilopes,  de  gazelles,  de  moutons, 
ou  encore  de  faucons,  d'aigles,  de  hiboux,  etc. 

n  y  a,   parmi  les  nombreux    faits    que    signalent 
HM.  Lortet  et  Gaillard,  beaucoup  de  choses  fort  intéres- 
santes. Ainsi,  les  bas-reliefs  égyptiens  nous  représentent 
deux  races  de  bœufs,  l'une  à  longues,  l'autre  à  courtes 
cornes  :  or  parmi  les  momies  on  ne  trouve  que  la  race  à 
longues  cornes.  Cette  espèce,  c'est  le  zébu  africain,  qui 
existe  encore  en  troupes  immenses  dans  les  plaines  du 
haut  Nil.  Mais  alors  d'où  vient  l'espèce  à  courtes  cornes  ? 
Elle  a  été  importée  de  Syrie,  à  la  suite  d'épizootics  qui 
ont  détruit  autrefois  la  race  à  longues  cornes  ;  et  plus 
récemment  les  courtes  cornes  ayant  été  détruites  à  leur 
tour,  les  agronomes  et  éleveurs  égyptiens  ont  été  cher- 
cher dans  le  Soudan  des  individus  de  la  race  antique 
et  les  ont  installés  de  nouveau  dans  la  vallée  du  bas  Nil. 
Pareillement,  deux  formes  de  mouton  sont  représen- 
tées sur  les  anciens  monuments  égyptiens.  Or  il  résulte 
nettement,  des  recherches  de  MM.  Lortet  et  Gaillard,  que 
l'ooe  d'elles  était  domestiquée  dos  l'époque  néolithique, 
et  a  vécu  encore  aux  premiers  temps  pharaoniques  :  ce 
n'était  pas  une  chèvre,  ou  un  descendant  du  mouflon  à 
manchettes  comme  on  l'a  cru.  L'autre  espèce  parait  avoir 
été  amenée  en  Egypte  sous  la  12*'  dynastie.  Mais  l'une  et 
lantre  sont  purement  africaines.  Et  il  paraît  évident  que 
la  zoologie  est  de  moins  en  moins  favorable  à  l'idée  de 
l'origine  asiatique  des  races  égyptiennes.  Elles  venaient, 
et  Tiennent  de  l'Afrique  même.  Et,  qu'il  s'agisse  d'oi- 
seaux, de  poissons,  de  mammifères  ou  de    reptiles,  il 
n'y  a  pas,   quand  on   a  parcouru  le  beau  travail  de 
ÏM.  Lortet  et  Gaillard,  à  se  méprendre  sur  la  conclu- 
sion à  adopter.  Cest  que,  dans  le  milieu  égyptien,  très 
naiforme,  très  constant,  très  stable,  les  animaux  n'ont 
pas  Tarie  depuis  cinq,  six,  et  peut-être  sept  mille  ans.  Et 
Us  n'avaient  pas  à  varier. 
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29  JuiN-6  Juillet  1903. 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  M.  Picard  présente  une  note 
de  M,  W.'H,  Young  sur  l'intégration  des  séries. 

ASTRONOMIE.  —  M.  Ch.  André  communique  les  résultats 
des  occultations  qui  ont  été  observées  et  des  mesures 
d'appulse  qui  ont  été  faites  à  l'Observatoire  de  Lyon, 
pendant  l'éclipsé  partielle  de  lune  du  il  avril  1903. 

—  La  comète  1903  c,  découTerte  par  M.  Borrelly,  à  l'Ob- 
servatoire de  Marseille,  le  21  juin  1903,  est  le  sujet  des 
communications  suivantes  : 

1<>  De  i/.  E.  Stéphan,  dont  la  note  relate  les  observa- 
tions faites,  à  l'équatorial  Echens  de  258  millimètres 
d'ouverture,  dudit  Observatoire  de  Marseille,  du  21  au 
27  juin  inclusivement,  par  MM.  Borrelly,  Esmiol  et  Sté- 
phan ; 

2<^  De  M.  G.  Bigourdan,  relative  aux  observations  faites 
à  l'équatorial  de  la  tour  de  l'Ouest  de  l'Observatoire  de 
Paris,  les  22,  25,  27  et  28  juin  1903  ; 

3<>  De  M.  Salet,  dont  les  observations  ont  été  faites  & 
l'équatorial  de  la  tour  de  l'Est  de  l'Observatoire  de  Paris 
également,  les  22,  25  et  26  juin; 

4*»  De  MM.  Rambaud  et  Sy,  qui  ont  observé  ladite  co- 
mète, les  22,  23  et  25  juin,  à  l'équatorial  coudé  de  0«,3I8 
de  l'Observatoire  d'Alger; 

5®  De  M,  P.  Chofardet,  résumant  les  observations 
faites  du  22  au  27  juin,  avec  l'équatorial  coudé  de  l'Ob- 
servatoire de  Besançon  ; 

6<»  Enfin  de  MM.  Guillaume  et  G.  Le  Cadet  qui  font  con- 
naître les  résultats  de  leurs  observations  des  23,  25  et 
26  juin  à  l'équatorial  Brunnerde  0",i6  de  l'Observatoire 
de  Lyon. 

—  D'autre  part,  3/.  G.  Fayet  adresse  une  note  relative 
aux  calculs  qu'il  a  faits  des  éléments  de  la  comète  Borrelly 
1903,  c. 

Il  résulte,  en  résumé,  de  ces  travaux  que  l'éclat  de 
cette  comète  va  en  augmentant  très  rapidement  pour 
atteindre  son  maximum  vers  le  milieu  de  juillet.  De  plus, 
comme  elle  se  dirige  vers  le  Nord,  elle  se  trouvera,  à 
cette  époque,  dans  des  conditions  de  visibilité  très  favo- 
rables, et  l'on  peut  espérer  qu'elle  deviendra,  pendant 
quelques  jours,  visible  à  l'œil  nu. 

MÉCANIQUE.  —  M.  Henri  Chaumat  adresse  un  travail  sur 
les  lois  expérimentales  du  frottement  de  glissement. 

PHYSIQUE.  —  L'électro-typographe  présenté  par  Af.  de 
Tairrnier  est  une  machine  qui  fabrique  la  composition 
typographique  en  caractères  mobiles,  fondus  au  fur  et  à 
mesure,  et  disposés  en  lignes  justifiées  à  0°^™,1  près. 
Cette  fabrication  individuelle  des  caractères  assure  leur 
netteté  et  la  régularité  de  leur  hauteur,  conditions  essen- 
tielles d'une  bonne  impression,  en  môme  temps  qu'elle 
rend  les  corrections  faciles. 

Cet  électro -typographe  est  complété  par  l'appareil  de 
télé-typographie  qui,  pouvant  répéter,  à  toutes  distances, 
les  perforations  de  la  bande  enregistreuse,  permet  de 
composer  le  môme  texte  en  même  temps  dans  plusieurs 
villes  différentes. 

—  MM.  Pdlat  et  Leduc  ont  repris  les  études  de  MM.  Po- 
tier et  Pellat  relatives  à  la  détermination  de  l'équivalent 
électroly tique  de  l'argent  et  par  la  méthode  de  leurs  pré- 
décesseurs modifiée. 

—  M.  Vaugeois  communique  les  résultats  qu'il  a  obte- 
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nus  sur  des  plaques  positives  d*accumulatenr  spéciales 
genre  Planté,  formées  par  une  méthode  sur  laquelle  il  se 
propose  de  revenir  ultérieurement. 

OPTIQUE.  —  M.  Mascart  présente  un  travail  de  M.  Georges 
Meslin  sur  le  dichroisme  spontané  des  liqueurs  mixtes. 

ÉLECTRICITÉ. —  MM.  André  Broca  et  Tiirchini  décrivent, 
dans  une  nouvelle  note,  un  éloctrodynamomètre  pour 
courants  de  haute  fréquence  qu'ils  sont  parvenus  à  réa- 
liser et  étudient  les  phénomènes  de  Tantenne  de  la  télégra- 
phie sans  fils. 

—  M.  E,  Bouty  fait  connaître  l'appareil  qu'il  a  employé 
pour  étudier  la  variation  de  la  cohésion  diélectrique  des 
gaz  avec  la  température,  c'est-à-dire  une  étuve  électrique 
dans  laquelle  sont  contenus  le  condensateur  et  le  ballon 
à  gaz  raréfié  placé  entre  ses  plateaux. 

ÉLECTROCHIMIE.  —  Dans  une  nouvelle  note,  M.  Berthelot 
décrit  les  résultats  de  ses  recherches  sur  les  éléments  de 
piles  à  un  liquide  et  à  deux  liquides,  avec  électrodes  mé- 
talliques tantôt  identiques  aux  deux  pôles,  tantôt  dis- 
semblables. 

THERMOCHIMIE.  —  Nouveaux  procédés  plombiqnes.  — 
M.  Albert  Colson  avait  montré,  au  mois  d'avril  dernier, 
que  Tacétato  ordinaire  de  plomb,  en  solution  acétique, 
se  transforme  en  tétracétate  de  plomb  par  l'action  du 
chlore  sec.  Depuis  lors,  il  a  transformé  de  la  même  façon 
en  tétrapropionalc  le  propionate  de  plomb  dissous  dans 
l'acide  propionique.  Mais  il  a  vu  aussi  que  les  butyratcs, 
au  contraire,  donnaient  lieu  à  des  divergences  inatten- 
dues. 

CHIMIE.  —  11  résulte  d'une  note  de  M.  R.  Boulouch  sur 
les  mixtes  d*iode  et  de  soufre  que  : 

4°  Le  soufre  et  Tiode  fondus  ensemble  ne  donnent 
naissance  ni  à  des  composés  définis,  ni  à  des  solutions 
solides  ; 

2<'  Ils  forment  un  eutectique  dont  la  composition  est 
0,543  de  soufre  pour  0,457  d'iode  et  dont  le  point  de  fu- 
sion brusque  est  6:>°,5. 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  —  Les  méthodes  actuellement  con- 
nues pour  le  dosage  du  vanadium  dans  les  alliages  étant 
ou  trop  longues  ou  pas  assez  précises,  M.  Paul  Nicolnr- 
dot  fait  connaître  le  procédé,  tout  à  la  fois  rapide  et  pré- 
cis, qu'il  a  imaginé,  procédé  basé  sur  l'action  de  l'acide 
chlorhydrique  sur  les  alliages  du  vanadium. 

—  M,  Débourdenux  propose  un  nouveau  procédé  de  do- 
sage volumétrique  de  l'azote  nitrique,  qui  présente  les 
avantages  suivants  :  l**  on  emploie  une  liqueur  peu  alté- 
rable au  contact  de  l'air;  2<>  on  reste  en  milieu  sulfu- 
rique  et  les  titrages  sont  très  faciles  ;  ^^  on  évite  l'emploi 
de  l'acide  carbonique  en  supprimant  le  bioxyde  d'azote  ; 
4<>  le  dosage  est  très  rapide;  5*^  les  résultats  obtenus  sont 
d'une  très  grande  exactitude  à  moins  de  i  /200  près. 

—  M.  Albahary  décrit  la  méthode  qu'il  a  imaginée  pour 
le  dosage  de  l'acide  oxalique  et  des  oxalates  prélormés  dans 
les  urines,  méthode,  dit-il,  simple  et  rapide  qui  peut  s'ap- 
pliquer aussi  aux  matières  alimentaires  avec  une  légère 
variante. 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  —  ifM.  Chrétien  et  Guinchant  adressent 
sur  les  combinaisons  de  l'acide  ferrocyanhydrique,  une 
note  dont  voici  les  conclusions  : 

1"  L'acide  ferrocyanhydrique  forme  avec  l'éther  une 
combinaison  renfermant  \  molécule  d'acide  et  2  molé- 
cules d'élhcr;  ce  composé  ne  se  forme  et  ne  se  détruit 
que  sous  l'influence  d'agents  catalytiques  tels  que  la  va- 


peur d'eau;  il  peut  absorber  en  outre  jusqu'à  0"®',7! 
d'éther  à  0^  pour  donner  une  dissolution  solide,  dont  la 
concentration  varie  par  conséquent  avec  la  température 
et  avec  la  tension  de  la  vapeur  d'éther  qui  forme  atmo- 
sphère ; 

2^  L'acide  ferrocyanhydrique  absorbe  de  la  môme  façon 
les  vapeurs  d'acétone,  d'oxyde  d'éthylène,  d'épichlorhy- 
drine,  d'alcool  allylique.  L'action  cataly tique  de  la  vapeur 
d'eau  est  encore  plus  grande  pour  la  combinaison  avec 
l'acétone  que  pour  la  combinaison  avec  l'éther.  L'alcool 
allylique  donne  de  très  beaux  cristaux  renfermant  4  mo- 
lécules d'alcool. 

—  M.  H.  Moissan  présente  une  note  de  M.  A,  Villiers  sur 
l'éthérification  des  hydracides. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —Après  avoir  signalé  récemment  que 
le  poids  de  manganèse,  qui  reste  dissous  après  l'action 
du  persulfate,  augmente  avec  le  titre  acide  de  la  liqueur, 
M.  H,  Baubigny  a  recherché  la  cause  de  ce  fait  qui  semble 
en  contradiction  avec  la  facilité  avec  laquelle  ce  métal 
donne  du  MnO'  dans  les  mêmes  conditions.  Sa  note  est 
intitulée  :  du  mode  d'oxydation  des  sels  de  manganèse  par 
les  persnlfates  alcalins  en  liqueur  acide. 

—  Al  El,  Em.  Vigouroux  et  Hugot  font  connaître  une 
méthode  permettant  de  préparer  et  d'analyser  l'amidore 
et  l'imidure  de  silicium  dans  un  état  complet  de  pureté. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Au  cours  de  ses  recherches  sur 
le  chloraurate  de  pyridine,  C'H^AzHCl,  AuCP,  M.  Maurice 
François  a  constaté  qu'il  existe  d'autres  combinaisons  de 
pyridine  et  de  chlorure  d'or,  en  particulier,  une  combi- 
naison de  formule  C»H-AzAuCP  qui  se  produit  à  partir 
du  chloraurate  de  pyridine  par  perte  d'acide  chlorhy- 
drique, comme  le  chlorure  de  platinopyridyle  d'am- 
monium se  produit  aux  dépens  du  chloroplatinate  de 
pyridine  dans  la  réaction  d'Anderson. 

—  M.  Marcel  Descude  étudie  les  dérivés  du  chloroacé^tate 
et  du  diacétate  de  méthylène. 

—  Dans  de  précédentes  publications,  M.  R.  Fosse  avait 
signalé  le  pouvoir  oxydant  de  quelques  sels  de  pyryle; 
étendant  aujourd'hui  cette  réaction,  MM,  R,  Fosse  et 
A,  Hobyn  font  connaître  quelques  nouveaux  corps  de  la 
série  pyranique. 

—  MM.  J,  Abelom  et  J.  Aloy  adressent,  sur  quelques 
conditions  de  l'oxydation  de  l'aldéhyde  salicylique  par  les 
organes  et  les  extraits  d'organes,  une  note,  dont  les  con- 
clusions sont  les  suivantes  : 

1°  L'oxydation  de  l'aldéhyde  salicylique  dans  les  ex- 
traits d'organe  se  fait  mieux  dans  le  vide  qu'en  présence 
de  Tair; 

2»  La  présence  de  l'oxygène  libre  diminue  considéra- 
blement et  peut  môme  supprimer  l'oxydation  ; 

3<*  Dans  les  extraits  maintenus  dans  le  vide,  l'oxygène 
nécessaire  à  l'oxydation  doit  ôtre  fourni  par  des  combi- 
naisons oxygénées  que  dissocie  le  ferment  oxydant; 

4^  Cette  dissociation  parait  plus  difficile  en  présence 
de  certains  corps,  tels  que  les  nitrates  et  nitritcs  alcalins 
qui  stabilisent  ces  combinaisons,  de  la  môme  façon,  pro- 
bablement, qu'ils  stabilisent  la  combinaison  de  l'oxygène 
avec  l'hémoglobine  en  la  transformant  en  méthémoglo- 
bine; 

5°  La  présence  d'agents  réducteurs  entrave  et  supprime 
môme  l'oxydation. 

—  Sous  le  titre  de  :  éthers  B-méthyl-^  oyolopentanone- 
carboniques,  a-allylé  ou  propylé,  MM,  A,  HallerQi  M.  Des- 
fontaines  étudient  l'influence  qu'exerce,  sur  le  pouvoir 
rotatoire  de  molécules  actives,  l'introduction  de  radicaux 
non  saturés. 


5NCES  DE  PAHIS. 


_  Jf.  P.  Lemoutt  appelle  Tattention  mmiie  Ixase  orgi- 
iii^a  contenant  du  phosphore,  sa  constitution  et  quel- 


ques 


•uns  de  se^  sels. 


^  JflT.  L.  B*yu\eault  et  A.  Wahl dans  hmv5  recherches 
felalivcs  À  la  préparation  des  éthar»  nitranx  et  nitriques 
ooiconftAté  que  Tacide  rëei  de  M.  Franchimoûl  provoque 
réltiériflcatlon  de  tous  les  aleaoîs  primaires  à  froid  et 
diiis  d'excellentes  conditions  de  rendement. 

—  M,  L  BouvtniuU  présente  un  second  travail,  fait  en 
cftllai>oraliûû  avec  J/.  G,  Blunc,  ayant  pour  titre  :  prépa- 
ration des  ateoolB  primaires  au  moyen  des  acides  corres- 
^^     ftgodaats. 

^^        -  V   C.  Btis  adresse  une  note  relative  à  raction  des 
^H     composés  organomagnésiens  mixtes  sur  les  amides, 

■    ^ 

^m     odoi 

H       CH 
^"    me 


CHIMIE  VUCTALE.  —  L^étude  do  révolution  des  composés 
odonau,  d  une  part  chez  les  planlos  cultivées  normalc- 
œeal,  tf autre  part  chez  les  plantes  qui  ont  vécu  sur  des 
soi*  additionnés  de  sels  minéraux,  a  permis  k  MM,E.  Chu* 
rM  et  A  Hc6t'/'f  de  discerner  la  nature  des  phGoom»>nes 
diTiQi(}ues  qui  sont  favorisés  ou  entravés  en  mémo  temps 
^e  wnl  iirfeclés    tels   ou  tels  phénomènes  physiolo- 

^BBlilE  AGRICOLE,  —  M,  Th.  Schtming  père  communique 
^résultats  d'un  travail  sur  l'analyse  mécanique  des  sols. 

CHlilE  INDUSTRIELLE.  —  M.  Ck.Ed.  Guillattme  présente 
um  DouvtiUe  étude  sur  la  théorie  dss  aciers  au  nickeL 


BIQL061E-  —  Les  expériences  de  M.  J.  Perrin  sur  l'os- 
mo«e  «Hectrique  ont  suggéré  à  M.  Aug,  Charpentier  Tex- 
ptiettion  d  un  fait  singulier,  qu'il  avait  constaté  depuis 
ioo^temps  en  étudiant  Taction  du  courant  sur  la  vitesse 
dtdiiTusioa  de  solutions  diverses  sur  lajgélatine  ;  il  s*agit 
tlu  trinsport  électrotytique  de  certains  ions  dans  la  géla- 
tiaa. 

—  1^6  recherches  que  M.  Gug lie l mine Ui  u  faites,  pen- 
dant treiic  jours,  diins  l'Observatoire  du  mont  Blanc,  sur 
refticacité  des  inhatalions  d'oxyjjjéne  contre  le  mal  de 
montage  etje  mat  de  ballon,  Tont  conduit  à  laconstruc- 
lion  de  r appareil  à  inhalations  d'oxygène,  qu'il  présente 
aujourd'hui  et  qui  permet  de  respirer  ce  gaz  directement 
I  du  tube  à  compression  au  moyen  d'un  dûtendeur  mam>- 
I  métrique,  réglé  de  Taçon  à  ne  laisser  passer  que  trois  , 
lîirf  w  r,,,v,/;.ne  par  minute,  quantité  qui  est  largement 
I  fuf;  is  tous  les  cas  où  l'on  a  besoin  de  recourir  à 

itS   iiiii jiaUuÛS. 

Cet  appareil,  muni  d^un  masque  en  métal  facile  &  sté- 

!'         loot  la  soupape  pour  l'expiration,  en  verre  très 

ure  le  bon  fonctionnement,  est  complété  par  un 

lumc  appareil,  contenant  dans  sa  boite  un  tube  de 

j_dix  litres  d'oxygène  qui  peut  être  toujours  prêt  à 

j|piir:r  diiGS  les  cas  d^alerte  asphyxique,  où  souvent, 

ït  quelques  minutes,  on  peut  sauver  une  vie. 

fffSIOlOfilE.  —  Il  résulte  des  recherches  de  MM.  Cadéac 
^ynûn,  sur  la  production  du  glucose  par  les  tissus  ani- 
qve  : 
[Touf  le<  organes  ou  tissus  du  chien  et  du  cheval 
le  lisfu  osseux)  peuvent  à  Tétat  normal   rcn- 
flrmer  noo  petite  quantité  de  glucose; 
1*  Cet  mènifs  tissus  en  produisent  tous,  quand  on  les 
et  à  la  Tie  aspbyxique  pendant  un  temps  couTe- 
ble; 

>  La  vie  aspbyxique  prolongée  amène  toujours  la  dis- 
tû  du  sucre  préexistant  et  du  sucre  formé 
[peti  irée  de  l'expérience; 

l*Lçut^  pîiductlon  de  t^lucose  est  uu  phénomène  de 


vie  protoplasraîque,  puisqu'elle  ne  se  manifeste  pas  dans 
les  tissup,  dont  les  éléments  ont  été  tués  par  immersion 
dans  l'eau  bouillante. 

PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  -  la.  A.  V»</NiVr  adresse  une 
note  LUtitulée  :  action  de  T acide  carbonique  sur  les  œufs 
des  Ëchinodarmes,  et  qui  a  pour  but  de  démontrer  que 
la  théorie  de  M.  Delage  (empoisonnement  temporaire 
lies  œufs  et  élimination  parfaite  des  globules  polaires/ 1 
fort  aventurée  pour  les  Astéries,  est  înaccepuJile  pour 
les  Oursins. 

PHYSIOLOGIE  GÉNÉRALE.  —  La  méthode  de  combinaison 
employée  par  MM.  Vktor  Henri  et  S,  La/oti,  et  qui  consi?lo 
h  étudier  l'action  de  Témulsine  sur  un  mélange  de  deux 
glycosides  fia  salicîne  et  Tamygdaline),  apporte  une  preuve 
nouvelle  pour  la  théorie  de  Taction  de  réraulsioe  déve- 
loppe par  l'un  d'eux,  et  leur  permet  de  conclure  que 
rémulsine  forme  une  combinaison  intermédiaire  avec  le 
corps  à  transformer,  et  que  c'est  cette  combinaison  in- 
termédiaire t^ui  se  décompose  en  régénérant  le  ferment, 

ANATOMIE  ANIMALE.  —  ii.  F.  Marcean  c<»mmunique  les 
résultats  de  ses  recherches  sur  les  bandes  transversales 
scalariformes  striées  des  fibres  cardiaques, 

EMBRYOLOGIE*  —  Qn  sait  que  la  dégénérescence  normale 
des  ovules  non  pondus,  signalée  par  tteinhardt  an  1847, 
a  été  souvent  étudiée  depuis  lors,  dans  une  série  de  mé- 
moires nombreux.  Une  récente  publication  de  C,  Pérei 
amène  XL  Dubuinson  à  faire  connaître  les  premiers  ré- 
sultats de  ses  propres  recherches,  résultats  analogues 
aux  siens,  mais  plus  étendus. 

—  Les  recherches  de  If.  A-  Lérailion^  sur  le  développe- 
ment de  Tovairo  de  Polyxenus  laguros  de  Geer,  montrent 
que,  chez  lui,  la  substance  cytochroraatique  repi*éscnte 
une  diiïérenciation  protoplasmique  spécialement  destinée 
à  rélaboration  des  matières  assimilables,  dont  l'œuf  a 
besoin. 

TÉRATOLOGIE.  —  M.  Frt'iféric  Houssay  signale  le  cas  d'un 
poulet  ayant  vécu  sept  jours  après  l'éolosion  avec  un  second 
jaune  inclus  dans  l'abdomen. 

MÉDECINE.  —  Dans  une  précédente  note,  MM,  A,  Lme- 
ran  et  F.  Mcsnil  avaient  montré  que  le  Nagana  ou  maladie 
de  la  tsétsé  qui  règne  en  Afrique  et  le  Cûderaa  qui  sévit 
dans  l'Amérique  du  Sud  étaient  des  entités  distinctes. 
Ils  démontrent  aujourd'hui  expérimentalement  que  le 
Sutra,  qui  règne  aux  Indes,  constitue,  lui  aussi,  une  en- 
tité morbide  bien  distincte. 

Le  Nagana,  le  Sarra  et  le  Caderas  forment  donc  trois 
maladies  différentes, 

—  Dans  des  travaux  antérieurs,  M.  A.  Moittier  avait 
déjà  }udii[ué  comment  on  pouvait  combattre  rhypertan* 
sion  artériolls  par  la  d*«  Arsonvalisation  «  ou  2iuloconduc- 
tion;  aujourd'hui  il  décrit  les  rnoditications  qu*il  a  fait 
subir  à  son  instrumentation  et  les  résultats  bien  meil- 
leurs qu'il  obtient  ainsi  actuellement. 

THÉRAPEUTIQUE.  —  M.  Fimen  appelle  raltenlion  sur  les 
résultats  de  la  pholothérapio  et  la  technique  de  son  appli- 
cation dans  le  lupus. 

Depuis  qu'il  a  remplacé  la  lampe  à  are  de  40  ampères 
par  des  lampes  de  60  à  80  ampères,  la  rapidité  du  traite- 
ment, dit-il,  a  presque  triplé.  Il  ajoute  que  les  cas  doivent 
être  traités  d'enibh'e  par  une  lumière  forte  et  que  les 
séances  doivent  être  de  lon^e  durée  dans  tous  les  cas. 

BOTANIQUE.  —  M.  P.  Carleê,  étudiant  l««  espèces 
Tégétales  exotiques   des   environs  immédiats   de   Béxiers 
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(Hérault),  les  classe  en  trois  séries  :  i^  les  espèces  qui 
ne  Tiennent  quHncidemment,  n'ont  qu'une  génération  et 
disparaissent  ensuite  ;  2*^  les  espèces  qui,  si  elles  ne  sont 
pas  naturalisées,  pourraient  parfaitement  le  devenir; 
3<>  les  espèces  franchement  naturalisées. 

—  M.  Henn  Jumelle,  étudiant  aujourd'hui  le  Cryptes- 
tegia  madagascariensis  ou  lombiro  des  Sakalaves,  non  plus 
comme  plante  à  caoutchouc,  mais  au  point  de  vue  tex- 
tile, montre  que,  si  l'on  tient  compte,  à  la  fois,  de  la 
couleur,  de  la  composition  chimique  et  de  la  résistance, 
cette  filasse  de  CryptOfitegia  madagascariensis  est,  en  défi- 
nitive, de  qualité  nettement  supérieure  à  celle  de  VUrena 
iobata,  qu'on  vient  pourtant  de  recommander  déjà  comme 
un  textile  lui-môme  supérieur  au  jute.  Mais  ces  re- 
marques ne  diminuent  en  rien,  dit-il,  l'intérêt  de  VUrena 
lobaia,  qui  croît  à  l'état  sauvage  dans  les  pays  les  plus 
divers  de  la  zone  tropicale,  tandis  que  le  lombiro  est  lo- 
4:alisé  dans  le  nord  ouest  de  Madagascar;  mais  c'est  au 
point  de  vue  spécial  d'une  région  importante  de  notre 
colonie  africaine  que  l'auteur  croit  devoir  signaler  ce  nou- 
veau textile. 

—  La  symétrie  bilatérale  des  radicelles  de  Pontederia 
crassipes  Mart.  est  l'objet  d'une  note  de  M,  ChiffloU 

CRYPTOGAMIE.  —  Iflf.  L.  Mangin  et  P.  Viale  adressent 
une  note  sar  un  nouveau  groupe  de  champignons,  les  Bor- 
nétinées,  et  sur  le  Bometina  Gorium  de  la  phtiriase  de  la 
vigne,  maladie  assez  grave  en  Palestine,  dont  ils  ont 
parlé  dans  une  précédente  communication. 

GÉOLOGIE,  —  tf.  £.-A.  Martel,  dans  une  note  sur  la  ca- 
verne de  Font-de-6aume  et  Tftge  du  creusement  des  ca- 
vernes, fait  remarquer  que  la  situation  spéciale  des 
graffites  peints  de  cette  grotte  apporte  un  argument  de 
plus  à  la  thèse  de  l'origine  tertiaire  de  certaines  cavernes. 
Rapprochant  cette  observation  de  diverses  autres,  efTec- 
tuées  soit  par  lui-même,  soit  par  M.  Boule,  etc.,  il  en 
conclut  ce  qui  suit  : 

Certains  abîmes  ont  dû  (d'après  les  phosphorites  du 
Quercy)  s'entr'ouvrir  dès  l'éocène  ;  les  vastes  canaux  des 
grandes  grottes  ont  commencé  à  s'ouvrir  dès  la  fin  du 
miocène  par  le  soutirage  des  grands  lacs  ;  accompli  sur- 
tout par  les  immenses  cours  d'eau  pliocènes,  leur  agran- 
disseuient  a  été  complété  par  les  abondants  ruisselle- 
ments du  début  du  pléistocènc;  ensuite  sont  survenus 
les  accidents  de  remplissage,  les  surcrcusements  et 
recreusements  à  échelle  réduite  des  rivières  souterraines 
qui  persistent  encore  par  places. 

En  un  mot  le  creusement  des  cavernes  ne  saurait  être 
limité  à  une  époque  ou  période  précise  :  c'est  un  phé- 
nomène de  longue  durée,  qui  a  débulë  à  l'époque  ter- 
tiaire et  qui  n'est  pas  terminé,  quoique  fort  déchu,  à 
l'heure  actuelle. 

—  Détaché  à  la  mission  d'occupation  des  territoires 
militaires  du  Tchad  en  1900-1902,  J/.  Lacoin  a  entrepris 
l'étude  géologique  du  pays  de  l'Oubangni  et  a  rapporté,  au 
laboratoire  de  la  Sorbonnc,  une  collection  de  plus  de 
deux  cents  échantillons  de  roches,  accompagnée  d'une 
carte  au  i/800000  et  d'un  rapport  d'ensemble. 

—  Af.  Paul  Casfehunt  transmet  le  résultat  de  ses  obser- 
vations sur  les  phénomènes  de  glaciation  en  Corse,  les- 
quels paraissent  jusqu'à  présent,  dit-il,  limités  au 
Monte-Uotondo,  dont  le  massif  est  caractérisé  par  sa 
belle  parure  de  cirques  et  de  lacs  fiîlaciaires  typiques. 

PÉTROGRAPHIE.  —  M.  L.  Caijeux  a  constaté  la  présence 
de  nombreux  cristaux  macroscopiques  d'albite  dans  les 
dolomies  et  cargneules  triasiques  de  la  Crète  occidentale, 


où  ils  se  présentent  sous  la  forme  d'éléments  très  aplatis, 
tabulaires  ou  même  lamellaires. 

VARIA.  —  il/.  /.  Paloux  adresse  une  note  relative  &  ses 
recherches  sur  l'insobmersibilité  des  navires. 

—  M.  P.  Clerc  envoie  le  résultat  de  ses  recherches 
expérimentales  sur  la  poussée  des  fluides. 

—  Jf.  le  Secrétaire  perpétuel  appelle  l'attention  de 
rÂ.cadémie  sur  un  projet  d'inventaire  méthodique  dos  res- 
sources de  l'Afrique  occidentale  française,  dont  le  plan 
général  est  adressé  à  l'Académie  par  le  comité  institué  à 
cet  efTet. 

E.  Rivière. 
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CHIMIE 

Composition  des  gai  qui  se  dégagent  des  sources  d'eanz 
minérales.  —  Elles  ont  été  l'objet  dans  ces  dernières  an- 
nées d'un  certain  nombre  de  travaux.  Il  serait  trop  long 
de  rappeler  ici  tous  les  résultats  qui  ont  été  obtenu,  mais 
cette  question  promet  un  intérêt  considérable  tant  au 
point  de  vue  chimique  qu'au  point  de  vue  thérapeutique. 
En  chimie  on  a  constaté  la  présence  abondante  de  l'argon 
et  de  l'hélium  dans  certaines  sources.  En  thérapeutique 
l'étal  même  dans  lequel  se  trouvent  ces  gaz  peut  peut-être 
éclairer  vivement  l'action  si  remarquable  de  ces  agents 
sur  certaines  afTections.  A  ces  deux  points  de  vue,  deux 
séries  de  travaux  récents  viennent  d'être  effectués. 

M,Ch.  Moureu  (Bull.  Soc.  Chim.,  t.  XXIX,  p.204)a  étudié 
la  composition  des  gaz  qui  se  dégagent  de  cinq  sources 
de  la  région  pyrénéenne.  Les  bulles  gazeuses  s'échappent 
au  griffon  de  la  source  thermale  ;  on  les  recueille  dans 
des  llacons  bien  clos,  et  on  les  abandonne  pendant  un 
certain  temps  en  contact  avec  de  la  potasse  caustique  ; 
on  se  débarrasse  ainsi  de  l'acide  carbonique.  On  fait  en- 
suite passer  le  mélange  gazeux  sur  un  mélange  intime 
de  5  parties  de  chaux  anhydre  et  de  3  parties  de  magné- 
sium bien  sec,  ce  qui  fixe  à  la  fois  l'oxygène  et  l'azote. 
Le  résidu  gazeux  est  alors  placé  dans  des  tubes  de 
Plucker,  à  électrode  d'aluminium,  sous  une  pression  de  â 
à  3  millimètres  de  mercure  et  examiné  spectroscopique- 
ment. 

Les  cinq  sources  examinées  par  M.  Gh.  Moureu  étaient 
la  source  Sainte-Augustine  de  la  station  Panticosa  en 
Espagne,  la  source  Peyré  d'Ogen  et  la  source  Vieille 
d'Ëaux-Bonnes  dans  les  Basses- Pyrénées ,  les  sources 
Fontaine-Chaude  ou  Nehe  et  Trou  des  Pauvres  de  Dax 
dans  les  Landes. 

Toutes  renferment  une  certaine  proportion  d'argon 
variant  entre  0,9  et  1,6.  La  source  Vieille  renferme  en 
outre  une  certaine  quantité  d'hélium.  Elle  se  rapproche 
par  suite  de  la  source  Maizières  (Côtes -du -Nord)  dont  les 
gaz  étudiés  par  M.  Moureu  renfermaient  aussi  un  mélange 
d'argon  et  d^hélium  ;  la  proportion  de  ces  deux  gaz  était 
même  dans  ce  dernier  cas,  de  8  p.  100  et  le  mélange  ga- 
zeux naturel  constitue  la  source  la  plus  riche  en  hélium 
que  Ton  connaisse. 

If.  Moissnn  d'autre  part  [Bull,  Soc.  Chim.j  t.  XXIX, 
p.  437)  a  étudié  les  gaz  qui  se  dégagent  des  sources 
d'eau  sulfureuse  de  Luchon. 

Il  y  a  un  véritable  griffon  placé  au  fond  d'une  vasque 
naturelle  avec  plusieurs  fissures  longitudinales  qui  lais- 
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sent  arriver  l'eau  sulfureuse  chaude  ayec  dégagement 
de  quelques  bulles  de  gaz. 

La  source  Bordeu  jaillit  au  milieu  de  roches  schis- 
teuses à  la  température  de  44<>.  La  température  est  de 
45<>  dans  la  partie  même  qui  amène  Teau  à  la  surface  du 
sol. 

Les  gaz  recueillis  dans  le  fond  de  la  vasque,  en  pre- 
nant bien  soin  d'éviter  absolument  le  contact  de  l'air, 
étaient  en  petite  quantité.  Ils  attaquaient  légèrement  le 
mercure  ;  ils  ne  renfermaient  pas  trace  d'hydrogène  sul- 
furé. En  présence  de  Tair  il  s'en  forme  au  contraire 
rapidement  par  l'action  de  l'acide  carbonique  sur  le 
sulfure  de  sodium.  Les  gaz  recueillis  étaient  surtout  for- 
més par  de  l'azote  avec  2,56  p.  100  d'argon  et  1,22  de 
formé  ne. 

La  source  de  la  Grotte  est  à  la  température  de  o9<^. 
M.  Frebault  y  a  installé  en  1890  un  appareil  spécial  pour 
le  humage  des  vapeurs  jouissant  de  propriétés  théra- 
peutiques particulières.  Un  courant  d'air  passant  à  la 
surface  du  liquide  se  charge  des  vapeurs  sulfureuses  et 
c'est  l'atmosphère  ainsi  préparée  qui  sert  au  humage.  Elle 
ne  présente  nullement  l'odeur  de  l'hydrogène  sulfuré  et 
n'a  jamais  amené  de  phénomènes  d'intoxicatiou,  môme 
chez  les  garçons  de  salle  qui  y  sont  constamment  sou- 
mis, 'phénomènes  qui  se  seraient  certainement  mani- 
festés s'il  se  trouvait  du  gaz  sulhydrique  éminemment 
délétère. 

Cependant  les  vapeurs  de  humage  possèdent  une  odeur 
particulière  et  recouvrent  l'argent  d'une  patine  noire. 
Les  vapeurs  les  plus  actives  au  point  de  vue  thérapeu- 
tique ne  renferment  pas  trace  d'hydrogène  sulfuré. 

M.  M oissan  a  alors  condensé  sur  un  récipient  en  verre 
rempli  de  gaz  les  vapeurs  qui  se  dégagent  des  tubes  de 
humage.  11  a  ainsi  obtenu  un  liquide  incolore  a  faible 
odeur  d'acide  sulfureux  et  présentant  les  réactions  d'une 
solution  très  étendue  de  ce  gaz,  décoloration  instantanée 
dn  permanganate  de  potasse  et  de  l'empois  d'amidon 
bleai  par  l'iode.  Ce  liquide  renfermait  une  très  petite 
quantité  d'hydrogène  sulfuré,  des  traces  d'acide  sulfu- 
risé. M.  Bertrand  n'a  pu  y  déceler  l'arsenic. 

liais  examiné  au  microscope  on  y  observe  des  masses 
jaunâtres  fondant  à  150^  en  un  liquide  jaune.  Elles  se 
vaporisent  à  plus  haute  température,  dégageant  à  i00*>  une 
odeur  spéciale  camphrée  particulière  à  la  vapeur  du 
soufre.  Ces  vapeurs  de  humage  renferment  donc  du 
soufre  en  nature.  M.  Moissan  a  d'ailleurs  trouvé  en 
grande  quantité  du  soufre  dans  les  poussières  qui  tapis- 
sent les  tubes  de  porcelaine  en  col  de  cygne  terminant 
lei  appareils.  Une  partie  au  moins  de  ce  soufre  provient 
de  l'eau  sulfureuse  dans  laquelle  il  est  tenu  en  dissolu- 
tion. Cest  d'ailleurs  un  fait  connu  (Bunsen)  que  la  va- 
peur d'eau  entraîne  la  vapeur  de  soufre.  M.  Moissan  a 
montré  de  nouveau  dans  des  expériences  synthétiques 
que  le  soufre  pouvait  être  entraîné  par  la  vapeur  d*eau 
à  60*  ou  par  une  solution  étendue  de  monosulfure  de 
sodium  à  la  même  température.  La  solubilité  du  soufre 
dans  ce  dernier  liquide  est  d'ailleurs  plus  grande. 

L'eau  de  la  Grotte  renferme  donc  du  soufre.  La  vapeur 
sortant  des  tubes  de  humage  contient  une  très  petite 
quantité  d'hydrogène  sulfuré  et  d'acide  sulfureux,  ainsi 
que  de  la  vapeur  de  soufre.  La  présence  de  ce  dernier 
corps  éclaire  donc  d'une  façon  toute  particulière  la  né- 
cessité de  pratiquer  le  humage  dans  le  plus  prochain  voi- 
sinage du  griffon.  C'est  peut-être  à  des  causes  analogues 
que  Ton  doit  les  différences  observées  dans  la  thérapeu- 
tique des  eaux  minérales,  pratiquées  sur  place  ou  à 
distance. 


METÉOROLOfilE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Le  centre  de  la  terre.  —  Scientific  American  rapporte 
quelques  faits  intéressants  sur  l'écorce  terrestre  et  l'in- 
térieur du  globe,  publiés  récemment  par  M.  John  Milne. 
A  présent  on  peut  croire  que  l'écorce  terrestre  a  été  for- 
mée par  les  stratifications  des  matières  rejetées  par  les 
volcans. 

Nous  ignorons  quelle  est  son  épaisseur,  mais  comme 
il  est  établi  que  les  tremblements  de  terre  se  transmet- 
tent au  travers  de  la  masse  par  un  mouvement  ondula- 
toire, il  est  possible  de  reconnaître  le  milieu  qu'ils  ont 
traversé  selon  leur  qualité  et  leur  rapidité.  Selon  M.  Milne, 
plus  le  milieu  est  dense,  plus  la  vitesse  est  grande  ;  elle 
varie  de  3  à  9  kilomètres  3  par  seconde,  en  augmentant 
au  fur  et  à  mesure  que  les  ondes  se  rapprochent  du 
centre. 

La  terre  ayant  une  densité  5  fois  1/2  plus  grande  qu'un 
volume  d'eau  égal,  il  conclut  qu'une  croûte  de  320  kilo- 
mètres d'épaisseur  et  un  milieu  liquide  ayant  5  fois  1/2 
la  densité  de  l'eau  sont  des  conditions  sufûsantes  pour  la 
production  des  phénomènes  sismologiques. 

A  cette  partie  centrale,  un  peu  plus  légère  que  le  fer, 
M.  Milne  a  donné  le  nom  de  «  geite  »  ;  il  explique  que  les 
observations  sismologiques  nous  laissent  supposer  que 
sous  une  écorce  relativement  légère,  il  existe  un  milieu 
magnétique  d'une  densité  plus  grande,  qui  passe  insen- 
siblement à  l'état  de  «  geite  ». 

Peut-être  sera-t-il  possible  de  connaître, plus  tard,  la 
composition  chimique  et  physique  de  la  masse  en  fusion 
du  centre  de  la  terre,  comme  nous  connaissons  à  présent 
la  composition  des  difTérents  corps  du  système  solaire. 

GEOLOGIE 

Les  richesses  minières  de  la  Tunisie.  —  Assurément  la 
Tunisie  est  dans  une  situation  autrement  prospère  que 
la  plupart  de  nos  possessions,  mais  il  y  a  encore  beau- 
coup à  faire  pour  tirer  parti  des  richesses  qu'elle  con- 
tient, et  il  est  bon  d'attirer  l'attention  sur  les  ressources 
minérales  que  renferme  son  sol. 

Les  principaux  minerais  que  l'on  rencontre  dans  notre 
Protectorat  sont  ceux  de  zinc,  de  plomb  et  de  fer  ;  les 
carbonates  ou  les  silicates  de  zinc,  la  calamine,  sont  de 
plus  en  plus  exploités  et  promettent  beaucoup  pour 
l'avenir.  Au  point  de  vue  de  cette  dernière,  nous  rappel- 
lerons que  la  calcination  lui  fait  perdre  30  p.  i 00  environ  ; 
la  moitié  de  ce  qu'on  en  produit  va  sur  l'Angleterre, 
puis  le  reste  sur  la  France  et  sur  la  Belgique,  d'où  une 
certaine  quantité  est  ensuite  réexpédiée  sur  l'Allemagne. 
Les  minerais  de  fer  et  de  plomb  existent  en  masses  con- 
sidérables, mais  les  sulfates  de  plomb  seuls  sont  en 
abondance,  tandis  que  les  carbonates  sont  assez  rares. 
Notons,  d'après  le  consul' d'Angleterre  Jf.  Berkeley ^  qu'une 
maison  importante  de  Swansea  a  acheté  une  mine  en 
Tunisie  et  établi  une  agence  pour  l'acquisition  des  mine- 
rais de  fer  et  de  plomb. 

Un  ingénieur  anglais  établi  à  Tunis,  M.  Mac  Inerny, 
faisait  remarquer  tout  dernièrement  qu'il  eût  été  fort 
malaisé,  avant  l'occupation  française,  de  tirer  parti  de  ces 
richesses,  parce  que  les  moyens  de  transport  faisaient 
complètement  défaut  ;  le  Bureau  des  Mines  de  Tunis  ren- 
drait aussi  beaucoup  plus  facile  la  prospection  des  gise- 
ments. Pour  lui,  si  le  nombre  des  mines  exploitées  n'est 
pas  grand,  eu  égard  à  celui  des  concessions  accordées, 
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«ela  tient  anx  irrégularités  des  gisements  et  des  couches 
géologiques  du  pajs,  qui  ont  jusqu'ici  empêché  qu'on 
puisse  suivre  exactement  la  disposition  des  plus  riches 
gisements  de  minerai.  Les  zincs  et  plombs  se  rencon* 
(rent  ordinairement  dans  les  couches  superficielles  du 
crétacé  et  les  centres  d'exploitation  principaux  se  trouvent 
dans  la  région  nord,  vers  Teboursouk,  Beja  et  Souk-el- 
Arba:  les  recherches  sont  facilitées  par  les  anciens  tra- 
vaux des  Romains.  La  partie  sud  du  pays  est  bien  riche 
elle  aussi,  mais  ici  toutefois  les  ports  d'embarquement 
et  les  moyens  de  locomotion  ne  donnent  pas  assez  de 
facilités.  Pour  le  cuivre,  bien  des  gens  n'ont  pas  une 
opinion  très  favorable,  et  cependant  M.  Mac  Inemy  a  assez 
bon  espoir,  et  du  reste  on  a  rencontré  récemment  une 
Teine  près  de  la  frontière.  Les  minerais  de  fer,  toujours 
d'après  ce  même  ingénieur,  sont  très  abondants,  mais 
entièrement  inexploités  par  suite  de  la  timidité  des  capi- 
taux, et  aussi  de  l'hésitation  que  l'on  a  de  créer  des  voies 
ferrées  pour  permettre  leur  mise  en  œuvre.  Ces  minerais 
consistent  principalement  en  hématites  brunes  et  rouges, 
en  limonite,  etc.,  et  l'on  en  a  reconnu,  au  moins  super- 
ficiellement, plusieurs  millions  de  tonnes  sur  la  côte 
nord,  entre  Tabarka  et  Bizerte.  On  pourrait  également 
en  mettre  à  jour  plusieurs  autres  millions  de  tonnes 
dans  le  district  de  Souk-el-Arba,  et  dans  la  région  de 
Tébessa  il  y  en  aurait  un  gisement  de  50  millions  de 
tonnes,  suivant  l'avis  des  ingénieurs  les  plus  compétents. 


GÉOGRAPHIE 

Lo  pôle  de  froid.  —  M.  Hwjh  Robert  Mill  vient  de  pu- 
blier dans  Symons's  Meteorologiral  Magazine  une  note 
sur  les  observations  météorologiques  faites  par  M.  Charles 
RoydSy  météorologiste  de  TExpédition  antarctique  an- 
glaise, à  bord  du  Ducovery^  par  77«49'  la  t.  S.,  166**  long. 
E.,  à  21  milles  du  volcan  Erebus. 

Les  chifiTres  ci-dessous  (les  moyennes  ne  sont  que  pro- 
visoires car  elles  résultent  d'un  calcul  approximatif) 
rendent  compte  des  relations  thermiques  de  cette  station 
d'observation.  Ces  premières  données  sont  fort  intéres- 
santes. 


A  propos  de  ces  documents,  M.  Henryk  ArciowsJUê, 
donné,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  belge  d'asinmomie, 
la  notice  suivante  : 

Remarquons  tout  d'abord,  dit  M.  Arctowski,  que  la 
température  moyenne  est  excessivement  basse.  Il  est 
vrai  que  dans  les  régions  arctiques  on  a  déjà  noté  des 
températures  moyennes  plus  basses,  par  exemple,  à  bord 
du  Fram  en  1893  à  1896:  —  i8»,0  —  20*,6,  —  i8<»,i,  dans 
la  «  Lady  Franklin  Bay  »  en  1881  à  1883:  —  SM)«,4, 
—  IQ^'.a,  dans  «  Floeberg  Beach  »  en  1875-76  :  —  I9%8, 
mais  la  température  de  —  17*,8  est  bien  proche  des 
chiffres  précédents  et  si  l'on  remarque  encore  que  ce 
n'est  que  par  77*  de  latitude  que  le  Discwery  a  hiverné, 
il  ne  peut  plus  y  avoir  aucun  doute  que  le  pdle  de  froid 
antarctique  doit  être  beaucoup  plus  froid  que  le  ou  les 
pôles  de  froid  des  régions  arctiques. 

La  température  minimum  observée  à  bord  du  tHst^atery 
n'est  pas  notablement  plus  basse  que  celle  qui  a  été 
notée  à  bord  de  la  Belgica^  — *^A,  mais  la  courbe  de  la 
variation  annuelle  de  la  température,  tracée  d'après  les 
moyennes  mensuelles,  dénote  un  climat  un  peu  plus 
continental,  tout  en  n'étant  pas  encore  la  courbe  carac- 
téristique des  régions  continentales  —  ce  qui  du  reste 
ne  sera  peut-être  le  cas  pour  aucune  station  antarctique, 
les  neiges  y  étant  persistantes.  M.  Royds  fait  remarquer 
dans  sa  note  que  le  jour  du  minimum  de  —  45^,8,  noté  à 
bord,  on  a  observé  à  trois  kilomètres  de  là  —  32^,5,  mais 
il  n'est  pas  dit  s'il  s'agit  d'une  deuxième  station  d'ob- 
servation ni  si  ce  minimum  a  été  noté  au  niveau  de  la 
mer  ou  dans  les  montagnes.  11  en  est  de  même  pour  un 
maximum  de  +  5^,3  observé  en  janvier  1902. 

La  moyenne  de  la  hauteur  barométrique  est  donnée 
d'après  les  observations  non  corrigées  ;  il  faut  donc  con- 
sidérer le  chiffre  de  742°^"'4,  moyenne  annuelle,  avec 
beaucoup  de  réserve.  La  moyenne  des  i  i  mois  d'observa- 
tions du  Cap  Adare  (lat.  7I«  18'  ,  au  N  de  la  station  du 
Discovery,  est  de  738™"o. 

Le  résultat  des  anciennes  observations  de  Ross  semble 
donc  être  confirmé  :  la  pression  atmosphérique  augmente 
vers  le  pôle.  Dans  la  région  de  la  dérive  de  la  Belgica,  les 
aires  de  hautes  pressions  étaient  également  dans  le  S. 
ou  dans  le  S.-E. 
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Ces  chiffres  nous  montrent  que  la  plus  grande  diffé- 
rence des  pressions  atmosphériques  observées  a  été  notée 
à  bord  de  la  Belgica,  D'après  le  peu  de  données  que  nous 
possédons  jusqu'à  présent,  il  semble  très  probable  que 
l'ensemble  des  terres  et  des  glaces  du  pôle  Sud,  que  toute 
cette  grande  calotte  glaciale  antarctique  est  circonscrite 
d'un  anneau  de  basses  pressions  formant  la  route  des 
cyclones  et  que  la  marche  des  cyclones  est  circumpo- 
laire suivant  le  sens  des  aiguilles  d'une  montre,  c'est-à- 


dire  W.-E.  Les  chiffres  :  60  millimètres,  57  millimètres 
et  50  millimètres  signiGeraient  donc,  dans  ce  cas,  que  la 
Belgica  était  très  proche  de  la  roule  suivie  par  les  cy- 
clones, taudis  que  le  Discovery  était  plus  éloigné  de  la 
zone  des  plus  grandes  variations  de  la  pression  atmos- 
phérique. Mais  le  minimum  de  713  millimètres  est  très 
bas  et  nous  montre  que  les  centres  des  dépressions 
s'avancent  vers  le  pôle,  puisqu'elles  vont  jusque  dans  la 
région  des  monts  Erebus  et  Terror.  11  se  pourrait  donc 
fort  bien  que  la  marche  des  cyclones  antarctiques  fût 
analogue  à  celle  des  régions  boréales.  Ce  que  M.  Royds 
dit  au  sujet  des  tempêtes  semble  confirmer  cette  manière 
de  voir.  En  hiver,  le  vent  tourne  de  TE.  vers  le  S.  et 
s'arrête  à  SW.  d'où  il  souffle  avec  le  plus  de  force,  puis 
il  retourne  Concernent  vers  TE.  Le  veut  du  N.  ne  s'ob- 
serve que  pendant  les  mois  d'été.  En  hiver  le  baromètre 
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ne  donne  aucune  indication  sur  rapproche  d'une  tem- 
pête, tandis  qu'en  été  il  baisse  généralement  avant  Far- 
riTée  du  coup  de  vent.  Des  vitesses  de  65  à  70  milles  à 
l'heure  ont  été  notées. 

M.  Royds  insiste  beaucoup  sur  les  dangers  des  tour- 
meates  de  neige. 

Le  dernier  fascicule  du  Geographical  Journal  (numéro 
du  mois  de  juin)  contient  une  petite  carte  à  Taide  de  la- 
quelle on  peut  mieux  se  rendre  compte  des  conditions 
dans  lesquelles  la  station  météorologique  du  Discovery 
est  emprisonnée  dans  les  glaces  de  la  baie  de  Mac  Mur  do, 
de  la  carte  de  Ross,  et  qui  est  en  réalité  un  détroit. 

Les  monts  Erebus  et  Terror  forment  une  ile.  Le  Dis- 
covery se  trouve  au  SSW  de  cette  ile  près  d'un  cap  qui  a 
été  dénommé  «  Gap  Armitage  ».  Dans  TW.  se  trouve  le 
prolongement  (vers  le  S.)  de  la  Terre  Victoria,  très  mon- 
tagneuse, et  dont  l'inlandsis  monte  à  3  000  mètres  à 
80  milles  de  la  côte.  Au  S.  du  Discovery  se  trouvent  trois 
Iles,  sans  aucun  doute  empâtées  dans  cet  immense  gla- 
cier que  l'on  appelle  la  barrière  de  glace  ou  la  muraille 
de  Ross.  Ce  grand  plateau  de  glace  s'étend  au  loin  dans 
TE.  et  dans  le  S.  Mais,  dans  tous  les  cas,  la  station  du 
DUeovery  est  bien  mal  placée  pour  nous  renseigner  sur 
le  régime  du  vent  normal,  puisque  les  terres  qui  s'éten- 
dent dans  le  NE.,  le  S.  et  dans  TW.  abritent  la  station, 
d'une  part,  et  l'exposent  à  des  vents  purement  locaux, 
de  l'autre.  Par  contre,  l'intérêt  qu'offrira  l'étude  de  ces 
Tents  locaux  sera  très  considérable. 

Les  fumées  du  volcan  Erebus  (hauteur  3800  mètres 
d'après  Ross),  ont  fourni  d'excellentes  indications  sur 
les  directions  des  vents  supérieurs  qui  étaient  générale- 
ment S.-W.  à  W.  Notons,  à  ce  propos,  que  la  prédomi- 
nance des  vents  S.-W.  dans  les  régions  élevées  de  l'at- 
mosphère, dans  l'Antarctique,  ressort  également  de 
l'étude  du  déplacement  des  nuages  supérieurs  observés 
abord  de  la  helgica, 

SCIENCES  MÉDICALES 

La  maladie  des  pêcheurs  d'épongés.  —  M.  Skevos  Zervos 
donne,  dans  la  Semaine  médicale,  la  description  d'une  ma- 
ladie qui  ne  s'observe  que  chez  les  pécheurs  d'épongés, 
qui  se  livrent  à  leur  travail  en  plongeant  tout  nus. 

Auprès  de  la  racine  des  éponges,  plus  rarement  à  la 
surface  de  celles  qui  ont  une  forme  évasée,  vit  un  Acti- 
nium,  petit  cœlentéré  appartenant  à  la  famille  des  Acti- 
niiies.  Ce   parasite    se    trouve   en   abondance    lorsque 
l'éponge  se  développe  dans  la  boue  ou  au  milieu  des 
algues.  On  le  trouve  à  une  profondeur  variant  de  25  à 
45  mètres.  Mesurant  une  longueur  de  1  à  4  centimètres 
et  une  largeur  de  1  à  2  centimètres,  il  sécrète  par  des 
pores  répandus  sur  la  surface  de  son  corps  une  substance 
visqueuse  très  toxique.   Cette  substance,  mise  en  con- 
tact avec  le  corps  du  plongeur,  provoque  des  symptômes 
plus  ou  moins  graves  selon  la  qualité  et  la  quantité  de 
venin,  dont  l'action  est  d'ailleurs  considérablement  modi- 
fiée, non  seulement  par  la  nature  du  sol  où  vit  VActinium, 
mais  aussi  par  la  saison  de  l'année  :  chez  les  pêcheurs 
professionnels,  il  est  avéré  qu'au  mois  d'août  VActinium, 
qu'ils  appellent  a  ver  »    (t/cuXi-/.'.),  est  particulièrement 
redoutable. 

Chez  l'homme,  le  premier  symptôme  qui  survient  après 
le  contact  avec  ce  cœlentéré  est  une  démangeaison  et 
une  brûlure  intenses,  localisées  d'abord  au  point  de  la 
piqûre,  généralisées  ensuite  peu  à  peu  à  tout  le  corps. 
Une  papule  de  consistance  cornée  indique  l'endroit  où  a 


eu  lieu  le  contact;  tout  autour  apparaît  une  rougeur  qui 
bientôt  devient  rouge  sombre,  puis  bleuâtre,  bleu  noi- 
râtre et  enfin  toute  noire;  c'est-à-dire  que,  sur  une  éten- 
due plus  ou  moins  grande,  suivant  la  quantité  et  Tacti- 
vite  variables  du  venin,  et  aussi  selon  la  région  atteinte, 
le  tégument  se  sphacèle  complètement  et  tombe,  laissant 
une  plaie  profonde,  avec  suppuration  abondante,  qui 
présente  une  résistance  particulière  au  traitement  anti- 
septique. Cest  ainsi  qu'un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans, 
qui  avait  été  piqué  à  la  verge,  avait  eu  un  sphacèle  de 
tout  le  fourreau,  mettant  les  corps  caverneux  et  l'urèthre 
entièrement  à  nu,  et  dont  il  ne  guérit  qu'au  bout  do 
plusieurs  mois. 

Plus  rarement,  autour  de  la  région  touchée,  appa- 
raissent des  abcès  multiples,  disposés  d'une  façon  asy- 
métrique, lesquels,  en  s'ouvrant,  sécrètent  une  quantité 
abondante  de  pus,  et  sont  très  rebelles  et  longs  à  se  cica- 
triser. 

Un  mouvement  fébrile  avec  frisson  accompagne  la 
première  manifestation  de  la  maladie  ;  il  continue  dans 
les  premiers  jours  qui  suivent,  accompagné  de  céphal- 
algie, de  soif  et  d'une  grande  courbature. 

Pour  reproduire  expérimentalement  ces  troubles,  l'au- 
teur a  frotté  un  Actinium  de  grosseur  moyenne,  tenu  au 
moyen  d'une  pince,  sur  l'abdomen  préalablement  rasé  d'un 
chien.  Le  venin  a  été  mis  en  contact  avec  une  partie  res- 
treinte des  téguments.  La  région  est  devenue  en  quelques 
minutes  toute  rouge  et  prurigineuse;  vingt-cinq  minutes 
après  apparurent  des  phlyctènes  pleines  de  sérosité; 
trois  jours  plus  tard  se  développèrent  cinq  abcès  de  gros- 
seur variable,  tandis  que  sur  l'endroit  touché  par  le  ve- 
nin la  peau  prenait  une  couleur  bleu  foncé;  le  cinquième 
jour,  la  gangrène  était  complète  sur  une  étendue  de 
2  centimètres  de  diamètre. 

Ingéré,  VActinium  a  des  propriétés  toxiques  que  con- 
naissent bien  les  pêcheurs  d'épongés  ;  car  ils  transportent 
ce  parasite  à  l'état  sec  des  côtes  de  l'Afrique,  où  ils  tra- 
vaillent surtout,  al  l'emploient  pour  empoisonner  les 
animaux  domestiques  ;  dans  ce  but,  on  réduit  l'actinie  en 
petits  morceaux  et  on  l'incorpore  au  pain  ou  à  le  viande 
qu'on  donne  à  manger  aux  animaux  ;  ceux-ci  meurent 
en  quelques  minutes  au  milieu  de  phénomènes  convul- 
sifs. 

M.  Zervos  n'a  pas  fait  l'étude  chimique  de  ce  venin; 
mais  if.  Charles  Hichet  vient  précisément  d'en  faire  une 
étude  physiologique  très  complète.  M.  Richet  a  pu  isoler 
des  tentacules  des  actinies,  où  il  est  contenu  en  totalité, 
et  par  le  moyen  duquel  ces  animaux  paralysent  les  pois- 
sons dont  ils  veulent  faire  leur  proie,  un  principe  com- 
plexe extrêmement  actif,  contenant  d'ailleurs  deux  poi- 
sons bien  distincts  qui  ont  pu  être  dissociés  et  étudiés 
séparément. 

L'un  do  ces  poisons  détermine  une  congestion  intense, 
allant  jusqu'à  Thémorragie  de  tout  le  tube  intestinal,  et 
de  la  muqueuse  nasale  :  M.  Richet  l'a  dénommé  congesHne; 
et  l'autre,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  thalassine,  pro- 
voque chez  les  chiens  auxquels  on  l'injecte  en  très  mi- 
nime quantité,  un  prurit  des  plus  violents.  M.  Richet  a 
pu  obtenir  ce  dernier  produit  à  l'état  pur,  sous  forme  de 
cristaux,  et  le  fait  est  d'autant  plus  intéressant  que  c'est 
la  première  toxine  qui  pourrait  être  ainsi  obtenue 
à  l'état  cristallisé.  Il  a  même  paru  à  M.  Richet  que  cette 
toxine  agissait  comme  antitoxine  à  l'égal  de  la  a  congés- 
tine  ». 

Actuellement,  pour  des  raisons  'd'hygiène,  l'usage  du 
scaphandre  a  été  interdit  aux  pêcheurs  d'épongés.  Aussi 
les  pêcheurs  nus  se  répandent-ils  par  milliers  dans  les 


56 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


mers  de  Crète,  d'Afrique  et  des  îles,  à  la  recherche  des 
éqonges.  Il  est  donc  certaio  qu'on  aura  désormais  Tocca- 
sion  d'observer  fréquemment  cette  affection,  contre  la- 
quelle on  peut  espérer,  d'après  les  premières  recherches 
de  M.  Charles  Hichet,  pouvoir  prémunir  les  pécheurs 
dVponges. 

L'épidémie  da  lac  de  Lugano.  —  Vers  le  début  de  lliiver 
de  1901-1902,  on  vit  flotter  à  la  surface  du  lac  de  Lugano 
un  grand  nombre  de  cadavres  d'aloses  {Alosa  finta  Cuv., 
var.  lacustris).  Antérieurement  des  épizooties  analogues 
avaient  été  observées  à  diverses  reprises,  notamment 
en  1889,  1890,  1891, 1892  et  1894  ;  mais,  jamais  les  dégâts 
n'avaient  été  aussi  désastreux. 

Les  animaux  infectés  commençaient  par  flotter  sur  le 
dos  ;  ils  présentaient  des  ulcères  sur  le  corps,  en  parti- 
culier sur  la  tête.  Dès  qu'ils  étaient  morts,  ils  se  putré- 
fiaient. 

L'ingestion  de  ces  aloses  n'a  déterminé  aucun  accident 
chez  les  hommes  et  chez  les  animaux  qui  en  avaient  usé. 

Le  nombre  des  aloses  ainsi  détruites  peut  être  estimé 
à  un  million,  représentant  une  valeur  de  60  000  francs. 

Primitivement  les  aloses  sont  des  poissons  marins  qui 
remontent  à  certains  moments  les  fleuves  ;  dans  le  lac 
de  Lugano,  ils  sont  condamnés  à  vivre  perpétuellement 
dans  l'eau  douce  ;  cette  modiflcation  dans  le  genre  de  vie 
n'a  pas  été  sans  retentir  sur  leur  constitution  anato- 
mique. 

L'examen  des  cadavres  de  poissons  a  donné  les  résul- 
tats suivants  :  on  n'y  peut,  déceler  de  parasites;  les  ori- 
fices ano-génitaux  sont  tuméfiés,  rouges  ;  le  péritoine  et 
l'intestin  sont  injectés  ;  le  foie  est  rougeâtre, très  friable; 
l'oreillette  est  pleine  de  sang  noir  ;  en  un  mot^  on  y  ob- 
serve tous  les  symptômes  d'une  inflammation  aiguë. 

L'examen  microscopique  a  décelé  la  présence  dans  le 
sang  de  bactéries,  que  les  cultures  ont  permis  d'identi- 
fier au  DacUriwn  coli  commune,  si  fréquent  dans  l'espèce  . 
humaine. 

Quant  à  l'origine  de  cette  bactérie,  M,  Vogel  (1)  émet 
l'hypothèse  que  ce  microrganisme  a  été  introduit  dans 
le  lac  de  Lugano  par  les  canaux  qui  s'y  déversent  ;  les 
eaux  ainsi  souillées  ont  infecté  à  leur  tour  les  aloses.  A 
l'appui  de  cette  opinion,  l'auteur  insiste  sur  les  recru- 
descences de  la  mortalité  qu'on  observe  presque  tou- 
jours après  les  pluies  violentes. 

M.  SUider,  qui  avait  étudié  autrefois  cette  épizootic,  lui 
avait  donné  le  nom  de  typhus;  M.  Vogel  propose  d'y 
substituer  celui  de  CoUbacillosis  Alosa;  fintœ. 

Il  n'est  pas  sans  importance  que  les  eaux,  et,  par  les 
eaux,  tout  le  milieu  dans  lequel  nous  vivons,  s'infectent 
de  plus  en  plus  par  le  colibacille.  Cette  constatation 
suffirait  à  elle  seule  pour  expliquer  l'apparition  de  mala- 
dies nouvelles,  telles  que  l'appendicite. 

Action  du  chlorure  de  sodium  sur  le  byssus.  Préservation 
doi  œufs  de  truite  en  iacubatioa»  —  M.  Meilles,  inspecteur 
adjoint  des  eaux  et  forêts  à  Ax-les-Thermes  (Ariège), 
vient  de  faire  connaître,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d'aquiculture  et  de  pêche ,  un  moyen  de  préserver  les  œufs 
de  truite  contre  le  byssus. 

L'établissement  de  pisciculture  d'Ax-les -Thermes,  ali- 
menté par  les  eaux  de  l'Ariége,  rivière  torrentielle,  sou- 
vent trouble,  voyait  son  élevage  compromis  à  de  fré- 
quents intervalles  par  les  ravages  du  Saprolegnia  fcrax, 
sur  les  œufs  en  cours  d'incubation.  Les  eaux  troubles  te- 


(l)  Vogel,  Allgemeine  Fischerei-Zeitung,  n»  .'i,  1903 . 


naient  en  dissolution  des  matières  organiques  que  les 
filtres  ne  pouvaient  arrêter,  et,  à  chaque  crue  de  l'Ariége, 
se  produisait  une  invasion  de  byssus,  due  à  ce  que  les 
eaux  d'alimentation,  pauvres  en  oxygène,  riches  en  ma- 
tières organiques,  constituaient  un  milieu  très  favorable 
au  développement  du  parasite,  tout  on  mettant  les  œufs 
dans  des  conditions  de  moindre  résistance. 

Pour  lutter  contre  le  fléau,  tous  les  antiseptiques 
avaient  été  successivement  employés:  certains  avaient 
fait  disparaître  la  maladie,  mais  ont  en  même  temps  tué 
les  œufs  :  d'autres,  tout  en  donnant  de  bons  résultats, 
étaient  d'un  emploi  trop  délicat  pour  être  pratiques.  Le 
sel  marin,  employé  en  dissolution  delOàl5p.  100  du- 
rant quelques  minutes,  a  emporté  le  parasite  sans  causer 
le  moindre  préjudice  aux  œufs.  Son  seul  défaut  est  de 
hâter  l'éclosion,  lorsque  l'application  en  est  faite  aux 
dernières  périodes  de  l'incubation.  Sous  l'action  du  sel, 
on  voit  l'embryon,  déjà  entièrement  formé,  se  livrer  à 
des  mouvements  désordonnés  qui  font  éclater  la  co- 
quille. 

En  dehors  de  ce  léger  inconvénient,  l'action  curative 
du  chlorure  de  sodium  est  très  nette,  surtout  si  elle  est 
complétée  par  un  nettoyage  des  appareils  incubateurs 
au  permanganate  de  potasse  pendant  l'intervalle  où  les 
œufs  sont  plongés  dans  la  dissolution  saline. 

Ce  qui  rend  le  sel  marin  précieux  dans  un  élevage  de 
truites,  c'est,  en  dehors  de  son  prix  peu  élevé  et  de  la 
facilité  de  manipulation,  son  action  préventive.  Ayant 
remarqué  qu'avec  chaque  crue  de  la  rivière  d'alimenta- 
tion coïncidait  une  invasion  de  byssus,  M.  Meilles  a  es- 
sayé, dès  le  début  des  eaux  troubles,  de  mettre  quelques 
poignées  de  sel  en  cristaux  sous  le  robinet  adducteur,  en 
renouvelant  deux  ou  trois  fois  par  jour  cette  provision. 
Depuis,  il  n'a  plus  eu  à  enregistrer  la  moindre  attaque 
de  byssus  sur  les  œufs. 

Rayons  émis  par  le  corps  humain.  —  Electrical  Review 
rapporte  que  M,  Goodspeed,  de  l'Université  de  Pennsyl- 
vanie, aurait  découvert  que  le  corps  humain  peut  émettre 
une  espèce  de  radiation,  capable  d'impressionner  une 
plaque  photographique.  Les  rayons  humains  traverse- 
raient le  verre  avec  difficulté,  mais  passeraient  facilement 
à  travers  l'aluminium.  Ils  ne  posséderaient  qu'un  faible 
pouvoir  pénétrant  et  seraient  par  conséquent,  selon  toute 
'  probabilité,  des  électrons  positifs.  La  question  est  main- 
'  tenant  de  savoir  si  la  radiation  (ioodspeed  provient  d'une 
charge  électrique  permanente  que  le  corps  humain  pos- 
séderait en  propre,  ou  si  elle  provient  simplement  de 
rélectricité  que  le  corps  humain  possède  en  tant  que  fai- 
sant partie  de  la  surface  de  la  terre.  Dans  ce  cas,  cette 
radiation  ne  serait  pas  particulière  au  corps  humain, 
mais  serait  commune  à  tous  les  corps  qui  se  trouvent  à 
la  surface  de  la  terre. 

Ajoutons  que  les  expériences  photographiques  de 
l'auteur  ont  été  faites  à  l'aide  des  tubes  Crookes.  Il  estime 
néanmoins  que  ceux-ci  n'ont  agi  qu'à  titre  de  simples 
renforçateurs  des  rayons  humains. 

Attendons  des  détails  complémentaires  qui  ne  manque- 
ront pas  d'arriver  sur  une  question  aussi  intéressante. 

Le  poison  de  primevères.  —  Prometheus  rappelle  que 
certaines  primulacées  de  Chine  présentent  des  propriétés 
toxiques  qui  se  traduisent  au  seul  contact  de  la  plante 
par  une  vive  inflammation  de  la  peau  des  mains  et  des 
bras.  Déjà  obsen-é  chez  Primula  obconica,  ce  phénomène 
a  été  retrouvé  par  M.  A,  Nestlei'  dans  les  trois  espèces 
voisines  :  P.  sinensis,  P.  Sieboldtii,  P.  cortusoïdes.  Le  prin- 
cipe toxique  sécrété  par  ces  différentes  plantes,  cristal- 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


57 


lise  facilement  et  peut  s'obtenir  par  sublimation  à  Tétat 
de  pureté.  Son  danger  n'est  point  tel  qu'il  y  ait  nécessité 
de  proscrire  le  commerce  de  ces  fleurs,  ainsi  que  l'idée 
en  a  été  émise  au  Reichstag.  Somme  toute,  seuls  les  jar- 
diniers qui  cultivent  la  plante  sont  exposés  à  ses  brû- 
lures, éritables  d'ailleurs  par  le  port  de  gants,  et  en  tous 
cas  préventivement  curables  par  des  ablutions  d'alcool. 


BOTANIQUE 

Le  siège  des  principes  actifs  des  végétaux  durant  l'hiver. 
—  On  sait  que,  au  cours  de  la  végétation,  les  sucres,  les 
matières  féculentes,  les  substances  grasses,  etc., peuvent 
abandonner  les  cellules  où  l'élaboration  en  a  été  faite, 
pour  aller  se  réfugier  en  d'autres  parties  de  la  plante, 
en  y  formant  des  réserves  qui  seront  plus  tard  utilisées 
pour  le  développement  de  la  plante.  L'élaboration  se  fait 
pendant  la  période  d'activité  végétative  ;  la  translocation 
s'effectue  vers  la  fin  de  celle-ci,  avant  l'hiver;  et  l'utilisa- 
tion a  lieu  au  printemps,  lors  de  la  reprise  des  phéno- 
mènes vitaux.  M.  W.  Russell  vient  de  faire  sur  cette  mi- 
gration de  certains  principes  des  plantes,  sur  celle  des 
akaloîdes  et  glucosides  en  particulier,  des  recherches 
intéressantes  qui  concernent  spécialement  les  alcaloïdes 
et  glucosides  des  plantes  vénéneuses  de  le  région  pari- 
sienne. Des  travaux  antérieurs,  dus  à  Cornevin,  et  kPetroz 
et  Hobinet  en  particulier,  ont  fait  voir  que  la  teneur  en 
principes  actifs  diminue  notablement  lors  de  la  reprise 
de  la  végétation  dans  les  parties  souterraines  de  quelques 
plantes  telles  que  l'aconit,  le  colchique,  le  tamier,  et 
dans  les  tiges  aériennes  du  lilas  :  mais  une  étude  d'en- 
semble était  nécessaire,  et  c'est  cette  étude  que  M.  W. 
Rossell  publie  dans  la  Revue  générale  de  botanique  pour 
arril,  en  s'occupant  surtout  de  déterminer  le  siège  des 
principes  actifs  pendant  la  période  du  repos  hivernal. 
Voici,  brièvement  résumés,  les  résultats  de  cette  étude, 
en  ce  qui  concerne  les  alcaloïdes  et  glucosides  les  plus 
répandus. 

Populine.  Glucoside  des  peupliers.  —  Répartition  dans 
toute  l'écorce  et  le  liber  des  racines,  et,  dans  les  tiges,  à 
la  base  des  bourgeons,  avec  prédominance  dans  le  liber 
et  la  zone  périméduUaire. 

Cytisine.  Alcaloïde  des  cytises.  —  Peu  abondant  dans 
les  racines;  très  répandu  au  contraire  dans  les  tiges,  sur- 
tout dans  les  rameaux  à  courts  entre-nœuds  d'où  naissent 
les  inflorescences;  il  y  existe  dans  tous  les  tistus,  avec 
prédominance  dans  le  liber  et  la  moelle.  Les  graines  sont 
très  riches  en  cytisine. 

Syringine.  Glucoside  du  lilas.  —  Très  abondant  dans  la 
racine  (liber  et  écorce  interne);  se  rencontre  dans  les 
tiges  au  niveau  des  nœuds  seulement,  ou  peu  s'en  faut. 
Fraxine.  Glucoside  du  frêne.  —  Localisé  dans  les  tiges 
aa  niveau  des  nœuds,  et  dans  tous  les  tissus  parenchy- 
mateux  des  racines. 

Ugustrine.  Glucoside  du  troëne.  —  Existe  dans  les 
feuilles  jusqu'à  l'hiver,  puis  disparait  pour  se  réfugier 
dans  les  tiges  souterraines  et  racines,  au  voisinage  im- 
médiat de  l'anneau  ligneux,  et  dans  les  tiges  aériennes 
an  niveau  des  nœuds,  dans  le  liber,  Técorce  profonde,  et 
parfois  la  zone  périméduUaire. 

Dukamarine.  Glucoside  de  la  douce-amère.  —  Quitte  à 
l'automne  les  extrémités  lié  tries  des  tiges  pour  gagner 
les  régions  persistantes,  les  racines  principalement. 

Onanine.  Glucoside  des  Ononis,  —  Quitte  les  rameaux 
aériens  complètement,  en  automne,  pour  s'accumuler  à 
la  base  de  la  tige  et  surtout  dans  la  racine. 


Conicine.  Alcaloïde  de  la  ciguë.  —  S'accumule  dans  la 
racine,  grands  rayons  et  écorce  extrême  principalement  ; 
on  en  rencontre  un  peu,  aussi,  dans  les  feuilles  radicales 
persistantes. 

Saponine.  Glucoside  de  la  saponaire.  —  Concentration 
dans  les  tiges  souterraines,  la  moelle  surtout;  un  peu 
moins  dans  le  liber  et  l'écorce. 

Convolouline,  —  Glucoside  du  grand  liseron.  —  Se  ré- 
fugie ainsi  dans  la  tige  souterraine,  liber  et  écorce  péri- 
phérique principalement. 

Aconitine.  Alcaloïde  de  l'aconit  napel.  —  Concentration 
dans  tout  le  parenchyme  des  racines  et  des  tubercules 
radicaux:  n'existe  absolument  plus  dans  les  tubercules 
flétris  vieux. 

Les  principes  actifs  de  la  digitale  pourpre  se  localisent 
aussi,  dans  le  parenchyme  ligneux,  le  liber,  le  péricycle, 
l'endoderme  et  l'écorce  interne  des  racines.  Ceux  de  la 
linaire  vulgaire,  localisés  en  été  dans  l'épiderme  des 
tiges  et  des  feuilles,  se  rendent  en  automne,  après  la  flo- 
raison, dans  le  liber,  puis  de  là,  dans  les  parties  souter- 
raines d'une  part  et,  de  l'autre,  dans  l'albumen  des 
graines.  Le  maximum  de  concentration  se  fait  dans  le 
liber  et  l'écorce  externe  des  organes  souterrains.  Chez 
les  jacinthes,  enfin,  le  principe  actif  est  abondant  sur- 
tout dans  les  écailles  périphériques  du  bulbe  :  il  y  en  a 
moins  dans  les  écailles  centrales.  Au  printemps,  il  quitte 
le  bulbe  pour  se  concentrer  à  l'extrémité  des  jeunes  ra- 
cines et  dans  les  feuilles  en  voie  de  croissance.  Chez  les 
feuilles  adultes,  on  n'en  trouve  plus  trace,  pour  ainsi 
dire. 

En  somme,  les  principes  actifs  semblent  être,  comme 
les  matières  alimentaires  de  réserve,  susceptibles  d'être 
mis  en  dépôt  pendant  le  repos  de  la  végétation.  Chez 
les  plantes  à  vie  aérienne  éphémère,  ces  principes  se 
concentrent  et  s'accumulent  dans  les  parties  persistantes, 
les  racines.  Chez  celles  qui  ont  une  tige  aérienne  persis- 
tante, la  localisation  s'effectue  en  deux  points  distincts  : 
dans  les  organes  souterrains,  comme  pour  servir,  le  mo- 
ment venu,  à  la  nutrition  de  l'ensemble  de  la  plante,  et 
au  voisinage  des  bourgeons,  formant  de  petits  dépôts 
qui  paraissent  devoir  servir  à  la  nutrition  de  ceux-ci 
lors  de  la  reprise  de  la  végétation,  au  printemps. 

Z00L081E 

La  salamandre  en  Egypte.  —  Au  tombeau  de  Seti  I^', 
nous  voyons  la  barque  du  soleil,  pénétrant  dans  la 
deuxième  heure  de  la  nuit,  précédée  de  quatre  barques 
enchantées  qui,  sans  pilote  et  sans  rameurs,  voguent  sur 
les  eaux  profondes  du  ténébreux  Oïranos  (1). 

La  troisième  de  ces  nacelles  est  ornée  à  ses  extrémités 
de  la  couronne  blanche  et  de  la  couronne  rouge  ;  à  l'in- 
térieur se  dressent  les  emblèmes  d'Anpou  (2),  entre  les- 
quels s'étend  un  reptile  portant  sur  le  dos  une  image 
d'Osiris. 

La  tête  allongée  du  quadrupède,  les  taches  circulaires 
qui  recouvrent  son  corps,  sa  queue  aplatie  en  forme  de 
gouvernail,  tous  ces  caractères  révèlent  bien  une  sala- 
mandre aquatique  ou  triton. 

Mais,  par  suite  des  métamorphoses  que  subissent  ces 
batraciens  chez  qui  l'Age,  le  sexe  et  la  taille  amènent 
des  changements  considérables,  surtout  à  l'époque  de. la 


(!)  Grand  fleuve  de  l'enfer  égyptien.  Origine  probable  du 
Styx  ou  de  l'Achéron. 
^2)  Anubis,  dieu  de  rensevelissement. 
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fécoodalioQ,  letir  espèce  rst  toujours  difflcile  à  déter- 
miner, m^me  sur  la  nature  TîT&nle  (I  ).  Cependant^malgré 
Lb  façon  schématique  dont  l'artiste  égyptien  a  reproduit 
ce  reptile,  il  n'est  point  douteux  qu*il  ail  voulu  représenter 
le  iriton  ponctué,  cette  salamandre  si  abondamment  ré- 
pandue dans  tous  les  marécages  des  enrirons  de  Paris» 

Cet  amphibie  appartient  à  Tordre  des  batraciens  uro- 
dèles  et  mesure  de  neuf  à  dix  centimètres  environ  de 
longueur  totale;  il  est  ovipare.  Sa  peau  nue,  gluante, 
d*Qn  gris  verdâtrc  assez  foncé  en  dessus,  d'un  blanc  nué 
de  rose  en  dessous,  est  couverte  de  taches  noires  arron- 
dies et  régulièrement  disposées. 

Au  printemps,  le  mâle  se  distingue  par  une  plus  bril- 
lante parure  et  par  une  crt^te  dentelée  qui,  d'un  mouve- 
ment rapide»  tlotte  sur  son  dos.  La  femelle,  tantùt  brune 
et  tantôt  cendrée,  a  le  dessous  de  la  queue  d'an  blanc 
jaunâtre.  Elle  ne  porte  point  de  crête. 

Ces  animaux  vivent  de  préférence  au  sein  des  eaux 
dormantes,  dans  les  endroits  sombres  ou  retirés,  se  nour- 
rissant d'insectes,  de  vers»  de  mollusques.  Ils  peuvent 
supporter  de  longs  jeûnes  et  rester  même  plus  de  deux 
mois  sans  rien  manger. 

Onelques  propriété5,  bien  spéciales  à  la  salamandre 
aquatique^  nous  aideront  à  comprendre  le  caractère  sym- 
bolique dont  elle  est  revêtue  au   tombeau  de  Seti  l'''. 

Depuis  Aristote,  on  a  raconté  à  son  sujet  les  plus  in- 
vraisemblables Uistoires  ;  la  plus  absurde  lui  attribue 
la  faculté  de  pouvoir  impunément  vivre  dans  le  feu,  pré- 
jugé qui  lui  valut  d'être  souvent  choisie  comme  emblème 
de  l'amour*  François  1*'  la  faisait  représenter  sur  ses 
écussons,  au  milieu  des  llammes,  avec  cette  devise  : 
Nutrisco  t't  e^timjuo  (je  m'en  nourris  et  je  Féteins).  11  n*y 
a  point  à  insister  sur  de  semblables  exagérations  ;  toute- 
fois, il  est  aujourd'hui  prouvé  que  la  salamandre  ajua- 
tlqne  résiste,  non  seulement,  à  une  forte  chaleur,  mais 
surtout  à  un  froid  très  intense.  Son  corps,  solidifié  par 
la  glace  et  rendu  semblable  à  un  morceau  de  bois  sec, 
ne  perd  rien  de  sa  vitalité  et  reprend,  peu  à  peu,  son 
état  normal  au  contact  dune  température  modérée. 

Ces  derniers  détails  expliquent  le  récit  d'Horapollon 
Sur  la  salamandre  lorsqu'il  rapporte  qu'elle  est  la  pein- 
ture de  l'homme  consumé  par  le  froid  (-2.,  Comme  sous  | 
ces  paroles  se  cache  une  idée  symbolique,  on  doit  y  voir  ^ 
le  défunt  qui,  enveloppé  de  bandelettes,  ;:n  dans  son 
cercueil,  glacé  par  le  trépas.  Or  tout  Egyptien  défunt 
étant  assimile  à  Osiris,  la  salamandi^  devait,  pour  la 
mèmt  iniison,  être  aussi  remblème  de  cette  divinité.  Un 
autre  ph«-nomène,  bien  caractéristique  du  fnfon  ponctué, 
donne  à  notre  opinion  une  plus  grande  \Taisemblance. 

On  connaît  la  faculté  qu'ont  les  urodèles  de  voir  se  re-  • 
produire  les  parties  du  corps  dont  une  cause  quelconque  ' 
les  a  momentanément  privés.  Cette  faculté,  nul  reptile 
ne  la  possède  d'une  façon  aussi  extraordinaire  que  le 
triton  ponctué.  Dr»  nombreuses  expériences  ont  démontré 
que  les  membres  enlevés  à  ces  animaux  repoussaient 
avec  leur  peau,  leur^  muscles, leurs  nerfs,  leurs  tentions, 
leurs  os  et  devenaient  en  tout  point  semblables  à  ce 
qulU  étaient  primitivement  ^3  .  Celte  loi  de  régénéres- 
cence,  connut^  de  toute  lantiquilé  (4),  ne  pouvait  être 


n    0"".  -»  "'    !•'•  -n.  Et'pétotoffi^  générale,  t   IX,  p.   142. 
K  Î.VL 
>    i.uvrev  fChiniûit€  nalurttte  tt  dephilù- 
«^/  <**'  ^iÂ  repro^uc/ùm  îles  membres  de  la  hûta- 

wa  ,         ,    - .  t.  V,  ji,  2iS  et  suiv. 

iii  Wine,  Hui.  mt.,  XXIX,  3«,  10. 


ignorée  des  ErypUens  qui,  voyant  dans  la  salamand 
aquatique  une  «^tonnante  force  vitale,  un  exemple 
à  fait  remarquable  de  palîngénésie,  en  firent  le  s>*i 
bole  d'Osiris.  Ce  dieu,  raconte  la  légende,  fut  coupé  i 
morceaux  par  son  frère  Set  et  renaquit  de  toutes  pièc 
dans  son  fils  Uorus  qu'on  voit, chaque  matin,  se  ma 
fester  à  rhorizon,  sous  la  forme  du  soleil  levant. 

Telles  sont  les  causes  pour  lesquelles  quatorte  cents 
ans  avant  notre  ère,  au  fond  des  syringes  royales,  sous 
l'apparence  d'une  salamandre  aquatique,  les  Égyptiens 
cachaient  leurs  plus  sacrés  mystères. 

P.  HiPfOLTTB  Borss.^c. 


GÉNIE  CIVIL  ET  TIJIVAUK  PUBLICS 

Le  chemin  de  fer  Transsibérien,  —  Geof/raphical  Magi 
ùnt  donne  les  renseignements  suivants,  d'après  le  demi) 
rapport  des  directeurs  du  chemin  de  fer  Transsibéric 
La  ligne  principale  est  maintenant  complètement  ter 
née,  sauf  la  partie  qui  doit  faire  le  tour  du  lac  Baïka 
et  qu'on  espère  terminer  à  la  fin  de  ii>04.  Le  coût  tôt) 
de  la  ligne,  y  compris  la  section  du  lac  Batkal,est 
1  milliard  et  demi  :  511  494  immigrants  ont  obtenu  £ 
concessions  de  terrains,  et  une  somme  de  1*20  mtlUofl 
a  été  consacrée  au  développement  de  la  colonii 
Pour  faciliter  l'acquisition  des  instruments  agrîcol 
graines,  etc., on  a  établi  29  dépôts.  On  se  prépare  égf^ 
ment  à  exploiter  les  richesses  minérales  du  pays. 
dt^jà  découvert  des  mines  [de  pétrole,  près  de  Sndjenka 
danslaSibérie  centrale,  et  près  de  Tcheremkbovskoié  dau 
la  province. d'irkoutsk.  On  s'attend  à  découvrir  aussi  dj 
mines  d'or.  Des  sondages  eËfectués  dans  IMenissei  et  VC] 
ont  établi  que  ces  fleuves  étaient  navigables  pour 
grands  navires  jusqu'à  I  500  kilomètres  dans  rintériet 
des  terres. 


AGROHOMtE 

La  production  du  liège  es  Italie,  —  Cec^ue  ttotifti 
l'autre  jour  de  l'emploi  des  décbots  de  liège  &lafi„^^^ 
lion  de  bouchons  en  agglomérés  de  liège,  montre  bien 
que  la  production  de  cette  matière  ne  suffit  point  à  la 
consommation,  et  le  fait  est  que  la  précieuse  écorce  ne 
se  récolte  guère  qu'en  Portugal  d'une  part,  et,  de  l'autre, 
dans  les  pays  qui  bordent  la  Méditerranée,  Italie, 
Espagne,  France,  Algérie  et  Tunisie.  On  n'en  trouve 
point  en  Asie  Mineure,  et  c'est  à  peine  si  l'on  en  récolte 
quelque  peu  en  iirèce  et  en  Turquie  d'Europe,  bien  que 
le  climat  paraisse  convenable  à  l'arbre.  Or  la  part  de 
rUalie  est  aujourd'hui  des  plus  faibles  dans  celte  produc- 
tion,  et  cela  par  suite  de  la  façon  déplorable  dont  on  a 
exploittHes  forêts  de  chênes-liège. 

Actuellement  la  surface  de  ces  forèls  n'est  que    d*^ 
SOOOO  hectares,  tandis  qu'elles  couvrent  30000^)  her 
eu  Portugal,  âoOOOO  hecUres  en  Espagne,  '2H00O0  . 
gérie,  et  la  production  ne  dépasse  point  iO(>00  qui:;  i  i 
alors  qu'elln  est  de  328000  quintaux  rien  qu'en  I    i  i^iu.t 
La  valeur  de  Texportalion  italienne  n'»itteint  ni»}me  pas 
un  million  de  francs,  contre  plus  de  34  millions  en  Es- 
pagne. U  n'y  a  plus  du  resta  que  la  Sicile  et  la  Sardiilgn« 
qui  se  livrent  encore  k  cette  exploitation  jadis  fort  pro- 
fitable, et  les  forêts  primitives  de  la  Cakbrc  sont  à  peu 
près  complètement  détniites,  les  arbres  ayant  été  san« 
prévoyance  transformés  en  charbon   de   bois,  Co  qui 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


imrove  pourlant  tout  FLatér^t  qu'on  a  à  préserver  les 

ItUtoê-Ùège    dltalie,     c'est     qu'ils    vivent    facilement 

iCVùiê  Ans,  et  que  si  on  les  exploite  bien  pendant 

ip6,  à  partir  de  leur  trentième  année  et  tous  les 

IIS,  ib  donnertiut  finaloment  durant  leur  vie  plus 

nftfuiDtauxde  liège.  £n  1B30,  TAnglelerre  notamment 

[  pouvait  êe  fournir  de  liège  exclusivement  en  Italietmais 

|àc«  moment  il  fallut  chercher  d'autres  fournisseurs,  les 

Ior*U  ^^t*iot  presque    complèlement  détruites:  comme 

BOUS  T«nc>nç  de  le  dire»  on  les  avait  en  partie  transfor- 

oéesen  charbon  de  bois»  et,  d'autre  part,  on  avait  brûlé 

u  nombre  considérable  d'arbres  pour  en  extraire  la 

qu'ils  contiennent  en  très  grande  quantité.  Dos 

It^aieign6ments  tout  récents  affirment  que  maintenant 

MùTt  on  poursuit  cette  campagne  de  destruction  dans 

[kméiue  but»  et  que  personne  ne  songe  à  replanter  pour 

er  des  forets  de  chênes-liège,  et  aussi  pour  empê- 

r&vinement  des  terres,  ordinairement  con«;écutlf 

oiseaient.  La  chose  est  d'autant  plus  regrettable 

ki  arbre  demande  une  forte  proportion  de  potasse 

|daa§  lequel  on  le  plante,  et  que  c'est  précisément 

Epôiir  les  terrains  volcaniques  de  Tltalie,  qui  ne  sont 

laptes  à  nourrir  d'autre  v*5gétation. 

Itet  songer  pourtant  que  le  liège  devient  de  plus  en 

précieux,  avec  les  nombreux  usages    qu'on  lui  a 

I,  depuis  U  fabrication  du   linoléum  jusqu'à  la 

[tution  du  r.oiïerdam  dans  bien  des  bateaux,  et  il 

olument  nécessaire  que  la  production  en  aui^mente 

zm  de  fortes  proportions. 


INDUSTRIE  ET  COMMENCE 

[fa  ootiveaii  steamer  à  turbines  à  vapeur.  — '  Ettgineennfj 
Xil  :  »"»n  vient  d'achever  un  nouveau  steamer  à  tur- 
u  destiné  à  faire  le  service  des  voyageurs 
t.  Calais.  11  a  été  construit  par  la  maison 
niy  and  Brothers,  do  Lumbarlon,sur  les  plans 
Pef'Hs,  pour  la  South  Eastern  and  Chat  ha  m 
nV.  Ce  steamer,  qui  est  le  premier  ba- 

\k  [■ s  qui  fasse  le  service  de  la  Manche, présente 

i  tonditions  de  confortable  et  de  rapidité  jusqu'alors 
Ljur  Icîî  steamers  chargés  de  ce  service.  Il  me- 
es  de  lon^eur,  12*»,20  de  large  au  maître- 
■»65de  creux,  11  peut  recevoir  1*250  passagers. 
I  triusatlantique  en  réduction.  Sur  le  pont  supé- 
llèvent  des  superstructures  qui  comprennent  les 
aents  des  tdïtciers  et  un  certain  nombre  de  ca- 
^leâ  passagers,  tin  pont-promenade  abrite  le 
6ur  ;  il  5%Ufnd  en  promenoir  do  chaque  côté 
Les  cabines  de  première  classe  sont  peintes 
jlr  fît  tendues   de  cretonne  rou^e  à  dessins.  Il  y  a 
nés  de  luxe  {royal  mltins)  richement  or- 
irs,  des  salons,  un  restaurant,  etc.   Les 
rî*  \i*j  Seconde  classe  sont  k  Tarnère. 
Dpulsion  du  navire  est  assun^e  par  trois  turbines 
t,  la  turbine  du  centre  est  4  hat)te  pression,  les 
itnes  latérales  sont  à  basse  pression.  Dans  la 
I  ordinaire,  ta  vapeur  entre  dans  la  turbine  à  haute 
9HT  aller  ensuite  se  détendre  dans  les  turbines 
dsîon,  puis  dans  les  condenseurs.  L^arbre  de 
Im  turbine  centrale  ellectuc,  en  temps  ordi- 
}  tours  à  la  minute^  ceux  des  turbines  de  côté  500. 
k  la  sortie  des  portï^.  les  turbines  latérales 

F^n  mouvement,    donnant  ainsi  au  vaisseau 

►î^   '  n  navire  à  double  hélice.  Un  système 

lies  permet  également  la  marche  en 


arrière.  Au  moment  des  etsals  le  navire  a  aitelnt  la  vi- 
tesse de  21  nœuds  76.  On  l'a  lancé  à  la  vitesse  de  20  nœuds^ 
puis  on  a  fait  marcher  à  toute  vitesse  les  turbines  de  la 
marche  arrière.  On  a  constaté  de  cette  façon  que  le  ba- 
teau pouvait  être  complètement  arrêté  en  1  minute  7  se* 
coudes,  sur  un  parcours  de  deux  fois  et  demie  sa  longueur. 
Les  turbines  de  la  marche  arrière  font  doue  roffice 
d'un  freinj,  très  utile  pour  éviter  les  collisions.  Ajou- 
tons que  deux  autres  bateaux  à  turbines  sortiront  bientôt 
des  mômes  ehantiôrs  pour  faire  le  service  de  la  Manche. 

L'isolement  des  postes  dans  la  télégraphie  aant  flL  —  On 

sait  que  le  principal  argument  des  détracteurs  de  la  té- 
légraphie sans  fil,  est  qu'il  est  impossible  d'assurer 
risolement  absolu  de  deux  postes  en  communication, 
par  rapport  aux  autres  postes  avec  lesquels  ils  n'ont  rien 
à  faire.  On  comprend  facilement  en  efîet  que  la  télégra- 
phie sans  Jil  ne  pourra  entrer  dans  le  domaine  pratique, 
tant  qu'il  sera  possible  à  un  poste  de  recevoir  ou  d'in- 
tercepter un  message  qui  ne  lui  est  pas  destiné  ou  d'in- 
terrompre une  communication  entre  deux  autres  postes. 
if.  Mnrconi  a  pensé  obvier  à  cet  inconvénient  par  la 
sijntonhation  des  appareils  appartenant  aux  deux  postes 
qui  sont  en  communication.  Il  paraîtrait  que  c'est  là  un 
perfectionnement  insuffisant.  M.  Fleming^  au  cours  d'une 
conférence  qu'il  faisait  h  l'Institution  Royale  de  Londres 
sur  la  télégraphie  sans  Ûl,  échangeait, pour  appuyer  ses 
démonstrations,  des  messages  avec  Poldhu  et  University 
Collège,  quand  tout  à  coup,  au  moment  où  la  conférence 
allait  prendre  (in,  les  communications  furent  interrom- 
pues par  des  signaux  provenant  d'une  source  inconnue. 
M.  Fleming,  dans  une  lettre  communiquée  à  la  presse 
s'étant  plaint  vivement  de  ce  procédé,  l'interrupteur  se 
fit  connaître  dans  une  lettre  adressée  au  Thntui  le  12  juin. 
C'était  If.  Ni'Vil  ^^asketyne,q{i\  avait  voulu  donner  cette 
preuve  irrécusable  qu'un  simple  radiateur  non  syntonisé 
pouvait  intercepter  les  communications  entre  deux  ap- 
pareils Marconi  syntonisés.  Naturellement  il  s'en  est 
suivi  une  vive  polémique  entre  les  deux  savants.  Nous 
nous  contentons  d'enregistrer  les  résultats  de  TexpÔ- 
rience,  en  constatant  que  le  système  Marconi  a  besoin 
encore  de  quelques  perfectionnements  pour  être  réelle- 
ment pratique.  Nous  ne  doutons  pas  que  ta  science  n'en 
soit  bientôt  redevable  à  M.  Marconi. 

L'industrie  houillère  au  Canada.  —  Le  Dominion  est 
loin  de  posséder  des  richesses  houillères  comparables  à 
celles  de  sa  voisine  la  Confédération  américaine,  ou  du 
moins»  si  ces  richesses  existent,  elles  ne  sont  guère  ex- 
ploitées, faute  de  capitaux.  Toutefois  on  affirme  que  les 
gisements  houillers  y  couvrent  une  superficie  de  2^0  000  ki- 
lomètres carrés,  mais,  dans  celte  évaluation,  on  no 
lient  nul  compte  des  territoires  du  Nord,  du  Far  Noith^ 
comme  on  dit,  où  l'on  est  pourtant  assuré  que  le  charbon 
existe  en  plus  ou  moins  grande  abondance. 

Actuellement  on  distin^^ue  dans  le  pays  quatre  bassins 
charbonniers  :  la  Nouveîle-Kcossie  avec  le  Nouveau- 
Brunswick,  puis  les  territoires  du  Nord-Ouest,  en  troi- 
sième lieu  les  .Montagnes  Hocheuscs,  et  enfin  la  Colombie 
britannique.  Bans  la  Nouvelle-Ecosse  on  rencontre  âea 
veines  d'une  épaisseur  considérable,  qu*on  évalue  être 
de  7«»,G0  à  18  mètres  à  Cap  Breton,  de  21  mètres  à  Picton, 
et  de  9  mètres  dans  le  Cumberland.  Même  en  réduisant 
ces  évaluutionB  dans  des  proportions  considérables, 
comme  épaisseur  et  comme  étendue,  on  arrive  néan- 
moins au  chiiïre  de  7  mllliardade  tonnes  pour  la  houille 
qu'on  pourrait  exploiter  en  Nouvelle  Ecosse.  A  l'heure 
présente,  la  production  de  cette  portion  du  Dominion  est 
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de  4  millions  de  tonnes,  et  le  total  pour  tout  le  Canada 
ne  dépasse  point  6000000  de  tonnes. 

ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

Télégraphie  lumineuse  à  bord  des  navires  allemands.  — 
Prometheus  rapporte  que  les  deux  paquebots  allemands 
Prinz  Adalbert  et  Prinz  Sigismund,  qui  font  le  service  entre 
Kiel  et  Korsôr  (Danemark),  ont  été  munis  d'appareils  de 
télégraphie  lumineuse,  système  Slaby-Arco,  Les  postes 
récepteurs  à  terre  sont  les  deux  stations  entières  de 
Biilck  près  Kiel  et  de  l'île  Fehmarn,  qui  servent  d'inter- 
médiaires pour  envoyer  les  dépêches  à  destination.  Le 
simple  envoi  du  télégramme  lumineux  du  navire  au 
poste  côtier  revient  à  1  franc  le  mot  environ. 

VARIETES 

Les  pigeons  voyageurs  dans  la  marine  allemande.  — 
Depuis  quelque  temps,  dit  Scientific  American,  de  nom- 
breuses expériences  ont  été  faites  en  Allemagne  dans 
le  but  d'utiliser  les  pigeons  voyageurs  pour  la  marine. 
Les  essais  ont  donné  de  si  bons  résultats  que  des  dépôts 
fixes  de  ces  oiseaux  ont  été  créés  principalement  à 
Wilhelmshaven  et  en  Ilelgoland,  pour  la  mer  du  Nord  ;  à 
Friedrichsort  pour  la  Baltique. 

L'Amirauté  est  secondée  dans  ses  efforts  par  soixante 
et  une  sociétés  colombophiles  qui  ont  mis  leurs  services 
à  sa  disposition.  Six  de  ces  clubs  ont  leurs  dépôts  sur  la 
côte  orientale,  deux  à  Kiel,  deux  à  Rendsburg,  un  à 
Nortof  et  un'è.Lubeck.  Sur  la  côte  de  la  mer  du  Nord  il 
n'y  a  pas  moins  de  quarante-deux  postes,  seize  à  Ham- 
bourg, quatre  à  Brème,  les  autres  sur  le  bas  Rhin  entre 
Crefeld  et  Diisseldorf. 

Le  transport  des  oiseaux  sur  les  dilTérents  vaisseaux 
de  guerre  et  leur  retour  aux  sociétés  sont  aux  frais  du 
département  de  la  marine. 

Il  résulte  des  expériences  faites  que  ces  oiseaux  ont 
une  endurance  qui  leur  permet  de  rentrer  au  pigeonnier 
en  faisant  300  kilomètres.  Afin  d'assurer  un  transport 
rapide  des  dépèches  envoyées  du  large  par  un  vaisseau 
de  guerre,  on  a  adopté  un  système  de  division  du  travail 
variant  suivant  les  conditions  atmosphériques  et  la  dis- 
tance à  couvrir.  Par  exemple,  pour  un  voyage  de  80  ki- 
lomètres, on  envoie  deux  pigeons  portant  chacun  le 
même  message  ;  de  80  à  300  kilomètres,  trois  ou  cinq 
oiseaux  sont  chargés  de  la  dépêche,  de  telle  sorte  que  si 
l'un  d'eux  reste  en  route,  pour  une  raison  quelconque, 
il  y  en  ait  toujours  assez  pour  assurer  l'arrivée  à  desti- 
nation du  message  qui  leur  est  confié.  Naturellement,  le 
temps  employé  est  subordonné  à  Tendurance  des  pi- 
geons et  à  l'état  du  temps,  mais  néanmoins  on  estime 
que  le  minimum  de  vitesse  est  de  1  kilomètre  par  mi- 
nute. 

On  n'a  pas  adopté  le  système  ordinaire  qui  consiste  à 
envoyer  la  dépêche  dans  un  tube  attaché  &  une  plume 
de  la  queue  du  pif^eon,  car  il  ne  donnait  pas  entière  sa- 
tisfaction. Le  message  est  écrit  sur  une  mince  feuille  de 
papier  végétal,  qui  est  glissée  dans  un  étui  de  caout- 
chouc lixé  à  la  patte  de  l'oiseau  par. un  anneau  de 
même  matière. 

Quand  les  pigeons  arrivent  au  pigeonnier,  les  messages 
sont  détachés,  et  envoyés  non  ouverts  à  l'office  chargé 
de  recueillir  les  nouvelles  et,  là,  distribués. 

Le  télégraphe  sans  fil  existant  dans  les  relais  de  pi- 


geons des  côtes  de  la  mer  du  Nord,  les  dépêches  sont 
transmises  de  là  à  l'office  central.  Afin  d'assurer  ce  ser- 
vice on  a  préparé  des  règlements  spéciaux  :  à  l'avenir, 
chaque  vaisseau  de  guerre  quittant  Kiel  ou  Wilhelms- 
haven devra  emporter  des  pigeons  voyageurs  qui  seront 
lâchés  à  différentes  distances  de  leurs  postes. 

Les  pigeons  voyageurs  ont  été  employés  dans  l'armée 
allemande  avec  un  réel  succès  et  il  est  peu  douteux  que 
cette  innovation  ne  réalise  un  progrès  également  dans 
l'art  de  la  guerre  navale. 

Les  médecins  de  Paris  en  1893  et  en  1903.  ~  Il  y  avait 
en  1893,  à  Paris,  1962  médecins.  Il  y  en  a  actuelle- 
ment 2965. 

Paris  compte  donc  aujourd'hui  1003  médecins  déplus 
qu'il  y  a  dix  ans. 

Si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  l'augmentation  qui 
s'est  fait  annuellement  pendant  cette  période  décennale, 
il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  ci-dessous  : 

Ann>*«ii. 

1893 1962 

1894 2153 

1895 2272 

1896 ' 2366 

1897 2463 

1898 2344 

1899 2605 

1900 2753 

1901 2846 

1902 2965 

Ainsi  donc,  dans  l'espace  des  dix  dernières  années,  le 
nombre  des  docteurs  en  médecine  a  augmenté  d'un  peu 
plus  de  50  p.  100  à  Paris  (1). 

Or  cette  augmentation  énorme  n'est  nullement  en 
rapport  avec  l'augmentation  de  la  population,  laquelle 
n'a  pas  dépassé  300000  durant  la  même  période.  De  telle 
sorte  qu'en  1893  la  proportion  des  médecins  était  de 
0,78  p.  100,  tandis  quelle  est  actuellement  de  1,08  p.  100. 

Voici  maintenant  la  répartition  des  docteurs  en  méde- 
cine par  arrondissement  et  la  proportion  de  médecins 
pour  10000  habitants: 


Arrondis^emcnta. 

1-' 

2* 

Nombr« 
«les  raédecini. 

....             141 
....               65 

Proportion 
pour  10000  hab. 

22,30 
10,23 

7,54 

8,46 
10,22 
19,36 
19,18 
57,49 
36,65 

9,11 

5,09 

:]* 

....               67 

4« 

5« 

....               84 
.    .   .   .            118 

6- 

.   .    .    .             194 

7« 

....            189 

8* 

....            590 

{)• 

....             444 

10- 

H« 

.    .    .    .             143 
....             119 

12' 

13* 

14« 

lo* 

....               50 
....               44 
...               77 
....              67 

3,95 

3,47       . 

5,51 

4,40 
15,54 
10,93 

3,71 

2,79 

16" 

17- 

18- 

10- 

.    .    .    .            182 
.    .   .    .            218 
....              92 
....              40 

20' 

....               41 

2,50 

(1)  Dans  ce  relevé  donné  par  la  Semahie  médicale ,  ne  sont 
pas  compris  les  officiers  de  santé,  dont  le  nombre  va  toujours 
en  diminuant  :  on  en  comptait  110  en»  1893,  et  il  n'en  reste 
plus  que  42  en  1902. 
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An«:mvrs  nr  Mf:i»r.axr.  et  r»B  nu ftMACtP militai i\c«*  juin  IU03i, 
—  Jçly  :  Épidémie  d'oreilions  observée  au  Di*  d'infunlerie 
Lornlisalionf  oculaires.  —  Coita  :  Études  snr  ralbuminuHc 
pî!  lustre, 

Piiblleatlotis  Douvellos. 

—  Lt*  ïM*i9TiiiP&  r.JKMiyi K9  KT  i'»iAfVMAG8ifTi'jrE-i,  par  Aihtn 
ftuller.  —  Deux  voK  in-fi'  avec  i08  (Ijrurea;  Parid,  Gauthier- 
Villftrs,  Î9ftî,  —  Prix  :  20  francs, 

A  peine  érigée  en  science  exacte  h  1  aurore  du  lit*  sièch, 
la  chimie  a  progritssé  il  pas  de  géant,  durant  cet  intervalle 
qui  nous  sépare  de  l'époque  de  Lavoisier,  et  le«  nations  qui 
ont  conlribué  h  en  postT  les  assises  »onl  atiâsi  relie;?  qui  en 
ont  montré  leïi  résultais  les  plut  brillants. 

Parallèlement  à  fexpo'ïition  des  produits  de  leur  industrie, 
quelques  pays  ont  montré  av^c  une  té^'itimu  (ierle,  sous  la 
forme  d  appareils,  d  ioslrumenls  H  de  produit*  originaux 
ayant  appartenu  ans  hommes  qui  ont  îtluslr»*  lu  p.'ur 

leurs  découvertes,  la  part  qui  revient  à  leurs  n(ti  ins 

cette  évolution  rapide  qu'a  subie  bi  t'himic  dcpui>  un  vir.Je, 

L'exposition  rétrospective  française  «nait  pnrfiiulu'rement 
riche  en  objets  historiques,  véritables  reliques  (|ui  évoquaient 
les  noms  de  nos  esprits  les  plu-i  élevés,  de  ceux  auquel  la 
Science  chîmîijue  doit  la  pluî»«»f  «i^  ^»^*  ^*^*^  rnn.iMrn»Miîttie5. 

De  son  côté,  mais  sous  un*  •■  a  éga- 

lement tenu  à  montrer  la  i      ,        :    ^-    i  inl»  oui 

apportée  à  la  science  et  elle  a  expose,  dans  Tordre  chrono- 
logique el  80US  dix  rubriques  dilTércntes,  des  spécimens  de 
produits  dont  la  découverte  marque  une  date  importante 
dans  le  développement  de  la  Chimie,  durant  lo  «iccle  qui 
vient  de  s'écouler. 

LA  ut  riche  s'est  ausai  attachée  à  grouper  dans  son  exposi- 
tion rétrospective  une  série  de  produits  et  d*appareils  de 
quelques-uns,  parmi  le»  plu^  marquants,  de  ses  homtues  de 
science  du  passé* 

Située  au  centre  même  de  la  civilisation  européenne,  dan» 
lo  pays  qui,  à  tous  égards,  a  été  à  un  moment  d  la  léto  de 
tous  les  progrès  accomplis  dans  te  domaine  intellectuel 
comme  dans  le  domaine  moral,  il  était  naturel  que  cette 
exposition  fût  surtout  une  démonstration  vivante,  tangible, 
dp  l'œuvre  immease  réalisée  au  cours  du  xix'  siècle,  par  le 
labeur  ininterrompu  des  esprits  les  plus  élevés  et  dp.-»  intelli- 
genccis  les  plus  remarquable»  des  principales  nation»  de  l'an- 
cien monde. 

Comme  toutes  les  autres  expositions,  cell<^  dos  produit» 
chimiques  et  pharmaceutiques  a  donc  été  surtout  une  expo 
sition  de  produit»  fabriqués,  ii  laquelle  ont  pris  [Jart  toutes 
les  nations  où  lindustrie  chimique  a  pris  racine,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre. 

Tout  en  reconnaissant  les  difficultés  inhérentes  k  foule 
clossiOcation  rigoureuse  quand  il  s'agit  de  matières  aussi 
dissemblables  que  les  produits  qui  font  l'objet  de  ce  tm^alL 
Tau  leur  a  pu  cependant  les  grouper  en  un  certain  nombre  de 
chapitres  sous  les  titres  suivants  : 

1.  Grande  Industrie  chimique.  —  IL  Produits  d*  la  petite 
industrie  chimique.  —  IIL  Matières  colorantes  ru  el 

extrait)*  île  bois  de  teinture*  —  IV.  Produits  de  J  s»n 

sèche.  Pétrole,  —  V.   Parfumn    naturels  et  syTith»  ii.^up^ 
VI.  Couleurs  minérales*  La*îues.  Vernis.  —  VIL  Savons, 
VI IL  Colles  et  gélatines*   —  IX.   Matières  plosliques*  Soie^ 
arlînciellcs*  —  X.  Produit*  coloniaux. 

Chacun  de  ces  cbapilreii  comprend  des  considérations  gé- 
nérales sur  l'industrie  spéelalc  qui  y  est  décrite*  sur  son  dé- 
veloppement et  les  modiiications  plus  ou  moins  profondes 
qa^elîe  a  subie*  depui»»  une  dij^aine  d'années.  A  la  suite  de 
ces  considérationHj  auteur  a  fait  figurer  la  plupart  de*  maU 
sons  qui  ont  pris  part  h  l'exposition,  avec  la  nature  el  Tim- 
portance  de  leur  fabrication,  les  progré»  quelles  y  ont  réa- 
lisé* el  les  principaux  articles  qu'elles  ont  exposés,  Enlln, 
pour  i.  rtnîrier,  l'auteur  signale,  dune  fav*on  ^omm.ilrc  les 
ilcc  I!  leii  améliorations  les  plus  ImporlH  ni 

^té  ^  dann  le  domaine  de  t'industne    <  le 

chapitre  est  consacré. 
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LE  MocvEMETi,  par  Fernand  lafjrange.  —  Un  vol.  in-8*^,  ave»- 
Ijraphiques  dans  le  texte  et  une  carte  coloriée  hors  texte; 
Paris,  Alcan»  1903.  —  Prix:  6  francs, 

La  Suède  et  l'Allemagne  sont  les  deux  pays  où  Ton  5'est  te 
plus  occupé  de  ce  sujet  et; où  ont  pris  naissance  les  deux 
méthodes  de  traitement  qui  doruinent  toute  la  tliérapcutique 
•'  mécanique»  désaffections  du  cœur  L'une  de  ces  métbodea. 
créée  par  Técole  suédoise  et  par  les  continuateurs  de  Ling, 
ne  veut  ohtenir  ([ue  les  elTets  lacnux  de  rexercice:  rutitrc, 
imaginée  par  ùErtel,  de  Munich,  ne  vise  *jue  la  rerherclic  de 
ses  clTets  fféHcraiu\  Tous  les  systèmes  de  trailemeut  présen- 
tés comme  des  innovations  depuis  Ling  et  (.£rtel  ne  sont  en 
réalité  que  des  imitations. 

M.  Lagran^'e  pense  que  les  deux  systèmes  peuvent  t^tre 
conihinés  et,  réunis,  produire  les  meltleurt»  etîct^.  De  nom- 
breuses observations  personnelles  lui  ont  permis  d«  meltrc  la 
question  à  son  point  en  précisant  autant  que  pussible  toutes 
les  indications  et^  aussi,  les  contre-indications  du  traitement. 
11  explique  la  double  action  de  la  cure  d'exercice,  dune  pari 
sur  les  randitions  hydrauliques  de  la  circulation,  d'autre  part 
sur  le  fonctionnement  des  centres  nerveux  cardio-vasculaires. 
C'est  d'abord  par  la  «  remise  en  marche  «  de  l'appareil  circu- 
latoire qu'agit  le  traitement  par  le  mouvement,  bien  plus  que 
par  un*»  modiûcaiion  des  partie*  constituantes  de  cet  appareil; 
c'c*t  ensuite  par  une  action  régulatrice,  duc  aux  imprei»sions 
sensïtivo -raotiicea,  que  provoque  l'exercice  dans  les  centrei 
nerveuse  :  en  un  mol,  par  la  tééducatian  de  rappareil  circu- 
latoire, 

—  Vn  siimrtxt  l'tiiLOhoraR  au  xvi*  siècLE,  étude  sur  la  psy- 
choloj^ie  de  Jean  Fernel^  par  I.  figanl.  —  Un  vol.  in-8"  ; 
Paris,  Alcan.  —  Prix  :  7  fr.  rjO, 

Fernel.  médecin  et  snvant,  praticien  illustre,  a  vonln  être 
et  a  été  un  philosophe.  C'est  sa  philosophie  que  M.  Figard  a 
étudiée  avec  quelque  détail.  Si  la  médecine  du  xvr  siècle  est 
bien  morte,  il  n  t^n  est  pas  de  même  des  théories  philoso- 
phiques qui  servaienl  de  base  à  cette  ancienne  médecine; 
dégn<7ées  des  conséquences  pratiques  qu'on  en  tirait,  elles 
consenr-ent  leur  i^randeur  et  leur  intérêt, 

L  œuvre  philosoplûiiae  de  ¥^fn^\  marque  un  eIJort  constant 
pour  réagir  contre  la  lo^que  verbale  des  scolasiit|ues,  pour 
revenir  à  l'étude  directe  des  ^ands  systèmes  de  l'antiquité» 
en  les  contrôlant  et  en  les  enrichissant  d'abservntions  per- 
sonnelles. Il  relie  Kantiipjîté  et  l'époque  moderne  :  à  Tune  il 
emprunte  les  grandes  vues  d'ensemble,  p*jur  l'autre  il  annonce 
limporlancedc  l'étude  des  fails.  Il  a  réalisé,  autant  quil  était 
en  lui,  lailiance  de  la  psychologie  et  de  la  physiologie  se 
prêtant  un  mutuel  appui,  A  ce  titre,  il  rappelle  lansUtté- 
Usroe  dont  il  s'est  constamment  inspiré»  il  prépare  le  carté- 
sianisme qui  devait  détrùner  ses  idéus,  et  il  apparaît  comme 
un  lointain  précurseur  de  ta  science  et  de  La  psychologie  con- 
temporaines» 

—  De  L'\m.ATio!ç  i>i  l'estovac  f ablation  totale  et  snhtotale), 
par  Juîe^  Bœcket,  —  Une  broch.  in-M"  de  167  pages  avec 
11  planches,  Paris,  Alcan,  1903.  —  Prix  :  3  francs. 

Les  opérations  de  jastrolomie  ont  appelé  1  attention  du 
monde  médical  tl  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  mais  la  pre- 
mière observation  de  gaairettomie  iotaU,  avec  complète 
réus-^ite,  ne  date  que  de  1897:  elle  est  due  à  Schlattcr,  de 
Zurich.  M,  Jules  Bœckel.  après  a\olr  pratiqué  la  même  o|>é- 
rationavcc  succès,  il  y  a  deux  ans,  a  été  amrïné  h  folljger 
Jes  quelques  observations  publiées  depuis  Tupération  de 
Schlatter;  il  les  a  analysées  avec  soin  et  t*'cst  h:  résultat  dtj 
»e»  recherches  et  des  rctieï ions  qu'elles  lui  ont  suggérées  qu  il 
^ct  en  lumière  dans  ce  mémoire. 

Ces  opération*  sont  mu  nomijre  de  39,  dont  quatre  per- 
sonnelles h  I  Miifeitr  Apre?  les  avorr  .!/-  rit,^^^  ji  discute  les 
indication?  -,  expose  la  tC'  ropératron,  et 

traite  de  se-  immédiats  et  c     _  ^     ,  enfin  il  en  lire 

cette  conclusion  ;  que  ta  tjurstion  (te  savoir  si  l'on  fieul  vivre 
san»  eslomac  est  r/iQlue  anJQttrd'hui  dans  te  êens  nffirmtttif. 

—  SiLLA  rjisTiTi /J05IÎ  utixx  MiTEiui,  âtudio  cd  osserva- 
fJonj,  par  Giulio  Provetizat.  ^  Une  broch.  in  â"  de  1*0  pages* 
Tanls,  Pinai,  1903. 
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PAIX  PROPOSES  PAR  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

Phix  Fns>r>»;iR,  i  uot>  (r,  — -  i>tîcuuv crics   ou    iravai 
au  progrès  des  sciences  mathèniutiques  pures  ei  «pj 

Pkix  PitNŒLET,  20WÛ  fr.  —  Décerne  4  l'auteur  de 
le  plus  utile  au  progrés  des  s<nences  mathéumtiqiies  pure 
appliquées, 

Piuji  EXTAAOhbiNAinE  DE  ($000  fr.  ^   Destiné  à  réconi( 
tout  progrès  de  nature   à  accndtre  reflkacité   de  n<wi  foi 
navtUes, 

Pkix  Mostyos,  "Ûû  fr.  —  Invention   ou  perfectionnen 
dlnstrumcuts  utiles  aux   progrès  de   ragricutture*   dci* 
mécaniques  ou  de^  sciences. 

Pkix  Plcmev,  2:iOO  fr  —A  décerner  à  l  auteur  du  perfec 
nemf.nt  des  machines  h.  vapeur  ou   de  toute  autre  invcnl 
qui  aura  le  plus  oontribué  aux    progrés  de   la  navigatii 
vapeur. 

Pmx  Pieuhe  Gti/MAJît  100  UOD  fr,  —  Destiné  ii  celui  qui  aurt 
trouvé  le  moyen  de  communiquer  avec  un  astre  autn-  nup 
Mars.  —  A  défaut  d«  ce  prix,  les  mtéréls,  cumulés 
cinq  ans.  seront  attribués,  en  1905,  a  un  savunl  qui  a 
faire  un  progrès  important  h  l'astronomie. 

f*KU:  Lalaxue,  340  francs.  —  Astronomie. 

Phix  Val/,  460  francs.  — Astronomie. 

Pitîx  PotuîiEYnnTr,  1000  Ir.  —  Étude  théorique    ou 
mentale  des  turbines  à  vapeur. 

Paix  G.  i»E  PoMLcotLAiNT,  loû  fr.  —  Destiné  d  encoui 
les  recherches  de  mécanique  céleste. 

Phix  UtuFjiT,  1  UOii  francs.  —  Décerné  à.  l'auteur  du  meilleur 
traité  ou  de  la  plus  utile  découverte  pour  k  vulgarisation  et 
l'emploi  pratique  de  rclectrldté. 

Phix  Hiciir^  2  500  fr.  —  Destiné  4  récompenser  l'aulcur 
d'une  découverte  ou  de  travaux  qui  auront  le  plus  c<intribué 
aux  progrès  de  la  physique. 

Piux  Gaston  Planté,  :îÛ(}0  fr.  —  Attribué  h  I  auteur 
d'une  découverle,  d'une  invention  ou  d'un  travail   nnjj^'ri.iu; 
dans  le  domaine  de  1  électricité.  — '- 

Phu  xMoNTYoî»,  500  fran^:s.  -^  Statistique,  

Piax  JccxKR,  10 000  fr.  -*  Deviné  à  récompenser  de»  tmi 
importants  de  chimie  organique.  

Pnrx  Lacaïf,  10000  fr.  —  Décerné  aux  ouvrages  ou  tsvh 
moires  qui  auront  le  plus  contribue  aux  prognw  rfc  î,^  ehirrtif . 

Pmix  Delbssé,  iiOO  fr,  —  Destiné  A  Faui 
étranger,  d*un  travail  concernant  les  scicnct 
il  défaut,  d'un  travail  conremant  les  scî«:»nces  nu: 

Phix  Gav,  2500  tr,  —  Le  prix  sera  attribué  h  I 
travail  ayant  pour  but  la  détermination,  «u»si 
possible,  d'une  série  de  positions  {géographiques  >' 
Colonies  franç«i*«es. 

riHAPJD  rKfi  ms  scTKNCBs  iMiY»*eociBs,  3000  fr.  —  La  «i 
mise  au  conconrs  est  la  suivante  :  Rechercher  et  d^f 
les  divers  modes  de  fom>aUon  et  de  développement  ti 
che«  les  Ascom  y  cet  es  et  les  Bftsrdiomycéles. 

Pbtx  BoRfifN,  .-ÎOOO  fr.  —  La  question  nni vante  fat  ixih#  «l 
concours  ;  Démontrer,  s'il  y  a  lieu»  pur  l'étude  '<*'  fvr...-  n-î».. 
brcux   et  variés,   la  généralité  du   phénonn  r 

fécondation,  ce^t*à-dire  de  la  fornialion  simu        ^_   _ 

et  d'un  trophtmc  chez,  les  Angiiis^p«irmes. 

Phix  DEsMAzrÉiiEs,  I  bOO  fr.  —  A  décerner  à  l'auîfciu  .k 
Touvrage  le  plus  utUe  ?*ur  tout  ou  partie  »lc  la  i 

Pmx   MoxTAiéXE,  i:»00  fr.  ^  Déc*nié  aux   aot 
vaux  iinportanlâ  ayant  pour  objet  I  an/itomie,  U 
le  «léveloppcment  ou    la  description  des  Crypt- 
rieurs, 

l*Btx  TtioHK,  200  fr.  —  Décerné  on  raeiileup  Irnvatî  sur  \e% 
Cr^ptogamei»  cetluliùrrs  d'Ettropc, 

Piux  OieoT  UE  Monômes,  1700  fr.  —  Attrjïrei»  è  rotitTHif» 
qui  aura  fait  faire  le  plus  de  progr<«i  h  ragrieuienn^en  V 

Prov  ^wmw,  fondé  par  M"*  Lcteîlier,  1  îtOO  fr  —  D- 
tic  jeunes  zoologinfes  voyiigeurs. 

Pkjx  Da  Gama  Maciiauo,  1 200  fr.  *  A  déeenif»r  nxtx  meitti 
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mémoires  sur  les  parties  colorées  du  système  tégumentaire 
des  animaux  ou  sur  la  matière  fécondante  des  êtres  animés. 
Prix  Monttoh  (trois  prix  de  2500  fr.,  et  trois  mentions  de 
1  300  fr.).  —  Destiné  aux  auteurs  des  ouvrages  ou  des  décou- 
vertes qui  seront  jugés  les  plus  utiles  à  Tart  de  guérir  et 
propres  à  perfectionner  la  médecine  ou  la  chirurgie. 

Prix  Bahbier,  2000  fr.  —  A  décerner  à  celui  qui  fera  uiie 
découverte  précieuse  dans  les  sciences  chirurgicale,  médicale, 
pharmaceutique,  ou  dans  la  botanique  ayant  rapport  à  l'art  de 
guérir. 

Prix  Bréant,  100 000  fr.— Trouver  une  médication  qui  gué- 
risse le  choléra  asiatique  dans  l'immense  majorité  des  cas. 
ou  indiquer  d'une  manière  incontestable  les  causes  du  choléra 
asiatique,  de  façon  que,  en  amenant  la  suppression  de  ces 
causes,  on  fasse  cesser  Tépidémie  ;  ou  bien,  enfm,  découvrir 
une  prophylaxie  certaine  et  aussi  évidente  que  l'est,  par 
exemple,  celle  de  la  vaccine  pour  la  variole. 

—  Arrérages  du  capital.  —  Démontrer,  par  des  procédés 
rigoureux,  Texistence  dans  l'atmosphère  de  matières  pouvant 
jouer  un  rôle  dans  la  production  ou  la  propagation  des  ma- 
ladies épidémiques;  ou  bien  encore  trouver  le  moyen  de 
guérir  radicalement  les  dartrea  ou  d'éclairer  leur  étiologie. 

Prix  Godard,  1 000  fr.  —  Sur  l'anatomie,  la  physiologie  et 
la  pathologie  des  organes  génito-urinaires. 

Prix  Bkluo^,  fondé  par  M»*  Foehr,  1400  fr.  —  Destiné  à 
récompenser  celui  qui  aura  écrit  des  ouvrages  ou  fait  des 
découvertes  surtout  profitables  à  la  santé  de  l'homme  ou  à 
Tamélioration  de  l'espèce  humaine. 

Prix  Mégb,  10 000  fr.  —  Destiné  à  celui  qui  aura  continué  et 
complété  Fessai  de  M.  Mège  sur  les  causes  qui  ont  retardé  ou 
favorisé  les  progrès  de  la  médecine,  depuis  la  plus  haute 
antiquité  jusqu'à  nos  jours. 

Piu  Lallemard,  1 800  fr.  —  Destiné  à  récompenser  ou 
encourager  les  travaux  relatifs  au  système  nerveux,  dans  la 
plw  laige  acception  des  mots. 

P»ix  Dc  BARON  Larret,  1 000  fr.  —  Sera  décerné  à  un  mé- 
decin ou  à  un  chirurgien  des  armées  de  terre  ou  de  mer  pour 
k  meilleur  ouvrage  traitant  un  sujet  de  médecine,  de  chirur- 
gie ou  d'hygiène  militaires. 

Fmx  Chacssier,  10000  fr.  —  Destiné  à  récompenser  l'au- 
teur du  meilleur  ouvrage,  soit  sur  la  médecine  légale,  soit  sur 
la  médecine  pratique,  qui  aura  paru  pendant  les  quatre 
années  qui  auront  précédé  le  jugement  de  l'Académie. 

Prix  Montto»,  750  fr.  —  Destiné  à  des  travaux  de  physiologie 
expérimentale. 

Pmx  PflnjPEAOx.  900  fr.  —  Attribué  à  des  travaux  de  phy- 
siologie expérimentale. 

Pwx  Lacaze,  iOOOO  fr.  —  Décerné  aux  ouvrages  ou  mé- 
moires qui  auront  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  phy- 
siologie. 

Prix  Pourat,  1 000  fr.  —  La  question  mise  au  concours  est 
Il  suivante  :  Action  des  courants  de  haute  fréquence  sur  les 
phénomènes  de  la  vie. 

Prix  Binoux,  2000  fr.  —  Destiné  à  récompenser  Fauteur  de 
travaux  sur  l'histoire  des  sciences. 

UcBAiLLS  Arago.  —  Cette  médaille  sera  décernée  par 
l'Académie  chaque  fois  qu'une  découverte,  un  travail  ou  un 
service  rendu  à  la  Science  lui  paraîtront  dignes  de  ce  té- 
moignage de  haute  estime. 

Médaille  Lavoisier.  —  Cette  médaille  sera  décernée  par 
l'Académie  tout  entière,  aux  époques  que  son  Bureau  jugera 
opportunes,  aux  savants  qui  auront  rendu  à  la  chimie  des 
services  éminents,  sans  distinction  de  nationalité. 

Médaille  Berthblot.  ^  A  décerner,  sur  la  proposition  du 
Bureau  de  l'Académie,  h  des  lauréats  de  prix  de  chimie  et  de 
physique. 

Prix  Mo.vrrozf,  3000  fr.  —  Destiné  aux  auteurs  qui  auront 
trouvé  les  moyens  de  rendre  un  art  ou  un  métier  moins  insa- 
lubres, k  la,  condition  qu'il  s'agisse  d'une  découverte  parfai. 
tement  déterminée. 

Prix  II.  Wilde,  4000  fr.  —  Destiné  à  récompenser  un  tra- 
vail d'astronomie,  de  physique,  de  chimie,  de  minéralogie,  de 
géologie  ou  de  mécanique  expérimentale. 

Prix  Tchiatchef,  3000  fr.  —  Destiné  aux  naturalistes  de 
Kwte  oatioBalité  qui  auront  fait,  sur  le  continent  asiatique 


(ou  îles  limitrophes),  des  explorations  ayant  pour  objet  une 
branche  quelconque  des  sciences  naturelles,  physiques  ou  ma- 
thématiques. 

Prix  Cuvier,  1 500  fr.  —  Destiné  à  récompenser  l'ouvrage  le 
plus  remarquable,  soit  sur  le  règne  animal,  soit  sur  la  géo- 
logie. 

Prix  Parkin,  3400  fr.  —  Destiné  à  récompenser  des  re- 
cherches sur  les  effets  de  l'action  volcanique,  dans  la  produc- 
tion de  maladies  épidémiques  dans  le  monde  animal  et  le 
monde  végétal,  et  dans  celle  des  ouragans  et  des  perturbations 
atmosphériques  anormales. 

Prix  Petit  d'Ormoy,  10000  fr.  —  Attribué  aux  Sciences  ma- 
thématiques pures  où  appliquées. 

Prix  Petit  d'Ormoy,  10000  fr.  —  Destiné  à  des  travaux  rela- 
tifs aux  Sciences  naturelles. 

Prix  Boileau,  1 300  fr.  —  Destiné  à  récompenser  des  re- 
cherches sur  les  mouvements  des  fluides,  jugées  suffisantes 
pour  contribuer  au  progrès  de  l'hydraulique. 

Prix  Estrade-Delcros,  8000  fr.  —  Sujet  à  indiquer  par 
l'Académie. 

Prix  Cahours,  3  000  fr.  —  A  décerner,  à  titre  d'encouragement, 
à  des  jeunes  gens  qui  se  seront  déjà  fait  connaître  par  quel- 
ques travaux  intéressants  et,  plus  particulièrement,  par  des 
recherches  sur  la  chimie. 

Prix  Saintour,  3  000  fr.  —  Ce  prix  sera  décerné  dans  l'inté- 
rêt des  sciences. 

Prix  Trémont,  1100  fr.  —  Destiné  à  aider,  dans  ses  travaux, 
tout  savant,  ingénieur,  artiste  ou  mécanicien  auquel  une 
assistance  sera  nécessaire  pour  atteindre  un  but  utile  et 
glorieux  pour  la  France. 

Prix  Gegner,  3800  fr.  —  Destiné  h  soutenir  un  savant  qu 
se  sera  distingué  par  des  travaux  sérieux  et  qui,  dès  lors 
pourra  continuer  plus  fructueusement  ses  recherches  en  fa- 
veur des  progrès  des  sciences  positives. 

Prix  Laplace,  Collection  complète  des  CEuvres  de  Laplace. 
—  Destiné  au  premier  élève  sortant  de  l'École  Polytechnique. 

Prix  Félix  Rivot,  2506  fr.  —  Destiné  à  être  partagé  entre 
les  quatre  élèves  sortant,  chaque  année,  de  l'École  Polytech- 
ni({ue  avec  les  numéros  1  et  2  dans  le  corps  des  Mines,  et  les 
numéros  1  et  2  dans  le  corps  des  Ponts  et  Chaussées. 

ArcrtE  1904. 

Grand  prix  des  Sciences  mathématiques,  3000  fr.  —  La  ques- 
tion mise  au  concours  est  la  suivante  :  Perfctionner,  en 
quelque  point  important,  l'étude  de  la  convergence  des  frac- 
tions continues  algébriques. 

Prix  Bordin,  3000  fr.  —  La  question  suivante  est  mise  au 
concours  :  Développer  et  perfectionner  la  théorie  des  surfaces 
applicables  sur  le  paraboloide  de  révolution. 

Prix  Vaillant,  4000  fr.  —  L'Académie  a  adopté  la  question 
suivante  pour  sujet  de  concours  :  Déterminer  et  étudier  tous 
les  déplacements  d'une  figure  invariable,  dans  lesquels  les 
différents  points  de  la  figure  décrivent  des  courbes  sphé- 
rlques. 

Prix  Janssen,  Une  médaille  d'or.  —  Destiné  à  récompenser 
la  découverte  ou  le  travail  faisant  faire  uu  progrès  important 
à  l'astronomie  physique. 

Prix  Binocx,  2  000  francs.  —  A  décerner  à  l'auteur  des  tra- 
vaux sur  la  géographie  ou  la  navigation. 

Prix  Rastnrr-Bolrsalxt,  2000  fr.  —  Attribué  à  l'auteur  du 
meilleur  travail  sur  les  applications  diverses  de  l'électricité 
dans  les  arts,  l'industrie  et  le  commerce. 

Prix  G  a  y,  2500fr.  —  L'Académie  a  décidé  de  mettre  au 
concours  la  question  suivante  :  Étudier  les  variations 
actuelles  du  niveau  relatif  de  la  terre  ferme  et  de  la  mer,  h 
Taide  d'observations  précises,  poursuivies  sur  une  portion  dé- 
terminée des  côtes  de  l'Europe  ou  de  l'Amérique  du  Nord, 

Prix  de  La  Fons  Mélicocq,  900  fr.  —  A  décerner  au  meilleur 
ouvrage  de  botanique  sur  le  nord  de  la  France,  c'est-à-dire  sur 
les  départements  du  Nord,  du  Pas-de-Calais,  des  Ardennes,  de 
la  Somme,  de  l'Oise  et  de  r.Visne. 

Prix  Tiiore,  200  fr.  —  Décerné  aux  recherches  sur  les  mœurs 
ou  l'anatomie  d'une  espèce  d'insectes  d'Europe. 

Prix  Pourat,  i  000  fr.  —  La  question  mise  au  concours  est 
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la  suivante  :  les  phénomènes  physiques  et  chimiques  de  la 
respiration  aux  grandes  altitudes. 

Prix  Mautin-Damourette,  1 400  fr.  —  Attribué  à  l'auteur  de 
travaux  de  physiologie  thérapeutique. 

Pkix  LEC05TE,  50000  fr.  —  Destiné  :  !•  aux  auteurs  de 
découvertes  nouvelles  et  capitales  en  mathématiques,  phy- 
sique, chimie,  histoire  naturelle,  sciences  médicales  ;  2»  aux 
auteurs  d'applications  nouvelles  de  ces  sciences,  applications 
qui  devront  donner  des  résultats  de  beaucoup  supérieurs  à 
ceux  obtenus  jusque-là. 


Prix  J.-J.  Berger,  15000  fr.  —  Destiné  à  récompenser  l'œuvre 
la  plus  méritante  concernant  la  Ville  de  Paris. 

Prix  Delalande-Guérixeau,  1000  fr.  —  Destiné  au  voyageur 
français  ou  au  savant  qui,  l'un  ou  l'autre,  aura  rendu  le  plus 
de  services  à  la  France  ou  à  la  science. 

Prix  Jérô.me  Ponti,  3  500  fr.  —  A  décerner  à  l'auteur  d'un  tra- 
vail scientifique,  dont  la  continuation  ou  le  développement 
seront  jugés  importants  pour  la  science. 

Prix  Houllevigub,  5  000  fr.  —  A  décerner  dans  l'intérêt  des 
sciences. 
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DATES. 

BiROimE 

TEMPÉRATURE. 

VENT 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
ET  EN  EUROPE 

A    MIDI. 

MOTEMMK. 

MI!<1MUM. 

MAXIMUM. 

de  0  à  9. 

(Ullia.). 

MIDI. 

MIMMUM8. 

MAXIMUMS. 

t>27 

7G2— .2 

22«,7 

H',9 

29«,6 

S.-E.  2 

0,0 

Beau. 

2«  M.  Mou.;  5«  Hernosand  : 
G»  Servanco,  Bodo. 

34*  Bordeaux;  37*  Madrid; 
3G«  Biskra  ;  33*  Toulouse. 

0  Î8 

7G0",0 

2  4M 

14«,5 

32%3 

S.-E.  1 

0,0 

Beau. 

4*  M.  Mounier,  Scrvance; 
5»  Hernosand;  6»  Wisby. 

37*  I.  Sanguin.;  88*  Madrid  ; 
350  Biskra  ;  34*  Laghouat. 

C29 

763— ,2 

19«,8 

I6%3 

27»,5 

N.    3 

0,0 

Assez  beau. 

8»  P.  d.  M.;  3«  Hernosand  ; 
9»  Arkangel,  Stockholm. 

36-I.Sang.,Lagh.;  38*  Ma- 
drid ;  34*  Aumale,  Biskra. 

d30 

765",5 

18«,7 

11»,3 

24«,7 

N.  3 

0,0 

Assez  beau. 

6*  MontMoun.,  P. du  Midi: 
9**  Bodo,  Cbristiansund. 

35*  lies  Sanguin.,  Aumale; 
37*  Lagbouat  ;  84«  Biskra. 

$  i"r.(i. 

765",8 

18»,7 

11*,9 

25»,3 

E.-N.-E.  3 

0,0 

Beau. 

1«M.  Moun.;3«P.  duM.  ;?• 
P.  de  Dôme,  Cbristiansund. 

37*  Groisette,  Laghouat, 
Aumale  ;  40*  Madrid. 

^2 
Moyennes. 

759",0 

22»,1 

13%0 

30*,4 

S.-E.  3 

0,0 

Beau. 

2"  Mont  Mounier  ;  8»  Bodo  ; 
9*  Horn.  ;  10*  M.  Aigoual. 

34*  Bordeaux;  39*  Biskra; 
37*  Lagbouat  ;  35*  Aumale. 

7«l—,3 

18*,8 

16»,8 

25»,6 

W.  2 

Total 

0,0 

Nuageux. 

10  Mont  MouQ.  ;  6«  P.  d.  M.; 
7«  Bodo  ;  9«  Arkangel. 

38«  I.  Sang.;  37*  Biskra, 
Laghouat  ;  35*  Aumalo. 

762— ,51 

20',70 

HMO 

27«,9l 

0,0 

REMAHQUE^.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
à  la  normale  corrigée  16*,5  de  cette  période.  —  Voici  les  prin- 
cipales chutes  d'eau  :  40""  à  Nicolaïeff,  24"»  à  Riga,  21  à 
Blacksod  Point  le  21  ;  32—  à  Charkow,  26-»  à  Constantinople 
le  29  ;46—  à  Livoume  le  30  juin  ;  40-"  au  Puy  de  Dôme,  30""  à 
Clermont,  52»»  à  Francfort-sur-Mein  le  3  juillet.  —  Orages  à 
Rochefort.  La  Coubre,  Ile  d'Aix,  Chas'^iron  le  28  juin  ;  h  Cler- 
mont,  Puy  de  Dôme,  La  Coubre,  Nancy  le  29;  au  Mont 
Aigoual,  au  Puy  de  Dôme  et  au  Mont  Mounier  le  30  juin  ;  h 
Biarritz  et  au  Puy  de  Dôme  le  2  juillet  ;  à  Clermont,  Nancy, 
Mont  Aigoual,  Puy  de  Dôme  le  3. 

Chronique  astronomique.  —  Les  planètes  Mercure,  Jupiter  et 
Saturne  sont  visibles  avant  le  lever  du  Soleil  et  passent  au 
méridien  le  11  juillet  à  10\')4»9%  4''29-49'  et  l''28-41'  du  ma- 
tin :  Jupiter  est  visible  pendant  la  deuxième  moitié  de  la 
nuit  et  Saturne  un  peu  plus  longtemps.  —  L'éclatante  Vénus, 
la  brillante  Vesper,  VÉtoile  du  Soir  ou  du  Berger,  continue 
&  étinceler  à  l'W.  après  le  coucher  du  Soleil  et  atteint  son 
point  culminant  à  3*'9'"38»  du  soir.  —  Mars  illumine  de  ses 
feux  rougeàtres  la  partie  de  la  constellation  de  la  Vierge  si- 
tuée à  l'W.  de  rj^pt  pendant  un  peu  plus  de  la  première  moi- 
tié de  la  nuit  et  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  à  3'*ii"2o" 
du  soir.  —  Conjonction  de  la  Lune  et  de  Saturne  le  11  ;  de 
Neptune  et  de  Mercure  le  12  ;  de  la  Lune  et  de  Jupiter  le  15. 
—  Le  14,  Jupiter  semblera  stationnaine  au  milieu  des  cons- 
tellations et  Mercure  passera  par  son  nœud  ascendant.  — 
D.  Q.  le  17. 

RÉSUMÉ  DU  MOIS  DE  JUIN  1903. 


Baromètre, 
Moyenne  barométrique  h  midi.  . 


757— ,40 


Minimimi  barométrique  le  19 744"*,5 

Maximum         —  le  30 765"*,5 

Thermojnètre. 

Température  moyenne 15«,12 

Moyenne  des  minimums 10*,43 

—  maximums 21*,0S 

Température  minimum  le  15 4»,6 

—  maximum  le  28 32«,3 

Pluie  totale 30— ,e 

Moyenne  par  jour 1"",02 

Nombre  de  jours  de  pluie 11 

Pluie  diurne  maximum  en  France  le  9  au 

cap  Ferret 121" 

—  au  Mont  Aigoual  le  18..  .  .         119— 

—  enEuropele  4àSkudesnoes.  98"" 

La  température  la  plus  basse  a  été  observée  dans  les  stations 
météorologiques  françaises  au  Pic  du  Midi  le  10,  au  Mont 
Mounier  le  15  et  le  17,  et  était  —  8'.  —  En  Europe,  elle  était 
0*"  à  Copenhague  le  4. 

La  température  la  plus  haute  a  été  lue  en  France  aux 
I.  Sanguinaires  le  28,  et  était  37».  —  Pour  l'Europe  et  le  bas- 
sin méditerranéen,  elle  était  38»  à  Madrid  le  même  jour,  où 
nous  avions  32''  au  Parc  Saint-Maur. 

Nota.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  à  la 
normale  corrigée  16*,0  de  cette  période  :  on  remarquera  le 
minimum  4^.6  le  15,  et  le  maximum  32%3  le  28. 

L.  B. 
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Dne  théorie  de  la  voix. 


n  y  a  une  façon  de  considérer  le  *o»,  Vouw  et  la 
mx,  qui  diffère  sensiblement  de  la  manière  clas- 
sique. Je  la  crois  plus  rationnelle  et  plus  féconde,  et 
je  vais  m'efforcer  de  l'exposer  le  plus  simplement 
possible. 

L'étude  du  son  tient  une  place  importante  en  phy- 
siologie. On  pourrait  compter  une  \dngtaine  de 
théories  sur  la  perception  du  son  par  Toreille,  et  une 
dizaine  sur  sa  production  par  le  larynx.  Toutes  ces 
théories  sont  mortes  aujourd'hui.  Une  seule,  la  plus 
savante  et  la  plus  classique,  celle  de  Helmholtz,  aura 
pu  régner  un  demi-siècle,  effaçant  les  précédentes 
grâce  à  ses  caractères  séduisants  et  par  l'autorité 
que  lui  prêtaient  le  nom  de  son  auteur  et  son  appa- 
reil de  critique  mathématique.  Elle  avait  un  grave 
défaut,  au  point  de  -vue  physiologique  :  celui  d'être 
absolument  inapplicable  à  l'oreille,  comme  d'ailleurs 
au  larynx  ;  elle  a  aussi  beaucoup  perdu  sur  le  ter- 
rain purement  physique.  Après  avoir  longtemps 
arrêté  les  recherches,  stérilisé  l'investigation  cli- 
nique, elle  continue,  même  après  sa  disparition,  à 
vicier  Teffort  des  théoriciens  les  plus  récents. 

Il  serait  bien  difficile  de  dire  quelle  est,  en  ce  mo- 
ment, la  théorie  classique  de  l'audition,  celle  de  la 
phonation.  Les  manuels,  les  conférences,  les  livres 
spéciaux  d'otologie  et  de  laryngologic  reproduisent, 
par  routine  et  sans  intérêt,  la  vieille  conception,  et 
resservent  d'année  en  année  des  choses  auxquelles 
personne  ne  croit  plus,  ce  qui  leur  est  d'autant  plus 
facile  qu'on  s'en  occupe  très  peu  en  général. 

40«  ANlf^.   —   4«   S^RIE,   t.    XX. 


Si  tant  d'efforts  sagaces  et  savants  n'ont  pas 
abouti,  cela  doit  tenir,  selon  toute  vraisemblance,  à 
ce  que  le  point  de  vue  adopté  n'était  pas  le  bon.  Le 
premier  venu  trouvera  plus  aisément,  s'il  rencontre 
la  bonne  piste,  que  ne  feront  les  meilleurs  limiers 
lancés  sur  une  mauvaise. 

Si,  depuis  près  de  deux  siècles,  on  cherche  sans 
résultat,  et  si,  par  une  sorte  de  découragement,  ces 
parages  de  la  biologie  restent  maintenant  peu  fré- 
quentés, ce  n'est  pas  que  le  son,  l'oreille  et  le  larynx 
ne  nous  soient  suffisamment  connus.  La  théorie  du 
son  est  très  bien  établie;  et  quant  aux  organes, 
toutes  les  pièces  de  ces  admirables  machines  sont 
parfaitement  décrites,  leur  agencement  défini.  On 
devrait  pouvoir  en  dire,  comme  de  la  première  ma- 
chine venue  :  a  Faites  de  telle  façon  et  distribuées 
de  telle  sorte,  elles  doivent  ainsi  fonctionner  et 
exécuter  telle  besogne  ».  En  réalité,  nous  savons  à 
quoi  elles  servent,  comment  elles  sont  faites  ;  nous 
n'avons  pas  de  théorie  classique  de  leur  fonctionne- 
ment. A  quoi  cela  peut-il  tenir? 

Qu'est-ce  que  le  son  ? 

Par  un  abus  de  notre  faculté  d'objectivation,  nous 
sommes  habitués  à  confondre  sous  le  même  vocable 
la  sensation  produite  en  nous  par  un  phénomène 
extérieur  et  ce  phénomène  lui-même.  Ce  qu'on  ap- 
pelle son,  c'est  en  réalité  la  sensation  produite  en 
nous  par  un  certain  ébranlement  extérieur  qui  est 
tout  autre  chose  que  le  son,  phénomène  cérébral. 
Ce  qu'il  faut  étudier  dans  le  larynx  qui  chante,  dans 
l'air  qui  transmet  et  dans  l'oreille  qid  entend,  c'est 
cet  ébranlement  particulier. 

Sa  nature  nous  est  connue,  car  cet  ébranlement 
laisse  une  empreinte  sur  une  foule  de  machines  sen- 
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slbles  et  il  est  on  outre  perceptible  par  des  sens 
autres  que  Toute,  comme  la  vue  et  le  toucher.  Nous 
savons  que  c'est  un  ébranlement  molcrufairê  capable 
d'engendrer >  dans  certaines  conditions  et  dans  cer- 
tains milieux,  un  ébranlement  molaire,  c'est-à-dire 
total.  C'est  ainsi  que  dans  l'air  moléculairemenl  sol- 
licité par  ce  que  nous  appelons  un  ébranlement  so- 
nore,—  c'est-à-dire  produisant  en  nous  la  sensation  de 
son,  —  une  corde,  une  membrane  tendues,  un  diapa- 
son, une  lame,  vont  s^animer  d  oscillations  non  plus 
moléculaires,  mais  molaires  et  totales,  déplaçant 
périodiquement  toute  leur  masse  et,  par  la  grandeur 
de  leur  excursion  et  celle  de  la  masse  de  leurs  mo- 
lécules formant  bloc,  produiront  un  travail  beau- 
coup plus  considérable  que  celui  de  rébranlemenl 
moléculaire  dans  le  même  temps.  C'est  sous  cette 
forme  molaire  que  Tébraiilement  est  perceptible  au 
toucher  et  à  la  vue,  et  s'enregistre  sur  certaines  ma- 
chines, comme  le  phonographe,  —  ou  l'oreille. 

Mais  considérons  l'ébranlement  moléculaire  d'un 
point  quelconque  de  l'air  ébranlé  entre  le  larynx  qui 
chante  et  l'oreille  qui  entend.  Le  même  phénomène 
se  présente  sous  deui  aspects,  selon  qu'on  ren\isage 
au  point  de  vue  moléculaire,  comme  on  le  fait  ordi- 
nairemenl;  ou  au  point  de  vue  intermoléculaitef  ce 
qu'on  devrait  faire. 

En  effet,  au  point  de  vue  moléculaire,  il  se  réduit 
h  ceci  :  déplacement  de  chaque  molécule  au  delà 
et  en  deçà  d'une  certaine  position  d'équilibre,  oscil- 
lation périodique  plus  ou  moins  rapide,  étendue  et 
régulière.  C'est  la  vibration.  Toutes  les  molécules 
subissent,  l'une  après  l'autre,  la  même  oscillation , 
dans  le  sens  de  la  propagation. 

Mais,  au  point  de  vue  ifUcnnoléculaire,  U  y  a  de 
plus  ced  rtoutes  les  molécules  subissent,  rune  oprès 
Vautre,  et  non  paraWdement,  la  môme  oscillation. 
Pour  en  trouver  deux  qui  se  déplacent  parallèlement, 
€*e9t-à-dire  xui  oscillent  de  même  façon  an  même 
moment,  il  faut  parcourii-  tout  ce  qu'on  appoUe  une 
longueur  d'onde,  c'est-à-dire  une  distance  énorme, 
par  rapport  à  un  espace  intermoléculaire,  pour  tous 
les  sons  qui  nous  sont  perceptibles.  Deux  molécules 
voisines,  ou  même  deux  molécules  quelconques 
autres  que  celles  que  sépare  une  longueur  d'onde, 
ne  faisant  pas  le  même  mouvement  au  même  mo- 
ment, c'est-à-dire  ne  se  déplaçant  pas  parallèlement, 
seront  forcées,  selon  les  phases  de  l'oscillation  et 
leurs  situations  respectives,  de  se  rapprocher  ou  de 
séloigner  l'une  de  l'autre. 

Or  ces  variations  de  distance  intermoléculaire 
constituent  exactement  des  variations  de  pressions ^ 
variations  périodiques  plus  on  moins  rapides,  éten- 
dues et  régulières,  elles  aussi.  De  sorte,  qu'à  côté  de 
la  vibration,  nous  avons  à  considérer  la  pulmlion 
manométrique. 


Sans  doute  le  phénomène  moléculaire  et  Tinte^ 
moléculaire  sont  inséparables,  conjugués,  l'un  ne  ^ 
pas  sans  l'autre  et  dans  bien  des  cas  ton  à  deux  s\ 
firment  simultanément.  Mais  il  est  des  cas  où 
appareil,  telle  machine  sensible  ne  réagira  qu'à  Vxi 
des  phénomènes,  nullement  à  l'autre.  De  même  dans 
une  seule  et  même  réaction  chimique  tel  appai-eil 
reconnaîtra  qu'une  variation  thermique,  tel  aut 
une  variation  électrique,  tel  autre  une  variatio 
manomé trique,  tel  organe  une  variation  de  forn 
un  phénomène  de  coloration,  tel  autre  une  sonorit 
tel  autre  une  variation  de  consistance,  de  volume,  de 
goût,  d'odeur,  etc. 

Nous  pouvons  donc  supposer  que  dans  l'ébranl^ 
ment  moléculaire  qui  produit  le  son,  il  n'est  p| 
indilîérent  de  s'attacher  au  déplacement  jnolf^cuinir 
ou  ki^diatancfi  inturmokcuiairè,  à  l'oscillation  oui 
la  pression,  à  la  vibration  ou  à  la  variation,  à  la  put 
sation  manométrique. 

J'ai  montré  depuis  1895  que,  pour  l'oreille,  laqued 
tion  se  posait  et  se  résolvait  du  môme  coup.  Vornli 
n*a  a /faire  quû  la  pulsation  manométrtf/ue^  û  la  yanU 
tion  de  pression.  C'est  en  vain  que  depuis  le  xviV  siée 
on  a  cherché  à  l'intéresser  à  la  \'ibration,  elle  y 
totalement  indifférente,  et  ne  comprend  pas  l'acou^ 
tique  de  cette  façon.  On  peut  exposer  en  quelque 
ligne?j  le  chemin  parcouru  dans  cette  direction. 

On  a  créé  pour  Toreille  une  physiologie  à  pa 
Tandis  qu*on  admettait,  ce  qui  est  révidence,  quû 
dans  Toeil  chaque  élément  rétinien  est  accessible  à 
toutes  les  tonalités  colorées,  que  sur  la  peau  chaque 
«''lément  tactile  est  apte  à  percevoir  toutes  les 
valems  thermiques,  on  a  supposé  que  dans  Ton^Ule 
des  régions  distinctes  se  trouvaient  respectiv^ement 
consacrées  à  la  réception  de  périodicités  vibratoires 
différentes.  Deux  sons  différents  ne  seraient  pas  per- 
çus en  un  même  point.  11  a  fallu  alors  supposer  que 
telle  partie  de  Toreille  présentait  des  <limensioni 
des  proportions,  des  qualités  physiques  qui  la  reu 
daient  apte  à  vibrer  sous  Tintluence  de  teUe  pério<! 
cité  de  Tébranlement,  et  l'on  a  torturé  l'ana 
tomie  microscopique  et  la  physique  elle-même. 
a  fallu  supposer  encore  dans  réchelle  des  propo 
tions,  des  dimensions,  des  tensionsde ces  parties,  an^ 
variété  et  une  latitude  qui  leur  permissent  de  valc 
pour  toute  Téchelle  des  périodicités  perceptibles. 
pour  cela  aussi  l'analomie  et  la  physique  ont  bea« 
coup  et  vainement  souffert.  Enfin  il  fallait  supposa 
que  telle  partie  resterait  accordée,  pour  ta  0re,j 
telle  périodicité,  et  que  seuls  de  tout  rorga&bml 
les  éléments  de  roreille  ne  varieraient  pas  durai] 
toute  Texistence,  gardant  l'accord  î  Et  on  le  suppo 
et  beaucoup  le  supposent  encore,  contre  foui  hoi 
sens, 
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Ko  vain»  pour  Justilier  cette  conception  de  Vorcille- 
ftiofii^i (filial  un  s'adressa  successivement  aux  divers 
seiTiienls  des  canaux  semi -circulaires,  aux  divers 
ukvoQs  de  la  membrane  du  tympan,  aux  osselels  et 
lui  dÎTers  degrés  de  contraction  de  la  musculature 
te,  aux  divers  segments  de  la  lame  spirale 
i  limaçon,  à  ceux  des  rampes  tympanique 
vestibulaire,  à  ceux  de  la  membrane  de  Cnrti,  à 
il  des  piliers  de  Corti,  à  ceux  de  la  membrane  ba- 
,  à  sa  partie  externe  seulement,  à  sa  partie 
lerae  seulement,  aux  cils  inégaux  qui  surmontent 
CôUoles  du  saccule  et  de  Tutricule,  h  ceux  des 
h\m  de  Corti,  etc.  Dans  les  deux  hypothèsoB  suc- 
ives  de  HelmhoUz,  les  mêmes  éléments  jouent 
temativement  le  rôle  de  corps  vibrant  et  d'étouf- 
>ir,  avec  la  même  richesse  de  démonstration  phy- 
qae  et  mathématique.  Et  tout  cela  est  tombé,  et  la 
iéorie  de  roreille-résonateur  languit  maintenant 
tod©  nouvelles  découvertes  anatomiques  permet- 
il  de  nouvelles  attributions  physiques, 
B  fonr  te  laryn.t,  pour  la  voix  ?  Dans  telle  théorie, 
cefôBl  les  cordes  vocales  qiii  vibrent  et  deviennent 
fOBOf>      '  '  îes  sons  variables  selon  leur  lon- 

picur,  li,  comme  des  cordes  quelconques. 

Aies  (eUe  autre,  c'est  Tair  qui  vibre,  et  toutes  les 
etfHés,  tous  les  recoins  de  rappareil   vocal  four- 
filiseni  des  vocables,  des  sonorités  additionnelles 
ifoîse  ioperposent,  se  combinent  en  un  édiâca  vi- 
irmnt,  en  un  timbre  analysable.  Guillemin  a  fait  jus- 
tice de  ces  hypothèses  dans  lesquelles  la  physiologie 
T&te  momentanément  engagée.  Ici  encore  la  vibra- 
r    ''  -  "^^-^^ion  proprement  dite  ne  fournit  aucune 
i  Lile. 

efchons  donc  du  côté  du  phénomène  intermo- 

aire,   du  côté  de  la  pulsation  maaométrique. 

moolré,  voilîi  huit  ans,  que  l'oreille  fonctionne 

6»!  comme  les  etiregistrcws  l/aromd triques 

triques.  Depuis  les  formations  les  plus  pri- 

LTâs  dans  ta  série  animale  jusqu'à  Tore  lile  de 

0U6  suivons  une  admirable  et  progres- 

iloû  de  la  tactilîté  à  la  perception  des  va- 

3  Ifinles  uu  rapides,  périodiques  ou  non,  ré- 

au  irrégulières,  do   la  pression  du  milieu 

i«,  d'abvrd   liquide,    puis  aérien,  qui  entoure 

uilaïaux.  J'ai  longuement  exposé  ailleurs  (!)  les 

tfications  de  cette  tactilîté  qiû  s'est  spécialisée 

la  perception  des  varia  Lions  les  plus  rapides  et 

plus  délicates  de  la  pression  du  milieu  lluide  en 

ilAcl.  Matbéorier  qui  pénètre  maintenant  dansieg 

classiques,  a  fait  rentrer  roreille  et  Taudition 


f^  fjuricutuirtfs   [Soc,  iit  Biologie, 

lïembraneux  con^triérè  comme  ap- 

icv.  \Wô,  —  Bf  ta  nature  des  phén<f- 

te.  —  LOreith,  3  vul.,  Maswun»  18%.— 


dans  le  commun  des  offices  sensoriels  et  dans  les 
données  physiologiques  générales,  exploitant  uni- 
quement, sans  y  toucher,  les  notions  anatomiques 
et  cliniques  établies. 

Ce  que  perçoit  l'oreille,  ^  je  ne  parle  que  de  sa 
fonction  auditive,  —  ce  avec  quoi  elle  nous  donne 
la  sensation  de  son,  ce  n'est  pas  la  vibration  molé- 
culaire, c'est  la  variation  intermoléculaire,  le  phéno- 
mène de  puisa tion  mnnomé.irique. 

Si  donc  la  sensation  sonore  est  produite  en  nous 
par  une  Variation  manométrique,  c'est  dans  cette  va- 
riation manométrique  qu'il  nous  faut  chercher  la 
production  de  la  voix* 

C'est  ce  qu'a  fait  GuHlemin,  conduit  à  ce  point  de 
vTie  par  une  autre  route,  par  Tétude  des  cyclones  de 
Lootens,  On  sait  qu'au-dessus  de  chaque  corde  vo- 
cale, de  chaque  côté  de  Torilice  gottique,  s'ouvrent 
deux  cavités,  les  ventricules  de  Morgagni.  Pour 
GuUlemin,  le  courant  aérien  issu  de  la  glotte,  tan- 
gentiellement  au  plan  de  Toritice  de  chaque  ventri- 
cule, pénétre  en  partie  dans  la  cavité  ventriculaire, 
s'y  contourne  en  volute  de  chaque  côté  de  la  colonne 
aérienne,  et,  après  avoir  décrit  un  tourbillon,  un  cy- 
clone, ressort  du  ventricule  et  brise  en  ce  point  la 
force  du  jet  aérien.  11  en  résulte  un  amoindrissement 
de  ce  dernier,  par  suite  une  diminution  du  cyclone 
dérivé,  coupé  daais  sa  source,  et  le  courant  diiect, 
cessant  d*ôtre  g/^né  par  le  cyclone,  reprend  sa  force, 
recrée  un  nouveau  cyclone  qui  le  coupe  de  nouveau, 
s'efface  lui-même,  et  ainsi  de  suite. 

11  est  bien  vraisemblable  que  les  choses  se  passent 
ainsi,  mais  cela  n'est  nullement  certain.  Le  cyclone 
peut  tourner  sur  lui-même  sans  ressortir,  faisant 
bille  sous  le  passage  du  courant  aérien,  et  alors, 
nulle  pulsation.  Mais  en  l'admettant,  trouvons-nous 
dans  cette  faible  gène  apportée  au  courant  principal 
par  un  petit  courant  qui  ne  fait  que  rentrer  dans  son 
lit,  de  quoi  expliquer  la  forte  pulsation  glottique  et 
sa  puissante  sonorité?  Il  se  produira  tout  au  plus  le 
petit  siniement  glottlque  comparable  à  celui  des 
autres  strictures  de  l'appareil  vocal,  le  chuchotement 
gloltique,  et  non  la  voix.  De  plus,  il  semble  que,  par 
une  réaction  assez  compréhensible  contre  les  ten- 
dances anciennes  quiattiibuaient  la  sonorité  à  la  vi- 
bration môme  des  cordes,  Tauteur  s'interdise  d'ex- 
ploiter leur  élasticité,  leur  tension  si  évidente* 

Je  crois  qu'on  peut  pousser  les  choses  plus  loin, 
et  rencontrer  alors  un  phénomène  bien  plus  simple. 
Le  torrent  aérien  qui  traverse  les  lè\Tes  sen*ées 
de  la  glotte  rase  tangentiellement  Torillce  des  ven-- 
tricules.  dont  l'attitude  est  toujours  visiblement 
réglée  par  celle  des  cartilages  aryténoïdeé,  dans  la 
position  vocale.  //  er?  aêpire  le  conienu,  comme  l'ob- 
serve d'ailleurs  Guillemin  sans  aseex  y  insister,  et 
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tend  à  y  faire  baisser  la  pression.  Qu'en  résulte-t-il? 
Ceci,  rétablissement  môme  d'une  pulsation  glottique. 
En  effet  : 

i**  Les  loviers  de  la  glotte  étant  rapprochés,  l'air 
passe,  sous  une  poussée  donnée,  avec  sa  plus  forte 
pression  et  sa  plus  grande  vitesse  :  c'est  à  ce  mo- 
ment qu'il  exerce  le  plus  sensiblement  son  action 
aspirante  sur  l'air  du  ventricule.  C'est  donc  au 
moment  où  la  face  trachéale  de  la  corde  est  refoulée 
par  le  maximum  de  pression  aérienne,  que  sa  face 
ventriculaire  est  aspirée  par  lejminimum  de  pression. 
Elle  est  ainsi  doublement  sollicitée  à  s'écarter  en 
dehors  et  en  haut,  en  volet,  autant  que  le  lui  per- 
mettent son  élasticité,  sa  tension  passive  ou  active 
en  ce  moment.  Elle  s'écarte  donc,  élargissant  l'ori- 
fice glottique. 

2<»  Le  calibre  de  l'orifice  glottique  s'étant  aug- 
menté, la  Wtesse  et  la  pression  du  courant  aérien 
tombent  progressivement  et  en  même  temps  dimi- 
nue son  action  aspirante  sur  la  ca\Tité  ventriculaire. 
La  pression  remonte  donc  dans  le  ventricule  en 
s'abaissant  au  niveau  de  la  glotte  ;  et  la  corde,  moins 
refoulée  par  l'air  trachéal,  moins  aspirée  par  l'air 
ventriculaire,  tend  à  reprendre  sa  position  primitive 
selon  son  élasticité,  sa  tension  à  ce  moment.  Elle  se 
rapproche  de  la  corde  opposée,  rétrécissant  l'orifice 
glottique  et  tout  recommence. 

La  pression  trachéo-glottique  a  son  maximum 
quand  la  pression  ventriculaire  a  son  minimum,  et 
inversement.  Les  nœuds  et  les  ventres  de  pression 
passent  de  l'une  à  l'autre  à  chaque  pulsation  et  al- 
ternent dans  les  deux  systèmes  de  cavités  ;  la  pres- 
sion montant  dans  l'axe  vertical  de  la  ca^ité  trachéo- 
glottique,  quand  elle  s'abaisse  dans  l'axe  horizontal 
des  cavités  ventriculaires,  et  inversement.  Cette  pul- 
sation manométrique  intéresse  d'emblée  une  masse 
aérienne  considérable  et  forme  un  puissant  foyer  de 
sonorité.  L'élasticité  aérienne  y  intéresse  directement 
l'air  des  cavités  sous-glottiques,  c'est-à-dire  tra- 
chéale et  bronchique,  [et  celui  des  ca\dtés  sus-glot- 
tiques,  gutturale,  buccale  et  nasale. 

Toute  la  masse  de  l'air  enfermé  dans  la  série  des 
cavités  pneumatiques  qui  forme  l'appareil  respira- 
toire s'anime  de  cette  même  pulsation,  qui  se  com- 
munique à  l'air  ambiant,  cl  par  lui  à  cet  enregis- 
treur manométrique  qui  est  l'oreille. 

Toutes  les  caN-ités  pneumatiques  emplies  par  l'air 
animé  do  cette  pulsation  ont  un  volume  qui  varie 
par  notre  volonté.  De  plus  la  consistance,  l'élasticité 
de  leurs  parois  varie  également  par  notre  volonté. Le 
conflit  entre  l'ôlasticité  voulue  des  parois  et  l'élasti- 
cité du  contenu  aérien,  mis  en  pression  et  en  mou- 
vement par  les  variations  do  capacité  des  ca^'ités 
pneumatiques,  ce  conflit  règle  la  force,  la  périodi- 
cité et  la  forme  de  la  pulsation. 


La  pulsation  glottique,  née  du  conflit  entre  l'élas- 
ticité de  l'air  chassé  par  la  glotte  et  celle  des  parois 
glottiques,  donne  le  branle  à  l'air  des  autres  cavités 
pneumatiques;  et  celles-ci,  par  des  variations  de  ca- 
pacité et  de  résistance  des  parois,  augmentent  tel  ou 
tel  caractère  local  de  notre  voix,  la  faisant  thoracique, 
gutturale,  buccale,  nasale,  modifiant  le  timbre  et  la 
portée  en  variant  les  conditions  de  ce  conflit,  entre 
l'élasticité  du  contenant  et  celle  du  contenu.  Aux  va- 
riations de  périodicité,  de  force,  de  timbre  dues  à 
l'attitude  et  à  l'action  glottique,  nous  ajoutons  les 
variations  de  registre,  de  timbre,  de  portée  voca- 
liquesen  actionnant  à  volonté  les  diverses  résistances 
et  attitudes  des  parois  vivantes  de  nos  ca^ités  pneu- 
matiques. 

Je  n'entre  pas  dans  le  détail  du  mécanisme  de  la 
tension  des  parois  glottiques  et  autres,  à  propos 
duquel  j'ai  fait  depuis  des  années  la  critique  des 
théories  classiques,  et  que  j'aurai  bientôt  à  dévelop- 
per complètement. 

Je  me  bornerai,  pour  conclusion,  à  noter  que  ces 
considérations  font  rentrer  dans  une  manière  de  voir 
uniforme  et  légitime  la  théorie  du  son,  celle  de  Tau- 
dition  et  celle  de  la  phonation,  orientées  non  plus 
suivant  la  vibration,  l'oscillation  moléculaire,  mais 
suivant  la  variation  manométrique,  suivant  le  phé- 
nomène intermoléculaire.  Je  la  crois  à  l'abri  de  ce 
qui  a  fait  la  stérilité  des  théories  classiques  et  d'une 
plus  grande  correction  physiologique. 

Pierre  BoNNiER. 
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Le  problème  de  l'éducation  <^). 


J'aborde  maintenant  une  question  qui  peut  pa- 
raître délicate,  mais  sur  laquelle  je  ne  veux  cepen- 
dant user  d'aucune  réticence.  Le  programme  d'éduca- 
tion morale  que  je  viens  d'esquisser  n'appelle-t-il  pas 
comme  complément  nécessaire  une  éducation  reli- 
gieuse? Non  seulement,  dans  ma  conviction  la  plus 
sincère  et  la  plus  profonde,  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  mais 
U  est  démontre  à  mes  yeux  que  tout  enseignement 
d'une  religion  positive  est  destructeur  de  la  morale, 
car  il  est  destructeur  de  la  raison.  Imposer  à  l'esprit 
des  croyances  toutes  faites,  et  à  plus  forte  raison  des 
croyances  absurdes,  telles  que  i  égale  3,  ou  que  de 
rien  peut  être  fait  quelque  chose,  peupler  Timagina- 
tion  de  mystères,  de  miracles,  de  fantômes,  donner 
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'     tlelavkjdes  puai- 
.  .    .  ..ii^.,,....  ..i...L.^Llea,  en  disant:  Si 

th,  tu  ntirm  lo  bonheur  dtkns  les  siècles  des 

F:  ^1  tti  TJkes  ordres,  tu  seras  damné  ; 

cela,  c  r  L  ^  ,      .lt  des  cervi>aux  d'esclaves, 

ider  rèlre  Immain  et  rcLbmtir,  lui  proposer  un 

her  1  éducation 

^  ,   I  i  '^^^i  quels  qu'Us 

II,  spirituallstos  ou  autre§,  ne  sont  guère  moins 

Bii      ''  '      ''        rit^  plus  tard,  faire 

>  esprits;  mais  c'est 
L  couronnemont  d'éducation  qui  u*a  pas  sa  place 

at  de  notre  organisation  fami- 
JOt  U  faut  Ijten  reconnaître  qu*a  se  pose  là  une 
"Me. 

en  effet  qu'étant  donnée  rautorité, 

iniù  encore  dans  la  loi,  du  pore  de  famille,  et 

'    n-ande  encore,  qui  résulte  des  mœurs 

prisciît,  pour  le  père  et  la  mère  de 

>n  ne  peut  pas  plnî5  songer  à  dérober  Ten- 

llniluence  de  ce  milieu  qui,  k^gitimemenl, 

il  mi  duil  exercer  son  action  sur  lui,  qu'on  ne 

kl  1   à  imposer  abHolumenl  ^  cette  famille 

d'hygi^^ue  salutaires»  dont,  fatalement, 

irrivc  à  «0  départir  quelquefois. 

ous  ménage  des  transformations,  c'est 

.uie;  mais,  en  attendant  qu'elles  soient 

^  .le^»  on  se  heurte»  je  le  répète»  à  une  antî- 

ioutablcr  et  actuellement  irréductible. 

part,   ou    t?iïet,  dans  beaucoup   d'esprits, 

^tihsisle   cette  pensée   monstrueuse,  &  mon  avis, 

Mes  qui  rénéchisseal.   et  cependant 

il  r*3pandue,  dans  beaucoup  de  pays, 

C»tiunmeut  dans  le  nétie*  —  que  lenfant  est  la 

-Pas  plus  tard  qu'aujour- 

■\s  heures.,  et  non  loiji  d'ici, 
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i^  U  o  Vn  est  nen  I  C'est  nous  qui  les  nourrissons.  » 
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Iques;  mais  Tidée  qu'un  être  [  puisse 

3Hr  un  droit  de  propriété  jji^/^J^'m^es  Ctres  hu- 
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^^  jnant  données   les  conditions 
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^^^*%  i  de  cette  situation; 


c'est  que,  dans  la  mesure  où  Ton  est  morabmenl 
obligé  de  le  faire»  il  faut  laisser  à  la  famille  son  auto- 
rité ;  mais  U  est  non  moins  indispensable,  les  familles 
de  France  étant  singulièrement  divisées  sur  le  point 
qui  nous  occupe,  surtout  dans  les  grands  centres» 
d'observer  en  matière  d'éducation  la  plus  rigoureuse 
neutralité. 

Une  fois  que  l'enfant  a  quitté  momentanément  sa 
famille  pour  aller  dans  un  étabUssemonl  qu*on 
appelle  l'école,  le  collège  ou  le  lycée,  il  s'y  rend  pour 
recevoir  des  notions  précises»  eirconscrile:*  ;\  un  pro- 
gramme nettement  spécitié,  sur  lesquelles  tout  le 
monde  est  d'accord;  on  doit  faîf  îi^  que,  dans 

ce  milieu,  par  une  abstention  -^  ique,  aucun 

froissement  ne  soit  apporté  aux  opinions  de  la 
famille:  F^i  bien  que  l'autorité  familiale,  cette  autorité 
non  ahsolue,  mais  relative,  s  exerçant  parle  [«ère  et 
la  mère  de  famille,  soit  réservée,  mais  non  secondée 
par  l'éducateur. 

Une  fois  l'enfant  sous  l'action  directe  de  la  famille, 
U  appartiendra  alors  h  celle-ci,  suivant  ses  préfé- 
rences, de  lui  donner  une  direction  ou  une  autre,  de 
Tinitier  à  tel  système  philosophique  ou  religieux; 
elle  le  confiera,  dans  ce  but,  à  un  ministre  de  telle  ou 
telle  religion,  ou  bien  elle  respectera  le  cerveau  de 
son  enfant,  remettant  à  plus  tard  le  soin  de  le  laisser 
choisir,  ce  qui  serait  plus  sage. 

Mais,  dans  le  milieu  purement  scolaire,  il  importe 
de  garder  cette  neutralité  qui  est,  en  somme,  l'hom- 
mage le  plus  com[»lct  que  l'on  puisse  rendre  h  la 
liberté  de  tous  et  de  chacun,  et  le  meilleur  gage  de 
paciticatîon  sincère. 

Lorsque,  voulant  aller  plus  loin,  on  prétend  que 
c'est  un  droit  pour  la  famille  d'obliger  Tôcole  à  don- 
ner à  l'enfant  telle  ou  telle  direction  spirituelle, 
c'est,  sous  couleur  de  liberté,  un  empiétement  sur  la 
liberté  dautrui  ;  c'est  ime  cause  de  trouble  et  de  dis- 
corde morale;  c'est,  du  môme  coup  et  sous  forme 
indirecte ^  une  consécration  de  la  doctrine  abomi- 
nable affirmant  qu'il  y  a  un  droit  de  propriété  des 
parents  sur  l'enfant,  d'un  être  humain  sur  un  autre 
être  humain. 

La  neutralité  rigoureuse  de  l'école  est  donc,  à  mon 
avis,  la  seule  solution  qui  puisse  Intervenir,  au  moins 
à  titre  provisoire  el  temporaire. 

Je  ne  voudrais  pas  que  Ton  put  se  méprendre  sur 
ma  pensée. 

De  ce  que,  en  théorie  et  doctrinalement,  tout  en- 
seignement dogmatique  et  religieux  est,  k  mon  sens, 
incompatible  avec  une  bonne  direction  morale, 
doit-on  en  conclure  qu'un  individu  qui  est  religieux, 
sincèrement  religieux,  ne  peut  pas  Atre  un  honnête 
homme  el  avoir  une  conduite  morale  devant  laquelle 
tout  le  monde  doive  s'incliner?  Je  croîs  avoir  déjà 
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répondu  par  quelques-unes  des  citations  que  vous 
avez  entendues  tout  à  l'heure,  et  notamment  par  les 
faits  qui  montrent  Taction  éducatrice  des  sœurs  de 
Frasne-le-Ghâteau.  M.  Brunot,  qui  les  rapporte,  n'est 
cependant  pas  plus  clérical  que  moi. 

J'ajoute  qu'il  était  pour  ainsi  dire  inutile  de  protes- 
ter; le  bon  sens  et  l'observation  suffisent;  à  moins 
d'être  animé  de  je  ne  sais  quel  esprit  d'intolérance 
a  priori,  aussi  absurde  que  L'esprit  dogmatique,  il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  qu'il  y  a  beaucoup 
de  très  honnêtes  gens  qui  ont  reçu  telle  ou  telle  di- 
rection religieuse,  et  en  sont  profondément  pénétrés, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  religion  dont  il  s'agit; 
donc,  aucime  répercussion  ne  doit  rejaUlir  sur  l'in- 
dividu. 

Ce  que  nous  critiquons,  ce  sont  des  principes,  c'est 
une  direction  d'esprit  qui,  érigée  en  méthode  géné- 
rale d'éducation,  est  immorale  et  funeste. 

Autre  question,  du  même  ordre  ;  parce  que  toute 
direction  religieuse  est  an ti- scientifique  par  nature, 
dira-t-on  qu'un  esprit  religieux  ne  peut  pas  être  un 
esprit  éclairé?  Les  noms  de  beaucoup  d'hommes  de 
science  seraient  une  protestation  contre  une  telle 
assertion.  A  ce  sujet,  j'ai  le  devoir  de  rappeler  les 
paroles  de  l'un  de  nos  plus  illustres  savants  qui  fut 
en  même  temps  un  esprit  très  religieux,  un  croyant 
sincère,  j'ai  nommé  Pasteur  :  u  Lorsque,  disait-il, 
j'entre  dans  mon  laboratoire,  je  laisse  à  la  porte 
toutes  mes  croyances;  quand  je  sors  de  mon  labo- 
ratoire, je  les  reprends.  » 

Il  reconnaissait  ainsi  que,  dans  le  domaine  scien- 
tifique, il  est  indispensable  de  mettre  de  côté  tout 
dogmatisme  ;  c'est  seulement  dans  la  vie  de  chaque 
jour,  lorsque,  cessant  d'être  l'homme  de  science,  il 
redevenait  l'homme  privé,  qu'il  jugeait  bon  d'y 
revenir. 

Cet  exemple  montre  bien  qu'il  n'y  a  aucmie  incom- 
patibilité absolue  entre  les  idées  religieuses  et  le  dé- 
veloppement de  l'esprit  scientifique  chez  certains 
individus  exceptionnellement  doués. 

En  ce  qui  concerne  l'éducation  morale,  je  voudrais 
dire  encore  quelques  mots  concernant  deux  ques- 
tions d'une  grande  importance. 

La  première  est  celle  de  la  coéducation.  La  coédu- 
cation  n'est  pas  en  honneur  en  France;  cependant, 
dans  renseignement  supérieur  au  moins,  quelques 
progrès  ont  été  faits  à  cet  égard  et  quelques  trans- 
formations se  sont  accomplies,  depuis  un  quart  de 
siècle  surtout. 

Aux  États-Unis,  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de 
même;  récemment,  à  la  date  du  31  janvier,  parais- 
sait, dans  la  Revue  Scientifique,  un  article  fort  inté- 
ressant de  M.  David  Slarr  Jordan,  intitulé  :  VEnsei- 
gnemenl    supérieur    des    femmes    aux    Étais- Unis. 


L'auteur  de  cet  article  se  pose  les  trois  questions- 
suivantes  : 

i""  La  jeune  fille  doit-elle  recevoir  l'éducation  dct 
collège?  —  on  entend  par  là  les  établissement» 
d'enseignement  supérieur,  aux  États-Unis; 

S""  La  jeune  fille  doit-elle  recevoir  la  même  éduca- 
tion de  collège  que  les  garçons? 

3®  Enfin,  doit-elle  la  recevoir  dans  les  même» 
établissements? 

{"*  La  jeune  fille  doit-elle  recevoir  V éducation  du  collège? 
—  La  réponse  à  cotte  première  question  dépend  du  ca- 
ractère de  la  fille  ;  tout  comme  pour  les  garçons,  ce  que 
nous  pouvons  faire  d'elle  dépend  de  ses  capacités.  Il 
n'est  pas  de  parents  qui  ne  cherchent  à  préparer  au 
mieux  leurs  enfants,  filles  et  garçons,  en  vue  des  néces- 
sités de  la  vie.  Du  reste,  l'éducation  supérieure  ne  doit 
pas  se  borner  à  préparer  des  hommes  supérieurs  pour 
les  situations  exceptionnelles  ;  il  faut  qu'elle  contribue  à 
relever  le  niveau  général.  Les  besoins  de  l'époque  sont 
impérieux,  le  développement  du  milieu  civilisé  s'impose, 
et  la  femme  à  l'esprit  cultivé  peut  seule  l'assurer.  La  pro- 
duction de  femmes  de  ce  genre  est  la  tâche  la  plus  pré- 
cieuse de  l'enseignement  supérieur,  et  le  résultat  î  es- 
pérer vaut  qu'on  fasse  quelques  sacrifices.  Au  surplus, 
dût  ce  résultat  n'être  pas  complet,  le  fait  de  passer  quatre 
années  dans  la  fréquentation  d'idées  élevées  et  de  senti- 
ments nobles,  ne  serait  pas  sans  laisser  une  impression 
durable  et  bienfaisante  dans  le  cerveau  de  la  femme.  Or, 
est-ce  que  le  caractère  et  l'influence  de  nos  mères  et  de 
nos  épouses  ne  contribuent  pas  bien  plus  que  les  ré- 
formes législatives  et  l'action  gouvernementale  à  faire 
des  hommes? 

A  la  seconde  question  :  la  jeune  fille  doit-elle 
recevoir  la  même  éducation  de  collège  que  les 
garçons?  l'auteur  répond  oui  et  non,  et  avec 
raison. 

((  Oui,  s'il  s'agit  de  lui  donner  au  même  degré  la 
faculté  de  s'élever  aux  idées  supérieures  et  aux  actes 
raisonnes;  non,  si,  pour  arriver  h  ce  but;  on  croit 
devoir  l'astreindre  au  même  cours  d'études.  » 

Enfin,  voici  ce  que  dit  M.  David  Starr  Jordan  sur 
la  troisième  question  : 

3<»  Les  jeunea  filles  doivent-elles  être  élevées  dans  les  mêmes 
collèges  que  les  garçons  ?  —  C'est  en  partie  une  question 
de  préférence  personnelle.  11  ne  saurait  être  nuisible  ni 
aux  garçons  ni  aux  filles  de  se  rencontrer  dans  les 
mêmes  salles  de  classe,  mais  s'ils  préfèrent  qu'il  en  soit 
autrement,  il  faut  leur  permettre  de  se  séparer.  La  chose 
n'a  qu'une  importance  secondaire.  Un  collège  de  filles 
est,  plus  ou  moins  nettement,  une  école  technique  ;  c'est 
une  école  qui  encourage  les  idées  féminines,  plus  ou 
moins  différentes  des  idées  générales  des  hommes.  Le 
travail  le  plus  1mm liant  des  collèges  de  femmes  est  sou- 
vent accompagné  d'une  tension  nerveuse,  tandis  que  le 
meilleur  travail  des  hommes  est  naturel,  inconscient,  ré- 
sultant normalement  du  contact  de  l'esprit  avec  le  pro- 
blème abordé.  C'est  là  précisément  que  se  trouve,  je 
crois,  l'argument  le  plus  puissant  en  faveur  de  la  coédu- 
cation,  surtout  dans  les  institutions  où  1* individualité  de 
l'étudiant  est  reconnue  et  respectée.  Dans  ces  écoles 


chaque  étudiant  devient  un  éducateur  pour  la  femmo, 
Dmme,  à  d'autres  égards,  chaque  femme  cultivée  dc- 
ane  éduoatric^  pour  les  jeunes  gens. 

réduc&tîon  des  femmes,  réglée  par  les  femmes 

il  y  a  tendance  Ters  l'étude  de  la  beauté  et  de 

la  littérature  passe  avant  la  science;  Texpre";- 

I  a  plus  de  valeur  que  l'action.  La  femme  élevt^e  dans 
t>ndiUûu<  peut  savoir  beaucoup,  mais  elle  ne  peut 

_  lire,  et  souvent  ses  idées  sur  la  vie  doivent  subir 
rnodtUc.Hllou^  pénibles  pour  s'ad.apter  à  la  réalité  des 
»&ed.  T)m\^  les  <^co1ps  pour  garçons  seulement,  c'est 
"  |àt  le  contraire;  le  sens  de  la  réalité  obscurcit  les 
ftûts  do  beauté.   Aussi  est-ce    un   grand  avantage 
sur  les  deux  sexes  que  Tégalité  d'éducation.  Los  femmes 
oui  mlies  en  contact  avec  des  hommes  qui  savent  agir, 
avec  des  hommes  chez  qui  !e  sens  de  la  n'«alité  est  déve- 
loppé; elles  se  trouvent  détournées  du  sentimentalisme, 
ce  contact  encourage  l'action  gouvernée  par  ridéal, 
»ut  en  leur  permettant  mieux  de  se  rendre  com|itc  de 
qui  est  possible  et  de  ce  qui  est  impossible.  De  môme, 
pcialion  avec  des  jeuor=;  filles  saines,  sages  et  de 
Ut  société,  donne  de  la  valgur  aux  jeunes  gens  en  re- 
lit leur  idéftl  de  la  féminité. 

L'autetir  passe  ensuite  en  re^iie  les  divers 
moyens  spéciaux  d*éducatioB  supérieure  des  filles, 
soil  dans  des  collèges  spéciaux,  pour  jeunes  fîlles, 
arec  cours  d^études  plus  ou  moins  analogues  à  ceux 
da6  collèges  pour  garçons,  soit  dans  des  annexes 
poûr  Jeunes  filles  aux  collèges  de  garçons;  c'est  ce 
qui  laxiste  dans  un  assez  grand  nombre  d'universités 
de  TEsl  des  Étals-Unis,  mais  ce  système,  d'après 
M  Jordan,  ne  parait  pas  devoir  durer. 

U  troisième  système,  dtt-îl,  est  celui  de  la  cûéduca- 

ti(>o,Jeun6â  garçons  et  jonnes  HUes  sont  admis  dans  les 

nvAniBs  classes»  soumis  aux  marnes  rè^^ies.  Ce  système 

est  lujûurd'hui  en  pleine  vigueur  dans  les  inatitutloos 

dfl  TElat  du  Nord  et  de  TOnest  et  dans  la  plupart  des 

aïllè|«!)  de  ces  mêmes   régions.  Son   efficacité  ne  fait 

plîi*  de  doute  depuis^  longtemps,  parmi  ceux  à  qui  il  est 

fifljlUdr.  Toutes  autres  choses  égales,  les  jeunes  gens 

Wûlplus  sérieux,  ont  de  meilleures  manières  et  plus  de 

îLôfaJité;  ils  sont,  à  tous  l'gards,  plus  civilisés  qu'avec 

k-  Muaslique.  Les  filles  travaillent  d'une  façon 

fJu.  L,  avec  une  meilleure  perspective  que  quand 

c]Je>  boiii  làolées  de  rinlluence  de  la  société  des  garçons  ; 

il  r  :i  moins  de  gaucherie  et  de  folie  là  où  Thomme  n'est 

nouveauté.  Dans  les  institutions  bien  tenues,  tes 

^  sont  rares;  beaucoup  de  professeurs  entrés 

tes  les  collèges  de  l'Ouest  avec  ,des  préjugés  violents 

iWiLr<  Il  ror-ducation»  ont  dû  reconnaître,  à  rexpérience, 

|i|ir  igès  étaient  injustes. 

V  ,.  ♦.n  soit,  il  nest  pas  douteux  qu'une  réaction 

e  contre  la  coëducation. 

1^  immbrc  de  ceux  qui  proclament  leur  foi  en  ce  sys- 

(tèiBO  est  relativement  moins  élevé  qu'il  y  a  dix  ans. 

!,  ce  changement  d'opinion  n*ost  pas  universel; 

\f  non  plus  r'^vohilionnaire  :  les  jeunes  Ûllcs 

repoussées  dos  institutions  qui  les  reçoivent 

[Il  et  U  n'est  pas  questtork  de  renoncer  à  la 

II  tans  les  «Hablissements  de  TEtat. 
il  donc  les  causes  de  la  défaveur  rencontrée 

^iàûs  eenaîoji  milieux?  IVabord,  bon  nombre  d'étudiants 
,  ne  se  soucient  pas  de  voir  les  jeunes  Mlles  té- 


moins de  leur  insuffisance;  il  est  rare  que  Ton  trouve 
les  (étudiants  réellement  sérieux  opposés  à  la  coéduca- 
tion;  la  majorité  est  en  faveur  du  système,  maïs,  ici 
comme  dans  bien  d'autres  cas,  c^est  la  minorité  qui  fait 
le  plus  de  bruit. 

Une  certaine  influence  contraire  vient  aussi  de  ce  que 
les  plus  viables  et  les  plus  prospères  de  nos  institution» 
sont  consacrées  seulement  aux  garçons  ou  seulement 
aux  filles;  tes  générations  sorties  de  ces  établissements, 
et  notamment  les  anciens  élèves  de  Harward  et  de  Yale, 
—  pénétrés  de  rinfailUbillté  de  leurs  universités,  — 
sont  contraires  à  la  coéducation  par  principe.  Des  in- 
fluences  analogues  en  faveur  de  lèducation  séparée  des 
filles  sont  développées  par  les  institutions  sœurs  de  l'Est. 

Le  seul  argument  nouveau  sérieux  contre  la  coéduca- 
tion est  celui  dérivé  de  la  crainte  de  l'adoption  par  les 
universités  féminines  de  procédés  spéciaux,  de  la  crainte 
que  Tamatcurisme  prenne  la  place  de  la  spécialisation 
dans  notre  enseignement  supérieur.  Les  femmes  recher- 
chent ï'enseigtiement  supérieur  parce  qu'il  leur  plaît, 
les  hommes,  parce  que  leur  carrière  en  dépend. 

Enfin,  dit  M*  Starr  Jordan,  **  cette  crainte  parle 
plutôt  en  faveur  d'une  éducation  plus  sérieuse  des 
femmes.  Le  remède  contre  le  dilettantisme  fémi- 
nin réside  dans  un  enseignement  plus  sévère;  les 
femmes  de  loisir  qui  lisent  et  discutent  des  livres 
insipides  ne  représentent  nullement  les  femmes  de 
haute  éducation  ;  la  plupart  d'entre  elles  n'ont  jamais 
reçu  aucune  éducation  ;  en  tout  cas,  elles  ne  sau- 
raient fournir  un  argument  contre  la  coéduca- 
tion ;  ce  qu'il  faut,  c'est  on  entraînemenl  rigoureux 
et  non  un  cutratnement  séparé  ». 

Je  cite  encore  : 

Une  question  fin  île.  La  coéducation  conduit-elle  auj 
mariage?  Certainement,  le  fait  ne  peut  ^tre  nié  et  n'a 
nul  besoin  de  rétre;  il  faut  plutôt  s'étonner  qu'il  n'y  ait 
pas  plus  de  ces  mariages.  C'est  une  surprise  constante 
pour  moi  le  voir  tant  de  jeunes  gens  sortis  du  collège 
épouser  quoique  jeune  lille,  connue  antérieurement  ou 
depuis,  mais  de  classe  inférieure  et  souvent  inférieure 
aussi  comme  charme  personnel.  Les  ménages  qui  résul- 
tent de  la  fréquentation  au  collège  sont  rarement  pré- 
maturés, —  les  éludiduts  se  marient  plus  tard  que  les 
autres,  —  et  il  est  certain  qu'on  ne  peut  rêver  de  meil- 
leurs mariages  que  ceux  fondés  sur  des  mérites  communs 
et  des  sympathies  intellectuelles. 

Cette  dernière  phrase  est  presque  textuellement 
celle  que  prononçait  devant  moi  le  secrétaire  de 
IX'niversité  de  Ann-Ârbor  (Michigan),  en  me  par- 
lant de  la  coéducation. 

n  m'affirmait  que,  de  très  longue  date,  depuis  la 
fondation  de  cette  imiversité,  si  j  ai  bon  souvenir,  la 
coéducation  y  était  prati(iaée  et  que  Ton  n'avait  eu 
qu*à  s'en  louer.  H  ajoutait  que  d  assez  nombreux 
mariages  avaient  été  contractés  entre  étudiants  et 
étudiantes  qui  s'él^iieal  connus  pendant  de  longues 
années  et  qui  avaient  pu»  de  la  sorte,  s'apprécier,  se 
peser  moralement,  on  peut  le  dire,  et  qu'une  strt*^ 
tique  suivie  par  les  soins  de  rUniversitô  avait  n 
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répondu  pîu*  tjuelques-unes  des  citations  que  vous 
avez  entendues  tout  à  Theure,  et  notanimeut  par  les 
faits  qui  montroEi  Taction  éducatrice  des  sœurs  do 
Frâsne-le-Chàteau.  M.  Brunot,  qui  les  rapporte,  n'est 
cependant  pas  plus  clérical  que  moi. 

J'ajoute  qu'il  était  pouj  ainsi  dire  inutile  de  protes- 
ter; le  bon  sens  et  l'observation  suffisent;  à  moms 
d'être  animé  de  je  ne  sais  quel  esprit  d'intolérance 
a  priori,  aussi  absurde  que  l'esprit  dogmatique,  il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  qu'il  y  a  beaucoup 
de  très  bonnôtus  gens  qui  ont  reçu  telle  ou  telle  di- 
rection religieuse,  et  en  sont  profondément  pénétrés, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  religion  dont  U  s  agit; 
donc,  aucune  répercussion  ne  doit  rejaillir  sur  l'in- 
dividu, 

Ce  que  nous  critiquons,  ce  sont  des  principes,  c'est 
une  direction  d  esprit  qui,  érigée  en  méthode  géné- 
rale d'éducation,  est  immorale  et  funeste. 

Autre  question,  du  même  ordre;  parce  que  toute 
dii*ection  religieuse  est  anti-scientifique  par  nature, 
dira-t-on  qu'un  esprit  religieux  ne  peut  pas  être  un 
esprit  éclairé?  Les  noms  do  beaucoup  d'hommes  de 
science  seraient  une  protestation  contre  une  telle 
assertion*  A  ce  sujet,  j  ai  le  devoir  de  rappeler  les 
paroles  de  l'un  de  nos  plus  illustres  savants  qui  fut 
en  même  temps  un  esprit  très  religieux,  un  croyant 
sincère,  j'ai  nommé  Pasteur  :  u  Lorsque,  disait^il, 
j'entre  dans  mon  laboraloiie,  je  laibse  à  la  porte 
toutes  mes  croyances;  quand  je  sors  de  mon  labo- 
ratoire, je  les  reprends.  » 

1)  reconnaissait  ainsi  que,  dans  le  domaine  scien- 
tifique, il  est  indispensable  de  mettre  de  côté  tout 
dogmatisme  ;  c'est  seulement  dans  la  vie  de  chaque 
jour,  lorsque,  cessant  d'être  Thomme  de  science,  il 
redevenait  l'homme  privé,  qu'il  jugeait  bon  d'y 
revenir. 

Cet  exemple  montre  bien  qu'il  n'y  a  aucune  incom- 
patibilité absolue  entre  les  idées  religieuses  et  le  dé- 
veloppement de  Vesprit  scientitique  chez  certains 
individus  exceptionnellement  doués. 

En  ce  qtii  concerne  l'éducation  morale,  je  voudrais 
dire  encore  quelques  mots  concernant  deux  ques- 
tions d'une  grande  importance. 

La  première  est  celle  de  la  coéducatiûîi.  La  coêdu- 
cation  n'est  pas  en  honneur  en  France;  cependant, 
dans  l'enseignement  supérieur  au  moins,  quelques 
progn^s  ont  été  faits  à  cet  égard  et  quelques  trans- 
formations se  sont  accomplies^  depuis  xm  quart  de 
siècle  surtout. 

Au\  États-Unis,  il  n'en  est  pa5  tout  à  fait  de 
même;  récemment,  k  la  date  du  31  janvier,  parais- 
sait, dans  la  fh^ue  Scieniifique,  un  article  fort  inté- 
ressant de  M.  David  Slarr  Jordan,  intitulé  :  l'hiim^ 
gnemcnt    supérieur    des    frnnnc»    aux    ÉtaU*Unii, 


L'auteur  de  cet  article  se  pose  les  trois  qoestîo 
suivantes  : 

f'^  La  jeune  fille  doit-elle  recevoir  Téducationi 
collège?  —  on  entend  par  là  les  établisseme^ 
d'enseignement  supérieur,  aux  États-Unis  ; 

2<*  La  jeune  Me  doit-elle  recevoir  la  même  édu^ 
tion  de  collège  que  les  garçons? 

3^  Enfin,  doit-elle  la    recevoir  dans  les  mém^ 
établissements? 

i*>  Lti  jeune  fiile  doit-oUe  rcceimr  V éducation  du  colU 
—  La  réponse  à  cette  première  question  dépend  du  \ 
ractère  de  la  fille;  tout  comme  pour  les  garçons,  ce 
nous  pouvons  faire  d'elle   dépend  de  ses  capacités» 
n'est  pas  de  parents  qui  ne  cherchent  à  préparer   àu 
mieux  leurs  cnTants,  tilles  et  garçons,  en  vue  des  néc^ 

sitt^s  de  la  vie.   Du  reste,  réducation  supérieure  ne      

pas  se  borner  à  préparer  des  hommes  supérieur*  pouf 
les  situations  exceptionnelles;  il  faut  qu*ello  contribue  à 
relever  le  niveau  général.  Les  besoins  de  l'^^poquc  sont 
irapérieux/le  développement  du  milieu  civilisé  s'impose, 
et  la  femme  à  l'esprit  cultivé  peut  seule  rassurer,  La  pro- 
duction de  femmes  de  ce  genre  est  la  tâche  la  plus  pré- 
cieuse de  l'enseignement  supérieur,  et  le  résultat  à  es* 
pérer  vaut  quV»n  fasse  quelques  sacrifices.  Au  surplus, 
dût  ce  résultat  n'être  pas  complet,  le  fait  de  passer  quatre 
années  dans  la  fréquentation  d'idées  élevées  et  de  senti- 
ments nobles,  ne  serait  pas  sans  laisser  une  impression 
durable  et  bienfaisante  dans  le  cerveau  de  la  femme.  Or, 
est-ce  que  le  caractère  et  Finlluence  de  nos  mères  et  de 
nos  épouses  ne  contribuent  pas  bien  plus  que  les  ré- 
formes législatives  et  laction  gouvernementale  à  fajr^  i 
des  hommes? 

A  la  seconde  question  :  la  jeune  fille  doit-ell© 
recevoir  la  même  éducation  de  collège  que  les 
garçons?  l'auteur  répond  oui  et  non,  et  avec 
raison, 

«  Oui,  s'il  s'agit  de  lui  donner  au  même  degré 
faculté  de  s'élever  aux  idées  supérieures  et  aux  actes 
raisonnes;  non,  si,  pour  arriver  à  ce  but  on  croît 
devoir  l'astreindre  au  îiiejne  cours  d'études.  »> 

Enfin,  voici  co  que  ilit  M.  David  Starr  Jordan  si 
la  troisième  question  : 


m^ 


',i^  Les  jeunes  fitics dohent-eilcs  â(re  élvvies  dann  tts  mêmes 
coUèyes  iiue  ks  yarçons  f  —  Cest  en  partie  une  question 
de  préférence  personnelle.  Il  ne  saurait  être  nuisible  ni 
aux  garrous  ni  aux  filles  de  se  rencontrer  dans  les 
mêmes  salles  de  classe,  mais  sHls  préfèrent  qull  on  soit 
autrement,  Il  faut  leur  permettre  de  se  séparer.  La  chose 
n'a  qu'une  importance  secondaire.  Un  collège  de  tUlefr 
est,  plus  ou  moins  nettement,  une  école  ttsch nique  ;  c'est 
une  écple  qui  encourage  les  idées  féminiaes,  plus  ou 
moins  dîfl^tti^tes  des  idées  générales  des  hommes.  Le 
travail  le  plus^^oUant  des  collèges  de  ftinraes  est  sou- 
vent accompagné  d'une  tension  nerveuse,  tandis  que  le 
miiillGur  travail  des  homme»  est  naturel,  inconscient,  ré- 
sultant normalement  du  couta«"t  de  rLspril  avec  le  pro- 
hième  abordé.  C'est  ià  préci^tlment  que  se  trouve,  Je 
crois,  Targument  le  plus  puissant  en  faveur  de  la  coédu- 
catioD,  surtout  dans  les  iDstitutioifif^  où  rindivtdualité  de 
rétudiant  est  reconnue  cl  respective.   Dans  ces  écoles 


M.  A.  LAISANT.  ^  LE  PROBLÈME  DE  L'ÉDUCATION. 


chaque  étudiant  devient  un  éducateur  pour  la  femme, 
9mme.  à  d'autres  égards,  chaque  femme  cultivée  de- 
ent  une  éducatrice  pour  les  jeunes  gens. 
'  Dans  Téducation  des  fummes,  réglée  par  les  femmes 
fuies,  il  y  a  tendance  vers  l'étude  de  la  beauté  et  de 
ardre;  la  Ultérature  passe  avant  la  science;  l'exprès- 
an  a  plus  dv  valeur  que  l'action.  La  femme  élevée  dans 
iilieiis  pL'Ul  siivoir  beaucoup,  mais  elle  ne  peut 
lire,  et  souvent  ses  idées  sur  la  vie  doivent  subir 
Icalions  pénibles  pour  '^^ad.apterà  la  réalité  des 
litns  les  écoles  pour  ^%ir<;ons  seulement.  r*est 
ht  le  contraire;  le  sens  de  la  réalité  obscurcit  les 
de  beauté.  Aussi  est-ce  un  grand  avantage 
bar  lea  deux  seies  que  Tégalité  dVducation.  Les  femmes 
ftni  mises  en  contact  avec  des  hommes  qui  savent  agir, 
rec  des  hommes  chez  qui  le  sens  de  la  n-'alitô  est  déve- 
Dppé;  elles  se  trouvent  détournées  du  seutîmentalisme, 
et  ce  contact  encourage  Taclion  gouvernée  par  l'idéal, 
Dut  en  leur  permettant  mieux  de  se  rendre  compte  de 
cpli  est  possible  et  de  ce  qui  est  impossible.  De  même, 
|on  aver  des  jeunc^  ûlles  saines,  sages  et  de 
eiété»  donne  de  la  valeur  aux  jeunes  gens  en  re- 
'  idéal  de  la  féminité. 

L'auteur  passe  ensuite  en  revue  les  divers 
moyens  spéciaux  d*éducatiôn  supérieure  des  filles, 
foltdans  des  collèges  spéciaux,  pour  jeunes  filles^ 
iVGC  cotirs  d^étndes  plus  ou  moins  analogues  k  ceux 
des  collèges  pour  garçons,  soit  dans  des  annexes 
{tour  Jeunes  tiUes  aux  collèges  de  garçons:  c'est  ce 
I  qui  existe  dans  un  assez  grand  nombre  d'universités 
de  TEsl  des  Étals-Unis,  mais  ce  système,  d*aprÔs 
ï.  Jordan,  ne  parait  pas  devoir  durer. 

La  troisième  système,  dit-il,  est  celui  de  la  coéduca- 

ttoQjijunos  garçons  et  jeunes  filles  sont  admis  dans  les 

mêmes  classes,  soumis  aux  m**"me8  règles.  Ce  système 

BSt  «ujourd*bui  en  pleine  vigueur  dans  les  institutions 

â»  rEtal  du  Nord  et  de  l'Ouest  et  dans  la  plupart  des 

collées  do  ces  mêmes   régions.  Son   efOcacité  ne  fait 

I  plus  de  doute  depuis  longtemps,  parmi  ceux  à  qui  il  ost 

'  Umilier.  Toutes  autres  choses  égales,  les  jeunes  gens 

I  iootplus  sérieux,  ont  de  meilleures  manières  et  plus  de 

naonliii'*;  ils  sont,  à  tous  égards,  plus  civilisés  qu'avec 

h  mtitnic  monastique.  Les  filles  travaillent  d'une  façon 

I  plu*  n?îtorfl!e,  avec  une  meilleure  perspective  que  quand 

'r*es  de  rinlluence  de  la  société  des  garçons  ; 

«le  gaucherie  et  de  folie  là  où  Thomme  n'est 

p4i  «ne  nouveauté,  Duns  les  institutions  bien  tenues,  les 

lAndales  sont  rares  ;   beaucoup  de  professeurs  entrés 

iiBi  I«5  collèges  de  l'Ouest  avec  ,des  préjugés  violents 

|tT.  Il  *  n. Miir.iiirn^  rmt  dù  reconnaître,  à l'expôrience, 

nt  injustes. 

jii ..  V..  .VM, ,  ,;  n'est  pas  douteux  qu'une  réaction 

r4ei?ine  contre  la  co<^ducation. 

Le  ftombro  do  ceux  qui  proclament  leur  foi  en  ce  sya- 

eil  reUlivoment  moins  élevé  qu'il  y  ft  dti  ans. 

Lut  d'opinion  n'est  pas  universel; 

révolulionnaire  :  les  jeunes  Ûlles 

iisîL'es  dos  institutions  qui  les  reçoivent 

L  il  n'est  pas  question  de  renoncer  à  la 

les  ''lablissemenls  de  l'Ëlat, 

^\h  jhc  les  causes  de  la  défaveur  rencontrée 

CATtAiDS  milieux'.'  irahord,  bon  nombre  d'étudiants 

iiffi-iAri>4  n<*  «*^  ^fiuf  i»^nt  pAs  do  voiries  jeunes  tilles  té- 


moins de  leur  Insuflisance;  il  est  rare  que  l'on  trouve 
les  étudiants  réellement  sérieux  opposés  à  la  coéduca- 
lion;  la  majorité  <*st  en  faveur  du  système,  mais,  ici 
comme  dans  bien  d'autres  cas,  i^'est  la  minorité  qui  fait 
le  plus  de  bntil. 

Une  certaine  influence  contraire  vient  aussi  de  ce  que 
les  plus  viables  et  les  plus  prospères  de  nos  institutions 
sont  consacrées  seulement  aux  garçons  ou  seulement 
aux  filles;  les  générations  sorties  de  ces  établissements, 
et  notamment  les  anciens  élèves  de  llarward  et  de  Yale, 
—  pénétrés  de  rinfaillibilité  de  leurs  universités,  — 
sont  contraires  à  la  coéducation  par  principe.  Des  In- 
lluonces  analogues  en  faveur  de  l'éducation  séparée  des 
filles  sont  développées  par  les  institutions  sœurs  de  l'Est. 

Le  seul  argument  nouveau  sérieux  contre  la  coéduea* 
tion  est  celui  dérivé  de  la  crainte  de  Tadoption  par  les 
universités  féminines  de  procédés  spéciaux,  de  la  crainte 
que  ramateurisme  prenne  la  place  de  la  spécialisation 
dans  notre  enseignement  supérieur.  Le^  fVinuies  recher* 
chenl  renseignement  supérieur  parce  qu'il  leur  plaît, 
les  hommes,  parce  que  leur  carrière  en  dépend. 

Enfm,  dit  M,  Starr  Jordan,  i<  cette  crainte  parle 
plulùt  en  faveui'  d'une  éducation  plus  sérieuse  des 
femmes.  Le  remède  contre  le  dilettantisme  fémi- 
nin réside  dans  un  enseignement  plus  sévère;  les 
femmes  de  loisir  qui  lisent  et  discutent  des  livres 
insipides  ne  représentent  nullement  les  femmes  do 
haute  éducation;  la  plupart  d'entre  elles  n'ont  jamais 
reçu  aucune  éducation  ;  en  tout  cas,  elles  ne  sau-  i 
raient  fournir  un  argument  contre  la  coéduca- 
tion; ce  qu'O  faut,  c'est  un  entraînement  rigoureux 
et  non  un  entraînement  séparé  *• 

Je  cite  encore  : 

Une  question  fin  île.  La  coéducation  conduit-elle  au 
mariage?  Certainement,  le  fait  ne  peut  Atre  nié  et  n'a 
nul  besoin  de  l'être;  il  faut  plutôt  s'étonner  qu'il  n'y  ail 
pas  plus  de  ces  mariages.  C'est  une  surprise  constante 
pour  moi  le  voir  tant  de  jeunes  gens  sortis  du  collège 
épouser  quelque  jeune  fille,  connue  antérieurement  ou 
depuis,  mais  de  classe  inférieure  et  souvent  inférieure 
aussi  comme  charme  personnel.  Les  ménages  qui  résul- 
tent de  la  fréquentation  au  collège  sont  rarement  pré- 
maturés, —  les  étudiantî'  se  marient  plus  tard  que  les 
autres,  —  et  11  est  certain  qu'on  ne  peut  rêver  de  meil- 
leurs mariages  que  ceux  fondés  sur  des  mérites  communs 
et  des  sympathies  intellectuelles. 

Cette  dernière  phrase  est  presque  textuellement 
celle  que  prononçait  devant  moi  le  secrétaire  de 
rUniversité  de  Ann-Arbor  (Michigan),  en  me  par- 
lant dû  la  coéducation. 

11  m'attirmail  que,  de  très  longue  date,  depuis  la 
fondation  de  cette  université,  si  j  ai  bon  souvenir,  la 
coéducation  y  était  pratiquée  et  que  Ton  n'avait  eu 
qu'à  s*en  louer,  n  ajoutait  que  d'assez  nombreux 
mariages  avaient  éU  contractés  entre  étudiants  et 
étutliantes  qui  s'étaienl  connus  pendant  de  longue» 
années  et  qui  avaient  pu,  de  la  sorte,  s'apprécier,  se 
peser  moralement,  on  peut  le  dire,  et  qu'une  statis- 
tique suivie  par  les  soins  dô  l'Université  avait  révélé 
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que  la  presque  totalité  de  ces  mariages  avaient  été 
heureux,  qu'A  en  était  résulté  de  fort  bons  ménages 
et  des  familles  très  unies. 

Dans  ce  milieu,  la  coéducation  n*a  donc  donné 
que  des  résultats  excellents. 

En  France,  je  ne  sais  pas  si  la  jeunesse  masculine 
a  le  même  respect  pour  la  femme  que  celui  qui  est 
pratiqué  en  Angleterre  et  surtout  aux  États-Unis  ; 
peut-être  ce  système  y  présenterait-il,  par  suite, 
quelques  inconvénients.  Je  ne  les  vois  pas  apparaître 
sérieusement  dans  l'enseignement  supérieur;  dans 
l'enseignement  primaire,  je  crois  que  les  résultats 
seraient  loin  d'être  mauvais  et  que  les  quelques 
écoles  mixtes  qui  ont  été  ouvertes,  quelquefois  par 
la  nécessité  des  choses,  dans  notre  pays,  n'ont 
jamais  donné  de  résultais  fâcheux. 

Dans  l'enseignement  secondaire,  la  coéducation 
me  parait  difficilement  réalisable,  mais  à  mon  avis, 
plus  on  pourra  s'orienter  dans  ce  sens  et  plus  l'on 
s'engagera  dans  une  voie  morale. 

J'aurais  enfin  un  mot  à  dire  au  sujet  des  puni- 
tions et  des  récompenses  scolaires. 

Tout  l'enseignement  repose,  vous  le  savez,  dans 
notre  pays,  sur  la  discipline,  et  sur  la  discipline 
centralisée,  imposée  plutôt  qu'obtenue  par  la  per- 
suasion ;  le  fonctionnement  des  punitions  et  des 
récompenses  semble  en  un  mot,  et  aux  yeux  d'un 
grand  nombre  de  pédagogues,  une  des  conditions 
essentielles  d'une  bonne  direction  éducative. 

Je  me  contente  de  dire  que  j'y  suis  absolument 
opposé,  que  je  crois  au  contraire  que  c'est  une  ma- 
nière de  pervertir  les  caractères  et  la  moralité  des 
sujets;  ce  système  tend  à  former  des  esclaves  et  des 
hypocrites  et,  dans  les  rares  établissements  libres 
où  l'on  s'est  attaché  à  essayer  d'obtenir  une  disci- 
pline morale  par  des  procédés  différents,  on  s'en 
est  fort  bien  trouvé  en  général. 

Il  faut  cependant  que  ces  procédés  soient  appli- 
(|ués  avec  sincérité  et  avec  l'intelligence  de  Téduca- 
tion,  et  je  m'empresse  d'ajouter  que,  quand  au  lieu 
de  groupements  scolaires,  on  a  de  véritables  ca- 
sernes, remplies  par  des  effectifs  comparables  à  ceux 
des  régiments  et  logés  dans  des  bâtiments  énormes 
comme  ceux  de  nos  lycées  où  l'on  introduit  trois, 
quatre,  cin<|  cents  internes,  et  quelquefois  davan- 
tage, on  est  bien  obligé  de  procéder  d'une  faron 
brutale.  Cependant,  le  résultat  visé  dans  les  deux 
cas  n'est  pas  tout  à  fait  le  même  ;  il  n'est  pas  dési- 
rable d'obtenir  une  discipline  de  la  même  forme  chez 
des  enfants,  dont  il  s'agit  de  développer  le  cerveau, 
que  chez  des  soldats  qui  doivent  accomplir  des  actes 
automatiques;  en  conséquence,  le  système  du  lycéo- 
caserue  me  paraît  déplorable. 

J'espère  que,  dans  l'avenir,  on  s'efforcera  de  faire 


disparaître  cette  sorte  de  parodie  de  l'enfer  trans- 
porté sur  la  terre  dès  le  début  de  la  vie  morale. 

En  résumé,  je  suis  partisan,  vous  le  voyez,  de  ce 
que  l'on  appelle  l'éducation  intégrale,  c'est-à-dire 
une  éducation  équilibrée  s'étendant  à  toutes  les  no- 
tions bonnes  à  acquérir,  notions  appartenant,  soit  au 
domaine  scientifique,  soit  atout  autre. 

Je  crois  que  cette  éducation  doit  être  menée 
parallèlement  ;  que  toutes  les  facultés  de  l'enfant  doi- 
vent être  cultivées  avec  un  soin  particulier  du  main- 
tien de  l'équilibre  ;  que  cette  éducation  doit  être  ins- 
pirée constamment  par  le  souci  de  la  préparation  à 
la  vie,  aux  besoins,  aux  nécessités,  aux  luttes  aux- 
quelles devra  se  trouver  préparé  l'élève  qui  nous  est 
confié. 

Enfin,  cette  éducation  ne  peut-être  donnée  utile- 
ment que  grâce  à  une  étude  attentive  du  cerveau  de 
chaque  élève  en  particulier.  Le  procédé  éducatif  qui 
con^dent  à  un  enfant  peut  très  bien  ne  pas  être  ap- 
plicable à  l'autre  ;  il  est  nécessaire  de  faire,  à  ce 
sujet,  une  étude  pour  ainsi  dire  personnelle  et  con- 
tinue ;  ce  travail  contribue  autant  à  développer  Tin- 
telligence  de  l'instituteur  que  celle  de  l'élève. 

Quant  au  développement  que  doit  recevoir  cette 
éducation,  il  doit  être,  à  mon  avis,  rigoureusement 
proportionné  aux  facultés  naturelles  et  aux  dispo- 
sitions que  manifeste  l'élève. 

Je  tiens  à  insister  sur  ce  point,  car  j'ai  constaté  et 
j'aurai  encore  certainement  à  constater  les  résultats 
déplorables  auxquels  on  parvient  quand  on  pro- 
cède à  une  sorte  de  surchauffage,  sans  se  demander 
si  le  sujet  est  de  force  à  le  supporter. 

Il  y  a  des  enfants,  non  seulement  des  classes 
riches,  privilégiées,  mais  de  pauvres  enfants  sortis 
des  classes  les  plus  humbles,  qui  ont  en  le  malheur 
d'obtenir  un  prix  d'arithmétique,  par  exemple,  à 
l'école  primaire,  ou  bien  une  série  de  prix,  —  ce  qui 
est  plus  grave  encore. 

On  se  dit  :  voilà  un  petit  enfant,  —  il  a  dix  ou 
douze  ans,  —  qui  manifeste  des  dispositions  abso- 
lument exceptionnelles  pour  lés  mathématiques;  et 
voilà  un  proviseur  ou  un  principal  de  collège  quel- 
conque qui  guette,  du  fond  de  son  cabinet,  comme 
une  araignée  au  centre  de  sa  toile,  l'occasion  favo- 
rable pour  faire  briller  son  établissement;  il  se  pré- 
cipite sur  le  malheureux  enfant  prodige,  lui  fait  ob- 
tenir une  bourse  et  le  prédestine  à  l'une  de  nos 
grandes  écoles,  de  préférence  à  l'École  polytech- 
nique! 

J'ai  vu  de  mes  yeux,  malheureusement,  de  ces 
exemples,  et  assez  nombreux,  de  pauvres  enfants 
entraînés  ainsi  jusqu'à  vingt  ou  vhïgt  et  un  ans, 
s'obstinant  à  vouloir  affronter  des  concours  pour 
lesquels  ils  n'étaient  pas  faits!  Bons  travailleurs, 
mettant  à  leur  tâche  toute  la  bonne  volonté  possible, 


lis  auraient  pu  arriver  k  tenir  une  place  honorable 
1*1  vie;  ils  auraient  pu,  à  cet  âge  de  vingt  ou 
igt  et  un  ans,  sortir  d'une  école  d'arts  et  métiers, 
^ar  exemple,  et  avoir  entre  les  mains  une  profession 
konorable,  tandis  que,  lorsqu'ils  oui  échoué  au 
mcours^  Us  restent  encore  échoués  dans  la  vie, 
aés,  sans  confiance,  mécontents  d'eux-mêmes 
\  autres. 
Je  prétends  cpie  ce  surchaulfage»  donné  à  des  su- 
[qai  ne  sont  pas  doués  pour  le  recevoir,  est  fu- 
pour  eux,  et  funeste  aussi  pour  la  société, 
parce  qu'il  a  pour  effet  de  fausser  des  carrières  ;  de 
ij'  s  souvent,  bien  des  misères  morales  et  ma- 

il i  !    Vf  H  en  sont  la  conséquence. 
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ive  à  la  seconde  partie  de  ma  tâche  —  elle  sera 
F  longue  que  la  première  —  c'est-âi-diro  à  Texa- 
de  Tapplicalion  possible  des  principes  que  je 
I viens  d'établir,  étant  donné  le  milieu  dans  lequel 
loAus  \ivons  et  évoluons. 

Si,  en  théorie,  j'ai  déclaré,  dès  le  début,  que  la 

solution  absolue  était  impossible^  à  plus  forte  raison 

I  ooQâ  allons  voir  qu'elle  Test  dans  le  domaine  relatif; 

ilsuŒt  pour  cela  de  nous  rappeler  la  façon  dont  nous 

arons  énoncé  le  problème. 

Nous  avons  dit  que  l'activité  de  Fôtre  humain  de- 
vait être  portée  à  son  maximum  par  Téducation, 
dinstme  direction  utile  à  lui-même  et  à  ses  sem* 
blâUes. 

Or  le  milieu  social  dans  lequel  nous  vivons  nous 
r0pr^setète  Thostilité  permanente  de  la  collectinté 
contre  rimlividu,  d'une  part,  et.  en  second  lieu,  la 
lutte  des  Indindus  entre  eux,  «  llntérét  de  Tun,  sui- 
nùX  le  mol  de  Montaigne,  étant,  toujours  le  dom- 
augedo  l'autre  ''. 
Ctt  antagonisme  des  intérêts  entraîne  Tantago- 
lie  des  activités  et,  par  suite,  on  peut  déclarer 
[ai  Ion  a  façonné  un  Individu  de  manière  qu'il 
(lit  le  Qiiaximum  d\actt\ité  dans  une  direction  utile 
i  lui-même,  il  aura,  par  cela  môme,  une  activité  nui- 
tiîe  à  ses  semblables. 

Celte  seule  remarque  suffit  h  montrer  que  la  so- 
i  du  problème,  dans  un  sens  absolu»  se  trouve 
lement  impossible;  et  il  faut  constater  qu*à 
(Vté  des  belles  théories  que  nous  entendons  procla- 
lier,  soit  dans  les  Li\Tes,  soit  dans  des  discours,  il 
è^e,  dans  ce  domaine  moral  de  l'éducation,  une 
niverselle. 
^  >t»IiquercompU4ement,  jevais  ôtreobligé 
vous  exposer  une  doctrine  qui  m'est  en  partie 
anooneUe,  à  laquelle  j*attache  une  haute  impor- 
aca  et  sand  laquelle  je  ne  serais  pas  compris. 
SùUB  \ivôns  dans  un  milieu  que  Ton  est  convenu 


d'appeler  xm  milieu  civilisé  ;  eh  bienî  j'ai  la  convic- 
tion profonde  que  celte  conception  du  monde  qui 
nous  entoure,  considéré  comme  un  monde  civilisé, 
est  une  illusion  pure. 

Je  crois  que  la  différence  qui  nous  sépare,  à  Iheure 
actuelle,  de  nos  ancêtres  des  temps  préhistoriques, 
de  rhonime  des  cavernes,  des  troglodytes,  est  abso- 
lument insignifiante.  Je  suis  arrivé  à  me  former  peu 
à  peu  cette  idée,  il  y  a  \ingt-cinq  ou  trente  ans,  après 
la  lecture  d'un  des  li\Te9  les  plus  remarquables  qui 
aient  été  publiés  au  xix*  siècle  :  Ae*  }hnwnges  con- 
ventionneU  de  la  civiUsation,  par  M.  Max  Nordau.  Cet 
auteur  a  développé  Vidée  que  toutes  les  choses  res- 
pectables que  nous  présente  la  civilisation  ne 
tiennent  pas  debout,  ne  subsistent  que  par  un  con- 
sensus universel,  ou  à  peu  près,  et  que,  si  Von  %'aau 
fond  des  choses,  on  s'aperçoit  que  presque  tout 
â*écroule. 

C'est  là  une  conclusion  presque  évidente  pourtout 
esprit  réiléchi;  mais  cet  état  de  choses  provient-il 
d*une  sorte  de  perversité  générale  de  l'humanité?  Je 
ne  le  crois  pas.  Et  ici,  en  quelques  mots,  il  est  né- 
cessaire que  je  vous  présente,  à  ce  sujet,  certaines 
considérations  spéciales, 

L'âge  de  l'homme  à  la  surface  de  la  terre  ne  peut 
certes  pas  être  évalué;  mais  pomtant,  d'après  les 
données  générales  de  la  science,  on  peut  au  moins 
fixer  certaines  limites,  et  il  semble  raisonnable 
d'admettre  que,  si  Ton  remonte  à  quelque  s  centaines 
de  milliers  d'années,  on  est  à  peu  près  dans  la  vé- 
rité. Je  ne  parle  pas  ici,  bien  entendu,  de  l'époque 
de  la  formation  de  notre  planète,  mais  de  celle  où  la 
race  humaine  a  pu  apparaître  à  la  surface  du  globe. 

D'autre  part,  grâce  a  des  considérations  à  la  fois 
physiques  et  astronomiques,  quelques  esprits  se 
sont  préoccupés  d'évaluer,  grossièrement  aussi,  bien 
entendu,  la  duréo  pendant  laquelle  il  est  possible 
que  la  vie,  et  plus  particulièrement  la  vie  humaine, 
se  maintienne  à  la  surface  du  globe,  en  étudiant  la 
marche  progressive  du  refroidissement  solaire,  et  le 
nombre  d'années  qui  sera  nécessaire  pour  transfor- 
mer notre  terre  en  un  astre  mort,  sur  lequel  la  vie 
deviendra  impossible. 

Le  minimum,  et  il  semble  que  ce  soit  un  mini- 
mum bien  au-dessous  de  la  vérité,  que  l'on  a  atteint 
par  ce  procédé  de  l'élude  du  refroidissement,  a  été 
de  quinze  à  vingt  millions  d'années. 

Si  Ton  compare  ces  deux  chillres,  bien  peu  précis, 
je  le  répète,  mais  qui  représentent,  cependant,  une 
vérité  moyenne,  il  est  permis  de  se  dire  que  nous 
sommes  aujourdUiui,  au  regard  de  l'évolution  géné- 
rale de  l'humanité,  à  peu  près  dans  la  situation  d'un 
enfant  qui  aurait  dix-liuit  mois  ou  deux  ans,  par 
comparaison  avec  la  durée  normale  de  la  vie  hu- 
maJne. 
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Notre  ancêtre  des  cavernes,  dont  je  parlais  tout  à 
rheure,  c'est  Tenfant  qui  vient  de  naître;  l'homme 
actuel,  c'est  ce  petit  enfant  dont  Tintelligence  com- 
mence à  peine  à  s'éveiller  ;  il  diffère  beaucoup,  assu- 
rément, de  celui  qui  est  venu  au  monde  il  y  a 
quelques  jours  seulement  :  le  premier  n'a  que  des 
appétits  matériels,  des  instincts,  tandis  que  celui 
qui  est  arrivé  à  cette  toute  première  éducation  de 
Tenfance  s'intéresse  à  certains  jeux;  il  commence  à 
formuler  vaguement  quelques  idées  et  cependant, 
il  conserve  une  grande  partie  des  habitudes  et  des 
défauts  de  la  toute  première  enfance. 

C'est  là,  pour  moi,  la  différence  qui  nous  sépare 
de  l'humanité  primitive;  toutes  nos  connaissances 
scientifiques  sont,  dans  le  domaine  de  l'absolu,  rien 
du  tout,  et,  dans  le  domaine  relatif,  fort  peu  de 
chose,  en  regard  de  ce  que  l'humanité  est  appelée 
à  posséder  plus  tard,  en  fait  de  vérités.  Les  sciences 
actuelles,  avec  leurs  applications,  ce  sont  les  jouets 
de  l'humanité  à  l'état  d'enfance. 

J'aurais  aim«'*  à  développer  cette  idée  en  l'appuyant 
sur  des  considérations  morales.  Ëtant  donné  ce  fait 
que  je  vois  autour  de  moi,  dans  toutes  les  nations 
du  globe,  les  humains  manifester  des  tendances  an- 
cestrales  se  révélant  par  le  culte  de  la  force,  par 
l'amour  de  la  brutalité,  l'habitude  du  duel,  par  le 
culte  des  jeux  sanguinaires  ou  puérils,  je  m'explique 
alors  avec  une  grande  facilité  combien  le  problème 
de  l'éducation  se  trouve  posé  dans  des  conditions 
qui  en  rendent  la  solution  immédiate  impossible, 
mais  qui,  en  même  temps,  doivent  faire  concevoir 
les  plus  larges  et  les  plus  lumineuses  espérances  aux 
yeux  de  celui  qui  ne  se  contente  pas  du  présent  et 
qui  plonge  un  peu  ses  yeux  dans  l'avenir. 

Il  est  certain,  en  effet,  que,  dépassant  les  tout 
petits  progrès  que  nous  avons  accomplis,  s'élevant 
au-dessus  de  la  sauvagerie  actuelle,  doit  ]»rogressi- 
vement  et  graduellement  évoluer  une  humanité  qui 
deviendra  réellement  civilisée,  celle-là,  et  dans  la- 
quelle le  problème  de  l'éducation  pourra  être  posé 
et  résolu,  sur  le  terrain  du  relatif,  dans  des  condi- 
tions d'équilibre,  de  raison  et  de  santé  morale. 

En  attendant,  il  est  bien  certain  qu'aujourd'hui 
nous  nous  trouvons  en  présence  de  contradictions 
perpétuelles  et  que,  surtout  à  notre  époque,  nous 
subissons  une  véritable  crisr  île  Veufancf. 

Cette  crise  est  caractérisée  par  cr  fait  qu'à  côté  de 
la  grande  masse  de  l'humanité  qui  est  dans  l'état 
moral  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  il  existe  un 
certain  nombre  de  cerveaux  qui  ont  évolué,  qui 
sont  poih^  en  avant,  et  ne  nslr'nt  plus  tout  à  fait, 
eux,  à  l'état  do  bnrbarie. 

<'û  fallait  faire  une  classifi-alion,  je  dirais  qu'il  y 
a  une  majorité  énorme  à  l'état  de  barbarie,  qu'il  y  a 
des  esprits  plus  cultivés  qui  voudraient  essayer  de 


faire  sortir,  quelquefois,  même,  par  des  moyens 
trop  brusques,  leurs  contemporains  de  l'état  moral 
et  cérébral  où  ils  se  trouvent;  et  puis,  il  y  a,  enfin, 
une  troisième  catégorie,  assez  nombreuse,  mais 
peut-être  pas  moins  importante  qu'on  pourrait  le 
croire  :  elle  se  compose  d'esprits  afrranchis,;mais  qui 
cachent  leur  affranchissement,  par  crainte  de  conta- 
gion, parce  qu'ils  croient  trouver  avantage  au  main- 
tien de  l'asservissement  et  de  l'abrutissement  de  la 
grande  majorité. 

Il  en  résulte  un  combat  incessant,  entre  ceux  qui, 
étant  plus  ou  moins  affranchis,  ne  veulent  pas  re- 
noncer à  la  servitude  pour  les  autres,  ceux  qui,  étant 
affranchis,  essayent  d'entraîner  l'humanité  vers  un 
avenir  meilleur  et  enfin  la  grosse  masse  qui  ré- 
siste, par  un  esprit  instinctif  de  conservation,  asso- 
cié à  cette  insuffisance  de  savoir  qui  Tenchaine  à  sa 
propre  ser>'itude. 

De  ces  directions  diverses  résultent  des  déchire- 
ments, des  crises  analogues  aux  maladies  de  crois- 
sance. 

Nous  sommes  dans  une  de  ces  périodes  d'évolu- 
tion qui  rendent  la  vie  pénible,  au  point  de  ^iie  phi- 
losophique, pour  les  contemporains;  elles  ne  sont 
pas,  cependant,  sans  donner  des  satisfactions  intel- 
lectuelles et  morales  à  ceux  qui  conservent  l'espoir 
en  la  guérison;  car  ils  comptent  bien,  ceux-là,  que 
l'humanité,  après  avoir  déjà  passé  par  bien  des  crises 
difficiles,  traversera  aussi,  sans  périr,  celle  où  nous 
nous  trouvons  plongés  aujourd'hui. 

Cette  décomposition  morale,  ce  désarroi  général 
des  consciences  aura  nécessairement  une  fin  ;  nous 
y  attachons  une  importance  considérable;  nous 
voyons  de  petits  événements  qui  s'accomplissent 
devant  nous  et  nous  passionnent  énormément.  En 
réalité,  dans  un  avenir  qui  n'est  peut-être  pas  très 
éloigné,  on  sera  stupéfait  en  constatant  que  pour 
bien  peu  de  chose,  souvent,  nous  nous  sommes 
émus. 

Notre  organisation  actuelle,  en  France  notamment, 
est  certainement  quelque  chose  de  pitoyable;  mais 
les  maux  dont  nous  sou  lirons  ne  sont  pas  le  privilège 
de  notre  seul  pays.  Et  les  misères  de  l'humanité  sont 
moins  graves  et  plus  passagères  que  nous  ne  l'ima- 
ginons communément  ;  en  laissant  agir  le  temps,  on 
sera  tout  surpris  de  voir,  comme  d'elles-mêmes,  on 
certain  nombre  de  questions  résolues  un  jour  ou 
l'autre. 

Il  est  certain  que  la  division  de  l'éducation  de  la 
jeunesse  en  trois  compartiments,  appelés  l'enseigne- 
ment primaire,  l'enseignement  secondaire  et  ren- 
seignement supérieur,  et  surtout  la  séparation  de 
renseijTuemenl  primaire  et  de  l'enseignement  secon- 
daire, sont  des  choses  absurdes  qui  dépassent  l'ima- 
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Cette  moastnieuse  oonceplion  se  retoiinie 

l'ïh  mtmtB  qui  croi&nl  en  proflti^r. 

Ji'L»  M.  Bniofil  —  ijUQ  j'ai  <léjà  cité  tout  à 

—  8'expiîme  eu  ces  tenn^ï.*^,  partant  da  la 

BoUïe  riimçds^  sortie  de  la  Kévoiutiou  : 

I  •  En  dotmaiit  à  set»  eufuiits  une  éducation  dlfl'é- 

il«  dt  celle  que  reçoit  le  gros  de  U  nation,  elle  se 

moralecuent  de  la  masse  nationale,  elle  se 

lue  k  ïéVài  de  caifLit;  elle  ^e  déracine,  en  un 

«  décliBse  tt.  Elle  mérite,  elle  auii^i,  d^ètre 

«vi  h..'  ..  ^*^.-las.*ié9  asolidaire!=i*>. 

[ni-  t,  pour  relier  uno  «  clause 

dUre  »  l'idéti)  du  peuple  qu'on 

.  .^.a  plus,  il  faut  M  partager  »>  cet 

|tei;  1^  i  eât*  impulHf^aat^  quand  le  cœur 

...  .....  ..    ..  ,    .  tjst  surtout  autour  de 

aemetil  primaire  destiné  à  la  j^roase  masse, 

\rele  combat; 

.. ,   ^  , .-,-,',  et  à  dûutres 

>quefi  aitsfii»  ausnjet  de  renseignement  secon- 
Nou$  • 

lé  praliquent  et  qui  sont  appelés  à  le  connaître 
rscmne, 

meut  [irimaîre  fait  aujourdliui  Tobjet 

iQllei  les  plus  paai^ionnées  ;  rinsi^ndilance  de  ces 

est  eccora  supérieure,  je  croûi,  à  la  fnssAon 

déchalitent. 

[Une  question,  par  exemple,  est  de  savoir  si  la  li- 

^rtéde  rooseigneoient  existera  ou  si  elle  u'osifllâra 

I  Or  un  ne  dôûnit  paa  ce  que  c'est  que  la  liberté  de 
T^iDénl. 

utre  question  etit  de  savoir  si  renseignement 
'len  iaïquô  ou  bien  s'il  aéra  clérical. 
,  J'empruAtâ  ici  queltjues  lignes  à  Emile  Zola  : 


fl*cH-ce  pas,  —  dit'H,  *—  la  choiso  U  pi 


lue  (lu 
j>n- 


'^QC, 


DQp  d't»coIe$  primaires,  Il  en  est  ainsi  ; 

Ire,  en  effet,  bitm  que  laïque,  d'appa- 

_fttOc«,  est  soiiveiit  bien  plus  ck^ricale  que  Técole 

ir»  mal  pavé»  tor- 
tue de  héros  pour 
ilifûement  sa  tâche.   C'est  miracle  quon 
I  encore   '      *    ^  -   ^ 
laBI)  ment  mi  aujourdliui 

bjtl  d'ima  dispute  homérique  mai5i«  eu  voyant 
Bt    ^      ^iprise  r^  ^      '      .  U  faudrr  ^    '     *  t 
t'  d'abmi  -ice  vi  la  i 


Soi-disant  laïques,  et  cléricaux  èdacateors,  dans 
Tensemble  se  valoiit.  D'un  coté  coni        '  ire, 

en  etTel,  je  ne  vois  quolticines  de  il  les 

cerveaux  ih  où  Je  serais  en  droit  de  chercher  un 
lal^.  -  '^^  V   V      (ue;  U  faudrait  sV'"        ;   Je 

pei  cet  instninient  II.  oiix 

qui  s  appeiit'  le  cerveau  de  Tenfant:  et  on  le  gave  de 
formules  toutes  faites;  apprise  à  force  de  mémoire. 
Nos  manut»ls  laïques  de  morale  civiejue  sont  dîme 
niaiserie  à  faire  pMir  tou8  les  <  atéchiitmes. 

Au  fond,  nous  assistons  simplement  h  la  lutte  de 
deux  pouvoirs  politiques  qui  cbercluTit  tous  deux  à 
s*arracber  les  lambeaux  de  la  domination  morale, 
qui  font  Knn  et  Tautre  œuvre  dVissenissement  et 
qui  sont  peut-être  moins  ennemis  rundcl*autre  que 
les  apparences  ne  pourraient  le  faire  croire. 

Dans  notre  enseignement  secondaire,  noua  avons 
cette  admirable,  cette  extraorilinaire,  celte  fnvrai* 
semblable  institution,  cet  ensf^nible  harmonieux  de 
connaissances,  que  Ton  a  appelé  tes  ImmanfUts,  par 
antiphrase,  sans  aucun  doute:  nous  avons  ces  baoca> 
la»]'  "■■■^  à 

oui'''  _  _  ■    :  _■' ^  -,  'loe. 

presque  tout  ce  qu'on  a  prétendu  leur  enseigner. 

I  '  M'nt  de  l'hisli'i  nM  au  culte  au 
Tau  >  conduit  à di  as  surprenants; 
on  fait  admirer  k  des  petits  enfants  ces  héros  qu'oo 
npptîUe  Urulus,  Harmodiu*,  Ari^lo^ton:  après  cela, 
lorsqu'un  gamin  toqué,  ayant  aclieté  un  pistolet  de 
H  fr.  50,  vient  brûler  une  amorce  sous  le  nez  d'un 
apprenti  monar(|ue,  sans  daOleurs  lui  faire  aucun 
mal,  voici  <|u'lmmédiatêmenl  toutes  les  presses  de 
rKurope  et  du  monde  expriment  les  sentiments  una- 
nimes d  horreur  et  d'indignation  provoqui^:*  par  uû 
tel  forfait;  les  chancelleries  s'agitent,  des  ariresseê 
sont  envoyées;  les  pouvoirs  judiciaires  sont  saisis 
de  raffaire;  et  le  malheureux,  livré  à  Li  puissance 
qui  le  réclame,  restera  emprisonné  sa  vie  durant  ou, 
tout  au  moins,  pendant  de  longues  années  !  C'est  à 
Thôpital  qu'il  eût  fallu  le  conduire! 

II  faudrait,  cependant,  être  loisriques.  Si  Harmo- 
dîuî*  cl  Xristogiton  furoni  d*--  >ur ^^voir assas- 
siné H  ipparque,  celui  qui  bii  :.  .  -  amorce  devant 
le  prince  de  Oalles,  devenu  depuis  lors  Edouard  Vll^ 
ne  devrait  pas  être  signri^  'A 
moins  qull  n'y  ait  des  r  ^  .  irs 
dignes  d'admiration,  et  des  régicides  modernes,  iou- 
joi  '  ■^.  Mais  la  logique  et  l'é'I  da 
l'ht  lit  pas  choses  qui  -o  cm  at 
d'une  façon  adéquate. 

A  l'heure  actuelle,  autour  lienuns,  n^  i  ^n^ 

crouler  toutes  sortes  de  choses,  réput*>  rec- 

tables  ;  nous  sommes  abrités,  par  une  maison  qui  a 
encore  des  apparences  de  sol'  *''  nais  qui  ne  Ûenl 
plus.  Nous  avons  une  catèg>  i  urnes  qm  no  s« 
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résignent  pas  à  voirTévidence,  qui  veulent  s'obstiner 
à  faire  vivre  des  choses  déjà  mortes  ;  les  pouvoirs 
publics  sont  entre  les  mains  d'une  classe  dirigeante, 
qui  est  incapable  de  diriger  ses  propres  enfants,  qui 
ne  saurait  se  diriger  elle-même,  qui  a  perdu  la  foi  et 
veut,  cependant,  la  conserver  pour  les  autres, 
comme  moyen  de  gouvernement  ;  nous  voyons  cette 
société  mondaine  qui  va  de  l'église  au  cake-walk, 
qui  sort  de  la  messe  pour  se  rendre  au  music-hall,  en 
faisant  une  station  chez  le  couturier  à  la  mode,  et 
Ton  voudrait  nous  faire  prendre  tout  cela  au  sérieux  I 
On  voudrait  nous  faire  croire  que  ces  incohérences 
empêcheront  l'humanité  de  poursuivre  son  évolu- 
tion 1  Allons  donc  !  C'est  une  plaisanterie  !  Le  tableau 
actuel  peut  n'être  pas  très  réjouissant,  il  ne  doit  pas 
nous  affliger  outre  mesure,  lorsque  nous  prenons  la 
peine  de  regarder  un  peu  plus  loin. 

La  situation,  il  est  vrai,  oppose  à  la  solution  du 
problème  de  l'éducation,  même  dans  sa  forme  atté- 
nuée et  approximative,  des  obstacles  momentané- 
ment insurmontables. 

Les  difficultés  cependant,  si  grandes  qu'elles  soient, 
doivent-elles  faire  renoncer  à  la  tâche  ?  Je  ne  le  crois 
pas.  n  reste  toujours  quelque  chose  à  faire.  C'est  de 
s'appuyer  sur  ce  qui  peut  unir,  c'est  de  se  mettre 
d'accord  sur  les  vérités  incontestables  et  incontestées 
que  nous  ofTre  la  science,  pour  en  faire  la  base  fon- 
damentale de  notre  enseignement.  C'est  de  montrer 
sans  cesse  que  la  déformation  voulue  des  cerveaux 
de  la  majorité,  au  profit  d'une  minorité,  constitue  le 
plus  inepte  des  calculs,  même  au  point  de  vue  des 
intérêts  de  cette  minorité. 

Si  peu  que  la  voix  de  la  raison  soit  entendue,  il 
faudra  bien  pourtant  qu'on  lui  donne  satisfaction, 
fût-ce  dans  la  moindre  mesure  ;  et  cela  peut  suffire  à 
conjurer  le  péril,  la  nature  aidant.  Chaque  jour,  en 
effet,  disparaissent  du  monde  quelques-uns  de  ces 
esprits  empoisonnés  d'égoïsme  et  d'ignorance,  op- 
posés par  calcul  ou  par  inconscience  sincère  à  toute 
transformation,  à  tout  assainissement  moral  et  so- 
cial. En  s'en  allant,  ils  font  place  à  des  générations 
nouvelles  ;  et  pourvu  qu'on  y  rencontre  une  légère 
amélioration,  pourvu  qu'en  moyenne  les  enfants 
soient  un  peu  moins  aveugles  qae  ne  le  furent  leurs 
pères,  cela  pourra  déterminer  en  temps  utile  la  trans- 
formation nécessaire  qui  permettra  à  l'humanité]  de 
poursuivre  sa  destinée  par  une  prise  de  possession 
chaque  jour  mieux  assurée  de  sa  propre  conscience. 

Et  lorsqu'on  en  sera  arrivé  là,  le  problème  de 
l'éducation  pourra  être  rationnellement  abordé. 

Sinon,  la  solution  se  présentera  quand  même,  à 
un  jour  ou  à  un  autre,  que  personne  ne  saurait  fixer; 
mais  iné\dtablement,  comme  conséquence  néces- 
saire de  l'évolution  des  faits.  L'obstacle  vient  de  la 
volonté  préméditée  d'une  minorité  qui   voit  dans 


l'émancipation  générale  des  consciences  un  danger 
redoutable  ;  si  cette  minorité  parvient,  contre  toute 
raison  et  toute  équité,  à  maintenir  la  majorité  des 
humains  en  servitude  intellectuelle  et  morale, 
comme  elle  l'a  fait  jusqu'ici,  elle  continuera,  l'exa- 
gérant, l'exploitation  à  laquelle  elle  se  livre  et  qui 
explique  ses  résistances  sans  les  justifier.  Cette  ex- 
ploitation amènera  fatalement  aune  somme  de  souf- 
france équivalant  à  l'impossibilité  de  vivre  ;  dès  lor& 
à  cette  échéance  peut-être  prochaine,  peut-être  éloi- 
gnée, nul  ne  le  sait,  une  révolte  violente  se  produira, 
d'autant  plus  brutale  qu'elle  sera  exercée  par  des 
êtres  à  l'esprit  plus  enténébré.  Mais,  quelle  qu'en  soit 
la  forme,  cette  crise  nouvelle  marquera  le  point  de 
départ  d'une  nouvelle  période,  au  cours  de  laquelle 
le  problème  de  l'éducation  pourra  être  abordé,  les 
obstacles  ayant  disparu. 

Les  forces  gouvernementales,  politiques,  reli- 
gieuses, économiques,  qui  s'opposent  si  ardemment 
au  libre  développement  des  facultés  et  des  activités 
de  l'individu,  avec  plus  ou  moins  de  dissimulation 
dans  la  forme,  feraient  donc  sagement  d'y  réfléchir. 
Ce  qu'elles  redoutent  s'accomplira,  plus  ou  moins 
tôt,  plus  ou  moins  tard,  soit  graduellement  et  paci-. 
fiquement,  soit  à  la  suite  de  catastrophes  et  de  cata- 
clysmes, plus  terribles  et  plus  sanglants  peut-être 
que  ceux  dont  les  récits  nous  ont  été  transmis  par 
l'histoire.  Le  véritable  esprit  de  conservation  pour- 
rait bien  consister  à  aider  au  mouvement,  plutôt  qu'à 
vouloir  l'entraver  à  toute  force. 

Je  ne  sais  plus  quel  philosophe  a  dit  que  devant  la 
nature  un  phénomène  qui  s'accomplit  en  1 000  siè- 
cles et  un  autre  qui  demande  un  dixième  de  seconde 
sont  d'égale  importance.  Scientifiquement,  c'est  vrai 
et  c'est  ce  qui  nous  permet  d'être  patients. 

Ne  nous  lassons  donc  pas,  dans  ce  travail  de  pré- 
paration  de  l'humanité  à  venir.  Apportons  tous  nos 
efforts  à  l'orientation  des  générations  qui  nous 
suivent,  vers  leur  destinée  naturelle,  en  n'oubliant 
pas  qu'aucun  effort  n'est  jamais  perdu.  Essayons  de 
montrer,  même  à  nos  contemporains,  que  l'intérêt 
général  n'est  que  la  somme  des  intérêts  particuliers^ 
mais  que  tout  intérêt  particulier  qui  tend  à  faire  pen- 
cher la  balance  de  son  côté,  au  détriment  de  l'inté- 
rêt de  chacun  et  de  tous,  agit  contre  lui-même,  la  so- 
lidarité humaine  étant  une  réalité  effective  et  non 
pas  une  formule  théorique,  en  dépit  des  apparences. 

Alors,  nous  aurons  contribué  à  aplanir  les  obsta- 
cles actuels  qui  s'opposent  au  développement  nor- 
mal des  cerveaux  et  des  consciences  ;  nous  aurons 
déblayé  la  voie  ;  nous  aurons  préparé  le  problème 
de  l'éducation,  ne  pouvant  songer  à  le  résoudre  ;  et 
nous  pourrons  évoquer  avec  confiance,  certain  que 
c'est  une  vérité  scientifique,  et  non  pas  un  rêve, 
l'image  d'une  humanité  meilleure,  plus  consciente 


de  sa  grandeur  morale  et  de  ses  devoirs, 
rc     ,      lie  saura  et  comprendra,  au  lieu  de  vivre 
lilieu  des  téDèbrea. 

parole  de  rÉvaugile  :  Heureux  les  pauvres  d'esprit, 

DUS  dit  Emile  Zola  dans  sonderoier  chef-d'œuvre,— 

.  ta  plus  eiîroyable  fausseté  qui,  pendant  des  siècles, 

It  maioteQu  l'humaoîlé  dans  le  bourbier  de  misère  et 

servitude.  ISon,  non  î  Le»  pauvres  d*esprit  sont   for- 

eal  du  bétail,  de  la  chair  à  esclavais^e  et  à  souffrance. 

|t  quHl  y  aura  des  muUitudes  de  pauvres  d'esprit,  il 

m  des  multitudes  de  misérables,  de  bètes  de  somme, 

oUéas,  maagées  par  une  minorité  in  lime  de  voleurs 

bandit!».  Un  jour,  rtiumanité  heureuse  sera  Fhuma- 

[pA  saura  et  qui  voudra,» 

puxceux  qui  savent,  heureux  les  intelligents»  les 
I  de  voloolé  et  d'action,  parce  que  le  royaume  de 
(leur  appartiendra! 

[Cette  humanité  future,  deviuera-t-elle  seulement 
garmî  ^es  ancêtres,  un  petit  nombre  s'atta- 
ni  à  lui  préparer  son  avenli',  furent,  au  milieu 
^ la  barbarie,  les  apôtres  de  la  ci%alisation  ? 
|?en  importe.  A  chacun  de  faire  son  devoir,  sans 
^Ire  ïiouci  que  la  sanction  de  la  conscience.  Et  notre 
roir  commun,  celui  qui  domine  tous  les  autres, 
^éducation  des  génôrations  qui  nous  suivent. 

A,  Laisant. 

VARIÉTÉS 

La  protection  contre  l'incendie. 

nie^^ureâ  à  adopter  pour  conjurer  le  péril  dHn- 
idie  peuvent  ôtre  classées  en  trois  catégories  : 
V  Us  mesures  permettant  de  prévenir  réclosion 
Incendiea  ; 

Les  moyens  de  secours  pouvant  restreindre  les 
iiu^fjuences  des  incendies  ; 

^  Le»  dispositions  à  prendre  pour  assurer  Téva- 
lêtlon  rapide  des  personnes. 


peut  prévenir  réclosion  des  incendiea  par 
nplai  de  matériaux  ininflammables,  par  des  dis- 
iUùtas  bien  comprises  dans  rédiâcation  des  bâ- 
l«ata  et  dans  leur  aménagement,  par  des  pré- 
liiona  particulièred  dans  le  maniement  et  la 
■  )â  de  certaines  matières. 
r  ininflammables.  —  Les  divers  maté- 
(IIK  ulitiaés  en  construction  (bois,  métaux,  pierres, 
tues,   ciment,   vùrve)   n'ont   pas   la  même   résis- 

au  feu.  II  est  indispensable  de  leur  faire 
ir  des  préparations  spéciales  ou  de  les  disposer 
ivemildement   pour    assurer    leur   ininflammabi- 

^Itr  que  le  bols  soit  réellement  iuinflammable, 


il  est  essentiel  que  pendant  toute  la  durée  de  Tac- 
tion  de  la  chaleur  les  fibres  du  bois  soient  garan- 
ties du  contact  de  Talr  qui  déterminerait  leur  com- 
bustion. Cette  condition  peut  être  réalisée  en 
imbibant  le  bois  d'une  substance  très  fusible  qui, 
sous  Taclion  des  premières  atteintes  de  la  chaleur, 
enveloppera  la  surface  des  fibres  d'un  enduit  ca- 
pable de  risoler  complètement  du  contact  de  l'air. 
Parmi  les  substances  qui  satisfont  à  cette  condition 
et  que  n'altère  pas  im  excès  de  sécheresse  ou 
dliumidité,  Tacide  borique,  les  borates,  les  tungs- 
tates,  les  phosphates  et  les  silicates  alcalins  vien- 
nent en  première  ligne.  Les  chlorures  de  chaux,  de 
magnésie  et  de  zinc  sont  aussi  des  protecteurs, 
mais  ils  ont  l'inconvénient  de  ne  pouvoir  être  em- 
pluyés  pour  les  objets  exposés  à  la  pluie  ou  à  l  ïm- 
midité* 

Un  des  procédés  les  plus  récents  pour  ignifuger 
les  bois  est  celui  pour  lequel  ^L  Carré  a  pris  un 
brevet  le  21  novembre  1898.  La  liqueur  ignifuge  est 
obtenue  en  dissolvant  dans  100  parties  d*eau  et 
50  parties  de  coEe  de  peau,  un  mélange  de  4  à  8  par- 
ties d'acide  borique,  de  15  à  50  parties  de  sulfate, 
chlorhydrate  et  carbonate  d'ammoniaque  (employés 
réunis  ou  isolément),  et  de  1  à  5  parties  de  borax. 

Cette  liqueur  dont  la  composition  est  assez  indé- 
terminée peut  servir  pour  les  bois  de  construction, 
de  menuiserie,  les  parquets,  les  escaliers,  etc.  Si 
les  bois  à  ininflammabiliser  doivent  conserver  leur 
aspect  naturel,  la  composition  aqrieuse  s'emploie,  à 
la  température  de  70  à  80*^,  en  l'étendant  au  pin- 
ceau et  en  passant  deux  ou  plusieurs  couches,  sui- 
vant répaisseur  des  bois  La  dernière  couche  étant 
sèche,  on  peut  vernir  ou  peindre  à  Ihuile  si  Ton 
veut  î  les  bois  ainsi  obtenus  ne  conservent  leurs 
propriétés  ignifuges  qu'à  la  condition  de  ne  pas 
ôtre  exposés  à  la  pluie,  ou  bien  d'avoir  reçu  après 
l'ignifuge  soit  un  vernis  protecteur,  soit  une  ou 
deux  couches  de  peinture  à  Thuile  Pour  peindre  à 
l'huile  les  boiseries  de  toutes  sortes,  on  emploie 
une  peinture  ignifuge  composée  de  deux  tiers  de 
céruse  ou  de  blanc  de  zinc  et  de  un  tiers  d'un 
mélange  par  parties  égales  d'huile  siccative  et  d'es- 
sence de  térébenthine.  Cette  peinture  renferme,  en 
outre,  pour  100  parties  de  céruse  ou  de  blanc  de 
zinc  broyés  à  l'huile,  le  mélange  d'acide  borique, 
borax  et  sels  ammoniacaux  indiqué  plus  haut» 

Au  point  de  vue  de  Tincendie,  la  pierre  n*offre 
qu'une  sécurité  très  relative  ;  les  calcaires,  qui  en- 
trent pour  une  grosse  part  dans  le  cube  total  des 
matériaux  de  cette  espèce,  se  calcinent  sous  Teffet 
de  la  chaleur;  les  granits  axéme,  si  précieux  par 
tant  de  qualités  remarquables,  résistent  bien  au 
feu,  mais  éclatent  eiusuite  sous  Faction  de  l'eau 
projetée  par  les  pompes* 
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Les  pièces  métalliques  ne  sont  pas  susceptibles  de 
s*enflammer  et  de  propager  Tincendie  comme  le  bois 
ordinaire  ;  mais  telles  qu'on  les  emploie  le  plus 
souvent,  elles  ne  sont  pas  réellement  incombus- 
tibles. 

En  cas  d'incendie,  les  poutres  et  les  solives  en 
fer  soumises  au  contact  direct  des  flanmies  rou- 
gissent et,  comme  le  fer  perd  au  rouge  la  plus 
grande  partie  de  sa  résistance,  les  planchers  s'ef- 
fondrent. De  plus,  le  fer  doué  d'un  coefficient  de 
dilatation  très  élevé  est  très  bon  conducteur  de  la 
chaleur  et  se  met  rapidement  en  équilibre  de  tem- 
pérature avec  l'air  ambiant.  On  conçoit  donc  que, 
dans  un  incendie  violent,  le  fer  puisse  subir  des 
allongements  considérables  provoquant  des  pous- 
sées capables  de  renverser  les  murs  et  d'entraîner 
l'effondrement  brusque  et  la  ruine  de  tout  l'édifice. 

Les  colonnes  de  fonte,  qui  résisteraient  peut-être 
davantage,  sont  en  revanche  .sujettes  à  se  fendre 
par  suite  de  la  brusque  variation  de  température 
qu'elles  éprouvent,  quand  elles  sont  frappées  par 
les  jets  d'eau  des  pompes  à  incendie. 

L'acier,  qui  présente  une  supériorité  encore  plus 
grande  que  le  fer  au  point  de  vue  de  la  résistance 
et  qui  tend  à  le  suppléer  de  plus  en  plus  dans  les 
constructions,  est  cependant  plus  dangereux  encore 
lorsqu'il  est  soumis  à  de  hautes  températures. 
Outre  les  dilatations  excessives  que  la  chaleur  dé- 
termine, celle-ci  provoque  une  sorte  de  recuit  dans 
le  métal  et  lui  enlève  ainsi  une  grande  partie  de 
sa  résistance. 

Pour  rendre  les  pièces  métalliques  véritablement 
incombustibles,  il  faut  les  mettre  à  l'abri  du  con- 
tact direct  de  la  flsunme.  Cette  condition  peut  être 
réalisée  de  bien  des  manières. 

On  peut  simplement  protéger  le  métal  par  un 
revêtement  en  produits  céramiques  ;  c'est  ce  que 
feraient,  par  exemple,  les  sommiers  d'entrevoux 
Gilardoni.  On  peut  encore  recourir  à  un  matelas 
de  maçonnerie  non  calcaire,  plâtre,  ou  mieux  béton 
de  ciment,  car  celui-ci  résiste  très  bien  à  l'action 
d'une  chaleur  intense. 

En  Allemagne,  le  recouvrement  des  piliers  en  fer 
par  du  liège  ou  de  la  pâte  de  bois  a  donné  de  bons 
résultats  ;  ces  matières  se  consument  au  grand  feu, 
mais  une  fois  consumées  elles  laissent  autour  des 
piliers  ou  des  charpentes  en  fer  une  couche  de 
charbon  que  le  jet  des  pompes  à  incendie  peut 
arroser  sans  les  faire  éclater. 

i;:i-s.)ii:iti(m  du  fer  et  du  ciment  connue  sous  le 
nonj  de  ciment  armé  a  permis  d'obtenir  des  bâti- 
ments véritablement  incombustil)les  et  très  peu  dé- 
tériorés i)ar  l'incendie.  Ce  fait  s'explique  aisément 
si  l'un  reuiarque  que  les  expériences  de  Durand- 
Claye,  Bourniceau.  Meicr,  Bauschinger  et  Adié  ont 


fourni  le  même  coefficient  de  dilatation  pour  le 
fer  et  pour  le  ciment  Une  pièce  armée  se  comporte 
donc  comme  une  pièce  homogène. 

La  résistance  du  ciment  ai'mé  au  feu  violent  a  été 
mise  en  lumière  par  un  grand  nombre  d'expé- 
riences dont  les  plus  concluantes  furent  celles  de 
M.  Bauschinger,  professeur  à  Munich,  et  celles  du 
14  août  1900  faites  à  Paris  pendant  le  Congrès  in- 
ternational d'incendie. 

Par  analogie  avec  le  ciment  armé,  ou  désigne 
sous  le  nom  de  verre  armé  des  plaques  de  verre 
portant  intérieurement  des  armatures  métalliques 
formant  corps  avec  elles.  Il  résulte  d'essais  faits 
à  Gand,  en  septembre  1899,  et  à  Paris,  lors  de 
l'Exposition  universelle  de  1900,  que  le  verre  armé 
résiste  à  d'assez  hautes  températures.  Tandis  que 
le  verre  ordinaire  vole  en  éclats  à  la  moindre 
langue  de  feu,  le  verre  armé  ne  ferait  que  se  fen- 
diller, ce  qui  serait  dû  à  une  plus  rapide  réparti- 
tion de  la  température  ambiante  dans  la  masse  de 
verre. 

Édification  des  bâtiments  et  aménagement  des 
locaux.  —  Les  dispositions  à  prendre  dans  rédiûca- 
tion  des  bâtiments  varient  avec  leur  nature.  Elles 
découlent  de  la  nécessité  qu'il  y  a  de  séparer  les 
divers  locaux  et  surtout  d'isoler  ceux  où  le  danger 
d'incendie  est  le  plus  grand.  Ainsi  dans  les  scieries 
mécaniques  et  dans  les  divers  ateliers  de  travail  du 
bois,  la  salle  des  générateurs  doit  être  complète- 
ment séparée  des  ateliers  et  magasins  par  un  mur 
en  maçonnerie,  la  cheminée  doit  être  assez  haute 
pour  que  les  gaz  en  sortent  suffisamment  refroidis 
et  qu'il  ne  s'échappe  pas  des  étincelles  provenant 
de  l'emploi  de  la  sciure  comme  combustible.  Pour 
les  fabrications  où  il  est  nécessaire  de  mettre  la 
matière  combustible  à  proximité  du  foyer  destiné 
à  la  produire,  à  la  rectifier  ou  à  la  distiller,  il  faut 
placer  l'ouverture  des  foyers  et  des  cendriers  en 
dehors  des  ateliers  de  fabrication  ou  de  distillation. 

L'aménagement  des  habitations  doit  être  aussi 
fait  de  façon  à  prévenir  l'éclosion  des  incendies. 
Des  précautions  très  importantes  sont  à  prendre 
quand  on  fait  usage  de  Téclairage  électrique.  Les 
conducteurs  doivent  être  protégés  par  des  enve- 
loppes isolantes  et  être  assez  éloignés  les  uns  des 
autres.  Dans  chacmie  des  sections  du  circuit,  le 
diamètre  des  fils  doit  être  en  rapport  avec  Tinten- 
sité  du  courant,  de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse  se 
produire,  en  aucun  point  du  circuit,  un  échauffe- 
ment  dangereux  pour  l'isolement  du  conducteur  ou 
les  objets  environnants.  Des  coupe-circnits  doivent 
être  adaptés  en  divers  points. 

S'il  existe  des  poussières  inflammables  ou  si  des 
matières  inflammables  sont  placées  sous  les  lampes 
à  arc,   celles-ci  doivent  être  renfermées  dans  des 
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lanternes  complètement  fermées,  mais  dont  le  des- 
sus peut  être  en  toile  métallique.  Partout  ailleurs 
il  est  nécessaire  de  prendre  des  précautions  telles 
que  les  parcelles  de  charbon  incandescent  qui  peu- 
fent  tomber  des  lampes  soient  recueillies  par  un 
cendrier.  Les  lampes  à  incandescence  qui  seraient 
l^acées  dans  des  locaux  où  peuvent  pénétrer  des 
matières  inflammables  doivent  être  enfermées  dans 
une  lanterne  ou  dans  une  double  ampoule  et  la 
Jonction  entre  la  ligne  et  la  lampe  se  faire  à  Tin- 
térieur  de  cette  ampoule.  Le  renouvellement  des 
lampes  dans  ces  lanternes  ne  doit  s'effectuer  que 
lorsque  le  courant  est  interrompu  dans  le  circuit 
([ui  les  alimente. 

Maniement  et  conservation  de  diverses  matières. 
—  Dans  le  maniement  de  Tasphalte,  du  goudron, 
de  la  poix,  de  Thuile  dans  les  usines  à  vernis,  on 
doit  prendre  les  précautions  pour  que  le  liquide 
chaud  ne  sorte  pas  de  la  cuve  qui  le  contient  et 
l'on  doit  avoir  à  la  main  un  couvercle  pour  empê- 
cher l'entrée  de  la  flamme  dans  ladite  cuve. 

Lembarillage,  la  conservation  et  la  manipulation 
du  sulfure  de  carbone  exigent  beaucoup  de  pru- 
dence. En  effet,  ce  produit  extrêmement  inflam- 
mable prend  déjà  feu  vers  170**  à  Tair  libre,  tempé- 
rature bien  inférieure  à  la  chaleur  rouge  des  corps 
en  ignition.  Grâce  à  la  forte  tension  de  sa  vapeur, 
il  est  très  facile  de  Teuflammer  à  distance.  On 
évite  tout  accident  m  plaçant,  autant  que  pos- 
sible, sous  Teau  le  produit  fabriqué,  surtout  dans 
les  opérations  dangereuses  qu'on  lui  fait  subir.  A 
la  fabrique  de  MM.  Deiss  et  Odet,  à  La  Mouche, 
dans  tous  les  récipients  ou  réservoirs  le  sulfure  de 
carbone  est  conservé  sous  une  couche  d'eau  suffi- 
sante pour  prévenir  tout  dégagement.  Cette  épais- 
seur d'eau  va  dans  les  réservoirs  jusqu'à  deux 
mètres. 

Certaines  matières  peuvent  dormer  lieu,  par  suite, 
de  combustions  spontanées,  à  de  sérieux  dangers 
d'incendie.  Telle  est  l'orge  mise  en  sac  mouillée 
ou  humide,  qui  fermente,  s*échauffe  à  la  longue  et 
prend  feu. 

L'huile  de  grains  de  coton,  d'après  Technolo- 
9^tal  Dictionary  of  Insurance  Chemistryy  a,  de 
même,  la  fâcheuse  propriété  de  causer  parfois  des 
combustions  spontanées,  ce  qui  implique  le  même 
danger  pour  les  balles  de  coton  brut  qui  peut  être 
imprégné  de  cette  huile. 

La  graine  de  coton  par  elle-même,  a  fait  remar- 
quer M.  de  Grandsaigne,  est  susceptible  de  combus- 
tion spontanée  si  elle  s'écrase  par  pression  et  laisse 
TOinter  son  huile.  Les  autres  corps  gras  et  les 
huiles  de  nature  siccative  pouvant  imprégner  des 
fibres  végétales  (jute,  laine,  soie,  fils,  tissus)  don- 
nent lieu  aux  mêmes  dangers. 


Il  existe  encore  bien  d'autres  substances  comme 
les  débris  de  chiffons  imbibés  d'huile,  les  déchets 
des  fabriques  de  celluloïd  et  de  soie  artificielle,  qui 
prennent  feu  d'elles-mêmes. 

Aussi  est-il  indispensable  de  mettre  toutes  les 
substances  dont  nous  venons  de  parler  dans  des 
bâtiments  isolés  et  incombustibles.  Quant  aux 
débris  de  chiffons  imbibés  d'huile  et  les  déchets  in- 
flammables, il  est  nécessaire  de  les  jeter  dans  des 
caisses  munies  de  couvercles  se  fermant  d'eux- 
mêmes. 

II 

Dans  une  foule  de  circonstances,  les  incendies 
commencent  dans  des  espaces  restreints  et  de  peu 
de  surface  ;  mais,  lors  des  premiers  indices  du  feu, 
on  n'a  pas  toujours  sous  la  main  les  moyens  de  le 
combattre  et  d'en  arrêter  le  développement.  Cepen- 
dant le  moindre  retard  apporté  donne  lieu  le  plus 
souvent  à  de  graves  désastres.  Il  est  donc  indis- 
pensable de  pouvoir  disposer  de  moyens  d'extinc- 
tion d'un  emploi  facile,  prompt  et  énergique.  Ces 
moyens  consistent  dans  l'installation  des  secours 
en  eau  et  des  secours  en  sable,  et  dans  l'emploi  des 
extincteurs  proprement  dits. 

Moyens  de  secours  en  eau.  —  Les  moyens  de 
secours  en  eau  à  adapter  dans  un  établissement 
dépendent  de  la  gravité  du  danger  d'incendie  que 
présente  cet  établissement.  Cette  gravité  varie  sui- 
vant que  les  locaux  à  garantir  sont  des  ateliers, 
des  théâtres  ou  des  habitations  privées.  Elle  varie 
encore,  pour  un  établissement  industriel,  suivant 
la  nature  même  de  l'industrie  qu'on  y  pratique, 
l'importance  en  surface  et  en  hauteur  des  bâtiments 
dont  il  se  compose,  la  disposition  de  ces  derniers 
les  uns  par  rapport  aux  autres,  les  matériaux  en- 
trant dans  la  construction  de  leurs  diverses  par- 
ties, les  quantités  de  matières  combustibles  qui  s'y 
trouvent  emmagasinées  ou  sont  employées  dans  les 
ateliers.  Suivant  l'importance  de  la  facilité  avec 
laquelle  l'incendie  se  propagerait,  il  faut  employer 
des  moyens  de  secours  plus  ou  moins  nombreux  et 
variés.  Nous  sommes  donc  conduits  à  examiner  les 
moyens  de  secours  en  eau  à  adopter  dans  les  di- 
verses catégories  d'établissements,  c'est-à-dire  dans 
les  usines,  les  théâtres  et  les  habitations  privées. 

Parmi  les  opérations  industrielles,  il  en  est  cer- 
taines qui  offrent  des  dangers  d'incendie  d'une 
gravité  exceptionnelle.  Telles  sont  la  rectifica- 
tion de  l'alcool  ;  la  fabrication  des  allumettes  chi- 
miques, du  coUodion,  de  l'acide  stéarique  ;  la  fabri- 
cation, la  distillation  et  le  travail  en  grand  des 
huiles  de  pétrole,  de  schiste,  de  goudron,  des 
essences  et  autres  hydrocarbures  employés  pour  le 
chauffage  ;  la  fabrication  des  couleurs  et  vernis  ;  le 
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dégraissage  des  étufïes,  des  peaux  et  déchets  de 
laine  ;  il  eu  e»!  de  même  des  diverses  industries  du 
bois  où  se  trouvent  accumulées  des  matières  ia- 
flamuiables  :  pièces  de  bois,  copeaux,  sciures  et  où 
il  se  produit  une  poussière  légère  et  impalpable 
qui  propage  très  rapidement  un  commencement 
d'incendie. 

Pour  les  moyens  de  secours  en  eau  à  imposer 
aux  établissements  induî^triels  du  genre  spécifié  ci- 
dessus,  le  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  du  dé- 
partement de  la  Seine  a  adopté  dans  sa  séance  du 
1  juin  1901  le  rapport  de  M.  Tinspecteur  général  des 
mines  Linder.  Les  principales  conclusions  de  ce 
rapport  uiise^  sous  forme  d'instruction  sont  les 
suivantes  : 

Chat|ue  établissement  offrant  des  dangers  d*incen- 
die  d'une  gravité  exceptiunnello  sera  desservi  par 
ont  canalisation  n»unie  de  robinets  de  secours,  en 
iiomlire  suffisant  pour  faire  face  au  danger  en  cas 
d'irruption  du  feu, 

La  canalisation  sera  branchée  sur  une  conduite 
de  la  Ville  (1).  ayant  une  pression  constante  d'au 
moins  30  mètres  si  rétablissement  renferme  des 
bâtiments  à  un  ou  plusieurs  étages,  et  de  20  mè- 
tres si  rétablissement  n'est  qu'en  rez-de-chaussée, 
EUe  sera  pourvue  d'un  manomètre  dont  le  robinet 
sera  à  trois  voies. 

Lorsque  rétablissement  aura  ujie  grande  surface, 
îl  conviendra  d'établir  à  la  conduite  basse  une 
ccuronnc,  **'eat-à-dire  un  conduit  qui  contourne 
rétablissement  ;  cette  couronne  est  alîjnentée  par 
une  ou  plusieurs  prises,  et  c'est  sur  elle  que  sont 
piqués  les  différents  branchements.  Si,  en  outre» 
rétabîis*iement  est  dune  nature  particulièrement 
dangereuse,  on  installera  une  prise  de  réserve  sur 
une  conduite  de  la  Ville,  distincte  de  celle  dont  il 
est  question  au  précédent  alinéa.  Au  cas  où  Tétat 
des  choses  forcerait  à  faire  les  deux  prises  d*eau 
sur  la  même  conduite^  on  les  séparerait  par  un 
barrage. 

Les  colonnes  montantes  de  la  canalisation  de 
secours  auront  4<>  millimètres  de  diamètre  ;  mais 
celui-ci  sera  augmenté,  s* il  est  nécessaire,  pour  les 
colonnes  qui  auront  k  alimenter  simultanément 
plusieurs  robinets. 

Le*  colonnes  montantes  seront,  autant  que  pos- 
^ble,  placées  dans  les  cage»  d*escaUer, 

Des  robinets  de  secours^  d'un  diamètre  de  40  mil* 
limètres  et  ayant  le  pas  de  Tis  de  la  Ville,  seront 
fixés    sur   la    canalisation,    à    des    intervalles    de 


U)  Les  pr^scripiions  dont  11  s^aglt  ne  sont  applicables 
qu'aux   éUblissemLnifi   situés   à   linlérieur   de    Paris. 
'mais  ëïkfB  peuvejit  Hrr  r/nii-^ées  partout  où  il  y  îi  une 
eanaitsaUûn  d'eau 
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51)  mètres  au  plus  les  uns  des  autres,  dans  d* 
endroits  facilement  accessibles,  près  et  en  dehûi 
des  portes  d'entrée.  Aux  étages,  ils  seront  de  prél< 
tence  installés  sur  les  paliers. 

A  chacun  de  ces  robinets  seront  affectés  une 
clef  et  une  tricoise  pour  serrer  les  raccords,  et  4 
chaque  couple  de  robinets  consécutifs  une  hache 
et  lin  seau. 

Sur   chaque   rohii^et   de    secours   sera    vissé    un 
tuyau,   de  30  millimètres  de  diamètre   intérieur  et 
dont  la  longueur,  proportionnée  à  la  surface  à  dé- 
fendre, ne  dépassera  pas  25  mètres.  Ce  tuyau> 
tissu   caoutchouté,   sera  maintenu   cylindrique   pal 
une  spire  métallique  îioyée  dans  le  tissu,  aûn  da 
permettre,    en  cas  d  incendie,   l'attaque  immédiat 
du  feu,  sans  avoir  besoin  de  le  développer  ;  il  poi 
tera  à  son  extrémité  une  lance  munie  d'un  robinet 
à  lumière  cylindrique  et  dont  l'orifice -«ura  12  mil- 
limètres   de    diamètre    pour    les    fortes    pression! 
10  millimètres  pour  les  pressions  faibles. 

Le  tuyau  de  chaque  robinet  sera  enroulé  autoi 
de  ce  dernier,   de  manière  à  l'encadrer  en  foru] 
d*écheveau  suspendu    à  une   sellette   de   40   cent 
ïuètres  de  largeur  sur  30  centîmètres  de  profondeui 
et  scellée  au  nmr  à  80  centitnètres  au-dessus 
robinet  L'enroulement  sera  lait  de  façon  qu'il  ei 
fise  de  tirer  sur  la  lance  pour  que  le  tuyau  ss 
développe  sans  effort. 

L'installation  décrite  à  Talinéa  précédent  coi 
tuera  un  poste  de  secours,  qui  sera  signalé  à  l'ai 
tention  de  façon  très  apparente  par  rinscription 
t*  Secours  contre  l'incendie  •». 

Lorsque  le  poste  sera  renfermé  dans  une  armoire 
celle-ci  ne  fermera  qu'au  loqueteau,  ou  devra  poi 
voir  être  ouverte  en  brisant  une  vitre. 

Dans  le  cas  où,  par  suite  d'absence  sur  la  vob 
publique  de  bouches  d'incendie  à  moins  de  50  mè- 
tres de  rétablissement,  il  serait  nécessaire  d'avoii 
des  bouches  d'incendie  du  modèle  de  la  Ville,  hoi 
de  rétablissement,   celles-ci  seraient  à  installer   à  ^ 
des  distances  convenables  sous  le  trottoir  longei 
ce  dernier.  Un  avertisseur  spécial  serait,  pj*  <<iitre. 
^  placer  à  l'intérieur  de  rétablissement. 

Dans  les  établissements  dangereux,  de  grande  sui 
face  et,  surtout,  dans  ceux  dont  la  profondeur  cl( 
passe  150  mètres,  il  conviendra  de  prescrira  Vh 
tallation  d'une  ou  de  plusieurs  bouches  int» 
distantes  de  100  mètres  au  maximum,   bi 
autant  que  possible  sur  des  conduites  distinctes 
la  Ville,  et  ayant  une  canalisation  intérieure  s] 
ciale,   à   moins  que   celle   des   robinets   i\p   .'-ecoui 
soit  suffisauunent  importante  et  d*un  diamètre  de 
100  millimètres  au  minimum. 

Toutes  les  fois  que  l'importance  d*un  établisse^ 
ment  dangereux  le  comportera,  le  senrjce  d 
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die  y  sera  assuré  d'une  façon  permanente  par  une 
équipe  spéciale  de  trois  ou  quatre  ouvriers-pom- 
piers, bien  exercés  et  habitués  à  se  réunir  à  un 
signal  convenu. 

S'il  n'existe  pas,  comme  cela  arrive  généralement 
dans  les  usines  situées  en  pleine  campagne  ou  aux 
alentours  des  villes,  de  canalisation  d'eau  sous 
pression,  on  peut  établir,  dans  la  partie  la  plus 
élevée  des  bâtiments,  un  ou  plusieurs  réservoirs 
d'eau  d'une  contenance  proportionnée  à  l'étendue 
et  à  l'importance  de  l'établissement  ;  ces  réservoirs 
doivent  être  tenus  constamment  pleins  et  munis  à 
leur  base  d'un  jeu  de  tuyaux  flexibles.  On  devra 
disposer  le  système  de  secours  en  eau,  de  telle 
sorte  que  son  fonctionnement  soit  automatique  ; 
dans  ce  but,  à  la  fabrique  de  poudre  de  Hamm-sur- 
la-Sieg,  en  Allemagne,  un  appareil  permet  de  mettre 
rapidement  l'établissement  sous  l'eau  ;  à  cet  efifet, 
quand  le  feu  éclate,  la  chaleur  développée  brise  une 
chaîne  en  métal  facilement  fusible  installée  dans  le 
bâtiment;  alors  tombe  un  poids  qui  met  en  fonc- 
tionnement une  conduite  à  haute  pression  toujours 
prête  à  être  actionnée  ;  l'appareil  pour  éteindre  le 
feu  peut  aussi  être  manœuvré  à  la  main. 

Pour  les  établissements  industriels  n'offrant  qu'un 
danger  d'incendie  minime,  on  peut,  comme  pour 
les  habitations  privées  situées  dans  une  ville,  se 
borner  à  n'exiger  qu'une  concession  d'eau. 

Moyens  de  secours  en  sable,  —  Dans  les  usines 
et  les  dépôts  de  matières  très  facilement  inflam- 
mables et  surtout  dans  les  établissements  où  l'on 
manipule  les  hydrocarbures  (pétrole,  benzine,  etc.), 
une  provision  de  sable  de  quelques  mètres  cubes 
doit  être  placée  à  proximité  des  points  de  manipu- 
lation. Ce  sable  doit  être  entretenu  à  l'état  meuble. 
Extincteurs.  —  Les  masses  d'eau  projetées  par 
les  robinets  ont   l'inconvénient   d'occasionner   des 
avaries.  Aussi,  toutes  les  fois  que  l'incendie  com- 
mence dans  un  espace  très  restreint,   il   est  pos- 
sible de  combattre  les  premiers  indices  du  feu  avec 
les  extincteurs  proprement  dits. 

La  théorie  de  l'extinction  instantanée  des  flam- 
mes, à  l'aide  de  ces  engins,  est  la  suivante  : 

On  porte  au  sein  même  du  foyer,  en  contact  avec 
les  matières  en  ignition,  un  mélange  d'eau  ou  de 
solation  saline  et  de  gaz  acide  carbonique.  Le  con- 
tact de  la  solution  avec  les  matériaux  enflammés 
loumit  une  atmosphère  de  vapeur  d'eau  et  d'acide 
carbonique  absolument  impropre  à  la  combustion 
et  isole  du  contact  de  l'oxygène  les  matières  en 
ignition.  De  plus,  la  quantité  de  chaleur  qui  leur 
tst  prise  par  l'eau  vaporisée  et  l'acide  carbonique 
les  refroidit  suffisamment  dans  la  plupart  des  cas 
pour  leur  interdire  de  s'allumer  à  nouveau  au 
contact  de  l'air.  Enfin  les  sels  en  solution  dans  le 


liquide  projeté  servent  à  former,  à  la  surface  des 
matières  enflammées,  un  vernis  fondu  qui  con- 
tribue à  l'isolement  de  l'oxygène  de  l'air.  La  pré- 
sence de  l'eau  est  indispensable  pour  obtenir  le 
refroidissement;  sans  le  secours  de  celle-ci  il  fau- 
drait former  autour  du  foyer  une  atmosphère 
gazeuse  incomburante  pour  arriver  à  l'extinction. 
Mais  ce  moyen  ne  réussit  que  dans  deux  cas  parti- 
culiers :  1®  si  le  foyer  d'incendie  peut  être  rapide- 
ment enfermé,  comme  dans  le  cas  des  feux  de 
cheminée,  dans  un  espace  alors  que  l'on  remplit 
de  gaz  incomburant  (gaz  sulfureux  obtenu  en  brû- 
lant du  soufre)  ;  2**  si  on  dispose,  comme  dans  le 
cas  d'extinction  par  la  vapeur  d'eau  venant  d'une 
chaudière,  d'une  quantité  de  fluide  incomburant 
sufflsante  pour  que  la  proportion  d'eau  restant  en 
contact  avec  le  foyer  soit  négligeable. 

Les  engins  employés  comme  extincteurs  diffèrent 
quelquefois  comme  forme  ;  mais  dans  tous  c'est 
l'action  d'une  solution  acide  sur  un  carbonate  ou 
bicarbonate  alcalin  qui  produit  la  pression  et  l'éva- 
cuation du  liquide. 

Tout  le  monde  connaît  les  grenades  en  verre 
jaune  très  mince,  portant  à  l'intérieur  le  tube  qui 
contient  le  liquide  acide  servant  à  dégager  les  gaz 
incomburants  lors  du  bris  de  l'engin.  Ces  grenades, 
construites  par  divers  fabricants,  peuvent  rendre 
quelques  services  ;  elles  exercent  sur  le  personnel 
une  action  morale  susceptible  d'atténuer  un  premier 
affolement  ;  malheureusement  certaines  personnes, 
notamment  les  femmes  ou  les  enfants,  éprouvent, 
par  suite  de  l'émotion,  de  la  difficulté  à  les  lancer 
à  l'endroit  convenable. 

DISPOSITIONS  A  PRENDRE 
POUR    ASSURER   JL'ÉVACUATION    RAPIDE    DES    PERSONNES 

Ateliers.  —  Les  dispositions  à  prendre  pour  assu- 
rer l'évacuation  rapide  du  personnel  occupé  dans 
les  ateliers  et  les  usines  sont  contenues  dans  l'ar- 
ticle 16  du  décret  du  10  mars  1894  sur  Thygiène  et 
la  sécurité  des  établissements  industriels. 

Cet  article  est  ainsi  conçu  : 

«  Les  sorties  des  ateliers  sur  les  cours,  vestibules, 
escaliers  et  autres  dépendances  intérieures  de 
l'usine  doivent  être  munies  de  portes  s" ouvrant  de 
dedans  en  dehors.  Ces  sorties  seront  assez  nom- 
breuses pour  permettre  l'évacuation  rapide  de 
l'atelier  ;  elles  seront  toujours  libres  et  ne  devront 
jamais  être  encombrées  de  marchandises,  de  ma- 
tières en  dépôt  ni  d'objets  quelconques. 

«  Le  nombre  des  escaliers  sera  calculé  de  manière 
que  l'évacuation  de  tous  les  étages  d'un  corps  de 
bâtiment  contenant  des  ateliers  puisse  se  faire  immé- 
diatement. 
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((  Dans  les  ateliers  occupant  plusieurs  étages,  la 
cousiructiou  d'un  escalier  incombustible  pourra,  si 
la  sécurité  Fexige,  être  prescrite  par  une  décision 
du  ministre  du  commerce,  après  avis  du  comité  des 
arts  et  manufactures. 

«  Les  récipients  pour  l'huile  ou  le  pétrole  servant 
à  l'éclairage  seront  placés  dans  des  locaux  séparés 
et  jamais  au  voisinage  des  escaliers.  » 

Pour  calculer  la  largeur  totale  l  des  sorties,  on 
admet  que  100  personnes  peuvent,  en  ti*ois  minutes, 
sortir  par  une  porte  de  0*°,60.  Ces  chiffres  qui  sont 
la  moyenne  de  plusieurs  expériences  sérieusement 
faites  permettraient  d'établir  mathématiquement  f, 
si  Ton  connaissait  le  temps  t  exprimé  en  secondes 
séparant  le  moment  où  Talarme  est  donnée,  du 
moment  où  le  sinistre  s'est  développé  jusqu'à  rendre 
impraticable  le  trajet  à  effectuer  pour  échapper  au 
danger.  En  effet,  si  nous  appelons  v  la  vitesse  à  la 
seconde  de  l'ouvrier  qui  veut  échapper  au  danger 
et  rf  la  plus  grande  distance  qu'il  a  à  franchir  pour 
arriver  à  l'issue  la  plus  proche,  l'expression  d  sera 
une  limite  supérieure  de  t.  En  appelant  n  le 
nombre,  d'ouvriers  occupés  dans  la  salle,  la  limite 
supérieure  t,  du  temps  employé  par  le  dernier  ou- 
vrier pour  échapper  au  danger,  sera  : 


/rf\       fnx  180^^X0^60^ 
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Pour  que  tous  les  ouvriers  puissent  s'échapper, 
il  faut  que  t,  ne  soit  pas  inférieur  à  t.  Comme 
f,  est  une  limite  supérieure,  nous  pouvons,  pour 
obtenir  le  minimum  de  /,  remplacer  /,  par  t  dans 
(1).  On  en  déduit  : 
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Dans  la  formule  [2),  v  peut  ôtre  pris  égal  à 
2  mètres;.  Quant  à  d,  il  dépend  des  dimensions  de 
la  salle  ;  si  la  salle  est  rectangulaire,  on  pourra 
prendre  pour  d  la  longueur  de  la  diagonale.  La 
période  /  est  l'clémenl  le  plus  difficile  à  obtenir  ; 
cette  période  est  variable  avec  chaque  industrie  ; 
ello  dépend  de  plusieurs  facteurs,  notamment  des 
dinien^ioiï>  de-  ateliers,  do  la  combustibilité  plus 
<»u  moins  rapirl*r  d»:  Im  maiière  qui  a  pris  feu  et  du 
rapport  do  In  qiifintiTô  de  fumée  et  de  gaz  capable 
de  causer  laspliyxie  au  cul»o  de  la  salle. 

Lo  n-gleiiiont  conc^-rnanl  l'hygiène  de  la  province 
de  Qiitl.»'»;  exige  que  la  largeur  des  portes  d'éva- 
ciiati'iii  no  suit  pas  inférieure  à  1™,20  et  la  hau- 
teur a  '^'"Ai).  gnauT  aux  j^ortes  servant  dissues  à 
des  cuiridors,  pasî?age<,  allées  ou  ^'scaiiens,  elles  ne 
doivent  pas  avoir  uno  largeur  moindre  que  la  lar- 
geur de  ce-  passages  :  si  elles  -ervenl  d'issue  en  cas 


de  panique,  elles  devront  s'ouvrir  dans  les  deux 
sens  et  être  maintenues  fermées  au  moyen  de  poids 
ou  de  ressorts. 

Aux  termes  de  l'article  16  dudit  décret  du  10  mars 
1894,  le  nombre  d'escaliers  sera  calculé  de  manière 
que  l'évacuation  de  tous  les  étages  d'un  corps  de 
bâtiment  conteneuit  des  escaliers  puisse  se  faire 
immédiatement.  Le  Comité  consultatif  d'hygiène  de 
France  pensa  que  cette  prescription  devait  suffire 
et  qu'il  serait  excessif  de  décider  par  avance  le 
nombre  des  escaliei*s  d'après  la  longueur  de  l'ate- 
lier, comme  on  le  fait  en  Russie,  par  exemple.  La 
dimension  d'un  atelier  peut,  en  effet,  ôtre  un 
élément  trompeur  si  l'on  ne  tient  pas  compte  aussi 
de  la  nature  des  matières  qu'on  y  travaille  et  sur- 
tout du  nombre  des  ouvriers  comparés  à  la  dimen- 
sion et  à  la  facilité  des  issues. 

S'il  y  a  lieu  de  construire  un  escalier  incombus- 
tible, cet  escalier  devra  être  établi  extérieurement  ; 
en  effet,  tout  escalier  de  secours  disposé  à  l'inté- 
rieur peut,  si  l'incendie  prend  naissance  aux  étages 
inférieurs,  former  cheminée  d'appel  avec  l'escalier 
habituel  et  amener  presque  instantanément  l'en- 
vahissement par  les  gaz  et  les  fumées  des  deux 
cages  d'esc€tlier  qui  deviennent  ainsi  impraticables. 

Théâtres,  —  Les  dispositions  à  prendre  dans  les 
théâtres  pour  assurer  l'évacuation  rapide  des  per- 
sonnes consistent  surtout  à  empêcher  les  gaz  brû- 
lés de  pénétrer  dans  les  galeries,  loges,  couloirs  de 
dégagement,  escaliers,  etc.  A  cet  effet,  M.  l'archi- 
tecte Gillot  a  indiqué  et  préconisé  les  mesures  sui- 
vantes : 

V  Installation  d'un  rideau  de  secours  pouvant 
séparer  instantanément  la  salle  de  la  scène,  ce 
rideau  ayant  pour  but  de  cacher  au  public  la  vue 
des  flammes  et  d'empêcher  l'accès  de  la  fumée 
dans  l'intérieur  de  la  salle  ; 

2?  Installation  de  fermetures  métalliques  d'acier 
ondulé,  disposées  suivant  l'aplomb  des  galeries  et 
pouvant  intercepter  complètement  toute  conmiuni- 
cation  entre  l'intérieur  de  la  salle  et  les  galeries 
ou  amphithéâtres  au-dessus  du  l*'  bcdcon  ; 

3^  Adaptation  d'un  très  grand  nombre  de  sorties 
dans  les  couloirs,  et 'de  très  grandes  baies  sur  la 
rue  afin  de  permettre  l'évacuation  rapide  du  pu- 
blic des  fauteuils,  stalles  d'orchestre  et  baignoires  ; 

4^  Installation  à  chaque  étage  de  foyers  qui,  au 
moment  de  la  panique,  constitueront  un  refuge  et 
permettront  d'éviter  l'encombrement  des  escaliers  ; 

5"  Construction  d'escaliers  spéciaux  à  chaque  ca- 
tégorie de  places  et  évitant  ainsi  la  rencontre  de 
courants  humains  : 

6''  Anionagement  des  tourniquets  de  contrôle,  de 
telle  sorte  que  ces  tourniquets  ne  constituent  pas 
un  obstacle  à  l'évacuation  du  public  ; 
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7^  Centralisation  des  secours  à  chaque  galerie  et 
disposition  de  postes  d'observation  ou  de  secours 
propres  à  combattre  le  fléau,  à  conjurer  le  désastre 
et  à  assurer  les  ouvertures  des  portes  et  des  issues. 
Habitations  privées.  —  Dans  les  habitations  pri- 
vées, des  dispositions  spéciales  pour  assurer  l'éva- 
cuation rapide  des  personnes  doivent  être  prévues 
pour  les  maisons  à  plusieurs  étages. 

Pour  aider  l'évacuation  des  immeubles  desservis 
par  un  seul  escalier  et  où  les  combles  et  les  étages 
supérieurs    sont    occupés    par    des    familles    assez 
nombreuses,    on  doit   disposer   extérieurement   des 
balcons  ou  galeries  auxquels  on  puisse  accéder  par 
des  fenêtres  ouvrant  dans  le  sens  de  la  sortie.  Les 
échelles  ou  escaliers  de  sûreté  métalliques,  aboutis- 
sant à  ces  balcons,  doivent  avoir  leur  base  mobile 
pour  pouvoir,  en  cas  de  sinistre,  descendre  jusqu'au 
sol.  Lorsque  les  fenêtres  ou  autres  issues  donnant 
sur  les  galeries  de  sauvetage  sont  à  plus  de  0",50 
au-dessus  du  plancher,  on  devra  établir  des  gradins 
permettant  d'atteindre  facilement  ces  issues. 

Paul  Razous. 
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Traité  de  Biologie,  par.  Félix  Le  Dattec.  —  L'n  vol.in-8«  de 
552  pages,  avec  101  figures  ;  Paris,  Alcan,  1903.  —  Prix  : 
15  francs. 

Nous  n'aTions  pas  encore,  à  proprement  parler,  de 
tnité  de  biologie.  En  voici  un,  ou,  pour  être  plus  exact, 
Toiciun  essai  de  traité  de  biologie,  car  Tauteur  n'accep- 
tenit  pas  que  nous  considérions  son  ouvrage  comme 
astre  chose  qu'ua  essai. 

X.  Félix  Le  Dantec  écrit  beaucoup  ;  nous  ne  nous  en 
plaignons  pas,  car  chacun  de  ses  écrits  a  pour  origine  une 
ne  personnelle,  qui  s'empare  de  lui,  et  lui  met  la  plume 
à  la  main;  et  les  idées  de  M.  Le  Dantec  sont  neuves,  ré- 
Tolutionnaires,  et  nous  paraissent  devoir  ôtre  fécondes. 
Seulement,  à  prendre  ainsi  la  plume  dès  qu'on  a  remué 
one  idée  dans  sa  tête,  on  risque  de  n'écrire  que  des 
essais  :  et  c'est  en  effet  de  cette  nature  que  sont  à  peu 
prèE  tous  les  ouvrages  que  nous  a  donnés  Fauteur. 

Le  H  Traité  de  Biologie  »  dont  il  s'agit  ici,  le  dernier 
^rit,  est  assurément  le  plus  important  de  tous  ;  il  est 
ea  quelque  sorte  la  synthèse  de  ceux  qui  l'ont  précédé, 
et  l'auteur,  dans  une  introduction  très  frappante  et  qui 
est  an  premier  chef  de  celles  qui  sont  à  lire,  j  expose 
ses  idées  et  sa  méthode,  qui  sont  tout  à  fait  originales 
et,  qui  plus  est,  nous  paraissent  bien  capables  de  libérer 
la  biologie  générale  des   multiples  obstacles  qui  s'op- 
posent à  son  progrès. 

Parmi  ces  obstacles,  M.  Le  Dantec  dénonce  Verreuv 
anthropomorpkique  comme  étant  «  la  plus  importante  de 
toutes,  et  tenant  presque  exclusivement  au  langage.  Le 


langage,  créé  par  les  hommes  pour  raconter  les  actes  des 
hommes,  a  servi  ensuite  pour  raconter  l'activité  des 
autres  animaux  et  est  devenu  par  suite  de  moins  en 
moins  précis,  à  mesure  qu'on  s'en  est  servi  pour  desôtrea 
de  plus  en  plus  éloignés  de  nous.  Le  mot  vie,  par  exemple, 
employé  primitivement  pour  l'homme  et  les  animaux 
supérieurs,  a  été  successivement  appliqué  aux  ôtres  les 
plus  simples,  et  a  ainsi  conservé  tout  son  mystère.  De  ce 
que  la  vie  de  Thomme  paraissait  irréductible  à  des  phé- 
nomènes physico-chimiques,  on  a  induit  sans  réflexion 
qu'il  en  était  de  môme  pour  l'ensemble  des  actes  que 
l'on  désignait  par  le  même  mot  chez  les  êtres  les  plus 
simples.  Beaucoup  de  philosophes  sont  d'incorrigibles 
vitalistes,  parce  qu'ils  ne  peuvent  s'empêcher,  quand  ils 
parlent  de  vie,  de  penser  à  la  vie  de  l'homme  et  d'en 
parler  en  langage  synthétique,  tandis  que  l'étude  des 
phénomènes  plus  simples  de  la  vie  des  êtres  inférieurs 
leur  aurait  permis  de  raconter  la  vie  de  l'homme  en  lan- 
gage analytique.  Rien  n'est  plus  stérilisant  que  l'erreur 
anthropomorphique  :  elle  supprime  tous  les  problèmes 
relatifs  à  l'homme,  parce  qu'elle  suppose  a  priori  que  ces 
problèmes  sont  insolubles  ». 

En  réalité,  une  foule  de  théories  surannées  sont  in- 
cluses dans  le  langage  courant,  et  les  plus  illustres  des 
biologistes  u'ont  pas  toujours  su  éviter  les  pièges  de  ce 
langage.  M.  Le  Dantec  nous  montre  comment  il  faut  re- 
prendre résolument  toutes  les  questions  à  la  base,  et  les 
exposer  au  moyen  de  termes  précis  et  rigoureux,  au 
moyen  des  termes  de  la  physique  et  de  la  chimie,  et 
l'auteur,  il  faut  le  reconnaître,  est  assez  heureux  pour 
démontrer  le  bien  fondé  de  sa  méthode,  en  prouvant, 
chemin  faisant,  que  beaucoup  de  problèmes  ne  se  po- 
saient que  par  un  abus  de  mots,  et  que  d'autres,  qui 
paraissaient  inabordables,  se  décomposent  en  un  petit 
nombre  de  questions  claires  et  relativement  simples. 

Pour  terminer,  M.  Le  Dantec  montre  comment,  de  la 
biologie  comme  il  la  comprend,  on  peut  partir  pour  édi- 
(ier  la  sociologie  scientifique  qui  hante  en  ce  moment 
beaucoup  de  cerveaux.  Et  là  encore,  en  un  essai  très 
vivement  mené,  l'auteur  a  écrit  quelques  pages  fort 
intéressantes  et  pleines  de  suggestions. 

En  résumé,  et  tout  en  insistant  sur  le  caractère  provi- 
soire, reconnu  par  son  auteur  même,  de  cet  ouvrage, 
nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  nous  n'avons  pas  vu 
depuis  longtemps  un  livre  de  cette  valeur,  dont  l'idée 
directrice  soit  plus  riche  de  promesses,  et  dont  la  lecture 
soit  plus  à  recommander,  car  il  contient  les  germes 
d'une  révolution  complète  en  biologie. 


Pliysiological  Illstology.  Methods   aud  Theory,  par 

Ci.  Mann.  —Un  voL  in-8'  de  488  pages.  Oxford,  Clarendon 
Press,  Henry  Frowde.  —  Prix  :  15  shillings. 

L'ouvrage  de  M.  G.  Mann  a  un  révï  mérite  :  c'est  que 
l'auteur  s'efforce  sans  cesse  d'expliquer  en  même  temps 
qu'exposer.  Il  présente  un  défaut  :  c'est  que  l'auteur 
traite  beaucoup  de  sujets  qu'il  aurait  pu  tout  aussi  bien 
laisser  tranquilles.  Il  nous  paraît  très  opportun,  dans  un 
livre  qui  est  consacré  à  la  technique  histologique,  de 
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donner  doit  notions  —  et  des  ootioBi  extrènenent  pré- 
cldcfi.  ri^cunlllleB  mu  prix  d'an  labeur  eantidénble  —  sur 
IcitcoUoidcfi  etlacoaguUtioD  ;  maii était-il  besoin  de  coa- 
sacror  tout  un  chapitre  k  la  chimie  des  réacUb  et  colo- 
riinis  dont  so  »ert  l' histologie?  M.  G.  Mann  m  vovln  tfop 
bien  faire ,  et  il  est  parfois  sorti  èm  sa  spécialité,  en  en- 
trant dans   des  domaines  où  sa  cnmpéteiic«  était  pintdt 
faible  A'olr  en  particulier  sa  définition  de  Tampère  :  maii» 
en  Yérité,  qu'est-ce  qne  Fampèfn  a  à  roir  dans  na  limité 
irUistologie*  oo  bien  la  «  mierocalofîe.  »  et  blés  d'aaiffs 
cboses  encore?  M.  Mann  ponrut  faire  plu  cmuf,  et 
tout  aussi  intéressant.  On  lira  arec  on  profit  parliealjer 
son  chapitre  sur  la  coUoîde  qni  eonititne  un  txp€isé  re- 
marquable de  rétat  aetnei  de  la  quesllea;  om  Urm  «tee 
proût  aussi  l'exposé  qu'il  dnane  de  ms  pmptas  reêàerdun 
sur  les  liquides  de  fixation;  et  tmot  Uitalagiste  te  Iroa* 
rera  bien  de  posséder  le  lirre  de  M.  Mania  poar  le  cna- 
sultâr  cûnstammeat,  pour  j  cberc&er  ks  laétiolw  kt 
plus  saltsfaisaat«fts,  les  fcnaales  les  aeflleves;  la  cob- 
posiUoD  des  réactifs  tes  plvs  lariés,  la  lacfcaâfias  à  snivri 
dans  tes  opérations  dldstnlogie  et  d'hisleloi^  pkysialo- 
glque  les  plus  Tariées:  las  léaetifa  a vtlliser  ponr  les  re- 
cbercbes  de  microcliùiùe,  à  l'effet  et  déceler  la  préanee 
ou  l'absence  de  lei  ou  tel  eompotté;  û  fera  bisa  ami  de 
prendra  connatasaajoa  des  opioioat  très  diverses  qal  se 
sont  manifestées  sur  ta  tliéttiit  êm  léndiii 
Ainsi  U  aura  ans  idé«  exeaUaal»,  al  Iris 
ne  saurait  trop  la  dire  —  im  resisaftac  aelaalles  di  la 
tocbtiîque  histologtque :  an  mÊam  ISBifs  II  aan  aae 
UU^e,  qu'il    no   trou«arait  pas  à  se  faîie  aillearss  des 
ihiH^He»  qui  t^li^Qt  la  pctôqui  btstologiqaa  at  las  B*- 
ibod««ft  dr  la  pb^r^otof^  bi^taloflqaa.  Sar  nistalaiie 
ipranieni  dit^^,  Isa  livras  at  aaas  maqpaal  guère  en 
;  naU  ^a  «a  qui  eensarae  nhislalefle  pàjsiolo- 
noui  aa  teyiMs  pas  quel  oanufs  ea  pourrait 
rsoauabbmeat  oppoiar   i    ctlai   qae 
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I  «a  JviUtt  1903, 

nfUMnilU     -  M.  N.  IKWIW  adrosas  uas  note  sar  las  li- 
liisi  i««iumitkui4i  il«<^frutaaa  aarlasaa. 

AMAinr  MMMt*«MiiHtr        u.  ii#  s<)^M«#r  «avoie  an  tra- 
iratt  itii  I  '     ^'<s«i 

M  ^^W  uim  iu>U  sar  las  fsBctiaai 

f|si(«l«ii»vMtil»i  ili»  M     rv^MiiMAi*  #1  u  ittêlhatit  éa  M.  Mtu- 

lii  ftinii   luni  ÉiuiiMi^itt  kK»tii|Hii4k»  «|»  poivasass  carviU-* 

4n  Masearl 

f  «^fl^uieasa* 

|^jti|im<MM>»l   y\n  u*«,  m  J<«  I  it^,  la 

liiHUMta  lia  HéUmiis^ 

ttir   A    \V^\m,   inlM^vi  mou  II    lia   Tr  l   i«  vu 

jW  WkiUm  jIm  4li«|ua,  UHii  M«^«»iu(iMarliv  ., , -..^jm^a^e 
I  un*  |tltli  |iaMW   lio  l'bl  |Mii4tMAU  l'f^aiu  m^iinuioluïi  \t^* 


deux  Ucbes  étaient  très  pâles.  Le  26,  à  f3»»,45«,  tem^ 
noxen  de  Toulouse,  les  taches  étaient  bien  plus  appi 
rentes  que  la  feille,  la  petite  plus  séparée  de  la  grandd^ 
Sur  la  grande  ta^àe  on  distinguait,  près  d'un  de  ses  bords, 
un  nejaa  très  brillani  et  l'ëclat  allait  en  diminuant  du 
eealie  du  nojaa  tcts  les  bords  de  la  Uche.  La  grande 
tacite  aiail  senslblenient  2\Z  de  diamètre. 
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_  .  —  Après  avoir  étudié,  dans  une  préci 
dsau  séance,  le  cas  simple  de  dénlTellations  très  petit 
par  rapport  aux  profondeurs  de  la  nappe  sous  le  plu 
boriaoatal  du  seua  de  la  source,  if,  J.  Boussinesq  consl^ 
dèfe,  aaîouidliQj,  le  cas  opposé»  où  le  fond  imperméabli. 
aecsnfoiad  arec  ce  pian  borixonul  et  où.  par  suite,  il 
s^anla. 

1^  noaTuau  travail  de  M.  Boussioesq  a  pour  titre  :  on 
■ais  siapis  i'éeoalwaat   des  nappes  d'eau  d  infiltration 
à  t^  fcariwatal,  ares  raberd  T»rtical  tout  autour,  lorsqit  une 
»  ds  es  rebord  aat  aalayée  depuii  la  surface  jusqu'à 
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notre  de  M. 
ses  ei 


—  M,  Mascari  présente  un  mé 
G.  Bigel^  faisant  connaître  les  résuiuts 
■ar  la  résistanes  de  Tair. 


—  M.  ÂriH  envoie»  sur  la  diminutio» 
da  potaasisl  peur  taat  changement  sponUné  dans  un  mi- 
Waa  de  teapéraiara  et  da  pression  coaiUntas,  une  note 
aTant  pour  objet  de  démontrer  la  proposition  suivante  ; 
^  ™^*"*» ^'•^  ?**^  ****  milieu  à  la  température  et 
i  la  fffasslaia  duquel  U  reste  constamment  soumis,  vient 
à  sabir  an  eliaagattent  spontané,  grâce  â  la  suppressio) 
de  cenalaee  liaisona  qui  empêchaient  ce  cbangemen 
quand  ua  naavel  état  d'équilibre  sera  établi,  te  polenli 
de  ce  sptème  aura  diminué. 

«TSmiK*  —  Jl.  Oeorpes  Cfoudea  entrepris,  relativement 
i  ta  liqaaiacftiaa  aaticipée  ds  raajséae  de  rair,  quelques 
essais,  ^âftl  il  signale  aujourd'hui  les  résultats  à  l'Aca- 
disaie. 

Os  ossais  oat  été  efTectués  â  Taide  d'un  appareil  U- 
quéCtelettr  coasiilaé  par  un  faisceau  tubulaîre  immergé 
rerticaleaieat  dans  Tair  liquide  d'un  récipient  en  ren- 
fanaant  de  7  litres  â  8  litres.  Le  faisceau  était  relié  par 
sa  partie  sapérieure  à  une  source  d'air  comprimé  à  basse 
prûsion  à  travers  an  écbangeur  de  température  préala- 
blement refroidi  à  —  1 60»  par  la  fabrication  d'une  certaine 
quantité  d'air  liquide.  La  partie  inférieure  du  faisceai^ 
était  munie  d*on  collecteur  pourvu  d'un  robinet  d'ex^ 
tractkia. 

Une  première  expérience  a  consisté  à  laisser  Taîr  com- 
primé et  froid,  arrivant  dans  le  faisceau  sous  des  près 
»oas  de  2,  3  4  3  atmosphères  effectives,  se  liquélier  îftrtî 
groirinrar  dansVappareil,  et  à  soutirer  lorsque  le  faiscea 
était  plein  de  liquide.  Cet  essai  a  n^urellement  fournli 
un  liquide  de  teneur  sensiblement  identique  à  celle  da 
rntmosphère,  soit  "23,8  pour  100,  par  suite  d'une  légè    ^ 
cvaporaiioD  au  soutirage. 

tins  seconde  expérience  a  été  etîectuée  en  soutirant 
Talr  liquide  au  fur  et  à  mesure  de  sa  production  et  tu 
navrant  asseï  le  robinet  pour  éliminer  en  même  temps 
une  partie  du  gai  noti  lîquéflé  et  ériler  ainsi  Taccumu- 
lation  du  pnaduit  le  plu*  réfraclaire.  Cet  essai,  répété 
iroî'i  loU  n  fourni  des  Uquidcs  très  oxygénés  titrant  res- 
pr  \  J6.  45   cl   48  pour  100  doiygène,  selon  la 

qu.4,...,.  ..  ^ir  guteux  soutiré  en  même  temps,  cette  quao- 
Uté  étant  in^ii  forto  dans  le  troisième  essai. 

L'auteur  fait  remaniuer  que  Técarl  est  assez  grand 
pour  ne  pa»  jw^uvolr  être  attribué  â  lévaporation  Ion*  du 
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soutirage,  et  que  la  limite  supérieure  de  48  pour  i€û  est 
juBlement  celle  qii'oa  pouvait  attendre  de  l'exameu  des 
courhfiS  de  la  (Ignrei  supposées  applicables  au  phéno- 
tu^ne  de  la  condensation,  puisquCt  d'après  ces  courbes, 
Idu  gai  titrant  20.8  pour  100  correspond  du  liquide  à 
47  pour  iOn. 


* 
I 


^OPTIQUE.  —  On  sait  que  les  objets  étudiés  Jusqu'ici  par 
micirographes  ojil  des  dimensions  qui  restent  tou- 
lirs   supérieures  à  une  limite,  laquelle  est  de  l'ordre 
da  un  quart  de  longueur  d'onde,  el  que  la  théorie  des 
phénomènes  de  diffraction  explique  l'existence  de  cette 
limite.  Elle  montre,  en  eitel.  que,  môme  avec  les  meil- 
leurs instruments,  il  serait  illusoire  de  chercher  h  étudier 
des  objets  plus  petits,  c'est-à-dire  à  voir  leurs  formes  et 
leur*  détails.  Mais  il  se  trouve  que  cette  théorie  montre 
aussi  que  l'on  pourrait  comtaicr  Vexistence  de  ces  objets, 
s'ih  <^racttaient  assez  de  lumière  par  eux-mêmes.    De 
mtoe  que  nous  voyons  sans  difficulté  les  étoiles,  dont 
le  diamètre  apparent  est  inférieur  au  pouvoir  séparateur 
dis  plus  grands  télescopes,  de    même   ces  objets  très 
pelils  «uns  apparaîtraient  comme   des  points  brillants 
^Urgia  par  la  diffraction. 

Jfif.  A.  Cotton  et  II.  Mtmton  font  connaître  un  Douveau 
^yrocédé  permettant  de  mettre  en  évidence  les  objets  ultra- 
tscopiqaes. 

OPTIÛUE  PHySIOLQGIQUE.  —  Au  mois  d'avril  1902,  M.  €. 
Mkio^  publiait  un  travail  sur  les  phénomènes  de  la 
rAIlne.  In  dps  phénomènes  étudiés  alors  était  l'existence 
jl'nnc  espèce  d'oscillation  irrégulière  du  minimum  lumi- 
ttx  dans  le  temps,  lia,  depuis  lors,  cherché  s*il  n*existe 
(nus&i  une  oscillation  dans  les  perceptions  chromatiques. 

lILtCTRtClTl,  —  M.  H.  GuUleminot  présente  un  ozoneur 

1  constitue  une  application  particulière  des  spirales 

haute  fréquence,  résonateurs  qu'il  a  décrits  anté* 

rtfttreiufirjt  et  dont  les  avantages  sont  multiples, 
£d  effet:  l«  cette  forme  en  spirale  permet  d'utiliser 
Bnuence  énorme  des  résonateurs  les  uns  sur  les  autres 
rau^»menler  le  champ;  2**  elle  permet  d'obtenir  entre 

deux  lé  son  a  leur  s  une  grande  surface  d'efUuvation  sombre  ; 

l*  ello  donne  lieu  à  une  série  de  modalités   dans    la 

ftaèralion  de  Teflluve  utile  à  la  production  de  Tozone. 

^  Utîôte  de  M.  liuilleminit  a  pour  titre:  production  de 

t'oiooi  parles  spirales  à  haute  tension  et  haute  fréquence. 

fLECTROCHIMIE.  —  M.  HouUevi§ue  a  entrepris,  louchant 
r^oo  de  Tiode  sur  les  pelliculee  obtennes  parionoplastie, 
Biw  élude,  dont  les  rôsnUats  sont  les  suivanls  :  la  plus 
^fètitiï  molécule  de  cui\Te  capable  de  réagir  chimique- 
Btsur  la  vapeur-d'iode  a  des  dimbnsions  de  Tordre  de 
^:i»Sofl  poids  est  de  l'ordre  de  5  x  JO'^^  milligranjme. 

THEHIIOCHfMlE.  —  Dans  une  nouvelle  note,  MM.  Chntien 
êl  UuiurAnnt  étudient  la  chaleur  de  neutralisation  de 
radie  ferrocyanbydrique,  ainsi  que  la  chaleur  de  forma- 
tiea  de  tes  combinaisons  avec  l'éther  et  Tacétoue. 

(HlifE  Û£N£MIE.  —  Ethérification  des  hydracldes.  » 
M.  *(.  Fif/iVrs  décrit  les  modifications  profondes  qui  se 
praduisoQt,  lorsqu'un  mélange  d'hjdraeides  et  d'alcool 
A  ttttint  l'équilibre  correspondant  à  une  température 
déterminée,  s'il  est  ensuite  abandonné  à  des  tempéra- 
tttfe»  inférieures. 

CmHlE  itNÉ«AL£,  —  M.  J.  Atoy  adressée,  sur  les  condi- 
tlam  ie  production  et  de  stabilité  de  l'acide  hyposuUurenx, 
aa«  otite  dont  voici  les  conclusions: 

!•  Oo  peut  produire  rapidement  de  l'acide  hyposulfu- 


reuxpar  FaetloE  d'une  solution  alcoolique  ^e  gaz  sulfu- 
reux sur  le  soufre. 

2'»  La  présence  d'alcool  et  des  sels  neutres  augmente 
la  stabilité  de  Tacide  hyposulfuroux  ;  la  présence  des 
acides  et  l'action  des  rayons  solaires  facilitent  sa  décom- 
position. 

3"  Le  mode  de  destruction  de  l'acide  dépend  do  la  pro- 
portion d'acide  sulfureux  existant  dans  la  solution. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  MM.  A.  Halter  et  F.  Marck  commu- 
niquent la  suite  de  leurs  recherches  sur  de  nouvelles 
synthèses  effectuées  au  moyen  de  molécules  renfermant 
lo  groupe  méthylène  associé  à  un  ou  deux  radicaux  né- 
gatifs. Cette  nouvelle  note  a  pour  titre  ;  action  de  Tépi- 
chlorhydrine  sur  lesétbers  acétonedîcarboniques  sodés  III. 

—  ilf.  P.  Lemoult  a  obtenu,  par  {action  de  la  potasse 
alcoolique  et  le  fractionnement  au  moment  de  la  prépa- 
ration, Tacétyléne  bibromé  pur,  dont  la  complexité  mole* 
culaire  et  la  teneur  en  Br  correspondent  à  la  formule 
CBr  =  CBr, 

—  M,  Léon  Brune!  a  signalé  antérieurement  la  forma- 
tion transitoire  de  Téther  oxyde  interne  du  ;î-orthocyclo- 
hexanediol  dans  la  préparation  de  ceglycol.  Aujourd'hui, 
il  peursuit  l'élude  de  cet  élher  oxyde  et  de  quelques 
composés  qui  en  dérivent. 

—  Il  ressort  d'une  nouvelle  note  de  M.  Jides  Schmidlin 
que  raction  du  sodium  sur  le  tétrachlorure  du  carbone  et 
la  benzine  chlorée  fournit  du  diphényle  et  un  mélange 
d'hy«irocarbures,  parmi  lesquels  l'auteur  a  isolé  et  iden- 
tifié le  tripbénylméthane  et,  en  petites  quantités.  Thexa- 
phényléthane. 

CHimiE  VEGETALE.  —  Dans  un  travail  sur  les  hydrates  de 
carbone  de  Torge  et  leurs  transformations  au  cours  de  la 
germination  i&doitrielle,  M.  L,  Lindet  décrit  le  mode  opé- 
ratoire auquel  il  a  €U  recours  et  fait  une  étude  des  gom- 
mes, des  sucres  et  de  l'amidon. 

CHIMIE  INOUSTHIELIE.  —  M,  Ch.-Ed,  Guillaume  indique 
les  intéressants  résultats  auxquels  l'a  conduit  la  théorie 
des  anomalies  des  aciers  au  niokol  expliquée  par  la 
transformation  du  fer  de  Tétai  a  à  l'état  y  ou  inverse- 
ment, plus  ou  moins  modifiée  dans  son  allure,  abaissée 
dans  l'échelle  des  températures,  Jiflectée  ou  non  d'hys- 
térèse  thermique. 

BIOLOGIE.  —  Les  recherches  do  M,  fi,  Saurac  sur  une 
bacténe  oxydante  montrent  qu'il  existe,  dans  certains 
vinaigres,  une  bactérie  oxydante,  toute  différente,  par  sa 
forme  et  l'apparence  de  ses  cultures,  de  la  bactérie  du  sor- 
bose,  et  capable  d'oxyder  rapidement  la  glycérine  pour 
la  transformer  en  dioxyacétone.  Cette  bactérie  se  dis- 
tingue^  en  outre,  des  microbes  des  vinaigres  décrits 
jusqu'ici,  par  son  faible  pouvoir  acélitlant.  L'auteur 
propose  donc  de  la  ranger  dans  la  classe  des  microbes 
oxydants,  en  dehor^f  des  microbes  acétidants  par  ex<> 
cellence,  tels  que  le  Mtjcoderma  aceti. 

—  Do  leur  étude  sur  la  production  d'hydrogène  sulfuré 
par  les  extraits  d'organes  et  les  matières  albuœinoides  eaj 
général,  MM.  J.-E.  Abeloiis  et  H.  Htbaut  tirent  les  conclu*! 
sions  suivantes  : 

{"*  Que  la  production  d'hydrogène  sulfuré  par  les  ét- 
irai ts  d'organes  seuls  ou  additionnés  de  soufre  ne  sau- 
rait être  considérée  comme  un  phénomène  de  nature 
diaslasique; 

2*»  Que  les  matières  albuminoïdes  possédentt  à  des  de- 
grés divers,  le  pouvoir  de  dégager  de  l'hydrogène  sulfuré 
quand  on  les  chaulîe  soit  seules»  soit  en  présence  de 
soufre* 
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ANATOMIE  COMPARÉE.  —  M.  Ed.  GrynfelU  s'occupe  de  la 
question  soulevée  par  Ciaccio  dans  une  note  récente,  à 
savoir  si  lei  capsules  lurrénales  des  Amphibiens  possèdent, 
en  dehors  des  cellules  du  type  cortical  et  des  cellules 
chromaflines,  éléments  essentiels  de  la  capsule  surrénale 
chez  tous  les  Vertébrés,  une  nouvelle  espèce  d'éléments 
histologiqucs. 

PHYSIOLOGIE.  — -  M.  J.  Janssen  présente  un  travail  de 
Jf.  A.  Hénocqucj  terminé  peu  de  temps  avant  sa  mort 
et  relatif  à  l'inflaence  de  l'altitude  sar  la  durée  de  la 
rédaction  de  rozyhémoglobine  chez  Thomme.  Voici  les 
conclusions  de  cette  étude,  basée  sur  plus  de  trois  cents 
observations  hématospectroscopiques  faites  suivant  la 
méthode  de  l'auteur* 

Le  séjour  aux  altitudes  de  1  000  mètres  à  2000  mètres 
produit  une  prolongation  dans  la  durée  de  la  réduction 
de  Toxyhémoglobine  ;  ce  phénomène  donne  une  explica- 
tion nouvelle  de  l'adaptation  de  l'organisme  humain  à 
ces  hauteurs  ;  il  faut  désormais  tenir  compte  de  l'activité 
d'oxygénation  ou  capacité  respiratoire  propre  aux  tissus, 
qui  est  elle-même  sous  la  dépendance  de  la  tension  vas- 
culaire  des  piiénomènos  osmotiques  et  de  l'action  du 
système  nerveux  sur  la  nutrition. 

En  définitive,  la  diminution  de  l'oxygène  de  l'air,  suite 
de  la  diminution  de  la  pression  atmosphérique  à  la  mon- 
tagne, a  pour  résultat  la  diminution  de  l'activité  de  ré- 
duction ou  activité  des  échanges  entre  le  sang  et  les 
tissus,  ainsi  que  des  phénomènes  de  dénutrition.  Il  y  a 
économie  sur  les  dépenses.  Ces  notions  présentent  une 
grande  importance  par  leurs  applications  à  l'hygiène  et 
à  la  thérapeutique.  En  effet,  la  diminution  de  l'activité 
de  réduction,  aux  altitudes  de  1  000  mètres  à  2000  mè- 
tres, motive  le  séjour  dans  les  stations  climatériques 
élevées,  lorsque  Tactivilé  des  échanges  étant  exagérée 
au  début  de  la  tuberculose,  les  tuberculeux  doivent  bé- 
néficier de  cette  action,  en  quelque  sorte  sédative,  de  la 
montagne.  Mais  il  importe,  dans  ce  cas,  d'en  constater  et 
d'en  étudier  les  effets  par  l'observation  méthodique  de 
la  richesse  du  sang  en  oxyhémoglobine  et  celle  de  son 
activité  de  réduction. 

PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  —  Le  dispositif  employé 
par  If  Jf .  .1  hnbf  rt  et  J.  Gaynitre,  ]»our  inscrire  l'état  va- 
riable des  muscles  actifs  pendant  la  durée  d'une  contrac- 
tion à  lergographe,  consiste  en  ceci  :  les  dernières 
phalanges  du  médius  sont  introduites  dans  un  tube 
métallique  de  diamètre  seulement  suffisant  et  entouré 
lui-même  d'un  second  tube  plus  large,  aplati  légèrement, 
mais  avec  lequel  il  n'a  aucune  liaison.  Au  repos,  les  deux 
tubes  sont  on  contact  du  cAté  de  la  face  dorsale  dudoi^'t, 
tandis  que  l'espace  qui  existe  entre  eux,  du  côté  de  la 
face  palmaire  du  médius,  est  occupé  par  une  poire  en 
caoutchouc  réunie  à  un  tambour  enregistreur.  Le  tube 
externe  aplati  est  d'ailleurs  relié,  par  deux  bandes  do 
métal,  aux  extrémités  d'un  même  diamtrtre  horizontal 
d'un  anneau  lixe  qui  entoure  la  première  phalange  du 
médius,  et  ce  tube  peut  librement  tourner  autour  de  ce 
diamètre. 

On  peut  ainsi  inscrire,  non  les  valeurs  suceessivcs 
de  la  contraction  musculaire  elle-même,  mais  celles 
de  la  composante  à  laquelle  cette  contraction  donne 
naissance,  suivant  une  direction  normale  à  la  face  pal- 
maire du  médius. 

MM.  Imbert  et  Gagnière  ont  étudié  en  particulier,  au 
moyen  de  celte  disposition  et  avec  diverses  vitesses  du 
cylindre  enregistreur,  les  modifications  successives  que 
présente   le  tracé  de  cette  composante  normale,  d'une 


part,  lorsque  le  poids  soulevé  en  surcharge  est  constant 
et  que  les  contractions  se  succèdent  jusqu'à  la  fatigue; 
d'autre  part,  lorsqu'on  fait  croître  progressivement  le 
poids  soulevé  et  qu'on  n'effectue,  pour  chaque  poids, 
qu'un  petit  nombre  de  contractions. 

PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  —  Prodaction  du  glucose  sous 
l'influence  de  la  vie  asphyxique,  par  les  tissus  du  Bombyx 
mort  aux  diveriM  phases  de  sod  évojiition.  —  Dans  plu- 
sieurs notes  précédentes  publiées  avec  M.  Cadcae,  M,  F. 
I  Maignon  avait  établi  que  les  tissus  de  mammifères  éla- 
borcnt  du  glucose  lorsqu'on  les  soumet,  m  i  ivo  ou  in  vitro^ 
I     à  diverses  influences,  telles  que  les  traumatismes,  ou  la 

vie  asphyxique. 
I  II  était,  par  suite,  intéressant  de  vérifier  la  constance 
de  cette  fonction  dans  les  autres  groupes  de  la  série  ani- 
-  maie.  Dans  ce  but,  M.  Maignon  a  entrepris  une  série  da 
I  recherches,  en  s'adressant  à  des  représentants  des  diffë- 
i     rentes  classes  de  Vertébrés  ou  d'Invertébrés. 

Dans  sa  communication  de  ce  jour,  il  fait  connaître  les 
résultats  obtenus  avec  les  tissus  du  Bombyx  mori  (race 
à  cocons  jaunes)  expérimenté  sous  forme  de  larve,  de 
chrysalide  ou  de  papillon,  résultats  desquels  il  lui  est 
permis  de  tirer  les  conclusions  suivantes  : 
i^  Les  tissus  de  vers  à  soie  ou  de  jeunes  chrysalides 
>     ne  renferment  pas  trace  de  glucose,  mais  ils  peuvent 
,     en  produire   par   une    asphyxie  de    dix-huit  à  vingt- 
quatre  heures  ; 

2*)  Le  sucre  fait  son  apparition  dans  les  tissus  de  l'ani- 
mal vers  la  fin  du  stade  chrysalidaire.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, il  augmente  jusqu'à  la  transformation  de  la  chry- 
salide en  insecte  parfait,  dans  les  tissus  duquel  on  le 
retrouve  d'une  façon  constante  ; 

3<>  Les  chrysalides  anciennes  et  les  papillons,  bien  que 
renfermant  normalement  du  glucose,  jouissent  de  la  fa- 
culté d'en  élaborer  à  nouveau,  sous  l'influence  de 
l'asphyxie. 

PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE.  —  11  résulte  d'une  étude  de 
MM.  Charrin  et  Hoche,  sur  les  poisons  de  l'organisme  et  la 
gestation,  que,  au  cours  de  celle-ci,  Icsdits  poisons  aug- 
mentent par  excès  de  production,  par  défaut  d'élimina- 
tion et  de  destruction.  Dès  lors,  on  conçoit  facilement, 
disent-ils,  comment  de  telles  conditions  préparent  le  dé- 
veloppement de  l'éclampsie,  d'autant  plus  que,  d'après 
leurs  recherches,  le  système  nerveux  des  gestantes,  sans 
doute  à  cause  de  sa  déminéralisation,  est  plus  sensible 
aux  principes  toxiques,  spécialement  à  la  strychnine.  En 
outre,  cette  analyse  des  faits,  en  révélant  la  multiplicité 
des  sources  des  composés  nuisibles,  explique  la  diversité 
des  allures  cliniques  (éclampsie  hépatique,  rénale,  intes- 
tinale, cutanée,  thyroïdienne,  etc.}.  L'auto -intoxication, 
en  général,  demeure  latente,  mais  une  élaboration  dé- 
passant toute  mesure,  une  défense  trop  affaiblie,  font 
éclater  le  mal.  MM.  Charrin  et  Kochô  ajoutent  qu'on 
met  en  évidence  la  présence  des  poisons  en  reproduisant, 
grâce  à  des  injections  de  sang  retiré  ii  des  éclamptiques, 
les  symptômes  et  les  lésions  de  cette  auto-intoxication, 
ileaucoup  plus  aisément  que  des  alcaloïdes  ou  des  miné- 
raux, ces  poisons,  en  vertu  de  leurs  origines  cellulaires, 
peuvent  faire  naître  des  anticorps,  dont,  avec  M.  Moussu, 
ces  deux  physiologistes  poursuivent  la  formation. 

BOTANIQUE.  —  MM.  MoUiatd  et  //.  Coupin,  dans  une 
nofo  dont  voici  les  conclusions,  appellent  l'attention  sur 
Us  formes  tératologiqaes  du  (c  Sterigmatocystis  nigra  »  prîTé 
de  potassium  et  montrent  que  cotte  privation  de  potassium 
détermine,  dans  la  morphologie  de  ce  champignon,  les 
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modifications  suivantes  qui  portent  surtout  sur  les  appa- 
reils conidiens  : 

a.  Les  spores  ont  une  grande  difficulté  à  se  former  et 
les  tètes  conidiennes  prolifèrent  abondamment.  Cette 
prolifération  rappelle,  d'ane  manière  très  nette,  celle 
que  l'on  de  ces  deux  botanistes  doit  décrire  prochaine- 
ment pour  les  capitules  du  Matricaria  inodora  et  du 
StRwio  Jacobœaj  où  une  nutrition  défectueuse  apparaît 
aussi  comme  la  cause  du  phénomène  ; 

6.  On  observe  à  la  fois  des  appareils  conidiens  de  struc- 
ture correspondant  aux  genres  Sterigmatocystis,  Asper- 
gillvs  et  PenicUliitm; 

c.  Lorsqu'elles  arrivent  à  se  constituer,  les  conidies 
soit  plus  petites  et  moins  cutinisées; 

d.  Elles  germent  sur  place  en  donnant  des  chlamydo- 
spores. 

—  M.  L.  Guignard  a  entrepris,  sur  la  formation  du 
pollen  chei  les  Asclépiàdées,  étudiée  en  ces  dernières 
années  par  plusieurs  botanistes,  des  recherches  ayant 
pour  but  de  vérifier  l'opinion  d*après  laquelle  les  cel- 
inles  mères  primordiales  de  l'anthère  qui  lui  donnent 
uissance,  au  lieu  de  se  diviser,  conformément  à  la  règle 
générale,  chacune  en  quatre  cellules  polliniques,  se  trans- 
formeraient, au  contraire,  directement  en  grains  de 
pollen. 

liÊOLOGIE.  —  If.  Stanislas  Meunier  fait  une  communi- 
cation for  nne  pluie  de  poussière  tombée  le  27  mai  der- 
nier sur  une  large  partie  de  l'Islande. 

Entre  ôi^SO™  et  7^30™  du  soir,  le  ciel  se  couvrit  d'un 
nuage  rougeâtre  venant  du  sud-ouest,  c'est- à-diro  de 
la  région  de  l'Uékla,  et  qui,  après  s'être  partagé  en  deux 
portions,  a  laissé  tomber  tant  de  poussière  que  la  neige, 
qui  recouvre  toutes  les  montagnes  environnantes,  avait 
plis  une  coloration  rousse  très  accentuée. 

Cette  poussière  était,  d'après  l'analyse  qu*il  en  a  faite, 
de  l'obsidienne  pulvérisée. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  --  Jlf.  de  Montessus  de  Ballore  adresse 
un  travail  nur  l'existence  de  deux  grands  cercles  d'insta- 
bilité lismiqne  maxima. 

E.     RiVJÈRE. 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

PHYSIQUE 

Cosséquencai  de  la  loi  de  radiation  de  M.  Lambert.  — 
Daai  un  mémoire  récemment  paru  dans  Physikalische 
liitschrift.  M,  A.  Schmidt  fait  remarquer  l'avantage  qu'il 
j  aurait,  pour  élucider  nos  notions  relatives  à  la  nature 
de  la  lumière,  à  faire  la  théorie  du  champ  lumineux, 
conçu  sur  le  modèle  des  champs  de  force  magnétique  et 
électrique.  L'espace  transparent  entourant  un  corps  lumi- 
neux constitue  un  champ  lumineux,  homogène  ou  autre, 
suivant  que  le  milieu  traversé  par  le  rayonnement  est 
on  homogène  ou  non  homogène,  c'est-à-dire   suivant 
qu'il  permet  ou  non  à  la  lumière  de  se  propager  avec  une 
même  vitesse  dans  toutes  ses  portions.  Le  champ  lumi- 
neux homogène,  dans  sa  conception  la  plus  simple,  est 
celui  qui  se  trouve  en  avant  d'un  plan  uniformément 
inaineaxet  d'une  étendue  très  considérable.  Abstraction 
faite  des  phénomènes  d'interférence  et  de  diffraction  se 
produisant  aux  bords  de  ce  champ,  on  sera  ici  en  pré- 


sence de  lois  géométriques  bien  simples,  dont  la  descrip- 
tion se  basera  de  la  façon  la  plus  claire  sur  le  symbole 
des  rayons  lumineux  et  pour  lesquelles  l'auteur  propose 
d'employer  une  hypothèse  spéciale  relativement  à  la  na- 
ture du  champ  lumineux. 

Les  rayons  lumineux  étant  des  normales  aux  ondes, 
sont  les  symboles  des  directions  de  propagation  des 
ondes  lumineuses.  La  notion  de  ces  rayons  se  trouve  le 
plus  souvent  combinée  à  celle  d'énergie  transmise,  la 
quantité  de  rayons  renfermée  dans  un  faisceau  lumi- 
neux étant  supposée  proportionnelle  à  la  quantité 
d'énergie  traversant  la  section  du  faisceau  par  unité  de 
temps.  L'auteur  propose  de  substituer  à  cette  conception 
une  autre  qui,  à  son  avis,  lui  est  au  moins  équivalente, 
à  savoir  :  de  mesurer  la  quantité  de  rayons,  non  pas  par 
le  temps,  mais  par  le  volume.  L'intensité  d'un  faisceau 
lumineux  sera  proportionnelle  à  la  quantité  d'énergie 
renfermée  dans  l' uni  té  de  volume  du  faisceau. 

Tant  qu'on  n'est  en  présence  que  de  milieux  homo- 
gènes, les  contradictions  dues  à  la  duplicité  des  notions 
d'intensité  seront  évitées  en  admettant  pour  les  faisceaux 
dont  l'intensité  ne  correspondrait  pas  à  la  quantité 
d'énergie  propagée  par  unité  de  temps,  deux  courants 
d'énergie  antagonistes.  La  propagation  d'énergie  n'est,  à 
la  vérité,  point  une  des  propriétés  essentielles  du  faisceau 
de  rayons  lumineux.  M.  0.  Wiener  a  donné  la  preuve  expé- 
rimentale des  ondes  lumineuses  stationnaires,  et  par  là 
de  Texistence  de  faisceaux  de  rayons  lumineux  non  ac- 
compagnés de  transports  d'énergie  ou,  tout  au  moins, 
s'accompagnant  d'un  transport  bien  inférieur  à  celui  qui 
correspondrait  à  leur  intensité. 

L'hypothèse  que  l'énergie  de  volume  est  la  mesure  de 
l'énergie  du  faisceau  explique  d'un  seul  coup  la  loi  des 
rayonnements  de  M.  Lambert,  Dans  le  champ  homogène 
se  trouvant  en  avant  du  plan  étendu,  tous  les  faisceaux 
cylindriques,  à  section  égale,  posséderont  également 
une  intensité  toujours  la  môme.  Ce  champ  sera  un  grand 
réservoir  d'énergio,  l'énergie  retin'-e  de  certains  de  ses 
endroits  étant  suppléée  avec  la  vitosse  de  propagation. 
Mais,  et  c'est  là  chose  essentielle,  cette  énergie  sera 
transmise  par  les  chemins  les  plus  courts,  à  savoir  :  les 
lignes  droites  unissant  les  endroits  où  l'absorption  se 
fait  aux  éléments  du  plan  rayonnant.  La  quantité  d'éner- 
gie transmise  par  unité  de  temps  dépendra  essentielle- 
ment de  la  nature  des  endroits  absorbants.  Si  ces  der- 
niers sont  soit  auto-lumineux  ou  réflecteurs,  la  quantité 
d'énergie  traversant  la  section  du  faisceau  sera  infé- 
rieure à  ce  qu'elle  serait  pour  un  endroit  absorbant 
«  absolument  noir  ».  Cette  hypothèse  n'est  après  tout 
que  Texpression  des  faits  compris  dans  la  loi  de  Lam- 
bert. 

Les  cylindres  rayonnants  à  densité  rayonnante  (''gale 
unissant  les  éléments  du  plan  luminneux  à  ceux  du  plan 
éclairé,  s'cntre-croisant  suivant  toutes  les  directions,  ap- 
portent de  nouveaux  groupements  dans  la  conception  ma- 
tliématiquesymbolisante.Onpeutexprimer  l'intensité  d'un 
champ  lumineux  homogène  au  moyen  de  deux  symboles 
différents,  la  quantité  de  rayons  par  unité  de  cylindre 
rayonnant  ou  la  quantité  de  rayons  par  unité  d'ouver- 
ture du  cône  rayonnant.  Ce  dernier  symbole  se  prête 
mieux  à  un  emploi  général,  en  ce  qu'il  comprend  le  pre- 
mier comme  cas  limite. 

La  pupille  de  l'œil,  dans  l'acte  de  la  vision,  fait  fonc- 
tion d'endroit  absorbant.  L'organisation  spéciale  de  l'or- 
gane visuel  permet,  non  seulement  d'évaluer  l'intensité 
moyenne  du  cône  rayonnant  tracé  depuis  le  centre  op- 
tique vers  les  sources  lumineuses,  mais  encore  de  le  dé- 
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composer  en  cônes  élémentaires  et  de  comparer  entre 
elles  les  intensitt^s  do  ces  derniers.  Une  délînitioo  objec- 
tive de  la  notion  d'intensité  iumineuse,  faisant  abstrac- 
tion des  conditions  do  l'organe  yisuel,  est  fournie  par  la 
quantité  de  rayons  par  unité  d*angle  de  cône  rayonnant. 
Les  tntensitffs  dilTérentes,  à  rendroitoù  l'iBil  plonge  dans 
le  champ  lumineuic^  ne  se  distinguent  que  par  les  quaa* 
tités  de  rayons  relatives  par  unité  d*ouverture  du  cône. 
Cest  là  Texprossion  de  la  loi  de  Lambert. 

En  vue  d'obienir  une  définition  objective,  il  est  encore 
plus  important  qu'il  ne  soit  tenu  compte  que  de  l'état 
du  champ  lumineux  à  l'endroit  où  plonge  Tœ^îL  et  non 
pas  des  pbénomèDes  présentés  par  le  reste  du  champ, 
surtout  Tendroit  des  sources.  L'auteur  s'inscrit  en  faux 
contre  les  délinitionsd'intensit<5  lumineuse,  basées  sur  le 
pouvoir  émissif  de  la  surface  rayonnante.  Il  croit  impor- 
tant que  la  relation  entre  les  sources  et  les  endroits  ab- 
sorbants soit  rendue  absolumenl  réciproque. 

L'ioniflatloQ  de  fair  dans  l'ozydation  lente  du  phosphore* 
—  La  question  de  savoir  à  quelle  cause  est  due  la  con- 
ductivité  électrique  de  l'air  au  voisinage  d'un  morceau 
de  phosphore  subissant  une  oxydation  lente^  a  fait,  dans 
ces  derniers  tempa,  l'objet  d'une  polémique  entre  MM.  G. 
C.  Schtnidt  et  F.  Rarms.  Alors  que  le  premier  considère 
le  brouillard  engendré  par  l'oxydation  comme  l'agent 
exclusif  du  mouvement  d'électricité,  en  mettant  en  doute 
la  présence  d'ions  dans  Tair  ambiant,  M.  Ilarms  adopte 
les  vues  a  peu  près  généralement  admises  en  considérant 
la  conductivHé  de  Tair  comme  réelle  et  due  à  une  ionisa- 
tion. MM.  Btster  et  Geitel^  dont  la  compétence  dans  ces 
questions  est  indubitable,  exposent,  dans  une  note  ré- 
cemment publiée  dans  Physikalische  Zeit  se  h  ift,  les  raisons 
militant  contre  les  vues  de  M.  Schmidt,  en  se  basant  sur 
rexpérience  qui  suit  : 

Un  morceau  de  phosphore,  refroidi  au  préalable  au- 
dessous  de  la  température  ambiante,  a  été  suspendu  par 
un  Ùl  métallique  à  l'intérieur  d'une  cage  à  fenêtres  en 
verre,  garaniissanl  contre  les  courants  d'air  ;  une  co- 
lonne de  brouillard,  d'épaisseur  variable  suivant  la  tem- 
pérature du  phosphore,  a  été  observée,  tombant  à  pic 
avec  l'air  froid  issu  du  phosphore.  La  température  du 
phu-phorc  montant  à  la  suite  d'une  oxydation  prolongée, 
le  sens  du  mouvement  de  ce  brouillard  a  (ini  par  être 
renversé.  Ov  les  auteurs  ont  porté  le  phosphore  à  des 
potentiels  constante  allant  jusqu'à  180  volts.  Par  une 
disposition  spéciale,  ils  ont  fait  en  sorte  que  le  brouil- 
lard s'écoulant  du  plio^phorc  ou  bien  soit  intercepté  par 
un  vase  interposé,  ou  passe  librement  et  vienne  frapper 
une  plaque  mise  h  la  terre.  Ils  ont  ensuite  réussi  à  com- 
parer les  quantités  d'électricité  transmises»  soit  à  brouil- 
lard libre,  soit  à  bruiiillard  intercepté. 

Or  si  le  brouillard  était  seul  support  des  /charges 
électriques,  il  eût  fallu  s'attendre,  dans  le  premier  cas, 
à  une  déviation  de  félei  troinètre  ou  nulle  ou  peu  sen- 
sible. Si,  au  contraire.  Tairenlourant  le  phosphore  conte* 
naît  des  ions,  les  déviations  de  Télectromètre  ne  de- 
vraient être  que  peu  ditfé rentes  dans  ces  deux  cas.  Cest 
ce  que  démontrent  en  effet  les  expériences  de  MM.  Elster 
et  fîeltel,  en  écartant  l'hypothèse  que  les  charges  ékc< 
triques  ne  seraient  portées  que  par  les  particules  du 
brouillard.  Cette  môme  conclusion  peut  être  tirée  de 
plusieurs  autres  expériences  tentées  par  les  auteurs. 

Cristalli talion  en  champ  électrique.  — Une  sphère  crîs- 
talltqiie,  parfait ement  libre  de  se  mouvoir  dans  tous  les 
sens,  s'orientera,  dans  un  cïiamp  électrique  homojçène, 
do  façon  'que  la  direction  de  la  constante  diélectrique 
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maximum  coïncide  avec  la  direction  des  lignes  de  fore 
Il  fallait  donc  s'attendre  à  voir  les  cristaux  dégagés 
une  solution  placée  dans  un  champ  électrique,  prend 
une  orientation  bien  définie.  Or  une  expérience  tent 
à  ,  cet  effet  par  M.   W\  Schnidt  (voir  Physikalische  Ze 
schrift)  n'a  point  confirmé  cette  prévision,  mais  en  revu 
che  un  autre  phénomène  intéressant  a  été  constaté  :  c'est 
que  les  cristaux  ne  se  sont  déposés  que  sur  Vime 
électrodes,  en  laissant  Fautre  entièrement  libre. 

Cette  expérience  a  été  faite  avec  une  solution  de  souf 
en  sulfure  de  carbone  ;  les  cristaux  da  soufre  dégagés  à 
Tanode  n'ont  pas  faitvoirla  moindre  trace  d'orientation; 
la  cathode  est  restée  parfaitement  libre.  Ce  phénomène 
s'explique  en  admettant  que  les  cristaux  de  soufre, 4 
l'état  naissant,  prenant  un  caractère  négatif, sont  pouss 
ou  par  les  forces  électriques  vers  l'anode,  ou  par  des 
forces  moléculaires  de  cristallisation  vers  les  cristaai_ 
déjà  formés.  Dans  tous  les  cas,  ik  seront  repoussés  ] 
la  calhode. 

Propriétés  thermiques  des  solides  et  des  liquides. 
Dans  le  numéro  de  mars  de  SuovoCimûnto,  M.  8.  Lusi 
publie  la  seconde  partie  de  ses  recherches  sur  l'enscml 
des  propriétés  thermiques  que  présentent  les  solides  et 
les  liquides.  Les  expériences  résumées  par  Tauteur  ont 
porté  sur  le  phosphore  et  Ta-naphtol  et  permettent  de 
formuler  les  conclusions  suivantes: 

La  compressibiîité,  tant  k  l'état  liquide  qu'à  l'état  so 
Ude,  diminue  pour  des  pressions  croissantes;  représeï 
tant  le  volume  par  la  relation  : 

V  ^  a  -^  bp  -i-  cp^, 

on  constate  que  b  est  toujours  négatif  et  c  positif;  6  et  c 
augmentent,  du  reste,  pour  des  températures  croissantes 
et  sont  bien  plus  grands  pour  l'état  liquide  que  pour 
l'état  solide. 

Le  coefncient  de  dilatation  diminue  lorsque  ta  près* 
sion  est  augmentée.  A  l'état  de  surfusion,  la  substance 
50  comporte  comme  à  l'état  liquide;  la  surfusion  est* 
scmble-t*il,  d'autant  pius  facile  *|ue  la  pression  e&t  plus 
élevée. 

Les  variations  de  volume  dont  s'accompagne  la  fusion 
diminuent  pour  des  pressions  croissantes,  suivant  un 
coefficient  continuellement  décroissant. 

L*auteur  croit  prématurées  les  conclusîon.s  relatives  À 
la  chaleur  de  fusion  ainsi  qu'à  lexistence  ou  uon  d^m 
point  critique,  il  se  propose  d'y  revenir  dans  une  notô 
ultérieure  où  des  expériences  sur  d'autres  substancos 
seront  résumées. 

Le  phénomène  Banti.  —  Au  dernior  Congrès  de  TAsso* 
ciation  électrotechnique  italienne,  Jf.  Banti  a  signalé  on 
'fait  qui,  malgré  son  importance  très  considérable  pour 
la  pratique,  avait  passé  inaperçu.  Voici  en  quoi  consiste 
ce  phénomène  :  tant  que  les  transformateurs  do  courant 
agissent  sur  une  résistance  ohmique,  le  courant  continu 
retiré  de  la  machine  offre  le  caractère  d'un  courant  sensi- 
blement constant  ;  lorsque,  au  contraire,  ils  fonctionnent 
sur  une  batterie  d'accumulateurs,  le  courant  transformé 
présente  des  pulsations  notables.  Il  s'ensuit  de  \k  que 
pour  la  charge  des  accumulateurs,  en  employant  des 
tran  Si  formateurs,  on  ne  peut  pas,  comma  c'est  TusAfe 
général,  mesurer  le  travail  électrique  par  le  produit  des 
volts  par  les  ampères,  ou  bien,  on  ne  saurait  cli 
une  batterie  en  ne  tenant  compte  que  des  ampôi^es-h 
mais  il  convient  de  mesurer  le  travail  électrique,  soit  par 
le  watt-mètre,  soit  par  une  autre  méthode  servant  à  U 
mesure  des  courants  alternatifs,  ou  bien  de  tenir  compte 
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UUïO  avec  ces    phénomèoes  dlonlsation, 

Mrnont  au  moment  oiï  se  manifeste  la 
^e  produisent  avec  Le  plus  d'in- 
■  ■•■^^  le  passage  des  courants  lélé- 


:  par  tn 


nu,  ceux  surtout  qui,  comme 
'  '  s&nâ  llli  emploleot  des 


•  téltirniTihh*  ^i\n 
Itiu 


lit  est  rauDl  le  système 

:  imente,  a  permis  à  Tau- 

pu^rtlcul  ^ 

?.   !ih  se  u  t 

r  qu'ils  piuvuquuut  dau»  le 

1  raîipf^tt  avec  les  perturba- 

juo  ce  récepteur  té- 

'  de  faible  inten^iléi 

iiic  exlrémitf^s,  et  par  consé* 

^-.    .....ucnce  d^  ce  genre* 

ci  ta  durife  de  co»  bruits  sont  d'ailleurs  va* 


riables-   Ils   rappellent   le    murmure  i!  •  uîb 

(principalement  pendant  lé  jours  des  ti  ^ter- 

mlltenls^  l'eau  en  ébullilion  ^surtout  la  uuilj,  je  bruit 
d*uûe  tii^ée  qui  part  la  nuit  également)  avec  un  siflb-* 
ment  d*une  tonalité  projjressivement  décroissante  et 
d*une  durée  totale  de  deux  h  quatre  î^econdes  enviruo. 
Enïin  certains  bruits  de  haute  fréquence,  non  perceptj* 
blés  dans  le  li^léphono  ordinaire,  ne  peuvent  Atre  onre* 
bistrés  que  par  un  cohérour  ou  tout  autre  apparcii  ré- 
cepteur d'ondes  hertziennes.  Comme  on  le  voU,  le  mo- 
ment de  la  journée  a  une  intluence  manifeste  sur  la 
tonaliti'»  de  ces  perturbation»  -  l  de 

mAme  des  saisons  et  du  temps  :  îes 

en  été  qu'en  hiver;  p  s  peud^ut  U  plcme  clarlé 

du  jour*  ces  bruits  s  a  i  quuud  le  temps  tourne  à 

Torage  et  manquent  rarôuieut  de  prédire  rapproche  de 
ce  dernier. 

C'est  principalement  les  phénomènes  de  bruU  de  fuiiée 
avec  leur  brusque  rapidité  dtî  début  et  leur  extinction 
progressive  de  tonalité,  qui  ont  conduit  Tauteur  à  ad- 
luottro  un  rapport  entre  ces  faits  et  ceux  d'ionisation  dô 
la  haute  atmosphère  par  les  rayons  solaires,  rapportés 
par  Thornson.  De  ce  que  leur  durée  est  seaslbleraent 
la  même  que  celle  qui  marque  hubilUttUement  le  passage 
d'un  météore  dans  le  ciel,  on  peut  supposer  qu'ils  sont 
produits  par  le  passage  sul^tj^auiment  nipprochis  de  cor- 
puscules méb'ijrique»,  qui  produit  iJ»f!4  ttrci  'leç- 
triques  dans  les  hautes  !*j)hères  raréfiée?,  et  c  ;4eji 
vont  ensuite  pruduln*  dans  la  merdes  courdut»  luduits. 
Uuant  à  la  cause  de  la  prédominance  nocturne  de  ced 
perturbations,  elle  semble  due  à  ce  fait  que,  pendant  le 
jour,  l'air  ionisé  par  les  rayons  i^olaires  exerce  une 
inûueace  protectrice^  qui  disparaît  la  nuit. 

SCIENCES  MEDICALES 

Rayons  émis  par  le  oorps  humiln.  —  Nous  avons  an* 
nonce  dans  un  précédent  numéro  U  découverte  par 
If.  G'jodiipe^d  d'une  i-adiation  spéciale  émise  par  notre 
propre  corps,  et  capable  d'impressionner  une  plaque 
photographique.  L'auteur  vient  de  publier  dans  TAtf 
t'enfiylvanian  de  nouveaux  détails  sur  la  question.  U 
s'agirait  en  somme  d'une  radiation  secondaire  induite 
par  U^  rayons  X  sur  les  objets  soumis  à  leur  Influence  et 
communiquant  une  activité  spéciale  aux  particules  de 
l'ai  F  et  aux  portions  de  surface  à  impressionner,  non 
frappées  directement  parles  rayons  primaires. C/est  ainsi 
que  l'auteur  trouva  maintes  fols  reproduits  sur  des  radio* 
graphies,  les  contours  d'objets  raétaïlique^  s^itués  der- 
uièro  la  placiuu  pendant  l'opération  ;  et  cette  constatation 
servit  de  base  à  ses  recherches.  Afin  de  démontrer  qu'il 
s'agit  bien  ici  d'une  radiation  secondaire»  il  expérimenta 
avec  des  tubes  Crooks  enfermés  dans  une  boite  obscure, 
afin  d'éliminer  toute  intluence  d'émanations  phtji^pho- 
rescen tes.  Mais  comme  il  était  à  prévoir  que  les  rayons  X 
pourraient  traverser  ces  parois  de  bois»  d  cla- 

ques de  plomb  furent  placées  au  sommet  û  .  et 

par-dessus  cnliu  la  plaque  "  -^ionnor.  Diveri  ubjels, 

placés  d'un  coté  laissé  ac  .  l  action  d*js  rayonsX. 

permirent  de  vérifier  l^actiou  itkdianle  secondaire  se 
manifestant  nettement  sur  la  plaque.  Le  bois,  le  sine,  le 
cuivre  furent  tour  à  tour  expérimentés,  et  enfin  l'auteur 
obtint  les  mêmes  résultats  en  inierposant  sa  main,  ce 
qui  tend  À  prouver  qu'il  ne  5'agit  pas  d'une  radiation 
particulière  à  notre  corps. 

L*auteur  constato  d'ailleurs  que  ce  phénomène  avait 
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déjà  été  entrevu  par  Perrin  et  Sagnac,  puis  par  Guillot, 
Mais  tous  ces  auteurs  avaient  négligé  d'op4rer  en  pleine 
obscurité,  et  il  est  probable  que  la  fluorescence  des 
rayons  primaires  a  plus  on  moins  faussé  leurs  résultats. 

En  résumé  une  pellicule  radiograpbique  placée  dans 
un  milieu  parfaitement  sombre,  peut  être  impressionnée 
par  certains  rayons,  absolument  invisibles  d'ailleurs,  et 
émis  par  différents  corps  (le  corps  humain  en  particulier] 
influencés  eux-mêmes  préalablement  par  des  rayons  X 
émis  dans  les  conditions  d'absolue  obscurité  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

Une  pareille  conclusion  peut  étonner  au  premier 
abord.  Mais  si  l'on  songe,  comme  cela  est  prouvé  au- 
jourd'hui, que  2/100  seulement  de  l'énergie  radiante  qui 
nous  vient  du  soleil  est  capable  d'impressionner  l'œil 
humain,  il  est  facile  d'admettre  que  les  différents  corps 
répandus  sur  la  terre  et  qui  reçoivent  les  98/100  restants 
de  ces  rayons,  peuvent  bien  avoir  la  propriété  d'en  dif- 
fuser une  partie.  Ainsi, par  exemple,  une  fouille  de  pa- 
pier blanc  soumise  à  l'action  d'un  rayon  de  soleil,  ou 
même  de  la  lumière  diffuse  d'une  chambre,  reçoit  une 
partie  des  2/100  de  Ténergie  incidente  sur  son  parcours, 
et  en  diffuse  à  son  tour  une  petite  portion,  qui  suffit  à 
la  rendre  visible  à  l'œil.  De  même  une  plaque  métallique 
quelconque  placée  dans  des  conditions  favorables  pour 
recevoir  une  partie  des  98/100  restants  d'énergie  lumi- 
neuse, doit  être  capable  d'en  diffuser  une  portion  qui 
deviendra  visible  sur  un  appareil  approprié.  Or,  pour  ob- 
tenir l'action  de  ces  98/100  en  neutralisant  autant  que 
possible  celle  des  2/ 100,  le  mieux  est  d'opérer  dans  une 
obscurité  absolue,  tout  au  moins  en  ce  qui  concerne 
notre  propre  pouvoir  visuel,  car  il  est  probable  qu'une 
semblable  opacité  serait  toute  relative  pour  certains  ani- 
maux tels  que  le  chat. 

L'auteur  ajoute  en  terminant,  que  cette  activité  secon- 
daire est  capable,  tout  comme  les  rayons  X  eux-mêmes, 
de  produire  sur  nos  téguments  des  inflammations  dou- 
loureuses, r/est  ainsi  qu'ayant  couché  dans  une  chambre 
où  avaient  été  faites  des  expériences  avec  les  rayons  X, 
il  fut  lui-même  victime  de  pareils  inconvénients.  Cela 
tend  à  prouver  que  l'activité  de  cette  radiation  secon- 
daire persiste  un  certain  temps  après  qu'a  disparu  la 
cause  excitante  ;  mais  il  est  difficile  de  le  démontrer  ob- 
jectivement, étant  données  la  présence  et  l'influence  assez 
longues,  après  expériences  aux  rayons  X,  des  ions  déve- 
loppés dans  l'air  par  leur  passage  ;  ces  ions  auraient 
pour  effet  de  décharger  l'électroscope  chargé  d'indiquer 
l'activité  secondaire,  et  l'obscurité  persisterait. 

Yoilù  les  conclusions  de  l'auteur  telles  que  nous  les 
résume  Scientific  American  (juin  1903).  Le  champ  est 
ouvert  à  la  critique  et  à  l'expérimentation. 


GENIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Les  nouvelles  installations  pour  ralimentation  d'eaa  de 
Londres.  —  La  consommation  quotidienne  d'eau  dans 
l'agfjlomération  londonienne,  atteint  aujourd'hui  à  peu 
près  960  millions  de  litres  ;  et  comme  depuis  un  certain 
temps,  notamment  en  1884,  en  1887,  en  1890,  en  1891,  il 
s'est  produit  des  sécheresses  qui  ont  ramené  à  1 500  mil- 
lions de  litres  le  débit  de  la  Tamise  (qui  est  la  source  à 
laquelle  on  puise  pour  alimenter  l'immense  métropole), 
alors  que  ce  débit  quotidien  atteint  d'ordinaire  en 
moyenne  près  de  G 100  millions  de  litres,  on  a  songé  à 
s'adresser  ailleurs  pour  parer  amplement  à  tous  les  be- 
soins possibles. 


On  avait  parlé  d'aller  capter  des  sources  ou  des  cours 
d'eau  dans  le  pays  de  Galles  ;  mais  finalement  on  a  estimé 
que  la  Tamise  était  à  même  de  satisfaire  à  tous  ces  be- 
soins, pourvu  qu'on  emmagasinât  des  excédents  durant 
la  saison  hivernale,  afin  de  pourvoir  aux  débits  insnffl- 
sants  de  l'étiage.  Et  c'est  pour  assurer  ce  résultat  qu'on 
décida  la  construction  de  vastes  résen'oirs  près  de 
Staines,  à  une  trentaine  de  kilomètres  dans  l'ouest  de 
Londres,  et  dans  la  vallée  même  de  la  Tamise.  Ces  ou- 
vrages sont  exécutés  par  la  fameuse  maison  Aird  and  Co., 
celle-là  même  qui  a  mené  à  bien  les  réservoirs  du  Nil,  et 
ils  ne  coûteront  pas  moins  de  31  millions  de  francs.  L'un 
d'entre  eux  a  déjà  été  mis  en  eau,  et  les  autres  le  seront 
très  prochainement.  L'eau  qui  doit  les  alimenter  est  cap- 
tée dans  la  Tamise,  près  de  Windsor,  à  l'endroit  nommé 
Bell  Weir;  les  Compagnies  qui  alimentent  Londres  pour- 
ront prendre  quotidiennement  dans  le  fleuve  450  millions 
de  litres,  tant  que  le  débit  de  celui-ci  sera  d'au  moins 
1  800  millions  de  litres.  L'eau,  avant  d'arriver  dans  les 
bassins,  doit  passer  à  travers  des  grillages  métalliques, 
au  nombre  de  6,  et  à  mailles  de  plus  en  plus  fines  pour 
arrêter  tous  les  corps  et  la  plus  grande  partie  des  sub- 
stances en  suspension  dans  l'eau,  ces  grillages  étant  fré*- 
quemment  levés,  pour  que  le  nettoyage  en  soit  assuré. 
L'eau  pénètre  ensuite  dans  un  aqueduc  de  3  kilomètres 
de  long  environ,  qui  la  conduit  aux  stations  de  pompes; 
cet  aqueduc,  qui  rencontre  des  cours  d*eau  seconddres 
et  aussi  une  voie  ferrée,  est  fait  de  béton  de  ciment 
Portland,  avec  des  joints  de  dilatation  prévus  tous  les 
9  mètres  et  constitués  de  briques  noyées  dans  de 
l'asphalte.  La  station  des  pompes  comprend  cinq  pompes 
horizontales  Worthington  à  triple  expansion,  pouvant 
travailler  indépendamment  et  élever  chacune  74  millions 
de  litres  par  vinj^t-quatre  heures,  à  une  hauteur  qui  ya- 
rie  entre  1",20  et  13  mètres,  suivant  le  niveau  de  la 
rivière  et  surtout  le  niveau  de  l'eau  dans  les  réservoirs  ; 
d'ailleurs,  quatre  pompes  seulement  travaillent  simulta- 
nément, l'autre  forme  réserve.  Le  refoulement  se  fait 
dans  des  conduites  d'acier  débouchant  dans  les  réser- 
voirs, et  l'aspiration  dans  des  puits  où  aboutit  l'aqueduc 
venant  de  la  prise  d'eau. 

Les  deux  réservoirs  prévus  sont  disposés  côte  à  c6te 
et  ont  une  capacité  totale  de  près  de  16  milliards  de 
litres,  ils  couvrent  une  surface  d'environ  170  hectares. 
Ce  qu'il  y  a  de  curieux  et  de  remarquable  au  point  de 
vue  de  l'art  de  l'ingénieur,  c'est  qu'on  n'a  pu  profiter 
d'aucune  dépression  naturelle  du  sol  pour  les  établir; 
on  a  dû  excaver  les  terres,  et  les  digues  de  clôture  sont 
précisément  faites  des  déblais  qu'on  a  extraits  dans 
cette  opération.  Ces  digues  sont  inclinées  à  3  pour  1  à 
l'intérieur  et,  extérieurement,  à  2  pour  i  ;  leur  hauteur 
varie  entre  6™,50  et  11°, 90;  elles  comportent  en  leur 
milieu  un  massif  central  fait  d'argile  tassée,  dont  l'épais- 
seur varie  entre  i"^,82  au  sommet  et  2'^,\3  au  niveau  du 
sol,  pour  s'enfoncer  ensuite  dans  le  sol  (fait  d'argile 
bleue  de  Londres)  à  une  profondeur  qui  est  au  moins  de 
2™,7o  et  atteint  sur  certains  points  10", 36;  dans  sa  par- 
tie noyée  dans  le  sous-sol,  ce  massif  voit  son  épaisseur 
se  rôduire  peu  à  peu  à  1°»,20.  Les  digues,  sur  leur  face 
intérieure,  sont  revôtues  de  plaques  de  béton  jusqu'à 
une  profondeur  de  4°, 50  au-dessous  du  niveau  supé- 
rieur de  l'eau;  des  cailloux  viennent  former  protection 
complémentaire  pour  empêcher  l'action  destructrice  des 
vagues  qui  ne  manqueront  point  de  se  former  sur  d'aussi 
vastes  nappes  d'eau. 

Ajoutons  enfin  qu'on  a  prévu  un  autre  réservoir,  dit 
de  distribution,   d'une   contenance  de  76  millions  de 
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UlUr        '        ni,  qui  se  trouve  à  HamptoD,  assez  près  de 

I  ioc  ut*  âuivÂnl  les  circonstances,  recevoir  soit 

[un  d'2:i  iLitTVoirs  principau-Tr  quand  il  faut  recourir 

tox  r'sen'âs.  i*oit  directement  l'eau  prise  dans  la  Tamise, 

qQattd  le  débit  du  (leuve  est  sufûsant* 


m 


AGRÛltOIVIIE 


On  Doureau  pdrasitd  des  betteraves,  —  If.  BramUn  a 
Ui  Côonattri*  les  ravages  causés  dans  les  champs  de 
belltrau'.H  ^ucrièies  par  mi  insecte  jusquo-là  inconnu  des 
irollî*fttfur5  du  rayon  de  Paris.  Dans  deux  fermes  voisines^ 
;«)  htfctnrrç  de  jeurjes  betteraves  out  été  entièrement  dé- 
iTuib;  des  iust^cles  ont  été  envoyés  au  laboraloire  de 
IBouviRr  au  Muséum  et  un  de  ses  assistants,  M,  G.  Lane, 
4pQ  Ifr?  d»Hérimner*  CpIuî  qui  cause  des  débats  dans  les 
ktlcravps  t^îsl  VAUim  tiUalis,  petit  coléoplère  de  2  ou 
imillinii'tres  de  long  seulomeut,  de  couleur  nuirâtre^ 
lAfliimïik'mênt  nrgfinisé  pour  sauter;  il  est  dtflicile  à  sai- 
sir, ïl  (oiuiiit-t  sc«  ravages  à  l'état  de  larve  et  suilout  k 
i'^^-^  parfait.  Il  s'attaque  aussi  aux  feuilles  de 

f^'  ,  If^s  crible  de  trous,  et  la  feuille  ressemble 

I  i  OUI-  Mji  tt:  d  ôcumoire* 

t'UTît-  T^'nrnnlrait  guère  cet  insecte  que  sur  les  bords 

^^  anée  et  en  Bretagne;  le  voici  maintenant 

«*''  »ns  de  Paris,  M.   Bouvier  voudrait  que  les 

I  (>r«jt*:i«ars  d'agriculture  qui  sont  sur  place  tissent  ri  es 

1  0bsi*r  val  ions,  des  expériences  pour  /irriver  à  connaître 
fpitii  remèdes  efficaces  on  pourrait  employer  pour  le 

[  détruire. 

M.  Bouïier  &  fait  connaître  &  ses  collègues  de  la  Société 

^'Agriculture  le  métantre  suivant: 


Jttj  il c  inh fu  il o ne fj n I r« 
manufnctiuvîi  , 
JUcouI  mi*llivln|Uti 
Savon  noir  ... 
CArburt^tt»*  <lc  si  unir 
Eau 


iO  grammes. 
10        — 
10        ^ 

.000        — 


Ou  puUeriseJp  soir,  avec  ce  fiquide,  afin  d'éviter  la 
I  biiltire  jos  feuilles. 

iUfenn«?guy  pense  (ju'on  pourrait  aussi  employer  la 
1  to*j>àt«liin'  t)rute  broyée  qui  ejui^me  tes  insectes. 

le^  fQt^es  paraffiôUs.  —  Le  tir  des  tremblons  contre  la 
;  dfl  réussi  à  entraîner  la  conviction  de  soneffi- 
est  formellement  niée  par  nombre  d'observa- 
».  M&iS  il  ne  semble  pas  que  Tefficacité  du  lancement 
l(Ù£ifes  puts^se  être  mise  en  doute. 
U.  Vuial  a  récemmeut  rendu  compte  à  la  Société 
"i/r  i.fhjre  des  dernières  expériences  faites  au  cours  de 
t'  avec  les  fu.^ées  parai^r<^lcs  pour  préserver  les 
*  î"s  cultures  maraîchères  de»  orages  h  gr^le, 
i:et  nombreuses  et  répétées  sur  les  points 
uni  rents  sont  concluantes:  les  fusées  ont  un 
aiuédiat.  A  MalakolT,  par  exemple,  près  Paris»  et 
est,  6ur  les  bords  de  la  Méditerranée,  ont  été  instal- 
la de»  tir?  colkMlifg  contre  la  grêle,  cfTectués  avec  les 
teW^  d«  V  Les  résultats  en  ont  été  excellents  et 

tOBt  Trou'  •  r  ceux  qui  avaient  été  obtenus  aupa- 

li«mfit  •▼«€  tos  tirs  individuels  ;  comme  partout  aiU 
It-»  ôuii«reâ  ont  été  é ventres»  la  foudic  a  disparu 
L  rot  été  protégées  sur  une  surface  supé- 

».     .  . lares. 
runantîiMté,  les  rapports  du  syndicat  de  dérense  contre 
le  dc^  communes  de  MalokofT,  Chrittlton  et  Mon- 
afrirmrnt  que  la  grî^^le  a  cessé  de  tomber  chaque 


fois  qu'une  fusée  éclatait  au  sein  de  la  nuée  orageuse 
e  t  que  chaque  fusée  peut  garantir  un  rayon  de  300  métrés  ; 
mais,  qu'en  revanche,  la  grêle  redouble  d'intensité  sur  les 
champs  qui  se  trouvent  eu  dehors  de  la  zone  protégée. 

Dans  le  but  de  prévenir  les  accidents  que  les  fusées 
pourraient  causer  en  retombant  au  milieu  d'exploita- 
tions agricoles  très  rapprochées  les  unes  des  autres,  on  a 
obtenu  les  meilleurs  résultats  au  moyen  de  pétards  lan- 
cés par  un  mortier  spécial;  ces  pétards  éclatent  en  géné- 
ral à  plus  de  430  mètres  an-dessus  du  sol,  altitude  par- 
faitement suflisante,  11  est  donc  inutile  d'augmenter  leur 
prix  en  cherchant  à  les  faire  éclater  plus  haut. 

La  fusée  resterait  donc  larme  des  tireurs  isolés,  taudis 
que  les  pétards  libres,  c'est-à-dire  débarrassés  de  tous 
accessoires,  seraient  réservés  pour  les  tirs  collectifs, 

HISTOIRE  DES  SCIENCES 

La  quadrature  du  cercle  dans  l'ancienne  Egypte,  —  Le 
problème  de  la  quadrature  du  cercle  est  peut-être  beau- 
coup plus  ancien  qu'on  ne  le  croil.  Promethcus  rapporte 
en  efTet  que  le  Brilisb  Muséum  posî^ède  un  très  vieux 
papyrus  égyptien  exhumé  par  FJsenhhn,  qui,  diaprés  cet 
auteur,  remonterait  à  Fan  mille  avant  notre  ôre.et  serait 
un  manuel  de  mathématiques  publié  par  un  certain 
.4/i/îc.K, secrétaire  d'un  roiHykso.  MM,  BeilinoCarara  d'un 
côté,  J,  Eoycr  de  l'autre,  veulent  même  qu'il  remonte,  le 
premier  à  l'an  2000,  le  seconda  l'an  3  400  avant  J.*G. 
(Juelleque  soitladate  exacte,  elle  n*en  est  pas  moins  assez 
reculée  pour  qu'il  soit  curieux  d*y  relever  Texposé  et  la 
solution  du  fameux  problème.  D*après  l'auteur  du  pa- 
pyrus, pour  obtenir  un  carré  ayant  une  surface  numé- 
rique égale  h  celle  d'un  cercle  donné,  il  suffirait  de  di- 
viser le  diamètre  en  neuf  parties  égales,  et  d'en  prendre 
huit  pour  former  le  côté  du  carré.  Quelle  que  soit  la  va- 
leur scientiliquo  de  cette  naïve  solution,  elle  permet 
toutefois  de  faire  une  déduction  intéressante.  Cest  celle 
du  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre,  qui,  d'après 
ces  données,  serait  évidemment  : 

Or,  quoique  trop  grand,  ce  chiffre  est  beaucoup  plus 
près  de  la  vérité,  c'est-à-dire  t:  =  3.(41592,  etc.,  que  la 
valeur  admise  bien  longtemps  après  par  les  Arabes  du 
moyen  i\ge,  a  savoir  -:=3,I62,  erreur  grossière  à 
Pépoque  si  Pon  songe  qu*Archimède  avait  déjà  trouvé 
les   trois    premières    décimales    exactes,  en    posant  : 


VARIETES 

Les  pérégrinations  d'un  fragment  de  la  frise  du  Par- 
thénan,  —  M,  ,4. -S,  Murray,  conservateur  des  antiquités 
grecques  et  romaines  au  Brilish  Muséum,  a  communiqué 
récomment  un  fait  curieux  à  l'Institut  des  Architectes 
anglais.  Il  y  a  un  an  ou  deux  il  recevait  d'un  pasteur 
copie  d'une  inscription  grecque  que  celui-ci  avait  trouvée 
sur  un  morceau  de  marbre  faisant  partie  d'une  rocaille 
dans  un  jardin  de  PEssex,  M.  Muriay  en  prit  connais- 
sance et  eut  bientôt  fait  de  reconnaître  une  inscriptîoû 
dont  la  trace  était  perdue  depuis  1771,  époque  à  laquelle 
elle  avait  été  publiée  dans  un  recueil  archéologique. 
Celte  inscription  avait  une  origine  illustre:  elle  venait 
d'Athènes  et  célébrait  des  volontaires  qui  avaient  corn» 
battu  avec  les  Athéniens  (en  457  av.  J.-(V)  dans  lu  ba* 


95 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


taille  de  Tanagra  contre  les  Lacédémoniens  et  les  Eubéens. 
Mais  M.  Murraj  constata  qu'elle  était  incomplète  :  il  man- 
quait un  morceau  de  marbre,  et  de  discours.  Le  pro- 
priétaire du  jardin  fut  avisé:  il  fouilla  le  sol  autour  delà 
rocaille  dans  Tcspoir  de  mettre  la  main  [sur  la  pièce 
manquante.  Et  il  la  découvrit.  Peu  après,  le  jardinier, 
en  creusant  la  terre,  tomba  sur  un  autre  morceau  de 
marbre. 

£t  ce  morceau,  lui  aussi,  venait  d'Athènes.  Mais  tandis 
que  les  deux  premiers  provenaient  d'un  monument  com- 
mémoratif  relativement  peu  important,  le  troisième  con- 
stituait un  fragment  d'un  monument  célèbre,  du  Parthé- 
non.  Ce  fragment  qui  a  été  longtemps  enfoui  sous  le  sol, 
et  exposé  aux  intempéries  du  climat  britannique,  est 
pourtant  très  reconnais  sable  malgré  les  sillons  que  la 
pluie  a  creusés  dans  le  visage  d'un  cavalier.  Son  authen- 
ticité est  indiscutable.  Mais  il  y  a  longtemps  qu'il  a  pris 
refuge  en  Angleterre:  il  avait  déjà  quitté  la  Grèce  à 
l'époque  où  furent  faits  les  dessins  commandés  par 
Lord  Elgin.  On  pense  que  ce  fragment  a  dû  tomber  lors 
d'une  explosion  qui  a  eu  lieu  au  Parthénon  au  xviii*  siècle. 
Il  est  assez  facile  de  se  rendre  compte  de  la  manière  dont 
ces  trois  marbres  ont  pu  aller  échouer  dans  une  rocaille 
de  jardin.  Ils  ont  du  être  recueillis  à  Athènes  par  l'ar- 
chéologue Stuart  pendant  qu'il  préparait  un  de  ses  mé- 
moires ;  après  Stuart,  ils  ont  passé  par  différentes  mains, 
et  sans  doute  par  celles  de  Thomas  Astle,  un  archéologue 
estimé  qui  a  été  autrefois  propriétaire  de  la  résidence 
où  ils  viennent  d'être  retrouvés.  Sans  doute,  à  la  mort 
de  l'archéologue,  des  héritiers,  ou  acquéreurs,  ignorants, 
n'ont  rien  trouvé  de  mieux,  pour  utiliser  les  marbres, 
que  de  les  incorporer  dans  une  rocaille.  Assurément,  on 
en  a  vu  de  plus  fortes.  En  tout  cas,  Thistoire  des  trois 
reliques  est  achevée  :  M.  Murray  a  mis  la  main  dessus, 
et  les  aura  honorablement  logées  dans  la  section  du  mu- 
sée confiée  à  sa  garde,  ainsi  qu'il  convient  à  un  conserva- 
teur qui  sait  son  métier. 

Périlleases  démonstrations  des  lois  physiques.  —  De  tous 
temps  on  a  cherché  dans  les  lois  physiques  des  applica- 
tions amusantes  et  ingénieuses.  Aujourd'hui  on  tend  en 
outre  à  se  servir  de  l'être  humain  pour  faire  de  sembla- 
bles démonstrations  par  des  exercices  très  dangereux  pour 
la  plupart,  qui  depuis  un  certain  temps  passionnent  les 
chercheurs  d'émotions  fortes.  Après  le  «  looping  the 
loop  »,  les  cercles  de  la  mort,  roues  diaboliques,  etc., 
toutes  variantes  basées  sur  le  principe  de  la  force  cen- 
trifuge, voici  un  nouveau  «  casse-cou  »  qui  nous  vient 
encore  une  fois  d'Amérique  et  qui  est  une  applica- 
tion des  lois  de  la  chute  parabolique  des  corps  lancés 
dans  le  vide.  Voici,  d'après  Scientific  Americarifen  quoi 
consiste  cet  appareil  : 

Un  échafaudage  supporte  un  plancher  de  70  mètres  de 
long,  élevé  à  32  mètres  environ  au  point  de  départ,  et 
descendant  progressivement  jusqu'à  il"*, 50,  mais  attei- 
gnant toutefois,  avant  la  fin  du  parcours,  un  niveau  lé- 
gèrement inférieur,  de  telle  sorte  que  la  terminaison  de 
ce  plancher  est  très  légèrement  ascendante  pour  adoucir 
un  peu  la  vitesse  de  chute.  A  2G  mètres  de  la  base  de 
rédilicc,  est  creusé  un  petit  bassin  rempli  d'eau  mesu- 
rant li'^JiO  sur  2'», 50  et  d'une  profondeur  de  i",50. 
L'exercice  consiste  à  parcourir  à  bicyclette  les  70  mètres 
de  plancher.  Arrivé  à  l'extrémité,  l'homme  quitte  sa  selle 
et  plongo  dans  le  vide,  décrivant  une  parabole  qui,  étant 
donnée  la  hauteur  du  point  de  départ,  lui  permet  de 
franchir  les  20  mètres  qui  séparent  le  bassin  de  la  base 
de  l'éJilice    et  d'arriver  juste    dans  l'eau    de  celui-là. 


Quant  à  la  machine,  elle  est  reçue  dans  un  fUet  qui 
amortit  sa  chute. 

Ce  périlleax  exercice  dure  à  peine  trois  ou  quatre  se- 
condes. Le  danger  s'augmente  ici  de  l'influence  de  l'état 
atmosphérique,  le  vent  pouvant  retarder  la  descente  et 
entraver  l'élan  du  plongeur.  Celui-ci  a  les  yeux  toujours 
fixés  sur  un  fanion  flottant  au-dessus  du  bassin.  Le 
point  d'où  il  doit  plonger  est  également  indiqué. 

Cette  nouvelle  application  des  lois  de  la  pesanteur  a 
reçu  en  Amérique  le  nom  de:  Djumping  off  place. 

Nécrologie.  —  C'est  avec  le  plus  vif  regret  que  nous 
avons  appris  la  mort  subite  de  M,  Common,  d'Ealing^Fan 
des  plus  éminents  astronomes  de  l'Angleterre. 

Né  en  1841,  Common  exerçait  la  profession  d'ingénieur, 
puis  s'occupa  un  peu  d'astronomie.  En  1874,  il  acheta 
une  lunette  de  0^,14  de  diamètre,  puis  en  1877  un  téles- 
cope de  0°^,46  d'ouverture  taillé  par  Cal  ver.  L'emploi  de 
ce  dernier  instrument  détermina  pour  lui  une  nouvelle 
vocation.  Une  s'occupa  plus  désormais  que  de  la  fabri- 
cation, de  l'argenture  et  de  l'emploi  judicieux  des  grands 
et  des  petits  télescopes,  comme  le  montre  la  liste  des  neuf 
plus  puissants,  qu'il  citait  dans  son  adresse  présiden- 
tielle à  la  Société  britannique  en  1900. 

Dimen»ioQt 
Télescopo  de  dn  miroir. 

Lord  Koss l-,83 

Common l-,53 

Observatoire  de  Melbourne 1",22 

—  de  Paris i-,22 

—  de  Meudon 0»,99 

—  de  physique  solaire  (Angl.j.  .  0",92 

—  Lick  (réflecteur  Crossley)..  .  0",92 

—  de  Greenwich O^jTS 

—  de  physique  solaire  (Angl.). .  0",76 

Les  miroirs  du  deuxième  et  des  quatre  derniers  ont  été 
taillés  par  Common  et  sont  célèbres  par  les  bonnes 
images  qu'ils  fournissent. 

Ses  connaissances  de  l'art  de  l'ingénieur  ont  été  d'an 
précieux  secours  pour  lui  dans  le  dessin  et  la  construc- 
tion des  montures  des  grands  miroirs.  Cest  en  effet  nne 
question  très  importante  et  de  laquelle  dépend  la  faci- 
lité de  la  manœuvre  de  l'instrument,  et  aussi  son  rende- 
ment. Il  a  remplacé  l'ancien  tube  des  télescopes  par  on 
châssis  à  claire-voie  qui  élimine  les  courants  d'air  ;  |il  a 
évité  la  compression  des  miroirs  dans  leurs  barillets*;  il 
a  fait  flotter  les  contrepoids  dans  le  mercure,  ce  qui  ré* 
duit  considérablement  les  frottements  des  parties  mo- 
biles; on  lui  doit  les  glissières  ou  châssis  mobiles 
placés  au  foyer,  soit  pour  les  observations  visuelles,  soit 
pour  les  observations  photographiques. 

Il  ne  s'occupait  pas  seulement  de  la  fabrication  très 
soignée  des  instruments  :  il  s'efforçait  de  montrer  tout 
le  parti  qu'on  en  peut  tirer.  Parmi  les  résultats  les  plue 
remarquables  qu'il  a  obtenus,  le  plus  frappant  est  la 
photographie  de  la  nébuleuse  d'Orion,  qu'il  obtint  en  1883, 
et  qui  lui  a'valu  la  médaille  d'or  de  la  Société  astrono- 
mique de  Londres. 

Les  nébuleuses,  les  amas  d'étoiles,  la  plupart  des  astres 
défilèrent  successivement  devant  son  œil  scrutateur,  et 
ses  recherches  ne  montrèrent  pas  seulement  l'heureuse 
contribution  apportée  à  l'astronomie  par  la  photographie,: 
elles  mirent  en  relief  le  nouveau  champ  d'exploration  ou- 
vert aux  astronomes  par  une  longue  exposition  des  té- 
lescopes braqués  sur  un  point  du  ciel. 

Tout  récemment,  dit  Nature,  il  s'occupait  des  perfec- 
tionnements â  apporter  aux  télescopes  à  vision  directe. 
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Gadeau  de  Kerville  :  Sur  les  moyens  employés  par  les  oiseaux 
pour  se  faire  comprendre  de  l'homme.  —  Richard  :  Sur  l'état 
actuel  du  Musée  océanographique  de  Monaco  et  les  travaux 
qui  s'y  poursuivent.  —  PoWier  :Sur  la  température  du  Thynnus 
alalonya.  —  Pic  :  A  propos  du  genre  Noloxus.  —  Herubel  : 
Sur  la  distribution  et  les  afflnités  réciproques  des  Sipuncu- 
lides.  —  Hénibel  :  Première  contribution  à  la  morphologie  et 
à  la  physiologie  comparées  et  à  la  biostatique  des  Sipuncu- 
lides.  —  Chevreux  :  Note  sur  les  Amphipodes  recueillis  par  la 
«  Princesse  Alice  »  dans  les  eaux  profondes  de  l'Atlantique 
et  de  la  Méditerranée. 

—  Bulletin  de  l'Institut  chimique  et  bactériologique  db 
Gembloux  (avril  1903).  —  A.  Peterman.  —  A.  Petermann: 
Essai  sur  la  durée  d'une  fumure  verte.  —  Ach.  Grégoire.: 
Marche  de  l'absorption  de  l'acide  phosphorique  chez  la  bet- 
terave à'  sucre.  —  Ach.  Grégoire  :  A  quelle  époque  faut  il 
récolter  les  féveroles  fourrage  ?  —  E.  Carpiauj-  :  L'œuf  de 
poule.  —  L.  Palmans  :  Essais  de  désinfection  au  moyen  de  la 
crésylatinc. 

—  Revue  de  psychiatrie  et  de  psychologie  expi^himentalb 
(mai  1903).  —  Vaschide  :  Les  recherches  expérimentales  sur 
les  rêves.  —  Leuridan  :  Deux  cas  de  délire  de  grossesse.  -^ 
Marchand  :  Dosage  de  l'albumine  du  liquide  céphalo-rachi- 
dien au  cours  de  quelques  maladies  mentales  et  en  particu- 
lier de  la  paraly!»ie  générale.  —  Toulouse  :  Organisation  d'un 
service  d'aliénés.  Le  recrutement  des  inflrmicrs.  —  Se'rieuj  : 
La  question  des  aliénés  rriminels  en  Norvège.  —  Intervention 
du  pouvoir  judiciaire  dans  le  placement  des  aliénés.  —  Les 
concours  jugés  avant  la  lettre  par  un  psyihologue  .Maine  de 
Biran\  —  Toulouse  :  Les  crimes  des  alirnés. 

—  Juin  1903).  —  Thivef  :  Congrès  international  de  neuro- 
logie et  de  psyi'hiatrie  (session  de  Madrid,  1903).  —  Dupraf  ; 
Amnésie  sénile  et  fugues  hystériques.  —  Marcliand  .-'Alesure 
des  sensations  gustatives.  —  Toulouse  et  Vurpas  :  Recherche 
du  réflexe  lumineux.  —  Toulouse  :  Organisation  d'un  service 
d'aliénés.  —  llelvétius  :  Du  r<Me  de  la  mémoire  dans  l'esprit. 

—  Revue  militaire  des  armées  étrangères  {mai  1903).  — 
L'importance  de  la  guerre  de  forteresse  et  l'organisation  du 
génie.  —  Les  grandes  manœuvres  impériales  de  Kourtk 
en  1902.  —  Études  sur  la  guerre  sud- africaine  :  1899-1 900). 

—  Revue  internationale  de  l'kxsek.nement  'mai  1903).  — 
Hauvette  :  De  l'étude  du  grec  dans  l'enseignement  secondaire  ; 
objet  et  méthode.  —  Cartoult  :  Ouelques  réflexions  sur  la  li- 
berté d'enseignement.  —  Picnvet  :  La  thèse  latine  et  le  doc- 
torat es  leth-es.  —  Dwiuesne  :  L'organisation  des  études  de 
droit  en  Allemagne  à  la  suite  du  vote  d'un  coile  civil  d'Em- 
pire. —  Lt'vy'Wague  :  Une  expérience  de  métln»de  directe 
dans  l'enselî^nement  du  latin. 
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—  L\  GBof^HApiiîE  tmaî  !%3'.  —  Martel  :  XlVe  et  XV'  cara- 
pft^ne»  souterraines  (1901  et  1îî<)2).  —  A.  Chcvalhr  ,Mï3- 
sîon  scientifique  au  Chari  ei  au  Tcha<1.  —  BonA  d'Anttj  : 
L'œuvre  géographique  de  !a  miasmnHourst  sur  le  haut  Vang- 

—  (Juin  1903),  —  A,  de  Lappareni  ;  Sur  une  fonnation 
marine  d'i^iore  tertiaire  au  Soudan  français.  —  Deitenave  : 
Exploration  des  îles  du  1\;îiad.  —  hitfuier  :  Di<ïlrit>ution  géo- 
graphique des  forces  liydrauliquea  dans  le  département  de 
l'Orne  et  les  dt-'piirtemcnts  %t>isins.  —  Somèi'weîn  :  Réunion 
de  la  Commission  de  nomenckiture  subocéanique  à  Wics- 
baden, 

—  AncHtTEs  wis  scnracEs  pfiTsrQCES"  bt  KATUHKLLEâ  ,raai  1M3]. 

—  Veillon  :  Quelques  expériences  fondamentaïes  sur  les 
oscillations  électriques,  —  Gut/e  et  Bot/dan  :  Méthodes  rapides 
pour  l'analyse  physico- chimique  des  liquides  physiologiques. 
^  Ch.'Ed.  Guillaume  :  Les  applications  des  aelera  au  nickel. 

—  Raoul  Gfiutier  et  Henri  Dunitne  :  Quelques  chitTres  relatifs 
aux  *  saints  de  gltxce  ».  —  Nakamum  et  Yoshida  :  Éludes  des 
seiches  au  Japon.  Les  seiches  des  lacs  Biwa  et  Hakone* 

—  AlU:nîVES  de  MLimct^E  EXrilHI'klKSTALR    BT   [**AXATuMIE    PATHO- 

LOOtçrL^e  (mai  1903L  —  Coniil  ^i  Coudra*/ ;  Sur  limplanlalion 
4e  l'os  mort  au  contact  de  l'os  vivant.  —  Zinnu  :  Les  lésions 
des  centres  nerveux»  produite  par  la  toxine  tétanique.  -^ 
Lalààè  :  Action  des  microbes  sur  rhérnoglohine  du  sang.  — 
Lenùùle  :  La  conception  des  purpuras  d'après  leur  formule 
anatomo-^an^ine.  —  Ltimière  et  Chevrùtier':  Variations  dans 
la  composition  des  urines  du  chien. 

—  RiviTE  riE  cHiHcnaïK  (mat  1903).  —  Tu/fier  :  Varices  lym- 
phatiques au  cours  de  ïa  grossesse.  —  Quénu  et  ùe&mareat  : 
Désarticulation  de  la  hanche  pour  sarcomes  du  fémur.  — 
Lannois  et  Lejars  :  Résultats  des  opérations  libératrices  du 
nerf  radial  à  la  suite  des  fracturés  de  l'humérus,  —  Ih^rnrd  et 
Patel  :  Les  occlusions  intestinales  par  coudure  de  l'angle  co- 
lique gauche,  —  Lenormant  :  Du  Iraitemunl  opératoire  des 
plaies  du  diaphragme.  —  Duval  ;  De  la  dilatation  dite  idiopa- 
thiquc  du  gros  intestin. 

—  Uevce  oe  MËDEciKK  (mai  1903).  —  ïtosenthtU  :  Nouve&ux 
cas  de  broncho-pneumonie  continue; remarques  sur  1  hospita- 
lisatJôn  des  pneuiuopathies.  —  Féré  :  Note  sur  la  courbature 
Âiomma  équivalent  éptieplique,  —  iV/m  ,'  De  la  Xyclurie  dans 
les  alTections  cardio-va.5culaires.  --  Dic/ietonne  et  Doucnrut  : 
Coup  de  fleuret  dans  lorbite  droit.  —  Bonnet  :  Sur  la  lé- 
sion dite  sténose  congénitale  de  l'aorte  dans  la  région  de 
risthrae. 

-^  AuGJUVES  t^K  PAMA.SJTOLOCIK  (mai  11*03).  —  Bùticûli  :  In 
tomo  ai  processo  délia  sostiluzionc  hbrosa  dei  tubercuiom^i 
del  cervello  cd  alla  natura  ed  osten^ione  délie  alteraxioni  chu 
ne^h  démenti  nervosi  délia  corteccia  dcterminano  i  tumori 
introcranici.  —  Grimbefl  :  Diagnostic  des  bactéries  par  leurs 
fonctjons  bio-chimiques,  ^  Binot  ;  Sur  un  bacille  paratuber- 
cuieu2  isolé  du  beurre. 

—  Reviîe  ue  l'Éculb  n'AXTirnoroLOGiE  ne  Paris  (mai  $03).  — 
Vernfit  :  L'histoire  des  religions  et  l'Anthropologie.  —  Bardon 
et  Bmtyssottie  :  Vn  nouveau  type  de  Turin.  —  /*.  du  Chafel- 
iiet-  :  Un  Age  du  cuivre  ayant  précédé  l'âge  du  brome  a-l-il 
existé  en  Amérique ?—  Bracelets  métalliques  bulgares  de 
forme  antérieure  h  l'emploi  des  métaux,  —  Survivance  de 
€omum«s  endogamiques  de  la  vallée  de  la  Garonne. 

—  AncrnvB>»  ut  MtlDecixE  xavale  (moi  1903,.  —  Du  four  : 
Hi/erte  et  les  ctahlissemenls  de  la  marine  dans  le  Goulet  et  le 
Lac,  —  G^té^enrtrr  :  Con-idérations  relatives  h  la  suppression 
<le  I  Méesurles  hâtiments.  —  roru/ ,• 
Iru  dune  baignoire  en  éluve  élcc- 
trjquj;  a  uir  4:ljaud.  —  J\)rt:l  :  Accidents  provoqués  par  losgas 
déJi:ti!rr;M  iU<  la  p^»Qdre  sans  fuînée. 

-"  fJui  —   Dufûur  :  Biiorte  et  les  établissements 

*l«  ia  tti  i  It*  ïfuulct  L't  le  Lac.  —  Tttmbou  :  Nouvelle 

mé^lhode  u  iirj. uy«©  pour  reconnaitrc  Ja  falsification  dca 
liutlcs. 
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;.  —  Charpentier  : 
ccuf  kumicola.  — 


—  MontT  et  Marie  :  Bechen^bes  sur  Tabosorption  de  la  toîna 
tétani«|ue.  —  Bemtj  :  Contribution  à  l'élude  de?  substa.ncij 
ac-tives  des  sérums  nouveau.! ;  sur  ïa  plujalilc'  îles  oJexincs- 
MariiiQ  :  Sur  la  non-existence  des  neutrophiles  d'Ehrlkh  lUn 
le  sang  <le  l'homme  et  du  sing«.  —  Viala  :  Les  vaceinatioti 
antirabiques  h  T Institut  Pasteur  en  l^f02 

—  L'AÉitùPiiitE  (juin  1903).  —  Serpollei  :  Appareil  destin 
à  s'élever*  à  se  soutenir  et  à  se  diriger  dans  Tatmosphére. 
Fonvielle  :  Sur  1  incendie  spontané  des  ballons  pendant  lattei 
rissage.  —  Le  Cadet  :  L'électricité   atmo&phériqoe  et  les 
cendies  de  ballons.  —  Renard:  La  puritîcation  de  rhj'drogèa 
industriel  par  le  froid.  —  Tatin:  Équilibre  vertical  des  aér 
nats.  —  Pichon  :  A  propos  des  récentes  expériences  dallé 
ment.  —  Sur  les  expiTiences  de  M.  Villard.  —  Carelii  i  Pft 
saateur  et  vitesse.  —  L'aéronat  (loutieâ. 

—  RKVtf»  li'lfTIUâSCB    r.T    bB    V^MACZ    SA^H^ÏHE     ijuîn     1003). 

Foujol  :  Sur  le  prélèvi»coeaL  des  échantillon^   d  cau\  desti 
nées  h  l'analyse.   —  David  et  Durtau  :  État  actuel  de  la 
fiinfection  des  navires,  rorbonisation,  solfor*lion,  —  Rolant 
La  nitrilTration   dans  les  lits   iiactérieos  acrobiea.  —  ji^iroyj 
Huit  années  de  sérothérapie  anlidiphu*rique  k  Marsotlte. 
l'ï>ieeH/  et  Salanone-lpin  :  La  lièvre  jaune,  son  éliolofîe 
sa  prophylaxie, 

~-  SciENTiFic  PaocEEftwriS  OF  THE  R«»YAi,  Dt'tttnr  SorrtiriT  (jofl 
le!  1*»U2  .  —  fl.  /.  Mûu  :  On  Uic  adhesive  and  othcr  Phy^ir.j| 
pnïpcHies  of  certain  Copper  préparations  uscd  for  *prayifl 
putato  plants,  —  F.  Johnson  :  Kxperiments  in  the  préventif 
of  smut  I  t',T^i7fl70  Avenir),  —  G.  H.  Carpenter  :  Injuriuus  i^ 
sects  obs^rvffd  in  Irehmd  dnring  Ibe]  vear  t^Ol. 

—  (Février  I9U»).  —  Uarriletjl:  On  lîaze,  Dry  Fog,  and  Qa 
-*  Wilson  :  The  .\ebula  surroundin^  Nova  Persci.  — /.  M^ 
Mt^thod  of  t  »bserving  the  altitude  of  a  Cclcslial  object  at 
at  Nigbltime,  or  whcn   the  lloriïon  is  obsfured.  —  it  J, 
mour  :  On  Uïe  progressive  dynamo-mctamorphism  of  a 
phyritic  andésite  from  county  Wiclclo" .  —   W,  B,    Wrighi 
Some  results  of  glacial   drainage  round  Montpelier  HilL 
H.  J,  Sifymour  :  On  the  occurrence  of  cassîtcrite  in  Ibe  Te 
liary  granité  of  the  iiourne  Mouu tains. 

—  ÂMEntCAM  eiinwiCAr.  joi  rnal  imai  1U03).  ^  Loêtenharl  and 
J.-H,  Kaste  :  On  tho  tatalylic  décomposition  of  hydrogcn  pe^ 
roxide  and  tbe  me<^hanism  of  induced  ovîdatîons.  T«*irethi~ 
\viU$  a    note  on  fhe    nature   and  funclion   <if   catalasc. 
Herbert  .V.  Me  Coy  :  Equilîhrium  in  the   syslem  composed 
sodium  carbonate,  sodium  bicarbonate,  carhun  «lioxidc. 
ifvater,  —  A.  M.  Clover  :  The  existence  of  hydrogen  tetroxitl< 

—  Het/iiard  Scudder  :  Identification  of  organic  acids  by  tho' 
toluides. 

Publications  uonvelles. 

—  Vers  lb  ih^sitivisme  AiisoLit  l'Ait   l'ioéalisme,  par 
Weher.  —  Un  vol,  in-8'  de  la  tJibliothèi/ue  de  philosophie  coH 
lemporatfie;  Paris,  Alcao,  1903.  —  Prix:  1  fr.  50. 

L'œuvre  de  la  rétlexioa,   l'œuvre  idéaliste,  a  toujotif^ 
place  marquée  à  cùté  de  r<jpuvre  de  l'eipéricnce,  h  aHé  de 
connaissance  positive  de  la  nature,  et  l'on  peut  se  demandlj 
si  l'opposition  qui  se  manifeste  aujourd'hui  entre  la  méli 
physique  et   la  science  est  un  terme  dernier  du  savoir, 
répujtrtiance  qu'éprouve  la  spéculation  a  priori  à  s'incliner  da 
vant  lautorité  dt»  1  expérience  tient   peul-élre,  suivant   l'an 
leur» «1  ce  que  l'idéalisme  ne  s'est  pas  snrii^rjmment  développ 
peut-être  celui-ci,  h  condition  d'être  ridéulinme  absolu,  fou 
nira-t  il  au  positivi:jmc,  à  la  religion  de  la  science,  la 
sur  laquelle  asseoir  son  Credo,  en  préparant  [un  positi'. 
abiiolu  que  l'empirisme  sera  toujours  încnpable  de  fondtJ 

("est  cette  possibilité  que  M.  Louis  VVeber  chcnhe  A  proi 
ver  dans  son  livre,  en  prenant  d'abord  ridcalismc  h  son  j 
de  départ,  en  le  conduisant  jusqu'au  terme  de  sa  diale 
proi>re,  et  en  interprétant  ensuite  l'expérience  au  point  i 
de  l'immanence  que  ridêalisme  absolu  lui  donne  comil 
gnitication  ultime.  D'après  lui,  le  positivisme  nv  Mini>r 
la  métaphysique;   sa  fcrmule  est:   Vers  le  i 
la  métaphysique  ;  Il  lu  croit  plus  efûcace  et  pi 
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rédttcation  et  aux  tendances  de  l'esprit  théorique  contem- 
porain. 

-  MnncaT  Sblbktion,  Darwinismus,  par  M,  C.  Piepers.  —  Un 
vol.  in-8*  de  430  pages;  Leiden,  E.-J.  Brill,  1903. 

L'auteur  étudie  les  causes  du  mimétisme,  qu'il  trouve  au 
nombre  de  sept  principales  : 

{*  L'existence  d'un  caractère  commun  à  deux  animaux  ; 
i»  L'homœogénésie.  3«  Une  descendance  commune.  4»  Un 
même  processus  d'évolution.  5»  De  mêmes  mœurs.  O»  Des  va- 
riations dans  les  tissus  cutanés.  1"  Une  identité  de  nourriture. 
Certains  animaux,  ajoute-t-il,  changent  leur  pigment  selon 
les  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  placés  (ca- 

1  méléons,  céphalopodes).  En  remontant  jusqu'au  plus  haut 
degré  de  l'échelle  animale,  nous  trouvons  l'homme  qui  pos- 

y  sède  particulièrement  développée  cette  faculté  :  rougeur, 
pâiemr,  expression  de  visage  variée  à  l'infini  et  volontaire- 

1^     ment,  en  sont  les  manifestations  principales.  }.fais  chez  des 

[  animaux  d'ordre  inférieur  vivant  dans  robscurilé,  ce  change- 
ment de  pigment  s'observe  aussi  d'une  façon  remarquable. 
Ces  ressemblances,  comme  les  autres,  que  l'animal  prend 

*  arec  son  entourage,  le  font  parfois  très  facilement  confondre 
ptr  hii,  avec  la  race  voisine. 

Tons  ces  divers  changements  proviennent  en  réalité  d'une 
adaptation  convenable  de  l'animal  pour  se  défendre  contre 
l'ennemi  du  dehors  ou  pour  l'attaquer  et  le  dévorer.  C'est  à 
qnd  aident  surtout  les  multiples  métamorphoses  du  visage, 
des  yenx,  etc. 

L'anteur  tient  cependant  &  dire,  à  rencontre  de  la  théorie 
darwinienne,  que  certains  animaux  présentent  du  mimé- 
fisme  en  vivant  dans  des  pays  tout  à  fait  opposés.  Certains 
le  présentent,  non  pour  le  bien,  mais  pour  le  danger  de  leur 
vie,  en  se  créant  par  là  des  pièges.  Tel  est  le  cas  de  la  che- 
Bille  dn  5touro/>tt.9  fagi,  L.  par  exemple. 

—  làSXî    SPIRITUALISMUSA  ;    PHILOSOPHIAI     MOXOGKAPUIA,     par 

hkdziLoizlé,  —  Un  vol.  in- 8"  de  284  pages  ;  Budapest,  Frank- 
fen-Tarsulat,  1903.  —  Prix:  6 k. 

-  L  ADMINISTRATION  INTESTINALE  DES  MÉDICAMENTS,  par  S.  Bem- 

kim.  —  Une   broch.  de  96  pages  ;  Paris,  Maloine,  1903.  — 
hix  :  2  francs. 

Eoselgnement,  Congrès  et  Concours. 

—  GqXGRÈS    international    d'hTOIÈNB    et    DE    DÉMOGRAPHIE    eU 

IH3.  —  Le  XI*  Congrès  intemationat  d'hygiène  et  de  démo- 
fnphie  se   tiendra  cette  année  h  Bruxelles  du  2  au  8  sep- 
itabn. 
Il  comprendra  deux  divisions  :  l'hygiène  et  la  démographie. 

}         —  GoiaTÊ    POUR    L*IN\1NTAIRE    méthodique   des    HESSOUnCES    DE 

!  L.^MOCE  occidentale  FRANÇAISE.  —  Uu  groupc  de  personna- 
^  liés  scientifiques,  politiques,  coloniales  et , financières,  réuni 
l  kilmar*)  1903,  en  commission  d'études,  sur  l'initiative  de 
i  Tlnion  Coloniale  française  et  sous  la  présidence  de  M.  Ber- 
Oelot.  de  l'Institut. 

Après  avoir  considéré  :  que  1'  «  Afrique  occidentale   fran- 

(iise  -est  à  la  fois  la  plus  rapprochée  et,  dans  son  ensemble, 

.  Il  plos  jeune  de  nos  colonies  ;  que  sa  superficie  totale  est 

f»Uée,  en  ces  dix  dernières  années,  de  1  500  000  kilomètres 

carrés  à  4000  000  de  kilomètres  carrés;  que,  dans  le  même 

l^de  temps,    son   mouvement  commercial  général   s'est 

4efé  de  42  à  441  millions  de  francs  ;  que  l'essor  de  son  déve- 

bppement  économique  est   étroitement  lié  à  celui  de  nos 

ntie^  possessions  africaines,  dont  la  jonction  territoriale 

«ient  d'être  réalisée  :    Algérie,   Tunisie,    Tchad,   Oubanghi, 

Congo  ;  que,  malgré  le  grand  nombre  de  missions  topogra- 

•hiqaei,   administratives  ou    militaires,   qui   ont  parcouru 

rAlHque  occidentale  française,  nous  n'avons  encore  qu'une 

mmaissance  imprécise  et  restreinte  de  son  sol,  de  son  cli- 

■it.  de  ses  habitants,  de  ses  productions  et  de  ses  besoins  ; 

•  firïl  y  a  pour  la  science,  pour  l'industrie  et  pour  le  corn- 
rtteive  fran^jais,  un  intérêt  majeur  à  remplacer  la  notion 
iifrae  et  confuse  qui  résulte  de  témoignages  isolés,  non  con- 
>Mé3,  et  d'efforts  dispersés,  par  une  conception  précise, 
itàtntiùque,  méthodiquement  acquise  de  la  valeur  réelle  de 
Mi  régions  ;  qu'une  enquête  de  cette  nature  est  un  pas  indis- 


pensable sur  le  chemin  de  la  colonisation  vraie  et  qu'il  im- 
porte de  la  commencer  sans  retard,  de  façon  à  posséder  des 
renseignements  exacts  et  pratiques  au  moment  où  l'achève- 
ment des  voies  ferrées  en  construction  ouvrira  définitivement 
à  la  pénétration  économique  européenne  les  hauts  plateaux 
du  Sénégal,  du  Niger,  du  Bandama  et  des  Voila;  que  cette 
enquête,  pour  être  féconde  et  sùrc,  nécessite,  tant  en  France 
qu'en  Afrique  occidentale,  le  concours  de  techniciens  pré- 
parés à  ces  recherches  spéciales  par  leurs  occupations  pro- 
fessionnelles. 

A  décidé  de  poursuivre  la  réalisation  d'une  enquête  scien- 
tififiue  et  économique  sur  les  ressources  de  l'Afrique  occi- 
dentale française. 

A  cet  effet,  sur  les  conseils  et  avec  l'appui  du  ministre 
des  Colonies,  il  a  été  constitué  à  Paris,  44,  rue  de  la  Chaus- 
sée-d'Antin,  un  «  Comité  pour  l'inventaire  méthodique  des 
ressources  de  l'Afrique  occidentale  française.  » 

Se  plaçant  sous  le  patronage  du  gouvernement  fran- 
çais, ce  comité  compte  fonctionner  sous  les  auspices  et  avec 
le  concours  effectif  du  gouvernement  général  de  l'Afrique 
occidentale  française,  des  grands  corps  savants,  des  sociétés 
scientifiques  et  coloniales,  des  chambres  de  commerce,  des 
compagnies  commerciales,  des  établissements  de  crédit,  des 
s>Tidicats  industriels,  etc..  etc..  qui  s'intéressent  au  rayon- 
nement intellectuel  et  économique  de  la  France. 

Le  Comité  comprend,  actuellement,  comme  membres  : 
MM.  Berthelot,  E.  Levasseur,  Eug.  Etienne,  Ed.  Perrier,  Guil- 
lain,  P.  Leroy-Beaulieu,  Mercet,  Le  Chatelier,  Chailley-Bert, 
P.  Bourde,  L.  OUivier,  G.  Binger,  .V.  Berthelot.  Le  Comité  pré- 
voit encore  l'adjonction  de  plusieurs  autres  personnes. 

Le  Comité  se  propose  de  susciter  un  vaste  courant 
d'études,  portant  sur  tous  les  sujets  qui  — -  directement  ou 
indirectement  —  peuvent  intéresser  la  prospérité  de  l'Afrique 
Occidentale  française  et  contribuer  à  mettre  en  relief  ses 
richesses  utilisables. 

Pour  atteindre  ce  but,  le  Comité  a  recours  aux  moyens 
suivants  : 

I.  11  fait  appel  au  concours  d'un  certain  nombre  de  spécia- 
listes français  (savants,  économistes,  industriels,  ingénieurs, 
médecins,  commerçants,  etc.)  qui,  constitués  en  un  »  Groupe 
d'études  »,  sous  la  direction  générale  de  M.  Edmond  Perrier, 
voudront  bien  participer  à  l'étude  complète  des  documents, 
spécimens,  échantillons  de  toute  nature  recueillis  en  Afrir(ue. 
H.  Il  fait  as&urer  la  collecte  de  ces  documents  en  Afrique 
et  leur  transmission  régulière  en  France,  par  un  délégué  gé- 
néral,  spécialement  accrédité  auprès  de  M.  le  gouverneur 
général,  pour  diriger  l'ensemble  des  recherches  îl  entre- 
prendre. Ces  recherches  sont  assurées  par  deux  éléments 
différents  : 

D'une  part,  les  renseignements  et  documents  qui  peuvent 
être  recueillis  sans  préparation  spéciale  seront  demandés,  soit 
par  l'intermédiaire  des  gouverneurs  des  colonies,  aux  divers 
fonctionnaires  et  officiers  en  service  là-bas,  soit  directement 
aux  commerçants  et  colons  de  bonne  volonté;  enfin  des 
missions  spéciales,  envoyées  de  France  ou  constituées  en 
Afrique  (lorsque  les  éléments  nécessaires  s'y  trouveront), 
seront  chargées  d'aller  procéder  sur  place  aux  recherches  qui 
nécessitent  des  connaissances  techniques. 

m.  Le  Comité  assurera,  en  France,  la  publication  de  tous 
les  travaux  importants  avec  l'aide  des  diverses  Revues  tech- 
niques et  des  Bulletins  s'ocrupant  de  questions  coloniales. 

Etudes  à  entreprendre.  —  I.  Travaux  préparatoires  :  réunir 
et  colliger  les  ou\Tages  et  publications  de  toutes  sortes  ayant 
trait  à  l'Afrique  Occidentale  ;  consulter,  à  litre  documentaire, 
les  nombreux  rapports  qui  existent  en  France  ou  en  Afrique, 
disséminés  dans  les  divers  postes  ;  préparer  des  fiches  de 
renseignements  cl  des  brochures  explicatives  indiquant  les 
conditions  particulières  de  certaines  recherches. 

11.  Programme  général  des  études  à  entreprendre:  quatre 
grandes  classes  de  recherches  sont  admises  : 

!•  Sol  et  climat  :  a)  Géographie  :  combler  les  lacunes  des 
cartes,  établir  une  esquisse  hypsomélrique,  noter  de  nou- 
velles longitudes,  latitudes  et  altitudes.  —  b)  Météorologie  : 
observations  magnétiques,  barométriques,  pluviomélriques, 
hygrométriques, thermométriques,  etc.; carte climatérique.  — 
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c)  Hydrographie:  régime  des  eaux,  barrages,  houille  blanche, 
hydrologie,  hydroscopie.  —  d]  Géologie  :  Échantillons  du  sol 
et  sous-sol,  minéralogie,  paléontologie,  terres  cultivables  et 
limons. 
20  Végétaux  :  a)  Inventaire  général  des  plantes  :  herbiers. 

—  b)  Plantes  utiles  :  modes  indigènes  d'exploitation  et  d'em- 
ploi, industries  indigènes,  usages  commerciaux,  coefûcient  de 
fréquence,  aires  d'expansion,  prix  de  vente,  prix  de  revient. 

—  c)  Rectierches  spéciales  :  plantes  tinctoriales,  textiles,  oléa- 
gineuses, à  latex,  médicinales,  essences  forestières.  — 
(/)  Introduction  d'espèces  nouvelles  :  reboisement,  récolte  des 
plantes,  bulbes,  graines. 

3*  Animaux  :  a)  Mammifères  :  animaux  sauvages,  animaux 
domestiques  (distribution  géographique,  mode  d'utilisation, 
mode  d'élevage,  pelleterie,  portage  animal,  introduction  de 
races  nouvelles,  médecine  vétérinaire),  protection  de  l'élé- 
phant. —  b)  Oiseaux  :  plumasscrie,  gibiers,  rapaces,  oiseaux 
de  basse-cour,  élevage  de  l'autruche.  —  c)  Reptiles  :  serpents, 
caïmans.  —  d)  Poissons  :  pèches  maritimes  et  fluviales,  utili- 
sation commerciale,  espèces  toxiques.  —  e)  Invertébrés  : 
insectes  utiles  et  nuisibles,  moustiques,  parasites  des  ani- 
maux et  de  l'homme,  termites. 

4"  Hommes  :  a  Anthropologie  :  anatomie,  physiologie,  an- 
thropométrie. —  ft^-  Démographie  :  statistiques  diverses,  re- 
censement. —  C)  Ethnographie  :  linguistique,  sociologie  (mo- 
nographie de  chaque  tribu  ou  famille,  us  et  coutimies, 
industries,  cultures,  vêtements,  parures,  cérémonies,  jeux, 
beaux-arts,    productions):  droit   privé,    criminel  et  public. 


psychologie  (croyances,  pratiques  religieuses,  tradition: 
d,  Ethnologie  :  rapports  des  races  noires  entre  elh 
e)  Archéologie  :  légendes ,  sépultures,  manuscrits.  —  /)  i 
cine  :  anatomie  et  physiologie  pathologiques,  maladies 
ciales  aux  Noirs,  acclimatement  des  Européens,  hygièni 
vée  et  publique,  prophylaxie  des  maladies  endémiques, 
sanitaire. 

Toutes  ces  études  seront  complétées  par  la  format i 
collections,  la  réunion  de  documents,  la  capture  de  spéci 
vivants,  la  préparation  d'herbiers  ou  de  pièces  zoologi 
la  récolte  d'échantillons  divers  et  la  prise  d'un  grand  no 
de  photographies,  etc.,  ete. 

M.  Barot,  ancien  médecin  militaire,  a  été  choisi  p 
Comité  comme  délégué  général  en  Afrique^ 

Le  nombre  des  spécialistes,  chargés  de  mission,  mis 
disposition  du  délégué  général,  sera  variable  et  proport 
aux  ressources  financières  du  Comité. 

Les  groupes  ou  sociétés  qui  voudraient  adjoindre  im 
nicien  à  Tune  des  missions  organisées  par  le  Comité  b 
cieront  des  avantages  pécuniaires  qu'entraîne  l'organis 
rationnelle  de  la  vie  en  commun  aux  colonies  :  ils  pe 
être  ainsi  assurés  que  la  dépense  annuelle  ne  dépasser: 
la  somme  de  10  000  francs. 

Le  Comité  se  propose  d'orienter  les  premières  rcche 
spéciales  vers  les  territoires  du  Centre  Occidental  Afr 
dont  la  connaissance  intéresse  le  plus  immédiatement 
Ionisation  française,  et  de  faire  commencer  les  truvai 
Afrique  avant  la  fin  de  l'année  1903. 


Bulletin  météorologique  du  4  au  10  Juillet  1903. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 


DATES. 

llt>>IETIl£ 

TEMPÉRATURE. 

VENT 

PLi:iE. 

ÉTAT  DU  CIEL 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
ET  ES  EUROPE 

A    M.l  1. 

MOYENNE. 

MlNmt.VI. 

MAXIMIM. 

lîe  0  a  9. 

(lilliB.). 

UIM. 

myiuvu». 

MAXIMUMS. 

i4 

:G3°-.2 

1C*,G 

9%3 

23-,8 

N.-N.-W.  2 

0.0 

Beau. 

2«M.  Mou.;  4«P.  du  Midi; 
7*  Bodo:  8»  Stornowav. 

32*  Cotte;  37*  Aumalc 
Biskra,  Ugh.  ;  35»  Mi 

05 

758-»,3 

17«.6 

I0',6 

23».6 

Calme. 

0.7 

Naageux. 

2»  M.Moun.  :5«P.duM.  :7« 
Bodo,  Vienne,  Storuoway. 

38M.Sang.;37»Aunial 
Madrid,  Biskra  ;  35* 

C8 

:53»-,4 

1G«,5 

H',1 

21-.2 

\V.   1 

0.5 

Nuageux. 

2»  P.  d.  M.;  5*  Bodo.  Cbris- 
tiousund;  7"  Stornoway. 

3S*  I.  Sanguin.:  37»  Bi 
36»  Laghouat  ;  34»  Bri 

(3  7 

760",3 

MM 

S\9 

21'.2 

N.-W.  3 

0.0 

Assez  beau. 

0-  P.  d.  Midi.  M.  Meunier  ;  >• 
M.  Vontoux:  4»Sti>ruo\iay. 

34*  I.  Sangain.;  42*  Bi 
38*  Laghouat  ;  34*  M; 

$» 

763"  ,6 

16«,5 

s*.o 

23,3 

N.-N.-W. 4 

0.0 

Assez  beau. 

-3«  M.  Mouu.  :-!•  P.  du  M.: 
«KM.  Vent.  :  7«  Bodo,  Hern. 

26»  Lorient  :  37*'  Biskr. 
Laghouat  ;  33*  LisboD 

Z,"  9  t.  l. 
$10 

Moyennes. 

7C4".5 

18M 

15«,2 

22».7 

.N.    2 

0.0 

Assez  beau. 

—  2»M.Moun.:l»M.Vent.; 
2*  P. du  Midi:  7»Arkangel. 

35*  Iles  Sanguin.,  Bi 
36*  Laghouat  ;  30»  M] 

766— .0 

1S*.4 

IIM 

2  4 ',9 

N.-t:.  3 

Total 

0,0 

Beau. 

O'M.Moun.  ;  3»  P.  d.  Midi. 
M.  Venteux  :  7«  Arkangel. 

35»  Iles  Sang.  :  36»  Mj 
33"  Biskra  ;  U*  Lisb 

76)  ".Cl 

16\8: 

ll\07 

22»  ,90 

1.2 

Remaiiqie>.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  à  la 
normale  corrigée  1T^^  ilecelte  période.  — Voiri  les  principales 
chutes  «1  eau  :  12-  au  Cap  Bcarn,  24"*  au  Mont  Ai^oual, 
23**  à  Stornowav.  40*  =  à  Berne  le  5  ;  .*;9»=^  à  Trieste.  SS""»  à 
0x0.  Jtj"  à  Budapot  le  ♦»  :  22»  à  Munster,  20»'"  àïriesle.  le  7  : 
2tt»='  à  Cracovie,2i^=^  à  llernosand.  JO»"  à  Francfort-sur-Mein 
le  S;  o!>=*  à  Vienne,  28^»  à  Pra^irue.  22»"  à  Breslaule  9;  TS»"  à 
Cracovie.  2'-"=  à  Vienne  et  à  Varsovie.  23  à  Brcslau.  le  10.  — 
C^raiTr^s  au  Puy  de  Dùnie  et  au  Mont  Aisroual  le  î  ;  au  Puy  de 
DOme  le  t\.  —  Eclairs  à  Perpignan.  Lyon,  Saint-Genis,  Cap 
BéArn.  Mor.t  Aigou-il  le  o. 

Chkmm.jie  A>ri.nx"MiorE. — La  planète  Mercut^.  très  rappro- 
chée du  Stdeil  et  uoyée  dan>  ïCs  rayons,  passe  au  méridien 


le  18  à  ll»'2:i*4:;'  du  matin.  —  L'éclatante  Vénus,  la  bri 
Vesper^  V Étoile  du  Soir  ou  du  Berger ^  continue  à  éti 
à  rw.  après  le  coucher  du  Soleil  et  atteint  son  poir 
minant  à  S^'j-S"  du  soir.  —  Mars  illumine  de  ses  feu3 
geàtres  la  partie  de  la  constellation  de  la  Vierge  située 
de  VÊpi  pendant  la  première  moitié  de  la  nuit  et  arriv. 
plus  grande  hauteur  à  o'*29»53'  du  soir.  —  L'éclatant  J 
et  la  pâle  Saturne  brillent  pendant  un  peu  plus  de  la  se 
moitié  de  la  nuit  et  passent  au  méridien  à  S^'oS-lS'et  0» 
du  matin.  —  Le  18,  Vénus  passe  par  son  nœud  descei 
—  Le  19.  Mercure  est  au  périhélie  ou  au  point  de  son 
le  iA\\<  rapproché  du  Soleil.  —  Le  24,  entrée  du  Solei 
le  signe  du  Lion  ;  conjonction  de  la  Lune  et  de  Merci 
N.L.  Ie2i.  B.  L 


Pans.  —  Tvp.  Pjiliitk  K:n   ..vr:)    Lni».  des  [i  *ix  A-»:  ,  ,  .  U».  rue  des  Saïuî^-Pôros.     -    US^J.     /.•  P'-opririai-e  gérant  :  FÉLIX  PUMC 
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MATHËMATIQUES 

La  relativité  de  l'espace  euclidien. 

INTRODUCTION 

Tontes  les  sciences  peuvent,  en  quelque  sorte,  être 
nsidérées  comme  des  instruments  qui  nous  aident  à 
diercher  les  qualités  apparentes  ou  possibles  de  TUni- 
rs  dont  nous  faisons  partie,  à  établir  nos  conceptions  à 
sujet,  ou,  si  on  le  préfère,  notre  théorie  de  la  con- 
issance. 

Pour  faire  un  usage  utile  de  ces  instruments,  il  im- 
rte,non  seulement  d'en  connaître  le  maniement,  mais 
core.de  savoir  justement  ce  qu'ils  sont  capables  de 
niier,  afin  de  ne  pas  les  employer  à  tort,  dans  un  but 
Ils  ne  sauraient  remplir,  ce  qui  retirerait  à  nos 
Dceptions  toute  valeur  positive, 
n  y  a  donc  lieu,  sinon  d'établir  entre  les  sciences  une 
usification  toujours  difficile  et  souvent  arbitraire,  au 
oins  de  les  distinguer  quant  à  leur  origine  et  à  leurs 
ttyens,  car  c'est  de  là  que  dépendront  les  consé- 
tences. 

i'ai  déjà  essayé  de  l'indiquer  (1)  en  montrant  que  Vob- 
tûtion,  Vexpérience  et  le  raisonnement  sont  les  trois 
océdésà  notre  disposition  qui,  isolément  ou  combinés, 
ut  à  l'origine  de  toutes  les  sciences. 
l>n  se  bornera,  dans  cet  article,  à  considérer  le  cas 
rticolier  de  la  géométrie  euclidienne,  science  expéri- 
'ntale  à  son  origine,  où  le  raisonnement  ne  sert  que 
ide  à  l'expérience,  qui  doit  rester  dans  son  domaine 
pre,  sous  peine  d'entraîner  à  des  notions  inexacles, 
itradictoires  aussi  avec  celles  de  la  géométrie  abs- 
ie,  basée  uniquement  sur  le  raisonnement  pur.  On  se 
pose  donc  d'examiner  la  signification  précise  que 
s  devons  attribuer  à  la  géométrie  euclidienne,  et  par 
(ëquent  à  l'espace  euclidien  ou  sensible,  tel  que  nous 
rons  réellement  nous  le  représenter. 

BsJtai  iur  VHyperespace. 

40«  ANNil.   —  4«   S^RIB,   t.   XX. 


l'idée  d'espace 

La  conception  de  Tespace  pouvait  sembler  néces- 
sairement conforme  aux  déductions  de  la  géométrie 
euclidienne,  aussi  longtemps  qu'elle  gardait  celle-ci 
pour  unique  fondement  ;  les  idées  émises  par  Gauss 
il  y  a  plus  d'un  siècle  (1792),  complétées  par  les  re- 
cherches de  Lobatchewski  (1793-1856),  Bolyai  (1802- 
1860),  Riemann  (1826-1866),  et  depuis  lors  par  celles 
de  nombreux  savants,  ont  modifié  et  développé  dans 
une  mesure  importante  nos  idées  à  ce  sujet. 

Les  définitions  purement  nominales  de  la  géomé- 
trie correspondent  au  concept  de  l'espace,  mais  il 
n'en  est  pas  de  môme  pour  les  idées  fondamentales 
de  construction  dans  l'espace,  servant  à  la  détermi- 
nation des  objets  qui  y  sont  situés,  basées  sur  les 
axiomes  faits  d'expérience  indémontrables  par  le 
raisonnement  ;  cette  distinction  est  absolument  né- 
cessaire. 

Pour  relier  ensemble  les  définitions  et  les  axiomes 
dans  un  rapport  logique,  il  est  indispensable  que  les 
données  soient  les  mômes  de  part  et  d'autre.  Les  défi- 
nitions étant  plus  générales,  on  peut  les  restreindre 
d'abord  dans  les  limites  du  relatif  et  de  l'expérience, 
qui  correspondent  aux  axiomes;  c'est  ainsi  que  la 
géométrie  euclidienne  s'établit  sur  une  base  abso- 
lument logique  et  certaine,  et  que  ses  déductions 
n'auront  rien  d'arbitraire  si  elle  ne  sort  pas  de  son 
domaine  purement  expérimental.  11  est  donc  bien  en- 
tendu que  les  définitions  comme  les  axiomes  de  cette 
géométrie  correspondent  seulement  aux  lignes,  aux 
surfaces  et  à  l'espace  qui  font  l'objet  de  notre  expé- 
rience. 

Si  maintenant  on  veut  conserver  aux  définitions 
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leur  valeur  totale,  il  faut  distinguer  et  faire  dispa- 
raître ceux  des  axiomes  qui  ne  sont  pas  entièrement 
d'accord  avec  le  concept  de  l'espace,  pour  en  dé- 
duire  les  conséquences  possibles.  On  arrive  ainsi 
à  une  géométrie  purement  déductive  ou  abstraite» 
comparable  en  quelque  sorte  à  l'algèbre,  ayant  par 
elle-même  une  valeur  propre  et  ne  s'appuyant  pas 
sur  la  géométrie  expérimentale  ou  euclidienne,  qui 
n'en  est  que  le  cas  particulier,  répondant  à  la  possi- 
bilité de  notre  expérience  actuelle. 

Il  importe  de  distinguer  nettement  ce  qui  est  du 
domaine  de  l'expérience,  de  ce  qui  appartient  seu- 
lement à  la  raison  ;  c'est  la  confusion  de  ces  deux 
points  de  vue  qui  semble  la  cause  principale  des 
contradictions  apparentes  entre  les  différentes 
branches  de  la  géométrie  et  de  la  difficulté  que  les 
hommes  éprouvent  souvent  à  se  comprendre. 

L'espace  euclidien  ne  conserve  plus  qu'une  place 
particulière  au  milieu  de  tous  ceux  que  nous  pou- 
vons imaginer;  la  géométrie  d'Euclide  n'est  plus 
qu'une  partie  seulement  de  la  géométrie  générale,  la 
seule,  il  est  vrai,  qui  importe  au  point  de  vue  pra- 
tique, puisque  l'espace  produit  de  notre  expérience 
est  le  seul  que  nous  puissions  représenter  d'une  ma- 
nière distincte  ;  les  autres  géométries  n'en  prennent 
pas  moins,  comme  il  semble,  la  part  prépondérante 
au  point  de  vue  philosophique. 

Malgré  les  déductions  rigoureusement  logiques  et 
sans  contradiction  possible  des  géométries  non  eucli- 
diennes, beaucoup  de  géomètres  éminents  leur 
refusent  encore  toute  valeur;  leur  opinion  peut  se 
résumer  en  celle  de  M.  Bonnel,  qui,  dans  son  remar- 
quable ouvrage,  les  Atomes  et  hypothèses  dans  la  géo- 
métrie, déclare  (p.  15),  «  que  ce  n'est  pas  de  la 
science,  c'est  le  roman  de  la  science  ».  On  emprun- 
tera à  ce  savant  des  arguments  de  grande  valeur  et 
purement  euclidiens,  pour  définir  la  véritable  place 
de  la  géométrie  d'Euclide  et  chercher  à  démontrer 
qu'à  côté  d'elle  les  autres  géométries,  qui  portent  les 
noms  de  Riemann  et  de  Lobatchewski,  sont  admis- 
sibles au  même  titre  par  la  raison.  La  première  est 
assez  simple  et  facilement  imaginable,  puisqu'elle 
ressemble  à  la  géométrie  de  la  sphère  ;  11  n'en  est 
pas  de  môme  pour  la  seconde,  tout  aussi  logique  cé- 
dant, car  la  conception  de  courbure  négative  parait 
tout  d*abord  étrange,  prête  à  la  confusion  et  semble 
d'ailleurs  entièrement  subjective,  donc  inexacte, 
au  point  de  vue  absolu. 

On  cherchera  à  établir  d'abord  la  notion  de  l'es- 
pace tel  qu'il  nous  est  révélé  par  l'expérience  seule- 
ment maintenue  dans  ses  limites  formelles,  puis  à 
montrer  qu'au  delà  de  ces  limites,  d'autres  espaces 
différents  sont  encore  possibles  et  môme  probables, 
puisque  notre  espace  sensible  n'est  qu  un  cas  parti- 
culier de  ces  derniers. 


On  reproche  à  la  géométrie  générale,  et  principa- 
lement à  cette  partie  qui  concerne  les  surfaces  et  les 
lignes  à  courit)ure  dite  négative,  de  ne  pouvoir  four- 
nir de  représentations»  même  approchées,  des  figures 
analogues  à  celles  que  nous  présente  la  géométrie 
euclidienne  ;  on  dit  aussi  que  les  définitions  ne  sont 
pas  conformes  aux  conceptions  distinctes  de  l'esprit. 
On  pourrait  répondre  que  les  raisonnements  ne 
s'appliquent  qu'aux  idées,  non  aux  figures  forcé- 
ment inexactes,  et  que  des  êtres,  doués  d'une  autre 
sensibilité  que  la  nôtre,  pourraient  sans  doute  imagi- 
ner d  autres  représentations  ;  mais  U  importe  de  se 
demander  aussi,  si  l'idée  que  nous  nous  faisons  de  la 
ligne  droite,  du  plan  et  de  l'espace,  est  bien  conforme, 
non  pas  à  la  réalité  même  que  nous  ne  pouvons  pas 
connaître,  mais  conforme  seulement  à  nos  facultés 
de  sensation  et  d'expérience. 

Le  but  de  cet  article  est  d'essayer  de  convaincre 
les  euclidiens  intransigeants  que  l'espace  n'est  pas 
nécessairement  tel  que  nous  savons  le  mesura,  que 
celui-ci  n'est  qu'une  hypothèse  possible  répondant, 
il  est  vrai,  à  notre  expérience,  au  milieu  de  beaucoup 
d'autres.  Pour  détruire  cette  objection  que  les  géo- 
métries non  euclidiennes,  conçues  par  notre  raison, 
ne  se  rappoitent  cependant  à  rien  de  sensible  ni 
môme  d'imaginable  pour  nous,  on  interprétera  leurs 
conceptions,  pour  essayer  d'arriver  à  une  représen- 
tation relative  des  lignes,  des  surfaces  et  des  espaces 
qui  les  concernent,  en  rapport  avec  leurs  propriétés, 
mais  relativement  à  nous,  sans  prétendre  d'ailleurs  à 
une  identification  complète. 

On  ne  se  dissimule  pas  que  le  rôle  de  conciliateur 
entre  les  deux  camps  ennemis,  euclidiens  et  non 
euclidiens,  est  assez  délicat;  on  essaiera  cependaott 
en  se  plaçant  au  point  de  vue  exact  de  la  sensation 
et  de  l'expérience,  c'est-à-dire  purement  euclidien, 
d'arriver  comme  conséquence  logique  aux  résultats 
de  la  géométrie  générale,  qui  paraîtront  ainsi  eomn» 
le  complément  nécessaire  et  indispensable  de  ki 
géométrie  d'Euclide. 

LA   GÉOMÉTRIE  EUGLIDlEiNNE   ET   l'IDÉB  Afi  L'IKFIJNI 

La  géométrie  euclidienne  n'est  pas  une  science  de 
raisonnement  pur,  fondée  uniquement  sur  des  véri- 
tés nécessaires  ;  elle  établit  ses  principes  par  Tezpé- 
rience,  car  elle  a  pour  objet  l'étude  de  Tétaiâtte 
concrète  qui  répond  d'une  certaine  manière  à  nos 
sensations;  il  n'est  pas  besoin  d'y  insister,  nu}  ne 
semble  en  douter  maintenant.  M.  de  Freycinet  Ta 
démontré  une  fois  de  plus  et  d'une  manière  magis-^ 
traie  dans  son  récent  ouvrage  :  De  Vexpérience  en 
géométrie.  Mais  notre  expérience  est  toute  relative  à 
nos  sensations,  à  nos  moyens  d'action  forcément 
limités  ;  les  définitions,  comme  les  axiomes  de  celte 
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ont  donc  une  portée  toute  subjective,  et 
a  permis  à  M.  Poincaré,  envisageant  la 
question  au  point  de  vue  absolu,  d'appeler  les 
axiomes  de  simples  conventions,  ou  des  définitions 
déguisées.  Les  axiomes  sont  en  eiïel  rendus  n»^c<'s- 
res  pour  nous,  par  la  nature  même  de  nos  sensa- 
ns,  et  conservent  le  caractère  do  relativité  di*  ces 
rnière?*. 

On  ne  saurait  donc  sans  contradiction»  et  comme 

Toudraient  certains  géomètres,  accorder  aux  con- 

tudions  delagëoniétïie  euclidienne  une  portée  objt^c- 

Ive,  puisque  le  point  de  départ  en  est  purement  sub* 

îClif,  c'est- à-dire  fondé  sur  nos  sensations,  sur  notre 

rience,  qui  ne  nous  permettent  pas  de  voir  au 

de  la  surface  des  choBcs;  fait  d  autant  plus 

ici»  que  notre  perception  de  l'espace  s'appuie 

pmque  exclusivement  sur  les  notions  visueUes.  De 

pluB,  le  caractère  purement  expérimental  de  la  géo- 

»      métrie  étant  nettement  admis,  il  semble  logique  de 

H  \h  conserver  tel  dans   toutes   les   définitions^  les 

■      iiiomes  et  les  notions  quelconques  dont  elle  peut 

faire  usage;  autrement  ce  serait  errer  h  Taventure 

EU  delà  de  son  domaine  propre  et  tomber  dans  la 

coûfo^ion. 

L'oubli  de  ces  principes  conduit  en  effet  à  généra- 
liser les  conséquences  de  cette  géométrie,  k  les  croire 
lument  et  uniquement  vraies,  au  delà  des  faits 
tion  qxii  iniir  ont  donné  naissance.  11  en  ré- 
«sairement  une  contradiction  m^mifeste 
nouvelles  idées  spatiales,  provenant  de  la 
trie  générale,  et  cette  contradiction  ne  peut 
disparaître  que  si  on  rend  à  chaque  conception  sa 
JMte  valeur,  sans  aller  au  delà,  en  oubliant  le  point 
didéparl. 
H  C&st  ainsi  [qu  envisageant  ordinairement  le  seul 
^  ispace  sensible,  nous  sommes  amenés  à  remplacer 
le  concret  par  Tabstraît,  le  relatif  par  le  réel,  et  cette 
litbitude  établie  par  notre  nature  mÔme,  par  une 

|«<»îte  d'hérédité,  encouragée  aussi  par  réducation, 
dtrieat  conmae  une  routine  inconsciente  où  notre 
Jugement  ne  cherche  plus  à  distinguer  la  véritable 
<«igiûe  des  idées, 
^îw  contradictions  intimes,  où  s'égare  Tentende- 
mat  humain  par  la  considération  des  faits  de  l'expé- 
tteice,  sont  amenées  souvent  et  toujours  puissara- 
ment  aidées  par  Tusage  des  mots  employés  à  tort  ou 
^uraés  de  leur  sens.  Dans  son  classement  bien 
m   des  erreurs  de  notre   jugement,  François 
donne  Timportance  principale  à  la  troisième 
1^  %doln  fori^  qui  proviennent  de  remploi  des 
Bioli»  Cette  cause  d'erreur  est,  à  mon  avis,  Torigine 
lentes  les  objections  contre  les  géométries  non 
iènnes,  et  la  plus  importante,  que  nous  exa* 
irons  d'abord,  est  l  emploi  du  mot  in/ir^i  f|ui  ne 
t  se  |ustiûer  dans  une  science  expérimentale, 


et  dont  ridée  d'ailleurs  ne  doit  pas  être  attribuée  k 
Euclide;  Tinfiiii  n'est  pas  le  produit  de  notre  expé- 
rience, mais  au  contraire  celui  de  notre  seule  raison. 

Que  l'espace  à  trois  dimensions  dont  nous  avons 
l'intuition,  nous  paraisse  réel  ou  simplement  idéaJ, 
infini  ou  seulement  illimité,  lorsque  nous  renvisa- 
geons  au  point  de  vue  géométrique  ordinaire,  que 
nous  voulons  mesurer  les  corps  qui  y  sont  contenus 
et  les  distances  qui  les  séparent,  nous  devons  forcé* 
ment  rester  en  dedans  des  limites  de  Tinfiniment 
petit  et  de  Tinôniment  grand,  car  notre  expérience 
ne  va  pas  au  delà  de  ces  deux  bornes  et  ne  saurait 
les  dépasser  L'idée  de  Tinfini,  appliquée  a  l'espace, 
semble  évidemment  naturelle;  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  considérer  Tespace  comme  infini,  et  des 
raisonnements  assez  subtils  et  spécieux  sont  néces- 
saires pour  essayer  de  se  convaincre  du  contraire. 
Si  même  notre  espace  était  comparable  à  w  qu'est 
par  exemple  la  surface  d'une  sphère,  il  serait  pour 
nous  comme  illimité,  et  continuerait,  mais  à  tort,  à 
nous  paraître  infini  ;  Userait  forcément  contenu  dans 
un  autre  espace  d'ordre  supérieur,  et  l'étendue 
absolue  ne  peut  sembler  pour  nous  autrement  que 
réellement  infinie. 

Cette  idée  reste  donc  juste,  mais  l'application  que 
nous  en  faisons  à  la  science  de  l'espace  n'est  pas 
rationnelle,  car  on  confond  de  parti  pris  Tinfini  avec 
rinfiniment  grand.  En  résumé,  l'idée  de  l'infini  est 
virtuellement  \Taie,  mais  le  jugement  qui  applique 
cette  idée  à  l'espace  géométrique,  espace  sensible, est 
inexact;  l'espace  que  nous  voulons  mesurer  ne  peut 
avoir  l'attribut  d'Infini  parro  que  Tinfini  n'est  pas 
une  grandeur  et  ne  se  mesure  pas.  Une  grandeur 
mathématique  est  celle  qui  est  susceptible  d'augmen- 
tation ou  de  diminution;  ridée  d'une  grandeur  finie 
nous  est  fournie  par  l'expérience,  car  nous  ne  tou- 
chons ou  ne  voyons  que  des  formes  finies;  Timagi- 
nation  permet  encore  de  saisir  assez  facilement  le 
rapport  entre  le  fini  et  rindéûniment  grand,  ou  l'in- 
déflniment  petit,  mais  ne  suffit  pas  a  distinguer  ce 
qui  peut  être  au  delà;  les  bornes  de  notre  connais- 
sance sensible  sont  d'une  part  l'indéûniment  petit, 
d'autre  part  l'indéfiniment  grand.  S'il  n^est  pas  in- 
terdit de  se  risquer  au  delà,  ce  n'est  plus  que  le  rai- 
sonnement pur  qui  peut  nous  y  conduire;  il  ne  faut 
pas  l'oublier. 

Nul  n'ignore  les  service>i  immenses  que  la  notion 
des  infiniment  petits  a  rendus  à  la  science  mathé- 
matique, et  par  suite  à  toutes  les  sciences  qui  ont 
quelque  lien  avec  elle  ;  depuis  Descartes,  Leibnitz  et 
Newton,  les  progrès  ont  été  considérables  et  sans 
cesse  renouvelés.  Ces  quantités  qui  peuvent  dé- 
croître au  delà  de  toute  limite  et  dont  le  degré  de 
petitesse  peut  être  évalué,  puisqu'on  considère  des 
infiniment  petits  des  divers  ordre»,  ne  doivent  ce* 
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pendant  jamais  atteindre  zéro.  Rien  de  semblable  ne 
parait  avoir  été  fait  en  ce  qui  concerne  Tinfiniment 
grand,  et  dans  la  géométrie  on  conserve  souvent  en- 
core Tbabitude  de  confondre  Tinfiniment  grand,  qui 
est  Tin  verse  de  Tinfiniment  petit,  avec  Imfini  qui  est 
Tin  verse  du  zéro.  Cependant  Imlervalle,  qui  sépare 
l'infiniment  grand  de  Tinfini,  est  lui-même  infini;  il 
se  trouve  rempli  par  tous  les  infiniment  grands 
d'ordre  supérieur,  qui  sont  les  inverses  des  infini- 
ment petits  correspondants. 

Nous  ne  pouvons  absolument  pas,  comme  quan- 
tité ou  mesure,  atteindre  ni  concevoir  le  zéro,  qui 
n'est  rien,  non  plus  que  l'infini,  qui  en  est  l'inverse. 
C«-s  deux  expressions  ne  sont  ni  des  quantités,  ni  des 
mesures,  les  s^-mboles,  0,  x  .  qui  les  représentent, 
n'expriment  réellement  qu*une  disparition  de  toute 
quantité. 

.M.  Bonnel  a  exposé  très  clairement  ces  prin- 
cipes 1  .  les  a  rendus  sensibles  en  quelque  sorte  ; 
0  a  établi,  par  sa  conception  ingénieuse  de  l'atome 
et  du  tome,  le  véritable  fondement  de  la  géométrie 
expérimentale,  mais  ne  semble  pas  en  avoir  déduit 
toutes  les  conséquences  possibles;  il  néglige  les  inG- 
niment  petits  des  divers  ordres,  qui  sont  les  produits 
de  la  raison,  non  de  l'expérience,  et  reste  ainsi  obsti- 
nément confiné  dans  la  géométrie  euclidienne.  Il 
établit  que  toute  grandeur  décroissant  indéfiniment 
ne  peut  atte'mdra  zéro,  sans  passer  par  une  dernière 
valeur  préalable,  pour  laquelle  elle  n'a  rien  de  plus 
petit  qu'elle,  si  ce  n'est  zéro,  et  qu'il  appelle  Vatome 
di  grandeur.  Inversement, une  grandeur  indéfiniment 
croissante  atteint  forcément  une  dernière  valeur 
limite,  la  plus  grande  qu*on  puisse  lui  assigner  et 
qu'il  appcdle  le  tome  de  grandeur;  le  tome  est  la 
conséquence  et  Tinverse  de  l'atome.  Celte  idée  tire 
son  origine  essentielle  de  Tobservation  :  si  elle  ne 
saurait  valoir  d'une  manière  complète  dans  le  do- 
maine abstrait,  elle  a  du  moins  sa  valeur  propre 
dans  la  géométrie  euclidienne,  mais  n'atteint  pas  au 
delà,  alors  que  l'observation  denent  impuissante. 
Si  Tatome  est  indéniable  en  géométrie  euclidienne, 
on  ne  saurait  dire  cependant  qu'il  existe  d'une  ma- 
nière absolue,  c'est  un  infiniment  petit  que  la  sensa- 
tion sait  arrêter  justement  à  point  nommé  pour  en 
faire  usage. 

Les  raisonnements  de  M.  Bonnel  sont  absolument 
exacls  et  rigoureux  ;  tout  ce  qu'on  peut  leur  objecter, 
c'est  qu'ils  sont  relatifs  à  nos  sensations,  à  nos 
moyens  d'action  humains  ou  subjectifs,  mais  c'est 
en  Uiî'Aiic,  l^.-fitps  ce  qui  en  fait  la  valeur,  car  si  nous 
voulons  d^virxer  et  chercher  au  delà  de  ce  que  nous 
pouvofi-  ^or.riaitre  par  l'exi/'rience,  il  faut,  sans  au- 
cun  do-V-,  r.o'j-i  établir,  solidement  et   sûrement 
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d'abord,  sur  le  fondement  inébranlable  de  ce  que 
nous  pouvons  réellement  connaître. 

L'atome  et  le  tome  ne  suppriment  pas  les  concep- 
tions légitimes  du  néant  et  de  l'infini,  ils  fixent  les 
limites  de  la  grandeur  mesurable,  en  nous  indiquant 
seulement  où  elle  commenci-  et  où  elle  finit.  Si  nous 
désignons  avec  M.  Bonnel  l'atome  par  z,  le  tome  par  u, 
nos  conceptions,  en  géométrie  euclidienne  du  moins, 
ne  peuvent  se  mouvoir  qu'entre  l'atome  et  le  tome  de 
grandeur,  entre  z  et  eu,  et  non  pas  entre  0  et  l'oo . 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  ainsi  tracé  des  limites, 
et  banni  l'infini  du  domaine  expérimental,  il  faut 
encore  observer  avec  soin  ces  principes  dans  la  suite 
des  raisonnements.  Le  cercle  le  plus  grand  possible, 
ou  cercle  tome,  est,  pour  M.  Bonnel,  celui  dont  la 
circonférence  attemt  le  tome  de  longueur,  ou  l'infi- 
niment grand;  si  l'on  suppose,  dit-il  p.  18*2),  «  que 
le  rayon  du  cercle  tome  augmente  d'aussi  peu  qu'on 
le  voudra,  la  circonférence  doit  devenir  plus  grande 
que  le  tome  absolu,  et,  par  suite,  infinie.  On  peut 
exprimer  ce  résultat  en  disant  que  la  circonférence 
se  confond  alors  avec  sa  tangente  » . 

Nous  n'avons  pas  le  droit,  dans  la  géométrie 
expérimentale,  de  passer  ainsi  de  l'infiniment  grand 
à  l'infini,  car  l'intervalle,  nous  le  savons,  est  lui- 
même  infini.  L'idée  de  tome  exclut  l'idée  d'infiiii 
dans  le  domaine  sensible:  nous  ne  pouvons  con- 
cevoir qu'une  quantité,  si  grande  soit-eUe,  aug- 
mente au  point  de  devenir  infinie  :  donc,  si  notre 
droite  était  la  droite  absolue,  de  rayon  de  courbure 
infini,  la  circonférence  n'arriverait  jamais,  pour 
nous,  à  confondre  réellement  tous  ses  points  avec 
elle.  Mais  si  cela  peut  nous  paraître  ainsi,  c'est  que 
cette  tangente,  que  nous  traçons,  n'est  pas  la 
droite  absolue,  mais  une  droite  relative  dont  le 
rayon  est  le  tome  de  grandeur:  de  sorte  que  la 
courbure  de  notre  droite,  de  notre  plan,  de  notre 
espace  sensible  môme,  ne  peut  pas  être  pour 
nous,  c'est-à-dire  pour  notre  sensation  et  notre  ex- 


périence relative,  ^  ou  zéro,   mais  seulement  - 

=  z  indéfiniment  petite  ou  égale  à  l'atome  de  gran- 
deur. 


L.V    LIGNE   DRuITE    ET   LE    PLAN 

Si  cependant  on  veut  considérer  la  ligne  droite 
et  le  plan  comme  des  conceptions  idéales  et  limites 
d'une  circonférence  et  d'une  sphère  dont  les  rayons 
seraient  devenus  réellement  infinis,  ceci  est  légitime 
en  soi,  mais  ce  qui  lest  beaucoup  moins,  c'est  d'at- 
tribuer ces  qualités  aux  lignes  que  nous  appelons 
droites  et  aux  surfaces  que  nous  appelons  planes, 
confondues  inconsciemment,  par  un  artifice  du  lan- 
jrage  idola  f'ori  avec  la  droite  et  le  plan  absolus  que 
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nous  ne  connaissons  pas  et  ne  pouvons  pas  con- 
naître autrement  que  par  abstraction.  L'idée  ainsi 
généralisée  devient  fausse,  car  elle  sort  des  limites 
de  Texpérience.  La  ligne  et  la  surface  que  nous  ap- 
pelons droite  et  plan,  ne  sauraient  être  confon- 
dues, en  tant  que  conceptions  exactes,  avec  la 
droite  et  le  plan  de  courbure  rigoureusement  nulle, 
qae  nous  pouvons  imaginer,  qui  ne  sont  pas  des 
produits  de  la  sensation  et  de  T  expérience,  mais  du 
raisonnement  pur. 

Cela  contrarie  évidemment  toutes  les  idées  éta- 
blies en  nous  par  l'hérédité,  l'habitude  et  l'éduca- 
tion, qu'il  puisse  exister  une  droite  absolue  plus 
droite  et  plus  courte  que  notre  droite,  et  un  plan 
absolu  vis-à-vis  duquel  notre  plan  paraîtrait  courbe  ; 
nouB  nous  retrouvons  ainsi  cependant  d'accord,  et 
parunevoie  purement  euclidienne,  avec  les  déduc- 
tions de  la  géométrie  de  Lobatchewski,  et  ce  n'est 
pas  seulement  une   droite,  mais  une  infinité   de 
droites  plus  courtes  que  la  nôtre  qu'il  est  aiasi  pos- 
sible d'entrevoir.  Il  importe  cependant  d'ajouter 
qoe  la  différence  ne  pourrait  se  manifester,  sans 
doute,  que  pour  des  distances  excessivement  grandes, 
et  que  dans  la  pratique,  en  dehors  de  ces  distances, 
notre  droite  se  confond  sensiblement  avec  la  droite 
absolue. 

Si  l'on  veut  objecter  que  la  ligne  droite  et  le  plan 
sont  des  conceptioDS  absolues  en  elles-mêmes,  q[ue 
nous  avons  le  droit  de  former  en  dehors  de  la  réa- 
lité sensible,  nous  l'admettons  parfaitement,  mais 
nous  entrons  alors  dans  la  géométrie  abstraite,  nous 
sortons  de  la  géométrie  euclidienne  qui  repose  sur 
la  sensation  et  l'expérimentation.  Il  importe  de  ne 
pas  confondre  ces  deux  domaines  et  de  les  séparer 
nettement  pour  éviter  tout  risque  d'erreur. 

n  n'est  pas  possible  de  dire,  non  plus,  que  nous 
pouvons  admettre,  pour  notre  droite  ou  notre  plan, 
nne  courbure  nulle,  vu  que  nous  pouvons  avoir 
l'idée  de  cette  courbure.  Si  le  zéro,  en  effet,  nous 
semble  plus  près  de  nous  que  l'inflni,  comme,  en 
tant  que  grandeur,  il  est  l'inverse  de  celui-ci,  il  ne 
peut,  non  plus  que  lui,  être  atteint;  c'est  la  limite  où 
toute  quantité  s'évanouit  absolument  et  cesse  d'exis- 
ter; nous  ne  pouvons  envisager  comme  quantité  ce 
qui  n'en  est  plus  une,  et  franchir  la  borne  de  l'infini- 
ment  petit  ;  Tintervalle  qui  sépare  celui-ci  du  zéro 
contient  une  infinité  de  valeurs  possibles. 

Enfin,  pour  essayer  d'expliquer  comment  notre 
connaissance  est  ainsi  forcément  bornée ,  même 
pour  les  choses  qui  nous  paraissent  les  plus  simples, 
conune  la  ligne  droite  et  le  plan,  on  citera  cette 
opinion  de  M.  Le  Dantec  (i)  :  «  Les  opérations  men- 


ll)  Instinct    et    Servitude,    Revue    de    Philosophie.   3-iOOIJ, 
p  247. 


taies  seront  également  limitées  par  la  nature  des 
mécanismes  qui  composent  le  cerveau  et  par  la  va- 
riabilité restreinte  de  l'agencement  de  ces  méca- 
nismes. C'est  là  une  chose  indiscutable,  mais  c'est 
aussi  une  chose  qu'U  nous  est  bien  difficile  de  nous 
figurer,  surtout  parce  que  nous  avons  la  conviction 
héréditaire  que  la  pensée  est  quelque  chose  d'émi- 
nemment libre  et  indépendant  du  corps.  » 

D'où  nous  viennent  d'ailleurs  les  idées  de  droite 
et  de  plan,  et  comment  nous  les  représentons-nous? 
Le  concept  de  la  ligne  droite  répond  à  un  grand 
nombre  de  phénomènes,  dit  M.  de  Freycinet  (1): 
«  Qui  n'a  tendu  un  fil  entre  ses  mains  ou  n'a  vu  les 
travailleurs  se  servir  du  fil  à  plomb?  Qui  n'a  ad- 
miré les  arêtes  de  certains  cristaux,  soit  naturels, 
soit  artificiels?  »  Ce  sont  là,  à  la  vérité,  des  concepts 
très  limités.  Avons-nous  le  droit  de  les  généraliser, 
non  seulement  dans  l'infiniment  grand,  mais  môm^ 
au  delà  ?  Quant  à  la  rectitude  du  rayon  lumineux,  ce 
n'est  qu'une  hypothèse,  qui  présuppose  en  outre 
l'homogénéité  du  milieu. 

Pour  le  plan,  ce  n'est  que  très  relativement  et  sur 
une  faible  étendue,  qu'il  est  possible  de  l'assimilera 
la  surface  des  eaux  tranquilles,  nécessairement  sphé- 
rique.  Lorsque  nous  voulons  étendre  nos  percep- 
tions, nous  ne  voyons,  nous  ne  saisissons  par  les 
sens,  et  la  nature  ne  nous  présente  en  tous  cas,  que 
des  lignes  ou  des  surfaces  plus  ou  moins  courbe.s.On 
veut  essayer  cependant  de  généraliser  ce  concept 
très  limité  et  relatif  en  lui  donnant  les  attributs  de 
nécessaire  et  de  logique  ;  c'est  aller  beaucoup  trop 
loin  :  si  nous  avons  le  droit  de  généraliser,  il  faut, 
encore  une  fois,  rester  dans  les  limites  que  nous  im- 
pose notre  nature.  L'homme,  être  fini,  ne  doit  pas, 
comme  le  dit  Gauss  (2),  «  s'aventurera  vouloir  trai- 
ter quelque  chose  d'infini  comme  un  objet  donné  et 
susceptible  d'être  embrassé  par  ses  forces  de  com- 
préhension habituelles  ». 

Sur  la  surface  de  la  terre,  nous  traçons  des  lignes 
droites,  nous  voyons  des  plans  qui,  vu  leur  faible 
étendue,  peuvent  difl'érer  assez  peu  de  la  droite  et  du 
plan  absolus,  mais  ces  notions  ainsi  acquises,  nous 
prétendons  les  reporter  au  delà  des  distances  les  plus 
éloignées,  et  cela  nous  n'avons  pas  le  droit  de  le 
faire. 

Ayant  donc  identifié,  d'une  manière  tout  à  fait 
arbitraire,  une  certaine  ligne  de  notre  espace,  plus 
courte  que  toutes  les  autres,  avec  la  droite  absolue, 
nous  en  tirons  les  conséquences  au  moyen  des  dé- 
monstrations de  la  géométrie,  conséquences  justes 
pour  la  droite  absolue,  mais  que  nous  attribuons 
aussi,  par  confusion,  à  notre  droite,  dont  la  notion 


(1)  De  V expérience  en  géoméfrie,  [).  -i.'i. 

(2;.  Correspondance  avec  Schumacher,  trad.  Ilouel. 
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prend  son  origine  dans  la  sensation  et  dans  T expé- 
rience, et  qui  doit  forcément  conserver  ce  caractère 
aubsi  loin  qu'on  la  prolonge.  Nous  agissons  de  même 
pour  le  plan,  et  concluons  par  analogie  pour  notre 
espace,  auquel  nous  attribuons  arbitrairement  une 
courbure  nuUet  ou  un  rayon  de  courbure  infini,  de 
sorte  que  ce  n'est  plus  l'espace  sensible,  mais  un 
espace  abstrait  que  nous  envisageons  ainsi,  et  ce- 
pendant dans  cet  espace  nous  prétendons  conserver 
uniquement  les  conceptions  de  la  géométrio  eucli- 
dienne»  science  purement  expérimentale. 

Le  raisonnement  pur  nent  ensuite  nous  apprendre 
l'il  est  possible  d'imaginer  des  surfaces  (plans  de 
Lobatchewski),  ou  la  courbure  serait  moindre  en- 
core que  sur  le  idan  euclidien;  mais,  comme  nous 
avons  franchi  la  borne  de  Tinfiniment  petite  en  attri- 
buant k  ce  plan  la  courbure  zéro,  il  faul  donc  néces- 
sairement que  la  courbure  moindre  que  zéro  soit  né- 
gative, ce  qui  retire  à  la  notion  de  courbure  toute 
signification  admissible  ;  et  c'est  là  une  des  raisons 
principales  pour  lesquelles  beaucoup  de  géomètres 
ne  veulent  pas  admettre  l'existence  de  ces  surfaces. 
La  question  sera  reprise  plus  loin  ;  ajoutons  cepen- 
dant qu  avec  la  notion  de  courbure  infiniment  petite 
du  plan  euclidien,  on  peut  concevoir  pour  les  plans 
de  Lobaichewski,  des  courbures  moindres  encore, 
qui  sont  des  infiniment  petits  des  divers  ordres»  jus- 
qu'au plan  absolu  de  courbure  réellement  nulle- 

Une  objection  se  présente  qu'il  faut  tout  d'abord 
examiner  :  Si  la  surface,  que  nous  considérons 
comme  absolument  plane,  n'est  en  réalité  que  la  sur- 
face d'une  spbère,  même  de  ra)^on  très  étendu, 
comment  expliquer  le  retournement,  que  nous  sa- 
vons possible,  d'une  figure  plane  rectiligne?  Or  nous 
savons  que  sur  une  spbère  de  rayon  quelconque,  les 
grands  cercles, qui  jouent  le  rôle  de  lignes  droites, sont 
retournables  comme  les  droites  sur  un  plan,  et  l'ana- 
lyse montre  que  par  analogie,  on  peut  concevoir  des 
espaces  sphériques  à  trois  dimensions,  qui  sont  aux 
sphères  conmie  celles-ci  à  leurs  grands  cercles  ;dans 
chacun  de  ces  espaces,  la  plus  grande  sphère  est  re- 
tournable  comme  le  plan  dans  notre  espace. 

I/analogie  est  donc  complote  entre  le  plan  et  la 
ligne  droite  d'une  pai  l,  la  sphère  et  ses  grands  cer- 
cles d'autre  pai't,  pour  des  êtres  renfermés  dans  les 
espaces  considérés  correspondants,  et  il  en  est  de 
même  pour  des  êtres  ayant  seulement  llntuition  de 
l'un  de  ces  espaces*  Ces  propriétés  des  sphères  et  du 
plan  absolu  sont  identiques;  les  grands  ct^rcles 
d'une  sphère^  géodésiques  et  plus  court  chemin  d'un 
pointa  un  autre,  sont  comme  l'imago  de  la  droite 
absolue  sur  ces  surfaces,  sans  préjuger  en  rien  de  la 
valeur  de  la  courbure.  Aussi  dans  la  géométrie  géfté- 
rale,  chaque  surface  de  moindre  courbure  d'un  es- 
pace considéré  peut  elle  justement  être  nommée  : 


plan,  et  sa  géodésique  :  droite;  c'est  ainsi  que  Vc 
parle  des  plans  et  des  droites  de  Riemann  et  de  Lc 
batchewski. 

Si  nous  examinons  maintenant  les  déimitions  qui_ 
se  rapportent  à  la  géométrie  euclidienne ,  non 
comprenons  qu'elles  ne  peuvent  être  arbitraires,  ( 
les  objets  définis  doivent  être  réalisables,  ou  tout  i 
moins  concevables  ;  elles  dépendent  donc  de  notre 
expérience,  ne  sont  pas  absolues,  mais  seulement  re- 
latives. Celles  que  donne  Euclide  de  la  droite  et  du 
plan  répondent  bien  à  ces  conditions  et  n'ont  rien  de 
commun  avec  Vidée  d'une  courbure  nulle,  inexacte 
comme  comportant  une  limite  qui  dépasse  les  bornes 
de  notre  expérience. 

La  ligne  droite  est  celle  qui  est  située  $emblableme 
par  rapport  a  tou$  ses  points.  Cette  définition, 
M.  Houel  (1)  <'  conçue  en  termes  assez  obscurs,  vèi 
dire  sans  doute  que  la  ligne  dioite  est  composa 
semblablement  en  tous  ses  points,  ou  qu'elle  est  stj 
perposable  à  eUe-méme  dans  toutes  ses  parties*  C*e 
en  effet  de  cette  propriété  fondamentale  que  déc 
lent  toutes  les  autres  propriétés  de  la  ligne  droite  »♦ 
La  surface  plane  est  celle  qui  est  située  semblablen 
par  rapport  aux  lignes  droites  quelle  coniientAyét 
tion  aussi  peu  claire  que  celle  de  la  ligne  droite, 
M,  Houel,  <'  elle  doit  signifier  que  le  plan  est 
surface  su  perposable  à  elle-même  dans  toutes 
parties.  R,  Simson  la  remplace  par  la  propriété 
plan  de  contenir  tout  entière  une  droite  qui  a  deïl 
points  communs  avec  lui  ». 

Nous  remarquons  que  ces  définitions  ne  nécessi- 
tent en  rien  la  conception  d'une  courbure  nul  le  ^  elles 
sont  générales  et  s'appliquent  également  bien  à  une 
âphère  et  à  ses  grands  cercles  ;  c'est  ce  qui  peut  les 
faire  passer  pour  obscures,  mais  c'était  peut-être 
voulu  par  Euclide,  car  on  ne  saurait,  en  restant  dans 
les  limites  de  notre  expérience,  détinirim  plan  sans 
que  la  déOnition  s'applique  également  à  une  surface 
sphérique  (2). 

Cette  généralité  des  définitions  est  restreinte  par 
les  demandes  et  les  axiomes  dont  Euclide  les  fait 
suivre.  Pour  se  conformer  à  la  demande  n"*  S^de  poa* 
voir  prolonger  indéfiniment  sHivfmi  sa  direction  une 
ligne  droite  finie,  nous  devons  supposer  que  sur  la 
surface  dite  plane,  les  droites  peuvent  être  pro- 
longées indéfiniment  dans  toutes  les  directions  de 
la  surface,  c'est-à-dire  d'une  longueur  égale  à  Tin- 
détiniment  grand  f^;  cette  surface  sera  donc  ana- 
logue à  une  sphère  dont  la  demi-grande  circonfil 
rence  serait  égale  à  rindéûniment  grand  tu;  cllei 


{\)  B^sai  critique  sur  tes  principes  fonitamen taux  de  ta  < 
mélrie  elémt^ntaire,  par  J.  Moiinl,  p,  9* 

(S)  La  oonceptton  du  pbn  ^tiiH  d'atUeiirs^  Toad^  «tur 
de  la  surface  tio  ta  iem\  alors  supposée  plant». 
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4ttsà  infiuimeiit  grande^  c*est-à-dii*e  telle  que  nous 
IHWToos  nous  lu  représenter  par  la  seul^  observa- 
j^^fon;  elle  est  absolument  analogue  à  noire  plan,  ou 
plolùt  c'est  notre  plan  lui-même,  tel  que  rexpôrience 
lidn'  (la  raisonnement  nous  permet  de  le  concevoir. 
Kous  verrons  que  les  axiomes  y  trouvent  leur  Justi- 
{icâtiou  dans  les  limites  de  rinfinimeat  petit. 

^CttFACKS   IDKNTlQtreS 

Notre  f»u;ultô  de  cuustruction  dans  Tespace  est  ab- 
'folumeal  Imiitée  à  riutiniment  grand  et  ne  s'étend 
fum  delà;  nous  pouvons  considérer  autour  ds  nous 
dfli  lignes  indéfiniment  étendues,  mais  non  pas  in- 
ilaleg  iiitis  les  trois  directions  sensibles.  Il  est  cepen- 
it  permis  de  chercher  à  Intei^réter»  relativement 
riotfe  espace»  les  conceptions  des  espaces  abstraits 
'dflftleinann  et  deLobatchewski,  auxquels  onaUribue 
4f9 courbures  positives  ou  négatives. 

Alin  d'avoir  une  idée  plus  nette,  il  semble  juste 
da  commencer  d  abord  par  considérer  seulement 
miôeideux  directions,  avant  d'embrasser  tout  Tes- 
pace,(ioi^sible.  La  ligne  et  la  surface,  que  donne 
fin  tjlTel  cet  ta  direction  simple  ou  double,  sont  des 
conceptions  relativement  simples,  dont  on  peut  se 
ûpirer  la  représentation  dans  un  espace  à  trois  di- 
mensions; nous  voyons  les  lignes  et  les  surfaces, 
lion  quô  ridée  de  Tûspace  reste  vague  et  incertaine 
ptrce  qu'il  est  le  contenant  et  ne  pourrait  se  préciser 
que  9*il  i^tîiit  placé  lui-même  dans  un  espace  d'ordre 
supérieur. 

.Nottd  ne  pouvons  concevoir  de  l'espace  que  des 

jtrlias  détachées,  par  Tintermédiaire  des  corps  qui 

y  wnl  contenus,  sans  en  généraliser  retendue  en  une 

^imige  sensible,  comme  nous  le  faisons  pour  les 

les  ou  les  surfaces  ;  nous  ne  pouvons  concevoir 

'•n*emble  et  conserver  une  idée  nette  eu  nous  dô- 

tarrasiant  de  la  limitation  par  la  surface  des  corps. 

ioos  constatons  ainsi  que  pour  notre  espace,  comme 

tout  ce  qui  est,  nous  n'avons  jamais  en  somme 

impressions  de  surface.  Pour  rester  dans  les 

de  la  certitude  relative,  à  laquelle  seulement 

pouvons  atteindi'e,  nous  avons  dû  rester  ende- 

de  Tin  (miment  grand,  de  même  nous  c*>nsidé- 

OQs  seulement  d^abord  les  surfaces,  déduisant  en- 

,  par  le  principe  d'analogie,  les  conceptions  des 

possibles  à  tt^ois  dimensions. 

Parmi  les  surfaces  à  courbure  constante,  on  ne 

i'occopera  ici  que  de  celles  qui,  selon  l'expression 

dft  M,  Calinon  il),  restent  identiques  à  elle:§-méme8, 

c'est-à-dire  telles  qu'une  ligure  puisse  9*y  mouvoir 

imeiit  dâ&s  tous  les  sens  en  restant  toujours 


t;  la  ^écméiriê  à  detw  dimenâionM  des  surface*  à  eouri>ure 
\t€n  par  k*  CUmrin. 


identique  à  elle-même.  Nous  conservons  ainsi  cet 
axiome,  toujours  admis  impUcitemHut  pour  notre 
espace  à  trois  dimen^ons,  tellement  il  nous  semble 
évident,  que  Texislence  des  corps  est  indépendante 
de  leur  position»  Pour  plus  de  simplicité,  nous  ad- 
mettons cette  idée  pour  les  surfaces  considérées,  et 
aussi  parce  que  la  notion  de  courbure  nécessite 
remploi  d'une  dimension  supplémentaire,  dont  il  est 
bon  de  tenir  compte  (i).  Les  plans  et  les  sphùres 
sont  les  seules  surfaces  qu'il  nous  soit  possible 
d'imaginer,  remplissant  entièrement  ces  conditions,  - 
nous  n'en  envisagerons  pas  d'autres. 

Les  grands  cercles  sur  la  sphère  correspondent 
aux  droites  sur  le  plan,  ce  sont  les  ligne j^  de  plus 
coiuHe  distance  d'un  point  à  un  autre,  tL4leâ  que  pai* 
deux  points  il  n'eu  passe  qu'une  seule  (exception 
faite  seulement  pour  deux  points  antipodes  de  la 
sphère.)  Ce  sont  donc  de  véiitables  droites  relative- 
ment à  ces  surfaces  sphériques  qui  paraîtraient  pla- 
nes, comme  il  a  été  dit,  à  des  êtres  dont  l'intuition  ne 
dépasserait  pas  la  notion  de  courbure  spéciale  qui 
leur  correspond.  Si  maintenant,  d'un  point,  et  per* 
pendiculairement  à  la  direction  de  la  pesanteur  (pour 
fiîter  les  idées),  nous  traçons  des  droites  prolongées 
d'une  longueur  indéfiniment  grande  jusqu'au  tome 
de  grandeur  (-»  et  dans  chaque  sens,  toutes  les  posi* 
tions  possibles  de  ces  lignes  engendrent  la  surface 
qu'il  nous  convient  d'appelerun  plan,  parce  qu'elleest 
pour  nous  la  surface  de  moindre  courbure  possible. 

Mais  nous  n'avons  pas  le  dj'oit  de  considérer  cette 
surface  comme  infinie,  puisque  la  notion  de  l'infini 
nous  échappe  forcément;  tout  au  plus  pouvons-nous 
l'admettre  conmae  un  infiniment  grand  de  surface,  et 
si  nous  voulons  l'embrasser  dans  son  ensemble,  ce 
n'est  plus,  véritablement  au  point  de  vue  de  la  sen- 
sation, le  plan  infini  et  absolu  qu'on  se  représente 
à  tort,  mais  une  surface  sphérique  dont  le  demi- 
grand  cercle  est  infmiment  grand,  do  telle  sorte  que 
les  lignes  prolongées  indéfiniment  à  droite  et  à  gau- 
che se  rencontrent  précisément  à  celte  distance  to, 
tome  de  grandeur,  La  longueur  maximum  dû  cette 
demi-circonférence,  ou  de  cette  droite,  est  donc  «-j.  Il 
est  bien  entendu  d'ailleurs  que  ca  n'est  pas  une  gran- 
deur fixe,  c'est  un  symbole  reprôsentanl  un  infini- 
ment grand,  ayant  les  propriétés  inverses  de  celles  de 
riûflniment  petit,  c'est-ii-dire  qpie  «.i  peut  surpasser 
toute  grandeur  assignable  si  grande  qu'on  la  sup- 
pose, mais  sans  jamais  cependant  atteindre  l'infini. 

Sur  cette  surface,  le  rayon  de  courbure  de  la  droite 

(compté  selon  la  surface)  sera  |;  mais  nous  avons  le 

(i)  Do  p]«ji  et  ia  surface  d'un  ryliodre  ou  tVun  ci^nc  ont 

méiiuj  courbure  ?i  on  ne  cun  ■  '  •        -  -  '•    '  -  ^   'fi^pn^ioa^ 
•le  la  Hiirfa<^if,  mais  en  fai<.<'  direc- 

tli>n,  on  voit  que  et*  ne  sont  \* ^    ^. ...  ,.uîî. 
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droit  cependant  daller  plus  loin  et  d  admettre  peur 
notre  droite  un  i-ayon  de  courbure,  sinon  infini*  tout 
au  moins  égal  à  ti>.  La  surface  est  alors  une  sphère 
dont  la  grande  circonférence  est  4  w  (courbure 
comptée  sur  la  surface)*  Ce  sera  la  surface  de 
moindre  courbure  dont  nous  puissions  avoir  con- 
iscience. 

La  ligne  que  nous  appelons  droite  n*est  donc,  pour 
nous,  que  comme  un  arc  de  circonférence  indéfini- 
ment étendue^  et  la  surface  que  nous  appelons  plane, 
que  comme  la  surface  de  la  sphère  indéfimment 
grande  engendrée  par  cette  ligne. 

Peu  importe,  dira- 1- on  peut-être,  puisqu'elle  est 
tellement  étendue  qu  elle  se  confond  presque  avec 
le  plan  absolu  qui  lui  serait  langent.  Ce  serait  reve- 
nir volontairement  à  la  confusion  de  rindéûniment 
grand  et  de  Tin  Uni  ;  s*îl  est  vrai  que  la  sphère  difTère 
très  peu  du  plan  absolu  dans  la  pratique  habituelle, 
il  en  est  tout  autrement  pour  des  distances  excessi- 
vement grandes  ;  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  diflé- 
rence  entre  Kinfini  et  l'infmiment  grand  est  géomé- 
triquement infinie. 

En  raisonnant  ainsi,  non  seulement  on  sorl  de 
Tesprit  purement  expérimental  de  la  géométrie  eu- 
clidienne, mais  on  néglige  de  parti  pris  toutes  les 
surfaces  de  courbures  moindres  que  la  sphère  consi* 
dérée,  courbures  qui  sont  des  infiniment  petits  des 
divers  ordres.  C'est  précisément,  comme  on  Ta  déjà 
indi^iué,  cette  confusion  et  cette  assimilation  que 
nous  faisons  malgré  nous,  a  tort  et  par  la  force  de 
Thabitude.  entre  notre  droite  et  notre  plan  d'une 
part,  la  droite  et  le  plan  absolus  d'autre  part,  qui 
sembbî  la  cause  initiale  de  tous  les  malentendus  au 
sujet  de  la  géométrie  générale  et  de  ses  consé- 
quences. 

Toutes  les  surfaces  sphériques  intermédiaires  aux 
sphères  engendrées  par  les  circonférences  considé- 
rxées  (^  w  et  4  w)  jouissent  aussi  des  mômes  pro- 
priétés que  nous  attribuons  au  plan,  en  remplaçant 
toutefois  ta  notion  inexacte  de  Tinfini  par  celle  de 
riniiniment  grand  que  ne  peut  dépasser  notre  expé- 
rience (noua  ne  considérerons  que  la  calotte  sphé- 
rique  engendrée  par  la  demî-circonférence,  A  w,  , 
pour  ne  dépasser  lu  dans  chaque  sens).  i 

Nous  pouvons  ainsi  appeler  cette  région,  com-  i 
prise  entre  les  deux  surfaces  sphériques,  la  région  ' 
euclidienne  E,  puisque  les  surfaces  nous  y  parai- 
ti'ont  planes,  leurs  géodésiques  droites  et  le  seront 
à  un  infiniment  petit  près.  Toutes  ces  surfaces  se 
confondent  d'ailleurs  en  un  plan  unique  pour  notre 
sensation. 

La  droite  et  le  plan  absolus  de  courbure  nulle  ne 
sont  pas  compris  dans  notre  espace  sensible  de  cour- 
bure infiniment  petite,  dft  même  que  le  grand  cercle 
tVuno  sphère  nu  pourrait  être  tracé  sur  mie  sphère    I 


de  rayon  moindre.  Cependant  Tinfiniment  j 
est  par  sa  nature  même»  comme  on  le  sait, 
tible  de  diodnution,  sinon  d^augmentiiUoï 
pouvons  donc,  en  le  divisant  par  un  nombl 
samment  grand,  figurer  les  circonférences  i 
par  deux  circonférences  finies,  l'une  double  de 
la  tangente  représentera  pour  nous,  la  droite  i 
le  plan  engendré  par  elle  sera  l'image  du  plaa 

La  région  E  est  représentée  ici  par  la  port 
paco  comprise  entre  les  deux  surfaces  spi 
î  lu  et  i  t^.  Les  surfaces  sphériques  à  l'intérim 
sphère  2  w  ont  une  courbure  plus  grande  qi 
la  région  E;  les  géodésiques  partant  d*ui 
point  se  renconti^ent  à  une  distance  moîo 
rinfiniment  grand,  ce  sera  donc  la  région 
mann  (R). 

Si  infiniment  giand  que  Ton  puisse  suppa 
n'en  existe  pas  moins  une  région  bien  défini* 
jours  réelle  entre  la  sphère  i  ta  el  le  plan 
tangent.  Dans  cette  région  les  surfaces  sp 
auront  une  courbure  moindre  que  dans  la  r< 
nous  rappellerons  pour  ce  motif  la  ré^on  à 
chewski  (Lj.  Toutes  ces  régions  sont  limité 
leurs  pour  nous,  par  suite  de  la  notion  ob 
de  l'infiniment  grand,  mais  cela  n'importa 
raisonnement  :  il  reste  seulement  à  démoni 
les  considérations  des  diverses  géomélri 
pUquent  bien  aux  surfaces  des  régions  en^  isj 

/iégion  E ,  —  Tous  les  axiomes  d'Eucli 
cordent  avec  les  propriétés  des  surfaces  de  i 
gion,  dans  les  limites,  bien  entendu,  de  noti 
rience,  c'est-à-dire  dans  les  limites  de  Tinj 
petit  et  de  rinfiniment  grand:  mais  nous 
besoin  de  nous  occuper  ici  que  des  trois 
axiomes  (10-11-121  qui  seuls,  d'après  M,  I 
beaucoup  d'autres  géomètres    éminents,  e 
axiomes  géométriques  proprement  dits  et 
déments  de  la  science  géométrique  ;  les  au 
priment  des  vérités  relatives  à  toute  espèce  ( 
deur,  ou  bien  sont  de  simples  définitions. 

L^axiome  10  :  »  tous  les  angles  droits  sont  i 
8'applîque  également  bien  aux  surfaces   < 
régions  considérées.  L'axiome  11,  aji    '       J 
tulatum  des  parallèles,  ou  postulatun  i 

vérifie  dans  la  région  E  :  on  peut  mener  par  \ 
une  géodésique  ne  rencontrant  une  géc 
donnée  qu'à  une  distance  infiniment  grandi 
lignes  seront  alors  pour  nous  ce  que  nouâ 
des  parallèles,  puisque,  comme  il  a  été  dit,  ne 
sibilité  ne  peut  dépasser  la  notion  de  Tinl 
grand*  L'axiome  l'î  t^  deux  droites  ne  peuven 
rer  un  espace  »  signifie  qu'entre  deux  point 
peut  mener  qu'une  ligne  droite,  ce  qui  res' 
dans  la  région  E,  avec  celte  restriction  toute! 
ces  deux  points  ne  soient  pas  situés  à  une 
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Inimenl  giantie  l'on  de  l'autre.  Toutes  les  déduc- 
^ns  de  la  géométrie  euclidienne  sont  donc  exactes 
ïcir  toule  dlatâQce  tinie,  et  pour  nous,  c'est-à-diie 
les  limites  que  nous  impose  notre  sensation. 
hjioH  fL  —  M,  Lechalas  (l)  a  déjà  démontré  que 
plans  de  Riemann  sont  identiques  aux  sphères 
i'Eaclide  et  que  les  espaces  riemanniens  à  trois  di- 
mensions sont  des  espaces  sphériques  susceptibles 
d*eatrer  dans  des  espaces  euclidiens  à  quatre  dimen* 
sioDs.M.  P.  Barbarin  (!2)  n'est  pas  tout  à  fait  d'accord, 
^D  e»t  %Tai,  avec  cette  opinion,  qu*U  considère  comme 
ktne  simple  interprétation  de  la  géométrie  rieman- 
iBùenne  ;  on  ne  discutera  pas  cette  question,  car  on  a 
■roula  seulement  se  placer  ici  à  ce  dernier  point  de 
■Tue  de  l'interprétation  de  la  géométrie  générale. 
"    U  géométrie  riemannienne  est  caractérisée  par  le 
rejet  de  Taxiome  12  r  «  Deux  droites  ne  peuvent  en* 
tourer  un  espace.  »»  Toutes  les  sphères  de  la  région 
conridérée  sont  moindres  que  la  sphère  infiniment 
gnûde.  On  peut  donc  mener  plusieurs  géodésiques 
OU  droites  par  deux  points  sufiisamment  éloignés, 
'  mais  dont  la  distance  n'est  pas  infiniment  grande  ; 
comme  conséquence,  deux  lignes  ne  peuvent  être 
parallèles,  puisque  deux  grands  cercles  se  rencon- 
Irenl  toujours  à  une  distance  finie.  En  résumé,  les 
ûguws  formées  d'arcs  de   grands   cercles  sur  la 
iphôr©  sont  absolument  analogues  aux  figures  recti- 
ligneà  du  plan  riemannien,  et  la  géométrie  des  sur* 
hcôs  à  courbure  dite  positive  ne  diffère  pas  de  la 

»Kiomélne  sphérique. 
/Ugion  Z.  —  Ici  la  représentation  exacte  nous 
manque,  puisque  les  géodésiques,  de  courbure 
moindre  que  notre  droite,  ne  pourraient  être  repré- 
seaiées  sur  notre  plan,  non  plus  que  dans  notre 
Mpacé;  nous  concevons  bien  cependant  que,  sur  de 
Mô«  surfaces,  notre  droite  pourrait  être  tracée  et 
wrait  comparable  à  un  arc  de  cercle  de  rayon  infini* 
ment  grand, 

C*Mt  bien   ainsi  que  Lobatchewski   envisage   la 

I  droite  euclidienne;  elle  est  pour  lui  la  courbe  limite 

^-'i  (3),  telle  que  toutes  les  perpendiculaires 

ior  les  milieux  de  ses  cordes  soient  parai- 

[l^lM  entre  elles,  ou  la  limite  d'une  circonférence 

lie  rayon  devient  inftmmfnt  grand. 

Bt  ainsi  que  le  parallélisme  de  deux  droites 

'«ibte»  lorsqu'elles  ne  se  rencontrent  qu'à  une  dis- 

klaicâ  Infiniment  grande.  La  notion  de  parallèles, 

IpVOTenant  de  ta  géométrie  euclidienne,  ne  peut  être 

poor  nous,  que  la  notion  de  droites  situées  dans  un 

n^e  plan  et  ne  se  rencontrant  quà  la  distance  la 


Itl  IL  LediAla^.  IdtntiU  des  plans  riemanniens  et  des  sphères 

""  ■  '      •  ^    /    ^        scientifique  de  Bnuelien. 

i^tne  non  euclidienne. 
.  ♦, . ,  .-ri   ,/.--»., nfUfs  Aitr  la   Iheotie  des  parai lèles, 
^'  Qoad,  propositions  Ul  et  32. 


plus  grande  que  nous  puissions  concevoir,  soit  k  Tin- 
fin  iment  grand. 

Ceci  étant  admis,  soit  une  droite  d'une  surface  L 
et  un  point  extérieur  d'où  nous  pouvons  mener  la 
perpendiculaire  et  des  obliques  à  cette  droite,  ces 
dernières  rencontreront  la  droite,  tant  que  la  distance 
du  point  d'intersection  au  pied  de  la  perpendiculaire 
sera  moindre  que  l'infiniment  grand  ^  ;  lorsque  cette 
distance  sera  devenue  égale  à  r^,  les  droites  doivent 
être  considérées  par  nous  comme  parallèles;  mais 
d'autres  lignes  sont  encore  possibles,  qui  ne  ren- 
contreraient la  droite  qu'à  des  distances  supérieures 
à  u;  elles  sont  comprises  dans  Tangle  formé  par 
Tune  des  parallèles  et  le  prolongement  de  l'autre.  En 
conséquence,  Taxiome  11  doit  être  rejeté,  mais 
Taxiome  12  est  conservé^  car  les  deux  points  anti- 
podes, entre  lesquels  on  pourrait  mener  plus  d'une 
géodésique,  sont  à  une  distance  plus  grande  môme 
que  rinfiniment  grand. 

n  ne  s'agit  pas  ici,  il  faut  y  insister  encore,  d\m«^ 
identitication  complète  avec  les  surfaces  dites  à  cour- 
bure négative,  mais  simplement  d'une  interprétation 
jastiûée,  car  nous  retrouvons  bien  la  proposition 
fondamentale  n^  16  de  Lobatchewski  :  (•  Toutes  les 
droites  tracées  par  un  même  point  dans  un  plan, 
peuvent  se  distribuer,  par  rapport  à  une  droite  don- 
née (l)  dans  ce  plan,  en  deux  classes,  savoir  :  en 
droites  qui  coupent  la  droite  donnée  et  en  droites 
qui  ne  la  coupent  pas.  La  droite  qui  forme  la  limiti^ 
commune  de  ces  deux  classes  est  dite  parallèle  à  la 
droite  donnée,  n 

Lobatchewski  appelle  angle  de  pnrullélhme  et  dé- 
signe par  le  symbole  ît  (p),  Tangle,  égal  ou  infé- 
rieur à  ^,  formé  par  une  parallèle  et  la  perpendi- 
culaire à  une  droite  menée  d  un  point  dontja  dis- 
tance à  cette  droite  est  p.  Cet  angle  est  égal  à  -^  pour  p 
infiniment  petit;  il  diminue  lorsque  p  augmente,  de- 
vient égal  à  7  pour  p  infiniment  grand  et  peut  dlml- 

nuer  jusqu'à  0  lorsque  p  de\ient  infini, 

La  somme  des  angles  d'un  triangle  sur  les  sur- 
faces de  Lobatchewski  est  inférieure  à  deux  droits, 
et  d'autant  plus  petite  que  la  surface  du  triangle  est 
plus  grande.  On  ne  saurait  demander  aux  surfaces 
de  la  région  L  de  nous  fournir  une  représentation 
exacte  de  ces  triangles,  car  leurs  propriétés  sont  re- 
latives k  notre  idée  du  plan  et  de  la  ligne  droite  ;  tout 
au  plus  pourrait-on  concevoir  qu'un  de  nos  triangles, 
dont  la  somme  des  angles  est  égale  à  deux  droits, 
serait  représenté  par  un  triangle  curviligne  et  que  la 
somme  des  angles  du  triangle  de  la  surface  L,  ayant 


(1)  Droite  et  plan  de  Lobatchewski. 
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les  mêmes  sommets,  serait  égale  à  deux  droits  di- 
mintiés  de  la  somme  des  trois  arcs. 

La  considération  de  l'angle  de  parallélisme  appli- 
cable à  ces  surfaces  permet  d'arriver  au  même  ré- 
sultat ;  si  nous  menons,  par  lun  des  sommets  d'un 
triangle  équilatéral,  la  perpen<iiculaire  (dont  la  lon- 
gueur est  p)  et  une  parallèle  au  cOté  opposé,  chacun 
des  angles  du  triangle  est  égal  aux  deux  tiers  de 
Tanglede  parallélisme  formé  par  les  deux  lignes.  Si 
(i  est  infiniment  petit,  Tangle  de  parallélisme  est 

égal  à  I  et  la  somme  des  angles  du  triangle  est  deux 

droits.  Si  p  augmente,  Tangle  de  parallélisme  de- 

vient  inférieur  à  ^,  la  somme  des  angles  diminue; 

elle  est  égale  à  un  droit  pour  p  infîuiment  grand,  et 
elle  est  nulle  lorsque  p  devient  réellement  infini* 
C*est  le  ca^  limite  cité  par  Gauss,  où  le  triangle  n'est 
plus  représenté  pour  nous  que  par  trois  lignes  qui  se 
coupent. 

Les  surfaces  de  la  région  L,  en\isagées  à  notre 
point  de  vue  relatif,  ont  ainsi  des  propriétés  ana- 
logues aux  surfaces  de  Lobaichewski^  dites  à  cour- 
bure négative.  Mais  que  signifie  alors  cette  idée  de 
courbure  négative?  On  a  montré  déjà  qu'elle  pro- 
\îent  simplement  de  la  notion  erronée  de  courbure 
nulle,  attribuée  à  tort  à  notre  droite  et  à  notre  plan. 
Il  semble  bien  qu'on  devrait  attribuer  aux  droites  et 
aux  plans,  de  courbure  moindre  que  notre  droite 
et  notre  plan^  révélés  par  les  travaux  df  fiauss, 
Lobatchewski  et  Bolyai,  un  rayon  de  courbure  non 
pas  négatif,  ce  qui  ne  signifie  rien,  mais  d'un  ordre 
supérieur  à  Tinfîniment  grand  w. 

Dans  une  étude  sur  la  courbure  et  la  distance  en 
géométrie  générale  (l  ),  M.  Lechalas  dit  :  «  La  mesure 
de  la  courbure  des  surfaces  de  Lobatchewski  par  les 
rayons  de  courbure  est  dénuée  de  sens;  si  la  cour- 
bure est  négative,  il  ne  faut  pas  chercher  Tindice 
d'une  courbure  à  double  sens,  mais  écarter  même  la 
notion  de  courbure.  >» 

Comment  se  représenter,  en  effet,  ces  surfaces  au- 
trement que  nous  ne  Tavons  fait,  puisque  ce*ne  sont 
pas  elles  réellement  qui  sont  courbes,  mais  bien  au 
contraire  notre  plan  qui  est  courbe  vis-à-vis  d'elles? 
La  plan  et  la  droite  euclidiens  sont  désignés  dans 
un  espace  de  Lobatchewski  sous  le  nom  d'hori- 
sphère  et  d'horicycle,  car  ils  sont,  dans  ces  espaces 
abstraits,  sphère  et  circonférence,  comme  ils  doi- 
vent paraître  réellement  à  notre  raison;  par  suite, 
les  droites  de  la  région  L  sont  plus  droites  et  plus 
courtes  que  la  droite  euclidienne. 

Les  surfaces  réelles  à  courbure  négative  n'en 
existent  pas  moins  dans  notre  espace:  il  suffit  que 

\i)  Revue  de  Métaphjiiqueti  de  Âfor^iCt  mars  1896. 


les  deux  rayons  principaux  de  courbure  ne 
pas  de  môme  sens,  Tun  étant  considéré  commi 
tif,  Tautre  comme  négatif,  leur  produit  sera  ni 
L'exemple  le  plus  simple  d'une  surface  à  co 
négative  est  donné  par  la  pailie  internei  tourna 
Taxe,  d'un  tore  ou  d'un  anneau.  Qe^  surfac 
limitées  et  ne  semblent  en  rien  comparables  an 
faces  de  Lobatchewski,  dont  elles  ne  possèdi 
les  propriétés;  cela  même  ne  serait  pas  poi 
puisque  ces  dernières,  coname  leurs  géoà 
peuvent  être  représentées,  ni  pénétrer 
espace,  tel  qu'il  résulte  pour  nous  de  nos  sensi 

EXTENSION  AU  TROISIÈME   ESPACE 

Ou  a  donc  établi,  en  s'appuyant  exclusivem€ 
les  résultats  de  l'expérience,  Texistence  dans 
pace  orthogonal    absolu,  que  seule  la  raiso; 
concevoir,  de  régions  distinctes  correspondant 
surfaces  des  géométries  de  Riemann  et  de 
chewski,  séparées  parle  plan  euclidien.  L'ana! 
le  raisonnement  d*analogie  permettent  de  con< 
de  même,  des  espaces  à  trois  dimensions  poj 
des  propriétés  semblables  à  celles  de  ces  sui 
Ainsi,  l'espace  tel  qu'il  nous  est  donné  par 
rience,  contient  le  plan  comme  surface  de  m 
courbure;  et  sa  courbure,  comme  celle  du  p 
nous  est  donnée  que  comme  inlinîment  petit 
comme  nulle  ;  il  ne  contient  donc  pas,  du  m 
point  de  vue  de  notre  sensation,  les  surfaces 
lignes  de  Lobatchewski  qui  sont  de  courbure 
plus  petite. 

Ces  espaces  possédant  ime  courbure  indépezi 
et  en  dehors  de  leurs  trois  dimensions,  doivei 
contenus  dans  un  espace  orthogonal  absolu  k 
dimensions. 

Nous  sommes  amenés  en  conséquence,  m 
saut  uniquement  sur  la  relativit*^  de  notre  sera 
à  attribuer  à  notre  espace  sensible  une  courbi 
Hniment  petite  selon  la  quatrième  dimension, 
à-ilire  une  épaisseur  inûnlment  petite  selon 
dimension.  Nous  retrouvons  ainsi,  par  la  seuli 
titution  de  rinfîniment  grand,  valeur  concrète 
limite  de  notre  expérience,  à  l'infini,  valeurabi 
qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'atteindre,  le  mô 
sultat  auquel  l'analyse  est  arrivée,  «  depuis 
plus  en  plus  puissante  et  exigeante,  elle  a  poi 
recherches  dans  le  monde  des  petites  dimô 
que  nos  pères  ignoraient  «  (!)•  G*est  une  ind 
de  plus  à  ajouter,  en  faveur  de  la  quatrième  ( 
sion,  à  celles  que  j'ai  déjà  essayé  de  fournir  {i 


(t)  Ë.  JouITret,  Traité  élémentaire  de  gé^méttiê  à  fi 
mefmons, 

(2)  Eitmi  mr  VHfjperespace, 


Il  Noire  espace  sensible  reste  ainsi  compris  au  mi- 
ieo  d'espaces  à  trois  dimensions,  pouvant  présenter 
loit  une  plus  grande  courbure,  soit  une  courbure 
Botndre,  qui  serait  alors  pour  nous  comme, un  inO- 
lument  petit  d  ordre  inférieur. 

L'espace  absolu  limite,  de  courbure  nulle,  peut 
ooDienir  toutes  les  surfaces  et  toutes  les  droites  des 
tttres  espaces,  tandis  qu'un  espace  particulier  ne 
eut  contenir  que  les  surfaces  et  lignes  des  espaces 
î  plus  grande  courbure.  Les  plans  et  les  droites  d'un 
donné  sont  des  surfaces  et  des  lignes  courbes 
les   espaces    de   moindre  courbure  ou  elles 
pavent  trouver  place. 

De  même  que  chaque  surface  considérée  isolé- 
ment représente  un  plan  et  chaque  géoddsique  une 
droite,  de  môme  chaque  espace  peut  paraître  comme 
orthogonal,  la  courbure  ne  se  manifestant  pas  dans 
ks  trais  dimensions  sensibles,  mais  seulement  dans 
bKjualrième  direction;  c*est-à-dire  que,  quelle  que 
soit  sa  courbure»  un  espace  paraîtra»  et  sera  ton- 
joon  orthogonal,  pour  celui  qui,  y  étant  contenu, 
u  pijsède  la  perception  que  des  trois  dimensions 
sensibles.  Si  donc  notre  espace  avait  une  courbure, 
rn^mê  appréciable,  nous  ne  pourrions  nous  en 
rendre  compte  directement  par  des  mesures  quel- 
contjues.  Cependant  le  raisonnement  et  l'expérience 
uoQS  ont  conduit  à  dcginer  une  courbure  iutimment 
petite  à  notre  espace,  mais,  de  la  valeur  métrique  de 
cette  courbure,  nous  ne  pouvon?  rien  savoir. 

Oïl  a  pu  croire  qu*U  serait  peut-être  possible  de  la 
déterminer  par  la  mesure  de  la  somme  des  angles 
dttû  triangle  astronomique  excessivement  grand, 
cai  cette  courbure,  très  petite  entre  deux  points  assez 
rapprochés,  pourrait  être  appréciable  aux  distances 
très  grandes-  La  vérification  même,  que  La  somme 
te  angles  du  triangle  reste  égale  à  deux  droits,  dans 
li limite  de  nos  observations  les  pins  éloignées,  ne 
warail  être  invoquée  en  tous  cas,  pour  démontrer 
que  h  courbure  de  notre  espace  est  rigoureusement 
noUft,!]  serait  bien  extraordinaire,  et  même  incom- 
préhôasible,  que  la  géométrie  euclidienne,  basée  sur 
Oûlre  expérience  et  dont  les  déductions  forment  une 
niiîe  rigoureusement  logique,  pût  se  trouver  en 
Raccord,  de  quelque  manière  que  ce  fût,  avec  cette 
n»âajfl  expérience  ;  de  plus,  comme  le  fait  remarquer 
Kteiuann,  toute  détermination  de  l'expérience  reste 
toujours  inexacte,  quelque  grande  que  puisse  être  la 
fVolM&bilité  de  son  exactitude  approchée,  et  cette 
dreonstance  denent  importante  lorsqu'il  s'agit 
4*éluidre  ces  déterminations. 

Si  d^autre  part,  ces  mesures  venaient  à  démontrer 

fofi  la  somme  des  angles  du  triangle  excessivement 

fraod  est  différente  de  deux  droits,  devrait-on  en 

eoQCiure  que   nuire    espace    possède  la  courbure 

g^imlanle,  correspondante  à  cette  mesure  ?  il  serait 


aussi  logique  de  penser  que  la  courbure  de  notre 
espace  peut  ne  pas  être  constante,  et  difi'érer  en  deux 
points  très  éloignés,  ce  qui  n'aurait  rien  absolument 
d^incompréhensible,  la  constance  de  la  courbure 
n'étant  pas  une  vérité  ubligatoire,  mais  un  fait 
d'expérience  iinïitée  qui  ne  saurait  être  généralisé. 

CONCLUSION 

Les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés  dans 
cette  étude  sont  les  suivants  :  la  géométrie  eucli- 
dienne est  une  science  expérimentale,  toute  relative 
à  nos  sensations,  qui  ne  saurait  dépasser  les  limites 
strictes  imposées  à  celles-ci,  entre  Tinflniment  petit 
et  rinfiniment  grand.  Dans  ces  conditions,  nous 
sommes  forcés  de  reconnaître  que  la  droite  eucli- 
dienne, comme  notre  plan  et  notre  espace,  doivent 
présenter,  pour  nous,  une  certaine  courbure  Infini- 
ment petite  a  et  non  pas  nulle.  Nous  ne  pouvons  pas 
donner  à  la  surface  que  nous  appelons  plane,  une 
courbure  nulle,  si  nous  ne  voulons  pas  dépasser  la 
limite  de  notre  expérience  qui  est  rinfiniment  grand 
et  non  l'infini;  cette  surface  n'est  aussi  qu'un  cas 
intermédiaire  et  limite  des  plans  de  Riemann  et  de 
Lobalchewski.  Le  plan  absolu,  de  courbure  zéro,  ne 
peut  être  pour  nous  un  objet  d'intuition,  il  ne  ré- 
pond à  aucune  image  et  n'est  que  le  produit  du  rai- 
sonnement pur,  en  dehors  de  l'expérience,  donc  en 
dehors  de  la  géométrie  euclidienne* 

Gomme  conséquences  :  i**  Toutes  les  déductions  de 
la  géométrie  euclidienne  restent  exactt-^s  pour  nous, 
mais  à  un  Lnflaiment  petit  prés,  que  notre  expé- 
rience et  nos  observations  limitées  ne  permettent 
pas  de  dépasser.  Nous  savons  déjà  que  sur  toutes  les 
surfaces,  toute  figure  infiniment  petite,  relativement 
au  rayon  de  courbure,  jouit  des  propriétés  des 
figures  euclidiennes. 

2**  Lldée  d'une  quatrième  dimension  infiniment 
petite  résulte  pour  nous,  c'est-à-dire  au  point  de  vue 
de  notre  sensation,  de  la  notion  de  courbure. Quelle 
est  la  valeur  de  cet  infiniment  petit? Nous  l'ignorons 
absolument,  de  même  que  nous  ignorons  la  dimen- 
sion des  atomes  qui  s'imposent  cependant,  comme 
conception,  dans  les  sciences  physiques;  pareille- 
ment l'atome  i  s'impose,  comme  conception  rela-  { 
tive,  en  géométrie  euclidienne. 

Peut-être  la  mesure  de  triangles  astronomiques 
excessivement  étendus  permettrait- eUe  de  déter- 
miner approximativement  des  valeurs  minimum  et 
maximum  de  a,  mais  peu  importe  au  raisonnement, 
1  ne  sera  jamais,  pour  notre  sensation,  rigoureuse- 
ment égal  à  zéro. 

S**  L'espace  euclidien,  produit  de  notre  sensation 
qui  exclut  l'infini,  ne  peut  être  pour  noua  infini, 
mais  seulement  illimité,  analogue,  en  quelque  sorte 
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à  la  surface  à  trois  dimensions  d*un  sphéroïde  du 
(quatrième  espace.  «  Que  Tespace  soit  une  variété 
illimitée  de  trois  dimensions,  »  dit  Riemann(l), 
«  c'est  là  une  hypothèse  qui  s'applique  dans  toutes 
nos  conceptions  du  monde  extérieur;...  la  propriété 
de  l'espace  d'être  illimité  possède  donc  une  plus 
grande  certitude  empirique  qu'aucune  autre  donnée 
externe  de  l'expérience;  mais  Tinfinité  de  l'espace 
n'en  est  en  aucune  manière  la  conséquence.  » 
L'étendue,  si  nous  nommons  ainsi  le  contenant  de 
l'espace  sensible,  garde  toutefois,  pour  nous,  le  ca- 
ractère de  l'infinité. 

4^  Comme  on  ne  saurait  admettre  que  les  formes 
géométriques  possibles,  soient  nécessairement  limi- 
tées à  celles  que  notre  sensibilité  nous  permet  de 
représenter,  on  peut  sortir  dû  domaine  de  la  géomé- 
trie purement  expérimentale  et  concevoir  au  moyen 
du  raisonnement,  des  lignes,  des  surfaces,  des  es- 
paces, où  la  courbure  soit  plus  grande  que  a  ou  au 
contraire  moindre  que  a. 

Le  premier  cas  correspond  à  la  géométrie  de 
Riemann,  il  est  analogue  à  la  géométrie  sphérique. 

La  recherche  des  faits  géométriques  dans  l'inter- 
valle considérable  qui  sépare  notre  surface,  dite 
plane,  de  courbure  a,  du  plan  absolu  de  courbure 
rigoureusement  nulle,  montre  que  ceux-ci  seraient 
absolument  compaiables  aux  déductions  de  la  géo- 
métrie de  Lobatchewski.  Dans  ce  cas  abstrait,  où 
nous  ne  sommes  plus  limités  par  la  sensation, 
peuvent  intervenir  les  considérations  de  grandeurs 
soit  supérieures  à  l'infiniment  grand,  soit  inférieures 
à  l'infiniment  petit.  Gauss  l'indique  nettement  en 
disant  (2)  :  «  Dans  la  géométrie  euclidienne,  rien 
n'est  grand  d'une  manière  absolue  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  dans  la  géométrie  non  euclidienne,  et 
c'est  précisément  là  son  caractère  essentiel.  Ceux  qui 
n'accordent  pas  ce  fait,  établissent  déjà  par  cela 
même  toute  la  géométrie  euclidienne  ;  mais,  conmie 
je  Tai  déjà  dit,  d'après  ma  conviction,  ce  n'est  de 
leur  part  qu'une  pure  illusion.  » 

La  géométrie  de  Lobatchewski  a  été  appelée  géo- 
métrie imaginaire  par  son  auteur,  dénomination  que 
Gauss  trouvait  mal  choisie.  Schweikart  lui  donnait 
le  nom  de  géométrie  astrale,  qui  paraît  encore  plus 
défectueux;  il  semblerait  plus  juste  de  la  qualifier 
géométrie  infinitésimale  et  de  faire  disparaître  les 
considérations  de  rayon  de  courbure  et  de  courbure 
négatifs,  qui  ne  représentent  rien  de  certain  pour 
Tesprit  et  prêtent  à  la  confusion. 

Maurice  Boucher. 


(1)  B.  Riemann.  .Sur  les  hypothèses  qui  servent  de  fonde- 
ment à  la  géométrie,  trad.  Houel. 

(2)  Correspondance  avec  Schumacher,  trad.  Ilouel. 
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Des  variations  de  la  pression  barométrique 
et  la  prévision  du  temps. 

Depuis  Torricelli,  on  se  sert  du  baromètre  qu'il  a  i&- 
venté,  pour  en  tirer  des  indications  relativement  à  Tétat 
du  temps.  Aux  hautes  pressions  correspondent  les  beaux 
fixes  ;  aux  moyennes  les  temps  variables  et  aux  basse» 
les  temps  de  pluie  ou  de  vent. 

On  n'avait  vu  dans  ces  variations  que  des  effets  du 
I  plus  ou  moins  de  sécheresse  ou  d'humidité  de  l'air.  Mais 
une  telle  explication  était  évidemment  insuffisante,  et 
nous  avons  montré  que  la  cause  en  était  et  ne  pouvait 
en  être  que  dans  les  conditions  de  repos  ou  d'agitation 
des  courants  atmosphériques,  sous  l'influence  desquelles 
se  trouve  l'instrument.  Avec  les  repos  ou  tout  au  moins 
les  états  qui  en  approchent  le  plus  les  pressions  directes, 
les  plus  fortes;  avec  les  mouvements  d'une  moyenne 
vitesse,  les  pressions  déjà  sensiblement  affaiblies;  et 
avec  les  mauvais  temps  des  dépressions  plus  ou  moins 
prononcées,  selon  que  l'on  se  trouve  en  présence  d'agi- 
tations tourbillonnaires  plus  ou  moins  considérables. 
Alors  l'air,  qui  se  meut  toujours  dans  le  sens  horizontal, 
pèse  d'autant-moins  qu'il  passe  avec  plus  de  rapidité.  Or 
c'est  de  ces  mouvements  de  l^tmosphère  que  ndssent 
les  troubles  qui  l'afifectent,  et  les  pressions,  selon 
qu'elles  se  produisent,  en  sont  exactement  la  révélation. 

Les  perturbations  qui  découlent  des  agitations  aériennes 
prennent  souvent  naissance  assez  haut  dans  l'atmo- 
sphère. Là  encore,  ce  qu'on  n'avait  pas  entrevu,  le  baro- 
mètre vient  le  signaler.  Le  temps  est  encore  au  beau  ûxe 
et  cependant  une  dépression  se  marque.  Cest  que,  déjà, 
le  mouvement  existe  au-dessus  des  couches  les  plus 
basses.  Le  temps  est  toujours  mauvais  et  cependant  la 
pression  se  relève  ;  c'est  que  le  courant  qui  est  le  siège 
de  l'action  s'est  déjà  éloigné,  et  qu'il  ne  reste  d'agitation 
qu'au-dessous.  Quant  à  la  partie  m.oyenne  du  trouble 
survenu,  elle  est  d'autant  plus  atteinte  que  l'ensemble 
des  courants  concourt  à  l'action. 

Si  le  baromètre  nous  révèle  exactement  l'état  de 
l'atmosphère,  il  ne  nous  dit  pas  et  ne  saurait  nous  dire 
l'origine  des  variations.  On  sait  aujourd'hui  que  l'atmo- 
sphère est  sillonnée  de  courants,  que  les  uns  partent  de 
l'équateur  pour  se  diriger  vers  les  pôles  et  que  les  autres 
descendent  de  la  région  des  pôles  pour  retourner  à 
l'équateur. 

Tout  vient  de  là.  Ces  courants,  toujours  en  contact,. 
agissent  les  uns  sur  les  autres,  et  c'est  de  cette  action 
que  naissent  les  perturbations.  On  y  a  mêlé  et  on  y 
mêle  encore  la  lune.  Voyons  quelle  peut  être  cette  action» 

Rien,  dans  les  observations,  n'est  venu  démontrer  que 
la  lune,  avec  le  concours  du  soleil,  exerce  réellement 
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uûtuVicm  sur  les  mouvements  du  temps,  (hx  a  attribué 
i»on  intervention  des  effets  qui  se  sont  produits  â  des 
disuitees  très  rariables,  et  c'est  gnrtoui  en  raison  de  ces 
diTcrsilés  qu'il  y  a  à  penser,  en  deliois  de  toute  autre 
coQSÎJératlon,  que  la  lune  n'est  pour  rien  dans  les  chan* 
gements  qui  survienne  ut.  Mais  on  peut  s'en  convaincre 
(wif  d'autres  moyens* 

U  lune,  a  son  passage,  élève  tes  eaux  des  océans,  et 
^e  doit  aussi  attirer  les  couches  atmosphériques.  Mats 
lUe  le  fait  dans  des  conditions  de  mesure  qui  donnent 
jmtcment  la  preuve  de  son  inaction  par  rapport  aux 
nriations  météorologiques.  Les  marées*  au  large  des 
océans  où  les  attractions  s'exercent  librement,  sont  en 
D(>)reQDe  d'une  hauteur  de  1  mètre,  un  peu  plus  ou  un 
peu  ©oins,  selon  les  époques  et  selon  les  faces.  Une  co- 
loano  d'eau  d'un  centimètre  carré  et  d'un  mètre  de  hau- 
teur pèse  100  grammes.  Cest  donc  100  grammes,  sans 
•'tnétôrà  la  faible  différence  qui  tient  aux  densités,  que 
kluae,  avec  le  soleil,  attire  à  elle  sur  cette  surlace  d'un 
ctBlJmètre  carré,  et  r'est»  on  doit  le  penser,  un  sem- 
Htble  poids  d'air  qu'elle  déplacerait  également.  Or  on 
i  alculé  qu'une  colonne  d'air  s'éîevanl  du  sol  aux 
extrémités  de  Tatmosphère  et  du  même  diamètre  d'un 
ienlimftre,  pèserait  1'*b,033*  La  lune  n'en  soulèverait 
ém  ^ue  le  dixième  et  l'on  resterait  bien  loin  là  des 
couches  inférieures  où  se  produisent  les  phénomènes  de 
téurologte  11  y  a  toutefois  à  distioguer,  la  densité 
'air  n'étant  pas,  à  beaucoup  près,  aux  limites  supé- 
rieures de  Tcnveloppe,  ce  qu'elle  est  en  bas. 

On  est  resté  en  désaccord  sur  ce  qu*est  la  hauteur 
réelle  de  l'atmosphère^  et  la  moyenne  des  termes  obte- 
Bui  avait  pu  être  ramenée  à  quelque  chose  comme 
10  lieues.  Mais  les  récentes  expériences  des  ballons- 
foaiies  en  reculeraient  les  limites  fort  au  delà.  On  a,  en 
tff6li  reconnu  que  l'air  se  raréfie  dans  les  hauteurs 
am  beaucoup  plus  de  rapidité  qu'on  ne  l'avait  supposé. 
Lt  dliième  eu  pesanteur  ne  serait  donc  nullement  le 
4isième  en  hauteur;  mais,  de  quelque  quantité  qu'il 
faille  descendre,  n'est-il  pas  évident  qu*on  n'arriverait 
jamais  au-dessous  des  limites  avoislnant  les  couches  in- 
ff^nres?  Toutes  les  positions  hautes  de  Tatmosphère 
|>omraient  donc  être  agitées  par  le  passage  de  la  lune^ 
tmis  Iês  autres  ne  le  seraient  en  rien,  môme  par  contact; 
<t  il  en  serait  à  leur  égard  ce  qui  en  est  du  fond  des 
lors   du    passage   des  marées  qui  leur  sont  pro- 

litvient-il  pas  clair  par  là  que  la  lune  n'a  et  ne  sau- 

fiftlfolr  d'innuence  sur  les  lluctuations  du  temps?  Mais 

^  dehors  de  cela,  elle  pourrait  n'en  avoir  pas  moins  sur 

!«•  itrcssjons  barométriques,  et  c*est  un  second  cdté  du 

prohl^mtî  i  envisager, 

^i  ieâ  attractions  ne  sont  pour  rien  dans  les  variations 
j  dl  Ltmps,  et  sous  ce  rapport  n'impressionnent  pas  le 
Ifetromètre,  Il  n'en  est  évidemment  pas  de  même  quand 


on  les  considère  dans  ce  qu'elles  sont  réellement.  Nous 
ayons  dit  que  leur  action  relativement  à  Tatmosphère 
s'exercerait  dans  la  mesure  d'un  dixième  de  sa  pesan- 
teur et  que,  dans  ces  conditions,  elle  pourrait,  en  raison 
de  la  très  faible  densité  des  courants  supérieurs, 
s'étendre  jusqu'assez  bas  dans  sa  profondeur.  Les  marées 
soulevées  par  la  lune  y  atteindraient  donc  des  hauteurs 
considérables  et,  par  contre,  il  s'y  produirait  des  abais- 
sements de  même  importance. 

Ce  sont  ces  mouvements  qui  doivent  forcément  se 
marquer  dans  les  observations;  mais  pas  autant,  peut- 
être,  qu'on  pourrait  le  penser. 

Soulevées  par  les  attractions,  les  couches  d'air,  pas 
plus  que  les  masses  liquides  dans  les  océans,  ne  s'y 
accroissent  en  pesanteur,  La  pesanteur,  au  contraire,  s'y 
atténue  dans  la  mesure  même  de  leur  puissance.  Loin  de 
s'accuser  au  baromètre  par  de  plus  fortes  pressions,  les 
hautes  marées  atmosphériques  ne  s'y  révéleraient  donc 
que  par  des  pressions  plus  faibles,  et  il  en  serait  de 
même  des  marées  basses,  puisque  là  les  masses  d'air 
attirées  ailleurs  auraient  perdu  une  partie  de  leur 
contingent.  SeulS|  les  espaces  intermédiaires  retrouve- 
raient leur  pesanteur  normale  et  celle-là  serait  toujours 
supérieure  aux  autres.  Ainsi,  au  passage  de  la  lune  au 
méridien  et  au  méridien  opposé,  des  chutes  baromé- 
triques de  même  qu'à  ses  deux  passages  à  rhorizon* 
mais  des  relèvements  à  quatre  reprises  par  jour  dans  les 
intervalles  de  temps  qui  séparent  les  marées  hautes  des 
marées  basses  et  celles-ci  des  autres.  Cest  donc  à  ces 
points  surtout  qu'il  faudrait  s'attacher  dans  les  observa- 
tions. L'a-t-on  fait  jusqu'ici? 

Les  observations  qu'exigent  les  mouvements  de 
l'atmosphère  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  Ici  sont 
incontestablement  d'une  grande  délicatesse.  Les  elTets 
se  confondent  forcément  avec  les  variations  qui  dé- 
coulent des  autres  mouvements  de  l'atmosphère,  et  ce 
n'est  que  dans  les  jours  de  grandcalme  qu'elles  pourraient 
être  utilement  entreprises.  Il  y  aurait  aussi  à  se  rappro- 
cher pour  cola  autant  que  possible  êe  l'équateur,  où  les 
calmes  sont  plus  fréquents  et  où  la  lune  exerce  sa  plus 
forte  action. 

Des  essais  de  ce  genre,  on  le  sait,  y  ont  été  tentés: 
mais  ils  ne  paraissent  pas  avoir  conduit  à  des  ré- 
sultats très  appréciables.  Peut-être  ne  s'élail-on  pas 
assez  préoccupé  des  points  essentiels  ?  Il  y  a,  dans  tous 
les  cas,  à  se  demander  si  le  Qux  et  le  reflux  des  masses 
d'air  ébranlées  ne  seraient  pas  une  autre  cause  de  diffi- 
cultés. Dans  ces  conditions,  il  deviendrait,  on  le  com- 
prend, d'autant  plus  difflcile  d'arriver  à  une  solution 
positlre. 

Quelle  que  soit  l'action  des  marées  atmosphériques 
sur  le  baromètre,  il  est  certain  que  l'instrument,  sous 
rinfluence  des  courants  qui  se  produisent,  donne  des 
indicalions  d'une  utilité  incontestable  pour  tous  eeu 


qui  se  livrent  à  Tétude  dei  temps.  On  peut  toujours  en 
tirer  des  probabilités  qui  se  réalisent  le  plud  souveal.  Il 
arrive  que  des  changements  annonces»  soit  en  beau,  soit 
en  laid,  ne  se  réalisent  piis  ou  ne  se  réalisent  qu'lncom- 
plètemcut.  C'est  que  des  modiUcatioDS  sont  survenues 
dans  la  marche  des  courants  qui  y  avaient  donné  lieu. 
Assez  souvent  aussi»  il  pleut  sans  qu*aucun  vent  soufûet 
ùi  généralement  ce  sont  même  ces  pluies  qui  ont  le  plus 
de  durée.  Cependant,  le  baromètre  est  et  reste  en  dé^ 
pression, 

Ou  peut  être  sûr  que  le  veut  qui  ne  souflle  pas  en  bas 
toufûe  en  haut,  et  que  les  couches  qui  nous  sont  su- 
périeures ont  été  et  restent  agitées.  Les  pluies  qui  sur- 
viennent k  la  suite  de  grands  vents,  et  alors  que  ceux-ci 
ont  cessé,  ont  une  origine  analogue.  Un  courant  élevé 
s*est  sûrement  substitué  à  celui  disparu* 

Une  chose  qui  montre  bien  que  le  plus  ou  moins  de 
sécheresse  ou  d'humidité  de  Tair,  contrairement  à  ce 
qu'où  a  cru,  n'a  qu'une  inUuence  absolument  secondairo 
suj'  le  baromètre,  c'est  justement  ce  qui  se  produit  dans 
les  circonstances  dont  il  vient  d'être  question.  Les 
couches  saturées  d'eau  qui  nous  déversent  la  pluie  ont 
naturellement  une  densité  que  les  autres  n*ont  pas.  Ce 
n*eo  est  pas  moins  que  par  des  dépressions  qu'elles 
5*ac4!usent  sur  la  colonne  barométrique.  L'évidence 
d'une  autre  action  n'est-elle  pas  là  absolue?  Et  on  la  re- 
trouve tout  aussi  bien  dans  l'autre  sens  :  les  coaches 
sèches,  moins  denses  celles-là^  qui  uous  donnent  le 
beau  temps»  ne  pouvant  par  elles-mêmes  no  déterminer 
que  des  dépreiisions.  H^ilativement  au  fait  môme  des 
pluies  en  temp»  cul  me  ou  après  des  vents  i>lus  ou  moins 
violents,  il  s'expliquerait  par  Taction  des  courants  supé- 
rieurs sur  les  coucher  immédiates  d'en  dessous»  où  ils 
provoqueraient  dos  condeMSations,  et  les  précipitations 
en  »eraiont  d'autant  plus  abondantes»  à  saturation  égale, 
qu9  la  prossioo  s'atténurrait  davantage  et  que  le  courant 
Agissant  aurait  plus  de  célérité. 

îVy  aurai t-U  que  te  baromètre  potir  nous  renseigner 
iur  les  mouvements  éa  temps?  Aujourd'hui,  on  voudrait 
lui  donner  comme  auxiliaires  les  ûls  télégraphiques  en 
attribuant  à  leurs  vibrations  des  slgnUicatious  particu- 
lières. Mais  ces  fils  sont  impressionnés  par  bien  des 
cauKss^  et  comment  les  distinguer  entre  elles?  Ce  qu'ils 
ne  saurnicnt  dire  surtout»  c'est  Taction  des  courants 
dans  loA  hauteur»  atmosphériques  où  commencent  et 
d'oU  te  propai^ent  les  agitations  que  le  baromètre  tra- 
duit avec  unc!  si  complète  fidélité. 

Loi  marées  océaniques  auxquelles  nous  avons  eu 
^•ftaouri  pour  notre   argumentiition  uous  conduisent  à 

IM  taire  quntlon,  et»  bleu  que  d'un  ordre  différent, 
nauilui  donnunt  place  icL 

*'  «n  •appuyaut  sur  les  observations  d'an- 

ni*»'  ,   *i«  d4  lyno,  a,  on  le  sait,  établi  que  la  terre 

liilill  MO  ïégnf  ral^iiU##«mont  dans  son  mouvement  ro- 


év<^ 

tna- 
ima 
vai^^ 


imi- 
tat^l 


tatif,  et  il  en  a  rattaché  la  cause  au  frottement  des  ma- 
rées contre  les  continents. 

Les  marées  peuvent  et  doivent,  sans  aucun  douta, 
avoir  une  action  dans  le  sens  indiqué.  Mais  ce  n'est  év 
demment  pas  à  cette  action  qu'il  faudrait  attribuer 
ralentissement  qui  se  produit  dans  la  rotation.  Les  ma- 
rées se  heurtaient  aux  continents  dans  le  passé  comma 
aujourd'hui,  et  Teilet  qui  en  résultait  alors  ne  pouva 
être  que  l'équivalent  de  celui  qu'on  constate  de  ne 
jours.  Il  aurait  beaucoup  plus  sûrement  une  autre  ori^ 
gine,  et  c'est  h  celle-là  qu'on  n'a  pas  songé. 

Le  globe  accélère  sa  marche,  au  périhélie,  dans  son 
double  mouvement  de  translation  et  de  rotation,  C'es^^ 
une  des  conséquences  de  Texcentricité  de  son  orbite.  Oi^H 
cette  excentricité  diminue  et  doit  diminuer  encore  peu* 
dant  plus  de  vingt  mille  ans  pour  arriver  à  son  mini- 
mum, vers  lequel  elle  tend.  Ce  ne  serait  qu'à  celte  dimi- 
nution de  Texcentricité  que  le  ralentissement  rotati 
serait  d().  Ce  que  la  terre  perd  au  périhélie,  elle  ne 
regagne  qu'en  partie  de  l'autre  côté  et  la  moyenne  en  < 
forcément  affectée.  Quant  aux  marées,  loin  d'agir  au* 
jourd'hui  à  cet  égard  dans  une  plus  forte  mesure,  elles 
ne  pourraient  le  faire  que  plus  faiblement.  Moins  excitées 
par  les  attractions,  elles  ne  peuvent  que  s'atfaiblir  et 
leur  action  s'atténue  d'autant  plus  dans  la  circonstance  ; 
donc,  non  seulement  elles  ne  seraient  pas  une  cause  de 
ralentissement  pour  la   rotation,  elles  seraient    et   ne 
pourraient  être  qu'une  cause  d'accélération.  Il  n'y  avait 
évidemment  pas  là  un  point  important  ;  il  a  paru  bon 
néanmoins  de  s'y  arrêter. 

Un  dernier  mot  qui  nous  ramènera  au  baromètre. 

Les  dépressions,  qui  ne  sont  que  la  conséquence  de  la 
rapidité  de  la  marche  des  courants  aériens^  s'y  accusen 
d'autant  plus,  avons-nous  dit,  que  cette  marche  s'accé 
1ère.  On  pourrait  donc  se  rendre  compte  de  la  vitesse 
rien  qu'au  simple  vu  des  indications  de  l'instrument.  U  j 
aurait»  à  cet  égard,  à  établir  des  rapports,  et  U  sera 
peut-être  possible  d'y  arriver  sans  trop    de  difficulté." 
Nous  tentons  à  attirer  l'attention  sur  ce  point. 

Ajoutons  que,  par  la  comparaison  entre  la  vitesse  du 
vent  en  bas  et  les  indications  du  baromètre,  on  pourra 
assez  sûrement  se  rendre  compte  de  ce  qu'elle  est  au* 
dessus.  Inférieure  à  la  dépression  accusée,  on  en  eon* 
dura  que  le  courant  a  plus  de  célérité  plus  haut.  Supé- 
rieure, ce  sera  un  Indice  qu'il  en  a  moins;  on  en  tirera 
surtout  profit  dans  les  cas  d'ascensions  aérostatiques. 

J.  Piaocai» 
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BIOGRAPHIES  SCIENTIEIQIIES 
Gramme  et  la  transmutation  de  l'énergie. 


RE;NSEIGNEMENTS    BIOGRAPIllQUES 


^B«a  publication  de  ma  courte  notice  Bur  rœuYre  de 
^pimme  a  eu  tout  le  résultat  que  j'en  pouvais  attendre, 
puisqu'elle  ma  valu  de  nombreux  documents  sur  cette 
éaSgmatiquc  personnalité,  si  étrange  en  apparence,  qui 
torait  mis,  parajt-il,  autant  de  soin  à  fuir  la  notoriété» 
qae  d'autres»  à  sa  place,  en  auraient  mis  à  la  rechercher. 
Le  fait  avait  été  dèjÀ  signalé  par  Bertrand  qui,  dans  le 
Il   nypgrtoù  il  proposait  de  lui  allouer  un  prix  de  50000  fr. 
^^BDoné  par  l'Académie  des  scienceSi  disait  «  qu'il  vivait 
Hi  retiré  qu'on  avait  mis  parfois  son  existence  en  doute  •». 
^^^Bi«D  des  gens,  en  efTet,  croyaient  à  cette  époque  que 
^^■nuaœe  était  une  raison  sociale,  imagînatoire  adoptée 
^^^rles  groupes  de  financiers  exploitant  les  produits  in- 
dustriels vendus  sous  ce  nom. 

F.inni  les  documents  que  j'ai  reçus,  les  uns  ont  on 
«tnct^rc  que  jm  pourrais  appeler  officiel,  que  je  dois 
lurla  plupart  â  Tobllgeance  de  M.  Bulz.  ancien  bourg- 
mestre de  Bniielles,  qui»  en  me  les  transmettant,  me 
riprochè  d'avoir  singulièrement  exagéré  l'oubli  dans  le- 
quel serait  tombé  le  nom  de  Gramme  et  Tingratitude 
|duf  p&iiiciillère  de  la  France  à  Tégard  d'un  liumme  que 
b  Belgique  n'avait  jamais  cessé  d'honorer  et  qu'elle 
mit  depuis  longtemps  placé  au  rang  de  ses  célébrités, 
titpiî  ti'empêche  pas  que  sa  mort  n*ait  pas  eu,  que  je 
«ichc,  plus  de  retentissement  à  Bruxelles  qu'à  Paris, 

QuoiquHl  en  soit  à  cet  égard,  je  n'en  suis  pas  moins 
liEtiitax  de  reconnaître  mon  ignorance  personnelle  et 
4\roir  pu  constater  que,  non  seulement  <iramme  n'était 
pM  aort  h  rbôpital,  comme  j'en  avais  la  vague  appré- 
Uatios,  mais  que  sa  découverte  lui  avait  valu  fortune 
itbofiDenrs,  qu'il  n'eût  tenu  qu'à  lui  d'obtenir  bien  plus 
jrtnd  encore  pour  peu  qu'il  Teùt  voulu, 

fe^t  à  ce  dernier  point  de  vue  surtout  que  m'ont  paru 
ssants  d'autres  renseignements  confldentieb,  éma- 
le  témoins  de  sa  vie,  témoins  à  distance  toutefois, 
^t  il  mettait  de  persistance  à  se  refuser  à  toute  explU 
tttiûo  personnelle  et  k  éviter  toute  relation  directe  ou 
ûdirecte  avec  n'importe  qui. 

Cm  ainsi  qu'un  de  mes  amis  m'écrit,  qu'ayant  été 

;il  mis  eu  contact  avec  Gramme,  il  chercha  h 

uner  sur  la  nature  des  inductions  qui  avaient 

le  guider  dans  ses  recherches,  il  n'en  tira  que  des 

tè  vagues  et  échappatoires  permettant  de  se  de- 

si  Gnintme  avait  jamais  poursuivi  autre  chose 

•  Ift  rëaaltat  industriel  et  commercial  par  des  essais 

cette   attitude,  mon   correspondant  croit  devoir 


conclure  que  Gramme  n'avait  jamais  eu  la  moindre  en- 
volée supérieure,  aucune  conception  autre  que  de  pou- 
voir retirer  le  plus  ^'rand  bénéfice  possible  de  l'exploi- 
tation de  son  brevet. 

Je  suis  d'autant  moins  d'accord  sur  ce  point  avec  mon 
excellent  ami,  que  je  le  suis  davantage»  quand  sous  cette 
apparence  do  modestie,  il  croit  entrevoir  l'expression 
cliez  Gramme  d'un  sentiment  irhs  net  de  sa  valeur  per- 
sonnelle, et,  je  crois  pouvoir  ajouter  pour  ma  part,  la 
preuve  d'un  profond  dédain  pour  l'opinion  du  monde 
en  général^  et  celle  des  savants  en  particulier. 

Poussés  h  ce  point,  ces  deux  sentiments  ne  me  parai- 
Iraient  pas  se  concilier  avec  les  dispositions  d'esprit  na- 
turelles d'un  vulgaire  industriel  exclusivement  préoccupé 


de  ses  intérêts  matériels  ;  ils  impliquent  nécessairement 
une  cause  étrangère  qui  me  paraîtrait  devoir  Atre  le  res- 
sentiment d'une  injure  imméritée  ou  d'un  grand  frois- 
sement d'amour- propre. 

En  dehors  de  son  métier  professionnel.  Gramme  était 
certainement  tr^s  inlelligeni;  il  avait  même  beaucoup 
de  finesse  d'ospril,  à  en  juger  par  l'ironie  narquoise,  et 
certainement  calculée  (l),  avec  laquelle  il  savait  «Uuder 


(1)  Cette  appréciation  toute  personnelle  me  panili  d'ailleurs 
conflrnïL^e  par  Ix  vue  d'une  huOle  phulofîraphie  qu'on  me 
remet  h  la  dernière  lieure  et  dont  je  siii«  |jeanMi\  de  pouvoir 
donner  ici  une  repr<iduc.tion  qtii.s-i  ellt^  n  est  pas  trup  défi- 
gurée par  le  cliché,  pourra  donner  une  idt^e  assez  nette  tVuuo 
physionomie  qui  n'est  pa-  celle  d'un  vulgaire  industriel,  mm- 
d'un  penseur,  d'un  méditritif,  h  \'ny\\  intellii/ent,  dont  ïe  rc* 


de  répondre  à  dea  questioDS  qu'il  pouvait  avoir  des 
nrotifs  de  considérer  comme  indiscrètes.  Quels  étaient 
ces  motifs»  quel  ressentiment  Gramme  pouvait-il  con- 
server au  font!  du  cœur  contre  des  inconnus  que  le  ha- 
sard mettait  sur  sa  route,  et  qui,  au  pis  aller,  n*auraient 
dû  être  pour  lui  que  dos  indifférenls? 

Telle  est  la  question  que  j'ai  dû  me  poser  et  à  laquelle 
il  m'a  paru  qu'on  ne  saurait  répondre  qu'en  étudiant  les 
circonstances  dans  lesquelles  Gramme  avait  conço  Tidée 
première  de  son  appareil  et  en  avait  poursuivi  la  réali- 
sation. Or  les  renseignements  qu'on  me  donne  à  ce 
sujet  sont  notablement  contradictoires. 

Au  dire  de  mon  s^rmpaLhîque  correspondant,!*  c'est  en 
travaillant  fortuitemcut,  comme  ouviier  ébéniste  dans 
la  maison  HregU'^t*  à  la  rabri-dtloa  du  plateau  d'ucajou 
qui  supporte  la  bobine  Ilulimkorll>|ue  Grummecnk'nJit 
par  hasard  un  client  d'ordre  scientiUque  dire  à  un  em* 
ployé,  que  celui  qui  trouverait  le  moyen  d'éâler  les 
contre-courants  dans  la  machiae  Méri*.en&  ou  de  TAl- 
liance.  ferait  fortune.  Gramme  nota  le  mot  et  ne  dit  que 
si  c'est  là  un  raoven  de  faire  fortune,  il  trouvera  le  moyen 
d'éviter  les  contre-courduls. 

«  Il  fait  part  de  son  intention  à  son  patron  Ure^'uH»  qui 
lui  rit  au  net  et  lui  dit  plaisamment  qu'il  mot  gratuite- 
meut  ^on  matériel  à  sa  disposition  paur  ^es  recherches. 
Gr:tn)mc  le  prend  ^u  mut  cl  paît  de  là  sans  aucune 
préparation  scientiUque,  guidé  par  son  seuJ  instinct  pra- 
tique* Les  premiers  résultats  ne  sont  pas  heureux.  Bre- 
puot  lui  répète  plusieurs  fois  qu'il  ne  réussira  pas  là  où 
ont  échoué  les  spécialistes  les  plus  émiiicnts.  Rien  ne  le 
décourage,  il  a  la  foi  de  l'igoorance  ayant  le  flair  que 
c*estpar  le  souci  du  détail  qu'on  arrivée  la  réalisation 
pratique;  il  s'acharne  à  étudier  et  modifier  ces  détails 
et  linalemcnt,  aprt'5  bien  des  échecs,  arrive  à  un  type 
réalisable  qu'il  soumet  à  Bregiiel,  qui  lui  avance  les  fonds 
nécessaires  pour  prendre  un  brevet  et  lui  facilite  les 
moyens  fîuiinciers  de  constituer  une  société  d 'exploit 
tatiou.  » 

Ces  renseignemenlssont  loin  d*étre  d'accord  avec  ceux 
que  j'ai  reçus  de  M.  Buts  et  d'ailleurs,  qui  me  portent  à 
efoîre  que  Gramme  n'aurait  pas  trouvé  dès  la  première 
heure  dans  Les  ateliers  de  Breguet  ce  large  et  généreux 
appui  qui  ne  lui  aurait  jamais  fait  défaut  et  aurait 
singulièrement  facilité  sa  tache. 

»  Arrivé  à  Paris  vers  1856,  à  l'âge  de  30  ans,  Gramme 
serait  entré  comme  ouvrier  modeleur  dans  les  ateliers 
de  rAlliante  >»  qu'il  ait  été  fortuitement  employé  dans  la 
maison  Breguet^  la  chose  est  possible,  probable  même  ! 
car  ses  biographes  nous  le  représentent  comme  étudiant 


gard  un  peu  voilé  d'accord  a?ec  les  ptis  de  la  bouche  sem- 
blerait indiquer  un  esprit  r<^fîé<iii  comentrani  «îd  lui-m^me  et 
ne  le  livrant  pas  facilement  aux  autrcSj  le  fond  de  sa  pen&Cc. 


sans  relâche  tout  ce  qui  concerne  la  physique;  suivant 
les  cours  d'adultes  du  Conservatoire,  étudiant  sans  re» 
lâche,  allant  se  perfectionner  dans  lesatehers  de  Ruhm- 
korCfet  de  0isderi,  jusqu*au  jour  où,  «i  renonçant  à 
métier  et  démmionnant,  il  quitte  définitivement  les  i 
liers  de  TAlliance  pour  s'adonner  tout  entier  i  ses 
cherches  personnelles  ». 

<t  Dépourvu  de  toutes  ressources  pécuniaires,  uni 
ment  soutenu  par  le  vaillant  appui  de  sa  femme  et  de* 
sa  belle* fille  qui  par  leur  travail  manuel  suffisaient  aux 
charges  du  pauvre  ménage,  n'ayant  pour  laboratoi 
qu'une  humble  cuisine,  pour  matériel  qu'une  plaque 
gutta^percha,  deux  aimants  et  quelques  kilogrammes 
fil  de  cuivre,  Gramme  surmonta  toutes  les  difficulté»^ 
mais  ce  ne  fut  pas  l'œuvre  d'un  jour!  u  Son  premier 
brevet  date  de  1867  et  ce  n'est  qu'en  1872  qu'il  lltft  la 
première  dynamo  réellement  industrielle.  • 


LUX 


a  C'était  la  fortune  et  la  gloire,  ^*  dit  son  historiograp 
mais  au  prix  de  quelles  privations,  de  quels  sacrifici 
de  quelles  exigences  usuraires  peut-être  avait  été  ac< 
ce  résultats!  lon^'temps  attendu  ?  Nous  rignorons»  et  c'ell 
probablement  là  <|u'il  faudrait  chercher  le  secret  de  eett^, 
méfiance  ombrageuse  avec  laquelle  Gramme  accueilli 
ceux  qui  voulaient  slmmiscer  aux  secrets  de  sa  peni 

Sans  doute  la  tâche  eût  été  trop  lourde  pour  Gi 
et  ses  deux  modestes  collaboratrices,  s'il  n'avait  reçu 
d'ailleurs  quelque  appui  pécuniaire,  et  c'est  dans  cette 
circonstance  que  durent  agir  les  Breguet  qui  ne  cessè- 
rent jamais  de  s'intéresser  à  Gramme,  ainsi  qu'en  font 
foi  deux  brochures  d'Antoniu  Breguet  qui,  dans  la  pre 
miére,  destinée  à  vulgariser  la  machine,  ne  disconvenaii 
pas  qu'à  deux  reprises  son  père  avait  dissuadé  l'inveuti 
de  continuer  des  recherches  qui  ne  pouvaient  avoir 
résultats,  La  seconde  brochure,  ayant  un  caractère  pli 
scientifique,  parut  dans  le  .4ftnâ/cfs  de  physique  et  dé 
chimie  sous  la  forme  d'un  mémoire  ayant  pour  but  dô 
donner  une  explication  théorique  delà  machine  Gramme. 

L'inventeur  comprit-il  ou  essaya-t-il  de  comprendre 
quelque  chose  à  cette  brochure  ?  le  fait  est  peu  probable; 
ce  qui  l'est  beaucoup  plus,  c'est  que  sans  se  départir  de 
la  reconnaissance  qu'il  pouvait  devoir  aux  Breguet  pour 
des  services  pécuniaires,  il  ait  dû  trouver  étrange  qu'on 
cherchât  à  expliquer  sa  machine  en  la  présentant  en 
quelque  sorte  comme  une  conséquence  nécessaire  de 
principes  théoriques  en  vertu  desquels  on  l'avait  préa- 
lablement déclarée  irréalisable.  Il  y  avait  certainement 
là  un  illogisme  contre  lequel  le  bon  sens  de  Gramme 
devait  protester,  et  que  me  parait  justifier  la  pauvre 
opinion  qu'il  paraissait  avoir  des  savants,  qui,  au  point  de 
vue  théorique  n'en  savaient  pas  plus  que  lui  sur  le  prin- 
cipe de  rélectricité,  puisqu'ils  ne  savaient  rien  ni  l'un  ni 
les  autres;  qui,  au  point  de  vue  pratique,  en  savaient 
infiniment  moins  que  lui,  puisqu'ils  avaient  à  TaTance 
déclaré  irréalisable  l'œuvre  qu'il  venait  de  mener  à  biao. 
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Telles  soDi  les  circonstances  probables  qui  me  pa- 
illent rxpUquer  le  caractère  de  Gramme  qui  ne  fut 
utiemeat  un  modeste  comme  d'aucuns  paraissenl  le 
ire,  et  bien  moins  encore  un  misanthrope  hargneux, 
nîquement  préoccupé  de  questions  de  lucre,  mais  un 
availleur  désabusé  qui,  après  avoir  longtemps  couru 
kprès  U  fortune  et  les  honneurs,  s'aperçoit  tout  à  coup, 
rsqu'il  a  acquis  la  pleioe  possession  de  ces  biens  si 
Dgtemps  enviés,  qui!  n'a  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  en 
iSer  et  ne  leur  demande  qu'une  chose,  les  ressources 
térîelles  nécessaires  pour  assurer  tel  qu'il  le  comprend 
ftOD  bonheur  relatif,  et  celui  du  très  petit  nombre  de  ceux 

Iqni  lui  ont  réellement  prêté  un  concours  sympathique  et 
qu'il  a  choisis  pour  les  associer  à  la  vie  intime  et  fermée 
tçû  désormais  sera  la  sienne. 
Autant  que  je  puis  m'en  rendre  compte,  dans  toutes  les 
çirconstancGs  de  sa  vie  Gramme  me  parait  avoir  cher- 
thé  et  avoir  trouvé  dans  TafTection  de  la  femme,  le  secours 
maiéfiel  et  l'appui  moral  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir 
iiveudre  de^  hommes. 

U  concours  et  cet  appui  U  tes  avait  trouvés  au  début 
ààn  su  femme  et  sa  belle- fil  le  qui  lui  avaient  toujours 
i^moiguè,  aux  heures  de  Tépreuve,  un  inaltérable  dévoue- 
meut  qui  avait  dû  facilement  se  transformer  en  admira- 
tion quand  était  venue  l'heure  du  succès.  Deux  person- 
IQ&gei  épisodiques  me  paraissent  mÔme  expliquer  cette 
inûiwnce  suggestive  que,  le  voulût-il  ou  non,  Gramme 
«huit  cïercer  sur  son  entourajçe  immédiat;  il  s'agit  de 
4wii  ïieilles  sœurs  qui  s'élaienl  installées  dans  un  petit 
piTiUoD  voisin  de  Thabitation  très  modeste*  bien  qu'un 
pfitpltts  confortable,  qu'il  occupait  lui-même  à  Bois- 
Colombes.  Ces  parentes,  ne  comprenant  probablement 
rien  4  c«  changement  de  fortune  qui  leur  arrivait,  ne 
poirvaient  se  l'expliquer  qu'en  attribuant  à  leur  frère 
Hue  essence  surnaturelle,  quasi  divine,  qui,  par  le  fait  de 
l'étroite  parenté,  devait  se  trouver  en  elles-mêmes,  ce 
9ui  expliquerait  ce  qu'on  pourrait  appeler  leur  instîact 
imtocralique,  les  allures  à  la  fois  hautaines  et  protec- 
Uieea  avec  lesquelles  elles  alTec talent  d'accueillir  les 
pWionnes  qui,  à  un  titre  quelconque,  se  trouvaient  en 
mpport  avec  elles. 

L'existence  de  Gramme  fut  troublée  par  la  mort  de  sa 

I  lemmo  qu'il  avait  épousée  veuve,  sans  fortune  l'un  et 

Tautre  et  par  conséquent  sans   formalité   de  contrat, 

ce  <jul  les    mettait  sous  le  régime  do  la  communauté 

itmplt,  en  vertu  de  laquelle  Gramme  dut  compter  la 

moitié  de  la  fortune  acquise,  près  de  2  millioos,  à  sa 

JMlt-fiile,  qui,  je  ne  sais  pour  quel  motif,  le  quitta 

^  aller  vivre  en  Belgique. 

ftolttude  pesa  à  Gramme,  qui,  résolu  à  se  remarier, 

I  Ipoui»,  on  dépit  de  la difTérence  d'Âge,  —elle  avait  dix- huit 

|^4iif  Cl  lui  soixante,  —  une  jeune  et  jolie  institutric« 

autrichienne;  il  paraît  avoir  eu  la  main  lieu- 

u  cette  circonstance;  sa  jeune  femme  se  montra» 


dit  la  chrooique,  toujours  reconnaissante  et  affectueuse 
a^ec  lui  et  n'épargna  rien  pour  embellir  ses  dernières 
années  qui  se  p^assèrent  dans  le  même  isolement  voulu 
de  la  villa  de  Bois -Colombes  ou  il  mourut  en  janvier  1901 , 

Tels  sont  les  renseignements  biographiques  que  j'ai  pu 
me  procurer  sur  Gramme,  qui  me  paraissent  insuffisants 
et  auraient  besoio  d'être  complétés  enjoignant  au  témoi- 
gnage des  hommes  qui  n'ont  pu  répondre  que  sur  les 
apparences  extérieures,  ceux  des  femmes  qui  ont  vécu 
dans  son  intimité  et  qui  seules  pourraient  nous  dire  ce 
qu'il  y  avait  probablement  de  bonté  native  et  d'atTec* 
tueuse  sensibilité  au  fond  de  cette  âme  ulcérée. 

11  Q*est  pas  probable  que  ces  lignes  tombent  sous  les 
yeux  de  sa  veuve  et  de  sa  belle-fille,  si  elles  vivent  encore, 
et  d'ailleurs  il  est  à  présumer  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  se 
décideraient  à  apporter  spontanément  leur  témoignage, 
tant  elles  craindraient  de  ne  pas  se  conformer  aux  habi- 
tudes de  réserve  absolue  qu'il  avait  su  leur  inculquer.  U 
faudrait  donc  au  préalable  leur  faire  comprendre  que  ce 
témoignage,  non  seulement  ne  pourrait  nuire  à  la  mé- 
moire de  celui  dont  elles  doivent  avoir  conservé  le  culte 
en  leur  cœur,  mais  qu'il  est  indispensable  pour  sauve- 
garder cette  mémoire  et  la  perpétuer  pure  et  sans  tache 
telle  qu'elle  doit  être  en  réalité. 

M.  BuU  félicite  hautement  Gramme  d'avoir  résisté  aux 
démarches  qui,  parait-il,  auraient  été  faites  pour  l'enga- 
ger à  se  faire  naturaliser  Français.  Cette  question  m'im- 
porte asseï  peu,  si  tant  est  qu'elle  existe  bien  réellement 
Au  point  de  vue  juridique  il  peut  y  avoir  une  différenct  ] 
légale  ou  fiscale  entre  la  nationalité  befge  et  la  nationa- 
lité française  ;  au  point  de  vue  naturel,  je  n'en  vois 
aucune.  £n  dehors  des  protocoles  qui  Gxent  aux  peuples 
des  frontières  arbitraires,  il  est  une  nationalité  de  fait 
qui  dérive  de  la  race  et  qu'on  doit  accepter  ou  subir, 
sans  avoir  le  droit  de  s'y  soustraire  ;  qu'on  soit  né  sur  les 
bords  de  la  Meuse,  de  l'Escaut  ou  de  la  Loire,  en  Lor- 
raine, en  l'iandre  ou  en  Touraine,  on  est  de  race  et  par 
suite  de  nationalité  française. 

Sous  ce  rapport,  je  ne  saurais  admettre  de  distinction 
en  général  et  bien  moins  encore  pour  le  cas  de  tîramme, 
a  raison  surtout  de  l'universalité  de  sa  découverte  qui 
ne  me  paraît  pas  avoir  été  appréciée  à  sa  vraie  valeur 
par  le  public  en  général  et  en  particulier  par  la  majorité 
de  mes  correspondants  qui  ne  voient  dans  le  dynamo 
qu'en  engin  spécial  tel  que  le  trolley  ou  le  téléphone, 
tandis  qu'il  s'agit  de  la  solution  inopinément  trouvée  du 
problème  de  «  la  pierre  philosophale  »,  réputé  comme 
insoluble  et  qui  se  trouve  résolu  en  fait,  dans  son  appli- 
cation la  plus  utile,  par  la  transmutation,  non  de  la  ma- 
tière inerte,  mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  important, 
du  principe  essentiel  de  l'activité,  qui  est  en  cette  matière 
de  l'énergie  par  laquelle  elle  manifeste  ses  effets. 

L'usage  du  trolley,  du  téléphone,  restera  toujours  li- 
mité à  une  ^llectation  particulière  ;  celui  du  dynamui 


saurait  rôtre  ;  il  englobera  peu  à  pou  tout  ce  qnï  se  rat- 
tache au  déyeloppement  de  Téuergie  dans  le  monde  phy- 
sique, aussi  bien  avec  sa  forme  iatra- atomique  d'électri- 
cité réglant  Tassociation  et  la  dissociation  moléculaire, 
que  sous  sa  forme  externe  de  force  motrice  usuelle 
adaptée  à  tous  les  usages  industriels  :  d'un  côté,  la  généra- 
tion de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  la  synthèse  chimique 
comprenant  la  métallurgie  et  la  production  directe  de  la 
majeure  partie  des  substances  organiques,  alimentaires 
ou  autres;  d'autre  part,  tout  ce  qui  se  rattache  aux  voles 
de  transport  et  à  la  mise  en  jeu  de  Toutillage  industrie t 
et  agronomique. 

Sous  toutes  ces  formes,  la  vie  sociale  de  Thomme  dans 
Tavenir  se  rattachera  de  plus  en  plus  à  la  découverte  de 
Gramme  et  c'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que  cette 
découverte  n'appartient  pas  â  telle  ou  telle  race  ou  na* 
tionaliic^  plutôt  qu'à  telle  autre,  mais  ne  relève  que  de 
rhumanité  tout  entière 

Celle-ci  n'est  sans  doute  encore  qu'à  ses  premiers  dé- 
buts, ses  premiers  vagissements,  si  Ton  doit  en  juger  par 
rUlogique  incohérence  dans  laquelle  s'agitent  les  groupes 
ethniques  dilTéreuls  qui  la  composent,  chacun  d'eux 
n'ayant  d^autre  préoccupation  apparente  que  d'épuiser 
ses  ressources  en  armements  militaires,  comme  si  notre 
unique  destinée  était  d*arriver  à  nous  dévorer  les  uns  les 
autres.  Espérons  que  tôt  ou  tard,  car  rhumanité  doit 
avoir  un  but  et  une  raison  d'ôtre,  les  siècles  s'ajoutant 
aux  siècles»  un  jour  viendra  où  l'homme  enfin  maître  de 
Ha  planète»  disposant  de  toutes  ses  forces,  de  toutes  ses 
ressources,  saura  les  diriger  vers  ce  but  inconnu,  avec 
l'aide  de  tous  et  au  profit  de  tous;  et  quand  alors,  remon- 
tant aux  origine:»  de  son  passé  qui  ne  se  comptera  plus 
par  dizaines  mais  par  centaines  do  siècles  évanouis; 
dans  lu  fourmillement  de  tant  de  célébrités  éphémères 
qui  so  seront  coû fondues  dans  une  vague  poussière, 
rhumanité  verra  survivre  quelques  noms  estompés  par 
le  temps,  auréolés  par  la  distance,  qui  lui  rappelleront 
sous  forme  de  mythes  légondairos,  les  grandes  étapes 
de  sa  vieille  histoire. 

Toile  était  dans  la  légende  des  temps  mythologiques 
de  la  Grèce,  le  «jythe  de  Prométhée  qui  avait  ravi  «  le 
feu  du  ciel  »,  apprenant  à  Thommo  le  premier  usage 
qu'il  ait  su  faire  do  Ténergie,  daos  le  fait  de  la  combus- 
tion, de  la  combinaisoD  dee  atnmes.  Tel  sera  peut-être 
un  jour  lo  mythe  rappelant  «^  la  transmutation  de  cette 
»  docrgie  »,  le  principe  vltai  auiour  duquel  se  coor- 
donnera In  réorganisation  malérioUe  de  notre  monde 
phyuiquu. 

Si  dans  la  cosmogonie  do  cet  avenir  lointain  on  veut 
symboliser»  porscinalOor  ce  mythe^  U  ne  sera  guère  pos- 
sible de  le  faire  mxh  un  autre  nom  que  celui  de  Gramme, 
et  ce  n'est  que  dans  les  documents  laissés  par  ses  con- 
temporains qu'on  pourra  chercher  les  éléments  de  cette 
future  légende;  car,  quel  que  soit  le  mobile  privé  qui 
l'ait  fait  agir,  Gramme,  qu'il  en  ait  eu  conscience  ou  non. 


a  été  et  sera  bien  plus  encore  un  bienfaiteur  hors  ligne 
de  l'humanité  : 

Un  de  mes  correspondants  m'apprend,  ce  que  j'igno- 
rais, que  les  obsèques  de  Gramme  n'ont  pas  eu  lieu  à 
Liège,  mais  au  Père-Lachaîse,  et  qu'elles  n'ont  pas  été 
sans  quelque  éclat, puisque  trois  discours  y  ont  été  pro- 
noncés, dont  un  par  M.  Mascart  au  nom  de  l'Institut.      ^Ê 

Je  ne  mets  pas  le  fait  en  doute;  tout  ce  que  je  puis^^ 
constater  pour  expliquer  mon  îgoorance,  c'est  qu'aucun 
journal  ne  Ta  signalé  et  que  Ton  dirait  que  les  organes 
habituels  de  la  publicité  se  sont  donné  le  mot  pour  lais- 
ser tomber  dans  l'oubli  le  nom  de  Gramme,  qui  n'est  pas 
môme  mentionné  dans  le  Larousse. 

M.  Bulz  me  rappelle  également  que  comme  témoignage 
de  reconnaissance  donné  de  son  vivant  Tlnstitut  lui  a 
décerné  le  prix  Volta  et  que  la  ville  de  Rruxelles  lui  a 
oiTert  dans  son  Hôtel  de  Ville  une  soirée  de  gala  :  noua^ 
avons  vu  que  la  ville  de  Paris  lui  a  accordé  rhonneuf^f 
posthume  de  donner  son  nom  à  un  tronçon  de  rue  nou-      ' 
velïe,  qui,  à  en  juger  par  la  place  qu'il  occupe  sur  le 
plan,  pourra  bien  comprendre  une  dizaine  de  maisoui 
sur  ses  deux  façades;  ajoutons  qu'il  était  offlcier 
Légion  d'honneur  en  France  et  probablement  de  Vo^ 
de  Léopold  en  Belgique. 

Est-ce  asses  piour  le  moment? Je  le  veux  bien!  Ta* 
fera  le  reste,  mais  c'est  ici  surtout  en  vue  de  ces  bonai 
nouveaux  que  la  postérité  pourra  rendre  im  jour  à  la 
mémoire  de  Gramme,  que  nous  devrions  nous  montre; 
équitables  envers  lui  en  revisant  avec  soin  les  documen 
destinés  à  faire  connaître  sa  personnalité  intellectueUe 
morale,  précaution  d'autant  plus  nécessaire,  que  ladiffl 
culte  sera  le  plus  souvent  de  dégager  cette  personnalit( 
du  masque  d'emprunt  sous  lequel  Gramme  avait  pris 
tâche  de  la  dissimuler. 

Sous  quelle  forme  les  poètes  d'un  avenir  lointain  pour- 
ront-ils essayer  de  représenter  ce  mythe?  Auraient-Ils  le 
génie  d'un  Eschyle,  il  leur  sera  dilficlle  d'y  trouver  les 
éléments  d'une  poignante  tragédie,  analogue  à  celle  do 
Prométhée;  bien  plutôt  ceux  d'une  gracieuse  idylle  dans 
laquelle  les  villas  ombreuses  de  Bois-Colombes  rempla- 
ceraient comme  décor  les  âpres  cimes  de  l'Elbroux.  A  la 
rigueur  on  pourrait  peut-être  bien  comme  tortures  mo- 
rales, retrouver  le  chœur  des  divinités  infernales,  dans 
celui  des  savants  qui  s'obstinaient  à  vouloir  démontrer  à 
Gramme  le  caractère  scientifique  de  sa  découverte,  dont 
ils  avaient  si  longtemps  nié  la  possibilité  pratique  ;  mais 
à  aucun  point  de  vue,  sauf  celui  du  contraste,  le  vautoar 
légendaire  acharné  aux  flancs  du  titan,  ne  saurait  rap- 
peler la  douce  compagne  qui  se  donna  pour  mission  de 
charmer  les  derniers  jours  du  moderne  Prométhée  ! 
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ager  dans  l'espace,  c'est  aussi  voyager  dans  le 
*i  Eq  etTet,  tels  sites  ioexpliqués,  telles  coutumes^ 
dont  teut  qui  les  pràliquetil  n'ont  jamais  soupçonné  le 
«  OQtp  dans  leur  genre,  la  même  intérêt  qu'auraiti 
of   rarchéologue,  le  désenfouissernsnt  d'une  cité  la- 
ire  ;  pour   le   zoologiste,  la  découverte   d'un  ptéro- 
iCtvIe  barbotant  en  un  marais  d'Australie. 
L'intelligence  est  partout  semblable  à  ellb-même,  mais 
s  déi?eloppements  sont  successifs.  Lentement,  pas  à 
»  rhumanité  grarite  vers  la  raison.  Tôt  ou  tard,  il 
iVA  eonâtaté  que  les  idées  portent  leur  âge,  que  les  seu- 
ls rarieol  par  la  forme  et  le  degré.  Une  science  fu- 
classiâera  donc  les  imaginations  môme  bizarres, 
lettra  leur  date  aux  préjugés  et  superstitions»  fossiles 
•0  kur  «enre. 

C($t  dans  cet  esprit  qu'a  été  écrit  cet  ouvrage  de 
E  Elie  Reclus  ;  et  c'est  cette  même  idée  qui  dirigeait  les 
itmsstigatSoos  du  regretté  Letoumeau^  quand  il  étudiait 
rorigi&e  et  TéTolution  des  institutions  humaines. 

»«  On  s*e9t  trop  habitué,  écrit  l'auteur,  à  rogiirder  dé- 

diûpeuiêment^  du  haut  de  la  civilisation  moderne,  les 

iHQttUtés  du  temps  jadis,  les  manières  de  sentir,  d'agir 

it  Je  penser,  qui  caractérisent  les  collectivités  humaines 

1^  Ultérieures  à  la  nôtre.  Que  de  fois  on  les  bafoue  sâus 

■  bcoamitre  1  On  s'est  imaginé  queTethnologledes  peu- 

F  pks  inférieurs   n'est  qu'un  amas  de  divagations,  un  Ta- 

'     l2ii  dt  niaiseries  ;  —  en  eflet,  les  préjugés  paraissent 

iiiublement  absurdes  quand  on  n'en  a  pas  la  clef;  —  on 

a  ifti  par  croire  qu'il  n'y  a  d'intelligence  que  la  nôtre, 

«[«'il  n'y  a  de  moralité  que  celle  qui  s'accommode  à  nos 

formulôs.  Nous  avons  des  manuels  d'histoire  naturelle 

ipli  dIrUant  les  espèces  animales  et  végétales  en  deux 

^forits.  les  utiles  et  les  nuisibles,  affu  menl  qu'en  de- 

de  l'homme  n'eidste  ni  raison  ni  conscience.  Ils  re- 

t  4  r4ne  sa  stupidité,  au  requin  sa  Toracité  et  âu 

H  fureur.  Mais  qui  sommes-nous  donc  pour  le 

de  si  haut  vis-à-yis  des  faiblesses  intellectuelles 

les  de  ceux  qui  nous  ont  précédés  ?  Qu'on  veuille 

prendre   garde,   ces  erreurs  qu'a  traversées  le 

humain,   ces   illusions  par  lesquelles  il  *a  passé 

at  leur   enseignement.    Elles  ne   sont  point  des 

oottstruosités,  écloses  dans  le  vide,  par  TelTet  du  ha- 

•ifti;  des  causes  naturelles  les  ont  produites  en  leur 

.«hlît  naturel,  —  disons-le,  —  en  leur  ordre  logique.  De 

temps,  elles  furent  autant  de  croyances,  qui  pas- 

pour  très  bien  motivées.  Résultant  de  la  dispro* 

loD  entre  immensité  du  monde  et  rinsiik'nirïance  de 

Aotp»  pitrsonnalité,  eUes  témoignent   d'un    persévérant 

I,  marquent   révolution  et  l'adaptation  de    notre 

me  à  «on  milieu  ;  adaptation  toujours  imparfaite, 

«hméliorée. La  série  des  superstitions  n'est  autre 

que  la  recherche  de  la  vérité  à  travers  Tigaorance. 

IsaettiH,  le  télescope,  le  microscope,  l'analyse  spec- 

aQUAl  de  correetionb  à  rinsufltsance  constatée  de 


notre  appareil  visuel.  Il  n'y  aura  compréhension  exacte 
de  la  réalité  que  par  la  connaissance  raisonnée  des  di- 
vagations antérieures.  La  science  de  l'optique  intellec- 
.  tuelie  est  à  ce  prix,  > 

M.  Elle  HeeluB  nous  fait  connaître  ainsi  les  Hyperbo- 
réens,  chasseurs  et  pécheurs  :  les  Âpaches,  chasseurs  no* 
mades  et  brigands  ;  les  Nairs,  bien  intéressants  par  la 
noblesse  guerrière  et  la  famille  maternelle  qu'ils  conser- 
vent :  les  Monticoles  des  Nilgherris,  pasteurs,  agricul- 
teurs et  sylvestres  ;  enfin  les  Kolariens  du  Bengale,  qui 
conservaient  naguère  encore  Thabitude  des  sacriflces 
humains* 

En  réalité,  quelques-uns  des  primitifs  cités  dans  cet 
ouvrage  ont  changé  de  physionomie  pendant  que  l'au- 
teur était  occupé  à  les  décrire;  car  la  civilisation  les 
transforme  maintenant...  quand  elle  ne  les  fait  pas  dis- 
paraître ;  et,  on  le  sait,  «  la  figure  du  monde  change  >.. 
Mais  les  portraits  qui  nous  en  sont  offerts  n'en  ont  encore 
que  plus  d'intérêt,  d'autant  que  le  peintre  est  de  premier 
ordre. 


Les  insectes  ennemis  des  livres,  leurs  mœurs,  moyens 
de  les  détruire,  par  C.  Hûuluert.  —  Un  vol.  in-S"  de 
266  pages,  avec  figures  et  planches;  Paris,  Picard,  !d03. 

Le  grand  ennemi  des  livres  qui  voient  le  jeur  à  notre 
époque,  c'est  le  papier  fabriqué  avec  la  pâte  de  bois;  ce 
papier  se  désagrège  rapidement,  et,  en  outre,  les  insectes 
lignicoles  trouvent,  dans  la  matière  môme  de  ce  papier, 
la  nourriture  qui  leur  convient.  Ces  insectes  vont  donc 
ajouter  maintenant  leurs  dégâts  à  ceux  qui  recherchent 
plus  volontiers  la  matière  d'encollage  ou  le  cuir  des 
reliures. 

M,  Houlbert  vient  de  passer  en  revue,  dans  une  étude 
très  complète,  tous  les  ennemis  des  livres,  et  il  n'en  dé- 
crit pas  moins  de  67  espèces,  parmi  lesquelles  le  termite 
et.la  vrillelte  produisent  les  dé^^âts  les  plus  considérables. 

Cette  étude  a  été  faite  par  M.  Houlbert  pour  répondre 
aux  conditions  d'un  prix  institué  par  le  Congrès  inter- 
national des  Bibliothécaires,  réuni  en  1900. 

L'auteur  a  classé  le&»insectes  dangereux  pour  les  livres 
en  quatre  groupes,  les  uns  naissant  dans  le  bois  des 
rayons  ou  dans  les  reliures  anciennes,  les  autres  dans  le 
livre  même  ;  ceux-ci  friands  de  colle,  ceux-là  de  cuir  ou 
papier. 

Malheureusement  les  procédés  employés  pour  débar- 
rasser de  ces  parasites  les  livres  qui  en  sont  infestés 
sont  souvent  insuffisants:  tels  sont  le  battage  des  vo- 
lumes, l'exposition  aux  vapeurs  de  sulfure  de  car- 
bone, etc.  ll<  ne  sont  pas  non  plus  toujours  sans  incon- 
vénients pour  la  conservation  des  volumes  imprimés,  et 
sont,  le  plus  souvent,  inapplicables  aux  manuscrits. 

11  y  a  donc  encore  de  nombreuses  expériences  à  faire 
de  ce  côté,  et  il  est  souhaitable  que  l'auteur  poursuive 
son  élude  &  ce  point  de  vue.  H  serait  certainement  facile 
de  faire  entrer  dans  la  pâte  de  papier  ou  dans  la  prépa- 
ration  des  cuirs  destinés  à  la  reliure,  des  substances  qui 
on  éloigneraient  complètement  les  insectes* 

A  noter  que  les  insectes  nuisibles  aux  ii\Te$  ne  sont 
pas  très  nombreux  daui»  les  bibliothèques  du  nord  de  la 
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Fraoee^  ot  Ton  ne  peut  guère  citer  que  les  rrillettes  et 
les  lépismes.  A  mesure  qu'on  s'avauce  vers  les  contrées 
méridionales f  les  espèces  nuisibles  devienuent  de  plus  en 
plus  nombreuses  ;  mais  c'est  surtout  dans  les  contrées  tro- 
picales que  Ton  a  à  redouter  les  ravages  les  plus  sérieux. 
Cest  là  surtout  que  les  termites  abondent  et  qu'ils  con- 
duisent, sur  de  vastes  surfaces,  leurs  dangereux  souter- 
rains. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

13-20  Juillet  1903. 

GEOMETRIE  INFlMtTÉSIIIIIALE.  —  M.  M.  Stn'vant  adresse  une 
note  ayant  pour  titre:  Tbabillag^  des  sorfacei. 

J^HYSIQliÊ  MATHEMATIQUE.  —iW  /.  Bomsincsq  communique 
les  résultats  de  ses  recherches  sur  la  stabilité  d*im  certain 
modfl  d'éconlemetit  d'une  nappe  d'eani  d'iofiltration, 

ÉLECTRICITÉ.  —  M.  Lippmann  présente  un  travail  de 
M.  R.  Dougier  lur  U  mesure  des  coefficients  de  self-indno- 
iion  au  moyen  du  téléphone. 

CHIMIE.  —  Dans  des  notes  an tf^rieures  (1892-1893),  Jll. -i. 
liecoura  avait  montré  que  le  sulfate  chromlque  vert  se 
«romlïine  très  facilement  avec  l'acide  sulfurique»  en  doo- 
nant  naissance  à  des  acides  complexes  qu'il  a  appelés 
•acides  chromosulfuriques  et  qui  proviennent  de  l'union 
d*une  molécule  de  sulfate  cbromique  avec  une,  deux  ou 
trois  molécules  d*acide  sulfurique.  Il  fait  connaître,  au- 
jourd'hui, que  le  sulfate  fcrrique  se  combine,  lui  aussi, 
très  facilement  avec  Tacide  sulfurique,  en  donnant  nais- 
«ancc  à  un  acide,  qui  provient  de  l'union  d'une  molécule 
de  sulfate  ferrique  avec  une  molécule  diacide  sulfurique 
et  qu*on  peut  appeler  acide  ferrisulfurique. 

Sa  nouvelle  note  est  intitulée  :  combinaison  du  iDlfata 
ferrique  avec  l'acide  sulfurique, 

—  M.  Unnriot  adregse,  sur  l'argent  dit  colloïdal,  une 
nouvelle  note  dont  voici  les  conclusions  : 

i»  Les  «  argents  coHoïdaux  -  examinés  sont  constitués 
par  des  espèces  chimiques  dtfTérant,  non  seulement  par 
leurs  propriétés,  mais  aussi  par  leurs  compositions; 

'l""  Il  y  a  lieu  d'admettre  que  la  matière  albuminoïde 
dans  le  collargol,  Toxyde  de  fer  dans  le  corps  de  C.  Léa, 
la  silice  dans  le  slUcargol)  ne  constituent  pas  des  impu- 
retôs,  mais  qu*ils  font  partie  intégrante  de  la  molécule, 
fnon  seulement  parce  qu*il  parait  impossible  de  les  sé- 
parer sans  détruire  largent  colloïdal,  mais  aussi  parce 
que  ces  corps  y  ont  perdu  leurs  réactions  et  solubilités 
habituelles. 

2**  Tous  ces  corps,  chauffés  dans  le  vide,  dégagent  de 
l'acide  carbonique  et  de  lliydrof^ène,  et  ont  un  pouvoir 
réducteur  plus  grand  que  celui  de  Tardent  qu'ils  ren- 
ferment, 

CHIMIE  ANALÏTIQUE,  —  M.  A.  Ledhe  a  consUté.  grâce  à 
do  nombreuses  expériences,  que  l'analyse  des  lilicates 
aUisi  que  les  diverses  séparations  qu'elle  comporte, 
6'op6reDt  avec  la  plus  grande  facilité  par  Temploi  de 
l'acide  formique. 

Cet  acide  paraît,  à  Tautenr,  ôtre  l'agent  le  plus  impor- 
tant de  la  séparation  par  laquelle  les  végétaux  puisent 
dans  lasoU  avec  exclusion  de  l'alumine,  les  bases  qui  se 
r^  '  lî  dans  leurs  cendres^  Les  acides  organiques 

4l  .  uiûléculalre  supérieur  dissolvent,  en  efTet^l'alu* 


mine  avec  une   facilité  croissante  et  arrivent  même 
empêcher  sa  précipitation  par  Tammoniaque  en  exi: 

CNlMtE  MINÉRALE.  —  M,  E.  Fraichet  adresse  un  mémoire 
portant  pour  titre  :  nouvelle  méthode  d'essai  dei  mélanx 
magnétiqnes. 

—  If-  Georges  Charpy  a  repris  l'étude  de  l'action  de 
l'oxyda  de  carbone  fur  le  fer  et  tes  oxydes,  qui,  en  rai- 
son du  rAle  important  que  cette  action  joue  dans  les 
réactions  métallurgique?*,  a  fait,  comme  on  le  sait,  l'objet 
de  plusieurs  séries  de  recherches,  dont  les  résultats  sont 
contradictoires. 

—  Par   l'action   do  perstUfate    d'ammouiaque   sur 
oxydes  métalliques,  MM.  A,  Seyewntz  et  P,  Trawiti  oi 
obtenu  des  réactions  qui  diffèrent  notablement  de  celles 
que  donne  l'eau  oxygénée.  Cest  ainsi  que  : 

I;*  Avec  les  protozydes,  il  peut  y  avoir,  soit  déplacement 
d'ammoniaque  avec  formation  probable  du  pcrsulfate 
correspondant,  soit  production  de  sesquioxydes  ou  d£ 
peroxydes.  Celte  dernière  réaction  est  particuUèrem^  ^ 
intéressante  pour  la  préparation  du  peroxyde  de  ploi 
précipité. 

2"^  Avec  les  $esquiù,vydtê  ou  les  pirù:^de^,  on  peut,  t^ 
produire  Toxydation  d'une  partie  de  l'ammoniaque, 
dégageant  de  l'azote,  en  même  temps  qu'il  se  forme 
sulfate  correspondant  k  l'oxyde,  soit  former  le  sulfate  de 
l'oxyde  avec  dégagement  de  l'oxygène  d'une  partie 
persulfate,  soit  enfin   donner  lieu  à  des  peroxydati< 
complètes,  comme  celles  qu'on  obtient  avec  les  hydral 
de  chrome  et  de  manganèse. 

CHIMIE  ÛRGANIOUE.  —  Il  résulte  des  nouvelles  recherches 
de  MM.  Em.  Bourqudot  et  fi.  Btrissey  sur  la  laoUse  qu'on 
peut  rencontrer  la  lactase  accompagnant  Témulsine 
(amandes  diverses  de  Rosacées,  etc.),  rémulsine  s\ 
lactase  {Aspcrgillus  niger^  Polyponts  sulfuretta^  ff  Uilles 
laurier-cerise),  et  enfin  la  lactase  sans  émulsine  (képhi 
Tous  ces  faits  sont  d'iccord  avec  l'hypothèse  de  rindl^ 
dualité  des  deux  ferments* 

—  .Vf  Jf,  L,  DouveauU  et  G.  Blanc  ont  généralisé  le 
cédé  de   réduction,  qu'ils   ont  décrit  dans  unç 
dente  communicaliorii  et  ont  reconnu  qu'il  s'ap^ 
aussi  bien  aux  acides  du  poids  moléculaire  le  plus  fal 
qu'à  ceux  qui  sont  les  plus  avancés  dans  la  série;  mi 
dans  ces  cas  comme  dans  l'autre,  ils  ont  rencontré  des  dif- 
ficultés expérimentales  assez  sérieuses- 
Leur  nouvelle  note  a  pour  titre  :  préparation  des  alcools 

primaires  au  moyen  des  acides  correspODdaats. 

—  M.  \\  Génin  adresse  une  note  intitulée  :  calcul  rapide 
du  mouillage  et  de  l'écrémage  du  lait. 

—  if.  C-  Marie  étudie  l'action  de  racids  hypophospho- 
rsux  sur  la  diéthylcétone  et  sur  racétophénone. 

—  MM.  Ernest  Charon  et  Edgar  Dwjoujon  ont  étendu 
les  recherches  sur  le  chlorure  de  cinuamylidéne,  dont  ils 
ont  fait  connaître  précédemment  les  rt:sultats,  à  des 
composés  renfermant  dans  leur  molécule  le  groupement 
acétylénique. 

Leur  nouvelle  note  est  intitulée:  le  chlorure  de  phé* 
nylpropargylldène  C^H    —  C  =  C  —  CHCI-: 

—  Comme  on  ne  connaît  jusqu'à  ce  jour  que  trois 
amides  secondaires  :  la  diacêtamide,  la  dipropionatiiide 
et  ladiisobutyramide,  ces  deux  dernières  obtenuesd'une 
façon  tout  à  fait  fortuite,  M.  J.  Tarbouritch  a  essayé  d** 
préparer  quelques  nouveaux  termes  de  cette  série  des 
amides  secondaires  et,  dans  ce  but,  il  a  mis  en  œuvre 
deux  procédés: 

Le  premier,  indiqué  depuis  1868  par  M.  Armand  Gau- 
tier et  considéré  comme  la  méthode  classique  et 


r&le  d'obteDtion  de  ces  composés,  consiste  dans  raclion 
des  acides  sur  les  nitnles  correspondants  ; 

La  deuxième  méthode,  toute  personnelle  à  l'auteur, 
consiste  à  faire  réagir  les  clilorures  d'acides  sur  les 
aoiides  primaires  en  tube  scellé. 

—  MM*  P.  Genvresu  et  P,  Fnivre  ont  repris  l'étude  de 
ractioD  do  brome  lurle  pinône  par  une  nouvelle  méthode; 
c'est-à-dire  en  opérant  en  présence  de  Teau  et  en  ayant 
seulement  soin  que  la  température  ne  s'élève  pas, 

—  Une  note  de  3/.  II.  Cousin  a  pour  but  de  faire  con- 
sttre  la  proportion  det  acides  gras  da  la  lécitbine  de  Tœuf 
Bt  montrer  qu'il  existe  dans  sa  constitution,  en  outre 
IP  lécithines  déjà  signalées  (stéarique,  oléique  et  pal- 

laltiquei  un  produit  du  même  ordre  dérivé  de  l'acide 
linoh'ique. 

CHIltE  BIOLOGIQUE,  —  M.  L  Maquenne  appelle  l'attention 
sur  les  expt^nences  qu'il  vient  de  faire  relaliYement  à  la 
I  fétrof  radatioQ  de  l'empois  d  amidon. 

CHIMIE  ANIMALE.  —  Il  résulte  des  recherches  de  AT,  Mau- 

riti  yidùuj;  sur  riojectlon  lotraveineuse   de  glycérine,  le 

dotaga  de  la  glycérine  dans  le  aang  et  aon  élimination  par 

V urina,  que  : 

l*La  glycérine  injectée  dans  le  sang  disparaît  avec  une 

Igrande  rapidité.  A  supposer  que,  àTorigine,  la  glycé- 

I  restât  entièrement  dans  le  torrent  circulatoire  pen- 

ttatle  temps  très  court  que  dure  riojection,  sa  propor- 

tioa  dans  le  sang  serait  approximativement  de  3  p.  100. 

Or  trente  minutes  après  la  lin  de  l'injection   on  trouve 

Q,S  p.    tOO  ;  cinq  minutes  plus  tard.  0,3  à  0,4  p,  100; 

dêttl  heures  après,  0,03  p.  100; 

î'La  glycérine  est  éliminée  par  Turine  en  proportion 
ûouMe,  et  cela  en  un  temps  relativement  court  ; 

3^  Il  se  fait,  au  niveau,  du  rein^une  sélection  de  la  gly- 
cérine d'une  intensité  très  grande.  L'épithélîum  rénal 
foUÊtloQoe»  pour  la  glycérine  introduite  dans  le  sang, 
comiaeil  le  fait  pour  l'urée» 

CHimiE  INDUSTRIELLE,  —  M.  t'h.  hlarez  présente,  sur  les 
Tlai  mitt^llas  et  les  antres  vins,  une  note  ayant  pour  but 
d'appeler  Tattention  des  chimistes  sur  les  déductions  que 
Toûpeut  tirer  de  la  détermination,  au  cours  de  Tanalyse 
dite»  liquides,  des  acides  solubles  dans  Télber, 

Os  ttcides  sont  Tacide  maliquOi  qui  se  trouve  en  très 
petite  quantité  dans  les  raisins,  généralement  très  mûrs, 
â^ec  lesquels  on  fait  les  mistelles,  et  l'acide  succinique 
qui  §e  forme  pendant  la  fermentation  alcoolique  du  moût. 
D*oc,  nn  moût  de  raisins  étant  donné,  qu'il  soit  alcoo- 
Iké  par  addition  d'alcool,  ou  qu'il  ne  le  soit  pas.  si  1  on 
ém  les  acides  solubles  dans  Téther  qu'il  renferme,  on 
0*4  guère  que  l'acide  malique.  Si  ce  moût  a  subi  une  fer- 
mtiitatlon  plus  ou  moins  avancée,  on  a,  en  plus  de  l'acide 
DAlique  préexistant,  de  Tacide  succinique  engendré 
p«Bd.iDl  la    fermentation,  plus  quelques  autres  acides 

iltiétlement  solubles  dans  Téther. 
iressort  de  là,  dit  Tauteur,  un  mode  analytique  qu'on 

ttt  mettre  à  profit  pour  aider  à  différencier  les  moûts 
Qon  fermentes  de  ceux  qui  ont  subi  une  fermentation. 
Ea  effet,  les  résultais  obtenus  par  M.  Blarez  montrent 
^f  cette  délorminJilion  de  l'aciilité  solublo  dans  l'éther 
peut  entrer  très  utilement  dans  l'analyse  des  vins  mis- 
tdlPÂ  ou  des  \4ns  de  liqueur?. 

FHÏ&tOlOGIE  EXPERIMENTALE,  —  En  étudiant  l'origine  des 
membres  chez  les  Batraciens,  M.  V.  Wlntrcbevt  avait  été 
frippé  de  voir  les  cellules  encore  indifférentes  du  bour- 
|eoB  niissant,  entourées  par  les  il  brilles  nerveuses,  et 
i*<it4dt  demandé  quelle  était  l'influence  du  syatême  nerveux 


tur  l'ontogenéfle  des  membres.  Les  recherches  expérimen- 
tales qu^il  vient  de  faire  sur  ce  sujet  montrent  que  le 
système  nerveux  n'est  pas  nécessaire  dans  la  génération 
du  membre,  ni  pour  sa  croissance,  ni  pour  sa  morpho- 
génie générale,  nt  pour  sa  différenciation. 

PHTfSIOLOetE  ANtIflALE,  —  On  sait  que  MM.  Sondén  et  Tigers^ 
tedt  ont  étudié,  en  iS9o,dans  les  Skituffin.  Àrrh.  fur  Phj- 
siolOQîe^  les  échanges  respiratoires  chez  Thomme,  ainsi  que 
riutlaence  du  sexe  et  de  TAge  sur  l'excrétion  de  l'anhy- 
dride carbonique, et  qu'ils  ont  montré  que  l'homme  ex- 
crête  plus  d'anhydride  carbonique  que  la  femme  et  que 
le  pourcentage  d'anhydride  carbonique  éliminé  par  kilo- 
gramme diminue  notablement  de  l'enfance  k  la  vieil' 
lesse,  conuno  Tavait  aussi  établi  Lorenzo  Brillo  en  i893. 

De  son  côté,  M.  Uopold  Mayer,  dans  une  note  inti- 
tulée :  modifications  du  chlmisme  respiratoire  avec  TÂge, 
en  particulier  ches  le  cobaye,  montre  comment  varie» 
avec  r^lge,  pour  diverses  espèces  animales,  Fintensiléde  ' 
ces  combustionâ  respiratoires  qui  mesurent,  en  dernière 
analyse,  les  quantités  d'énergie  libérée  par  l'organisme  * 
au  repos. 

—  Il  résulte  des  recherches  expérimentales  de  M.  iV. 
Yasrkitie  sur  les  rAves,  qu'il  y  a  un  rapport  intime,  voire 
même  inébranlable,  entre  la  nature,  la  qualité,  en  d'au- 
tres mots,  la  trame  des  rêves  et  la  profondeur  du  som- 
meil* Le  fait  paraît  à  l'auteur  si  bien  établi  que,  dans 
presque  aucune  de  ses  constatations  expérimentales 
(près  de  500),  il  n'a  trouvé  d'écarts  à  cette  loi. 

Toutes  les  fois  que  le  sommeil  est  profond,  les  rêves, 
dit-il,  se  réfèrent  k  des  souvenirs  latents,  à  des  faits  an- 
ciens,  à  de& actions  passées  longtemps  avant  et  qui  n'ont 
aucune  relation,  au  moins  décelable  pour  nous,  avec 
l'activité  journalière  du  sujet.  Plus  le  sommeil  est  pro- 
fond, plus  ces  rêves  se  réfèrent  à  des  sujets  lointains.  Au 
contraire,  plus  le  sommeil  est  léger  et  superticiel,  plus 
les  rêves  concernent  les  faits  immédiats  et  paraissent 
puiser  leur  genèse  dans  la  vie  quotidienne  et  les  événe* 
ments  qui  précèdent  le  sommeil  ou  parfois  dans  deSj 
excitations  environnantes  durant  le  sommeil. 

Enlin,  le  premier  sommeil  est  le  seul  reposant  et  ré- 
parateur. 

—  Les  expériences  de  J/.  E.  BiUaitlm  sur  la  segmenta- ^^ 
tion  pdrthénogénétique  ches  les  œufs  de  Petromyson 
Plaoeri,  mettent  en  évidence  le  rôle  très  net  de  la  déshy- 
dratation et  l'avantage  du  contact  permanent  de  la  solu- 
tion saline  ou  sucrée  à  la  concentration  minimum  où 
elle  soit  encore  eftkace. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  Une  note  de  M.  H.  Rkôine,  re- 
lative à  rinfluenca  du  chlorure  de  sodium  chez  les  végé- 
taux, montre,  d'une  part,  que  le  chlorure  de  sodium  ex- 
térieur à  la  plante  entrave  l'absorption  de  l'eau  par  les 
racines  :  d'autre  part,  que  ce  sal  contenu  dans  les  tissus 
ne  diminue  pas,  au  moins  d'une  façon  très  notable,  la 
transpiration.  Cette  double  constatation  est  en  accord 
avec  le  fait  que  les  végétaux  des  sols  salés  sont  protégés 
contre  une  transpiration  trop  active.  L'auteur  fait  remar- 
quer, en  outre,  que  la  méthode  de  Tabsorption  doit  être  ^ 
rejetée  pour  la  mesure  de  la  transpiration,  les  deux  ph*î- 
nomèncs  étant,  dans  une  assez  large  mesure,  indépen- 
dants l'un  de  l'autre. 

HISTOLOGIE,  —  M.  F.  Marceau  communique  les  résultats 
de  ses  recherches  sur  la  conitltntion  et  la  structure  des 
Hbrefl  cardiaques  cfaes  les  Vertébréa  inférieurs. 

CRYPTOGAMIE,  —  Il  résulte  d'une  élude  de  MM.  L.  ifan- 
gin  et  P,  Viala,  iur  la  Tariation  du  Bùruednn  Cùrium  «ni- 
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vant  la  nature  des  miUeiix,  que  ce  Bornetina  offre  la  plus 
grande  variabilité  de  forme  et  de  grandeur  dans  la  spore, 
c'est-à-dire  dans  Torgane  auquel  les  mycologues  accor- 
dent assez  de  constance,  pour  établir  uniquement  sur  lui 
la  diagnose  d'un  grand  nombre  d'espèces. 

BOTANIQUE.  —  AT.  H.  Arnaud  adresse  un  mémoire  inti- 
tulé :  étade  sur  quelques  Rosacées  ou  plantes  prétendues 
telles. 

—  M.  iï.  Matte  a  recherché  si  le  système  libéroligneux 
ou  mériphyte  des  Gj^càdacées  peut  donner  des  indications 
sur  la  valeur  phylogénétique  de  ce  groupe. 

MINÉRALOGIE.  —  Vne  nouvelle  note  de  M.  A.  Lacroix 
montre  l'intérêt  que  présente  la  découverte  de  nom- 
breuses roches  à  cordiérite  parmi  les  produits  des  érup- 
tions actuelles  de  la  montagne  Pelée  et  de  Saint-Vincent, 
et  fait  remarquer  tout  d'abord  que  ce  minéral  n'eîdste 
ni  dans  la  lave  actuelle  de  ces  volcans,  ni  dans  leurs  la- 
ves antérieures  en  place  ;  il  constitue,  dit-il,  un  élément 
essentiel  de  blocs  de  roches  volcaniques  inconnues  in 
situ  sous  leur  forme  présente,  re jetées  par  les  grandes 
explosions.  M.  Lacroix  distingue  parmi  ces  roches  trois 
types. 

GÉOLOGIE.  —  M.  Emile  Haug,  dans  une  note  intitulée  : 
deux  horizons  à  Céphalopodes  du  dévonieu  supérieur  dans 
le  Sahara  oranais,  donne  la  nomenclature  de  la  faune 
fossile  recueillie,  d'une  part,  par  M.  Emile  Gautier  dans 
le  Gourara  et,  d'autre  part,  par  M.  Bavière  à  Beni-Abbès, 
et  montre  qu'on  connaît  aujourd'hui,  dans  le  Sahara 
oranais,  grâce  aux  explorations  de  ces,  deux  savants, 
deux  niveaux  fossilifères  du  dévonien  supérieur,  nette- 
ment définis  par  des  faunes  riches  et  bien  caractéristi- 
ques. Leurs  affinités  paléontologiques  avec  les  couches 
de  même  âge  de  l'Allemagne  centrale  sont  tout  à  fait  re- 
marquables et  accentuent  encore  le  caractère  «  hercy- 
nien »  ou  mieux  «  armoricain-varisque  »  des  chaînes 
paléozoïques  du  Sahara  septentrional,  sur  lequel  plu- 
sieurs auteurs  ont  déjà  insisté. 

—  M.  de  Lapparent  présente  un  curieux  travail  de 
If.  Paul  Boia  sur  les  variations  de  la  Meuse  à  i'époque 
quaternaire,  variations  considérables  qui  ont  laissé  de 
profondes  empreintes  dans  la  physionomie  actuelle  du 
pays. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  Afin  d'étudier  la  cironlaUon  sons- 
marine,  M.  'J.  Thoulei  a  cherché  à  caractériser  les  eaux 
de  mer  par  un  certain  nombre  de  caractéristiques,  per- 
mettant de  reconnaître  si  deux  échantillons,  pris  à  faible 
distance  l'un  de  l'autre,  font  partie  de  ce  même  fleuve 
sous-marin  qu'est  un  courant.  En  procédant  ainsi  de 
proche  en  proche,  il  a  pu  suivre  et,  par  suite,  découvrir 
ce  courant  depuis  son  lieu  de  départ  jusqu'à  son  lieu 
d'arrivée.  Les  conclusions  de  cette  étude  sont  les  sui- 
vantes : 

i  °  L'eau  de  mer  ne  saurait  être  considérée  comme  de 
l'eau  distillée  contenant  en  solution  une  quantité  plus 
ou  moins  considérable  d'un  même  mélange  de  sels. 

20  La  densité  normale  à  zéro,  Thalogénie  et  la  teneur 
en  acide  sulfurique  sont  bien  réellement  des  caractéris- 
tiques statiques  des  eaux  de  mer,  dont  elles  laissent  re- 
connaître la  personnalité  et  qu'elles  permettent,  par 
conséquent,  de  suivre  de  proche  en  proche,  à  quelque 
profondeur  que  ce  soit,  dans  la  masse  même  des  eaux 
océaniques. 

3°  Les  tables  de  ces  diverses  variables  et  d'autres  en- 
core, calculées  d'après  des  moyennes  ou  autrement,  et 
ne  donnant  qu'une  valeur  unique  de  chaque   variable 


pour  l'une  quelconque  d'entre  elles  prise  comme  terme 
de  comparaison,  ne  sont  pas  conformes  à  la  réalité. 

TOPOGRAPHIE.  —  M.  Latissedat  fait  connaître  un  moyen 
rapide  d'obtenir  le  plan  d'un  terrain  dans  un  pays  de  plai- 
nes, d'après  une  vue  photographique  prise  en  ballon. 

MÉDECINE.  —  Après  avoir  signalé  antérieurement  l'ac- 
tion remarquable  du  sériun  humain  sur  le  Trypanosome 
du  Nagana,  M.  A,  Laveran  étudie  aujourd'hui  l'action  que 
peut  avoir  ce  même  sérum  dans  deux  autres  maladies  à 
Trypanosomes  :  le  Gaderas  et  le  Surra. 

Les  résultats  de  ses  nouvelles  recherches  montrent^en 
résumé,  que  : 

i<>  Le  sérum  humain  injecté  à  des  animaux  atteints  de 
Nagana,  de  Surra  ou  de  Gaderas,  fait  disparaître  tempo- 
rairement, parfois  même  d'une  façon  définitive,  les  Try- 
panosomes qui  sont  les  agents  pathogènes  de  ces  mala- 
dies ; 

2°  Cette  action  du  sérum  humain  est  d'autant  plus  re- 
marquable que  l'évolution  naturelle  de  ces  maladies 
aboutit  toujours  à  la  mort,  chez  les  espèces  animales  qui 
ont  servi  aux  expériences,  et  qu'aucun  autre  moyen  de 
traitement  n'a  donné  de  guérisons  ; 

3<*  Aucune  espèce  animale  ne  fournit  un  sérum  ayant 
des  propriétés  analogues  à  celles  du  sérum  humain. 

La  note  de  M.  Laveran  a  pour  titre  :  action  du  sérum 
humain  sur  les  Trypanosomes  du  Nagana,  du  Cadorag  et 
du  Surra. 

VARIA.  — •  M.  Giard  présente  un  premier  et  important 
travail  de  Jf .  René  Worms,  intitulé  :  philosophie  des 
sciences  sociales  et  traitant  de  l'objet  de  la  sociologie. 

ÉLECTION.  —  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un 
membre  correspondant  dans  la  section  de  médecine  en 
remplacement  de  M,  Ollier  décédé. 

Le  nombre  des  votants  étant  de  37,  majorité  19,  M,  Bac- 
celli  (de  Rome]  est  élu  par  32  suffrages,  M.  Calmeite  (de 
Lille)  obtient  4  voix  ;  il  y  a  i  bulletin  blanc. 

NÉCROLOGIE.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel  annonce  à 
l'Académie  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne 
de  M.  J.'W,  GibbSf  correspondant  pour  la  section  de 
mécanique,  décédé  à  iNew-Haven  (Connectlcut),  le  28  avril 
1903,  et  insiste  sur  Timportanqe  de  ses  travaux  de  chimie 
mathématique. 

E.    Rivière.  . 
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PHYSIQUE 

Les  variations  atmosphériques  et  les  aimants  permanents. 
—  Kupfer  est  le  premier,  comme  on  sait,  [à  avoir  remar- 
qué, dès  1825,  l'influence  des  variations  de  température 
sur  les  oscillations  d'une  aiguille  aimantée.  Depuis.nom- 
bre  de  travaux  ont  confirmé  et  précisé  le  fait,  en  mon- 
trant qu'il  existe  un  état  constant  dans  lequel  le  moment 
d'un  aimant  croit  ou  décroit  selon  que  la  température 
elle-même  monte  ou  s'abaisse.  11  était  intéressant  dès 
lors  de  connaître  la  cause  du  phénomène,  et  c'est  ce  qu'a 
recherché  M,  Loomis,  dont  les  résultats  sont  consignés 
dans  American  Journal  of  Science  (ser.  4,  vol.  XV,  p.  179), 
11  a  divisé  le  problème  en  deux  propositions  : 

1^   Quelle  est  la  modification  du  moment  magnétique 
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par  suite  des  chuag^meats  de  température,  dans   des 
barreaux   de    même    section  mais  de  longueurs  ditTé- 
entes? 

î*  Comment  sa  fait  la  répartition  du  magnétisme  dans 
^  barreaux  avant  et  après  la  perturbation  atmos- 

11         -      ' 

Four  résoudre  le  premier  point,  il  se  servit  d'une 
barre  d'acier  de0<^",lg9  de  large,  qui  fut  divisée  en  mor- 
aux de  ^''•.S,  8*"°, 3  et  22  centimètres  de  longueur, 
eux^ci  furent  laissés  à  Teau  bouillante,  aimantés  ensuite 
|t  Boumia  à  Tintluence  du  champ  magnétique  terrestre» 
i  H**  puis  ^9\  On  nota  avec  soin  les  températures, les  di- 
rarsôa  oscillations,  les  longueurs  d'aimants,  les  intensités 

Iéa  courants*  et  Ton  prit  ta  moyenne  des  moments  magné* 
liques  à  ces  deux  températures. 
Lu  solution  du  deuxième  problème  fut  faite  à  Taide  de 
|d<>ui  barreaux  égaux  mesurant  30  centimètres  de  Ion* 
fliUPur  sur  0^,55  d'épaisseur;  ils  furent  aimantas  jusqu'à 
suluration,  et  on  mesura  sur  eux,à  Taide  de  deux  bobines, 
U  répartition  du  magnétisme  aux  tempLTatures  succes- 
UiYcs  de  iV  et  ^^•ù.  Voici  les  principaux  résultats  ob- 
I  lettus  : 
l*"  Toutes  proportions  gardées,  tes  modillcations  du 
,  moment  magnétique  sont  beaucoup  plus  accentuées 
^—   duaB  les  barreaux  courts. 

^H  2*  L'aimant  qui  possède  la  plus  haute  intensité  magné- 
^M  (îipie  est,  proportionnellement,  le  moins  influencé  par  les 
^^B  Tirittions  thermiques.  Comme  on  le  voit,  cetto  dernière 
^F  proposition  va  à  l 'encontre  des  résultats  de  Wiedanann  : 
vais  l'auteur  répond  à  cela  que,  dans  les  observations 
de  c(r  dernier,  on  admet  une  répaitition  magnétique  non 
«ottinise  aux  influences  barométriques. 

3"  Toutes  choses  égales  d'ailleurs  Jes  variations  de  dis- 
tribution magîjétique,  sous  Tinfluence  des  changements 
de  température,  sont  plus  fortes  aux  extrémités  du  bar- 
reiu  que  dans  sa  partie  moyenne.  Ce  résultat  est  en  dé- 
siceord  lui  aussi  avec  ceux  de  Poioni  qui,  on  1881,  avait 
IWQfé  ib's  modifications  à  peu  près  analogues  dans  toute 
fétôBtlue  de  laimant.  L'auteur  admet  d'ailleurs  que  ces 
différences  de  réactions  sont  faibles  et  demandent  à  être 
ficllcrchêes  de  très  près  ;  il  est  donc  fort  possible  qu'elles 
aipf  *  '  :  '  à  l'examen  de  Poioni. 
\  qI,  m,  Loomis  cherche  à  concilier  ses  résul- 

ntaux  avec  la  théorie  moléculaire  des  ai- 


là  diipertion  anomale  des  gaz.  --  L'explication  des 
^yaoœènoâ  solaires  par  dispersion  anomale  des  gaz  de 
l'èir,  selon  les  théories  de  M.  II.  Julius^  a  pu  être  vérifiée 
jitfiju'ici  âYec  la  vapeur  d'iode,  le  sodium,  le  potassium, 
le  Uiliinm  et  le  thatliuni.  Mais  les  expériences  tentées 
plut  tard  par  M.  Wihing  avec  les  autres  parties  consti> 
tuaales  de  l'atmosphère  solaire,  en  particulier  Thydro- 
gèo«,  ITiéllamt  le  calciuiu,  le  baryum,  le  magnésium, 
étaient  toujours  restées  sans  succès. 

Or  un,  Luminer  et  Pringshchn  viennent  de  décrire 
{H^Hkalucfiê  ZcUsçhr.f  IÛ03»  IV,  p.  430}  une  nouvelle 
I  méthode,  permettant  d'expérimenter  avec  celles  de  ces 
iQ^ftiDces  qui,  par  l'intormédiaire  du  chalumeau  oxhy- 
I  4Hfti«  ou  de  l'arc  électrique,  produisent  une  raie  spec- 
Irilf.  Ces  auteurs  ont  expérimenté  avec  le  chalumeau 
mu  le  sodium  et  le  thallium,  réservant  Tare  aux  stron- 
tfoco,  eakium  et  baryum. 

llilftTé  la  délicatesse  extrême  de  ces  expériencoSt  tous 
€ti  élémetilft,  si  importants  dans  l'étude  de  la  physique 
ioJalre»  monlrôrenl  une  dispersion  anomale,  au  moins 
pWT  qnelques-iines  de  leurs  raies  spectrales  nettement 


marquées.  La  stabilité  de  la  llamme  de  sodium  fut  ob- 
tenue dans  le  chalumeau  par  une  Ûamme  tangente  qui 
touche  la  surface  du  métal  en  un  point  déterminé,  et 
celle  de  l'arc  électrique,  à  laide  d*unc  lampe  à  arc,  avec 
deux  charbons  verticaux  entre  les  deux  pointes  des* 
quels  rétincelle  se  produit.  On  fait  ensuite,  à  travers 
les  arcs  colorés,  passer  les  rayons  solaires  ou  ceux  d'ua 
arc  voltaïque. 

Sur  Y  Met  Volta.  —  Dans  une  note  publiée  dans  un  ré- 
cent numéro  àa ^PhjjHkalUche  Zeitschnft,  ,V,  G,  C.  Simpson 
rend  compte  de  l'expérience  suivante  :  ayant  relié  un 
ëlectrométre  à  quadrants  fort  sensible  à  un  long  fil  dé 
cuivre,  tendu  pour  le  garantir  contre  les  champs  élec* 
triques,  à  rintérieur  d'une  boîte  en  bois  recouverte  de 
reuillo  d'étain,  l'auteur  a  constaté  que  le  111,  abandonné  , 
à  lui-même,  à  Tétat  isolé,  prenait  lentement  une  charge  ^ 
positive.  Ce  môme  phénomène  s'observe  avec  des  fils  de 
différentes  m.dières,  mais  la  charge,  positive  pour  le 
cuivre,  est  négative  dans  le  cas  de  fils  de  £iac  ou  d'alu- 
minium. 

Une  étude  quantitative  de  ce  remarquable  phénomène 
a  fait  voir. que  la  diflércnce  de  potcinliel  entre  le  lil  et 
une  cage  en  zinc  mise  à  la  terre  varie  d'un  métal  âTau-j 
tre;   les   nombres  donnés  par  Tautour  â'dccordent  très 
Lien  avec  les  différences  de  tension  voliaiques  entre  ces 
métaux  et  le  xinc.  la  cage  formant  LtMectrode  de  zinc.  En 
augmentant   l'ionisation  de    l'air  au  moyen  de  rayons 
Rœntgen,  on   réussit  à  accélérer  la  réalisation  de  l'état  ^ 
d'équilibre.  Des  phénomènes  analogues  ont  été  signalés  < 
par  jW.  VfAier^  au  Congrès  des  naturalistes  allemands,  à 
Carlsbad. 


ASTRONOMIE 

Le  nombre  probahU  des  météores  téleicopîquei.  —  Peu- 
dantles  nuits  qu'il  a  passées,  l'oeil  à  la  lunette,  à  l'Obser- 
vatoire Lowell  (États-Unis},  Af.  Sce  estime  <|u'il  a  noté  en-) 
moyenne,  par  nuit,  cinq  météorei*  ayant  traversé  le 
champ.  Un  calcul  facile  donne  alors  600  millions  pour  le 
nombre  des  météores  que  l'atmosphère  terrestre  reçoit 
dans  une  seule  nuit,  soit  un  total  d'environ  1  200  millions 
par  jour.  M,  Se^cton  avait  estimé  ce  total  a  10  ou  i:;  mil- 
lions pour  les  météores  visibles  à  Tœil  nu.  La  proportion 
est  de  1  :  100;  mais  il  est  probable  que  ces  évaluations 
sont  encore  t»ien  au-dessous  de  la  vérité. 


M£î£0R0L0&1£  ET   PHYSIQUE  OU  6L0BE 

La  lune  elles  sécheresses  en  Australie.  —  i'tcl  et  Terre 
oiialyie  un  MM*^nioire  publié  par  Af.  /[,  ('.  ilii-s^îc//,  directeur 
de  rObserviitoire  de  Sydney,  sur  les  rapports  entre  les 
mouvemeuti»  de  la  Lune  en  déclinaison  et  la  quantité 
d'eau  pluviale  qui  tombe  dans  la  iXouvelte-iialh'sduSud. 
La  conclusion  de  M,  llussel  est  qutî,  évidemment,  la  pluie 
vii  ahondanle  pendant  les  périodes  côrre-^poudant  àcer-  , 
lains  degré:^  du  mouveiueut  é»  la  Lune  vers  le  suil  ;  par 
contre,  quan>l  la  Lune  roprt'  d  le  cliomiu  du  nord,  une 
période  sèche  5*élablit  qui  dure  pendant  sept  et  même 
liuit  ans.  Comme  cette  corrélaliori  est  constante  pour 
trois  périodes  de  dix-neuf  ans  étudiées  par  hii,  M.  Russell 
conclut  qu'il  V  a  làautre  chose  qu'une  coïncidence  lUiie 
môme  loi  véi^ii  certainement  les  deux  phénomènes.  Un 
femarqur'ra  que  M.  Ilusâell  n'attribut*  pris  Taction  k  la 
Lune  :ti  estime  que  les  phénomènes  lunaires  et  les  phô- 
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nomènes  météorologiques   ont  une  même  cause.  C'est 
tout  autre  chose. 

Comme  le  fait  observer  Monthly  Weather  Review,  la 
conclusion  déplaira  aux  personnes  si  nombreuses  qui 
veulent  faire  jouer  à  la  Lune  un  rôle  considérable  dans 
les  événements  terrestres.  Cest  cho«e  curieuse,  en  effet, 
que  rénormité  de  l'influence  attribuée  à  la  Lune,  par  le 
populaire,  auprès  de  Tinfluence  attribuée  au  Soleil.  Il 
semble  que  la  Lune  fait  tout;  le  Soleil,  lui,  ne  compte 
pour  rien.  Une  circonstance  parait,  à  première  vue,  fa- 
voriser cette  manière  de  voir.  La  Lune  présente  des  va- 
riations considérables.  Elle  passe  du  nord  au  sud  de 
Téquateur  ;  du  nord  au  sud  de  Té  clip  tique  ;  elle  se  rap- 
proche de  la  Terre,  elle  s'en  éloigne  ;  tantôt  elle  agit  avec 
le  Soleil,  tantôt  elle  agit  en  sens  inverse.  Voilà  des  posi- 
tions très  variées  :  on  pourrait  s'attendre  à  des  actions 
multiples  et  variées  aussi.  Pourtant,  la  science  ne  con- 
naît actuellement  qu'une  seule  infhience  :  celle  delà  Lune 
sur  les  marées  atmosphériques.  Cette  action  est  assez 
exactement  celle  que  prédisait  Laplace,  en  ce  qui  con- 
cerne la  marée  semi-diurne.  D'autre  part,  on  pouvait 
s'attendre  à  une  marée  de  quinzaine,  due  au  mouvement 
de  la  Lune  au  nord  et  au  sud  de  l'équateur  :  à  une  at- 
traction de  l'atmosphère  terrestre  pendant  quinze  jours 
vers  le  nord,  et  pendant  quinze  jours  vers  le  sud.  Cette 
marée  de  quinzaine,  M.  Poincaré  l'a  mise  en  évidence. 
C'est  tout.  Est-ce  à  dire  que  l'opinion  de  M.  Russell  n'est 
pas  fondée  ?  Non,  assurément,  mais  il  y  a  une  difficulté 
dans  sa  théorie.  Quand  la  Lune  a  atteint  sa  limite  sud 
extrême  et  commence  à  aller  vers  le  nord,  la  sécheresse 
commence  à  s'établir,  dit  M.  Russell.  Mais  la  Lune  con- 
tinue son  déplacement  pendant  tout  le  temps  que  dure 
la  sécheresse,  et  aussi  pendant  tout  le  temps  que  dure 
la  période  pluvieuse.  On  ne  comprend  guère.  Il  y  a  tou- 
tefois quelque  chose  ;  .  car  la  périodicité  signalée  par 
M.  Russell  se  retrouve,  à  peu  près,  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde.  Il  y  a  une  alternance,  mais  quelque  peu 
irrégulière,  des  périodes  de  bonnes  saisons  et  des  pério- 
des de  mauvaises  saisons.  D'autre  part,  tandis  qu'il  y  a 
sécheresse  dans  une  partie  du  monde,  il  y  a  générale- 
ment excès  de  précipitation  pluviale  ailleurs.  Les  ondes 
d'excès  et  de  déficit  se  promènent  sur  le  globe  mois  par 
mois  et  année  par  année.  Le  parallélisme  n'est  pas  par- 
fait, mais  il  est  au  moins  ébauché.  On  sait,  par  exemple, 
que  les  inondations  du  Nil  supérieur,  dues  à  des  pluies 
dans  le  centre  de  l'Afrique,  résultent  de  la  précipitation 
d'une  partie  importante  de  l'humidité  contenue  dans 
l'alizé  du  sud-est,  et  on  sait  que  cet  alizé,  quand  il  aura 
pris  la  direction  du  nord-est,  au-dessus  de  l'océan  Indien 
et  sera  devenu  la  mousson  sud-ouest  de  l'Inde,  amènera 
la  sécheresse  dans  la  partie  occidentale  de  l'Inde.  Y  a-t-il 
sécheresse  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ou  sur  la  côte 
sud-est  de  l'Australie?  C'est  que  le  vent  d'est,  sur  ces 
côtes,  manque  d'humidité. 

Mais  cela  signifie  aussi  que  la  grande  zone  antiryclo- 
niquc  sur  l'océan  Indien,  par  30°  de  latitude  Sud,  s'est 
déplacée  vers  l'ouest,  et  qu'une  perturbation  a  été  intro- 
duite dans  la  circulation  générale  de  l'atmosphère  de 
cette  région.  Une  telle  perturbation  ne  peut  être  occa- 
sionnée par  la  Lune,  avec  ses  variations  nombreuses  et 
rapides.  Les  changements  séculaires  dans  la  quantité  et 
la  qualité  de  la  chaleur  solaire  pourraient  être  invoqués; 
mieux  encore  pourrait-on  faire  intervenir  les  accumula- 
tions de  pression,  de  température  et  d'humidité  qui  peu- 
vent se  faire  dans  diverses  parties  de  l'atmosphère  de  la 
Terre. 

L'Australie,  grande   comme  les  États-Unis,    est  plus 


rapprochée  que  ceux-ci  de  l'équateur.  Il  peut  s'y  produire 
des  phénomènes  du  genre  de  ceux  qui  se  présentent  en 
Afrique,  d'où  des  changements  appréciables  dans  la 
moitié  sud  de  Talmosphère  terrestre.  Mais  la  cause  prin- 
cipale des  séclieresses  de  l'Australie  et  de  l'Inde,  dit  le 
collaborateur  de  Monthly  Weather  RevieWf  doit  être  cher- 
chée dans  les  changements  périodiques  qui  se  font  dans 
le  rapport  entre  la  pression  atmosphérique  générale  et 
la  circulation  résultante  dans  le  nord  et  le  sud,  entre  le 
Cap  et  l'Australie,  la  Chine  et  la  Sibérie  orientale.  Dans 
cette  vaste  région,  un  régime  de  circulation  règne  qui 
n'est  guère  affecté  par  ce  qui  se  passe  à  l'ouest  ou  aa 
nord.  Une  grande  quantité  d'air  y  entre,  venant  de 
l'océan  Antarctique,  qui  sort  sous  forme  de  mousson  du 
sud-ouest  de  l'Asie  méridionale,  pour  devenir  enfin  vent 
d'ouest  du  Pacifique  Nord.  C'est  par  une  voie  très  indi- 
recte, par  conséquent,  qu'on  peut  chercher  à  établir 
quelque  connexion  entre  les  sécheresses  et  les  pluies  de 
l'Australie  ou  de  l'Asie  du  sud-est  et  celles  de  l'Amérique 
du  nord-est. 

C'est  dire  que  la  question  n'est  point  encore  tranchée, 
et  qu'il  reste  beaucoup  à  faire  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes,  avec  ou  sans  Lune  d'ailleurs. 

Station  siimographique  louterraine  à  Pnibram.  —  Nos 
lecteurs  n'ont  pas  oublié  l'idée  ébiise  ici  môme,  par  notre 
collaborateur,  M,  Laisant^  d'installer  des  observatoires 
souterrains  pour  l'étude  des  phénomènes  sismiques. 
(Revue  Scientifique,  n®  du  7  février  1903  page  185.) 

Or  un  tel  observatoire  existe  et  fonctionne  déjà,  mais- 
à  l'étranger. 

Af.  Exner  vient  en  effet  de  renseigner  l'Académie  de 
Vienne  sur  les  premiers  résultats  obtenus  à  la  Statiou 
sismographique  qu'elle  a  fait  installer  dans  la  célèbre 
mine  de  Przibram  (Bohême).  Cette  station  comprend  deux 
pendules  Wiechert,  du  poids  de  1  200  kilogrammes  cha- 
cun, reliés  électriquement  l'un  à  l'autre.  Un  des  appa- 
reils est  à  la  surface  du  sol  ;  le  second  est  établi  à 
1115  mètres  de  profondeur.  Le  premier  s'est  montré  sen- 
sible à  la  variation  thermique  journalière  et  aux  trépi- 
dations causées  par  le  travail  d'exploitation.  Il  a  fallu 
éliminer  ces  influences  par  d'ingénieuses  corrections.  Le 
pendule  du  fond  est  dans  une  situation  plus  favorable  à 
ces  points  de  vue. 

L'enregistrement  simultané  d'une  secousse  éloignée  a 
établi  la  concordance  presque  complète  de  tous  les  dé- 
tails des  inscriptions  fournies  par  les  deux  appareils,  ce 
qui  est  la  première  preuve  qu'un  même  mouvement 
peut  affecter  une  partie  considérable  du  sol. 

Vitesse  du  vent.  —  On  n'observe  pas  souvent  de  grands 
vents  sur  la  côte  américaine  du  Pacifique  (Californie). 
Cependant  des  vitesses  remarquables  y  sont  de  temps  à 
autre  enregistrées.  Le  1'^^  mars  1902,  le  vent  y  souffla 
pendant  quelques  minutes  à  raison  de  48  mètres  à  la 
Seconde.  Entre  les  15  et  20  mai  1902,  d'après  Science, 
lors  d'une  profonde  dépression  sur  la  frontière  mexicaine 
et  la  vallée  du  Colorado,  le  maximum  de  vitesse  atteignît 
à  certain  moment  49  mètres  à  la  seconde. 

La  plus  grande  vitesse  du  vent.  —  Le  record  du  monde 
pour  la  hauteur  et  la  force  des  vents  continus  est  détenu 
par  Point  Reyes,  un  important  bureau  météorologique 
situé  sur  la  côte  de  Californie  à  35  milles  au  nord  de  San 
Francisco. 

Le  18  mai  1902,  le  vent  y  atteignit  la  vitesse  de  102  mil- 
les à  l'heure,  et  arriva  même  pendant  quelques  minutes 
à  la  proportion  colossale  de  120  milles. 
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Une  violente  tempête  dura  pendant  trois  jours  et  le 
Tent  arracha  les  godets  de  ranémomètre.  En  72  heures 
consécutives,  il  parcourut  4701  milles,  ce  qui  revient  à 
dire  qu'en  trois  jours  il  a  fait  à  peu  près  le  cinquième 
du  tour  de  la  terre. 

Cette  année,  le  14  mai,  les  vents  soufflèrent  de  nou- 
leau  avec  une  grande  violence  ;  pendant  quatre  jours  on 
enregistra  une  vitesse  de  60  milles  à  Fheure.  La  moyenne 
de  9  jours  fut  de  52  milles,  c'est-à-dire  que  l'anémomètre 
enregistra  11 223  miles. 

C'est  donc  la  plus  grande  vitesse  du  vent  que  Ton  ail 
encore  pu  noter  dans  le  monde  entier. 

Le  sismographe  comme  baromètre.  —  Dans  un  article 
do  Quarlerly  Journal  of  the  Royal  Meteorological  Society 
(vol.  XXVIl,  pp.  293-298),  M,  F.  Napiei*  Denison  rend 
compte  de  l'emploi  du  sismographe  comme  baromètre. 

Un  sismographe  de  Milne  avait  été  installé,  en  1898, 
à  l'Observatoire  météorologique  de  Victoria  (Vancouver) 
et  l'auteur  a  eu  l'occasion  de  comparer  ses  mouvements 
aux  changements  de  la  pression  atmosphérique  enregis- 
trés par  le  barographe.  Il  a  constaté  que,  quand  la  pres- 
sion barométrique  est  élevée  sur  la  côte  du  Pacifique, 
depuis  la  Colombie  britannique  jusqu'au  nord  de  la  Cali- 
fornie, alors  que  le  baromètre  reste  comparativement 
bas  au  large,  le  pendule  horizontal  du  sismographe  tend 
à  se  mouvoir  vers  l'est.  Quand  une  tempête  approche  de 
l'ouest,  et  souvent  dix-huit  à  vingt-quatre  heures  avant 
que  le  baromètre  local  commence  à  descendre,  le  ^pendule 
du  sismographe  oscille  constamment  vers  l'est  et,  dans 
le  cas  où  se  produit  ensuite  une  aire  de  hautes  pressions, 
le  pendule  commence  à  osciller  vers  l'ouest,  avant  qu'il 
soit  possible  d'indiquer  la  position  de  cette  aire  sur  les 
cartes  météorologiques  ordinaires. 

GÉOGRAPHIE 

Expédition  américaine  aux  îles  Bahamas.  —  Scientipc 
American  annonce  qu'une  expédition  formée  dans  le  but 
de  faire  une  étude  approfondie  des  îles  Bahamas  est  ré- 
cemment partie  de  Baltimore.  Elle  est  placée  sous  les 
auspices  de  la  Société  géographique  de  cette  ville,  qui 
participe  aux  dépenses.  La  Grande-Bretagne  y  coopère  et 
le  gouverneur  des  îles  Bahamas  se  met  à  la  disposition 
des  savants  pour  faciliter  leur  tâche. 

Les  lies  Bahamas,  bien  que  peu  éloignées  des  États- 
Unis,  sont  mal  connues  au  point  de  vue  scientifique  et 
Ton  croit  que  l'expédition  donnera  de  bons  résultats. 

La  faune  et  la  ilore,  très  variées,  doivent  ôtre  étudiées, 
ainsi  que  la  géologie,  principalement  pour  savoir  si  les 
Iles  ont  tendance  à  s'élever  au-dessus  de  l'eau  ou  au 
contraire  à  être  progressivement  submergées.  Les  indus- 
tries devront  prendre  une  place  importante  dans  les 
rapports,  de  môme  que  l'extension  du  commerce  des 
principales  villes,  les  conditions  de  la  vie,  etc. 

Un  vaisseau  est  équipé  spécialement  pour  l'expédition. 
Un  membre  de  la  Société  de  géographie  a  fait  don  d'un 
bateau  à  fond  de  verre  pour  étudier  les  productions  ma- 
rines. Les  photographies  prises  pendant  la  croisière  se- 
ront développées  immédiatement  dans  une  cabine  ad  hoc 
transformée  en  chambre  noire. 

La  météorologie  et  les  conditions  climatériques  seront 
également  étudiées,  ainsi  que  les  préparations  microsco- 
piques, dans  un  laboratoire  contenant  tous  les  instru- 
ments nécessaires. 

L'étude  des  conditions  sanitaires  est  à  la  charge  de 


if.  A.  Clément  Penrose,  de  Baltimore,  qui  a  préparé  un 
équipement  perfectionné  pour  le  but  qu'il  se  propose. 

Toutes  les  précautions  sont  prises  pour  assurer  les  vi- 
vres nécessaires  aux  membres  de  l'expédition  pendant 
qu'ils  visiteront  les  îles  inhabitées  du  groupe  des  Ba- 
hamas. 

Actuellement,  environ  vingt  des  îles  sont  habitées. 
Nassau  est  la  capitale  et  par  conséquent  la  plus  peuplée. 
Parmi  les  50  000  personnes  qui  composent  la  population, 
il  n'y  a  guère  que  1  i  000  blancs.  Les  principales  indus- 
tries sont  les  pêcheries  de  perles  et  d'épongés,  la  fabri- 
cation du  sel,  la  culture  des  oranges  et  des  ananas  ;  elles 
seront  étudiées  par  l'expédition. 

Il  serait  intéressant,  enfin,  de  vérifier  si  l'île  Wat- 
ling  est  bien  l'ile  San  Salvador  que  Colomb  découvrit 
en  1492. 


SCIENCES  MÉDICALES 

Mortalité  civile  et  mortalité  militaire.  —  M.  L.  Georges 
a  donné,  dans  les  Archives  de  médecine  militaire  "poùr  juin 
dernier,  une  intéressante  étude  sur  la  mortalité  clyile  et 
la  mortalité  militaire  comparées. 

L'auteur  commence  par  rectifier  une  erreur  très  com- 
mune de  statistique  à  laquelle  on  ne  prend  généralement 
pas  garde  :  c'est  la  valeur  respective  des  coefficients  de 
mortalité. 

L'un  des  facteurs  d'erreurs  assez  généralement  méconnu 
réside  dans  Vinégalité  des  effectifs  recensés.  Il  est  courant 
d'entendre  opposer,  au  moyen  de  chiffres  considérés  avec 
leur  valeur  absolue,  le  coefficient  pour  1 000  de  la  mor- 
talité civile  à  celui  de  la  mortalité  militaire,  alors  que 
ces  coefficients  ne  seraient  réellement  opposables,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  que  s'ils  étaient  basés  sur  des 
effectifs  sensiblement  égaux. 

Divers  auteurs  ont  perdu  de  vue  cette  considération  et 
ont  été  amenés,  de  ce  fait,  à  des  déductions  manifeste- 
ment inexactes,  if.  Marvaud  qui  est  tombé,  après  plu- 
sieurs autres,  dans  cette  cause  d'erreur  écrit  :  «  La  pro- 
portion des  décès  qui  surviennent  annuellement  dans 
groupe  civil  déjeunes  gens  composé,  comme  l'armée,  est 
représentée  par  12  p.  1000  individus. 

u  Mais  ce  nombre  12  doit  être  naturellement  diminué 
des  4  décès  qui  seraient  survenus  dans  l'armée,  si  celle-  ci 
n'avait  pas  eu  la  faculté  de  se  débarrasser  de  certains 
moribonds  avant  comme  après  l'incorporation.  » 

La  preuve  de  l'inexactitude  de  cette  proposition  est 
facile  à  administrer. 

Prenons  une  année  quelconque,  au  hasard,  l'année  1889 
par  exemple.  A  cette  époque,  3236  radiations  de  l'ar- 
mée concernant  les  sous-officiers  et  les  soldats  ont 
été  nécessitées  par  la  tuberculose  et  ont  eu  lieu  par  re- 
traites et  réformes  n®*  i  et  2.  Nous  laissons  de  côté 
432  réformes  temporaires.  Ces  radiations  apportées  aux 
511375  hommes  de  l'effectif  sur  lequel  elles  ont  porté 
donnent  un  coefllcient  de  6,32  p.  1000. 

Poussant  l'hypothèse  jusqu'au  dernier  degré  de  l'invrai- 
semblance, et  comme  chiffre  et  comme  lieu  de  décès, 
imaginons  que  les  3230  hommes  réformés  aient  été  mou- 
rir l'année  même  dans  Tune  des  60  villes  de  France  ayant 
plus  de  30000  habitants  pour  lesquelles  nous  avons  un 
recensement  sanitaire  assez  complet.  Les  décès  par  tu- 
berculose qui  se  sont  élevés  en  1899  dans  ces  villes  au 
chiffre  de  12050  pour  les  habitants  de  vingt  à  trente- 
neuf  ans,  se  chiffreraient  de  ce  fait  par  10186  et  leur 
coeflicient  pour  1000  passerait  de  son  taux  réel  de  4.64 
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pour  les  individus  de  ce  groupe  d'Age  à  celui  de  330,  solt 
1,1G  p.  1CK)Û  CD  plus. 

Imaginons  encore  que  les 3  230  réformés  de  1899  soient 
allés  mourir  1  année  m»^mô  dans  Tune  des  584  villcts  de 
France  ayant  plus  de  5  000  habitants.  Le  chiffre  des  dé- 
cès par  tuberculose,  tous  Ages  réuuis,  qui  est  de  434*22 
pour  Tensemble  de  ces  villes,  monterait  à  43658,  et  le 
coefiictent  p.  i  000  qui  est  de  3,33  passerait  à  3,o5,  soit 
0,2â  p-  1000  en  plus. 

On  voit  que  le  chiffre  de  0,32  appliijué  à  l'année,  ne 
correspond  plus  qu*au  chiffre  de  i,76  p.  i  (m>0  appliqué 
à  la  population  civile  de  vingt  à  trento-neaf  ans  et  à  celui 
de  0,22  p.  1000  appliqué  à  rensemble  de  la  population 
recensée  sanitairement  en  France. 

Les  conclusions  auxquelles  a  été  conduit  M.  Georges, 
par  l'analyse  des  documents  rassemblés  et  des  points 
discutés  dans  son  étude,  sont  les  suivantes  : 

1«  Les  statistiques  civiles  otlici elles  n'offrent  pas  les 
éléments  nécessaires  pourtUef  ayec  précision  le  taux  de 
la  mortalité  présonto  par  le  groupe  civil  des  individus 
masculins  de  vingt  et  un  à  vingt-sept  ans  qu'il  faudrait 
connaitre»afin  de  ropposer  au  groupe  du  même  âge,  con- 
alilué  par  l'ensemble  des  sous-ofiilciers  et  soldats. 

La  seule  comparaison  possible,  faute  de  documents 
plus  détaillés^  est  à  établir  entre  Tarmée  d'une  part  et 
le  groupe  des  individus  civils  des  deux  sexes  de  vingt  h 
trente-neuf  ans  d'autre  part;  elle  no  peut  aroir  qu*une 
valeur  relative. 

2^  En  raison  de  la  variation,  avec  le  temps,  des  coeffi- 
cients de  mortalité,  les  documents  fournis  autrefois  par 
iilf,  L,  Cùtin,  Hertition,  Lavermt^  Vadin,  etc.,  ne  peuvent 
plus  servir  à  Tétude  de  la  période  contemporaine;  ils 
D0  lui  sont  plus  applicables. 

3*  Tandis  que  la  mortalité  générale  en  France  présente 
un  taux  de  2i,9ti  p.  lûOO,  pour  rensemble  des  âges  et 
des  sexes,  la  mortalitù  <ùvile  des  individus  de  vingt  à 
à  trenta-neuf  ans  est  de  9,51  et  celle  de  Tarmée  mélro^ 
polltainede  fi,40  p.  iOOO. 

4"  La  tnbcrrulosn  qui  cause,  au  grand  minimum^  le 
Beptkènio  des  décida  de  Tensemble  de  la  population  fran- 
fftlse  et  la  moitié  do  ceux  dos  individus  de  vingt  à  trcnte- 
neul  ans,  entraîne  anjsex  exactement  te  cinquième  des 
morts  dans  rarnu-o  métropolitaine» 

ir*  En  ce  qui  concerne  les  lièvres  l'ruplives  et  la  fièvre 
typhoïde,  Tarmi'o  présente  une  mortalité  d'un  taux  très 
supérieur  &  celui  de  la  population  civile. 

La  llévro  typholfdd  cause  presque  le  quart  des  dèc^s  ^ 
militalro». 

t>  Lîi  statistique  sanitaire  des  villes  de  France  et  d*AU 
f^rlo  fournit  de»  chiffres  inf<* rieurs  k  la  réalité  on  ce  qui 
eoncnrno  la  tuborculosc,  les  lièvres  éruptives  et  la  lièvre 
typlioUle  :  rfitin  intîxactitude  abRokimont  indépendante  de 
la  volonté  dv%  nombreux  autours  de  cette  statistique 
tient  4  des  cauMCM  multiples  d'ordroJi  divers. 

Il  rftRultd  t\u  vriUi  «'tudo,  basée  surdos  chilTrcgnflitiels, 

qtif  Ifi  mnrtiilité  nulltairo  n'a  plus,  tr6»  heureusement, 

'  1    qufi  niaiiit.H  auteurs  continuent  (\  vuuUiir  lui 

Il  ne  fitudruil  pas  repeudont  on  inf»*rer  que 

ÙectUilé  mrlllairo  a  acquis  tout  le  bénélicc  qu'elln 

ri  droit  d'ettrifiiipter  d'uoo  appUcatioii  plus  rlguu- 

fiMiM  doi  loin  de  l'hygli^ne. 

1^  dnitM*'  -• '  tmératloni  d*une  pari,  etTlosalu- 

b»il"  th*  intro  part,  constituent  doux  fàc- 

îit   pour  la  lubûrculote  dont 


témoignage  de  Tintluence  désastrtiufte  des  mauvaises 
conditions  de  casernement.  Quelques-uns  paraissent 
même  avoir  à  cet  égîird  la  précision  d'une  expérience  de 
laboratoire. 


Une  maladie  à   trypauosomes  chsz  les  dromadairoi  du 

Soudan*  -  M.  Cazalhou,  vétérinaire  militaire,  a  adressé 
à  l'Académie  de  médecine  une  note  relative  à  rexistence, 
chez  les  dromadaires  du  Soudan  français,  d'une  maladie 
enzootlque  appelée  mbori  ou  mafadie  de  la  mouché  par 
les  Maures  et  les  Arabes  de  la  région.  La  maladie  a  une 
durée  varitible  ;  la  mort  arrive  en  deux  h  huit  mois^pluj 
rapidement  dans  certains  cas  ;  révolution  est  celle  d'une 
maladie  aiguë*  Les  symptômes  sont  ceux  d'une  anémie 
progressive  ;  bien  queTappétit  soit  asseï  bien  conservéi 
les  animaux  maigrissent  de  plus  en  plus.  Des  photogra- 
phies,  jointes  à  la  note  de  M,  Çazalbou,  montrent  en 
effet  des  dromadaires  atteints  de  mbori  qui  sont  arrivés 
à  un  degré  très  avancé  d'émaciation. 

Les  régions  inondées  du  Niger  et  des  lacs  voi&inssonl, 
au  moment  du  dessèchement,  le  point  de  départ  de  la 
maladie.  Une  mouche  appelée  cl  debab  par  les  indigènes^ 
et  incriminée  par  eux,  abonde  dans  ces  régions.  C'est  en 
approchant  de  ces  lieux  humides  que  les  dromadaires 
venant  du  Sahara  contractent  la  mbori  (janvier,  février, 
mars,  àlombouctou).  Un  certain  nombre  de  dromadaires 
élevés  sur  les  bords  du  Niger  auraient  acquis  Timmu* 
nité. 

On  trouve  dons  le  sang  des  animaux  malades  un  trypa* 
nosorae  qui,  à  certaines  périodes  de  l'évolution  de  la 
maladie,  existe  en  abondance.  La  description  que  Tau- 
teur  donne  de  ce  parasite,  bien  qu'incomplète,  permet 
de  conclure  qu'il  s'agit  certainement  d'un  trypanosome 
et  probableraenl  de  Ti\  Brucd. 

Il  ne  paraît  pas  douteux  que  la  maladie  observée  su? 
les  dromadaires  de  Tombouctou  doive  être  rapportée  è 
la  grande  cnzootie  k  trypanosomes  de  l'Afrique,  c^est-à- 
dire  au  nagana  ou  maladie  de  la  mouche  tsétsé.  Le  nom 
de  maladie  de  la  mouche,  employé  par  les  indigènes  de 
Tombouctou  pour  désigner  la  maladie  des  dromadaires, 
est  d'un  usage  courant  en  Afrique  pour  désigner  le  nt^ 
gana.  Or  celui-ci,  et  c'est  là  ce  qui  fait  Tintérét  du  travail 
de  M.  Caialbou,  n'avait  pas  encore  été  signalé  à  Tom- 
bouctou, ni  aux  environs  ;  son  existence  dans  cette  ré- 
gion, sur  les  rives  du  Niger,  mérite  d'attirer  FattentioEi. 
Les  caravanes  qui  traversent  le  Sahara  mettent  Tom- 
bouctou en  'rapport  avec  le  Maroc  et  le  sud  de  l'Algérie 
et  de  la  Tunisie  ;  comme  la  durée  de  la  maladie  est  astei 
longue,  des  animaux  infectés  à  Tombouctou  peuveot 
parvenir  jusque  dans  ces  régions  et  propager  la  maladie 
s'il  existe  des  mouches  piquantes. 

On  a  signalé  récemment  Texistencé  dans  l'extrènie-sud 
oranais  d'une  maladie  à  trypanosomes  qui  pourrait  être 
la  nagana;  elle  y  a  été  vraisemblablement  importée  par 
une  caravane  venant  de  Tomboiictou  ;  on  sait  qu'on  l'a 
aussi  obsorvée  sur  un  autre  point  de  l'Hinterland,  des 
possessions  françaises  sur  la  c*5te  ouest  d'Afrique  au 
Chari.  Il  y  a  donc  lieu  d'étendre  aux  caravanes  venant 
de  Tombouctou,  caravanes  qui  gagnent  soit  les  oasis  du 
sud-algérien,  soit  le  littoral  de  rAtlantlque»  les  mesures 
déjà  prises  contre  les  provenances  du  GUari. 
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pidle,  présente  ua  grand  int^rôt  scientifique.  M.  Wood^ 
j  tW  Tient  de  présenter  le  rapport  à  la  [loyal  ^ûcictij  au 
nom  de  mû,*  Dorothy  Baie,  chargée  par  celte  compagnie 
difaircs  Jes  rouilles  dans  l'île  de  Chypre.  Ses  recherches 
eureot  lieu  principalement  dans  les  collines  calcaires  de 
fina»  au  nord  de  Tile»  dans  le  but  de  découvrir  des 
^^  autrt3>  que  ceux  de  VHlppopotamus  pygraée  dont 
'jf.  For^v'/*  iffi/or  avait  déjà  parlé,  d'après  des  spécimens 
lièc^vircrts  par  elle. 

b  premier  jour,  un  des  Iravaillours  découvrit,  à  peu 
d» profondeur,  un  fragment  de  dent,  reconnue  pour  colle 
â'iiB  éléphmil  ;  maïgro  toutes  les  autres  recherches  on  ne 
piil  déceunir  d^autres  dents  ni  aucun  ossement  apparte- 
a&slàeette  espèce,  tandis  que  l'on  avait  trouvé  dans  le 
oAme  t^ndroit  des  fragments  nombreux  appartenant  à 
\'Ht^)oj30inm}iS  minutus.  On  ne  trouva  qu'une  dent  de 
prohoscidien  et  onze  molaires  ou  fragments  de  molaires^ 
p«Dd;u)t  la  semaine  que  durèrent  les  fouilles. 

A  l'exception  de  la  première  prémolaire  on  trouva  des 
ipécimcQfe  de  toutes  les  molaires  tant  de 'première  den- 
tiiioaque  permanentes  des  deux  maxillaires, ainsi  qu'un 
c«rUia  nombre  de  défenses  de  diffé renies  tailles ^  mais 
>oaè  trouva  aucune  dent  de  lait  incisive.  Pas  une  de  ces 
ikoU  ne  pouvait  être  rapportée  à  des  individus  très  âgés, 
«r  parmi  les  dernières  molaires,  nulle  n'avait  plus  de 
h  moitié  du  nombre  de  plateaux. 

Toutea  ces  dents  étant  de  petite  taille,  furent  compa- 
fréeî  ftux  espèces  naines  des  dépôts  du  pléistocène  de 
)lAiU  ri  de  Sicile.  VHlppopotamus  minutus  de  Chypre 
éUot  différent  de  ceux  qui  ont  été  trouvés  dans  ces  îles, 
<nt  jwurait  penser  que  la  même  différence  existerait  pour 
eéi  ûtnX»  d'éléphant.  En  effet,  les  fossiles  de  Chypre 
fiitii^at  pas  identiques  aux  espèces  de  Malte«  mais  ils  se 
approchaient  à'Etepfms  nidUcmh  par  la  taille  et  par  le 
ooabte  de  plateaux  des  molaires.  Le  nombre  de  ces  pla- 
ioitti  peut  varier  dans  une  certaine  mesure,  mais  en 

p«D4irt  la  moyenne  la  formule  esl^  ^û^  71  ^^^  pratl- 

^^ment  s'accorde  avec  celle  à*Ekphm  melitensi!i  donnée 

^r  M,  Fafconrr, 
U$  dents  dâ  Tcléphant  de  Chypre  sont  beaucoup  plus 
Jtiles  que  celle  d'Elephas  mnaldncn$h  de  Sicile  et  de 
Jtl.  La  formule  diffère  aussi;  voici  celle  que  donne 

h  MU  Xdam^  :  ^  -  _  _  _.  — ^  .lUos  seraient  aussi 

emeat  inférieures  à  celles  &*E.  meiitensis^  car  les  plus 
lolaires  supérieures  et  inférieures  n'égalent  ni 
j  ni  en  largeur  celles  des  spécimens  des  espèces 
(iUIU  qui  figurent  au  British  Muséum. 
Dsmème  les  défenses  diffèrent  de  celles  des  espèces 
illaisci  en  e©  qu'elles  sont  comprimées  latéralement, 
clère  particulier  à  celles  des  femelles  et  des  jeunes 
(t^Uats;  elles  sont  moins  incurvées  que  celles  à'E.  me* 

Jji  »omme  les  molaires  trouvées  à  Chypre  sont  plus 
ement  construites  que  celles  d'£,  melitennU,  elles 
ent  un  plissement  de  Témail  et  auraient  tendance 
d^clopperoent  de  dentine  que  Ton  ne  trouve  pas 
iaof  \(t§  dfiûts  iVE.  meit(en>is  et  qui  existe  dans  celle 

\  Kn  §•  basant  sur  les  différences  existant  entre  les  dents 

ïT^I  |p  Chypre  et  celles  des  espèces  naines  déjà 

bien  que  sur  l'habitat  de  Tanimal,  on  ar- 

I  è  «:»îtu  conrhisioD  quMl  est  distinct  des  autres  formes 

i,  bi«n  que  très  probablement  ils  descendent  d'un 

èirt  c^mnstui  et  ou  lui  propose  le  nom  d'Bkphait 


L'intérêt  de  cette  découverte  réside  dans  ce  fait  que 
ces  trois  espèces  d'éléphants  nains  actuellement  connues, 
bien  qu'assez  voisines  en  somme  Tune  de  l'autre,  se  sont 
développées  dans  des  îles  relativement  éloignées.  H 
semble  donc  que  le  fait  d'y  avoir  trouvé  les  mômes  condi- 
tions climatériques  a  permis  à  ces  espèces  de  se  déve- 
lopper dans  le  même  plan. 

Curieux  cas  de  mimétisme  observé  chez  une  chenille.  — 
On  sait  que  les  larves  dune  foule  d'insectes  revêtent 
une  sorte  de  travestissement  pour  se  protéger  et  se  dis- 
simuler. Un  exemple  remarquable  de  ce  fait  a  été  com- 
muniqué à  Xoùlogist  par  M.  R.  Sheifordt  directeur  du 
musée  de  Sarawak. 

Le  16  mai  1900,  un  naturel  du  pays  apporta  une  cer- 
taine quantité  déplantes  du  genre  Spini^a,  destinées  à  la 
nourriture  des  papillons.  Ces  plantes  portaient  de  nom- 
breuses inflorescences  vertes,  encore  en  bourgeons;  et 
Ton  remarqua  bientôt  qu'un  de  ces  rameaux  se  mouvait. 
On  reconnut  que  ses  mouvements  étaient  dus  à  une  pe- 
tite chenille,  longue  d'à  peu  près  l>  millimètres,  couverte 
de  bourgeons  provenant  des  inflorescences  dont  elle  se 
nourrissait.  Cette  chenille  présenlaitjdes  appendices  dans 
la  disposition  et  l'ordre  suivants:  une  paire  dorsale  au 
quatrième  serment,  une  paire  dorso-latérale  aux  cin- 
quième, sixième,  septième  segments,  une  paire  latérale 
au  huitième  segment,  et  une  paire  latérale  très  courte 
au  onzième  segment.  C'est  à  ces  procès  qu'étaient  fixés 
des  chapelets  de  bourgeons,  reliés  les  uns  aux  autres 
avec  lie  la  soie,  et  un  bourgeon,  sitôt  fané,  était  immé- 
diatement remplacé  par  un  autre.  L'animal  le  coupait 
avec  ses  mandibules,  puis  le  tenait  entre  ses  pattes  de 
devant  et  le  couvrait  de  la  soie  sortant  de  .*a  bouche, 
puis  tordant  la  partie  antérieure  de  son  corps,  il  atta* 
chait  avec  de  la  soie  le  bourgeon  à  un  des  appendices  ;  à 
ce  premier  bourgeon,  il  en  attachait  un  second,  puis  un 
troisième,  jusqu'à  ce  que  cette  sorte  de  chapelet  atteignit 
une  longueur  suffisante.  Puis  l'animal  recommençait  la 
même  opération  pour  un  autre  appendice.  La  larve  flia 
le  28  mai  un  cocon  couvert  de  bourgeons  verts,  mais  elle 
fut  malheureusement  détruite  par  des  fourmis,  et  comme 
on  n'en  a  pas  retrouvé  d'autres  spécimens,  on  suppose 
que  l'espèce,  comme  il  arrive  généralement  pour  les  ani- 
maux qui  usent  de  semblables  mesures  de  protection,  est 
très  rare. 

La  Salamandre  en  Egypte,  —  Sans  vouloir  contester 
les  intéressantes  déductions  mythologiques  que  Af.  P. 
Hipp,  homaac  tire  de  la  représentation,  au  tombeau  de 
Séti  \",  d'un  Batracien  urodèle  portant  sur  le  dos  une 
image  d'Osiris  Hetuc  .scientifique,  M  juillet,  p.  58),  je  me 
permettrai  de  faire  observer  que  ce  Batracien  ne  peut 
certainement  pas  être  la  figure  du  Triton  ponctue.  Déjà 
rare  dans  le  sud  de  la  France,  le  Triton  ponctué  n'existe 
plus  en  Afrique  et  11  me  parait  bien  invraisemblable  que 
les  Egyptiens  en  aient  jamais  eu  connaissance. 

Peut-être  l'artiste  qui  orna  le  tombeau  de  Séti  I*^  a-t-il 
voulu  figurer  lePleurodeles  PoiretiGerv.  ou  mieux  encore 
le  PteurodeUs  Hagenmuêtleri  Lataste,  espèce  de  l'Algérie 
Orientale  (Bùne),  connue  également  à  Bisltra  et  en  Tu-» 
nisie  et  qui  probablement  (?i  existe  aussi  en  Egypte. 

i'ajoute  qu'il  n'est  nullement  prouvé,  comme  le  pense 
M.  lloussac,  que  les  salamandres  aquatiques  yéststent  à 
une  haute  chaleur.  Je  ne  crois  pas  non  plus  que  les 
Éiîyptions  aitmt  eu  Tocr^sion  d'observer  la  résistance 
des  rritonsà  la  congélation.  Au  point  de  vue  de  la  résis- 
tance à  la  chaleur,  les  anoures  paraissent  remporter  anv 
les  urodèles  puisque,  dans  certaines  eaux  tliermales,  U 
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grenouille  peut  endurer  sans  souffrir  une  température 
d'environ  45"  centigrades,  comme  l'avait  déjà  constaté 
Spallanzani  vers  la  fin  du  xviii«  siècle. 

Alfred  (îiard, 

«le  rinstitut. 

DÉMOGRAPHIE 

La  répartition  d'une  population  saivant  le  degré  [d'inso- 
lation. —  Dans  un  travail  récemment  paru,  Quelques 
mots  sur  le  'jroupemcnt  de  la  population  du  Valais^ 
M.  Lugeoiiy  «le  Lausanne,  montre  quels  effets  curieux  le 
degré  d'insolalioii  peut  produire  au  point  de  vue  de 
rethnographie  d'une  région.  L'étude  du  professeur  suisse 
s'est  portée  sur  les  populations  de  la  vallée  du  Khône, 
entre  Martigny  et  le  glacier  du  Rhône.  11  résulte  des  sta- 
tistiques, que  sur  la  rive  gauche  la  population,  pour  cette 
partie  de  territoire,  est  d'environ  20  000 âmes,  tandis  que 
sur  la  rive  droite  elle  atteint  le  chiffre  de  34000.  Cette 
différence  de  densité  de  poj.ulation  provient  sans  aucun 
doute  en  i>artie  de  c.o  que  la  rive  droite,  moins  acciden- 
tée, se  prête  mieux  à  rétablissement  des  groupements 
triiabilants,  mais  d'après  M.  Lugeon,  elle  dépend  bien 
plus  du  degré  d'insolation,  très  différent  sur  les  deux 
rives.  Dans  certaines  parties  du  territoire  étudié  et  où  les 
deux  rives  présentent  les  mêmes  conditions  topogra- 
pliiques,  la  population  du  rr»té  exposé  au  soleil  est  d'en« 
viron  3  000  âmes,  tandis  (jue  sur  l'autre  rive,  située  à 
l'abri  du  soleil,  elle  atteint  à  peine  700  à  800  habitants. 
A  part  une  ou  deux  exceptions  tous  les  villages  occupent 
la  rive  exposée  au  soleil.  Cette  inllucnce  de  la  présence 
ou  de  l'absence  du  soleil  se  manifeste  aussi  dans  les  ca- 
ractères psychi'juos  elles  conditions  de  vie  des  popula- 
tions des  deux  rives.  Sur  la  rive  droite,  au  soleil,  les  po- 
pulations ont  plus  (l'aisance,  de  prospérité  et  présentent 
un  degré  de  civilisation  plus  avancé  que  celles  de  la  rive 
opposée.  Celle  espèce  d'aristocratie  solaire  contemple 
avec  un  certain  dédain  les  populations  inférieures  de  la 
rive  située  à  l'ombre.  Le  village  de  Reckingen  notam- 
ment renfernie  deux  castes  distincles.  dont  la  genèse 
trouve  en  df-rnifre  analyse  sa  cixuav  dans  la  différence 
d'insolation  à  laquelle  elles  ï>e  trouvent  exposées. 

Le  plus  vieux  plan  de  Rome.  —  Scient i fie  American  rap- 
porte qu'on  conserve  à  Homo  un  intéressant  document, 
qui  est  le  plan  de  la  ville  le  plus  anciennement  connu. 
Cette  Fortna  Urbi.'i  remonterait  à  l'année  203  ou  -îil 
avant  J.-C.  et  aurait  été  établie  sous  le  règne  de  Septime- 
Sévère.  Tout  en  marbre,  ce  plan  comprend  110  morceaux 
de  grandeurs  différentes  qui,  réunis,  représentent  une 
superficie  totale  de  206  mètres  carrés.  Il  était  scellé  dans 
le  mur  du  temple  qui  s'élevait  sur  l'emplacement  actuel 
de  l'église  des  Saints-(^.ôme-et-Damion. 

Les  premiers  fragments  de  cet  objet  ont  été  découverts 
en  1562  et  assemblés  par  Antonio  Co'iio  :  continué  active- 
ment liés  lors,  ce  travail  de  reconstitution  a  abouti  jus- 
qu'ici à  l'assemblage  de  1049  morceaux  du  plan.  Or, 
d'après  les  aflirmations  de  savants  compétents,  M.  Lan- 
ciani,  en  particulier,  il  y  aurait  là  à  peine  la  ijuinzième 
paitie  de  l'œuvre,  ce  qui  prouverait  bien  ses  grandes  di- 
mensions. 

Il  est  à  remarquer  que  ce  travail  de  reconstitution  est 
rendu  singulièrement  plus  difficile  du  fait  que  certaines 
parties  de  la  ville,  toiles  que  le  Palatin  et  le  Forum  par 
exemple,  sont  à  une  échelle  beaucoup  plus  grande  que 
le  reste,  sans  que  les  archéologues  en  aient  pu  trouver 
jusqu'ici  la  raison.  Il  est  manifeste  d'ailleurs  que  plu- 


sieurs mains  ont  collaboré  à  cette  œuvre,  dont  certaines 
parties  sont  d'un  fini  extrêmement  soigné,  alors  que 
d'autres  sont  bâclées. 

Quoi  qu'il  en  soit, ce  document  a  une  réelle  valeur  ar* 
chéologique,  car  il  a  permis  de  découvrir  certains  points 
de  la  ville  encore  peu  ou  pas  connus  jusqu'ici. 

GÉNIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

L'évacuation  des  eaux  d'égouts  à  Goba.  —  Si  les  Améri- 
cains ont  été  dirigés  uniquement  par  leur  intérêt  per* 
sonnel  dans  la  campagne  de  Cuba  (où  ils  voulaient  s'as- 
surer une  station  navale),  il  faut  reconnaître  du  moins 
que  leur  passage  à  Santiago,  la  capitale  de  llle,  a  eu  des 
résultats  heureux  sur  les  conditions  et  les  installations 
hygiéniques  de  cette  ville.  C'est  ainsi  que,  grâce  à  leur 
insistance,  on  s'est  décidé  à  créer  un  réseau  d'égouts. 

Mais  il  fallait  se  débarrasser  des  eaux  centralisées  au 
moyen  des  collecteurs  et,  pour  trancher  la  solution  aussi 
économiquement  que  possible,  on  avait  résolu  de  diriger 
ces  eaux  à  la  mer  :  il  ne  fallait  pas  toutefois  penser  à  les 
évacuer  dans  la  rade  môme  de  Santiago,  qui  ne  s'ouvre 
que  par  un  goulet  étroit,  où  les  mouvements  de  marée 
ont  par  conséquent  d'autant  moins  d'ampleur,  et  où  les 
eaux  vannes  eussent  risqué  de  demeurer,  en  infectant 
la  rade.  Comme  solution,  on  a  imaginé  de  les  relever 
pour  les  emporter  dans  des  conduites  au-dessus  d'un  des 
sommets  qui  entourent  la  ville,  et  de  les  laisser  ensuite 
s'écouler  par  la  gravité  jusciu'à  la  mer,  sur  une  partie 
du  littoral  éloignée  de  tout  endroit  habité  et  balayée  par 
les  courants.  Toutes  les  eaux  de  la  ville  sont  amenées 
dans  un  vaste  puits  circulaire  fait  en  métal  déployé  noyé 
dans  du  béton  ;  le  fond  de  ce  puits  est  d'ailleurs  au-des- 
sous du  niveau  de  la  mer,  si  bien  qu'on  peut,  en  cas  de 
besoin,  y  faire  pénétrer  l'eau  de  la  rade,  pour  le  net- 
toyer. C'est  dans  ce  puits  que  se  fait  l'aspiration  de  deux 
pompes  centrifuges  commandées  par  machine  à  vapeur. 
De  la  sorte,  on  peut  évacuer  constamment  il  mètres 
cubes  par  minute  dans  la  conduite  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure. 


INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Balayense-arrosense.  — 11  faut  croire  que  les  ingénieurs 
de  la  Ville  de  Paris,  formés  cependant  dans  une  de  nos 
plus  grandes  écoles,  considèrent  l'arrosage  comme  une 
dépense  de  luxe^  puisqu'ils  le  suppriment  souvent  quand 
il  en  est  le  plus  besoin,  et  que  ces  jours  derniers  on  en 
annonçait  encore  la  suspension  provisoire  dans  la  plu- 
part des  quartiers.  VA  pourtant  nous  ne  pensons  pas 
qu'on  puisse  invoquer  en  la  matière  l'abaissement  du 
niveau  des  sources,  car  nous  espérons  bien  que  ce  sont 
des  eaux  non  potables  qui  sont  envoyées  dans  les  con- 
duites d'arrosage. 

On  doit  d'ailleurs  reconnaître  que  les  méthodes  d'ar- 
rosage, telles  qu'elles  sont  pratiquées  dans  le  plus  grand 
nombre  des  villes,  entraînent  une  consommation  énorme 
d'eau,  sans  donner  des  résultats  très  pratiques  :  en  ce 
sens  qu'on  se  contente  de  transformer  la  poussière  en 
boue  pour  une  heure  Tau  moins,  puisqu'elle  redevient 
poussière  par  l'action  du  soleil,  et  qu'on  recommence  de 
la  mouiller  au  lieu  de  l'enlever  au  moment  où  elle  pour- 
rait être  balayée  sans  se  soulever  en  nuages  dans  l'at- 
mosphère. On  ne  recourt  à  cette  alliance  de  l'arrosage  et 
du  balayage  que  pour  débarrasser  les  chaussées  de  cer- 
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taines  boues  collantes,  particulièrement  glissantes  pour 
les  chevaux.  Mais  une  maison  de  construction  qui  s'est 
fait  une  spécialité  en  France  des  appareils  de  nettoyage 
des  rues,  la  maison  Sohy,  devenue  maison  Durey  Sohy, 
a  eu  l'idée  de  combiner  dans  un  môme  appareil  le  ba- 
layage arec  la  projection  d'eau,  bien  entendu  en  faisant 
précéder  le  balayage  de  Tarrossge,  ou  plus  exactement 
d'une  sorte  de  pulvérisation  de  Tcau,  qui  empêche  tout 
soulèvement  de  poussière.  La  première  machine  du  genre 
se  termine  actuellement,  et  les  ingénieurs  de  la  Ville  de 
Paris  consentent  à  la  mettre  en  essai. 

Au  point  de  vue  des  dispositions  générales  extérieures, 
cette  balayeuse  nouvelle  ressemble  considérablement  aux 
balayeuses  classiques,  dont  l'organe  essentiel  est  un 
balai-roaleau,  une  brosse  cylindrique  faite  d'une  mon- 
ture en  bois  garnie  de  flbres.  Des  chaînes  passant  sur 
l'essieu  de  roulement  du  véhicule  animent  cette'  brosse 
foa  mouvement  de  rotation  inverse  de  celui  des  roues 
porteuses.  Mais,  pour  arriver  à  l'arrosage  préalable  avec 
cette  même  balayeuse,  on  dispose  sur  la  partie  arrière 
des  brancards,  et  en  avant  et  un  peu  sur  la  gauche  du  con- 
ducteur du  véhicule,  un  tonneau,  un  récipient  métalli- 
I  que,  (pi'il  est  facile  de  remplir  aux  bouches  d'arrosage . 
Sur  ce  tonneau  est  montée  une  petite  pompe  à  piston 
plongeur  qui  peut  refouler  de  l'eau,  commandée  qu'elle 
ait  au  moyen  d'une  paire  d'engrenages  par  l'essieu  des 
roues  porteuses  ;  grâce  à  un  système  de  débrayage,  on 
peut  arrêter  instantanément  le  mouvement  de  cette 
pompe.  Celle-ci  refoule  l'eau  dans  une  conduite  qui 
iboutit  i  une  rampe  portant  des  orifices  pulvérisateurs, 
et  fixée  en  avant  du  balai,  parallèlement  à  lui  :  si  bien 
que  l'eau  pulvérisée  arrive  sur  le  sol,  devant  le  balai,  sous 
h  forme  d'une  sorte  de  pluie  fine,  et  empêche  la  pous- 
sière de  se  soulever  sous  l'action  de  la  brosse,  et  sans 
que  les  jets  d'eau  puissent  avoir  par  eux-mêmes  cette 
iifloence.  Ajoutons  que  le  conducteur  de  cette  voiture 
d'arrosage  et  de  balayage  dispose  d'un  robinet  &  trois 
voies  qui  lui  permet  d'arrêter  l'arrosage  tout  en  laissant 
nareber  la  pompe,  ce  qui  peut  être  avantageux  s'il  cesse 
seulement  de  balayer  pendant  un  court  instant,  Tcau  re- 
foulée par  la  pompe  retournant  au  tonneau  au  lieu  de 
s'en  aller  dans  la  rampe  d'arrosage.  Il  est  évident  que 
cette  solution  peut  s'imposer  aussi  si  l'on  balaye  un  en- 
droit mouillé 

Lm  maréométroa  au  Canada.  —  Le  Canada  est  un  des 
pays  où  l'emploi  des  maréomètres  présente  le  plus  d'in- 
Idrèt,  tout  simplement  parce  que  les  marées  offrent  des 
Tariations  d'amplitude  considérable&,  dans  des  régions 
assez  peu  éloignées  les  unes  des  autres.  La  baie  de  Fundy 
est  célèbre  dans  le  monde  par  les  énormes  dénivellations 
qui  s'y  produisent,  alors  que  les  marées  sont  au  con- 
tnire  presque  imperceptible  dans  certaines  parties  du 
golfe  du  Saint- Laurent. 

Cest  pour  cela  qu'on  a  installé  dans  ces  régions  huit 
stations  maréographiques  principales  où  fonctionnent 
des  instruments  à  enregistrement  continu,  sans  parler 
àtîS  stations  secondaires,  où  les  observations  n'ont  lieu 
que  dorant  Tété.  Les  stations  principales  sont  à  Québec, 
i  Father  Point,  sur  le  Saint-Laurent  inférieur,  à  South- 
West  Point  (dans  l'Ile  d'Ânticosti),  puis  à  Forteau  Bay, 
AT  la  côte  du  Labrador  et  dans  le  détroit  do  Beile-lsle, 
dans  nie  Saint-Paul  (qui  se  trouve  dans  le  détroit  de 
Cabot,  au  nord  de  Cap  Breton),  enfin  à  Halifax  et  à  Yar- 
■ooth,  en  Nouvelle-Ecosse,  et  à  Saint  John,  sur  la  baie 
de  Fundy  même.  Quatre  de  ces  stations  ne  sont  accessi- 
bles que  par  mer,  et  pendant  cinq  mois  d'hiver  on  ne 


peut  y  arriver.  L'instrument  enregistreur,  qui  se  retrouve 
dans  toutes  les  stations  principales,  comporte  naturelle- 
ment un  cylindre  animé  d'un  mouvement  de  rotation  et 
commandé  par  un  dispositif  d'horlogerie,  puis  un  tuyau 
dit  de  marée  et  un  second  tuyau  de  niveau  à  observation 
directe,  munis  chacun  d'un  flotteur;  ils  possèdent  l'un 
et  l'autre  un  tube  spécial  de  prise  d'eau  et  sont  contenus 
dans  un  même  cylindre.  Celui-ci  est  en  fer  et  forme  une 
enveloppe  d'air  tiède  pour  les  deux  tuyaux  ;  on  a  utilisé 
dans  ce  but  de  vieux  corps  de  chaudières  de  90  millimè- 
tres de  diamètre,  recouverts  intérieurement  d'une  sorte 
de  soufflage  en  bois.  Le  tuyau  de  marée  est  en  fer  gal- 
vanisé, il  a  un  diamètre  de  15  centimètres  seulement, 
l'eau  y  pénètre  par  une  crépine  en  cuivre,  complétée  par 
un  tube  horizontal  en  cuivre  de  2,5  centimètres  de  dia- 
mètre, et  par  des  trous  de  9  millimètres.  Le  tuyau  de 
niveau,  qui  est  analogue  à  l'autre,  contient  un  flotteur 
portant  une  tige  graduée,  tige  rigide  quand  les  diffé- 
rences de  marée  n'excèdent  point  3  mètres,  mais  rem- 
placée, pour  les  dénivellations  plus  fortes,  par  une  lame 
métallique  flexible  passant  sur  une  poulie  et  [équilibrée. 
Le  mouvement  d'horlogerie  n'est  point  commandé  par 
un  pendule,  car  les  postes  maréographiques  sont  exposés 
à  des  vibrations  incessantes  et  souvent  des  plus  violentes  ; 
on  recourt  donc  à  des  ressorts,  comme  dans  un  mouve- 
ment de  montre,ressorts  que  malheureusement  la  rouille 
attaque  trop  facilement,  quoiqu'ils  soient  protégés  par 
des  abris  de  verre  hermétiquement  clos.  Du  reste,  les 
observateurs  qui  sont  dans  les  postes  ont  toujours  à  leur 
disposition  un  mouvement  d'horlogerie  de  rechange,  qui 
peut  se  mettre  très  facilement  en  place.  On  a  essayé  di- 
vers métaux  pour  la  confection  des  ressorts,  et  Tor  sem- 
ble donner  de  bons  résultats.  Les  petits  édifices  où  sont 
logés  les  maréomètres  sont  faits  de  deux  épaisseurs  de 
planches,  entre  lesquelles  on  interpose  une  couche  de 
feutre  ou  du  papier  goudronné.  On  recourt  aussi  à  des 
appareils  de  chauffage  au  pétrole,  qui  ne  consomment 
que  500  litres  de  combustible  par  hiver,  même  pour  les 
stations  les  plus  froides.  Le  puits  de  marée  est  spéciale- 
ment chauffé  par  une  lampe  en  cuivre  qu'on  y  descend 
et  qui  comporte  trois  brûleurs  duplex.  Qu'on  ne 
s'étonne  pas  de  ces  précautions,  car  le  climat  de  la  plus 
grande  partie  du  Canada  est  particulièrement  rigoureux. 

Le  commerce  du  charbon  à  Alger  et  à  Gibraltar.  —  The 
Collienj  Guardian  nous  informe  que  d'après  les  statistiques 
fournies  par  le  consul  de  France  à  Gibraltar  et  le  direc- 
teur des  douanes  d'Alger,  le  commerce  du  charbon  dimi- 
nue dans  le  port  anglais  et  croit  au  contraire  à  Alger. 
A  Gibraltar  la  quantité  de  charbon  chargée  sur  les  na- 
vires s'est  élevée  à  450  000  tonnes,  en  iSyO,  pour  tomber 
à  303000  tonnes  en  1900,  à  219000  tonnes  on  1901  et  à 
107000  en  1902.  A  Alger,  on  a  embarqué  61183  tonnes 
eu  1890,292635  en  1900;  234218  en  1901,  et  297473 
en  1902. 


ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

Croiseur  argentin.  —  Commandé  par  le  gouvernement 
Argentin  aux  chantiers  italiens  Ansaldo,  de  Sestri  Po- 
nente  (près  de  Gênes),  il  n'est  pas  démontré  qu'il  prenne 
définitivement  place  dans  la  flotte  de  la  République  ar- 
gentine, étant  donné  le  courant  pacifique  qui  s*est  mani- 
festé dans  ce  pays.^Mais  il  n'en  est  pas  moins  intéressant, 
car  il  appartient  à  un  type  de  construction  connu  sous 
le  nom  de  type  Garibaldi,  qui  est  fort  apprécié. 
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Ce  ttouvBau  croiseur,  qui  se  uomme  le  Êiorena,  a  iOS^^SG 
de  long  au  total  et  104»,86  entre  perpendiculaires,  pour 
une  largeur  au  fort  et  hors  cuirasse  de  I8",7(ï,  et  un  ti- 
rant moyen  de  7™»30.  Son  déplacement  est  de  7  700  ton- 
nes. La  machinerie  a  une  puissance  de  14  000  cheraux 
indiqués,  et  doit  donner  an  navire  une  vitesse  de  20  nœuds, 
avec  un  approvisionnement  de  1  100  tonnes  de  charbon 
dans  les  soutes;  le  Moreno  aura  un  rayon  d'action  de 
9000  milles,  mais  à  une  allure  de  iO  nœuds  seulement. 
Au  point  de  vue  de  Tarmement  défonsif  ou  offensif,  nous 
noierons  d'abord  un  cuirassement  à  surface  durcie,  for- 
mant une  redoute  centrale  cuirassée  qui  s'étend  sur  près 
de  la  moitié  de  la  longueur  du  navire;  la  ceinture  aune 
épaisseur  de  150  millimètres  sur  ïes  cotes  et  de  120  mil- 
limèlrea  dans  les  muraillements  transversaux.  En  dehors 
de  la  redoute,  le  navire  porte  une  ceinture  s'arrûtant  à 
1», 50  au-dessus  et  au-dessous  de  la  U§ne  de  flottaison, 
et  dont  TApaisseur  est  d'abord  de  150  milliraètreB  pour 
diminuer  graduelleraenl,  et  ne  plus  avoir  que  80  milii- 
mètres  aux  extrémités.  Le  pont  cuirassé  qui  domine  la 
redoute  est  formé  de  2  plaques  ayant  ensemble  une 
épaisseur  de  40  millimètres,  et,  en  avant  ou  en  arrière  de 
la  redoute,  il  présente  encore  20  millimètres.  Quant  à 
l'armement,  il  comprend  4  canons  à  tir  rapide  de  20  cen- 
timètres dans  deux  tourelles  barbettes  avant  et  arrière  ; 
puis  iO  canons  également  à  tir  rapide  et  do  15  centimè- 
tres dans  la  batterie  principale,  4  de  môme  type  sur  le 
pont  supérieur,  4  de  76  millimètres  aux  extrémités  de  la 
batterie,  6  canons  semblables  sur  le  pont  supérieur, 
2  maxîms  dans  les  hunes,  et  2  canons  de  débarquement 
de  76  millimètres.  Le  Moreno  dispose  encore  de  4  tubes 
lance-torpilles  déchargeant  au-dessus  de  l'eau  et  placés 
dans  des  casemates  cuirassées. 

Les  installations  électriques  sont  pour  ainsi  dire  dou- 
bles :  en  avant  et  sous  le  pont  cuirassé  sont  des  dyna- 
mos, pour  la  manœuvre  des  canons,  le  transport  des 
nmnitions,  et  sur  le  pont  supérieur  2  autres  dynamos 
pour  les  usages  généraux. 

HISTOmE  DES  SCIENCES 

La  u  eonversaiione  •♦  de  la  Royal  Society.  —  Une  conrfr- 
aaziouv  de  la  «  Hoyal  Society  a  eu  lieu  à  Londres  le  mois 
dernier.  Plusieurs  conférences  concernant  des  parties 
Irea  dllTé rentes  du  domaine  scienti tique  y  ont  été  faites. 
Nous  empruntons  4  Nature  le  résumé  de  quelques-unes 
d'entre  o11d9  : 

MM.  E.  Hutkerf'ird  et  F.  Soddy  ont  fait  des  démonstra- 
tions *Mf  la  condensation  des  émanations  radio-iictives  du 
radium  et  du  thonum  par  Vair  iiqukk.  Les  émanations 
radlu-activos  du  thuriuu]  et  du  radium  semblent  être  les 
résIduH  df!  l'atomu  thorium  et  de  Tatome  radium  après 
la  [  Il  dvH  particules,  lourdement  chargées  d*élcc- 

Iri-  ivcijcuuiiuds  sous  le  nom  de  ^^  rayons  »  »;ces 

r«'î»iîdui  ont  lontc!*  le»  propriété»  des  gai  inertes  de  la  fa- 
mi  tlo  de  l'ftrgoti,  et  i»(i  séparent  par  diffusion  des  com- 
posés du  radium  et  du  thorium  qui  les  forment,  On  peut 
les  condenser  ^  la  tompératuro  do  l'air  liquide,  puis  les 
volatUlsor  do  nouveau  on  é lovant  la  température.  lU  se 
prénentont  on  quantité  proî^quo  inïînitésimale,  et  sont  à 
la  foli  Invisibles  et  Impondérable»  ;  mais  leur  présence 
•0  révéla  par  leur»  propriétés  radioactives. 

M*  W»  i.  Stdiaâ  a  monlri*  une  méthode  rapidipour  itéter- 
minet  In  drntiite  du  mny.  Un  Introduit  dans  un  tube  un 
liquide  pluM  lourd  que  le  sang  (ehloroformo  ot  benzol, 
puidd    N(»éet(lque    1,07),  puis    un    second  Uquldo    plus 


léger  (boniol  et  chloroforme,  poids  spécifique  i,C 
de  sorte  que  ce  second  liquide  flotte  sur  le  premier.  Les 
deux  liquides  se  mélangent  par  diffusion  de  façon  à  pr 
duire  une  colonne  dans  laquelle  le  poids  spécKique  dij 
fère  d'une  façon  continue,  étant  de  moins  en  moins  coo 
sidérable  à  mesure  que  ce  liquide  ;est  plus  prè;^  de  la 
surface.  Si  maintenant  on  laisse  tomber  dans  le  tuba  ufl 
goutte  de  satig,  cette  goutte  descendra  jusqu'à  ce  qu>d 
atteigne  un  point  de  la  colonne  de  densité  égale  à  f 
sienne.  On  introduit  alors  deux  flotteurs  en  verr#»  (  _ 
poids  spécifique  connu,  l'un  de  densité  supédeur^f 
l'autre  de  densité  inférieure  à  celle  du  sang.  Les  dis* 
tances  de  ces  flotteurs  à  la  goutte  de  sang  sont  propor- 
tionnelles à  la  diCférence  en  poids  spécifique. 

ilf,  John  W.  Warman  a  montré  un  moidc  réduit  dt 
l'orgue  hydrauUqut^  des  anciens.  Cet  instrument,  inventé 
par  Archimèdo  ennron  ^0  ans  avant  notre  ère, a  exercé 
pendant  longtemps  la  sagacité  des  chercheurs  qui  r^>' 
sayaient  de  retrouver  le  secret  de  son  mécanisme.  En 
réalité,  il  ne  diffère  de  Torfrue  ordinaire  ou  pneumatique 
qu'en  ce  que  la  pression  de  Pair  dérive  du  poids  d'une 
masse  d'eau  annulaire  au  lieu  du  poids  de  la  partie  \ 
périeure  des  souftlets, 

Jf.  £.  B.  Pùulton  a  présenté  quelques  observations  ini 
ressanîei^  &ur  les  papillons.  Beaucoup  d'espèces  tropicali 
se   dissimulent   aux  yeux  de  leurs   ennemis  en  ayail 
exactement  l'apparence  de  feuilles  mortes  ou  de  fra^ 
ments  de  feuilles  mortes.  M.  Poulton  a  fait  part  aus*!^ 
rassemblée  des  observations  de  M.  Guy  A*  K,  Marï^u 
sur  les  papillons  de  TAfrique  du  Sud.  Beaucoup  de  sp 
clmens  qui  diffèrent  totalement,  aux  points  de  vue  de  1 
couleur,  de  la  forme,  des  dimensions,  des  habitudes, so 
en  réalité  les  formes  d'hiver  et  les  formes  d'été  d'u 
seule  et  même  espèce.  Dans  ce  cas,  les  formes  d'hit 
présentent  les  couleurs  les  plus  discrèlcsp  sans  douï 
pour  assurer  la  sécurité  du  papiUon  qui  passe  en  cette- 
saison  une  très  grande  partie  de  son  eidstence  dans 
repos  presque  absolu- 

Le  directeur  du  Jardin  botanique  de  Kew  a  cornu 
nique  trois  cas  intéressants  concernant  V adaptation 
plantes  à  leur  milieu.  D'abord  une  sensitlve  de  la  No 
velle-Grenade  {Masdevatlia  muscosa):  les  lèvres  se  ferme 
quand  un  insecte  vient  à  s'y  poser  ;  l'insecte,  en  se  glls* 
sant  au  dehors  pour  s'échapper,  est  obligé  d*emporter 
avec  lui  des  masses  de  pollen.  Puis  un  cas  de  coni 
sailsme  observé  dans  une  plante  de  Java  {Dischidia  *^ur 
siana).  Cette  plante  croît  dans  les  pots  de  fleurs  natureU 
formés  par  des  feuilles  roulées  en  forme  de  sacs  et  rem- 
plies de  terre  par  les  fourmis. 

VARllTÊS 

La  Conférence  des  ingénieurs  à  Londres.  —  L^ne  i 
renco  d'ingénieurs  a  eu  lieu  à  Londres  au  mois  de  jt 
sous  la  présidence  de  M,  John  Ciarkt  Hatikshau^  préside 
de  Unstitution  des  ingénieurs  civils.  La  conférence  et 
divisée  en  sept  sections:  chemins  de  fer;  ports  et  < 
naux  ;  machines;  mines  et  métallurgie;  construcliof 
navales;  travaux  pour  l'adduction  des  eaux  et  du  g^  et 
pour  les  égouts  ;  applications  de  l'électricité,  ~ 
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Soinmiilres  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

»    Klt^nri»    liKBIMjM4t)AlBES    DE    LA    SoCt^TÉ     DE    BlOLOOlE 

4»   *Ui   I  jnitlel   lf»o:î)     —   MM.  E.  Ghy  :  A  propos  de 

iiitit>Qtli^  l'appareil  IhyroïiJien  chea  la  chèvre»  —  Vaquez  : 

^ion  *\\\  procès-%crbal.  —  J.-E,  Aheiom  :  Remarques 

une  tn>tc  de  M\t,  liat^e^îti  et  Banraja»  —  J,-L.  Lanfjlois  ot 

^HU^f'tn  :  X  propos  de  la  régulation  thermique  des  rep- 

i.  —  Lauhinié  •  Sur  un  appareil  permetlant  la  mesure  des 

)hiitM?<*^  gnieux  de  la  respifatian  pendant  un  temps  quei- 

|eon(|TiY<.  —  Laulam** :  Sur  un  frein  à  poida  permettant  d'exé- 

cuitt  du  tmvail  mécanique  et  de  le  mesurer.  —  A.  Zimmern 

|rl  '1.  t^irnier  :  Sur  la  produt'tion  du   oomti  épîJeplique  par 

ffscttation  t't^réhralt*   au  moyen  des  courants  de  Leduc,  — 

^i;^n..     I  ,  conduction  squeiettique  des  sons  au  rontacL  — 

'  ;  De  l'heniolysine  produite  par  !«  streptocoque 

ae  ïttftvté.  —  Maurice  Breton  :  Sur  l  obtention 

iJ'wr  dysine  streptococ!CÎque.  —  Maurice  Xichux  : 

inii, ivcineuse  de  ij-lycêrine.  dosage  dans  le  sang.  — 

U&urice  StciouT  :  injection  de  glycérine  dans  le  sang,  tdiriii- 
miiun  par  iurine,  —  J.-E.  Abehus  et  /.  Atoy  :  Sur  quelques 
foiclîlluns  de  ractivitt  d'un  ferment  oxydant.  —  Cr  Hegami 
fl  A,  Policarrf  :  Sur  ralternance  fonctionnelle  et  sur  les  phe- 
nottû'iieîj  îsi-t<d'tfri(|ues  de  la  sécrétion,  dans  le  deuxième 
iUfOièul  do  lub»?  uriniparet  «liez  les  serpents.  —  A,  Momiej/* 
ni  '  IctioD  du  chlorure  et  du  bromure  diode  sur  les  matièroa 
•IbomiDOide*.  —  S.  Leduc  et  A.  Houreau  i  L'inhibition  respi- 
nloin  par  les  «•ourants  intermittents  de  basse  tension.  — 
l*tâ4u€  vl  A.  Roujeau  :  InlîueBce  du  ryttjme  et  de  la  pé- 
ftïnl*  s\ir  la  production  de  linhibition  par  les  couranlei  inttjr- 
Bulli^rilï  de  basse  tension.  —  S.  Leduc  et  A.  Rom  eau  :  Du 
Irrajw  p4fOilant  lequel  peut  être  maintenu  l'état  du  sommeil 
ân'Jfjque,  —   F,  BfttelU  :   Production  d'accès  épileptiformes 

rr  Iw  coarutit!i    {''lc<  triques   îndi2»lriels.  —    G,  Nicotle  et 
Uuctouj  :  Technique    de   la    ponctioD  cardiaque  chez  le 
tlfitiL  —  C.  Sicolle  gIE.  Duclotu^  :  AppQcations  de  la  ponc- 
Û«o  «irdiaque   chez    le    lapin.   Sa  supériorité  sur  les  autres 
"  *'    '  ^  de  prclèvement  du  sang  cheï  cet  anim.iL—  Alfred 
\  mouche    de  TA  sperme    {IHutypaera    pœcîlaptera 
t .   ..  ...  ^  M  ge«  h  Argenteuil.  —  Lertdds  et  L.  Pauttiet'  : 

U*  dune  éruption  médicamenteuse  due  à 
Mtr  de  lésions  sanguines.  —  i.  Saùrazès  et 
-T  ondothélialeâ  hémato-mûcrophager4  dojis 
1  1  irhidien  coloré,  symptomatique  de  l'hé- 
Q|iôencéphaliquo.  —  H.  Cousin  :  Sur  les  acides 
ijine  de  Ta^uf.  —  C.  Pkisalis  ;  Uecherche»  sur 
UtntiniMlu  microbe  de  ta  maladie  des  chiens.  —  J,  Lignièret: 
Sut  k  rnicrobë  de  \r\  ^  Maladie  des  chiens  ••.  Hosteurcllose 
eamae.  —  J.  Li^nihen ,  Sur  la  vaccination  de  la  «•  Maladie  des 
vtmm^,  —  C  Phijutth  :  ohscrtniwfis  à  propos  dus  deux  notes 
prèoédffltMileM.  J.  Lignicres.  —  ff,  Slassano  et  F.  tHUon  : 
U  l^lf^f!«  popu  îoifêfée  se  retrouve  ioaltén^e  daus  la  lymphe 
PT"  l'byltf^roîï.  —  F,  Lauianié  :  De  la  régulation 

do  ion  en  présence  ck«  obstai^les  chimiques.  — 

ik/u^/^/if  Javul  :  L'itlimination  du  rhlonire  de  sodium  par  les 
ékt».  —  Adolphe  lavai  :  De  rétimmotion  du  chlomre  de  so- 
"  f-,  —  tMpicque  :  Rapport  sur  rattrilmtioQ 

rdc, 
luiîlet  1903  .  —  MM,  B.  martchard  :  A  prcK 
].  Réponse   h  M.  Mesnil.  —  TMùhori  et 
..  ir  :sur  létnt  de  la  muqueu<;e  gastrique  dan*? 
'  ;       '  vine  etpCrimentale.  —  Delezenne  et  Pozerski  : 
I    *♦     '«'      1  -^  -'i'i'niine  crue  '♦  sur  fa  digestion 
fie  ».  —  P.  Fer* fier  :  Phos- 
.   philie.     —    CA.     Françoia- 
Il  II'   diaphanoîîroprque  des  organes  cavi- 
v!if'   anritomiquc   et    physiidugique.    — 
s  sur  1  action  empêchante  de  doses  infl- 
Te  d'argent  »ur  la   végétation  de  VAsper- 
^^Ti^  ouèset  :  Étude expimmentale  du  collargol . 


11. 
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—  CA.  Féré  :  Note  sur  TinffOiiGmfl^  le  travail  de  l'éclairage 
alternatif  par  la  lumière  colorée  et  par  la  lumière  blanche. — 
R.  Blanchard  :  Observations  sur  la  faune  des  eaux  chaudes. 
L.  G,  de  Saint-Martin  :  Sur  la  conservation  du  sang  au 
moyen  duDuorure  de  sodium  en  vue  de  l'extraction  éloignée 
de  ses  gat.  —  Ed,  Toulouse  et  CL  Vurpàs:  Le  réllexe  buccal. 

—  Marc-Armand  Ruffer  et  Milton  Crendiropoulo  :  Note  sur  le 
sérum  antihémolytique  (hémosozique).  —  L.-G.  Simon  :  Sur 
les  éosinopbiles  de  lintestin.  —  IL  Grenet  :  Action  du  champ 
magnétique  sur  l»?s  infusoires.  H,  Grenet  et  Vitry  :  Cytologie 
des  ascitca.  —  Ch.-A,  Fmncois^Franck  :  Sur  les  mécanismes 
de  la  mort  à  la  suite  de  l'entrée  do  l'air  dons  les  veines.  Em- 
bolies coronaires  cardiaques  artérielles  et  veineuses.  — 
Ch,-A.  François- Franck  :  Xoles  sur  les  ÎDjections  artérielles 
souples^  pénétrantes  et  conservatrices,  avec  la  solution  de 
caoutchouc  dans  le  sulfure  de  carbone.  —  G,  Malfitano  :  Sur 
le  pouvoir  albuminolytique  et  gélatinolytiquo  des  mélange» 
de  protéase  charbonneuse  et  de  suc  pancréatique. —  J.  Daffo- 
net  .*  Transmissibîlité  du  cancer.  —  G.  Donzé  et  R.  Limùlinff: 
Sur  le  dosage  du  carbone  total  de  l'urine.  —  Lina  Sterti  : 
Contribution  à  létude  physiologique  des  contractions  de 
l'uretère.  —  CL  Regaud  et  A.  PoUcard  :  Sur  les  variations 
î^exiicdleB  de  stnicture  dan,s  le  rein  des  reptiles,  —  Remlinger 
et  Rt/fat  Betj:  Sur  la  perméabilité  de  la  bougie  Berkefcid  au 
virus  rabique.  —  lif.  Mouton  :  L*aulolyse  des  champignons 
Basidiomj'cètes.  —  E.  Rist  :  Sur  la  toxicité  des  corps  de  ba- 
cilles diphtériques.^  C.  Phisalix  :  Maladie  des  jeunes  chiens. 
Statistique  des  vaccinations  pratiquées  depuis  le  {"*  mai  Î902 
jusqu'au  II  juillet  1903.  —  Maurice  Doyon  et  Albert  Mnrel  : 
Sur  la  lipase.  Réponse  à  .M.  llanriot.  —  Maurice  Doffon  et 
Albert  Motet  :  A  propos  de  la  glycérine  contenue  dans  le 
sang,  —  Maurice  Doyon  et  Albert  Moret  ;  Action  de  la  lipase 
pancréatique  en  présence  du  sang  dans  le  vide.  Action  du 
sang  âur  les  éthers  dans  le  vide,  —  J,  Chaîne  :  Simples 
remarques  anatomiques  ^ur  la  formation  tendineuse  ,du  dé- 
presseur  de  la  mâchoire  inférieure  des  oiseaux.  —  Ckamhre^ 
tant:  Note  sur  Tinfluence  de  la  gestation  sur  la  marche  de 
l'infection  tubcrruleuse.  —  Henry  Girard  :  Examen  du  sang 
dans  un  cas  de  cancer  niESâif  du  fuie.  *-  J,  Uer^onié  :  Réac- 
tions anormales  dans  la  paralysie  faciale  périphérique  ; 
suppléance  du  fncio]  droit  par  le  facial  gauche.  —  E,  Benevh 
et  L.  Gîtyot  :  Action  de  Textrait  glycérine  de  la  muqueuse 
gastrique  du  cheval  sur  la  monobutyrine.  —  Tribondeau  r 
Note  sur  la  filaire  aux  lies  de  la  Société.  —  Tnbondeau  : 
Hématologie  de  l'éléphantiasis.  —  R.  Dupouy  :  Influence  des 
oicaloldes  usuels  sur  cpielques  phénomènes  d'oxydation. 

Publicaitous  nouvelles, 

—  Le  lait  a  Coi'KXitAGLE,  par  Henri  df  Rothschild,  —  Un» 
broch,  in-8"  de  3G  pages  avec  1*2  planches  hors  texte;  Paris^ 
Doin,  1903. 

—  PftKcis  i>"iiKMATOLOom  Kx  ux  CYTOLOCii,  par  B,  Georget.  -^ 
Un  vol.  in-13  de  250  pages  avec  14  ligures  dads  le  texte  et 
i  planches  en  chromolithographie,  l'ari<>,  Ûoin.  100.1.  —  l^rix  i 
3  fr.  .>U. 

—  HvoïKifB  oibtÉRALB  UB  LA  rsiLMic  :  Alimentation,  vétemeata. 
soins  corporels,  d après  renseignement  et  la  pratic^e  de 
M.  Auvurd  et  de  M**  ScïmUz,  —  Un  vol,  in-12  de  360  pages: 
Paris,  Doin,  190:l  —  Prix  :  4  fraacs. 

—  ÉTUor  AWATOMiQPiî  sxm  Lt  COBATB  ;  t**^  fascicule  :  ostéologîe, 
arthrologie,  myologie,  par  Henri  Alezais,  —  Une  brodi.  in-i* 
de  n-2  pages,  avec  58  figures  t  Paris,  Alcan,  1903.  —  l*rix  : 
8  francs. 

—  GerminatioiH  ï«i  l'ascospom  »b  la  TKiTFi,  par  Bmile  Ban 
langtu-.  —  Une  broch.  in-l"  de  20  pages  avec  2  planches,  et- 
tex.te  Crançaib,  allemand  et  anglais  ;  Roime&,  Paris,  Oberlhiir, 
lîJOa. 

Enseignement,  Congrès  et  Concours. 

PnEMiEîi  co^rctRfs  .tAiroNAL  cmvthk  l'alcoolisme,  —  Le  pre- 
mier congrès  national  contre  Talcoolisme  îi'ouvrira  à  Paris 
du  26  au  29  octobre  1903,  dans  le  grand  ampliilbéâtre  de  la 
Faculté  de  médecine. 


La  lutte  contre  l'alcoolisme  s'est  longtemps  renfermée  dans 
les  laboratoires  et  les  académies.  Aujorn-d'hui,  il  ne  s'agit 
plus  de  démontrer  le  danger,  mais  de  le  combattre.  .Vussi, 
depuis  quelques  années,  la  phase  scientifique  fait-elle  place 
à  l'action.  De  courageux  efforts  sont  faits  pour  arraclier  notre 
pays  au  mal  qui  lôtreint.  et  la  presse  nous  apporte  l'écho 
presque  quotidien  d'initiatives  nouvelles  dirigées  vers  ce  but. 

Le  Comité  d'organisation  estime  que  le  moment  est  venu 
de  grouper  ces  bonnes  volontés,  de  coordonner  les  initia- 
tives écluses  un  peu  au  hasard  sur  tous  les  points  du  terri- 
toire et  qui.  en  dehors  de  quelques  groupements  déjà  puis- 
sants, semblent,  en  général,  s'ignorer  lune  l'autre,  agissent 
sans  plan  concerté  et  ne  se  prêtent  aucun  appui  mutuel. 

C'est  dans  ce  but  qu'il  provoque  la  réunion  d'un  Congrès, 
destiné  à  donner  à  la  lutte  cette  organisation  nouvelle  qui 
doit  en  accroître  l'efficacité  et  l'élever  à  la  hauteur  du  fléau, 
qu'elle  attaiiue.  Ce  Congrès,  auquel  seront  conviés  non  seu- 
lement toutes  les  sociétés  antialcooliques,  mais  encore  toutes 
les  personnes  et  toutes  les  collectivités  convaincues  des  ra- 
vages de  l'alcoolisme  et  de  la  nécessité  de  les  arrêter,  s'atta- 
chera bien  moins  aux  questions  de  doctrine  qu'à  celles  de  la 
coordination  des  etforts  et  de  l'organisation  méthodique  de 
la  lutte. 

Le  péril  alcoolique,  qui  menace  toutes  les  forces  vives  de 


la  France  :  commerce,  industrie,  agriculture,  armée,  marine, 
famille,  ne  sera  vaincu  que  par  la  coalition  de  tous  les  orga- 
nismes atteints  ou  menacés. 

La  cotisation  des  membres  du  Congrès  est  fixée  à  10  francs, 
et  à  5  francs  pour  les  Instituteurs  et  les  membres  des 
Sociétés  antialcooliques.  Elle  donne  droit  à  un  exemplaire 
du  compte  rendu  de  ses  travaux. 

Toutes  les  communications  relatives  aux  travaux  du  Con- 
grès doivent  être  adressées,  avant  le  i*'  août,  à  M.  Riémain, 
18,  rue  de  la  Cerisaie,  Paris  IV*). 

Quant  aux  adhésions  et  cotisations  elles  doivent  être  trans- 
mises à  M.  Ferranil,  trésorier,  68.  me  Ampère.  Paris   XVII') 

.\ssociATiox  fra54:aise  de  cHiRiKCiE.  —  Le  !«•  congrès  de 
l'Association  française  de  Chirurgie  s'ouvrira  à  Paris,  à  la 
Faculté  de  médecine,  le  lundi  19  octobre  1903,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Charles  Périer. 

Deux  questions  ont  été  mises  à  l'ordre  du  jour  du  congrès: 

!•  Tumeurs  de  l'encéphale,  rapporteur  :  M.  Duret,  de  Lille. 

2*  Exclusiondel'intestin, rapporteur: M.  Hartmann.de  Paris. 

Les  membres  de  l'Association  sont  priés  d'envoyer,  pour  le 
13  août,  au  plus  tard,  le  titre  et  les  conclusions  de  leurs 
communications,  à  M.  Lucien  Picipié.  secrétaire  général, 
81,  rue  Saint-Lazare.  Paris. 
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DATES. 

iiMinu 

TEMPERATURE. 

VEXT 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIKL 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  Eîï  FRANCE 
ET  EN  EUR.^FE 

k  M:r:. 

MOTCN.XI . 

MlMircM. 

MAXIMUM. 

de  0  à  f . 

(liUi..). 

MIDI. 

I 
m:x:mvms.                                       uiximims. 

t>    11 

7C2»".2 

21V2 

12*,ïi 

29',  6 

E.-N.E.  2 

0.0 

Beau. 

3»  M.  Mou.;  6»    Servanoe.'35*IîedAix:38»Madrid;36* 
P.  du  Midi  :  7»  Arkangel.     Lairh.  ;  Si-Bisk.,  LoGrog. 

0   12 

751— .1 

21*.9 

U%2 

3I'.S 

N.  2 

6.6 

Niuigcu.x. 

2*M.Moan.  :3»Ha:.arar.i.i:37»  I.  Sanç..  Aumale.  Bts- 
7»Siorûoway,  Pic  i  j  Miili.    kra  ;  39»  Lagbouat. 

Cl3 

7&5— ,5 

10V4 

13»,5 

23*.5 

X.  2 

0,0 

Assez  beau. 

2*  P.  d,  M.  :3'  M.  Mou.  ;  4»  31-  Rochefort  ;  35»  Biskra; 
Siornoway  ,  «•  Cbristiau. .'  34*  Tunis  ;  32*  La  Calle. 

Cf  11 

75S--.6 

16»  ,0 

9-.5 

22*,9 

E.  1 

0.0 

Assez  beau. 

0*  P. d.  Midi:  3- M.  Mou.  :  1   ^ô- 1.  Sanguin..  Tunis;  37» 
Siornoway  :  ô*  Hruxelîcs  !  Biskra  ;  34»  Amnale. 

$    15 

756—,5 

20«.l 

9*.i 

29%1 

S.-S.-W.  2 

0,0 

Beau. 

2»P.duM.:  3-  M.  Moun.:  ô«'35»  B;arriu:41»  Tunis:  40» 
Hernosand  :  7*  .Stornonav  :!  Biskra  ;  3S-  Aumale. 

ÇlTKV. 

Moyenne». 

7ô:<-".8 

1K\6 

15M 

23».6 

S.-S.-E.    1 

7,6 

Pluvieux. 

2»M.Moun.:  4»  Herr...  5*  F.'S7'   T.es  Sang.;  43»  Biskra; 
du  M;i;  :  7»  Kano:  <*  lîoio     i*»  Laehonai  :  35*  Patru.' 

74:»*- -.:î 

17*.S 

i 

lOM 

22.^5 

S.-W.  3 
Total 

17,4 

Pluvieux. 

3»  P.  i.!  Midi.  M.  Mrtu.  :6  ?:v  lies  Sang..  Tunis;  43» 
Bo:o.  Christ tansund.             B:skra  :  ;?*»•  .Vumalo. 

755— ,71 

j    l^^î^6 

12'.9C 

20'Ai 

31.6 

Remakqles.  —  La  température  moyenne  est  légèrement  su- 
périeure à  la  normale  corrigée  18*, 4  de  cette  période.  —  Voici 
les  principales  chutes  d'eau  :  30""  au  Helder,  22**  à  Cracovie 
le  il;  29**  à  Prague,  24—  à  Arkangel.  22—  à  Franc fort-sur- 
Mein  le  12:  t>2—  au  Mont  .\igoual,  23""  &  Varsovie  le  13; 
26*»  à  Valenlia,  23—  à  Blacksod-Point  le  15;  30—  à  Roche- 
fort.  24""  Limoçes,  GC^»  à  Francfort-sur-Mein.  2o*"  à  Oxo 
le  1»;;  21—  au  Man<,  <•>=-  à  Ilambour::.  0»»=  à  Francfort-ïur 
Meio.  37- 'à  Copenhairue,  23*-  à -Munster.  21»*  à  Haniro  le  17. 
—  oraires  dans  t  .tit-.s  les  régions  de  la  Fran^-e  l<e  12:  à  Biar- 
ritz. Mont  Aig'^ual  avec  gréïe  .  au  Puy-de-DOme,  Clermont. 
Alger  le  13:  au  Mo:)t  Muunier  le  li:  à  la  Coubre.  Rochefort. 
Ile  -lAix  le  1-j:  à  Nancy  le  lo:  à  Biarritz,  Bec-Meleu.  Limoges. 
Kochefort.  S^^rvance  le  17. 

Chko^ic'E  A-îihO.xoMi'^LE.  —  Li  planète  Mercure  iri->  rappro- 
ché».- 'lu  ^vîeil  et  invisible,  passe  au  méridien  le  2"j  àO'l''î*>' 
du  --if.  —  Lé  Iitante  Vénus,  la  brillante  Vesper.V  Étoile  du 
Soir  ou  fi".  Btr.er.  ..on'.inue  à  étinceler  à  IW.  après  le 
cou- her  -^j  rjoleil  et  atteint  -ion  point  culminant  à  j=:;.S=lu* 


du  soir.  —  Mars  illumine  de  ses  feux  rougeàtres  la  partie  de 
la  constellation  de  la  Vierge  située  à  1  W.  de  VÉpi  pendant  la 
première  moitié  de  la  nuit  et  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur 
à  5''16-9«  du  soir,  —  L'éclatant /ii/>i7er  est  I  astre  le  plus  brillant 
de  la  constellation  des  Poissons  qui  avoisine  le  Verseau  (son 
éclat  est  presque  égal  à  celui  de  Vrnu>  :  il  est  visible  pendant 
les  doux  derniers  tiers  de  la  nuit  et  passe  au  méridien  à 
.^^'SO^H'du  matin.  —  Le  pâle  .^rt/*.ojf  éclaire  la  constellation 
du  Oipricorne  pendant  presque  ti.Mite  la  nuit  et  atteint  son 
point  culminant  à  0"'2y*3'^«duniatin.  —  Conjonction  du  Soleil 
et  de  Mercure  le  2t>.  cette  planète  étant  ^ituée  de  lautre  côté 
du  Soleil  par  rapport  à  la  Terre.  —  Cette  inOme  planète  sera 
en  conjonction  avec  Irtoile  t.  Ecr' njise  le  27.  --  Conjonction 
de  la  Lune  et  de  IVnus  le  même  jour:  de  la  Lune  et  de  Mam 
le  30.  —  Le  29.  Mercure  aura  sa  plus  grande  latitude  hélio- 
c  ont  ri.  jue  boréale.  —  Opposition  du  Suleil  et  de  Saturne  le  36, 
celle  planète  passant  au  uiéridién  \  or^  minuit.—  Le  25,  grande 
marèë  de  coefficient,  i.v\K  —  P.  g.  le  :iî. 

L.  B. 


Par-»-  —  T:;*-  PifîLi.'^K  K;;:.   -.a?.:-    It.:  .    .os  h^ar  flfK't'^i  ,  li*.  rie  les  Saints-Poros.  —   43595.     L'^  Pcr 
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BIOLOGIE 


L'atavisme  et  les  phénomènes  tératologiques  (^). 

Messieurs, 

Je  me  propose  d*examiner  aujourd'hui  Tune 
J  questions  que  Ton  rencontre  fréquemment  de- 
il  soi  lorsqu'on  recherche  les  conditions  et  les 
ises  de  révolution  des  êtres  organisés  :  Tatavisme, 
retour  à  la  forme  ancestrale.  Pour  la  plupart  des 
M  dn  monde,  et  peut-être  aussi  pour  quelques  na- 
alistes,  la  question  paratt  absolument  tranchée; 
iaTisme  représente  quelque  chose,  même  quelque 
)8e  de  précis,  l'un  de  ces  phénomènes  simples, 
bservation  courante,  sur  lesquels  l'on  a  vraiment 
avaise  grâce  à  s'appesantir  encore.  Les  faits  qui 
ablent  démontrer  le  retour  à  la  forme  ancestrale 
sont-ils  pas  nombreux?  Et  ce  retour  lui-njême 
ît-il  pas  tout  à  fait  naturel  ?  Est-il  vraiment  si 
Quant,  qu'une  forme  depuis  longtemps  perdue 
iraisse  un  jour,  alors  qu'on  ne  l'attendait  plus  ?  Et 
s  fouiller  autrement,  sans  rechercher  la  nature 
Qe  des  phénomènes,  rata\âsme  a  acquis  une  va- 
explicative  indiscutable.  Ce  mot  a  la  vertu  de 
{faire  à  toutes  les  curiosités. 
)  pareils  mots  sont  des  mots  dangereux  dans  le 
aine  scientiûque.  Le  jour  où  ils  naquirent,  ils 
Bnt  peut-être  un  sens  précis  ;  on  s'entendait  pour 
oîr  en  eux  qu'une  étiquette  pro\isoire  servant  à 
^er  un  ensemble  hétérogène  de  faits  encore 
pliqués.  Peu  à  peu  l'étiquette  est  devenue  une 

W  conférence  transformiste  faite  à  la  SociétO  d'Anthro- 
ie  le  30  jum  1903. 

40«  AKKÈÊ.  —  4«  séRiK,  t.  XX. 


chose,  une  chose  extraordinairement  confuse  sans 
doute,  mais  qu'on  n'éprouve  plus  désormais  le  be- 
soin de  connaître. 

C'est  ainsi  que  l'atavisme  tend  à  se  transformer, 
pour  un  certain  nombre  de  bons  esprits,  en  un  prin- 
cipe mystérieux  et  puissant;  et  la  transformation  a 
cette  conséquence  étrange  :  la  négation  du  transfor- 
misme glissée  dans  le  transformisme  lui-même. 

Il  n'est  donc  pas  inutile,  en  dépit  de  l'apparence, 
de  reprendre  actuellement  la  question  ;  de  rechercher 
quels  sont  les  phénomènes  qui  se  cachent  sous  l'éti- 
quette d'ata\'isme.  L'étude  des  processus  tératolo- 
giques nous  seront  à  cet  égard  d'un  très  précieux 
secours. 


1 


Qu'est-ce  que  l'atavisme  ? 

Les  définitions  en  sont  nombreuses,  multiples, 
mais  elles  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  la  forme, 
et  nous  pouvons  adopter,  pour  le  fond  même,  la 
formule  suivante  :  l'atavisme  est  «  la  reproduction 
dans  un  individu  ou  dans  un  groupe  d'individus  de 
caractères  anatomo-physiologiques  positifs  ou  né- 
gatifs que  n'offraient  point  leurs  parents  immédiats, 
mais  qu'avaient  offert  leurs  ancêtres  directs  ou  col- 
latéraux »  (i). 

Cette  simple  définition,  dans  son  apparente  préci- 
sion, englobe  la  moitié  de  la  biologie:  une  forme 
organique  progresse  ou  régresse;  si  elle  régresse 


(1)  E.  Daily,  cité  et  adopté  par  L.  Testut,  Les  anomalies 
musculaires  chez  l'homme  expliquées  par  fana tomie  comparée, 
Paris,  Masson,  1885. 
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elle  repread  fatalement  une  forme  anceBtrale^  et  elle 
la  reprend  parce  qne  cette  forme  an  ces  traie  a  existé. 
La  régression  est,  pour  Torgaaisme,  une  tendance, 
une  aptitude  natureUe,  quelle  que  soit  la  durée  de 
rinierruption  de  la  ressemlilance  spécifique. 

Telle  est  toute  la  question;  telle  est  aussi  toute 
l'explication. 

Lfjs  preuves  de  l'atavisme  ?  Mais  elles  abondent: 
La  microcépbaUe  n'est-elle  pas  le  retour  du  cerveau 
k  la  morphologie  plue  simple  du  cerveau  de  Tan- 
cêtre  de  l'homme? 

La  polydaciylie  n'est- elle  pas  la  production  d'un 
ou  de  plusieurs  doigts  supplémentaires  en  souvenir 
des  nombreux  rayons  de  nageoire  que  possédaient 
les  poissons? 

La  polymastie  n'est-elle  pas  une  forme  ré^TCssive» 
puisque  les  mammifères  inrérieurs  à  l'homme  pos- 
sèdent plusieurs  paires  de  mamelles  ? 

Le  cœur  (riloculaire  ne  se  retrouve-t-il  pas  chez 
les  reptiles  ? 

Et  comment  s*expliquer,  sinon  par  rata\isme, 
Fexistence  d'anomalies  alternantes,  ce  fait  que  les 
descendants  n*héritent  pas  toujours  —  ni  souvent 
parait-il  —  de  Tanomalie  des  ascendants  immédiats, 
mais  sont  pourvus  au  contraire  d'une  anomalie 
diflerenle  existant  chez  les  ascendants  éloignés? 
D'une  génération  à  l'autre  les  anomalies  se  succèdent 
sans  se  ressembler,  au  bout  d'un  certain  temps 
l'anomalie  initiale  repaialt...  et  la  série  recom- 
mence, dans  un  ordre  quelconque  du  reste  et  d'ime 
façon  plus  ou  moins  complète. 

Ne  discerne-t-on  point  rinfluence  de  nombreuses 
formes  anciennes  dans  ce  fait,  que  les  chiens  d'une 
même  portée  diffèrent  entre  eux  par  la  couleur  du 
pelage  ou  d'autres  caractères  ? 

Enfln,  ne  voit-on  pas  les  animaux  domestiques  ou 
les  plantes  cultivées  rendus  à  l'état  sauvage,  re- 
prendre peu  à  peu  la  forme  initiale  d'où  la  domesti- 
cation, la  culture,  les  avaient  tirés?  Ne  voit-on  pas 
les  chevaux  de  courses  retourner  à  l'étal  de  che- 
vaux vulgaires  quand  cesse  rentralnement  et  la  sé- 
lection? 

En  somme,  les  preuves  de  ces  retours  à  la  forme 
ancestrale  sont  variées,  tant  dans  Tordre  tératolo- 
gique  que  dans  Tordre  normal;  il  û*est  peut-être 
pas  une  famille  dans  laquelle  on  ne  relève  un  de  ces 
cas  singuliers  de  constitution  physique  ou  d'état 
moral  dont  on  ne  retrouve  le  modèle  parmi  les  as- 
cendants médiats,  directs  ou  collatéraux,  relative- 
ment éloignés. 

Devant  la  multiplicité  des  faits,  devant  ces  obser- 
vations ^nub  nombre,  il  ne  saurait  y  avoir  doute  sur 
la  réalité  du  retour  k  Tétat  ancestral.  On  ne  se  dit 
point  que  ces  observations  portent  simplement  sur 


:  elle^ 
qugld 

apPS 


des  apparences  extérieures  ;  qu'elles  n'ont 
pour  frêle  fondement  qu'une  analogie  m< 
gique:  cette  analogie  suffît  et  Tatavisme,i 
montrt'*  par  une  accumulation  de  preuves  il^ 
devient  désormais  lui-même  une  démonslratij 
assistons  alors  à  de  curieuses  conséquencn 

C'est  ainsi,  pai*  exemple,  que  M.Testut,  étu 
anomalies  musculaires  auxquelles  il  a  cons 
volumineux  ouvrage,  pose  implicitement  < 
dpe  que  les  anomalies  sont  toutes  de  mêmcj 
admet  sans  discuï^sion  qu'elles  relèvent  tout 
seule  et  même  cause  :  «  Les  variations  du 
musculaire,  écrit-il^ qu'elles  portent  sur  les! 
existant  normalement  ou  qu'elles  soient  co]| 
par  des  formations  surnuméraires,  se  co^ 
toutes  dans  une  explication  commune  :  elle^ 
point  le  fait  du  hasard,  le  produit  de  qui 
dent  du  développement  embryonnaire, 
la  nature  Jums  naiunr)^  comme  on  les 
quefois  :  elles  sont  la  reproduction  complètt 
complète,  mais  toujours  significative,  d'une 
Uon  anatomique  que  Ton  rencontre  nond 
dans  la  série  animtde  { l).  *»  Plus  tard,  le  mi| 
teur  étend  sa  conception  à  toutes  les  anomi 

Ne  croyez  pas  que  la  preuve  en  soit  fait^ 
comparaison  même  des  anomalies  aux  disj 
normales;  cela  n'est  plus  nécessaire.  H  est 
que  toute  anomalie  relève  de  Tatavisnie  e 
à  résoudre  est  celui-ci  lune  anomalie  ^i 
trouver  la  forme  normale  corre^poridonte. 
Fiorrnalt!  sera  néces&airatwni  la  forme  a 
anomalies,  les  anomalies  musculaires 
lier,  deviennent  ainsi  la  pierre  de  louche 
génie.   Voici   un    faisceau    charnu    an^ 
Thomme,  soit  la  soudure  du  deltoïde 
supinaleur  observée   par  Macalister 
cherons  d'abord  une  disposition  semblable  cl 
des  vertébrés  d'où  dérive  le  plus  vraisembla] 
Thomme  ;  si  nous  ne  trouvons  rien  d'analog 
faut  point  nous  buter  à  cet  obstacle,  mj 
traire  fouiller  &  côté»  n'importe  où»  mèi 
groupes  qui,  sous  aucun  prétexte,  ne 
la  souche  de  Thumanîté.  Ne  nous  inquii 
ces  détails  oiseux,  et  nous  finissons  par 
chez  Toiseau  un  muscle  plus  ou  moins  coi 
à  notre  faisceau  surnuméraire  (3).  Ctsât 
qu'il  noua  faut  ;  tout  le  reste  importe  pai 

Sans  doute,  il  n'y  a  point  ûliation 
Thomme  à  Toiseau;  qu importe?  Tatavîsu^i 
pas  la  reproduction  des  caractères  ances 


an^^ 


il  Op.  cit.,  p.  819-820. 
:i)  Qn*4rs('€€  7W«  ihommt  jtaur  un  anùt^nUsiti 

(3)  Tcstut.  Op.  ci7.,R,  Ml. 
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I  cûUat^raux?  La  col  latéralité  répond  à  tout:  elle 

upprime  les    contradictions   les   plus    flagrantes. 

(,*)ilari>^ine  étant  donné,  transmission  collatérale, 

ioljire  que  le  caraclère  a  appartenu  à  un  ascen- 

Dmmuo,  et  si  nous  ne  le  trouvons  pas  chez  cet 

lit,  c'est  que  nous  ne  savons  pas  ïy  voir»  ou 

dIU  disparu.  H  y  a  atavisme,  vous  dls-je,  et  cela 

Ht  pour  que  ttous  ayons  la  preuve  que  la  disposi- 

i observée  existe  ou  a  existé  dans  le  type  souche. 

j  L'eiagération  est  évidente,  assurément,  mais  elle 

fH\  point    générale,  pas   non  plus   isolée;   elle 

tm\m  un  état  d'esprit  dont  nous  pourrions  citer 

piutres  manifestations  :  il  importe  de  réagir.  Au 

plui.  ce  u*est  qu'une  exagération  et  le  fond  reste 

imème. 

I  alors,  ime  autre  question  se  pose.  On  nous  dit 

^r»ta\1sme  est  la  réapparition  de  caractères  im- 

Hlnax;  fort  bien.  Mais  Tatavisme  est-il  tout  par 

li^oiéuie,  à  La  fois  la  réapparition  et  la  cause  de  la 

lip|*&r!tion  ?  Les  dispositions  ancestrales  n*ont*elles 

irîiJsons  de  venir  au  jour  que  leur  existence 

jIiMaleT  Ou  bien  y  a-l«il  autre  chose  pour  pro- 

rleur  résurrection? 

[Cwt  ici  le  nœud  de  la  question.  Car  la  conception 

nge  complètement  de  forme,  suivant  que  l'exa- 

des  faits  conduit  à  Tune  ou  Tautre  réponse; 

^nni  que  rétal  antérieur  doit  être  considéré  seul 

Di-m»^me;  suivant  que  cet  état  antérieur  doit 

a  un  ou  plusieurs  autres   phénomènes  de 

âslonce    d'ébauches,    d*aclions    incidentes    ac- 

etc, 

•  ce  point,  dont  Timportance  ne  saurait  vous 
•|»p€fr,  tes  auteurs  sont  d'un  mutisme  vraiment 
Itible.  En  dehors  delà  détinition  que  j'indiquais 
il  ITieure,  ils  n'ont  rien  dit  sur  les  raisons  pro- 
de  cet  atavisme.  Tout  se  passe  comme  si  le 
trafllsait  :  on  parle  du  rûle  do  Tatavisme,  de  Tac- 
ide  latavisme.  Ce  rôle  et  cette  action,  c'est,  sui- 
rexpreasion  de  Darwin,  une  aptitude  latente  à 
El  alor»,  nous  sommes  obligés  d*admettre 
b  relour  à  Tancêtre  s'efTectue  sous  Hntluence 
force  quelconque  survivant  à  la  forme  dispa- 
rce  qui  reste  latente  d*âge  en  âge,  traverse 
érations,  indéfiniment  impuissante,  puis  un 
f',  ftiïiîi  raison  apparente  et  comme  mue  par  un 
caprice,  révèle  sa  présence  en  provoquant  la 
ilioû  d'un  organe  depuis  longtemps  perdu, 
■ne  <4  force  »  comparable  à  ces  en- 
^ui  suppléaient  à  toute  explication. 
t  €iilité#,  €6s  «f  êtres  métaphysiques,  purs  fan- 
'  '  par  les  mots,  s'évanouissent  dès 
l' uleusement  le  sens  des  mots  (  1  )  »* , 
est  très  eurieux  de  constater  qu'une  théorie 

n  T.lfi*'   />*•  ÎMiittlltn^urtt  V  étîition.  t,  P.p.  %j8. 


scientifique  ou,  dans  touB  les  cas,  les  adeptes  de  cette 
théorie,  fassent  encore  appel  k  ces  puissances  mys- 
térieuses,  entités  purement  verbales,  qui  sont  la  né- 
gation même  de  la  recherche  scientifique.  Nous 
n'avons  plus  le  droit  d'admettre  ces  facultés,  ces 
principes  occultes  se  propageant  ainsi  de  génération 
en  génération,  demeurant  inactifs  durant  de  longs 
siècles,  puis  manifestant  un  jour  leur  puissance  au 
gré  du  hasard,  et  comme  pour  rappeler  aux  humains 
leur  lointaine  et  fort  basse  extraction. 

Les  ressemblances  ou  les  analogies  qui  ont  donné 
corps  à  ces  productions  de  l'esprit  n'ont  en  elles  rien 
de  mystérieux  ;  elles  répondent  à  des  phénomènes 
plus  grossiers,  mais  aussi  plus  sensibles,  et  que 
chacun  de  nous  est  en  mesure  d'apprécier.  A  Theure 
actuelle,  quand  nous  parlons  de  «  force  »,  c'est  pour 
désigner  une  liaison  constante  entre  deux  ou  plu- 
sieurs événements,  entre  un  antécédent  et  un  consé- 
quent. Pour  nous,  la  force  «  nest  rien  d'intrinsèque 
et  de  personnel  à  Tobjet  auquel  on  l'attribue.  Nous 
entendons  principalement  par  ce  mot  que  tels  effets 
sont  possibles,  futurs,  prochains,  nécessaires  à  telles 
conditions  fi)  »,  Et,  des  lors,  la  question  se  trouve 
nettement  posée  ;  si  nous  voulons  comprendre  Tata- 
visme,  si  nous  voulons  savoir  ce  qui  se  cache  sous  ce 
mot,  qui  n'est  qu*un  mot,  nous  devons  chercher  avec 
patience  et  précision  quels  sont  les  faits,  les  événe- 
ments qui  se  lient,  lorigine  de  ces  faits  et  de  ces 
événements,  les  conditions  nécessaires  ù  leur  liaison. 
C'est  dire  que,  loin  de  nous  en  tenir  fi  rapparence  pu- 
rement fonnelle  dont  beaucoup  se  contentent,  loin 
de  nous  considérer  pour  satisfaits  parce  qu'une  dis- 
position anormale  donnée  rappelle  une  autre  dispo- 
sition dûment  constatée  par  les  recherches  d'anato- 
mie  comparative,  nous  nous  demanderons  s'il  existe 
vraiment  un  rapport  quelconque  entre  ces  deux  dis- 
positions, et  les  raisons  de  ce  rapport.  Et  il  ne  faudra 
point  nous  étonner  si,  procédant  de  la  sorte,  nous 
découvrons,  sous  le  vocable  d'atavisme,  un  mélange 
confus  de  choses  disparates,  qui  trouvent  une  expli- 
cation plus  logique  dans  des  phénomènes  biolo- 
giques connus. 


H 


Tout  rrabord,  il  convient  de  rappeler  que  divers 
auteurs  n'ont  pas  admis  rassimilation  globale  de^ 
anomalies  à  une  disposition  ancestrale  ([uelconque. 
Le  Double  (2)  déclare  qu'il  est  impossible  d'établir  la 
moindre  analogie  entre  un  très  grand  nombre  de  va- 
riations musculaires  et  une  forme  quelconque  exts* 


Il  H.  Taine,  Op.  cil. ,  L  H,  p.  U, 
,2>  A.-K.  Le  Ooublc.  Traité  f^-  ' 
cataire  de  V  ha  m  me  et  de  leur 
VAnthivpotoijie  zoototjiquet  Pun, .:, 
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tant  ou  ayant  existé  dans  la  série  phylogénique. 
Pozzi  aboutit  à  des  conclusons  analogues  (1)  et,  pour 
ma  part,  j*ai  pu  étudier  d'une  façon  précise  divers 
processus  tératologiques  qui  n*ont  aucune  relation 
avec  l'un  ou  Tautre  des  processus  connus.  Et,  en 
somme,  parmi  les  anomalies  simples  ou  complexes, 
il  en  est  toute  une  série  qui  échappent  complètement 
à  la  conception  atavique.  Néanmoins,  il  en  reste 
encore  un  nombre  suffisant  qui,  par  leur  aspect  ex- 
rieur, semblent  donner  corps  à  l'hypothèse.  Ce  sont 
celles-là  seules  que  nous  allons  examiner  au  moyen 
de  quelques  exemples.  Par  cet  examen,  nous  allons 
nous  convaincre  que  les  anomalies  soi-disant  ata- 
viques ressorlissent  à  deux  groupes  principaux  : 
Chez  les  unes,  il  y  a  simplement  adaptation  actuelle, 
création  d*un  caractère  nouveau  pour  l'espèce  dont 
la  ressemhlance  morphologique  avec  un  caractère 
disparu  conduit  à  une  assimilation  erronée  ;  c'est  le 
phénomène  bien  connu  en  zoologie  générale  de  la 
convergence  des  formes.  Chez  les  autres,  nous  nous 
trouvons  en  présence  d'un  caractère  qui  n'a  jamais 
cessé  d'appartenir  à  l'espèce  considérée,  mais  qui  a 
été  modifié  sous  l'action  d'incidences  actuelles  au 
point  de  reprendre,  en  apparence,  une  valeur  qu'il 
avait  eue  précédemment.  Dans  ce  cas,  il  y  a  filiation 
directe  et  continue  ;  mais  ce  n'est  point  la  filiation 
qui  explique  l'anomalie  ;  elle  la  rend  seulement  pos- 
sible, certaines  conditions  étant  données. 

Parmi  les  anomalies  qui  semblent  donner  le  plus 
de  force  à  la  conception  de  rata\*isme,  se  trouvent 
les  diverses  formes  de  polydactylie.  Par  elles,  nous 
nous  trouvons  reportés  aux  âges  les  plus  lointains 
et  nous  devons  admettre  que  la  «  force  ata^ique  » 
au  sens  scoiastique  a  subi  une  période  de  sommeil 
extraordinairement  longue. 

Les  diverses  formes  de  doigts  surnuméraires  se 
ramènent  à  deux  cas  généraux:  ou  bien  les  doigts  sont 
des  doigts  complets,  indépendants  dans  une  certaine 
mesure  des  doigts  normaux;  ou  bien  ces  doigts  ré- 
sultent de  la  division  dune  ou  de  plusieurs  phalanges. 
.  Pour  «  expliquer  »  le  premier  cas,  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  remonter  au  delà  de  la  période  géolo- 
gique durant  laquelle  \'ivaient  les  ichtyosaures.  Ce    { 
sont  ces  reptiles,  qui  ont  apparu  pour  la  première  fois    ! 
à  la  fin  de  la  période  primaire,  auxquels  certains    I 
indiWdus  devraient  un  ou  plusieurs  doigts  supplé-    j 
mentaires,    pour   la   raison   péremptoire    que    les 
ichtyosaures  sont  peut-être  nos  ancêtres  et  qu'ils 
possédaient  six  à  sept  rayons  digitaux. 

Je  ne  discute  pas  la  question  de  la  descendance;  je 
m'y  rallie  même  sans  réserves  s'il  est  nécessaire. 


1,  5.  Pozzi,  Coujpte-  renJus  de  l'Association  française  pour 
iavanceiiAtnl 'ifTT  ^-Jences,  Lille,  187 J. 


Je  ne  conteste  pas  davantage  ce  fait  que  le 
le  tarse  de  l'honmie  renferment,  sousdi verses 
des  vestiges  de  rayons  digitaux  disparus 
saurait  voir  là  qu'un  phénomène  héréditair 
simple,  marquant  notre  origine.  Toute  la 
est  de  savoir  si,  dans  le  cas  de  doigts  surnui 
il  y  a  eu  mise  en  jeu  de  cette  force  occulte  q 
l'atavisme;  si  l'examen  impartial  des  fa 
contraint  d'accepter,  à  défaut  de  mieux,  m 
vention  mystérieuse  et  supra-sensible.  Co 
immédiatement,  qu'il  serait  au  moins  lo( 
dans  tous  les  cas  plus  scientifique,  de  cons 
doigt  surnuméraire,  non  point  conmie  la  ré 
tion  d'un  doigt  disparu,  mais  simplement 
l'excès  de  développement,  sous  l'inQuence  ( 
cidence  actuelle,  des  rudiments  digitaux  i 
ferme  normalement  notre  main,  ces  ru 
ayant  sern  de  point  d'appui  à  l'inciden 
serait  une  hypothèse  vraisemblable.  Mai 
mieux,  et  les  constatations  précises  de  M.  B 
présentent  la  question  sous  un  jour  tout  i 
Grâce  à  d'intéressantes  radiographies,  M. 
montré  qu'il  n'existait  aucun  lien  entre  1' 
conque  des  os  du  carpe  et  le  doigt  sumumc 
a,  bien  au  contraire,  obsen'é  un  processus 
geonnement  d'une  phalange  normale.  Or,  a 
que  l'on  remonte  dans  la  lignée  phylogén 
ne  trouve  aucime  disposition  équivalente.  £ 
voulons,  malgré  tout,  confier  à  l'atavisme  le 
nous  expliquer  quelque  chose,  nous  somn 
duits  à  faire  cette  pétition  de  principes  de 
quelle  certains  esprits  ne  reculent  point  :  il 
malie,  donc  il  y  a  atavisme  ;  et  si  l'on  ne  ( 
pas  la  trace  de  la  disposition  considérée, 
l'admettre  par  définition.  Ce  serait  le  trioi 
syllogisme,  à  la  condition  de  n'en  point  coni 
prémisses.  En  réalité,  le  bourgeonnement  si 
raire  d'un  doigt  n'a  rien  à  faire  avec  une  dis 
ancestrale  quelconque  :  ce  bourgeonnement 
d'un  processus  nouveau,  né  sous  l'influence  à 
immédiates  et  peut-être  même  de  causes  ( 
ment  vulgaires.  Les  observations  de  Boinet 
être  rapprochées,  en  effet,  des  curieuses  exj 
de  Tarnier  et  d'autres  auteurs  qui  provoqu 
lonté  la  polydactylie  par  de  simples  excitai 
tissus.  —  Je  ne  puis  insister  sur  ces  faits,  m 
suffit,  sans  doute,  de  les  signaler,  pour  moi 
dans  ce  cas  particulier  où  l'atavisme  sembl 
un  rôle  prépondérant,  il  n  est  pas  permis 
intervenir,  même  à  titre  accessoire,  une  dii 
ancestrale. 

Examinons  la  deuxième  forme  de  poly 

.1    Boinet.  Re9ue  de  niêdecinef  1899. 
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Ile  qui  est  caractérisée  par  la  biûdité  d  un  doigt, 
(te  fonne  n*est  pas  rare  ;  elle  affecte  fréquemment 
pouce,  soit  la  phalangette  seule,  soit  le  doigt  dans 
ite  sa  longueur.  Sous  le  couvert  du  précieux  ata- 
ime,  nous  aurons  de  ces  faits  une  «  explication  » 
^te  et  facile.  Certes,  il  ne  nous  suffira  plus  de 
lescendre  aux  reptiles;  mais  en  allant  un  peu  plus 
3,  en  arrivant  jusqu'aux  poissons,  nous  trouve- 
18  des  rayons  de  nageoires  bifides  :  Torigine  de 
bifidité  du  doigt  ne  s'éclaire-t-elle  pas  d'un  jour 
it  nouveau  ?  Eh  bien,  non  !  la  comparaison  de  la 
me  des  rayons  des  nageoires  et  de  la  bifidité  anor- 
le  d'un  doigt  humain  n'est  et  ne  peut  être  qu'une 
iple  comparaison;  si  d'une  forme  à  Tautre  il  y  a 
fien,  ce  lien  est  assez  faible,  —  il  est  dans  tous 
cas  sans  mystère  :  les  poissons  ont  depuis  long- 
nps  perdu  toute  infiuence  sur  nous.  Chez  eux, 
illenrs,  la  bifidité  des  rayons  de  nageoires  inté- 
^seulement  l'extrémité  des  rayons,  et  cette  simple 
istatation  nous  entratne  immédiatement  à  cou- 
re, que  les  formes  ancestrales  n'ont  pas  grand' 
)8e  à  faire  avec  les  doigts  complètement  divisés, 
ci  encore,  comme  dans  le  cas  précédent,  nous  do- 
is invoquer  des  causes  plus  sensibles,  plus  voi- 
es de  nous,  et  admettre  un  simple  processus  de 
jmentation  d'ébauches  dont  nous  trouvons  en 
itologie  des  exemples  nombreux  et  précis.  Un  tel 
icessus  peut  intéresser,  ainsi  que  je  l'ai  montré, 
lie  une  partie  du  corps  (1).  C'est  un  phénomène 
daptation  actuelle  aboutissant  à  simuler  d'une 
on  plus  ou  moins  précise  des  dispositions  mor- 
)Iogiques  anciennes.  En  réalité,  ces  dispositions 
m  rien  à  voir  avec  l'anomalie  ;  c'est  par  défaut 
bservation,  c'est  par  absence  de  critique,  que 
similation  a  pu  être  faite.  Nombre  d'anomalies 
Qt  pas  d*autre  sens  et  j'en  citerais  volontiers 
Iqaes-unes,  si  je  n'avais  hàle,  le  temps  m'étant 
sure,  d'aborder  une  autre  partie  de  mon  sujet  et 
i  le  moins  curieux. 


III 


orsque  la  biûdité  des  doigts  est  exclusivement 
itée  à  la  dernière  phalange,  ce  serait  le  cas  où 
ais  d'invoquer  l'atavisme,  puisque,  cette  fois, 
omalie  humaine  paraît  exactement  comparable  à 
I  normal  des  poissons.  Suivant  la  théorie,  nous 
ions  admettre  sans  critique  que  le  passage  de 
)  forme  bifide  dans  l'organisme  vivant  a  laissé 
que  chose  d'immatériel,  une  tendance  plus  ou 
is  précise.  Or  nous  allons  voir  que  s'il  y  a  vrai- 


Ét.  Rahaud,  Contribution  à  V embryologie  des  polyfje- 
,  II.  L'n  cas  de  déJoublcment  observé  chez  l'erabryon 
ogntphie  anatomiffue,  fasc.  1,  t.  XI). 


ment  une  force,  c'est  une  force  au  sens  scientifique, 
c'est-à-dire  une  liaison  entre  deux  événements  ac- 
tuels, au  même  titre  que  dans  le  cas  précédent. 

Schenck  a  montré  depuis  longtemps  que  la  bifi- 
dité des  phalangettes  existe  normalement  chez 
l'homme  aune  phase  jeune  de  l'évolution  embryon- 
naire :  la  première  ébauche  du  squelette  des  phalan- 
gettes est  constituée  par  deux  traînées  parallèles  de 
tissu  pré-cartilagineux  indépendantes  l'une  de 
l'autre.  Plus  tard,  au  cours  de  lachondrification,.ces 
deux  traînées  confluent  en  un  seul  moule  cylin- 
drique. Exceptionnellement,  pour  des  raisons  à  dé- 
terminer, les  deux  traînées  restent  indépendantes,  le 
tissu  conjonctif  interposé  se  résorbe  :  la  phalangette 
est,  alors,  bifide.  Nous  assistons,  en  somme,  à  un 
processus  bien  précis;  nous  pouvons  avoir  constam- 
ment sous  les  yeux  la  suite  des  phénomènes  et  en 
apprécier  la  nature.  Ce  processus  peut  être  un  arrêt 
de  croissance  des  deux  ébauches  pré-cartilagineuses, 
il  est  bien  plutôt  une  variation  de  l'histogenèse  du 
tissu  conjonctif  interposé  entre  les  deux  ébauches  : 
ce  tissu,  au  lieu  d'être  envahi, comme  ces  ébauches, 
par  la  formation  cartilagineuse,  dégénère  et  dispa- 
raît, rendant  ainsi  à  chaque  demi-phalange  une  com- 
plète indépendance. 

La  cause  déterminante  du  processus  est-elle 
cette  influence,  «  l'atavisme  »,  que,  dans  ce  cas  par- 
ticulier, l'homme  tiendrait  spécialement  du  poisson? 
Admettons-le  pour  un  instant.  Mais  alors,  pourquoi 
cette  influence  intervient-elle  exceptionnellement  et 
non  point  d'une  façon  constante  ?  Le  caractère  ex- 
ceptionnel de  cette  intervention  nous  conduit  né- 
cessairement à  penser  qu'elle  a  lieu  seulement  dans 
certaines  conditions,  exceptionnelles  elles  aussi,  ca- 
pables de  transformer  en  force  vive  cette  force  la- 
tente. Voilà  donc  une  force  dont  le  rôle  est  extrême- 
ment effacé  :  elle  ne  détermine  point  l'apparition 
d'un  caractère,  puisque  celui-ci  préexistait;  elle  ne 
peut  provoquer  la  persistance  de  ce  caractère  ordi- 
nairement transitoire,  sans  le  secours  de  l'action  di- 
recte d'un  facteur  externe  quelconque.  Tout  se  passe 
donc  comme  si  cette  influence  ancestrale  n'existait 
pas. 

Rien  d'ailleurs,  dans  ce  cas  particulier,ne  répond 
à  la  définition.  Atavisme,  en  effet,  implique  néces- 
sairement Vinterrupiion  de  la  ressemblance  spécifique ^ 
puisqu'il  est  la  réapparition  de  caractères  n'appar- 
tenant pas  aux  parents  immédiats.  Or  nous  n'avons 
ici  aucune  interruption;  nous  nous  trouvons  au  con- 
traire en  présence  d'un  caractère  qui  se  perpétue 
sans  discontinuité.  Dans  les  conditions  au  milieu 
desquelles  se  déroule  habituellement  l'évolution 
embryonnaire,  ce  caractère  est  passager  ;  que  les 
conditions  externes  viennent  à  changer  et  ce  carac- 
tère persistera  ;  l'ébauche  au  lieu    de  régresser  va 
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progresser  et  acquérir  des  dispositions  morpholo* 
giqiies  et  histologiques  adultes.  Sans  doute,  nous 
avons  affaire  à  une  force,  mais  cette  force  n^ôst 
autre  chose  que  la  liaison  de  deux  événements  :  la 
modification  du  miiieu,  qui  est  Tantécédent»  la  cause 
môme  de  l'anomalie  ;  Texistence  d'une  ébauche,  qui 
est  le  conséquent.  Entre  les  deux,  il  n'y  a  place  pour 
rien^  du  reste,  c'est  ny  rien  placer  que  d'y  placer 
rinlluence  ancestrale.  Et  s'il  est  vrai  que  les  doubles 
traînées  embryonnaii'es  des  phalanges  soient  un  hé- 
ritage des  ancêtres  ichlyopsidéâ,  cela  prouve  sim- 
plement Tandeunetô  d*une  disposition  anatomique 
transmise  d*Age  en  âge  sans  discontinuité.  C'est  un 
phénomène  d'hérédité  au  sens  strict  du  mot,  et  il  ne 
parait  pas  indispensable  de  supposer  que  Thomme 
—  et  tout  spécialement  ses  phalangettes  —  est  im- 
prégné d*une  inlluence  immatérielle  remontant  aux 
temps  géologiques  les  plus  reculés* 

En  outre  de  la  bilidité  digitale,  bien  d'autres  ano- 
malies dites  réversives  relèvent  de  phénomènes 
identiques  :  Faction  d'une  incidence  actuelle  sur  une 
ébauche,  régressive  dans  les  conditions  normales, 
mais  appartenant  héréditairement  â"  lespèce  consi- 
dérée Je  ne  puis  les  citer  toutes,  me  bornant  à  signa- 
ler la  polythélie  ou  la  polymastie,  les  poumons 
gauches  trilobés,  la  microcéphalîe. 

Pour  ce  qui  est  de  la  polymastie,  il  existe  chez 
Tembryon  d  un  très  grand  nombre  de  mammifères^ 
et  chez  l'homme  en  particulier,  une  dilTôrenciation 
sous  forme  d'une  longue  traînée  épithéliale,  la 
bande  mammaire,  qui  s'étend  du  creux  de  l'aisselle 
au  pli  inguinal.  La  partie  médiane  de  cette  bande 
est  occupée  par  une  crête,  la  cnHe  mammaire,  qui 
donne  naissance  aux  mamelles  (1).  Chez  Thomme, 
dans  les  conditions  normales»  la  portion  pectorale 
d£  la  cnHe  mammaire  se  difVérencie  seule,  tandis 
que  tout  le  reste  de  la  bande  mammaire  régresse  et 
disparaJl  rapidement.  Mais  il  suffit  d'une  variation 
du  mîhou  dans  un  sens  donné,  pour  que  cette  bande 
subisse  le  sort  de  la  double  ébauche  des  doigts  ;  au 
lieu  de  régresser,  cette  bande,  disposition  constante 
de  Tembryon  transmise  par  héritage  direct  d'une 
génération  h  l'autre,  poursuivra  sa  différenciation, 
donnera  naissance  à  une  crête  abdominale,  axillaire 
ou  inguinale.  Il  y  aura  simplement  excès  de  déve- 
loppement. 

II  en  est  de  même  pour  le  troisième  lobe  alierrant 
du  poumon  gauche.  Ce  troisièmo  lobe  existe  d*une 
façon  con filante  chez  l'embryon,  mais  U  est  abortif 
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fl,  V-...    I       I1..M*» -.     rr,frîhntion  ù  réftule  des  anoma- 

**^'  •  Is  aver  i'emhryoloffie^  Ihc^so  de 

Lyou  :  i.    ;...„,.,         i*t i ue  nnnuHU  d^unafomi0  {tlevuf 

Qén^ratf  dcê  batm-ts,  1900). 


lorsque  l'évolution  embryonnaire  suit  son 
gulier*  Ce  troisième  lobe,  ainsi  que  l'a  mon 
di^lUer  (1),  est  l'homologue  du  lobe  supéri 
Enfin,  la  microcéphalic  n'est  autre  chos 
station  de  la  croissance  à  Tune  des  phases 
verse  nécessairement  le  cerveau.  Ici  enc( 
besoin  de  le  faire  remarquer?  nous  sornm* 
sence  d'une  transmission  héréditaire  direc 
ûée,  non  pai'  une  influence  ancestrale  lut 
mais  par  une  variation  des  conditions  évol 

Ainsi  donc,  nous  fondant  sur  quelques 
choisis  parmi  un  grand  nombre,  nous 
affirmer  que  r«  atavisme,  »  l'action  immai 
ancêtres  se  poursuivant  à  travers  les  âges  i 
rie  infinie  des  générations,  est  une  hypo 
moins  inutile  pour  expliquer  la  majorité  de 
lies  dites  réversives.  Cette  hypothèse  a 
comme  tout  à  fait  Inexacte,  si  nous  pousse 
lyse  jusqu'au  bout. 

On  pourrait  dire,  en  effet,  que  dans  la  po 
la  trilobation  pulmonaire  et  les  cas  analogi 
vraiment  réapparition  effective,  dans  sa  forn 
sa  constitution  an  ces  traies,  d'un  organe  disp 
doute,  U  n'y  a  pas  ata\isme  dans  le  sens  d' 
tion  de  la  ressemblance  spécilique  ;  il  y  a  n< 
reprise  complète  de  tous  les  caractères  an 
Eh  bien  !  même  se  bornant  k  cela,  la  réa 
est  tout  à  fait  illusoire. 

Qu'est-ce  qui  réapparaît?  Est-ce  l'org 
même  ou  simplement  une  forme  extérieui 
ment  analogue  à  une  autre  forme  extéri< 
tenant  pour  vraie  la  transmission  cont! 
ébauches  abortives  depuis  l'ancêtre  le  plu 
chez  qui  elle  apparut  pour  la  première  fois, 
vons  convenir  que  lorsque  ces  ébauches  pari 
par  accident,  à  l'état  adulte,  elles  présentenl 
caractères  anatomiques,  histologiques  et  cl 
de  l'espèce  et  de  l'individu  chez  lequel  oc 
serve.  La  structure  de  ces  ébauches  est  • 
ébauches  homologues  de  cette  espèce  et  de 
vidu;  leurs  dimensions  sont  proportionni 
dimensions  de  Tindivldu;  la  nature  chin 
leur  protoplasma  concorde  avec  la  nature  < 
du  protoplasma  des  autres  ébauches.  Eii 
bourgeon  aborlif  a  subi  le  contre-coup  d 
tions  que  Torganisme  a  lui-même  subies: 
geon  s'est  transformé,  a  évolué  au  fur  et  î 
que  l'organisme  évoluait.  Si  donc  U  arrive  à 
geon  de  se  développer  au  delà  de  la  ph 
bryonnaire  qui  est  ordinairement  sa  fin,  il 


(1)  D  llardiTillerp  Développement  et  hamolo^aii^n 
the»  pnncifAuUê  chez  Uâ  principaus"  ttt^mmifèfti 
Lille,  18*»7. 
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lien  de  commun  avec  l'organe  dont  il  dérive  qu'un 
très  lointaine  ressemblance  morphologique  ;  il  n'a 
d'antres  relations  avec  l'espèce  souche,  qu'une  aUure 
générale  très  superficielle.  Ces  anomalies  dites  ré- 
versives  ne  sont  nullement  la  «  réapparition  de  ca- 
nclères  que  n'offraient  point  les  parents  immédiats, 
mais  qu'avaient  offert  leurs  ancêtres,  »  ce  sont  des 
organes  entièrement  nouveaux,  bâtis  sur  les  ruines 
d'an  organe  disparu.  Ces  ruines  facilitent  la  néo-for- 
mation, parce  qu'elles  donnent  prise  à  une  incidence 
actuelle,  mais  elles  ne  sont  pas  cette  néo-formation. 
Voir  dans  de  pareilles  anomalies  autre  chose  qu'une 
ncceasion  héréditaire  continue,  constamment  mo- 
difiée par  les  influences  évolutives,  c'est  se  berner 
d*ane  grossière  illusion  ;  appeler  ces  anomalies  ano- 
malies réversives,  est  exprimer  mie  inexactitude; 
dire  qu'elles  ont  pour  cause  l'atavisme,  c'est  invo- 
foerle  néant  (1). 

Ilest  important  de  le  comprendre,  car  les  cas  sont 
nombreux  où  lataxisme  se  réduit  à  ce  phénomène 
d'excès  de  développement  d'un  bourgeon  abortif; 
peut-être  même  pourrait-on  expliquer  ainsi  diverses 
ressemblances  psychiques.  Mais  nous  ne  pouvons 
insister  sur  ce  point. 


IV 


Envisageons  maintenant  d'autres  cas  où  l'on  ne 
montre  même  plus  une  ébauche  abortive  héréditaire, 
tomme  substratum  d'une  incidence  externe  anor- 
male. 

Souvent,  dans  une  môme  lignée  familiale,  on  ob- 
serve la  succession  de  monslruosités  légères,  diffé- 
rentes d'une  génération  à  l'autre,  mais  qui  finissent 
par  se  reproduire  au  bout  d'un  certain  temps.  Le 
cjcle  n'est  point  déterminé,  la  succession  des  formes 
anormales  s'effectue  sans  ordre  précis  et  au  bout 
d'm  temps  variable.  Une  telle  alternance,  encore 
îwliflée  par  Tépithète  paradoxale  d'hérédité  dis- 


(r  A  propos  d'une  discussion  «jui  s'est  élevée  dans  le  s^ein 

^laSoiiélé  d'Anthropologie,  j'ai  reçu  de  M.  Le  Double,  de 

Tonn.Djie  intéressante  lettre  d'où  j'extrais  le  passage  suivant, 

•"êïncnt  de  la  conclusion  d'un  Traifr  des  variations  des  os  du 

'    '"Aieactnellenient  sous  presse  :  «'  Au  vrai,  il  y  a  lieu,  ce  me 

•Oûble,  d'établir  aituellement  une  distinction  entre  l'adjectif 

^ciifue  et  le  substantif  dont  il  dérive.  Par  variations  ala- 

••JWï  humaines,  allas  réversivcs,  théromorphique'',  d'héri- 

hfB,elc..  j'ai  entendu,  je  le  rappelle,  le  maintien  chez  l'homme 

•Wte  d'une  disposition   normale   pendant  sa  vie  fœtale   et 

**w  beaucoup  de  st-s  plus  ])roches  voisins  z«>o]o.yi(pies.  Par 

MfuHtme,  j'entends  la  cause  qui  agit  sur  le  germe  pour  pro- 

'•laerie  maintien,  soit  «jue  cette  cause  réside  dans  le  germe 

tenénie  ou  t-n  delinrs  de  lui.  ••  M.  Le  Double  a  senti,  lomme 

^'^03,  la  nécessité  de  préciser  les  faits.  f?i  nous  ne  sommes 

I eati^rcmcnt  dacrurd  avec  lui.  nous  ne  sommes  peut-être 

Jioin  de  nous  entendre  :  il  bullit  pour  cela  d'une  analyse 

H  rigoureuse  encore  et  du  rejet  formel  de  toute  cause  ré- 

faal  dans  le  germe.  C'est  vers  ce]  double  but  que  tend  la 

i  conféreDce. 


semblable,  provient-elle  d'une  série  d'influences  an- 
cestrales  chevauchant  les  unes  sur  les  autres,  sans 
se  toucher  ni  se  détruire  ?  Ne  peut-on  la  comprendre 
en  invoquant  des  phénomènes  plus  accessibles  aux 
sens  et  à  la  raison  ? 

Certains  auteurs  considèrent  la  dissemblance 
conmie  le  produit,  non  pas  de  Tatavisme,  mais  d'une 
tendance  à  ïanomaUe  qui,  elle,  se  perpétuerait  à  tra- 
vers les  générations,  devenant  effective  à  chacune 
d'elle  d'une  manière  ou  d'une  autre.  Remplacer  l'ata- 
visme par  la  tendance  à  l'anomalie,  c'est  remplacer 
une  entité  par  une  autre  ;  ce  n'est  point  donner  une 
Idée,  si  imparfaite  soit-elle,  des  phénomènes  que 
l'on  envisage.  Admettre  la  réalité  d  une  «  tendance  » 
imprécise  est  au  moins  aussi  singulier  que  de  conce- 
voir la  possibilité  de  l'action  d'un  ascendant  sur  un 
descendant  médiat,  alors  que  les  intermédiaires  ont 
été  soumis  à  d'autres  actions  provenant  d'autres 
ascendants.  Tendance  ou  force  sont  synonymes;  ce 
n'est  qu'une  seule  et  même  hypothèse  métaphy- 
sique qui  fait  table  rase  de  toutes  les  conditions,  de 
toutes  les  actions  d'où  dérivent  les  ressemblances, 
pour  tenir  simplement  compte  des  coïncidences, 
pour  établir  une  relation  causale  entre  des  faits  in- 
dépendants. 

Je  ne  puis,  dans  le  court  espace  de  temps  qui 
m'est  dévolu,  examiner  en  détail  le  rôle  considé- 
rable des  influences  externes  dans  l'évolution,  ni  le 
mode  d'action  de  ces  incidences  sur  l'organisme 
vivant;  je  dois  me  contenter  d'affirmer  leur  extrême 
importance,  ainsi  que  l'infinie  variabilité  de  leur  ac- 
tion suivant  leur  nature  et  ceUe  des  organismes. 
Supposons  alors  que  dans  une  même  lignée  fami- 
liale, on  rencontre  la  succession  suivante  :  polydac- 
tylie,  bec-de-lièvre,  eclrodactylie,  polymaslie  pen- 
dant quatre  générations:  il  est  des  cas  où,  dans  la 
suite  des  générations,  nous  retrouverons  les  mômes 
anomalies  dans  un  ordre  quelconque,  auxquelles 
s'ajouteront  d'ordinaire  d'autres  anomalies  avec  in- 
tercalation  de  sujets  normaux.  La  première  remarque 
importante  à  faire,  et  (jue  l'on  est  surpris  de  voir  né- 
gligée dans  certains  ouvrages,  c'est  que  tous  ces  in- 
dividus ne  sont  venus  au  jour  qu'à  la  suite  d'un 
accouplement  entre  un  sujet  anormal  et  un  autre 
sujet  issu  dune  souche  différente.  Ce  dernier 
pourra  être  normal;  il  pourra  être  anormal  et, dans 
ce  cas,  sauf  coïncidence  peu  commune,  il  sera  por- 
teur d'une  anomalie  d'un  autre  type  que  celle  du 
conjoint.  Quoi  qu'il  en  soit,  chacun  de  ses  couples 
successifs  donnera  nécessairement  naissance  à  un 
produit  dont  la  constitution,  tenant  à  la  fois  de  celle 
des  deux  générateurs,  difl'érera  à  la  fois  de  l'une  el 
de  l'autre  ;  en  aucune  façon,  la  nouvelle  substance 
embryonnaire  ne  sera  comparable  à  la  substance 
des  parents  monstrueux:  certains  caractères  auront 
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disparu,  d'autres  persisteront,  d'autres  seront  mo- 
difiés. Si  l'anomalie  fait  partie  des  caractères  per- 
sistants, elle  passera  du  générateur  au  procréé  sans 
variation  très  sensible  ;  fréquemment,  ainsi  que  cela 
ressort  de  Tobservation,  l'anomalie  n'est  pas  trans- 
mise :  elle  n'est  pas  modifiée,  elle  est  purement  et 
simplement  supprimée.  Ainsi,  par  le  seiil  fait  de  la 
fécondation,  acte  dont  quelques  auteurs  paraissent 
ignorer  l'existence,  l'anomalie  de  l'ascendant  court 
grands  risques  de  ne  pas  être  léguée  au  descendant, 
tout  au  moins  dans  son  intégrité  (1). 

Mais  il  y  a  plus  encore.  L'œuf  fécondé,  mélange 
complexe  de  deux  protoplasmas  diffTérents,  se  trouve 
placé  dans  certaines  conditions  qui  ne  sont  pas,  qui 
ne  peuvent  pas  être  celles  dans  lesquelles  s'est  trouvé 
le  protoplasma  de  l'ascendant  monstrueux  immé- 
diat. 

Au  surplus,  ces  conditions  seraient -elles  les 
mêmes,  que  l'œuf,  ayant  une  constitution  à  lui  parti- 
culière, agirait  et  réagirait  vis-à-vis  du  milieu  tout 
autrement  qu'a  réagi  l'œuf  de  l'ascendant  vis-à-vis 
d'un  milieu  semblable.  De  ces  actions  et  réactions 
dissemblables,  résulte  nécessairement  par  la  force 
même  des  choses  un  individu  différent  des  progéni- 
teurs. 

Toutes  les  chances  sont  donc  pour  qu'un  caractère 
appartenant  à  l'un  ou  l'autre  des  ascendants  ne  soit 
pas  transmis  intégralement  au  descendant  ou  même 
ne  lui  soit  pas  transmis  du  tout.  Si  le  fils  porte  une 
anomalie,  celle-ci  ne  sera  pas  nécessairement  la  con- 
séquence de  l'anomalie  paternelle;  elle  sera  bien 
plus  fréquemment  un  caractère  nouveau,  résultant 
d'actions  et  de  réactions  incidentes  momentanées 
qui  sont  intervenues  pour  le  descendant  et  qui 
n'étaient  point  intervenues  pour  l'ascendant  :  la  po- 
lydactylie  de  l'un  disparaît  à  la  suite  de  la  féconda- 
tion; le  bec-de-lièvre  de  l'autre  naît,  non  pas  de 
cette  fécondation,  mais  des  échanges  effectués  entre 
un  certain  protoplasma  et  un  certain  milieu.  Le 
même  phénomène  se  reproduisant  à  chaque  généra- 
tion nouvelle,  l'ectrodactylie  qui  fera  suite  au  bec-de- 
liévre  n'aura  point  de  relations  avec  lui.  Pour  les 
mêmes  raisons,  il  serait  illégitime  d'établir  un  lien 
entre  l'ectrodactylie  et  la  polymastie. 

Dans  la  série  des  générations  successives,  il 
pourra  arriver,  il  arrivera  fatalement  qu'un  œuf 
d'une  structure  déterminée,  évoluant  dans  un  milieu 
particulier,  donnera  naissance  à  telle  anomalie  dont 


^1  Le  rôle  de  la  fécondation  apparaît  d'une  façon  tangible 
dans  les  variations  du  pelage  chez  les  animaux  d'une  même 
portée.  Diverses  expériences  —  en  particulier  celles  de  L.  Cué- 
not  iArch.  de  Zool.  exp.  1902  et  1903)  —  montrent  bien  qu'il 
y  a  là  hérédité  continue  et  que  l'action  ancestrale  se  réduit  à 
cette  hérédité,  modifiée  par  l'hybridation,  et,  probablement 
aussi,  par  d'autres  causes  incidentes. 


avait  été  précédemment  affecté  l'un  des 
Allons-nous  dire  que  le  caractère  ancesti 
sombré  dans  toute  une  série  de  féconda 
verses,  dans  la  multiplicité  des  actions  et 
tions  entre  les  protoplasmas  et  les  milieu: 
nous  dire  que  ce  caractère  reprend  subitem 
sa  valeur?  que  c'est  lui  qui  réapparaît?  < 
cela  se  ferait-il? Où  ce  caractère  s'est-il  d 
pour  qu'il  ait  pu  échapper  et  survivre  au 
bâtions  nombreuses  et  variées  qui  se  s 
cédé? 

Ne  met-on  pas  ainsi  le  doigt  sur  la  col 
fortuite  qui  met  en  regard  deux  formes 
gentes,  mais  non  liées  entre  elles? 

En  l'espèce,  cette  convergence  a  pour  ori; 
point  le  retour  de  l'œuf  descendant  à  la  str 
l'oeuf  ascendant,  non  point  la  similitude  de 
dans  lesquels  ont  évolué  ces  œufs,  —  la  col 
peut  évidemment  se  produire,  —  cette  con 
est  due  à  ce  que  deux  structures  données 
dans  des  conditions  données,  aboutissent  à 
sultats  analogues:  chacune  des  conditic 
côté  ne  sont  pas  séparément  comparables 
ditions  correspondantes  de  l'autre,  elles  son 
ment  équivalentes  entre  eUes  :  Téquivalei 
plique  nullement  la  descendance. 

Les  partisans  de  «  l'explication  »  atavique 
querontpas  de  soulever  une  objection,  de  i 
relief  la  fréquence  des  anomalies  dans  m 
lignée  familiale.  Et,  en  effet,  les  observatic 
genre  légitiment,  en  apparence,  la  prétend 
dance  à  l'anomalie  ».  Sans  doute,  dira-1-oi 
riations  du  milieu  et  la  diversité  des  fécc 
permettent  de  comprendre  la  dissemblance 
malies  successives  et  leur  alternance  ;  mai 
riations  et  cette  diversité  n'expliquent  nulle 
de  père  en  fils,  durant  pluêieurs  génératic 
produise  constamment  des  anomalies.  N'y 
pas  vraiment  quelque  chose  de  plus,  une 
occulte  due  aux  premiers  générateurs? 

On  pourrait  répondre,  et  le  fait  a  son  im] 
que  la  succession  ininterrompue  d'anoma 
une  même  famille  n'a  pas  été  fréquemme: 
vée,  si  môme  elle  l'a  été.  Ordinairement,  il  s 
dans  la  série  un  ou  plusieurs  individus  non 
plus,  les  sujets  d'une  même  génération  ne 
tous  affectés.  Par  conséquent,  la  «  tendanc 
fluence  ancestrale  présente  ici  les  mêmes  1 
que  partout:  elle  intervient  ou  elle  n'interv 
sans  que  nous  puissions  discerner  la  caus 
allure  capricieuse.  Et  cela  nous  serait  une 
raison  de  douter  de  son  existence  même.  Né; 
il  reste  ce  fait  que  certaines  familles  ont 
Usé,  pour  ainsi  dire,  les  productions  tératol 
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ce  sont,  suivant  l'expression  de  Chabry,  des  lignées 
m(mstripa»*es  {{). 

La  critique  rigoureuse  des  phénomènes  nous  per- 
met de  ramener  cette  singulière  prédisposition  au 
Jeu  régulier  des  manifestations  biologiques.  Assuré- 
ment, la  constitution  du  protoplasma  de  ces  lignées 
manetripares  ne  correspond  pas  à  la  constitution 
moyenne  du  protoplasma  spécifique  des  individus 
considérés  ;  placé  dans  une  ambiance  normale,  ses 
actions  et  ses  réactions  présentent  diverses  particu- 
larités. L'association  de  ce  protoplasma  avec  un  pro- 
loplasma  étranger  apporté  par  la  fécondation 
n'abontit  pas  nécessairement  à  ramener  cette  cons- 
titationàla  moyenne,  mais  simplement  à  la  modi- 
fier. Ce  protoplasma  reste  anormal,  on  ne  saurait 
élre  surpris  que  son  évolution  se  termine  par  une 
(<nme  anormale. 

Nons  retombons  donc  fatalement  dans  le  cas  de  la 
transmission  ininterrompue  d'une  substance  maté- 
ndle  placée  dans  des  milieux  variables  par  essence, 
n  n'y  a  point  d'intervalle  à  combler  entre  l'ancêtre 
et  le  descendant,  il  n'y  a  point  interruption  de  lares- 
sonblance  spécifique,  c'est  une  hérédité  qui  se  dé- 
roule d'un  seul  tenant  et  qui  se  transforme  conmie 
se  transforme  toute  hérédité,  au  gré  des  circons- 
tances. Parmi  ces  transformations  diverses,  quel- 
foes-nnes  rappellent  des  formes  éteintes  :  c'est  une 
apparence  pure  ;  la  forme  actuelle,  au  point  de  vue 
(A  nous  nous  plaçons,  n'est  pas  déterminée  par  la 
(orine  ancestrale.  Si  l'on  va  au  fond  des  choses,  si 
Tonrapproche  les  variations  tératologiques  des  faits 
(Tobservation  courante,  constatons  que  des  phéno- 
mènes identiques  dans  leur  essence  se  rencontrent 
im  toutes  les  lignées  normales.  Mais  comme  ils 
7  sont  peu  marqués,  ils  n'attirent  point  l'attention 
et  l'on  s'habitue  à  considérer  l'hérédité  conmtie  la 
i^roduction  intégrale  des  générateurs.  L'erreur  est 
tonge  :  si  l'hérédité  était  cela,  elle  ferait  obstacle 
à  tonte  évolution. 


U  question  de  l'hérédité  en  retour  se  présente  en- 
core sous  une  autre  forme,  assez  voisine  des  pré- 
Mantes,  mais  offrant  toutefois  quelques  particula- 

^lités. 

Darwin  a  longuement  insisté  sur  ce  fait  que  Ton 
^t  réapparaître  parfois,  chez  des  individus  isolés 
Vpvtenant  à  Tune  quelconque  des  variétés  de  pi- 
pons domestiques,  les  caractères  propres  à  l'ancêtre 
commun  de  ces  variétés.  Cette  réapparition  est  par- 

^  Vcoliërement  favorisée  par  le  croisement  entre  leurs 


(i)  L.   Chabry,  Embryologie  normale  et   lératologique  des 
Kidiet,  Thèse  de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  1887. 


variétés.  Darwin  voit  là  la  manifestation  d'une 
«  aptitude  latente  »  à  reproduire  les  caractères 
ancestraux,  sans  s'expliquer  d'ailleurs  sur  la  nature 
de  cette  aptitude  latente. 

Cet  exemple,  et  un  certain  nombre  d'autres  que 
nous  signalerons  tout  à  l'heure,  est  emprunté  à  une 
espèce  domestiquée.  Or  les  animaux  domestiques 
ont  été  fabriqués  de  toutes  pièces  par  l'homme  lui- 
même  au  moyen  de  la  sélection  artificielle,  portant 
sur  des  modifications  accidentelles,  spontanées  ou 
provoquées.  Pour  obtenir  la  persistance  et  la 
pullulation  de  ces  modifications  sélectionnées,  il  a 
fallu  établir  autour  des  animaux  conmie  une  sorte 
de  milieu  artificiel;  il  a  fallu  veiller  au  maintien  des 
conditions  déterminantes  de  la  modification  initiale, 
car  cette  modification  est  adéquate  à  une  incidence 
donnée,  elle  durera  tant  que  rien  ne  viendra  trou- 
bler l'équilibre  entre  elle  et  l'incidence.  Surnenne 
une  perturbation  quelconque  (croisement  entre  deux 
variétés),  l'équilibre  sera  rompu  dans  une  certaine 
mesure,  les  actions  et  les  réactions  tendront  vers  un 
autre  équilibre  ;  entre  autres  possibilités,  c'est  vers 
un  état  comparable  à  l'état  primitif,  adéquat  à  cer- 
taines conditions  du  milieu,  que  pourra  tenter  de 
s'établir  l'équilibre  nouveau. 

Le  phénomène  est  particulièrement  sensible  lors- 
qu'on abandonne  à  eux-mêmes  des  organismes  vi- 
vants domestiqués.  On  sait  depuis  longtemps  que  les 
chiens  revenus  à  la  vie  sauvage  récupèrent  en  partie 
—  mais  en  partie  seulement  —  les  caractères  du 
chien  sauvage  dont  ils  sont  issus.  Ici,  le  doute  n'est 
guère  permis;  ce  ne  sont  point  les  caractères  des 
chiens-souches  qui  déterminent  leur  propre  réap- 
parition, c'est  l'état  sauvage,  c'est-à-dire  un  milieu 
semblable  au  milieu  originel  qui  provoque  l'appari- 
tion d'une  structure  spéciale  de  l'organisme.  Et 
comme  parmi  toutes  les  structures  possibles,  il  y 
en  a  une  qui  est  particulièrement  adéquate  au  mi- 
lieu, c'est  cette  structure  qui  tend  à  s'établir  avec 
le  temps  :  le  clden  sauvage  se  reconstitue.  Cepen- 
dant, notons-le,  la  reconstitution  n'est  pas  complète  ; 
quelques  traces  plus  ou  moins  accusées  du  chien 
domestique  persistent  :  cela  veut  dire  que  la  réa- 
daptation de  Torganisme  au  milieu  sauvage  n'est 
pas  identique  à  Tadaptation  antécédente,  tant  parce 
que  l'organisme  actuel  n'était  plus  identique  lui- 
même  à  l'organisme  ancestral,  que  parce  que  le 
milieu  sauvage  actuel  n'est  plus  exactemtMii  le  milieu 
sauvage  ancien. 

C'est  d'une  manière  plus  concrète  encore  que  nous 
toucherons  du  doigt  cette  action  de  milieu^  si  nous 
considérons  les  plantes  cultivées.  Nous  voyons  alors 
le  milieu,  nous  le  manipulons,  nous  le  transformons 
à  notre  guise,  car  nous  savons  bien  qu'une  plante  n*^ 
s'obtient  que  par  Tadjonction  de  substances  s] 
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ciales,  par  un  arrosage  approprié,  par  le  choix  des 
fumures.  Aussi  longtemps  que  nous  maintenons  la 
plante  dans  le  sol  préparé,  combiné  par  nos  soins,  la 
plante  conservera  ses  caractères  acq[uis.  Mais  aussi- 
tôt que  nous  modifions  le  terrain  d'une  façon  ou  de 
Tautre,  la  plante  perd  quelques-ims  de  ces  caractères 
pour  en  acquérir  d'autres.  Or  nous  pouvons  modi- 
fier le  terrain  en  abandonnant  simplement  la  plante 
à  elle-même,  en  cessant  de  lui  fournir  les  substances 
étrangères,  en  négligeant,  en  un  mot,  de  maintenir 
le  milieu  dans  un  état  artificiel.  Dans  ces  conditions, 
la  plante  perdra  peu  à  peu  ses  caractères  de  plante 
cultivée,  les  caractères  de  la  plante  primitive  tendront 
à  réapparaître.  Sans  doute,  ils  ne  réapparaîtront  pas 
tous,  mais,  dans  l'ensemble,  la  plante  présentera 
l'aspect  de  plante  libre.  Si  nous  nous  contentons 
d'une  vue  superficielle,  si  nous  nous  abstenons 
d'une  rigoureuse  critique,  nous  pourrons  croire  que 
le  végétal  a  fait  un  retour  sur  lui-môme,  qu'il  est 
constamment  lié  aux  formes  antécédentes  dont  il  ne 
se  dégage  que  pour  s'y  renfermer  aussitôt.  En  fait, 
nous  nous  trouvons  encore  et  toujours  en  présence 
de  phénomènes  actuels,  des  actions  et  des  réactions 
entre  l'organisme  et  le  milieu. 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  à  l'infini, 
nous  en  reviendrons  toujours  à  ceci  :  les  phéno- 
mènes dits  réversifs  sont  les  phénomènes  d'adapta- 
tion. Quelques-uns  peuvent  avoir  pour  substratum 
des  ébauches  normalement  abortives,  caractères 
transmis  par  hérédité  continue  et  qui  se  transfor- 
ment avec  l'organisme  môme  qui  les  renferme; 
beaucoup  sont  des  acquisitions  absolument  nouvelles 
pour  lesquelles  on  ne  saurait  invoquer  l'homôlogie. 

Oh  !  gardons-nous  de  croire  que  le  milieu  fait  tout, 
qu'il  modèle  à  sa  guise  un  protoplasma  quelconque. 
N'opposons  pas  à  la  toute-puissance  de  l'organisme 
ancestral,  la  toute-puissance  des  facteurs  actuels  ; 
gardons-nous  d'une  exagération  qui  serait  une  ab- 
surdité. Deux  ordres  de  choses  sont  en  présence  :  la 
substance  vivante  et  les  facteurs  externes  ;  ils  in- 
fiuent  réciproquement  l'im  sur  l'autre,  tous  deux 
sont  indissolublement  liés.  Séparément  ils  ne  sont 
rien;  c'est  de  leur  union  que  naît  leur  force. 

Quant  à  la  «  force  atavique  »,  à  l'aptitude  réver- 
sive,  nous  ne  trouvons  en  elle  qu'un  mot,  sur  lequel 
s'est  lentement  échafaudé  toute  une  théorie.  Et  si 
nous  avons  longuement  insisté  à  son  sujet,  c'est  que 
les  mots,  aussi  creux  soient-ils,  ont  parfois  une  in- 
croyable puissance  ;  c'est  que,  pour  nombre  d'esprits 
cultivés,  a  ata\^sme  »  vaut  toute  une  explication. 
Certes,  nous  ne  savons  pas  encore  tout  ;  nous  ne 
pouvons  donner  de  solutions  définitives  à  toutes  les 
questions.  L'aveu  de  l'ignorance  pousse  à  la  re- 
cherche et  nous  devons  préférer  cet  aveu  à  l'illusion 


de  savoir  que  nous  procurent  les  mots  affublés  d'une 
valeur  fictive.  L'illusion  est  la  mort  de  la  recherche 
scientifique,  car  elle  nous  engage  à  une  dangereuse 
quiétude.  Si  nous  ne  savons  pas,  mieux  vaut  on 
point  d'interrogation  dont  le  sens  ne  risque  pas 
d'ôtre  altéré,  qu'une  étiquette  soi-disant  provisoire 
qui  s'installe  et  finit  par  suggérer  une  conception 
souvent  métaphysique. 

Un  mot  ne  vaut  que  par  l'idée  qu'il  représente. 
Conservons  donc,  s'il  est  nécessaire,  le  mot  d*aia- 
visme  dans  notre  vocabulaire,  mais  sous  la  condition 
strictement  stipulée  que  ce  mot  désigne  les  phéno- 
mènes d'adaptation  actuelle,  des  phénomènes  évo- 
lutif au  setis  vrai  du  mot,  qui  aboutissent  à  une  res- 
semblance formelle,  à  une  analogie  pure  et  simple 
avec  certaines  dispositions  depuis  longtemps  dis- 
parues. Sans  doute,  une  forme  protoplasmique  don- 
née est  Uée  à  la  forme  antécédente,  puisque  la  pre- 
mière résulte  des  actions  et  réactions  de  la  seconde 
avec  les  agents  externes  ;  sans  doute  aussi,  la  succes- 
sion des  formes  est  ininterrompue  depuis  la  plus  an* 
cienne  jusqu'à  celle  que  nous  observons  actuelle- 
ment. Mais  de  cet  enchaînement,  il  ne  suit  pas  que 
la  forme  initiale  persiste  à  l'état  latent,  se  dissimule 
dans  l'intimité  des  formes  qui  se  sont  substituées  à 
eUe.  Cette  forme  initiale  a  disparu  dans  la  série  des 
adaptations  successives  provoquées  par  les  change- 
ments infinis  des  conditions  actuelles.  Et  si  un  jour 
parait  une  forme  comparable  à  celle  qui  fut  le  point 
de  départ,  il  ne  faut  pas  croire  que  l'organisme  est 
revenu  à  ce  point  de  départ,  ni  penser  qu'il  a  été 
attiré  par  lui.  Ce  que  nous  observons,  c'est  une  ana- 
logie et  non  une  identité  ;  la  forme  actuelle  aurait  pu 
se  produire  même  si  la  forme  ancestrale  similaire 
n'avait  point  existé,  conmie  se  produisent  toutes  les 
formes  adaptatives  que  nous  connaissons.  Celles-ci 
sont  le  déroulement  logique  et  continu  des  actions 
et  réactions  successives  :  si  nous  tenons  au  passé,  ce 
ne  peut  être  que  par  le  mode  de  déroulement.  Rien 
ne  nous  autorise  à  admettre  l'existence  d'un  autre 
lien,  et  c'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  laisser  se 
glisser  et  grandir  dans  la  théorie  transformiste, 
théorie  scientifique,  cette  étrange  conception  de  l'ata- 
visme-force  qui  explicitement  ou  implicitement  tend 
actuellement  à  dominer.  Cette  conception  est  la  né- 
gation du  transformisme.  Qu'est,  en  effet,  une  évo- 
lution s'eflfectuant  comme  à  regret?  que  sont  des 
variations  toujours  prêtes  à  laisser  la  place  à  la  forme 
dont  elles  dérivent  médiatement  ou  immédiatement? 
qu'est  enfin  ce  principe  immanent,  cette  force  intrin- 
sèque? Tout  cela,  si  je  ne  m'abuse,  c'est,  sous  une 
forme  atténuée,  modernisée,  le  retour  offensif  de  la 
doctrine  de  la  fixité  des  espèces. 

ETIENNE   RaBAUD. 
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Linvention  de  la  boussole  moderne. 

On  a  récemment  célébré  en  Italie  le  sixième  centenaire 
d'une  invention  capitale  dans  Thistoire  du  monde  :  celle 
de  la  boussole  marine,  ou,  plus  précisément,  du  système 
adopté  i  bord  des  navires  modernes  pour  l'installation 
de  l'aignille  aimantée.  Les  fêtes  organisées  à  cette  occa- 
sion avaient  lieu  dans  la  petite  ville  d'AmalO,  sur  la  belle 
côte  de  Gampanie,  entre  Sorrente  et  Salerne.  C'est  que 
rmrention  de  la  boussole  moderne  est  attribuée  à  un 
Amalfltain,  Fiavio  Gioia. 

Au  demeurant,  on  ne  sait  rien  de  ce  Fiavio  Gioia.  S'il  a 
existé,  c'était  an  homme  de  mer,  et  il  a  vécu  dans  les 
dernières  années  du  xiii*'  siècle  et  les  premières  du  xiv^. 
Toilà,  exactement,  tout  ce  qu'il  est  possible  d'en  dire. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  beaucoup  d'auteurs 
aient  voulu  voir  en  lui  un  être  mythique  à  la  façon  d'un 
fimple  Guillaume  Tell,  et  que  la  commémoration  dont 
nous  venons  de  parler  ait  été  blâmée  ou  raillée,  selon 
les  tempéraments,  par  diverses  personnalités  éminentes. 
Et  cela  dans  la  péninsule  môme,  —  et  jusqu'en  Amalfî. 

n  est  vrai  que,  loin  de  pouvoir  s'eu  fler  à  la  tradition 
relative  au  nom  de  l'inventeur  en  cause,  on  manque  de 
données  au  point  de  ne  pouvoir  considérer  comme  cer- 
tains le  lieu  et  la  date  de  l'invention:  Amalfî,  et  la 
deuxième  ou  troisième  année  du  xiv^'  siècle. 

Quatre  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  un  auteur  grec, 
^  n'était  autre  que  Platon,  explique  qu'un  morceau  do 
fer,  après  un  long  contact  avec  l'aimant,  acquiert  de 
celui-ci  la  propriété  d*attirer  quelques  métaux,  et  de- 
vient ainsi,  à  l'égard  des  autres  morceaux  de  fer  par 
exemple,  une  sorte  d'aimant  nouveau.  Les  écrivains 
sont  nombreux  qui,  dès  lors,  multiplient  les  allusions  à 
ce  phénomène,  Tutilisent  en  manière  d'allégorie,  —  ou 
s^ingénient  à  en  dégager  les  causes.  On  arrive  de  la  sorte 
Jnsqu'à  Isidore  de  Séville,  c'est-à-dire  jusqu'au  début  du 
^'  siècle  de  notre  ère. 

Puis  s'ouvre  une  très  longue  période,  au  cours  de 
Quelle  il  n'est  fait  nulle  mention  du  magnétisme,  tout 
an  moins  dans  aucun  des  textes  qui  nous  sont  parvenus 
^  cette  portion  du  moyen  âge. 

Au  déclin  du  xii''  si«>cle  enfin,  l'aimant  reparaît,  gr&ce 
AGayotde  Provins.  Et  cette  fois  la  polarité  est  en  jeu. 
1  lepoète  expose  avec  clarté  et  précision  que,  si  on  laisse 
l^me  aiguille  aimantée  toute  liberté  de  déplacements 
[  taxontanx,  —  en  lui  donnant  pour  enveloppe  ou  pour 
h^^port  un  roseau  livré  à  lui-même  au  milieu  d'un  vase 
jfeapli  d'eau,  —  une  des  pointes  de  laiguillc,  et  tou- 
IJivrs  la  même,  se  tourne  toujours  vers  l'étoile  polaire, 

rend  par  conséquent  aux  navigateurs  des   services 

frémement  précieux.  Durant  le  xui"  siècle,  ce  primitif 

Mmment  d'orientation  est  cité  ou  décrit  à  maintes  re- 


prises, notamment  par  Alexander  Neckam,  Jacques  de 
Vitry,  Guido  Guinicelli,  Brunetto  Latini,  Vincent  de  lieau- 
vais,  Raymond  Lulle. 

On  employait  souvent,  k  cette  époque,  l'expression  de 
calamité,  dérivée  du  latin  calamus,  roseau.  Mais  beau- 
coup de  marins  utilisaient  simplement  le  mot  aiguille, 
de  môme  que  leurs  successeurs  devaient  dire  :  le  compas. 
Quelques-uns  pourtant  se  servaient  des  termes  de  r/re- 
nouiUe  ou  de  rainette,  à  cause  de  l'animal  façonné  au 
pôle  Nord  de  certaines  «  aiguilles  ». 

Le  petit  batracien  fut  remplacé  bientôt  par  une  fleur 
de  lis.  Les  personnes  qui  attribuent  à  Fiavio  Gioia,  ou 
tout  au  moins  à  un  Amalfitain  vivant  vers  i303,  l'in- 
vention de  la  boussole  moderne,  pensent  que  cette 
substitution  fut  imaginée  pour  plaire  à  un  Capétien  qui 
régnait  alors  àNaples,  Charles  II.  L'occasion  est  d'ailleurs 
merveilleuse  pour  rappeler  que,  selon  certains  érudits, 
la  (leur  de  lis  n'est  qu'une  déformation  héraldique  de  la 
grenouille,  animal  totem  de  la  nation  franque  et  subsé- 
quemment  de  la  dynastie  capétienne. 

Le  vocable  de  boussole  ne  se  répandit  qu'un  peu  avant 
la  Renaissance.  C'est  simplement  une  f^rminisation  du 
terme  italien  bo^solo,  récipient,  qui  désignait  le  vase  où 
flottait  la  calamité.  Un  grand  nombre  d'expressions  nau- 
tiques ont  été  empruntées  ainsi  par  tous  les  peuples 
européens  à  l'Italie  des  xiv«  et  xv<^  siècles,  époque  à  la- 
quelle les  matelots  de  la  péninsule  faisaient  la  loi,  au 
point  de  vue  technique,  dans  tous  les  ports  du  monde. 

Seuls,  les  Malouins  et  les  Dieppois  s'obstinèrent,  du- 
rant maintes  années  encore,  à  appeler  marinette  la  bous- 
sole marine, 

La  dissertation  la  plus  détaillée  qui  nous  ait  été  laissée 
sur  la  calamité  par  un  contemporain,  est  celle  écrite 
en  1268  par  Pierre  de  Maricourt,  alias  Pierre  le  Pèlerin, 
qui  lui  a  même  consacré  tout  un  petit  traité,  intitulé  : 
De  Magnete.  En  outre,  c'est  là  qu'il  est  parlé  pour  la  pre- 
mière fois  de  l'utilisation  de  la  boussole  pour  la  fixation 
de  l'heure  et  pour  la  cartographie  tant  terrestre  que  cé- 
leste. 

En  ce  qui  concerne  l'inventeur,  son  pays  et  son  temps, 
aucun  des  écrivains  dont  il  vient  d*être  question  ne  for- 
mule à  cet  égard  nulle  conjecture  même.  Quelques-uns 
d'entre  eux  se  contentent  de  relater,  —  sous  toutes  ré- 
serves, comme  on  dit  à  présent,  —  une  tradition  admise 
alors  dans  la  Méditerranée  entière,  et  selon  laquelle  la 
calamité  aurait  été  empruntée  aux  Araires  par  les  marins 
d'Amalfi,  de  Majorque,  de  Gt^ncs,  et  de  Venise,  vers  le 
milieu  du  xi'  si<>cle. 

Et  l'on  pensait  que  les  Arabes  se  servaient  de  la  bous- 
sole depuis  un  temps  immémorial,  et  que  peut-être  , 
l'usage  leur  en  avait  été  ensei;:nc  par  les  Phénielanf.  En 
tout  cas,  on  tenait  pour  incontestable  que  ceux-ci  araient 
été  le  premier  peuple  du  monde  à  se  guider  fur  rétoile 
polaire. 

Cette  gloire  leur  fut  enlevée  kUûndn  zri*  siècle  par 
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les  Jésuites  établis  à  Pékin.  Ces  missionnaires  affirmèrent 
que  la  calamité  était  familière  aux  Chinois,  depuis 
trois  mille  cinq  cents  ans  pour  le  moins.  Ils  en  avaient 
trouvé  maintes  preuves  dans  cette  fameuse  bibliothèque 
impériale  qui,  plus  tard,  devait  être  si  gaillardement 
incendiée,  —  en  deux  fois,  —  par  des  militaires  de  di- 
verses nations  européennes. 

Comme  il  était  d'autre  part,  ajoutaient-ils,  démontré 
que  les  Chinois  avaient  poussé  leurs  jonques  jusqu'au 
fond  du  golfe  Persique  dès  le  iv^^  siècle  de  notre  ère,  et 
que  les  Arabes  commerçaient  jusqu'avec  la  Malaisie  à 
une  époque  bien  plus  lointaine  encore,  ceux-ci  avaient 
donc  eu  pour  initiateurs,  dans  la  navigation  à  la  bous- 
sole, ceux-là  sans  doute,  et  non  les  Phéniciens. 

Cette  opinion  est  professée  aujourd'hui  même  par 
nombre  de  personnes.  Elle  est  cependant  fondée  aussi 
peu  que  possible.  L'un  de  ses  défenseurs,  Klaproth,  a  été 
contraint  d'avouer  ce  que  voici  :  après  un  examen 
approfondi  des  textes  allégués  par  les  missionnaires,  il 
faut  constater  que  le  plus  ancien  de  tous  date  de  1207 
seulement. 

Au  reste,  le  planisphère  que  Fra  Mauro  d'Arcano  éta- 
blit un  peu  avant  1460,  et  dont  la  valeur  historique  n'est  | 
guère  discutable,  porte,  au  milieu  de  l'océan  Indien, 
une  inscription  où  l'on  trouve  les  mots  suivants  :  «  Les 
vaisseaux  qui  voguent  sur  cette  mer  naviguent  sans 
boussole.  » 

Il  serait  oiseux  d'accumuler  ici  les  arguments.  Il  y  a 
d'ailleurs  une  considération  générale  qui  les  domine 
tous,  et  sur  laquelle  nous  avons  nous-même  déjà  eu  lieu 
d'insister  à  plusieurs  reprises,  particulièrement  dans  nos 
recherches  sur  les  origines  du  bouddhisme.  Les  orienta- 
talistes  des  récentes  générations  ont  démontré  que,  en 
Chine  aussi  bien  que  dans  l'Inde,  une  profusion  de  textes 
sont  antidatés.  Au  surplus,  dans  la  majorité  de  ceux 
dont  l'authenticité  est  certaine  ou,  tout  au  moins,  pro- 
bable, la  chronologie  est  remarquablement  saturée  de 
zéros.  Les  siècles,  ou  plutôt,  les  millénaires,  sont  multi- 
pliés avec  une  prodigalité,  dont  la  cause  est  triple: 
d'abord,  l'asiatique  monomanie  de  l'ampliOcation;  en- 
suite, la  vanité  nationale,  ou  le  zèle  confessionnel,  deux 
sentiments  qui,  en  ces  parages,  se  confondent  presque 
toujours;  enfin,  le  désir  de  se  divertir  aux  dépens  des 
lettrés  européens. 

Ceux-ci  ne  se  sont  que  trop  prêtés  au  jeu.  Depuis  les 
premières  publications  des  missionnaires  jusqu'à  une 
époque  encore  peu  éloignée  de  nous,  il  a  existé  en 
Occident  un  merveilleux  accord  pour  ressasser  que 
Chinois,  Hindous,  Siamois,  Coréens,  etc.,  non  seulement 
connaissaient  avant  nous  la  plupart  des  doctrines,  mé- 
thodes, procédés,  ou  mécanismes  que  nous  pensions 
avoir  innovés,  mais  aussi  nous  ont  précédés  de  bien  des  i 
siècles  dans  la  voie  des  inventions  et  découvertes  impor- 
tantes et  des  hypotl'èses  fondamentales.  C'était  d'ailleurs 
la  période  où  l'on  ne  craignait  pas  de  donner  le  sanskrit 


pour  la  source  de  toutes  les  langues  européennes,  d'attri^ 
buer  aux  peuples  qui  parlent  celles-ci  une  commune 
ascendance  plus  ou  moins  pamirienne,  de  dater  de 
trois  mille  ans  avant  notre  ère  la  rédaction  des  Védas,  et 
ainsi  de  suite. 

On  est  maintenant  moins  sensible  au  «  mirage  orien- 
tal ».  On  a  même  cédé  avec  trop  d'empressement  peut- 
être  à  l'inévitable  réaction.  A  en  croire  certains  érudits 
du  nouveau  style,  voilà  que  l'Asie  devrait  presque  tout 
à  l'Europe,  et  même  à  l'Europe  moderne. 

En  tout  cas  il  est  possible  qu'elle  en  ait  reçu  la  calamité^ 
et  que  les  auteurs  par  nous  mentionnés  pour  le  xiii*  siècle 
aient  eu  raison  de  voir  dans  les  Phéniciens  les  inno- 
vateurs de  la  navigation  à  la  boussole,  et  dans  les  Arabes 
les  transmetteurs  de  cette  méthode  aux  marines  latines. 

Parmi  celles-ci,  l'italienne  fut  longtemps  la  seule  con- 
sidérable. Encore  y  eut- il  une  époque  où  elle  n'animait, 
dans  les  eaux  de  la  péninsule,  que  Venise  et  les  ports 
campaniens:  Gaëte,  Naples,  AmalG,  Salemc.  C'était  aux 
VI*  et  vil»  siècles. 

Bientôt  d'ailleurs  la  décadence  vint  pour  trois  de  ces 
cinq  centres  d'affaires,  et,  tandis  que  Venise  se  dévelop» 
pait  lentement  et  péniblement,  Amalfl  surgissait  reine 
de  la  Méditerranée.  Elle  demeura  telle  jusqu'à  la  fin  du 
xi<>  siècle,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  la  puissance 
vénitienne  commença  à  se  manitester  avec  éclat,  et  où 
s'annonça  comme  très  prochaine  une  autre  concurrence, 
celle  de  Gênes.  Amalfl  n'en  continua  pas  moins,  pendant 
quatre  cents  ans,  de  commercer  activement  avec  tous  les 
ports  méditerranéens  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  et  avec 
Constantinople,  la  Morée,  les  îles  Ioniennes,  Malte,  etc. 

C'était  alors  une  vaste  et  belle  cité,  qui  comptait 
50000  habitants,  —  sept  fois  plus  qu'à  présent.  On  célé- 
brait partout  la  hardiesse  de  ses  marins,  et  peut-être 
davantage*  encore  leur  habileté.  Le  poète  Guillaume  de 
Pouille,  au  déclin  du  xi«  siècle,  disait  d'eux  qu'ils  excel- 
laient «  à  s'ouvrir  les  voies  de  la  mer  et  du  ciel  »,  et, 
environ  quatre-vingts  ans  plus  tard,  un  historien,  Guil- 
laume de  Tyr,  déclarait  qu'ils  avaient  été  «  les  premiers.^ 
à  s'orienter  sans  difficulté  ». 

Ces  deux  textes,  et  surtout  le  sine  difficultate  formulas 
dans  le  second,  sont  utilisés  avec  la  même  ingéniosité^ 
par  les  afflrmateurs  et  par  les  négateurs  de  l'existenea^s 

en  1302  ou  1303,  de  l'Amalfltain  Flavio  Gioia,  inventeu 

de  la  boussole  moderne. 

Les  négateurs  tirent,  des  termes  employés  par  Gnîl^H 
laume  de  Pouille  et  Guillaume  de  Tyr,  cette  conclusio^^ 
que  la  boussole  moderne  n'avait  pas  à  être  inventée  .'^Hib 
début  du  xiv«  siècle,  puisque  c'était  à  elle  évidemme^BC 
que  faisaient  allusion  déjà  ces  écrivains  des  xi*  et  xtsb 
siècles,  et  surtout  Guillaume  de  Tyr.  Celui-ci,  en  eif^^^ 
ne  se  contentait  pas  de  l'expression  «  s'orienter  »;  '- 
précisait  :  «  s'orienter  sans  difficulté  »,  pour  bien  Axer  ' 
distinction  entre  la  calamité,  qui,  influencée  par  l'agiS-^ 
tion  perpétuelle  de  la  mer,  était  d'une  observation  di^y^ 
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cikf  ou,  pour  le  moins,  chanceuse,  —  et  la  boussole  pro- 
prement dite. 

Les  afflrmateurs  voient»  dans  les  éloges  décernés  par 
iei  deux  Gaillaume,  un  simple  écho  de  la  gloire  que  les 
marins  d'Amalû  s'étaient  acquise  par  leurs  mérites  tech- 
niques. Les  Amalfitains  étaient,  de  tous  les  Méditerra- 
néens, ceux  qui  utilisaient  avec  le  plus  de  perspicacité 
U  calamité,  les  plus  heureux  dans  les  approximations 
imposées  par  un  appareil  si  défectueux.  Ce  n'est  donc 
point  nécessairement  à  la  boussole  proprement  dite  que 
66  rapportent  les  deux  textes  en  cause.  Mais  d'autre  part 
ils  se  prêtent  à  cette  déduction,  qu'il  était  presque  fatal 
que  l'auteur  du  perfectionnement  capital  imaginé  pour 
llnstrument  de  l'orientation,  se  rencontrât  un  jour  parmi 
les  Amalfitains  plutôt  que  dans  n'importe  quel  autre 
milieu.  Ce  perfectionnement,  c'est  la  suspension  dite  u  à 
la  Cardan».  L'aiguille  est  en  équilibre  sur  la  pointe  d'un 
piTot,  dans  une  boîte  dont  le  fond  porte  une  «c  rose  des 
Tents  »;  et  la  boîte  est  mobile  autour  de  deux  axes  per- 
peDdicolaires  et  théoriquement  horizontaux,  de  sorte 
que  l'aiguille  reste  elle-même  parallèle  à  l'horizon,  mais 
d'une  façon  positive  et  constante,  en  dépit  de  toutes  les 
inclinaisons  possibles  du  vaisseau. 

Cardan,  qui  vécut  de  1501  à  1576,  fut  le  premier  au- 
teur à  donner  une  forme  scientifique  à  la  description  de 
ce  système.  Mais,  loin  de  le  déclarer  sien,  il  le  dit  fami- 
lier depuis  longtemps  à  tous  les  navigateurs.  On  lui  attri- 
bue par  conséquent  une  paternité  qu'il  ne  songeait 
guère  à  revendiquer.  Il  est  vrai  qu'il  ne  s'agit  là  que 
d'une  routine  terminologique. 

Cest  de  i4o0  que  date  le  plus  ancien  des  textes  où  la 
petemité  en  question  soit  attribuée  à  un  Amalfitain. 
^te  année-là,  un  certain  Flavio  Biondo  publia  une  Italia 
^tntaoh  Ton  peut  lire  ces  mots  :  «  Il  paraît  que  l'utili- 
^on  de  l'aimant  a  été  imaginée  en  Amalfi  ». 

Par  l'expression  d*aimantf  l'auteur,  sans  aucun  doute, 
entend  désigner  la  boussole  perfectionnée.  La  mode 
l'obligeait,  non  seulement  à  écrire  en  latin  de  sacristie, 
iB^  encore  à  ne  se  servir  que  de  locutions  «  nobles  », 
c'est-à-dire  souvent  incorrectes,  toujours  imprécises  ou 
■toe  impropres. 

Q  ajoutait  que  la  tradition  par  lui  enregistrée  était 
^  espèce  d'article  de  foi  pour  toute  la  population 
d'Amalû,  comme  il  avait  pu  le  constater  lors  d'un  séjour 
•^8  cette  ville. 

Q  y  a  lieu  ici  à  une  observation  considérable.  Biondo 
remontre  généralement  judicieux  en  matière  de  pers- 
P^Ure  historique  ;  on  ne  le  voit  presque  jamais  se 
^mper  sur  l'importance  relative  des  événements  et  des 
^diridas.  D'autre  part,  il  s'est  documenté  avec  une  fer- 
^ur  toute  moderne,  et  il  aime  à  indiquer  ses  sources. 
Alors,  comment  s'expliquer  qu'il  consacre  si  peu  de  mots 
^  nn  fait  aussi  remarquable  que  la  substitution  de  la 
boussole  à  la  calamité,  et  que  son  allégation  soit  for- 
mulée en  termes  si  prudents,  et  qu'enfin  et  surtout  il  ne 


nomme  pas  l'inventeur?  Car,  si  Gioia  a  existé,  il  a  dû 
être  mentionné  à  Biondo  par  la  majorité  des  gens  avec 
qui  celui-ci  s'est  entretenu,  en  Amalfi,  de  l'invention. 
D'autant  plus  que  l'on  aurait  probablement  pu  le  mettre 
en  relations  avec  des  personnes  ayant  connu  Gioia  dans 
leur  enfance.  Biondo  était  né  en  1385.  Gomment  s'ex- 
pliquer tout  cela,  sinon  par  la  non-existence  de  Gioia? 

Mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  conclure. 

Gontinuant  notre  examen  de  textes,  nous  voici,  pour 
la  seconde  moitié  du  xv*  siècle,  em  présence  de  deux 
poètes,  qui,  les  malheureux,  écrivent  en  latin  comme 
Biondo,  et  qui,  comme  lui  aussi,  semblent  ignorer  Gioia. 
Antonio  Beccadelli,  alias  le  Panormita,  assure  qu' Amalfi 
«  fut  la  première  à  enseigner  aux  marins  remploi  de 
l'aimant  »,  et  Pontanus  déclame  que  cette  ville  célébra 
«  le  mariage  de  l'aimant  et  de  la  mer  ». 

Enfin  voici  que  J.-B.  Plus,  en  des  commentaires  pu- 
bliés à  Bologne  en  1511  sur  le  poème  de  Lucrèce,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  On  dit  que  l'applicabilité  de  l'aimant  à 
la  navigation  fut  découverte  en  Amalfi  par  un  certain 
Flavio.  »  En  1540,  la  même  assertion  est  formulée  dans 
le  traité  de  Re  nautica,  par  Lilius  Gregorius  Giraldus, 
et  dans  la  Historia  gênerai  de  las  Indias^  de  Francisco 
Lopez  de  Gomara.  On  le  voit,  l'inventeur  n'était  encore 
désigné  que  par  son  prénom. 

Près  d'un  demi-siècle  s'écoule  avant  qu'un  détail  de 
plus,  —  le  dernier,  d'ailleurs,  —  vienne  s'ajouter  à  la 
biographie.  Scipione  Mazzella,  dans  sa  Description  du 
royaume  de  Naples  (1586),  déclare  :  «  En  Amalfi  et 
l'an  1300,  fut  retrouvée  par  Flavio  de  Gioia  la  boussole  ». 

A  partir  de  ce  moment,  une  quantité  d'auteurs,  et, 
cette  fois,  de  tous  pays,  parlent  de  l'invention  et  de  l'in- 
venteur. Tous  s'accordent  à  voir  dans  celui-ci  un  Amal- 
fitain, mais  il  y  a  divergence  sur  la  date  de  celle-là.  La 
dernière  année  du  xni*  siècle,  et  chacune  des  trois  pre- 
mières du  siècle  suivant,  rallient  à  peu  près  autant  de 
partisans.  Quant  au  patronyme  et  au  prénom,  ils  varient 
presque  à  l'infini.  Flavio  Gioia  jouit  d'une  particule 
comme  chez  Scipione  Mazzella,  ou  bien  il  est  traité  en 
enfant  trouvé:  Flavio  d'Amalfi,  Flavio  le  Gampanien. 
Puis  c'est  :  Flavio  Goia,  —  et  Giovanni  Gioia,  ou  Gira. 

La  dernière  forme  est  du  cru  de  Kircher.  A  moins  que 
l'on  ne  préfère  y  voir  une  erreur  d'impression  ou  de 
copie.  L'orthographe  Goia,  employée  par  des  Allemands, 
des  Hollandais,  des  Flamands,  des  Anglais,  est  appa- 
remment une  altération,  —  'compréhensible  d'ailleurs, 
car  Gioia  est  agaçant  à  prononcer  pour  des  personnes 
nées  en  pays  de  langues  germaniques.  En  somme,  le 
nom  à  retenir  doit  s'écrire  Gioia,  avec  ou  sans  paiticule. 
Cest  ainsi  que  le  prétendu  inventeur  est  désigné  par  les 
premiers  auteurs  qui  aient  parlé  de  lui,  et  par  beaucoup 
de  géographes  et  d'historiens  d'à  présent,  par  ceux  du 
moins  qui  acceptent  avec  une  indulgente  bonhomie  la 
tradition  que  rapportèrent  Plus,  Giraldus,  Gomara, 
Mazzelh  et  autres. 
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Cest  aussi  pour  une  raison  de  priorité  historique  — 
ou  légendaire,  —  qu*a  été  adopté  le  prénom  de  Flavio, 
sans  qu'au  demeurant  il  y  ait  dluconvénîont  ik  supposer 
que  (noîa  ail  eu  deuï  patrons  dans  le  calendrier  romain- 

Par  contre,  on  ne  s'explique  point  comment  les  cliif- 
fres  de  i302  ou  1303  ont  fini  par  prévaloir  sur  ceux  ûû 
1300  ou  1301,  alors  que  le  premier  écrivain  qui  se  soit 
préoccupé  d'une  date  a  indiqué  celle  de  1300. 

Aussi  bien,  tout  est  sujet  à  caution  dans  cette  afîaire. 

Au  x\"^  siècle,  un  chroniqueur  et  deux  versificateurs 
mentionnent  l'invention,  la  localisent,  mais  no  la  datent 
points  et  ne  citent  pas  rinveiUeur*  Et  nous  avons  vu 
que,  chez  te  chroniqueur,  ces  deux  omissions  seraient 
incomprélienslbles,  si  l'inventeur  avait  vécu  au  moment 
où  le  veut  la  fable. 

Au  xvr  siècle,  quatre  autres  hommes  do  lettres  loca- 
lisent riavenlion  et  donnent  1û  prénom  de  l'iûvan- 
leur  ;  un  seul,  le  dernier  en  date»  ajoute  le  patronyme 
et  le  millésime. 

Les  détails  se  multipliant  à  mesure  que  Ton  s'éloigne 
de  l'époque  assignée  au  grand  perfectionnement.  Toulea 
les  légendes  en  sont  là.  Elles  font  boule  de  neige  dans 
le  temps  et  dans  l'espace. 

On  objectera  que  les  récits  scientifiquement  histori- 
ques ont  une  destinée  analogue.  Chaque  érudit  à  son 
tour  tes  vient  enrichir  d*un  fait  incontestable,  ou  d'uno 
hypothèse  plausible. 

Mais  aucun  des  sept  écrivains  en  question  ne  révèle 
où  il  a  pris  ses  renseignements,  aucun  ne  produit  la 
moindre  preuve,  n*61abore  le  moindre  argument.  Flado 
Biondo  et  J.-H.  Plus  avertissent  même  que  révéoemont 
leur  semble  incertain.  Famaeu^  dit  le  premier  \tradiiui\ 
spécilie  le  second.  Pontanus  se  contente  d*une  aUusion 
poétique  ou  qu'il  estime  telle.  L.-G.  (Uraldus  et  F.-L.  de 
Gomara  copient  évidemment  J.-fi.  Pius. 

Hestent  donc  deux  affirmations,  celle  du  Panormita^ 
un  rimailleur  quelconque*  dont  personne,  à  ce  que  nous 
sachions,  n'a  jamais  eu  l'idée  d*invoquer  l'autorité  en 
n'importe  quelle  matière,  —  et  celle  de  Scipione  Maz- 
xella.  Cette  fois  il  s'agit  d'un  annaliste  de  valeur.  Mais  en 
l'espèce  il  n  a  formulé  qu'une  affirmation,  insistons-y, 
une  affirmation  pure  et  simple.  Or  cela  n'a  point  cours 
en  critique  historique. 

Quatre  conclusions  s'imposent  à  nous  maintenant: 

D'abord,  l'existence  de  Elavlo  [ou  Ciovannil  Kiuia  est 
problématique. 

Puis,  il  est  douteux  que  la  suspension  dite  «r  à  U  Car- 
dan »  ait  été  imaginée  dans  la  dernière  année  du 
juii*  siècle  ou  l'une  des  trois  premières  du  xïr\ 

Ensuite,  il  est  possible,  et  même  probable,  que  l'in- 
ventlon  provient  d'Amalfi.  >on  seulement  c'est  là  un 
point,  cl  i'unifiue,  sur  lequel  les  auteurs  Sont  unanimes, 
tiuiis  nulle  autre  ville  n*a  jamais  revendiqué  contre 
Amalfi  la  paternit*',  —  pardon^  la  maternité.  —  de  la 
boussole  moderne. 


Enfin,  il  est  également  possible,  sinon  probablô,  i 
rinveution  remonte  bien  au  delà  de  l'époque  indiqt; 
par  Scipione  Mazxella.  C'est  du  moins  ce  que  pern 
traient  de  conclure  la  phrase  de  (juillaume  de  PouUle^ 
surtout  celle  de  G  ailla  urne  de  Tyr, 

Il  est  vrai  que  l'on  peut  aussi  considérer  les  nav 
leurs  amalOtains  du  xi""  siècle  comme  de  sii^ples 
pies  des  Arabes,  —  ceux-ci  à  leur  tour  ayant  eu  pou 
initiateurs  les  Phéniciens. 

Ainsi  Torigine  de  la  boussole  proprement  dite  deme^ 
rera,  toujours  sans  doute,  aussi  mystérieuse  que  C€i 
de  la  calamité,  et  que  celle  de  tant  d'autres  outils,  ! 
slruments  ou  appareils,  qui  ont  cependant  contribué  da 
une  si  large  mesure  à  révolulion  de  la  collectivité 
maine,  et  par  suite  à  la  transformation  de  la  surfa 
planétaire.   Loin  de  pouvoir  prononcer  à  leur  sujet  1 
nom  d'un  de  nos  semblables,  nous  ne  pouvons  même 
pas  savoir  quel  peuple,  quelle  race,  doit  viser  notre  gra^ 
titude,  et  les  dates  entre  lesquelles  il  faudrait  cUoii^ 
sont  distantes  de  plusieurs  siècles,  parfois  de  plusieu 
mQlénaires.  A.  Cuadoseau. 
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Les  matières  colorantes  artificielles. 
1 

Les   couleurs    artificielles   dérivées    du   goudroa 
houille  sont  une  dos  plus  belles  conquêtes  de  la  chimU 
moderne.  Elles  ont,  d'un  seul  coup,  supplanté  des  coi( 
burs  naturelles  et  révolutionné  complètemeni l'art  da  I 
teinture. 

Le  fait  est  unique  dans  rhtstoire  des  spîences. 

Le  plus  merveilleux,  ce  qui  étonne  surtout  le  vulgair 
c'est  que  toutes  ces  couleurs  ont  pour  père  le  goud 
de  houille*  Ce  liquide  noir,  infocl,  poisseux,  est  dcvenil 
par  suite  des  milliers  de  transformations  que  lui  ont  fa 
subir  nos  plus  habiles  chimistes,  une  mine  de  prodnlj^ 
chimiques  d'où  est  sortie  la  pléiade  de  couleurs  4btoii 
santés  que  nous  admirons  aujourd'hui. 

Voici  une  industrie   d'origine  toute   française»  noi| 
l'avons  créée  et  enseignée  à  l'Europe.  Nous  lui  avoil 
donné  SCS  bases  sclontifiques  et  ses  procédés  manufa 
turiers.  Mais  nous  avons  abandonné  aux  autres  ses  appU 
cations  et  leurs  bénéfices.  Nulle  autre  u*a  réuni  dans  sa 
annales  un  faisceau  plus  dru  de  gloires  et  de  talend 
français*  Elle  a  puisé  sa  première  sève  dans  raboodaolj 
culture  intellectuelle  du  xmh''  siècle  et  est  parvenue  ' 
premier  jet,  avec  Lavoisier,  a  la  hauteur  d'une  sclono 
exacte.  Elle  s'est  mêlée  à  l'œuvre  de  la  Conventioo,  ave 
les  Berthollet,  les  Guylton  de  Morveau,  avec  y 
l.aplace.  Elle  s'est  épanouie  avec  Lebon,  Ghcvn 
Lussac,  Dumas*  11.  Sainte-Claire  Devilloi  Sehûttenib^ 
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V  etc»  £lle  doHHe  la  France  plus  d'un  demi-sièclû^ 

Bertbelot.  Elle  a  poussé  une  branche  vigoureuse, 

eéïie  des  matières  colorantes»  a^ec  des  savants  comme 

ei^aiû,  Schutzeni berger,  Charles  Laulh,  etc. 

Kt,  pourtant,  elle  a  acquis  son  plein  développement 

OD  Allemagne.  Ce  qui  ne  rent  pas  dire  que  d'autres  pays 

e  nous  aient  pas  dépassés.  Los  États-Unis,  TAngleterre 

Soisse  nous  î.ont  supérieurs  dans  un  grand  nombre 

ricalions.  Mais  c'est  TAUemagne  qui,  saisissant  nos 

nverlos  et  leur  appliquant  son  audacieuse  initiative, 

porté  toute  l'industrie  chimique  à  son  dernier  degré 

de  perfection  el  de  puissance  productive. 

De  toutes  les  industries  modernes,  il  n'en  est  aucune 

I  ait  fait  des  progrès  aussi  rapides  el  aussi  surpre- 

t$  que  celle  des  couleurs  d'aniline, 

fe  d'hier,  elle  a  marché  à  pas  de  géants.  Non  seule- 

t'iîe  en  est  arrivée  à  calculer  ses  résultats  d'une 

ti^OQ  presque  mathématique»  mais  encore  ses  recherches 

dût  jeté  un  jour  tout  nouveau  sur  bien  des  points  encore 

okcurs  de  la  science. 

PiLT  SCS  travaux  Incessants,  elle  nous  a  donné  les 
moTcas  de  nous  passer  de  la  plupart  des  matières  colo- 
nntei  naturelles  et  bien  que  d'aucuns  témoignent  encore 
uat  certaine  méfiance  à  Tégard  des  couleurs  artificielles, 
itoui D4B  deTons  attribuer  cette  retenue  qu'à  un  préjugé, 

Iftti  a  pu  ôlre  quelquefois  justifié  par  l'emploi  mal  rai- 
i«finé  de  produits  inférieurs.  Il  est  incontestable,  au 
eofitrtire,  que  si  nous  en  étions  réduits  aux  seules  ma- 
tières colorantes  autrefois  en  usage,  la  concurrence 
pffréûée  qui  règne  sur  tous  les  produits  jetterait  sur  le 
iwrché  des  substances  encore  plus  fugaces  que  celles 
fïi  ont  motivé  des  plaintes  et  que  personne  ne  songe- 
f*it  à  incriminer,  dune  façon  générale,  toute  une  classe 
«l«  laitières  colorantes,  parmi  lesquelles  llgurent  celles 
^  nous  considérons  encore  aujourd'hui  comme  les 
plw  solides,  telles  que  la  garance,  l'indigo,  la  cochenille, 
'*gaa*le,  ta  graine  rie  Perse,  etc.,  etc. 

1*8  anciens  peuples  de  l'Orient,  les  Éj^ypliens,  les  Phé- 
oicieng,  les  Indiens  et  les  Chinois  savaient  tirer  parti  de 
IWigo»  de  la  garance  el  d'une  foule  de  matières  colo- 
^^^9  naturelles  dont  l'emploi  suppose  des  recherches 
•^^ées  par  une  rare  sagacité  à  défaut  de  principes 
icieotjfiques. 

^^ge  des  mordants  pour  fixer  sur  la  fibre  des  ma- 
^^*  colorantes  et  pour  en  modiûer  la  nuance  était 
**OtiiitT  aux  L^ypliens.  Certains  passages  de  Pline  ne 
^««ni  aucuB  doute  à  cet  égard, 

« 

^  F'riQce*  le  nom  de  la  garance  est  inséparable  de 
^^i  ti  tiu  Arménien  auquel  la  ville  d'Avifraon  et  le  dé- 
pwiêmftnt  de  Vaucluseont  érigé  une  statue  sur  le  rocher 
^  ^\itro-l>ame  des  DMms  (1840).  Jean  Althen,  agronome 
*^*iu«i,  introduit  en  Franco  la  graine  de  garance  en 
mhut  ta  lèlo,  rexportalion  de  celte  plante  étant  punit* 


de  mort  en  Turquie;  frappé  de  l'analogie  du  climat  et  du 
sol  du  Comlat-Venaisin  avec  ceux  de  J'AnatoHe,  il  tenta 
la  culture  de  la  garauce  dans  les  environs  d'Avignon,  ce 
qui  n'empêcha  pas  Althen  de  vivre  bien  pauvre. 

En  France,  la  culture  de  la  garance  était  surtout  con- 
centréejdans  le  coratat  d'Avignon,  en  Provence,  en  Lan- 
guedoc,  en  Alsace  et  en  Auvergne;  depuis  1848,  elle 
s'étaitj développée  en  Algérie  et  fournissait  des  racines 
de  qualité  supérieure.  Les  garances  françaises  s'expé- 
diaient dans  le[monde  entier. 

La  garance,  introduite  en  Alsace  au  xvi"  siècle,  rem- 
placée aujourd'hui  par  des  matières  tinctoriales  plus 
économiques,  a  presque  totalement  disparu  du  sol  de 
noire  regrettée  pairie.  En  i778,  on  en  récollait  encore 
50Q00  quintaux  aux  environs  de  Haguenau.  Ce  chiffre 
permet  d'entrevoir  l'ancienne  importance  de  ce  produit 
dans  le  pays.  La  culture  lucrative  mais  passagère  de  la 
garance,  à  laquelle]  Haguenau  doit  sa  prospérité  pre* 
inière,  a  une  certaine  analogie  avec  celle  du  pastel,  en 
France,  qui  enrichit  au  xvi*^  siècle  les  environs  de  Tou- 
louse et  surtout  le  Lauraguais.  Les  coques  de  pastel 
qu'on  préparait  dans  ces  régions  jouissaient  d'une  telle 
réputation,  qu'elles  valurent  aux  lieux  de  production  le 
surnom  de  pays  de  Cocagne,  qui  est  devenu  le  synonyme 
de  contrée  heureuse  et  riche.  L'indigo  supplanta  le  pas- 
tel, et  fut  lui-même  supplanté  par  les  produits  que 
procrée  la  science  magique  de  la  chimie  moderne* 

Pendant  les  xiv«  et  xv«  siècles,  on  a  importé  en  Europe» 
de  petites  quantités  d'indigo,  le  Vénitien  Marco-Polo 
(1256-1323)  avait  déjà  fait,  vers  la  fin  du  xiu«  siècle,  la 
description  précise  de  l'indigo  et  donné  la  façon  d'ex- 
traire cette  matière  des  plantes  qui  la  renferment. 

L'importation  de  Tindigo,  commence  seulement  vers 
Tannée  151G  et  c'est  alors  que  s'engage  la  lutte  acharnée 
entre  l'indigo  el  le  fustel  indigène  dont  la  production 
extensive  se  pratiquait  surtout  en  Allemagne,  où  lîotkha 
el  Erfurt,  dans  la  Thutinge  portaient  même  le  nom  de 
villes  du  fustel;  jusqu'au  xvi«  siècfep  on  s'en  est  servi 
exclusivement  pour  teindre  les  étoffes. 

Au  xvi'*  siècle,  dans  tous  les  pays  d'Europe,  l'introduc- 
tion el  l'emploi  de  findigo  étaient  rigoureusement  inter- 
dits et  punis  des  peines  les  plus  sévères.  Le  roi  Henri  IV 
défendit,  en  16!0,  l'emploi  de  l'indigo  sous  peine  de 
mort.  El  cependant  l'emploi  do  Tindigo  allait  en  aug- 
mentant de  plus  en  plus;  en  1631, les  Hollandais  impor* 
tèrent  3000  caisses  d'indigo  qui  p«saient  a3854<j  livres 
et  dont  le  prix  atteignait  la  somme  considérable  do 
12500000  francs,  si  on  l'estime  en  monnaie  actuelle. 

Cependant  Colbert,  ministre  des  finances  do  Louis  XJV» 
lorsqu'il  fit  construire  la  fabrique  des  Gobellns,  se  vit 
obligé,  par  la  nécessité  même  où  en  était  d'avoir  de 
bonnes  matières  colorantes,  d'autoriser  l'emploi  de  TiQ- 
digo,  mais  il  apporte  cette  reâtriction  qu'il  fallait  le  mé- 
langer avec  une  égale  quantité  de  fustel.  L'autorisation 
complète  ne  fut  accoudée  que  vers  1730.  et  cotte  époque 
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marque  la  victoire  déflDitivc  de  l'indigo.  Cette  victoire 
ne  put  être  amoindrie  même  par  le  prix  d'un  demi-mil- 
lion de  francs  que  Napoléon  I"''  offrit  pendant  le  blocus 
continental  à  celui  qui  pourrait  substituer  à  Tindigo  une 
matière  colorante  indigène  et  présentant  les  mêmes 
avantages. 

La  plante  la  plus  employée  dans  la  Sénégambie  pour 
fabriquer  l'indigo  est  Vindigo  tinctoria  de  la  famille  des 
légumineuses.  Cet  arbuste  très  ramcux  dès  la  base, 
d'une  médiocre  hauteur,  vient  en  tout  temps  en  tous 
lieux,  sans  eau,  sans  soins.  Les  indigènes  cultivent 
l'indigo  autour  de  leurs  cases,  et  en  recueillent  les 
feuilles  vertes  et  jeunes  encore,  avant  la  floraison;  ces 
feuilles  sont  cueillies  une  à  une  par  les  femmes  et  les 
enfants,  qui  les  pilent  dans  un  mortier  sans  addition 
d'eau,  et  les  tassent  ensuite  dans  un  moule  :  le  gâteau 
ainsi  obtenu  constitue  l'indigo  dont  se  servent  les  femmes 
pour  teindre  les  pagnes. 

Les  Sarrakollés  ont  une  réputation  bien  établie, 
comme  teinturiers  de  pagnes,  mais  les  Ouolofs  savent 
aussi  teindre  les  étoffes  ;  pour  cela,  ils  délayent  l'indigo 
dans  l'eau  d'une  calebasse,  puis  préparent  une  lessive 
avec  les  cendres  de  différentes  plantes,  de  préférence 
avec  celles  du  sabola,  du  tamarix,  du  salvadora:  cette 
lessive  est  passée  à  travers  un  tamis  fait  avec  de  la 
paille  et  mêlée  à  l'eau  de  la  calebasse  qui  a  été  gommée. 
Ils  immergent  dans  ce  mélange  et  lavent  à  grande  eau 
ensuite  les  étoffes  de  coton  ;  les  dessins  qu'ils  obtiennent 
sont  produits  au  moyen  de  nœuds  fortement  liés  faits 
dans  l'étoffe  aux  endroits  qu'ils  veulent  conserver  blancs. 

Les  chimistes  allemands  sont  parvenus  à  préparer  un 
indigo  artificiel  qui  ruine  les  planteurs  d'indigo  des 
Indes.  Il  a  fait  depuis  quelques  années  (1897)  son  appa- 
rition sur  les  marchés  du  monde  et  créé  une  concur- 
rence sérieuse  au  produit  aaturel.  Par  un  jeu  du  hasard, 
l'introduction  du  rouge  d'Andrinople  et  l'emploi  de  l'in- 
digo sans  restrictions  dans  tous  les  pays  d'Europe  sont 
deux  phénomènes  contemporains  et  remontent  au  mi- 
lieu du  xviii»  siècle.  En  quelques  années,  à  la  lin  du  xix®, 
l'alizarine  artificielle  a  détn^né  la  garance.  Cette  simul- 
tanéité de  dates  conduit  tout  naturellement  à  se  deman- 
der si  la  lutte  sera  aussi  courte  entre  l'indigo  artificiel 
et  l'indigo  naturel,  sans  qu'une  réponse  catégorique 
semble  devoir  s'imposer  (1). 


(1)  M.  Tullcvcv  a  entrepris  en  1897-1898,  sims  la  direction 
de  M.  GreshofF  et  de  M.  van  Lockeren-CanipH^'ne,  professeur 
à  l'Institut  agronomique  de  Wajjfeniofjîen  et  ancien  directeur 
de  la  station  d'essais  pour  l'indigo  à  Klatlen  (Djokjîi,  Java\ 
une  étude  comparative  de  ta  valeur  industrielle  des  indigos 
naturels  et  du  indigorein  de  la  «  Madisclie  Aniliu  und  Soda 
Fabrik  »».  C'est  l'existence  de  la  culture  de  l'indigo  qui  est  en 
jeu.  Le  travail,  exécuté  au  laboratoire  du  Kolonial  Muséum  de 
Haarlem,  dont  M.  lireshofl*  est  directeur-adjoint,  doit  être 
achevé  aujourd'hui. 

D'après  une  lettre  publiée  dans  le  Indische  Mercuur  du 
8  octobre  1898,  le  résultat  promettait  d'être  fort  encourageant 
pour  les  planteurs  ;  les  soi-disant  avantages  de  «  l'indigorein» 


(Indigo  bengale,  type  moyen,  cours  du  Havre,  7  à 
8  francs  le  kilo  à  50  p.  100  matière  colorante  ;  indigo 
artificiel,  14  francs  le  kilo,  Paris,  environ  97  à  10(X  p.  100 
matière  colorante.) 

Les  droits  de  douane,  à  l'entrée  en  France,  nattent  nos 
teinturiers  de  laine,  de  fil,  de  coton,  etc.,  en  état  d'infé^ 
riorité  vis-à-vis  de  leurs  rivaux  de  l'étranger  ;  contraire* 
ment  au  régime  d'exemption  appliqué  à  Tindigo  végé* 
tal,  l'indigo  artificiel  est  frappé  d'un  droit  de  un  ftau^ 
par  kilo .  L'expérience  démontrera  la  nécessité  de  sajp- 
primer  cet  impôt  excessif.  Tout  ce  qui  pourra  dévelop- 
per le  débouché  en  Afrique  française  de  «  la  Guinée  » 
devra  aider  à  l'extension  de  la  culture  du  coton,  très  fa- 
cile à  produire  en  quantité  suffisante,  dans  de  nombreuses 
régions  favorables  du  Soudan.  La  culture  de  l'indigo  dis- 
paraîtra du  fait  des  progrès  de  la  chimie  et  la  produc- 
tion du  coton  en  sera  le  remplacement  naturel. 
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C'est  seulement  aux  prix  de  travaux  très  nombreux  et 
de  recherches  très  longues,  qu'on  put,  au  ivi*^  siècle, 
acquérir  les  connaissances  des  procédés  efficaces  et 
propres  à  donner  les  meilleurs  résultats  pour  chaque 
matière  colorante. 

Les  teinturiers  trouvaient,  de  plus,  peu  d'appui  dans 
les  connaissances  techniques  qui  n'étaient  pas  très  ayan- 
cées  à  cette  époque  là.  D'aUleurs  chaque  teinturier 
parvint,  tôt  ou  tard  selon  sa  perspicacité,  à  connaître 
les  procédés  spéciGques  qu'exige  chaque  matière  colo- 
rante. Si  on  considère  l'état  actuel  et  la  marche  du  mou- 
vement de  l'art  de  la  teinture,  on  observe  des  phénomènes 
analogues,  aujourd'hui  encore. 

L'art  du  teinturier,  en  progrès  énorme,  est  appelé  à 
concourir  de  plus  en  plus  au  succès  de  la  plumasserie  ; 
en  efTct,  nulle  part  certaines  circonstances  semblables 
ne  seront  plus  favorables  (1).  La  raison  primordiale  & 
laquelle  il  faut  rapporter  les  progrès  gigantesques  de 
l'industrie  des  matières  colorantes  vient  de  ce  que  cette 


sur  l'indigo  naturel  n'existeraient  pas  {Revue  dès  cuUw'eM  co- 
loniales),  20  mai  1899.  La  production  de  l'indigo  au  Soudan), 

(1)  Rappelons  un  vœu  très  important  déposé  par  M.  Quinet, 
<|ui  réunit  les  signatures  de  MM.  Ârbel,  E.  Oustalet,  R.  Saint- 
Loup,  V.  Fatio,  L.  Ternier,  R.  de  Clcrmont.  Th.  Studer,.J.  Cocu, 
K.  Radot,  11.  Vernier,  conçu  ainsi  : 

<•  Les  délégués  des  divers  jgouvernements  de  l'Europe,  pré- 
sents au  Congre:^  ornithologique  international  de  1900,  s'en- 
gagent h  proposer  à  leurs  gouvernements  respectifs  de  vou- 
loir bien  conlier  à  des  entomologistes  la  tâche  de  faire  des 
recherches  sur  ralimentallon  des  oiseaux,  en  pratiquant  des 
séries  d'autopsies  sur  des  tubes  digestifs  d'oiseaux  à  diverses 
époques  de  l'année.  Un  ornithologiste  serait,  d'autre  part, 
chargé  de  déterminer  les  espèces  d'oiseaux  autopsiés. 

«  L'ensemble  des  travaux  de  ces  savants  embrasserait  une 
période  de  cinq  années  et  serait  remis  au  Comité  ornitholo- 
gique international.  Olui-ci  serait  chargé  d'en  dégager  les 
conclusions  et  d'établir  ainsi  une  classification  scientifique 
des  espèces  d'oiseaux  réellement  utiles  h  l'homme  ainsi  que 
celle  des  espèces  nuisibles  ou  inditlercntes.  » 
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iadiistrie,  presque  rigoureusement  scientifique,  a  conli- 
Buellement  exigé  et  obtenu  le  concours  des  hommes  de 
science;  grâce  à  leurs  indications,  elle  ne  s'est  jamais 
attai^ée  aux  pratiques  vagues  et  mal  raisonnées  de  la 
ro  IX  tins. 

Cette  constatation  du  concours  scientifique  de  savants 

cfximistes  dans  Tlndustrie  teinturière  est  d'autant  plus 

appréciable  par  l'hostilité  de  zoologistes  savants,  omi- 

lliologistes  distingués,  demandant,  comme  'consécration 

dix  Congrès  international  omithologique  de  1900,  la  sup- 

pTOflsion  de  l'emploi  industriel  des  dépouilles  d'oiseaux, 

dans  le  but  d'assurer  la  conservation  des  oiseaux  insec- 

Uvoreft! 

Cependant  le  service  militaire  de  trois  ans,  par  l'inter- 
ruption du  travail,  au  moment  où  l'ouvrier  a  terminé 
son  apprentissage,  à  l'heure  où  l'expérience  et  l'aptitude 
se  déTeloppent  le  plus,  représente  une  perte  irréparable. 
Une  science  ne  s'invente  pas  ;  on  en  découvre,  on  en  con- 
dense les  principes,  on  en  classe  les  théories,  on  en  dé- 
termine le  but  et  les  moyens;  mais  ces  principes,  ces 
théories,  ce  but,  ces  moyens,  ont  existé  de  tous  temps; 
li  l'esprit  humain  ne  les  a  entrevus  que  tardivement,  ils 
ne  sont  pas  moins  aussi  anciens  que  la  matière  et  le 
monde.  Voilà  comment  on  peut  expliquer  cette  sorte  de 
contradiction  qui  existe  parmi  les  historiens  de  la 
sdence. 

Enfin,  pour  compléter  ce  trop  court  résumé,  il  faudrait 
jeter  lei  yeux  sur  la  liste  des  écoles  et  des  laboratoires 
qui  assurent  le  recrutement  de  cette  industrie  des  déri- 
vés de  la  houille   en  Allemagne  (1).   Qu'avons-nous  à    j 
mettre  en  parallèle?  Des  savants  éminents  dont  les  tra- 
nnx  illustrent  notre  pays,  mais  qui  se  font  un  point 
dlu>nneur  de  rester  étrangers  aux  opérations  du  négoce.    ' 
Et  à  opposer  aux  innombrables  écoles  pratiques  alle- 
mandes, qu'avons-nous?  Deux  écoles  :  l'École  municipale    . 
de  physique  et  de  chimie  de  Paris  et  l'Institut  de  chimie 
phjsi^e  et  d'électrochimie. 

JoToudrais  terminer  cette  étude  par  un  mot  d'espoir,  i 
par  on  appel  aux  villes,  aux  départements,  aux  syndi-  ' 
ttts,  i  tous  les  groupes  d'hommes  qui  assument  la  res- 
ponsabilité de  l'état  économique  et  social  de  notre  pays. 
^  ^elle  vie  vivrons-nous,  si  les  profits  de  nos  succès 
scientifiques  doivent  passer  à  l'étranger,  si  nous  nous 
bornons  à  chercher  le  progrès  dans  l'unique  pensée  de 
Itti  édifier  des  autels  et  de  sacrifier  à  son  culte?  Ce  serait 
non  seulement  un  faux  calcul,  ce  serait  encore  une  ab- 
inrdité.  Car  le  progrès  ne  saurait  demeurer  dans  le  do- 
nnine  de  la  philosophie.  Le  progrès  n'est  pas  une  abs- 
Ificlion.  Il  n'a  de  vie  que  par  ses  applications  à  la  vie 
indifiduelle  et  sociale. 

(1;  Récemment,  la  ville  de  Stettin  ouvrait  uni*  école  de 
eonstrnctioa.  On  y  admettait  non  seulement  les  architectes  et 
lei  ingénieurs,  mais  tous  les  corps  de  métier  qui  participent 
t  labètis^e,  y  compris  les  maçons  et  les  fumistes.  Le  gâcheur  de 
plitre  n'en  est  pas  exclu,  T  ouvrier  du  fer  y  a  sa  place  marquée. 


«  Il  n'y  a  pas  de  détails,  si  insignifiants  qu'ils  soient, 
—  écrit  un  consul  anglais  en  Allemagne,  —  que  l'on 
n'étudie  pour  atteindre  un  but  proposé,  pas  de  peine,  si 
grande  soit-elle,  que  l'on  ne  prenne  pour  se  rendre 
maître  de  toutes  les  minuties.  » 

D'ailleurs,  l'exemple  et  la  protection  viennent  de  haut. 
L'Empereur  a  proclamé  que  ces  écoles  professionnelles 
devaient  être  traitées  comme  leurs  sœurs  aînées  les  Uni- 
versités. 

Dans  un  récent  discours,  lu  par  le  recteur  de  l'École 
polytechnique  de  Charlottenburg,  Guillaume  II  déclarait  : 

«  Cest  pour  moi  une  grande  satisfaction  d'avoir  pu 
accorder  aux  écoles  techniques  le  droit  de  conférer  le 
titre  de  docteur.  Vous  savez  que  j'ai  eu  à  surmonter  des 
résistances  acharnées  ;  elles  sont  aujourd'hui  brisées. 
J'ai  voulu  mettre  au  premier  plan  les  écoles  techniques, 
qui  ont  une  grande  tâche  à  remplir,  non  seulement  au 
point  de  vue  de  la  science  appliquée,  mais  au  point  de 
vue  social,  car  le  problème  social  n'est  pas  encore  résolu 
comme  je  le  voulais.  Vous  pouvez  exercer  une  action 
décisive  sur  les  conditions  sociales  ;  vos  relations  fré- 
quentes avec  le  monde  du  travail  et  le  monde  industriel 
vous  permettent  d'agir,  dans  une  foule  de  cas,  par  votre 
influence  et  aussi  par  votre  initiative. 

«  Vous  devez  rendre  clairs  aux  yeux  de  vos  élèves 
leurs  devoirs  sociaux  envers  les  ouvriers.  Ainsi  donc,  je 
compte  sur  vous.  Vous  serez  à  la  peine,  mais  vous  serez 
aussi  à  l'honneur. 

«  Notre  enseignement  technique  a  déjà  remporté  des 
succès  ^importants.  Notre  patrie  tout  entière  et  nos 
colonies  ont  fort  besoin  de  votre  intelligence.  Aussi,  la 
considération  dont  vous  jouissez  dans  le  pays  est-elle 
très  grande.  Les  meilleures  familles  dirigent  leurs  fils 
vers  la  science  industrielle;  ce  mouvement,  je  l'espère, 
ne  fera  que  s'accentuer. 

«  A  l'étranger,  aussi,  voire  prestige  est  considérable,  et 
les  élèves^ qu'il  vous  envoie  parient  avec  le  plus  gran4 
enthousiasme  de  l'enseignement  qu'ils  ont  reçu  en  Alle- 
magne. II  est  bon  que  vous  attiriez  l'étranger;  notre  tra- 
vail national  n'en  sera  que  plus  apprécié.  En  Angleterre, 
j'ai  rencontré  partout,  et  dernièrement  encore,  la  plus 
haute  estime  pour  les  écoles  techniques.  On  y  juge  à 
leur  valeur  l'enseignement  que  vous  donnez  et  les  résul- 
tats que  vous  obtenez.  Consacrez- vous  donc,  comme  par 
le  passé ,  de  toutes  vos  forces,  à  votre  devoir  économique 
et  social.  » 

Il  ne  faudrait  pas  tirer  de  cette  harangue  la  conclusion 
que  les  écoles  professionnelles  et  les  industries  qui  les 
ont  créées  reçoivent  une  tutelle  officielle.  Il  n'est  pas  de 
pays  où  Tesprit  souffle  plus  librement  que  sur  l'Alle- 
magne d'auj.ourd'hui.  L'influence  prépondérante  qui  agit 
sur  les  institutions  dont  je  parle  n'est  autre  que  celle 
des  savants.  Les  savants  forment  une  sorte  de  classe 
privilégiée  entourée  de  l'admiration  générale.  L'indus- 
trie est  à  l'affût  de  leurs  découvertes  et  ne  croit  pas  leur 


t 


taire  injure  en  ieur  en  offrant  un  prix  très  éleré.  Ih  font 
fartnne.  ne  so  croyant  p&s  voués,  par  leur  sacerdoce 
sdûntiûque»  à  Tétôrnelle  pauTreté. 

La  prospérité  des  usines  est  telle  que  les  salaires  des 
ourriers  ont  augmenté  d'un  tiers  pendant  ces  quinse 
dernières  années. 

Le  rapport  qui  nous  ré?èle  la  situation  des  dîTers  p»fs 
dam  cette  braucbe  du  travail  est  de  IL  Mallcr^  le  savant 
professeur  de  chimie  organique  à  la  Faculté  des  sciences* 
Dépouillé  des  aridités  des  explications  techniques,  il 
pourrait  prendre  un  titre  générique,  et  s'appeler;  His- 
toire de  Cabatid^ju  pat'  ia  France  de  ses  conquêtes  scient i- 
fiques  à  V étranger* 

Le  fait  se  manifeste  très  nettement  dans  le  petit  tableau 
suivant: 

Tandis  que  dans  les  dix  dernières  années,  les  exporta- 
tions des  produits  chimiques  s'élevaient  pour  nous  d« 
2i(i  miliiouB  à  250^  rAllemagne,  par  un  de  ces  sauts  pro- 
digieux auxquels  les  États-Unis  seuls  nous  avaient  habi- 
tués, passait  de  277  millions  à>08  millions  par  an.  Mémo 
dans  cette  dernière  année,  alors  que  les  industries  alle- 
mandes subissaient  une  diminution  de  2iô  mUUons,  ses 
exportations  des  industries  chimiques  augmentaient 
encore  de  10  millions. 

Ainsi,  la  France  a  créé  la  science  de  la  chimie,  elle  a 
organisé  son  application,  elle  a  amorcé  l'entreprise  utili- 
taire. L'Allemagne  rexploite  dans  sa  plénitude.  L'une  a 
inrenté,  l'autre  a  tiré  les  profits.  Nous  avons  donné  à  la 
science  la  part  prépondérante  de  notre  elTorl.  l/Alle- 
magne  a  placé  Tindustrie  comme  l'objet  principal  du 
sien, 

Cest  de  nos  laboratoires  de  la  Sorbonne  et  du  Collège 
de  f  rauce  que  sont  sorties  les  découvertes  les  plus 
inattendues,  c'est  dans  leurs  usines  que  leurs  savants  se 
les  sont  appropriées. 

Nous  avons  eu  les  grands  hommes  de  la  chimie*  lU  lui 
ont  donné  ses  hommes. 

Entrez  dans  une  de  ces  colossales  fabriques  qui^  à 
Lndwig&hafen  a.  R,  par  exemple,  enserrent  et  embrument 
la  vaste  vallée  du  Hbin.  Visitez  h*s  ateliers;  on  vous  pré- 
sentera des  contremaîtres  qui  ont  le  titre  de  «  IJerr 
Doktor  i>.  Ce  sont  des  docteurs  es  sciences,  des  savants 
distingués.  On  vous  conduira  dans  des  laboratoires  où 
vous  verrez  100  h  150  chimistes  qui  sont  appointés  en 
apparence  pour  ne  rten  faire.  Ils  sont  chargés  d*une  seule 
lâche  —  impQudérable,  sans  doute,  et  qui  ne  se  paie 
guère  k  la  Journée:  la  découverte.  Mais  tel  fabricant 
allemand  sait  les  prodigieux  bénéflces  que  lui  ont  valu 
des  années  de  patientes  recherches,  il  semblé,  improduc- 
tivCM.  Le  professeur  et  Fiadustriel  voisinent  et  colla- 
bornoL  La  fabrique  et  T Université  marchent  de  pair. 
L'une  sappuie  sur  Tautre.  Elles  vivent  pour  la  même  fin. 

De  cette  coUaboratiou  —  je  dirais  même  —  de  cotte 
cobabîtatioD  ne  ?ùrt  aucune  iruwe  géniale,  mais  une 
masso  do  petites  inuovaiioDs.  Il  y  a  peu  de  temps,  un 
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article  de  revue  anglaise  définissait  ainsi  la  supérioi 
de  l'Allemagne  industrielle:  «  La  fortunelui  est  venue  par 
son  armée  permanente  d^hommes  de  science.  '  Et  ainsi, 
c'est  de  Tor  liquide  quils  ont  extrait  de  la  houille,  sous 
les  noms  de  fuchsine,  aniline,  antipyrine,  etc.  Toute  U 
chimie  et  toute  la  pharmacie  nouvelles  ! 

Le  génie  allemand  est  éminemment  propre  h  la  fi 
tion  de  cette  armée.  11  est  minutieux  et  chercheur  du 
détail.  Ce  que  le  docteur  philologue  avait  fait  dans  la 
première  moitié  du  siècle  pour  la  conquête  du  monde 
antique,  le  docteur  ingénieur  Ta  fait  pour  la  conquête 
du  monde  moderne.  U  a  retrouTé  les  cornues  et  les  creu- 
sets des  alchimistes,  et  l'âme  errante  de  Faust,  es  se 
fixant  dans  son  enveloppe  grossière,  sous  son  masqi 
bourgeois,  lui  a  transmis  leurs  traditions  et  leur  foi 

A  vrai  dire,  rien  ne  ressemble  moins  à  une  éducatii 
mystique  que  réduçalion  allemande.  Elle  s*accompl 
dans  les  innombrables  écoles  techniques  et  profession- 
nelles.  11  n'y  a  pas  de  métier  pour  elle  qui  soit  indigne 
d'elle.  Chacun  a  sa  technique  et  sa  méthode  et  doit,  par 
conséquent,  faire  Tobjet  d'un  enseignement. 

Les  progrès  de  Tindustrie  des  colorants  seront  appré' 
ciables  par  quelques  chiffres  relatifs  aux  prix  do 
substances,  qui  jouent  un  r(Vle  très  important,  grki 
Tusage  en  teinture  de  la  vapeur,  de  T  électricité  et 
tous  les  progrès  de  la  mécanique.  En  1859-lseo,  la  fuclP 
§ine  se  vendait  couramment  I  ^00  francs  le  kilo  et,  en  1814. 
Téosine  se  vendait  1000  francs  le  kilo.  Actuellemeot  la 
fuchsine  et  Téosine  valent  respectivement  17  francs  ot 
iO  franca  le  kilo.  En  1860,  laniline  valait  30  francs; 
en  1898  son  prix  était  tombé  à  a  francs;  depuis  quelques 
années,  il  a  encore  baissé  et  se  maintient  actuellement 
entre  les  limites  extrêmes  de  0  fr.  90  à  1  fr,  30. 

En  1885,  TAUemagne  exportait  4646  tonnes  de  couleur 
du  goudron;  en  1899,  le  chiffre  de  ses  exportations  était 
monté  à  176.19  tonnes,  représeotant  une  valeur  de  près 
de  lUOmilUonâ  de  francs.  L'industrie  allemande  des  cou- 
leurs tirées  du  goudron  est  concentrée  dans  six  grandes 
maisons,  occupant  500  chimistes,  350  ingénieurs, 
1360  employés  et  18000  ouvriers.  Le  capital  dont  dis- 
posent ces  maisons  est  de  plus  de  60  millions. 

En  Angleterre,  le  capital  engagé  dans  Tindustrle  du 
goudron  ne  dépasse  pas  une  douzaine  de  millions,  et 
Ton  n'y  compte  guère  que  30  k  40  chimistes  et  un  millier 
d'ouvriers, 

La  valeur  des  exportatioos  de  (3  millions  en  i  •  "  .  -r 
tombée  à  9  millions  en  1900,  tandis  que  les  impoi  tiiti  ri« 
passaient  de  13  millions  en  1886  k  18  millions  en  i  l^  * 

Ces  résultats  sont  très  suggestifs,  ils  stimulent  Tému- 
lation  des  chimistes  par  de  nombreux  exemples. 

En  voici  un  des  plus  beaux:  un  prix  de  glno  joluo:» 
offert  par  une  Compagnie  de  pétrole  américaine»  lu    v 
grande  Compagnie  de  pétrole  du  monde,  à  Tlnît  i 
qui  trouvera  le  moyen  de   transformer  le  pétrole   n 
savon. 
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La  ciîOR  pArîiit  singulière.  Elle  ne  l'est  pourtant  pas 
Uni,  c*r  le  pélrole  est  une  Uuile,  et  c'est  seulement 
parée  ipie  cette  butle  est  pélriûée  qu'an  ne  peut  la 
tnmfonner  en  savon,  comme  toutes  les  huiles. 

n  ne  §'agit  donc  nue  de  rendre  le  pétrole  saponifiable, 
Je  la  <i  JâpétrlOor  ^.  pour  employer  un  néologisme 
%sm  barlmre.  Cest  pour  celte  traïisforraatiou  que  la 
û^mpagote  ainértcaine^  dont  la  production  annuelle  se 
chiffre  par  centaines  de  millions  de  francs  »  oUre  un  prix 
da&mllUûn  do  dollars  ((). 


Lartdu  bJanchimentJié  aux  aspirations  naturelles  de 
lliomme  vers  ce  qui  est  beau,  remonte  à  une  hautoanti- 
^ié,  Nous  le  trouvons  chez  les  anciens  Égyptieos  et  les 
pfliàplcs  de  rOrient* 

Lesprocédt^s  variaient,  du  reste.  aTee  la  nature  de  Tob- 
jttLes  Egyptiens  connaissaient  Tusage  des  alcalis  ou 
cariiûo&tes  alcalins,  de  Turine  putréiiée  et  rinfluence  de 
lV.ipofiition  au  soleil. 

Depuis  quelques  années  Templol  de  l'eau  oxygénée, 

eomiQr  décolorant,  a  pris  une  extension  considérable 

4t&As  les  arts  et  manufactures.   Elle  a  remplacé  la  pierre 

ponce  et  l'essence  de  térébenthine  dont  on  se  servait 

poor  blanchir  Tivoire  et  les  objets  on  os.  Elle  a  déti-ûaé 

le  ftoufr^  dans  te  blanchiment  de  la  lalne«  de  la  soie, 

dfiiplumeSt  parce  que,  sans  attaquer  la  fibre  elle  permet 

d'alïtealrun  beau  blanc.  En  matière  de  teintures  de  che- 

fin,  pAtes  et  pommades  épilaloires^  Tcau  oxygénée  est 

trèf  tp|«ri'Ciéo  ;  en  thérapeutique  elle  s'emploie  comme 

oa  uiiisepticpie  hors  ligne.  Les  progrès  de  cette  spécia- 

tilé  chimique  sont  appréciables  par  ceci^:  en  1880.  nous 

I  irlCfQ»  deuic  usines  qui  fabriquaient  ÔOOOOf)  kilogrammes 

tiPôia oxygénée  par  an;  aujourd'hui,  il  existe  en  France 

lài  usines  qui  livrent  près  de  7  millions  de  kilos  de  cette 

leio. 

Zu  iiniimienr  allemajul,  dit-o&,  aurait  trouvé  Le  moyen 


l;U|i)upafl  des  inventions rjuî  rapportent  de  grosses  fortu- 

-"'  ■"     -ni  fiantes,  ne  demandent  aucune  étude 

lise  pourrexécotion  des  modèles. 

T"' 'f^H,  à  Paris,  un  inventeur  n'a- 

ftncs  —  véritable  fortune  pour 

tfc;,^   ., .  ,i^  ..V  papier  léger  soutenu  par  trois 

^uî  constituait  un  parachute-Jouet  dont  le  succès 

\k. 

:i(^n  sans  aucune  utinté  pratique,  et  qui,  cepen- 
rtp  cinq  million*^  à  son  proprittaire.  est  celle  du 
Ittcs,  iJooi  le  suci'èà  fui  invraisemblahks 
(•flivrvi^y  Kennedy,  qui   ItuK^a  le  laret  de  «soulier, 
ii  cette  opération.  L'inventeur  de  l'épin- 
iraJt-il.  trouva  son  modèle  aur  une  fres- 
'  ^or  *i'  tjl  eut   ridée  vraiment  géniale  de  le    faire 

lacilemeni  une  soixantaine  de  millions,  L'in- 
4  j)luuit?  ducier  fil  une  fortune  énorme. 
i>î  t^ït'nn  tt  pu  avoir  deux  cent  cinquante  mille 
inlHut  plusieurs  années,  en  vendant  une 
iique»et  faire  priis  de  six  miltions  de  bé- 
rii  rnéianiques  se  fixant  au  talon 

liiile  ib.  k*^  pri^server  de  1  usure  l 


de  préparer  de  Teau  oxygénée  à  Tétat  de  cristaux*  ce  qui 
faciliterait  considérablement  son  usage. 

L'origine  de  la  plupart  de  ces  pratiques  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps,  tandis  que  toutes  les  sciences  appli- 
quées au  blanchiment  sont  si  récentes,  qu*on  peut  déler* 
miner  avec  exactitude  Tinstaut  où  elles  ont  pris  nais- 
sance. Ce  sont  même  ces  pratiques  étudiées  avec  soin, 
qui  ont  révélé  quelques-unes  des  lois  immortelles  de  la 
nature  et  qui  ont  mis  sur  la  voie  de  quelques  autres  ;  U 
théorie  est  venue  alors  occuper  les  hommes  réfléchis  et 
les  sciences  se  sont  constituées* 

Les  arts  ont  donc  réellement  donné  naissance  à  ce  que 
nous  nommons  les  sciences  ;  celles-ci,  à  leur  tour, 
éclairent  et  agrandissent  le  domaine  des  arts  industriels 
et,  de  cette  réciprocité,  sont  nés  ces  avantages  innom- 
brables que  nous  possédons  et  que  les  peuples  anciens 
ont  tous  plus  ou  moins  ignorés. 

Jm.ES  FORRST, 


CAÏÏSERIE  BISLI06RÂPHIQUE 

Rapports  du  Jury  Inlernattonal  de   l'Exposition  do 
iî>OU.  Induslries  cliiuilque  et  pUarniaeeulItiue, par 

Alïiix    ll\LLf,H,   memhru   de  l  iniilitut.   —   2  voL  m-S*  a%*ec 
lOH  Ugures  ;  Paris,  Gauthier-VUÎars,  1902.  —  Prix:  20  francs. 

M.  Haller  vient  de  publier  deux  volumes  représentant 
un  millier  de  pages  où  se  trouve  relaté  en  détail  r«?tat 
des  différentes  industries  qui  ont  été  représentées  à  TEx- 
position  de  1900,  H  y  a  là  un  document  des  plus  com- 
plets qui  sera  consulté  avec  fruit  pendant  longtemps  par 
les  spécialistes. 

Mais,  en  dehors  de  celte  partie  purement  technique^ 
M,  Haller  nous  a  donné  une  introduction  qui  est 
une  œuvre  de  bauCe  poi-té«.'  philosophique  et  un  appel 
qui  pourrait  rendre  les  plus  grands  services  au  pays  s*il 
est  entendu  par  les  pouvoirs  publics  ot  les  industriels- 

îl  commence  par  constater,  ce  que  nous  savions  tous, 
que  la  France,  qui  a  créé  Tinduslrie  chimique  et  a  gardé 
longtemps  le  premier  rang  dans  cette  branche  deTindus- 
trie,  s'est  laissé  devancer  peu  à  peu,  eu  sorte  que  la  pré- 
pondérance est  acquise  aujourd'hui  à  F  Allemagne,  Déjà 
en  1893,  dans  son  rapport  sur  Texposition  de  Chicago^ 
M.  Haller  avait  jeté  un  cri  d'alarme  ;  l'avenir  ne  lui  a  que 
trop  donné  raison* 

M,  Haller  étudie  en  détail  les  causes  qui  nous  ont  fait 
perdre  notre  prépondérance.  Ellos  sont  de  deux  ordres 
principaux  tenant  à  nos  industriels  ot  à  notre  onseigne- 
menl  ofliciel.  11  nous  montre  les  industriels  allemands 
bien  armés  pour  la  lutte  par  de  fortes  éludes  non  scu- 
femeut  universitaires,  mais  aussi  techniques,  les  direc* 
teurs  d'usine  possédant  des  connaissances  chimiques 
approfondies  que  bien  peu  des  nôtres  ont  acquises,  ïl 
nous  fait  voir  Tusine  allemande  comme  un  organisme 
complet  où  chacun  est  spécialisé  dans  sa  partie,  où  l'In- 
génieur, le  chimiste,  le  technologiste,  le  commerçant  se 
prêtent  un  mututil  appui  poiir  obtenir  le  résultat  finJ 
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la  prospérité  de  l'usine  ;  tandis  que  chez  nous  Ton  de- 
mande au  directeur  de  faire  preuve  de  ces  aptitudes  mul- 
tiples qu'un  seul  homme  ne  peut  guère  réunir.  11  ap- 
prend aussi  à  nos  industriels  qu'il  ne  suffit  pas  de  se 
débarrasser  de  sa  marchandise,  mais  qu'il  faut  s'as- 
surer que  l'acheteur  saura  en  tirer  parti,  il  faut  donc 
que  le  placier,  le  commis  voyageur  soient  des  chimistes 
capables  de  renseigner  l'acheteur  sur  l'usage  qu'il  faut 
faire  du  produit  qu'il  a  procuré  et  de  rectifier  au  besoin 
des  applications  erronées. 

Passant  à  l'enseignement  de  la  chimie,  M.  Hallcr  insiste 
sur  son  importance  capitale,  établissant  la  relation  qui 
existe  entre  les  progrès  de  la  science  pure  et  ceux  de  l'in- 
dustrie ;  il  nous  montre  TAllemagne  produisant  chaque 
année  deux  à  trois  mille  chimistes  de  valeur  très 
inégale,  mais  qui,  en  raison  de  leur  nombre  même,  ont 
imprimé  à  certaines  industries,  celles  des  matières  colo- 
rantes et  des  produits  pharmaceutiques  entre  autres,  un 
essor  prodigieux.  Que  pourrions-nous  opposer  à  une 
telle  production?  Les  quelques  élèves  que  forment  chaque 
année  l'École  municipale  de  Physique  et  de  Chimie,  l'In- 
stitut chimique  de  Nancy,  l'École  de  la  rue  Michclet.  La 
disproportion  est  énorme. 

Enfin  M.  Haller  signale  peut-être  un  peu  timidement 
d'autres  causes  d'infériorité  pour  noire  industrie:  les 
impôts  écrasants,  le  manque  d'idées  directrices  de  nos 
assemblées  délibérantes  où  ces  importantes  questions  de 
production  sont  de  plus  en  plus  relègues  au  second  plan; 
cette  dangereuse  manie  qu'ont  certains  partis  de  vouloir 
transformer  notre  pays  en  une  sorte  de  laboratoire  expé- 
rimental destiné  à  faire  l'essai  de  réformes  souvent  in- 
compatibles avec  la  concurrence  que  nos  producteurs 
sont  obligés  de  soutenir  avec  Tétranger,  l'insuffisance 
de  nos  moyens  de  transport  et  surtout  peut-être,  l'habi- 
tude du  fonctionnarisme  qui  paralyse  l'initiative  privée. 

M.  Haller  a  mis  le  doigt  sur  la  plaie  dont  souffre  notre 
industrie.  11  appartient  à  tous  de  se  mettre  à  l'œuvre 
pour  lui  rendre  son  ancienne  prospérité. 


Travaux  de  1*1  iistUut  national  agronomique.  —  Un  vol. 
in-8"  de  180  pages;  Paris,  Bailliôre,  1903. 

L'Institut  national  agronomique  vient  de  publier  le 
.premier  fascicule  du  tome  II  de  la  deuxième  série  de  ses 
Annales. 

Ce  fascicule  se  compose  de  trois  mémoires  ou  rapports 
du  plus  haut  intérêt. 

Nous  citerons  d'abord  le  remarquable  mémoire  de 
MM.  Uisler  et  Wéry  ayant  pour  titre:  Contributions  à 
Vétudc  du  drainaye  et  de  l'irrigation. 

Partant  de  ce  principe  que,  pour  donner  une  base  ra- 
tionnelle aux  études  de  drainage  et  d'irrigation,  il  faut 
comparer  Icsquau'ités  d'eau  dont  les  récoltes  ont  besoin 
avec  celles  que  leur  apportent  les  pluies  tombées  direc- 
tement sur  les  champs  où  elles  sont  cultivées,  les  au- 
leurs  commencent  par  établir  la  consommation  d'eau 
faite  par  les  plantes.  Pour  cela,  ils  s'appuient  sur  les  ex- 
périences relatives  à  la  transpiration  des  plantes  culti- 
vées que  M.  Rislcr  a  faites  do  18C7  à  1876  à  sa  ferme  de 
-Calèves,  sur  celles  do  M.  Wolny  à  Munich  (1879  et  1880) 


et  sur  celles  plus  anciennes  de  Schubler.  Puis,  emprua- 
tamt  les  moyennes  annuelles  et  mensuelles  des  pluies 
tombées  dans  les  diverses  régions  de  la  France  de  1861 
à  1890  à  un  mémoire  sur  le  régime  des  pluies  dans  l'Eu- 
rope occidentale,  publié  en  1895  par  M.  Angot,  profes- 
seur à  l'Institut  agronomique,  ils  établissent  la  compa- 
raison entre  le  régime  des  pluies  et  les  besoins  des 
principales  récoltes  :  blé,  avoine,  prairies,  etc. 

Naturellement,  ils  sont  amenés  à  conclure  en  exami- 
nant les  cas  dans  lesquels  il  est  profitable  d'irriguer. 

Le  second  mémoire  a  pour  titre  :  De  la  culture  du  noyer 
en  France.  Il  est  signé  de  M.  Arthaud-Berthet,  stagiaire 
de  troisième  année. 

L'auteur  s'est  proposé  de  faire  connaître  le  noyer,  ses 
variétés,  son  aire  géographique,  le  climat  et  le  sol  qui 
lui  conviennent,  sa  culture  proprement  dite,  ses  mala- 
dies et  leurs  traitements,  ses  produits,  leur  récolte  et 
leur  utilisation,  l'importance  et  les  conditions  économi- 
ques de  la  culture  et  enfin  l'avenir  qui  semble  devoir  lui 
être  réservé. 

C'est,  somme  toute,  une  monographie  du  noyer.  Ce 
travail  est  doublement  intéressant  :  d'abord  à  cause  du 
peu  de  recherches  scientifiques  et  de  travaux  faits  Jus- 
qu'alors sur  cette  question,  ensuite  parce  qu'il  dirigera 
certainement  quelques  praticiens  dans  la  vole  de  la  cul- 
ture du  noyer,  qui,  comme  toutes  les  cultures  secondaires 
ou  spéciales,  est  trop  souvent  ^considérée  à  tort  &  notre 
point  de  vue,  aussi  bien  dans  les  milieux  agricoles, 
comme  accessoire,  peu  productive,  négligeable. 

Le  dernier  travail  contenu  dans  ce  fascicule  des  An» 
nales  de  CInstitut  agronomique  est  le  résumé  des  observa- 
tions faites  par  un  élève  sur  l'invasion  des  criquets  dans 
les  Charentes. 

L'auteur  suit  pas  à  pas  les  différentes  phases  de  l'en- 
vahissement des  Charentes  par  le  Criquet  italien  {Gryllus 
italicus  Lin.)  en  1901  et  1902.  Il  nous  décrit  les  dégâts 
occasionnés  par  cet  acridien,  ses  mœurs  et  les  moyens 
de  lutte  employés  contre  lui.  11  termine  en  indiquant  les 
ennemis  naturels  des  Criquets  et  Tiniluence  des  intem- 
péries sur  leur  développement. 

Les  Annales  de  t Institut  agronomique  devenues  un  vé- 
ritable journal,  paraissent  aujourd'hui  sous  forme  de 
fascicules  réguliers. 
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20-27  Juillet  1903. 

ASTRONOMIE.  —  M.  \Vo/^ présente  une  série  de  photogra- 
phies de  la  comète  Borrelli  1903  c,  obtenues  par  Jf.  Que- 
nisset  à  son  observatoire  de  Nanterre  (Seine),  &  l'aide 
d'un  objectif  à  portraits  de  0",07j  de  diamètre  et  de 
0"^,300  de  distance  focale.  Quelques-unes  d'entre  elles 
ont  été  combinées  de  façon  à  fournir  une  image  stéréos- 
copique. 

BALISTIQUE.  —  M,  Charbonnier  adresse  une  note  sur  la 
théorie  du  champ  acoustique. 

THERMODYNAMIQUE.  —  M.  A,  Pciot  envoie  un  travail  ayant 
pour  titre  :  contribution  à  Tétude  de  la  sarchaolfe. 
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PHYSIpiE  MATHÉMATIQUE.  —  Sous  le  titre  de  :  eziensiOD, 
à  des  oaf  on  le  fond  est  coarbe,  du  mode  d'écoulement  qui 
te  eos»tr?e  dans  une  nappe  d  eaux  d'infiltration  reposant 
gnr  lui  tond  plat,  M.  J,  Boussinesq  poursuit  la  série  de  ses 
communications  sur  récoulement  des  eaux. 

PHYSIQUE.  —  A/.  A.  Blondiot  fait  connaître  le'  résultat  de 
ses  x*6cherches  sur  une  nouvelle  action  produite  par  les 
rsyom  n  et  signale  plusieurs  faits  relatifs  à  ces  radia- 
Ûons. 

—  Dans  ses  expériences  de  spectrophotométrie  photo- 
ptp1ii(rie,  M.  C.  Camichcl  a  étudié  :  i»  sur  un  très  grand 
nombre  de  plaques  au  gélatinobromure  d'argent,  la  ques- 
tion de  rhomogénéité  des  plaques  photographiques  de 
eommerce;  2**  la  constance  du  produit  de  l'intensité  de 
la  lumière  par  le  temps  de  pose  ;  3^  la  méthode  spectro- 
photométrique  ;  4<*  enfin  le  degré  de  précision  de  cette 
méthode. 

OPTIQUE.  —  Influence  delà  température  sur  le  dichroisme 
dsi  liqaenrs  mixtes  ;  vérifieation  de  la  loi  des  indices.  — 
Parmi  les  liqueurs  que  M.  Georges  Meslin  a  signalées 
comme  présentant  le  dichroisme  dans  le  champ  magné- 
tique, ou  seulement  sous  Finfluence  de  la  pesanteur 
(dichroisme  spontané),  il  y  en  a  un  certain  nombre  dans 
lesquelles  le  liquide  a  un  indice  qui  ne  dépasse  que  d'une 
très  faible  quantité  (0,02  par  exemple)  l'indice  moyen  du 
solide;  ces  liqueurs  lui  ont  paru  éminemment  propres  à 
foanir  une  vériûcation  de  la  loi  des  indices,  en  vertu  de 
laquelle  le  signe  du  dichroisme  change  avec  le  signe  de 
la  différence  des  réfringences  des  deux  corps  en  pré- 
flesee.  En  efTet,  une  élévation  de  température  agit  diffé- 
remment sur  les  indices  du  solide  et  du  liquide  qu'on 
associe,  elle  atténue  plus  fortement  ce  dernier  et  peut  le 
rendre  inférieur  à  Tindice  du  solide,  auquel  cas  il  devra 
y  aToir  changement  du  signe  du  dichroisme. 

ÉLECTRICITÉ.  —  Dans  une  note  sur  la  commutation  dans 
ItsijBimos  à  courant  continu,  M.  lliovici  étudie  les  ques- 
tions suivantes  pour  divers  régimes  de  fonctionnement 
de  h  dynamo,  en  faisant  varier  la  vitesse  de  rotation,  la 
position  et  la  pression  des  balais,  l'excitation,  l'intensité 
du  courant  extérieur,  etc  : 

i*  Variation  de  l'intensité  du  courant  dans  la  section 
en  court-circuit,  pendant  la  durée  de  la  commutation  ; 

2*  Variation  de  la  force  électromotrice  induite  dans  la 
section; 

3*  Variation  de  la  chute  de  tension  entre  un  balai  et 
ttne  lame  du  collecteur,  pendant  le  temps  où  la  lame 
touche  le  balai  ; 

4*  Variation  de  la  chute  de  tension  entre  un  balai  et  le 
collecteur,  le  long  du  balai,  pour  une  position  déter- 
minée du  collecteur  (et  cela  pour  plusieurs  positions  de 
celui-ci). 

tIEGTROCHIMIE.  —  If.  Mascart  présente  un  travail  de 
M,  P.  langevin  sur  la  loi  de  recombinaison  des  ions. 

CNtlIE.  —  Dans  une  note  précédente,  M.  A.  Bouzat  avait 
comme,  on  le  sait,  montré  que  les  courbes  de  dissocia- 
tion du  groupe  sol  ^  sol  +  gaz  se  déduisent  les  unes 
des  antres  d'après  cette  loi  simple,  à  savoir  que  le'  rap- 
port des  températures  absolues  correspondant  à  une 
Même  pression  dans   deux   systèmes  quelconques  du 
groupe  reste  constant  quelle  que  soit  la  pression.  La  va- 
porisation et  la  sublimation  ayant  été  souvent  rappro- 
chées de  la  dissociation,  il  compare  aujourd'hui  les 
MoriMS  de  sublimation  aux  courbes  de  dissociation  des 
systèmes  sol  ^  sol  -h  gaz. 


CHIMIE  MINÉRALE.  —  Les  recherches  de  M.  P.  Chrétien 
démontrent  que  les  bleus  de  Prusse  et  les  bleus  deTumbuU 
ne  sont  ni  des  ferrocyanures  ni  des  ferricyanures,  mais 
qu'ils  constituent  une  nouvelle  classe  de  cyanures  com- 
plexes. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  On  sait  que  la  spartéine  est  un  al- 
caloïde liquide  et  volatil  qui,  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, est  employé  on  thérapeutique,  sous  forme  de  sul- 
fate, dans  le  traitement  des  affections  cardiaques,  comme 
succédané  de  la  digitale.  Il  a  été  découvert  en  1851  par 
Stenhouse,  qui  le  retira  du  genêt  à  balais  {Spartium  sco- 
parium)y  plante  de  la  famille  des  Légumineuses.  Et  si, 
depuis  cette  époque,  plusieurs  chimistes  se  sont  occupés 
de  la  spartéine,  notamment  Mills,  Bernheimer,  Bamber- 
ger,  Peratoner,  Ahrens,  et  Herzig  et  Meyer,  cependant, 
malgré  leurs  nombreuses  recherches,  on  ne  sait  encore 
que  fort  peu  de  chose  sur  la  structure  intime  de  cet  alca- 
loïde; certains  résultats  sont  même  demeurés  contradic- 
toires. C'est  pourquoi  MM.  Ch,  Moureu  et  A,  Valeur  ont 
entrepris  une  étude  méthodique  de  la  base,  en  vue  de 
jeter  quelque  lumière  sur  sa  constitution  chimique. 

Ils  sont  ainsi  parvenus  à  préciser  les  constantes  phy- 
siques de  la  spartéine  et  à  donner  quelques  indications 
générales  sur  sa  nature  chimique. 

—  MM.  V.  Meyer  et  A.  MuUer  ont  démontré  synthéti- 
quement  que  l'acide  nitrosomalonique  est,  en  réalité,  un 
dérivé  isonitrosé  identique  avec  l'oxime  de  l'acide  mé- 
soxalique  ;  il  s'ensuit  que  les  éthers  isonitrosomalonique& 

yPO-R 
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Ces  derniers  corps  étant  d'une  préparation  difficile^ 
MM,  L,  BouveauU  et  A.  Wahl  ont  cherché  à  les  obtenir 
par  saponification  de  leurs  oximes. 

Leur  communication  est  intitulée  :  les  éthers  isonitro- 
somaloniques  et  leur  transformation  en  éthers  mésoxaliques.. 

—  Après  avoir  décrit,  dans  une  note  précédente  la  pré- 
paration de  quelques  dérivés  d'addition  de  Toxyde  d'éthy- 
lène  du  .3-o-cyclohexanediol,  M,  Léon  Bninel  étudie  les 
composés  obtenus  par  l'action  de  l'ammoniaque  sur  cet 
oxyde. 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  —  Au  cours  de  ses  publications  sur 
la  recherche  et  le  dosage  des  faibles  quantités  d'arsenic, 
surtout  lorsqu'il  a  voulu  donner  la  preuve  de  -l'existence 
normale  et  de  la  localisation  de  ce  métalloïde  dans  les 
organes  des  animaux,  M.  Armand  Gautier  avait  dû  véri- 
fier, avant  tout,  le  point  important  de  savoir  si  la  mé- 
thode de  carbonisation  azotosulfurique,  qu'il  emploie  de- 
puis 1875,  permettait  bien  de  recueillir  la  totalité  de 
l'arsenic  sans  aucune  perte.  Dans  ces  derniers  temps,  il  a 
montré  que  cette  méthode  est,  en  fait,  assez  précise  pour 
permettre  de  retrouver,  sans  perte,  2  millièmes  et  peut- 
être  i  millième  de  milligramme  d'arsenic  ajoutés  & 
100  grammes  ou  150  grammes  de  matière  organique  ou 
végétale,  soit  à  50  ou  100  millions  de  fois  son  poids  de 
matière  organique  étrangère. 

Mais  cette  méthode,  si  exacte  qu'elle  soit,  est  si  déli- 
cate à  appliquer  et,  de  plus,  inutilisable  lorsqu'il  s'agit 
de  retrouver  l'arsenic  dans  des  substances  très  riches  en 
chlorures  solublcs  telles  que  leau  de  mer,  les  eaux  mi- 
nérales chlorurées,  les  viandes  salées,  le  sel  de  cui- 
sine, etc.,  ou  dans  les  solutions  trop  riches  en  fer  (car 
quoi  qu'on  fasse,  l'arsenic  est  en  partie  perdu  dans  ces 
divers  cas,  soit  à  Tétat  de  chlorure  qui  échappe  même  à 
l'eau  alcalinisée,  soit  à  l'état  de  sulfarséniure  de  fer),  que 
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M.  Armand  Gaulier  a  imaginé  iina  nouvelle  méthode  de 
recherche  et  de  dosage  des  traoei  les  plus  faibles  d'arsenic. 
D'une  extrême  simplicité  et  d'une  précision  surpre- 
nante, dit-il,  elle  peut  être  employée  à  la  recherche  des 
traces  d'arsenic  dans  ies  organes  ou  lorsqu'il  s'agit  d'ex- 
pertises légales.  Elle  est  fondée,  en  principe,  surTobser- 
vallon  bien  connue  que  si  l'arsenic  existe,  mémo  en  petite 
quantité,  à  côté  du  fer,  dans  une  eau  potable  ou  miné- 
rale, le  fer,  en  s'oxydânt  et  se  précipitant,  entraîne  tou- 
jours avec  lui  tout  ou  partie  de  cet  arsenic. 

BIOLOGIE  CHIMIQUE.  —' M,  S.  Poternak  avait  décrit,  il  y  a 
trois  ans,  un  principe  immédiat  nouveau  qu'il  avait  isolé 
des  graines  de  sapin  rouge  et  retrouvé  plus  tard  dans 
toutes  les  autres  graines  étudiées  par  lui  (courge,  pois, 
lentille,  lupin  blanc  et  jaune)»  ainsi  que  dans  la  pomme 
de  terre.  Il  s'agissait  d'an  acide  phospho-organique, 
entrevu  déjà  en  1872  par  PfefTer,  comme  faisant  partie 
des  globoïdes  inclus  dans  les  grains  d'aleurone,  et  que 
Palladine,  Schulze  et  Wintorstein  ont  signalé  plus  ré- 
cemment dans  les  graines  de  moutarde  noire.  L'analyse 
des  mélanges  de  sels  barytiques  etcalciques  de  cet  acide 
avait  conduit  l'autour  à  la  formule  très  simple  CH'I*0% 
qui  diffère  de  celle  de  l'acide  phosphorique  par  les  élé- 
ments de  Vnldéhyde  formique. 

Depuis  lors,  il  a  poursuivi  ses  recherches,  tant  au 
point  de  vue  de  la  méthode  de  préparation  de  la  matière 
phospho- organique  de  réserve  des  plantes  à  chlorophylle, 
qu'au  point  de  vue  de  sa  composition  et  de  sa  constitu- 
chimiques. 

PHYSIOLOGIE.  —  Il  résulte  de  nouvelles  expériences  de 
MM.  A .  Miele  et  V.  Willem,  que  Tezistence,  dans  certains 
laits,  d'un  ferment  dédoublant  le  salol  est  bien  problé- 
matique et  que  la  démonstration  péremptoire  d'une 
diastase  à  pouvoir  hydratant  devra,  en  tous  cas,  se  faire 
au  moyen  d'autres  réactifs  que  le  salol.  Les  mêmes  ob- 
jections s'appliquent  à  l'admission  de  semblable  ferment 
dans  les  organes  où  Nobécourt  et  Mercklen  ont  cru  l'avoir 
révélé. 

Il  résulte  encore  de  leurs  expériences  qu'il  n'existe  ac- 
tuellement aucune  raison  d'attribuer  à  la  pancréatine, 
comme  on  le  fait,  plutôt  qu'à  l'alcalinité  du  liquide  intes- 
tinal, le  dédoublement  que  subit  le  salol  dans  l'intestin 
grùle. 

—  M,  Yves  Delage  étudie  les  mouvements  de  torsion  de 
l'œil  pendant  la  rotation  de  la  tôte,  c'est-à-dire  ceux 
qu'exécute  le  globe  oculaire  autour  d'un  axe  situé  sur  le 
prolongement  du  nerf  optique,  lorsque  la  tête  tourne 
autour  d'un  axe  horizontal  antéro-postérieur,  ces  mou- 
vements n'ayant  été  étudiés  que  très  incomplètement  et 
seulement  pour  les  très  faibles  amplitudes  correspondant 
aux  inclinaisons  de  la  tête  vers  l'une  ou  l'autre  épaule. 
Voici  quelques-unes  des  conclusions  de  ce  travail  pour 
un  môme  œil  : 

i®  Pour  chaque  inclinaison  donnée  de  l'orbite,  les  tor- 
sions correspondantes  de  l'œil  ne  sont  pas  indépendantes 
du  sens  de  la  rotation  quia  amené  l'orbite  à  l'inclinaison 
qu'il  présente.  C'est  l'inverse  de  ce  qui  a  lieu,  d'après  la 
loi  de  Dondcrs,  pour  la  position  de  l'œil  par  rapport  à 
l'orbite  dans  les  orientations  diverses  de  la  ligne  de  re- 
gard, l'orbite  étant  dans  la  position  primaire. 

2*  Pour  une  même  inclinaison  de  l'orbite,  obtenue 
d'abord  par  rotation  à  droite  puis  par  rotation  à  gauche, 
non  seulement  il  y  a  une  grande  différence  entre  les  tor- 
sions correspondantes  de  l'œil, mais  ces  torsions  sont  de 
sens  inverse. 

3»  Au  contraire,  il  y  a  une  certaine  ressemblance  entre 


les  torsions  correspondant  aux  inclinaisons  symétriques 
par  rapport  à  la  verticale,  c'est-à-dire  ayant  une  valeur 
angulaire  égale  de  part  et  d'autre  de  la  verticale. 

PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  —  MM.  E.  Hédon  et  C.  Fleig 
font  connaître  les  résultats  de  leurs  expériences  relatives 
à  l'entretien  de  certains  organes  séparés  du  corps,  par 
leur  immersion  dans  un  liquide  nutritif  artificiel,  soit  le 
liquide  de  Locke  soit  un  autre  liquide,  et  indiquent  leâ 
conditions  dans  lesquelles  l'irritabilité  peut  être  conser- 
vée pour  tel  ou  tel  organe,  l'influence  d'un  élément  chi- 
mique déterminé,  l'influence  aussi  de  la  température  du 
liquide  sur  la  durée  de  la  survie.  Us  montrent  enfin  que, 
si  l'excitabilité  des  muscles  du  squelette  et  des  nerfs  mo- 
teurs peut  être  entretenue  pendant  quelques  heures  après 
la  mort  par  une  circulation  du  liquide  nutritif  dans  les 
vaisseaux,  par  contre,  ledit  liquide  parait  impuissant  à 
prolonger,  d'une  manière  notable,  l'irritabilité  des  centres 
nerveux. 

PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE.  —  Les  recherches  de 
MM,  Claude  Vwyas  et  André  léri,  relatives  à  la  pathogd- 
nie  de  l'anencéphalie,  apportent  une  confirmation  clinique 
et  anatomique  aux  faits  décrits  par  Pierret,  Ruifer,  Vas- 
chide  et  Vurpas  et  montrent  que  : 

10  L'anencéphalie  et  la  pseudencéphalie  ne  sont  pas 
dues  à  un  arrêt  de  développement  fœtal  ; 

2^  Elles  sont  dues  à  l'éclatement  d'un  cerveau  en  voie 
de  développement,  sous  l'influence  de  Thypertensionven- 
triculaire  provoquée  par  une  hydrocéphalieintm-utérine  ; 

3<*  Cette  hydrocéphalie  s'accompagne  d'inflammakiaii 
de  tout  l'axe  cérébro-spinal,  surtout  des  méninges  eif 
dans  certains  cas,  de  toutes  les  séreuses  viscérales  ; 

4^^  Toutes  ces  lésions  sont  sous  la  dépendance  d'une 
môme  cause,  l'infection  ou  la  toxi-infection. 

D'une  façon  plus  générale,  ces  diverses  considérations 
parlent  dans  le  même  sens  que  les  récentes  recherches 
de  Gharrin  et  Léri  sur  les  lésions  des  centres  nerveux 
des  .nouveau-nés  issus  de  mères  malades,  et  portent  à 
penser  que  les  altérations  dites  congénitales  des  diffé- 
rents organes,  du  système  nerveux  en  particulier,  sont 
en  réalité  des  altérations  «  acquises  »  au  cours  de  la  vîé 
intra-utérine  et  sont  la  conséquence  'de  toxi-infections 
de  mère  ou  de  l'enfant  pendant  la  gestation. 

—  M.  J.  Le  Goff  a  commencé  des  recherches  sur  les  gas 
organiques  de  la  respiration  dans  le  diabète  sucré,  chez  un 
homme  de  quarante-deux  ans,  diabétique  depuis  six  ans, 
et  a  pu  doser,  à  plusieurs  reprises,  la  quantité  d'acétone 
éliminée  par  ses  poumons  en  vingt-quatre  heures,  la- 
quelle a  varié  de  I8',07o  à  2-'%760. 11  a  constaté  aussi  que, 
à  côté  de  l'acétone,  il  existait  dans  les  gaz  de  la  respira- 
tion d'autres  substances  donnant  la  réaction  de  Lieben. 

Bien  qu'il  soit,  dit-il,  difficile  de  préciser  le  rôle  joué 
par  l'acétone  dans  l'atmosphère  pulmonaire,  il  paraît 
probable,  cependant,  que  ce  corps  doit  ralentir  les 
échanges  respiratoires. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  11  résulte  des  expériences  de 
M,  H,  Ricôme  sur  la  croissance  des  racines  de  bas  en  hant, 
qu'il  est  possible  de  faire  cloître  des  racines  en  sens 
inverse  de  leur  direction  normale,  c'est-à-dire  de  bas  en 
haut.  On  ne  constate,  dit-il,  aucune  dilîérence  d'accrois- 
sement longitudinal  entre  les  racines  dressées  et  les  ra- 
cines normales  pendantes,  bien  que  la  pesanteur  soit 
dirigée  vers  la  base  de  l'organe  dans  le  premier  cas,  vers 
le  sommet  dans  le  second.  La  pesanteur  n'a  donc  ni  ac- 
tion accélératrice,  ni  action  retardatrice  sur  la  croissance 
en  longueur  des  racines. 
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ZOOLÛfilL  —  Une  très  intéressante  note  de  M.  P,  Lesne 
for  ]i  diitribntion  géographique  des  Coléoptères  bostry- 
chidifi  dam  «et  rapports  avec  le  régime  alimentaire  de  ces 
ifliectti  aous  montre  la  facilitu  avec  laquelle  certains 
J'entre  eux  ont  pu  se  répandre  et  s'acclimater  dans  des 
contrée»  fort  éloi^^nées  de  leur  pays  d'origine  et  toutes 
Méreolês  par  leur  végétation* 

Ku  elTel,  si  l'on  étudie  la  distribution  géographique 
àù  eoi  formes  importées^  on  conslat^%  dit  Tauteur,  que 
teorf  ctintr^s  do  dispersion  en  Amérique,  aux  Antilles  et 
ta  Brésil  orieul&l,  sont  les  mêmes  que  les  centres  d'hubi- 
til  des  pupulations  noires  ou  de  gens  de  couleur ^  et  l'on 
estcomluità  rattacher  leur  apparition  dans  le  nouveau 
coDliflenl  au  grand  mouvement  de  migration  forcée 
q«i,dflniDl  une  période  historique  récente,  jeta  par  di- 
ainôsde  millions  les  nègres  captifs  sur  les  cotes  du  Bré- 
ill  Bldans  les  Antilles. 

If.  L>ne  ajuale  qu'il  est  certain  que  les  bâtiments 
aérners,  au  moment  de  quitter  TAfrique,  embarquaient, 
ùtttn  leur  cargaison  humaine,  du  bois»  des  ustensiles, 
Jcjfniili  el  des  tubercules  desséchés  qui,  dans  bien  des 
C45»  rtc^laîcnl  des  Boelrychidcs  sous  leurs  différents 
étals.  11  a'est  donc  pa>  surprenant  qu'à  la  faveur  de 
imt  régime  varié  ceux-ci  aient  pu  s'acclimater  aux  points 
dVtîeiTissûge. 

aOTANIQUf.  —  De  ses  expériences  sur  la  greffe  en  écus- 
Msdf  lUu,  if.  Lucien  Daniel  conclut  que,  dans  un  mitien 
dt  cette  greffe,  avec  ébourgeonnement  radical  des 
de  remplacement  d'un  sujet  vigoureux^  est  ex- 
i  U  pourriture,  même  quand  il  s'agit  de  {liantes 
decâpddtés  fonctionnelles  voisines,  et  que  la  greffe  avec 
bourgeons  d'appel  permet  d'atténuer  l'action  nuisible  de 
ccmilit'u,  jusqu'à  ce  que  l'équilibre  de  nutrition  soit  ré- 
t*bllparle  développement  de  Técusson- Cest  ce  que 
riQtcntr  avait  établi  déjà  théoriquement. 

U  I'dq  compare  maintenant  ces  phénomènes  à  ceux 
qid  1^  pfmiuisent  dans  les  f^refîes  où  le  même  déséqui- 
Ubti  :on,  au  lieu  d'être  han^itoire,  est  constant 

P**  lîérences  fondamentaksdans  les  capacités 

lies  ^ce  qui  est  le  cas  de  la  Vigne  française 
r  la  ^igne  américaine  plus  vigoureuse),  on  sera 
Uip[it  rlp  Tanalogie  que  présentent  ces  deux  cas  au  point 
d«  vuetle  certaines  conditions  biologiques  de  la  symbiose. 

QCOlOGif.  —  Dans  une  note  récente,  M*  Joseph  Eomsel 
«^^''  divers  chevaucliemenls  survenus  dans  la 

rldrj  ,;g  Pyrénées.  Aujourd'hui  il  fait  une  cora- 

Qiuuicanon  sur  rorigine  des  plis  et  des  recouvrements 
<*««  les  Pjrénéei. 

PAUOHTÛLOGfE.  —  M.  Gitiltaume  GrûnditUcr  adresse  une 

Mte  fliunt  pour  but  de  montrer  la  reconstitution  de  ta 

pwiîo  iuf/rieure  du  squelette  du  plus  grand  des  J^pyornis^ 

^lA^hn  toutes  probabilités,  est  le  plus  grand  des  oi- 

i  •wut  cûûQus.  Cette  reconstitution  a  été  faite  au  Muséum 

d*Hl5ioii(i  naturelle  de  Paris,  par  M,  Terrier,  avec  des 

MiïWmenlâ,  dont  plusieurs  sont  nouveaux,  rapportés  par 

I  [auteur  lie  la  c«>te  Ouest  de  Madagascar,  des  environs 

ideBflô^  où  iU  ét.:iicnt  enfouis  dans  les  dunes  de  sable 

fpl  bordent  la  roer* 

*^âr06lesqip     "         Il Jidier  attribue, momentanément 
mnlm,  h  !  irtfjens  (car  il  faudra  pcut-Ôtrc, 

i  Wëpyornh  Titan  décrit  an- 
à  de  nombreuses  coquilles 
^  mus,  d'une  contenance  de  !»  à  \0  litres 
ijx  que  Ueotfroy  Saint-llilaire  avait, 
[  tS3i«  attribués  à  tort  à  V^pyomis  maximm. 


La  noie  de  M.  Grandidier  a  pour  titre:  contribution 
à  l'étude  de  rJEpyornis  de  Madagascar. 

CHIfltJRGIE.  —  M.  Lannelongue  présente  une  importante 
élude  de  MXf,  V.  Cornit  et  P.  Coudray  sur  la  formation 
da  cal:  1«  dans  les  fractures  fermées;  t^  dans  les  frac- 
tures ouvertes. 

Pour  les  premières,  les  expériences  ont  été  faites  sur 
les  eûtes  et  le  radius  du  lapin  ;  les  premiers  phénomènes 
de  la  réparation  ont  été  étudiés  à  la  surface  de  l'os  à 
une  cerfaine  disiancc  de  la  fracture  ;  pour  les  fractures 
ouvertes.  MM.  Cornil  et  Coudray  ont  étudié  comparati- 
vement des  fractures  du  radius,  avec  plaie,  chez  des 
lapins  également. 

E.     RiViÈBB» 
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La  capillarité  et  les  théoiies  de  Ch«  Le  Maout.  —  La  sur- 
face des  liquides  se  trouve  souvent  le  siège  de  phéno- 
mènes curieux,  particuliers,  qui  semblent  parfois  en 
opposition  avec  les  lois  [ordinaires  qui  régissent  les  corps 
pris  dans  les  conditions  normales  habiludles:  ce  sont 
les  phénomènes  capillaires.  On  a  souvent  parlé,  par 
exemple,  d'attractions  ou  de  répulsions  s*exerrant,  dans 
certaines  circonstances  définies,  entre  les  particules  d'un 
corps  solide  léger,  ou  même  d'un  liquide,  en  couche 
mince  surnageant  un  autre  liquide.  Voici  une  expé- 
rience de  ce  genre,  très  curieuse,  qui  nous  montre  [qu'un 
corps,  possédant  une  très  grande  densilê,  quand  il  est 
réduit  à  l'état  de  fragments  extrêmement  petits,  peut 
sembler  échapper  aux  lois  ordinaires  de  la  pesanteur  et 
surnager,  par  exemple,  une  masse  d'eau,  sur  laquelle  il 
se  trouve  posé,  comme  un  simple  fragment  d'un  corps 
léger,  tel  qu'un  morceau  de  bois  ou  de  liège. 

Prenons  un  large  cristallisoir,  contenant  de  Peau  pure 
sousune  épaisseur  dtî2à3centimètres;  puis*  faisons  tom- 
ber d'une  grande  hauteur  (l°*,50  ou  2  mètres]  un  mince 
filet  de  mercure  dans  ce  cristallisoir,  do  faron  que  le 
mercure  vienne  frapper  le  fond  du  vase:  il  se  divise  im- 
médiatement en  gouttelettes  très  fines,  et  Ton  sera  tout 
surpris  d^apcrcevoir  des  globules  de  mercure,  d'un  très 
petit  volume,  rester  à  la  surface  de  Peau.  Ces  globules 
s'attirent  les  uns  les  autres  avec  une  très  grande  force  ot 
souvent  à  une  distance  de  plusieurs  centimètres.  Si  on 
laisse  ces  attractions  se  produire,  les  gouttelettes  se  rap- 
prochent les  unes  des  autres  ;  une  lé;.^èro  agitation  de  la 
surface  les  fait  se  souder  ensemble  et  quand  elles  forment 
un  globule  assez  gros,  la  pesanteur,  dominant  les  forces 
capillaires  superficielles,  les  arrache  à  la  surface  pour 
les  précipiter  au  fond  du  vase. 

On  peut  d'ailleurs  assister  à  des  phénomènes  de  répul- 
sion entre  ces  gouttelettes  do  mercure  primitivement 
disséminées  a  ta  surface  de  Teau:  il  suftit  de  placer  à  U 
surface,  dans  leur  voisinage,  un  corps  susceptible  d'être 
mouillé  par  Peau,  tel  qu'un  morceau  de  bois,  une  simple 
tige  d'allumette;  on  voit  immédiatement  les  globules 
mercuriels  s*éloigner  ivec  rapidité.  Ces  mouvements 
d*attraction  et  de  répaision  sont  d'autant  plus  marqués 
et,  par  suite,  d'autant  plus  nets,  que  la  divUîon  du  mer- 
cure en  gouttelettes  très  fines  se  trouvi^  plus  grande. 

Ces  expériences,  ot  d'tiutres  analogues  plus  connues, 


lo^ 
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où  il  semble  que  Ton  assiste  à  un  renversement  appa- 
rent des  lois  de  la  pesanteur,  présentent  une  conséquence 
assez  curieuse,  et  c'est  surtout  sur  cette  conséquence  que 
nous  voulons  insister:  elles  viennent  confirmer,  d*une 
façon  très  rationnelle,  l'explication  que  le  météorologiste 
français  Ch.  Le  Maout  donna  autrefois,  à  propos  du  pro- 
blème fameux  de  la  pluie  artificielle  (\),  sur  l'origine  fré- 
quente de  la  pluie  naturelle.  11  n'est  pas  toujours  néces- 
saire de  supposer,  pour  expliquer  la  chute  de  la  pluie  sur 
le  sol,  qu'il  se  produise  un  refroidissement  subit  de  l'air 
en  quelque  région  étendue  de  l'atmosphère,  ce  refroi- 
dissement autrefois  obligatoire  ayant  pour  efTet  immé- 
diat de  produire  la  pluie.  On  conçoit  que  de  l'eau  liquide 
peut  se  trouver  disséminée,   sous  forme  de  particules 
infiniment  petites,  dans  l'air,  sans  qu'il  y  ait,  instanta- 
nément, chute  de  cette  eau.  Il  peut  se  produire  un  phé- 
nomène analogue  à  celui  que  nous  rappelions  tout  à 
l'heure  dans  Toxpérience  où  nous  voyions  des  gouttelettes 
de  mercure,  liquide  dont  la  densité  est  bien  supérieure 
&  celle  de  l'eau,  rester  en  suspension  à  la  surface  d'une 
masse   étendue  d'eau.    Des    forces  capillaires  peuvent 
ainsi  et,  pendant  longtemps,  maintenir  Teau   liquide 
suspendue  à  un  état  do  division  très  grand  dans  l'atmo- 
sphère. 

Si  un  ^'branlcment  vient  à  se  produire  au  sein  de 
cette  masse  chargée  d'eau  liquide,  disséminée  ainsi  en 
nombre  infini  do  gouttelettes,  soit  par  la  détonation  d'un 
coup  do  canon  ou  d'un  explosif  quelconque,  soit  par  un 
coup  do  tonnerre,  soit  môme  par  les  vibrations  d'une 
grosso  cloche  d'église,  il  on  résulte  une  mise  en  mouve- 
ment, un  brassage  des  difft'rentes  couches  d'air  chargées 
de  gouMololtos  d'eau  séparées  les  unes  des  autres  et 
HoutonuoB  aurtolu  do  Tatmosphère  par  simple  capillarité; 
cns  goullrlftltos  80  réunissent  entre  elles,  pour  donner 
don  gnult(^H  pluH  grosses,  que  les  forces  capillaires  sont 
al(»rH  Impuissantes  À  retenir  contre  Faction  de  la  pesan- 
teur. Dans  ro  cniilUt  entre  les  forces  capillaires  et  la  pe- 
MiiiilMur,  réhranlomont  produit  a  ou  pour  efTet  de  rendre 
prépoiiilôrniitti  l'artiou  do  la  posanlour,  en  réunissant  en 
groNHoH  gouth's  un  rortnlii  nombre  de  gouttelettes,  pri- 
mltlvnniont  séparées  et  ees  gouttes,  entraînées  vers  la 
nurfiien  jIo  lu  terre,  ronnllltiont  alors  la  pluie. 

(!ettn  etMiHrquenee,  UHHeir  eurleuso,  méritait  d'être  si- 
Mfinlén  en  puHHiint;  elle  montre  que  l'observation  [des 
pll^'llOlll^neH  leH  plu»  luMÏ^ulliants  on  apparence  peut 
roiKhiln*  A  rinl(*r|u  iMnllun  des  phénomènes  naturels  les 
phiN  liiipitrliiutN.  CohI,  pour  nous,  une  nouvelle  occasion 
d<i  conHliilor  roxdelltuite  deH  vues  do  Cli.  Le  Maout  et  de 
montrer  (|ue,  Juh<|u'iiI.  rlnn,  dans  la  science,  n'est  venu 
Inllinier  cille  linlln  ilèiMMi verte  do  la  chute  fréquente  de 
ïn  pliiM*.  iluo  iiuk  rlii  intleuienta  de  l'air,  qu'a  formulée,  ily  a 
tU*\h  Jfiii^/innipM,  niilrn  ciiinptttri«»te,  mais  qu'au  contraire, 
plut  on  fi  Vil  lin*  itiniH  l'tMude  des  phénomènes  de  la  phy- 
(•.)>|iif,  pjiirt  nn  Nil  nnnl  piM'lt^  &  luI  uccorder  une  exactitude 
plo«  ronhltir'Niiiln  ut  A  be  persuader  que  Texplication  de 
ht,  Mijoiil  hur  la  linnirtllun  i\t  la  (iluio  est,  en  bien  des 
''<.'!,  f  oolot  iiin  A  l'it  i|ul  tid  pabae  dans  la  réalité. 

El  './'.NK  Hoffmann. 

MrrroHoioai»  ti  physique  ou  globe 

/.«  Uu,yi.,»,ité9  9  il««  liMiiU*  ultitudes.  —  Ij:  7  mai  ont  ou 
J  '  '-  v  '  -  )• .  •Hîttnith."  .>.|ialonii  météorologiquc'b  <-ui-o- 
^('  f  '  •      :'..,.'»  n.  liwi    i|ii  bu  11  on  A  non  montés  f:t  munis 


d'appareils  enregistreurs  pour  déterminer  la  température 
des  hautes  altitudes.  Voici  les  résultats  que  nous  emprun- 
tons h  Nature  :  A  Strasbourg,  la  température  enregistrée 
à  9500  mètres  a  été  de  —  58%3  G.;  au  départ,  la  tempé- 
rature était  100,5.  A  Berlin  la  température  à  7  560  mètres 
était  —43<»,  et  llo,9  au  départ.  A  Vienne  on  a  enregistré 
la  température  de  —  54,4  à  9  020  mètres  ;  elle  était  de  i  4«,S 
au  départ.  Aux  deux  premières  stations,  les  ascensions 
eurent  lieu  à  environ  quati-e  heures  du  matin.  A  Vienne, 
l'ascension  eut  lieu  à  sept  heures.  La  pression  était  rela- 
tivement élevée  dans  le  sud-est  de  l'Europe,  tandis  qu'on 
a  enregistré  vers  le  nord  une  vaste  étendue  de  basse 
pression,  ayant  son  centre  au-dessus  de  la  mer  du  Nord. 

BIOLOGIE 

Les  limites  de  la  vie  dans  les  sonrces  thermales.  — 
Quelles  sont  les  températures  extrêmes  où  la  vie  est 
possible  dans  les  sources  strictement  thermales,  c'est-à- 
dire  d'une  température  supérieure  à  43  degrés  centi- 
grades ?  Après  de  nombreuses  et  minutieuses  observa- 
tions faites  dans  un  grand  nombre  de  sources  thermales 
américaines,  M.  William  Albert  Setchell  est  arrivé  aux 
conclusions  suivantes,  rapportées  par  Science  : 

1^  On  n'a  constaté  la  présence  d'aucun  animal  dans 
les  eaux  strictement  thermales . 

2^  On  n'a  trouvé  aucune  diatomée  vivante.  Quelque- 
fois on  a  trouvé  quelques  valves  vides,  mais  elles  peuvent 
très  bien  avoir  été  jetées  dans  les  sources  par  le  yent, 
celles-ci  se  trouvant  dans  le  voisinage  de  vastes  étendues 
de  terres  diatomacées. 

3<>  Tous  les  organismes  recueillis  dans  les  eaux  stricte- 
ment thermales  appartiennent  aux  groupes  de  plantes 
désignées  sous  le  nom  de  schizophytesi  et  sont  soit  des 
schizophycées  (cyanophycées),  soit  des  schizomycètes. 
Ces  deux  groupes  possèdent  une  morphologie  simple  et 
une  structure  cellulaire  particulière. 

4®  Les  schizophycées  chlorophyllées  se  trouvent  com- 
munément à  la  température  de  65°-68<*  C,  et  parfois, 
mais  en  très  petit  nombre  à  75*»-77»  C. 

5<>  Les  schizomycètes,  sans  chlorophylle,  sont,  de  tous 
les  organismes  vivants,  ceux  qui  supportent  les  tempéra- 
tures les  plus  élevées  ;  on  les  trouve  en  abondance  à 
70O-71O  C.  et  en  quantités  encore  assez  considérables  à 
82°-89o  C. 

6<*  La  température  de  89<>  C.  est  la  température  la  plus 
élevée  à  laquelle  on  ait  trouvé  des  organismes  vivants. 

7*  On  a  trouvé  des  organismes  vivants  à  des  tempéra- 
tures plus  élevées  dans  les  eaux  siliceuses  que  dans  les 
eaux  calcaires. 

8^  Les  limites  de  la  vie  dans  les  eaux  siliceuses  sont 
entre  75°  C.  et  77°  C.  pour  les  schizophytes  à  chloro- 
phylle, et  80°  G.  pour  les  schizophytes  sans  chloro- 
phylle. 

9°  Les  limites  de  la  vie  dans  les  eaux  calcaires  sont 
entre  60°  et.  63°  C.  pour  les  schizophytes  à  chlorophylle 
et  entre  70°  et  71°  pour  les  schizophytes  sans  chloro- 
phylle. 

iO°  On  n'a  trouvé  aucun  organisme  dans  les  sources  à 
réaction  acide  très  marquée  (sulfuriques),  pas  même 
de  schizophytes. 

SCIENCES  MÉDICALES 

La  vaccination  contre  la  maladie  des  jeunes  chiens.  — 
M,  C.  Phisalix  vient  de  communiquer  à  la  Société  de  Bio- 
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des  vaccinations  contre  la  maUtUe 

^  -ht  15  mîii  t002  au  i  l  juillet  1903. 

riir  d«6tlélails  circousUnciés  sur 

liiens  vaccinés  par  le  mt'ttxe  opé- 

a  II  té  rieurs  suivant  les  région», 

a^f^  ot  les  races I  mortalité  qui  varie 


■      "  '  ns  ont  été  ï^pTouv<^s,  en  m^me 
"iott  p*ir  cnnlact  avec  des  chiens 
MiG  de  la  matadie, 
locaux  infeclés,  où 
-Ib  et   moiiiaieDl  encore  de    la 
jrlé    victorieusement   TA  preuve, 
aea  coiinui?  de  la  maladie, tandis 
I  ui  la  contagion.  D'ailleurs  Taf- 
|ri  tcient  aux  chiens  est  un  ga- 

ti  .....  .    iLimlsme dos  opinions,  les  cas 

|i>  -urs  considérés  comme  des  insuccèë. 

«  iûoculés,  18  seulement  ont  contracte 

die  dont  iU  sont  mort»,  ou  pour  laquelle  ils  ont 

qui  donne  une  mortalité  brute  de  <,70 

rt*  par  consL^ueut  à  celle  de  2»88  p.   lUO 

1'  lUe.Sur  ces  18  cas 

tardivement,  de  2 

j  vacciuâk,  alors  ({ue  les  chiens 

D  îii^>:  ih  représeatent  la  propor- 

3WICt<5   d  0,71  p.  lUO, 

i)    I  ,  **  ont  manifesté  des  symp* 

I  maladt»?  *»  ^^ueique»  Jours  après  la  première 

Inncubtion  ;  les  V  aulrei*,  inoculais  deux  fois, 

soit  après  la  premièrei  soit  peu  do  jours 

me  inoculatîoD. 

qui  a  réag]  Dormalement.au  moins  4 
ulations.  ne   peut  ^tro  considéré  comme 
oe  quiniaine  de  jour:^  après  la  deuxième 
n  oh  il  résulte  que  pendant  le  temps  com- 
i  premii'iro  inoculation  et  approximativement 
lit  la  deuxième,  soit  l'espace  d'un 
I.  s'il  nVst  iU^jk  en  incubation, 
n  et  h  ri nf relion  naturelle,  d'une 
ft]  ,1  prof(ressiveraenl en  décroissant. 

|t  ui  que  M.  dray.  de  Londres,  désigne 

|l  '>us  le  nom  d^  période  ncgatirc   de  la 


1  9%tt  chiens  vaccinée,  28  ont  eu  des  atteintes  bé- 

^69,  soit  une  proportion  de  2^8i  p,  100.  Comme  pour 

chiens  ayant  présenté  des  atteintes  mortelles,  il  fa\it 

disUnfUer  celles  qui  sont  survenues  pendant  la  période 

-,^. .;«,',.  ^Q  celles  qui  se  sont  proiuiles  après,  et  qui  re* 

les  dominnsuccès  réek.  En  tenant  compte  de 

^lâunctioD,  on  voit  que  24  chiens  ont  été  atteints 

aent  après  la  période  de  réaction  vaccinale,  ce  qui 

^â,43  p*  tOO«  chilTrc  qui  est  sensiblement  le  même 

t«(  à^nnpi  précédente  statistique  donnée  par  M.  Phi- 

r  im  atteintes  mortelles  et  ie$  atteintes 
r.  sont  produites  après  la  période  vacci- 
toutcs  ces  atteintes  un  total  qui  s'élève 
k  »  p.  100;  soit: 
^  our  U^j^  atîrinîes  mortelles; 
,43  p,  lOO  pour  I  '^3  bï^nignes. 

j»ivornf>Tif  à  c  :>  — i.Jcs  b(!tnignes»  11  faut  roniar- 

os  animaux  vaccinés,  les  broncho  pneu- 

<Mn:n   que   Ics  pncumonics  qui  compliquent  la 

sont  d'un  pronostic  moins  sévère  que  chef  les 

hx  de  même  àge^  non  vaccinés, 

on  certain  nombre  de  chiens  ont  ét4  inoctilés 


pendant  qu'ils  présentaient  des  atteintes  diverses  d^  ta 
maladie  du  jeuno  dgc: 

Sur  44  malades,  ic*  ont  guéri,  soit  82  p.  100,  ce  quf  OSt 
Â  peu  près  la  proportion  obtenue  dans  la  précédente  sta- 
tistique. Parmi  ces  chiens,  les  uns  étai^^nt  atteints  lrè« 
gravement  de  formes  compliquées  et  en  ^''  '  -  .  *  î?. 
De  l'opinion   des  spécialistes,  ces  chien  i- 

dérés  comme  perdus  ;  cependant  les  av  i  altô- 

nuèrent  dans  les  jours  qui  suivirent  l'iu  i  et  il§ 

guérirent.  Ces  résultats  coolirment  ceux  anuvioors  pré- 
cédemment par  M.  Pliisalix,à  savoir  que  le  vaccin  a  une 
induence  heureususur  l'évolution  delà  maladie  doclarée. 
ce  qui  justifie  l'emploi  systématique  qu'en  font  certains 
vétérinaires  pour  des  chiens  déjà  atteints.  Une  seule  ré- 
serve est  h  faire  à  cette  pratique  pour  les  cas  où  Tat- 
teinte  est  de  forme  nerveuse  très  grave,  avec  crises  épi- 
Icptoi  les  ou  syoïplômes  méningés  déclarés  ou  seulemeol 
en  incubation  avancée. 

Quand  la  toxine  a  frappé  priraitiTement  les  centre» 
ncrTeux,  lo  vaccin  arrive  trop  tard  :  il  échoue  comme 
tous  1rs  antres  moyens,  et  c'est  pour  ces  localisations 
possibles,  et  que  rien  ne  permet  do  prévoir,  que  la  vac- 
cination préventive  est  seule  efûcace.  Un  chien,  ainsi 
frappé  dans  son  système  nerveux,  meurt  le  plus  souvent, 
ot»  s'il  en  échappe,  c'est  avec  des  tares  indélébiles  qui 
le  laissent  impotent,  choréique  et  iautilisablc  pour  la 
chasse.  Il  importe  donc  de  vacciner  les  chiens  à  une 
époijue  assez  précoce,  mais  pas  trop  cependant,  vtT% 
IVige  de  deux  mois,  alors  que  les  nourrissons  viennent 
d'être  «evrcs  et  sont  capables  de  se  suflire  à  eux-méme«. 

La  virulence  des  vaccins,  fixée  pour  chacun  d'eux,  a 
été  gradué©  do  telle  sorte  qu'inoculés  lun  et  l'autre  à  la 
dose  de  3  centlo^ôtres  cubes,  et  à  quinie  jours  d'inter- 
valle, sous  la  peau  do  Tanimal,  ils  soient  sans  danger 
pour  celui-ci  et  le  préservent  contre  l'infection  naturelle 
et  la  contagion,  sans  compromettre  leur  santé  future, 
Cest  dans  ces  limites  que  se  meut  tout  le  problème  de 
la  vaccination  au  point  de  vue  pratique. 

Action  des  rayons  Becquerel  sur  le  lystôma  nerveux.  — 
The  La  ne  et  nous  informe  que  M,  Loudon,  de  Sainl- 
Pctersbourg,  a  publié  d'intéressantes  observations  sur 
l'action  des  rayons  Becquerel  sur  le  système  nerveux  et 
sur  l'util.  U  a  trouvé  que  lorsqu'une  boite  contenaal  du 
bromure  de  radium  était  placée  dans  une  cage  où  étaient 
renfermées  des  souris,  ces  animaux  étaient  bientôt  at- 
teints de  paralysio  et  tombaient  dans  un  état  comateux. 
H  a  découvert  également  que  les  personnes  qui  sont 
complètement  aveugles  ou  qui  n'ont  qu'une  perception 
très  faible  de  la  lumière  sont  particulièrement  sensibles 
aux  rayons  Becquerel,  et  peuvent  se  former  une  concep* 
tion  visuelle  du  contour  des  objets  dont  on  projette  les 
uinbres  sur  un  écran  au  moyen  des  rayons  lîccquend. 

Le  traitement  de  la  lièvre  tbyphoîde  par  le  soufr«.  — 
Un  médecin  italien,  3f.  G.-H.  Hwzatjfi  (de  CerrctoGuidiL 
a  expérimenté  le  traitement  de  la  lièvre  lyphuide  par  le 
soufre,  selon  une  méthode  préconisée  l'annexe  dernière 
par;tf.  Y.  S.  V^orochilsky;  lien  aurait  obtenu  dos  résultats 
supérieurs  à  ceux  de  tout  autre  médication,  vplroméme 
des  bains  froids,  d'ailleurs  peu  commodes  k  employer 
dans  la  pratique  —  surtout  rurale  —  et  difûcllemcnl 
acceptés  par  nombre  de  malades. 

Sur  2:1  cas  de  lièvre  typhoïde  traités  parle  soufre, que 
M.  Burzagli  prescrivait  à  la  dose  de  0^',30  à  U«îs75  répé- 
tée toutrr^  los  deux  heures  (M.  Voruchilsky  va  jusque  la 
quantité  de  l's2Ii  par  prise  chet  les  adultes),  Tau  leur 
oe  compte  qu'un  soûl  décès.  Et  cependanl,  parmi  U^  roa- 
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lades  qui  guérirent,  plusieurs  eurent  des  formes  graves 
et  compliquées.  M.  Burzagli  cite  njûtamment  l'observation 
d'un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  qui  eut  des  phéno- 
mènes méningés,  des  entérorrhagies  à  trois  reprises, 
une  ophtalmie  purulente  suivie  de  fonte  de  l'œil  gauche, 
de  Totorrhée,  des  épistaxis  et  des  eschares  de  decubitus, 
et  qui  ne  finit  pas  moins  par  se  rétablir  après  avoir  ab- 
sorbé 198  grammes  de  soufre.  Une  fillette  de  neuf  ans, 
sœur  du  précédent  malade,  eut  au  cours  de  sa  dolhié- 
nentérie  —  également  terminée  par  guérison  sous  l'in- 
fluence du  soufre  —  des  lésions  osseuses  et  articulaires 
et  une  eschare  profonde  au  niveau  du  sacrum . 

M.  Burzagli  fait  administrer  une  dose  de  calomel  avant 
de  commencer  le  traitement  par  le  soufre,  et  prescrit, 
pendant  toute  la  durée  de  celui-ci,  deux  lavements 
d'eau  bouillie  salée  par  jour. 


ZOOLOGIE 

Curieux  cas  de  commensalisme.  —  Un  curieux  cas  de 
commensalismc  est  signalé  par  M.  IIor$t  dans  le  numéro 
de  mai  des  Notai  du  Musée  de  Leydc.  Dans  la  baie  de  Sa- 
bang,  à  Poeloch  Weli  on  a  vu  plusieurs  petits  poissons 
(Amphiprion  intennedius)  sortir  de  la  cavité  d'une  grande 
anémone  du  genre  Discosoma,  Ce  cas  de  commensalisme 
est  d'ailleurs  fréquemment  observé  dans  les  eaux  austra- 
liennes. 


DEMOGRAPHIE 

Les  salaires  en  France.  —  Voici  d'après  les  enquêtes  de 
VOffirc  du  travail  quelle  est  l'augmentation  qu'ont  i*eçue 
les  salaires  en  France  depuis  soixante  ans  : 

Pour  les  hommes .' 

Période  de  IS40  à  184;>  de  francs 2,07 

—  ISfil  à  ISGÎide     — 2.7a 

—  IS'.U  h  1893  de     — 4,00 

Celui  dos  femmes  était  : 

Prriode  de  1840  ;i  184;.;  de  franrs 1,02 

1S(J1  à  ISO.'i  <Ie     —     I,:i0 

IS'Jl  îi  18î»:i  de     —      -2,20 

En  cinquante  ans  le  salaire  a  doublé  pour  les  hommes, 
plus  que  doublé  pour  les  femmes.  Et  depuis  1893  il  y  a 
encore  augmentation  partout. 

En  même  temps  que  doublaient  les  salaires,  augmen- 
tait la  consommation  de  toutes  les  denrées  ;  l'homme  qui 
gagne  davantage  se  nourrit  mieux,  mange  et  boit  plus. 
VOffiCi!  du  tracail  a  porté  son  enquête  également  de  ce 
côte.  Pour  une  population  qui  n'a  augmenté  que  de  12 
p.  100  depuis  1840,  la  consommation  du  blé  a  augmenté 
de  00  p.  100,  celle  des  pommes  de  terre  de  100  p.  100, 
celle  de  la  viande  de  90  p.  100,  celle  du  sucre  de  300 
p.  100,  celle  du  tabac  de  170  p.  100,  celle  du  vin  à  90 
p.  100  et  celle  de  l'alcool  de  260  p.  100. 

Quelques  détails  sur  la  ville  de  Lhassa.  —  Nature  nous 
informe  que  M.  Zijbikoff,  Bouriate  bouddhiste  de  la  ré- 
gion bîiïkalc, gradué  de  l'Université  de  Saint-Pétersbourg 
vient  de  rentrer  en  Russie  après  un  séjour  d'un  an  dans 
Lhassa,  la  cité  interdite,  séjour  du  Oalaï-I.araa.  M.  Zybi- 
koff  a  pu  voyager  dans  le  Thibet  en  qualité  de  lama,  et 
s'approcher  duTliibel  central  parla  montagne  Boumza, 
point  où  l'un  de  ses  prédécesseurs  moins  heureux,  Prze- 


walsky,  fut  arrêté  et  expulsé  en  1879.  Suivant  lui,  la  cité 
n'aurait  pas  plus  de  10000  habitants;  le  fleuve  Uitchu 
passe  au  sud,  et  la  cité  est  protégée  contre  ses  crues 
par  des  canaux  et  des  digues.  La  résidence  du  Dalaî- 
Lama  est  sur  la  montagne  Bouddha  La,à  environ  un  mille 
de  Lhassa.  Tout  près  se  trouve  l'antique  forteresse  de 
Hodson  Bouddha  La,  qui  s'étend  sur  une  longueur  d'à 
peu  près  420  mètres,  et  qui  a  neuf  étages  où  se  trouvent 
le  trésor,  la  monnaie,  les  logements  des  moines  et  des 
fonctionnaires  et  une  prison.  Parmi  les  indigènes,  les 
femmes  seules  s'adonnent  au  commerce. 
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L'imperméabilisation  des  planchers.  —  Les  poussières 
de  nos  habitations  et  surtout  des  habitations  collectives, 
qui  recèlent  des  germes  pathogènes,  sont  une  cause  très 
importante  d'insalubrité.  Si  on  ne  peut  empêcher  la  pro- 
duction de  ces  poussières,  au  moins  faut-il  éviter  leur 
accumulation  dans  les  parquets  et  dans  Tentrevous  ;  il 
faut  éviter  aussi  de  les  soulever  dans  l'atmosphère  par 
le  balayage  à  sec.  Ces  résultats  seraient  obtenus  en 
imperméabilisant  les  planchers,  en  oblitérant  les  rai- 
nures, c'est-à-dire  en  isolant  l'entre  vous,  cette  boîto  de 
Pandore,  comme  on  l'a  nommé,  d'où  peuvent  sortir  les 
germes  de  toutes  sortes  de  maladies  infectieuses. 

Mais  jusqu'à  présent,  de  tous  les  procédés  proposés 
pour  imperméabiliser  les  parquets,  aucun  n'est  capable 
de  réaliser  l'oblitération  des  rainures.  L'huile  de  lin, 
l'huile  de  résine,  l'huile  de  houille,  le  carbolinéum,  le 
coaltar,  la  parafiine  même,  ne  donnent  que  des  résul- 
tats insuffisants. 

Le  calfatage  par  l'étoupe  est  long,  difficile  et  impar- 
fait. Le  plâtrage,  la  cimentation  ne  tiennent  pas. 

La  question  étant  en  cet  état,  M.  Berthier  (1),  a  cher- 
ché s'il  ne  serait  pas  possible  de  la  résoudre  plus  par- 
faitement. Des  essais  ont  été  faits  en  1898  dans  la  ca- 
serne de  Dunkerque. 

Les  conditions  d'une  bonne  imperméabilisation  des 
parquets  dans  les  casernements  sont  les  suivantes  : 
oblitération  parfaite  et  durable  des  rainures  au  moyen 
d'un  mastic  très  adhérent,  suffisamment  élastique  pour 
se  prêter  aux  mouvements  du  bois  sous  les  influences 
atntosphériques  et  pour  résister  aux  violentes  trépida- 
tions auxquelles  sont  soumis  les  parquets  des  casernes; 
imperméabilisation  des  lames  de  parquet  permettant 
l'emploi  de  la  serpillière  humide  et  donnant  au  bois  un 
aspect  agréable  ;  enfin  un  prix  de  revient  peu  élevé. 

Or,  à  la  raffinerie  de  pétrole  de  Dunkerque,  M.  Ber- 
thier a  trouvé  un  produit  résiduel  dont,  il  y  a  quelques 
années,  dans  cette  usine,  on  extrayait  de  la  paraffine. 
C'est  une  substance  jaunâtre  ayant  une  teinte  cireuse.  Sa 
consistance  est  variable.  Elle  se  ramollit  à  une  tempéra- 
ture relativement  basse,  vers  2i>  à  3o  degrés,  suivant  les 
échantillons.  Elle  est  très  collante  au  doigt  et  remarqua- 
blement adhésive.  Si  on  la  fait  fondre  et  si  on  la  projette 
sur  du  bois,  elle  y  adhère  au  point  cju'il  est  à  peu  près 
impossible  de  l'en  détacher.  Cette  substance  n'a  pas  de 
dénomination  en  chimie  industrielle.  M.  Berthier  Ta 
appelée  cire  résiduelle  de  pétrole  (2J.  Sa  valeur  commer- 


(1)  Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires,  juillet 

[2]  A  l'Kxposition  internationale  «le  Paris  (lUOOj,  dans  une 
section  américaine,  celte  substance  était  étiquetée  Wajt: 
tailiiKjs. 
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ciale  est  très  minime  :  iO  à  15  francs  les  100  kilogram- 
mes. De  ce  produit  résiduel  [on  extrait  industriellement 
de  la  paraffine  et  de  la  vaseline.  A  la  raffinerie  de  Dun- 
kerque,  il  ne  reçoit  aucune  utilisation. 

Cest  avec  ce  résidu  de  la  distillation  du  pétrole  brut 
que  M.  Berthior  a  pu  réaliser  la  fermeture  du  fond  des 
rainures  communiquant  ayec  l'entrevous  et  l'obturation 
du  dessous  des  plinlbes,  Toblitération  des  rainures, 
rimperméabilité  des  lames  de  parquet,  le  peinturage  des 
soubassements.  Voici  le  détail  de  chacune  de  ces  opéra- 
tions: 

I.  —  Le  parquet  a  d'abord  été  préparé  et  rendu  par- 
faitsment  propre  au  moyen  de  la  paille  de  fer  ou  de  la 
brosse  en  soie  métallique,  comme  il  est  habituel  pour 
toute  imperméabilisation. 

Â  l'aide  de  pointes,  de  lames  en  fer  ou  de  brosses  en 
soie  métallique,  on  débarrasse  les  rainures  des  pous- 
sières qui  s'y  trouvent  logées  et  on  chasse  plus  complè- 
tement ces  poussières  sous  le  jet  d'un  soufflet  promené 
le  long  des  rainures.  Ce  nettoyage  doit  être  aussi  parfait 
que  possible  ;  la  présence  de  poussières  limiterait  la  pé- 
nétration et  gênerait  l'adhérence  au  bois. 

II.  —  Le  parquet  ayant  ainsi  été  approprié,  on  bouche 
dans  leur  profondeur  les  rainures  très  larges,  les  rai- 
nures sans  fond,  les  trous  du  parquet  par  lesquels  la 
substance  oblitérante  liquide  s'échapperait  par  l'entre- 
TOUS.  Cette  fermeture  pourra  être  obtenue  au  moyen 
d'un  mastic  composé  de  cinq  parties  de  cire  de  pétrole 
et  de  trois  parties  de  blanc  d'Espagne  pulvérisé. 

Pour  préparer  ce  mastic,  on  fait  fondre  la  cire  de  pé- 
trole à  feu  doux,  puis  on  ajoute  la  poudre  de  craie  pas- 
sée âu  tamis  ;  on  mélange  et  de  suite  on  coule  dans  de 
l'eau  tiède.  La  cire  se  prend  en  une  masse  pâteuse,  faci- 
lement ductile  et  qui  conserve  longtemps  sa  ductilité  si 
on  la  laisse  dans  l'eau.  Au  besoin,  au  pourrait  lui  ren- 
dre de  la  ductilité  en  l'immergeant  dans  de  l'eau  légère- 
ment tiède. 

Pour  s'en  servir,  on  prend  une  petite  masse  de  ce 
nustic  qu'on  roule  entre  les  mains  et  on  forme  un  filet 
plus  ou  moins  mince,  qui  est  couché  le  long  de  Ja  rai- 
nure et  enfoncé  dans  sa  profondeur  à  l'aide  d'un  couteau 
de  Tilrier  qu'on  aura  eu  soin  d'imprégner  d'eau,  de  façon 
à  éTiter  l'adhérence  avec  la  cire  de  pétrole.  Le  mastic 
tdhère  au  bois.  Par-dessus,  on  coulera  la  substance 
oblitérante. 

Ou  bien  on  pourrait,  dans  les  fentes  larges  du  parquet, 
iMser  profondément  un  filet  d'étoupe  qui  empêcherait  le 
iwstlc  liquide  de  s'échapper  entre  la  languette  et  la  rai- 
nure. 

Ce  môme  mastic  à  la  cire  de  pétrole  sera  également 
'ilJlisable  pour  boucher  le  dessous  des  plinthes  où  s'ac- 
cumulent les  poussières. 

lïl'  —  La  snbiittuice  oblitérante  des  rainures  et  des 
feules  du  parquet  a  pour  composition  : 

Cire  (h'  pétrole "0  frrammes. 

Cire  do  Cîirnauba 30        — 

Chaux   hydraulique 20        — 

Dans  une  casserole  en  cuivre  à  paroi  assez  épaisse,  on 
fait  fondre  la  cire  de  Carnauba,  puis  la  cire  de  pétrole. 
Dès  que  la  fusion  est  complète,  on  ajoute  la  chaux  hy- 
draulique en  lu  faisant  passer  par  un  tamis  fin.  Un  aide 
brasse  avec  une  cuiller  en  bois,  mauvaise  conductrice  de 
la  chaleur.  Ce  brassage  est  continué  pendant  toute  la 
darée  de  l'opération  jusqu'à  épuisement  de  la  substance, 
de  manière  à  conserver  au  liquide  une  bonne  homogé- 
iiéilé. 


La  cire  de  Carnauba  et  la  chaux  hydraulique  sont  des- 
tinées à  donner  de  la  consistance  à  la  cire  de  pétrole. 
Leur  mélange  forme  un  mastic  qui  commence  à  se  ra- 
mollir à  partir  de  70  degrés. 

Le  chauffage  du  récipient  qui  contient  la  substance 
oblitérante  doit  être  conduit  d'une  façon  modérée,  de 
manière  à  éviter  le  boursouflement,  la  carbonisation, 
laquelle  ferait  perdre  à  la  cire  ses  qualités  adhésives. 
Pour  cette  raison,  on  ne  mettra  en  œuvre  à  la  fois  que 
300  à  400  grammes  de  la  substance  et  on  disposera  d'uA 
jeu  de  récipients.  S'il  se  produisait  du  boursouflement, 
le  chauffage  serait  interrompu  pendant  quelques  ins- 
tants. 

Pour  couler  la  substance  oblitérante  dans  les  rainures, 
on  emploie  une  cuiller  d'étameur,  petite,  dont  le  réci- 
pient est  en  cuivre  assez  épais,  et  qui  aura  été  pincée  et 
rétrécie  à  sa  pointe  transformée  en  canal  étroit.  La 
cuiller  chargée  est  conduite  lentement,  suivant  le  fil  de 
la  rainure,  et  on  laisse  couler  la  quantité  suffisante  de 
liquide  pour  remplir  complètement  la  rainure.  On  obli- 
tère une  rainure  dans  toute  l'étendue  du  parquet  pour 
on  reprendre  ensuite  une  autre.  Il  faut  chauffer  fréquem- 
ment la  cuiller,  et  en  particulier  sa  pointe,  sur  la  flamme 
d'une  lampe  à  alcool,  afin  que  la  substance  soit  main- 
tenue à  une  température  suffisante  et  ne  tende  pas  à  se 
solidifier  avant  d'avoir  été  versée.  Au  moment  de  la  cou- 
lée, elle  doit  être  bien  liquide  pour  pénétrer  dans  toute 
la  profondeur  de  la  rainure.  Si  le  parquet  était  très  froid, 
ou  si  la  substance  oblitérante  n'était  pas  suffisamment 
chauffée,  elle  aurait  une  tendance  à  se  solidifier  en  pre- 
nant le  contact  de  la  rainure.  Cet  inconvénient  sera 
évité  en  chauffant  la  rainure  avec  un  fer  à  souder  à 
pointe  assez  mince  ;  cette  précaution  n'étant  cependant 
nécessaire  que  si  on  opère  pendant  la  saison  froide.  La 
substance  oblitérante  durcit  rapidement,  en  quelques 
instants.  Lorsqu'elle  commence  à  se  solidifier,  on  sec- 
tionne tout  ce  qui  fait  saillie  en  dehors,  juste  au  ras  de 
la  rainure,  à  l'aide  d'un  couteau  de  vitrier,  dont  le  tran- 
chant bien  afTi^té  est  maintenu  chaud  en  le  passant  sur 
la  flamme  d'une  lampe  à  alcool. 

Pour  exécuter  ce  travail  dans  de  bonnes  conditions, 
une  équipe  de  trois  hommes  est  nécessaire.  Un  aide  est 
chargé  de  surveiller  le  chauffage  de  la  substance  oblité- 
rante, qui  se  fait  sur  une  lampe  à  alcool  à  flamme  assez 
forte  ;  il  brasse  cette  substance  et,  avec  une  cuiller  en 
bois,  il  remplit  de  liquide  la  cuiller  d'étameur  qu'on  doit 
éviter  de  tremper  dans  le  bain  de  cire  de  pétrole.  Le 
deuxième  aide,  armé  de  la  cuiller  d'étameur,  coule  la 
substance  oblitérante  dans  les  rainures.  Si  le  liquide 
s'échappait  dans  l'entrevous,  ce  dont  on  s'aperçoit  tout 
de  suite,  il  devrait  interrompre  l'opération  et  obstruer 
le  fond  de  la  rainure,  comme  il  a  été  expliqué  plus  haut. 
Le  troisième  aide  sectionne  la  substance  oblitérante,  à 
mesure  qu'elle  commence  à  se  solidifier.  Enfin  un  qua- 
trième aide  serait  nécessaire  s'il  fallait  chauffer  la  rai- 
nure ;  il  dispose  pour  cela  d'un  foyer  à  charbon  et  de 
deux  fers  à  souder  ;  il  précède  immédiatement  le 
deuxième  aide,  le  chauffage  de  la  rainure  devant  se  faire 
au  moment  où  va  être  coulée  la  substance  oblitérante. 

La  cire  de  pétrole  contracte  avec  le  bois  une  très  forte 
adhérence  et  elle  possède  une  certaine  élasticité  qui  lui 
permet  de  suivre  le  jeu  du  parquet.  A  l'hôpital  d'Amélie- 
les-Bains  on  a  fait  dos  essais  d'oblitération  de  rainure 
il  y  a  quatre  ans,  et  l'oblitération  persiste. 

11  est  facile  d'entretenir  cette  oblitération  on  faisant, 
au  besoin,  des  raccords,  si,  sur  certains  points,  le  mastic 
se  détériore.  Pour  cela,  il  suffit  de  chaufTer  la  rainure 
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avec  le  fer  à  souder;  le  mastic  se  ramollit,  s'aplanit  sous 
le  fer;  au  besoin,  on  coule  une  petite  quantité  de  sub- 
stance oblitérante  qui  prend  corps  avec  le  mastic  pri- 
mitif. 

IV.  —  L'imperméabilisation  des  lames  de  parquet  est 
obtenue  au  moyen  d'une  cire  spéciale  qui  a  pour  for- 
mule : 

Cire  de  pétrole 20  grammes. 

Paraffine iOO        — 

On  fait  fondre  séparément  la  paraffine  et  la  cire  de 
pétrole  en  évitant  que  celle-ci  se  boursoufle  ;  on  les  mé- 
lange et  on  coule  dans  un  moule. 

On  frotte  le  parquet  avec  cette  cire  et  on  étend  avec 
la  J»rosse.  Elle  est  très  adhérente  au  bois;  elle  tient 
beaucoup  plus  longtemps  que  la  cire  d'abeilles.  Il  suffit 
d'en  appliquer  une  fois  par  mois.  Pour  l'entretien  jour- 
nalier, on  passe  une  serpillière  humide  et,  au  bout  de 
quelques  instants,  lorsque  le  parquet  est  redevenu  sec, 
on  frotte  avec  un  tampon  de  laine.  Le  parquet  ainsi  en- 
tretenu garde  un  bel  aspect  brillant. 

L'emploi  de  cette  cire  a  le  grand  avantage  de  suppri- 
mer le  balayage  à  sec,  qui  soulève  les  poussières  dans  l'at- 
mosphère, de  permettre  l'usage  de  la  serpillière  humide, 
tout  en  conser\'ant  au  parquet  les  qualités  de  brillant 
habituellement  exigées.  L'entretien  des  planchers  est 
rendu  beaucoup  plus  facile,  beaucoup  moins  laborieux 
et  moins  onéreux.  Le  frottage  à  la  brosse  est  extrême- 
ment pénible.  Au  lieu  d'un  brossage  deux  fois  par  se- 
maine, réglementaire  pour  les  parquets  entretenus  à  la 
cire  d'abeilles,  cette  nouvelle  méthode  exige  seulement 
un  brossage  mensuel,  lorsqu'on  passe  la  ciro. 

V.  —  Avec  la  cire  de  pétrole,  M.  Berthier  a  encore  ob- 
tenu un  peinturage  bon  marché  pour  les  soubassements, 
qui  remplacerait  avantageusement  la  coallarisalion  à 
l'aspect  noir  et  lugubre.  Pour  une  première  application, 
on  passe  deux  couches. 


Composition 
de  la  V*  couche. 


Cire  lie  pétrole  .   . 
Essence  de  houille 
Ocre  rouge.   .   .   . 
1  Cire  de  pétrole  .    . 
C«.»nipOi>ition     J  Essence  de  houille 


12.')  grammes. 

i:;o  c.  c. 
3îi  grammes. 

2jO  iframnies. 

130  c.  c. 

I  t'i-re  ruuire 100  grammes. 

(  Noir  de  fumcf "jàlO      — 


Pour  préparer  cette  peinture,  on  broie  et  on  délaye 
d'une  façon  complète  Tocre  rouge  et  le  noir  de  fumée 
dans  une  petite  quantité  d'essence  de  houille.  D'autre 
part,  on  a  fait  fondre  à  petit  feu  la  cire  de  pétrole  sur  . 
laquelle  on  verse  le  restant  d'essence  de  houille,  qui  est 
un  dissolvant  delà  rire  de  pétrole.  On  mélange  ensuite 
le  tout. 

Il  faut  avoir  soin  de  remuer  cette  peinture  avec  le  pin- 
ceau avant  de  l'appliquer,  et  on  peindra  grassement, 
suivant  l'expression  technique.  Cette  peinture  pénètre 
le  plîVtre  avec  énergie,  le  giirnil  d'une  façon  complète  et 
sèche  rapidement.  Elle  résiste  môme  sur  les  murs  hu- 
mides. Mais  dans  ce  cas,  elle  exige  beaucoup  plus  de 
temps  pour  sécher,  et  il  serait  nécessaire  de  modifier  la 
formule  en  diminuant  la  quantité  de  cire  de  pétrole. 
Cette  pointure  imperméabilise  le  mur  auquel  elle  donne 
une  teinte  rouu'e  brun  ;  elle  permet  les  lavages  avec 
l'eau  et  les  liquides  antiseptiques. 

L'imperméabilisation  des  ])arquets  et  le  peinturage 
des  soubassements  par  le  procédé  de  la  cire  de  pétrole 
sont  d'un  prix  de  revient  relativement  peu  élevé  et  sont 
^'xécutables  par  la  main-d'œuvre  militaire.  La  cire  de 


pétrole  et  l'essence  de  houille  coûtent  10  à  15  francs  les 
100  kilogrammes  et  la  paraffine  1  franc  le  kilogramme; 
le  prix  de  la  cire  de  Garnauba  est  plus  élevé,  environ 
3  francs  le  kilogramme  ;  l'ocre  rouge  et  le  noir  de  fumée 
sont  des  produits  peu  chers  et  ne  sont  employés  qu'en 
petite  quantité. 

Ce  procédé  nouveau  d'imperméabilisation  des  plan- 
chers et  des  soubassements  est  applicable  dans  les  bâti- 
ments militaires ,  il  réalise  à  bon  marché  et  dans  de 
bonnes  conditions  l'oblitération  des  joints  et  des  fentes, 
l'imperméabilisation  du  parquet  qui  sont  nos  moyens  de 
défense  contre  les  poussières,  cause  importante  d'insa- 
lubrité. 

Le  nouveau  phare  de  l'Ile  d'Héligoland.  —  Nature  donne 
les  détails  suivants  sur  le  nouveau  phare  élevé  par  l'Alle- 
magne dans  l'Ile  d'Héligoland  et  qui  remplacera  désor- 
mais l'antique  lampe  à  pétrole  qui  a  si  longtemps  guidé 
le  mouvement  maritime  à  l'embouchure  de  PKlbe.  Ce 
phare  serait  un  des  plus  puissants  qui  existent.  Le  trait 
le  plus  caractéristique  de  sa  construction  est  qu'elle 
marque  un  retour  à  l'ancienne  forme  de  réHecteur  para- 
bolique, avec  une  puissante  source  de  lumière  au  foyer, 
au  lieu  des  lentilles  et  des  prismes  Fresnel.  Le  miroir 
du  nouveau  phare  est  en  verre,  d'un  diamètre  de  0",75, 
et  il  est  couvert  d'une  couche  d'argent  par  derrière.  La 
source  de  lumière  est  une  lampe  à  arc  d'un  courant  de 
34  ampères,  et  d'ane  puissance  de  30  millions  de  bougies. 
La  lumière  n'est  nullement  protégée  contre  les  intempé- 
ries, cette  précaution  ayant  été  jugée  inutile.  Trois  mi- 
roirs et  trois  lampes  semblables  sont  montés  jsur  un 
plan  tournant  autour  d'un  axe,  et  l'appareil  entier  effec- 
tue quatre  révolutions  en  une  minmte,  de  sorte  qu'on  a 
un  jet  de  lumière  toutes  les  cinq  secondes.  Dans  le  cas 
où  ces  trois  appareils  cesseraient  de  fonctionner,  un  qua- 
trième a  été  construit  qui  tournerait  trois  fois  plus  vite, 
mais  on  ne  s'en  servirait  qu'en  cas  d'absolue  nécessité. 
Le  jet  de  lumière  dure  un  dixième  de  seconde.  L'expé- 
rience excite  le  plus  vif  intérêt,  tant  à  cause  du  principe 
tout  à  fait  nouveau  sur  leqi.el  repose  la  construction  des 
appareils,  qu'à  cause  de  Péconomie  qu'on  prétend  réali- 
ser par  ces  innovations.  La  première  nuit  où  les  appa- 
reils ont  fonctionné,  la  lumière  aurait  été  vue  à  Btisum, 
soit  à  une  distance  de  64  kilomètres. 


AGRONOMIE 

La  mouche  de  l'asperge  et  ses  ravages  à  Argentenil.  — 
M.  Alfred  Giard  a  communiqué  récemment  à  la  Société 
de  biologie  une  intéressante  étude  sur  un  parasite  des 
asperges  qui  commence  à  causer  d'importants  dég&ts  en 
France. 

En  1847,  M.  F.  Douche  fit  connaître  les  dégâts  occasion- 
nés en  Allemagne,  dans  certaines  plantations  d'asperges, 
par  la  larve  d'un  diptère  qu'il  désigna  d'abord  sous  le 
nom  manuscrit  de  Trf/peta  nsparagi. 

L'insecte  fut  bientôt  reconnu  identique  à  celui  décrit 
par  Meiijen  en  1826,  sous  le  nom  d'Ortalisfuitninans.  Puis 
H,  Lfj'w,  dans  sa  monographie  des  Trypetidœ,  en  fit  le 
type  d'un  genre  nouveau  Platyparea  et  l'identifia  spécifi- 
quement avec  MuscapœcUoptcra  Schrank,  mouche  décrite 
et  Hguréo  dès  1776  comme  appartenant  à  la  faune  d'Au- 
triche. 

M.  (liard  conclut  que  le  diptère  de  l'asperge  doit  por- 
ter dt* fin itive ment  e  nom  de  Platyparea  pœciloptera 
Schrank. 
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Jixsqne  dans  ces  derniers  temps,  ce  parasite  n'avait 
ga^T^e  fait  parler  de  lui  dans  notre  pays.  Il  n'en  est  pas 
question  dans  nos  divers  traités  d'entomologie  appliquée. 
Cependant,  depuis  quelques  années,  on  Ta  remarqué 
daOLS  les  cultures  d'asperges  à  Argentouil  et,  ce  printemps, 
les  ravages  qu'il  a  causés  ont  été  assez  importants  pour 
attix-«r  sérieusement  Taitention  des  cultivateurs. 

AC.  i.  Diegner  mit  à  la  disposition  de  M.  Giard  le  maté- 
rie  i  sufûsant  poiir  une  étude  dont  voici  les  résultats  prin- 
cipaiix: 

L»sk  larve  de  Platyparea  pœciloptera  creuse  dans  le  pa- 
reacbyme  de  la  tige  des  asperges  des  sillons  longitudi- 
iiai23i  dont  la  couche  interne  prend  rapidement  une  teinte 
roussâtre.  Plusieurs  larves  (parfois  un  très  grand  nombre) 
atCAquent  simultanément  le  même  turion  :  leurs  galeries 
sont  parallèles  et  vont  en  s'élargissant  à  mesure  que  la 
lar^e  progresse  et  se  développe.  Généralement,  les  fais- 
ceaux libéro-ligneux  sont  respectés  et  la  griffe  n'est  pas 
atteinte. 

La  larve  se  tient  verticalement  la  tête  en  bas.  Sa  lon- 
gueur est  de  1  centimètre  environ  ;  son  épaisseur  va  de 
i»",5  à  2""»,5.  La  partie  terminale  (la  plus  large)  est 
tronquée  et  porte  une  calotte  ou  disque  stigmatifère  d'un 
noir  brillant  armé  de  deux  petits  crochets  recourbés  vers 
Vavant  et  réunis  à  leur  base  en  forme  d'Y  ;  le  reste  du 
corps  est  d'un  blanc  d'ivoire  légèrement  translucide  sur 
lequel  tranche  vivement  le  noir  de  la  calotte  terminale. 
A  première  vue,  par  un  examen  superficiel  et  à  l'œil  nu, 
on  pourrait  être  tenté  de  prendre  pour  la  tête  cette  par- 
tie terminale  de  la  larve  qui  est  située  vers  le  haut.  Mais 
Terreur  est  facile  à  reconnaître,  car,  déjà  à  la  loupe,  on 
distingue  nettement  les  mdchoires  caractéristiques  des 
Urres  de  muscides  dans  la  partie  effilée  du  corps,  tour- 
née vers  la  racine  du  végétal. 

La  transformation  en  nymphe  se  fait  dans  la  galerie 
où  a*  fécu  la  larve,  rarement  dans  la  terre  au  voisinage 
delà  plante  attaquée.  La  nymphe  est  en  forme  de  tonne- 
let d'un  fauve  clair.  Cest  vers  la  fin  de  juin  et  au  com- 
mencement de  juillet  que  s'opère  la  nymphose.  Peut-être 
J  a-t-il  plusieurs  générations.  Mais  la  plupart  des  pupes 
n'éclosent  qu'au  printemps  suivant. 

U  mouche  pond  sur  l'asperge  lorsque  celle-ci  sort  de 
terre,  de  telle  sorte  que  les  plantes  en  plein  rapport  n'ont 
rien  à  craindre  de  ses  attaques.  L'œuf  est  bien  introduit 
duisles  tissus  du  végétal  par  la  tarière  du  diptère  femelle, 
nais  les  asperges  sont  cueillies  et  portées  au  marché 
arant  que  la  larve  ait  eu  le  temps  d'éclore  ou,  en  tout 
w»  à  une  époque  où  elle  est  trop  petite  pour  être  aper- 
Ç^^  par  le  consommateur. 

La  disparition  de  l'insecte  parfait  coïncidant  avec  la 
fin  de  la  cueillette,  les  dernières  asperges  qui  poussent 
sur  les  buttes  ne  sont  pas  atteintes  non  plus  et  les  vieilles 
souches  demeurent  indemnes. 

,  ^s  il  n'en  est  malheureusement  pas  de  même  des 
jeunes  plants  tnr  lesquels  on  ne  fait  pas  de  cueillette 
Pédant  les  trois  premières  années  après  le  semis.  Leur 
^i^  est  rongée  et  plus  ou  moins  détruite  par  les  larves, 
de  telle  sorte  que  la  plante  dépéril  et  souvent  même 
<^paraît  avant  d'avoir  fourni  sa  première  récolte. 

I^es  renseignements  fournis  par  M.  Diegner,  il  résulte 
flPW  les  cultivateurs  d'Argenteuil  ont  l'habitude  de  laisser 
le  turion  (vulgairement  appelé  coton)  sur  la  griffe  jus- 
^Pi'après  l'hiver,  c'est-à-dire  jusqu'aux  premiers  travaux 
printaniers,  de  façon  à  garder  une  marque  indiquant 
l'emplacement  des  touffes  à  butter. 

Ce  procédé  cultural  doit  être  absolument  condamné, 
et  l'abandon  de  cette  pratique  fâcheuse  est  le  meilleur 


moyen  de  lutter  contre  la  propagation  de   Platyparea. 

Il  convient  d'enlever  soigneusement  les  turions  à  l'au- 
tomne où  même  après  la  récolte  et  de  les  brûler  pour 
détruire  les  pupes  qu'ils  contiennent.  On  évitera  ainsi 
l'éclosion  des  diptères  et  la  contamination  des  jeunes 
plants  au  printemps  suivant. 

M.  Giard  a  rencontré  un  ennemi  naturel  de  la  mouche 
de  l'asperge  :  c'est  un  myriapode  (GcophUus)  qui  pénètre 
dans  les  galeries  et  y  poursuit  probablement  les  larves 
du  diptère. 


INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

La  situation  économique  actuelle  des  six  grands  réseaux 
Français.  —  M,  Ch.  Gomel  donne,  dans  VÉconomiste  fran- 
çais, un  exposé  de  la  situation  actuelle  de  nos  grandes 
compagnies  de  chemins  de  fer,  exposé  auquel  nous  em- 
prunterons les  quelques  renseignements  statistiques  qui 
suivent  : 

Le  renchérissement  qui,  depuis  quelques  années,  s'est 
produit  dans  les  prix  de  la  houille,  des  métaux  et  autres 
matières,  la  hausse  des  salaires,  la  plus  grande  intensité 
du  trafic  et  l'extension  des  lignes  livrées  à  la  circulation, 
ont  considérablement  augmenté  dans  tous  les  pays  les 
dépenses  d'exploitation  des  voies  ferrées.  En  Allemagne» 
elles  se  sont  même  accrues  plus  que  les  recettes.  Si  l'on 
compare,  en  effet,  les  résultats  des  exercices  1896-1897 
et  1901  et  1002  (les  comptes  du  réseau  allemand  étant 
arrêtés  au  31  mars  de  chaque  année),  on  constate  les 
faits  suivants  :  recettes  1  982  et  2  465  millions  de  francs, 
augmentation  473  millions  ;  dépenses  1  087  et  1  612  mil- 
lions, augmentation  H2o  millions. Los  dépenses  ont  donc 
progressé  de  58  millions  de  plus  que  les  recettes. 

En  France,  nos  chemins  de  fer  ont  eu  à  supporter  les 
mêmes  causes  d'accroissement  de  dépenses  ;  mais,  d'une 
part,  les  frais  d'exploitation  ont  moins  grossi  qu'en  Alle- 
magne, et  d'autre  part,  loin  de  dépasser  l'amélioration 
des  recettes,  ils  ont  laissé  à  celles-ci  un  excédent  encore 
appréciable.  Ceux  de  nos  six  principales  Compagnies 
montaient  en  1807  à  628  millions  ;  ils  se  sont  ensuite 
élevés  à  655  et  680  millions,  puis  en  1900  ils  ont  atteint 
763  millions.  Depuis  lors,  ils  ont  diminué,  de  3  millions 
en  1001  et  de  13  en  1902;  ils  ont  descendu  à  760  et  747 
millions  pour  les  deux  dernières  années.  De  1897  à  1902, 
les  dépenses  d'exploitation  se  sont,  en  conséquence  ag- 
gravées de  119  millions.  Mais,  comme  les  recettes  ont 
durant  cet  intervalle  passé  de  1 260  à  1  400  millions,  soit 
un  gain  de  140  millions,  il  se  trouve  que  leur  plus-value 
a  excédé  de  21  millions  la  surcharge  des  frais  d'exploi- 
tation. 

Les  frais  d'exploitation  des  six  Compagnies  se  sont 
élevés  pendant  le  dernier  exercice,  à  747  millions  de 
francs.  Ils  se  répartissent  ainsi  qu'il  suit  entre  elles  : 
Lyon-Méditerranée,  228 968 000  francs;  Nord,  128840000; 
Ouest,  113S2o000;  Orléans,  113766000  :  Est,  106  327000; 
Midi,  55202000.  Comparativement  à  l'exercice  précédent, 
ils  sont  en  augmentation  de  263000  francs  pour  la  Com- 
pagnie d'Orléans,  et  de  3100000  pour  celle  de  l'Est. 

Sur  les  quatre  réseaux  de  Lyon,  du  Midi,  du  Nord  et 
de  l'Ouest,  les  frais  d'exploitation  sont  en  diminution 
plus  ou  moins  notable  :  de  8  527000  francs  pour  le  Lyon,, 
de  2  millions  028  000  pour  le  Midi,  de  1  090  000  pour  le 
Nord  et  de  4482000  pour  l'Ouest. 

Le  parcours  des  trains  qui  n'était  que  de  273  millions 
de  kilomètres  il  y  a  cinq  ans  et  qui  avait  atteint  206  mil- 
lions en  1809,  3io  millions  et  demi  en  1001,  n'a  plus  été 
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Tannée  dernière  que  de  314  800000  kilomètres.  Il  a  dimi- 
nué de  1  545000  sur  le  Nord,  de  iloOOO  sur  le  Lyon,  de 
266000  sur  TOrléans,  et  de  22000  sur  l'Ouest,  d'où,  en 
tenant  compte  d'un  accroissement  de  parcours  de  836  000 
kilomètres  pour  l'Est  et  de  765  000  sur  le  Midi,  une  ré- 
duction délinitive  de  6 H 000  kilomètres.  Des  horaires 
mieux  combinés  pour  les  trains  de  voyageurs,  une  uti- 
lisation plus  complète  de  la  capacité  des  wagons  pour 
les  trains  de  marchandises,  et  sur  le  Nord  le  fléchisse - 
ment  du  tonnage  à  transporter,  ont  conduit  à  ce  résultat 
En  outre,  il  a  fallu  que  la  Compagnie  de  Lyon  supprimât 
un  certain  nombre  de  trains  de  voyageurs  et  de  mar- 
chandises. Depuis  1897,  le  parcours  des  trains  de  cette 
nature  avait  sur  son  réseau  augmenté  de  22  p.  100,  tan- 
dis que  la  recette  de  la  grande  vitesse  avait  progressé  de 
10  p.  100  seulement.  La  Compagnie  a  donc  revisé  les  ta- 
bleaux de  sa  circulation  et,  d'accord  avec  Tadministra- 
tion  supérieure,  elle  a  cessé  de  mettre  en  marche  plu- 
sieurs de  ses  trains  à  faible  rendement. 

La  dépense  des  combustibles  a  été,  en  général,  moins 
forte  qu'en  1901.  Le  Lyon,  par  exemple,  a  réalisé  de  ce 
chef  une  économie  de  2815  000  francs  ;  sur  l'Ouest  et  le 
Nord  l'économie  a  été  respectivement  de  983  000  et  de 
057000  francs.  Le  prix  du  charbon  a  cependant  continué 
d'ôtre  cher,  parce  que  la  houille  consommée  a  été  livrée 
en  vertu  de  marchés  conclus  au  moment  de  la  hausse. 

Depuis  plusieurs  années,  les  réclamations  adressées 
aux  Compagnies  à  raison  de  pertes  ou  avaries  de  mar- 
chandises et  de  retards  dans  leur  livraison,  s'étaient 
multipliées  à  un  point  extraordinaire.  En  1899  et  1900, 
les  Compagnies  avaient  dû  payer  aux  destinataires  et  ex- 
péditeurs des  indemnités  très  importantes,  et  toutes  ont 
pris  des  mesures,  d'une  part,  pour  éviter  les  retards, 
d'autre  part  pour  se  mettre  à  l'abri  des  pertes  et  avaries. 
Ces  mesures  ont  réussi,  caren  1902  le  Lyon  a  eu  à  payer 
en  moins  pour  indemnités  1 538  000  francs,  l'Ouest 
1 402000,  le  Nord  525  000,  l'Orléans  473  000  et  l'Est  181 000. 

Le  surmenage  du  matériel,  dû  au  redoublement  d'ac- 
tivité qu'avait  amené  TExposition  Universelle,  avait  occa- 
sionné, en  1901,  une  augmentation  dans  les  frais  ds  ré- 
paration. Ces  frais  ont  diminué  l'année  dernière  et  la  ré- 
duction a  été  surtout  sensible  sur  le  Lyon,  où  elle  a 
atteint  2477  000  francs.  N'ayant  plus  à  faire  face  à  un 
service  exceptionnel  et  pouvant  disposer. des  nouvelles 
locomotives  provenant  de  ses  récentes  commandes,  cette 
Compagnie  est  parvenue  également  à  mettre  lin  au  ré- 
gime de  la  banalité  des  machines,  ce  qui  lui  a  procuré 
une  économie  de  1555000  francs. 

Bien  que  le  mouvement  des  voyageurs  et  le  tonnage 
des  marchandises  aient  diminué  depuis  deux  ans,  les 
grandes  Compagnies  de  chemins  de  fer  continuent  d'ac- 
croitre  IcfTectif  de  leur  matériel  roulant.  Les  prix  d'ac- 
quisition et  de  construction  applicables  à  ce  matériel 
ont,  en  1902,  grossi  de  59  millions  environ  le  compte  de 
premier  établissement;  d'un  autre  côté,  le  compte  d'ex- 
ploitation a  eu  à  supporter  une  dizaine  de  raillions,  à 
raison  du  matériel  réformé.  Au  31  décembre  dernier, 
elles  possédaient  10  307  locomotives,  26  4iO  voitures  à 
voyageurs  et  279  '1")H  wagons  à  marchandises.  A  la  tin  de 
1898,  elles  ne  comptaient  que  9  4o9  locomotives,  2*276 
voitures  et  255  772  wagons.  L'accroissement  du  parc  de 
matériel  roulant  a  donc  été  en  quatre  ans  de  848  locomo- 
tives, de  2  164  voitures  et  de  23486  wagons. 

Il  ne  semble  pas  que  nos  chemins  de  fer  souffrent  d'une 
pénurie  de  moyens  de  transport,  d'autant  plus  que  les 
nouvelles  machines  et  les  nouveaux  véhicules  disposent 
les  unes  d'une  puissance  de  traction,  les  autres  de  di- 


mensions infiniment  supérieures  à  celles  des  anciennes 
machines  et  des  anciens  véhicules.  On  trouve  à  ce  sujet, 
dans  le  dernier  rapport  adressé  parla  Compagnie  de  l'Est 
à  ses  actionnaires,  des  renseignements  intéressants,  car 
les  types  récemment  adoptés  étant  à  peu  de  chose  près 
les  mêmes  sur  tous  les  réseaux,  ce  que  le  rapport  en 
question  dit  du  matériel  de  l'Est  s'applique  à  celui  des 
autres  Compagnies  :  les  voitures  de  f  classe  faites  il  y 
a  une  vingtaine  d'années  pesaient  8800  kilogrammes, 
avaient  6",60  de  longueur  et  coûtaient  10500  francs  en- 
viron. Les  nouvelles,  avec  couloir,  soufflets  d'intercir- 
culation,  water-closets,  chaufTage  perfectionné  et  inter- 
communication pneumatique, pèsent  17440  kilogrammes, 
leur  longueur  est  de  11"^,30  et  elles  coûtent  3i  000  francs. 
Les  anciennes  voitures  de  2«  mesuraient  7»,20,  pesaient 
8750  kilogrammes  et  coûtaient  8000  francs;  les  nou- 
velles, avec  les  mêmes  dispositions  que  ci-dessus,  me- 
surent 11  "^,70,  pèsent  14900  kilogrammes  et  coûtent 
42500  francs.  De  même  les  voitures  de  3*  classe,  avec 
couloir  partiel  et  water-closets,  ont  passé  de  7"', 34  à 
10°',73,  du  poids  de  8400  kilogrammes  à  celui  de  13600 
et  elles  coûtent  14  600  francs  au  lieu  de  6500.  Les  wagons 
à  marchandises  sont  d'un  modèle  plus  solide  et  souvent 
d'un  tonnage  de  15  ou  20  tonnes,  alors  qu'autrefois  le 
tonnage  ne  dépassait  pas  10  tonnes.  Les  locomotives 
nouvelles,  système  compound,  pèsent  plus  de  60  tonnes 
et  coûtent  une  centaine  de  mille  francs,  soit  comme 
poids  et  comme  prix  le  double  des  anciennes  ;  elles  sont 
très  stables,  brûlent  proportionnellement  moins  de  char- 
bon et  peuvent,  soit  fournir  de  longues  étapes  à  une 
vitesse  de  80  à  100  kilomètres  à  l'heure,  soit  remorquer 
des  trains  lourds  à  marche  accélérée. 

Les  exportations  de  l'argsnt  vers  l'Extrême  Orient 
en  1902.  —  Voici,  d'après  fngùi^ertn^  and  mininy  Jom'nal 
(24  janvier  1904),  d'intéressants  renseignements  sur  les 
exportations  de  l'argent  vers  l'Extrême-Orient  en  1902. 


De  Londiesvers  les  Indes 

an'^laises 

De  San-Francisoo.  .   .   . 

Total 

Be  Londres  vers  la  Chine. 
De  San-Francisoo.  .   .   . 

Total 

De  Londres  ver*  le  Japon. 
De  San-Frantisco,  .   .   . 

Total 1172730 


190  J. 
Franci. 

t»01. 

Frani'H. 

.    i«ts. 

Franc*. 

1784:^0743 
7679490 

188  502810 
LiOOOO 

—  10072067 
-h   7529490 

1861102.13 
12366249 
36114788 

188652810 
30913  385 
55  432395 

—  25i2r,7T 

—  18577136 
-19317697 

48481037 
1172730 

8637.7780 

481Î665 

11400 

—  37  894743 
+      686065 

—  11400 

498905     +      674663 


D'après  le  cours  moyen  de  l'année  1902,  ces  valeurs 
représentent  approximativement  2890440  kilos  d'argent  ; 
81,4  p.  100  de  ces  expéditions  totales  provenaient  de 
Londres  et  18,6  p.  100  de  San-Francisco. 

Dans  les  expéditions  de  San-Francisco  sont  compris 
30553610  francs  d'argent  en  barres  et  72*0062  francs  en 
dollars  mexicains.  Dans  les  exportations  pour  les  Indes, 
de  l'année  dernière,  7112040  francs  furent  expédiés 
directement  de  San-Francisco  à  Bombay.  C'est  le  pre- 
mier envoi  important  de  ce  genre. 
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Somniaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

Gam^KS   RENDUS   BBBDOMADATREà    DE    LA    SOCIÉTÉ    DE    BIOLOGIE 

(Séancfi  du  !8  juillet  1903).  —  A.  Giard  :  A  propos  des  obser- 
vations de  M.  IX.  Blanchard  sur  la  faune  des  eaux  chaudes. 
^  Mavrice  Arthus  :  A  propos  d'une  note  de  M.  J.-E.  Abelous. 

—  C.  Oddo.'SuTÏeL  pathogénie  du  pouls  dicrote.  —  L.  Bordas: 
Anatomie  et  structure  histologique  de  l'intestin  terminal  de 
qaelqnes  SUphidm  (St/pAa  atrata  L.  et  Silpha  thoracica  L.). 

—  Guttave  Loisel  :  Les  graisses  du  testicule  chez  quelques 
mammifères.  —  Charles  Dhëré  :  Action  de  la  chaleur  et  de 
l'aloool  sur  l^émocyanine.  —  Maurice  Sicloux  :  Ingestion  de 
glycérine,  dosage  dans  le  sang,  élimination  par  l'urine.  — 
f.  Mesnil  et  H,  Mouton  :   Sur  une  diastase  protéoly tique 
extraite  des  infusoires  ciliés.  —  F.  Mesnil  et  //.  Mouton  :  Sur 
l'aetion  antiprotéolytique   comparée  de  divers  sérums   sur 
l'amibodiastase  et  quelques  diastases  voisines.  —  J.  Lignières  : 
A  propos  du  microbe  et  de  la  vaccine  de  la  «  maladie  des 
dûens  ».  —  G.  Donzé  et  E.  Lambling  :  Sur  l'importance  quan- 
titative et  sur  la  composition  du  «  non  dosé  »  organique  de 
Itirine  nonuale.  —  Armand  Gautier  :  Méthode  nouvelle  pour 
rechercher  l'arsenic  et  doser  avec  précision,  jusqu'à  un  mil- 
liardième  de  ce  métalloïde  dans  les  eaux  de  mer,  les  eaux 
minérales,  les  tissus,  etc.  —  Cl.  Regaud  et  A.  Policard  :  Sur 
l'eiistence  de  diverticules  du  tube  urinipare  sans  relations 
avec  les  corpuscules  de  Malpighi,  chez  les  Serpents,  et  sur 
llndépendance  relative  des  fonction-^  glomérulaire  et  glandu- 
laire du  rein,  en  général.  —  Ch.  Féré  :  Note  sur  l'influence  de 
Inmières  colorées  alternantes  sur  le  travail.  —  J.  Moitessier  ;. 
Inflaence  des   sels  de  lithium  sur  la    solubilité  de  l'acide 
trique  et  des  urates.  —  Albert  Branca  :  Les  canalicules  sémi- 
aipares  chez  les  Lémuriens  en  captivité.  —  Albert  Branca  : 
La  croissance  des  spermatocytes  chez   Lemur  i-ufifrons.  — 
C.  dtUzenne  :  A  propos  de  l'action  antikinasiquc  du  sérum 
•anguin.  —  Benech  :  Fatigue  générale  et  précision  du  tir.  — 
A.  Prenant  :  Sur  les  «   fibres  striées  »  des  Invertébrés.  -— 
A,  Preikanl  :  Sur  la  morphologie  des  cellules  épithéliales  ci- 
Hées  qui  recouvrent  le  péritoine  hépatique  des  Amphibicns.  — 
J' Charpentier  et  Tk.  Guilloz  :  Action  suspensive  du  courant 
continu  sur  l'empoisonnement  strychnique.  —  P.  Ancel  :  Les 
follicules  pluriovulaires    et    le    déterminisme   du    sexe.  — 
P.  Ancel  et  L.  Sencert  :  Sur  l'entonnoir  prévestibulaire  de 
Farrière-cavité  des  épiploons.  —  A.  Weber  :  A  propos  de  la 
segmentation  générale  du  corps  des  vertébrés.  --  P.  Ferret  : 
L'évolution  de  la  cuticule  fX\x  Sarcocystis  tenella.  —  R.  Collin: 
f^Temicrs  stades  du  développement  du  muscle  sphincter  de 
l'iris  chez  les  oiseaux.  —  A.  Weber  et  A.  Buvignier  :  Les  pre- 
mières phases  du  développement  de   l'appareil  pulmonaire 
chez  le  Canard.  —  A.  Nicolas  :  Recherches  sur  l'embryologie 
des  fteptiies.  HI.  —  Nouvelles   observations  relatives   h  la 
fécondation  chez  l'Orvet  (Anguis  fragilis).  —  P.  et  M.  Bouin  : 
Là  Spenniogenise  chez  les   Myriapodes.   1.  Spermiogenèse 
chez  Geophilus  linearis.  —  Th.  Guilloz  :  Objectif  photophore 
pour  la  photographie  endoscopique.  —    Charles    Garnier  : 
Recherche  de  la  lipase  dans  les  urines  pathologiques.  Dédou- 
i»iement  de  la  monobutyrine  par  l'urine  ictérique. 

—  Archives  de  médecine  et  de  niAHMACiE  militaire  (janvier 
1903'.  —  Vaillard:  Au  sujet  de  l'emploi  du  formol  dans  le 
traitement  de  l'hyperhid  rose  plantaire.—  TiV/Z/e  .-Contribution 
à  l'étude  des  contusions  profondes  de  la  poitrine  par  coup  de 
pied  de  cheval.  —  Cahieh  :  Quelques  remarques  sur  les 
myocêles,  particulièrement  sur  la  hernie  du  muscle  jambier 
lantérieur.  — BaW//é  ;  Analyse  chimique  d'un  nouveau  poivre  : 
e  poivre  de  Kissi.  —  Vidal  et  Delluc  :  Les  eaux  thermales 
d*Ain-el-Ouarka  (extrême  sud  Oranais). 

—  (Février  1903,.  —  Lemoine  :  Rapport  du  développement 
de  la  tuberculose  pulmonaire  dans  l'armée  avec  la  tuberculose 
pulmonaire  familiale  ou  acquise  avant  l'incorporation.  — 
iversenc  Lafuiche:  tAude  sur  le  beurre  de  roco  épuré  (végé- 
laline).  —  Papou  :  Traitement  des  abcès  froids  parles  injec- 
tions modiiicatrices  de  l'eau  oxygénée. 


—  (Mars  1903).  —  Thooris  :  Le  champ  d'épandage  du  camp 
de  Sissonné.  —  Fix  et  Gaillard  :  Note  sur  quatre  cas  de  per- 
forations intestinales  survenues  au  cours  de  la  fièvre  typhoïde, 
traités  par  la  laparotomie  et  la  suture  <le  l'intestin.  —  Ilublé  : 
Une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  dans  la  garnison  de  Monté- 
limar. 

—  (Avril  1003).  —  Debrie  :  Hospitalisation  sur  place  des 
malades  et  blessés  dans  les  régions  alpines.  —  Troussaint  : 
Note  sur  le  pouvoir  agglutinant  du  sérum  des  typhoïsants  à 
l'égard  du  bacille  d'Eberth  et  de  leur  propre  sang.  —  fiaw- 
c/om;  Traitement  des  fractures  de  la  rotule.  Fracture  ancienne 
datant  de  10  mois.  —  Schneider .-Icièie  grave  et  sérothérapie. 

—  (Mai  1903).  —  Georges  :  .Mortalité  civile  et  militaire.  -^ 
Labanowski  et  Guichemerre  :  Contribution  «à  l'étude  des  luxa- 
tions pathologiques  dites  «  habituelles  »  de  la  rotule.  — 
Bichelonne  :  Contribution  à  l'étude  de  l'étiologie  de  la  tuber- 
culose. 

—  L'Enseignement  MATHÉMATIQUE  (15  mai  1903).  —  G.  Combe- 
biae  :  L'espace  est-il  euclidien?  —  F.  Kraft  :  Équivalence  du 
mouvement  d'un  système  invariable  à  trois  dimensions  £ 
qui  passe  d'une  manière  quelconque  d'une  position  donnée  Yt 
à  une  autre  position  donnée  £2. 

—  Revue  de  matiuîmatiques  spéciales  (juin  1903).  —  Note  sur 
le  calcul  du  nombre  n.  —  Note  sur  la  règle  à  calculs. 

—  Bulletin  astronomique  (juin  1903).  —  Louis  Fabry  :  Note 
sur  l'emploi  de  la  machine  à  calculer  et  de  la  division  cen- 
tésimale de  l'angle  droit  pour  le  calcul  des  éphémérides  de 
planètes.  —  II.  Poincaré  :  Suc  un  théorème  général  relatif 
aux  marées.  —  Borrelly  :  Observations  de  planètes  faites  à 
Marseille.  —  Rambaud  et  Sy  :  Observations  de  comètes,  faites 
à  Alger.  —  P.  Chofardet  :  Observations  de  la  comète  1902  b 
faites  à  Besançon. 

—  Revue  de  médecine  (juin  902).  --  Gallavardin  et  Varay  : 
Étude  sur  le  cancer  secondaire  du  cerveau,  du  cervelet  et  de 
la  moelle.  —  Féré  :  Hygiène  du  baiser.  —  Escomel.-Lea  amyg- 
dales palatines  et  la  luette  chez  les  tuberculeux.  —  Péhu  :  De 
la  nycturie  dans  les  affections  cardio-vasculaires.  —  Bonnet  : 
Sur  la  lésion  dite  sténose  congénitale  de  Taorte  dans  la  région 
de  l'isthme.  —  Carrière  :  Étude  thérapeutique  et  expérimen- 
tale sur  la  métabenzamidosemicarbazide  (Cryogénine). 

Publications  nouvelles. 

—  L'UISTOIRE  ET   LA    MÉDECINE    DANS    l'aRT   RELIGIEUX.    L'ÉCLISE 

Saixt-Géry  de  Cambrai,  par  /*.  Peugniez.  —  Un  vol.  in-S"  de 
138  pages  avec  27  figures;  Amiens,  Yvert  et  Tellier.  1903. 

—  Préparation  hes  produits  ciiimiquks  par  l'électrolyse, 
par  Karl  Elbs,  professeur  et  directeur  du  laboratoire  de  phy- 
sico-chimie et  de  chimie  organique  à  l'Université  de  Giessen, 
traduit  de  l'allemand  par  É.  Leriche.  —  Un  roi.  in-«*  avec 
figures;  Paris,  Dunod,  1003.  —  Prix  :  4  francs. 

Sous  un  petit  volume,  ce  livre  renferme  un  grand  nombre 
d'exemples  intéressants,  dont  l'ensemidc  donne  une  idée 
bien  nette  des  ressources  de  l'électrolyse  et  fait  bien  ressortir 
la  diversité  des  phénomènes  qui  peuvent  être  mis  à  contribu- 
tion, suivant  les  conditions  dans  lesquelles  elle  s'opère. 

Les  grandes  divisions  de  l'ouvrage  sont  les  suivantes  :  Géné- 
ralités. —  Exemples  tirés  de  la  chimie  minérale  :  A,  anodes 
solub)es  ;  B,  anodes  insolubles.  —  Exemples  tirés  de  la  chimie 
org€Uiique;  A,  Électrolyse  des  acides  organiques;  B,  Procédés 
de  réduction  électrochimique;  C,  Procédés  d'oxydation  clec- 
trochimiiiue. 

—  P1IUTOTUÉRAPIE.  La  lumière,  ACiEXT  HIOl.iKilQUE  ET  THÉRA- 
PEUTIQUE, par  -1.  Chat  in  et  M.  Carie.  —  Ln  vol.  iu-S'  avec 
1  ûg.  de  V Encyclopédie  scientifique  des  Aidv-Mé moire  \  Paris, 
Masson,  1903.  —  Prix  :  2  fr.  :;0. 

Ce  livre  est  l'exposé  succinct  et  pratique  de  nos  connais- 
sances sur  la  thérapeutiffue  par  ta  iumière,  il  s'adresse  surtout 
aux  praticiens  ({ui  voudront  avoir  quelques  renseignements 
précis  sur  cette  nouvelle  branche  de  l'art  de  guérir.  11  est 
divisé  en  quatre  parties  :  dans  la  première,  Étude  physique 
de  lu  lumière,  les  auteurs  donnent  quelques  définitions  des 
mots  employés  dans  la  suite  de  l'ouvrage,  spectre  solaire,  ra- 
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diations.  longueurs  d'onde??,  etc.  La  seconde  partie,  biuloginue 
et  physiologique,  étudie  l'action  de  la  lumière  sur  les  plantes, 
les  bactéries,  les  animaux  et  l'organisme  humain  :  la  troisième 
partie  est  réservée  à  l'exposé  des  applications  utiles  des 
radiations  il  un  petit  nombre  d'atrections  d'ordre  intome 
avec  les  appareils  récents  utilisés,  bains  de  lumière,  bains  de 
Dowsing,  etc. 

Dans  la  quatrième  partie,  les  auteurs  décrivant  la  vraie 
méthode  de  Finsen,  avec  ses  applications  au  traitement  de 
quelques  aflections  culauées,  les  appareils  utilisés,  avec  repro- 
duction photographique,  la  technique  et  enlin  les  résultats 
cliniques  obtenus. 

De  plus,  à  la  fm  du  volume,  on  trouve  une  bibliographie 
Tranraise  et  étrangère,  comprenant  à  peu  près  tout  ce  iiiii  a 
été  écrit  sur  la  photothérapie. 

—  L'.\iA.4>ni.oM.\MF. -intoxication  alcoolique  latente}.  Son  trai- 
tement par  le  sérum  antiéthylique.  par  Sapelier  et  Dromard, 
—  Un  vol.  in-10  .le  iOS  pages:  Paris,  Doin,  1003.  —  Prix  : 
:*•  francs. 

—  Lk  lait.  1  :  Les  théories  pasteuriennes  appliquées  à  l'in- 
<lustrie  laitière.  Il  :  Pasteurisation  ei  stérilisation.  IIl  :  Princi- 
pales méthodes  d'analyse.  IV  :  Fraudes  et  falsifications,  j);»r 
Henri  de  Hothscfiild.  —  Une  broch.  in-lf»  de  90  pages  ;  Paris, 
Doin,  1903.  —  Prix  :  1  fr.  :;0. 


—  El  DlglE  DK  San    UoQUE.    CoNSinERAUONES  sobre  I  a  VEhhA- 

DERA  CAPACiDAD  DR  Si'  EMBALSE,  par  F.  A.  Solddiio. —  Kxtraït  dc 
la  Recisfn  teruicti  de  Buenos-Aires.  —  Une  broch.  de  -iS  pages: 
1902. 

—  RkSULTATS     de    la     HÉKhLT-ATION     I»ANS     LE    TRAITEMENT    DES 

TROUBLES  DU  MOUVEMENT,  par  Mauiice  Fauve  l'avec  un  résunié 
traduit  en  espagnol,  portugais,  anglais,  allemand  et  italien;. 
—  Une  broch.  de  34  pages;  Paris.  Doin,  1903. 

Enseignement,  Ckingrës  et  Concours. 

—  Exposition  internationale  d'hygikne  théorique  et  ai  i-u- 
QUÉB.  —  Le  30  août  prochain  s'ouvrira  à  Versailles,  sous  le 
patronage  de  la  Municipalité,  une  Exposition  intettiationale 
d'hygiène,  accompagnée  de  Conférences  démonstratives  et 
d'un  Congrès.  Cette  Exposition  comprendra  l'hygiène  dans 
lalimentation.  le  vêtement,  l'habitation,  le  travail  et  l'éduca- 
tion. 

L'hygiène  sociale  y  tiendra  pour  la  première  fois  la  place 
que  son  rùle  lui  assigne.  Toutes  les  communications  concer- 
nant la  participation  des  dispensaires,  sanatoriums,  hôpitaux 
marins,  sociétés  anti-alcooliques,  etc.,  doivent  être  adressées 
dans  le  plus  bref  délai  à  M.  Tabary,  secrétaire  du  Groupe  II,  à 
Paris,  11,  Avenue  Itapp. 


Bulletin  raôtéorologiquo  du  18  nu  24  Juillet  1908. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  méte'orologique  de  France.) 


DATES. 

iiii»iEm 

A    MIM. 

TEÎ 

MOTKNNE. 

IPERATU 

MIXIMCM 

RE. 

MIKIMVM. 

VENT 

KORCr 

•I»  0  â  9. 

rniE. 

(lillin.). 

ÉTAT  DU  CIEL 

A 
MIDI. 

TKMPlJRVTlRES  EXTRÊMES  EN  I  R.VNCE 
ET  EN  El'UOrE 

MIM'ItMS. 

MAXiMI-NS. 

^    18 

750- -.4 

is-.o 

l.V,l 

24»,1 

S.-S.-W.  ;{ 

tt.tj 

Pluvieux. 

2»  p.  du  Mi.Ii  ;  30  M.  Mou.  : 
4<*  Hrian(;ou  :  5"  1  Icrnosanrl. 

30»  C.  nôarn:  43*  Biskra  :  :tPi. 
Tuii.;35-LaCalle;34«Brin 

011. 

T55—.3 

18V  5 

11*,7 

24-,G 

W.  1 

0,0 

Assez  beau. 

0»  P.  du  Midi:  3»  M.  Mou.; 
7»  l»uy-do-l)ùitie,  Stoniow. 

33- 1.  Sang.;43-Tunis,  Bisk.: 
30-  La  Calle;  8!»«  Hrindisi. 

CîO 

758",K 

17«,.i 

12-.9 

23-,r, 

\V.  2 

10,8 

Nuageux. 

—  2»  P.  d.  Midi;  1"  M.  Mou.: 
4-  M.  Veuloux:  5^  Storij. 

30-  Nice:  42»  Bisk.;  40*  Brin.; 
36«  Lésina.  Patras.  Alh. 

(3  SI 

76"i— .5 

1(J\9 

12«,0 

22«.9 

W.  2 

0,0 

Nuageux. 

0*M.  Mouu.:3»M.  Ventoux: 
^•  M.  Aigoual,  i>torûoway. 

28*  I.  Sanc.:  39»  Biskra;  36* 
A  th.;  35»  Patras;  32»  Tunis. 

$    M 

7r,.s*",9 

IP'.G 

12»,7 

23M 

S.-W.  3 

0,0 

Nuajjenx. 

l-  M  .Moun.  :  4«  M.  Ventoux: 
«•M.  Aiji:  7"  Hotlo.  Hapar. 

31-»  Crois.:  38*  Aumale:35* 
.Ma'irid.  Aiht-nes,  Biskra. 

$Ï4J.I. 

MOYKNNKS. 

7ôl  — .«1 

Ls-.s 

l.V,l 

21-.S 

îS.  :t 

lu.C 

Nuaqoux. 

■i*  V.  du  Midi  :  7»  Sen-ance, 
Ileruosand  ;  >*-  Sloruowav. 

2r<'  Xau.y;  IC*  Biskra:  39- 
Aumale;  S6«  Tuuis  :  .11»  Ath. 

756—, 8 

16M 

13M 

21-.8 

\V.  A 

Total 

0,3 

Nua^iMix. 

-7"P.d.M.;-2'M.Mûan.; 
2*  M.  Veutoux  ;  6»  Hcrno.s. 

27»Nice;35«Tunis:3l»Auin.: 
32-  Athènes;  3l«  Madrid. 

756".24 

17',77 

13\2l 

23»,5«l 

28,3 

Remarqies.  —  La  température  moyenne  est  sensiblement 
égale  à  la  normale  corrigée  17*,8  de  cette  période.  —  Voici  les 
principales  chutes  d'eau  :  13""»  au  Mont  Aigoual,  -iO""  à  Char- 
leville,  oi--  à  ndsingfors.  25—  à  Stockholm,  20*™  à  Riga  le  18  ; 
39*"'  à  Biarritz,  32*»  à  Servance,  2:i""  à  Besauion  le  19; 
2t>""»  h  Biarritz,  72'"*  à  Francfort-sur-Mein,  ÎO"*"'  à  Carlsruhe 
le  2»;  40"'»  à  Cracovie.  2:;"-  à  Lemberg  le  21  ;  37"""  à  Kr  llas- 
tellic,  ie*"  à  Lorient  le  22;  41*™  à  Cîris  Noz,  3i»'"'  à  la  IKvc, 
29""'  h  Boulo^'no,  27"*  au  Mont  Aigoual.  'HV"'"  à  Diinkcrque  et 
h  Belfort,  2:1"»"  à  Nantes,  24""»  à  Servante,  22'"-  au  Mont  Ven- 
toux, 20*'"  h  (jap  et  à  Marseille,  3i'""-  h  Flessinguc,  37""  à. 
Carlsruhe.  31—"  à  nernc,  2(>'»'"  à  Francf(>rt-sur-Mein  le  2.1; 
40"'"  h  Moscou,  26""'  h  Vienne,  21'"""  à  Francrorl-sur-Mcin 
le  24.  —  Orages  î\  Biarritz.  Mont  Aigoual  le  IS;  au  .Mont 
Aigoual  le  10;  à  Lyon  et  à  Paris  le  20;  à  la  Coubre  et  à 
Biarritz  le  22;  à  Paris,  Dunkerque,  Cap  Béarn.  Perpignan, 
Titan,  Mont  Aigoual  et  tempête  à  Servance  le  23.  —  Neige  au 
Pic  du  Midi  le  IH. 


CiiHONiytE  ASTHoxn.MiQi E.  —  La  planète  Mercure,  très  rappro-: 
chée  du  Soleil  et  invisible,  passe  au  méridien  le  1"  août  k 
0''34'"10'  du  soir.  —  L'éclatante  Vénu$,  la  brillante  Vesper^ 
l'Étoile  du  Soir  ou  du  Berger,  continue  à  étinceler  à  TW. 
après  le  coucher  du  Soleil  et  atteint  son  point  culminant  à 
2*'48"38'  du  soir.  —  Mars  illumine  de  ses  feux  rougeâtrcs  la 
partie  de  la  constellation  de  la  Vierge  située  au  N.  E.  de  VÊ^i 
pendant  la  première  moitié  de  la  nuit  et  arrive  à  sa  plus 
grande  hauteur  à  rj"'3"li«  du  soir.  —  L'éclatant  Ji/pt/er  est  l'o-stre 
le  plus  brillant  de  la  constellation  des  Poissons  qui  avoisine 
le  Verseau,  ayant  un  éclat  pr^S(|ue  égal  à  celui  de  Vénus;  il 
est  visible  pendant  les  deux  derniers  tiers  de  la  nuit  et  passe 
au  méridien  à3*'l"33'du  matin.  —  Le  pâle  Saturne  éclaire  la 
constellation  du  Capricorne  pendant  presque  toute  la  nuit  et 
atteint  son  point  culminant  à  H'^oo^U'  du  soir.  —  Conjonc- 
tion de  Mercure  avec  lïtoile  83  Écrevisse  le  1*'  août;  de  la 
Lune  et  de  Saturne  le  7. 

L.  B. 


Paris.  —  Tvp.  PuiLiPPK  Re:<ocari>    Inip.  des  D^'tw  Bevuei),  19,  ruo  des  Saints-Pères.  —  43C25.     Le  f^toprittairê  gérant  :  FÉLIX  DUMOULIN. 
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CONGRÈS  SCIENTIFIQUES 

Discours  de  M.  Gh.  Bouhier, 

Monsieur  le  Président, 

Messieurs  les  Membres  de  rAssociation  fran- 
çaise pour  ravancement  des  sciences. 

n  m'eât  particulièrement  agréable,  en  vous  sa- 
taiatitau  nom  de  la  cité  angevine,  de  vous  adresser, 
irecies  meDIeurs  souhaits  de  bienvenue,  ses  plus 
"    -^  et  ses  plus  vifs  remerciements, 

»f^  toutes  les  principales  ailles  de  France  et 
dAig^Lifie  où  se  sont  tenus  vos  congrès  antérieurs, 
Aogers,  depuis  longtemps,  ambitionnait  votre  visite  ; 
dl$  est  aujourd'hui  heureuse  et  tière  de  la  recevoir 
I  M  de  vou»  oftrir  sa  plus  cordiale  hospitalité, 
Paui  que  cette  hospitalité  fût  digne  de  vous,  des 
«très  fondateurs  de  votre  Société,  et  du  but  émi- 
eot  utile  qu'elle  poursuit  avec  tant  de  vail- 
!  ol  d'éner^'i»*  depuis  plus  de  trente  années,  nous 
lûDB  souhaité  que  les  finances  municipales  nous 
lent  permis  de  vous  raccorder  plus  large  et  plus 
fnéreuse* 

Cmi  qu'en  effet,  parmi  les  nombreuses  Sociétés 
leuses  et  fécondes  en  résultats,  qui  prospèrent 
id^nt  dans  notre  pays,  il  n'en  est  pas  qui  soit 
active^  plus  puissante  et  qui  brille  d*un  plus  vif 
\qQe  TAssociation  française  pour  Tavancement 
iences. 

I^onoucer  lu  mot  «  science  »,  c^est  évoquer  ridée 
40*  AmûM.  —  4*  siIrti,  t.  XX. 


de  Tensemble  des  connaissances  acquises  par  Tob- 
servation,  aussi  par  la  logique  de  l'esprit  et  ses  in- 
tuitions, accumulées  depuis  la  première  apparition 
de  l'homme  sur  la  terre  en  vue  de  lui  faire  une  exis- 
tence plus  sûre,  plus  forte,  plus  douce,  meilleure  à 
tous  égards. 

Poiu*  ce  résultat,  que  d'efforts  el  de  travaux  ont 
été  accomplis  I.., 

Aussi,  à  Tépoque  de  civilisation  très  laflinée  où 
nous  sommes  arrivés,  la  somme  de  ces  connais- 
sances est-elle  incalculable. 

G*est  la  gloire  de  l'homme,  entraîné  par  le  besoin 
inné  de  savoir,  d'avoir  su  améliorer  et  perfectionner 
l'œuvre  de  la  création.  Jeté  nu  et  faible  sur  le  globe, 
il  semble  qu'on  lui  ait  dit:  «  Je  ne  l*ai  donné  qu'une 
arme  et  un  outil,  TintelUgence;  à  elle  d'exjdorer  et 
de  fouiQer  son  domaine,  d'en  pénétrer  les  mystères, 
d'en  reconnaître  les  forces  et  les  richesses  latentes, 
d*y  conquérir  une  vie  large  et  aussi  heureuse  que 
possible,  en  harmonie  avec  ses  aspirations  vers 
le  vrai,  le  beau  et  le  bon*  »»  Et  de  gOnération  en  gé- 
nération, une  élite  intellectuelle  de  chercheurs  en 
toutes  voies,  les  savants,  orientés  sur  ce  but  :  le 
mieux  de  Thumanité  î  ont,  et  plus  particulièrement 
depuis  un  siècle,  arraché  à  la  nature  une  partie  éton- 
nante de  ses  secrets;  ils  nous  ont  émerveillés  en 
même  temps  qu'enrichis  de  leurs  bienfaisantes  dé- 
couvertes. 

Il  ne  peut  donc  y  avoir  d'œuvres  plus  utiles  et 
plus  dignes  d*éloges  et  d'encouragements  que  celles 
dont  l'objet  est  d'ajouter  de  nouvelles  découvertes  tk 
celles  de  nos  devanciers  et  de  nous  rapprochor 
chaque  jour  davantage  de  la  réalisation  de  Tidéal 
humain. 
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C'est  pourquoi  on  ne  saurait  trop  applaudir  à  la 
pensée  des  hommes  qui  ont  été  les  fondateurs  de 
de  l'Association  fran(;aise  pour  Tavancement  des 
sciences.  Leurs  noms  illustrés  par  leurs  œuvres, 
appréciées  des  savants  du  monde  entier,  sont  et 
méritent  de  demeurer  gravés  dans  toutes  les  mé- 
moires. 

Claude  Bernard,  Paul  Broca,  A.  Cornu,  Delaunay, 
Ch.  Friedel,  A.  de  Quatrefages  et  Wurtz  n'ont  pas 
été  seulement  do  glorieux  apôtres  delà  science,  mais 
ils  ont  été  aussi  de  grands  Franvais  animés  du  plus 
pur  et  du  plus  ardent  patriotisme. 

Reporlons-nous  par  la  pensée  à  l'origine  de  votre 
Société  :  l'année  terrible  venait  enfin  de  s'achever; 
vos  fondateurs  avaient  dû  assister  avec  d'autant  plus 
d'angoisses  aux  catastrophes  inouïes  qui  venaient  de 
fondre  sur  la  patrie,  qu'ils  avaient  été  plus  impuis- 
sants à  les  prévenir  et  môme  ii  en  atténuer  les  dou- 
loureuses conséquences.  Étant  de  ceux  dont 

La  douleur  élarjîit  les  àincs  qu'elle  fend, 

de  suite  la  préoccupation  de  l'avenir  s'imposa  à  leur 
jBsprit,  et  pour  préservter  les  générations  futures  de 
nouveaux  et  semblables  désastres,  ils  pensèrent  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  se  rejeter  avec  un  plus 
complet  abandon  dans  les  bras  de  la  science,  et  d'y 
efttrainer  avec  eux  le  plus  grand  nombre  d'hommes 
au  cœur  chaud,  à  l'intelligence  ouverte  et  cultivée; 
et  cela,  sans  faire  entre  eux  la  moindre  distinction 
d'opinions,  de  situations  sociales  et  môme  de  natio- 
nalités. 

Cette  grande  et  noble  pensée,  en  deçà  comme  au 
delà  des  frontières  de  notre  pays,  fut  aussitôt  com- 
prise et  acclamée. 

Vous  fûtes  des  premiers,  monsieur  le  Président,  et 
v^ous  aussi,  monsieur  le  Secrétaire  du  Conseil,  à  la 
saluer  de  votre  adhésion  sans  réserve;  et,  depuis 
lors,  par  vos  importants  travaux  scientifiques,  par 
vos  stimulants  exemples  et  par  votre  activité  infati- 
gable et  vraiment  juvénile,  vous  avez  largement 
contribué  à  son  développement  et  à  son  succès. 

L'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences  est  aujourd'hui  forte  et  puissante.  Partout 
où  elle  se  présente,  elle  est  assurée  de  grouper  au- 
tour d'elle  tous  les  hommes  de  haute  culture  intel- 
lectuelle et  de  réel  mérite,  et  d'obtenir  de  leur  part 
tous  les  concours  qu'elle  désire. 

Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  ce  qui  s'est 
passé  à  Angers  pour  l'organisation  de  ce  congrès, 
qu'en  notre  qualité  de  représentant  de  la  Cité,  nous 
avons  le  très  grand  honneur  d'ouvrir  en  ce  moment. 

A  l'appel  de  Téminent  secrétaire  de  votre  Associa- 
tion, M.  Gariel,  l'âme  des  congrès  précédents  comme 
il  Test  de  celui-ci,  tous  nos  concitoyens  ont  répondu 
avec  empressement,  rivalisant  de  zèle,  d'entrain  et 


d'ingéniosité,  dans  la  collaboration  qui  leur  a  été  de- 
mandée. 

J'eusse  été  désireux  de  pouvoir  payer  à  chacun 
d'eux  le  tribut  de  remerciements,  de  félicitations  et 
d'éloges  qui  lui  est  dû.  Mais  leur  nombre  est  tel  que 
je  me  vois  obligé  de  n'en  désigner  aucun,  et  en 
m'adressant  à  tous,  de  les  prier  d'accepter  l'expres- 
sion de  la  sincère  et  vive  gratitude  de  la  municipa- 
lité et  de  la  population  angevines  tout  entières. 
I  Qu'U  me  soit,  toutefois,  permis  de  faire  une  excep- 
!  tion.  Malgré  ses  nombreuses  et  absorbantes  occupa- 
tions ordinaires,  et  n'écoutant  que  son  amour  pour 
la  science,  enrichie  par  lui  d'une  ingénieuse  et  pré- 
cieuse découverte,  M.  Motais  n'a  pas  hésité  à  assu- 
mer les  laborieuses  et  difficiles  fonctions  de  président 
de  toutes  les  commissions  d'organisation  du  con- 
grès. Ce  n'est  pas,  en  effet,  chose  aisée  que  de  grou- 
per et  mettre  en  mouvement  chacune  de  ces  com- 
missions et  de  les  faire  toutes  concourir  avec 
ensemble  au  succès  final.  De  l'aveu  de  tous,  M.  Motais . 
I  a  rempli  cette  tâche  avec  un  réel  mérite  et  une  rare 
I  distinction  ;  il  a  droit  à  toutes  nos  félicitations  et  à 
>    tous  nos  hommages. 

Messieurs  les  Congressistes, 

Dans  une  conférence  que  nous  avons  eu  le  très  vif 
plaisir  d'entendre  et  d'applaudir  le  7  mars  dernier, 
M.  Gariel  nous  a  appris  que  l'Association  française 
avait  déjà  consacré  des  sommes  considérables,  près 
d'un  demi-million,  à  soutenir  et  encourager  les  tra- 
vaux scientifiques  d'hommes  studieux,  riches  d'idées, 
mais  dépourvus  des  ressources  pécuniaires  suffi- 
santes pour  publier  et  répandre  leurs  œuvres.  Beau- 
coup lui  doivent  d'avoir  pu  persévérer  dans  leurs 
études,  et  conquérir  le  rang  élevé  qu'ils  occupent  en 
ce  moment  dans  le  monde  intellectuel  et  scienti- 
fique ! 

Mais  n'est-ce  pas  encore  un  autre  é  minent  service 
rendu  à  la  science  que  d'organiser  ces  congrès  an- 
nuels auxquels  sont  conviés  la  plupart  des  savants 
de  notre  pays  et  de  l'étranger?  S'il  est  vrai,  comme 
parfois  nous  l'avons  entendu  dire,  qu'aucune  de  vos 
assises  antérieures  ne  puisse  se  prévaloir  de  l'une 
de  ces  découvertes  qui  marquent  une  étape  dans  le 
progrès  de  l'humanité,  c'est  que  de  telles  découvertes 
exigent,  après  de  patientes  et  attentives  observations 
dans  le  laboratoire,  de  longues  méditations  dans  le 
silence  du  cabinet  de  travaU.  Qui  pourrait  cependant 
affirmer  et  soutenir  que  ces  congrès  n'ont  pas  en 
fréquemment  pour  résultat  d'inspirer  une  idée  heu- 
reuse et  féconde,  ou  d'imprimer  à  sa  réalisation |Qne 
puissante  et  décisive  impulsion? 

Ce  n'est  pas  le  jour  même  où  le  grain  est  tombé 
en  terre  qu'il  germe,  et  la  moisson  n'apparatt  qae 
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bien  après  les  semailles.  Ce  grain,  c'est  un  simple 
mot  parfois  inconsciemment  recueilli  en  ces  ren- 
contres fécondes  et  qui,  retenu  dans  la  mémoire, 
prend  vie  et  se  développe  d'abord  sous  forme  d'une 
idée,  puis  arrive  à  devenir  un  grand  fait  nouveau  et 
praliqne  sous  FeiTort  de  la  pensée  et  du  travail. 

Faire  parcourir  et  visiter  les  imes  après  les  autres, 
par  des  hommes  laborieux  et  éclairés,  les  principales 
régions  de  la  France  et  de  FAlgéric,  les  mettre  ainsi 
à  même  de  les  bien  comprendre,  en  leur  facilitant 
l'étade  sur  place  de  leurs  diverses  constitutions  géo- 
iogitpies,  des  mœurs  de  leurs  habitants,  des  usages 
particuliers  à  chacune  d'elles,  de  leur  enchaînement 
historique  ou  de  leur  déviation  ;  '  rapprocher  chaque 
améepourquelques  jours  des  savants  de  diverses 
nationalités  ;  leur  procurer  le  moyen  de  se  connaître 
lésons  les  autres,  de  s'entretenir  de  leurs  œmTes,de 
se  communiquer  leurs  méthodes  de  travail  et  leurs 
opinions  sur  la  plupart  des  questions  scientiûques  à 
Tordre  du  jour,  et  leur  inspirer  par  ce  moyen  le 
désir  de  continuer  leurs  relations  et  de  correspondre 
entre  eux,  est-il  possible  de  rien  faire  et  même  de 
tien  imaginer  de  plus  utile  et  de  plus  profitable?... 
Ces  études  en  commun,  ces  entretiens  verbaux  ou 
écrits,  ne  sauraient,  en  effet,  demeurer  stériles.  Fa- 
talement ils  doivent  faire  naître  dans  Fesprit  bien 
préparé  de  ceux  qui  s'y  livrent,  des  aperçus  nouveaux 
et  denouvelles  conceptions  de  nature  à  enfanter  de 
séricui  et  importants  progrès. 

Qoi  pourrait  contester,  au  surplus,  que  partout  où 
l'Association  française  a  tenu  ses  congrès  antérieurs 
fls  n'aient  eu  pour  effet,  soit  de  créer,  soit  de  ranimer 
des  foyers  scientifiques  à  rayonnement  plus  intense 
et  plus  étendu?  Notre  belle  province  de  FAnjou  ne 
tardera  pas  à  le  constater. 

Votre  présence  ici,  messieurs  les  congressistes, 
est  la  preuve  que  vous  connaissez  et  appréciez  tous 
ces  avantages.  Veuillez  prendre  une  large  part  des 
souhaits  de  bienvenue  et  des  sentiments  de  vive  gra- 
titude qu'au  nom  de  la  Cité  angevine  nous  avons  ex- 
primés aux  membres  de  F  Association  française. 

Xous  souhaitons  que  le  trop  court  séjour  que  vous 
iDez  faire  dans  notre  ville  vous  laisse  une  impres- 
sion favorable,  et  vous  suggère  le  désir  de  la  revoir 
et  de  la  mieux  connaître.  A  tous  égards,  elle  mérite 
▼otre  particulière  attention;  j'ai  eu  l'occasion  de  le 
dire  dans  une  autre  circonstance  :  «  Douée  d'un  es- 
prit élevé,    elle    sait   apprécier   tout   ce  qui    est 
naiment  utile  et  beau,  et  son  cœur  comprend  et 
lime  tous  ceux  qui  ont  consacré  ou  qui  consacrent 
fan-  labeur  et  leur  vie  à  réaliser  ses  aspirations.  Plus 
peat-éire  que  d'autres  capitales   de  province,  elle 
entend  être  et  demeurer  la  ville  des  sciences,  comme 
cdie  des  lettres  et  des  arts.  » 
Dans  son  enceinte,  comme   dans  ses    environs, 


vous  rencontrerez  un  certain  nombre  de  monuments 
dus  à  la  grande  architecture  des  siècles  disparus, 
ramarquables  au  double  point  de  vue  artistique  et 
historique.  En  étudiant  l'organisation  de  sa  vie  ac- 
tuelle, vous  pourrez  vous  convaincre  que,  sans  né- 
gliger de  faire  les  efforts  les  plus  'louables  pour  se 
rendre  digne  de  son  glorieux  passé,  elle  n'a  garde  de 
perdre  de  vue  le  présent,  et  de  ne  pas  avoir  à  cœur 
de  réaliser  toutes  les  améliorations  dues  aux  études 
et  aux  travaux  scientifiques,  si  féconds  de  nos  jours. 
Elle  possède  des  industries  en  pleine  prospérité  dont 
quelques-unes,  comme  l'horticulture  et  Farboricul- 
ture,  sont  connues  et  appréciées  dans  tous  les  pays 
du  monde  civilisé  ;  elle  encourage  et  répand  l'ensei- 
gnement à  tous  les  degrés,  de  même  que  toutes  les 
institutions  de  prévoyance  et  de  bienfaisance;  et 
aussi  toutes  les  associations  dont  la  noble  et  belle 
mission  est  de  raffermir  et  de  raviver  le  culte  des 
sciences,  des  belles-lettres  et  des  arts. 

Mesdames,  Messieurs, 

Vous  avez  droit,  vous  aussi,  à  tous  nos  remercie- , 
ments  et  à  toute  notre  reconnaissance  pour  avoir 
accepté  l'invitation  qui  vous  a  été  faite  d'assister  à 
cette  séance  d'ouverture.  Votre  présence  ici  en  sou- 
ligne la  haute  signification  et  en  rehausse  Féclat.  En 
suivant  avec  assiduité  les  séances  publiques  du  Con- 
grès et  ses  excursions,  les  savantes  et  éloquentes 
communications  qui  doivent  y  être  faites  ne 
peuvent  manquer  de  vous  charmer  en  vous  inslrui- 
sant  et  de  vous  prouver  aussi  que  nos  appréciations 
élogieuses  sur  l'œuvre  de  l'Association  française 
sont  un  insuffisant  et  incomplet  hommage  à  son 
exceptionnel  mérite. 


M.    EMILE   LEVASSEUR, 

Membre  do  l'Institut, 
Président  de  l'Assoctatioa. 


Monsieur  le  Maire, 

Monsieur  le  Président  du  Comité  local, 

J'ai  éprouvé  une  vive  satisfaction  en  écoutant 
Fexposé  si  clair,  si  complet  que  vous  avez  présenté 
l'un  et  Fautre  de  la  réception  que  la  ville  d'Angers  a 
décidé  de  faire  au  Congrès  de  l'Association  française 
pour  l'avancement  des  sciences,  et  j'ai  été  profondé- 
ment touché  des  termes  si  bienveillants  par  lesquels 
vous  avez  caractérisé  notre  œuvre  et  affirmé  votre 
sympathie  personnelle  et  celle  de  vos  concitoyens. 
Je  vous  en  remercie  de  tout  cœur  en  mon  nom,  au 
nom  du  bureau  et  au  nom  de  tous  les  membres  de 
l'Association  et^de  ses  invités  ici  présents. 

En  ce  qui  concerne  la  municipalité  et  le  comité 
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local,  installation  pour  le  travail,  fêtes  et  excursions 
pour  le  plaisir,  tout  a  été  préparé  et  réglé  avec  une 
prévoyance  et  une  précision  qui  ne  laissent  rien  à 
désirer.  Vos  discours  sont  une  révélation  pour  l'as- 
semblée de  ce  jour.  Pour  moi  et  pour  notre  secré- 
taire général,  M.  Gariel,  ils  ne  le  sont  pas  tout  k  fait, 
vous  le  savez;  le  Comité  local  nous  avait,  par  Tor- 
gane  de  son  président  et  de  ses  présidents  de  sec- 
tion, donné  connaissance  des  préparatifs  dans  la 
séance  que  j'ai  eu  Thonneur  de  présider  au  mois  de 
juin.  Nous  vous  en  avons  fait  alors  compliment,  et 
M.  Gariel,  dont  le  dévouement  et  Texpérience  con- 
sommée font  un  juge  excellent  en  cette  matière, 
vous  a  déclaré  que  ces  préparatifs  étaient  au  nombre 
des  plus  précis  qu'il  ait  connus  depuis  trente  ans,  et 
j'ai  ajouté  qu'une  bonne  organisation  étant  une  con- 
dition essentielle  pour  un  bon  travail,  vous  nous 
donniez  un  gage  précieux  du  succès  de  la  session. 

Je  réitère  aujourd'hui  devant  cette  assemblée  le 
môme  compliment,  et  j'adresse  l'expression  de  notre 
gratitude  à  vous,  monsieur  le  maire,  au  conseil  mu- 
cipal  et  au  conseil  général,  au  comité  local,  à  ses 
cinq  présidents  d'honneur,  à  vous,  monsieur  le  pré- 
sident, dont  les  multiples  difficultés  du  groupement 
et  delà  conciliation  n'ont  pas  lassé  le  zèle  ni  fait  dé- 
vier le  sens  droit,  à  ses  vice-présidents,  aux  prési- 
dents de  section,  à  son  trésorier,  à  ses  membres,  et 
particulièrement  au  rédacteur  en  chef  et  aux  colla- 
borateurs de  l'important  ouvrage  qui,  sous  le  titre 
d'Angers  et  /'i4 n/ow,  n'aura  pas  seulement  un  intérêt 
de  circonstance  pour  les  congressistes,  mais  restera 
un  monument  historique  d'une  érudition  solide  et 
variée,  précieux  pour  les  Angevins  eux-mêmes,  ré- 
sumant leur  passé  et  servant  de  borne  militaire  sur 
la  route  des  aj^os  pour  marquer  l'état  de  la  province 
au  commencement  du  xx®  siècle. 

Aux  remerciements  que  notre  reconnaissance 
adresse  aux  hommes  qui  ont  eu  le  mérite  de  prépa- 
rer le  Congrès,  j'ajoute  les  remerciements  qui  sont 
dus  à  ceux  qui  ont  fait  connaître  au  public  ces  pré- 
paratifs, je  veux  dire  à  la  presse  angevine.  Les 
termes  bienveillants  par  lesquels  elle  a  rendu  compte 
de  notre  séance  du  23  juin  sont  un  garant  de  l'inté- 
rêt qu'elle  prend  à  notre  œuvre,  qui  est  une  œuvre 
nationale,  et  me  donnent  confiance  qu'elle  nous  con- 
servera cet  intérêt  durant  les  travaux  de  la  session. 

300.  Le  Salariat. 

Messieurs  et  Mesdames, 

Il  existe  un  usage  dont  l'origine  remonte  aux  pre- 
mières années  de  notre  institution  :  c'est  que  le  pré- 
sident expose  une  question  d'ordre  scientifique  dans 
son  discours  d'ouverture.  A  cet  usage,  nous  devons 


des  mémoires  qui  marquent  dans  l'histoire  de  la 
science.  Je  cite,  presque  au  hasard,  ceux  de  Quatre- 
fages,  de  Wurtz,  de  Broca,  de  Mascart;  j'en  pourrais 
nommer  bien  d'autres  jusqu'au  plus  récent,  celui  de 
M.  Carpentier  sur  la  télégraphie  sans  ûl,  dont  le  sou- 
venir est  encore  présent  à  notre  mémoire.  Nous  gar- 
derons ce  souvenir,  ainsi  que  celui  de  la  bonne 
grâce,  toute  de  cordiale  camaraderie,  avec  laquelle  il 
a  présidé,  et  que  la  présence  des  deux  personnes  qui 
l'accompagnaient  a  contribué  à  rendre  familiale  et 
plus  charmante. 

Je  ne  manquerai  pas  à  lusage.  Mais,  tandis  que  les 
savants  qui  étudient  les  sciences  de  la  nature  y 
avancent  de  découverte  en  découverte  sur  un  terrain 
ferme  et  délimité  où  ils  peuvent  fixer  les  étapes 
presque  continues  du  progrès,  ceux  qui  ont  pris 
pour  sujet  l'homme  social  explorent  un  domaine 
dont  les  limites  sont  incertaines  et  qui  est  divers  et 
mouvant,  parce  que  la  liberté  de  l'homme,  tout  en 
étant  soumise  à  des  lois,  n'est  pas  emprisonnée 
comme  la  matière  dans  des  cadres  aussi  inflexibles. 
Or  c'est  seulement  sur  ce  domaine  que  je  puis 
hasarder  devant  vous  une  exploration,  et  il  se  trouve 
que  j'ai  choisi  une  des  questions  économiques  qui 
soulèvent  de  notre  temps  les  plus  vives  contro- 
verses dans  la  science  et  dans  la  politique,  le 
salariat. 

Je  ne  l'ai  pas  fait  assurément  sans  avoir  conscience 
de  la  difficulté.  Je  Tai  fait  ayant  en  tête  un  dessein  : 
celui  d'apporter  quelque  clarté  dans  la  position  d*un 
problème  complexe  par  lui-même,  obscur  même,  Je 
le  veux  bien,  mais  obscurci  aussi  de  part  et  d'autre 
par  des  intérêts  et  par  des  préjugés  de  classe. 

Le  salaire  a  fourni  la  matière  de  centaines  de  to- 
lûmes,  sans  compter  les  milliers  de  feuilles  volantes 
qui  en  traitent  journellement  dans  les  pays  civilisés. 
Je  ne  vous  engagerai  pas  dans  le  dédale  d'une  éru- 
dition  qui  ne  serait  pas  de  mise  ici;  je  me  bornerai 
à  toucher  trois  points  : 

Quelles  causes  déterminent  le  taux  des  salaires? 

La  moyenne  du  salaire  normal  et  celle  du  salaire 
réel  ont-elles  augmenté? 

Le  salariat  est-il  une  forme  passagère  de  l'organi- 
sation du  travail? 

Donc  mon  oraison  sera  en  trois  parties.  La  scolas- 
tique  du  xv  siècle  aimait  ces  divisions  tranchées  :  Je 
n'y  répugne  pas  dans  un  exposé  dogmatique. 


Premier  point.  —  Adam  Smith,  qu'on  considère  à 
juste  titre  conune  étant,  après  les  physiocrates,  le 
père  de  la  science  économique,  déclarait  qu'il  «  est 
de  toute  nécessité  qu'un  homme  vive  de  son  travail^ 
que  son  salaire  suffise  à  sa  subsistance  »,  et  même 
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%M  deU,  au  Joubk,  peDsail-i],  afin  que  la  famillo  ou- 
ière  puisse  subsister;  il  ajoutait  que  la  demande 
Icroi^SîUite  de  bras  conduisait  â  un  accroissement  du 
alaire,  que  cette  demande  ne  pouvait  se  produire 
[qn'àpit)portion  de  «  raccroissement  des  fonds  desti- 
Inés  è  payer  les  salaires  »,  et  il  concluait  que  «  ce 
I  fift  pas  Vé tendue  actuelle  de  la  richesse  nationale, 
m9  son  progrès  continuel  qui  donne  lieu  à  une 
[bussa  dans  les  salaires  >».  Considérations  judicieuses, 
[TTiaîs  par  lesquelles  A.  Smith  ne  prétendait  pourtant 
I  pas  mettre  en  forme  dogmatique  toutes  les  données 
f  japrofilème. 

Après  lui,  Ricardo,    établissant  une    distinction 

eoQlestâble  k  laquelle  je  ne  m'arrête  pas  entre  le 

salaire  naturel  et  le  salaire  courant»  disait  que  »  le 

'  îqI  du  travail  dépend  du  prix  des  subsîs- 

ile  celui  des  choses  nécessaires,  utiles  à 

I  ffiatretien  de  Touvrier  et  de  sa  famille  »  :  proposi- 

|ti<m  que  J.-B.  Say  reprit,  mais  en  rappliquant  sur- 

ilOnl  aux  industries  dont  rexercice  ne  requiert  pas 

J  tiiie  habileté  professionnelle:    w   Le  salaire,  dit-il, 

p'eît  que  juste  ce  qu'il  fauJ  pour  A-ivre  et  élever  une 

[tamille»  i-  Jnhn  Stuart  Mill,à  la  suite  de  Mac  CuUoch, 

i  Insbté  sur  le  rapport  qui  s'établit  entre  le  capital 

^eogagé  dans  Tindustrie  et  le  nombre  des  ouvriers  : 

^*c«tce  qu'on  appelle  le  •>  fonds  des  salaires  ^. 

Cobden,  s'attachant  surtout  à  la  conçu rre ace  des 

■soiines  qui  offrent  et  demandent  du  travaO,  for- 

îukit  une  définition  humoristique  souvent  citée  : 

Kddeux  ouvriers  courent  après  un  patron,  les 

baissent  ;  quand  deux  patrons  courent  après 

L ouvrier. les  salaires  haussent  ». 

onomistes  américains,   protestant  contre 

du  fonds  des  salaires,  Carey  et  Walker, 

tà  tût  de  la  productivité  du  travail  la  règle  su- 

^ifine.  M.  Paul  Leroy-BeauUeu   est  du  même  avis; 

inexprimé  ainsi,  dans  son  Tnntê  d'économie  poli- 

f«fî,  publié  U  y  a  sept  ans  :    «  Sans  prétendre 

0  formule  qui  s'appliquerait  d'une  matière 

uque  à  tous  les  cas,  on  peut  affirmer  qu'en 

ni  genre  de  travail,  le  salaire  tend  à  se  régler  sur 

tproducti\ité  du  travail  de  l'ouvrier.  )» 

L'AHeoiund  Lassalle  s'était  emparé,  il  y  a  une  qua- 

[le  d'années,  de  la  proposition  de  Bicardo.dont 

Dvmtle  germe  dans  un  texte  de  Turgot,  pour 

^ comme  un  axiome  sa  loi  d'airain,  c'est-à-dire 

Eiéluetîible  fatalité  qui,  en  vertu  de  la  concur- 

i  des  salariés  croissant  avec  l'accroissement  de 

l  population,  déprimerait  le   salaire  jusqu'au  mini- 

Sfii  des  frais  d*enti*etieD  de  la  famille  ouvrière. 

jT'îombre  d'autres  essais  dont  l'énumération  serait 

^tldieuse  ont  été  tentés  en  vue  de  définir  la  loi  du 

idlrer^itéde  ceux  que  je  nens  de  rappeler  sullil 
prouver  la  difliculté  du  problème.  Quand  on 


les  examine  attentivement,  on  s'aperçoit  qu  elles 
sont  moins  fausses  qu'incomplètes.  Les  premiers  ob- 
servateurs, en  effet,  paraissent  avoir  regardé,  pour 
la  plupart,  le  phénomène  avec  une  lunette  qui  n'em- 
brassait pas  le  champ  entier  et  s'être  trop  préoccu- 
pés de  ramener  tous  les  cas  à  une  cause  unique 
et  universelle,  qui  au  fonds  des  salaires,  qui  au 
nombre  des  concurrents,  qui  à  la  productirité  du 
travail. 

Le  fonds  des  salaires,  théorie  surannée,  dit*on.  — 
Sans  doute»  C'est  pourquoi  je  ne  saurais  approuver 
les  auteurs  qui  la  citent  encore  de  nos  jours  comme 
étant  la  doctrine  classique  et  qui  en  font  ensuite 
aisément  la  critique  avec  la  volonté  de  conclure  de 
là  à  l'impuissance  de  la  science  économique.  U  est 
certain  qu'il  n'existe  pas  un  fonds  spécial,  préalable- 
ment affecté  au  salaire,  qui  se  partage  chaque  année 
entre  les  salariés,  par  portions  inégales,  sans  que  la 
somme  de  tous  les  salaires  réunis  puisse  en  excé- 
der le  montant.  Mais  il  est  certain  aussi,  d'une  part, 
que  le  salaire  est  presque  toujours  avancé  par  le  ca- 
pital, sauf  pour  Tentrepreneur  à  en  récupérer  posté- 
rieurement la  valeur  par  la  vente  du  produit,  et, 
d  autre  part,  qu'une  industrie  qui  dispose  de  beau- 
coup de  capitaux  imprime  au  salîiire  une  tendance 
h  la  hausse  par  l'appel  de  bras  qu  elle  fait  et  par  la 
facilité  qu'elle  a  de  les  bien  rémunérer. 

Quant  à  la  concurrence,  nul  ne  nie  l'influence 
qu'exerce  un  grand  nombre  de  travailleurs  offrant 
leurs  bras  sans  qu*une  demande  plus  forte  les  ait 
attirés  et  la  dépression  de  salaire  qui  en  résulte 
d'ordinaire.  Mais,  quand  les  ouvriers  affluent  parce 
que  le  travail  est  abondant,  le  résultat  est  tout  diffé- 
rent ;  car  c'est  dans  les  régions  où  il&  se  pressent  en 
masse  que  la  statistique  constate  le  plus  souvent  un 
taux  élevé  du  salaire  moyen  :  ils  ont  été  attirés  par 
cette  élévation  même. 

L'émigration  des  campagnes  dont  se  plaignent  les 
cultivateurs  et  parfois  les  moralistes»  a  pour  cause 
principale  l'attraction  des  hauts  saMres^  j'entends 
salaire  nominal,  nous  parlerons  tout  t  l'heure  du 
salaire  réel  —  et  pour  conséquence  Tagglomération 
dans  les  régions  de  hauts  salsdres. 

Nul  ne  nie  non  plus  qu'il  y  ait  un  rapport  étroit 
entre  le  prix  de  la  journée  de  travail  et  le  pri.\  de  la 
vie;  mais»  si  Ton  entend  par  là  le  coût  strict  de  la 
nourriture  et  d'un  minimum  d'entretien,  combien 
de  catégories  de  salariés  sont  au-dessus  de  cet  in- 
fime niveau?  Et  ce  niveau  lui-même,  au-dessous  du- 
quel il  y  a  pour  la  famille  ouvrière  pénurie  et  souf- 
france, ne  se  déplace-l*il  pas  avec  la  civiUsation? 
Est-ille  même  pour  l*Amérîcain  des  États-Unis  que 
pour  le  Français,  pour  le  Français  que  pour  le  Russ6| 
pour  l'Anglais  que  pour  l'Hindou,  pour  le  journalier 
de  l'Anjou  du  xvin*  siècle  que  pour  celui  du  xx' ?  De 
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combien,  en  effet,  ne  s'est-il  pas  élevé  au  xix"  siècle? 
Nous  le  dirons  tout  à  Theure. 

Le  coût  de  la  vie  ne  saurait  donc  être  adopté 
comme  la  déterminante  absolue  du  salaire.  C'est,  au 
contraire,  plutôt  le  salaire  qui  détermine  la  somme 
des  dépenses  de  l'ouvrier  et  sa  manière  de  ^ivre.  En 
quoi  d'ailk^urs  l'ouvrier  ne  dilfèrepas  du  bourgeois; 
chacun  vit  de  son  revenu  et,  à  moins  d'être  avare  ou 
prodigue,  règle  son  train  de  vie  sur  ses  ressources. 
Les  socialistes,  d'ailleurs,  ne  font  plus  montre  de  la 
loi  d'airain  autant  que  jadis;  c'est  une  arme  rouillée 
qu'il  faut  mettre  au  rebut,  disait  Liebneclit  dans  un 
congrès. 

La  productiWté  de  l'ouvrier  me  paraît  être  non  la 
seule  cause,  mais  une  dos  causes  principales  de  la 
détermination  du  salaire. 

Les  entrepreneurs  payent  plus  cher  l'ouvrier  ha- 
bile que  l'ouvrier  débutant  ou  médiocre  et  ils  trou- 
vent ordinairement  profil  à  embaucher  le  premier 
plutôt  que  le  second.  Le  coût  de  production  d'une 
marchandise  est  la  résultante  du  travail  combiné  de 
l'entrepreneur  et  de  l'ouvrier  mettant  en  œuvre  le 
capital  (matière,  outillage  et  frais  généraux).  Silo 
produit  obtenu  avec  le  concours  du  bon  ouvrier  est 
vendu  l"20  au  lieu  de  100,  ou  ne  coûte  que  80,  n'est- 
il  pas  juste  que  cet  ouvrier  ait  sa  part  de  la  diflé- 
rence  et  le  patron  n'a-t-il  pas  intérêt  à  la  lui  offrir 
d'avance  pour  obtenir  sa  collaboration?  Tel  em- 
ployé dans  un  magasin  ou  dans  un  bureau  gagne  le 
double  de  son  voisin  et  la  valeur  du  service  rendu 
au  patron  justifie  le  traitement. 

Souvent  la  différence  est  due  moins  à  l'habileté 
personnelle  du  travailleur  qu'à  l'outillage  ou  à  l'or- 
ganisation de  l'atelier.  Au  xix*»  siècle,  les  macliinos 
ont  opéré  une  révolution  dans  l'assiette  des  salaires 
de  la  grande  indusliie,  une  Jdsplus  grandes  révolu- 
tions qui  se  soient  jamais  produites  dans  l'organisa- 
tion du  travail,  et  ont  changé  le  niveau  du  salaire. 
J'ai  emidoyé  maintes  fois  au  Conservatoire  des  Arts 
et  Métiers,  pour  expliquer  cette  révolution,  l'exemple 
que  voici  et  que  j'appelle  le  «  Paradoxe  écono- 
mique »  : 

Je  suppose  uu  fabricant  de  calicot  vendant  au- 
jourd'hui sa  marchandise  mohis  cher  que  jadis, 
quoique  tous  les  éléments  do  la  i)rodurlion  lui  re- 
viejment  plus  cher  :  matière  promièri' i  c'est  une  sup- 
position: car  le  coton  en  luiiir  n'a  pas  augmenté}, 
intérêt  et  amortissement  d'un  capital  plus  considé- 
rable, journée  de  l'ouvrier;  cependant  il  rralise  en 
fui  d'année  un  plus  gros  bOnélice.  L't*xplication  de 
ce  paradoxe  est  simple  :  c'est  que  le  tisseur  avec  la 
mécanique  lait,  dans  le  même  temps,  cinq  fois  plus 
d'ouvrage  qu'avec  le  métier  à  bras. 

J'ajnutu  que  l'exemple  théorique  reste  bien  en 
deçà  de  la  réaUté  ;  car,  à  nui  demande,  M.  Inibs,  pro- 


fesseur de  tissage  au  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers,  a  calculé  que  le  tisserand  de  calicoi  produi- 
sait à  la  main  6  mètres  dans  sa  journée,  et  que  le 
tisserand  conduisant  trois  métiers  mécaniques  en 
produit  108.  Aux  États-Unis,  avec  le  métier  Nor- 
throp, il  peut  atteindre  300  mètres  et  plus. 

Si  l'on  payait  aujourd'hui  à  la  lâche  le  mètre  de  fil 
de  coton  fabri({ué  au  métier  continu  au  prix  qu'il 
coûtait  au  temps  du  rouet,  la  fileuse  aurait  des  Jour- 
nées magnifiques.  En  fait,  c'est  surtout  le  prix  de 
vente  de  la  marchandise  qui,  sous  la  pression  de  la 
concurrence,  a  baissé  et  cela  au  profit  des  consom- 
mateurs, ouvriers  ou  autres  ;  mais  en  môme  temps 
le  niveau  des  salaires  a  monté  et  c'est  la  producti- 
vité qui  a  été,  dans  ce  cas,  la  cause  prédominante. 

Il  est  vrai  que  tout  perfectionnement  de  Toutillage 
n'opère  pas  de  la  même  manière.  Ainsi  on  remarque 
qu'en  France,  dans  les  fabiiques  de  sucre,  le  salaire 
est  resté  à  peu  près  stationnaire  malgré  le  perfec- 
tionnement qu'a  apporté  le  procédé  de  la  diffusion  ; 
c'est  que  les  appareils  cliimiques  font  tout  le  travail 
sans  que  l'ouvrier  ait  plus  d'habileté  à  déployer.  On 
ne  saurait  donc  prétendre  que  la  productivité  soit  la 
cause  unique  de  l'augmentation  des  salaires  au 
XIX'-  si^'îcle. 

En  voici  une  preuve  tirée  de  l'expérience  de  la  vie 
de  famille.  Les  gages  des  domestiques  ont  doublé 
dans  la  phipart  des  Ailles  de  France  depuis  soixante 
ans.  Cependant  on  ne  dira  pas  que  leur  productivité 
idt  augmenté.  Si  des  inventions  les  ont  secondés  en 
amenant  automatiquement  la  lumière  et  l'eau,  c'est 
en  les  affranchissant  d'une  partie  de  leur  besogne. 
La  raison  principale  de  l'accroissement  de  leur  sa- 
laire est  lo  progrès  général  de  la  richesse;  ils  de- 
mandent plus  d'argent  parce  que  leurs  services  sont 
plus  demandOs  et  nous  sonmies,  plus  ou  moins  spon- 
tanément, portés  à  les  payer  davantage.  En  générai, 
les  services  personnels,  quels  qu'ils  soient,  depuis  la 
cuisine  jusqu'à  la  médecine  et  à  l'enseignement, 
sont  plus  fortement  rémunérés  qu'ils  ne  l'étaient 
jadis. 

La  France  est  beaucoup  plus  riche  aujourd'hui 
qu'elle  n'était  au  xvur'  siècle.  Ce  n'est  pas  qu'elle 
jouisse  sous  ce  rapport  d'un  privilège  exclusif  ;  tous 
les  i)cuplcs  civilisés  sont  devenus  plus  riches,  grâce 
à  la  science  qui  a  donné  à  l'industrie  une  immense 
puissance  sur  les  forces  de  la  nature  pour  les  tour- 
ner à  notre  usage  et  pour  façonner  la  matière  et  gr&ce 
à  l'accumulation  de  capitaux  qui  permet  de  réaliser 
en  grand  les  inventions  de  la  science. 

L'accroissement  de  ridiesse  ne  s'est  pas  fait  par 
un  mouvement  uniforme  d'année  en  année  depuis 
cent  ans,  ni  par  un  avancement  parallèle  do  toutes 
les  catégories  de  revenu.  Il  y  a  eu  des  élans  fortunés, 
conune  il  y  a  eu  des  temps  d'arrêt  et  des  groupes 
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attardés,  môme  des  reculs.  La  marche  vers  le  pro- 
grès q)parait  comme  une  mêlée  confuse  ;  néanmoins 
le  philosophe  y  discerne  des  lignes  directrices,  di- 
Tarses  sans  doute,  contraires  môme  parfois.  Je  pour- 
rais prendre  des  exemples  parmi  nous  ;  j'aime  mieux 
en  chercher  un  en  Angleterre.  Quoique  le  revenu  des 
propriétaires  fonciers  ait  subi  dans  ce  pays  une  très 
forte  diminution  depuis  trente  ans,  cependant  le  sa- 
laire des  ouvriers  agricoles  est  aujourd'hui,  malgré 
des  fluctuations  saisonnières,  un  peu  plus  élevé  (en- 
roni4  schellings  et  demi  par  semaine  en  190'2)  qu'il 
n'était  en  1870.  On  ne  peut  attribuer  ce  fait  à  la  pro- 
dnctivité,  puisque  la  rente  foncière  du  propriétaire 
est  amoindrie  et  que  le  fermier,  quoiquo  ayant  ren- 
forcé l'intensité  de  sa  culture,  tire  moins  d'argent  de 
ses  récoltes.  Le  salaire  agricole  n'était  de  9  sch.  3  d. 
en  1854,  alors  que  le  blé  était  vendu  38  schellings  et 
demi  le  quarter,  tandis  qu'aujourd'hui  le  blé  ne  vaut 
que  28  schellings  et  cependant  le  salaire  dépasse 
14schellings.  Force  est  de  s'en  référer  à  l'état  général 
de  richesse  de  l'Angleterre  et  de  demandera  la  théorie 
des  vases  comnmniquants  une  explication  approxi- 
mative de  la  réaction  du  salaire  urbain  sur  le  salaire 
rural. 

J'aurais  besoin,  pour  vous  donner  une  idée  claire 
du  sï^el,  de  prolonger  cette  démonstration.  Je  re- 
grette de  ne  pouvoir  le  faire  et  je  me  résume  en  di- 
sant que  je  n  ai  cessé  depuis  longtemps  de  signaler 
la  pluralité  des  causes  de  ces  variations  du  taux  du 
salaire  :  1<>  producti\'ité  du  tiavail  et  qualités  person- 
nelles du  travailleur;  2^  coût  de  la  vie  de  la  famille 
ouvrière;  3**  état  général  de  la  richesse  du  pays  et 
abondance  spéciale  du  capital  dans  chaque  industrie  ; 
4*  concurrence  des  ouvriers  et  concurrence  des  pa- 
trons; 5*»  institutions  politiques  et  coutumes. 

Je  ne  puis  me  dispenser  do  dii*e  quelques  mots  de 
ces  deux  dernières  causes  dont  je  n'ai  pas  encore 
parlé. 

Quel  est  le  salaire  en  tel  lieu,  dans  tel  atelier?  de- 
niande-t-on.  —  Réponse  :  Tant  1  —  La  plupart  des 
ouvriers  et  des  patrons  n'en  demandent  pas  davan- 
^e:  ils  acceptent  la  coutume.  Souvent  c'est  la  ré- 
ponse à  cette  question  qui  détermine  l'immigration 
ouvrière  ou  la  fondation  d'un  établissement  indus- 
Weldans  une  localité.  Ou  objectera  avec  raison  que 
le  taux  coutumier  s'est  formé  en  vertu  des  causes 
ÎWnous  énumérions  à  l'instant.  Assurément  ;  mais, 
une  fois  produit,  TefTet  denent  cause  et  maintient 
V^qjixe  temps  par  la  force  d'inertie  le  salaire  à  un 
taux  qui  ne  répond  plus  précisément  aux  conditions 
économiques.  C'est  pourquoi  le  salaire,  tout  en  étant 
variable,  l'est  moins  que  le  prix  des  marchandises, 
Wrtout  des  marchandises  en  gros. 

Les  institutions  peuvent  modiliiT  la  résultante  des 
causes  naturelles.  Sou??  le  rétrimo  »l(?s  communautés 


d*arts  et  métiers,  en  France  et  dans  les  autres  pays 
où  ce  régime  était  en  vigueur,  les  ouvriers  étaient 
dans  un  état  de  subordination  qui  faisait  obstacle  à 
l'élévation  des  salaires  (1).  Les  lois  contre  les  coali- 
tions ont  eu  un  eflfet  analogue.  La  formation  des 
Trade-unions  en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  des 
Gewerbevereine  en  Allemagne,  des  syndicats  ou- 
vriers en  France,  a,  au  contraire,  donné  aux  ouvriers 
associés  la  force  de  résistance  de  la  collectivité.  Les 
unionistes  d'Amérique  attribuent  volontiers  toutes 
les  augmentations  de  salaires  obtenues  depuis  une 
trentaine  d'années  à  l'effort  de  leurs  associations.  En 
quoi  ils  se  vantent  trop.  11  ne  dépend  pas  de  la  vo- 
lonté d'un  syndicat  de  faire  monter  à  son  gré  le  taux 
du  salaire,  lequel  est  régi  par  des  causes  plus  puis- 
santes ;  mais  il  peut  dépendre  de  son  intervention 
d'obtenir  ce  qui  est  possible  et  ce  que  des  demandes 
individuelles  n'auraient  pas  réussi  à  conquérir. 
Walker,  dans  son  ouvrage  l^he  Woges  question, 
établit  que  l'ouvrier  a  un  droit  sur  le  produit,  mais 
qu'il  en  perd  le  bénéfice  s'il  ne  sait  pas  le  ré- 
clamer. 

Les  cinq  grandes  causes  que  nous  avons  énumé- 
rées  et  qui  se  décomposent  elles-mêmes  en  un  plus 
grand  nombre  de  causes  agissent  presque  toujours 
plusieurs  ensemble.  Il  faut,  je  pense,  renoncer  à  la 
poursuite  d'une  cause  spéciale,  unique,  quelque 
attrait  qu'elle  ait  pour  un  esprit  philosophique.  Le 
taux  du  salaire,  variable  suivant  le  lieu,  le  temps,  la 
profession,  la  catégorie  de  travaUleiurs,  est  ime  ré- 
sultante. Il  en  est  d'ailleurs  ainsi  de  la  plupart  des 
phénomènes  qui  sont  enveloppés  dans  une  com- 
plexité de  la  vie  sociale. 

On  s'élève  toutefois  à  la  conception  d'une  cause 
primordiale  quand  on  embrasse  la  généralité  des 
échanges,  qu'ils  consistent  en  services  personnels 
ou  en  objets  matériels;  cette  cause  c'est  la  loi  de 
l'offre  et  de  la  demande.  Je  sais  bien  que  cette  loi  est 
prise  en  pitié  par  les  uns  qui  la  traitent  de  formule 
vide  de  sens  et  qu'elle  soulève  l'indignation  des 
autres  qui  ne  tolèrent  pas  (^u'on  l'applique  à  la  ré- 
nmnération  du  travailleur.  Il  n'est  pourtant  pas 
moins  réel  que  le  taux  d'un  salaire  est  ûxé,  comme 
le  prix  d'une  marchandise,  précisément  au  pomt  où 
s'établit  l'équation  entre  l'offre  et  la  demande.  Mais 
quels  sont  les  poids  qui  pèsent  d'un  côté  et  de  l'autre 
pour  amener  les  deux  plateaux  de  la  balance  en  équi- 


i     1 


1}  Voi«i  un  exemple  de  la  ditférenoe  (jne  les  iiislitutituis  de 
état  social  et  le  coût  de  la  vie  peuvent  pn»duire  dans  le  sa- 
laire pour  le  même  |L:enre  de  pn»duclion.  In  article  de  M.  Paul 
Dreyfus  dans  VKconuuiiste  Français  du  2'  juin  iy03,  fait  sa- 
voir i|ue  la  journ«'e  du  mineur  au  Yuc«.»n  valut  '.\'2  fr.  10 
•J(>  rr.iii<-<  en  ari:cnt  et  12  fr.  "O  en  nourrit urej  et  celle  d'un 
mineur  d.-  Sil>érie  i  Ir.  77  ;3  fr.  00  en  iir«rent  et  1  fr.  17  en  nour- 
riture . 
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libre  horizontal  ?  Ce  sont  les  causes  spéciales  que  je 
\iens  d'énumérer. 
Voilà  le  premier  point  de  mon  discours. 


Il 


J'aborde  le  second  point.  Le  salaire  a-t-il  aug- 
menté? Les  témoignages,  de  prime  abord,  paraissent 
discordants.  Sismondi,  dans  les  Nouveaux  principes 
if  économie  politique  qu'il  a  publiés  sous  la  Restau- 
ration, a  consacré  un  chapitre  à  démontrer  que  «  le 
premier  effet  de  la  concurrence  a  été  de  faire  baisser 
les  salaires  et  de  faire  croître  en  môme  temps  le 
nombre  des  ouvriers  »,  thèse  qu'il  n'a  pas  appuyée 
d'ailleurs  suffisamment  sur  des  faits  et  sur  des  sta- 
tistiques. Bien  des  écrivains  Font  reprise  après  lui. 
Karl  Marx,  à  Tépoque  du  second  Empire,  a  dressé 
dans  Das  Kapital  un  réquisitoire  contre  l'industria- 
lisme et  le  capitalisme.  Gomme  Sismondi,  il  prenait 
ses  exemples  en  Angleterre,  où  il  était  réfugié.  Il  ins- 
truisait surtout  le  procès  de  la  machine  et  de  la  di- 
vision du  travail,  qui  sont  caractéristiques  de  la 
manufacture,  et  il  accusait  la  machine  d'asservir  l'ou- 
vrier et  d'abaisser  la  moyenne  des  salaires  en  ren- 
dant inutile  la  valeur  personnelle.  <(  Donc,  dit-il,  dès 
que  le  maniement  de  l'outil  échoit  à  la  machine,  la 
valeur  d'échange  de  la  force  du  travail  s'évanouit  en 
même  temps  que  sa  valeur  d'usage.  L'ouvrier, 
comme  un  assignat  démonétisé,  n'a  plus  de  cours... 
Là  où  la  marche  conquérante  de  la  machine  progresse 
lentement,  elle  afflige  de  la  misère  chronique  les 
rangs  des  ouvriers  forcés  de  lui  faire  concurrence  ; 
là  où  elle  est  rapide,  la  misère  devient  aiguë  et  fait 
des  ravages  terribles.  »  Les  socialistes  ont  abondé 
dans  le  sens  de  Karl  Marx,  moins  cependant  aujour- 
d'hui où  les  faits  sont  un  peu  mieux  connus  qu'au 
début. 

En  réalité,  les  faits  disent  autre  chose  et  la  logique 
conseille  de  ne  pas  conclure  hâtivement  du  particu- 
lier au  général.  Or  il  est  vrai  que  dans  une  industrie 
dont  s'empare  la  machine,  le  travail  à  la  main  qui 
lutte  contre  la  transformation  est  réduit  par  le  pro- 
grès môme  à  une  condition  pénible,  parfois  même 
extrêmement  lamentable,  comme  l'ont  été  jadis  les 
fileurs  et  les  tisseurs  des  Flandres.  Il  n'est  pas  vrai 
que  la  machine  annule  la  valeur  personnelle  de 
l'homme,  puisque  les  salaires  des  ateliers  de  construc- 
tion de  machines  figurent  parmi  les  plus  élevés  dans 
les  statistiques,  et  puisque  les  pays  qui  emploient  le 
plus  de  machines  sont  aussi  ceux  qui  figurent  dans 
les  premiers  rangs  sur  les  Ustes  comparatives  de 
salaires. 

Dans  tous  les  temps,  l'échelle  des  salaires  est  très 
étendue  ;  nous  avons  énuméré  les  causes  de  cette  di- 
versité. Dans  tous  les  temps,  lorsqu'on  porte  le  regard 


seulement  sur  les  plus  bas  degrés,  on  a  des  spectacles 
qui  serrent  le  cœur,  on  voit  des  misères  navrantes, 
des  famUles  auxquelles  un  labeur  écrasant  procure  à 
peine  du  pain  et  qui  ne  sont  logées  et  vêtues  que  par 
la  charité.  Disons  en  passant  que  c'est  moins  dans  la 
manufacture  que  dans  l'atelier  domestique,  celui  de 
la  veuve  par  exemple,  que  l'on  décou^Te  ces  abtmes 
d'indigence  :  c'est  au  foyer  du  pauvre  que  sévit  le 
«  Sweatnig  System».  Il  est  utile  de  dévoiler  ces  mys- 
tères afin  de  provoquer  l'étude  des  remèdes;  mais  il 
serait  injuste  de  les  présenter  comme  l'image  fidèle 
de  la  condition  de  la  classe  ouvrière. 

Qui  compare  l'ensemble  de  l'échelle  dans  le  passé 
et  dans  le  présent,  reconnaît  aisément,  s'il  est 
quelque  peu  instruit  dans  la  matière  et  sincère,  que 
les  degrés  infimes  étaient  encore  plus  bas  autrefois^ 
qu'aujourd'hui  non  seulement  les  sommets  sont  pins 
hauts,  mais  que  le  niveau  moyen  est  sensiblement 
supérieur.  Il  est  vrai  que  les  générations  des  sièclea 
passés  éprouvaient  moins  amèrement  que  la  nôtre  le 
sentiment  de  cette  infériorité.  / 

Il  n'y  a  pas  progression  continue  et  nécessaire  du 
salaire.  L'histoire  économique  nous  fait  connaître 
des  périodes  de  stagnation,  des  périodes  d'augmen- 
tation, des  périodes  de  rétrogradation,  et  dans  ces 
périodes  chaque  profession  a  son  allure  particulière; 
on  le  voit  quand  on  essaie  de  tracer  les  courbes.  Ce 
que  l'histoire  qualifie  de  moyenne  des  salaires  n'est 
pas,  jusqu'ici,  sauf  de  rares  exceptions,  une  véritable 
moyenne  régulièrement  calculée ,  c'est  une  estima- 
tion approximative  de  la  résultante  des  courbes. 

11  faut  la  prendre  telle  qu'elle  est,  puisque  nous 
n'avons  pas  mieux.  En  écrivant  V Histoire  des  clauses 
ouvrières  en  F7'ance,  je  me  suis  appliqué  à  suivre  la 
marche  du  salaire.  Sans  remonter  dans  cet  exposé 
jusqu'aux  temos  antérieurs  à  la  Révolution,  je  puis 
dire  que  j'ai  trouvé,  comme  moyenne  probable,  en 
premier  lieu,  de  très  légères  augmentations  pendant 
le  premier  Empire,  la  Restauration  et  le  règne  de 
Louis-Philippe;  en  second  lieu,  une  augmentation 
rapide  et  très  notable  sous  le  second  Empire  ;  enfin, 
sous  la  troisième  République,  une  augmentation 
sensible  jusque  vers  1880  et  beaucoup  moins  sen— 
sible  depuis  une  vingtaine  d'années. 

Pour  préciser  mon  affirmation,  des  chiffres  sont 
nécessaires.  Permettez-moi  d'en  citer  quelques-un» 
que  j'emprunte  autant  que  possible  à  des  document» 
officiels. 

L'enquête  décennale  du  ministère  de  l'Agriculture 
en  1855  fixait  à  1  fr.  ^l  le  salaire  moyen  de  l'ouvrier 
agricole.  La  dernière  publication  de  ce  genre,  celle 
de  1892,  donne  î2  fr.  Oi. 

Le  ministère  du  Commerce  a,  pendant  trente-cinq 
ans,  publié  des  tableaux  de  salaires.  En  1853,  les 
ouvriers   de  la  petite  industrie  gagnaient  à  Paris 
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3  fr.  81  en  moyenne  et  les  ouvrières  2  fr.  12;  en 
Iffomce  S  fr.  06  et  1  fr.  07.  Les  mômes  catégories 
figurent  dans  les  tableaux  de  1887  pour  3  fr.  99 
et  2  fr.  90  à  Paris;  pour  3  fr.  43  et  1  fr.  80  en  pro- 
TÎnce. 

Nous  possédons  des  renseignements  plus  précis 
pour  les  ouvriers  du  bâtiment  à  Paris.  Or  les  char- 
pentiers gagnaient  3  fr.  25  en  1820  et  8  francs  en 
1890,  les  menuisiers  3  fr.  25  et  7  francs  ;  même  chan- 
gement pour  toutes  les  professions  du  groupe. 

La  statistique  de  l'industrie  minérale^  qui  fournit 
avec  une  exactitude  suffisante  les  salaires,  donne 
comme  gain  annuel  de  Touvrier  dans  les  mines  de 
bouille  561  francs  en  1852  et  1  \&[  francs  en  1895. 

Dans  Tonvrage  sur  la  Population  française  que  j'ai 
publié  il  y  a  une  dizaine  d'années,  je  termine  ainsi 
le  chapitre  relatif  aux  salaires  :  «  Le  doublement  du 
salaire  en  France  depuis  une  soixantaine  d'années 
est  une  moyenne  qui  résulte  des  chiffres  que  nous 
ETons  recueQlis  ;  nous  la  croyons  à  peu  près  exacte. 
Comme  toutes  les  moyennes,  elle  peut  être  contes- 
tée. Il  est  facile  de  lui  opposer  des  cas  particuliers 
qui  soient  en  désaccord  avec  elle...  L'écart  des 
extrêmes  n'infirme  pas  la  moyenne  quand  elle  est 
fondée  sur  la  majorité  des  cas  (1).  » 

Quelques  années  plus  tard,  une  enquête  de  l'Office 
du  travail,  qui  a  porté  sur  471  000  personnes  et  qui 
remplit  quatre  volumes,  a  fixé  la  moyenne  (départe- 
ment de  la  Seine  non  compris)  à  2  fr.  07  pour  les 
ouvriers  et  1  fr.  02  pour  les  ouvrières  en  1840-1845, 
età  4  fr.  50  et  2  fr.  20  en  189M893,  taux  calculé  sur 
dix  heures  et  demie  de  travail.  Dans  le  département 
âûlaSeinlB,  le  salaire  est  plus  fort  :  3  fr.  50  environ 
en  1840-1845  et  G  fr.  15  en  1891-1893  pour  les 
bommes,  1  fr.  55  et  3  francs  pour  les  femmes. 

On  signale  encore  une  certaine  augmentation  dans 
1m  vingt  dernières  années.  A  l'Exposition  universelle 
iel900,  un  tableau  graphique  de  l'Office  du  travail 
présentait  une  gradation  de  l'indice  du  salaire  allant 
de  56  en  1853  à  98  en  1880,  à  100  en  1892  et  à  103 
en «900  (2).  Plus  récemment,  l'Office  du  travail,  pre- 
luait  pour  indice  fondamental  le  salaire  en  1901 
figaré  par  100,  a  obtenu  par  le  calcul  la  gradation 
enivante,  résultant  d'observations  recueillies  princi- 
palement dans  les  chefs-lieux  de  département  :  50  en 
*«53,  75  en  1874,  95  en  1892,  97  en  1896,  100  en 
1901  (3;. 


(1;  i^n  Population  fratiçaisc,  t.  III,  p.  97. 

(2)  Voici  les  indices  de  re  tableau  :  en  1806,  i6;  en  1821- 
*^3.  49;  en  1840-184:;,  53;  en  IS-ifi,  61;  en  1860-1865,70;  en 
1573,  73;  çn  ijjgo,  93.  en  |8,,.2,  lOO;  en  1900,  103. 

»^  office  du  travail.  Bordereaux  de  salaires  pour  diverses 
^fégories  d'ouvriers  en  i900  et  1901,  1  vol..  1902.  page  x. 
l'ûDS  le  bâtiment  à  Paris,  rctte  statistique  signale  (p.  vu),  de- 
puis l8go^  sîjj  professions  dont  le  salaire  a  augmenté  et  cinq 
P**0'  lesquelles  il  est  resté  stationnaire. 


Il  existe  dans  les  archives  de  la  Chambre  des  dé- 
putés an  document  très  intéressant  :  c'est  Tenquète 
sur  le  salaire  et  sur  la  condition  des  classes  ouvrières 
à  laquelle,  sur  Tordre  de  l'Assemblée  constituante, 
des  commissions  cantonales  ont  procédé  en  1848. 
Elle  remplit  une  longue  série  de  cartons.  Les  éco- 
nomistes en  ont  fait  peu  usage  jusqu'ici  ;  j'en  donne 
des  extraits  dans  le  second  volume  de  V Histoire  des 
classes  ouvrières  et  de  l'industrie  en  France  depuis 
1789  (1).  Sur  un  millier  de  cas  que  j'ai  recueillis 
I  pour  chaque  sexe,  j'ai  trouvé  une  moyenne  d'en\Tron 
;  2  fr.  10  pour  les  hommes  et  1  fr.  30  pour  les  femmes  ; 
'  cette  moyenne  concorde  assez  bien  avec  celle  qu'a 
i    donnée  pour  1840-1845  l'Office  du  travail. 

Pour  le  département  de  Maine-et-Loire,  j'ai  trouvé 
environ  1  fr.  54  pour  les  hommes,  76  centimes  pour 
les  femmes,  55  centimes  pour  les  enfants.  Vous  ju- 
gerez, messieurs  les  Angevins,  de  la  différence  de  ces 
salaires  avec  les  salaires  actuels,  lesquels  toutefois 
sont  très  divers,  je  le  sais^  selon  les  cas,  comme 
partout;  je  pense  que  vous  n'estimerez  pas  que  la 
moyenne  générale  contredise  le  doublement  que 
j'ai  indiqué  comme  approximation  (2). 

Le  mouvement  ascendant  des  salaires  n'est  pas 
particulier  à  la  France.  En  Angleterre,  d'après  les 
économistes  les  plus  autorisés,  entre  autres  sir 
Giffen,  le  salaire  a  augmenté,  il  a  au  moins  doublé 
de  1835  à  1898;  j'ai  dit  que  le  salaire  agricole,  malgré 
la  baisse  du  prix  du  blé,  s'y  était  élevé  de  50  p.  100 
dans  la  seconde  moitié  du  xix®  siècle  (3). 

En  Italie,  en  Allemagne,  en  Belgique  (4),  on  a 
constaté  une  augmentation.  Aux  États-Unis  une 
grande  enquête  sénatoriale  a  établi  que  le  salaire, 
qui  est  à  peu  près  le  double  du  salaire  français,  apro- 


(1)  Ce  volume  est  sous  presse  (août  1903).  Le  premier  a 
paru  en  juin  1903. 

(2)  D'après  des  renseignements  que  M.  Motais  a  bien  voulu, 
sur  ma  demande,  recueillir  auprès  de  manufacturiers  de  la 
contrée,  les  tisseurs  à  la  mécanique  gagnent  3  à  4  francs  à 
Cholet,  les  tisserands  à  la  main,  dans  l'article  lainage,  au  plus 
2  fr.  55  (ce  sont  presque  tous  des  hommes  âgés),  et  dans  l'ar- 
ticle mouchoir,  1  fr.  50  (ce  sont  en  général  des  femmes)  ;  les 
manœuvres  dans  l'horticulture,  2  fr.  50  en  hiver  :huit  à  neuf 
heures  de  travail),  et  3  francs  en  été  (douze  heures  de  tra- 
vail) ;  les  ouvriers,  3  francs.  Les  ouvriers  tailleurs  spéciaux 
travaillant  à  domicile  gagnent  en  moyenne  6  francs,  mais 
ils  subissent  deux  mortes-^^aisons  ;  les  pompiers,  5  francs.  Le 
salaire  des  bons  coupeurs  s'élève,  en  moyenne,  à  10  francs; 
dans  la  confection,  le  salaire  est  de  4  francs  à  \  fr.  50  pour 
les  hommes  et  de  2  fr.  50  pour  les  femmes  travaillant  à  la 
machine  à  coudre;  il  y  a  pour  cette  catégorie  de  travailleurs 
peu  de  mortes-saisons.  Les  couturières  ont  beaucoup  de  peine 
à  gagner  2  francs. 

;3)  Voir  dans  Journal  of  tlie  Royal  slatistical  Society, 
june  1903,  l'article  de  M.  A.  Wilson  Fox,  Ay ricultural  vayes 
in  Enyland  and  Wales  duriny  the  tast  fifty  years, 

î4:  En  Belgique,  par  exemple,  le  gain  annuel  des  ouvriers 
mineurs  qui  était  de  483  francs  en  1831-1840,  de  49G  en  1841- 
1850,  s'est  élevé  à  671  en  1831-1800,  à  1013  en  1801-1870.  11  a 
baissé  à  918  francs  en  1881-1890,  et  s'est  relevé  à  1  055  francs 
en  1890-1900. 
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gressé  en  moyenne  dans  la  proportion  de  100  à  161 
entre  les  années  1860  et  1891. 

L'enquête  française  et  plusieurs  enquêtes  étran- 
gères ont  prouvé  que  Taugmentation  s'est  produite 
dans  rindustrie  manufacturière  plutôt  que  dans  Tin- 
dustrie  domestique  où  Ton  rencontre  en  général  les 
salaires  les  plus  bas  ;  j'en  pourrais  citer  des  exemples 
dans  TAnjou.  Il  est  donc  injuste  d'accuser  la  manu- 
facture de  déprimer  le  salaire. 

L'augmentation  est  un  fait  indéniable.  Il  faut  ren- 
voyer à  l'étude  ceux  qui  le  contesteraient  encore  : 
les  documents  ne  leur  manqueront  pas. 

Soit,  dira-t-on,  mais  c'est  une  moyenne  ;  or  qu'im- 
porte votre  moyenne  à  ceux  qui,  plongés  bien  au- 
dessous,  meurent  de  faim?  Je  reconnais  la  force  de 
l'argument  et  je  suis  prêt  à  étudier  avec  ceux  qui 
l'objectent  à  la  statistique,  les  moyens  de  relever  les 
bas  salaires.  Mais  l'une  des  fonctions  de  la  statistique 
est  de  condenser  en  moyennes  la  multiplicité  des 
observations  qu'elle  enregistre  afin  de  donner  la  no- 
tion moyenne,  qui  est  en  môme  temps  la  plus  géné- 
rale, d'une  série  de  faits;  elle  éclaire  ainsi  mieux 
que  l'optimisme  qui  dirait  :  <(  tels  ouvriers  gagnent 
10  francs  et  plus,  de  quoi  la  classe  ouvrière  se  plaint- 
elle?  »  ou  que  le  pessimisme  qui  montrerait  une 
pauvre  femme  gagnant  10  sous  par  jour  avec  son 
aiguille  et  qui  en  conclurait  que  le  capitalisme  op- 
prime toute  la  classe  ouvrière. 

Eh  bien,  nous  acceptons  votre. moyenne,  me  ré- 
pondra-t-on  peut-être;  mais  l'accroissement  fût-il  de 
100  pour  100,  prouve-t-il  que  l'ouvrier  soit  dans  une 
situation  meilleure  s'il  est  obligé  de  payer  tout  plus 
cher?  Or  n'entendez-vous  pas  sans  cesse  les  ména- 
gères se  plaindre  du  renchérissement? 

n  est  évident,  en  effet,  que  la  connaissance  du  sa- 
laire nominal,  c'est-à-dire  de  la  somme  d'argent  que 
reçoit  le  salarié,  ne  suffit  pas  pour  résoudre  le  pro- 
blème et  qu'il  faut  connaître  aussi  le  salaire  réel, 
c'est-à-dire  la  somme  de  marchandises  qu'achète  cet 
argent.  Examinons  donc  le  problème  sous  cette  autre 
face,  après  avoir  avoué  que  nous  ne  saurions  four- 
nir cette  fois  des  données  numériques  précises. 

Cependant  la  statistique  ne  nous  laisse  pas  sans 
réponse.  Dans  le  chapitre  de  la  Population  française 
j'ai  pu  écrire  :  «  Balance  faite,  il  n'est  pas  douteux 
que  depuis  cinquante  ans  le  salaire  en  général  ait 
augmenté  non  seulement  en  apparence  par  le  prix 
payé  à  l'ouvrier,  mais  en  réalité  par  la  puissance 
d'achat  que  ce  prix  lui  procure.  » 

En  (»lTet,  le  pain  n'est  pas  plus  cher  que  sous  la 
Restauration; le  \in,  qui  a  valu  en  moyenne  en\iron 
37  francs  l'hectolitre  au  détail,  de  1820  à  1850,  en 
vaut  à  peu  près  7o  depuis  1880;  la  viande,  le  beurre, 
les  œufs  ont  renchéri,  moins  pourtant  que  le  salaire, 


si  l'on  compare  la  journée  du  maçon  et  le  kilogramme 
de  bœuf  à  Paris  au  temps  de  Louis  XVIII  et  aujour- 
d'hui ;  depuis  vingt  ans  même  il  n'y  a  pas  eu,  en  réa- 
lité, renchérissement  du  bœuf  et  du  mouton  à  Paris  ; 
le  sucre  et  diverses  denrées  coloniales  sont  devenus 
plus  accessibles  aux  petites  bourses  ;  la  plupart  des 
étoffes  d'usage  ordinaire,  les  cotonnades  principale- 
ment, ont  baissé  de  prix;  les  vêtements  confec- 
tionnés aussi. 

Les  nombres-indices  (Indice-numbers)  qu'ont  cal- 
culés annuellement  des  statisticiens,  Sœtbeer  en  Al- 
lemagne, Sauerbeok  en  Angleterre,  Falkner  en  Amé- 
rique, de  Foville  en  France,  et  d'autres,  s'accordent, 
malgré  certaines  divergences,  à  marquer  une 
décroissance  des  prix  de  gros.  Ce  sont  presque  tous 
des  prix  de  gros,  dis-]e,  car  les  prix  de  détail 
n'obéissent  pas  exactement  aux  mêmes  lois.  Lès  uns 
ont  suivi  le  mouvement  de  baisse  imprimé  parle 
gros;  d'autres  ont,  en  vertu  de  la  coutume,  conservé 
leur  niveau;  d'autres  même  ont  augmenté  pour 
diverses  raisons  et,  d'une  manière  générale,  on  peut 
dire  que  le  détail  est  moins  variable  et  a  moins 
diminué  que  le  gros. 

Il  y  a,  d'autre  part,  des  catégories  de  dépenses  qui 
se  sont  sans  contredit  aggravées,  notamment  le 
loyer,  surtout  dans  les  grandes  \i11es  dont  la  popu- 
lation s'accroît  constamment. 

L'Office  du  travail,  s'appuyant  sur  divers  relevés, 
entre  autres  sur  les  consciencieux  travaux  de 
M.  Bienaymé,  dont  nous  regrettons  la  perte  récente, 
a  établi  approximativement  la  dépense  moyenne  de 
l'ouvrier  parisien  en  1844-1853  et  en  1884-1893  : 
1  051  francs  (dont  931  francs  pour  la  nourriture,  le 
chauffage  et  l'éclairage,  et  120  francs  pour  le  loge- 
ment) à  la  première  époque  ;  1 350  francs  (993  francs 
et  320  francs)  à  la  seconde.  La  différence,  qui  est  de 
25  pour  100,  reste  assurément  bien  au-dessous  de 
l'accroissement  du  salaire  ;  la  conclusion  est  que  le 
salaire  réel  aurait  augmenté,  quoiqu'un  peu  moins 
que  le  salaire  nominal.  N'est-il  pas  vraisemblable 
qu'un  changement  du  même  genre  se  soit  produit 
dans  des  proportions  diverses,  suivant  les  lieux,  en 
province  ? 

Les  statistiques  étrangères  conduisent  à  une  con- 
clusion analogue,  et,  même  dans  certains  Ëtats,  il 
est  avéré  que  les  \ivres  ont  diminué  pendant  que  les 
salaires  augmentaient,  et  cela  dans  des  États  où  les 
salaires  sont  forts,  conmie  l'Angleterre  et  les  Ëtats- 
Unis.  L'expérience  dément  la  prétendue  loi  d'airain. 

L'augmentation  des  salaires  dans  les  pays  que 
nous  avons  cités  s'est  produite  surtout  dans  la  se- 
conde moitié  du  xix*  siècle,  tout  d'abord  sous  Tin- 
fluence  de  la  production  abondante  de  l'or  en  Cali- 
fornie et  en  Australie  et  de  la  hausse  des  prix  qui  en 
a  été  la  conséquence.  Il  est  arrivé  que  les  marchan- 
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^m,  suîtoïitles  produits  naturels,  ont  renchi^ri  plus 
vitô  et  dans  une  plus  forte  proportion  que  la  rému- 
BtioD  du  Iruvail  ;  aussi,  pendant  quelques  années, 
dre  réel  s'est-il  trouvé  amoindri,  quoique  le 
attire  nominal  augmentât.  J'ai  essayé,  dans  la 
i/ue$fiondetoi\àe  mesurer  cette  difTérence  vers  J857, 
au  moment  peut-être  où  elle  était  le  plus  accentuée  ; 
of  le  prix  des  marchandises  a  eu  ensuite  une  ten* 
dance  à  la  baisse,  tandis  que  le  salaire  conservait  sa 
I  tendance  à  la  hausse. 

Calliî  dernière  tendance  était  normale  parce  que, 

lepuis  1850,  les  causes  rt^^ulatrices  du  salaire  étaient 

Idércnnes  plus  favorables  :  affluence  des  capitaux  et 

i  actîrili}  des  entrepiises  qu'ils  alimentaient,  forma* 

lion  dn  grand  réseau  des  chemins  de  fer  en  Europe 

[et  en  Amérique,  na\igation  à  vapeur,  extension  du 

des  opérations  de  banque,  progrès  de  la 

et,  partant,  de  la  production  du  travail. 

r^tccroissemeût  général  de  ta  richesse,  développement 

de ransodalion  ouvrière  tempérant  les  elTets  delà 

I  ooncurrence  des  bras. 

llûa  opinion  qui  fut  accréditée  tout  d'abord  en 

Angleterre  et  aux  États-Unis  dans  les  Trade-unions 

I  »l  ipe  la  hausse  est  due  à  la  pression  exercée  par 

iyndicals  :  nous  Tavons  déjà  dit.  Ajoutons  qu'ils 

Bl  contribué  sans  doute  en  donnant  à  l'oïTre  la 

I  force  de  la  collectivité;  mais  là  où  d'autres  causes 

n'avaient  pas  préparé  le  terrain,  ils  ont,  en  général, 

♦chûuè,  et  là  où  le   terrain  était  bien  préparé,  la 

I  tamse  s'est  faite  sans  leur  intervention  :  témoin  les 


D  plane  encore  sur  ma  démonstration  une  ombre 

'  <ïui  peut  inquiéter  votre  confiance,  messieurs,  et  sur- 

toalb  VMîri',  nîesdames.  Je  le  sais  par  une  critique 

pi  m^a  été  adressée  souvent  ;  «  Vous  autres  écono- 

Qilste^,  nous  disent  les  dames»  vous  Hes  de  pauvres 

fJm avec  vos  statistiques:  si  vous  teniez  la  queue 

d<> la  1)0%,  voua  verriez  qu*il  faut  de  plus  en  plus 

I  farpat  pour  faire  aller  un  ménage.  »>  Je  n'en  dis- 

coniifttis  pas,  et  mon  expérience  me  l'a  appris  aussi 

[bienqiVà  une  ménagère. 

PoQim'explîquer,  je  suis  amené  à  faire  une  dis- 
rliûction,  distinction  essentielle,  entre  la  valeur  com- 
[merdale  de  l'argent  dont  je  vous  ai  parlé  à  Tuistant 
(«Iqiiige  mesure  par  la  quantité  de  marchandises 
hint  riinité  monétaire  achète  et  la  valeur  sociale  de 
c*est-àHlire  la  somme  d'argent  qu'il  faut 
-i  pour  t«^nir  un  certain  rang  social.  Si  la  va- 
fhtif  ctimmercialo  de  beaucoup  de  marchandises  a 
Ice  au  progrès  industriel,  la  valeur  sociale 
^^-ut  a  très  sensiblement  diminué  à  cause  de 
l'8«croi9Hement  général  de  la  richesse  et  de  l'aug- 
1  des  besoins  provoqués  par  Tinvenlion  de 
las.  moyens  de  satisfaction  qui  a  suivi  cet  ac- 


croissement. Le  changement  s'est  opéré  dans  toutes 
les  couches  de  la  société,  chez  Vouvrier  comme  chez 
le  rentier  opulent;  tous  les  niveaux  ont  monté.  Sans 
entrer  dans  les  détails,  jugez-en  par  quelques  traits. 
Que  les  vieillards  se  rappellent  comment  Vouvrier, 
sa  femme  et  ses  enfants  étaient  vêtus  il  y  a  soixante 
ans  et  qu'ils 'regardent  comment  ils  le  sont  aujour- 
d'hui ;  comment  aussi  Us  sont  éclairés  dans  leur 
logement,  comment  ils  sont  meublés*  Il  y  a  soixante 
ans,  ils  voyageaient  peu  et,  quand  ils  voyageaient, 
c'était  le  plus  souvent  à  pied;  le  compagnon  faisait 
ainsi  son  tour  de  France.  Ils  prennent  aujourd'hui  le 
chemin  de  fer,  parfois  un  train  de  plaisir  jusqu'à  la 
mer;  ils  montent  en  tramway  dans  des  villes  qui  ne 
connaissaient  jadis  que  la  chaise  à  porteur,  presque 
exclusivement  réservée  aux  dames  allant  au  bal; 
peut-être,  dans  la  prochaine  génération,  la  bicy- 
clette sera-t-elle,  pour  la  plupart  des  travailleurs 
logés  loin  de  leur  atelier,  un  véhicule  indispensable. 
J'ai  vu,  dans  l'ouest  des  Étals*Unis,  des  ouvriers  qui 
se  rendaient  à  la  fabrique  dans  leur  buggy,  petite 
carriole  à  un  cheval.  Sous  la  Restauration,  ouvriers 
et  paysans  n'achetaient  presque  jamais  un  journal  ; 
c'était  trop  cher;  aujourd'hui,  avec  les  journaux  à 
un  sou,  il  en  est  tout  autrement  :  dépense  au  bout 
de  Tannée,  une  vingtaine  de  francs. 

L'humanité  est  ainsi  faite.  Chacun,  lorsque  son 
revenu  augmenté,  élargit  son  exiistenee;  chacun 
aussi,  dès  qu'une  invention  crée  un  produit  nouveau 
ou  abaisse  le  prix  d'un  produit  ancien  jusqu'à  la 
portée  de  sa  bourse,  éprouve  le  besoin  de  jouir  de 
ce  produit  et  s'efforce  d'élever  son  revenu  à  la  hau- 
teur de  son  désir, 

Pélicitons-nous  de  ce  progrès  matérieU  H  est  bon 
en  lui-même  et  il  peut  devenir  une  cause  de  progrès 
moral.  Car  une  tenue  décente,  im  intérieur  confor- 
table et  sain  contribuant  à  la  dignité  de  Tlndiridu  et 
fortifient  les  liens  de  la  famille  en  rendant  le  foyer 
plus  agréable. 

Mais  rendons-nous  compte  que  cette  disposition 
des  esprits  intordit  l'espoir  de  trouver  la  solution  du 
problème  du  salariat  par  la  satisfaction  de  tous  les 
besoins»  puisque  le  besoin  naît  du  revenu,  et  a  môme 
souvent  une  tendance  à  augmenter  plus  rapidement 
que  lui.  Quelle  que  soit  la  marche  de  la  moyenne,  il 
y  aura  toujours,  —  étant  donné  que  l'inégahté  des 
salaires  est  logique  et  inévitable  —  des  salariés  qui, 
se  trouvant  au-dessous  de  cette  moyenne,  souffri- 
ront de  la  privation  des  jouissances  qui  seront  deve- 
nues ordinaires  dans  leur  milieu  social. 

Concluons  sur  ce  second  point.  Le  salaire  nomi- 
nal et  le  salaire  réel  ont  augmenté  on  France  et  dans 
les  autres  pays  civilisés.  La  cause  en  est  à  Taccrois- 
sement  de  la  richesse,  au  progrès  deTinduBtrie  et 
surtout  de  l'outillage,  à  la  plus  grande  valour  indi- 
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viduelle  et  collective  du  salarié,  en  un  mol,  à  la  civi- 
lisation économique. 

Les  besoins  et  les  dépenses  de  la  classe  ouvrière 
ont,  en  conséquence,  augmenté  et  le  niveau  de  son 
existence  s'est  élevé.  Comme  les  causes  qui  ont  agi 
au  xix®sit»cle  continueront  à  agir  au  xx**  siècle,  voire 
môme  avec  plus^  d'intensité  en  vertu  de  la  force  ac- 
quise, il  est  vraisemblable  que  le  salaire,  nominal  et 
réel,  augmentera  encore.  Il  faut  toujours  chercher  à 
réaliser  le  mieux  vers  Tavenir:  mais  il  n'est  pas 
juste  de  signaler  dans  le  présent  le  mal  exclusive- 
ment et  de  prendre  en  pitié  ou  en  haine  le  mode  de 
civilisation  qui  a  amené  des  résultats  tels  que  ceux 
que  nous  venons  de  constater  sommairement. 
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Ces  derniers  mots  m'amènent  au  troisième  point 
que  j'ai  à  traiter  :  le  salariat  est-il  une  forme  passa- 
gère de  l'organisation  du  travail  ? 

On  peut  imaginer  une  société  dans  laquelle  il  n'y 
aurait  ni  employé  ni  employeur  ;  l'imagination  a  libre 
carrière,  mais  elle  risque  d'enfanter  une  utopie, 
c'est-à-dire  une  combinaison  ne  correspondant  pas 
à  une  réalité  connue.  L'économie  politique  procède 
autrement.  Science  expérimentale,  elle  s'applique  à 
l'étude  des  faits;  elle  cherche  à  en  tirer  des  lois  et, 
quand  elle  fait  des  plans  d'avenir,  elle  les  construit 
en  conformité  avec  les  données  de  l'expérience  et 
avec  les  possibilités  que  cette  expérience  lui  suggère. 
Or  elle  constate  que  le  salariat  a  existé  de  tout 
temps  dans  des  civilisations  très  diverses,  qu'il  con- 
stitue un  contrat  légitime  en  principe  et  utile  en 
pratique  ;  elle  voit  plusieurs  manières  de  l'améliorer 
et  d'y  substituer,  dans  certains  cas,  d'autres  combi- 
naisons, mais  elle  ne  voit  rien  dans  le  passé  qui  au- 
torise à  en  pr«.''dire  ni  même  à  en  d,ésirer  la  dispa- 
rition . 

Saint-Simon  et  Fourier  sont  les  premiers  socia- 
listes qui  aient  stigmatise  le  salariat  et  du  très  petit 
nombre  de  ceux  qui  ont  expliqué  nettement  ce  qu'ils 
voulaient  mettre  à  la  place.  Par  quelle  utopie  l'ont- 
ils  remplacé  ?  Le  premier  par  une  sorte  de  salariat 
universel  dans  lequel  le  travailleur  recevrait  du 
prêtre  social,  par  l'intermédiaire  de  ses  agents,  une 
rémunération  arbitraire  qu'il  n'aurait  pas  le  droit  de 
discuter  non  plus  que  le  genre  de  travail  qui  lui  se- 
rait imposé.  Le  second,  par  l'anarchie  dans  un  pha- 
lanstère où  le  seul  mobile  de  l'attraction  passionnelle 
suffirait  soi-disant  pour  assurer  l'accomplissement 
de  tous  lus  travaux.  D'autres,  comme  Cabet  ou  Bel- 
lamy,  ont  fait  des  romans,  genre  de  littérature  dans 
lequel  il  est  facile  d'assurer  l'harmonie  et  de  prodi- 
guer la  richesse. 

Des  théoriciens,  s'appuyant  sur  l'idée  d'évolution. 


ont  cru  découvrir  dans  l'histoire  trois  phases  succès- 
sives  de  l'organisation  du  travail:  l'esclavage,  le 
servage,  le  salariat,  auxquelles  ils  estiment  que  suc- 
cédera la  phase  de  l'association,  et  ils  ont  déclaré 
qu'opprimé  à  des  degrés  divers  dans  les  trois  pre- 
mières par  le  maître,  le  seigneur  ou  le  patron,  le  tra- 
vailleur serait  émancipé  dans  la  qi\atrième  par  la 
suppression  du  salariat.  Gomment?  De  façons  di- 
verses. Qui  par  le  communisme,  qui  par  le  collecti- 
visme, tous  plus  ou  moins  par  la  suppression  de  la 
propriété  individuelle,  surtout  de  la  propriété  fon- 
cière, et  par  l'abolition  de  l'mtérôt  du  capital,  le  tout 
en  général  en  termes  imprécis.  Ces  utopies  sont-elIes^ 
réalisables  ?  Sont-elles  désirables? 

D'abord  remarquons  que  l'histoire  ne  présente  pas 
les  trois  phases  successives  avec  la  régularité  sup- 
posée. L'esclavage  a  existé  en  effet  et  existe  dans 
des  sociétés  barbares  et  dans  certaines  sociétés  civi- 
lisées, comme  celle  de  l'Empire  romain  et  celle  des 
États-Unis.  Mais  dans  la  Grèce,  l'Empire  romain,  les 
États-Unis,  le  travail  libre  se  rencontrait  à  côté  du 
travail  servile.  Le  servage  n'a  pas  nécessairement 
remplacé  l'esclavage  ;  les  Étals-Unis  en  sont  préci- 
sément un  exemple.  Dans  les  pays  où  il  a  existé, 
c'est  en  vue  de  l'exploitation  agricole  qu'il  s'est 
formé;  les  villes  ne  l'ont  pas  subi  ou  en  ont  été 
affranchies  bien  avant  les  campagnes  ;  Thistoire  de 
France  nous  apprend  qu'au  xiii®  siècle  les  ouvriers 
de  l'industrie  étaient  déjà  des  salariés  dans  la  plu- 
part des  villes. 

En  second  lieu,  remarquons  que,  si  l'esclavage  et 
le  servage  sont  le  produit  à  peu  près  spontané  d'un 
certain  état  social,  ils  ont  dû  cependant  être  régula- 
risés et  maintenus  par  l'autorité  de  la  loi.  Quand  le 
temps  a  eu  modiGé  l'état  social,  la  loi  a  pu  abroger 
l'institution.  Les  mœurs,  dans  beaucoup  de  cas, 
avaient  préparé  la  loi  ;  quand  la  Révolution  française 
a  aboli  légalement  le  servage,  il  y  avait  plusieurs 
siècles  que  l'affranchissement  l'avait  fait  presque 
disparaître  dans  mainte  province.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  salariat.  Ce  n'est  pas  la  loi  qui  l'a  institué, 
quoiqu'elle  en  règle  certaines  conditions,  et  il  n'est 
pas  au  pouvoir  d'une  loi  de  l'abolir. 

Sans  doute,  les  phénomènes  économiques  sont  en 
évolution  continue  ;  cette  évolution  a  môme  été  con- 
sidérable au  xix*' siècle  où  les  inventions  de  la  science 
ont  plus  transformé  les  moyens  de  production  que 
dans  aucun  des  siècles  antérieurs.  Mais  il  faut  voir 
dans  quel  sens  elle  s'est  faite  et  savoir  discerner,  au 
milieu  de  mouvements  particuliers  et  parfois  diver- 
gents, ce  qui  est  essentiel  et  permanent  de  ce  qui  est 
accidentel  et  mobile.  Or  c'est  dans  le  sens  de  l'ex- 
tension du  salariat  que  l'évolution  se  meut  de  nos 
jours.  Le  nombre  des  ouvriers  de  l'industrie  —  et  ce 
sont  ceux  dont  on  s'occupe  le  plus  —  a  beaucoup 
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augmenté  dans  les  pays  civilisés  et,  comme  la  grande 
industrie  tend  de  plus  en  plus  à  concentrer  ses  forces, 
le  rapport  du  nombre  des  salariés  au  nombre  des 
salariants  est  en  croissance  ;  d'où  il  ne  faut  pas  in- 
duire, conmie  on  le  fait  parfois,  que  la  petite  indus- 
trie soit  menacée  d'extinction,  car  le  nombre  des 
patentés  s'accroît  en  France  bien  que  la  population 
eoit  presque  stationnaire. 

Pourquoi  déclarer  la  guerre  au  salariat  ?  L'échange 
des  services  est  aussi  naturel  que  l'échange  des  pro- 
duits et  le  contrat  de  louage  de  travail  est  aussi  légi- 
time que  celui  de  vente  des  marchandises.  Journa- 
liers, ouvriers,  employés,  fonctionnaires,  tous  ceux 
qui  donnent  leur  temps  moyennant  une  somme 
d'argent  fixée,  sont  en  réalité  des  salariés  et  il  en  est 
beaucoup  parmi  eux  qu'il  serait  impossible  de  con- 
vertir en  entrepreneurs  rémunérés  par  une  fraction 
du  produit  fabriqué.  Quelle  serait  la  part  de  l'homme 
de  peine  qui  porte  en  ville  ou  balaie  l'atelier  dans 
un  tissage?  Quelle  serait  celle  des  comptables  qui 
travaillent  au  bureau?  Celle  d'un  concierge,  d'une 
femme  de  chambre?  Tous  cependant  méritent  la 
même  sollicitude. 

Mais  tous  n'ont  pas  la  même  aptitude.  Pour  diri- 
ger une  entreprise,  grande  ou  petite,  il  faut  des  qua- 
lités spéciales.  Tel  est  excellent  maçon  qui  serait  un 
piètre  entrepreneur.  Pourquoi  lui  interdirait- on  ce 
genre  de  contrat  qui  consiste  à  dire  à  un  autre  ma- 
çon: «  Nous  voulons  construire  une  maison  ;  tu  sais 
débattre  les  prix,  acheter  les  matériaux,  tu  sauras 
peut-être  trouver  un  acheteur  quand  la  maison  sera 
achevée,  rentrer  ainsi  dans  tes  déboursés  et  proba- 
blement faire  un  bénéfice.  Je  ne  sais  pas  tout  cela 
et  ne  veux  pas  m'en  embarrasser;  d'ailleurs  je  nai 
pas  le  temps  d'attendre  la  vente  de  la  maison,  ni  les 
moyens  de  courir  le  risque  d'une  mévente.  Je  tra- 
vaillerai avec  toi  et  pour  toi  moyennant  7  francs  par 
jour  ;  ce  sera  ma  part,  une  part  assurée  d'avance  ;  le 
reste  te  regarde.  » 

Sans  doute  dans  la  pratique  ce  dialogue  ne  s'établit 
pas.  L'ouvrier  se  présente  et  le  patron  l'embauche 
au  taux  usuel  de  la  profession,  sans  lui  faire  une  pé- 
<ïântesque  leçon  d'économie  politique.  Le  principe 
n'existe  pas  moins,  définissable  ainsi  :  salaire,  ré- 
munération fixe,  certaine  pour  l'ouvrier,  soldée 
d'avance  par  le  patron  à  valoir  sur  le  produit. 

I^s  socialistes  souhaitent  ardemment  l'améliora- 
tion du  sort  de  la  classe  ouvrière.  Les  économistes 
proclament  aussi  que  cette  amélioration  est  un  des 
résultats  les  plus  satisfaisants  et  les  plus  désirables 
de  la  civilisation.  Mais,  instruits  par  l'expérience 
des  causes  qui  régissent  le  salaire  et  par  lesquelles  il 
peut  s'élever,  ils  travaillent  à  l'obtenir  par  d'autres 
procédés  que  ceux  de  l'utopie.  Quelques-uns  pro- 
posent la  participation  aux  bénéfices,  quoiqu'elle 


soit  d'une  application  plus  difficile  dans  la  manufac- 
ture que  dans  certaines  branches  de  commerce  et 
qu'elle  ait  fait  peu  de  prosélytes  jusqu'ici;  d'autres, 
l'association  coopérative  de  production,  en  préve- 
nant loyalement  les  intéressés  qu'elle  présente  en- 
core plus  de  difficultés  à  la  pratique  que  la  participa- 
tion; tel  autre,  la  formation  de  sociétés  de  louage  de 
main-d'œuvre  ;  tous  prônent,  comme  causes  certai- 
nement efficaces,  l'accroissement  du  capital  indus- 
triel et  de  la  richesse  générale  du  pays,  le  progrès  de 
l'outillage  et  de  l'instruction  professionnelle  qui 
rendent  le  travail  plus  productif,  la  liberté  pour 
chaque  travailleur,  patron  et  ouvrier,  de  discuter, 
individuellement  ou  collectivement,  les  conditions 
du  contrat. 

Aucim  ne  hasarderait  l'hypothèse  de  la  suppres- 
sion de  l'intérêt  du  capital,  parce  qu'il  est  évident 
pour  eux  que,  bien  que  l'intérêt  du  capital  tende  à 
descendre  avec  l'abondance  de  l'offre,  il  est  impos- 
sible qu'il  tombe  à  zéro,  puisque,  dans  ce  cas, 
l'épargne  ne  serait  plus  incitée  à  le  former  ni  le  pos- 
sesseur à  le  donner  en  location. 

Aucun  ne  soutiendrait  la  thèse  que  l'ouvrier  a 
droit  à  la  valeur  intégrale  du  produit  et  que  le  profit 
est  un  détournement  abusif  de  son  dû,  parce  qu'il  est 
évident  pour  eux  que  la  main-d'œuvre  ne  crée  pas 
le  produit  seule,  mais  qu'elle  est  associée  à  l'entre- 
prise et  au  capital;  mieux  vaut  lui  enseigner  que  sa 
part  est  et  doit  être  une  fraction  du  tout,  mais  une 
fraction  extensible,  et  comment  U  peut  l'accroître. 

Aucun  enfin,  quelque  confiance  que  les  faits  déjà 
accomplis  lui  donnent  dans  le  développement  futur 
de  l'association  en  matière  économique  et  dans  les 
bons  effets  qui  en  peuvent  résulter,  aucun,  dis-je,  ne 
voudrait  faire  briller  aux  yeux  de  la  masse  salariée 
le  mirage  d'une  société  florissante  en  harmonie  et 
en  richesse,  assurant  à  tous  la  satisfaction  des  be- 
soins et  le  mieux-être  grâce  à  la  substitution  d'un 
système  général  d'association  quelconque  au  salariat 
actuel,  parce  qu'il  est  évident  pour  eux  que  le  mieux, 
déjà  obtenu  sous  le  régime  de  la  liberté,  peut  s'amé- 
liorer encore  sous  ce  régime  éprouvé  par  un  siècle 
de  progrès,  tandis  que  le  régime  du  collectivisme 
n'est  encore  qu'une  utopie,  et  qu'à  leurs  yeux  il  est, 
d'une  part,  impraticable,  et  que,  d'autre  part,  la 
raison  leur  montre  que,  s'il  pouvait  être  pratiqué,  il 
énerverait  les  forces  productrices  au  détriment  du 
caractère  des  indi\'idus  et  de  la  richesse  de  lu  nation, 
et  qu'après  tout  on  n'aurait  fait  qu'échanger  un  sala- 
riat, volontaire  aujourd'hui  en  ce  sons  ([ue  le  salarié 
a  souvent  le  choix  de  son  patron,  contre  une  sorte  de 
salariat  universel  et  obligatoire,  les  membres  delà  so- 
ciété collectiviste  étant  hiérarchisés  et  recevant  la  ré- 
munération ïïxée  ou  calculée  par  leur  supérieur  pour 
un  travail  qui  leur  aura  été  plus  ou  moins  imposé. 
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De  quel  droit,  objectera-t-on,  des  économistes 
osent-ils  afflrmer  que  le  salariat  subsistera?  —  Les 
économistes,  répondrons-nous,  n'affirment  pas  qu'il 
en  sera  ainsi  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 
Mais,  disciples  d'une  science  expérimentale,  ils  con- 
cluent d'après  l'expérience  qu'on  ne  peut  présager  la 
disparition  du  salariat.  De  quel  droit,  ajouterons- 
nous,  les  socisdistes  affirment-ils,  contrairement  à 
l'expérience,  qu'il  disparaîtra? 

Les  socialistes  peignent  en  traits  vigoureux,  forcés 
même  souvent,  les  misères  sociales;  le  mal  les 
émeut  si  profondément  qu'il  va  jusqu'à  leur  faire 
perdre  le  sentiment  du  bien  réalisé.  Pour  le  faire 
disparaître,  ils  ont  une  foi  entière  dans  l'efficacité  du 
système  qu'ils  proposent,  chacun  le  sien;  ils  ont 
Toreille  de  tous  les  déshérités  parce  qu'ils  parlent  le 
langage  de  leurs  plaintes  et  de  leurs  vœux  :  c'est  le 
secret  de  leur  force. 

La  science  doit  écouter  et  discuter  les  propositions 
du  socialisme,  qui  représente  aujourd'hui  une  frac- 
tion importante  du  corps  électoral  en  France  et  qui 
fait  des  progrès  très  sensibles  dans  plusieurs  grands 
États;  elle  doit  accueillir  celles  qui,  respectueuses 
de  la  liberté,  lui  sembleraient  de  nature  à  contribuer 
au  progrès  social  et  particulièrement  —  je  ne  dirai 
pas  au  relèvement  —  mais  à  l'élévation  du  niveau 
des  ressources  et  du  bien-être  de  la  classe  qui  vit  de 
salaires.  Mais  je  pense  que  ce  n'est  pas  s'orienter 
vers  le  progrès  que  de  faire  croire  à  cette  classe  que 
le  salariat  peut  être  supprimé  de  notre  organisation 
sociale  et  que  cette  suppression  améliorerait  sa  con- 
dition. Faire  germer  dans  son  esprit  des  espé- 
rances irréalisables  qu'elle  est  disposée  à  embrasser 
avec  enthousiasme  sur  la  foi  de  ses  chefs  parce 
qu'elles  flattent  certains  sentiments,  est-ce  éduquer 
civilement  le  citoyen  et  préparer  l'harmonie  natio- 
nale? 

Cl  Éclairer  et  servir  plutôt  que  plaire  »,  voilà  une 
maxime  que  pratique  la  science  et  qu'elle  propose  à 
la  politique  dans  l'étude  de  la  question  du  salariat  et 
d'autr'es  aussi. 

C'est  pourquoi  j'ai  abordé  la  question  du  salariat 
dans  le  discours  d'ouverture  du  Congrès  d'Angers,  et 
je  lui  ai  présenté  un  aperçu  des  enseignements  de 
la  science  expérimentale  sur  ce  sujet. 

Au  manuscrit  que  j'avais  déposé,  en  1858,  au  se- 
crétariat de  l'Institut  et  qui  est  devenu  \ Histoire  des 
classes  ouvrières  en  Francf'  depuis  1789^  j'avais 
donné  pour  devise  :  Incedo  per  icjnes  suppositos  cineri 
doloso  .Horace),  songeant  aux  questions  brûlantes 
que  j'abordais.  Depuis  quarante-cinij  ans,  le  souffle 
du  temps  a  peut-être  écarté  les  cendres,  mais  il  n'a 
pas  éteint  le  feu.  Ici,  nous  ne  soufflons  pas  le  feu; 
nous  cherchons  la  lumière.  J'ai  essayé  de  vous  en 
apporter  un  peu,  et  j'invite  mes  colK*gues  à  en  ap- 


porter de  leur  côté  dans  la  discussion  que  ce  sujet 
suscitera  peut-être  durant  ce  Congrès. 

Dans  cette  discussion,  dans  toutes  nos  discus- 
sions, dois-je  dire,  montrons  cette  aménité  qui  con- 
vient à  une  réunion  de  savants  et  d'amis.  Que  notre 
réunion  soit  une  union.  Je  le  souhaite  ardemment; 
c'est  pourquoi  je  conseille,  comme  je  m'applique  à 
le  pratiquer  moi-même  depuis  plus  d'un  demi-siècle, 
la  tolérance,  inséparable  de  la  liberté  de  penser. 
Nous  sommes  dans  une  province  qui  a  été  autrefois 
une  des  marches  de  la  France,  qui  a  une  longue  tra- 
dition littéraire,  depuis  son  université  du  moyen  âge 
jusqu'aux  nombreuses  sociétés  savantes  de  nos 
jours;  les  savants  ne  nous  manqueront  pas.  Nous 
sommes  dans  une  province  riche  en  monuments  et 
en  souvenirs  historiques,  qui  est  réputée  depuis  des 
siècles  être  un  des  jardins  de  la  France  et  dont  nous 
admirons  de  nos  jours,  dans  les  expositions,  les 
belles  fleurs  et  les  pépinières  renommées  :  nous 
visiterons  quelques  parties  de  cette  province  dans 
des  excursions  préparées  avec  art  et,  familièrement 
rapprochés  les  ims  des  autres  dans  ces  délassements 
de  l'esprit,  nous  retrouverons  d'anciens  amis,  nous 
en  formerons  de  nouveaux,  et  il  s'établira  on  courant 
de  confraternité  qui  est  non  seulement  un  charme 
des  congrès,  mais  qui  procure  un  résultat  utile  par 
le  rapprochement  d'hommes  cultivant  les  mêmes 
études. 

J'ai  terminé.  Demain  matin,  mettons-nous  allègre- 
ment au  travail,  convaincus  qu'en  nous  éclairant  par 
un  enseignement  mutuel,  nous  travaillons  non  seu- 
lement pour  notre  profit  personnel,  mais  pour  la 
science,  et  par  la  science  pour  la  France;  c'est  l'es- 
poir du  relèvement  de  la  patrie  qui  nous  inspirait 
quand,  en  1871,  nous  avons  fondé  l'Association  fran- 
çaise pour  l'avancement  des  sciences. 


M.    MOTAlS 


Président  du  Comliô  local. 


Monsieur  le  Président, 

Mesdames, 

Messieurs, 

L'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences  a  confié  à  notre  Comité  la  mission  de  pré- 
parer le  congrès  d'Angers.  J'ai  l'honneur  de  lui  pré- 
senter notre  œuvre  que  mes  collaborateurs  ont  ac- 
complie avec  tant  de  zèle  et  de  dévouement. 

L'initiative  du  Congrès  fut  prise  par  toutes  les 
Sociétés  savantes  d'Angers  réunies.  Dans  ime  péti- 
tion collective,  elles  sollicitèrent  de  l'assemblée  mu- 
nicipale les  fonds  nécessaires  à  la  préparation  de 
cette  grande  manifestation  scientifique. 
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UpToposition  eut  Theureuse  fortune  d*ôtre  sou- 
_  tenue  par  M*  Bouhier,  maire  d^Angers.  Le  comité,  ea 
B  Ini  exprimant  ses  remercîments,  auxquels  le  Con* 
^Lmi^  voudra  bien  s'associer»  se  félicite  que,  dans 
^pwte  soient! ité,  la  ville  d'Angers  soit  représentée  par 
le  plus  digne  et  le  plus  respecté  de  ses  concitoyens. 
Le  conseil  municipal  comprit  qw'un  sacrifice  finan- 
cier serait  largement  compensé  par  la  riche  moisson 
scîentitique  que  vous  nous  apportez  et  vota  la 
somme  de  6  000  francs. 

Plus  tard,  le  conseil  général  nous  donna  une  sub- 
matfeû  de  lOOO  francs.  Ici  encore  nous  avions 
trouvé  Tappui  bienveillant  de  M.  le  Préfet  el  le  con- 
cours du  vénéré  président,  M.  le  comte  de  Maillé. 

Les  moyens  d'action  étant  désormais  assurés,  il 
inrombait  au  bureau  de  TAssociation  d'organiser  un 
comité  local  pour  les  mettre  en  œuvre. 

Quelque  bonne  fée  veillait  sans  doute  au  berceau 
de  notre  congrès.  Le  délégué  tout  désigné  de  TAsso- 
ciation,  depuis  longtemps  avait  piis  droit  de  cité 
pwmi  nous,  et  son  nom  nous  inspirait  autant  de 
•yrapalhi©  que  de  déférence* 

Lorsijne  vous  vîntes  pour  la  première  fois  nous 
préaider,  monsieur  le  secrétaire  du  Conseil,  vous 
fûlês  entouré  d'un  auditoire  aussi  nombreux  que 
dbtingnô.  L'initiative  des  sociétés  savantes  et  la  dé- 
libération du  conseil  municipal  avaient  appelé 
raltralioa  sur  TAssociation  française. 

D*s  cette  première  séance,  votre  exposé  net  et 
précis,  votre  direction  aussi  ferme  que  courtoise  et, 
pios  encore,  votre  ardente  conviction  d*apôtre  de  la 
«dence,  nous  imprimèrent,  avec  la  certitude  du  suc- 
cès, un  élan  qui  ne  8*est  jamais  ralenti, 

D'ailleurs,  au  cours  de  cette  laborieuse  année, 
Wtt  avons  retrouvé  chaque  jour  et  partout  votre 
adicm  dans  une  correspondance  [sui\ie,  dans  nos 
n^oûioûs  de  comité  que  vous  présidiez  souvent,  dans 
une  coaféronee  applaudie, 

llue  fois  de  plus,  vous  avez  accompli  celte  lourde 
ttche que,  tous  les  ans,  vous  recommencez  avec  votre 
hlai«able  énergie,  depuis  plus  de  trente  années. 

Je  voua  en  remercie  chaleureusement,  monsieur  lo 
|secrétaiï0  du  Conseil,  au  noni  du  comité  d'Angers. 

Permettez -moi  aussi,  monsieur  le  Président,  en 
f ma  qualité  de  membre  de  TAssociation  depuis  1883, 
'  an  Dftni  de  tous  mes  camarades  qui,  comme  moi, 
Tout  fidèlement  suin,   qui  savent  tout  ce  qu'il  a 
,  éofmé  M  lui-même  à  l'Association  et  tout  ce  que 
|rAJSodatlon  lui  doit»  d'exprimer  à  M.  le  secrétaire 
lu  conseil,  notre  sincère  et  respectueuse  gratitude. 
^DUl  près  de  Texpiration  de  son  mandat^  notre 
fat  encore  l'objet  d'une  attention  particulière- 
bienveillante*  Pai'  une  exception  très  rare  dans 
i  usages  de  l'Association,  notre  ëminent  président, 
LevafH^ur,  avant  de  donner  au  cfmgrès  le  relief 


de  sa  haute  personnalité,  a  tenu  à  apporter  au  co- 
mité, en  présidant  lui-même  sa  dernière  séance,  un 
encouragement  et  un  témoignage  de  sympathie  dont 
nous  avons  été  profondément  touchés. 

Notre  organisation  fut  remarquable  par  sa  rapidité 
et  son  ampleur. 

M,  le  premier  Président,  M*  le  général  de  division^ 
M.  le  préfet,  M^  Tôvéque  d'Angers,  M.  le  maire,  vou- 
lurent bien  accepter  la  présidence  d'honneur  du 
Comité. 

Dès  ce  jour  furent  afOrmés  Timportance  de  notre 
mission  et  son  caractère  exclusivement  scientifique. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  les  directeurs  des  deux 
établissements  d'enseignement  supérieur  d'Angers 
—  l'Ecole  de  médecine  et  l'Université  catholique  — 
et  les  présidents  des  cinq  sociétés  savantes  qui  avaient 
pris  l'initiative  de  la  pétition  au  conseil  municipal, 
furent  élus  vice-présidents. 

Un  trésorier  et  sept  jeunes  et  actifs  secrétaires 
leur  furent  adjoints. 

Le  bureau  du  comité  étant  ainsi  constitué,  les 
commissions  furent  formées  d'après  une  méthode 
dont  l'expérience  a  démontré  la  valeur  pratique. 

Le  président  et  le  secrétaire  de  chaque  commis- 
sion  furent  choisis  parmi  les  vice-présidents  et  les 
secrétaires  du  Comité,  en  sorte  que  le  bureau,  très 
exactement  i^nseigné  sur  les  travaux  des  commis- 
sions, pouvait  prendre,  en  toute  connaissance  de 
cause,  des  décisions  d'ensemble. 

C'est  dans  ces  conditions  que  nos  travaux  s'orga- 
nisèrent. 

Mes  chers  collaborateurs,  le  Congrès  saura  juger 
par  lui-même  des  résultats  que  vous  avez  obtenus. 
Mais  ce  que  je  dois  lui  révéler,  c'est  la  bonne  grâce 
charmante  avec  laquelle  vous  acceptiez  toute  be- 
sogne, fût-elle  très  éloignée  de  vos  habitudes  et  de 
votre  situation. 

Tantôt  avocats  de  la  bonne  cause  et  propagandistes 
zélés,  rédacteurs  de  notes  pour  la  presse  dont  je  me 
plais  à  reconnaître  ici  l'aerueU  empressé  et  la  large 
hospitalité  ; 

Tantôt  fourriers  en  quête  de  logements,  s'acquit- 
tant  en  toute  conscience  de  leur  mission  ; 

Tantôt  capitaines  de  route,  traitant  de  la  table  et 
du  coucher,  explorant  les  grands  chemins,  dispo- 
sant les  relais,  mettant  en  réquisition  voitures,  ba- 
teaux et  chemms  de  fer; 

Tantôt  entrepreneurs  de  fêtes  publiques  ; 

Tantôt  éditeurs  d'un  livre,  stimulant  le  zèle  des 
quatre-vingt-six  auteurs,  et  plus  souvent,  par  un 
prodige  d'habileté  chirurgicale,  amputant  les  notices 
qui  dépassaient  le  cadre,  sans  eftleurer  un  amour^ 
propre  dont  l'épiderme  passe  pour  très  sensible; 
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Partout  et  toujours  nos  présidents  de  sociétés  sa- 
vantes, nos  directeur  d'École  de  médecine  ou  rec- 
teur d'Université  travaillaient  avec  un  entrain,  une 
bonne  humeur  et...  un  succès  remarquables. 

La  Commission  de  propagande  nous  présente 
180  adhérents  nouveaux,  membres  participants  de 
l'Association,  et  187  membres  honoraires. 

Grâce  à  ses  eflForts,  toutes  les  personnalités  en  vue 
de  l'Anjou,  tous  les  hommes  éminents  dans  les 
sciences, les  arts,  l'industrie,  le  commerce,  l'agricul- 
ture, l'armée,  les  administrations,  ont  tenu  à  hon- 
neur de  s'inscrire  parmi  nous,  soit  comme  membres 
honoraires,  soit  comme  membres  participants,  soit 
à  ce  double  titre. 

La  Commission  des  logements  s'est  acquittée  de  sa 
tâche,  assez  difficile  et  complexe,  avec  un  zèle  em- 
pressé. Par  ses  démarches  et  son  influence,  la  plu- 
part des  savants  étrangers  qui  nous  font  l'honneur 
d'assister  au  Congrès,  seront  reçus  chez  nos  con- 
citoyens; nous  savons  gré  à  la  Commission  de 
donner  à  notre  ville  ce  bon  renom  d'hospitalité. 

La  Commission  des  fêtes,  par  une  heureuse  entente 
avec  le  Comité  permanent  des  fêtes  de  la  ville,  vous 
offrira  une  série  de  brillantes  soirées  et  d'attractions 
intéressantes.  Nous  félicitons  nos  habiles  diplomates, 
sans  oublier  le  Comité  permanent  que  nous  remer- 
cions dans  la  personne  de  son  actif  et  distingué  pré- 
sident, M.  Bernier. 

La  Commission  des  excursions  a  compris,  dès  le 
premier  jour,  l'importance  de  sa  mission  et  n'a  rien 
négligé  pour  la  remplir. 

Son  dévoué  président,  M.  Leroy,  a  pris  la  peine  de 
parcourir  toutes  les  étapes  de  nos  trois  excursions 
et  d'en  arrêter  sur  place  les  conditions  pratiques.  Ce 
travail  fut  précis  et  complet,  à  ce  point  que  M.  Gariel 
lui-môme  n'y  trouva  quoi  que  ce  fût  à  ajouter  ou  à 
retrancher. 

Vous  pourrez  donc  admirer  à  loisir,  à  Angers,  à 
Trùves-Canault,  à  Saumur,  à  Fontevrault,  nos.  vieux 
monuments,  véritables  joyaux  des  siècles  passés,  et 
pour  peu  que  vous  soyez  prévenus,  vous  découvri- 
rez sans  peine,  sous  toutes  leurs  restaurations  d'une 
science  et  d'un  goût  artistique  parfaits,  la  signature 
de  M.  de  Joly,  préfet  de  Maine-et-Loire,  gravée 
sinon  dans  la  pierre,  du  moins  dans  la  recon- 
naissance de  tous  les  admirateurs  de  nos  chefs- 
d'œuvre. 

M.  le  maire  d'Angers  vous  a  accueillis,  à  votre  en- 
trée dans  la  cité  angevine,  avec  une  exquise  cordia- 
Uté. 

A  Châteaugontier,  M.  le  maire  vous  présentera  sa 
coquette  petite  ville,  la  perle  de  la  Mayenne. 

A  Saint-Georges-sur-Loire,  le  châtelain  de  Serrant, 


membre  de  l'Institut,  vous  fera  lui-même  les-  hoa- 
neurs  de  son  magnifique  domaine. 

A  Châlonnes,  M.  Frémy,  conseiller  général  et 
maire,  vous  attend. 

A  Saumur,  les  propriétaires  des  importantes  caves 
de  vins  mousseux  vous  feront  apprécier  leur  indus- 
trie et  ses  produits,  et  notre  distingué  collègue, 
M.  Peton,  maire  de  Saumur,  vous  réserve  la  plus  ai- 
mable hospitalité  — l'hospitalité  saumuroise  —  dans 
une  soirée  à  l'Hôtel  de  Ville. 

Vous  le  voyez,  partout  sur  votre  passage,  l'Aujou 
vous  accueille  et  s'offre  â  vous.  S'il  vous  semble 
même,  par  un  mirage  bien  connu,  que,  sous 
l'immobilité  apparente  d'un  bateau  ou  d'un  train,  les 
eaux  profondes  et  les  rives  pittoresques  de  la 
Mayenne,  les  lumineuses  trouées  d'horizon  des 
chemins  de  Bouchemaine,  les  élégantes  villas  des 
Forges,  les  îles  verdoyantes  de  la  Loire  et  ses  vastes 
grèves  enserrées  dans  leurs  bracelets  d'argent,  les 
admirables  coteaux  de  Saumur  que  domine  l'impo- 
sante masse  du  château;  s'il  voks  semble  que  tous 
ces  paysages  baignés  de  l'atmosphère  tiède  d*un  clair 
soleil,  viennent  à  vous  dans  un  élan  spontané  qui 
entraine  les  choses  comme  les  hommes,  dites-vous 
qu'il  en  est  bien  ainsi  ;  que  l'illusion  physique  est  ici 
une  réalité  morale,  et  que  l'Anjou  tout  entier  se 
porte  au-devant  de  ses  hôtes  aimés. 

Il  est  de  tradition,  lorsque  nous  parlons  des  belles 
et  suaves  choses  de  l'Anjou,  que  l'ombre  du  chantre 
du  Lire,  de  notre  poète  du  Bellay,  surgisse  par  une 
évocation  toute  naturelle.  Nul  mieux  que  lui  ne 
vous  dira  qu'ici  la  nature  est  clémente,  les  fleurs 
parfumées  et  les  fruits  savoureux  ;  que  les  prés  sont 
verts,  les  coteaux  dorés,  les  ruisseaux  limpides  et 
la  Loire  grandiose  ;  que  le  A'in  est  généreux  et  nous 
verse  au  cœur,  en  gouttes  blondes,  le  rayon  de  soleQ 
qui  le  mûrit. 

Et,  sachant  que  nos  aimables  Angevines  furent 
assez  gracieuses  de  résister  à  l'appel  accoutumé  de 
la  plage  ou  de  la  montagne,  il  vous  murmure,  le  doux 
poète,  en  son  langage  d'antan,  que,  si  leurs  lèvres 
vous  accueillent  d'un  sourire,  vous  verrez  de  suite 
que  vous  ùtes  au  pays  des  roses  et  que  leur  ceil  bleu 
vous  sera,  sans  nul  doute,  la  si  joue  et  si  délicate 
fleur  du  souvenir  ! 

Toutes  ces  impressions,  toutes  ces  choses  de  Tart 
ou  de  la  nature  que  nous  vous  présenterons,  nous 
avons  voulu  les  fixer  dans  votre  mémoire,  et  la 
Commission  du  livre  s'est  attachée  à  les  reproduire 
dans  une  œuvre  digne  de  vous  et  digne  du  sujet. 

Ce  volume,  intitulé  Angers  et  l'Anjou,  contient» 
dans  ses  750  pages,  135  notices  et  71  vues,  cartes  ou 
plans. 

Soixante-seize  de  nos  concitoyens  ont  bien  voulu 
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noos  donner  leur  collaboration.  Leurs  seules  signa- 
tures témoignent  de  la  valeur  exceptionnelle  de  Tou- 
mgc. 

Les  soixante  et  onze  gravures  sont  l'œuvre  de  dix 
artistes.  Je  n'ai  pas  à  vous  en  faire  ressortir  la  sincé- 
rité et  le  mérite  artistique.  Vous  avez  pu  les  admirer 
Yoos-mémes. 

La  remarquable  couverture  du  livre  a  été  dessinée 
par  M.  Gobô,  un  jeune  artiste  qui  a  bien  voulu 
mettre  à  notre  disposition,  avec  une  bonne  grâce 
dont  nous  ne  saurions  trop  lui  savoir  gré,  son  talent 
déjà  justement  apprécié. 

La  Commission  du  livre  se  plaît  encore  à  recon- 
naître qu'elle  a  trouvé,  dans  son  éditeur,  un  concours 
aussi  précieux  que  dévoué.  M.  Grassin  a  pu  mettre 
an  point,  dans  le  court  espace  de  quatre  mois,  une 
besogne  fort  longue  et  difficUe,  et  nous  savons  qu'il 
a  souvent  sacrifié  les  préoccupations  commerciales 
«l'intérêt  artistique. 

Mais  la  Commission  me  charge  tout  particulière- 
ment de  rendre  hommage  à  son  dévoué  secrétaire, 
X.  Planchenault. 

Démarches  qui  ne  se  comptent  plus  près  de  nos 
quatre-vingt-six  auteurs  ou  artistes,  négociations 
souvent  délicates,  conduites  avec  un  esprit  large  et 
conciliant,  visites  quotidiennes  à  Timprinierie,  tra- 
nil  personnel  considérable  :  pendant  plus  de  huit 
mois,  vous  ne  vous  êtes  pas  distrait  un  seul  jour  de 
▼otre tâche;  vous  êtes,  mon  cher  collègue,  le  véri- 
table metteur  en  œuvre  de  notre  beau  volume.  Il  est 
équitable  qu'aujourd'hui  le  Comité  et  le  Congrès  lui- 
môme  vous  rendent  pleine  justice. 

Par  ses  notices  brèves,  mais  substantielles,  inven- 
taire complet  de  toutes  les  richesses  actuelles  de 
notre  région,  par  ses  illustrations  aussi  exactes 
qu'artistiques,  par  les  signatures  elles-mêmes  de  nos 
concitoyens  les  plus  autorisés,  ce  volume  restera 
comme  le  livre  d'or  d'Angers  et  de  l'Anjou  au  com- 
mencement du  xx«  siècle. 

Nous  ne  saurions  oublier  que  l'initiative  de  cette 
publication  appartient  à  l'Association  française. 

L'Association  nous  apporte  le  mouvement  scienti- 
fique; elle  nous  donne  la  primeur  d'importants  tra- 
vaux; elle  établit  des  relations  scientifiques  et  per- 
sonnelles entre  nos  savants  et  leurs  collègues  de 
France  et  de  l'étranger;  elle  met  en  contact  la  jeu- 
nesse studieuse  avec  des  maîtres  bienveillants.  De 
toutes  ces  marques  heureuses  de  votre  passage 
parmi  nous,  la  plus  durable  peut-être  sera  le  livre 
qne  vous  avez  inspiré. 

Notre  gratitude  en  a  déjà  fixé  le  souvenir  en  tête 
dn  volume.  Dans  cette  solennité,  nous  tenons  à  re- 
mercier l'Association  française,  la  grande  initiatrice 
des  idées  fécondes,  et  du  service  qu'elle  nous  a 
rendu  à  nous-mêmes  et  de  ce  nouveau  lien  dont  elle 


a  scellé,  pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  notre  mu- 
tuelle sympathie. 

Telle  est  notre  œuvre.  Nous  avons  essayé  de  rem- 
plir fidèlement  le  mandat  que  vous  nous  aviez 
confié.  Il  vous  appartient  de  nous  dire  si  nous  avons 
réussi. 

Un  mot  encore.  Quelle  sera,  dans  le  Congrès  lui- 
môme,  la  part  de  collaboration  de  l'Anjou? 

Dans  ce  pays,  où  les  statuaires  s'appellent  David; 
où  les  peintres  s'appellent  Lenepveu  et  Dauban  — 
et  je  passe  toute  la  floraison  superbe  des  jeunes  ; 

Où  la  littérature  s'épanouit  dans  des  publications 
et  des  repaies  remplies  d'oeuvres  fortes  aussi  bien 
que  des  plus  gracieuses  inspirations  féminines  ; 

Où  l'un  de  nos  éminents  collaborateurs,  écrivain 
de  race,  creuse  de  son  stylet,  dans  la  Terre  qui  meurt ^ 
un  sillon  profond  et  se  laisse  emporter  par  le  souffle 
patriotique  des  Oberlés  jusque  sous  la  coupole  des 
immortels  ; 

Dans  la  riante  ville  des  fleurs,  des  arts  et  de  la 
poésie,  vous  pourriez  douter  que  la  science  austère 
et  les  formules  arides  trouvassent  encore  une  place. 

Mais  le  sol  d'Anjou  est  assez  riche  pour  produire, 
à  côté  des  corbeilles  brillantes  et  parfumées,  les 
chênes  d'écorce  rude  et  de  troncs  robustes. 

Vous  connaissez  les  Bérard,  les  Béclard,  les  Mi- 
rault,  les  Daner  et  tant  d'autres  dont  la  science  mé- 
dicale s'enorgueillit  ;  notre  grand  Ghevreul  dont  la 
longue  vie  fut  une  longue  jeunesse  toujours  féconde. 
Les  Mourin,  les  Célestin  Port  ont  de  nombreux  et 
dignes  successeurs.  Nos  sociétés  savantes  sont  des 
ruches  constamment  en  travail;  trop  modestes, elles 
accumulaient  sans  cesse  leurs  richesses  dont  elles 
distrairont  une  partie  pour  le  Congrès  qu'elles  ont 
elles-mêmes  créé,  leurs  communications  inscrites 
s'adressent  à  toutes  les  sections. 

Vous  constaterez  que,  dans  ce  Congrès  scienti- 
fique, la  part  de  collaboration  de  l'Anjou  sera  des 
plus  importantes.  Nous  voulons  espérer  que  des 
discussions  et  des  échanges  d'idées  qui  vont  s'établir 
naîtront  entre  nous  et  nos  collègues  de  France  et  de 
l'Ëtranger,  des  relations  durables,  basées  sur  une 
estime  réciproque. 

Je  terminerai  en  remerciant  l'Association  d'un 
résultat  qui,  pour  n'être  pas  d'ordre  scientilique, 
n'en  est  pas  moins  apprécié  parmi  nous. 

Dans  notre  période  tourmentée,  au  plus  fort  de 
l'agitation  politique,  vous  avez  rapproché  des  adver- 
saires qui  semblaient  irréconciliables,  autour  de 
votre  noble  devise, sur  le  terrain  delà  science,  où  la 
rivalité  n'est  plus  la  haine  ni  la  guerre,  mais  l'ému- 
lation pacifique  et  bienfaisante. 
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Votre  phare  ne  brille  pas  pour  éloigner  des  récifs 
dangereux  où  la  mer  est  traîtresse  ;  il  est  le  guide 
vers  le  port  assuré  où  la  grande  houle  n'entre  pas. 

Son  attraction  fut  si  puissante  que  nos  barques, 
qui  luttaient  au  large  avec  une  énergie  farouche, 
ballottées  par  des  courants  et  des  vents  contraires, 
une  à  une  d'abord,  puis  toutes  ensemble,  d'un  élan 
irrésistible,  franchirent  la  passe  et  vinrent,  calmes 
et  apaisées,  jeter  l'ancre  sous  vos  feux. 

J'ai  le  grand  honneur  et  la  satisfaction  profonde  de 
vous  présenter  Télite  de  nos  concitoyens,  unie  sous 
votre  drapeau.  Vous  voyez  en  ce  moment,  groupés 
autour  de  l'Association  française,  dans  une  synthèse 
vivante,  dans  une  apothéose  de  la  science  et  de  la 
paix,  tous  les  hommes,  toutes  les  intelligences, 
toutes  les  forces  idves  d'un  pays  I 


M.    A.    MAGNIN, 

Socrëtairc  de  rAasociation. 

L'Association  française  en  1902-1903. 

Mesdames,  Messieurs, 

Appelé  par  le  vote  trop  bienveillant  de  la  dernière 
assemblée  générale  à  vous  rendre  compte  du  dernier 
Congrès  de  l'Association  française  et  des  autres  évé- 
nements importants  survenus  pendant  l'année 
écoulée,  votre  secrétaire  annuel  a  d'abord  l'obliga- 
tion agréable  de  vous  remercier  de  l'honneur  que 
vous  lui  avez  fait  en  le  chargeant  de  cette  mission. 

L'histoire  de  l'Association,  pendant  une  année  en- 
tière, c'est-à-dire  tout  ce  qui  s'y  est  passé  d'intéres- 
sant et  s'y  est  produit  d'utile,  mériterait  sans  doute 
de  faire  l'objet  d'un  compte  rendu  élogieux,  mais 
trop  long,  de  votre  rapporteur;  l'activité  de  notre 
Société  se  manifeste,  en  effet,  par  des  congrès,  des 
conférences,  des  encouragements  aux  travailleurs, 
la  publication  de  deux  beaux  volumes  de  comptes 
rendus  et  de  mémoires  :  son  histoire  comprend 
encore  les  questions  administratives  discutées  dans 
son  conseil  d'administration,  les  événements  heu- 
reux arrivés  à  ses  membres,  ou  les  deuils  qui  l'ont 
frappée;  c'est  seulement  sous  forme  d'esquisse  ra- 
pide que  votre  secrétaire  peut  songer  à  vous  donner 
l'exposé  de  tous  ces  faits,  malgré  leur  grand  intérêt. 

Pour  la  plupart  des  membres  de  l'Association,  les 
Congrès  constituent  la  manifestation  essentielle  de 
son  activité  ;  ce  n'est  pas  à  vous,  qui  suivez  fidèle- 
ment nos  sessions,  qu'il  est  nécessaire  de  rappeler 
ce  qui  en  fait  le  charme  et  l'intérêt,  les  agréables  ren- 
contres se  renouvelant  d'année  en  année,  les  grou- 
pements sympathiques  qui  s'y  forment,  les  conver- 
sations amicales  et  les  discussions  courtoises,  l'étude 


en  commun  des  questions  locales  ou  plus  générales 
à  l'ordre  du  jour,  et  enfin,  les  excursions  dont  on 
doit  reconnaître  la  parfaite  organisation  et  la  com- 
plète réussite  ;  ces  heureuses  qualités,  vous  les  avez 
rencontrées  dans  le  Congrès  de  Montauban,  dont  le 
compte  rendu  termine  ce  rapport,  et  vous  les  retrou- 
verez ici,  grâce  au  dévouement  du  comité  local. 

C'est  dans  les  conférences,  notamment  dans  celles 
qui  ont  lieu  pendant  l'hiver  à  Paris,  que  les  ques- 
tions à  l'ordre  du  jour  sont  exposées  par  les  spécia- 
listes les  plus  aptes  à  les  traiter  ;  et  si  tous  les  mem- 
bres d^  l'Association  ne  peuvent  les  entendre,  tous 
du  moins  peuvent  les  lire  dans  le  premier  volume 
de  nos  comptes  rendus,  et  prendre  ainsi,  sur  la 
Guyane  française,  les  Origines  de  l'art  en  Gaule^ 
l'Industrie  électro-chimique,  le  Vêtement  féminin  et 
l'hygiène,  le  Caoutchouc,  l'Instinct  chez  les  animaux 
et  rOpothérapie,  des  connaissances  précises  qui  ont 
été  exposées  avec  beaucoup  de  talent,  par  MH.  Levât 
Capitan,  Brochet,  Glénard,Lecomte,  Edmond  Perrier 
et  Gilbert. 

Mais  l'Association  ne  se  borne  pas  seulement  à 
répandre  dans  le  public  les  résultats  des  recherches 
les  plus  récentes,  elle  contribue  directement  encore 
à  l'avancement  de  la  Science  —  faisant  ainsi  hon- 
neur à  son  titre  —  en  facilitant,  par  de  généreuses 
subventions,  les  recherohes  des  savants  et  la  publi- 
cation de  leurs  travaux;  la  somme  déjà  considérable 
(plus  de  23  000  francs)  que  l'Association  y  consacre 
chaque  année  et  qu'elle  voudrait  pouvoir  augmen- 
ter encore,  est  l'emploi  le  plus  heureux  qu'elle  puisse 
faire  de  ses  ressources  ;  les  travaillem^s  lui  en  sont 
profondément  reconnaissants,  et,  en  cette  occasion, 
vous  me  permettrez  de  me  joindre  à  eux  et  de  lui 
adresser  personnellement  l'expression  de  ma  vive 
gratitude. 

L'action  bienfaisante  de  l'Association  française 
s'exerce  aussi  puissamment  dans  les  diverses  régions 
qu'elle  visite,  soit  en  encourageant  les  recherches 
locales,  soit  en  stimulant  le  zèle  des  travailleurs, 
soit  encore  en  viviflant  les  foyers  intellectuels  de  la 
province,  œuvre  excellente  de  décentralisation 
scientifique. 

Il  n'est  pas  surprenant  qu'une  société  dont  le  but 
est  si  élevé,  qui  obtient  des  résultats  si  féconds, 
prenne  un  développement  de  plus  en  plus  considé- 
rable dans  un  pays  soucieux,  comme  la  France,  d'ac- 
croître son  patrimoine  scientifique.  Si  les  membres 
de  l'Association  se  réjouissent  de  cette  prospérité 
croissante,  ils  sont  heureux  aussi  de  voir  les  efforts 
et  les  travaux  de  leurs  collègues  couronnés  de  suc- 
cès et  recevoir  les  récompenses  et  les  distinctions 
qu'ils  méritent. 

L'Académie  des  sciences  a  ouvert  ses  portes  à 
MM.  Deslandres,  Léon  Labbé,   Munier-Chalmas  et 
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Keiié  Benoit;  l'Académie  de  médecine  à  M.  Hamy, 
aûcien  pi^'^i'ltiiit  de  l'Association. 

Dtns  les  promotions  de  la  Légion  d'honneur  nous 

[  trouvons,  parmi   tes   commandeurs,    les  noms   de 

[MM.  .Stlolphe  Carnot,  H,  Poincaré,  Fréd*  Passy,  le 

ril   d'AmboL^  de  Larbout  ;    comme  officiers, 

A<1,  *ïouirlan,  Wickersheimer,    CorniJ,  Moul- 

jKaoul  Perrin,  Forestier;  parmi  les  chevaliers, 

W   Biihaut,  C.  Delvaille,  Dupau,  Launois,  Lecler, 

IU»aw;  MM.   Deluns-Montaud,  des  Essarts,  HiiloL, 

PâulUbbr»,  J.  Cochon,  Ch.  Péron,  Ronzé,  Vandelel 

iel  Jouhiû  (de  Grenoble)* 

Parmi  les  autres  nominations  dont  nos  collègues 

[oûiétérobjet,  j'ai  plaisir  à  signaler  celle  de  M .  J  oubin, 

^  de  Itmces.  nommé  professeur  au  Muséum,  et  deux 

ià(^msqui  nous  touchent  tout  particulièrement  ici, 

iroccâsion  de  ce  Congrès  :  M.  Motais,  président  du 

eoiaiid  local,  a  été  nommé  professeur  à  l'Ëcole  de 

[lilédaiaine,et  notre  éminent  présldenti  M.  Levasseur, 

lét^uonmié  administrateur  du  Collège  de  France, 

significatif  de  la  haute  estime  de  ses 

Daiifi  la  longue  Uâte  des  récompenses  accordées 

fies  :icirnces  et  VAcadémie  demédecim, 

h  attributions  suivantes  : 

AlAcadémie  des  sciences,  le  prix  Francœur  a  été 

ûéàM.  £mile  Lemnine  pour  l'ensemble  de  ses 

c  de  géométrie  ;  le  prix  Plumey  ù  M,  le  colonel 

Renard;  le  prix  Lalande  à  M,  Trépied,  directeur  de 

p'Observaloire  d'Alger  ;  le  prL\  Damoiseau  à  M,  Oatl- 

(l^/l  sous-directeur  de  rObser\'aloirc  de  Paris. 

Db  eacouragement  et  la  médaille  Janssen  ont  été 

ôndés  à  M.  Jean  Binot,  pour  ses  recherches  de 

^tériolôgie    effectuées  dans   le  massif  du  mont 

[^BUûc;ttn  des  prix  Binoux  à  M.  Marcel  Monnior  pour 

h w»  explorations  géographiques;  une  mention  ex- 

[  uptiûQueHement  honorable  du  prix  Moniyon.  statis- 

^^i{Q6«àM.  Paul  Dislère,pour  son  mémoire  sur  la  co- 

atiûB. 

tt»  Rrmenstielil  a  reçu  le  prix  Jecker  pour  ses  ira- 

'amie  organique;  M.  VuUlemin, professeur 

1  -  ^itéde  Nancy,  le  prix  Montagne,  pour  ses 

ttorauimycolûgiques;  M.Loisel,  le  prix  Godai d,pour 

^  •'  '  la  *ipermatogenèse  chez  les  oiseaux. 

Ll  l  Berlhelol.a  été  décernée  à  MM,  Ho- 

Uitielil  et  Dislère^et  le  prix  HouUerigne  à  M.Teis- 

wcïïcde  Borl,  pour  ses  recherches  sur  l'état  de  l'ai- 

|A<iipbâre. 

^lenllonDOOS  particulièrement  le  prix  Osiris  (de 

lOOO  francs  1,   qui   a  été  attribué  à  M»  Roux,  de 

Dstitul  Panteur.   L  Association  franç^^dse  adresse 

Tif^  féUcitaLions  à  notre  distingué   collègue 

'  œ  témoignage  de  reconnaissance,  récompense 

travaux  et  de  sa  collaboration   dévouée  à 

humanitaire  de  Pa^tem\ 


Dans  les  prix  décernés  par  VAcadémie  de  médecin*- ^ 
nous  trouvons  :  le  prix  Henri  Buignet,  a  M.  Lesage, 
professeur  suppléant  à  FÉcole  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Rennes;  le  prix  Clarens,  à  M«  Godin, 
médecin-major  de  1"*  classe  à  rhobpice  de  la  Fère 
(Aisne);  concours  Vulfran-Gerdy  :  2  000  francs  à 
M.  Gauchery,  interne  des  liôpitaitx  de  Paris;  prix 
Ernest  Godard,  à  M.  Spillmann,  de  Nancy,  et  men- 
tion très  honorable  à  M.  E.  Aperl»  médecin  des  hôpi- 
taux de  Paris;  prix Saintour,  à  M.  Testul,  professeur 
h  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon. 

Entîn,  l'Académie  des  beaux -arts  a  décerné  le 
prix  du  baron  de  Joest  à  M.  Paul  Richer.  Notre  col- 
lègue \ient  d'être  nommé  professeur  d'anatomie  à 
l'École  des  beaux-arts,  nomination  bien  justiliée  par 
son  grand  talent  d'artiste. 

Un  autre  devoir  incombe  au  secrétaire,  c'est  Té  nu- 
mération doijdoureuse  des  deuils  éprouvés  par  FAs- 
sociation  pendant  Tannée  écoulée  ;  ils  ont  été  excep- 
liomiellement  nombreiLx;  je  relève  quarante-cinq 
noms  dans  la  liste  communiquée  par  le  secrétariat  ; 
je  ne  les  énumérerai  pas  tous;  vous  les  trouverez 
mentionnés  dans  les  divers  numéros  du  Bulletin; 
mais  je  dois  signaler  cependant  quelques-un  s  d'entre 
eux  dont  la  perte  nous  touche  plus  cruellement  à 
cause  des  services  que  ces  regrettés  collègues  ont 
rendus  à  la  science  et  à  l'Association. 

G'eat  d'abord  M.  Dehéraln.  membre  de  Flnstitut, 
professeur  de  physiologie  végétale  au  Muséum  et  à 
FÉcole  d'agriculture  de  Grignon  ;  M.  Doh<^'rain  a  con- 
sacré toute  sa  vi^  à  d'importantes  recherches  de  ciii- 
mie  et  de  botanique,  dont  ou  a  pu  dire  avec  raison 
que  <ï  leur  caractéristique  était  leur  utilité  pra!\f/uc». 
Rappelons  ses  beaux  travaux  sur  les  céréales,  sur  la 
nitriO cation,  sur  les  betteraves  et  autres  tubercules 
aliraenluires.  M-  Dehérain  était  un  collègue  dévoué; 
il  a  présidé  F  Association  lors  du  Congrès  de  Mar- 
seille, en  1891. 

Chimiste  et  minéralogiste,  M.  Hautefeuille,  mem- 
bre de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris,  est  connu  surtout  par  ses  travaux  sur  la 
production  artificielle  des  minéraux  au  laboratoire. 

M.  Sirodot  avait  été  secrétaire  de  l'Association  à 
cette  même  session  de  Marseille  que  présidait 
M,  Dehérain;  correspondant  de  l'Institut,  doyen  de 
la  Fiiculté  des  sciences  de  Rennes,  professeur  à  celte 
môme  faculté  pendant  trente-cinq  ans,  il  s'est  distin- 
gué par  ses  belles  recherches  algologiques  sur  les 
Balrachospermes  et  par  sa  monographie  paléontolo- 
gique  du  mont  DûL 

Nous  avons  perdu  encore  M,  Bertrand  (Alex.), 
membre  de  Flnslitul,  cousei*vateur  du  musée  de 
Saint-Germain,  dont  il  avait  continué  l'organisation 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  science;  M,  Sansou^. 
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zootechnicien  estimé,  professeur  à  Tlnstitut  agro- 
nomique et  à  TËcole  de  Grîgnon  ;  M.  Laborde,  mem- 
bre de  TAcadémie  de  médecine,  et  M.  Hénocquo, 
dont  on  connaît  les  importantes  recherches  de  phy- 
siologie; M.  Massénat,  Tarchéologue  de  Brive,  l'au- 
teur de  fouilles  célèbres  dans  les  grottes  de  la  Vézère  ; 
M.  Morin,  professtMir  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Rennes;  M.  Raynal,  ancien  ministre,  sénateur  de  la 
Gironde;  M.  Bouvet,  de  Lyon,  inspecteur  régional  de 
TEnseignement  technique,  membre  du  conseil  de 
l'Association,  et  M.  Boissier  (Pierre),  ingénieur  à 
Marseille,  tous  deux  très  dévoués  et  très  assidus  à 
nos  Congrès. 

Parmi  les  membres  fondateurs  de  l'Association, 
nous  déplorons  la  perte  de  MM.  Parran,  ingénieur  en 
chef  des  mines  ;  Hadamard,  négociant,  et  damage- 
ran,  sénateur  ;  nous  devons  une  mention  spéciale  à 
M.  Glamageran,  qui  laisse  20  000  francs  à  l'Associa- 
tion, témoignage  de  l'intérêt  qu'il  portait  à  notre 
œuvre  et  dont  l'Association  gardera  un  souvenir 
reconnaissant. 

Ce  pieux  devoir  accompli,  j'aborde  le  compte 
rendu  du  Congrès  de  Montauban. 

Ce  compte  rendu  peut  sembler  superflu,  puisque 
les  deux  volumes  publiés  par  l'Association  en  ren- 
ferment tous  les  éléments  ;  il  n'est  pas  inutile  cepen- 
dant de  les  résumer  en  un  tableau  succinct  et  d'en 
signaler  les  faits  les  plus  saillants. 

Constatons  d'abord  la  complète  réussite  du  dernier 
Congrès,  constatation  qui  peut  paraître  banale,  mais 
qui  est  l'expression  de  la  vérité,  et  réussite  que, 
pour  diverses  raisons,  il  est  néce^aire  d'affirmer 
hautement. 

Au  point  de  vue  des  attractions  locales,  on  ne 
peut,  il  est  vrai,  comparer,  dès  l'abord,  Montauban 
et  ses  environs  immédiats  aux  cités  plus  industrielles, 
situées  dans  .des  contrées  plus  pittoresques.  Le 
maire  de  cette  ville  le  reconnaissait,  le  premier,  lore- 
qu'il  nous  disait,  non  sans  habileté,  dans  son  discours 
de  bienvenue  :  «  Aidez-nous  à  détruire  cette  légende 
qui  représente  Montauban  comme  une  ^âlle  morose, 
indigne  de  figurer  sur  l'itinéraire  d'un  touriste... 
Dites  à  ceux  qui  prétendent  que  c'est  un  pays  sans 
industrie,  sans  vie,  sans  avenir,  qu'ils  se  trompent  et 
qu'ils  le  méconnaissent.  Notre  jolie  cité  montalba- 
naise  n'est  pas  sans  attrait;  elle  a  son  histoire,  son 
glorieux  passé  dont  elle  est  lière  :  certains  de  ses 
monuments  ont  un  réel  intérêt  et  les  sites  intéres- 
sants et  agréables  ne  manquent  pas  dans  ce  joli  coin 
de  la  terre  de  France...  »  Cette  appréciation  du  pre- 
mier magistrat  de  la  ville,  nous  avons  pu  en  appré- 
cier la  justesse. 

Chaque  Congrès  a,  du  reste,  son  genre  de  succès, 
succès  qui  diffère  avec  la  région  visitée  par  l'Asso- 
ciation ;  c'est  le  pittoresque  qui  attire,  ici,  les  congres- 


sistes ;  là,  c'est  le  nombre  et  l'importance  des  Indus- 
tries, des  institutions  scientifiques  ou  des  musées; 
mais  toujours  la  principale  attraction  sera  —  et  il 
doit  en  être  ainsi  pour  répondre  au  but  élevé  que  se 
propose  l'Association  française  —  l'abondance  et 
l'importance  des  questions  portées  aux  ordres  du 
jour  des  sections  qui  la  composent. 

Le  Congrès  de  Montauban,  à  cet  égard,  n'a  pas  été 
inférieur  à  ceux  qui  l'ont  précédé;  comme  d'ordi- 
naire, ce  sont  les  questions  locales  ou  les  questions 
d'actualité  soumises  aux  préoccupations  incessantes 
des  savants,  des  industriels,  des  économistes,  des 
administrateurs,  qui  ont  surtout  alimenté  les  séances  ; 
il  convient  de  signaler  particulièrement  : 

La  télégraphie  sans  fil,  découverte  pleine  de  pro- 
messes, dont  le  président  de  la  session,  M.  Carpen- 
tier,  avait  su  faire,  dans  son  discours  d'ouverture, 
un  exposé  à  la  fois  clair  et  attrayant,  malgré  son  ari- 
dité; il  a  été  l'objet,  à  la  o""  section,  présidée  par 
M.  Mathias,  de  nombreuses  et  importantes  commu- 
nications. 

Les  curieuses  gravures  préhistoriques,  rencontrées 
dans  plusieurs  grottes  au  cours  de  fouilles  récentes, 
ne  pouvaient  laisser  indifférents  les  savants  réunis 
dans  le  voisinage  de  ces  cavernes  ;  elles  ont  provo- 
qué, dans  la  11^  section,  des  communications  impor- 
tantes et  des  discussions  passionnées,  et  elles  ont 
déterminé  ses  membres  à  aller  étudier  sur  place, 
dans  une  excursion  spéciale,  ces  précieux  vestiges  de 
Fart  primitif. 

Dans  les  11%  12«  et  iS®  sections,  nous  relevons  la 
production  de  documents  très  importants  concernant 
la  démographie  de  Tarn-et-Garonne,  en  particulier, 
et  de  la  France,  en  général. 

Une  autre  question  qui  touche  à  de  nombreux  et 
légitimes  intérêts,  surtout  dans  le  midi  de  la  France, 
est  celle  du  vin  au  point  de  vue  médical  et  hygiénique 
et  dans  ses  rapports  avec  Valcoolisim  ;  les  sections 
de  médecine  et  d'hygiène  ont  entendu  sur  ce  sujet 
de  nombreux  rapports  dont  les  conclusions  sont 
malheureusement  trop  souvent  contradictoires. 

Enfin,  dans  la  section  à'électricilé  médicale,  on  s'est 
occupé  d'un  nouveau  traitement,  dérivé  de  la  dé- 
couverte récente  des  rayons  X,  la  radiothérapie. 

Nous  ne  saurions  oublier  les  conférences  de 
MM.  Stanislas  Meunier  sur  les  éruptions  volcaniques 
et  Trutat  sur  les  excursions  inscrites  au  programme, 
dont  le  grand  succès  fait  honneur  aux  conférenciers, 
ni  les  deux  séances  générales  consacrées  à  l'étude  de 
IdL  traction  électrique  urbaine  et  suburbaine;  M.  Car- 
pentier  les  a  présidées  avec  la  haute  compétence 
qu'il  possède  sur  ce  sujet  tout  à  fait  d'actualité,  par 
suite  de  l'extension  de  plus  en  plus  grande  des 
tramways. 

Les  visites  industrielles  ont  été  peu  nombreuses; 
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Tattention  des  coDgressistcs  a  été  tout  d'abord  ap- 
pdée  sur  les  établissements  de  la  principale  industrie 
montalbanaise,  les  filatures  de  soie  à  bluter  de 
H.  Couderc  et  de  M.  Vidal-Marty;  une  autre  visite 
les  a  conduits  à  Villemur,  dans  l'importante  fabrique 
de  pâles  alimentaires  de  M.  Brunon,  dont  la  réception 
particulièrement  cordiale  est  un  des  meilleurs  sou- 
Tenirs  de  la  session. 

Mais  c'est  au  point  de  vue  archéologique  que  le 
Congrès  de  Montauban  a  été  surtout  intéressant. 

Sous  Taimable  conduite  du  spirituel  et  érudit  cha- 
noine Potlier,  la  section  d'archéologie,  à  laquelle 
s'étaient  joints  de  nombreux  congressistes,  a  visité 
les  différents  monuments  de  Montauban,  les  cu- 
rieuses substructions  du  Pont  du  Tarn  et  de  l'Hôtel 
de  Ville,  ainsi  que  le  Musée  archéologique  qui  y  est 
OHiservé. 

Dans  une  excursion  à  Moissac,  nous  avons  pu 
également  admirer,  dans  les  mêmes  conditions, 
l'égBse  et  son  portail  «  véritable  musée  de  sculp- 
tares  romanes  »,  son  cloître  aux  colonne ttes  alter- 
natÎTement  simples  et  géminées  :  le  dtner  servi  sous 
ses  arcades  nous  a  permis  d'étudier  longuement  et 
en  détail  ces  chefs-d'œuvre  de  l'art  roman  dans  le 
midi  de  la  France. 

Les  excursions  constituent,  du  reste,  la  partie  la 
plus  attrayante  du  programme  offert  aux  congres- 
sistes; la  deuxième  les  a  conduits  dans  les  sites  si 
pittoresques  des  gorges  de  l'Aveyron,  à  Bruniquel, 
célèbre  par  ses  abris  sous  roche  et  les  ruines  de  son 
donjon  fièrement  dressé  au  sommet  d'un  roc  es- 
carpé, —  à  Penne  dont  le  vieux  château  est  encore 
pins  hardiment  suspendu  au-dessus  de  TabSme,  à  la 
pointe  d'ime  muraille  qui  parait  inaccessible  —  à 
Saint'Antonin  si  curieux  par  son  Hôtel  de  Ville,  ses 
rieilles  rues,  ses  antiques  maisons,  admirablement 
conservés. 

L'excursion  finale  a  transporté  l'Association  dans 
la  riante  vallée  du  Lot  et  l'étrange  et  sévère  pays  des 


Ponr  ne  pas  étendre  davantage  les  limites  de  ce 
trop  long  rapport,  je  me  bornerai  seulement  à  vous 
rappeler  notre  visite  aux  forges  de  Fumel,  le  pano- 
rama enchanteur  qui  s'est  déroulé  sous  nos  yeux 
Jusqu'à  Cahors  et  Capdenac,  l'aspect  si  caractéris- 
tique du  causse  de  Gramat,  profondément  fissuré, 
parsemé  d'avens,  de  chétives  maisons,  de  chênes  ra- 
bougris, mais  où  nous  devions  contempler  deux 
sites  merveilleux. 

C'est  d'abord  le  canon  de  Rocamadour  qui  s'ouvre 
brusquement  sous  nos  pieds,  en  plein  causse,  à 
pins  de  100  mètres  de  profondeur;  à  ses  parois 
varticales  s'étagent  des  maisons,  des  tours,  des 
chapelles,  des  clochers,  en  un  extraordinaire  amon- 
cellement. 


C'est,  enfin,  le  puits  de  Padirac,  un  des  plus  beaux 
abîmes  explorés  par  l'intrépide  spéléologue  M.  Martel  ; 
en  l'absence  de  cimes  à  escalader,  l'élan  de  nos  col- 
lègues alpinistes  dut  se  dépenser  dans  une  pitto- 
resque descente  sous  terre,  et  c'est  sous  l'habile  di- 
rection de  M.  A.  Viré,  le  collaborateur  de  M.  Martel^ 
que  nous  avons  parcouru,  sans  fatigue  et  sans  dan- 
ger, cette  incomparable  succession  de  salles  souter- 
raines aux  décors  féeriques;  je  viens  de  dire  sans 
fatigue  et  sans  danger,  au  risque  de  me  faire  honnir 
par  mes  confrères  en  spéléologie,  pour  qui  les  diffi- 
cultés et  l'inconnu  augmentent  encore  l'attrait  des 
explorations  souterraines  ;  mais  conune  il  n'est  pas 
donné  à  tous  de  pouvoir  descendre  des  escarpements 
de  50  et  100  mètres  à  bout  de  corde,  d'escalader  des 
à-pic,  de  ramper  dans  la  vase  ou  dans  d'étroits  tun- 
nels, on  ne  peut  que  louer  nos  collègues  et  amis, 
MM.  Martel  et  Viré,  d'avoir  rendu  ces  merveilles 
accessibles  à  tous. 

Ainsi  les  deux  dernières  excursions,  en  nous  trans- 
portant loin  du  centre  de  la  session,  dans  les  gorges 
de  l'Aveyron  et  du  Lot,  à  Rocamadour  et  à  Padirac, 
nous  apportaient  le  pittoresque  que  nous  avions  en 
vain  cherché  dans  les  environs  immédiats  de  Mon- 
tauban. 

La  succession  annuelle  de  nos  Congrès  amène  les 
membres  de  l'Association  dans  les  régions  les  plus 
diverses;  les  contrées  montagneuses,  au  sol  acci- 
denté, font  place  «  aux  paysages  d'un  aspect  tran-^ 
quille,  d'un  mouvement  modéré  »  tels  qu'on  lesren- 
contre  dans  les  vallées  de  la  Garonne  et  de  la  Loire. 

Il  semble  que,  dans  ces  dernières  années,  l'Asso- 
ciation s'arrête  plus  volontiers  devant  ces  paisibles  et 
harmonieux  horizons  :  les  plaines  de  la  Loire  suc- 
cèdent à  celles  de  la  Garonne;  Angers  remplace  Mon- 
tauban ;  l'année  prochaine  nous  reverrons  les  vallées 
profondes  et  les  hauts  sommets  des  alpes  dauphi- 
noises. 

En  attendant,  il  nous  sera  permis,  pendant  ces 
quelques  jours,  de  goûter  le  charme  du  doux  pays 
ange\'in  :  grâce  au  zèle  du  comité  local,  nous  sommes 
assurés  d'y  trouver  un  accueil  cordial  et  d'intéres- 
santés  excursions;  tout  nous  fait  présager  ime  ses- 
sion digne  de  ses  aînées  et  du  beau  pays  qui  nous 
reçoit  aujourd'hui. 


M.    EMILE   GALANTE, 

Tn'surier. 

Les  finances  de  l'Association. 

Mesdames,  Messieurs, 

Les  recettes  de  l'exercice  1902  s'élèvent  à  78  5^0  fr. 
en  voici  le  détail  : 
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RECETTES 

Cotisations 41489    » 

Vente  de  volumes 10    » 

Recettes  diverses 477  25 

Intérêts 34926  90 

Tirages  à  part 1  637  05 

Total 78540  20 

DÉPENSES 

Frais  d'administration 25  321  05 

Volume 23  409  50 

Conférences 2093  35 

Impressions  diverses 1  613  60 

Pension i  200    « 

Frais  de  session 3058  35 

Tirages  à  part 1  375  10 

Total 58070  95 

laissant  un  bénéfice  de  20  469  fr.  25,  dont 
18992  francs  attribués  aux  subventions  suivant  dé- 
tail ci-après,  et  1 477  fr.  25  formant  le  reliquat  porté 
au  fonds  de  réserve. 


SUBVENTIONS 

MM.  Maillet  (Edouard),  pour  aider  à  la 
publication  de  l'Atlas  des  Crues.  . 

Commission  permanente  du  Réper- 
toire bibliographique  des  sciences 
mathématiques 

Commission  des  Etoiles  filantes,  pour 
aider  à  la  publication  d'une  carte 
nouvelle '.   . 

Guilloz,  pour  des  recherches  de  pho- 
tographie endoscopique 

Londe,  pour  des  études  de  chrono- 
photographie 

Dauvé,  pour  des  recherches  sur  le  dé- 
placement réciproque  des  métaux. 

Trutat,  pour  des  recherches  sur  les 
applications  de  la  photographie  à 
l'histoire  naturelle 

Foveau  de  Courmelles,  pour  ses 
études  sur  la  photothérapie  .   .    . 

Société  Caennaise  de  Photographie, 
pour  la  continuation  de  ses  études 
photographiques  documentaires  . 

Tissot,  pour  ses  recherches  sur  la  té- 
légraphie sans  fil 

Belin,  pour  la  continuation  de  ses 
études  sur  la  photométrie  et  la 
sensitométrie 

Mathia8,pour  continuer  ses  mesures 
magnétiques  dans  le  sud-ouest  de 
la  France  (subvention  Brunet)  .   . 

Brunhes,  pour  ses  études  magné- 
tiques au  sommet  du  Puy  de  Dôme 
(subvention  Brunet) 

.1  rcft  )rh  r.    .    .    . 
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MM.  Raelol»  pour  achat  d'instruments   de 
météorologie 

Garrigou-Lagrasgo»  pour  des  études 
cinématographiques  dos  mouve- 
ments de  Tatmosphère 

Gentil,  pour  des  recherches  do. 
géologie  et  minéralogie  en  Algérie. 

Viré,  pour  la  continuation  de  fouilles 
géologiques  dans  les  grottes  sou- 
terraines (subvention  de  la  ville  de 
Paris) 

Commission  Française  des  Glaciers, 
pour  la  continuation  de  ses  re- 
cherches dans  le  massif  du  mont 
Pelvoux 

Jodin,  pour  «les  recherches  de  phy- 
siologie végétale 

Société  des  Sciences  naturelles  de  la 
Rochelle,  pour  la  continuation  de 
la  publication  de  la  Flore  de  la 
France 

Bonnier  (G.),  pour  aider  à  la  publi- 
cation des  recherches  de  botanique. 

Société  d'Histoire  naturelle  du  Doubs, 
pour  la  continuation  de  recherches 
sur  la  flore  jurassienne 

Mazimann  et  Plassard,pour  la  publi- 
cation de  tableaux  scolaires  pour 
rétude  pratique  des  champignons. 

Marchand,  pour  l'organisation  d'un 
jardin  botanique  alpestre  au  pic 
du  Midi 

Ledoux,  pour  la  publication  de  re- 
cherches botaniques 

Cotte,  pour  des  études  sur  la  physio- 
logie des  éponges 

Géneau  de  Lamarlière,  pour  des  re- 
cherches sur  les  muscinées  des  ca- 
vernes  

Bounhiol,  pour  des  études  sur  la  res- 
piration des  poissons  marins.    .    . 

Sabatier,  pour  des  recherches  sur  les 
bryozoaires  marins 

Dubois  (Raphaël),  pour  la  contiuua- 
tion  de  ses  études  de  physiologie  à 
Tamaris 

Société  zoologique  d'Arcachon,  pour 
aider  à  l'aménagement  des  labora- 
toires   

Bigot,  pour  aider  à  la  publication  de 
recherches  sur  la  faune  des  sables 
jurassiques  du  Calvados  .... 

Darboux  et  Houard,pour  aider  à  la  pu- 
blication de  dessins  cécidologiques. 

Giard,  pour  aider  à  la  publication 
des  travaux  du  laboratoire  de  \Vi- 
mereux 
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Report Fr.        11700    » 

MM.    Bruyant,  pour  l'étude;  de  la^  faune  des 

lacs  d'Auvergne 200    » 

Société  des  Amis  des  Sciences  de  Ro- 
chechouart,  pour  des  fouilles  dans 
les  grottes  des  Fadets 200    » 

MuUer,  pour  continuer  ses  expérien- 
ces sur  les  silex  taillés 250    » 

Sicard,  pour  des  fouilles  dans  des 
grottes  de  l'Aude 100    » 

Rivière  (Emile),  pour  des  recherches 
sur  les  dessins  et  gravures  dans 
une  nouvelle  grotte 300    » 

Regnault,  pour  la  continuation  de  ses 
fouilles  dans  la  grotte  de  Mar- 
soûlas 200    » 

Bérillon,  pour  des  reclierches  sur 
l'application  des  méthodes  graphi- 
ques à  rétude  de  la  psychologie 
expérimentale 100    » 

Cluzet,  pour  des  recherches  sur  l'ex- 
citation électrique  des  muscles  et 
des  nerfs 400    » 

Ândouard,  pour  la  publication  de 
cartes  agronomiques  de  la  Loire- 
Inférieure 400    » 

Gauthiot  (Robert),  pour  des  recher- 
ches sur  les  langues  letto-slaves  et 
les  pays  baltiques 300    )> 

Chanoine  Pottier,  pour  des  fouilles 
archéologiques  dans  l'église  de 
Moissac 500    » 

Baudouin  (Marcel),  pour  des  re- 
cherches archéologiques  en  Ven- 
dée   300    » 

Bourses  de  Session 208    » 

Médailles 290  70 

Planches,  gravures 3  483  30 

Total Fr.         18  992     » 

CAPITAL 

Le  capital    qui,    au   31   décembre    1901, 

^taitde Fr.  1366820  63 

s'est  augmenté  des  rachats  de  cotisations  .  2660    » 

Au  31  décembre  1902  .    r Fr.  i  369  480  63 

L'exercice  dont  je  viens  d'avoir  Thonneur  de  vous 
e^ser  la  situation  ne  présente  rien  de  particulier. 

Aucun  des  legs  dont  je  vous  entretenais  l'an  der- 
nier n'a  pu  être  liquidé  au  cours  de  l'année  1902.  De- 
puis le  !•'  janvier  1903,  le  montant  de  ceux  de 
MM.  «juilleminet,  Lamy  et  Theurlot  nous  a  été  déli- 
rré;  fl  en  est  fait  état  dans  les  comptes  de  l'exercice 
m  cours.  Reste  le  legs  Gheux  qui,  sur  le  point  d'être 
■^lé,  figure  également  sur  cet  exercice,  qui  aura  à 
(oregistrer  du  fait  de  l'ensemble  de  ces  libéralités 
tD  accroissement  du  capital  de  l'Association  d'envi- 
[m!200  000  francs. 


Un  de  nos  derniers  Bulletins  portait  à  votre  con» 
naissance  la  perte  bien  sensible  faite  par  l'Associa- 
tion en  la  personne  de  M.  Glamageran  ;  à  quelques 
jours  de  là  nous  étions  informés  que  notre  regretté 
collègue  laissait  à  notre  Société  une  somme  de 
SO  000  francs.  M.  Qamageran,  sénateur,  ancien  mi- 
nistre, dont  nous  inscrivons  avec  reconnaissance  le 
nom  sur  la  liste  de  nos  bienfaiteurs,  était,  comme 
MM.  Guilleminet  et  Lamy,  des  nôtres  depuis  long- 
temps. 

Chaque  année  j'ai  à  vous  signaler  de  nouveaux  té- 
moignages de  sympathie  de  ce  genre;  les  uns,  non 
les  moins  importants,  nous  viennent  d'amis  insoup- 
çonnés ;  les  autres,  particulièrement  précieux,  nous 
sont  donnés  par  de  regrettés  collègues  qui,  au  cou- 
rant du  fonctionnement  de  notre  œuvre,  affirment 
ainsi  leur  foi  dans  son  but  et  leur  confiance  en  son 
organisation. 

En  saluant  avec  reconnaissance  la  mémoire  de  ses 
bienfaiteurs,  l'Association  française  pour  l'avance- 
ment des  sciences  forme  un  vœu  :  celui  de  compter 
dans  votre  belle  région  de  fidèles  amis.  Votre  très 
cordial  accueil  lui  est  une  assurance  que  son  espoir 
ne  sera  pas  déçu. 
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ASTRONOMIE.  —  M.  Quénisset  présente  nne  nouvelle  pho- 
tographia de  la  comète  Borrelly,  1903  c,  obtenue  à  son 
observatoire  de  Nanterre  le  24-25  juillet  1903,  à  Taide 
d'un  objectif  à  portraits  de  0»,07o  de  diamètre  et  0™,300 
de  distance  focale.  L'exposition  de  la  plaque  sensible  a 
duré  une  heure,  de  23*».9»  à  0»',9. 

Le  phototype  présente  les  particularités  suivantes  :  La 
chevelure  mesure  16'  de  diamètre,  c'est-à-dire  un  peu 
plus  que  la  moitié  du  diamètre  apparent  de  la  lune.  On 
distingue  plusieurs  queues  :  une  première  aigrette  lumi- 
neuse assez  fine,  la  plus  occidentale,  de  55'  de  longueur; 
une  deuxième  branche  plus  large,  mais  bien  moins  lu- 
neuse,  qu'on  suit  facilement  sur  le  phototype,  sur  une 
longueur  de  3°30'  ;  une  aigrette,  plus  lumineuse,  très  fine 
vers  la  chevelure,  mais  s'élargissant  insensiblement  jus- 
qu'à un  centre  de  condensation  bien  marqué,  situé  à  1^30' 
du  noyau  de  la  comète;  ensuilc  cette  aigrette  se  pro- 
longe, en  devenant  plus  faible,  jusqu'à  3°,20'  environ; 
enfin  vis-à-vis  du  centre  de  condensation  de  l'aigrette 
précédente,  mais  rejetée  plus  à  l'est,  on  observe  une 
queue,  la  plus  large,  la  plus  lumineuse  et  la  plus  longue, 
qui  atteint  au  moins  7<',o0'.  Cette  branche  est  elle-même 
très  irrégulière. 

CHBONOMÉTRIE.  —  M.  Poincaré  présente  une  note  de 
M.  Andrade  sur  les  conditions  de  la  synchronisation. 

MECANIOUE.  —  M.  P.  Duhem  a,  dans  une  note  du  14  oc- 
tobre 1901,  appelé  l'attention  sur  les  ondes  qui  peuvent 
persister  dans  un  fluide  visqueux;  aujourd'hui  il  i 
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sento  un  nouveau  travail  ayant  pour  titre:  les  ondes - 
cloisons. 

MÉCANIQUE  APPLIQUÉE.  —  3/.  Fraic/ie/ adresse,  sur  les  défor- 
mations moléculaires  d'un  barreau  d'acier  soumis  à  la  trac- 
tion, un  mémoire  dont  les  conclusions  sont  les  suivantes^: 

1°  Les  limites  d'élasticité  sont  essentiellement  fonction 
de  Técrouissago  du  métal.  Cet  écrouissage  dépend  lui- 
môme  de  Teffort  appliqué,  de  la  durée  de  Tapplication 
de  rcfTort  et  du  temps  <'coulé  après  cotte  application  ; 

2°  La  limite  élastique  déterminée  par  la  méthode  de 
Tauteur  correspond  seulement  aux  premiers  glissemcnl s 
moléculaires  ;  mais  on  ne  saurait  affirmer  que  les  élé- 
ments de  volume  n*ont  pas  déjà  subi  une  modification 
permanente  de  structure  ; 

3°  Il  n*est  pas  certain  qu'un  efïort  même  très  petit, 
appliqué  à  un  barreau  pendant  un  temps  suffisamment 
long,  n'arrive  pas  à  produire  une  modification  perma- 
nente de  la  structure  des  éléments  de  volume  du  bar- 
reau, sans  qu'il  se  produise,  pour  cola,  aucun  glissement 
moléculaire  permanent; 

4°  Mais  les  déformations  permanentes  totales  semblent 
ne  devenir  réellement  appréciables,  que  lorsque  la  va- 
riation de  la  réductancc  du  barreau  passe  par  un  maxi- 
mum. La  charge  qui  correspond  à  ce  maximum  peut 
donc  être  prise  comme  une  valeur  pratique  de  la  limite 
d'élasticité  vraie. 

OPTIQUE.  —  Mesure  du  dichroitme  des  cristaux.  —  Lors- 
qu'on reçoit  dans  la  loupe  dichroscopique  de  Elaidinger 
un  faisceau  de  lumière  naturelle  et  que,  après  avoir  in- 
tercalé un  cristal  en  avant  de  la  loupe,  les  deux  images 
prennent  des  colorations  diiférentes,  on  dit  que  le  cristal 
est  dichruïqud.  Pareillement  on  dit  qu'il  y  a  dichroïsme 
lorsque  ce  cristal  présente  des  teintes  différeutes  suivant 
la  dirL-ction  dans  laquelle  la  lumière  le  traverse. 

La  cause  fondamentale  de  ce  phénomène  réside, 
comme  on  le  sait,  dans  l'inégale  absorption  des  vibra- 
tions suivant  leur  orientation  ;  mais  la  production  des 
deux  couleurs  provient  essentiellement  de  ce  que  la  loi 
de  l'absorption , qui  varie  avec  la  direction,  varie  aussi 
dans  le  spectre  avec  la  longueur  d'onde,  c'est-à-dire  avec 
la  radiation  considérée,  de  telle  sorte  que,  si  on  envi- 
sage, d'une  manière  générale,  le  dichroïsme  comme  la 
propriété  en  vertu  de  laquelle  les  vibrations  principales 
sont  inégalement  modifiées,  il  peut  arriver  qu'avec  cer- 
tains cristaux  les  deux  images  soient  colorées  de  la  mt'me 
façon,  si  l'inégalité  de  modification  s'étend  suivant  la 
même  loi  à  tout  le  spectre.  Pourtant,  de  tels  cristaux 
manifesteront  encore  la  propriété  dont  ils  jouissent,  en 
donnant  deux  images  dont  les  intensités  seront  diffé- 
rentes ;  elles  pourront  même  être  blanches  si  le  cristal 
absorbe  les  différentes  teintes,  tout  en  présentant  une 
absorption  variable  avec  la  direction.  Il  est  vrai  que  ce 
dernier  cas,  qu'on  pourrait  appeler  le  dichroiawc  blanc, 
s'observera  malaisément  s'il  est  peu  intense,  la  loupe 
dichroscopique  ne  présentant  pas  une  grande  sensibilité 
pour  apprécier,  dauis  ces  conditions,  des  différences  d'in- 
tensité. Pareillement,  de  tels  cristaux  n'offriront  pas  deux 
teintes  lorsqu'on  les  observera  par  transparence  dans  di- 
verses directions;  ils  seront  seulement  plus  ou  moins  co- 
lorés ou  même  plus  ou  moins  absorbants  sans  coloration. 

M.  Georges  Meslin  ayant  pensé  que,  sur  de  semblables 
corps,  la  propriété  fondamentale  (inégalité  d'absorption) 
avait  pu  «'chappor  à  l'observation  ordinaire,  a  cherché  à 
la  mettre  en  rvidcnce  par  un  dispositif  qui  donnât  nais- 
sance à  des  couleurs,  même  dans  le  cas  du  dichroUme 
blanc. 


PHYSIQUE.  —  3/i/.  G.  Claude  et  E.  Demouasy  adressent 
un  travail  sur  la  séparation  des  mélanges  gaseux  par  !• 
force  centrifuge. 

Parmi  les  moyens  que  l'un  d'eux  a  été  amené  à  envi- 
sager en  vue  de  l'extraction  économique  de  l'oxygène  de 
l'air,  un  des  premiers  qu'il  ait  eu  à  expérimenter  a  été 
l'action  de  la  force  centrifuge  sur  les  éléments  inégale- 
ment denses  qui  constituent  l'atmosphère.  Les  essais 
effectués  à  ce  propos  n'avaient  fourni,  aux  allures  em- 
ployées, que  des  résultats  négatifs,  et  la  méthode  n'avait 
paru  susceptible  d'en  donner  d'appréciables  qu'à  la  con- 
dition, peu  pratique,  d'atteindre  des  vitesses  de  l'ordre 
des  vitesses  moléculaires  des  gaz.  Aussi  cette  voie 
avait-elle  été  abandonnée  pour  d'autres,  lorsque,  dans 
ces  dernières  années,  des  recherches  analogues  furent 
entreprises,  tant  en  France  qu'en  Italie.  Ces  recherches, 
au  dire  de  leurs  auteurs,  ayant  donné  d'assez  bons  résul- 
tats pour  fournir,  en  quantités  abondantes,  avec  des 
vitesses  voisines  de  celles  employées  dans  les  propres 
essais  de  MM.  Claude  et  Demoussy,  de  Pair  suroxygéné 
au  taux  de  30  p.  100,  ces  deux  physiciens  ont  institué  de 
nouvelles  expériences  plus  précises,  pour  fixer,  autant 
que  possible,  les  conditions  de  la 'séparation. 

La   conclusion  à  laquelle  ces   expériences  les   con- 
duisent, c'est  que  la  séparation  des  mélanges  gazeux  par 
la  force  centrifugenepeut  donner  que  des  résultats  infé- 
rieurs aux  résultats  si  remarquables  obtenus  par  l'inter- 
médiaire de  la  liquéfaction. 

CHIMIE.  —  Sous  le  titre  de  réactions  cataljtiquesdiTenevi 
fournies  par  les  métaux,  If.  A.  Trillat  présente  les  inté- 
ressantes observations  que  l'emploi  du  platine  et  d^^i 
cui^TO  lui  a  fourni  l'occasion  de  faire  sur  les  dififérent^^ 
manifestations  chimiques  que  le  contact  de  ces  métau^^  : 
peut  provoquer  et  sur  les  influences  activantes  ou  par  ^ 
lysantes  qu'ils  peuvent  subir. 

—  Dans  une  note  des  plus  récentes,  if.  A.  Reçoit  >-< 
avait  montré  que  le  sulfate  fcrrique  se  combine  trèsfac^l- 
lement  avec  l'acide  sulfurique,  dans  les  conditions  Les 
plus  variées,  en  donnant  naissance  à  un  composé  soll  <ie 
Fe^O\3SO\S041-.8H-0,  qu'il  a  appelé  acide  ferrisulfuriq  «*€-. 
Or  Scharizer,  qui  a  déjà  obtenu  ce  composé  dans  des 
conditions  particulières,  le  considère  comme  un  sel  à  la 
fois  basique  et  acide  auquel  il  attribue  la  constitution 
Fe=i(OH)^(SO*H)S6Il=iO. 

Contrairement  à  cette  manière  de   voir,  M.  Recours 
prouve  qu'il  se  comporte  comme  un  acide  bibasique, 
.  analogue  à  l'acide  chromosulfurique.  Il  a  fait  voir,  lA 
est  vrai,  que,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  l'acito 
chromosulfurique,  ce  composé  est  immédiatement  détruit 
par  l'eau  et  transformé  en  un  mélange  de  sulfate  fer- 
rique  et  d'acide  sulfurique  libre.  On  ne  peut  donc  son- 
ger, dit-il,  à  préparer  ses  sels,  mais  on  peut  préparer 
ses  éthers. 

Sa  nouvelle  communication  est  intitulée  :  l'acide  ferri- 
sulfurique  et  le  ferrisulfate  d'éthyle. 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  —  M.  Lucien  Robin  a  cherchée  doser 
successivement  les  terres  alcalino-terrenses,  telles  que  la 
baryte,  la  strontiane  et  la  chaux,  en  mettant  en  œuvre 
des  méthodes  simples  et  cependant  capables  de  fournir 
des  résultats  satisfaisants.  Il  fait  connaître  aujourd'hui 
le  mode  opr^ratoire  auquel  il  a  recours  lorsque  les  sub- 
stances à  analyser  ont  été  traitées  de  telle  sorte  que  les 
terres  alcalino-terreuses  se  trouvent  réunies  en  dissolu- 
tion, sous  forme  de  chlorures  ou  de  nitrates. 

CHIMIE  MINERALE.  —  mi.  Henri  Moissan  et  WHhem  Man- 
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i#   présentent,  sur  la  préparation  et  les  propriétés  d*un 
tctnm  â«  ntihéniam,  un  travail  dont  les  conclusions 
fites:  à  la  température  de  fusion  du  ruthé- 
«  se  combine  avec  facilité  pour  donner  un 
pn?  lie  formule  Ru  Si,  de  densité  5,40,  parfaitement 
Ittisé.possi^dant  une  grande  dureté  et  très  stable  en 
lirésenee  de  la  plupart  des  réactifs. 

iGHfiliE  ORGANIQUE.    —    MM.  Paul  Sntatkr  et  Alphoni^e 
lilkt  adressent  une  note  sor  le  cyclohezane  C^H**  et  ses 
privés  chlorés.  Le  cycloLexane    est  un  corps  d'odeur 
We  qui,  lorsqu'il  est  pur»  eri^taliise  facilement  au 
s  de  0"  et  dont  le  point  de  fusion  est  6«,5, 
Haller  présente  une  note  de  M.  H.  Uspieau  re- 
UtUd  &  la  constitution  du  cyanure  d  allyle. 
—  if.  ^^cfisner  dt  Coniruh  a  montré  récemment  que 
iliaque  de  l'acide  chrysophanique  par  un  excts  d'acide 
à   chaud,   fournissait  une  certaine   quantité 
là  carbonique  et  une  très  forte  proportion  de 
Lilureux  se  d<>gageant  brusquement  vers  la  fin  delà 
on.  Or,  d'après  les  recherches  de  Liebermann  et  de 
ehei",  Tacide  chrysophanlque  étant  une  dioxyoaé- 
Ûtiiraquinone,  Tauteur  a  entrepris  d'étudier  Tac- 
SOMP  àur  d'autres  quinoues  en  se  plaçant  dans 
imes  conditions  expérimentales.  Son  travail  est  in* 
ulé  :  coQlrîbtttion  à  Tétude  des  quiaones  dicétones. 

i06IE  PHYSIQUE.  —  Actions  comparatives  de  diverses 

«8  sur  les  microbes.  —  Comme  parallèle  k  l'étude 

âcTtiu  d'eux  sur  les  pouvoirs  photogéniques  des  diverses 

^res,  MM.  F'iveau  [de  Coiirmelles]  et  P.  Barberin  ont 

Ikur  pouvoir  bactéricide.  Les  sources  lumineuses 

rt^es  ont  été  Tare  voltatque,  la  lampe  à  incandes- 

f^«Dw  ordinaire,  les  rayons  X,  la  lampe  à  incantlcscence 

iiieae,  ta  lampe  NeriLst  à  feu  libre.  L'arc  voUaïque  s'est 

Dootré  de   beaucoup    supérieur  aux    autres  énergies 

I  comme  puissance  photogénique  et  bactéricide.  La  lampe 

peruii  qui,  brûlant  à  l'air  libre,  peut  n'avoir  pas  de  verre 

1^\  absorbe    ses  rayons    chimiques,    d'ailleurs   asseï 

[fondants,  n'a  nullement  agi, à  diverses  reprises,  sur  des 

iç  Micrococcm  prodt(jiûsus.  Les  rayons  \,  plus 

|ues  encore,  n'ont  produit  non  plus  ni  retard 

iii  nrièL  de  ces  cultures.  La  lampe  à  incandescence  à 

Mfrreblcu,  tout  en  ne  donnant  pas  les  résultats  ni  pho- 

ri^^ôni(|u€s  ni  bactéricides  de  Kayser  (de  Vienne),  a  pro- 

Uoilà  diverses  reprises,  soit  un  retard,  soit  un  arrèl  des 

[ioiturei^,  ^clon  la  distance  de  la  source  lumineuse,  car  ta 

!n.TiHr:.M,|.Q   jjoutdnt,  paT  le   rapprochement,    sou  in- 

riljsante  et  à  42"  au  lieu  de  30,  selon  les  dis- 

VM  ivj  VU  10  centimètres),  on  avait  soit  le  retard,  soit 

"rilUAtson  ;  mais  bien  que  photogénique»  la  lampe 

I vient  après  lare  comme  bactéricide. 

Une  fetiiblf  donc  pas.  comme  on  le  croit  d'ordinaire» 

lue  entre  le  pouvoir  photogénique  et 

ide  dos  lumières, 

IKIUJeiE  CHIMIQUE.  —  Dans  une  communication  prôcé- 

9te,Mâf.  J.-B.  Àhchuf  et  H.  Ribaut  ont  montré  qu*on 

mh  <»oumettro  des  solutions  d'albumine  ou  des  ex- 

!'  cheval, et  des  extraits  de  levure  de  bière, 

fC  de  100^  et  même  de  120°  —  1:10%  sans 

h:    !ï  propriété  de  dégager  de  l'hydrogène 

■1  1  li  présence  du  soufre,  en  milieu  légère- 

:ide. 

burtl'bui.  ils  étudient  Tinfluence  de  la  température 

Iproduction  d'hydrogène  sulfuré  par  les  matières  al- 

olides,  les  extraits  d'organes  animaux  ct^lee  ex- 

JU  ée  l^tirû  de  bi^re  en  présence  du  soufre» 


PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  —  Des  nouvelles  recherches 
de  M,  C,  PlmaUx  sur  Timmunité  naturelle  des  vipères  et 
des  couleuvreSfil  résulte  quo  cette  immunité  n'est  pas 
absolue  ;  si  elle  est  très  élevée  [lîQù  à  600  fois  plus  grande 
que  celle  du  cobaye)  quand  le  venin  pi^nètre  par  la  voie 
cutanée  ou  péritonéale,  elle  est  Ircaueoup  plus  faible 
(elle  n'est  plus  que  25  à  30  fois  plus  grande  que  celle  du 
cobaye)  quand  le  venin  est  mis  directement  en  contact 
avec  le  cerveau.  Une  vipère  pourrait  donc  être  tuée  dans 
an  combat  avec  une  de  ses  semblables,  si  les  crochets 
venimeux  pénétraient  dans  le  crâne  ;  mais,  en  [raison  de 
la  dureté  des  os,  cette  <^'ventualité  doit  être,  sinon  im- 
possible, du  moins  extrAmement  rare,  et  Ton  peut  ad- 
mettre l'aphorisme  de  Fonlana  en  lemodiOant  de  la  ma- 
nière suivante  :  «^  Le  venin  de  la  vlpèro  n'est  pas  un 
poison  pour  son  espèce  ^>  dam  kâ  cûnditiùHS  naiurêlUa  dti 
CinoctdatioH, 

S'il  en  était  autrement,  larme  quî  sert  à  procurer  la 
nourriture  de  l'individu  deviendrait  un  instrument  pour 
la  destruction  de  Tespèce  ;  rexpérience  et  Tobservation 
s*ac cordent  pour  montrer  que  la  vipère  ne  fait  pas  ex- 
ception aux  lois  générales  de  la  biologie. 

PHystOLOeiE.  MM.  A,  tmbert  et  /.  (U(tnUrt'  décrivent 
l'apparoil  qui  leur  a  servi  pour  obtenir  l'iogcription  de 
Tétat  variable  de  la  tension  dit  fil  de  l'ergographe  et  don- 
nent une  équation  du  mouvement  et  Texpression  du  tra- 
vail. 

—  MM,  lU'don  et  fiei[f  adressent  une  nouvelle  note  re- 
lative à  rînitueoce  de  la  température  sur  la  survie  de  cer- 
tains organes  séparés  du  corps  et  à  leur  révi\iscenc6  dans 
un  liquide  nutritif  artiUciel. 

ÊWiaftYOtOG^E.  "  On  sait  que  Jacques  Loeb  a  publié,  en 
ISO.'i,  une  méthode  pour  pioduire  artificiellement  des 
larves  doubles  à  l  aide  des  œufs  «VArbacia.  Or,  pendant 
un  séjour  à  la  station  de  NapleSi  M*  F. -A.  Jmnscns,  sur 
le  conseil  de  M.  Curt  llerbst,  a  entrepris  de  contrôler  les 
conclusions  de  Loeb  et  est  arrivé  k  des  rt-sullats  très 
différents  des  siens.  Sa  communication  est  intitulée  : 
production  artificielle  de  larves  géantes  ohes  un  Échioide, 

iOOlOBlE.  —  M,  Alphonse  Labbé  donne  un  résumé 
succinct  des  résultalsiLque  lui  a  donnée,  l'étude  de  la  sper- 
matogenése  cbex  les  Crustacés  décapodes  [Hvmarus,  Pati- 
nu  rus  f  Galath:ea,  Eupayurus^  Poncltana^  Maîa,  Stenothtjn' 
chus,  Inachtui,  Carcinua,  Cancer,  etc*,  à  rexception  des 
Caridti  et  dWstacm,  faite  au  laboratoire  de  Roscôft 

BOTANIQUE  —  M,  Henri  Jumelle  appelle  l'attention  sur 
une  Passif lorée  à  résine,  appelée  ola-bouy  par  les  Saka- 
laves,  dans  le  Boina. 

Cette  plante,  dont  le  véritable  nom  scientifique  est 
Ophiocttutûu  Fririi/aîaversê,  est  une  liane  A  tige  glabre, 
munie  de  vrilles  simples,  avec  des  feuilles  longuement 
pétiolées,  cordées  à  la  base,  trilobées,  le  lobe  médian 
étant  plus  grand  que  les  deux  latéraux.  Les  fleurs  mâles, 
disposées  en  grappes,  sont  à  lobes  caltcinaux  linéaires 
aigus,  plus  longs  que  les  pétales,  qui  sont  blancs.  Les 
Oeurs  femelles  et  les  fruits  sont  inconnus. 

PHVSIOLÛGIE  VÉGÉTALE.  —  Les  résultats  des  recherches  de 
If.  G.  An^fre  sur  la  nutrition  des  plaotes  étiolées  montrent 
par  quel  mécanisme  celles-ci  se  nourrissent  aux  dépens 
de  leurs  cotylédons  et  quels  sont  les  emprunts  successifs 
qu'elles  leur  font,  soit  en  matières  organiques,  soit  en 
matières  minérales. 

PATHOLOGIE  VEGETALE.  -  On  sait  que  la  production  de 
gomme  dans  la  tlg^  de  la  canne  à  sucre  est  un  phéno- 
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mène  qui  s'observe  fréquemment  à  la  suite  de  plaies 
d'insectes,  de  Messurcs  quelconque?,  d'alTections  cryp- 
togamiques,  pour  lesquelles,  le  plus  souvent  d'ailleurs, 
une  plaie  d'insecte  >'«t  la  porte  d'entrée  du  champignon. 
I.a  cause  prenii'fro  de  cette  formation  gommcuse  n*est 
pas  nettement  établir*,  ot  il  en  a  été  de  même  jusqu'ici 
de  son  mode  de  formation.  C'est  ce  dernier  fait  seule- 
ment que  M.  <i.  Ih'lirroi.t:  fait  ressortir  dans  sa  note  inti- 
tult'e  :  quelques  processus  de  gommification. 

MINÉRALOGIE.  Les  enclaves  basiques  des  volcans  de  la 
Martinique  et  de  Saint-Vincent.  —  On  sait  que  Ji.  A.  Ln- 
croir  a  iW'jà  signal''  l'oxîstence  d'enclave»  homœojr.'.-nes 
semi-':risl;iiiiries  parmi  !»•&  produits  rejelés,  en  1902.  par 
les  i)remière-  «'ruptions  de  la  montagne  Pi-I«'e.  Depuis 
lors,  il  a  recueilli  un  grand  nombre  de  maK'riaux  nou- 
veaux qui  lui  i»fTmeltent  de   comp!«*tor  cette  t'tude. 

Il  ressort  de  sa  nouvelle  communication  que  Irruption 
actuelle  de  la  Mattini'iue  ramène  toutes  les  catégories 
d'enclavf's  horiinoL'èii^s,  dont  l'auteur  a  cherché  depuis  de 
longues  i'tnii»''es  à  suivre  la  produrtion  dans  un  grand 
nombre  de  centres  volcaniqui.>.  Quant  à  Siint-Viniîciit, 
les  enclaves  lïoino'o-euf  ■:  y  sont  beaucoup  moins  variées 
comme  origine,  mais  infiniment  plus  abondantes  comme 
nombre.  Ce  volcan  peut  m^me  être  cit*'-  roinine  l'un  de 
ceux  dans  lesquels  la  quantité  de  ces  produits  est  le  plus 
considérable. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  .V.  l'h.  Xr'jri.s  adresse  une  note 
dans  laquelle  il  renil  compte  des  très  curieu<ies  observa- 
lions  qu'il  a  faites  :  d'une  part  à  l'cntn'T  suil  du  «K-troil  <lf 
Leu'*ud»',  entre  cette  île  et  b'  continent,  d'autre  part  à 
Mudon,  dans  le  PtWoprMi<''se,  observations  •(iii  concernent 
les  variations  du  niveau  de  la  mer  depuis  les  temps  histo- 
riques et  préhistoriques. 

M.    IliviknK. 


dans  celui  du  zinc.  En  vue  de  ces  résultais  et  en  raison 
du  caractère  complex*-  du  rayonnement  émis  par  des 
matières  aussi  fortemeiit  actives  que  le  radium  et  le  tho- 
rium, les  auteurs  ont  rontiuué  leurs  recherches,  et  dans 
un  mémoire  récemment  publi'-  dans  Phf/sikulische  Zeit- 
>'f,rift,  ils  étudient  avec  plus  de  détails  la  radio-activité 
des  métaux  ordinaires.  Le  résultat  le  plus  intéressant 
de  ces  recherche  s  est  qu'un  cylindre  d'un  métal  quelconque 
renfermé  à  rint»'i-ieur  d'un  autre  cylindre  de  la  même 
matière,  isolé  de  lui  et  entouré  d'air  ou  d'un  autre  gaz, 
prend  graduellement  une  charge  négative,  et  après  un 
temps  relativement  bref  atteint  un  état  d'équilibre  cor^ 
respondanl  à  un  pob^nliel  défini  et  inférieur  à  celui  du 
cylindre  extérieur.  Ces  expériences  démontrent,  on  le 
voit,  que  la  charge  négative  que  prend  le  cylindre  pro- 
vient d'un  processus  se  passant  à  la  surface  du  cylindre 
et  dans  lequel  un  hxoî's  de  particules  positivement  char 
gées  est  projeté  par  cette  dernière.  Ce  processus  est, 
semblc-t-il,  identique  aux  rayons  observés  par  M.  Ru- 
therford  et  par  d'autres  expérimentateurs  sur  les  sub- 
stances hautement  radio-actives.  Les  auteurs  sont  oc- 
cupés à  compléter  leurs  recherches  en  vue  d'établir  la 
relation  de  ce  rayonnement  avec  le  phénomène  observé 
par  M.  <iutlirie,  à  savoir  qu'un  métal,  le  platine  par 
exemple,  porté  à  une  chab  iir  rouge  modérée,  décharge 
un  corps  négativement  chaigê  qu'on  place  immédiate- 
ment en  dessou!?,  mais  non  pas  un  corps  positivement 
charge". 

Kii  faisant  des  expériences  analogues,  mais  où  les  cy- 
lindres consistaient  en  métaux  difît'rents,  les  auteurs  ont 
pu  tiri.r  des  conclusions  intéressantes  relativement  aux 
efTets  Vol  ta,  et  si  les  valeur?»  qu'ils  donnent  ne  représen- 
tant pas  la  mesure  absolu'*  des  potentiels  de  contact, 
elles  donnent  tout  au  moins  une  mesure  relative  de  ces 
derniers. 
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Sur  la  radio-activitc  des  métaux.  —  I)aii<  un  [irécrdent 
travail.  M\L  .1.  r.  M» .  Ijun-m  et  l\.  F.  Jinrtun  ont  fait 
voie  'jur-  :\:  |..  \ui)  .'Tivitori  .1.^  la  coTiductivilê  d'une  niits^e 
d'air  ordiniiiii;,  nMit^rnieeù  l'intérieur  d'un  grand  ro^pr- 
voir  métaili'(ue,ûlait  diï  à  un  rayonnement  extrênuMiieiit 
pénétrant,  traversant  dans  son  passage  à  travcr>  l'air  de 
la  salle  les  parois  du  réservoir.  L«.s  ciuteur>  ont  é^jale- 
ment  dô montré  que  la  conductivité  d'un  uir  atmosph».'- 
rique  récemment  renfermé  dans  un  cylindre  métallique 
baisse  lapideiii»  iit  ju-.pi'à  altiindre  une  valeur  minimum. 
aj-ics  quoi  uii'.:  aii;.-r(ii:utation  giaihurlb;  a  lifu,  m';nant 
à  un  -'i  .t  .r«'-.j:!i!ilji«-  ;.!i.'iuf  au  IkjuI  iln  ijui-l-p!»  s  li-urus. 

(Jette  diuiiiHition  .«••  I  i  la-Jiij-.H'iivil^-  (iriiniiiv*-  .i  i;té 
attribut-*'  aux  roir:;,'»-  mts  i'.'-  ['.ôs  .■ilriio>pii.[ii(iK  ]ito- 
duisant  la  railio- .  nvifi;  iri'luih-:  raiif^rni-i. talion  u'.lî':- 
rieur"  a  éle  d'un';  f.iron  anîilo;.'in'  ini-»  sui  !•;  coiiijtîi- 
«l'une  i'*marrati(.h  anaiogn»;  provenant  i\i'.^  [.arnis  du  r«Si- 
pi'îit.  Daii-^  ci-tle  hvjjfillifî^r',  17;lat  «rr'quilibr''  fi'ial  ror- 
U">j.cn.,||.iir  ;i  un  ri'i'iirji-  p^-ndant.  Ifqn'd  la  (liriiiiiiilion 
lie  i-'-tli-  •'"•Il  irMf.i.'.n  a  niait  li"u  avirc  la  m/;rrm  viff;s-r  qn*: 
sa  produrtioii.  rhn^f  iînporfantf,  la  vab-iir  lina!<:  «Ir-  la 
<:on.lu.:li\il.-ain-i  ati.-inl..-  vari.tii -riivaiil  b-,  in''taii\  l'ot 
iij.Hit  lus  par.. i^  ..lu  n.ipiout.  C'u>t  ain.-i  «|uo  la  nnidw  - 
tivil-'  .tail  i..;:\iimiin  dans  h-  cas  du  fdonili  et  rninimiim 


Les  ondulations  superficielles  de  l'eau.  —  L'Académie 
•les  sciences  de  Vienne,  sur  un  va*u  émis  par  la  Société 
de  physique  italienne,  a  fait  établir  à  Kiva,  au  nord  du 
lac  de  <îarde,  un  limnographi-  destiné  à  enregistrer  les 
ondulations  de  la  surface  du  lac,  afin  d'établir  une  com- 
paraison avec  les  résultats  obtenus  sur  ce  point  sur  le 
territoire  i talion. 

Les  expériences  commenoi-r.'ut  en  novembre  i'.>03.  Au 
bout  de  4  mois  déjà,  \c>  osi-illations  enregistrées  furent 
présentées  à  i'.VcadLMni«^  par  M.  Viit^'ntin,  jiour  servir  de 
bas«'  au  tableau  des  ondulations  totales  du  lac.  Seules 
les  ondes  uniformes  purent  être  enregistrées  nettement 
et  séparémonl,  tandis  que  les  ondes  complexes  se  mê- 
laient toujours  â  l'ondulation  principale. 

La  mesure  des  dun'es  d'ondulation  donna  les  résultats 
suivants  : 

Pour  les  ondulations  iirincipales  42,0i)  minutes  Bxec 
déviation  moyenne  di-  u,«'S  :  tandis  que  les  ondes  dou- 
blas aiTUSaient  un^j  durée  de  2ii,0  minutes  et  les  ondes 
i:oni]dexes  Ta  10  seulement. 

(jiielques  ondulations  ont  atteint  et  dépassé  30  mi- 
nutes. De  toutes  fai-ons  elles  ont  montré  une  analogie 
léelle  avec  les  vibrations  ondulatoires  obtenues  à  Taide 
d'instrumenl.-î  de  musiiiue. 


ASTRONOMIE 

La  Nova  des  Gémeaux.  —  M.  Unie  vient  de  résumer 
dans  la  Bulirlin  lU-  t''iljscnf!tnin  //t' (îf/Aor,  Télat  actuel 
de  nos  connaissances  sur  la  première  étoile  observée  à 
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cet  endroit  le  27  mars  dernier  dans  la  constellation  des 
Gémeaux.  Elle  manifesta  sa  présence  par  une  teinte 
rouf;e  insolite  du  spectre  un  peu  en  dehors  de  la  grande 
ligne  Ha  de  Thydrogène,  et  par  quelques  raies  très  pâles 
dans  le  bleu  et  le  jaune.  If.  Picktring  fit  remarquer  à  ce 
sujet  que  sur  67  reproductions  de  cette  partie  du  ciel, 
prises  de  4890  à  i903,  la  région  de  la  Nova  s'est  mon- 
trée absolument  vide,  quoique  des  étoiles  de  douzième 
grandeur  y  aient  été  figurées.  Môme  résultat  négatif, 
le  14  février  par  if.  Divjan,  qui  obtint  néanmoins  Timage 
d'étoiles  de  quatorzième  grandeur.  Enfin  M.Parkhurst  fit 
le  24  février,  à  Terkes,  une  photographie  des  environs  do 
rétoile  vandale  \  des  (iémeaux,  dont  la  Nova  actuelle  est 
distante  de  2/3  de  degré  vers  Touest.  Cette  photographie 
permit,  après  vingt  minutes  d'exposition,  de  reconnaître 
des  étoiles  de  quinzième  grandeur  et  même  de  plus  petites. 
Or,  tout  près  de  l'emplacement  de  la  Nova  actuelle,  à 
peine  à  quelques  secondes,  on  remarqua  une  petite  étoile 
plus  pAle  que  celles  de  quinzième  grandeur.  Il  paraît  donc 
vraisemblable  qu'on  ait  eu  là  la  représentation  de  la  Nova  > 
du  27  mars.  Dans  ce  cas  sa  lumière  se  serait  iOOOO  fois  j 
accrue, puisqu'au  0  mars  elle  apparut  à  T Observatoire  de  ' 
Harvard  comme  un  astre  de  cinquième  grandeur. 

L'étude  des  nébuleuses  environnantes,  tentée  les  28 
et  29  mars  par  il.  Pcascy  fut  absolument  négative  ;  en 
cela  la  nouvelle  étoile  diffère  totalement  de  la  Nova  de 
Persée  de  1901  qui,  comme  on  se  le  rappelle,  en  était 
entourée.  Gela  tient  ou  bien  à  ce  que  Tinllucnce  lumi- 
neuse de  la  Nova  de  1901  se  fit  sentir  avec  plus  d'inten- 
sité sur  les  nébuleuses  voisines, à  supposer  que  les  deux 
nouvelles  étoiles  soient  à  peu  près  aussi  éloi^qu'es  de 
nous  l'une  que  l'autre;  ou  bien,  à  ce  que  la  Nova  de  1903  I 
est  plus  pdle  parce  qu'elle  est  environ  10  fois  plus  éloi- 
gnée que  celle  de  Persée,de  telle  sorte  que  l'éclat  des  né- 
buleuses voisines  n'est  pas  perceptible  pour  nous.  De 
toutes  façons  elles  paraissent  moins  brillantes  que  celles 
de  la  Nova  de  Persée. 

Jf .  Barnard  a  ensuite  cherché  à  préciser  la  position  de 

la  Nova  par  comparaison   avec  six  étoiles  voisines,  à 

Taide  de  mesures  micromctriqucs.  C'est  au  cours  de  cette 

étude  qu'il  nota  l'existence  autour  d'elle  d'un  halo  rou^e 

s'étendant  sur  une  longueur  de  2  à  3  secondes.  Si  l'on 

recule  de  10  millimètres  l'oculaire  du  télescope,  l'image 

se  réduit  à  une  petite  étoile  d'un  rouge  intense,  sur  un 

fond  gris  bleu  de  4"  d'étendue.  L'aspect  particulier  de 

celle  étoile  est  dû  à  l'intensité  do  certaines  radiations 

ëihisca  princijKilement  dans  la  raie  Ha  de  rhydrop>ne  et    ; 

un  peu  dans  le  bleu. 

EnÛQ  une  étude  minutieuse  du  spectre  de  l'étoile  fut 
faite  le  28  mars  par  AI.  Frost.  Cet  auteur  trouva  des  ban- 
des d'absor^)tion  près  des  raies  suivantes  du  spectre  : 
^  4647  (de  4598  à  4000),  X  4862  près  de  la  raie  H.':  de  l'hy- 
drogène, de  ).  4830  à  A  4880:;  Hy  apparaît  commejune  raie 
pûle  tvec  de  plus  claires  à  côté  entre  X  4  347  et  À  tM\. 
^fiû  il  vil  encore  deux  raies  pilles  dans  l'inii  .i-rou^e. 

Somme  toute,  ce  spectre  ressemble  assez  à  ceux  des  I 
Novas  de  Persée  (iOOlJ  et  d*Aurige  (i892;.  Ceci  permet  de 
•apposer  que  tout  le  processus  d't*clat  puis  d'extinction 
à^  la  Nova  actuelle  se  produit  plus  vite  que  dans  ces 
^loiles,  soit  que  l'intensité  de  lumière  émise  soit  moins 
'orte  ou  que  l'étoile  soit  plus  petite. 


MÉTÉOROLOGIE  ET   PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Huurei  de  la  pesanteur.  —  ^M.  :V'/.7'^■A'(^,SA/n/'^0^^<l 
fablient  dans  le  Journal  of  thc  CoUcjc  of  Science  de  To- 


kyo (vol.  10,  art.  2),  en  allemand,  un  important  travail 
que  nous  signalons  à  l'attention  des  physiciens,  sur  la 
mensuration  absolue  de  la  pesanteur  en  difTérentes  loca- 
lités du  Japon  au  moyen  du  pendule  à  réversion. 

GEOGRAPHIE 

Curieuse  carte  économique  des  États-Unis.  —  American 
Inventor  donne  la  description  d'une  grande  carte  des 
États-Unis,  qui  figure  à  l'Exposition  de  Saint-Louis,  et 
qui  est  construite  d'une  façon  originale  sur  une  pente 
de  Tesson  Hill.  Elle  couvre  une  superficie  do  six  acres, 
mesurant  environ  130  moires  de  l'Est  à  TOuest,  et  05  du 
nord  au  sud.  Cette  étendue  de  terrain  fut  richement  fer- 
tilisée, la  terre  fut  labourée,  hersée  et  ensemencée  de 
pois  pour  prévenir  la  croissance  des  mauvaises  herbes. 
Ce  travail  coûta  au  gouvernement  plus  de  i  000  dollars 
par  acre. 

Uin'  pelouse  de  o  mètres  de  large  t'tablit  les  limites  et 
les  côtes  de  cette  gigantesque  carte.  Les  lignes  de  dé- 
marcation entre  les  États  sont  figurées  par  un  sentier 
de  gravier  de  80  centimètres.  La  limite  extérieure  en- 
tourant les  quatorze  États  et  Territoires  est  marquée  par 
une  allée  de  sable  blanc.  Les  États  eux-mêmes  sont  plan- 
lés  des  principaux  produits  de  leur  agriculture.  Les  al- 
lées de  sable  sont  sufiisantes  pour  permettre  la  circula- 
tion des  visiteurs. 

Une  sorte  de  labyrinthe  permet  à  ces  derniers  de  lour- 
ner  dans  les  plantations  pour  se  rendre  compte  des 
plantes  cultivées  dans  chaque  partie  des  États-Unis,  et  de 
la  manière  dont  elles  poussent.  Les  céréales  se  verront 
en  quantité  dans  le  nord-ouust,  tandis  qu'en  Floride 
pousseront  les  ananas,  les  oranges  et  d'autres  fruits 
semi-tropicaux  ;  le  tabac  sera  une  des  productions  préé- 
minentes du  Kentucky  ;  la  canne  à  sucre  et  le  coton 
pousseront  dans  les  plantations  représentant  h^s  autres 
États  méridionaux,  etc..  Non  seulement  les  produits  de 
chaque  Étal  seront  représentes  sur  cello  carte  par  des 
récoltes  en  état  de  croissance,  mais  encore  la  partie  de 
l'État  la  plus  favorable  à  la  culture  sera  indiquée.  Ainsi 
on  verra  que  dans  l'État  du  nord- ouest,  Wasiiinf,'ton,  le 
froment,  le  blé, les  pommes  de  terre,  le  foin  et  les  herbes 
sauvages,  qui  réussissent  dans  les  districts  semi-arides, 
poussent  mieux  dans  la  partie  orientale  ;  tandis  qu'à 
l'ouest,  le  foin,  le  trclle,  lavesce,  le  houblon,  le  fraisier, 
la  framboise  sont  en  abondance.  C'est  dire  que  l'on  trou- 
vera un  échantillon  de  ces  diflerentos  cultures. 

Cette  gigantesque  carte  doit  atlirur  l'attention  des  vi- 
siteurs de  l'Exposiliou,  et  les  charmer  parla  perfection 
que  l'on  est  arrivé  à  obtenir  dansTarrangcnicnt  des  pro- 
ductions. 


BIOLOGIE 

Nitrate  d'argent  et  végétation.  —  Ou  sait  que  l'un  des 
plus  curieux  nisultats  de  l'expérionce,  n^stée  classique, 
que  faisait  JUiulin  sur  la  vé;<«''talion  de  ÏAsi.cr'jUlu^  nii/ir 
en  18G9,  a  été  la  démonstration  do  ce  fait  que  des  doses 
infinitésimales  de  nitrate  d'ar^ont  sulliseul  à  oui p«"c lier 
la  végétation  de  cet  organisme.  D'après  liaulin,  en  effet 
il  suftisait  de  A  dôci-inilli^^ianiiiies  par  iiOO  centimètres 
cub».!S  d'eau  pour  rendre  in)po>SLble  la  végétation  de 
VAsiterutilita,  M.  i'.  Jou^^tt  vlans  une  note  récemment 
communiqutM.'  à  la  Suciélé  de  Biologie  (séance  du  1 1  juil- 
let a  voulu  constater  l'expérience  de  Kauliu,  et  la  pous- 


188 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


ser  plus  loin,  en  recherchant  jusqu'à  quelle  dose  le  ni- 
trate d'argent  conserve  une  action  inhibitrice  sur  la 
végétation  de  VAspergUlus,  La  méthode  employée  a  été 
la  suivante  :  Trente  flacons  contenant  chacun  5  grammes 
d'eau  filtrée  et  stérilisée  avaient  été  préparés.  Dans  le 
premier  furent  versés  5  centigrammes  de  nitrate  d'argent. 
On  avait  ainsi  une  solution  au  centième.  En  versant  deux 
ou  trois  gouttes  de  celJe-ci  dans  un  second  flacon,  on 
avait  une  solution  au  dix-millième.  En  procédant  ainsi, 
en  c(  ensemençant  »  chaque  flacon  avec  une  proportion 
connue  de  la  solution  contenue  dans  le  flacon  précédent, 
on  eut  un  jeu  complet  de  solutions  titrant  du  centième  à 
la  fraction  qu'exprime  le  chiffre  \  précédé  de  00  zéros. 
Ces  solutions  obtenues,  M.  P.  Jousset  a  préparé  des  boîtes 
de  Pétri,  ou  des  tubes  de  Borel,  munis  de  liquide  de 
Raulin,  et  ensemencés  de  mycélium  et  de  sporanges 
à'Aspergillus.  Enfin  on  ajoute  ;>  grammes  des  solutions 
de  nitrate  d'argent,  des  i^"-,  2%  3%  4%o%  0%  ii-^^jetao»  solu- 
tions à  un  certain  nombre  de  flacons  ensemencés,  gar- 
dant deux  ou  trois  comme  témoins.  Au  dixième  jour, 
VAspergiUus  étant  très  développé  dans  les  témoins,  on 
retire  le  champignon,  et  on  le  met  sécher,  pour  peser  la 
récolte.  Et  voici  les  résultats  qu'a  obtenus  M.  Jousset: 
Jusqu'à  la  dose  de  i  pour  100  millions,  le  nitrate  d'ar- 
gent tue  absolument  :  les  cultures  sont  absolument  sté- 
riles. Raulin  avait  constaté  la  stérilité  dans  la  solution 
à  1  pour  un  million  ;  on  voit  que  la  solution  beaucoup 
plus  faible  à  1  pour  iOO  millions  est  aussi  active.  Dans  la 
solution  à  1  pour  i  0000  000  000,  il  n'y  a  pas  mort  de  la 
végétation:  mais  elle  est  considérablement  inhibée.  Tan- 
dis que  les  témoins  donnent  un  poids  moyen  de  41  cen- 
tigrammes de  récolte,  la  solution  en  question  ne  donne 
que  7  centigrammes,  et  la  végétation  ne  commence  à  se 
montrer  que  six  jours  plus  tard  que  chez  les  témoins. 
Pour  les  solutions  plus  faibles,  elles  agissent  toutes  de 
façon  évidente.  Môme  la  plus  faible,  celle  qui  contient 
un  poids  de  nitrate  exprimé  par  le  chiffre  1  précédé  de 
63  zéros,  exerce  une  action  inhibitrice  incontestable  sur 
la  végétation  de  VAspergiUus.  La  récolte  est,  en  effet,  à 
peu  près  la  moitié  de  ce  qu'elle  est  dans  les  témoins.  11 
serait  intéressant  de  poursuivre  ces  expériences  et  de 
voir  à  quelle  dose  le  nitrate  d'argent  cesse  d'exercer  une 
influence  mesurable. 


ZOOLOGIE 

Le  canal  de  Suez  et  sa  faune  ichtyologique.  —  M.  J,'B. 
TU  lier  a  donné,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  zoologique 
de  Fi\ince  (1902,  XV,  p.  279),  une  étude  pleine  d'intérêt 
et  d'actualité  sur  la  faune  ichtyologique  du  canal  de 
Suez.  En  effet,  s'il  est  une  question  qui  passionne  à  juste 
litre  les  zoologistes  modernes,  c'est  bien  incontestable- 
ment celle  de  l'adaptation  des  êtres  vivants  à  de  nouvelles 
conditions  d'existence. 

La  distribution  géographique  des  animaux  qui  peuplent 
notre  globe  peut  subir  des  modifications  importantes, 
par  le  fait  de  changements  apportés  par  l'homme  aux 
dispositions  naturelles  de  leurs  résidences  habituelles. 
Or  l'étude  consciencieuse  de  M.  Tillier,  où  se  trouvent 
réunis  les  résultats  de  nombreuses  observations,  recueil- 
lies sur  place  pendant  plusieurs  années,  constitue  en 
quelque  sorte  l'historique  de  la  naissance  d'une  nouvelle 
faune. 

Le  percement  du  canal  de  Suez  et  la  transformation  en 
lacs  des  deux  vallées  qu'il  traverse,  ont  créé  depuis  1809, 
pour  les  organismes  marins,  un  milieu  artificiel  nouveau 


qui  n'a  pas  tardé  à  se  peupler  par  des  apports  continus 
d'individus  venus  soit  de  la  mer  Rouge,  soit  de  la  Médi- 
terranée. 

Mais  parmi  ces  espèces  de  poissons,  toutes  ne  sont  pas 
seulement  fixées  dans  les  limites  du  canal  :  quelques-unes, 
poussant  plus  loin  leurs  migrations,  se  sont  répandues 
d'une  mer  dans  l'autre,  de  telle  façon  que  plusieurs  pois- 
sons de  la  mer  des  Indes  peuvent  maintenant  se  rencon- 
trer dans  la  partie  orientale  de  la  Méditerranée,  et  qu'en 
revanche  des  espèces  méditerranéennes  se  pèchent  ac- 
tuellement dans  la  rade  de  Suez,  fait  d'autant  plus  inté- 
ressant que  les  populations  ichtyologiques  de  ces  deux 
mers,  depuis  longtemps  séparées  par  l'isthme  de  Suez  et 
des  continents  énormes,  étaient  devenues  forcément  très 
sensiblement  différentes. 

De  plus,  tandis  que  la  salure  moyenne  des  eaux  de  la 
Méditerranée  est  de  35  grammes  par  litre,  et  celle  de  la 
mer  Rouge  de  45  grammes,  la  salure  des  lacs  Amers  que 
ces  poissons  doivent  traverser  et  où  plusieurs  se  sont  dé- 
veloppés en  abondance,  est  de  75  grammes  par  litre,  soit 
environ  le  double  du  chiffre  moyen  de  la  Méditerranée. 

Sur  114  espèces  qui,  d'après  M,  Tillier,  se  rencontrent 
communément  soit  dans  la  Méditerranée,  soit  dans  la 
mer  Rouge,  dans  le  voisinage  du  canal,  on  trouve  main- 
tenant: 


Méditerranée. 

Espèces  fixées  dans  le  canal..   .   .  19 

—     erratiques 19 

E;?pèces  n'entrant  jamais  dans  le 

canal 1 


Total. 


4.-> 


Mer  Rougt. 
•20 

29 
"69" 


En  ajoutant  à  ces  114  espèces  les  2  qui  habitaient  les 
deux  mers  avant  l'ouverture  du  canal,    on  obtient  un- 
total  de  116  espèces  dont4i,  c'est-à-dire  environ  le  tiers^ 
se  sont  adaptées  d'une  façon  permanente  aux  eaux  d^» 
l'isthme. 

De  ce  tableau  se  dégage  d'abord  ce  fait  extrêmemena= 
intéressant  de  la  tendance  des  espèces  septentrionales  ^m 
émigrer  vers  les  régions  plus  chaudes  où  les  conditions 
d'existence  sont  plus  faciles  et,  partant,  les  manifesta. — 
tiens  de  la  vie  plus  actives  et  plus  intenses.  En  effet.  , 
7  espèces  méditerranéennes  ne  pénètrent  pas  dans  le  c&  ~ 
nal,  tandis  que  29  espèces  érythréennes  ne  s'y  rencon  ^ 
trent  pas,  et  cependant  la  salure  de  la  mer  Rouge  eBt 
pfus  forte  que  celle  de  la  Méditerranée. 

En  résumé,  sur  les  114  espèces  de  poissons  habitant 
les  deux  mers  dans  les  environs  immédiats  du  canal,  4S, 
d'après  M.  Tillier,  sont  méditerranéennes,  et  65  éry- 
thréennes, la  faune  méridionale  étant  notablement  plus 
riche.  Or  sur  les  45  premières,  44  p.  iOO  se  sont  fixées 
dans  le  canal,  et  sur  les  69  secondes  30  p.  100  seulement 
se  trouvent  dans  le  même  cas. 

Quant  au  mélange  des  faunes  méditerranéennes  et 
érythréennes  en  dehors  du  canal,  les  résultats  donnés 
par  M.  Tillier  sont  forcément  moins  complets  à  cause  de 
la  difficulté  de  pareilles  recherches. 

Néanmoins,  M.  Tillier  est  arrivé  à  constater  d'une  ma- 
nière précise  que  8  espèces  ont  passé  de  la  Méditerranée 
à  la  mer  Rouge  et  vice  versa. 

Les  3  espèces  méditerranéennes  qu'on  pêche  mainte- 
nant communément  dans  la  rade  de  Suez  sont:  Sciœna 
aquUa  C.  V.,  Engraulis  encrassicholus  L.,  Mugil  cephn- 
lus  C.  V. 

Les  5  espèces  de  la  mor  Rouge  ayant  pénétré  dans  la 
Méditerranée  sont:  Trichiurus  haumela  Forsk,  Crenidens 
Forskali  C.  V.,  Hemiramphus  Georgii  Day,  Atheiina  ForS'» 
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\S^f 


kati  Uipp..  Muyil  Schdi  C.  V.  Ce  chillre  n'est  pas  bien 
dûusidérable,  corame  le  fait  remarquer  31,  TUlier»  maisU 
c'a  rien  de  défini Uf  et  un  certain  nombre  d'espècos 
pourra  probablement  un  jour  y  être  ajouté» 

Uoe  iQTaïkiQ  de  myriapodes.  —  M.  M(hj:  Mor^e  donne 
damSciWîrc  du  iO  juillet  des  détails  intéressants  sufuoû 
iofision  de  niyriapodes  —  de  Parajulus  penmutvankus  — 
qiii  a  clé  observée  en  août  et  septembre  1902  dans  les 
eovirons  de  TUniversité  d'Ohio.  Les  routes  étaient  cou- 
mtei  de  ces  petits  animaux  qui  se  montraient  plus  abon- 
«hot»  les  jours  ensoleillés,  et  qui  envahissaient  les  trot- 
loifS  et  ï^s  jardins,  et  môme  les  maisons,  au  grand  ennui 
de  U  population.  On  avait  peine  à  poser  le  pied  sans  en 

I  fcraser  quelques-uns,  tant  le  nombre  en  était  considé- 
rable, H  ne  semble  pas  qu'il  y  eût  là  une  migration  dans 
un  Htu  iléUni,  dans  une  direction  invariable  :  ils  allaient 
tu  hasard,  en  tous  sens,  semblant  surtout  chercher  à 

I  o^ner  des  terrains  plus  élevés  et  plus  secs.  On  connaît 

[dnmanalo^cs  d'abondance  extérieure  et  de  déborde- 

I  neatde  myriapodes.  Vevhœff  en  a  signalé  un  en  1900; 
Ici  myriapodes  étaient  à  tel  point  nombreux  qu'ils  en- 

'  inLUrenl  la  locomotion  ferrée:  écrasés  par  les  wagons 

ib  faisaient  patiner   les  trains  qui  cessaient  d'avancer. 

D^n*  le  cas  signalé  par   V'erhœff,  il  s'agissait  du  Juins 

ttfrotrii.  Une  abondance  extrême  de  myriapodes  —  une 

*ce  du  genre  Bra*'hyiiilti5^^—  a  été  observée  en  1879,  en 

[Autriche,  par  un  observateur*  if,  Padavishj:  un  autre 
1— reialif  à  la  Fontaria  virginimsh  —  dans  TArkansas. 

I  D&as  aucun  de  ces  cas  on  n'a  pu  trouver  la  cause  du 

Uéplac«menl.  Feul-ôtre  a-t-elle  été  chaque  fois  dlCfV' rente, 
du  reste.  M.  Morse  croit  que  dans  la  migration  dont  il  a 
été  le  témoin,  le  facteur  principal  était  le  besoin  de  Joca- 
Ul«s  plus  sèches  et  plus  élevées  pour  rhibernatîon. 
UllÊ*d  se  fait  sous  les  troncs  d  arbres  abattus  et  les 

nfttilles,  alors  que  Toclosion  des  œufs  se  produit  dans 

fin  cégions  basses  et  humides. 

A  ^01  itrt  la  peau  chez  les  poissons.  —  M.  C\  Judson 

y  donne  dans  Auicriotn  Ntituralist  de  mai  1903  un 

intéressant  au  sujet  des  organes  sensitifs  que 

ouve  dans  la  peau  des  poissons.  Ceux-ci  sont  va- 

^,  et  leur  énumératîon  intéressera  certains  de  nos 

:leuî*. 

l' n  y  a  d'abord  les  organes  sensitifs  du  système 
|cil4oé  gôûéraî.  Ils  consistent  en  des  terminaisons  ner- 
Inoifô  répandues  un  peu  partout  dans  la  peau:  ce  sont 
j\h  homologues  des  terminaisons  nerveuses  de  la  peau 
^  tous  les  vertébrés  :  leur  fonction  est  de  rendre  pos- 
^t  lu  toucher:  ce  sont  les  nerfs  du  tact. 
*£ti  second  lieu,  nous  avons  les  organes  du  système 
«iMlîcO'latéral,  Ce  sont  des  organes  sensitifs  spéciaux 
"  des  pourvues  d'un  prolongement  ou  d'un  poiL  Ces 
nt  disposés  sur  différentes  parties  de  la  sur- 
H'c  selon  des  lignes  assez  régulières;  l'oreille 
St  qu*une  partie  localisée  et  spécialisée  de  ce 
tais  la  disposition  anatomique  et  ta  fonction 
dans  des  limites  importantes.  Les  neuromastes 
.  ressemble  du  système  acoustico-latéral  sont 
es  de  façons  variables.  Ils  peuvent  être  placés  de 
^régulière  dans  des  canaux  du  derme  ou  des  os  der- 
*»t  canaux  formant  la  ligne  latérale,  et  communia 
iiDt,  par  des  orifices  disposés  à  intervalles  réguliers, 
i  ïûàxi  ambiante.  Ces  neuromastes  des  organes  de  la 
ae  latérale  servent  à  permettre  la  perception  des  chocs 
Oécaniques  et  des  vibrations  lentes  et  irréguUères  du 
mOieu;  ils  sentent  au  maintien  de  rorientation.  lia 
jieiiTVfit  èixv  placés  non  plus  en  série,  dans  un  même 


canal,  mais  isolément,  chacun  au  fond  d'un  petit  pulls^ 
qui  s'ouvre  à  la  surface  de  la  peau  par  un  pore.  La  fonc- 
tion est  sans  doute  la  même  que  dans  le  cas  précédent. 
L^s  puits  peuvent  être  arrangés  en  lignes  régulières;  ils 
peuvent  aussi  être  semés  au  hasard,  irréguliôroment: 
c'est  ce  qui  a  lieu  chez  les  poissons  siluroîdes.  Ces  puits 
peuvent  être  remplacés  par  des  sortes  d'ampoules  com- 
muniquant avec  l'extérieur  par  un  canal  allongé,  dans 
la  région  de  la  tète.  C'est  ce  qui  a  lieu  chez  les  Elasmo- 
branches;  et  entre  ces  organes  et  les  organes  auditifs 
des  poissons,  et  même  ceux  de  vertébrés  plus  élevés,  on 
trouve  toute  une  série  de  formes  de  passage.  L'organe 
auditif  n'est  qu'un  perfectionnement,  localisé  et  plus 
compliqué,  d'organes  élémentaires  qui,  au  début,  ont  été 
répandus  dans  toute  la  peau. 

3»  Enfin,  il  y  a  une  série  d'organes  périphériques  qui 
n'existent  que  chez  quelques  ganoides  et  téléostéens  :  ce 
sont  des  organes  de  gustation,  qui,  plus  haut  dans  la 
série,  se  réfugient  en  totalité  h  Tintérieur  de  la  bouche. 


INDUSTRIE  ET  COPAMEflCE 

Une  nouvelle  source  d'oxygène,  Toxylithe.  —  M.  Bobin 
\ient  de  présenter  i\  l'examen  de  TAcadémie  de  médecine 
et  il  a  fait  fonctionner  devant  elle  une  série  d'appareils 
générateurs  d'oxygène  pur,  réalisant  un  immense  progrès 
au  point  de  vue  de  la  sécurité  de  la  manipulation  de  ce 
gaz. 

On  sait  que  Toxygène  a  reçu  depuis  quelques  années 
do  très  nombreuses  applications,  en  pharmacie,  en  mé- 
decine, en  hygiène, et  qu'on  utilise  aussi  ce  gaz  dans  un 
grand  nombre  dlnduslrie?,  notamment  en  métallurgie. 

Ce  progrès  est  du  en  grande  partie  à  la  possibilité  de 
le  conserver  sous  pression  dans  des  bouteilles  d'acier  de 
volome  restreint  dont  on  le  retire  par  la  simple  ouver- 
ture d'un  robinet. 

Mais  si  Tapparition  des  tubes  d'oxygène  comprimé  a 
marqué  un  progrès  considérable,  leur  manipulation,  il 
faut  le  reconnaître,  présente  un  sérieux  inconvénient, 
qui  réside  dans  la  grande  difficulté  de  leur  transport. 
Les  bouteilles,  ayant  à  supporter  des  pressions  énormes 
(120  atmosphères  par  centimètre  carré),  les  t>mpagnlea 
de  chemins  de  fer  appliquent  à  l'oxygène  en  tubes,  à 
cause  des  sérieux  dangers  qu'il  présente,  un  tarif  de 
transport  très  élevé,  le  même  que  celui  des  explosifs, 
comme  la  dynamite,  par  exemple. 

On  conçoit  que,  dans  ces  conditions,  l'emploi  de  l'oxy- 
gène en  bouteilles  ne  soit  possible  que  dans  les  grandes 
villes,  où  des  dépositaires  tiennent  à  la  disposition  de 
leurs  clients  des  récipients  que  ceux-ci  échangent  une 
fois  vides,  contre  de  nouvelles  bouteilles  pleines.  Dans 
les  campagnes,  par  contre,  les  applications  de  Toxygène 
sont  pour  ainsi  dire  inconnues  et  Ton  sait  pourtant  quels 
services  ce  gaz  vital  peut  rendre  dans  les  asphjxies  par 
les  cuves  à  fermentation,  les  fours  à  chaux,  les  fosses 
d'aisances,  puisards,  égouts^  etc.,  sans  parler  de 
l'asphyxie  par  submersion. 

Pour  parer  à  ce  grand  inconvénient,  M,  Georges  F.  Jau- 
bcrt  a  eu  Tidée  d'utiliser  les  propriétés  du  peroxyde  da 
sodium  et  du  peroxyde  de  potassium  —  corps  très  riches 
en  oxygène  actif  —  pour  la  préparation  industrielle  de 
ce  gaz,  et,  dans  une  note  très  complète  et  très  détaiUéQ 
qui  a  été  analysée  il  y  a  quelques  mois  devant  l'Acadé- 
mie des  Sciences  par  \L  Mohsan^  il  a  fait  voir  qu'il  était 
possible  de  transporter  l'oxygène  à  Tétat  latent  dans  un 
corps  solide  susceptible  de  le  restituer  à  froid  sous  ' 
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simple  action  de  Teau,  tel  le  carbure  de  calcium  qui 
donne  de  l'acétylène  dans  les  mêmes  conditions. 

Ce  corps,  que  M.  Jaubert  désigne  sous  le  nom  dWy- 
Uthe  (pierres  d'oxygène),  est  préparé  industriellement 
sous  forme  d'agglomérés  cubiques  du  poids  de  oO  et 
100  grammes. 

Les  appareils  générateurs  d'oxygène  que  M.  Robin  a 
fait  fonctionner  devant  l'Académie  varient  depuis  le  pe- 
tit inhalateur  en  verre  et  nickel  du  poids  de  2**«^,700 
donnant  75  litres  d'oxygène  à  l'heure,  jusqu'à  l'ap- 
pareil à  grand  débit  pouvant  fournir  jusqu'à  90000  litres 
d'oxygène  par  charge  et  destiné  à  la  navigation  sous- 
marine. 

Le  plus  petit  d'entre  eux,  que  l'on  pourrait  qualiller 
d'appareil  domestique,  peut  être  manié  par  les  personnes 
les  plus  inexpérimentées;  il  est  destiné  principalement 
aux  usages  pharmaceutiques  et  médicaux  qui  exigent  de 
l'oxygène  chimiquement  pur. 

Il  se  compose  essentiellement  d'un  réservoir  ou  grand 
flacon  en  verre  moulé,  coilîé  d'une  garniture  métallique 
nickelée.  Le  tube  central  en  verre  permet  de  voir  la 
réaction  :  c'est,  en  somme,  le  briquet  à  hydrogène  de 
Gay-Lussac. 

La  charge  est  do  10  pains  de  oO  grammes  d'oxylilhe, 
pouvant  produire  75  litres  d'oxygène  pur  sans  recharge- 
ment. Cette  charge  peut  être  réduite  suivant  les  be- 
soins. 

Un  autre  appareil,  en  tôle  émaillée,  d'un  débit  plus 
important,  convient  parfaitement  pour  le  fonctionne- 
ment des  chalumeaux  et  les  projections  lumineuses 
d'amphithéâtre,  etc. 

Le  rechargement  de  ces  divers  appareils  se  fait  très 
rapidement  et  n'est  l'a  (Taire  que  de  quelques  instants. 

Un  concours  de  «  respirols  o.  —  On  sait  que  les  ouvriers 
qui  travaillent  dans  certaines  industries  sont  exposés  à 
respirer  des  émanations  délétères  qui  peuvent  mettre 
leurs  jours  en  danger.  Pour  obvier  à  ce  grave  inconvé- 
nient, la  Society  of  Arts  de  Londres  offre  un  prix  pour  le 
meilleur  respirateur  arrêtant  les  poussières,  pour  l'usage 
de  ces  ouvriers. 

Les  devis  qui  lui  seront  soumis  devront  se  conformer 
à  certaines  règles.  L'appareil  doit  être  léger  et  simple 
de  construction,  être  d'un  prix  modique  de  façon  que  le 
milieu  de  filtration  ou  le  respirateur  entier  puissent  être 
renouvelés  sans  grande  dépense  quand  le  besoin  s'en 
fera  sentir,  ou  bien  être  construit  de  telle  façon  qu'il 
puisse  être  vivement  et  aisément  nettoyé  —  que  l'air  ne 
puisse  pénétrer  dans  les  poumons,  ni  par  les  narines,  ni 
par  la  bouche,  sans  traverser  le  milieu  de  filtration  — 
l'air  exhalé  ne  doit  pas  être  respiré  de  nouveau  —  le  mi- 
lieu de  filtration  doit  être  construit  de  façon  que  les 
poussières  qui  s'y  arn*tent  au  bout  d'un  certain  temps 
ne  puissent  empêcher  la  respiration  de  l'individu  por- 
teur du  masque. 

Si  quelqu'un  des  appareils  soumis  a  déjà  été  employé 
on  devra  procéder  à  des  essais  devant  la  Commission. 

VARIÉTÉS 

Le  musée  de  Para.  —  Le  Boletim  do  Mu^eu  Paracnse  de 
lii-itoria  nat tirai  e  Ethnnymphia  qui  vient  de  paraître 
(n®"*  3  et  4,  de  décembre  iy02,  reçu  en  juillet  1903)  con- 
tient plusieurs  travaux  scientifiques  importants.  Ce  sont: 
une  liste  des  oiseaux  de  la  région  de  l'Amazone  dressée 
d'après  le  (!a(aloguc  of  Birds  of  the  British  Muséum,  par 


MM.  Gœldi  et  Hagman;  une  étude  sur  les  matériaux  du 
nid  du  Japu  {Ostinop$  decumanus)  de  M,  J.  Huber;  des 
observations  sur  les  plantes  à  caoutchouc  de  l'Amazone, 
par  M.  J.  Huber  encore;  une  conférence  sur  l'île  de  Ma- 
rajo,  par  M.  Gœldi;  des  matériaux  pour  une  flore  de 
l'Amazone,  de  M.  J.  Huber;  une  étude  géographique  du 
même,  de  la  région  entre  l'Amazone  et  l'estuaire  de 
Para;  un  travail  do  M.  Gœldi  sur  les  reptiles  du  Brésil, 
et  enfin  une  note  sur  les  insectes  du  genre  Euglosse  de 
région  de  Para.  Ce  fascicule,  comprenant  les  pages  243 
à  606,  termine  le  tome  3  de  la  collection  de  ce  Bulletin. 

Nécrologie.  —  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort 
de  M,  Nocardy  de  l'Ecole  vétérinaire  d'Alfort,  l'éminent 
bactériologiste,  un  des  élèves  et  des  collaborateurs  de  la 
première  heure  de  Pasteur. 

11  était  âgé  de  cinquante-trois  ans  à  peine.  Rien  ne 
permettait  de  prévoir  une  fin  aussi  brusque,  car,  bien 
qu'éprouvé  à  diverses  reprises  au  cours  de  l'hiver  der- 
nier par  des  attaques  d'intluenza,  M.  Nocard  paraissait 
jouir  d'une  santé  solide.  Cest,  il  y  a  quelques  semaines 
à  peine,  qu'il  ressentit  les  premiers  symptômes  de  li 
grave  affection  cardiaque  à  laquelle  il  a  succombé. 

bIdmond-Isidore-ÉtitBnne  Nocard  était  né  à  Provins 
(Seine-et-Marne),  le  20  janvier  iSnO.  Élève  de  l'École  vé- 
térinaire d'Alfort  en  1868,  chef  de  seivice  en  1878,  titu- 
laire l'année  suivante  de  la  chaire  de  pathologie  conta- 
gieuse des  animaux  et  de  police  sanitaire,  il  avait  été 
nommé  à  la  direction  de  cet  établissement  en  1889,  et 
avait  exercé  ces  fonctions  pendant  plusieurs  années  jus- 
qu'au jour  où,  absorbé  par  ses  travaux  multiples,  il  se 
démit  pour  se  consacrer  uniquement  à  ses  recherches  de 
clinique  et  de  laboratoire. 

L'œuvre  scientifique  de  Nocard  est  aussi  grande  qu» 
variée . 

Los  résultats  de  la  mission  scientifique  que,  sur  l'invita* 
tion  de  Pasteur,  il  remplit  en  Egypte  avec  M.  Houx,  Straus» 
et  le  pauvre  Thuillier  mort,  on  le  sait,  victime  du  choléra 
à  Alexandrie,  la  découverte  qu'il  fit  du  microbe  du  farcin 
du  bœuf  et  du  bacille  de  la  mammite  contagieuse  des 
bétcs  à  cornes,  les  expériences  qu'il  entreprit  pour  dé- 
celer la  tuberculose  latente  chez  les  bovidés,  les  vaches 
laitières  en  particulier,  ses  études  sur  la  morve  et  la  plu- 
part des  maladies  contagieuses  ou  virulentes,  sur  la  péri- 
pneumonie  et  enfin  sur  la  fièvre  aphteuse  dont,  annon- 
çait-il dans  une  conférence  du  12  mars  1903,  il  était  i 
la  veille  de  faire  connaître  le  remède,  tout  cela  met  sani 
conteste  Nocard  au  rang  des  plus  brillants  continuateurs 
de  rœu\Te  de  Pasteur. 

Ou  se  rappelle  son  intervention  dans  la  plupart  des 
questions  qui  ont  été  portées  à  l'ordre  du  jour  des 
grands  congrès  internationaux  de  Paris,  de  Berlin,  de 
Londres,  etc.,  et  notamment  ses  luttes  et  ses  controverses 
retentissantes  avec  M.  Koch,  contre  lequel  il  soutint,  en 
s'appuyant  sur  des  expériences  françaises,  entre  autres 
celles  de  M.  Chauveau,  qu'il  est  possible  d'infecter  des 
bovidés  en  leur  inoculant  des  produits  tuberculeux  em- 
pruntés à  l'homme... 

Cette  perte  sera  douloureusement  ressentie  par  le 
monde  scientifique  de  tous  les  pays  où  le  savant  ne  comp- 
tait que  des  amis  et  des  admirateurs. 
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miimaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

rLLrmi  i^conomique  de  l'Indo-Cuixb  (avril  1003).  — 
n:  Rapport  d'ensemble  sur  la  navigation  du  Haut-Mékong, 
scptcnibre  10it*>.  —  La  campagne  rizi«'ole  de  1002-1903  en 
hinchine.  —  Le  ginseng  coréen.  —  Instructions  relatives 
:  septicémies  hémorragiques  des  bovidés. 
-AncRH-ES  DFS  SCIENCES  BioLooKjcEs  Jtomc  IX,  U"  y,  1003). 
Palichif^oDskf/:  L'état  actuel  de  la  question  d'immunisation 
itre  le  staphylocoque.  —  ^ihorsf:tj  :  De  la  nature  des  cor- 
Mules  de  <vuarnicri.  —  Lauf/  :  Le  cabinet  photothérapique 
l'Institut  de  médecine  expérimentale  de  Saint-Pétersbourg, 
1900  et  iHOl.  —  Trhenreutzofl'  :  Des  altérations  du  foie  à  la 
lUe  d'inoculation  du /ia(.7/.'Wt/ /Il  coh  et  du  bacille  lyphique, 

—  Archives  n'ANTHROPOLO'.iE  chimixelle  (juin  1903).  —  Au- 
'jfitw/  :  L'hystêrio. 

—  Archivfs  r*E  MÉDECINE  NAVALE  juillet  1903).  —  Dufour  : 
lizerte  et  les  établissements  de  la  marine  dans  le  goulet  et  le 
\c.—Lpo:  Postes  vt  passages  des  blessés  à  bord  du  croiseur 
oinssé  Mttntcalm. 

—  A!(5ALES  HEriNSTiTiT  Pasteur  (juin  1903..  —  Charpentier  : 
tccberches  sur  la  physiologie  d'une  algue  verte.  —  Dant/sz 
tWue.-Les  entomophytes  du  charançon  des  betteraves  à 
wn,^  Foarnier  :  Crachoir  stérilisable  à  fermeture  auto- 
oitiqae. 

—  Retci  db  CHiarnoiE  (juin  903).  —  ïmberL  et  Gagnière . 
les  atrophies  osseuses  calcaires  consécutives  à  un  trauma- 
isme.  ~  FaaqueUe  :  De  la  diminution  de  la  distance  sterno- 
ricoidienne  comme  signe  d  alTaissement  de  la  colonne  verté- 
inle.  —  helore  :  Fibrome  du  rorps  fiiyroïde.  —  Guif/ffL-ba  la 
Hlatttion  ampullnire  îles  veines.  —  Padieco  Mencles  :  Sur  un 
wcédé  pour  abonler  les  abcès  sous-diaphragmati(]ues  du 
oie.  —  Cireenc  Cumston  :  Lu  cas  de  kyste  du  pancréas  avec 
«marques  sur  la  pathologie  et  le  traitement  chirurgical.  — 
ÏIV«  Congrès  international  de  médecine. 

—  AwALBS  MÉDiro-PSYnioLooigiES  fjuillet-uoùt  lf)03).  — 
ïtWi:  Les  aliénés  en  liberté.  —  Sét^ias  :  Des  hallucinations 
oiagonistes  unilatérales  et  alternantes.  —  Vhillon  :  Suicide 
tt  folie.  —  Azeinar  :  Sur  deux  cas  de  folie  du  doute  avec 
liliredu  loucher.  —  Hosp/fn!  :  Des  sorties  d'essais  et  des  con- 
{^  de  distraction. 

—  BCLLETIN    DE   LA  SoCIKTK   Lll'.HE    I»i)ri\  L*hTll»E   PSYCHOLOGIyl.E 

c  lWaxt  (juillet  1903;.  —  Luhonret  :  Organisation  de  pro- 
menades scol  lires  avec  excn-i(!es  d'observation,  de  dessin,  etc. 
'Bumfsnil:  Le  premier  souvenir.  —  Chunier  :  Dessin  libre, 
'cnonnages. 

"-  BoLETIX      DE      LA     COMISIOX       I»E     PAHASITOLOOIA      A^MICOLA 

ïone  II.  n.  1).  —  Los  chahuixties.  caries  y  carbones  de  los 
«féales. 

Publications  nouvelles. 

^•*AI  SUR  L.\  PSVCIIO-PIIYSIOI.OOIE    l»FS    M(>NSTHES    IIUMALNS,     U?î 

JBWphale,  —  i;\  XYPiiopAJîE,  par  //.  Vaschide  et  Ci.  Vurpns. 
"  l'ftTol.  in-18  de  29i  pages:  Paris,  Hudeval,  1903.  —  Prix  : 
frioes. 

Cet  OQrrage  est  une  contribution  intéressante  à  la  ronnais- 
"•^e  des  monstruosités  humaines.  Dans  une  première  partie 
fauteurs  examinent  le  cas  d'un  anencéphale  quils  eurent 
^•'•iion  d'étudier  en  1901  et  qui  a  fait  l'objet  de  leur  part  de 
"■■bu»  travaux.  Ici  ce  monstre  est  étudié  d'abord  à  l'état 
ï^tti.  puis  vient  l'étude  anatomiquede  son  système  nerveux. 
M  rapports  entre  les  constatations  pendant  la  vie  et  les  ré- 
Pttitianatomiques  permettent  aux  auteurs  débicider  certains 
•to  de  physiologie  et  de  poser,  sinon  de  résoudre,  certains 
NUftoies  biologiques. 

teta  observation  d'anencéphale  étudié  et  examiné  métho- 
nt  et  complètement  pendant  près  de  deux  jours  est 


le  premier  cas  rapporté  chez  l'homme,  et  à  ce  litre  elle  pré- 
sente un  intérêt  tout  particulier. 

Dans  une  seconde  partie,  les  auteurs  rapportent  le  cas  du 
xyphopage  chinois  qui  fut  exhibé  dans  l'hiver  1902  à  Paris 
dans  un  cirque  américain.  L'état  biologique  ainsi  que  l'état 
mental  du  xyphopage  est  étudié  minutieusement  à  Taide  de  la 
méthode  graphique,  et  l'aide  des  a  tests  •»  employés  en  psy- 
chologie expérimentale.  Des  mesures  anthropométriques  pré- 
cises ont  été  prises  ;  et  l'observation  de  ce  cas  avec  tous  les 
docum»*nts  qui  l'accompagnent  fait  pénétrer  la  vie  intime  do 
ces  êtres  doubles  qui  évoluent  par  certains  côtés  comme  deux 
personnalités  distinctes  et  par  d'autres  comme  une  seule  indi- 
vidualité :  la  physiologie  et  les  rapports  biologiques  de  pa- 
reilles monstruosités  trouvent  dans  l'exposé  de  ces  recherches 
certaines  solutions  ou  observations  du  plus  haut  intérêt. 

Les  cas  les  plus  intéressants  connus  et  rapportés  de  mons- 
tres doubles  sont  rappelés  et  brièvement  décrits  dans  une 
autre  partie,  qui  résume  et  emprunte  ses  descriptions  au  re- 
marquable ouvrage  de  Geoffroy  Saint-llilaire.  Dans  un  der- 
nier chapitre  est  rapportée  l'histoire  du  second  xyidiopage 
exhibé  chez  Barnum.  xyphopage  indou,  qui  fut  opéré  comme 
on  s'en  souvient.  L'opération  est  décrite  dans  tous  ses  dé- 
tails, ainsi  que  les  ronsidérations  physiologiques  qui  ont  pu 
être  relevées  soit  pendant  la  vie,  soit  au  cours  de  l'opération, 
soit  après  l'autopsie. 

L'observation  du  xyphopage  indou  «  Dodica-Radica  » 
complète  celle  des  «  Frères  chinois  ».  Certaines  constatations 
ne  pouvaient  se  faire  que  pendant  l'opération  :  elles  révé- 
laient certains  secrets,  qui  ne  pouvaient  que  de  cette  façon 
être  mis  en  lumière  et  révélés  à  r(L'il  du  clinicien  se  doublant 
en  cette  circonstance  d'un  véritable  physiologiste. 

La  mort  inopinée  de  l'un  des  deux  sujets  permit  ?i  la  né- 
cropsie  de  déterminer  certaines  constatations  qui  n'avaient 
pu  être  faites  du  vivant  du  xyphopage. 

Plus  de  70  planches  et  gravures  illustrent  le  texte. 

—  Mktiioues  et  (:ox<:epts,  p.-u'  Paul  Dujniti.  —  Un  vol.  in-K-; 
Paris,  Alcan,  1903.  —  Prix  :  'i  francs. 

L'auteur  débute  par  une  étude  comparative  entre  les  deux 
méthodes  employées  en  philosophie  générale,  dans  la  théorie 
de  la  connaissance  :  la  méthode  objective  et  la  méthode  sub- 
jective. Après  un  examen  historique  dr  la  question,  il  étudie 
les  monismes,  matériel  et  moteur,  qui  représentent  diux  con- 
ceptions, essentielles  et  fort  distinctes,  du  monisme  qui 
implique  la  méthode  objective. 

Il  démontre  que  les  phénomènes  vitaux  ne  peuvent  s'inter- 
préter comme  étant  une  simple  extension  du  dedans  au  dehors, 
aussi  bien  dans  la  donnée  du  monisme  moteur  (jue  dans  celle 
du  monisme  machinal,  et  que  le  monisme  moteur  n'fst  pas 
plus  susceptible  que  le  machinisme  dune  véritH^•ltion  expéri- 
mentale. 

L'étude  des  concepts  coniprenil  In  subsiance.  la  cause  en 
f/énrrnl,  la  cause  motrice  ou  force,  la  /Inulité et  les  lois.  L'au- 
teur termine  son  livre  par  une  appli«'atioii  de  la  méthode  des 
corrélations  à  la  Philosophie  générale,  à  la  Morah\  à  la  Ueli- 
gion,  à  la  Politique  et  à  la  Soci<dngie. 

—  Les  MATÉRIAUX  ARTiFUJiELs.  par  llenrtf  de  Graf/iyntj.  — 
Un  vol.  in-IO  de  .320  pages  avec  Vllt  ligures;  Paris,  J.  Iletzel, 
1903.  —  Prix  ;  i  franrs. 

L'art  du  ct)nstructeur,  do  l'architecte  et  de  l'entrepreneur 
sest  enrichi,  au  cours  de  ces  dernières  années,  d'une  quantité 
de  matériaux  nouveaux  qui  ont  permis  de  perfe«'tionner  con- 
sidérablement l'habitation  moderne  :  ciment  armé,  béton  et 
agglomérés  de  toute  espèce,  dont  les  appli«^'ltious  se  umlli- 
plient  et  donnent  naissance  à  des  industries  importantes  et 
encore  peu  connues. 

Ce  livre  a  été  écrit  dans  le  but  de  résumer  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  ces  nouveaux  produits.  11  donne  des  renseigne- 
ments précis  sur  tous  les  matériaux  fabriqués  industriellement 
ut  entrant  aujourd'hui  dans  la  composition  îles  nmrs,  pla- 
fonds, pl.mchers,  revêtements,  toitures.  Les  procédés  de  fa- 
brication sont  étudiés  en  détail,  avec  l'outillage  mécanique 
perfectionné  qu'ils  nécessitent,  et  de  nombreuses  gravures 
représentent  les  types  de  machines  les  plus  emplnvées. 

—  Entre  aveioles.    Conseils  à  l'usage  <les  personnes  qui 
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viennent  de  perdre  la  vue,  par  Emile  Javal.  —  Un  vol.  in-l6 
de  208  pages;  Paris,  Masson,  1903. 

—  Les  ixsthumemts  de  précision.  Conférence  faite  au  Conser- 
vatoire des  Arts  et  Métiers  le  15  mars  1903,  par  M.  d'Ocagne. 
—  Une  brochure  in-S»  de  39  pa^es;  Paris,  Syndicat  des 
constructeurs  d'instruments  d'optique  et  de  précision,  1003. 

—  Le  svstèmk  de  Newton  est  facx,  par  A.  Myrian.  —  Vjna 
broch.  in-8*»  de  28  pages;  Tuile,  Crauffon,  1903.  —  Prix  : 
1  franc. 

—  I^s  seins  dans  l'histoihe,  singularités  recueillies  par 
G.-J.  Witkovski.  —  Un  vol.  in-8"  avec  254  figures;  Paris,  Ma- 
loine,  1903.  —  Prix  :  10  francs. 

—  Les  moustiques  et  la  fièvhe  jaune,  par  Léon  Dyé.  — 
Extrait  du  Bulletin  du  Comité  de  V Afrique  française;  juin 
1903. 


—  Les  pigments  respiratoires  et  leurs  rapports  avec 
UNITÉ  APPARENTE  DU  MILIEU  INTÉRIEUR,  par  Jean  Gautf 
Une  broch.  in-8*  de  154  pages;  Paris,  Schleicher,  1903 

Enseignement,  Congrès  et  Concours. 

Association  française  d'urologie.  —  La  septième 
de  VAssociation  française  d'Urologie  se  tiendra  à  Pa 
Faculté  de  médecine,  du  22  au  24  pctobre  1903,  sous  I 
dence  de  M.  Guyun. 

La  question  mise  à  l'ordre  du  jour  est  la  suivan 
aystites  rebelles.  Rapporteurs  :  MM.  Imbert  et  Pasteau 

Les  membres  de  l'Association  qui  auraient  une  co 
cation  à  faire  soit  sur  cette  question,  soit  sur  un  auti 
sont  priés  d'en  informer  le  Secrétaire  général  ;  M.  £. 
59,  rue  la  Boétie,  Paris. 


Bulletin  météorologique  du  25  au  31  juillet  1903. 

(D'après  le  Bulletin  inteimational  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 


BiROlÈTRK 

TEMPÉRATURE. 

VENT 

PLUIE. 

DATBS. 

■ta^-^^.^^ 

FORCE 

A    MIDI. 

MOTENNK. 

MINIMUM. 

MAXIMUM. 

de  0  à  9. 

(lilliB.). 

^    25 

750*-,3 

18",1 

lOM 

23%8 

S.-S.-E.   2 

0.0 

©26 

755--,2 

16«,0 

15«,2 

20%4 

S.-W.  3 

3,4 

C27 

758—,2 

16»,4 

9-,2 

21«,7 

S.-S.-W.  4 

0,5 

d*   28 

754--,0 

17«,8 

14«.2 

21»,6 

S.-W.  3 

4,8 

$    29 

753",8 

16»,2 

15«,4 

20«,6 

W.-S.AV.5 

1,1 

2^30 

752'—, 1 

14»,9 

ll»,7 

18«,2 

\V.  4 

1,2 

$31F.Q. 

758-"- ,8 

14«,6 

13*,0 

18«,8 

\V.  3 

0,0 

MOYKNNES. 

755",91 

16%29 

12%60 

20«,73 

Total 

11,0 

ETAT  DU  CIEL 


Beau. 
Nuageux. 
Nuageux. 
Pluvieux. 
Assez  beau. 
Beau. 
Nuageux. 


TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCI 
ET  EN  EUROPE 


0»  M.  Meunier  ;  2«  P.  du  Midi 
3»  M.  Venteux  ;  6»  Storn. 

3«  M.  Moun.  ;  4»  P.  du  Midi  ; 
•  Briançon  v  S*  Bodo. 

0«  P.  du  Midi  ;  2»  M*.  Moun. 
et  Ventoux;  T*  Arkangel. 

!•  M»  Meunier  et  Ventoux, 
P.  du  Midi  :  7»  Stornoway , 

4»  P.  du  Midi;  6«  M.  Vent.  ; 
7«  M.  Meunier,  Arkangel 

2»  M.  Moun.  ;  3»  P.  du  Midi  ; 
4»  Puy-de-Dôme  ;  9»  Storn 

—  4» P.  d.  Midi:  — 3»  M. Mou; 
!•  M.  Ventoux;  8*  Arkang. 


MAXIMl'MS. 


32»  Cap  Béarn  ;  40» 
33»  Tunis;  31«  Atl 

29»  Perp.;  ^8«  Aun 
Alger;  33»  Sfax  ;  5 

29»  C.  B«*arn;  38»  Bi! 
Madrid  ;  32-  Sfax, 

32«»  Perpignan,  Aui 
Biskra,  Madrid. 

30"  C.   Béarn  ;  37» 
36»  Aumalo;  35»  B 

29»   Gap;   38»  Aun 
Alger,  Tunis.  Ma* 

2G»  Nice;   37»    Bis 
Aumale:  35"  Tunis 


Remarques.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  à  la 
normale  corrigée  11",!  de  cette  période.  —  Voici  les  princi- 
pales chutes  d'eau  :  28""»  à  Cracovie  le  25;  ol""*  à  Bruxelle.*, 
36«*  à  Shields  le  26;  47*'»  à  Gris-Nez,  23"»"'  à  Cherbourg, 
43'»*  à  Bruxelles,  24"""  à  Grimingue  le  28;  44»-  à  Charkow, 
23—  à  0x0  le  29:  20'"»  au  Mont  Ventoux,  24"""  à  Cracovie  et  à 
Florence,  23-^  à  Trieste,  22'»"  à  Oxo  le  30.  —  Orages  au 
Mont  Aigoual  le  26,  au  Havre  le  28,  au  Puy  de  Dôme  le  29,  aux 
environs  de  Paris  le  30.  —  Éclairs  à  Biarritz  le  25. 

Chronique  astronomique.  —  La  planète  Mercure  est  visible  à 
r\V.  après  le  coucher  du  Soleil  ainsi  que  l'éclatante  Vénus, 
la  brillante  Vesper,  VÈtoile  du  Soir  ou  du  Berger;  ces  astres 
passent  au  méridien  le  8  août  à  0*'58'"42'  et  2*'35"49*  du  soir. 
—  Mars  illumine  de  ses  feux  rougeâtres  la  partie  de  la 
constellation  de  la  Vierge  située  au  N.  E.  de  VÉpi  pendant  la 
première  moitié  de  la  nuit  et  arrive  à  son  point  culminant  à 
4»»50"56'  du  soir.  —  L'éclatant  Jupiter  est  l'astre  le  plus  brillant 
de  la  constellation  des  Poissons  qui  avoisine  le  Verseau,  ayant 
un  éclat  prescpie  égal  à  celui  de  Vénus;  il  est  visible  pendant 
les  deux  derniers  tiers  de  la  nuit  et  arrive  à  sa  plus  grande 
hauteur  à  2''32'»20*  du  matin.  —  Le  pdle  Saturne  éclaire  la 
constellation  du  Capricorne  pendant  toute  la  nuit  et  passe  au 
méridien  à  ll''26"7"  du  soir.  —  Conjonction  de  la  Lune  et  de 
Jupiter  le  11.  —  Marée  de  coefficient  0,84  le  9.  —  P.  L.  le  8. 
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Baromètre, 
Moyenne  barométrique  à  midi 


7o7*«,81 


66« 


\V 
12' 
23' 
8< 
3 
■72' 
2-« 


Minimum  barométrique  le  17 7 

Ma.\imum         —  le  10 

Thetmioi7iètre. 

Température  moyenne 

Moyenne  des  minimums 

—  maximums 

Température  minimum  le  8 

—  maximum  le  12 

Pluie  totale 

Moyenne  par  jour 

Nombre  de  jours  de  pluie 

Pluie  diurne  maximum  en  France  le  18  au 

Mont  Aigoual 

—      en  Europe  le  10  à  Cracovie  . 


La  température  la  plus  basse  a  été  observée  dans  les 
météorologiques  françaises  au  Pic  du  Midi  le  24  et  et 
—  En  Europe,  elle  était  3»  à  Haparanda  le  12. 

La  température  la  plus  haute  a  été  lue  en  Fra 
Iles  Sanguinaires  les  3,  5  et  6,  et  était  38*».  —  Pour  l'E 
le  bassin  méditerranéen,  elle  s'est  élevée  à  46»  le  23  i 

Nota.  —  La  température  moyenne  est  justement  éj 
normale  17*,"  de  cette  période. 
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VARIÉTÉS 

L'kenre  et  la  longitude  décimales  et  universelles. 

L'extension  des  relations  sociales  résulte  d'un 
besdn  essentiel  de  Thomme,  qui  a  reçu,  dans  le  siè- 
de  qui  vient  de  finir,  une  satisfaction  des  plus  re- 
iDarquables,  par  les  grands  progrès  accomplis  dans 
Hndastrie  des  transports  de  tous  genres,  transports 
par  fil,  par  rail  ou  par  eau,  sans  compter  qu  on  pour- 
nit  presque  ajouter  à  cette  énumération  les  trans- 
porte aériens,  dont  la  réalisation  pratique,  aujour- 
ftui  bien  préparée,  sera  probablement  l'œuvre  du 
u'fflède. 

Mais  cette  extension  a  fait  naître,  à  son  tour,  un 
besoin  qui  ne  s'était  pas  encore  révélé  jusqu'ici  et 
p'ilimporte  de  satisfaire  au  plus  tôt.  Ce  besoin, 
c'est  celui  d*une  heure  commune  à  tous  les  peuples, 
î    fc  telle  façon  que  chaque  bidividu  puisse  profiter, 
^  toute  la  mesure  possible,  des  facilités  de  com- 
Buudcation  obtenues  et  en  outre  se  rendre  compte, 
•ïsémenl  et  à  tout  instant,  du  temps  réellement  em- 
ployé pour  un  transport  quelconque  ;  car  le  temps, 
mirant  un  vieil  aphorisme  dont  la  vérité  éclate  aux 
yeux  aujourd'hui  plus  que  jamais,  c'est  de  Targent, 
et  l'argent,  c'est  la  vie  humaine,  non  seulement  dans 
ie  passé,  comme  l'enseignent  les  économistes,  mais 
aussi  dans  l'avenir,  c'est  l'existence  individuelle  ou 
collective  assurée  autant  que  possible.  Et  d'ailleurs 
le  temps,  pour  chacun  de  nous,  est  précieux  en  ce 
fu'il  se  rattache  directement  à  la  \ie  humaine,  en  ce 
^'Q  en  est  une  fraction  quelconque,  et,  à  ce  point  de 
Toe,  il  est  certainement  d'un  prix  inappréciable, 
tu,  quoi  qu'en  disent  les  moroses  et  les  désespérés, 
40*  ArYNte.  —  4«  siK\K,  t.  XX. 


la  vie,  pour  la  masse  de  l'humanité,  est  le  premier 
des  biens  de  ce  monde. 

Donc,  sous  quelque  forme|qu'on  envisage  le  temps, 
sous  sa  forme  propre  ou  sous  forme  de  quantité  mo- 
nétaire, c'est  un  élément  d'une  valeur  considérable, 
et  c'est  véritablement  faire  œuvre  humanitaire  que 
de  tendre  à  uniformiser  la  mesure  du  temps,  c'est-à- 
dire  à  diviser  partout  de  la  même  façon  le  jour  so- 
laire moyen,  unité  fondamentale  de  temps,  basée  sur 
la  nature  môme  et  admise  aujourd'hui  sans  con- 
teste par  toutes  les  nations  civilisées,  et  à  prendre 
une  origine  commune  pour  le  comptage  des  divi- 
sions de  ce  jour«  Or  il  n'est  pas  difficile  de  voir  que 
l'on  est  encore  loin  de  cet  idéal,  au  moins  pour  l'ori- 
gine du  jour,  qui  varie  suivant  les  pays  ou  même 
suivant  les  divisions  administratives  d'un  même  pays, 
conmie  en  Russie  et  aux  États-Unis.  Quant  à  la  divi- 
sion du  jour,  elle  se  fait  généralement  et  depuis  bien 
des  siècles,  en  24  heures;  mais,  à  l'exemple  d'un 
certain  nombre  d'hommes  éclairés,  nous  croyons 
qu'il  y  aurait  avantage  et  opportunité  à  changer  ce 
mode  de  di\'ision. 

D'un  autre  coté,  le  temps  ou  mieux  la  durée, 
comme  toute  grandeur  mesurable  (i),ne  peut  réelle- 
ment se  mesurer  que  par  l'étendue  linéaire,  et 
comme  son  unité  fondamentale,    le  jour,  n'a  pas 


{i)  Le  temps  est,  à  pruprcment  parler,  ce  que  les  philo- 
sophes appellent  une  enfilé  ou  un  cire  de  raisoti,  que  notre 
esprit  forme  de  la  réunion  de  deux  ({ualités  :  l'une,  la  durée, 
qui  >eule  est  une  grandeur,  et  l'autre,  la  forme  linéaire,  soit 
rectiligne,  soit  curviligne.  Par  suite,  on  comprend  que,  dans 
le  langage  courant  et  surtout  dans  le  langage  mathématicpie, 
on  confonde  souvent  le  temps  avec  la  durée.  En  outre, 
exprimé  en  nombre  d'heures  ou  de  fractions  d'heure,  le  temps 
est  ce  qu'on  appelle,  dans  un  sens  spécial,  Vkenre. 
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d  autre  représentation  dans  l'esprit  que  la  circonfé- 
rence décrite  par  un  point  quelconque  de  la  surface 
terrestre,  il  est  naturel  de  prendre  pour  mesure 
d'une  durée  quelconque  la  grandeur  de  l'arc  de  cette 
circonférence  qui  s'est  déroulé  pendant  cette  durée 
en  face  d'un  repère  fixe.  En  d'autres  termes,  la  me- 
sure du  temps,  pour  être  aussi  simple  que  possible, 
doit  être  donnée  par  la  mesure  même  de  la  circon- 
férence terrestre,  ou,  d'une  façon  générale,  par  la 
mesure  de  l'étendue  curviligne  ;  et  comme  la  notion 
de  temps  est  plus  familière  au  public  que  la  notion 
de  cette  étendue,  on  comprend  la  tendance  à  em- 
ployer dans  la  mesure  de  celle-ci  les  mômes  dénomi- 
nations que  dans  la  mesure  de  celle-là.  De  là  vient 
l'emploi  des  mois  minute  et  seconde  dans  la  di\ision 
de  la  circonférence  comme  dans  celle  du  jour. 

Il  est  clair  d'ailleurs  qu'on  ne  saurait  diviser  la 
circonférence  terrestre  d'une  façon  différente  de  la 
circonférence  d'un  cercle  quelconque,  et  par  consé- 
quent la  question  de  la  di\ision  du  jour  est  intime- 
ment liée,  comme  on  voit,  à  celle  de  la  di\asion  delà 
circonférence  considérée  d'une  façon  générale.  Il  y  a 
môme  lieu  de  s'étonner  que  cette  similitude  de  divi- 
sion n'ait  pas  été  établie  du  premier  coup  et  surtout 
qu'elle  ne  le  soit  pas  encore  aujourd'hui. 

Donc,  heure  commune  à  tous  les  peuples  pour 
leurs  relations  entre  eux,  ce  que  nous  appellerons 
V heure  universelle,  et  mode  de  division  commun  à  la 
circonférence  et  au  jour,  tels  sont  les  deux  points 
principaux  dont  la  nécessité  ressort  inéluctablement 
de  l'état  social  actuel  et  que  nous  allons  étudier  suc- 
cessivement, en  commençant  par  le  dernier,  qui, 
théoriquement  au  moins,  est  le  plus  simple. 

I.  —  Le  jour  et  la  circonférence  décimalisés. 

Actuellement,  on  divise  à  peu  près  partout  le  jour 
en  24  heures,  numérotées  soit  en  deux  séries  de 
là  heures  chacune,  soit  en  une  seule  de  â4  heures, 
puis  l'heure  en  60  minutes  et  la  minute  en  60  se- 
condes, et  quand  on  veut  pousser  la  division  plus 
loin,  comme  on  le  fait  souvent  en  astronomie,  on 
applique  la  division  décimale  à  la  seconde ,  au  lieu 
de  continuer  la  di^ision  sexagésimale  par  l'emploi 
de  la  tierce,  de  la  (|uarte,  etc.  Il  y  a  donc  là  un  mé- 
lange de  la  division  duodécimale,  de  la  division 
sexagésimale  et  de  la  dinsion  décimale,  mélange 
qui,  on  en  con\iendra,  n'est  pas  fait  pour  faciliter 
les  calculs. 

Quant  à  la  cii  conférence,  on  la  divise  non  moins  ' 
généralement  en  360",  et  le  degré  est  ensuite  divisé  i 
et  subdivisé  comme  l'heure,  bien  qu'il  n'y  ait  aucune 
analogie  de  grandeur  entre  l'heure,  "Ik^  partie  du  I 
Jour,  et  le  degré,  360^  partie  de  la  circonférence.  11  y  j 
a,  déplus,  dans  ces  deux  séries  de  divisions,  cette 


défectuosité  de  l'emploi  des  mots  minute  et 
pour  désigner,  de  part  et  d'autre,  des  grand 
au  fond,  n'ont  rien  de  commun,  ce  qui  amè 
tamment  des  confusions  quelque  peu  gônan 

Pour  faire  disparaitie  tous  ces  inconvénîc 
môme  temps  uniformiser  la  division  du  jou 
de  la  circonférence,  H  n'y  a  qu'un  seul  s 
employer,  et  à  employer  intégralement  sans 
dre  exception,  c'est  le  système  décimal,  c'c 
le  système  de  numération  universellemen 
depuis  la  plus  haute  antiquité.  Le  jour  et  h. 
férence  devraient  être  di\dsés  en  10  partie 
qu'on  appellerait  uniformément  des  heur^ 
seraient  numérotées  de  0  à  9,  et  celles-ci  ser 
suite  divisées  et  subdi\isées  de  mêm.e 
ment(i). 

L'heure  constituerait  ainsi  l'unité  soit  d( 
soit  d'arc,  la  plus  employée  dans  la  vie  cou 
l'exclusion  du  jour  et  delà  circonférence,  ca 
pas  naturel  de  ne  considérer  constamment 
divisions  et  subdivisions  d'unité,  l'em] 
nombres  décimaux  ayant  0  pour  partie  er 
pouvant  être  d'un  usage  commode  ni  danî 
gage,  ni  dans  l'écriture. 

En  outre,  pour  se  rapprocher  un  peu 
sions  actuelles  du  temps  les  plus  usitées,  oi 
rait  le  nom  de  minutek  la  centième  partie  de 
celui  de  seconde  à  la  centième  partie  delà  m 
ces  mêmes  dénominations  s'appliqueraient { 
subdivisions  correspondantes  de  la  circoE 
bien  qu'U  n'y  ait  plus  là  une  raison  de  co: 
avec  les  mesures  actuelles. 

Mais  ici  une  grave  objection  se  présent 
suite. 

Le  public,  qui  est  habitué,  dans  le  monde  i 
peut  dire,  à  la  division  du  jour  en  24  hem 
sion  qui  est  certainement  séduisante  à  ca 
nombreux  diviseurs  du  nombre  3i,  accepte 
division  de  ce  même  jour  en  10  heures? 
ment,  il  y  a  là  une  habitude  enracinée  qui 
un  certain  temps  à  disparaître. 

Mais  nous  sommes  à  une  époque  où  la  so 
en  voie  de  transformation  générale;  les  pr< 
la  science  et  de  l'industrie  frappent  tous  1 
les  moins  clairvoyants  comme  les  autres,  e 
semble  que  c'est  le  moment  ou  jamais  de  \a 
nom  de  la  science,  une  réforme  qid  n'enti'a 
elle  que  des  avantages,  sans  aucun  inconvé 
fond  ou  durable. 

En  fait,  au  point  de  vue  des  diviseurs  du 


(I    r.ctte  même  réforme  de  la  division  du  jour,  ter 
Convention  en  171KJ.  n*a  pas  réussi,  parce  que,  conl 
à  la  nature  •ie>  choses,  elle  était  sans  liaison  auoui 
réforme  de  la  di\ision  de  la  circonférence,  tentée 
même  époque.  Ce  manque  de  lien  a  nui  aux  deux. 
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10,  quelles  sont  les  divisions  du  jour  qui  sont  réelle- 
meDt  utiles?  n n'y  en  a  pas  d'autres  que  la  moitié  et 
le  quart  (1),  et  encore  cette  dernière  division  offre- 
t-eÙe  peu  d'intérêt  par  elle-même,  car  elle  correspond 
à  la  moyenne  des  heures  vraies  du  lever  et  du  cou- 
cher du  Soleil,  moyenne  dont  s'écarte  constamment 
la  réalité,  si  ce  n'est  aux  équinoxes,  et  qui,  même 
à  ces  deux  époques,  où  l'équation  du  temps  n'est 
pas  nulle,  ne  donne  pas  l'heure  réelle  du  commen- 
cement ou  de  la  fin  de  la  période  lumineuse  du  jour. 

D'mi  autre  côté,  dans  notre  système,  la  première 
de  ces  deux  divisions  s'exprime  par  un  nombre  en- 
tier 5,  plus  simple  que  12,  et  l'autre  par  le  nombre 
2,5,  qui  n*est  certainement  pas  plus  compliqué  que 
les  nombres  10,  11...  23,  par  lesquels  s'expriment 
actuellement  certaines  heures.  De  plus,  avec  la  divi- 
sion en  10  heures,  la  désignation  d'une  heure  quel- 
conque ne  comporte  jamais,  k  la  partie  entière, 
qa'un  nombre  d'un  seul  chiffre  (2),  ce  qui  n'est  pas 
sans  présenter  un  petit  avantage. 

La  plus  grosse  difficulté  que  rencontrera  le  public 
sera  de  s'habituer  à  une  heure  valant  près  de  deux 
fois  et  demie  Theure  actuelle,  soit  exactement  1  ii  mi- 
nutes actuelles.  Mais  la  difficulté  ne  semble  pas 
insurmontable;  notre  système  décimal  de  poids  et 
mesures  bouleversait  bien  autrement  le  système 
chaotique  de  la  livre  et  de  la  toise  et  a  fini  par  en 
avoir  raison.  11  ne  sera  probablement  pas  aussi 
difficile  de  faire  accepter  l'heure  décimale. 

Et  puis,  si  on  n'adopte  pas  cette  heure,  quelles 
difficultés  ne  rencontrera-t-on  pas?  Il  faut  évidem- 
ment faire  quelque  chose,  le  désaccord  entre  la  me- 
sure du  temps  et  celle  de  l'arc  ne  pouvant  subsister 
phs  longtemps,  ainsi  que  tout  le  monde  en  a  le  sen- 
timent. La  mesure  qu'a  prise  récemment  le  Bureau 
das  longitudes,  de  numéroter  les  heures  de  0  à  ^3, 
tinsi  que  cela  se  fait  couramment  en  Belgique  et  en 
Hilie depuis  qfuelques  années,  est  un  indice  certain 
de  ce  sentiment  général  et  comme  le  prélude  d'une 
itforme  sérieuse  qui  s'annonce  de  plus  en  plus  pro- 
chaine. Or  ce  qu'on  a  jusqu'ici  proposé  de  mieux  à 
eet  égard,  c'est  de  conserver  l'heure  et  le  fuseau 

[1)  Étant  donné  Tusage  antisocial  (fue  le  soi-disant  parti 
tniTrier  de  nos  jours  veut  faire  du  diviseur  3,  en  réclamant 
constamment  la  journée  des  Trois-Huit,  il  y  aurait  plutôt  là, 
■ui  yeux  des  gens  sensés,  une  raison  pour  remplacer,  dans 
la  division  du  jour,  le  nombre  2i  par  le  nombre  10.  et  la 
raiion  est  plus  sérieuse  qu'elle  ne  parait,  à  cause  de  l'attrait 
ffUà  toujours  pour  les  masses  une  formule  brt^ve  et  symé- 
tri<ïnc. 

(2)  A  propos  de  la  brièveté  dans  la  désiomation  des  mi- 
nutes et  secondes  de  l'heure  décimale,  on  peut,  une  fois  de 
plus,  regretter  que  les  anciens  mots,  septante,  octante  et 
nonante  aient  disparu  de  la  langue  françaisL',  pour  Otre  rem- 
placés par  d'autres  beaucoup  plus  longs  et  de  signification 
féritablement  peu  logique.  Ce  n'est  évidemment  pas  avec  des 
améliorations  i!)  de  ce  genre  qu'on  facilitera  la  pn»pagation 
àe  Dotre  langue  à  Tétranger. 


actuels,  24*^^  parties  du  jour  et  de  la  circonférence, 
et  de  décimaliser  seulement  ces  deux  unités.  C'est 
un  compromis  entre  la  décimalisation  complète  et 
le  stalu  quOf  compromis  que  nous  avions  nous-méme 
préconisé  et  sur  lequel  nous  sommes  revenu  après 
mûre  réflexion  et  pour  les  deux  raisons  principales 
suivantes  : 

On  a  souvent,  au  moins  dans  les  sciences,  l'occa- 
sion de  prendre  conmie  unité  soit  le  jour,  soit  la  cir- 
conférence, et  alors  il  faudrait  faire  un  calcul  spécial 
pour  connaître  le  nombre  d'heures,  minutes  et  se- 
condes que  représenterait  une  fraction  décimale 
quelconque  de  cette  unité.  Pour  ce  cas  particulier, 
mais  fréquent,  la  réforme  accomplie  n'aurait  pas 
d'utilité.  En  second  lieu,  pour  le  public,  voit-on  les 
cadrans  des  horloges  divisés  en  1*2  ou  24  heures  et 
de  plus  en  100  minutes,  de  telle  sorte  que  les  divi- 
sions des  minutes  ne  coïncideraient  avec  celles  des 
heures  que  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure?  Il 
faudrait  une  chifTraison  spéciale  très  apparente  pour 
les  minutes,  et  encore  la  lecture  nécessiterait  une 
certaine  attention  qui  dépiterait  le  public  et  serait 
peut-être  un  obstacle  insurmontable  pour  la  réforme, 
ce  qui  n'aurait  rien  d'étonnant,  car  vouloir  faire  mar- 
cher de  front  la  division  duodécimale  avec  la  division 
décimale,  c'est  vouloir  lutter  contre  les  chiffres,  c'est 
aller  au-devant  d'un  échec  presque  certain. 

Bref,  la  réforme  doit  être  complète  pour  porter 
tous  ses  fruits,  et  elle  a  plus  de  chances  d'être  ac- 
ceptée étant  telle  qu'étant  incomplète. 

Remarquons  que,  dans  notre. système,  si  l'heure 
diffère  beaucoup  de  l'heure  actuelle,  la  minute  et  la 
seconde,  subdivisions  du  jour,  se  rapprochent  beau- 
coup de  la  minute  et  de  la  seconde  actuelles  ;  car  la 
minute  décimale  est  la  1  000®  partie  du  jour,  et  la 
minute  sexagésimale,  la  1440^  partie;  la  seconde 
décimale  est  la  100  000*  partie  du  jour,  et  la  seconde 
sexagésimale,  la  86  400»  partie.  C'est  là,  certaine- 
ment, un  avantage  qui  sera  apprécié  tant  du  public 
que  des  hommes  de  science,  d'autant  plus  qpie  la 
minute  et  la  seconde  sont,  avec  le  jour,  les  seules 
unités  employées  dans  toutes  les  sciences  autres  que 
la  science  économique. 

Il  n'en  est  plus  de  même  pour  les  subdiAÎsions  de 
la  circonférence;  mais  ceci  n'intéresse  que  les  sa- 
vants, et,  dans  cette  réforme,  ils  seront  certaine- 
ment plus  sensibles  à  la  disparition  du  diviseur  3, 
qu'ils  perdent  en  remplaçant  la  division  sexagési- 
male par  la  division  décimale  (I).  Néanmoins,  les 


(1)  11  est  évidemment  regrettable  <jue  les  premiers  hommes 
se  soient  laissé  entraîner  par  le  nombre  des  doigts  de  leurs 
mains  à.  adopter  la  numération  «lécimalc  plutôt  que  la  numé- 
ration duodécimale,  et  ce  s«'ra  peut-être  un  progrès  que  réa- 
lisera un  jour  l'humanité,  de  remplacer  relle-là  par  celle-«*i. 
Mais  en  attendant  un  tel  avenir,  qui  parait  fort  éloigné  et 
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avantages  que  leur  offre  Tensemble  de  la  réforme 
semblent  devoir  l'emporter  de  beaucoup  sur  ces  in- 
vénients,  d  ailleurs  un  peu  secondaires. 

D^autre  part,  nous  ne  voyons  aucune  dilTiculté  à 
étendre  un  peu  ce  gui  existe  déjà  actuellement  dans 
la  terminologie  relative  a  la  circonférence,  en  em- 
ployant le  mot  heure  pour  désigner  la  première  de 
ses  dinsions.  de  même  que.  depuis  longtemps,  on 
emploie,  pour  désigner  les  deux  suivantes,  les  mots 
minute  et  seconde,  que  nous  sommes  d'avis  de  con- 
server dans  le  mùnje  buL  Le  sens  du  discoiu^s  indi- 
quera presque  toujours  s'il  s*agit  de  mesures  de 
temps  ou  de  mesures  d'arcs  ;  mais  y  aurait-il  parfois 
confusion,  qu'il  ne  pourrait  en  résulter  aucun  incon- 
vénient, puisque,  comme  nous  Tavons  expliqué,  le 
temps,  en  définitive,  se  mesure  par  Tare,  et  que  les 
mesures  des  deux  grandeurs  concordent  absolument. 
Dans  toutes  les  langues,  du  reste,  il  ne  manque  pas 
de  mots  qui  ont  chacun  des  sens  plus  ou  moins  va- 
riés, et  ici  la  diffi* ronce  de  sens  existe  aussi  peu  que 
possible.  D'un  autre  côté,  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait 
une  utilité  quelconque  à  faire  usage  d'un  autre  mot, 
comme  le  moi  grade  (l  ),  pour  désigner,  par  exemple, 
la  100^  partie  de  la  circonférence,  attendu  que  la 
nouvelle  minute,  sa  î  OOO^'parlie,  peut  très  bien  rem- 
placer, dans  la  pratique  ordinaire,  le  degré  actuel,  sa 
3CQ*  partie,  que  tous  les  instruments  donnent  di\isé 
en  deux  parties  au  moins. 

Mais  il  conviendrait  évidemment  de  différencier, 
dans  récriture  abrégée,  les  mesures  nouvelles  des 
mesures  anciennes,. et  la  chose  est  facile  en  em- 
ployant, pour  les  premières,  de  petites  capitales 
(u,  M,  s)>  qu'on  pourrait  ensuite,  dans  quelques 
dizaines  d'années,  remplacer  par  les  lettres  ordi- 
naires (h,  m,  s),  des  di\i3ionâ  actuelles  du  temps. 
Quant  au  langage  courant,  un  écrivain  ou  un  orateur 
pourra  toujours,  par  quelques  mots,  faire  connaître 
s*il  a  en  vue  led  mesures  nouvelles  ou  les  anciennes. 

Une  fois  ce  point  établi,  de  la  division  décimale  du 
jour  et  de  la  circonférence,  voyons  comment  on 
peut  utiliser  cette  réforme  dans  les  relations  inter- 
nationales. 

II L  —    L'UEITRE   ET   LA    LONGITUDE  rfflVEHSELLES. 

Le  temps,  avons-nous  dit,  est  un  élément  fort  im- 
portant dans  toutes  les  relations  sociales.  Hais  Tes- 


%urtoul  fart  incertain,  tl  iin|>orlé  tic  f/iire  concoriïtîr  la  division 
du  jour  et  celle  <1p  la  cinoiifércnco,  non  seulement  «*ntre 
elles,  mtah  aussi  avec  la  numération  en  uêQiie,  vi  c'esl  \h  un 
double  progrès  qui,  quoi  qu'il  arrive,  restera  rt'rttiinemenl 
comme  principe, 

(1  Encore  une  anomalie  de  notre  langue  ;  les  centièmes  de 
léchelle  de  notre  thermomètre  centirfmdê  ^'appellent  des 
ne^r^ji  nu  lîcu  de  i  appeler  des  f/nvUn, 


pace  est  un  autre  élément  qui  n^est  pas  moî 
portant,  surtout  dans  les  relations  internatici 
car  il  est  essentiel  de  pouvoir,  à  tout  însti 
rendre  compte  du  chemin  qui  a  été  parcouru 
celui  qui  reste  à  parcourir,  sur  mer  principale 
autrement  dit,  de  connaître  les  coordonnée! 
point  quelconque  de  la  surface  terrestre,  cd 
nées  qui,  comme  on  sait,  sont  la  longitude  et  ! 
tude  de  ce  point.  De  celle-ci,  partie  du  m^ 
comprise  entre  le  point  considéré  et  Téquatei 
restre,  nous  n'avons  rien  ù  dire;  chaque  mi 
étant  divisé  décimalement,  la  latitude  sera  ex 
par  un  nombre  décimal  ordinaire,  dont  runi 
le  plus  souvent  Theure,  et  par  rindication 
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misphère,  boréal  ou  austral*  dans  lequel  31 
point  en  question. 

Mais  la  même  simplicité  n'existe  pas  pour 
gitude,  parlie  de  Téqualêur  terrestre  compris 
le  méridien  de  ce  point  et  un  autre  méridien 
traire,  pris  pour  origine  de  la  longitude  ;  et  c'ei 
le  choix  de  ce  méridien  initial^  qui  n'est  pas  il 
par  la  nature,  comme  Test  l'équatour,  origine 
latitude,  que   réside  toute  la  difficulté,  prol 
d'un  défaut  d'entente  ii  ce  sujet  entre  toutes  h 
tions.  Actuellement,  en   eflfel,  les  Anglais  0 
grande  partie  des  autres  peuples  comptent  les 
tudes  à  partir  du  méridien  de  Greenwich,  land 
les  peuples  restants  ont  adopté  pour  cet  objet  1 
ridien  de  Paris  ou  d'une  autre  capitale.  Dô 
sultent  différentes  longitudes  pour  un  même 
de  même  que,  par  suite  d'un  autre  défaut  d'en 
il  ny  a  pas.  à  un  instant  déterminé,   une 
unique  admise  par  tous  les  peuples.  Ce  sont  I 
demmenldeux  grandes  causes  de  gène  dans  lei 
tions  internationales,  et  deux  causes  qu'on  m 
faire  disparaître  que  par  l'établissement  d*une 
tudc  miiverseUe  en  môme  temps  que  d'une  heuf 

D'autre  part,  U  est  clair  que  l'heure  et  la  Iouj 
sont  deux  éléments  essentiellement  liés  enlri 
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En  effet,  Theure,  comme  la  longitude,  est,  à  chaque 
instant,  la  môme  dans  toute  retendue  d'un  méridien  ; 
seulement,  elle  varie  constamment  d'un  instant  k 
l'autre,  à  l'inverse  de  la  longitude  qui,  elle,  est  inva- 
riable, quel  que  soit  l'instant  considéré.  De  plus, 
l'heure  se  mesure  par  un  arc,  et  la  longitude  n'est 
antre  chose  qu'un  arc. 

n  résulte  alors  de  cette  grande  analogie  entre  les 
deux  grandeurs,  qu'il  est  tout  naturel  d'évaluer 
l'heure  d'après  l'étendue  d'un  certain  arc  de  l'équa- 
teur  terrestre,  et  que,  de  plus,  en  ce  qui  concerne 
l'heure  universelle,  dont  nous  avons  montré  la  né- 
cessité, il  est  tout  naturel  de  prendre  pour  cette 
heure  celle  du  méridien  servant  d'origine  à  la  longi- 
tude. Actuellement,  il  est  loin  d'en  être  ainsi,  d'abord 
parce  qu'il  n'y  a  pas  d'heure  universelle,  mais  seule- 
ment des  heures  nationales,  régionales  ou  locales, 
et  qu'ensuite  chacune  de  ces  heures  est,  le  plus  sou- 
vent, celle  du  méridien  diamétralement  opposé  au 
méridien  initial,  origine  de  la  longiCude  pour  le  pays 
considéré.  Mais,  comme  on  va  voir,  de  ces  deux  mé- 
ridiens, c'est  celui  de  la  longitude  qui  n'est  pas  à  sa 
place,  celui  de  l'heure  ne  pouvant  être  qu'à  l'opposé 
du  pays,  de  la  région  ou  du  lieu  auquel  s'applique 
l'heure  en  question. 

Afin  de  rendre  nos  explications  plus  claires,  tra- 
çons une  circonférence  de  cercle  représentant  l'équa- 
leur  terrestre,  le  centre  T  étant  alors  la  projection  de 
l'axe  de  rotation  de  la  Terre,  et  les  méridiens  étant 
représentés  par  des  rayons.  La  Terre  tourne  sur  elle- 
même  dans  le  sens  de  l'ouest  à  l'est,  représenté  par 
la  flèche  de  notre  figure  et  qualifié  de  dif^ect  par  les 
astronomes,  le  sens  inverse,  celui  du  mouvement 
diurne  apparent  du  Soleil,  étant  par  suite  qualifié  de 
rétrograde. 

Soit  LTS,  le  plan  méridien  passant  par  le  centre 
duSoleil,  supposé  dans  la  direction  TS,  étant  entendu 
qu'il  ne  s'agit  ici  constamment  que  du  Soleil  moyen 
et  non  du  Soleil  vrai,  toujours  en  désaccord  avec  le 
premier,  sauf  à  quatre  instants  par  an,  vers  les 
15  avril,  14  juin,  1**^  septembre  et  24  décembre.  Ce 
plan,  bien  entendu,  ne  participe  pas  au  mouvement 
de  rotation  de  la  Terre,  tandis  que  tous  les  méridiens 
y  participent. 

Plaçons  en  Ta  le  méridien  pris  pour  origine  de  la 
longitude,  c'est-à-dire  le  méridien  initial  ou  méri- 
dien 0,  et  en  TP  im  méridien  quelconque,  celui  de 
Paris,  par  exemple.  Le  prolongement  de  TP,  ou  TP', 
sera  alors  Tantiméridien  de  Paris,  et  de  môme  Ta' 
fera  l'antiméridien  0  ou  méridien  5. 

Rappelons  enfin,  comme  définition,  qu'un  point  de 
la  surface  terrestre  ou  un  méridien  est  à  l'est  ou  à 
i*ouest  d'un  autre,  suivant  que  ce  point  ou  ce  méri- 
dien est  compris  ou  non  dans  Vliémisphère  méridien 
qui  est  en  avant  de  cet  autre  dans  le  sens  direct. 


Ainsi,  P  est  à  Test  de  a  et  à  l'ouest  de  a'  ;  inverse- 
ment, P'  est  à  l'ouest  de  a  et  à  l'est  de  a'. 

L'heure,  avons-nous  dit,  est  mesurée  ou  représen- 
tée par  un  arc  de  l'équateur  qui  s'est  déroulé  pen- 
dant un  temps  déterminé  en  présence  d'un  repère 
fixe,  et  ce  repère,  puisqu'on  a  adopté  le  jour  solaire 
moyen  conmie  unité  de  temps  fondamentale,  ne  peut 
être  fourni  que  par  le  plan  méridien  LTS.  D'ailleurs, 
l'heure  d'un  méridien  quelconque,  suivant  ce  qui  est 
admis  généralement,  va  en  augmentant  au  fur  et  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'instant  pris  pour  origine, 
de  sorte  que,  pour  le  méridien  TP,  par  exemple, 
considéré  à  l'instant  où  il  est  dans  la  position  indi- 
quée par  la  figure,  cette  heure  ne  peut  être  que  l'un 
ou4'autre  des  deux  arcs  de  sens  direct,  SP  ou  LP'SP, 
le  premier  partant  de  ce  qu'on  peut  appeler  le  méri- 
dien du  Soleil,  le  second  partant  de  rantiméridien  du 
Soleil.  Depuis  longtemps,  on  est  convenu,  au  moins 
en  Europe  et  pour  les  usages  ordinaires  de  la  vie, 
d'adopter  ce  dernier  arc,  et  ce  choix  est  parfaitement 
rationnel,  parce  que,  de  la  sorte,  le  passage  d'un 
jour  à  l'autre  a  lieu  à  minuit,  c'est-à-dire  en  dehors 
de  la  période  du  travail  journalier  de  l'homme.  Ce 
choix  ne  peut  donc  être  que  maintennu,  et  par  consé- 
quent nous  dirons  que  l'origine  du  jour  ou  de  l'heure 
est  sur  l'antiméridien  du  Soleil  et  que  l'heure  est  re- 
présentée ou  mesurée  par  un  arc  de  l'équateur 
s'étendant,  dans  le  sens  direct,  depuis  cette  origine 
jusqu'au  méridien  considéré. 

n  est  clair  que  cette  même  origine  est  aussi  celle 
de  la  date  du  méridien  considéré,  puisque  la  date  est 
tout  simplement  le  numéro  du  jour  dans  le  mois  et 
par  suite  son  rang  dans  l'année,  et  qu'alors  tout  com- 
mencement de  jour  est  un  commencement  de  date, 
et  réciproquement. 

Remarquons  que,  conformément  à  l'une  de  nos 
propositions  précédentes,  l'heure  de  minuit  d'un 
méridien  quelconque  passant  en  L  est,  à  volonté, 
l'heure  10  de  la  date  qui  finit  ou  l'heure  0  de  la  date 
qui  commence.  Mais,  dans  la  pratique,  c'est  cette 
dernière  désignation  qui  prévaut,  attendu  qu'il  est 
admis  partout  que  l'instant  où  une  heure  se  termine 
se  désigne  par  le  numéro  de  l'heure  suivante. 

Quand  le  méridien  considéré  passe  en  S,  il  est  midi 
ou  5  heures  sur  ce  méridien.  L'heure  ou  la  date  d'un 
méridien  quelconque  est  qualifiée  de  locale. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  tout  à  l'heure,  il  est 
naturel  de  prendre  pour  heure  universelle  l'heure  du 
méridien  qui  sert  d'origine  à  la  longitude;  mais  sur- 
tout il  convient  de  le  faire  à  cause  de  certains  avan- 
tages qui  seront  indiqués  plus  loin.  Par  suite,  l'heure 
universelle,  dans  le  cas  représenté  par  la  figure,  est 
l'arc  La,  et  la  date  universelle  est  la  date  qu'a  prise 
le  méridien  initial  au  moment  de  son  dernier  pas- 
sage en  L.  Enfin,  il  est  naturel  d'admettre  que  ' 
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méridien,  origine  de  la  longitude,  marque  en  môme 
temps  l'origine  de  toute  date,  c'est-à-dire  qu'une  date 
déterminée  commence  sur  ce  méridien  avant  de 
commencer  sur  tout  autre,  ou  encore  qu'une  heure 
d'une  certaine  date  se  présente  sur  ce  méridien 
avant  de  se  présenter  sur  tout  autre.  11  résulte  de  là 
que,  à  un  instant  donné,  là  date  de  tout  méridien 
compris  dans  l'angle  LTa,  qui  part  de  l'antiméridien 
du  Soleil  dans  le  sens  direct,  est  la  môme  que  celle 
du  méridien  initial,  et  que  la  date  de  tout  autre  méri- 
dien est  en  retard  d'un  jour  sur  celle-ci,  ou  encore, 
suivant  le  langage  mathématique, que  la  date  du  méri- 
dien infiniment  voisin  du  méridien  initial  vers  l'ouest 
est  constamment  la  même  que  la  date  universelle, 
tandis  que  celle  du  méridien  infiniment  voisin  vers 
Test  est  constamment  en  retard  d'un  jour  sur  celle-ci. 

Toutefois,  théoriquement,  d'après  ce  que  nous 
avons  dit  tout  à  l'heure,  on  peut  admettre  que,  à 
l'heure  universelle  10,  les  dates  de  ces  deux  méri- 
diens, occidental  et  oriental,  concordent  avec  la 
date  universelle  et  que,  par  suite,  à  cet  instant  ma- 
thématique, une  môme  date  existe  sur  toute  la  sur- 
face de  la  Terre.  En  fait,  chaque  date  dure  deux  jours 
sur  cette  surface,  commençant  pendant  le  premier 
jour  sur  le  méridien  initial  d'abord,  puis  successive- 
ment sur  tou8  les  autres,  de  Test  à  l'ouest,  et  finis- 
sant pendant  le  deuxième  jour  de  la  môme  façon. 

D'après  cela,  il  est  clair  que,  à  môme  date,  toute 
heure  locale  retarde  sur  l'heure  universelle,  ce  que 
montre  immédiatement  la  figure,  tout  arc  partant  de 
L  dans  le  sens  direct  et  compris  dans  Tare  La  étant 
nécessairement  moindre  que  ce  dernier. 

Quant  à  la  longitude  d'un  méridien  quelconque, 
elle  est  représentée  par  l'un  des  deux  arcs  partant  de 
a  et  aboutissant  à  ce  méridien.  Mais,  en  ce  qui  con- 
cerne le  choix  d'un  de  ces  arcs,  il  n'y  a  plus  ici, 
comme  pour  l'heure,  d'usage  constant  et  universel, 
et  l'on  peut,  à  peu  près  indifféremment,  adopter  l'un 
ou  l'autre  ;  la  meilleure  preuve  en  est  que  tous  les 
peuples,  encore  aujourd'hui,  distinguent  une  longi- 
tude est,  ou  de  sens  direct,  et  une  longitude  ouest, 
ou  de  sens  rétrograde.  Or  il  convient  évidemment 
de  renoncer  à  cet  usage,  attendu  qu'il  en  résulte, 
pour  la  désignation  de  la  longitude,  une  complication 
tout  à  fait  semblable  à  celle  qu'entralae,  pour  la 
désignation  de  l'heure,  la  division  actuelle  du  jour 
en  deux  parties  de  1:2  heures  chacune;  d'ailleurs, 
cet  usage,  qui  semble  un  reste  du  temps  où  les 
voyages  autour  du  monde  étaient  inconnus,  n'a  plus 
aujourd'hui  de  raison  d'ôtre  (1). 


(1)  Il  résulte  de  là  que  la  position  d'un  point  sur  la  surface 
de  la  Terre  pourrait  être  indi(|uée  d'une  fayon  très  simple  ; 
p.ir  exemple,  l",3o2  X.  7.4l>î>  signifierait  l",3îi2  de  latitude 
Nord.  V\WJ  de  longitude. 


Adoptant  donc  un  seul  sens  pour  compter  la  lon- 
gitude, on  pourrait  ôtre  tenté  de  prendre  le  môme 
sens  que  pour  l'heure,  c'est-à-dire  le  sens  direct; 
mais  nous  allons  voir  qu'il  y  a  avantage  à  prendre 
le  sens  rétrograde,  et,  admettant  ce  fait,  cherchons 
la  relation  qui  en  résulte  entre  ces  trois  quantités, 
l'heure  universelle,  l'heure  locale  et  la  longitude. 

Représentons  par  H^  l'heure  universelle,  ou  l'arc 
La,  par  Hj  l'heure  locale,  ou  l'arc  LaP,  et  par  L  la 
longitude,  ou  l'arc  aLP. 

On  a  évidemment,  d'après  la  figure,  L  =  H^-+- 
(Girconférence  —  H,),  ou,  en  prenant  l'heure  pour 
unité, 

L  =  H^-4-10  — H,,  ouH,  +  10  =  Ilj-hL, 

Mais  remarquons  qu'ici  la  date  locale  est  en  retard 
d'un  jour  sur  la  date  universelle,  de  sorte  que  la 
somme  11^+10  peut  ôtre  considérée  conune  étant 
l'heure  universelle  de  môme  date  que  l'heure  locale 
H, 

Si,  au  lieu  de  considérer  le  méridien  TP,  on  consi- 
dère le  méridien  TP',  compris  dans  l'arc  de  sens  di- 
rect Lx,  la  date  est  la  même  pour  ce  méridien  que 
pour  le  méridien  Ta,  et  l'heure  locale  est  l'arc  LP', 
la  longitude  l'arc  aP',  de  sorte  que  l'on  a 

H,  =  H,  +  L, 

formule  très  simple  à  laquelle  se  ramène  évidem- 
ment la  première,  à  la  condition  de  ne  considérer 
que  des  heures  de  môme  date. 

Remarquons  que  la  divergence  des  dates  sera  in- 
diquée par  ce  simple  fait,  que  H^  est  plus  petit  que 
Hj  et  doit  par  suite  ôtre  augmenté  de  10,  ou,  si  H^ 
est  inconnu,  que  la  somme  H^-f-L  dépasse  10. 

Au  moyen  de  cette  unique  formule,  H^=H,-1-L, 
on  peut  donc  avoir  très  facilement  une  quelconque 
de  ces  trois  quantités,  quand  les  deux  autres  sont 
connues.  C'est  là  évidemment  un  résultat  avanta- 
geux du  choix  du  méridien  initial  pris  comme  ori- 
gine de  l'heure  et  de  la  date. 

De  cette  formule  on  tire  H^— Hj=L,  c'est-à-dire 
que  le  retard  de  l'heure  locale  sur  l'heure  univer- 
selle de  môme  date  est  égal  à  la  longitude.  Or  c'est 
là  précisément  l'avantage  que  l'on  obtient  en  comp- 
tant la  longitude  en  sens  inverse  de  l'heure,  à  partir 
de  leurs  origines  respectives  ;  le  simple  examen 
d'une  carte  géographique  donnera  immédiatement 
ce  retard,  dont  la  connaissance  sera  d'une  utilité 
constante  pour  le  public. 

Si,  au  contraire,  l'heure  et  la  longitude  se  comp- 
taient dans  le  môme  sens,  la  formule  serait,  comme 
il  est  facile  de  voir,  il^— H,=10— L,  c'est-à-dire 
moins  simple  que  la  précédente. 

Remarquons  encore,  d'après  la  figure,  qu'on  peut, 
pour  apprécier  le  sens  dans  lequel  doit  se  compter 
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ciiacune  des  deux  grandeurs,  partir  soit  de  son  ori- 
gineparticolière,  soit  uniquement  du  méridien  con- 
sidéré; le  sens  est  inverse  dans  ce  dernier  cas 
comme  dans  le  premier,  mais  rétrograde  pour 
rheore  et  direct  pour  la  longitude. 

n  résulte  évidemment  de  cette  inversion  de  sens 
qoe,  àuninstant  quelconque,  Theure  considérée  sur 
toute  la  surface  de  la  Terre  varie  en  sens  inverse  de 


Comme  nous  venons  de  le  dire,  la  formule  II^  = 
II, +L  s'applique  telle  quelle,  tant  que  la  date  locale 
coocorde  avec  la  date  universelle,  c'est-à-dire  tant 
^elasomme  H^+L  ne  dépasse  pas  10.  A  la  limite^ 
quand  cette  somme  atteint  10,  on  a  11^=10— L,  et,  à 
ce  moment- là,  la  date  universelle  augmente  d'une 
mité,  ce  qui  fait  disparaître  la  concordance  ;  d'où  il 
suit  que  les  deux  dates  concordent  tant  que  l'heure 
locale  est  inférieure  au  complément  de  la  longitude 
par  rapport  à  10,  formule  qui  a  l'avantage  d'être  in- 
dépendante de  rheure  universelle. 

m.  —  Situation  gkographique  du  méridien  initial. 

n  résulte  des  observations  précédentes  que  le  mé- 
ridien initial  est,  à  tout  instant,  un  lieu  de  change- 
ment de  date,  c'est-à-dire  que,  si  un  voyageur  vient 
de  l'ouest,  portant  la  date  de  cette  région,  il  doit,  en 
passant  à  ce  méridien  à  une  heure  quelconque,  di- 
mmoer  sa  date  d'un  jour,  et,  au  contraire,  s'il  vient 
de  l'est,  l'augmenter  d'un  jour;  sans  quoi,  la  date 
fa*il  compterait  ensuite  serait  constamment  en 
wmce  ou  en  retard  d'un  jour  sur  la  date  des  popu- 
htiiNisqull  rencontrerait.  C'est  cette  opération,  ap- 
pelée communément  le  saut  du  jour,  que  les  marins 
connaissent  bien  et  qu'ils  pratiquent  généralement 
en  passant  soit  à  l'antiméridien  de  Greenwich, 
comme  les  Anglais,  soit  à  l'antiméridien  de  Paris, 
comme  les  Français. 

Mais,  en  même  temps,  on  voit  qu'il  est  inadmis- 

âbleque  ce  méridien  passe  sur  une  terre  habitée, 

puisque  des  habitants  de  cette  terre,  séparés  par 

mie  simple  ligne  mathématique,  compteraient  cons- 

lammentdeuz  dates  différentes.  Les  antiméridiens 

de  Greenwich  et  de  Paris,  qui  passent  tous  deux  sur 

la  Sibérie  orientale,  ne  sauraient  donc  remplir  le 

fUe  de  méridien  initial ,  et  c'est  pourquoi  les  re- 

pésentants  de  la  France  aux  divers  congrès  qui  se 

•ont  réunis  depifis  une   \ingtaine  d'années  pour 

Tétade  de  la  question,  ont  préconisé  un  méridien 

entièrement  marin,  tel  qu'un  de  ceux  qui  passent  par 

le  détroit  de  Bering.  En  faisant  cette  proposition,  ils 

•Inspiraient  de  l'ordre  d'idées  qui  avait  guidé,  à  la 

tu  dn  siècle  dernier,  leurs  prédécesseurs,  les  créa- 

iears  de  notre  admirable  système  métrique,  qui, 

bssé  sur  ht  nature  elle-même,  c'est-à-dire  sur  les 


dimensions  de  la  Terre  et  sur  le  poids  spécifique  de 
Tun  de  ses  éléments  les  mieux  connus  et  les  plus 
répandus,  a  fini  par  réunir  Tadhésion  de  presque 
toutes  les  nations,  en  raison  de  son  caractère  fon- 
cièrement scientifique  et  dépourvu  de  toute  em- 
preinte nationale.  Jusqu'ici,  cette  proposition  n'a  pas 
eu  de  succès,  par  suite  de  l'opposition  des  Anglais, 
qui,  forts  de  l'importance  de  leur  marine  et  de 
l'usage  très  répandu  de  leurs  tables  astronomiques, 
ont  toujours  voulu  faire  reconnaître  conmie  méri- 
dien initial  universel  leur  méridien  de  Greenwich,  et 
comme  heure  universelle  l'heure  du  méridien  op- 
posé. 

Mais  il  est  bien  évident  que  la  France  peut  encore 
faire  aujourd'hui  ce  qu'elle  a  fait  il  y  a  une  centaine 
d'années,  c'est-à-dire  adopter  pour  son  propre 
usage,  dans  la  réforme  en  question,  dont  la  nécessité 
ne  se  discute  plus  guère,  im  système  reconnu  vé- 
ritablement scientifique  et  pratiquement  facile,  sans 
se  préoccuper  des  autres  nations,  dont  quelques- 
unes  d'ailleurs,  conmie  la  Russie,  l'Espagne,  le  Por- 
tugal et  le  Brésil,  la  suivraient  probablement,  et 
voir  venir  tranquillement  les  autres,  ainsi  qu'elle 
Ta  fait  à  l'occasion  du  système  métrique  (i).  Son 
empire  colonial  est  aujourd'hui  assez  étendu,  pour 
quelle  tire  un  profit  immédiat  et  appréciable  de 
cette  réforme  accomplie  chez  elle  en  toute  indépen- 
dance. 

n  est  bon  de  remarquer  que,  par  cette  adoption 
d'un  méridien  passant  par  le  détroit  de  Bering,  il 
n'y  aurait  pas  grand  changement  dans  la  pratique 
actuelle  du  saut  du  jour;  car  les  antiméridiens  de 
Greenwich  et  de  Paris  sont  peu  distants,  à  l'ouest, 
du  détroit  de  Bering.  Celui  de  Greenwich,  qui  en  est 
le  plus  éloigné,  a  son  heure  en  retard  de  50  minutes 
à  peine  sur  celle  du  méridien  extrême  oriental  du 
détroit. 

Une  fois  admis  le  principe  de  ce  méridien  passant 
par  le  détroit  de  Bering,  il  faudrait  en  préciser  la 
position,  de  manière  qu'on  puisse  le  rattacher  exac- 
tement à  tous  les  observatoires  du  monde.  C'est 
alors  qu'inter\ientun  élément  dont  la  pratique  a  dé- 
montré la  nécessité;  il  s'agit  d'un  point  de  repère 
bien  déterminé,  par  lequel  passerait  ce  méridien  ou 
plutôt  un  autre  méridien  à  longitude  absolument 
certaine,  puisque  le  méridien  initial  est  entièrement 
marin.  Ce  point  de  repère,  en  effet,  doit  être  aussi 
éloigné  que  possible  des  régions  polaires,  à  cause 
de  la  convergence  accentuée  des  méridiens  vers  les 
pôles,  convergence  qui  est  telle  qu'une  très  petite 
erreur  commise  sur  l'heure  d'un  point  situé  dans 

■1  Nous  ne  faisons  iri  i\iw  roproHuire  une  i«lée  énu^e  p.ir 
réininent  u^tronoine  M.  Jan^^sen.  dans  son  intéressanlc 
Notice  sur  le  méridien  et  l'fieure  unirersels,<\m  se  trouve  dan> 
['Annuaire  du  Bureau  dus  Lont/itudes  pour  188G. 
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ces  régions  donne  lieu,  sur  Téquateur,  à  un  écart 
très  appréciable  dans  la  position  du  méridien  cor- 
respondant ;  autrement  dit,  la  position  du  méridien 
initial,  définie  par  un  tel  point,  ne  pourrait  jamais 
être  précisée.  C'est  justement  là  encore  une  objec- 
tion qu'on  peut  faire  aux  méridiens  de  Greenwich  et 
de  Paris,  dans  la  question  du  choix  du  méridien 
initial,  surtout  à  celui  de  Greenwich,  dont  le  ratta- 
chement aux  autres  observatoires,  malgré  les  innom- 
brables observations  faites  jusqu'à  présent,  n'est 
pas  encore  obtenu  avec  toute  la  précision  désirable. 

D'un  autre  côté,  ce  point  de  repère,  situé  aussi 
près  que  possible  de  l'équateur,  doit  être  un  centre 
le  population  assez  important  pour  comporter  un 
observatoire,  où  le  voyageur,  marin  ou  explorateur, 
puisse  vérifier  ses  chronomètres  et  assurer  par  là 
l'exactitude  de  ses  déterminations  de  longitudes. 
La  ville  de  Bombay  (Inde  anglaise)  nous  paraît 
mieux  en  situation  de  remplir  ce  rôle  que  n'importe 
quelle  autre  ville,  car  c'est  un  port  de  mer  très  im- 
portant, situé  à  moins  de  19°  de  latitude  nord,  tout 
en  n'étant  pas  exposé  aux  tremblements  de  terre  si 
fréquents  dans  la  région  équatoriale,  et  d'aQleurs 
doté  d'un  observatoire  géodésique  qui  doit  être,  à 
peu  de  choses  près,  approprié  au  service  en  ques- 
tion (1). 

Ajoutons  que  ce  choix  n'est  pas  pour  déplaire  aux 
Anglais  et  les  amènerait  peut-être  à  se  départir  un 
peu  de  lour  attachement  antiscientifique  au  méri- 
dien de  Greenwich. 

Afin  de  faciliter  les  calculs  se  rapportant  à  ce 
point  de  repère,  on  pourrait  profiter  de  Tindécision 
que  laisse  l'unique  condition  à  remplir  par  le  méri- 
dien initial  de  ne  passer  par  aucune  terre  habitée, 
pour  fixer  sa  position  de  manière  que  la  nouvelle 
longitude  de  Bombay  s'exprime  exactement  par 
un  nombre  aussi  simple  que  possible.  Etant  donné 
que  la  longitude  de  l'observatoire  de  cette  ville  est, 
par  rapport  au  méridien  de  Paris,  de  "O^'SS'iS"  E., 
on  trouve  facilement  qu'en  lui  attribuant  une  nou- 
velle longitude  de  3",  31,  le  méridien  initial,  à  lon- 
gitude 0,  aurait  une  longitude  actuelle  de  i70"21'4l"O. 
et  passerait  par  le  détroit  de  Bering,  entre  la 
j>')inte  est  de  l'île  Saint-Laurent  et  la  pointe  extrême 
du  cap  du  Prince-de-Galles,  ne  touchant  par  consé- 
quent, dans  tout  son  parcours  d'un  pôle  à  l'autre, 
aucune  terre  habitée. 

La    nouvelle    longitude    de    Paris    serait   alors 


,1)  Madras,  sur  la  côte  orientale  de  rHindoustun.  t;st  un  peu 
[)\u>  prt's  de  Iriiualrur  rt  peut-être  mieux  t»utillè  pour  les  ob- 
-orvations  a^trouoniitiues  (jue  Bombay;  mais  son  j)orl.  en 
raison  ilc  ses  a|>pro(lics  difficiles  et  de  son  éloignement  des 
gr.-md«'s  routt^s  maritimes,  est  relativement  très  peu  fréquenté, 
de  .^nrl»'  (|ue,  comme  point  de  repère  de  la  longitude,  Bombay 
semble  fie  beaucoup  préférable. 


5",i267739,  et  l'antiraéridien  0,  ou  méridien  5,  pas- 
serait tout  près  et  à  l'est  des  villes  de  Magdebourg 
(Prusse)  et  Padoue  (Italie),  surtout  près  de  celle-ci. 
partageant  ainsi  TEurope  et  l'Afrique  en  deux  par- 
ties inégales,  dont  la  plus  petite,  celle  de  Touest, 
comprendrait,  entre  autres,  la  France  et  toutes  ses 
possessions  du  nord  et  de  l'ouest  africains,  Tunisie 
comprise. 

Si  l'on  considère  les  deux  hémisphères  séparés 
par  ces  méridiens  0  et  5,  on  a,  d'un  côté,  rhémi- 
sphère  asiatique,  qui  est  occidental  par  rapport  au 
méridien  initial  et,  de  l'autre  côté,  l'hémisphère 
américain  ou  oriental.  D'après  ce  qui  précède,  le 
premier  aura,  dans  la  plus  grande  partie  de  la  jour- 
née, sa  date  en  concordance  avec  la  date  universelle 
et  cela  jusqu'à  une  heure  d'autant  plus  tardive  dans 
l'après-midi  que  l'observateur  se  trouvera  plus  près 
du  méridien  initial,  tandis  que,  sur  l'hémisphère 
oriental,  l'observateur  verra  cette  concordance  ces- 
ser d'autant  plus  tôt  dans  la  matinée  qu'il  se  trou- 
vera plus  près  du  méridien  initial;  d'où  résulte 
bien,  comme  nous  l'avons  indiqué,  la  nécessité  de 
changer  de  date  en  traversant  ce  méridien  à  n'im- 
porte quelle  heure. 

I V.   —  L'heuke  civile. 

Le  méridien  initial  étant  ainsi  bien  déterminé,  il 
en  résulte  ThcMire  et  la  longitude  que  nous  avons 
qualifiées  d'universelles,  parce  qu'elles  seraient  avan- 
tageusement employées  dans  toutes  les  relations  in- 
ternationales, c'est-à-dire  dans  les  services  publics 
de  transports  des  nations  désireuses  de  développer 
ces  relations,  autrement  dit,  dans  leurs  services  des 
télégraphes,  des  chemins  de  fer  et  de  la  marine. 
Mais  y  aurait-il  lieu  d'étendre  cet  emploi  à  d'autres 
services,  d'introduire,  par  exemple,  l'heure  univer- 
selle, comme  on  Ta  quelquefois  proposé,  dans  la 
rédaction  des  actes  de  l'état  civil?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas,  car  la  vie  journalière  de  l'homme  est  for- 
cément réglée  sur  le  mouvement  diurne  du  Soleil, 
tel  (jue  ce  mouvement  apparaît  dans  le  lieu  où  Ton 
se  trouve,  et  cette  apparence,  prise  au  même  ins- 
tant dans  des  lieux  différents,  se  différencie  d'au- 
tant plus  que  ceux-ci  sont  plus  écartés  en  longitude 
les  uns  des  autres;  c'est  ce  qu'indiciue  tout  de  suite 
la  diversité  des  heures  locales  correspondant  au 
même  instant. 

Or  les  actes  de  l'état  civil  doivent  être  établis 
sans  délai,  et  déjà,  dans  l'état  actuel  des  chose8,leur 
rédaction  laisse  parfois  à  désirer,  de  sorte  qu'y  in- 
troduire l'heure  universelle,  toujours  en  désaccord 
avec  l'heure  locale,  ce  serait  certainement  imposer 
une  gêne  générale  aux  employés  chargés  de  ce  ser- 
vice et  par  suite  occasionner  bien  des  erreurs,  sans 
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Uu'il  résnlte  de  cette  mnovatioû  aucun  avantage  se- 
\m\ii,  puisque  actueUement,  dans  les  quelques  cas 
{ou Ton  a  à  rajiprocher  des  dates  et  heures  mention 
[nées  dans  ces  actes,  il  est  facile,  par  un  petit  calcul, 
i  rapporter  à  un  môme  point  de  dépari,  —  qui 
Blplus  tard  naturellement  l'heure  universelle,  — 
fêl  d'établir  ainsi  la  comparaison  cherchée. 

Puisque  remploi  de  Theure  universelle  serait  res- 

îUBiDtaux  quelques  services  directement  intéressés» 

il  faudrait  une  autre  heure  pour  Tusage  du  public. 

0  qu'il  y  a  certainement  de  mieux  à  cet  égard*  c'est 
I  de  revenir  purement  et  simplement  à  Tlieure  locale. 
I  loUç  qu'elle  existait  avant  la  création  de  ces  heures 
'  régiooales  ou  nationales  qui  se  sont  établies  partout 

depuis  une  cinquantaine  d'années.  Ces  heures»  en 
effet,  soit  qu'elles  s'appliquent  directement  à  l'en- 
sumUe  d'un  pays,  comme  en  France,  Angleterre, 
Espagne,  Autridie,  etc.,  soit  qu'elles  procèdent  du 
-v>i'me américain  des  fuseaui  horaires,  comme  en 
l'ilgiqne,  Uollande,  Allemagne,  Turquie,  etc.,  où 
l'heure,  en  fait,  est  réglée  sur  le  méridien  de  Green- 
*idk,  ont  le  grave  inconvénient  de  reporter  aux 
iimitcë  artiQcielles  des  États  ou  des  provinces  les  dif- 
Kreaces  des  heures  locales,  en  accumulant  ces  diftV- 

1  es,  ce  qui  les  rend  très  appréciables  sur  ces 
il.llte^  et  va  par  suite  à  l'encontre  de  la  tendance 
génârale  des  peuples  et  des  races  h  se  rapprocher  et 
Is'ûûlr  dans  la  grande  œuvre  de  la  civilisation. 

Uû  exemple  typique  et  frappant  de  ces  anomalies 
t»l celui  qui  concerne  les  deux  vitles  de  Nancy  et  de 
^eli,  Siéparées  seulement  par  une  distance  de  58  ki- 
lomèlies  et  ayant  entre  elles  des  relations  nom- 
trôuses  et  journalières,  en  dépit  de  la  frontière  alle- 
mande qui  est  venue  s'interposer  en  187!.  Placées, 
pouraiu>i  dire,  sur  le  môme  méridiin,  elles  ont  midi 
rueni ,  à  2  ou  "1  secondes  près,  de  par  le  So- 
—  ,.«». UT  que  la  politique  impose  il''15'"  à  Nancy 
«llH5"'àMetz,soit  deux  heures  différant  de  50  mi- 
|init«^et  en  désaccord  toutes  deux  avec  le  Soleil,  11 
Htîraiijuele  gouvernement  allemand  ne  clierche 
BbllÊiBont  à  rapprocher  les  deux  populations. 

El»  outre,  dans  un  même  pays  un  peu  étendu  en 
^l>ûgitïide,  comme  la  France,  la  création  d'une  heure 
peut  amener  une  certaine  gêne  dans  la  vie 
W<*ure  de  ses  populations  frontières.  C'est  ainsi 
n'ÀBn^st  l'heure  locale  retarde  de  2T  minutes  sur 
légale,  et  qu'à  Bastia»  au  contraire,  elle 
I  de  ^8  minutes  ;  et  même  si  Ton  considère  le 
I  irai»  au  lieu  du  temps  moyen,  on  voit  que  ces 
8'èlèTdiif^  pour  Brest,  vers  le  11  février,  à 
lûtes,  et  pour  Bastia,  vers  le  2  novembre,  à 
BUtes.  Ce  sont  là  certainement  des  écaits 
éciables  et  assez  gênants  dans  la  vie  ordinaire, 
lilieu  vrai  du  jour  ou  de  la  nuit  s'éloignant  d'au- 
[  du  midi  ou  du  minuit  légat. 


Il  est  vrai  que,  dans  ce  dernier  cas,  une  partie  des 
écarts  est  duc  à  la  différence  entre  le  temps  vrai  et 
le  temps  moyen,  différence  qu'on  ne  peut  éviter, 
sauf  progrès  à  rebours.  Mais  ce  n'est  évidemment 
pas  une  raison  pour  enchérir  encore  sur  cette  diffé- 
rence, ainsi  qu'on  le  fait  avec  la  manie  actuelle  de 
l'uniformité  de  l'heure  usuelle,  manie  qui  est  d'au- 
tant plus  inexplicable  qu'on  ne  cesse  de  déclamer 
contre  la  centralisation  excessive  dont  soutirent 
aujourd'hui  tant  de  pays,  la  France  principale- 
ment. 

11  convient  en  outre  de  remarquer  que  la  diversité 
des  heures  locales  n'a  jamais  été  considérée  conmae 
une  gène  pour  les  populations,  en  dehors,  bien  en- 
tendu, de  la  question  des  chemins  de  fer  et  des  télé- 
graphes; la  preuve  en  est  que  c'est  seulement  de- 
puis la  création  de  ces  deux  services  qu'on  a  renoncé 
h  ces  heures.  Or  l'institution  d'une  heure  univer- 
selle répond  1res  bien  aux  besoins  de  ces  services  et 
en  outre  à  ceux  de  la  marine,  bien  mieux  même  que 
ne  le  font  les  heures  régionales  ou  nationales 
actuelles.  Rien  donc  n'enipt^che  plus  de  revenir  par- 
tout à  l'heure  locale,  pour  tout  ce  qui  est  en  dehors 
de  ces  trois  services,  c'est-à-dire  de  revenir  entière- 
ment à  l'œuvre  de  la  nature  pour  l'heure  de  la  \ie 
courante,  ou  heure  civile,  en  renonçant  aux  artifices 
créés  par  l'homme  (sauf  toujours  l'emploi  du  temps 
moyen,  au  lieu  du  temps  vrai),  ce  qui  est  une  boane 
condition  pour  qu'une  telle  réforme  soit  utile  et  du- 
rable* 

Quelques  mesures  de  détail  seraient  d  ailleurs  à 
prendre  en  vue  de  renseigner  le  public.  C'est  ainsi 
que  dans  chaque  gare  de  chemin  de  fer.  dans  chaque 
bureau  télégraphique  et  dans  chaque  bureau  de  port 
murilime,  les  horloges  donneraient,  à  la  fois,  Theure 
universelle  et  l'heure  locale,  celle-ci  étanl.  bien  en- 
tendu, comptée  et  divisée  comme  ceDe-là. 

De  plus,  les  indicateurs  des  chemins  de  fer  pour- 
raient, dans  tous  leurs  horaires  de  trains,  indiquer, 
à  la  suite  du  nom  de  chaque  station,  le  retard,  â 
même  date,  de  l'heure  locale  sur  Theure  universelle; 
un  nombre  décimal,  composé  de  trois  chiffres,  sufli- 
rait  à  cet  égard,  moyennant  un  petit  nota  mis  en 
tête  de  l'indicateur  pour  faire  connaître  la  significa- 
tion de  ce  nombre,  et  même  U  sultirait,  pour  toute  la 
partie  occidentale  de  l'ancien  continent,  d'un  simple 
nombre  de  deux  chiffres  représentant  les  minutes, 
le  nota  en  question  expliquant  qu'il  faut  ajouter 
Ti  heures  à  ce  nombre  de  minutes.  Entre  le  méridien 
passant  très  près  et  à  l'est  de  Padoue  et  le  méridien 
passant  très  près  et  à  l'ouest  d'Astrakhan  (Hussie), 
c'est-à-dire  pour  presque  tout  le  restant  de  l'Europe 
et  de  l'Afrique,  il  faudrait  ajouter  4  heures  aux 
nombres  de  minutes,  de  sorte  que  les  nombres 
d'heures  figureraient  seulement  dans  les  boraii  e» 

7  S. 
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mixtes,  c'est-à-dire  s'appliquant,  à  la  fois,  à  ces  deux 
parties  de  l'Europe  ou  de  T Afrique. 

Remarquons  que  ces  nouveaux  renseignements 
d'heures  donnés  par  les  indicateurs  auraient  encore, 
pour  le  public,  une  autre  utilité  indépendante  du 
service  môme  des  chemins  de  fer.  On  en  tirerait,  en 
effet,  par  une  simple  soustraction,  la  diiïérence  des 
heures  de  deux  stations  quelconques,  ce  qui  ferait  dis- 
paraître la  petite  gône  qu'occasionne  au  voyageur  la 
diversité  des  heures  locales  et  qu'on  a  supportée  en 
France  jusqu'en  1891,  alors  qu'on  n'avait  pas  ce 
moyen  simple  de  ré\iter.  La  gène  en  question  ne 
subsisterait  plus  que  pour  les  localités  non  desser- 
vies directement  ou  indirectement  par  un  chemin  de 
fer,  c'est-à-dire  qu'elle  n'existerait,  pour  ainsi  dire, 
plus. 

En  ce  qui  concerne  la  détermination  de  l'heure 
locale,  il  est  clair  que  nous  n'entendons  pas  qu'on  se 
lance  dans  des  minuties,  sous  prétexte  d'atteindre 
à  une  exactitude  plus  grande.  Il  ne  saurait,  par 
exemple,  être  question  d'admettre  des  heures  locales 
différentes  pour  les  parties  distinctes  d'une  com- 
mune dont  le  territoire  serait  un  peu  étendu  en  lon- 
gitude. C'est  affaire  au  législateur,  dans  chaque 
pays,  de  déclarer  que  l'heure  et  la  date  d'une  com- 
mune ou  de  tout  groupe  analogue  de  population, 
soumis  absolument  au  môme  régime  administratif, 
seront  celles  d'un  établissement  public  important  de 
cette  commune  ou  de  ce  groupe,  tel  que  la  mairie, 
en  général,  ou  parfois  un  observatoire.  En  outre,  en 
France  au  moins,  des  arrêtés  préfectoraux  pour- 
raient fixer,  pour  chaque  commune,  l'écart  entre 
l'heure  universelle  et  l'heure  locale,  de  manière  à  ne 
laisser  place  à  aucune  incertitude  sur  celle  des  deux 
qui  viendrait  à  ne  pas  être  connue  directement. 

V.  —  Phojet  de  loi. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  d'ailleurs  qu'une 
réforme  de  ce  genre  ne  peut  s'impro^dser  du  jour 
au  lendemain  et  qu'il  faut  à  chacun  des  services  in- 
téressés une  certaine  jjréparation  avant  d'en  arriver 
à  l'exécution.  11  en  est  de  môme  aussi  pour  le  pu- 
blic, obligé  de  renoncer  à  une  manière  de  compter 
le  temps  qui  a  pour  elle  l'autorité  d'un  usage  géné- 
ral suivi  deptis  bien  des  siècles  ,1).  De  plus,  l'indus- 
trie de  l'hoiiogorie  auia,  de  ce  chef,  à  subir  une  sorte 
de  révolution  qui  ne  pourra  s'accomplir  que  dans  un 
délai  de  quelques  années. 


(1.  Le  «loynie  lir  liminolùliU;  dr  la  T«Tre  a  été  non  moins 
gcnt'Hil  vt  na  rt,iiiiijcnré  h  être  alta(jiié  sérieusement  .|iiil  y 
a  trois  siôcles,  sans  .•oiij|)ter  fju'il  règne  encore  chez  «|uel.(ues 
peuples. 


Aussi,  conune  nous  proposons  d'autre  part  (i)  de 
réformer  le  calendrier  à  partir  de  l'année  1905  et  que 
les  deux  réformes  ont  quelque  rapport  l'une  avec 
Tautre,  tout  en  pouvant  se  réaliser  séparément,  nous 
sommes  d'avis  de  les  faire  partir  toutes  deux  de  cette 
môme  année,  de  manière  à  ne  pas  troubler  à  deux 
reprises  différentes  les  habitudes  du  public.  Les  deux 
réformes  seront,  il  nous  semble,  mieux  acceptées 
étant  simultanées,  que  successives. 

En  conséquence,  le  projet  de  loi  relatif  à  rhenre 
et  à  la  longitude,  qui  pourrait  être  présenté  au  Par- 
lement et  adopté  d'ici  à  un  an  au  plus,  devrait  être 
rédigé  à  peu  près  comme  suit  : 

Article  premier.  —  Les  services  publics  des  che- 
mins de  fer,  des  télégraphes  et  de  la  marine  feront 
usage  exclusivement  d'une  heure  dite  universelle, 
qui  sera  l'heure  solaire  (temps  moyen)  d'un  méri- 
ridien  zéro  passant  par  le  détroit  de  Bering  et  tel  que 
la  longitude  du  méridien  passant  par  l'observatoire 
géodésique  de  Bombay  (liindoustan)  soit  de  trois 
heures  trente  et  une  minutes,  à  partir  dudit  méri- 
dien zéro  et  dans  le  sens  de  Test  à  l'ouest,  ladite 
heure  universelle  étant  comptée  de  minuit  à  minuit 
et  numérotée,  dans  cet  intervalle,  de  0  à  9. 

Art.  2.  —  L'heure  civile,  comptée  également  de 
minuit  à  minuit  et  numérotée  également  de  0  à  9, 
sera,  dans  chaque  commune,  l'heure  solaire  (temps 
moyen)  du  méridien  passant  par  un  établissement 
public  important  de  cette  commune. 

Art.  3.  —  L'intervalle  d'une  heure  sera  divisé  en 
cent  minutes,  la  minute  en  cent  secondes. 

Art.  4.—  Les  préfets  ou  fonctionnaires  analogues 
fixeront,  pour  chaque  commune  de  leur  ressort,  le 
retard  en  heures  et  minutes,  à  môme  date,  de  l'heure 
civile  sur  l'heure  universelle. 

Art.  0.  —  Les  horloges  publiques  des  gares  de 
chemins  de  fer,  des  bureaux  de  télégraphes  et  des 
bureaux  de  port  maritime  donneront,  à  la  fois, 
l'heure  universelle  et  l'heure  civile. 

Art.  (i.  —  La  présente  loi  est  applicable,  à  partir 
du  premier  jour  de  l'an  mil  neuf  cent  cinq,  à  la 
France,  aux  colonies,  établissements  et  protecto- 
rats, et  en  môme  temps  sera  totalement  abrogée  la 
loi  du  15  mars  1891. 

Telle  est,  en  somme,  la  grande  réforme  qu'il  est 
nécessaire  d'introduire  non  seulement  dans  le  do- 
maine de  la  science,  mais  aussi  dans  la  vie  ordinaire 
du  monde  civilisé.  La  France  s'honorerait  évidem- 
ment de  prendre  la  tête  du  mouvement,  comme  eU^ 
l'a  fait  dans  maintes  circonstances  où  la  science  étaift^ 
intéressée,  sans  com[)ter  celles  où  le  droit  et  la  mo^— 


(Il  l'n  nouveau  Calendrier,  mémoire  lu  le  4  août  1900  8-"^ 
congrès    de   l'Associafion   f'ran\'aise  pour  VAvancetneni  d^^^ 
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raie  publique  étaient  en  cause  et  où  son  esprit  d'ini- 
tiative et  de  progrès  B*est  affirmé,  et  il  serait  bien  à 
désirer  qu'il  en  fût  de  même  au  début  du  xx""  siècle, 
par  cette  réforme  de  l'heure  et  de  la  longitude,  qui 
aurait  certainement  sur  l'union  des  peuples  et  par 
suite  8ur  le  bonheur  de  l'humanité  une  influence 
très  marquée.  Comme  l'a  excellemment  dit  le  Mi- 
nistre du  Commerce  à  l'inauguration  de  l'Exposition 
universelle  de  1900,  «  plus  fortement  se  nouent  les 
relations  internationales,  issues  de  la  multiplicité 
des  besoins  et  de  la  facilité  des  échanges,  plus  nous 
avons  des  raisons  d'espérer  et  de  croire  qu'un  jour 
viendra  où  le  monde  ne  connaîtra  plus  que  les  riva- 
.  lités  fécondes  de  la  paix  et  les  luttes  glorieuses  du 
travail  ». 

E.    CUGNIN. 


573. 

ANTHROPOLOGIE 

Durand  (de  Gros)  et  l'analyse  ethnique. 

U  serait  long  d'éaumérer  les  (Jécouvertes  récentes 
dont  Durand  de  Gros  fut  le  précurseur  méconnu.  L'opi- 
nion d'une  génération  nouvelle  a  réparé  Tin  justice  des 
Mîints  officiels  d'autrefois;  l'intérêt  succède  à  l'in- 
différence, mais  l'histoire  du  rôle  joué  par  cet  esprit 
puissant  dans  l'évolution  des  idées  contemporaines  de- 
meure entièrement  à  faire. 

Dépositaire  des  matériaux  recueillis  sur  l'anthropolo- 
gie de  l'Aveyron,  et  des  ébauches  des  mémoires  par  les- 
quels Durand  essaya  de  les  mettre  en  œuvre,  je  vou- 
drais, comme  dernier  hommage  au  vieil  ami  qui  n'est 
plus,  faire  connaître  son  rôle  dans  la  création  des  mé- 
I  thodes  de  l'analyse  ethnique  et  dans  l'établissement  de 
;  l'anthroposociologie,  science  nouvelle  au  nom  rébar- 
luOif  et  bizarre  et  au  parrainage  mystérieux,  qui  est 
ctUe  des  réactions  réciproques  des  races  et  du  milieu 
Bocial. 

Q  faut  nous  reporter  aux  premiers  temps  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris.  Admis  le  18  avril  1867,  Durand 
venait  de  faire  à  la  séance  du  7  novembre  sa  communi- 
cation fameuse  sur  le  polyzoisme  ou  pluralité  animale  dans 
^Aommc.  Le  C  février  1868,  il  lut  son  premier  mémoire 
d'inthropologie,  Sur  Inaction  des  milieux  (jéologiques  dans 
^Aveyron. 

Dans  ce  mémoire,  l' auteur  insiste  d'abord  sur  la  né- 
cessité de  distinguer  dans  les  populations  ce  qui  vient  de 
la  race  et  ce  qui  vient  du  milieu,  celui-ci  pouvant  mo- 
<Wfier  les  caractères  do  celle-là.  Il  s'efforce  de  montrer 
^6,  dans  TATsyron,  avec  une  certaine  uniformité  de 
races,  on  trouve  un  faciès  caractéristique  de  la  région 
calcaire  et  uo  autre  de  la  région  siliceuse.  Les  habitants 
du  premier  terroir  sont  plus  solidement  charpentés, 


physiquement  et  moralement  plus  lourds,  mais  plus  ré- 
sistants. Les  diverses  races  ont  donc  été,  non  point  d'ail- 
leurs identifiées,  mais  modifiées  parallèlement,  dans  un 
certain  sens,  en  pays  calcaire  (Gaussenards),  dans  un 
autre  en  pays  siliceux  (Ségalins),  et  les  races  ovines  et 
bovines  ont  subi,  dans  ces  deux  régions,  des  modifica- 
tions correspondantes  (JÎM//.S.ÎAn/Arop.,  1869, p.  135-147). 

A  ces  observations,  il  ajoute  quelques  lignes  dont  les 
contemporains  ne  comprirent  guère  Timportance  :  «  La 
brachycéphalie  est  générale,  je  pourrais  môme  dire  uni- 
verselle, dans  la  population  rurale  des  arrondissements 
de  Rodez,  d'Ëspalion  et  de  Milhau;  il  en  est  tout  autre- 
ment de  la  population  urbaine;  chez  celle-ci,  les  tètes 
sont  plus  grandes,  quelquefois  très  grandes,  et  offrent  de 
nombreux  exemples  de  dolichocéphalie  frontale  pronon- 
cée. Une  circonstance  importante  à  noter,  c'est  que  ce 
type  crânien,  si  distinct  de  forme  et  de  volume  de  celui 
qui  règne  pour  ainsi  dire  sans  partage  dans  les  cam- 
pagnes, s'observe  avec  ses  caractères  les  plus  puissants 
chez  certains  habitants  des  villes,  dont  les  parents  ou  les 
grands-parents  étaient  de  simples  paysans  des  environs, 
et  qui,  comme  tels,  étaient  très  probablement  brachycé- 
phales.  »  Ce  passage  est  le  plus  ancien  document  que  je 
connaisse  où  la  différence  crânienne  des  urbuins  et  des 
ruraux  se  trouve  signalée,  et  il  est  à  remarquer  que 
Durand  voit  dans  cette  différence  le  résultat  d'une  modi- 
fication directe  sous  l'influence  du  milieu  urbain.  Cest 
l'examen.de  la  tête  du  philosophe  de  Rodez,  Grandet,  qui 
avait  attiré  l'attention  de  Durand  sur  ce  point,  et  j'ai 
entendu  dire  que  l'idée  première  revenait  à  Grandet. 

Broca  répondit  à  Durand  que  Tinduence  des  milieux 
lui  paraissait  jouer  un  rôle  exagéré  dans  son  explication 
des  faits  (p.  185).  La  différence  de  dimension  crânienne  des 
ruraux  et  des  urbains  est  un  fait  connu  inêiiie  des  cha- 
peliers, qui,  dans  certaines  villes,  ont  des  assortiments 
différents  pour  la  clientèle  urbaine  et  la  rurale.  Mais  s'il 
y  a  une  différence  dans  la  forme  du  crâne,  elle  devrait 
être  plutôt  attribuée  à  la  race  (p.  187).  Une  race  conqué- 
rante peut  s'être  fixée  de  préférence  dans  les  villes. 
Pour  transformer  une  race  brachycéphale  en  dolichocé- 
phale, il  faudrait  une  énorme  période  de  temps  (p.  188S 
Quatrefages  observa  de  môme  que  si  un  tyi)e  brachycé- 
phale et  un  type  dolichocéphale  peuvent  descendre  d'une 
souche  commune,  la  transformation  ne  saurait  s'effec- 
tuer en  quelques  générations  (p.  198). 

La  discussion  se  prolongea  pendant  plusieurs  mois, 
très  âpre,  bien  plus  âpre  que  les  comptes  rendus  oflicieis 
ne  le  laissenl  supposer.  Tout  le  monde  était  d'accord 
pour  admettre  en  principe  la  double  iofluencc  de  la  race 
et  du  milieu  sur  les  populations  aveyronnaises,  mais 
Durand,  plein  de  son  sujet,  pariait  sans  cesse  du  mi- 
lieu ;  les  anthropologistcs  ne  parlaient  que  de  race,  et 
chacun  finissait  par  discuter  comme  si  son  antagoniste 
avait  nii'  l'existence  do  l'un  ou  de  l'autre.  Il  n'y  avait 
guère  de  raison,  dans  ces  conditions,  pour  que  cette  dis^ 
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cussion  mal  engagée  prit  fin,  et,  entre  temps,  il  fut  dit 
des  paroles  irréparables. 

A  la  séance  du  2  avril,  Durand  mit  davantage  en  évi- 
dence le  mobile  qui  avait  inspiré  ses  recherches  :  savoir 
si  celui  qui  est  faible,  infirme,  abject  et  opprimé,  peut 
aspirer  à  se  soustraire  à  ses  maux  en  créant  autour  de 
soi  un  milieu  favorable  (p.  229).  Il  commence  à  préciser 
une  théorie  de  Tinfluence  «  dolichocéphalisante  9  de 
Furbanisme.  Exercer  son  esprit,  c'est  en  même  temps 
exercer  son  cerveau  (p.  255).  Or  qui  peut  nier  que  l'exer- 
cice habituel  et  réglé  d'un  organe  en  active  la  nutrition 
et  en  accroisse  le  volume  ?  Mais  comment  expliquer  que 
la  forme  aussi  puisse  en  être  modifiée  sous  l'influence 
de  cette  cause?  La  question  des  changements  de  forme 
que  la  masse  encéphalique  est  susceptible  de  contracter 
se  lie  étroitement  à  celle  du  mode  de  distribution  fonc- 
tionnelle du  cerveau  (p.  256). 


A  la  suite  d'un  malentendu,  une  discussion  nouvelle 
s'éleva  entre  Henri  Martin  et  Durand,  au  sujet  des 
Russes,  dans  lesquels»  le  premier  voyait  des  Asiatiques, 
ce  qui  le  fit  accuser  par  le  second  de  vouloir  les  exclure, 
en  vertu  d'une  malédiction  de  race,  de  toute  chance 
d'évolution  politique.  Elle  se  termina  dans  la  séance  du 
7  janvier  1869  par  ce  «  dont  acte  >»  belliqueux  (BulL^ 
1869, p.  28)  :  «  M.  H.  Martin  retire  ou  refuse  formellement 
son  adhésion  à  cette  doctrine  absolue  qui  se  croit  d'ores 
et  déjà  en  mesure  d'assigner  aux  diverses  races  hu- 
maines la  limite  de  leur  développement  possible  ;  qui 
dit  à  l'une  :  Tu  n'e.s  pas  apte  à  sortir  de  Vétal  sauvage  ;  à 
une  autre  :  Tes  caractères  spécifiques  te  condamnent  à  ja- 
mais au  régime  patriarcal;  à  une  troisième  :  Tes  instincts 
naturels  te  retiendront  toujours,  quoi  qu*il  arrive,  dans 
l'abime  de  la  barbarie.  »  Ni  Henri  Martin,  ni  personne,  n'a 
jamais  songé  à  soutenir  la  thèse  que  Durand  combattait, 


Crdniologie  comparative  de  la  population  aveyronnaise  ;  résumé  de  trois  cent  neuf  observations  crâniomé triques. 


Nombre  des  observations.  . 
Diamètre  antcro-postérieur. 
Diamètre  trans verse.  .  .  . 
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Rapport  do  capacité  crânienno  entre  population  rurale  silicicole  et  population  urbaine  (lettrée)  de  Rodez 
^2  764  (=  17,94  X  15,51)  :  2910  ?—  18.75  X  15.52   ::  95  :  100 


sans  doute  pour  avoir  roccasion  d'affirmer  la  thèse 
contraire.  Il  est  assez  curieux  de  voir  les  démocrates 
d'aujourd'hui  diriger  contre  l'anthroposociologie  en  gé- 
néral la  même  campagne  que  Durand  (de  Gros)  contre 
Henri  Martin,  et  avec  aussi  peu  d'à-propos. 

Le  mémoire  :  Une  excursion  anthropologique  dans 
rAveyron,  lu  à  la  séance  du  18  mars  1869,  est,  au  con- 
traire, un  des  titres  les  plus  précieux  de  Durand  à  la  re- 
connaissance de  la  postérité.  Dans  ce  travail  apparaît 
pour  la  première  fois  la  méthode  de  l'analyse  ethnique. 
«  Vous  avez  exigé  des  chiffres,  dit  l'auteur,  je  me  fais  un 
devoir  de  vous  donner  cette  satisfaction  (p.  1 93).  Ce  ne  sont 
point  dix  ou  douze  échantillons  plus  ou  moins  authen- 
tiques que  je  viens  vous  décrire,  mais  309  têtes  mesurées 
par  moi-même.  »  Et  en  ce  temps  où  l'on  n'avait  pas  en- 
core été  gâté  par  les  Livi,  les  Ammon«et  les  Golligûon, 
qui  procèdent  sur  des  dizaines  et  des  centaines  de  mille 
individus,  le  chiffre  était  imposant. 

Quant  à  l'influence  du  sol  calcaire  ou  siliceux,  la  sta- 
tistique crâniométrique  apportait  peu  d'appui  à  la  thèse 
de  Durand.  Les  indices  céphaliques  respectifs  du  Causse- 


nard  et  du  Ségalin  de  Villefranche  étaient  de  88,19  et  de 
88,57,  et  dans  l'arrondissement  de  Rodez  ces  chiffres  deve- 
naient 85,76  et  86,50.  Évidemment  l'influence  du  sol, 
grande  sur  la  taille,  comme  le  prouvaient  les  statistiques 
du  recrutement,  était  à  peu  près  nulle  sur  la  conforma- 
tion du  crâne.  Celle-ci  différait  de  région  à  région  d'après 
des  causes  qui  n'avaient  rien  à  faire  directement  avec  la 
géologie.  La  difTérence  anthropologique  des  urbains  et 
des  ruraux,  des  lettrés  et  des  illettrés,  c'est-à-dire  des 
classes  d'urbains,  s'éclairait  au  contraire  d'un  jour 
inattendu.  Cette  différence  était  mise  en  évidence  dans 
un  tableau  qui  est  le  premier  document  statistique  de 
l'anthroposociologie  (p.  204). 

Durand  accompagnait  ce  tableau  des  remarques  sui- 
vantes :  «  S'il  faut  en  juger  par  les  observations  recueillies, 
la  population  urbaine  est  constamment  dolichocéphale 
par  rapport  à  la  population  rurale  attenante.  Ce  sont  là 
des  termes  de  comparaison  corrélatifs  ;  et  si  de  compa- 
raisons ainsi  instituées  peuvent  sortir  des  enseignements 
utiles,  parjune  voie  contraire  nous  n'arriverions  qu'à  la 
confusion  et  à  l'erreur.  Ainsi,  par  exemple,  la  population 
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tr&l6  de  Saiot-Affrique,  comparée  à  la  population  rurale 
!  n4)deî.  est  dolichocéphale;  et  si,  pour  juger  du  rap- 
rf  crâûlomé trique  qui  peut  exister  entre  le  paysan  et 
cit^iidiu  nous  mettioD!>  en  présence  la  télé  d'un  bour- 
10 i»  cîe  Rodeï  et  celle  d'un  vigneron  salnt-ajTricain> 
[X»  LrouTerions  comme  résultat  que  la  tête  de  l'homme 
-ville  n*est  pas  notablement  plus  doUchocéphalique 
le  celle  do  Thabitant  des  champs.  Mais  rapprochez  Tin- 
ic^  céphaliifue  des  laboureurs  du  Causse  de  flodez^ 
^^^^él  est  de  8ft,50,  de  Tindice  céphalique  de  Tbabitant 
ittréde  cette  ville,  et  vous  trouverez,  une  diffrrGnco  sal- 
issante» le  second  indice  n*étanl  que  de  82,78.  Vne  diffé- 
t^ïice  analogue,  quoique  moins  forte,  ressortira  pareille- 
jnentde  la  comparaison  des  deux  têtes  saint-uffricaines 
ie  paysan  et  de  citadin  (p,  102).  Voici  d'autres  faits  qui 
^ût  bien  aussi  quelque  poids.  Quand  j'émis  pour  la  pre- 
Ifi  mon  opinion  sur  une  iniluence  dMichocéphali- 
milieu  urbain,  basée  sur  une  observation  vul- 
gaire relative  h  la  population  de  Rodez,  on  me  Qt  remar- 
quer pe  cette  population  pourrait  bien  ne  pas  Ôtre  de 
même  souche  que  celle  des  environs.  A  cette  objection 
)e  ferai  cette  fois  une  réponse  catégorique:  mes  Infor- 
mitions  m'ont  appris  que  les  27  sujets  de  mes  observa- 
tions crAniométriques  prises  dans  la  ville  de  Rodez  étaient 
InÛIs,  les  petits-lîls  ou  les  arrière-petits-tils  de  paysans 
ou  geutillâtres  nés  et  nourris  dans  certains  villages  du 

A  Ift  même  séance,  Durand  présenta  quatre  ou  cinq 
trinea  préhistoriques  ou  anciens,  de  Rodei  et  des  envi- 
ron*, et  fit  remarquer  qu'ils  supposaient  une  population 
moins  brachycéphate  que  celle  d'aujourd'hui. 

En  t878  Durand  reprit  cette  question  du  relèvement  de 
riniliee  dans  sa  communication  :  Sur  fcs  races  nobles  de 
CÀifyron.  S*appuyant  sur  des  séries  plus  nombreuses,  il 
montn  que  de  l'époque  préhistorique  à  nos  jours  Tin- 
^kr  s'élevait  régulièrement,  et  entraîné  par  révidence 
il«»  faits,  il  ajouta  ces  remarques  dont  la  première  res- 
^^OLble  beaucoup  à  une  théorie  de  la  »  damnation  so- 
ciile  »  du  brachycéphale:  -  Je  suis  porté  à  croire  que  les 
iûdiridus  dont  nous  trouvons!  les  restes  dans  les  sépuï- 
liffM  anciennes  appartenaient  h  une  catégorie  sociale pri- 
*%»^r.  ayant  une  origim-  ethnique  autre  r/ue  celte  de  la 
fr^uiutwle  .  (BulL,  1878.  p,  423).  L'émigration  étrangère 
'^tuii  tendre  à  diiférencier  les  citadins  des  campagnards, 
•t  ceux-ci  étant  extraordinairement  brachycéphales, 
^tle  différenciation  devait  naturellement  se  traduire  par 
r»ki55eraenl  de  l'indice  céphalique  chez  les  premiers, 
fil  second  lieu  il  est  permis  de  supposer  que  lea 
«ucionnes  castes  dominatrices  eurent  dans  les  villes  une 
plûà  forte  proportion  de  leurs  descendants  que  dans  la 
^i&pagne.  Enfin  une  troisième  cause  peut  être  invoquée, 
et  celle-ci  est  probablement  la  principale,  rinlluence 
daUchocéphalisante  du  milieu  urbain.  Ces  observations 
iont  ee  qu'il  y  a  de  plus  notable  dans  le  mémoire,  des- 
tfûé  k  montrer  que  la  noblesse  aveyronnaise«  bien  que 


brachycéphale,  est  remarquablement  blonde,  mais  qui 
se  borne,  en  fait  de  preuves,  à  répéter  Tafllrmation. 

Les  diverses  autres  communications  de  Durand  à  la 
Société  ne  présentent  pas  d'intérêt  au  point  do  vue  qui 
nous  occupe.  Je  parle  des  communications  insérées,  car 
j'ai  le  manuscrit  d'une  communication  qui  ne  flgure  pas 
au  Bulletin  ot  qui  a  de  l'importance  au  point  de  vue  de 
riiistoire  des  méthodes  d'analyse  ethnique.  Durand  avait 
en  1874  mesuré  au  conseil  de  revision  plusieurs  cen- 
taines de  conscrits  et  recu^nlU  avec  M.  Albrespy  d'autres 
belles  séries  de  documents.  La  mise  en  œuvre  de  ces  ma- 
tériaux fut  faite  d'après  des  méthodes  déjà  très  précises  : 
pourcentage  par  aériation  quinaire  des  conscrits,  mêmes 
pourcentages  comparatifs  des  collégiens  des  divers  âges 
et  des  soldats,  pourcentage  des  couleurs  par  régions,  par 
terrains,  selon  Thabitat  urbain  ou  rural,  etc.  Pour  des 
raisons  que  je  n'ai  pas  à  examiner,  le  mémoire  ne  fut 
pas  inséré.  Les  tableaux  qui  le  résumaient  figurent  sur  un 
mur  de  rÉcole  d'Anthropologie  de  Paris.  Les  MatéHaux 
pour  VAtithropolotjk'  dt'  t'Àieyron,  parus  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  languedocienne  de  Géographie  en  1808,  les 
reproduisent  avec  quelques  corrections  nécessitées  par 
une  révision  des  calculs.  Dans  le  manuscrit,  qui  date  de 
1874  au  plus  tôt  et  do  1877  au  plus  tard,  un  trouve  en 
outre  do  bonnes  remarquera  sur  la  plus  grande  fréquence 
des  bruns  dans  les  villes  et  sur  la  diminution  graduelle 
du  volume  du  crâne  dans  les  temps  historiques. 
Les  thèses  de  Durand  peuvent  se  résumer  ainsi  : 
1*  Le  milieu  modifie  la  race; 
2*»  H  n'y  a  donc  pas  de  race  nécessairement  vouée  à 
Finfériorité  éternelle; 

3»  Les  urbains  sont  moins  brachycéphales  que  les  ru- 
raux; 

4*  Les  classes  lettrées  sont  moins  brachycéphales  que 
les  illettrées; 

5°  Les  urbains  et  les  lettrés  ont  la  tète  plus  volumi* 
neuse ; 

6^  Ces  deux  catégories  ont  à  la  fois  le  ctAîib  plus  long . 
et  plus  volumineux  que  les  catégories  dont  elles  sortenk| 
par  difTérenciation  ; 

7""  La  dilTércnce  est  due  surtout  à  une  influence  doli- 
chocéphalisante  de  la  culture. 

De  ces  propositions,  les  six  premières  ne  font  plus  diffi- 
culté pour  les  spécialistes;  la  septième  est  discutable», 
mais  la  science  n'a  pas  dit  son  dernier  mot. 

Que  les  races  humaines,  comme  tous  les  êtres,  subissenli 
une  modincation  sous  i'inlluence  du  milieu,  c'est  une1 
chose  certaine,  mais  il  faut  s'entendre  sur  la  manière 
dont  s'opère  cette  modification,  car  il  semble  y  avol^ 
dans  certains  esprits  de  grandes  confusions  et  beaucoup 
d'iUuBions  à  ce  sujet. 

Qu'il  s'agisse  d'une  population  humaine  transportée 
sous  un  ciel  nouveau,  ou  d'une  population  de  llagellate 
ou  de  bactéries  enfermée  dans  un  ballon  et  soumise 
pendant  des  mois  à  un  chauffage  progressi/i 
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d'un  certain  temps  cette  population  ne  présentera  plus 
identiquement  les  caractères  d'origine.  Les  esprits  super- 
ficiels parlent  dans  ce  cas  de  transformation  et  d'héré- 
dité des  caractères  acquis.  Il  y  a  du  vrai  et  du  faux  dans 
cette  appréciation  sommaire.  Les  individus  du  second 
temps  d'observation  ne  sont  plus  ceux  du  premier,  d'in- 
nombrables générations  se  sont  même  succédé  dans 
Tintcrvalle,  quand  l'observation  porte  sur  des  organismes 
inférieurs.  Les  survivants  descendent,  non  de  tous  les 
individus  primitifs,  mais  tk'  ceux  qui^  de  la  première  à  la 
dernière  génération,  ne  sont  trouvés,  en  vertu  d^une  variation 
individueliey  aptes  à  survivre  dans  le  milieu  nouveau.  De  fait, 
on  a  opéré  une  sélection  en  utilisant  ce  principe  biolo- 
gique que,  dans  une  quantité  d'individus,  la  masse  se 
groupe  autour  de  la  moyenne,  mais  que  parmi  les  indivi- 
dus, de  plus  en  plus  clairsemés,  qui  s^éloignent  davantage 
de  la  moyenne,  il  s'en  trouve  toujours  que  leur  aptitude 
individuelle  pei'met  de  faire  vivre  dans  un  milieu  mortel 
pour  les  autres.  La  transformation  a  porté  sur  la  masse  et 
non  sur  les  individus,  l'hérédité  en  jeu  a  été  celle  des 
caractères  nouveaux,  non  d£S  caractères  acquis. 

Cesi  donc  bien  à  tort  que  les  esprits  légers  et  igno- 
rants concluent,  de  pareilles  expériences,  à  la  possibilité 
de  modifier  l'humanité  dans  un  sens  avantageux,  par 
l'amélioration  seule  des  conditions  de  vie  et  le  dévelop- 
pement de  l'instruction  :  toute  tentative  dans  ce  sens  est 
vouée  à  Tavortement,  si  elle  n'est  secondée  par  une  sé- 
lection systématique.  Je  tiens  à  affirmer  une  fois  de  plus 
cette  proposition  parce  que  les  affirmations  toujours  sans 
preuve  de  M.  Le  Dantec,  et  l'interprétation  fausse  donnée 
parfois  aux  expériences  de  M.  Gharrin  et  de  ses  collabo- 
rateurs, tendent  à  accréditer  de  nouveau  la  croyance  à 
l'hérédité  des  caractères  acquis.  Je  montrerai  dans  un 
travail  prochain  que  cette  croyance  est  le  résultat  d'une 
confusion  entre  Vhérédité  des  caractères  acquis  par  les 
parents  et  la  coacquisition  des  caractères  par  les  produits  à 
Cétat  d'éléments  germinatifs  ou  d'embryons,  ('/est  ce  que 
prouve  avec  nne  extrême  clarté  l'étude  des  propriétés 
des  toxines  et  antitoxines,  des  sérums  et  antisérums. 

Pour  le  moment  je  reste  sur  le  terrain  limité  de  la 
question  posée  par  Durand. 

Durand  croyait  à  la  transformation  du  type  crânien 
par  la  culture,  et  à  la  fixation  de  ce  type  par  la  continuité 
de  cette  culture.  Broca  niait  la  première  proposition,  et 
par  suite  n'admettait  pas  à  examen  la  seconde.  Il  est  ù 
remarquer  que,  dans  leur  polémique,  les  deux  belligé- 
rants n'ont  jamais  établi  un  lien  entre  les  faits  observés 
par  Durand  et  la  théorie  des  sélections  sociales,  si  magis- 
tralement exposée  par  Broca  dans  son  mémoire  fameux 
de  4874.  Autant  que  jo  sache,  Broca  est  mort  sans  avoir 
rattaché  à  un  phénomène  de  sélection  la  moindre  bra- 
chycéphalie  des  urbains,  et  Durand  ne  s'est  rallié  à  cette 
explication  qu'après  avoir  eu  connaissance  de  mes  tra- 
vaux. 

La  thèse  de  Durand  est  plus  sensée  que  la  thèse  in- 


verse, attribuant  à  la  culture  le  développement  de  la 
brachycéphalie.  Il  n'est  plus  discutable  que  dans  noi»  ré* 
gions  les  classes  les  plus  brachycéphales  sont  précisé- 
ment les  classes  inférieures  et  illettrées.  Les  très  nom- 
breux travaux  publiés  durant  ces  cinq  dernières  années 
en  Suède,  en  Norvège,  en  Allemagne,  en  Autriche,  en 
iiussie,  complétant  ceux  résumés  dans  mon  Aryen,  ne 
laissent  plus  aucune  espèce  de  doute,  le  réseau  des  ob- 
servations étant  devenu  aussi  serré  qu'on  pouvait  le 
désirer,  et  portant  sur  un  total  de  plus  d'un  demi-mil- 
lion d'hommes.  Je  donne  ce  chiffre  pour  ceux  qui  disent 
nos  recherches  assises  sur  des  bases  insuffisantes. 

Ce  qui  fait  échec  à  la  thèse  de  Durand  ce  n'est  plve  la 
thèse  contraire  désormais  bien  morte,  c'est  le  phéno- 
mène bien  constaté  de  la  dissociation  par  déplacement. 
Durand  avait  été  le  premier  à  constater  ce  phénomène. 
Il  avait  trouvé  que  les  Avcyronnais  fixés  à  Rodez,  et 
appartenant  à  la  très  modeste  classe  dans  laquelle  se 
recrutent  les  sapeurs-pompiers,  étaient  moins  brachy- 
céphales que  leurs  compatriotes  d'origine.  Il  n'a  pas 
compris,  ou  du  moins  pas  compris  à  temps,  que  ce  fait 
cadrait  mal  avec  une  corrélation  de  l'infiuence  dolicho- 
céphalisante  et  de  la  culture.  Aujourd'hui  cette  loi  est 
bien  connue,  s'il  est  permis  de  parler  de  loi.  Je  fais  cette 
réserve,  parce  que  l'on  a  souvent  objecté  aux  lois  d6 
l'anthroposociologie  de  n'être  pas  des  lois,  de  ne  pas 
exprimer  des  rapports  de  cause  à  effet.  Ce  sont,  en  effet, 
plutôt  des  formules,  résumant  en  une  phrase  le  résultat 
d'une  longue  série  d'opérations  d'arithmétique.  L'im^* 
portance  est  tout  aussi  grande,  puisqu'il  s'agit  d'vne 
somme  de  faits. 

Il  est  bien  établi  que  l'élément  rural  en  mouvement, 
celui  qui  va  chercher  fortune  à  la  ville,  est  la  partie  la 
moins  brachycéphale  de  la  population  rurale.  La  forme 
du  crâne  préexiste  à  l'arrivée  en  ville,  et  rien  ne  prouve, 
d'autre  part,  que  le  crâne  subisse  une  modification  ap- 
préciable à  partir  de  l'âge  adulte.  Les  mensurations 
suivies,  prises  sur  un  nombre  déjà  grand  d'individus  de 
tout  pays  et  de  toute  condition,  semblent  bien  établir 
que  de  l'enfance  à  l'âge  adulte  le  crâne  varie  peu,  pen- 
dant l'âge  adulte  encore  moins,  et  que  la  tendance  est 
vers  la  brachycéphalie  moindre,  mais  en  raison  seule- 
ment du  développement  des  régions  osseuses  sourcilière 
et  iniaque. 

Il  ne  parait  donc  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  parler  d'une 
influence  dolichocéphalisante  du  miliea  urbain  sur  ks 
immigrants.  11  serait  peut-être  possible  de  soutenir  que 
cette  influence  se  produit  sur  les  urbains  de  naissance. 
On  comprend  parfaitement  que  les  conditions  particu- 
lières de  la  vie  urbaine  peuvent  modifier  le  càimisme 
cellulaire.  Il  n'y  aurait  aucune  impossibilité  biologi^e, 
en  l'état  actuel  de  la  science,  à  ce  que  l'action  modifica- 
trice constante  exercée  sur  les  cellules  génitales»  fur 
l'embryon,  sur  le  fœtus,  sur  le  très  jeune  individu»  d^me 
manière  indirecte  par  le  sang  des  parents,  puis  d'une 
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manière  directe,  modifie  les  caractères  somatiques. 
Cette  Tue,  toutefois,  est  purement  théorique  en  ce  qui 
eoDceme  l'indice  céphalique  :  nous  ne  possédons  pas 
encore  d'observations  sur  ce  point,  et  avec  les  diffi- 
cultés de  tout  ordre  que  les  autorités  opposent  aux  re- 
cherches anthroposociologiques  |il  est  probable  que  Ton 
ne  pourra  pas  en  réunir  d'ici  quelque  temps,  si  ce  n'est 
à  rétranger. 

En  ce  qui  concerne  la  couleur,  spécialement  celle  des 
cheTOUX,  l'influence  modificatrice  du  milieu  urbain, 
s'exerçant  même  d'une  manière  directe  sur  les  immigrés, 
parait  très  près  d'être  démontrée.  Non  seulement  les 
fillei  renferment  plus  de  dolichocéphales,  mais  elles 
sont  plus  riches  en  cheveux  bruns  et  noirs.  Cest  un  fait 
statistique  général  en  France,  dans  l'Europe  cen- 
trale, etc.  Cette  proportion  d'éléments  foncés  ne  peut 
être  expliquée  d'une  manière  suffisante  par  l'affluence 
dans  lea  villes  de  Juifs  et  de  Méditerranéens,  dont  l'in- 
dice est  faible  et  la  chevelure  foncée.  L'écart  est  beau- 
coup trop  fort  pour  ne  reconnaître  que  cette  cause.  La 
canse  latente,  inconnue,  est  très  probablement  une  ang- 
mentalion  de  richesse  pigmentaire,  due  aux  conditions 
de  la  vie  urbaine.  Cette  richesse  est  parfois  apparente 
(teintures,  pommades),  mais  normalement  elle  est  réelle, 
due  i  une  plus  grande  quantité  de  for.  On  sait,  depuis 
peu  de  temps  d'ailleurs,  que  le  cheveu  est  un  organe 
excréteur  accumulant  certains  métaux  et  métalloïdes, 
notamment  le  fer,  qui  est  le  principal  agent  de  sa  colo- 
ration. 

Pourquoi  l'urbain  élimine-t-il  plus  de  fer  par  ses 
chefeux,  c'est  ce  que  je  ne  saurais  expliquer,  mais  le  fait 
paraît  probable,  et  la  démonstration  de  la  puissance  ni- 
griOante  du  milieu  urbain  rendra  peut-être  plus  vrai- 
ieablable  l'existence  de  la  puissance  dolichocéphali- 
sante. 

U  seule  thèse  anthropologique  de  Durand  qui  n'ait 
pu  l'adhésion  unanime  des  spécialistes  reste  donc,  après 
^  ans,  toujours  litigieuse,  avec  des  chances  d'être  dé- 
montrée juste  pour  partie.  C'est  un  beau  succès  et  la 
preoTe  d'une  remarquable  justesse  de  prévision.  L'in- 
troduction des  données  numériques  dans  l'étude  anthro- 
pologique des  classes  sociales  sera  d'ailleurs  toujours  le 
plus  beau  titre  de  gloire  de  Durand  (de  Gros).  Sa  contri- 
bntion  au  développement  de  l'hypnotisme,  sa  théorie  du 
poljrtolsme  et  du  polypsychisme  sont  des  titres  sérieux, 
mais  qui  ne  peuvent  rivaliser  d'importance  pratique  avec 
^  participation  à  la  fondation  de  Tanthroposociologie. 
Qnoi  qu'on  fasse,  celle-ci  aboutira,  en  effet,  à  une  anlhro- 
potechnie,  à  laquelle  nos  descendants  lointains  devront 
une  refonte  de  l'humanité  par  sélection,  tout  autrement 
efficace  que  la  refonte  par  éducation.  Tentée  en  vain  par 
le  christianisme,  renouvelée  par  son  frère  ennemi  le  so- 
cialisme, celle-ci  aboutira  dans  l'avenir  à  une  aussi  par- 
faite banqueroute  que  dans  les  quinze  siècles  écoulés. 
ITest  un  point  sur  lequel  la  biologie  ne  permet  d'avoir 


aucune  illusion.  Le  sélectionnisme  au  contraire,  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  permet  d'espérer  le  succès  : 
Durand  (de  Gros)  sera  salué  par  l'avenir  comme  un  des 
bons  serviteurs  de  l'humanité. 

G.  DE  Lapouge.* 
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Détermination  de  la  puissance  des  moteurs 
d*automobiles. 

La  seule  méthode  précise  permettant  de  déterminer  la 
puissance  des  moteurs  d'automobiles  à  pétrole  est  celle 
du  frein  de  Prony.  Malheureusement,  l'exécution  de  cette 
méthode  exige  des  dispositions  particulières  qui  ne  sont 
pas  habituellement  à  la  portée  des  acquéreurs  et  des 
propriétaires  d'automobiles.  Il  faut,  de  plus, prendre  des 
précautions  très  minutieuses  pour  arriver  à  un  résultat 
sufûsamment  exact.  Voilà  pourquoi,  quelques  ingénieurs 
ont  établi  des  formules  empiriques  permettant  par  un 
simple  calcul  de  déterminer  la  puissance  du  moteur 
thermique  d'un  automobile. 

Cest  ainsi  que  M.  Aimé  Witz  a  établi  une  formule  don- 
nant la  puissance  d'un  moteur  à  pétrole,  en  partant  de 
ce  fait,  observé  par  lui,  que  la  valeur  de  la  pression 
exercée  sur  le  piston  est  au  maximum  de  4  kilogrammes 
25  par  centimètre  carré. 

En  désignant  par  : 

d  le  diamètre  du  cylindre  exprimé  en  centimètres  ; 

/  la  course  du  piston  en  mètres  ; 
le  travail  de  la  pression  sur  la  base  du  piston  est,  en 
kilogram mètres,  pour  une  course  du  piston  : 

::  dH 

—  X   4,25. 

Si  n  est  le  nombre  de  tours  à  la  minute,  le  travail  de 
la  pression  s'effectuera  pendant  --•  allées  du  piston  et  le 

travail  théorique  par  minute  sera  enkilogrammètres  de: 

-  dH  n 

— r-  X  4''»,25   X  -  . 
4  2 

Dautre  part,  si  l'on   désigne  par  X  la  puissance  du 
moteur  en  chevaux- vapeur,  le  travail  effectif  de  ce  mo- 
teur en  kilogrammètres  par  minute  sera  de  : 
X     X  7j    X   60. 

Le  rapport  du  travail  effectif  au  travail  fourni  par  la 
pression  due  aux  explosions  successives,  ou  rendement 
organique,  est  considéré  par  M.  Witz  comme  très  voisin 
de  0,7o. 

On  a  donc  : 

X  X  rô  X  00 


r.dU 


X   4,25  X 


=  0,75 
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équation  qui  donne  après  calcul,  pour  la  puissance  X 
d'un  moteur  à  pétrole,  la  formule  : 
X  =  2,8  dVn. 
Telle  est  la  formule  de  Witz. 

En  partant  de  la  constance  dans  certains  faits  ob- 
servés, M.  Hospitalier  a  donné  la  formule  : 

X  =  3,13  f^/n 
et  M.  Ringelmann  la  formule  : 

X  =  3,37  (IHn. 
La  maison  Georges  Richard  a  elle  aussi  une  formule 
empirique  : 

\  =  kd^ 

dans  laquelle  d  est  Talésage  en  centimètres  et  A  un 
coefficient  variant  entre  0,037  et  0,04.  La  valeur  0,037 
convient  pour  les  alésages  égaux  ou  inférieurs  à  9  centi- 
mètres. 

Ces  diverses  formules  appliquées  à  un  même  moteur 
fournissent  des  résultats  présentant  entre  eux  d'assez 
grands  écarts.  En  serrant  de  très  près  la  question,  je 
suis  arrivé  à  deux  méthodes  différentes  permettant  de 
déterminer,  au  moyen  de  simples  mesures,  la  puissance 
des  moteurs  d'automobiles.  L'une  permet  de  déduire  le 
nombre  de  chevaux-vapeur  de  la  consommation  en  es- 
sence pendant  une  heure  à  pleine  marche.  La  seconde 
est  basée  sur  le  calcul  des  résistances  à  la  traction  qu'il 
faut  vaincre  pour  assurer  le  déplacement  de  l'automo- 
bile. 

Méthode  basée  $ur  la  dépense  d*essence.  —  Désignons  par 

V  la  quantité  d'essence  de  pétrole  exprimée  en  litres  et 
dépensée  par  un  automobile  dont  X  est  la  puissance  en 
chevaux-vapeur,  l'introduction  de  l'essence  étant  réglée 
de  telle  sorte  que  le  moteur  de  l'automobile  développe 
toute  la  force  dont  il  est  capable. 

Un  litre  d'essence  pesant  0'*«^,7i0  et  le  pouvoir  calori- 
fique de  cette  essence  étant  d'environ  10500  calories  par 
kilogramme,  les  V  litres  d'essence  fournissent  un  nom- 
bre de  calories  donné  par  la  formule  : 
V  X  0,710  X  10500. 

L'énergie  mécanique  totale  correspondant  à  une  ca- 
lorie étant  de  425  kilogrammètres,  les  V  litres  d'essence 
pourraient  fournir,  si  toute  la  chaleur  était  transformée 
en  travail,  un  nombre  de  kilogrammètres  égal  à  : 
V  X  0,710  X   10500  X  425. 

Comme  le  rendement  thermique  d'un  moteur  à  explo- 
sion est  d'environ  0J6,  le  travail  véritable  fourni  parles 

V  litres  d'essence  sera  en  kilogrammètres  : 

V  X  0,710  X  lOoOO  X  425  X  0,16.  (1) 

D'autre  part,  l'automobile  ayant  une  puissance  de 
X  chevaux- vapeur  on  obtiendra  comme  deuxième  ex- 
pression du  travail  en  kilogrammètres  fourni  par  l'au- 
tomobile fin  une  h^ur^  : 


On  a  donc,  en  égalant  les  deux  expressions  (i)  et  (2) 
l'équation  : 

V  X  0,710  X  10500  X   425  X  0,16  =  X  X  75   X    3  600. 

Après  avoir  effectué  les  calculs  numériques,  il  vient 
pour  la  puissance  du  moteur  de  l'automobile  en  chevaux- 
vapeur,  la  formule  : 

X  =  1,88  V. 

Si  la  densité  de  l'essence  employée  était  supérieure 
ou  inférieure  à  0,7i0,  le  multiplicateur  de  V  serait  lui- 
même  supérieur  ou  inférieur  à  1,88. 

Méthode  baace  sur  la  résistance  à  la  traction,  —  Un  au- 
tomobile en  mouvement  doit  vaincre  un  certain  nombre 
de  résistances  variables  dont  l'ensemble  détermine  quel 
doit  être  l'effort  de  traction. 

Ces  résistances  sont  les  suivantes  : 

P  La  résistance  Ri  due  au  roulement  des  roues  sur  la 
chaussée,  autrement  dit  la  résistance  à  la  jante  ; 

2»  La  résistance  R2  due  au  frottement  des  fusées  d'es- 
sieux dans  les  moyeux  ; 

3^  La  résistance  B3  due  à  l'influence  de  l'air  et  du. 
vent  ; 

i"*  La  résistance  R4  due  aux  déclivités  ; 

t}^  La  résistance  R.  due  aux  courbes. 

Il  y  a  encore  les  pertes  de  force  vive  dues  aux  vibra- 
tions, mais  ces  pertes  sont  notablement  diminuées  par 
l'emploi  des  pneumatiques  et  des  ressorts  de  suspension. 
On  peut  donc,  en  rendant  prépondérante  l'une  des  résis- 
tances, celle  due  à  la  pente  à  gravir,  par  exemple,  con- 
sidérer la  perte  de  force  vive  provenant  des  vibrations 
comme  négligeable. 

De  plus,  si  l'automobile  se  déplace  suivant  un  aligne- 
ment droit,  ce  qui  est  toujours  facile  à  réaliser,  on  n'a 
pas  à  tenir  compte  de  la  résistance  R.-.  due  aux  courbes, 
laquelle  est  la  plus  difficile  à  évaluer. 

En  outre,  si  la  pente  du  chemin  parcouru  par  l'auto- 
mobile est  uniforme  sur  une  certaine  distance,  200  à 
300  mètres,  par  exemple,  le  travail  des  résistances  Ri, 
R2»  R3,  R^  pour  un  parcours  de  /  mètres  sera  égal  à  : 

(Ri  +  Ri  +  R3  +  R*)  l 

si    les  résistances   Ri,  R2.  Rj,    R;  sont    rapportées    à 
l'unité  de  longueur. 

En  supposant  que  pendant  les  t  secondes  employées  à 
effectuer  le  parcours  dont  il  s'agit,  l'arrivée  de  l'essence 
soit  réglée  de  telle  sorte  que  le  moteur  puisse  développer 
le  maximum  de  la  force  dont  il  est  capable,  le  travail 
moteur  sera  exprimé  en  kilogrammètres  par  le  produit: 

X  X  75  X  ^ 

dans  lequel  X   est  la  puissance    du  moteur,  exprimée 
en  chevaux- vapeur. 

Comme  le  travail  moteur  est  égal  au  travail  résistant, 
on  aura  donc  : 

X  X  7")  X  r  =  fRi  -h  R2   h  R3  +  Ri)  /. 
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On  déduit  de  cette  équation  la  formule  : 

(R£  4-  Ra  -f  Râ  +  Ri)/ 


(3) 


75  X  t 

n  faut  donc  évaluer  :  Ri,  Rs,  R3  et  \U. 

Calcul  deRi.  —  La  résistance  R  due  au  frottement  de 
la  jante  des  roues  sur  la  route  est  un  frottement  de  rou- 
lement. Désignons  par  ^le  coefficient  de  frottement  d'une 
roue  d'automobile  de  1  mètre  de  rayon,  sous  une  pres- 
sion égale  à  l'unité.  Si  P  est  le  poids  de  l'automobile  et 
Rie  rayon  des  quatre  roues,  supposées  égales,  le  travail 
de  frottement  pour  un  tour  des  roues  de  l'automobile 
«era: 

es  tenant  compte  de  ce  que  le  frottement  de  roule- 
ment est  proportionnel  à  la  pression  et  inversement 
proportionnel  au  rayon  de  la  roue. 

Comme  le  frottement  de  roulement  agit  tangentielle- 
ment  i  chaque  roue,  le  parcours  de  son  point  d'appli- 
cation est  le  même  que  celui  de  l'automobile  ;  le  travail 
rapporté  à  l'unité  de  parcours  de  l'automobile  sera  donc: 

2jc  H  R  ' 

lorsque  les  deux  roues  d'avant  de  l'automobile  ont 
un  diamètre  différent  de  celui  des  deux  roues  d'arrière 
la  résistance  à  la  jante  n'est  plus  donnée  par  la  formule 
précédente. 

Dans  le  cas  d'inégalité  des  roues  la  verticale  du  centre 
de  gravité  de  l'automobile,  chargement  compris,  coupe 
la  droite  MN  (ûg.'  i4)  quijjoint  les  milieux  des  deux  es- 
sieux en  un'point  I  situé  à  des  distances  d  et  d' des  es- 
sicux'AB,  CD.3 


U-:_:-.'l:._v.L._:'^-.JM 


A 


Fig.  H. 


Le  poids  P  de  l'automobile  peut  être  considéré  comme 
la  résultante  de  deux  forces  parallèles ,  a;  et  y,  appliquées 
en  M  et  N  et  dont  les  valeurs  déduites  des  principes  de 
la  composition  des  forces  sont  respec  tivement  : 

Pd' 


et 


d  +  d' 
"  d  -{-  d' 


On  a  donc  pour  la  résistance  au  roulement,  rapportée  à 
l'unité  de  parcours  des  roues  A  et  B  de  rayon  R,  la  valeur  : 

Rrf  +  d' 
et  pour  la  résistance  au  roulement  des  roues  G  et  D  de 
rayon  R': 

W  d  +  d' 
La  résistance  totale  due  au  roulement  des  quatre  roues 
de  l'automobile  sera  donc: 


■f  rf'  VR      R7' 


autrement  dit,  que  •^=77- 


d  + 

Une  condition  de  bonne  marche  et  de  virage  facile  né- 
cessite que  les  roues  d'avant  aient  la  même  résistance  à 
vaincre  que  les  roues  d'arrière,  c'est-à-dire  que  : 

d^_d' 

d'~"R 

Cette  condition,  qui  doit  exister  dans  les  automobiles  à 
roues  de  diamètres  différents,  donne  pour  la  résistance 
Ri  la  formule  : 

'      R  -h  R' 

Le  coefficient  de  frottement  de  roulement  f  dépend  de 
la  nature  et  de  l'état  de  la  chaussée,  de  la  nature  et  de 
l'état  de  la  jante;  on  peut  sur  une  route  sèche  et  bien 
unie  adopter  pour  f  une  valeur  de  0,0175. 

Calcul  de  R2.  —  La  résistance  R2  due  au  frottement 
des  fusées  d'essieu  dans  les  moyeux  est  un  frottement 
de  glissement  qu'on  évaluera  de  la  manière  suivante  : 

Soient:  R  le  rayon  supposé  commun  aux  quatre  roues 
de  l'automobile;  P  le  poids  de  cet  automobile  (charge- 
ment compris),  f  le  coefflcient  de  frottement,  c'est- 
à-dire  le  rapport  constant  entre  le  frottement  et  la  pres- 
sion. 

Comme,  d'après  la  loi  de  Coulomb,  le  frottement  de 
glissement  est  proportionnel  à  la  pression  qui  le  produit, 
on  aura  pour  la  valeur  de  ce  frottement  : 

Si  r  est  le  rayon  de  la  fusée  pendant  un  tour  de  roue, 
ce  travail  du  frottement  sera  : 
2nrfP, 

A  chaque  tour  de  roue,  le  wagon  parcourt  une  distance 
égale  à  2  7c  R,  de  sorte  que  le  travail  du  frottement  rap- 
porté à  l'unité  de  parcours  est: 


2  :;  rl'P 
2ti  r 


r 

rp,v 


Si  les  roues  d'arrière  avaient  un  diamètre  R'  différent 
du  diamètre  R  des  roues  d'avant,  on  verrait,  par  un  rai- 
sonnement analogue  à  celui  qui  a  été  fait  pour  le  calcul 
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çant  rorigine  et  le  cours.  Enfin,  une  attention  toute 
particulière  est  donnée  h  Tétude  de  la  distribution  géo- 
graphique actuelle  et  récente  :  et  sur  les  résultats  de 
cette  étude,  M.  Clemow  construit,  pour  les  principales 
affections,  une  carte  qui  est  fort  intéressante,  et  montre 
le  rayon  d'action  de  chaque  alTection,  avec  ses  centres 
permanents,  et  ses  excursions  occasionnelles.  On  se 
tromperait  fort  en  pensant  que  le  livre  de  M.  Clemow 
constitue,  sous  un  autre  titre,  une  étude  de  médecine 
tropicale.  D'abord,  Fauteur  serait  fort  incomplet  à  cet 
égard,  car  il  ne  dit  rien  de  la  thérapeutique,  tout  en 
accordant  une  place  très  importante  à  Tétiologie  et  à  la 
prophylaxie.  D'autre  part,  les  maladies  étudiées  ne  sont 
nullement,  toutes,  des  maladies  tropicales.  Beaucoup 
d'entre  elles  nous  sont  très  familières.  El  ce  ne  sont  pas 
celles  qui  nous  intéressent  le  moins.  Aussi  les  chapitres 
consacrés  à  la  grippe,  au  choléra,  aux  oreillons,  à  la  pe- 
tite vérole,  etc. ,  sont-ils  fort  instructifs  pour  les  méde- 
cins européens,  à  qui  ils  fournissent  beaucoup  de  ren- 
seignements sur  les  principales  épidémies,  leur  marche, 
leur  origine,  leurs  particularités,  leur  donnant  ainsi  la 
preuve  de  l'efûcacité  de  l'art  médical.  Car  il  est  mani- 
feste que  bon  nombre  de  maladies  sont  en  régression, 
dans  les  pays  civilisés  ;  et  cette  régression  est  due  aux 
progrès  de  la  médecine  et  de  l'hygiène.  Et  dès  lors,  la 
lecture  de  l'œuvre  très  étudiée,  très  remplie,  de  M.  Cle- 
mow, encourage  le  médecin  en  môme  temps  qu'elle 
l'instruit  ;  et,  lui  montrant  ce  qui  a  été  fait,  elle  lui  fait 
voir  ce  qu'il  reste  à  faire,  et  l'incite  à  entreprendre  — 
ou  plutôt  à  poursuivre  —  une  tâche  qui  est  entre  les  plus 
belles  des  besognes  auxquelles  un  civilisé  peut  se  livrer. 
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ASTRONOMIE.  —  M.  W.  de  Fonvielle  adresse  une  note  sur 
l'explication,  donnée  par  Fonteneile,  de  la  nature  de  la 
queue  des  comètes. 

—  M.  Jean  Mascart  adresse  une  nouvelle  "note  ayant 
pour  titre  :  résidu  des  perturbations  séculaires. 

ANALYSE  MATHEMATIQUE.  —  M.  Painlcvé  présente  une  note 
de  M.  Esclangon  sur  les  fonctions  quasi-périodiques. 

—  M,  H,  Dulac  adresse  une  note  sur  les  fonctions  de  n 
variables  réprésentées  par  des  séries  de  polynômes  homo- 
gènes. 

—  M,  Appell  communique  un  travail  de  M,  A'.  Saltykow 
relatif  aux  intégrales  de  S.  Lie. 

PHYSIQUE.  —  M.  Bcrthelot  donne  communication  de  deux 
mémoires:  le  premier  relatif  aux  relations  entre  les  piles 
à  plusieurs  liquides  ;  le  second  dans  lequel  il  expose  cer- 
taines remarques  concernant  les  relations  entre  les  piles 
constituées  par  les  mêmes  liquides,  compris  entre  deux 
électrodes  différentes  ou  identiques. 

PHYSIQUE  INDUSTRIELLE.  —  Une  nouvelle  méthode  physi- 
que de  recherche  et  de  détermination  du  mouillage  des 
vins.  —  On  sait  que  parmi  les  procédés  variés  de  falsifi- 
cation des  vins,  l'addition  d'eau  ou  mouillage  est  celui 


qu'on  rencontre  le  plus  fréquemment.  Les  chimistes 
mettent  le  mouillage  en  évidence  en  déterminant  préa- 
lablement, par  l'analyse  quantitative,  les  principaux 
éléments  constitutifs  du  vin  suspect  et  en  appliquant  à 
ces  résultats  une  série  de  règles  empiriques  (telles  que 
la  Somme  alcool-acide)  dont  chacune  constitue  un  degré 
de  probabilité  de  mouillage  et  dont  l'ensemble  établit 
une  quasi-certitude.  Mais  ils  ne  peuvent  aller  plus  loin, 
c'est-à-dire  déterminer  la  proportion  du  mouillage, 
qu'autant  qu'ils  ont  à  leur  disposition  un  échantillon  du 
même  vin,  non  mouillé,  et  qu'ils  peuvent  en  comparer 
les  éléments  avec  ceux  du  vin  suspect. 

Or  M.  Georges  Maneuvrier  a  pensé  qu'on  pourrait  arri- 
ver aux;  mêmes  conclusions,  plus  sûrement  et  beaucoup 
plus  rapidement,  par  la  considération  et  l'étude  de  Tune 
des  propriétés  physiques  du  vin,  pourvu  que  celle-ci  fût 
susceptible  d'une  mesure  précise,  et  que  les  variations 
dues  à  l'addition  d'eau  —  toutes  choses  égales  d'ailleurs 
—  en  fussent  aisément  appréciables.  Il  a  trouvé  qu'en 
particulier  la  conductibilité  électrique,  ou  son  inverse,  la 
résistivitéf  répondait  précisément  à  ces  conditions. . 

MÉCANIQUE  CHIMIQUE.  —  M.  Mascart  présente  une  note  de 
M,  Ariès  sur  les  lois  et  les  équations  de  l'équilibre  chi- 
mique. 

OPTIQUE.  —  Dans  une  série  de  notes  récentes  sur  le  di- 
chroïsme  magnétique,  M.  Meslin  avait  étudié  les  modiO- 
cations  que  subit  la  lumière  naturelle,  lorsqu'elle  tra- 
verse certaines  liqueurs  mixtes  (liquides  contenant  en 
suspension  des  particules  cristallines),  placées  dans  un 
champ  magnétique.  Il  a  également  ^signalé  une  modifica- 
tion analogue  produite  dans  un  champ  électrique  avec  la 
liqueur  constituée  par  le  sulfure  de  carbone  et  l'hélian- 
thine.  Aujourd'hui  M,  J,  Chaudier  fait  connaître  les  recher- 
ches qu'il  a  entreprises,  sur  les  conseils  de  ce  savant, 
dans  le  but  de  vérifier  si  d'autres  liqueurs  mixtes  pré- 
sentaient cette  propriété  et  de  déduire  les  lois  du  phé- 
nomène de  cette  étude  expérimentale. 

Sa  note  est  intitulée  :  du  dichroisme  électrique  des  li- 
queurs mixtes. 

—  Les  résultats  qui  font  l'objet  de  la  nouvelle  note  de 
AfM.  J.  Macéde  Lépinay  et  H.  Buisson  y  intitulée:  les  chsa- 
gements  de  phase  par  réflexion  normale  dans  le  quarts  tor 
l'argent,  ont  été  obtenus  au  cours  de  recherches  prélimi- 
naires sur  l'application,  à  la  mesure  des  grandes  épais- 
seurs, de  la  méthode  qu'il  a  fait  connaître  l'année  dtr. 
nière  à  l'Académie. 

CHIMIE.  —  Sur  une  combinaison  de  deux  corps  qui,  par 
élévation  de  température,  s'unissent,  puis  se  séparent  au- 
dessous  de  —  790.  —  M.  D.  Gernez  a  démontré  antérieu- 
rement que,  avec  les  nombreux  dissolvants  de  l'iodure 
mercurique,  on  peut  préparer  des  solutions  qui  ont  pour 
caractère  commun  d'abandonner,  par  refroidissement,  à 
toute  température  jusqu'à  —  192**,  l'iodure  sous  la  forme 
jaune  instable.  11  indique  aujourd'hui,  dans  une  nouvelle 
note,  les  propriétés  spéciales  que  les  solutions  dans 
l'acétone  ont,  en  outre,  aux  basses  températures. 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  —  On  savait  depuis  longtemps  que  les 
eaux  de  la  mer  contiennent  une  faible  proportion  d'ar- 
senic; M.  Armand  Gautier  vient  de  s'assurer  que,  à  la 
façon  du  phosphore,  il  y  est  en  partie  dissous,  en  partie 
organisé  et  contenu  dans  les  constituants  du  plankton, 
tout  particulièrement  dans  les  algues  microscopiques  où 
il  accompagne  l'iode.  Mais  jusqu'ici  la  difficulté  de  re- 
cueillir la  totalité  de  traces  d*arsenic  en  présence  des 
masses  de  chlorures  de  l'eau  de  mer  avait  rendu  impos- 


libla  pour  ces  eaux  toute  détermination  exacte,  môme 
en  bloc,  de  cet  iinportaut  élément, 

U  méthode  que  l'auteur  a  décrite  a  permis,  au  con- 
Iriire,  de  doser  facllemenl  l'arsenic  dans  les  eaux  de 
nier,  te  sel  marin,  îe  sel  gemme,  les  eaux  mluérales. 
I^mslebut  de  poursuivre  utilement  ses  recherches  sur 
rarseoic  physiologique  normal,  il  Ta  dosé  de  même  dans 
TeAU  distillée  et  dans  les  réactifs  généralement  utilisés 
èiM  ce  cas. 

La  communication  de  M,  Armaod  Gautier  a  pour  tl- 
trv  ran«DÎc  dans  les  eaux  de  mer,  dans  le  sel  gemme,  le 
ut  de  cul  tin  e»  les  eaux  minéraies^  etc.  ;  son  dosage  dans 
foil^ttU  réactils  usuels. 

CHlilE  DfIGANIOUE.  —  M.  Ch,  Moureu  a  montré  dernière- 
meai,  en  commun  avec  M.  De  Lange,  que  les  acides  acé- 
tyUûiques  fixaient  une  molécule  d'eau  sous  Tiniluence 
i«i  tlcalîs  4  Tobullition,  en  donnant  des  acides  ^-céto- 
ûhiues.  En  vue  d*éclaircir  le  mécanisme  de  celte  hydra- 
UlioQ,  il  a  pensé  qu'il  y  aurait  intérêt  à  coûnaJtre  tout 
J'ibord  k  mode  d'action  des  alcoolates  alcalins  sur  les 
fflitoês  composés,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  été  coûduit  àfaire 
ttigif  sur  les  éthers  acélyk'uiques  les  alcools  sodés,  en 
lolutioû  dans   lalcoot    correspondant   et   en    l'absence 

U  féftttJte  de  ses  expériences  qu'il  se  forme  ainsi  des 

ils  de  condensation  résultant  de  l'addition  pure  et 

te  d'alcool  aux  éthers  acétyléniques.   Sa  nouvelle 

QOte  a  spécialement  pour  objet  la  condensation  du  phé- 

hie  de  métliylc  avec  l'alcool  mélliylique,  cas 

dont  il  a  fait  une  étude  approfondie;  elle  est 

u,>^iiï«:;L-  condensationa  des  éthers  aoétyléniques  avec  les 

«teooU. 

—  Mai.  Uonard  et  Lahbc  avaient  décrit,  dans  une  note 
^récédcotc,  les  propricftés  spéciales  de  la  maisinc,  ex* 

tr  du  maî^  au  moyen  de  Talrool  amylique  bouillant. 
11%  i:OQtlQuent  aujourd'hui  l'étude  des  matières  albumi- 
uidiidti  grain  de  mais, 

-  Il  rùsulte  d'une  note  de  UM.  Paul  Sabatifr  et  J,-B. 
(krens  sur  U  transformation  des  aldéhydes  et  des  cé- 
i  sa  aloools  par  hydrogénation  catalytîque  que  l'ac- 

tioD  directe  de  l'hydroj^ène  en  présence  du  nickel  réduit 

pt^me-t  de  transformer  très  ai?*ément  les  aldéhydes  et 

l«  ce  ton  es  forméniques  en  alcools  correspondants.  Cette 

2if^tbude  présente  sur  le  procédé  habituellement  suivi 

-tuju  du  sodium  ou  de  l'amalgame  de  sodium  en  pré- 

iieae«  de  teau)  le  grand  avantage  de  ne  donner  aucun 

î  accessoire,  tel  que  les  pinacones,  et  de  fournir 

ier  coup  un  rendement  très  élevé  en  alcooL  Les 

iés    catalytiques   des    métaux  permettent   donc 

uer  facilement  les   deux   réactions  inverses:  le 

réduit  réalise  commodément  la  scission  des  alcools 

"t^  li^drogène  et  aldéhydes  ou  cétones;  au  contraire,  le 

^ii,  en  présence  d'hydrogène  à  température   moins 

liul?,  tr^asforme  ces  deiniëres  en  alcools. 

^  Us  recherches  de  M.    Tarbouricch  sur  les  amides 

>odiir«s  montrent  ; 

(iue  1  introduction  dans  sa  molécule  d'un  deuxième 

iicAl  d'acide  fait  perdre  à  la  propionamide  son  carac- 

ha^iqiic  et  la  propriété  qu'ont  les  amides  primaires 

e  combiner  à  certains  chlorures  métalliques  et  à 

picrique  ; 

BU  présence  des  acides  minéraux  la  dipropiona- 
rapidement  bydrolysée  avec  transformation  en 
lOQjacaK 

CMlill  I10LQ61QUE,  —  Jf,  Qabnel  Bertrand  était  panrenu 
i  fXpUqa«r  les  contradictions  qui  se  sont  élevées  entre 


les  chimistes,  nombreux  et  habiles,  qui  se  sont  ûccupés 
de  la  question  de  l'arsenic  normal.  11  avait  montré,  dit41, 
que,  jusque-là,  aucune  des  expériences,  du  moins  sous 
la  forme  où  on  les  avait  publiées,  ne  contenait  de  preuves 
définitives,  ni  de  l'absence,  ni  de  l'existence  de  ce  métal- 
loïde chez  les  animaux  et  les  plantes. 

Les  quantités  d'arsenic  qui  existent  à  l'état  normal 
dans  les  tissus  sonl^  en  général,  trop  petites  pour  qu'on 
puisse  les  découvrir  avec  certitude  à  l'aide  des  méthodes 
alors  en  usage.  D  autre  part,  les  réactifs  incomplètement 
purifiés  introduisent  toujours  des  traces  d'arsenic  au 
cours  des  expériences. 

C'est  dans  ces  conditions  qu'il  a  eu  recours  à  remploi 
de  la  bombe  calorimétrique  pour  déterminer  Teristence  de 
l'arsenic  dans  l'organisme. 

—  M.  S.  Pùstemak  avait  montré  dans  une  note  anté- 
rieure qu'il  est  possible  d'isoler  de  tous  les  tubercules, 
graines  et  rhizomes  examinés,  une  matière  phospho- 
organique  de  réserve  que  Ton  obtient  sous  forme  de  mé- 
lange des  sels  acides  de  magnésie,  de  chaux  avec  un  peu 
de  fer  et  de  manganèse.  Aujourd'hui,  il  résulte  de  ses 
nouvelles  recherches  sur  les  propriétés  et  la  composition 
chimique  de  la  matière  phospho  orgauiqoe  de  réserve  des 
plantes  à  chlorophylle  qui  TaoÉâft  phospho-organique 
de  réserve  des  plantes  vertes  présente  des  propriétés 
caractéristiques  qui  permettent  de  le  différencier  facile- 
ment des  autres  combinaisons  phosphor»>es  connues  et 
de  l'identilier  avec  certitude. 

CHIMIE  MINÉRALE,  —  Au  très  petit  nombre  de  carbures 
dûubk>  métalliques  connus  jusqu'à  présent,  MM.  Henri 
Moibsan  et  A.  Kouznctzoiv  en  ajoutent  aujourd'hui  un 
nouveau,  qu'ils  ont  obtenu  en  (étudiant  diiïérents  alliages 
de  tungstène.  Il  s'agit  d'un  carbure  double  de  chrome  et 
de  tungstéoe  ;  ils  en  donnent  la  description,  après  avoir 
rappelé  tout  d'abord  qu'il  existe  dilTérents  carbures  de 
chromo. 

GtOGRAPHIE  PHYSIQUE,  —Sur les ejfondrementt  de  la  plaine 
de  Sevran.  —  Le  2!  juin  dernier,  aux  environs  de  Paris, 
sur  la  plaine  située  entre  Sevran  et  Aulnay,  près  de  la 
ferme  de  Fontenay,  par  HO  mètres  d'altitude,  il  s'est 
produit  un  efîondrement  elliptique  de  12  mètres  sur 
1:j  mètres,  avec  des  parois  descendant  à  pic  sur  une  pro- 
fondeur de  io  mètres  à  IT  mètres.  Jusqu'à  l*°,IO  du  sol, 
le  trou  îi'esl  rempli  d'une  eau  verdâtre  etséléniteuse* 

Le  phénomène  n'est  pas  rare  dans  la  contrée,  où  on 
la  observé  notamment  on  IGS'i  et  en  l8riH.  Dos  enton* 
noirs  ayant  cette  origine,  connus  dans  le  pays  sous  les 
noms  de  turreiUs  et  de  bouiUonSy  se  votent  au  Bois  Saint- 
Denis,  aux  Bois  Uoyaux,  entre  Bondy  et  le  Petit  Groslay, 
sur  la  rive  droite  du  canal  de  l'Ourcq. 

D'après  la  constitution  géologique  de  la  région,  il  est 
visible  que  ces  ctTondremenls  affectent,  avec  le  limon 
superficiel,  lépaisseur  entière  du  calcaire  dit  de  Saint* 
Ouen,  et  atteignent  l'assise  des  sables  de  Beauchamp. 
C'est  par  suite,  à  ce  niveau,  que  Af .  Gustave  DoUfm  a  cher- 
ché la  cause  du  phénomène. 

PHYSIOLOGIE,  —  Dans  une  précédente  séance.  M»  Yves 
Ddage  avait  étudié  les  mouvements  de  torsion  de  l'œil 
dans  la  rotation  de  Torbite  et  indiqué  que,  pour  l'étude 
de  ces  torsions,  l'observateur  est  placé  dans  une  caisse 
tournant  autour  d'un  tourillon  dont  le  prolongement 
pa.^nerait  par  la  racine  du  noi. 

Dans  une  première  série  d'expériences,  le  tourillon 
était  placé  au  milieu  de  la  paroi  postérieure  do  la  raisse, 
de  telle  façon  que  son  prolongement  passait  par  le  centre 
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de  gravité  du  système,  ce  qui  facilitait  Féquilibre  de 
l'appareil.  Mais,  dans  ce  cas,  Taxe  de  rotation  passant 
par  le  milieu  du  dos  de  Tobservateur  et  la  lumière  cen- 
trale étant  sur  le  prolongement  du  tourillon,  la  ligne  de 
regard  n'était  pas  perpendiculaire  au  tableau  dont  cette 
lumière  occupait  le  centre.  Il  en  résultait  que  l'œil  n'était 
jamais  dans  la  position  primaire.  Aux  points  0,  90,  480 
et  270,  le  regard  était  dirigé  en  haut  ou  en  bas,  à  droite 
ou  à  gauche,  et  l'oeil  était  en  position  secondaire.  Cela 
n'avait  point  d'inconvénient,  tous  les  physiologistes 
s'accordant  à  admettre  que,  dans  ces  positions,  l  œil  ne 
subit  aucune  torsion.  Mais  en  était-il  de  même  pour  les 
positions  intermédiaires,  lorsque  le  regard  est  dirigé  en 
haut  et  à  droite  ou  à  gauche,  ou  en  bas  et  à  gauche  ou  à 
droite?  Il  était  à  craindre,  dit-il,  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi, 
divers  physiologistes  admettant  que,  dans  ces  orienta- 
lions  obliques,  l'œil  subit  une  torsion.  Cest  pour  éviter 
cette  cause  possible  d'erreurs  que  l'auteur  a  finalement 
disposé  le  tourillon  comme  il  l'a  indiqué  dans  sa  note 
précédente  et  cela  l'a  amené  à  rechercher,  depuis  lors, 
si  vraiment  l'œil  subit  dans  ces  cas  une  torsion. 

Sa  nouvelle  communication  a  pour  titre  :  les  mouve- 
ments de  torsion  de  rœil  dans  les  orientations  du  regard, 
l'orbite  restant  dans  la  position  primaire. 

ANATOMIE  COMPARÉE.  —  Après  avoir  prouvé  que  c'est 
seulement  à  la  suite  de  la  production  de  la  couche  épi- 
dermique  de  corne  que  se  constitue  le  noyau  osseux, 
M.  U.  Duerst  a  essayé  d'étudier  l'inlluonce  du  poids,  de 
la  grandeur  et  de  la  forme  des  cornes  sur  la  forme  et  les 
rapports  des  os  du  crâne.  Il  formule  de  la  façon  suivante 
les  résultats  de  ses  recherches  comparatives  et  expéri- 
mentales qui  ont  porté  sur  1 250  têtes  de  bovidés  et 
ovidés  : 

i°  Le  poids,  la  grandeur  et  la  forme  de  la  corne  sont 
les  facteurs  principaux  des  caractères  craniologiques  chez 
les  bovidés  et  les  ovidés. 

2**  L'action  des  cornes  dépend  de  leur  poids  et  de  la 
position  de  leur  centre  de  gravité  qui  est  duo  à  leur  forme. 
Cette  action  s'étend  aussi  au  développement  des  muscles 
et  intervient  ainsi  dans  les  caractères  du  squelette  qui 
sont  sous  leur  dépendance. 

3°  Les  influences  extérieures  qui  agissent  sur  le  déve- 
loppement des  poils  et  de  la  peau  s'étendent  à  la  corne, 
comme  étant  produite  par  la  peau,  et  à  la  cheville 
osseuse  qui  la  suit  à  son  développement;  par  cela  à  la 
conformation  de  la  lète  osseuse  et  par  suite  à  celle  de 
ranimai  entier,  déterminant  ainsi  les  caractères  des 
races,  des  variétés  et  même  des  espèces. 

4^  Les  caractères  les  moins  dépendants  de  l'influence 
du  développement  des  cornes  sont  :  la  forme  des  dents  ;  la 
forme  du  corps  des  pré  maxillaires  ;  la  forme  des  hyoïdes  ; 
la  forme  des  lacrymaux,  la  forme  des  sutures  des  parié- 
taux. 

La  note  de  l'auteur  a  pour  titre:  les  lois  mécaniques 
dans  le  développement  du  crâne  des  cavicornes. 

MÉCANIQUE  APPLIQUÉE.  —  M,  L.  Torres  présente  à  l'Aca- 
démie des  appareils  de  démonstration  constituant  un 
système  qu'il  nomme  le  télékine  et  qui  est  destiné  à  com- 
mander de  loin  la  manœuvre  d'une  machine  au  moyen 
d'un  télégraphe  avec  ou  sans  lil.  11  montre  la  difTércnce 
radicale  existant  entre  le  télékine  simple  et  le  télékine 
multiple.  Le  premier,  dit-il,  sert  à  commander  seulement 
un  mouvement  à  un  dv^vè  de  liberté  ;par  exemple  celui 
d'un  levier  qui  tourne  autour  de  son  axe);  le  second  seit 
à  commander  plusieurs  mouvements  différents. 

Parmi  les  nombreuse:»  applications  dont  le  télékine  est 


susceptible,  on  peut  signaler  les  essais  de  ballons  diri- 
geables, qui  pourraient  être  réalisés  avec  une  économie 
très  considérable  et  sans  aucun  danger  pour  l'expéri- 
mentateur ;  et  la  direction  des  torpilles  sous-marines, 
qui  serait  particulièrement  intéressante,  si  Fon  peut  ob* 
tenir  la  syntonie  du  télégraphe  sans  fil,  pour  empêcher 
que  l'ennemi  puisse  envoyer  des  signaux  et  perturber 
la  commande  de  l'appareil. 

THERMOCHIMIE.  —  Par  des  recherches  thermochimiques 
sur  les  phénomènes  de  neutralisation,  M.  Jules  Sckmidlin 
s'est  proposé  de  contribuer  â  la  connaissance  de  la  nature 
des  matières  colorantes  en  général,  et  de  la  rosaniline  et 
pararosaniline  en  particulier.  La  faible  solubilité  de  la  ro- 
saniline et  de  ses  sels  oblige,  afin  d'obtenir  une  dissolution 
rapide,  d'opérer  dans  des  solutions  d'acides  étendues. 

Dans  la  suite  des  expériences,  l'auteur  a  rencontré  une 
particularité  très  intéressante,  mais  qui  rend  l'expéri- 
mentation très  difficile.  On  remarque  qu'il  y  a  en  dehors 
de  la  neutralisation  un  second  phénomène  thermique 
d'une  durée  prolongée  qui  est  tantôt  négatif,  tantôt  po- 
sitif et  accompagné  d'une  coloration  ou  décoloration, 
causée  probablement  par  une  hydratation  ou  phénomène 
inverse. 

HYDROLOGIE.  —  M.  E,-A.  Martel  communique,  sur  Tappli- 
oation  de  la  flaorescéine  à  l'hydrologie  souterraine,  une 
note  dont  voici  quelques-unes  des  conclusions  : 

{^  La  solution  de  fluorescéine,  même  très  concentrée, 
se  décolore  au  soleil  en  moins  de  vingt-quatre  heures  ; 

2°  Au  1/20000000,  en  plein  jour,  mais  à  l'ombre,  elle 
ne  commence  à  se  décolorer  qu'au  bout  d'une  semaine 
au  moins  ; 

3^  Dans  l'obscurité  complète  M.  Martel  a  pu  conserver, 
depuis  1807,  des  échantillons  de  solutions  absolument 
inaltérées; 

4**  La  décoloration  partielle  par  l'argile,  reconnue  par 
M.  Trillat  en  1899,  est  moindre  sous  pression  qu'à  l'air 
libre.  Cette  remarque  est  importante,  puisque  M.  Martel 
a  montré  que,  dans  les  réservoirs  des  cavernes,  l'eau  peut 
atteindre  plusieurs  atmosphères  de  pression  ; 

5«  La  fluorescéine,  même  dans  une  eau  très  chargée 
d'argile,  ne  se  décante  pas,  contrairement  à  ce  qui  a  été 
admis  jusqu'ici  ;  au  jour  sans  soleil  elle  se  décolore  len- 
tement, sans  être  entraînée  par  l'argile  qui  se  dépose  au 
fond  du  vase  d'essai  ; 

6^  La  coloration  n'est  modifiée  ni  par  le  filtre  en  pa- 
pier, ni  par  la  bougie  du  filtre  Ghamberland,  système 
Pasteur  ; 

1^  La  vitesse  de  propagation  souterraine  peut  varier 
dans  la  proportion  de  1  à  200  au  moins;  M.  Martel  a 
constaté  5™, 50  àl'heure  à  Padirac  (mai  1903)  et  1 050  mètres 
à  Phcure  à  Bramabiau  (septembre  1897),  soit  132  mètres 
à  25  kilomètres  par  jour; 

8^^  L'accélération  est  produite  par  l'augmentation  delà 
pente  et  surtout  par  celle  du  débit  :  le  torrent  coule  moins 
I    vite  que  le  fieuve  ; 

9°  La  remise  en  marche  des  colorations  souterraines  est 
bien  l'œuvre  des  crues  internes;  elle  peut  aussi  éire  fic- 
tive par  subdivisions  inégales  du  cours  souterrain; 

10»  Les  eaux  troubles  des  torrents  glaciaires  et  des 
crues  diminuent,  jusqu'à  l'annulation  complète,  la  colo- 
ration même  très  forte  ;  mais  il  est  possible  d'y  remédier- 
par  la  décantation  ou  le  filtrage  des   particules  argi- 
leuses ; 

li<>  11  faut  jeter  la  fiuorescéine  non  pas  lentement  et. 
par  petites  quantités  à  la  fois,  mais,  au  con^^ire,  rapi- 
dement   et  abondamment,    afin  de  commencer   toutep 


Jrl0Deo  ftTffc  îf  mn^imum  possible  de  eoloratian; 
t**  Li  I  îr  la  couleur  oû  oau  trè»  calme  se 

it  en  îJi  i  ;  Qts  vaBculaires,  à  la  âurfuce  ou 

itre  4aiue  eaux,  mais  ««in^  cAultf  i^sm  le  fond, 

lflfli4.  —  êf.  T.  5oiiffc^  adresse  une  noie  IntUutée:  akoo- 
Hétria  pondérilt. 

—  If.  O,  l^rty  ff^iaii/l  envoie  un  travail  iiu-  la  radio- 
lié  da  peraxjdt  irHydrogèn^. 

—  U*  t\  fii   LtcOhibrr  iTûminunique  un  travail  lur  la 
B^graphti  sidérale 


^B^ 


CHRONIODES.  NOTES  ET  INFORMATIONS 

MATHÉMATIQUES 

lou  titunoriatic^d  du  Postuiatum  d'Euclide.  — 
Boil  bre  de  jioints  d'une  droite. 

!i*s    çiuelconqurs,  pouvant    coïncider    lUus 
rulue,  ont  évldomoieot  le  même  nombre  n 

:  AtlTnh»  calculons  le  nombre  de  points  du  plan. 

^Sl  liin  on  mène  toutos  Icb  perpendiculaires  à 

liu^Jt»,  ri  est.  clair  .juo  le  nombre  d^i  poials 

ibie  de  ces  pcrpendlculairod  est  i^galau  nombre 

^  du  plan.  En  eiTet»  k  tout  point  du  plan  corres- 

point  et  un  seul  appartenant  à  cet  ensemble  de 

ilaire^,  et  réciproquement,   puisque    par    un 

kleonque  on  peut  toujours  mcm!r  une  perpcn- 

&  une  droite  ol  une  seule.  Or  le  nombre  dca 

akircs  est  <$gal  au  nombre  n  des  points  de  la 

innée,  et  chacune  do  ces  porpendiculaires  a  n 

Too  conclut  quo  la  nombre  do  points  du  pUn 

tenant  lo  nombre  do  droites  passant 

j  j*  irt  nombrtî  de  ces  droites.  Par  le  point  donné 
bt  quelconque  du  plan  on  peut  toujours  mener 
âBritrt)Lt«  fil  une  neule.  Il  résulte  de  là  que  lo  nombre  de 
[  irif.    lu  pUn,  en  dehors   du   point   donné,  est  égal  à 
ctiarjine   dus  r  droites  avant  n —  I  points  on 
au  point  donné.  Ajoutons  le  point  donné,  nous 
iÉ»drwnslonombredê|u)inlsdu  plîinti?oitx(ii—  I]  -f  l, 
■  de  voir  que  In  nombro  de  points  du 

pl'^i  On  a  donc  régaittn  ^  (n  -*  l  )  4- 1  — n*. 

'ï^i^iUiiUt  on  lue  immédiatement: 


a'  — 1 


^  n  f  !. 


il.  par  tout  point  donné  en  dehors  d'une  droite 

r  «  4. 1  droite*, 

re  de  ct^»  droites  qui  rencontrent  ta  droite 

Buo    r>L  r  !  au  fiombro  n  dos  points  de 

^^♦»  ilît.lfr    i  jt,  sur  les  n  4-  1  droites  pas- 

u»iitu%  tl  rn  reste  une  et  une  seule  ne 

>  ilroih^  donnée* 

^'  u  point  pris  en  dehors  d'une  droite  on  peut 

•***^j  .  Ut  r  une  paralb^lc  a  nutte  droite  et  on  n'en 

P^U  oieuor  qu*uno{c.  q-  f*  n 


PHYSIQUE 

Sur  leirafons  de  force  éleotriqut  à  polarisation  rotatoire. 
—  Las  méthodes  jusqu^ici  préconisées  pour  produire  dc« 
rayons  de  force  électrique  À  polarisation  rotatoire  se  ba- 
sent sur  des  expériences  d'optique  analogues,  â  savoir 
sur  les  phénomènes  de  réflexion  métallique  ou  totale  et 
sur  ceux  de  double  réfraction*  C'est  M.  Hvjhi  qui  le  pre- 
mier, en  1^03,  obtint  des  rayons  à  polarisation  elliptique 
moyennant  la  rétloxion  de  rayons  de  force  électrique  sur 
des  plaques  métalliques»  et  M*  tvnder  a,  plus  tard  em- 
ployé à  cet  effet  des  réseaux  mélalliqucR  croisés.  Des 
ph«'*oomr^'ncs  analogues  ont  été  encore  constatés  quand 
des  rayons  de  force  électrique  traversaient  d'épaisses 
plaques  de  bois  ou  des  cristaux. 

Les  os<^illations  électriques  étant  désormais  entrées 
dans  le  champ  des  applicatiouM,  M.  A,  Àrtam  a  cru  utile 
de  rccheri^her  un  dispositif  oxpérimental  qui  lui  permît 
ta  production  directe  de  rayons  de  force  éleciriquc  A  po- 
Inrisalion  elliptiijuG  ou  circulaire.  Les  môthodcs  sus- 
mentionnées se  prêtent  peu  à  la  production  dos  oscilla* 
lions  à  grande  longueur  d'onde.  Dans  les  conditions 
ordinaires  des  expériences,  Vénergie  électrique  et  mo^é* 
tique  dos  vibrations  émerf^eant  est  tellement  diminuée, 
qu*on  ne  peut  on  général  pas  conÂtaler  toutes  tes  pro> 
priétés  physiques  que  la  théorie  prévoit  pour  des  cas 
pareils,  par  exemple  les  etTits  des  champs  tournants  à 
la  fois  Alrcfriques  et  maf^nétîques, 

La  méthode  qui  fait  l'objel  d'un  mémoire  récemment 
présenté  par  l'auteur  à  IMcadémie  liuyale  Italierme  se 
basi*  sur  lu  composition  de  deux  oscillations  électriques 
ortho^^onales,  d*dnipHtude  et  de  fréquence  égales,  mais 
déplacées  entre  ello^  d*un  quart  de  période.  M.  Ri|?hi  a 
en  effet  analytiquement  démontré  que  la  composition  do 
deux  oscillations  électriques  satisfaisant  aux  conditions 
précitées,  doit  donner  lieu  à  la  production  d'oscillations 
à  polarisation  rotatoire,  et  plus  piéclsément,  quand  les 
conditions  théoriques  sont  parfaitement  rédhsées  on  doit 
obtenir  des  rayons  de  force  à  polarisation  circulaire  sui- 
vant l'axe  de  sym«Hne  normal  au  plan  où  ont  lieu  les 
osctUaitons  électriques. 

Le  dispositif  employé  par  Vautour  est  tout  spéciale- 
ment intéressant  en  ce  qu'il  paraît  donner  une  solution 
toute  nouveUfr  du  problème  de  5yn Ionisation  qui,  en  té- 
légraphie sans  tJl,  s'est  jusqu'ici  opposé  à  la  réussite  dé- 
tiuitivei  et  c'est  à  ce  point  de  vue  que  nous  nous  propo- 
sons do  revenir  prochainement  sur  les  phénomènes  en 
cause. 


ASTaOHOMIE 

La  tache  blaacha  de  Saturne.  —  Le  2-1  juin,  ht,  Hyirnnrd^ 
do  robsGTvatoire  Yerki's,  signalait  une  tache  blanche  re- 
marquable sur  l'hémisphère  boréal  de  Saturne,  À  \Xî^ 
47"8,  temps  moyen  de  Williams  Bav. 

Le  l' juillet»  if.  f/rHn<H!î,  de  Bri  ntàson 

tour  par  un  ciel  très  pur  cette  cuj  1  iperce- 

vait  aussi  une  tache  blanche  voigtui^  ilu  iny.d  situé  nu 
N.-W.  du  disque,  cl  entourée  par  une  uébulosité  som- 
bre. 

Sa  position  ^cmbluit  indiquer  qu'elle  avait  dû  passer 
au  mer  j  ral  de  .Saturne  vers  14"  !*■  et  que  c'est 

bien  la  _tmléc  précédemment  par  Barnard. 

Bien  auparavant,  du  7  décomhre  1876  au  2  janvier  18T7| 
A»aph  Hiiil  avait  déjà  suivi  attentivement  une  tache  seni* 
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blable  observée  aussi  par  If  If.  Eastdman,  Newcomb, 
Edgecomb  et  A.  G.  Clark, 

Les  observations  de  Hall,  s'étendant  sur  une  période 
assez  longue,  avaient  permis  de  fixer  la  durée  de  la  pé- 
riode de  rotation  de  Saturne  à  10»»  14™  23»  8  ±  2»  30. 

Cette  tache  s'allongea  ensuite  en  une  bande  brillante, 
puis  disparut. 

Relation  entre  les  orages  électriques  et  les  phases  de  la 
Lune.  —  Nous  trouvons  dans  Popular  Aslronomy  un  ar- 
ticle de  M,  W.  H.  Pickeriny,  montrant  les  résultats  ob- 
tenus par  plusieurs  savants  qui  ont  voulu  établir  des 
relations  entre  les  orages  accompagnés  de  tonnerre  et 
les  phases  de  la  Lune. 

Voici,  d'après  Nature,  un  tableau  résumé  de  ces  re- 
cherches : 

Phases  de  la  Lune  et  orages  électriques. 

Nombre  d'orage» 
pendant 

Nombre       la  N  L.      la  P.  L. 


Obsenralt'urs. 


Kremsmijnster.  . 
Aix-la-Chapelle. . 
Batavia  (Java).   . 
Gotha.   ..... 

Allemagne.  .   .   . 

Comté  de  Glalz. . 
Amérique      du 

Nord 

Prague 

Prague 

Goltingue .... 
Greenwich.  .   .   . 

Madrid 

Providcnce(Étals- 

Unis) 


Wagner.  .   .   . 

Polis 

Van  der  Stok . 
Lcndicke .  .  . 
Roppen.  .  .  . 
Richter.   .  .   . 


Ilazen. 
Gruss. 


Meyer.  .  .  . 
Max  Dowall. 
Ventatasta. . 

Seagrave .   . 
Totaux . 


d'aon^c» 
86 
60 

0 


l 
■20 
20 
24 

i:< 

20 
6 

2sr 


ctlcP.Q.    etlfD.Q. 


54 
Si 
">'2 

13 
56 
62 

ol 
51 
53 
54 
54 
52 

4'J 
72? 


46 
46 
i8 
27 
44 
38 

43 
4i> 
47 
46 
46 
48 

:il 
TÏTÔ" 


M.  Pickering  trouve  que  le  nombre  des  observations  de 
ce  tableau  est  assez  considéra][)le  pour  permettre  de  fixer 
nos  idées  à  ce  sujet.  On  lui  objectera  certainement  que, 
sur  les  1  600  orages  signalés,  721,  soit  55,5  p.  100  ont  été 
observés  dans  la  première  partie  du  mois  lunaire,  et 
579,  soit  44,0  p.  100  dans  la  seconde  partie  :  la  différence 
n'est  pas  tellement  accusée  qu'elle  autorise  à  formuler 
des  conclusions  fermes. 

Les  satellites  de  Saturne.  —  Ces  astres  ont  été  tout  ré- 
cemment l'objet  des  recherches  de  M. //usse^, astronome 
à  l'Observatoire  Lick,  qui  a  publié  dans  le  34^  Bulletin  de 
cet  établissement  les  résultats  de  la  seconde  série  de  ses 
études. 

Cet  astronome  a  mesuré  leurs  angles  de  position  et 
leurs  distances  éL  la  planète,  et  il  a  publié  une  table  très 
détaillée  de  toutes  ses  observations. 

La  considération  de  leurs  éclats  respectifs  montre  que 
Mimas  est  probablement  plus  gros  qu'Hypérion. 

D'autre  part,  le  diamètre  de  Titan,  le  plus  gros  de  ces 
satellites,  n'est  guère  supérieur  à  4000  kilomètres,  chif- 
fre bien  inférieur  aux  évaluations  précédentes. 

BIOLOeiE 

La  température  et  la  vie,  —  Jf .  W,  A.  Setchell  résume 
dans  Science  du  12  juin  ses  récentes  observations  sur  les 
organismes  des  eaux  thermales,  faites  aux  États-Unis. 
M.  W.  A.  Setchell  fait  observer  avec  beaucoup  de  raison 


que  dans  les  observations  do  ce  genre  on  a  certainement 
commis  de  nombreuses  erreurs.  Trop  souvent  on  s'est 
contenté  d'une  étude  très  superficielle  de  1&  température 
des  eaux  étudiées,  et  après  avoir  pris  la  température  eo 
un  point,  on  a  conclu  que  la  température  devait  ôtre  la 
môme  dans  tous  les  autres.  Or,  dans  une  source  chaude, 
la  température  peut  être  beaucoup  plus  élevée  au  centre 
qu'elle  ne  l'est  sur  les  bords.  Dans  un  ruisseau,  on  trouve 
des  différences  de  10  et  la""  entre  des  points  qui  ne  sont 
qu'à  quelques  centimètres  l'un  de  l'autre.  Aussi  M.  Ste- 
chell  a-t-il  pris  soin  de  ne  tirer  de  conclusions  que  des 
cas  où  il  a  pris  la  température  au  point  même  où  il  a 
recueilli  les  organismes  vivants.  Dès  lors  ses  observa- 
tions ont  une  valeur  qui  manque  à  beaucoup  d'études 
similaires  En  voici,  succinctement,  le  résumé.  Il  s'agit, 
notons-le  bien,  d'eau  thermales  ayant  plus  de  43*»  C. 

1<^  Les  eaux  thermales,  au  sens  strict  qui  vient  d'être 
dit,  ne  renferment  absolument  pas  d'animaux. 

2°  Elles  ne  renferment  pas  de  diatomées  vivantes  non 
plus.  On  trouve  bien  des  valves  de  diatomées  mortes  : 
mais  les  vivantes  font  défaut. 

3"  Les  eaux  thermales  ne  renferment  que  les  Cyano- 
phycées  ou  les  bactéries. 

i*"  Les  Gyanophjcées  se  présentent  dans  des  eaux  ayant 
jusqu'à  6?,  68,  et  môme  75  et  77°  C.  : 

^'^  Les  Schizomycètes  sans  chlorophylle  où  bactéries, 
vivent  jusqu'à  70  et  71",  et  se  trouvent  encore  à  82» 
et  96°. 

6°  La  température  de  89"  C,  est  la  plus  élevée  que 
supportent  des  organismes  vivants. 

7°  C'est  dans  les  eaux  siliceuses,  opposées  aux  calcaires, 
qu'on  trouve  des  organismes  vivant  aux  températures  les 
plus  hautes. 

2°  Dans  les  eaux  siliceuses,  la  vie  se  présente  à  75°  et 
77°  C,  pour  les  organismes  à  chlorophylle;  à  89*  pour 
les  organismes  sans  chlorophylle. 

9°  Dans  les  eaux  siliceuses,  limite  ù  60°  ou  63°  C,  pour 
les  premiers  ;  à  70°  ou  71°  C,  pour  les  derniers. 

10°  On  ne  trouve  pas  d'organisme  dans  les  sources 
thermales  à  réaction  nettement  acide  :  ceci  sous  réserves 
toutefois.  En  tout  cas  là  où  il  y  a  de  l'acide  sulfurique, 
la  vie  fait  défaut. 

Les  Schizophytes  des  eaux  thermales  sont  filamenteux, 
ou  unicellulaires  :  mais  toujours  ils  sont  entourés  de  ge- 
lée. Les  formes  à  chlorophylle  sont  presque  toutes  spé- 
ciales aux  eaux  thermales;  les  formes  sans  chlorophylle 
sont  toutes  filamenteuses  et  minces.  Ce  sont  toutes  des 
formes  inférieures. 

M.  Setchell  se  demande,  après  beaucoup  d'autres, 
quelle  est  la  nature  du  protoplasma  des  organismes  des 
sources  thermales.  Pourquoi  supporte-t-il  des  tempéra- 
tures qui  coagulent  et  tuent  le  protoplasma  des  autres 
organismes?  Est-ce  parce  qu'il  est  anhydre?  On  ne  sait. 
En  tout  cas  la  structure  de  la  cellule  des  Schizophytes 
est  spéciale.  11  y  a  moins  de  différenciation.  L^  contenu 
cellulaire  consiste-l-il  rien  qu'en  un  nucléus,  ou  bien  rien 
qu'en  cytoplasme  ?  11  diffère,  et  c'est  tout  ce  qu'on  peut 
(lire.  Rien  n'indique  toutefois  qu'il  soit  à  ce  point  anhydre 
qu'il  soit  incoagulable  :  do<  lors  la  question  reste  ouverte. 


SCIENCES  MÉDICALES 

Inoculation  de  la  syphilis  aux  singes  anthropoIdM.  — 
MM.  Metchnikoff  et  Roux  ont  présenté  à  l'Académie  de 
Médecine  un  chimpanzé  femelle  auquel  a  été  inoculé  par 
scarification,  au  niveau  du  capuchon  clitoridien,  le  pro' 
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duitdôraelago  d'uû  chancre  syphilitique  ;  vingt-cinq  jours 
après  se  développa  au  point  inoculé  une  petite  vésicule 
opaline  qni  5C  transforma  ied  jours  suivants  en  uneéro- 
siofl  léf'èreoaenl  déprimée,  offrant  une  teinte  grisâtre  et 
reposant  sur  des  tissus  indurés,  BienitM  on  vit  apparaître 
widcuï  régions  inguinales  des  adénites  polygan^g'lion- 
nairc 5 complètement  indolores.  Bien  qu'il  n'existe  encore 
aojonrti'liui  aucune  trace  dVruption  sur  les  autres  par- 
tiiSi  du  corps,  les  expérimeoLiteuis  estiment  que  les 
aractèrcâ  de  Tulcération  vulvaire  et  des  adénopalliies 
iûguin&les  perraetleni  d  affirmer  qu'on  se  trouve  en  pré- 
HQCtf  d'un  cas  d'inoculation  positive  de  ta  syphilis  de 
l'homme  au  singe. 

[i  n'est  pas  douteux  non  plus  pour  XL  MetchnikotT  que, 
si  toutes  les  inoculations  précédemment  tentées  ont 
^.hou»^,  c'est  pour  Tunique  raison  qu'on  se  sérail  adressé 
.iJrsitspèces  animales  qui  n'étaient  pas  assez  rapprochées 
ik  rhomme.  On  sait,  au  contraire,  qu'il  y  a  de  très 
i^Tiddei  analogies  entre  la  composition  du  sang  du  chim- 
pmue  et  celle  du  sang  humain,  et  c'est  là  vraisembla- 
bicmeol  ce  qui  explique  le  succès  de  Tinoculatlon  qui 
fient  d*ètre  réalisée. 

A  3/,  Fournier  l'érosion  présentée  par  ce  chimpanzé 
abim  pani  d'origine  syphilitique.  Les  caractères  objec- 
lifs  de  celte  érosion  d'une  paît,  la  date  de  son  appari- 
Uiru  d*jiutre  part  (vingt-cinq  jours  après  rinoculation)» 
tteiiHn  sa  coexistence  avec  une  doubli?  adéirîte  indolore 
cl  pûty^iglionnaire  plaident  tout  à  fait  en  faveur  de 
MU'  inlerprélïilîon,  cependant  il  est  certain  qu*on  ne 
pourri  se  prononcer  avec  certitude  que  si  les  mani- 
^eàiitîons  secondaires  de  Tinfection  syphilitique  font 
(^apparition. 

Erffj  Cmtcl  a  fdit  remarquer  que  même  si  ces  manifes- 
Utloni  secondaires  font  défaut,  on  n'en  sera  pas  moins 
€û  droit  d'affirmer  que  ce  chimpanzé  a  été  atteint  d*un 
diacre  syphilitique:  comme  cela  arrive  quelquefois 
chfii  l'homme,  le  chancre  aura  été  chez  lui  le  seul  et 
QOi^e  accident  de  la  maladie. 

Enfin  M.  Haliapeau  a  noté  que  si  d'ores  et  déjà  on  peut 

qiie  le  chimpanzé  est  atteint  de  syphilis,  on  ne  peut 

se  prononcer  sur  l'évolution  de  la  maladie,  ni 

ire  ai  dlle  se  généralisera  ou  si  l'infection  restera 

U  point  important,  pour  permettre  des  expériences 
àt  Ihérapeutique,  serait  que  la  syphilis  prît,  chez  les 
iÎBgâB,  comme  chez  Thomme,  des  allures  de  maladie  in- 
'eciieu^e  généralisée. 

)Î0tt5  devons  rappeler  à  ce  propos  qu*il  y  a  quelque 
**pUliuit  ans  déjà,  des  essais  de  sérothérapie  antisy- 
pltiliîii^e  ont  été  faits,  soit  à  l'aide  de  sérum  emprunté 
&^es  chiens  qui  avaient  reçu  des  injections  de  sang  de 
■ypliiiilif(ues»  soil  à  l'aide  du  sérum  même  de  syphili- 
H^-'  ou  du  moins  depuis  longtemps  en  état  de 

'Tf  ■;  et  que  ce  traitement  s'est  montré  très 

*f^  >  lésions  de  la  syphilis  tertiaire,  sans  être 

*^^'  !«1g  d'empf^cher  Tapparition  des  éruptions 

'         symptômes  secondaires. 

t  inorganiques  et  nutrition.  —  On  s'occupe  heaucoup 
byslologift  et  en  thérapeutique,  des  substances  or- 
ifuiiAes  complexes  que  nous  introduisons  dans  notre 
lot^aismo  à  titre  d*aliraents  :  on  ne  s'occupe  pas  asRea, 
Iditlfj  BritUh  Stcdical  Joumai,  des  sels  inorganiques.  Us 
f  tout  pourliint  très  utiles,  indispensables  même.  Le  be- 
toin  *[u*ena  l'organisme  varie  selon Làge, naturellement; 
^1  tn  faut  plus  à  Tenfant.  Les  aliments  usuels  répondent 
lu  reitc  â  cette  indication.  Un  litre  de  lait  de  vache  ren- 
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ferme  dix-sept  décîgrammes  de  chaux,  plus  que  Teaude 
chaux  qui  en  contient  treize.  Par  contre,  la  viande  de 
boucherie, aliment  de  l'adulte, en  renferme  à  peu  près  le 
dixième  de  ce  que  renferme  le  lait.  Et  le  lait  de  vache 
est  plus  riche  que  le  lait  de  femme,  ce  qui  est  à  consi- 
dérer en  regard  de  ce  fait  que  la  croissance  du  veau  est 
beaucoup  plus  rapide  que  celle  de  l'enfant. 

Nous  n'ajoutons  communément  qu'un  seul  sol  à  nos 
aliments:  c'est  le  sel  de  cuisine,  le  chlorure  de  sodium. 
Pourtant,  en  théorie,  nous  n'en  avons  guère  besoin, 
étant  donné  notre  alimentation  animale.  Nous  sommes 
carnivores,  ou  peu  s'en  faut  :  or  les  carnivores  du  monde 
animal,  à  l'état  de  nature,  ne  cherchent  pas  à  ajouter  du 
sel  à  leurs  aliments  ;  seuls  les  herbivores  ont  cette  ha- 
bitude. Le  chien  et  le  chat  redoutent  les  aliments  trop 
salés  ;  les  ruminants  sauvages  lèchent  le  sel  qu'ils  ren- 
contrent ;  se  sel  sert  d'appât  au  cha&îieur.  Les  végéta- 
riens humains  consomment  beaucoup  de  sel,  peut-être 
parce  qu'Us  ont  besoin  de  soude  pour  faire  en  quelque 
sorte  équilibre  à  l'abondance  de  potasse  qu'ils  absor- 
bent arec  les  aliments  végétaux.  Les  tribus  sauvages  se 
sont  souvent  battues  pouj  le  sel  de  cuisine,  et  le  soldat 
romain  était,  en  partie,  payé  en  sel  —  d'où  le  mot  sa- 
laire* En  Afrique,  disait  M  un  go  Park,  dans  les  tribus 
vivant  loin  de  la  côte,  les  enfants  nègres  léchaient  le  sel 
comme  les  enfants  européens  lèchent  le  sucre,  et  avec 
le  môme  plaisir.  De  façon  générale,  partout  où  prévaut 
le  végétarisme,  prévaut  un  grand  désir  de  sel.  Et  les  tri- 
bus qui  ne  peuvent  se  procurer  le  sel,  le  remplacent  par 
des  cendres  contenant  de  la  potasse.  Dan.s  PAngoniland, 
en  Afrique  centrale,  les  indigènes  ont  une  substance  qui 
leur  sert  de  sel  :  cette  subslauee,  à  l'analyse,  se  montre 
composée  d*excréments  de  chèvres  et  de  cendres  de  bois. 
On  remue  le  tout  ensemble  dans  un  panier,  et  on  traite 
par  Peau  chaude.  L^extrait  contient  surtout  du  chlo- 
rure de  potassium  (21  0/0)  avec  un  jpeu  de  chlorure  de 
sodium.  Ce  serait  à  tort  que  ces  indig<'^nes  utiliseraient 
cet  extrait,  puisqu'ils  ne  feraient  qu'njouter  de  la  po* 
tasse  à  de  la  potasse,  alors  que  c*est  de  soude  qu'ils  au- 
raient besoin  :  mais  le  fait  est  là,  et  Bunge  rexpliquepar 
une  <«  perversion  de  l'instinct  •*. 

En  Kurope,  la  classe  ouvrière  se  nourrit  principale- 
ment comme  le  font  les  sauvages,  de  mets  végétaux, 
c'est-à-dire  riches  en  potasse.  La  pomme  de  terre,  les 
pois,  les  haricots,  etc.,  sont  riches  en  potasse  et  pauvres 
en  soude.  11  y  a  peut-être  là  un  danger  pour  les  reins» 
par  où  se  fait  l'élimiuation.  Au  régime  du  pain  et  de  la 
viande,  sans  addition  de  sel  de  cuisine,  il  s'élimine  de  6 
à  8  grammes  de  sels  alcalins  par  jour.  Si  c'est  la  pomme 
de  terre  qui  domine  dans  l'alimentation,  ta  quantité  de 
sels  à  excréter  peut  atteindre  100  grammes.  H  est  vrai 
qu'avec  une  alimentation  à  base  dâ  rie,  le  chiffre  de 
Toxcrétion  saline  touche  4  2  grammes.  (En  passanL 
noter  que  le  riz  pourrait  être  recommandé  dans  certaines 
atTections  rénales.)  Au  total,  il  y  aurait  lieu  de  s'occuper 
un  peu  plus  qu'on  ne  fait  do  l'apport  des  sels  minéraux 
dans  ralimentcition  :  et  il  y  aurait  lieu  de  s^occuper  de 
favoriser  ou  d'entraver  l'apport  de  tels  ou  tela  éléments 
inorganiques  selon  le  régiine  alimentaire. 

Antifermeots  et  vers  intestinaux.  —  Le  tube  digestif  esl 
rempli  de  ferments  capables  d'attaquer,  do  dissoudre,  et 
de  métamorphoser  les  aliments  qui  lui  sont  confiés»  et 
pourtant  ces  ferments  n'attaquent  ni  les  parois  de  Pin- 
tôstin,  ni  les  vers  parasitaires  qui  vivent,  souvent  en 
abondance,  à  l'intérieut'  de  celui-ci.  A  quoi  tient  ceci  ' 
La  question  a  été  souvent  discutée  ;  et  voici  que  des  i 
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cherches  de  M,  E.  Weinland  sur  le  ferment  Iryptique  les 
remettent  sur  le  tapis.  Drs  189i,  /.  Prenzel  a  émis  l'opi- 
nion que  ia  protection  dont  jouissent  les  parasites  de 
rintestin  pourrait  ôtre  due  à  des  antiferments  qui  seraient 
sécrétés  par  les  tissus  vivants.  Une  expérience  a  été  faite 
dans  cet  ordre  d'idées,  qui  est  intéressante.  On,  fait  un 
mélange  de  librine  et  de  trypsine  ou  de  pepsine,  et  on 
met  le  tout  à  digérer,  après  addition  d'un  peu  de  jus 
d'ascaride  ou  de  ténia.  Aucune  digestion  ne  se  fait. 
On  peut  prolonger  l'expérience  tant  qu'on  veut,  le  fer- 
ment n'attaque  pas  la  fibrine,  ce  qu'il  fait  à  merveille,  in 
vitro,  quand  on  n'y  a  point  ajouté  de  suc  de  vers  para- 
sitaires, et  cela,  en  une  heure.  Ce  ne  sont  pas  les  tissus 
vivants  qui  résistent  à  la  digestion,  ce  sont  les  sucs  qui 
les  imprègnent,  et  <ïue  du  reste,  ils  ont  produits.  Cet  ex- 
trait anti-ferment  est  très  puissant  :  il  reste  actif  pen- 
dant des  mois.  Il  perd  sa  propriété  d'anti-forment  par 
l'ébuliition  :  mais  le  chauffage  à  +  60°  pendant  10  mi- 
nutes ne  raffecte  guère.  Le  chauffage  à  4  80<>  pendant  le 
même  temps  diminue  beaucoup  son  action  anti-difiçcstive. 
Pour  la  nature  même  de  la  substance  active,  on  ne  peut 
guère  la  caractériser  que  par  les  effets  que  celle-ci  exerce  : 
sur  la  digestion.  Cette  substance  exerce  une  influence  | 
inhibitrice  sur  la  digestion  :  de  là  le  nom  d'anti -ferment. 
Si  Ton  garde  au  chaud  l'extrait  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut,  on  constate  la  formation  d'un  précipité  ;  mais  ce 
précipité  ne  contient  rien  de  la  sujjstance  active,  de 
Tanti-ferment. 

Celui-ci  reste  dans  le  liquide.  On  peut  le  précipiter 
par  l'alcool  :  ou  du  moins  on  précipite  une  substance 
qui  a  l'action  anti-fcrmentative  du  suc  d'ascaride  ou  de 
ta?nia;  il  s'oppose  à  la  digestion  par  la  trypsine  ou  la 
pepsine.  Kxiste-t-il  deux  substances,  l'une  qui  s'oppose 
&  l'action  de  la  trypsine,  l'autre  à  celle  de  la  pepsine  ?  Il 
se  peut.  Un  fait  k  noter,  c'est  qu'on  peut  mettre  en  pré- 
sence, et  pendant  longtemps,  le  ferment  et  i'anti-ferment 
sans  qu'ils  se  détruisent  mutuellement.  Il  y  a  simplement 
inhibition  de  l'action  digestive  du  ferment  par  l'antifer- 
ment  :  si  on  les  séparait,  le  ferment  exercerait  aussitôt 
son  influence  spécilique.  Les  anti-ferments  sont  évidem- 
ment des  produits  de  l'activité  cellulaire;  mais  on  ne 
sait  quelle  est  la  partie  de  la  cellule  qui  leur  donne  nais- 
sance . 

Au  total,  les  vers  intestinaux,  semblent  être  protégés 
contre  l'action  destructrice,  du  milieu  où  ils  se  trouvent, 
par  des  anti-fi^rnionts  spécifiques,  élaborés  par  leurs  tis- 
sus, et  répandus  à  l'intérieur  de  ceux-ci,  des  anti-ferments 
qui  ont  la  propriété  d'empt'^chor  les  sucs  digestifs  de  s'atta- 
quer à  la  matière  vivante.  Il  sera  très  intéressant  de 
poursuivre  les  recherches  sur  les  anti-ferments,  qui  sont 
peut-être  nombreux,  et  dont  on  pourra  peut-être  aussi, 
tirer  quelque  utilité  pratique.  A  défaut  de  cette  dernière, 
toutefois,  Tinté rêt  scientifique  est  plus  que  sufOsantpour 
encourager  à  des  recherches  dans  la  voie  ouverte  par 
MM.  Frenzel  et  Weinland. 

La  Titalité  des  tissus  séparés  de  l'organisme.  —  Cest 
une  notion  classique  que  la  mort  de  l'organisme  est  un 
phénomène  graduel,  une  collection  de  morts  partielles, 
spécifiques,  se  succédant  à  intervalles  plus  ou  moins 
rapprochés.  ¥A  on  sait  aussi  que  les  différents  tissus  ont 
une  vitalité  différente,  les  uns  vivant  plus  longtemps  que 
les  autres,  quand  ou  les  sépare  de  l'organisme  vivant, 
les  vouant  ainsi  infailliblement  à  la  mort.  Ce  point  vient 
d'être  une  fois  de  plus,  mis  en  lumière  par  M,  Christiani, 
deïîenève,  dans  une  note  qu'il  a  récemment  présentée  à 
la  Société  de  Biologie.  C'est  sur  la  glande  thyroïdienne 


que  M.  Christiani  a  fait  ses  recherches,  afin  que  l'intérêt 
pratique  restât  joint  à  l'intérêt  théorique  :  on  fait  asseï 
souvent  des  greffes  de  tissu  thyroïdien  |chez  l'homme 
dans  un  but  thérapeutique.  La  question  que  s'est  posée 
M.  Christiani  a  donc  été  la  suivante:  quel  est  le  laps  de 
temps  qu'on  peut  laisser  s'écouler  entre  le  moment  où 
l'on  sépare  de  la  thyroïde  la  parcelle  à  transplanter  et 
celui  où  cette  parcelle  est  déposée  dans  son  nouvel  em- 
placement? Elle  a  été  résolue  au  moyen  d^expériences 
sur  le  lapin  :  sur  trois  lapins  jeunes,  &  qui  il  a  été  fait 
dix-huit  greffes  thyroïdienne,  à  raison  de  six  par  lapin, 
et  de  trois  par  oreille.  A  chaque  lapin,  une  greffe  a  été 
faite  dans  le  temps  le  plus  court  qu'on  puisse  réaliser, 
qui  est  d'une  ou  deux  secondes;  les  autres  greffes  ont  été 
faites  après  un  temps  de  pose,  un  intervalle,  plus  ou 
moins  long,  la  parcelle  &  greffer  restant  à  i'ai£»  détachée 
de  la  glande,  pendant  un  temps  variant  de  3  à 40  secondes; 
avant  le  moment  où  elle  est  greffée.  Les  résultats  obte- 
nus ont  été  très  concordants  d'un  lapin  à  l'autre.  Toutes 
les  greffes  ayant  été  faites  avec  des  parcelles  qui  ont 
séjourné  à  Pair  dix  secondes,  ou  moins,  ont  réussi; 
toutes  celles  qui  ont  été  faites  avec  des  parcelles  ayant 
subi  un  temps  de  pose  plus  long,  de  douze  à  quarante 
secondes,  ont  échoué.  Il  n'y  a  pas  d'exception  à  cette 
loi.  Il  ne  faudrait  pas  généraliser,  assurément:  cardans 
d'autres  conditions  de  température  ou  d'hygrométrie« 
par  exemple,  les  résultats  pourraient  être  autres  ;  mais  il 
reste  évident  que  ia  survie  de  parcelles  thyroïdiennes 
détachées  doit  se  compter  par  secondes  seulement.  Le 
temps  pendant  lequel  elles  restent  vivantes,  aptes  à  se 
greffer  quand  on  les  place  dans  des  conditions  satisfai- 
santes, est  très  court  :  leur  vitalité  a  peu  du  durée. 


BOTANIQUE 

Un  nouvel  arbre  à  caoutchouc.  —  Nature  annonce  la  ré- 
cente découverte,  que  du  caoutchouc  d'excellente  qualité 
pouvait  être  tiré  d'un  arbre  du  genre  Landolphia,  qui  croit 
en  Afrique  et  plus  particulièrement  dans  les  régions 
tropicales.  Le  latex  de  quelques  espèces  seulement  est 
propre  à  fournir  du  caoutchouc.  Parmi  celles-ci  ia  Laih 
dolphia  Thallorvi,  récemment  exploitée  dans  le  Congo 
français,  présente  la  particularltéd'emmagasiner  le  latex 
dans  son  rhizome.  Cest  donc  la  partie  souterraine  de  la 
plante  qui  fournit  le  caoutchouc. 

ZOOLOeiE 

L'albinisme  chez  la  Myzine.  —  La  Myxine,  et  quelques 
espèces  voisines,  semblent  être  les  formes  les  plus  pri- 
mitives, les  plus  anciennes,  parmi  les  poissons  actuelle- 
ment existants.  Et  pourtant,  c'est  un  fait  certain  —  et 
curieux  aussi  —  que  chez  ces  espèces  de  grand  Age,  il 
ne  s'est  pas  produit  une  variété  considérable  dans  la  co- 
loration du  tégument.  Chez  d'autres  espèces  plus  récentes, 
il  s'est  produit  des  taches  colorées  et  aussi  des  taches  de 
décoloration,  mais  jusqu'ici  on  ne  voit  rien  d'analogue 
chez  les  Mxyines. 

Il  est  vrai,  comme  le  fait  observer  M.  Ba$kford  Dean, 
dans  un  travail  qu'il  publie  dans  V American  NaiuraUst 
(mai  1903)  que  la  Myxine  habite  des  eaux  profondes,  et 
que  ce  genre  d'habitat  n'appelle  guère  des  variations  im- 
portantes «lans  le  coloris.  Mais  il  faut  observer  aussi  que 
la  Myxine  n'est  pas  absolument  dépourvue  de  variations 
de  couleur.  On  constate,  de  temps  à  autre,  des  cas  de 
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décoloration,  d'albinisme,  d'albinisme  partiel,  et  de  poiy- 
chroîsme.  Chez  le  genre  Homea,  on  a  découvert  un  albi- 
nos parfait,  à  Misaki,  au  Japon:  mais  on  n'en  a  trouvé 
qu'un  sur  800  individus;  M.  Bashford  Dean  a  observé 
quelques  cas  —  très  rares  aussi  —  d'albinisme  partiel  à 
Monterey,  en  CaUfomie.  Enfin,  il  semblerait  qu'à  Val- 
paraiso,  les  Myxines  seraient  assez  disposées  à  se  colo- 
rer. M.  Bashford  Dean  a  reçu  de  cette  localité  une  Myxine 
tachetée  de  noir,  de  gris,  et  de  jaune,  et  cette  Myxine 
tachetée  parait  appartenir  à  une  forme  bien  connue  des 
pécheurs  qui  lui  donnent  un  nom  spécial  :  celui  de  mu- 
rène barbue.  A  vrai  dire,  cette  Myxine  aurait  voulu 
essayer  de  ressembler  à  une  murène  qu'elle  n'aurait 
guère  pu  mieux  réussir.  La  conclusion  c'est  que  les 
Myxines  ne  se  comportent  pas  de  façon  autre  que  les 
autres  poissons  ;  elles  ne  font  pas  exception  de  façon  ab- 
solue. Mais  les  variations  de  couleur  sont  rares  chez 
elles;  peut-ôtre  l'étaient- elles  moins  chez  les  formes  ana- 
logues qui  ont  disparu  :  mais  personne  n'en  sait  rien  de 
manière  certaine. 

Ezpéditiona  soologiques.  —  Le  fascicule  1  du  tome  II 
qui  Tient  de  paraître  de  The  Fauna  and  Geography  ofthe 
Mtlineand  Laccadive  Archipelagoes  (C.-J.  Ciay,  Londres, 
tiCambrUlge  UniversUy  Press) fTenierme  une  série  de  mé- 
ooim  qui  sont  plus  intéressants  pour  le  zoologiste,  et 
le  syitématiste,  que  pour  le  biologiste.  Ce  sont  d'abord 
(ieux travaux  de  M.  S.  /.  Hickson  et  de  Mlle  E,  M.  Pratt,  sur 
lei  Alcyonnaires  des  Maldives  ;  puis  Sir  Charles  Eliot  passe 
ei  revue  les  mollusques  nudibranches,  et  décrit  un 
genre  nouveau  (Doridomorpha)  ;  Af.  E.  Borradaile  publie 
«trop  court  travail  sur  les  Dromies  ;  M.  Laidlaw,  une 
note  sur  une  Planaire  terrestre  ;  MM.  Stanley  Gardnier  et 
J.  Jfvrray,  enfin,  quelques  pages  intéressantes  sur  les  dé* 
p6ts  des  lagunes  des  attoUs. 

Im  nervures  des  lib^lules.  —  M.  J.  C.  Needham  publie, 
lOttsle  titre  de  A.  Généalogie  Study  of  Dragoh-fly  Wing 
Fna/um,  une  étude  très  technique,  mais  intéressante 
poor  les  biologistes,  sur  les  nervures  de  l'aile  des  li- 
bellnlei  en  général,  et  sur  l'origine  probable  de  celles-ci. 
De  façon  générale,  l'esprit  de  la  conclusion  de  M.  Need- 
ham est  que  les  nervures  sont  ce  qu'elles  devaient  ôtre 
d'après  les  principes  mécaniques,  et  que  leur  structure 
est  la  résultante  de  la  physiologie  et  de  la  fonction. 

Itaographiea  zoologiques.  —  Indiquons  aux  spécia- 
listes le  mémoire  de  U,  A,  iV.  Candell,  intitulé  Notes  on 
^*fthopiera  from  Colorado,  New  Mexico,  etc.,  contenant 
Itt  descriptions  de  quelques  espèces  nouvelles;  et  celui 
fc  même  auteur,  relatif  aux  Phasmes  des  hltats-Unis. 
CwtraTaux  sont  d'ordre  purement  systématique  malheu- 
'WBement  ;  le  biologiste  n'y  trouve  pas  grand' chose  qui 
poisse  l'intéresser.  Tous  deux  sont  publiés  dans  les 
^^oceedings  du  National  Muséum  des  Etats-Unis. 


ETHNOGRAPHIE 

fiknographie  péruvienne.  —  M.  C.  W.  Mead  publie 

tos  un  supplément  de  V American  Muséum  Journal,  de 

juillet  1903,  une  étude  instructive  sur  les  instruments  à 

■nsique  des  Incas.  Ces   Indiens  avaient  une  collection 

dlnstruments  assez  variée.  Pourtant  il  paraît  certain 

fue,  contrairement  à  une  opinion  assez  généralement 

fépaodue,  les  Incas  ignoraient  les  instruments  à  cordes 

■Inie  les  plus  élémentaires.  Selon  toute  probabilité  — 

§t  c'est  là  )a  conclusion  à  laquelle  était  parvenu  M,  7.  Oa- 


son  —  les  instruments  à  cordes  n'ont  été  connus  dans  le 
Nouveau  Monde  qu'après  Christophe  Colomb.  Mais  les 
Incas  possédant  le  tambour  et  le  tambourin  ;  ils  avaient 
la  cloche,  ils  avaient  des  cymbales,  des  crécelles;  ils 
connaissaient  surtout  beaucoup  d'instruments  à  vent:  la 
flûte  de  Pan,  donnant  l'octave,  les  ilûtes  diverses,  en  os, 
(os  cubitus  de  pélican),  en  roseau,  donnant  de  quatre  à 
sept  notes;  des  trompettes,  des  sifflets,  des  conques,  des 
cornets.  M.  Mead  décrit  tous  ces  instruments,  d'après  les 
exemplaires  qui  nous  sont  parvenus,  et  d'après  l'icono- 
graphie fournie  par  les  poteries;  il  fait  connaître  les 
notes  fournies  par  chacun  d'eux,  et  leurs  intervalles. 
Mais  sur  la  musique  primitive,  il  ne  peut,  naturellement, 
nous  donner  beaucoup  de  renseignements.  Cette  inté- 
ressante monographie  est  pourvue  d'une  illustration 
abondante. 


DEMOGRAPHIE 

L'expectation  de  vie  en  Angleterre.  —  M.T,  E.  Hayward 
publie,  dans  The  Journal  of  Hygiène,  une  nouvelle  table 
de  l'expectation  de  vie  pour  l'Angleterre  et  le  pays  de 
Galles,  basée  sur  le  recensement  de  1001.  Pour  les  détails 
relatifs  à  la  méthode  employée  pour  établir  cette  table, 
on  se  reportera  à  l'original  :  nous  nous  contenterons, 
ici,  d'indiquer  les  résultats  généraux.  Ce  qui  frappe,  c'est 
que  pour  tous  les  âges,  sauf  trois  exceptions,  l'expecta- 
tion de  vie  est,  en  1891-1900,  accrue  par  rapport  à  ce 
qu'elle  était  pour  la  période  1891-1900.  L'augmentation 
n'est  pas  énorme  assurément,  mais  elle  existe,  et  il  y  a 
là  une  indication  évidente  d'un  accroissement  de  longé- 
vité moyenne.  A  chaque  âge,  on  a  plus  de  chances  d'at- 
teindre un  âge  plus  avancé.  L'augmentation  n'est  toute- 
fois pad  régulière  ;  elle  n'est  pas  la  même  pour  les 
différents  âges.  Elle  est  plus  prononcée  pour  les  âges 
avancés,  au-dessus  de  80  ans.  11  y  a  trois  exceptions, 
aA'ons  nous  dit.  C'est  à  dire  qu'il  y  a  trois  périodes  pour 
lesquelles  les  chances  de  longévité  ont  diminué.  C'est 
d'abord  colle  de  0  à  1  an.  Là,  il  y  a  diminution  par  rap- 
port à  la  situation  antérieure  :  elle  tient  à  ce  qu'il  y  a  eu 
une  mortalité  infantile  excessive  pendant  les  années 
1891-1900.  Les  deux  autres  exceptions  se  montrent  à  70 
et  75  ans.  Il  n'y  a  peut-être  rien  de  très  surprenant  à 
ceci.  Si  l'on  meurt  moins  pendant  l'âge  mur  et  la  jeu- 
nesse, il  faut  mourir  davantage  durant  la  vieillesse,  et 
la  période  70-75  ans  est  une  période  assez  critique  où  il 
se  fait  une  élimination  relativement  forte  de  sujets.  On 
observera  que  ces  trois  périodes  accusant  une  diminu- 
tion de  l'expectation  de  vie  sont  exactement  les  mêmes 
chez  le  sexe  féminin  et  chez  le  masculin.  Enfin  l'aug- 
mentation d'expectation  est  plus  forte  pour  l'homme,  dans 
l'extrême  vieillesse  et  pour  la  femme  pendant  toute  la 
vie  jusqu'à  l'âge  de  45  ans. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

La  production  de  Taluminium.  —  I  e  temps  est  loin,  on 
l'on  voyait  pour  la  premiire  fois  une  ban o  d'aluminium 
préparée  à  l'usine  d'Anfreviile,  près  Uouen,  par  los  frères 
lissier,  qui  avaient  été  attachés  au  laboratoire  de  Sainte- 
Claire  Deville  :  c'était  à  riixposition  universelle  de  1855. 
En  1834,  NVùhier  avait  obtenu  le  métal  à  l'étal  pur,  cl  en 
185*  Saiute-Uaire  Deville  l'avait  préparé  en  quantité 
sufllsante  pour  étudier  ses  propiiétés  en  vue  des  appli- 
cations industrielles.  En  1830,  Dumas  en  présentait  à 
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TAcadémie  des  sciences  le  premier  kilogramme,  dont  le 
prix  élait  alors  évalué  à  3  000  francs.  En  1859,  il  était 
tombé  à  300  francs.  Il  estaujourdliui  d'environ  3  francs, 
et  la  production  du  métal  s'enregistre  par  tonnes.  En 
six  ans,  de  1890  à  1900,  la  production  totale  du  métal  a 
passé  de  200  à  7  000  tonnes. 

Voici,  d'ailleurs,  quelle  a  été  la  production  de  Talu- 
minium,  d'après  une  statistique  publiée  par  la  Société 
métallurgique  de  Francfort-sur-le-Mein  : 

Production 
totale.  Prix. 

Kilogr.  Msrk«. 

188". 13  292  100  « 

1886 16  380  70  » 

1887 26132  »  » 

1888 39295  .  47  50 

1889 :0290  «  - 

1890 1-388  t     llll 

1891 333  307  /     12     » 

8    - 

[        o      » 

1892 487  030  5     » 

1893 715  812  5     - 

1891 1240  372  4     » 

1895 1426  760  3     « 

1890 1789  676  2  60 

1897 3394400  2  50 

1898 4033  704  2  20 

1890 6  048  381  2  20 

1900 5  743219  2     » 

L'aluminium  qui  contenait  au  début  jusqu*à  8  p.  100 
d'impuretés,  est  obtenu  aujourd'hui  au  titre  de  990  à 
995  millièmes. . 

On  sait  que  la  substitution  des  procédés  électrolytiques 
aux  procédés  chimiques  a  été  la  cause  de  l'abaissement 
du  prix  de  l'aluminium.  L'utilisation  des  chutes  d'eau 
comme  force  motrice  pour  produire  l'électricité  aura 
pour  conséquence  un  nouvel  abaissement  de  ce  prix. 

ARTS  IILITAIRE  ET  RAVAL 

La  marine  marchande  des  différents  pays  da  monde.  — 
La  Revue  de  statistique  donne  des  indications  intéres- 
santes sur  l'importance  comparative  de  la  marine  mar- 
chande dans  les  difTércnts  pays  du  monde.  Il  convient  de 
remarquer  que  les  chiffres  ne  comprennent  que  les  va- 
peurs de  plus  de  100  tonneaux  et  les  voiliers  de  plus  le 
50  tonneaux.  On  a  donc  laissé  de  côté  tous  les  petits  bâ- 
timents. Le  déchet  qui  en  résulte  est  notable,  car  il  existe 
un  très  grand  nombre  de  modestes  steamers  et  voiliers 
qui  font  des  voyages  et  transports  marchands. 

Voici  tout  d'abord  un  tableau  récapitulatif  de  l'ensem- 
ble de  la  marine  marchande  dans  le  monde  depuis  1815 
jusqu'en  1903  avec  la  subdivision  en  steamers  et  en  voi- 
liers : 

Ton:.»'  v\x. 

S  :<■.!;,.<.».  Voili«?r*. 

1816 1500  3il5100 

1830 30200  401G000 

18  i<» 97  000  4  656000 

IS'.i' 216800  6983  900 

IM" 764000  10712000 

i'^:- 1709100  I23:;.26oo 

1''-  • i74570o  13267500 

IS' N2S6747  10540051 

11*-.- l-21i.i5  251  83*7506 

l^'-î 13  042J83  S2«>3  2nl 

190J 1465391*3  ï>  117  797 

19h:.; 15  431794  •>07S907 


Tonneaux. 

Totaux. 

Uonncl  de»  voilien 

1816 

.    .    .         8  416600 

90.95 

1830 

.    .   .         4046200 

99,25 

1840 

.   .   .         4653000 

97,93 

1850 

.    .   .        7  200700 

96,57 

1860 

.   .   .       11476600 

93,33 

1870 

.    .   .       14061700 

87,84 

1880 

.   .   .       18013200 

73.65 

1890 

.    .   .       18826798 

55.98 

1900 

.   .   .       20512847 

40.69 

1901 

.^  .    .       21845484 

37,59 

1902 

.    .   .       22771790 

35.65 

1903 

.   .   .      23510971 

34,79 

La  marine  marchande  universelle  a  donc  été  constam- 
ment en  augmentant  dans  des  proportions  considéra- 
bles. 

Si  l'on  compare  entre  eux  les  deux  chiffres  extrèmeSy 
on  constate  pour  1903,  par  rapport  à  18(6,  on  progrès 
de  plus  de  vingt  millions  de  tonneaux  en  87  ans,  ee  quj 
donne  un  accroissement  moyen  de  230000  tonneaux  par 
année.  Pour  1903  sur  1902,  le  progrès  est  de  739 181  ton- 
neaux ;  il  avait  été  de  926306  tonneaux  pour  1902  par 
rapport  à  1901. 

Jusqu'en  1860  et  même  jusqu'en  1870,  le  tonnage  des 
voiliers  l'emportait  dans  des  proportions  énormes  sur 
celui  des  vapeurs.  Mais  à  partir  de  1900,  la  proportion  se 
trouve  renversée  et  la  prédominance  des  steamers  ae 
cesse,  depuis,  de  s'afûrmer  d'une  façon  de  plus  en  plus 
éclatante.  Tandis  que,  depuis  1880,  le  tonnage  des  voi- 
liers diminue  d'une  année  à  l'autre,  le  tonnage  des  stea- 
mers s'accroît  de  plus  en  plus.  Pour  1903,  ceux-ci  inter- 
viennent dans  le  total  général  pour  65,21  p.  100,  ne 
laissant  ainsi  que  30,79  p.  100  aux  voiliers.  En  ISlSf 
ceux-ci  fournissaient  au  contraire,  99,95  p.  100  du  total 
mondial  et  en  1888  ils  intervenaient  encore  dans  celvi-ci 
pour  près  àe  56  p.  100. 

Voici  maintenant  les  chiffres  relatifs  à  l'étatactuel 
(19021903)  des  trente-trois  principales  marines  mar- 
chandes, c'est-à-dire  de  celles  qui  possèdent  plus  de 
2000  tonneaux,  en  les  rangeant  par  ordre  d'importance 
comme  nombre  total  de  tonneaux  : 


Pays.  Nombre. 

1.  Angleterre    et    co- 

lonies   5839 

2.  États-Unis  d'Amé- 

rique   774 

3.  Allemagne  ....  1167 

4.  Non^'ège 804 

5.  France 556 

6.  Italie 353 

7.  Russie 523 

8.  Suède 570 

9.  Espagne 428 

10.  Japon .%5 

11.  Hollande 288 

12.  Danemark 337 

13.  Grèce 158 

H.  Autriche 221 

15.  Turquie 93 

It».  Brésil 204 

17.   Belgique 78 

IS.   Chili 39 

IV.  Portugal 25 

20.  Kcp.  .\rj]rentine  .   .  81 

21.  Uruguay 26 

22.  Chine.  '. 35 


«tir». 

VolUwf 

ToDDeau\. 

Nombre. 

ToBMtia* 

8101740 

7  029 

2233684 

1018589 

3784 

1433998 

1631296 

957 

327543 

538341 

1837 

.    8071i5 

5636<J5 

1420 

46702* 

456574 

1567 

5294M 

338874 

2956 

5481» 

312933 

1533 

280864 

482461 

573 

98ÎW 

333  446 

1497 

n2«8 

3603-25 

695 

118316 

266567 

758 

W5799 

183579 

910 

1751» 

326032 

125 

nm 

60179 

014 

18536} 

85680 

340 

726tt 

111626 

12 

306S 

39841 

111 

50  9M 

28158 

275 

55814 

41861 

159 

41776 

15026 

67 

«9i5 

36600 

12 

1661 
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Vapeurs. 


P»j*.  Nombre. 

23.  Cuba 38 

24.  Pérou 5 

25.  Uoumanie 12 

26.  Mexique 24 

2*.  Nicaragua 2 

28.  Venezuela 7 

29.  Siam 6 

30.  Monténégro.  ...  » 

31.  Haiti 5 

32.  Egypte G 

33.  Guatemala  ....  » 
Autres  pays.  ...  35 


Nunibre.  Tonneaux. 

118  11425 

55  23399 

55  23  399 

50  8445 

18  9827 

17  2916 
12  4088 

18  4405 
14  2471 

w  » 

12  3060 

101  21131 

13106      15451974        27851  8078997 


Tonneaux. 

24481 

4253 

12092 

7182 

420 

3268 

1561 

803 
3323 

27475 


L'ensemble  des  vapeurs  et  des  voiliers  est  le  suivant  : 


Angleterre  et  colonies 12868 

Etats-Unis 

Allemagne 

Xorwège 

France 

Italie 

Russie 

Suède 

Espagne 

Japon 

Hollande 

Danemark 

Grèce 

Autriche 

Turquie 

Biésil 

Belgique 

Chili 

Portugal 

République  Argentine 

Uruguay 

Chine 

Cuba 

Pérou 

Roumanie 

Mexique 

.Nicaragua 

Venezuela 

Siam 

Monténégro 

Haïti 

Egypte 

Guatemala 

Autres  pays 


4558 

4124 

2641 

1976 

1920 

3479 

2103 

1001 

1862 

983 

1097 

1068 

346 

1007 

544 

90 

150 

300 

240 

93 

47 

156 

60 

37 

74 

20 

24 

18 

18 

19 

6 

12 
136 

40957 


Tonneaux- 

10338424 

2452587 

2158839 

134546*5 

1030721 

985975 

891651 

593797 

580725 

505926 

478651 

392366 

359578 

358937 

245542 

162328 

114691 

90804 

84572 

83637 

40951 

38261 

35906 

27652 

16299 

15627 

10247 

6184 

5649 

4405 

3364 

3323 

3060 

48606 

23510971 


On  voit  quelle  position  prépondérante  occupe  TEmpire 
kitânnique.  Il  intervient,  en  effet,  pour  près  de  44  p. 
100  dans  le  total  général  et  pour  plus  de  52  p.  100  si  Ton 
»  eoQsidère  que  les  seuls  vapeurs. 

Pour  égaler  la  flotte  marchande  de  l'Empire  britanni- 
tM,  il  faudrait  réunir  tous  les  steamers  et  tous  les  voi- 
^fn  non  seulement  des  Etats-Unis  et  de  rAlIemagne, 
Ms  encore  de  la  Norwège,  de  la  France,  de  Tltaiie,  de 
^  Russie,  de  la  Suède,  de  l'Espagne  et  on  n'arriverait 
,  ^^  qu'à  dix  millions  de  tonneaux,  c'est-à-dire  que  la 

''^e-Bretagne  l'emporterait  encore  de  trois  cent  mille 

^B&eaax. 

Va  autre  fait  à  signaler,  et  qui  semble  assez  inattendu, 

st  que  la  France    n'occupe  que  le  cinquième  rang, 

^t  deyancée  par  la  Norwège  qui  l'emporte  sur  elle  de 
da300000  tonneaux,  grâce,  il  est  vrai,  à  ses  voiliers, 


car  sous  le  rapport  des  steamers,  la  France  g^ardc  une 
légère  avance. 

Le  développement  donné  à  leur  marine  marchande  par 
les  pays  Scandinaves  constitue  d'ailleurs  un  fait  des  plus 
remarquables.  Non  seulement  la  Norwège  détient  la  qua- 
trième place,  mais  la  Suède  vient  elle-même  au  huitième 
rang  et  le  petit  Danemark  au  douzième. 

Le  Japon  vient  également  en  très  bonne  place.  11  oc- 
cupe, en  effet,  le  dixième  rang,  avant  la  Hollande,  le 
Danemark,  l'Autriche,  etc.,  etc. 

La  Hollande,  par  contre,  ne  vient  qu'en  onzième  rang, 
immédiatement  après  le  Japon. 

Quant  à  la  Belgique,  cependant  si  commerçante,  si  in- 
dustrielle et  si  riche,  qui  possède  en  outre  l'admirable 
port  d'Anvers,  un  des  premiers  du  monde,  elle  arrive 
péniblement  à  la  dix-septième  place,  devancée  qu'elle  est 
par  des  pays  comme  le  Brésil,  la  Turquie,  l'Autriche,  la 
Grèce,  etc. 

En  revanche,  elle  détient  une  des  toutes  premières 
places,  si  Ton  considère  le  tonnage  moyen  des  bâtiments 
et  surtout  des  steamers,  c'est-à-dire  que  si  elle  a  peu  de 
bateaux,  leur  tonnage  est  relativement  très  élevé,  ainsi 
que  va  le  faire  voir  le  tableau  suivant. 

Le  tonnage  moyen  par  bateau  des  principales  marines 
marchandes  en  1902-1903  est  donné  parle  tableau  sui- 
vant: 


Steamer*. 

Tonnage 

Pays.  ntoyen. 

1.  Autriche 1475  1. 

2.  Belgique 1431  2. 

3.  Allemagne 1390  3. 

4.  Angleterre 1371  3. 

5.  États-Unis    d'Amé- 

rique   1316  5. 

6.  Italie 1293  6. 

7.  Hollande 1251  7. 

8.  Grèce 1162  8. 

9.  Portugal 1150  9. 

10.  Espagne 1127  10. 

11.  Chili 1021  H. 

12.  France 1014  12. 

13.  Roumanie 1007  13. 

14.  Japon 913  14. 

15.  Danemark 786  15. 

16.  Norwège 672  16. 

17.  Russie 667  17. 

18.  Turquie 647  18. 

19.  Suède 540  19. 

20.  Répub.    Argentine.  510  20. 

21.  Brésil 420  21. 


Voiliers. 

Tonn.igd 

Pays .  moyen . 

Allemagne 551 

Chili 459 

Norwège 433 

États-Unis   d'Amé- 
rique    379 

Italie 340 

France 327 

Angleterre 318 

Répub.  Argentine.  277 

Autriche 264 

Belgique 255 

Brésil 225 

Portugal 203 

Turquie 197 

Grèce 193 

Suède 183 

Russie 183 

Roumanie 182 

Espagne 171 

Hollande 170 

Danemark 166 

Japon 115 


C'est  l'Allemagne  qui  tient  la  tête  de  tous  les  pays, 
avec  une  première  et  une  troisième  place,  suivie  par  les 
Etats- Luis  avec  une  quatrième  et  une  cinquième,  ainsi 
que  par  TAutriche  avec  une  première  et  une  neuvième. 
L'Angleterre  arrive  ensuite  avec  une  quatrième  et  une 
septième,  l'Italie  avec  une  cinquiième  et  une  sixième,  la 
Belgique  avec  une  deuxième  et  une  dixième.  I.a  France 
est  sensiblement  moins  bien  située,  avec  la  sixième  place 
pour  les  voiliers  et  seulement  la  deuxième  pour  les  va- 
peurs. La  Hollande  est  encore  en  moins  bonne  posture, 
surtout  pour  les  voiliers  où  elle  n'arrive  qu'à  la  dix- 
neuvième  place,  tandis  qu'elle  détient  la  septième  pour 
les  steamers.  Elle  est  devancée,  en  effet,  par  la  Norwège, 
le  Portugal  et  même  la  Grèce. 

Quant  à  la  moyenne  mondiale,  elle  est  de  1  177  ton- 
neaux par  bâtiment  pour  les  steamers  et  de  290  tonneaux 
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pour  les  Voiliers.  Les  sept  premiers  pays  pour  les  stea- 
mers et  les  sept  premiers  pour  les  voiliers,  sont  donc 
seuls  au-dessus  de  la  moyenne. 

VARIETES 

Les  combats  de  yaches  dans  les  Alpes  Valaisannes.  — 
M.  Daniel  Baud-Bovy  raconte,  dans  les  Archives  de  psycho- 
logie de  Genève  (juin  1903),  un  de  ces  combats  de  vaches 
qui  sont  bien  l'un  des  traits  les  plus  curieux  de  la  vie 
pastorale  des  habitants  du  Valais.  Chaque  année,  vers  la 
fin  du  mois  de  juin  ou  les  premiers  jours  de  juillet,  cette 
solennité  est  célébrée  dans  les  pâturages  de  Thion  (sur 
Sion),  dans  ceux  qui  environnent  la  Forclaz,  la  vallée  de 
Bagnes,  ailleurs  encore.  Elle  coïncide  avec  V  «  énalpage  » 
du  bétail,  c'est-à-dire  avec  l'arrivée  des  troupeaux  dans 
les  hauts  pâturages. 

Ces  combats  de  vaches  ont  d'ailleurs,  une  très  grande 
importance  pratique.  A  chaque  combat,^  la  bête  qui  est 
victorieuse  est  proclamée  «  reine  »  —  non  seulement  par 
les  montagnards,  mais  en  quelque  sorte  par  les  vaches 
elles-mêmes,  ainsi  qu'on  va  le  voir.  On  devine  que  la 
gloriole  n'est  pas  étrangère  à  l'entretien  de  cette  insti- 
tution :  c'est,  pour  le  propriétaire  d'un  troupeau,  un 
honneur  tout  particulier  que  de  posséder  une  reine. 
Mai^  c'est  aussi,  dans  une  certaine  mesure,  un  avantage; 
la  reine,  dont  les  fonctions  durent  pendant  toute  Tannée 
courante,  a  le  privilège  de  marcher  en  tête  des  trou- 
peaux, et  ce  privilège  s'étend  au  troupeau  môme  auquel 
elle  appartient;  celui-ci,  lorsque  le  bétail  se  déplace,  va 
devant.  Les  vaches  appartenant  au  propriétaire  de  la 
reine  ont  donc  cet  avantage  de  déflorer  le  pâturage, 
d'avoir  c<  le  bon  de  l'herbe  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  utile  ou  non,  cette  coutume  soulève 
un  curieux  problème  de  psychologie  animale,  car  les 
vaches  paraissent  en  effet  se  rendre  parfaitement  bien 
compte  des  conditions  et  du  résultat  de  la  lutte. 

Cette  année,  àThion,  le  2  juillet  1902,  c'était  un  joyeux 
tumulte:  les  Valaisannes  en  costume,  coiffées  du  cha- 
peau carré  à  haut  ruban,  couraient  après  leurs  bêtes,  les 
appelant  par  leurs  noms.  De  tous  les  côtés  apparaissaient 
les  troupeaux;  les  vaches,  les  naseaux  ouverts,  la  tête 
agitée,  poussaient  des  mugissements  précipités  et  inso- 
lites. —  Pour  éviter  les  blessures  trop  graves,  les  cornes 
des  vaches  sont  légèrement  tronquées:  on  place  un  do 
sans  fond  au  bout  de  la  corne,  et  on  coupe  tout  ce  qui 
dépasse.  Une  fois  cette  opération  terminée,  la  bête,  sa- 
chant le  rite  et  sentant  l'heure  approcher,  fait  voler 
l'herbe  et  la  terre  du  bout  de  ses  cornes  rognées.  Par- 
fois, rencontrant  une  adversaire,  elle  se  met  en  garde  en 
secouant  sa  tète  frisée. 

Un  mouvement  se  fît  bientôt;  les  bergers  se  portèrent 
vers  quelques  roches  qui  émergeaient  du  pâturage;  les 
assistants  s'écartèrent,  laissant  un  vaste  espace  à  décou- 
vert. Il  fut  aussitôt  envahi  par  quelques  vaches.  —  Le 
reste  du  troupeau,  mêlé  aux  spectateurs  humains,  formait 
le  cercle,  et  des  centaines  de  têtes  cornues  se  tendaient 
vers  l'arène. 

Les  combattantes,  au  nombre  d'une  trentaine  tout 
d'abord,  parcouraient  le  front  du  troupeau.  Tantôt,  le 
mulle  levé,  elles  lançaient  des  mugissements  précipités, 
tantôt  elles  creusaient  la  terre  humide,  tantôt,  et  comme 
pour  se  donner  un  aspect  plus  redoutable,  elles  se  plon- 
geaient le  front  dans  la  boue,  éparpillant  autour  d'elles 
des  mottes  d'herbe.  Ainsi  que  les  guerriers  d'Homère, 
elles  semblaient  se  jeter  des  défis.  Déjà  des  engagements 


rapides  avaient  lieu;  de  jeunes  bêtes,  qui  a^ 
sumé  de  leurs  forces,  après  quelques  passe 
reuses,  rentraient  humiliées  dans  le  rang.  Les 
dantes  »  restaient  seules  en  présence.  Que 
pourtant,  ainsi  que  des  servants  d'armes,  étaic 
pagnées  d'une  bête  de  leurs  écuries  respective 

Bientôt,  comme  on  le  voit  dans  les  fêtes  c 
Suisse,  les  adversaires  se  choisirent  ;  plusieurs 
commencèrent  le  combat,  le  mulle  au  ras  du  S' 
arcbouté  sur  les  jarrets.  Les  cornes  s'entrechoc 
sabots  glissaient  sur  le  sol,  déchirant  l'herb 
Une  vache  magnifique,  longue  de  corps,  basse 
large  de  poitrail,  le  mufie  barbouillé  de  boue, 
mis  en  déroute  trois  adversaires.  Après  chaqi 
elle  mugissait,  appelait  un  nouvel  ennec 
quelques  pas  lentement;  d'autres  vaches  vi 
elles  aussi,  de  leurs  premières  antagonistes,  s' 
pour  répondre  à  ses  provocations.  —  Chose  éti 
taines,  arrivées  tout  près  d'elle,  la  regardaient 
puis,  assurées  sans  doute  de  la  défaite,  se  retii 
livrer  le  combat;  d'autres,  dès  le  premier  coup 
reculaient,  épouvantées  de  la  roideur  du  cho 
victorieuse,  puissamment  posée  sur  ses  jambe 
mugissait  d'un  air  de  défi.  Mais  voici  que  la  rc 
passé,  à  grande  secousse  de  ses  reins  puissa 
tenir  tête  à  la  conquérante.  Lorsque  les  deu 
trouvèrent  à  quelques  mètres  l'une  de  l'autre, 
minèrent  longuement,  ayant  Tair  d'étudier 
fort  et  le  faible  de  l'adversaire,  rassemblant 
énergie,  sentant  que  la  partie  allait  être  sérl 
sans  hâte,  presque  sans  précaution,  elles  s'af 
restèrent  un  instant  immobiles;  tous  leurs  i 
tendaient,  leur  souffie  sortait  en  siffiant  de; 
Tout  à  coup,  la  première  vache,  —  celle  qui 
à  toutes  les  autres,  —  ramasse  sa  longue  éch; 
dit  ensuite,  et  la  «  reine  »,  déracinée-,  glisse  i 
nottx,  se  relève,  recule...  lentement  d'abord,  p 
tant,  tellement  sont  rudes  les  secousses  que 
in.prime.  Pourtant,  profitant  d'un  mouvemc 
rain,  elle  se  fixe  de  nouveau  ;  alors,  brusque  e 
première  vache  dégageant  ses  cornes,  l'attaqu 
multiplie  les  assauts,  la  harcèle.  L'ancienne  r 
sée,  ne  se  défend  plus  que  mollement.  Elle  c 
elle  s'éloigne  en  se  retournant,  taudis  que  l'ai 
ment,  lance  de  nouveau  son  défi. 

Les  vaches  reconnaissent  celle  qui  est  restée 
du  terrain  et  lui  vouent  une  sorte  de  respe( 
crainte;  elles  la  laissent  passer  devant,  la  suiv 
les  mène,  et  la  reine,  de  son  côté,  comprenar 
tion,  se  comporte  avec  dignité,  et  ne  permet 
empiète  sur  ses  droits. 

M.  Baud-Bovy  insiste  sur  ce  fait,  que  les  jeui 
ainsi  que  toutes  celles  qui  ne  se  sentent  pas  ai 
ne  prennent  pas  part  au  combat,  et  fuient  1 
reçoivent  une  provocation.  Cela  n'indique-t- 
l'observateur,  que  ces  bêtes,  —  puisqu'il  ne 
d'un  combat  sanglant  de  nature  à  les  effrayei 
ment  —  se  rendent  compte  en  quelque  mesi 
de  la  lutte,  et  du  déshonneur  d'être  vaincues  i 
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originaux. 

KeVCK  nE  l'école    bAKTHHOPOLOGIE    DE    P.VBIS    (juill]  1903).    — 
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y»a«//;De  la  transformation  tendineuse  des  muscles.  —  Ma- 
thnu:  Le  langage  Wailwan.  —  L.  Double  :  Le  canal  cranio- 
pbanmgien,  hypophysaire  ou  pituitairede  l'homme.  —Mayet: 
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diydadylie.  —  Bonnemèrp  :  L'emploi  des  œufs  d'autniches 
an  temps  préhistoriques. —  Volkovp  :  Les  ex-voto  de  l'Ukraine 
néridionale.  —  Milter  et  Volkove  :  Les  fouilles  récentes  près 
àa  Takanrog  et  les  Kamennyababy.  —  P.  d'Enjoy  :  Des 
signes  extérieurs  du  deuil. 

-  Journal  d'agriculture  tropicale  (juin  1903).  —  Une 
d^fibreuse  sans  chaînes.  —  La  gratte  de  Maurice.  —  Les  des- 
wochenses  à  attelages.  —  L'égrenage  du  coton.  —  Huilerie  de 
coton.  —  L'irrigation  des  rizières.  —  Alcool  de  bananes.  —  Le 
joie  et  l'abaca  au  Tonkin.  —  Chanvre  contre  henequen.  — 
Articles  et  notes  sur  l'Hevea,  la  ramie,  la  mate,  l'huile  de 
woio,  l'Elaeis,  le  cacao,  le  dattier,  l'oranger,  le  cocotier,  la 
cuuie,  les  fourrages. 

Publications  nouvelles. 

IJmiODUcno:^  a  l'étude  de  la  chimie  végétale  et  agricole, 
P*r|[. .Ijo  eiKmm.  l'ozzi-Escot.  —  Un  vol.  in-16  de  200  pages; 
^ris,  Radeval,  1903.  —  Prix  :  4  francs. 

GcTolume  a  eu  comme  origine  les  le<;ons  de  chimie  agricole 
professées  à  lUniversité  Impériale  de  Tokio,  par  le  professeur 
^•Lœw,  recueillies  puis  résumées  par  M.  Aso,  son  assistant. 
C«st  à  la  demande  de  ces  doux  savants  que  M.  Pozzi-Escot 
'wt  chargé  de  présenter  ces  résumés  au  public  fran<;ais, 
^fffi  les  avoir  complètement  remaniés  et  considérablement 
codifiés. 

^  Les  Retraites  ouvrières  ex  Hei.gkh'e,  par  0.  Arsandatix, 
1  Toi.  in-8*;  Paris,  Pedone,  V.m.  —  l*rix  :  8  francs. 

L'aoteur  étudie  le  mécanisme  et  les  résultats  de  la  loi  belge 
^^  10  mai  1900.  qu'il  a  exposés  aux  lecteurs  de  la  Revue 
^^tifique  dès  1901. 

ïl  estime  que  les  résultats  obtenus,  bien  que  très  sérieux, 
^  fc  qui  concerne  les  progrès  de  l'assurance  libre,  ont  été 
'''^P  souvent  exagérés  et  ne  sont  pas  de  nature  à  fournir  un 
Jfpiment  irréfutable  aux  adversaires  de  tout  système  obliga- 
wirç. 

^intéressantes  monographies  sur  les  institutions  existantes, 
'f^posé  des  travaux  préparatoires,  du  Parlement  et  de  la 
^**ttis5ion  extra-parlementaire  des  pensions,  précèdent  et 
^iHe&l  l'étude  de  la  loi. 


I  En  tête  de  l'ouvrage  et  sous  forme  d'introduction,  l'auteur 
a  placé  une  étude  sur  le  Fonctionnement  d*une  Caisse  de  Re- 
traites, accompagnée  de  graphiques  très  suggestifs. 

Nous  ne  croyons  pas  que  les  questions  si  complexes  de  la 
répartition  et  de  la  capitalisa/ ion  aient  encore  été  présentées 
sous  une  forme  aussi  élémentaire. 

L'ouvrage  de  M.  Arsandaux  est  le  plus  complet  qui  ait  en- 
core été  publié,  eii  Belgique  ou  en  France,  sur  cette  matière  : 
il  facilitera  grandement  les  travaux  de  ceux  qui  étudient  les 
assurances  sociales. 

—  Jai:.\ks  et  Blancs  en  Chine,  par  .V.  Pène-Siefert.  —  Vn 
vol.  in-18;  Paris.  Berger-Levrault,  1903. 

L'orientaliste  éminent  qu'est  M.  Pène-Siefert  livre  à  nos  mé- 
ditations la  civilisation  chinoise,  prise  à  ses  origines  et  suivie 
jusqu'aux  temps  modernes,  nous  initiant  d'une  façon  aussi 
précise  que  savante,  aux  mœurs,  langage,  écriture,  littérature 
et  philosophie  de  ce  pays  nierveilleux,  toujours  mystérieux, 
toujours  aussi  victime  de  notre  ignorance  à  son  endroit  et  de 
ses  exploiteurs. 

M.  Pène-Siefert  est  un  colonial  des  mieux  avertis.  11  combat 
le  bon  combat.  Son  étude  des  Missionnaires  et  du  Protectorat 
Français  en  Extrême-Orient  continue  l'œuvre  courageuse 
qu'il  a  entreprise.  11  est  noble,  en  efTet,  il  est  courageux  de 
dire  la  vérité  sur  le  rOle  de  l'Europe  en  Orient,  dût  cette  vé- 
rité être  cinglante  pour  sa  diplomatie. 

C'est  servir  son  pays  que  de  lui  révéler  ses  erreurs  et  les 
fautes  qu'il  couvre  de  Tignorance  dans  laquelle  on  le  tient. 
C'est  faire  O'uvre  d'honnête  homme  de  dénoncer  les  turpi- 
tudes mercantiles  qu'on  masque  du  nom  de  civilisation  et 
celles  que  M.  Pène-Siefert  qualifie  de  u  camelote  religieuse  et 
morale  ».  Lisez  Jaunes  et  Blancs,  c'est  de  l'histoire. 

—  Traité  d'analyse  chimioue  «quantitative,  par  Biais.  —  Un 
vol.  in-8«  de  496  pages  avec  «8  Ggures;  Paris,  Maloine,  1903. 
—  Prix  :  6  francs. 

Ce  livre  s'adresse  aux  pharmaciens  et  chimistes  qui  veulent 
se  tenir  au  courant  des  progrès  accomplis  et  pouvoir  ré- 
pondre aux  renseignements  (jui  leur  sont  journellement  de- 
mandés par  un  public  de  plus  en  plus  éclairé. 

U  comprend,  dans  la  1'*  partie,  l'étude  des  méthodes  géné- 
rales d'analyse  et  plus  spécialement  des  méthodes  volumé- 
triques  qui,  avec  un  outillage  restreint,  permettent  des  do- 
sages d'une  très  grande  exactitude. 

Dans  la  2*  partie,  chaque  corps  est  étudié  avec  les  divers 
modes  de  dosage  qui  peuvent  lui  être  appliqués,  la  descrip- 
tion détaillée  du  mode  opératoire  et  les  formules  des  liqueurs 
titrées  applicables. 

Dans  la  3*  partie,  qui  est  de  beaucoup  lajplus  importante  au 
point  de  vue  de  ses  applications,  l'analyse  des  urines  occupe 
llii  pages  pour  la  description  complète  des  progrès  récents  et 
si  importants,  teh  que  :  rapports  urologiques,  carbone  uri- 
naire  total,  cryoscopie,  etc.  L'analyse  du  lait  permet  de  porter 
un  jugement  précis  sur  sa  valeur  et  ses  falsifications;  les  tra- 
vaux sur  la  cryoscopie  des  laits  de  -M.  Parmentier.  y  sont 
mentionnés. 

L'analyse  des  eaux  potables,  avec  rcxposO  de  la  valeur 
chimique  attribuée  récemment  à  la  présence  des  nitrites,  ni- 
trates, chlorures  et  de  leur  dosage,  ocrupe  une  large  place. 

Enfin  l'analyse  des  vins,  vinaigres,  bières,  cidres,  terres 
arables,  engrais  chimiques,  est  décrite  avec  soin  et  mise  au 
courant  des  derniers  progrès. 

—  L'Architecture  ni  sol  pe  la  France.  Essai  de  Géographie 
tcctoni(|ue,  par  0.  Barré.  —  Un  vol.  in-8''  avec  189  figures 
dont  31  planches  hors  texte:  Paris,  Colin.  lOO.'i.  —  Prix  : 
12  francs. 

Il  fallait  plaider,  naguère,  pour  démontrer  la  nécessité  où 
se  trouvent  les  géographes  d'appuyer  leurs  études  s^ur  les  tra- 
vaux des  géologues.  Aujourd'hui,  la  cause  est  entendue,  et  il 
n'y  a  point  de  traité  de  géographie  digne  de  ce  nom  qui  ne 
fasse  une  part  plus  ou  moins  grande  aux  considérations  qui 
découlent  de  la  géologie.  Toutefois  ce>  considérations  se 
bornent  le  plus  souvent  à  ve  qui  a  trait  aux  matériaux  de  la 
surface  du  sol,  et  ce  n'est  qu'exce])tionnellement  qu'il  est  fait 
allusion  à  la  succession  de  ces  matériaux  en  profondeur  et  à 
la  disposition  tectonique.  En  un  mot,  c'est  surtout  de  la  fa- 
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rade  de  l'édifice  qu'on  s'occupe  et  non  de  son  architecture. 
Or  comment  séparer  ces  deux  éléments,  et  que  penser  de 
quelqu'un  qui,  voulant  décrire  un  bâtiment,  ne  tiendrait 
compte  que  des  surfaces  extérieures  et  négligerait  toute  la 
structure  interne? 

A  ce  silence  relatif  sur  l'architecture  du  sol,  il  y  avait  jus- 
qu'ici une  excuse,  c'est  que  les  études  tectoniques  ne  faisaient 
que  commencer.  Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  de  même.  En  ce 
qui  concerne  le  sol  de  la  France,  les  résultats  acquis,  quoique 
encore  incomplets,  sont  néanmoins  considérables.  Le  temps 
est  arrivé  où  l'on  doit  songer  à  les  utiliser. 

L'auteur  a  cherché  à  réunir,  sous  une  forme  concrète,  les 
éléments  divers  que  la  géologie  met  à  la  disposition  des  géo- 
graphes pour  la  description  de  la  France.  En  particulier,  il  a 
voulu  donner  à  la  tectonique  la  part  qui  lui  revient,  et  péné- 
trer plus  avant  dans  le  détail  que  ne  le  font  les  grandes  syn- 
thèses dont  les  travaux  de  M.  Suess  ont  fourni  le  point  de 
départ. 

—  Conférence  astrograimiiqle  internationale  de  juillet  1900. 
Circulaire  n»  10.  —  Positions  équatoriales  de  la  planète  Eros 
obtenues  à  la  vision  directe  dans  divers  Observatoires.  — 
Observations  photographiques  de  la  planète  Eros  obtenues  à 
l'Observatoire  de  Bordeaux.  —  Mesures  micrométriques  de  la 
planète  Eros  faites  à  l'Observatoire  de  Paris.  —  Observations 
photographiques  de  la  planète  Eros  faites  à  l'Observatoire  de 
Paris.  —  Tables  destinées  à  faciliter  la  transformation  en 
coordonnées  équatoriales  des  coordonnées  rectilignes  mesu- 
rées sur  les  clichés  de  la  planète  Eros.  —  Un  vol.  in-i*  de 
320  pages;  Paris,  Gaulhier-Villars,  1903. 

—  Guide  professionnel  et  techniq!  e,  à  l'usage  des  membres 


des  Sociétés  d'assistance  aux  malades  et  aux  ble 
Armées  de  Terre  et  de  Mer,  par  Sagrandi.  —  Un  v 
avec  31  figures;  Paris,  Maloine,  1903.  —  Prix  :  4  fran 

Réunir  dans  un  même  volume  tout  ce  qui  peut  i: 
les  membres  des  diverses  sociétés  d'eissistimee  aux 
et  blessés,  leur  fournir  tous  renseignements  utiles  à  < 
pour  leur  instruction  médicale  et  militaire,  tel  est  1 
guide  professionnel  et  technique. 

Cet  ouvrage  est  divisé  eh  deux  parties  : 

La  première,  consacrée  à  l'instruction  profess 
fournit  des  éléments  précieux  pour  tout  ce  qui  coi 
question  militaire  et  l'organisation  des  Sociétés  d'a& 

La  deuxième  partie  comprend  l'ensemble  des  conni 
médicales  et  chirurgicales  que  les  membres  des  div( 
riétés  doivent  posséder  pour  pouvoir  donner  des  s 
malades  et  aux  blessés. 

—  Revue  critique  sua  les  loir  db  la  formation  di 
par  F. 'P.  Guiard.  —  Une  broc  h.  in-S*»  de  100  page 
hoin,  1903.  —  Prix  :  2  francs. 

—  Annuaire  du  Club  Alpin  franc-ais,  29*  année,  19( 
vol.  in-S"  de  024  pages,  avec  nombreuses  figures  et 
photographiques;  Paris,  Hachette,  et  au  Club  Alpin,  3< 
Bac,  1903. 

—  Énergie  dans  le  spectre  visible  de  l'étalon  Hei 
Knut  Angslfôm.  —  Une  broch.  in-4*  de  12  pa| 
2  planches.  —  Upsala.  Berling.  1903. 

—  Deux  Conférences  sur  l'alcoolisme,  par  /.  ( 
L'alcoolisme  insidieux  et  inconscient.  —  L'alcool  al 
poison.  —  Une  broch.  de  114  pages;  Montpellier, 
1903. 
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5»  M.  Mounicr;  6«  M.  Vent.  : 
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z-6 

MOYENNKS. 

7GÔ"-,0 

l'iM 

lO-,7 

22«.7 

N.-\V.  1 

0.0 

Assez  boau. 

7»  Puy-de-Dôme,  Stornow,: 
8-P.d.  M;.li;9'Yarniouth. 

35»  Cette;  39»  Bi.sk.;: 
Cagliari  ;  36*  Aun 

762— ,0 

16\2 
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K.-S.-E.  I 
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0,0 

Assez  beau. 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  ost  si-nsiblement 
égale  à  la  normale  corrigée  17", 9  de  celte  période.  —  Voici 
les  principales  chutes  d'eau:  20'""'  à  Hambourg  le  !••.  31'"'"  à 
Breslau,  âl"*  à  Christiansund  le  2;  2"""»  à  Cracovie,  22""'  à 
Francfort-sur- Mein  le  3;  30'""  à  llango,  Si""^  à  Hernosand 
le  5. 

GuROXioiT,  ASTHO.NOMiQiE. —  La  planctc  Mercure  e^l  visible  à 
r\V.  après  le  coucher  du  Soleil  ainsi  que  léclatante  Vénus, 
la  brillante  Vesper,  V Étoile  du  Soir  ou  du  Berger:  ces  astres 
passent  au  méridien  le  l.'i  à  145'"5U«  et  2MH'-oG*  du  soir.  — 
Mars  illumine  de  ses  feux  rougeàtres  la  partie  de  la  constel- 
lation de  la  Vierge  située  au  N.  K.  de  VÈpi  pendant  le  premier 


tiers  de  la  nuit  et  arrive  à  son  point  culminant  &  iK 
soir.  —  L'éclatant  Jupiter  est  l'astre  le  plus  brilla 
constellation  des  Poissons  qui  avoisine  le  Verseau,  pr 
même  éclat  que  Vénus;  il  est  visible  pendant  les  d 
niers  tiers  de  la  nuit  et  arrive  à  sa  plus  grande  h 
2*^2"  37'  du  matin.  —  Le  pâle  Saturne  éclaire  la  con* 
du  Capricorne  pendant  toute  la  nuit  et  passe  au  .m- 
lu  .■>G'"3i'  du  soir.  —  La  brillante  fVfiu5  aura  son  pli 
«'«•l.'it  dan'i  le  voisina'j'c  du  17  et  passera  à  son  aphél 
;i-«liru  au  point  de  son  orbite  le  plus  éloigné  du  Sole 

—  ilv  même  jour.  Mercure  passera  par  son  nœud  des 

—  U.  n.  le  !•;. 
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PHYSIQUE 

Les  théories  modernes  sur  la  mattèroi^^. 

LA    KÉALlâATtON   d'UN   Bf'lVE 

Uyafirèa  d'uu  sii^cle  que  les  hommes  qm  se  con* 
eût  H  la  science  rivent  d'atomes,  de  molécules, 
iparUcules  ultramondiales,  et  se  livrent  ix  des  con- 
tfmes  sur  rorigine  de  la  matière;  et  voilà  qu'à 
actuelle,  ils  vont  jusqu'à  admettre  la  possi- 
ià^  résoudre  les  éli^'ments  chimiques  en  des 
de  matière  plus  simples  encore^  ou  même 
osqu'à  ae  voir  en  eux  que  des  -vibrations  d'ôther  ou 
it  réficngie  électrique, 
C«  rêve  est  essentiellement  un  rôve  britannique^ 
tl^ttdacii  avec  laquelle  nous  nous  sommes  lancers 
nlations  et  les  hypothèses  a  presque 
tre  vieille  réputation  de  peuple  exclu- 
Dent  pratique.  Nous  avons  écarté  la  notion  de 
iHjnéIrables.   Un  mystère  est  un  pro- 
1  lut  résoudre,  —  et  Vhommc  seul  p**ut 
UfHdre  maître  de  timpossible.  Un  nouvel  et  splen- 
"l^l       i  'ÎH  donné.  Nos  physiciens  ont  refondu 
sur  la  con,^titatiun  de  la  matière,  et 
h  complexité  et  même  la  décomposabilité  des 
Ms  chlmique^i.  Pour  montrer  jusqu'où  nous 
I  éh}  entraînés  sur  cette  voie  étrange  et  nou- 
[^pidled  éblouissantes  merveilles  surprennent 
rchcur  siu"  sa  route,  il  nous  suffira  de  rappeler  : 
^tpuiirième  étal  de  la  matière,  la  genèse  des  élé* 


Il  Cro«>ïtes  au  Congrès d? 
I  1903. 


ments,  la  dissociation  des  éléments  chimiques,  Texis- 
tence  de  corps  plus  petits  que  les  atomes,  la  natiu'e 
atomique  de  rélcctricité,  la  perception  des  électrons, 
sans  parler  d'autres  merveilles  qui  d^'jà  surgissent  à 
rhorizon,  et  qui  sont  fort  éloignées  des  sentiers 
battus  ordinairement  par  la  chimie  anglaise. 

Ce  fut  seulement  au  siècle  dernier  qu'on  osa 
avancer  pour  la  première  fois  qu'il  titait  possible  que 
les  métaux  fussent  des  corps  composés,  et  ce  fut  dans 
une  conférence  faite  en  1809  par  Sir  Uumphry  Da^^à 
la  <i  Royal  Institution  »  ( I), Dans  cette  conférence  mé- 
morable, amené  à  considérer  comme  possible  Texis- 
tence  de  quelque  substance  commune  à  tous  les  élé- 
ments, il  ajoulait  :  m  Si  de  telles  généralisations 
venaient  à  se  véritier  par  des  faits,  il  en  résulterait  une 
philosophie  nouvelle,  à  la  fois  simple  et  grande.  Les 
substances  matérielles  dans  toute  leur  diversité  pour- 
raient être  conçues  comme  de\'aJit  leur  constitution 
à  deux  ou  trois  espèces  de  matière  pondérable  combi- 
nées en  quantités  différentes.  » 

En  1811.  Q  disait  encore  (2);  <*  On  essayinait  en 
vain  de  s'imaginer  les  conséquences  qu'entraînerait 
un  progrés  dans  la  chimie  tel  que  la  décomposition 
et  la  composition  des  métaux*..  C'est  le  devoir  du 
cliimiste  d'être  audacieux  dans  la  poursuite  de  son 
but*  11  ne  doit  pas  considérer  les  choses  comme  im- 
possibles pour  cette  seul*^  raison  qu'elles  n'ont  pas 
encore  été  faites.  11  ne  doit  pas  les  regarder  comme 
déraisonnables  parce  qu'elles  sont  en  désaccord 
avec  Topinion  commune.  Il  doit  se  rappeler  com- 
bien la  science  est  quelquefois  contraire  à  ce  qui 


kQ*  A.n.'^tt,  —  4»  8«RTi,  t,  XX. 


1%)  Œuvres  (te  Sir  ffumpftrjf  Davtj,  vol.  VUJ.  p»  32S. 
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semble  êtrerexpérience...  Rechercher  si  les  mélaux 
peuvent  être  décomposés  et  composés,  c'est  là  un 
but  magnifique  et  vraiment  philosophique  (1).  » 

C'est  vers  1809  que  Davy  le  premier  se  servit  du 
terme  matière  rayonnante,  mais  il  l'appliquait  sur- 
tout à  ce  que  nous  appelons  maintenant  radiation,  n 
remployait  aussi  dans  un  autre  sens,  dans  le  pas- 
sage suivant,  par  exemple,  où  Davy  prévoit  claire- 
ment le  moderne  électron  :  «  Si  des  particules  de  gaz 
étaient  mises  en  mouvement  dans  l'espace  avec  une 
vitesse  presque  infiniment  grande,  en  d'autres  ter- 
mes, si  on  les  faisait  devenir  de  la  matière  rayon- 
nante, elles  pourraient  produire  les  dilTérentes 
espèces  de  rayons,  distingués  par  leurs  effets  -parti- 
culiers. » 

Dans  ses  conférences  à  la  «  Royal  Institution  »  en 
1816  «  sur  les  propriétés  générales  de  la  matière,  »  un 
autre  précurseur.  Faraday,  s'exprimait  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  :  «  Si  nous  concevons  un 
changement  qui  aille  au  delà  de  la  vaporisation  au- 
tant que  celle-ci  surpasse  la  fluidité,  et  si  nous  te- 
nons compte  aussi  de  l'accroissement  proportionnel 
des  modifications  qui  ont  lieu  à  mesure  que  ces 
changements  s'opèrent,  nous  arriverons  sans  doute 
—  si  tant  est  que  nous  puissions  former  la  moindre 
conception  à  ce  sujet,  —  très  près  de  la  ma- 
tière rayonnante  ;  et  comme  dans  le  dernier  chan- 
gement, nous  avions  constaté  la  disparition  d'un 
grand  nombre  de  qualités,  dans  le  changement 
d'état  qui  nous  occupe,  il  en  disparaîtra  bien  davan- 
tage. »  Et  dans  une  de  ses  premières  conférences,  il 
disait  encore  :  «  Nous  commençons  à  présent  à  sou- 
haiter avec  la  plus  vive  impatience  la  découverte 
d'un  nouvel  état  des  éléments  chimiques.  La  dé- 
composition des  métaux,  leur  composition,  la  réali- 
sation de  l'idée  jadis  absurde  de  la  transmutation  ^ 
tels  sont  les  problèmes  que  la  chimie  est  maintenant 
appelée  à  résoudre.  » 

Mais  Faraday  fut  toujours  remarquable  pour  la 
hardiesse  et  l'originalité  avec  laquelle  il  jugeait  les 
théories  généralement  admises.  Il  disait  en  184i  : 
u  La  théorie  que  la  chimie  physique  a  nécessaire- 
ment adoptée  au  sujet  des  atomes  est  maintenant 
très  vaste  et  très  compliquée;  en  premier  lieu,  une 
grande  quantité  d'atomes  élémentaires;  puis  des 
atomes  composés  et  complexes,  un  tel  enchaine- 
ment  de  systèmes,  semblable  au  système  des  cieux 
éioiléSj  peut  i} Ire  vrai,,,  mais  peut  être  absolument 
faux,  >> 

Un  an  après,  Faraday  étonna  le  monde  par  une 
découverte  à  laquelle  il  donna  le  titre  de  la  Maf/néli- 
sationde  la Lumv:re et V Illumination  des  Lignes  Magné- 


l)  Loc.  vif.,  vul.  VIII.  [K  :;i9. 


tiques  de  Force.  Pendant  un  demi-siècle,  ce  titre  fut 
mal  compris  et  fut  attribué  soit  à  l'enthousiasme, 
soit  aux  idées  confuses  du  savant.  Aujourd'hui  seu- 
lement, nous  commençons  à  voir  toute  la  significa- 
tion du  rêve  de  Faraday. 

En  1879,  dans  une  conférence  que  je  fis  devant  la 
«  British  Association  »  (l),à  Sheffield,  c'est  àmoique 
revint  l'honneur  de  faire  revivre  la  matière  rayon- 
nante. J'émis  l'hypothèse  que  dans  les  phénomènes 
qui  se  passent  dans  un  tube  où  l'on  a  fait  le  vide, 
les  particules  qui  constituent  le  courant  cathodique 
ne  sont  ni  solides,  ni  liquides,  ni  gazeuses,  ne  con- 
sistent pas  en  atomes  qui  se  meuvent  à  travers  le 
tube  et  produisent  des  phénomènes  lumineux,  mé- 
caniques ou  électriques,  au  point  où  ils  frappent, 
«  mais]qu'ils  consistent  en  quelque  chose  de  beaucoup 
plus  petit  que  l'atome  —  fragments  de  matière, 
corpuscules  ultra-atomiques,  choses  infiniment 
ténues,  bien  moindres  et  bien  plus  légères  que  les 
atomes  —  et  qui  paraissent  être  la  base  môme  des 
atomes  »  (2). 

Je  démontrai  en  outre  que  les  propriétés  physiques 
de  la  matière  rayonnante  sont  communes  à  toute 
matière,  à  cette  basse  densité.  «  Que  le  gaz  soumis 
à  cette  expérience  soit  à  l'origine  de  l'hydrogène,  du 
bioxyde  de  carbone  ou  de  l'air  atmosphérique,  les 
phénomènes  de  phosphorescence,  de  déviation  ma- 
gnétique, etc.,  sont  identiques  ».  Et  voici  les  termes 
mêmes  que  j'employais  il  y  a  presque  un  quart  de 
siècle  :  a  Nous  sommes  véritablement  parvenus  à 
une  frontière  où  la  matière  et  la  force  semblent  se 
fondre  l'une  dans  l'autre  (3),  royaume  obscur 
s'étendant  entre  le  connu  et  l'inconnu.  J'ai  lieu  de 
croire  que  les  plus  grands  problèmes  scientifiques 
de  l'avenir  trouveront  leur  solution  sur  cette  fron- 
tière, et  même  au  delà;  c'est  là,  me  semble-t-il,  qae 
sont  les  réalités  dernières,  subtiles,  grosses  de  con- 
séquences, merveilleuses.  » 

Ce  ne  fut  pas  avant  1881  que  J.-J.  Thomson  éta- 
blit la  base  de  la  théorie  électrodynamique.  Dans  un 
article  très  remarquable  qui  parut  àâns  Philoso- 
phical  Magazine,  U  expliqua  la  phosphorescence  du 
verre  sous  Tinfluence  du  courant  cathodique  par  les 
changements  presque  soudains  qui  se  produisaient 
dans  le  champ  magnétique,  par  suite  de  l'arrêt 
brusque  des  particules  cathodiques. 

La  théorie  aujourd'hui  généralement  admise, 
d'après  laquelle  nos  éléments  chimiques  sont 
formés  d'une  seule  substance  primordiale,  fut  sour 


(1  «'  nritiîîh  Association  Reports.  »  ShcffieM  Meeting.  1879. 
Chemical  Seirs,  vol.  XL,  p.  01  ;  Pkil.  Trans,  Roy.  Soc,  1819. 
Part.  I.  p.  :iS5;  l*roc.  Jio}/.  Soc.  1S80.  N»  205,  p.  460. 


2}  Sir  o.  Lod^'o,  \afure,  vol.  LXVII,  p.  451. 
3;  «  Lii  maiit'iT  n'est  qu'un  mode  du  mouvement. 
Hu!/.  Soc,  n-  20-i,  p.  472;. 
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rmoi  en  1888  lorsque  j'étais  président  de 
kal  Society,  à  propos  d'one  théorie  de  la 
es  éléments.  Je  parlai  d'  «  un  nombre  infini 
cules  ultimes,  ou  plutôt  ultimatissimes  — 
li  petites,  naissant  peu  à  peu  par  agrégat 
informe,  et  se  mouvant  avec  une  rapidité 
able  dans  toutes  les  directions.  » 
dant  sur  quelques-unes  des  propriétés  de 
ents  Je  m'efforçai  de  montrer  que  les  atomes 
dres  eux-mêmes  avaient  pu  changer  depuis 
3r  moment  de  leur  génération,  que  les  mou- 
primaires  qui  constituent  Texistence  de 
pouvaient  subir  une  modification  lente  et 
,  et  que  même  les  mouvements  secondaires 
uisent  tous  les  effets  que  nous  pouvons 
—  caloriques,  chimiques,  électriques,  etc., 
aient  dans  une  certaine  mesure  subir  des 
lents  semblables  ;  et  je  montrai  qu'il  était 
t  que  les  atomes  des  éléments  chimiques 
>a8  une  existence  éternelle,  mais  partagent 
este  de  la  création  les  attributs  de  la  décré- 
t  de  la  mort. 

ime  idée  fut  développée  dans  une  confé- 
e  je  fis  à  la  «  Royal  Institution  »  en  1887,  et 
[uelle  j'émettais  rbypothèse  que  les  i>oids 
3S  n'étaient  pas  des  quantités  invariables, 
urrais  citer  M.  Herbert  Spencer,  Sir  Benja- 
»die,  M.  Graham,  Sir  George  Stokes,  Sir 
Thomson  (maintenant  lord  Kelvin),  SirNor- 
kyer,  M.  Gladstone,  et  bien  d'autres  savants 
K)ur  montrer  que  la  notion,  non  pas  néces- 
it  deladécomposabilité,  mais  en  tous  cas  de 
exité  de  ce  qu'on  appelle  communément  les 
s,  est  depuis  longtemps  dans  Vair  et  qu'elle 
nde  qu'à  prendre  plus  de  développement  et 
sion.  iNos  esprits  s'accoutument  peu  à  peu 
de  la  genèse  des  éléments,  et  un  grand 
d'entre  nous  s'efforcent  d'arriver  enfbi  en 
ce  problème  :  la  résolution  de  l'atome  chi- 
Nfous  brûlons  tous  de  voir  s'ouvrir  devant 
portes  de  ce  pays  mystérieux,  qu'on  s'em- 
op  de  désigner  sous  le  nom  àUnconnu  et 
aissahle. 

)  maintenant  votre  attention  sur  une  autre 
1  rêve.  J'arrive  aux  premiers  soupçons  de 
e  électrique  de  la  matière. 
}se  sur  les  théories  de  Faraday,  qui  man- 
précision,  et  aussi  sur  les  théories  plus  pré- 
Sir  William  Thomson,  pour  mentionner  un 
s  Fortnightiy  Heview[]mxi  1875),  dans  lequel 
iorie  est  à  peu  près  pour  la  première  fois 
d'une  façon  précise.  L'auteur  en  est 
lifford,  —  un  homme  qui  partage  avec  les 
ionniers  la  noble  nifovlnne  d'être  né  avant 
s.  («  Il  y  a  grand  lieu  de  croire,  dit  Clifîord, 


que  tout  atome  matériel  porte  sur  lui  tin  petit  cou- 
rant électrique,  si  même  il  ne  consiste  pas  entièrement 
en  ce  courant.  » 

En  1886,  quand  j'étais  président  de  la  section  de 
chimie  de  la  «  British  Association  »,  dans  une  disser- 
tation sur  l'origine  de  la  matière,  je  fis  un  tableau  de 
la  formation  graduelle  des  éléments  chimiques  par 
suite  de  l'influence  de  trois  formes  d'énergie,  — 
l'électricité,  les  forces  chimiques,  la  température, 
—  sur  le  nuage  informe  protyle  (1)  dans  lequel  se 
trouvait  toute  la  matière  dans  son  état  préatomique, 
potentiel  plutôt  qu'actuel.  D'après  la  théorie  que  j'ex- 
posais, les  éléments  chimiques  doivent  leur  stabilité 
à  ce  fait  qu'Us  sont  le  résultat  d'une  lutte  pour  l'exis- 
tence ;  développement  Darwinien  par  évolution  chi-^ 
mique,  survivance  du  plus  stable.  Ceux  d'un  poids 
atomique  inférieur  se  seraient  formés  les  premiers, 
puis  ceux  d'un  poids  intermédiaire,  et  ânalemènt]le8 
éléments  ayant  les  poids  atomiques  les  plus  élevés, 
tels  que  le  thorium  et  l'uranium.  Je  parlai  du  point 
de  dissociation  des  éléments  :  «  Qu'est-ce  qui  vient 
après  l'uranium?  demandais-je.  Et  je  répondais  : 
«  Le  résultat  de  nos  prochaines  découvertes  sera... 
la  formation  de...  composés  dont  la  dissociation  ne 
dépassera  pas  la  puissance  des  sources  de  chaleur 
terrestres  dont  nous  disposons.  »  C'était  là  un  rêve, 
il  y  a  moins  de  vingt  ans  ;  mais  un  rêve  qui  chaque 
jour  tend  à  se  réaliser  d'une  façon  de  plus  en  plus 
complète.  Je  vous  montrerai  tout  à  l'heure  que,  en 
réalité,  le  radium  qui  vient  après  l'uranium  se  dis- 
socie spontanément. 

L'idée  d'unité  ou  atomes  d'électricité,  —  idée  qui 
jusqu'alors  flottait  imperceptiblement  dans  l'air 
comme  l'hélium  dans  le  soleil,  —  peut  maintenant 
être  soumise  à  l'épreuve  de  l'expérience.  Faraday, 
W.  Weber,  Laurentz,  Gauss,  Zôllner,  Hert2,  Helm- 
holtz,  Johnstone  Stoney,  Sir  Oliver  Lodge  (2),  ont 


(1)  Nous  manquons  d'un  mot  analogue  à  protoplasma 
pour  exprimer  l'idée  de  la  matière  originaire  et  primitive, 
telle  qu'elle  existfltit  avant  l'évolution  des  éléments ^^himiques. 
Le  mot  que  je  risque  ici  est  composé  de  Tcpô  {antérieur  à)  et 
'"Ari  [ce  dont  les  choses  sont  faites), 

(2)  «  Les  poids  équivalents  des  corps  sont  simplement  les 
quantités  de  ces  corps  qui  contiennent  des  quantités  égales 
d'électricité...  L'électricité  déterminant  le  nombre  équiva- 
lent, parce  qu'elle  détermine  la  force  combinante.  Ou,  si  nous 
adoptons  la  théorie  ou  la  phraséologie  atomique,  les  atomes 
de  corps  qui  sont  équivalents  les  uns  aux  autres  dans  leur 
action  chimique  ordinaire,  ont  des  quantités  égales  d'élec- 
tricité naturellement  associées  avec  eux.  »  Faraday,  Recherches 
expérimentales  en  électricité,  par.  869,  janvier  1834. 

«  Cette  quantité  définie  d'électricité,  nous  l'appellerons  la 
charge  moléculaire.  Si  elle  était  connue,  elle  serait  l'unité 
d'électricité  la  plus  naturelle.  »  Clerk  Maxwell,  Traité  sur 
VÈlectricité  et  le  Magnétisme,  1"  édition,  vol.  1,  1873,  p.  311. 

•'  La  Nature  ne  nous  donne  qu'une  seule  quantité  d'élec- 
tricité bien  définie...  A  chaque  lien  chimique  qui  est  rompu  à 
linlérieur  d'un  électrolyte,  une  certaine  quantité  d'électricité 
traverse  l'électrolyte,  et  cette  quantité  est  la  mémo  dans  tous 
les    cas.  »  G.  Johnstone  Stoney,    ^ur  les  Vnitt's    Phi/sir 


tous  contribué  à  développer  Fidée,  —  origmairement 
due  à  Weber,  —  qui  prit  une  forme  concrète  quand 
Stoney  montra  que  la  loi  de  l'électrolyse  de  Faraday 
impliquait  Texistence  d'une  charge  déûnîe  d'élsctri- 
Cïté  associée  avec  les  ions  de  matière.  Cette  charge 
définie,  il  l'appela  électron.  Ce  ne  fut  que  i|uelque 
temps  après  que  le  nom  fût  donné,  qu'on  trouva  que 
les  électrons  pouvaient  exister  séparément. 

En  1891,  dans  le  discours  d^ouverture  que  je  pro- 
nonçai en  qualité  de  président  de  llnstitution  des 
Ingénieurs  électriciens,  je  montrai  que  le  courant 
des  rayons  calhodicjues,  près  du  pôle  négatif,  était 
toujours  électrisé  négativement,  le  reste  du  contenu 
du  tube  étant  électrisé  positivement,  et  j'expliquai 
que  «  la  division  de  la  molécule  en  grouprt>  d'atomes 
électro-positifs  et  électro-négatifs  est  nécessaire  pour 
avoir  une  explication  satisfaisante  de  la  genèse  des 
éléments  ».  Dans  un  tube  où  l'on  a  fait  le  \ide,  le 
pùle  négatif  est  rentrée  des  électrons  et  le  pôle  po- 
sitif leur  sortie.  Kn  tombant  sur  un  corps  phospho- 
rescent, ryttria,  par  exemple,  —  réunion  de  résona- 
teurs Hertz  moléculaires^--  les  électrons  produisent 
environ  550  billions  de  vibrations  à  la  seconde, 
produisant  des  ondes  d'élher  d'une  longueur  approxi- 
mative de  5,75  dix-millionnièraes  de  mO  limé  Ire,  et 
donnant  h  TœU  une  sensation  lumineuse  de  couleur 
citron.  Si  cependant,  les  électrons  frappent  contre 
un  métal  pesant  ou  un  autre  corps  non  phosphores- 
cent, ils  produisent  des  ondes  d'élher  d'une  bien 
plus  haute  fréquence  que  la  lumière,  et  non  plus 
des  vibrations  continues,  mais,  suivant  Sir  George 
Slokes,  de  simples  chocs  qu'on  pourrait  comparer 
h  des  bruits  discordants  plutôt  qu'à  des  notes  de 
musique. 

Pendant  cette  conférence  fut  faite  une  expérience, 
tendant  à  montrer  la  dissociation  de  l'argent  en 
électrons  et  en  atomes  positifs.  Devant  un  pôle 
d'argent,  on  mit  une  feuille  de  mica  percée  d'un 
trou  en  son  centre.  On  fil  le  vide  d  une  façon  à  peu 
près  complète,  et  quand  les  pules  lurent  mis  en 
communication  avec  la  bobine,  l'argent  étant  néga- 
tif, il  en  Jaillit  dans  toutes  les  directions  des  élec- 
trons qui,  passant  par  l'orifice  de  l'écran  en  mica, 
formèrent  une  brillante  tache  phosphorescente,  sur 
le  côté  opposé  de  î'ampoule.  On  continua  à  faire 
agir  la  bobine  pendant  quelques  heures  pour  vola- 


de  la  Nature.   Britisb    AssocîaUon  Meeting.  Section  A,  187 i. 

M  Ltt;môme  fiuantîlé  dt^finie  d'élc*^tricité  soit  positive,  soit 
négative  est  toujours  rnist*  en  mouvemenl  aver  chaque  îoq 
anivatml.  ou  avec  chaque  unité  Uafftnitt'  d  un  îon  multiva- 
teot.  «  llclniholl;È,  Conférence  Fcuadufj,  1881. 

V  Chaque  atonte  monade  n  une  certaine  quantité  définie 
d'électricité  associée  Hvcc  lui;  chitque  dynde  a  deux  fois  cette 
quantité'  âdaociée  ftvcc  lui;  chaque  trinde  lroi§  Tois  nutant,  et 
ainsi  de  suittv  •  »*,  tod^ç^  Sur  VBUctrolyse.  Ilritish  Assoc, 
Heporl,  J885. 


tiliaer  une  certaine  portion  de  Targent.  On 
gent  se  déposer  sur  l'écran  de  mica,  uni 
dans  le  voisinage  immédiat  du  p6le;  Textn 
plus  éloignée  de  l'ampoule,  qui  pendant  dei 
avait  été  lumineuse  par  suite  du  choc  des  él 
se  trouvant  sans  la  moindre  trace  de  dépôt  A\ 
Nous  sommes  donc  ici  en  présence  de  deux  i 
simultanées*  Les  électrons  ou  matière  ray( 
projetés  du  pôle  négatif  rendaient  phosphd 
le  verre  contre   lequel  ils  frappaient.  Et  ei 
temps^  les  ions  d'argent,   ayant  un  certai 
libérés  d'électrons  négatifs,  et  sous  rinûueni 
force  électrique,  étaient  semblablement  proj6 
déposaient  à  Tétat  métalliqu<?  près  du  poli 
tous  les  cas,  on  a  constaté  dans  les  ions  di 
ainsi  déposés  une  électrisation  positive  (1). 

De  1893  à  1895  une  impulsion  soudaine  fut 
aux  travaux  sur  Télectricité  dans  le  vide  paï 
hlicalion  en  Allemagne  des  résultats  remai^ 
obtenus  par  Lenard  et  Rœntgen,  qui  monlrèfl 
les  phénomènes  constatés  à  ilntérieur  d 
étaient  loin  de  présenter  Hntérét  de  ceux  qui 
saîentâ  Textérieur...  On  peut  dire  sans  exag 
qu'à  partir  de  cette  date,  ce  qui  jusqu'alors 
été  qu*une  hypothèse  scientifique  devenait 
dont  la  réalité  était  constatée. 

Dès  186*2  Faraday  cherchait  avec  ardeur  e 
véranci^  à  établir  une  relation  visible  entre  lej 
tisme  et  la  lumière,  relation  qu'il  avait  entra 
1845.  Mais  les  instruments  dont  il  disposait  oj 
pas  assez  parfaits,  et  ce  ne  fut  pas  avant  \i 
Zeemann  montra  qu'un  champ  magnétique  ai 
certaine  Influence  sur  ane  ligne  spectrale,  ud 
spectrale  est  due  au  mouvement  des  éleclrd 
champ  magnétique  résoud  ce  mouvement  en  i 
mouvements  constitutifs,  les  uns  lents,  lea 
rapides  et  fait  qu*une  ligne  simple  se  brise  en  û 
lignes  de  plus  ou  moins  grande  réfrangibilitJ 
ligne  priniitive, 

La  connaissance  théorique  de  ces  phénomj 
un  progrès  important  avec  Dewar»  qui  snl 
Faraday  dans  le  Laboratoire  chimique  de  laJ 
Institution  »Kpeu  de  temps  après  la  découiJ 
llœntgein,  Dewar  trouva  que  Topacité  relatl 
corps  à  regard  des  rayons  Rœntgen  était  prop 
nelle  au  poids  atomique  de  ces  corps,  et  U  fu^ 
mler  à  appliquer  ce  principe  à  la  résolutioJ 
question  fort  discutée  ayant  rapport  à  Targoi 
gon  est  relativement  plus  opaque  aux  rayon^ 
gen  que  Toxygène,  le  nitrogène  ou  le  sodiaci 
Dewar  inféra  que  le  poids  atomique  de  Targ^ 
égal  à  deux  fois  sa  densité  par  rapport  à  Thydi 
k  la  lumière  des  recherches  faites  aujourd] 

Ml  Pf*ùc.  Boy,  Soc,  voL  LXIX,  p,  421. 
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b  constitution  des  atomes,  on  ne  saurait  trop  însis- 
if.rsur  Importance  de  cette  dôcouverle. 

En  I89ii  Becquerel,  poursuivant  les  recherches 
tuagistrales  faites  par  son  Olustre  père  sur  la  phos- 
phorescence, montra  que  les  sels  d'uranium  émettent 
tonstamment  des  émanations  qui  ont  la  propriété  de 
traverser  des  substances  opaques/  d'influencer  une 
plaque  photographique  dans  l'obscurité  complt-te»  et 
Je  «^charger  un  électromètre.  Dans  une  certaine 
mesure,  ces  émanations  connues  sous  le  nom  de 
nyoas  Becquerel  se  comportent  comme  des  rayons 
lumineux,  mais  elles  ressemblent  aussi  nxxx  rayons 
fttfûigen.  Leurs  caractères  réels  n'ont  été  reconnus 
que  récemment,  et  même  maintenant,  il  reste  beau- 
coup de  points  obscurs  et  provisoires  dans  Texpli- 
câtion  qu'on  a  donnée  de  leur  constitution  et  de  leur 

■  Suivant  de  près  les  travaux  de  Becquerel»  vinrent 
I  leiibriilantes  recherches  de  M.  et  M'"'  Curie,  sur  la 
K  radio-activité  des  corps  qui  accompagnent  l'uranium. 
H  jQgque-là  nous  n'avons  vu  que  des  exemples  iso- 
^ttl de  recherches  scientiûques,  présentant  en  appa- 
Wflce  fort  peu  de  rapports  les  uns  avec  [les  autres* 
Lexislence  de  la  matière  dans  un  état  ultra-gazeux; 
(tes particules  matérieOes  moindres  que  les  atomes; 
l'exislence  d'atomes  électriques  ou  électrons  ;  la  cons- 
titution des  rayons  Hœnlgen  et  leur  passage  à  tra- 
tm  les  corps  opaques  ;  les  émanations  de  l'uranium, 
b  dissociation  des  éléments;  toutes  ces  hypothèses 
bolées  convergent  maintenant  et  se  réunissent  en 
ose  théorie  harmonieuse  par  suite  de  la  découverte 
du  radium. 

Il  n'est  pas  de  découverte  dont  rinilueuce  ne 
i'ôtende  dans  toutes  les  directions  et  qui  n'explique 
nii grand  nomhre  défaits  restés  jusque-là  obscurs, 
liû'est  certainement  pas  de  découverte  dans  les  temps 
atodernes  dont  les  conséquences  s'étendent  aussi 
kk,  et  qui  ait  jeté  un  tel  Ilot  de  lumière  sur  de  vastes 
rtp  ^lénomènes  jusqu'alors  inexpliqués,  que 

la.ir  de  M.  et  M"^'  Curie  et  de  M.  Bémont. 

^itiennnent,  laborieusement,  Us  ont  parcouru  la 
nmtô  malaisée  oii  d'autres  qui,  comme  moi-même, 
tTaient  au  cours  de  leurs  recherches  suiii  des  laby- 
nnlhes  analogues,  n'avaient  rencontré  que  des  obs- 
lacles  infranchissables.  Le  couronnement  de  tous  tes 
Iftraia  fut  le  radium. 

Permettes -moi   de    vous     retracer     brièvement 

îoelques-ones  des  propriétés  du  radium,  et  de  vous 

Aontrêr  comment  il  ramène,  à  une  forme  concrète, 

dièses  et  des  rêves  qui  échappaient  en  appa- 

.^-^  ,.  loute  preuve. 

ierskdium  est  un  métal  de  même  gioupe  que  le 

ium,  le  strontitinv  et  le  baryum.  Son  poids  ato- 

e»  Huivant  C.  Runge  et  J.  Precht,  est  probable* 

I  eniiron  558.  n  occupe  dans  ce  cas  la  troisième 


place  au-dessous  du  baryum  dans  mon  échelle  des 
éléments^  deux  places  vides  s'interposant  entre  les 
deux  métaux.  Le  spectre  du  radium  a  plusieurs  lignes 
bien  définies  ;  je  les  ai  photographiées,  et  j'en  ai  me- 
suré les  longueurs  d'ondes»  Deux  particulièrement 
sont  caractéristiques  :  Tune  d*une  longueur  d*onde 
de  3649,7 1 ,  l'autre  d'une  longueur  d'onde  de  3814,58. 
Ces  lignes  permettent  de  découvrir  le  radium  à  l'aide 
du  spectroscope. 

Les  émanations  du  radium  font  prendre  au  cristal 
une  couleur  violette  et  produisent  une  grande  quan- 
tité de  modiiications  chimiques.  Leur  action  physio- 
logique est  très  forte;  quelques  milligrammes  placés 
à  proximité  de  la  peau  produisent  en  quelques  heures 
une  blessure  diflicile  à  guérir. 

Le  caractère  le  plus  frappant  du  radium  est  sa  pro- 
priété de  verser  des  torrents  d'émanations, ayant  une 
certaine  ressemblance  avec  les  rayons  Rœntgen, 
mais  en  diiTiTant  par  certains  points  importants. 

Les  émanations  du  radium  sont  de  trois  sortes. 
Une  première  sorte  est  semblable  au  courant  catho- 
dique, maintenant  identifié  aux  électrons  libres  — 
atomes  d'électricité  séparés  de  la  matière  et  projetés 
dans  l'espace  —  identiques  h  la  matière  au  quatrième 
état  ou  tHat  ultra-f/azeux,  aux  satellites  de  Kelvin,  aux 
corpuscules  ou  particules  de  Thomson  ou,  comme  les 
appelle  Lodge.  à  dt's  charges  ionigum  séparées  fies 
corps  et  conservant  leur  in flivi dualité  et  leur  identité. 

Ces  électrons  ne  sont  ni  des  ondes  d'élher,  ni  une 
forme  d'énergie,  mais  des  substances  possédant 
l'inertie.  Les  électrons  mis  en  liberté  sont  excessive- 
ment pénétrants.  Ils  déchargent  un  électroscope 
quand  le  radium  est  à  la  distance  de  trois  mètres  et 
plus,  et  impressionnent  une  plaque  photographique  à 
travers  cinq  ou  six  millimètres  de  plomb  et  plusieurs 
centimètres  de  bois  ou  d'aluminium.  Ils  sont  dilTici- 
lement  filtrés  par  le  coton;  ils  ne  se  comportent  pas 
comme  un  gaz,  c'est-k-dire  qu'Os  n'ont  pas  de  pro- 
priétés dépendant  d'intercollisions.Ilsse  comportent 
plutôt  comme  un  brouillard  ou  une  vapeur,  sont 
mobiles  et  emportés  par  un  courant  d'air  auquel  ils 
donnent  momentanément  un  pouvoir  conducteur; 
ils  s'attachent  aux  corps  électrisés  positivement,  et 
par  là  perdent  leur  mobiMté;  Us  se  diffusent  sur  les 
parois  du  vase  qui  les  contient,  si  ce  vase  reste  im- 
mobile. 

Les  électrons  dévient  dans  un  champ  magnétique. 
Ils  sont  projetés  du  radium  avec  une  \dtesse  égale  à 
en\iron  un  dixième  de  celle  de  la  lumière,  mais  leur 
course  est  peu  à  peu  ralentie  par  des  collisions  avec 
les  atomes  de  Taii,  si  bien  que  quelques-uns  se  dé- 
placent beaucoup  plus  lentement  et  constituent 
alors  ce  que  j'ai  appelé  des  particules  isolées  ou 
erratiques,  qui  se  diflusent  dans  Taii  et  lui  donnent 
momentanément  les  propriétés  d'vui  milieu  conduc* 
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leur.  Us  peuvent  aussi  se  concentrer  dans  des  cônes 
de  mica  et  produire  alors  une  lueur  phosphores- 
cente. 

Une  autre  espèce  d'émanations  du  radium  n'est 
pas  affectée  par  un  champ  magnéti(jue  d'une  puis- 
sance ordinaire  et  ne  peut  traverser  les  obstacles 
matériels,  même  de  très  faible  épaisseur.  Ces  éma- 
nations ont  environ  mille  fois  Ténergie  de  celles  qui 
sont  émises  par  les  particules  sensibles  à  Tiniluence 
magnétique.  Elles  rendent  Tair  bon  conducteur  et 
impressionnent  fortement  une  plaque  photogra- 
phique. Leur  masse  est  énorme  en  comparaison  de 
celle  des  électrons,  et  leur  vitesse  est  probablement 
aussi  grande  lorsqu'elles  se  séparent  du  radium, 
mais  par  suite  de  leur  masse,  elles  dévient  moins 
sous  l'action  de  l'aimant,  sont  facilement  ralenties 
par  les  obstacles  et  sont  plus  tôt  immobilisées  par 
des  collisions  avec  les  atomes  atmosphériques. 
R.  B.  Strutt  fut  le  premier  à  affirmer  que  ces  rayons 
qui  ne  dévient  pas,  sont  les  ions  positifs  qui  décou- 
lent des  corps  radio-actifs  (i). 

Rutherford  a  montré  que  ces  émanations  sont 
légèrement  affectées  dans  un  champ  magnétique  très 
puissant,  mais  dans  une  direction  opposée  à  celle  des 
électrons  négatifs.  Il  est  donc  établi  que  ce  sont  des 
corps  chargés  d'électricité  positive  et  se  mouvant 
avec  une  grande  vitesse.  Pour  la  première  fois, 
Rutherford  a  mesuré  leur  vitesse  et  leur  masse,  et  il 
a  montré  que  ce  sont  des  ions  de  matière  se  dépla- 
çant avec  une  vitesse  analogue  à  celle  de  la  lumière. 

Le  radium  produit  encore  une  troisième  espèce 
d'émanations.  Outre  les  rayons  très  pénétrants  qui 
dévient  sous  l'influence  de  l'aimant,  il  y  a  des  rayons 
très  pénétrants,  mais  qui  restent  insensibles  à  l'action 
magnétique.  Ces  rayons  accompagnent  les  deux 
autres  sortes  d'émanations  et  sont  des  rayons  Rœnt- 
gen—  des  vibrations  d'éther —  phénomènes  secon- 
daires qui  se  produisent  lorsque  les  électrons  se 
trouvent  soudainement  arrêtés  dans  leur  course  par 
la  matière  solide,  et  donnent  lieu  à  une  série  de  pitl- 
satinm  stokesiennes,  autrement  dit  des  ondes 
d'éther  explosives  projetées  dans  l'espace. 

Tous  ces  raisonnements  et  toutes  ces  recherches 
tendant  vers  le  môme  point  nous  apportent  des  don- 
nées précises  qui  nous  permettent  de  calculer  les 
masses  et  les  vitesses  de  ces  difïérenles  particules. 
Ce  sont  des  gros  chiffres  que  je  vais  avoir  à  vous 
énoncer,  mais  la  grandeur  et  la  petitesse  ne  sont 
que  relatives  et  n'ont  d'importance  que  par  rapport 
aux  limitations  de  nos  sens.  Je  prendrai  comme 
point  de  comparaison  l'atome  du  gaz  hydrogène,  le 
corps  matériel  le  plus  petit  qui  ait  étù  jusqu'à  pré- 
sent reccmnu.  La  niasse  d'un  «Uectron  est  égale  à 
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la  sept-centième  partie  de  celle  d'un  atome  d'hydro- 
gène, soit  3  X  10  '^^  grm.  suivant  J.-J.  Thomson, 
et  sa  vitesse  est  de  2  x  10^  centimètres  par  seconde, 
soit  les  deux  tiers  de  celle  de  la  lumière.  L'énergie 
cinétique  par  milligramme  est  10*^  ergs.  Bec- 
querel a  calculé  qu'un  centimètre  carré  de  surface 
radio-active  ferait  rayonner  dans  l'espace  on  gramme 
de  matière  en  un  billion  d'années. 

Les  masses  chargées  d'électridté  positive  ou  ions 
sont  d'une  grandeur  énorme  en  comparaison  de  la 
grandeur  de  l'électron.  Sir  Oliver  Lodge  nouB  met 
sous  les  yeux  cette  comparaison  d'une  façon  frap- 
pante. Si  nous  imaginons,  dit-U,  qu'on  atome  d'hy- 
drogène soit  de  la  grandeur  d'une  église  de  dimen- 
sions ordinaires,  les  électrons  qui  la  composent 
seront  représentés  par  en\dron  700  s^ains  de  sable 
ayant  chacun  la  grosseur  d'un  point  (350  positifs  et 
350  négatifs),  précipités  à  l'intérieur  dans  toutes  les 
directions  ou,  suivant  lord  Kelvin,  animé  d'un 
mouvement  de  rotation  d'une  vitesse  inouïe,  Es^ 
sayons  une  autre  comparaison  :  le  diamètre  du 
soleil  est  d'environ  un  million  et  demi  de  kilomètres 
et  celui  delà  plus  petite  planétoïde  d'environ  â4  ki- 
lomètres. Si  l'on  suppose  un  atome  d'hydrogène 
égal  au  soleil,  im  électron  sera  à  peu  près  égal  aux 
deux  tiers  de  la  plané toïde. 

L'extrême  petitesse  et  l'extrême  éparpillementdes 
électrons  dans  l'atome  expliquent  leur  pouvoir  pé- 
nétrant; tandis  que  les  ions  plus  massifs  sont 
arrêtés  par  des  intercollisions  en  passant  parmi  les 
atomes,  au  point  d'être  presque  complètement  arrêtés 
par  la  plaque  matérielle  la  plus  mince,  les  électrons 
passent  à  travers  les  corps  opaques  ordinaires 
presque  sans  difûculté. 

C(^s  émanations  produisent  sur  des  écrans  phos- 
phorescents des  effets  différents.  Les  électrons  affec- 
tent fortement  un  écran  de  platino-cyanure  de  ba- 
ryum, et  seulement  d'une  façon  très  légère  on  écran 
de  sulfure  de  zinc  de  Sidot.  D'autre  part,  les  ions 
lourds,  massifs,  insensibles  à  l'action  de  l'aimant, 
affectent  l'écran  de  sulfure  de  zinc  très  fortement 
et  l'écran  de  platino-cyanure  de  baryum  d'une 
façon  bien  moindre. 

Les  rayons  Rœntgen  et  les  électrons  agissent  tous 
deux  sur  une  plaque  photographique  et  reproduisent 
l'image  de  métaux  ou  autres  substances  contenus 
dans  des  récipients  en  bois  ou  en  cuir,  et  ils  projet- 
tent les  ombres  des  corps  sur  un  écran  de  platino- 
cyanure  de  baryum.  Les  électrons  sont  beaucoup 
moins  pénétrants  que  les  rayons  Rœntgen,  et  ne  ré- 
visent que  diflicilement  les  os  de  la  main,  par 
exemple.  La  photographie  d'instruments  enfermés 
dans  une  boite  est  prise  par  les  émanations  du 
radium  en  trois  jours  et  par  les  rayons  Roentgen 
en  trois  minutes.  Les  photographies  présentent  de 
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Itères  ressemblances  et  de  très  grandes  différences. 
La  propriété  qu'ont  les  émanations  du  radium  de 
iééûgOT  les  corps  électrisés  est  due  à  Tionisation 
4ngax  à  travers  lecpiel  elles  passent.  Ce  phénomène 
se  produit  de  bien  d'autres  façons  ;  c'est  ainsi  qu'une 
légère  ionisation  des  gaz  est  produite  par  de  l'eau  qui 
jaillit»  par  des  flammes  ou  des  corps  chauffés  au 
ronge,  par  de  la  lumière  ultra-violette  tombant  sur 
te  métaux  chargés  d'électricité  négative  ;  et  qu'on 
a  ime  très  forte  ionisation  des  mêmes  gaz  au  moyen 
des  rayons  Rœntgen. 

Suivant  la  théorie  électronique  de  la  matière  for- 
mulée par  Sir  Oliver  Lodge,  un  atome  chimique  ou 
ion  a  quelques  électrons  négatifs  en  plus  de  l'atome 
neatre  ordinaire,  et  si  Ton  sépare  ces  électrons  né- 
gatifs, l'atome  derient  par  là  chargé  positivement. 
La  partie  libre  électronique  de  l'atome  est  petite  si 
OBla  compare  à  la  masse  principale.  Elle  est  dans 
Hydrogène  dans  la  proportion  de  1  à  700.  La  charge 
<  négatire  consiste  en  électrons  sura  j  outés  ou  non  équi- 
librés —  un,  deux,  trois,  etc.,  suivant  l'équivalence 
ddfliiqne  du  corps,  —  tandis  que  la  partie  prind- 
pile  de  l'atome  consiste  en  groupes  qui  vont  par 
pains,  positifs  et  négatifs  en  proportions  égales. 

Dès  que  les  électrons  en  excès  sont  séparés,  le  reste 
de  l'atome  ou  ion  agit  comme  un  corps  massif  chargé 
d'électricité  positive.  Dans  le  vide  Tétincelle  d'induc- 
tion sépare  les  parties  constitutives  d'un  gaz  raréfié  ; 
les  ions  chargés  d'électricité  positive  ayant  compa- 
rattrement  une  très  grande  densité,  sont  bientôt  ra- 
lentis par  les  collisions,  tandis  que  les  électrons 
sont  chassés  du  pôle  négatif  avec  une  vitesse 
énorme  dépendant  de  la  force  électro-motrice  initiale 
etde  la  pression  du  gaz  à  l'intérieur  du  tube,  mais 
approchant,  lorsque  le  vide  est  à  peu  près  parfait, 
de  la  moitié  de  la  vitesse  de  la  lumière. 

Après  avoir  quitté  le  pôle  négatif,  les  électrons 
rencontrent  une  certaine  résistance  due  pour  une 
Ws  petite  part  à  des  collisions  physiques,  mais  prin- 
cipalement à  leur  réunion  avec  des  ions  positifs. 

Depuis  la  découverte  du  radium  et  l'identification 
d'une  des  trois  sortes  d'émanations  qu'il  produit, 
*^ec  le  courant  cathodique  ou  matière  rayonnante 
du  tube  dans  lequel  on  a  fait  le  ^ide,  le  raisonne - 
-^ent  et  l'expérience  ont  marché  de  pair  et  la  théorie 
électrique  des  deux  fluides  cède  peu  à  peu  le  pas  à 
*^  théorie  du  fluide  unique  originairement  émise  par 
^'^Tanklin.  D'après  la  théorie  des  deux  fluides,  les 
^Xectrons  constituent  l'électricité  négative  libre  et  le 
^«ste  de  l'atome  chimique  est  chargé  d'électricité 
ï^ositive,  bien  qu'on  ne  connaisse  pas  d'électron  po- 
sitif libre.  Il  me  semble  plus  simple  d'avoir  recours 
^  la  théorie  du  fluide  unique  émise  dès  le  principe 
ï^  Franklin  et  de  dire  que  l'iUectron  est  l'atome  ou 
l'unité  d'électricité.  Fleming  emploi*»  le  mot  co-élec- 


trons  pour  désigner  l'ion  pesant  et  positif,  après 
qu'il  a  été  séparé  de  l'électron  négatif.  «  Nous  ne 
pouvons  pas  plus^  dit-il,  avoir  quoi  que  ce  soit  qu'on 
puisse  appeler  électricité  indépendamment  des  cor- 
puscules, que  nous  ne  pouvons  avoir  de  vitesse  ini- 
tiale indépendamment  de  la  matière  en  mouvement.  » 
Un  atome  chimique  qu'on  dit  chargé  d'électricité 
négative  est  un  atome  quia  un  excès  d*électrons, — le 
nombre  dépendant  de  l'équivalence,  —  tandis  qu'un 
ion  positif  a  une  disette  d'électrons.  Les  différences 
de  charges  électriques  peuvent  ainsi  être  assindlées 
au  débit  et  au  crédit  d'un  livre  de  compte,  les  élec- 
trons jouant  le  rôle  de  monnaie  courante.  C'est 
d'après  cette  théorie  seulement  que  l'électron  existe  ; 
c'est  l'atome  d'électricité,  et  les  mois  positif  et  néga- 
tif signifiant  excès  ou  manque  d'électrons  sont  em- 
ployés seulement  comme  des  termes  commodes  mais- 
appartenant  à  une  nomenclature  démodée. 

La  théorie  des  électrons  s'accorde  avec  l'idée 
d'Ampère,  d'après  laquelle  le[magnétisme  est  dû  à  un 
courant  d'électricité  animé  d'un  mouvement  de  rota- 
tion autour  de  chaque  atome  de  fer;  et  elle  l'explique 
d'une  façon  lumineuse  ;  en  suivant  ces  vues  très  pré- 
cises sur  l'existence  d'électrons  libres,  on  arrive  à  la 
théorie  électronique  de  la  matière.  On  reconnaît  que 
les  électrons  ont  la  seule  propriété  qui  ait  été  regar- 
dée comme  inséparable  de  la  matière,  —  qu'il  est 
même  presque  impossible  de  séparer  de  notre  con- 
ception de  la  matière  :  —  je  veux  dire  l'inertie.  Or 
J.  J.  Thomson,  dans  le  mémoire  remarquable  qu'il 
publia  en  1881,  et  dont  j'ai  déjà  parlé,  développait 
cette  idée  que  l'inertie  électrique  [self-inductionj  est 
en  réalité  due  à  une  charge  en  mouvement.  L'élec- 
tron apparaît  donc  seulement  comme  une  masse 
apparente,  en  raison  de  ses  propriétés  éleclrodyna- 
miques,  et  si  nous  considérons  toutes  les  formes  de 
la  matière  comme  de  simples  amas  d'électrons, 
l'inertie  de  la  matière  serait  expliquée  sans  l'inter- 
vention d'aucune  base  matérielle.  En  vertu  de  cette 
théorie,  l'électron  serait  le  protyle  de  1886,  dont  les 
différents  groupements  produisent  la  genèse  des  élé- 
ments. 

J'ai  encore  à  attirer  votre  attention  sur  une  autre 
propriété^  du  radium.  J'ai  montré  que  les  électrons 
font  émettre  des  lueurs  phosphorescentes  à  un  écran 
sensible  de  platino-cyanure  de  baryum,  et  que  les 
ions  positifs  du  radium  rendent  phosphorescent  un 
écran  de  blende  de  zinc. 

Si  quelques  grains  imperceptibles  de  sel  de  radium 
tombent  sur  Técran  de  sulfure  de  zinc,  la  surface 
en  est  immédiatement  parsemée  de  petits  points 
brillants  d'une  lumière  verte.  Dans  une  chambre 
noire,  sous  un  microscope,  chaque  point  lumineux 
montre  un  centre  obscur  entouré  d'un  halo  de  lu- 
mière dill'use.  En  dehors  du  halo,  la  surface  obscure 


de  récran  est  sillonaée  d*étîncelles  lumineuses.  Il 
n'est  pas  deux  élincelles  qui  se  succèdent  au  même 
endroit,  mais  elles  sont  répandues  sur  toute  la  sur- 
face, paraissant  et  disparaissant  instantanément, 
sans  qu'on  perçoive  aucun  mouvement  de  trans- 
lation. 

Si  un  morceau  solide  de  sel  de  radium  est  placé  à 
proximité  de  l'écran,  et  si  Ton  examine  la  surface  de 
récran  avec  une  simple  loupe  de  poche,  on  y  observe 
çà  et  là,  quelques  points  lumineux,  entourés  d'étin- 
celles, Si  l'on  rapproche  le  radium  de  l'écran,  les 
scintillatioDs  deviennent  plus  nombreuses  el  plus 
brillantes,  jusqu*à  ce  qu*en  les  rapprochant  tout  à 
ffut,  on  produise  des  ûtiocellesqui  se  succèdent  avec 
une  telle  rapidité  que  la  surface  de  Técran  présente 
l'aspect  fl'une  mer  lumineuse  en  furie.  Quand  les 
points  scintillants  sont  en  petit  nombre,  il  n*y  a 
pas  de  phosphorescence  résiduelle  visible,  et  les 
étincelles  successives  présentent  Taspect  d'atomes 
d'une  lumière  intense  semblables  aux  étoiles  éparses 
sur  un  ciel  noir. 

Ce  qui  a  l'œil  nu  semble  une  voie  lacU^e  uni- 
forme*  devient  sous  la  loupe  une  multitude  de  points 
stellaires,  répandant  leur  éclat  sur  toute  la  siur- 
face. 

Le  nitrate  basique  de  poloniumf  ractinium  et  le 
platine  radio-actif  produisent  un  effet  analogue  sur 
récran,  mais  les  scintillations  sont  moins  nom- 
breuses. Dans  le  \'ide,  les  scintillations  sont  aussi 
brillantes  que  dans  Tair,  et  étant  dues  à  un  mouve- 
ment inter-atomique,  elles  ne  sont  pas  affectées  par 
des  extrêmes  de  basse  température;  dans  Fhydro- 
gène  liquide,  elles  sont  aussi  brillantes  qu'à  la  tem- 
pérature ordinaire. 

Un  moyen  commode  de  montrer  ces  scintillations 
est  de  fixer  Técrande  blende  à  l'extrémité  d  nn  tube 
de  laiton,  et  de  placrM  en  face,  à  la  dislance  d'à  peu 
près  un  millimètre,  un  morceau  de  radium,  tandis 
qu'à  l'autre  extrémité  se  trouve  une  loupe.  Je  pro- 
pose d'appeler  ce  petit  Insïniment  npinthariscope,  du 
mol  K»'ec  ^rvvOgtoi^,  scintillation. 

Il  est  difildle  d*évaluer  le  nombre  d'étincelles  par 
seconde.  Si  Ton  place  le  radium  à  la  distance  d'à  peu 
prô8  cinï|  centimètres  de  fécran,  les  étincelles  sont 
à  peine  visibles;  »l  ne  s'en  produit  pas  plus  d'une  ou 
doux  par  seconde.  A  mesure  que  la  distance  du  ra- 
jdium  diminue,  les  (Hiiicelles  deviennent  plus  fré- 
quente»; jusqu'au  moment  où,  à  un  ou  deux  centi- 
mètres, ellei  sont  trop  nombreuses  pour  qu'on 
paliae  les  compter,  bien  qu'il  soit  évident  que  leur 
^ÔOmbro  n*est  pan  d'une  grandeur  inimaginable. 

Pratiquement,  toute  la  phosphoreseence  de  l'écran 
de  blende,  qu'elle  soit  due  au  radium  ou  au 
ptilurnum,  est  causée  par  des  émanationn  qui  ne  pé- 
ti/ytrent  piu  lo  carton*  Ce  Mont  là  les  émanations  qui 


rem 


causent  les  scintillations  et  la  raison  pour 
elles  sont  distinctes  sur  la  blende  et  fai 
l'écran  de  platino-cyanure,  est  qu'avec  le  di 
voit  les  étincelles  sur  un  fond  lumineux  j 
ment  phosphorescent  qui  rend  l'œil  moins 
d'apercevoir  les  scintillations 

Il  est  probable  que,  dans  ces  phénomène 
nous  voyons  en  réalité,  c'est  le  bombarde 
l'écran  par  les  ions  positifs  précipités  p< 
dium  avec  une  \âtesse  analogue  à  celle  d 
mière, 

('.haque  particule  n'est  rendue  visible  qi 
perturbation  latérale  énorme  produite  par 
sur  la  surface  sensible,  exactement  de  l 
façon  que  chaque  goutte  d'eau  tombant  su 
face  d'une  eau  tranquille  n'est  pas  pen 
que  goutte  d'eau,  mais  en  raison  de  la 
boussure  qu'elle  cause  au    moment  du 
l'ides  et  des  vagues  qui  s'élargissenl  en  ceM 

Si  nous  nous  laissons  aller  k  faire  un  usag 
flque  de  nos  facultés  Imaginatives,  et  à 
rhypolhèse  de  la  constitution  électronique  t 
tiëre  jusqu'à  ce  que  je  considère  ses  limites 
il  se  peut  qu'en  fait  nous  soyons  té  moi 
dissociation  spontanée  du  radium,  —  et  m 
mençons  à  mettre  en  doute  la  stabilité  pei 
de  la  matière.  L'atome  chimique  peut,  enf 
une  transformation  catabolique;  mais  si  h 
qu'en  supposant  qu'un  million  d'atomes  s'ô 
par  seconde,  le  poids  ne  diminuerait  guère 
milligramme  en  un  siècle* 

On  ne  doit  jamais  oublier  que  les  théorie 
utiles  qu'autant  qu'elles  permettent  une 
nieuse  corrélation  des  faits  en  un  systèm 
net  Dés  qu'un  fait  refuse  d'entrer  dam 
tème  et  ne  peut  s'expliquer  d*une  façon  t1 
la  théorie  doit  disparaître  ou  se  modifier 
mettre  le  fait  nouveau.  Le  xix**  siècle  a  ' 
deux  théories  sur  les  atomes  :  l'électiicité  i 
Notre  théorie  d'aujom-d'hui  sur  la  constitui 
matière  peut  nous  paraître  satisfaisante;  m 
sera-t-il  à  la  fm  du  xx" siècle?  \  apprenons- 
incessamment  cette  leçon  que  nos  recherc 
qu'une  valeur  provisoire  ?  Bans  cent  ans  d'i 
terons-nous  la  résolution  de  l'univers 
im  essaim  d'électrons  en  mouvement? 

Cette  propriété  fatale  de  la  dissociatiol 
nous  apparaît  comme  universelle  et  agit 
fois  que  nous  frottons  un  morceau  de  v 
la  soie;  elle  poursuit  son  travail  dans  la' 
soleil  comme  dans  la  goutte  d*eau,  dans 
la  foudre  et  dans  la  llamme  ;  elle  règne  au  r 
cataractes  et  des  mers  déchaînées,  et  1 
rétendue  de  rexpérience  humaine  soil_j 
courte  pour  nous  fournir  une 
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pennette  de  calculer  la  date  de  Textinction  de  la  ma- 
tière, la  protyle,  le  nuage  informe  peut,  une  fois  de 
plm,  régner  en  maître,  et  Taiguille  de  rétemitô 
aura  achevé  une  de  ses  révolutions. 

WlLUAM   CrOOKES(ï). 
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AOBONOMIE 

L*état  actuel  de  rélectroculture. 


L'électroculture  semble  désormais  vouloir  sortir  du 
domaine  des  recherches  et  des  tâtonnements  pour  entrer 
résolument  dans  la  pratique  courante.  Inspirée  sans 
doute  par  cette  conviction,  la  «  Società  Agraria  di  Lom- 
bardia  »  vient  d'ouvrir  un  concours  pour  le  meilleur 
mémoire  sur  les  applications  de  Télectricité  à  la  végé- 
tation. 

Les  matériaux  qu'on  possède  sur  cette  intéressante 
question,  on  le  verra  par  le  court  exposé  qui  va  suivre. 
Mit  nombreux .  Les  conclusions  qu'on  a  tirées,  sont,  de 
Tni,  contradictoires  et  les  méthodes  discutables,  mais 
les  résultats,  à  n'en  pas  douter,  sont  avantageux. 

Heureuse  est  donc  l'initiative  de  la  Società  Agraria,  de 
léunir  cette  masse  de  matériaux  dispersés  et  d'en  consti- 
tuer en  quelque  sorte  «  l'aide-mémoire  de  l'agriculteur 
éleetricien  ». 

Le  traitement  électrique  commence  dès  avant  l'ense- 
mencement et  se  poursuit  durant  tout  le  cours  de  la  vie 
de  U  plante.  Il  comprend  donc  deux  parties  :  l'électrisa- 
tîoD  des  graines  et  l'électroculture  proprement  dite. 
Cette  dernière,  à  son  tour,  suivant  le  mode  d'emploi  de 
l'électricité,  peut  se  diviser  en  électroculture  par  mé- 
tikode  indirecte  et  électroculture  par  méthode  directe. 

Nous  entendons  par  «  électroculture  par  méthode  in- 
^te  »,  celle  où  la  plante  vit  sous  une  autre  lumière 
fosla  lumière  solaire,  c'est-à-dire,  sous  la  lumière  de 
fve  Toltaîque,  des  lampes  Cooper  Hewitt,  etc.  ;  en 
'sutres  termes,  celle  où  l'électricité  n'intervient  que 
^OBUie  agent  indirect,  savoir,  comme  facteur  de  lumière. 

Hous  donnons  par  contre  l'appellation  d'à  électrocul- 

^  par  méthode  directe  »  à  celle  où  l'électricité  élec- 

^selei  plantes,  l'air  et  le  sol.  Dans  cette  dernière  mé- 

^de,  la  suite  nous  le  montrera,  tout  genre  de  courant 

^^t  être  utilisé  :  l'électricité  atmosphérique,  l'électricité 

dynamique,  celle  des  machines  statiques,  voire  les  ondes 

■^^ïtiiennes. 

L'électrisation  des  graines  a  pour  but  d'exercer  sur 
^^Ues-ci  des  effets  physiologiques  favorables  à  leur  ger- 
mination et  au  développement  ultérieur  des  plantes  qui 
^^  naîtront.  Des  méthodes  assez  nombreuses  ont  été 

(i)  Traduit  de  Science. 


essayées  dans  ce  but.  La  plus  simple  consiste  à  placer 
les  graines  sur  une  plaque  de  verre  à  laquelle  est  relié 
un  conducteur  venant  d'une  machine  électrique.  Un  autre 
système  place  les  graines  dans  un  bocal  recouvert  infé- 
rieurement  et  extMeurement  d'une  feuille  d*étaln  et  fait 
aboutir  au  milieu  d'elles  une  tige  de  cuivre  communi- 
quant avec  une  machine  électrique.  L'armature  exté- 
rieure du  bocal  communique  avec  le  sol.  Cest,  en  somme, 
une  bouteille  de  Leyde  dont  les  graines  forment  l'arma- 
ture intérieure. 

On  peut  également  mettre  les  graines  dans  un  vase 
quelconque  et  faire  pénétrer  les  deux  électrodes  d'une 
pile  au  milieu  d'elles.  On  peut  enfin  placer  les  graines 
dans  un  tube  dont  les  ouvertures  sont  fermées  par  des 
plaques  de  cuivre  reliées  à  une  source  d'électricité. 

Quel  que  soit  le  système  employé,  il  est  indispensable 
d'humecter  les  graines  :  elles  deviennent  ainsi  plus  con- 
ductrices de  l'électricité  et  risquent  moins  d'atteindre  un 
degré  d*échauffement'—  dû  à  la  résistance  des  graines 
—  qui  pourrait  nuire  au  germe  ou  même  le  détruire. 
Cela  fait,  on  électrise  les  graines  d'heure  en  heure,  pen- 
dant plusieurs  jours,  et  on  les  sème  immédiatement  après. 
On  a  réussi  de  cette  façon  à  faire  germer  des  graines 
datant  de  vingt  ans. 

Le  premier  qui  se  soit  occupé  de  cette  question  est  le 
botaniste  russe  Spechniew.  U  constata  que  le  développe- 
ment de  la  plante  est  plus  rapide  et  plus  vigoureux  en 
opérant  l'électrisation  de  la  graine  avec  un  courant  d'in- 
duction, mais  qu'avec  un  courant  continu,  la  récolte 
était  plus  abondante.  De  toute  façon,  la  germination  se 
trouvait  fortement  activée .  Voici  quelques  résultats  com- 
paratifs qu'il  obtint: 

Graioes  Graines 

non  élcctriséos.         électrisées. 
Germination  en  :        Germination  en  : 

Pois 4  jours  2,5  jours 

Haricots 6    —  S      — 

Seigle 5    —  2      — 

Tournesol ....  15    —  8,5  — 

En  1894,  M.  Paulins  fit  des  expériences  plus  complètes 
sur  des  haricots  préparés  de  différentes  manières  : 

Germination. 

1*  Non  électrisés,  secs le  même  jour 

2"  Électrisés  à  sec normale 

3"  Non  électrisés,  humides 2  jours  plus  tôt 

4»  Humides,  électrisés  2  jours  .   .   .  plus  tard  que  3* 

5»       —  3  jours  ...  les  premiers 

6»  Humectés  de  purin  2  jours  .   .  .  médiocre 

Dans  une  expérience  sur  le  sarrasin  la  troisième  et  la 
sixième  catégorie  levèrent  d'abord. 

Les  expériences  furent  reprises  trois  ans  plus  tard  par 
M.  Asa  S.  Kermey  dans  le  but  de  déterminer  quel  était 
l'effet  du  courant  sur  diverses  espèces  de  graines  et 
quelle  espèce  de  courant  était  le  plus  favorable.  M.  Kermey 
se  servit  d'abord  d'un  appareil  d'induction,  une  sorte  de 
bobine  de  RuhmkoifT  modifiée  de  façon  à  permettre  de 
varier  le  nombre  de  spires  du  primaire  et  d'obtenir  ainsi 

8  S. 
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des  tensions  variées.  La  source  d'électricité  était  consti- 
tué par  quatre  éléments  Leclanché  en  série  donnant  4  à 
5  volts  et  deux  éléments  Samson  donnant  2,88  volts.  Les 
graines  furent  placées  dans  des  tubes  tels  que  ceux  dé- 
crits plus  haut.  Voici  les  résultats  obtenus  : 


Germèrent  en  24  heures. 

—  48      —    . 

—  72      —    . 


32,40  p.  100  des  graines 
21,05      —         — 
6,33      —  — 


Dans  une  autre  série  d'expériences,  le  môme  savant  fit 
usage  de  deux  entonnoirs  de  verre  de  0,17  centimètres 
de  diamètre,  remplis  de  sable  humide  et  ensemencés  do 
12  graines. 

L'ouverture  inférieure  était  fermée  par  un  petit  disque 
de  cuivre  ;  la  "supérieure,  par  une  plaque  de  même  mé- 
tal percée  de  12  trous.  Les  deux  disques  étaient  reliés 
à  un  appareil  d'induction.  Les  graines  étaient  de  la  sorte 
électrisées  dans  le  sol  même.  L'emploi  des  entonnoirs 
permet  de  mieux  observer  la  végétation  de  la  racine. 
Lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'étudier  le  développement  de  la 
tigelle,  des  pots  de  fleurs  disposés  de  la  même  façon  suf- 
fisent ou  bien  un  baquet  ayant  deux  faces  opposées 
métalliques.  Cette  nouvelle  série  d'expériences  a  donné 
les  résultats  que  voici  : 

17,65  p.  100  des  graines 
11,47       —         — 
2,38       —         — 
2,38       —         — 


Germèrent  en  24  heures. 

—  48      —     . 

—  72      —     . 

—  96      —     . 


De  ces  expériences,  M.  Asa  S.  Kermey  a  tiré  les  conclu- 
sions suivantes: 

i^  1/électrisation  des  graines  exerce  une  influence  con- 
sidérable sur  leur  germination  et  le  développement  de  la 
plantule. 

2'>  L'application  d'un  courant  électrique  par  courtes 
périodes  accélère  la  germination  de  30  p.  100  après  vingt- 
quatre  heures,  de  20  p.  100  après  quarante-huit  heures 
et  de  6  p.  100  après  soixante-douze  heures. 

3°  Le  maximum  de  force  électromotrice  qui  se  peut 
employer  est  de  1  volt  pour  la  germination  et  de  3  volts 
de  courant  induit  pour  l'accroissement  de  la  tigelle  et  de 
la  racine. 

4<>  L'effet  est  surtout  sensible  durant  les  vingt-quatre 
premières  heures. 

50  I/efîetsur  le  développement  des  tiges  est  de  13  p.  100 
inférieur  à  celui  exercé  sur  la  croissance  des  racines. 

Si  les  effets  de  l'électricité  sur  la  germination  des 
graines  sont  maintenant  assez  bien  connus,  il  n'en  va 
pas  de  même  du  mode  d'action  qui  produit  ces  effets.  De 
toute  façon,  le  rôle  de  l'électricité  est,  d'après  nous,  pro- 
bablement quadruple  : 

i<>  Elle  active  la  vitalité  du  germe;  la  germination  de 
graines  très  vieilles  en  parait  la  preuve. 

2^  Elle  hâte  la  transformation  chimique  des  albumi- 
noïdes;  les  matières  hydrocarbonées  (amidon  et  huiles) 
qui  forment  la  réserve  nutritive  renfermée  dans  les  coty- 


lédons subiraient  plus  rapidement  l'appropriati* 
saire  à  leur  assimilation  par  l'organisme  de  la 

3»  Elle  s'accompagne  d'un  phénomène  d'éleci 
décomposerait  l'eau  soit  des  tissus,  soit  du  milie 
tant,  en  oxygène  et  hydrogène.  L'oxygène;  ains 
activerait  la  respiration  du  germe  et  de  la  plar 

Dans  le  cas  de  courants  d'induction,  l'électrol 
rait  aussi  se  produire  par  un  effet  semblable  : 

1 .  A  celui  des  soupapes  électrolytiques  de  ^ 

2.  A  celui  du  convertisseur  de  Gooper  Hewitt; 

3.  A  ce  qu'on  constate  lorsqu'on  envoie  d 
courants  de  fermeture  et  de  rupture  dans  un 
grande  résistance  et  qu'il  n'y  a  qu'un'.seul  extn 
qui  traverse  le  circuit,  celui  dont  la  force  électn 
est  la  plus  élevée.  Ce  moyen  a  permis,  le  fait 
connu,  de  charger  des  accumulateurs  avec  le  S4 
d'une  bobine  d'induction. 

4<>  Elle  dégage  par  son  passage  à  travers  u 
tance  (les  graines)  une  chaleur  qui  est  avanta 
développement  du  germe. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  rôle  de  l'électricité,  les  e 
indiscutables  :  accroissement  de  la  puissance 
tive,  germination  précoce,  développement  plu 
de  la  plante,  augmentation  du  rendement,  tels 
résultats  que  l'expérience  a  consacrés. 

Les  moyens  de  réaliser  ces  effets  ne  sont  mail 
ment  pas  encore  très  pratiques.  Le  jour  où  noi 
mieux  informés  sur  la  nature  exacte  du  phénoi 
inconvénient  disparaîtra  et  l'agriculture  y  tro 
sérieux  profit.  Il  peut,  en  effet,  être  utile  de  hât 
mination,  soit  pour  recueillir  des  fruits  plus  pi 
plus  abondants,  soit  pour  semer  tardivement 
terrain  précédemment  occupé,  une  culture  qui 
expédient,  ne  pourrait  plus  mûrir,  et  même  pov 
par  an,  deux  récoltes  au  lieu  d'une. 

L'élec  tro  culture  est  basée  sur  les  effets  ( 
qu'exerce  l'électricité  sur  la  végétation,  effets  q 
duisent: 

l*'  Par  une  surproduction  parfois  énorme; 

2°  Par  une  récolte  de  qualité  supérieure; 

3®  Par  une  maturité  plus  précoce. 

L'électroculture  par  influence  indirecte,  prati 
vent  en  Amérique,  est  basée,  comme  nousl'avoi 
les  effets  de  la  lumière  des  lampes  à  arc  sur  la  v< 
En  la  pratiquant,  on  vise  à  faire  vivre  la  pla 
activement  la  nuit  que  le  jour  et  à  lui  faire 
sans  interruption  le  carbone  qu'elle  puise  dai 
sphère. 

Cette  culture  intensive  a  son  point  de  dé] 
des  observations  de  physiologie  végétale  d 
anciennes.  En  1861,  Hervé  Mangon  reconnu 
lumière  électrique,  tout  comme  la  lumière  se 
termine  la  formation  de  la  chlorophylle.  Huit 
tard,  en  1869,  Prillieux  constata  que  l'absorpt 
décomposition  de  l'anhydride  carbonique  par  li 
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lafaisaient  parfaitement  soua  la  lumière  de  l'arc  voltaïque. 
Ces  obserrations  furent  confirmées,  en  iSBO,  en  Angle- 
tirre,  par  IL  G.  Siemens  qui  remarqua,  en  outre,  que  les 
plantes  Bouffiraient  et  s'étiolaient  sous  les  rayons  directs 
dei  lampes  à  arc,  mais  que  l'interposition  d'une  paroi 
de  Terre  suffisamment  épaisse  faisait  disparaître  ce  grave 
incoBTénient.  Des  constatations  analogues  furent  faites 
nl881,  par  Schraier  et  en  1890-91,  par  L.  Bailey,  de 
rUnÎTersité  de  Gornei.  Ge  dernier[trouTa,  do  plus,  que  la 
hunière  des  lampes  à  arc  occasionnait  une  fructification 
trèi  précoce  et  que,  renfermé  dans  un  globe.  Tare  vol- 
taïque contribuait  puissamment  au  développement  des 
parties  aériennes,  les  parties  souterraines  semblant,  par 
contre,  en  souflrir.  Enfin,  d'après  le  même  savant,  l'arc 
Toltaîque  exercerait  une  influence  curieuse  sur  la  cou- 
leur de  certaines  fleurs  et  de  certains  fruits. 

Parmi  les  dernières  expériences,  il  faut  citer  celles 
faites  en  1892,  par  M.  G.  Bonnier,  qui  s'est  proposé 
d'étudier  les  modifications  de  structure  dans  les  plautes 
ligneuses  et  les  plantes  herbacées  soumises  à  la  lumière 
électrique  continue  ou  discontinue  (douze  heures  sur 
vingt-quatre).  Il  a  constaté,  chez  les  végétaux  ligneux 
soumis  à  un  éclairage  continu,  des  modifications  de 
structure  considérables  dans  les  parties  végétatives  de  la 
plante,  c'est-à-dire  dans  les  feuilles  et  les  jeunes  tiges. 
Les  végétaux  ainsi  obligés  d'assimiler  et  de  transpirer 
jour  et  nuit,  ont  paru  gênés  par  cette  continuité  de  l'ac- 
tion lumineuse.  La  structure  de  leurs  tissus  est  devenue 
plus  simple.  Chez  les  végétaux  soumis  à  l'éclairage  dis- 
continu, la  structure  s'est,  au  contraire,  rapprochée  de  la 
normale. 

Les  expériences  sur  les  plantes  herbacées  ont  donué 
des  résultats  plus  marqués.  Elles  ont  été  effectuées  par 
nn  éclairage  continu  de  sept  mois,  l'arc  étant  naturelle- 
ment sous  verre  pour  éliminer  les  rayons  ultra-violets 
^i  manquent  à  la  lumière  solaire  et  sont  nuisibles  à  la 
végétation.  Les  plantes  ainsi  traitées  se  sont  distinguées 
PW  leur  grand  développement  et  leur  verdissement  in- 
fuse; leur  structure  fut  d'abord  très  différenciée.  Après 
^elques  mois,  elles  s'adaptèrent,  mais  présentèrent  de 
^marquables  modifications  de  structure  dans  leurs  di- 
^^s  tissus  qui,  sans  être  moins  riches  en  chlorophylle, 
'urent  moins  différenciés. 

Toutefois,  ces  expériences  ont  montré  que  certaines 
PUotes  dépérissent  même  sous  la  lumière  solaire  dis- 
coniinue.  D'autres,  par  contre,  se  développent  avec  exu- 
**éranc6  sous  la  lumière  continue  sous  verre.  Elles  sont 
'^arquables  par  le  verdissement  intense  du  feuillage 
**  la  coloration  foncée  des  fleurs.  Les  catégories  qui  se 
^nt  le  mieux  adaptées  sont  les  plantes  bulbeuses,  les 
S'^inées  issues  de  germination,  les  espèces  arbores- 
centes et  les  plantes  submergées. 

Terminons  cette  série  d'observations  par  celles  faites 
Heemment  par  M.  Gouchet,  sur  les  platanes  des  prome- 
i  de  Genève.  En  décembre  1901,  M.  Gouchet  remar- 


qua que  dans  tous  les  endroits  où  ces  platanes  recevaient 
la  lumière  des  lampes  électriques,  la  partie  de  leur  feuil- 
lage exposée  aux  rayons  lumineux  restait  parfaitement 
verte  et  se  maintenait,  alors  que  le  reste  de  la  couronne 
était  complètement  dénudé. 

Jusqu'à  présent,  l'influence  des  radiations  de  la  lu- 
mière électrique  est  encore,  en  dépit  des  expériences, 
très  discutée  ;  la  variabilité  des  résultats  semble  due  aux 
conditions  expérimentales.  De  toute  façon,  au  point  de 
vue  agricole,  le  système  revient  à  une  suralimentation 
de  la  plante.  En  effet,  nous  venons  de  le  voir,  sous  l'in- 
fluence de  l'arc  électrique  aussi  bien  que  sous  la  lumière 
solaire,  les  plantes  forment  de  la  chlorophylle  et  à  l'aide 
de  cette  chlorophylle,  décomposent  l'anhydride  carbo- 
nique GO^  en  oxygène  qu'elles  rejettent  dans  l'air  et  en 
carbone  qu'elles  retiennent.  Or  le  carbone  qu'elles  ab- 
sorbent de  cette  façon  leur  sert  de  nourriture.  Mettre  la 
chlorophylle  en  demeure  d'agir  jour  et  nuit,  revient 
donc  à  forcer  la  plante  à  assimiler  sans  interruption  du 
carbone,  h  se  suralimenter  par  conséquent.  Avec  quelques 
précautions,  on  y  réussit. 

L'électroculture  par  influence  directe  est  fondée  sur 
l'influence  bienfaisante  que  l'électricité,  soit  artificielle- 
ment produite,  soit  naturellement  contenue  dans  l'air, 
exerce  sur  la  végétation.  Dans  ce  système,  la  plante  et 
la  terre  sont  électrisées. 

Gette  influence  bienfaisante  de  l'électricité  est  désor- 
mais un  fait  indéniable.  Si  on  le  cçntestait  encore,  je 
n'en  voudrais  pour  preuves  que  les  observations  et  expé- 
riences qui  vont  suivre  : 
On  a,  tout  d'abord,  remarqué  que  dans  les  régions  po- 
;    laires,  notamment  au  Spitiberg,  au  nord  de  la  |Norwège 
et  dans  la  Laponie  finlandaise,  les  plantes  de  culture, 
lorsqu'elles  échappent  h  l'influence  désastreuse  des  ge  - 
'    lées  nocturnes,  acquièrent  un  développement  qui  sur- 
,    passe  de  loin  celui  des  plantes  du  même  genre  dans  les 
régions  plus  méridionales  et  sous  des  deux  plus  clé- 
ments. Ainsi,  il  n'est  pas  rare  qu'un  hectolitre  de  seigle 
I    en  rapporte  dans  ces  froides  régions  quarante  ;  un  hec- 
'    tolitre  d'orge,  vingt.  Ces  résultats  s'obtiennent  bien  que 
!    les  labours  soient  peu  développés  et  les  instruments  ru- 
dimentaires.  Au  nord  de    la  Laponie   finlandaise,    on 
n'employait,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  que  des  char- 
'    rues  et  des  herses  de  bois,  sans  la  moindre  pièce  de  fer. 
On  a  remarqué,  d'autre  part,  qu'il  existe   en   Finlande 
une  variation  périodique  dans  les  résultats  des  récoltes 
'    et  qu'elle  coïncide  avec  les  variations  des  taches  solairM 
et  des  aurores  boréales.  Il  faut  donc  reconnaître  une 
influence  considérable  sur  la  végétation  aux  aurores  bo- 
réales ou,  plus  exactement,  aux  courants  électriques  de 
l'atmosphère  qui  en  sont  cause. 

Les  expériences  de  MM.  Grandeau  et  Ledercq  viennent 
appuyer  cette  explication.  Ces  deux  investigateurs  entou- 
rèrent des  plantes  d'une  cage  de  ïïk  métallique  dans  le 
but  d'empêcher  l'action  de  rélectridté  atmosphérique.  U^ 
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constatèrent  que,  dans  ces  conditions,  une  influence  très 
considérable  s'exerçait  sur  la  végétation.  Des  expériences 
comparatives  faites  par  ces  mêmes  chercheurs  ont  ac- 
cusé, lorsque  l'électricité  de  Tair  a  libre  accès  auprès  de 
la  plante,  un  excédent  de  récolte  de  50  p.  100  à  70  p.  100 
pour  les  feuilles  et  les  tiges,  de  50  p.  100  à  60  p.  100  pour 
les  graines  et  les  fruits. 

Voici,  en  dernier  lieu,  une  expérience  du  physicien 
Selim  Lemstroem, professeur  à  l'Université  d'Helsingfors, 
montrant  Tinfluence  heureuse  de  l'électricité.  M.  Lem- 
stroem dispose,  dans  trois  compartiments  séparés,  des 
pots  de  fleurs  dont  la  terre  est  identique  et  les  ense- 


mence chacun  de  graines  absolument  semblables.  1 
les  précautions  sont,  en  outre,  prises  pour  que  les 
soient  tous  dans  des  conditions  de  chaleur,  d'écls 
et  d'humidité  identiques.  Au-dessus  des  pots  du  coi 
timent  est  suspendu  un  réseau  de  fils  électrisés 
tivement  ;  dans  le  compartiment  2  est  un  réseau  é 
électrisés  négativement  ;  enfin,  le  3*  comparlimen 
exempt  d'influence  électrique.  L'expérience  ainsi  réi 
a  produit  un  excédent  de  10  p.  100  pour  les  comj 
ments  électrisés  (tig.  16). 

La  question  de  l'influence  tranchée,  il  reste  à  ( 
miner  d'abord  le  moyen  à  la  fois  le  plus  économiq 


W 
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Fig.  16.  —  Carottes  traitôos  à  r<*lcotricit(*. 
I.  Avec  courant  posilif.  —  II.  Avec  courant  négatif.  —  III,  Avec  courant  tantôt  positif  tani.'.t  négatif. 


-  IV.  Sans  courant. 


le  plus  efficace  pour  réaliser  l'électroculture  ;  ensuite,  la 
nature  exacte  des  effets  que  l'électricité  produit  sur  la 
végétation. 

L'électricité  de  l'air  étant  gratuite,  c'est  d'abord  elle 
que  les  agronomes  devaient  songer  à  utiliser.  Aussi  est- 
ce  par  une  tentative  pour  la  capter  que  l'électroculture 
débute. 

Le  premier  appareil  inventé  à  cette  fin,  fut  l'électro- 
végétomètre  de  M.  Bertholon  de  Saint-Lazare.  L'in- 
strument se  composait  d'une  perche  surmontée  d'un 
manchon  de  verre  dans  lequel  était  soudée  à  la  gomme 
laque  une  tige  de  cuivre  verticale  terminée  par  un  balai 
de  fils  de  cuivre.  Une  chaîne  reliait  la  tige  à  une  autre 
tige,  celle-ci  horizontale,  également  isolée  de  la  perche. 


Cette  tige  horizontale  était  divisée  à  son  tour  en 
parties  glissant  l'une  sur  l'autre,  de  sorte  qu'elle  s'a! 
geait  à  volonté.  Elle  se  terminait  par  deux  balais  m 
liques  tournés  vers  le  sol.  Les  résultats  furent  médio 

Ce  ne  fut  que  bien  longtemps  après  que  le  F 
Spechniew  inventa  un  nouvel  appareil  destiné  au  n 
but.  Il  se  composait  de  poteaux  bien  isolés  unifo 
ment  répartis  dans  le  champ  et  surmontés  de  couro 
métalliques  avec  pointes  de  cuivre  doré.  Un  résea 
conducteurs  réunissait  les  poteaux.  Le  champ  se  troi 
donc  surmonté  d'un  réseau  chargé  positivement. 

M.  Spechniew  obtint  ainsi  des  surproductions 
28  p.  100  pour  le  seigle  ;  50  p.  100  pour  le  blé  ;  62  p 
pour  l'avoine  ;  55  p.  100  pour  l'orge  ;  25  p.  100  poui 


L'KLFXTROCULTLTRR 


poHi  H  p.    100  {>our  les  pommes  de  terre;  34  p.  100 
pour  le  Un. 

Quelques  années  plus  tard,  M.  LagraDge,  professeur  à 
i'mk  militaire  de  Bruxelles,  ût  des  expériences  beau- 
eoQp  plus  simples.  LagraDge  se  contenta  d'enfoncer,  à 
15  centimètres  de  profondeur,  entre  les  plantes  »  de  pe- 
tiU  paratonnerres  ne  dépassant  la  surface  du  sol  que  de 
99<entiaièlres*  Us  étaient  formés  de  fils  de  fer  galvanisé 
povrnis  de  pointes.  Les  résultais  furent  très  beaux. 
Xoui  j  reviendrons  en  parlant  de  la  seconde  catégorie 
û(i  méthodes. 

In  autre  appareil  basé  sur  les  mêmes  principes,  mais 
ip^lafait  un  peu  plus  parler  de  lui,  est  le^éomagnétt- 
fè:^  du  F.  Paulins.  U  se  compose  d'une  perche  pourme 
d'uQfi  tige  métallique  terminée  par  un  balai  de  cuivre, 
Irflc  Tniçrette  d'un  paratonnerre.  Des  fils  de  fer  partent 
Gosuito  de  la  tige  et  se  ramifient  dans  le  soL  II  ne  faut 
que  i  géomagnétifères  par  hectare,   ce  qui  représente 
oai  dépense  de  première  installation  de  200  francs.  Le 
féoa^  de  plus,  Tavantage  de  n'Ôtre  pas  délicat  et  de  ré- 
sister plusieurs  années.  On  dit  l>eaucoup  de  bien  des 
Ninliats  qu'il  donne.  Il  ne  supprime  naturellement  pas, 
comme  aucun    autre   système,   du   reste,   la   nécessité 
d'uneoder  le  sol.   Un  champ  de   pommes   de  terre  de 
|3X  mètres  carrés»  à  Morlieu^  pourvu    d*un  géo,   pro- 
>  «iaisil  fK)  kilos  contre  61  donnés  par  un  autre  sans  géo. 
^Kii  181*4.  on  constata,  en  Norwège,  uo  surcroît  de  ii,2îi 
100  en  poids  et  3  p.  100  en  fécule.  En  1801,  des  vignes 
ÉcQtay  donnèrent  des  raisins  très  riches  en  sucre  et  en 
août,  dont  la  maturité  fui  avancée  et  régulière.  L'année 
lutnnte,  des  expériences  faites  sur  un  cliamp  d'épinards 
V&U,  accusèrent  une  surproduction  de  24,400  kilos 
attire  19,700   kilos   sur  une  surface  de  5'**^40    et  de 
l.iâOO  kilos  contre  10,400  sur  une  autre  de  2™-,2.  Une 
llure  de  betteraves,  à  Orchies,  donna  une  surproduc- 
>a  de  i)  p.  100.  Enfin,  M.  Pinot  de  Moiral  a  attesté  que, 
l'emploi   du  géo   Paulins,  les  pomnies   de  terre 
BiMtiit  trois  semaines  plus  tôt  et  donnent  des  excé- 
l^^ftatide  50  p.  100.  Le  même  excédent  se  produit  pour 
l«a  r^Teâ  et  les  pois.   Les  ligues  et  les  raisins  ont  par- 
^^t«meat  mûri  malgré  le  climat  froid  de  Clifton. 

Lfi  plus  récent  on  date  des  appareils  de  cette  caté- 
P'->tit  c^tcelui  deM.J,-0.  Narkewitsch-Yodko.  11  consiste 
^Ottae  perche  de  B'^^SO  à  10"", 50  portant  à  son  sommet 
I  pointes  de  cuivre  nickelé.  Ces  pointes  sont  reliées  à 
i^iirbase  par  un  fil  descendant  dans  le  sol  ;  là,  ce  fil 
^^jonne  dans  toutes  les  directions  et  se  termine  par  des 
^^ues  de  lÀnc  enterrées  à  quelques  centimètres  de  pro- 
pondeur  U  faut  10  à  15  de  ces  perches  par  hecture  ;  ce 
K^i  fait  un  coût  total  de  40  francs.  Les  résultats  n'ont 
*^  été  très  favorables  pour  Torge  et  la  pomme  de  terre  ; 
les  fruits,  par  contre,  la  production  8*est  parfois 
^^>ée  de  ^12  à  525  kilos. 

Let  méthades  utilisant  rélectricité  dynamique  sont 
P^  OfOiiibreusds,  Elles  tirent  profit  du  courant  que  pro- 


duisent des  plaques  de  zinc  et  de  cuivre  enterrées,  en 
plus  ou  moins  grand  nombre,  dans  le  champ  et  exté- 
rieurement reliées  par  des  conducteurs  isolés  ou  non. 
Expérimenté  d'abord  par  M.  Spechoiew,  ce  système  lui 
donna  des  résultats  favorables.  La^range  le  reprit  plus 
tard,  mais  (it  usage,  pour  les  fils,  d'isolateurs  de  porce- 
laine. Les  résultats  qu'il  obtint  furent  cependant  infé- 
rieurs à  ceux  donnés  par  le  système  de  paratonnerres 
dont  nous  avons  parlé  précédemment.  Lagrange  avait 
divisé  un  terrain  de  sol  et  d'exposition  identiques  en  trois 
parties.  La  première  fut  cultivée  par  le  système  dyna- 
mique ;  la  seconde  par  le  système  ordinaire  ;  la  troisième 
par  le  système  de  l'électricité  atmosphérique, 

La  récolte  du  troisième  champ  fut  plus  belle  que  celle 
des  deux  autres  et  mûrit  quinze  jours  plus  lôL.  Un  retira 
du  champ  cultivé  par  la  méthode  ordinaire  80  kilos  de 
pomijtés  de  terre;  le  troisième  donna  103  kilos  et  le  pre- 
mier (méthode  dynamique) 00  kilos.  Mais  dans  ce  dernier 
les  feuilles  et  les  Heurs  furent  plus  précoces  et  plus  dé- 
veloppées. Le  système  semble  donc  surtout  favorable 
pour  les  légumes  â  feuillage.  La  méthode  dynamique  fut 
encore  reprise  par  Nsrkewilsch-Yodko,  mais  les  conduc- 
teurs, au  lieu  d'être  isolés.'rcposaientsurle  sol.  Le  succès 
ne  fut  pas  très  considérable. 

A  notre  connaissance,  il  n*y  aqueM.  Selîm  Lemstroem 
qui  ait  fait  des  essais  avec  les  machines  statiques.  Ses 
premières  inveîitigations  dans  cette  partie  remontent  à 
188^.  Elles  se  sont  poursuivies  jusqu'il  nos  jours. 

L'appareil  employé  se  compose  d'un  réseau  de  fils 
conducteurs  supporté  par  des  poteaux  avec  isolateurs. 
Les  111s  sont  distants  de  1  mètre  et  munis  tous  les 
50  centimètres  d'une  tige  métallique  dirigée  vers  le  sol. 
Le  réseau  entier  est  parcouru  par  le  courant  positif 
d'une  machine  statique  dont  le  négatif  communique 
avec  le  sol.  La  machine  fonctionne  de  sept  à  huit  heures 
par  jour. 

Pour  ses  dernières  expériences,  M.  Lemstroem  s*est 
servi  d'un  courant  fourni  par  une  machine  statique  de 
son  invention.  Cette  nouvelle  machine,  qui  est  à  cylin- 
dres, l'emporte  sur  toutes  les  autres,  d'abord,  parce  que, 
pour  une  môme  quantité  de  travail,  elle  fournit  trois  à 
quatre  fois  plus  d'électricité  ;  ensuite,  parce  qu'elle  per- 
met d'accélérer  fortement  la  rotation  et  par  là  d'ali- 
menter un  réseau  métallique  d'une  plus  grande  surface. 
De  plus,  elle  est  moins  sensible  à  l'humidité  que  les  an- 
ciennes machines  et  peut  fonctionner  deux  ou  trois  mois 
sans  beaucoup  de  nettoyage.  Les  cylindres  qui  entrent 
dans  sa  construction  ont  30  centimètres  de  diamètre  et 
40  centimètres  de  longueur.  Le  petit  cylindre  intérieur 
est  d'un  diamètre  moindre  et  d'une  longueur  légèrement 
inférieure  à  celle  du  grand.  Dans  les  dernières  expé- 
riences, la  machine  fonctionna  habituellement  quatre 
heures  le  matin  (de  sept  À  onte)  et  quatre  EeuresTaprès- 
mîdlt  (de  quatre  k  huit).  L'uniformité  complète  n'a  pour* 
tant  pu  être  réalisée,  car  durant  les  jours  de  grande  bu-^ 
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midité,  la  machine  ne  fonctionna  pas.  Par  contre,  elle 
marcha  plus  longtemps  lorsque  le  ciel  était  couTert  et 
que  le  rayonnement  solaire  ne  rendait  pas  l'emploi  de 
rélectricité  pernicieux  à  la  végétation.  Le  réseau  métal- 
lique relié  à  la  machine  était  disposé  autour  des  champs 
de  la  manière  suivante  :  un  fil  de  fer  galvanisé  de  i°^"*,5 
placé  sur  des  supports,  faisait  le  tour  des  champs,  sur 
ce  filetaient  tendus  d'autres  fils  de  0^'"  ,5  à  la  distance  de 
1°^,25  les  uns  des  autres.  Le  gros  fil  était  fixé  à  ses  sup- 
ports par  des  isolateurs  d'ébonite  bien  protégés  et  spé- 
cialement inventés  dans  ce  but  par  l'auteur  des  expé- 
riences . 

En  1898,  après  cent  soixante -quatre  heures  de  traite- 
ment, un  champ  de  tabac  ainsi  traité  montra  une  diffé- 
rence] de  développement  très  considérable  (fig.  17  et  18). 


Les  excédents  de  récolte  furent  cette  année  de  39  p.  lOO 
pour  le  tabac,  de  8,7  p.  100  pour  les  carottes,  de  11,3 
p.  100  pour  les  betteraves,  de  11, i  p.  100  pour  les  fèves. 

Voici  les  excédents  de  1899:  avoine, 28,7  p.  100  ;  orge,. 
23  p.  100;  carottes  37,5  p.  100;  pommes  de  terre,  50 
p.  100. 

Les  pois  et  les  choux  accusèrent  des  déficits  respecti- 
vement de  7,5  p.  100  et  19  p.  100. 

Les  excédents  de  1900  ont  été  plus  élevés  : 

Orge,  26,4  p.  100;  pois,  55,7  p.  100  ;  pommes  de  terre, 
17  p.  100;  fraises,  88,7  p.  100;  betteraves  à  sucre,  42,2 
p.  100  ;  carottes,  92,7  p.  100;  fèves,  33,3  p.  110. 

Les  essais  effectués  sur  les  céréales,  en  1899,  ont  mon- 
tré que  la  germination  était  plus  prompte  ;  que  le» 
plantes  étaient  plus  vigoureuses  et  la  récolte  de  meil- 


Fig.  17.  —  Champ  de  tabac  de  contrôle. 


Fig.  18.  ~  Champ  de  tabac  traité  à  l'électricité. 


leure  qualité.  L'excédent  de  grains  de  première  qualité 
fut  de  26,9  p.  100  pour  le  froment  et  de  32,1  p.  100  pour 
le  seigle. 

De  toutes  les  expériences  qu'il  a  faites,  M.  Lemstroem 
croit  pouvoir  dégager  les  quelques  propositions  que 
voici  : 

a)  La  proportion  dans  laquelle  les  plantes  se  sont  ac- 
crues peut  s'estimer  à  45  p.  100. 

b)  Cette  proportion  est  en  raison  directe  de  la  fertilité 
du  sol. 

c)  Certaines  plantes  ne  supportent  le  traitement  élec- 
trique que  si  elles  sont  bien  arrosées.  Leur  surproduc- 
tion est  alors  très  notable. 

d)  Le  traitement  électrique  est  nuisible  pendant  les 
fortes  chaleurs  solaires  ;  il  doit  alors  être  interrompu  au 
milieu  du  jour. 

Un  autre  moyen,  à  notre  avis,  très  efficace  et  simpli- 
fiant singulièrement  le  procédé,  serait  la  méthode  que 
nous  proposons  ci-après  : 

Klle  consiste  à  placer  dans  le  champ  un  oscillateur 
avec  antenne.  Le  courant  est  recueilli,  par  induction,  au 


moyen  de  tiges  métalliques,  en  fil  de  fer  galvanisé,  p*"^ 
exemple,  et  en  même  temps,  par  les  plantes  elles-mèi^^^^ 
qui  font  alors  l'office  d'antennes.  On  provoque,  ém  ^^ 
sorte,  l'électrisation  et  des  terres  et  des  plantes.  ^^ 
moyen  aurait  sur  les  autres  le  grand  avantage  d'ft'^'^ 
simple,  pratique  et  peu  coûteux. 

Les  ondes  électriques  employées  en  télégraphie  s»<*^ 
fil  ne  se  bornent  donc  pas,  on  le  voit,  à  transmettre  ^^ 
loin,  sans  conducteurs,  notre  pensée  ;  elles  peuvent  et^" 
core  exercer  sur  les  plantes,  une  influence  heureuse  9'^ 
bienfaisante. 

Les  effets  avantageux  de  l'électroculture  sont  désor^ 
mais  indéniables,  mais  quqique  évident,  le  rôle  de  l'éiec-'^ 
tricité  n'est  pas  encore  bien  défini.  Il  est,  de  toute  façon,. 
complexe  et  peut,  d'après  nous,  se  résumer  comme  suit: 

L'électricité  électrolyse  les  sels  contenus  dans  le  sol, 
les  décompose  et  en  recompose  d'autres  plus  assimila- 
bles par  les  plantes.  D'autre  part,  elle  active  la  vitalité 
et,  comme  telle,  favorise  les  échanges  gazeux  entre  les 
feuilles  et  l'atmosphère;  elle  active  la  respiration, la 
fixation  du  carbone,  la  transpiration,  la  nutrition  et  It 


M.  P.  H.  BODSSAC.  —  LA  GRENOUILLE  EX  ftîYPTE  ET  DANS  LA  BI! 


^3^ 


iUon  des  cellules  ;  enfin,  elle  agit  sur  l'ascen- 

i  sève  en  activant  l'osmose  et  en  faisant  monter 

D('s  dans  les  vaisseaux  capillaires  des  tissus*  Cette 

dernière  particularité  a  été  mise  en  évidence  par  une 

petilf  aipérionce  de  M   Lemstroem.  Lorsqu'un  tube  ca- 

piflaire,  préalablement    humecté  à   Fintérieur,  plonge 

iaas  un  baquet  d'eau  en  commutiicalîaii  électrique  arec 

[«$oJ  et  qu'une  fine  pointe  métallique»  reliée  au  négatif 

il'imd  mtchine  à  iuQyence,  est  placée  aii-desi«u§  du  tube 

ttpilUiro»  on  constate ,  dès  que  la  machine  fonctionne, 

ftt'il  56  forme  des  gouttelettes  d'eau  dans  la  partie  supé- 

rtevre  da  tube.  L'eau  monte  donc  le  long  des  parois  du 

I  capillaire,   L*^  même  phénomène  doit  se  produira 

j1(?s  vaisseaux  capillaires  de  la  plante  lorsqu'elle  est 

•oufflisi*  au  courant  électrique.  Il  se  produit  alors  une 

Aoan  enta  lion  de  l'énergie  qui  fait  circuler  la  sève.  Bien 

oateodu,  ce  n'est  que  le  courant  électrique  négatif  allant 

I  du  sol  rers  les  pointes  du  réseau  qui  exerce  cette  action. 

I  Le  couunt  positif  amène  à  la  plante  les  divers  éléments 

I  àt  l'atmosphère  et  les  introduit  dans  les  tissus  pour  y 

Itre  assimilés.  Il  serait  donc  araotageux  d'employer  un 

eoanût  alternallL  A  ce  point  de  vue,  notre  système  sans 

BlHàondea  hertziennes  noussembieconvenlrplejnement. 

Tel*  80Dt,  en  quelques  mois,  les  renseignements  les 

[  pUâ certains  que  nous  possédions  h  ce  sujet.  Mais  il  est 

ipQbtble  que  le  rôle  de  Félecfricité  sur  les  plantos  est 

Um  pluâ  considérable  qu'on  ne  le  soupçonne.  De  nou- 

l^lfiis  méthodes  d'investigation  nous  renseigneront  quel- 

^IK  jour. 

Comme  on   s'en  rend  compte  par  le  peu  que  nous  en 

«TOUS  dit,  l'idée  de    l'éleclroculture  est  excellente   et 

flêloi»  d'avenir:  les  résultats  le  prouvent.  Les  moyens 

de  la  mettre  en  œuvTe,  nous  voulons  dire  les 

^.    >ateux  et  les  plus  profitables,  voilà  ce  qui  reste 

^^ladier  et  à  découvrir.  La  solution  ne  saurait  tarder  : 

lire  y  a  un  intérêt  trop  considérable.  Il  est  à 

1  que  l'emploi  de  l'électricité  dans  ragrîcullure 

T  apporte  les  mômes  bienfaits  que  la  fée  électricité  a 

•îporté*  dans  toutes  les  industries  où  elle  a   pénétré» 

^  entrée  dans  l'agriculture  ne  pourra  qu'avoir  un 

t  ••air&^cûup  heureux  dans  les  autres  industries  qui»  plus 

^Qtûine  directement, sont  ses  alliées  ou  ses  tributaires. 
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grenouille  en  Egypte  et  dans  la  Bible. 


irmtges  de  grenouilles  que  nous  a  léguées  la  civi- 

^oq  pharaonique*  offrent  tous  les  caractères  de  la 

,%ou  grenouille  verte.  Cette  espèce  aux  formes 

-t*'"L'^  fort  répandue  dans  TAfrique  septentrionale, 

^  tm^t  et  en  Asie,  mesure  environ  vingt  centimètres 


de  Textrémité  des  pattes  postérieures  au  bout  du  rau- 
sean.  Elle  a  une  tète  triangulaire»  aplatie,  terminée  en 
pointe  obtuse.  La  partie  supérieure  de  son  corps  est 
rugueuse  et  couverte  d'une  balle  coloration  vert  éme- 
raude  mouchetée  de  brun  ou  de  noir  ;  trois  bandes  d'un 
jaune  d'or  éclatant  ornent  son  dos  ;  le  ventre  est  lisse 
et  d*un  blanc  jaunâtre. 

Ce  batracien  habite  indistinctement  les  eauit  courantes 
ou  tranquilles.  On  le  rencontre  sur  les  bords  des  (leuves, 
des  étangs,  dans  les  marécages  où  croissent  (es  roseaux, 
tes  plantes  naïades  sur  lesquelles  il  aime  à  s'exposer 
aux  rayons  du  soleil.  Sa  nourriture  se  compose  de  petits 
mollusques»  d'insectes,  de  larves,  de  vers. 

Ses  œufs»  de  forme  sphérique  et  réunis  entre  eux, 
sont  pondus  par  la  femelle  avant  d'être  viviûés,  leur  fé* 
condation  n'ayant  lieu  qu'une  fois  sortis  du  corps  de  la 
mère.  Ce  phénomène  et  les  métamorphoses  de  cette  ra- 
nldée  étaient  fort  bien  connus  des  anciens»  Ovide  les  dé- 
crit de  la  façon  suivante  :  u  Le  limon  recèle  les  germes 
d'où  naît  la  verte  grenouille,  il  l'engendre  sans  pieds, 
bientôt  il  lui  donne  des  membres  pour  nager  et  ceux  de 
derrière  s'allongent  plus  que  les  autres,  pour  rendre  les 
sauts  de  ranimai  plus  faciles  »  (1).  Douée  d'une  vitalité 
extraordinaire,  la  grenouille  peut  rester  de  longs  mois 
sans  manger;  elle  passe  tout  l'hiver  en  léthargie  eo* 
foncée  dans  la  vase  ou  cachée  dans  les  trous  du  rivage 
et  ne  se  réveille  qu'aux  premiers  jours  du  printemps  (2J. 
D'après  Chérémon,  les  Égyptiens  lui  donnaient  le  sens 
de  résurrection  (3).  lU  l'appelaient  haqet^  dénomination 
formée»  vraisemblablement»  par  l'onomatopée  de  son  cri 
t^r^eHeke  :  elle  évoquait  Tidée  de  temps  et  servait  à  écrire 
1g  mot  année. 

Engendrée  dans  l'eau,  élément  primordial  suivant  la 
croyance  égyptienne,  objet  de  transformations  multiple^!» 
reprenant  sa  vie  normale  après  un  long  sommeil  sem* 
bkble  à  La  mort,  ces  particularités  expliquent  parfaite- 
ment le  rôle  symbolique  attribué  à  cet  animal.  11  était, 
paratl-il»  flatteur  de  lui  être  comparé,  a  Ta  face»  dit  une 
inscription,  est  comme  celle  d'une  grenouille  >'  (4)  l 

Si  dans  nos  contrées  une  grenouille  femelle  peut  en- 
gendrer de  six  cents  à  douze  cents  œufs,  on  comprendra 
que  dans  la  vallée  du  Nil,  où  le  climat  est  souveraine- 
ment propice  au  développement  de  cet  ovipare r  sa  raul- 
tiplicatlon  ^^atteigne  parfois  une  importance  inimagi- 
nable* La  Bible  nous  a  conservé  le  souvenir  d'une  inva- 
sion de  ces  batraciens  qui,  sous  le  règne  de  Ménephtah, 
fut  pour  les  Égyptiens  un  véritable  iléau  ;  c'est  la 
deuxième  plaie  d'Egypte,  t*  Aaron  étendit  sa  main  sur 


(1)  uvide»  MêtamorphoatSt  liv.  XV»  vers»  315  et  suivant». 

(2)  Dumeril  et  Bibron.  Erpélahi^ie  g**nérate^  f.  XUU  p-  tù'i- 

,3)  fragment  du  Lwre  de  Ch^rémûn  sur  Ic^i  biéroiilyphos, 
par  S.  Bip; h.  tlans  la  fiêvue  ArcfiMôf/ique  du  T»  .ivril  au 
15  *eplemt)rw  lH:>i.  p.  n. 

(V  BrUi^M^li,  Gratnmaire  kiérofflyphiquef  p.  Iti5. 
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d'adorateurs  de  grenouilles,  dit  «  qu'ils  persévéraient  dans 
ce  sacrilège,  croyant  par  cette  coutume  apaiser  la  colère 
de  Dieu  (I).  »  En  428,  il  est  fait  mention  de  batrachites 
dans  une  loi  promulguée  le  3  des  calendes  de  juin, 
contre  les  hérétiques  :  u  Que  les  Ariens,...  les  Valen- 
tiniens,... /es  BalrachileSy...  les  Ophites,...  ne  puissent 
demeurer  ou  s'assembler  en  aucun  lieu  de  l'empire  ro- 
main (2).  » 

Au  iv^  et  au  v«  siècle,  la  grenouille  avait,  comme  aui 
temps  pharaoniques,  conservé  le  sens  de  résurrection. 
Ainsi  s'explique  la  présence  de  ce  batracien  sur  des  lam- 
pes coptes  de  cette  période.  La  plupart  d'entre  elles  por- 
tent même  autour  de  l'animal  l'inscription  suivante  : 
•  Ero  EIMl  ANACTACIC  »,  rappelant  ces  paroles  de 
Jésus:  0  Je  suis  la  résurrection  et  la  vie  (3).  » 

La  grenouille  est  quelque  peu  mêlée  à  notre  histoire 
nationale.  Les  Francs  venus  de  Scythie,  a-t-on  raconté, 
portaient  sur  leur  blason  trois  grenouilles  de  sinople  que 
le  roi  devis  remplaça  par  trois  fleurs  de  lis,  descendues 
du  ciel,  au  moment  de  combattre  Alaric  assiégeant  Con- 
flans-sur- Oise.  Dans  leur  haine  contre  nous,  les  Fla- 
mands ne  cessèrent  de  répandre  cette  fable  qui,  peu  à 
peu,  prit  l'importance  d'une  vérité  historique.  Robert 
Cagnin  la  mentionne,  tout  en  déclarant  qu'il  ne  la  tient 
d'aucun  auteur  et  n'en  parle  que  par  ouï-dire.  A  une 
certaine  époque,  elle  était  si  bien  accréditée,  que  la 
peinture,  la  sculpture,  la  tapisserie,  etc.,  reproduisirent 
les  trois  grenouilles  comme  étant  les  armes  de  France. 
Au  xn'  siècle,  cette  légende  n'avait  pas  encore  entière- 
ment disparu  car  on  en  trouve  un  écho  dans  la  Fran- 
àade  : 

♦»  Son  escusson  déshonnoré  de  trois 
Crapaux  bouûs,  en  changeant  de  peinture, 
Prendra  les  Lis  à  la  blanche  teinture  (4).  » 

La  maladresse  avec  laquelle  des  peintres  et  des  sculp- 
tos  représentèrent  les  fleurs  de  lis  semble  a^oir  donné 
BMssance  à  cette  ridicule  histoire,  exploitée  par  les  en- 
nemis de  notre  pays  ;  telle  est  en  tous  cas  l'opinion  du 
plus  grand  nombre.  «  Ceux  qui  ne  savaient  que  c'était 
^  de  ces  belles  fleurs,  dit  Jean  de  Tournes,  les  esti- 
flièrent  être  crapaux  ou  grenouilles.  Ils  s'imaginaient 
^itele  milieu  était  la  tête,  les  deux  côtés,  les  jambes  de 
^▼ant  ;  le  milieu  de  la  pointe  la  queue  ;  et  les  deux 
^uts  d'en  bas,  les  jambes  de  derrière.  Moi-môme  m'y 
^,  autrefois  mescompté  à  Nismes,  où  les  fleurs  de  lis 
françaises  étant  élevées  en  bosse  en  une  pierre  dure  qui 
'*itle  fron  d'une  miaison  :  en  étant  un  peu  éloigné,  je 
**oyais  fermement  que  ce  fussent  crapaux  ou  grenouilles  ; 
^  m'en  étant  approché  pour  en  être  plus  certain, 


r  De  Hîpresibus,  cap.  XI,  Ranarum  cullores. 
!2,  Code  Justinien,  liv.  I,  titre  V. 
(^)  Évangile  selon  saint  Jean,  XI,  25. 
.*)  Œuvres  de  Ronsard,  par  Marty-Lavaux,  la  Frajiciade, 
"».  IV,  p.  lui. 


j'apperçus    clairement  que   c'étaient  vraies   fleurs  de 
lis  (1).  » 

Après  cela,  si  les  grenouilles  n'ont  point  de  queue,  on 
ne  saurait  vraiment  en  imputer  la  faute  à  Jean  de 
Tournes. 

P.   HiPPOLYTE  BOUSSAC. 
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Archives  du  Muséum  d'histoire  nalurelle  de  Lyon. 

Tome  VIII  (1903)  :  I.  Recherches  anatomiques  sur  les  Camé- 
lidés, par  M.  Lesbre.  —  II.  La  Faune  momifiée  de  l'ancienne 
Egypte,  par  MM.  Lortbt  et  G.  Gaillard,  gr.  in-i"  avec  pi.  et 
fîg.  dans  le  texte. 

Le  premier  de  ces  deux  importants  mémoires  est 
une  monographie  anatomique  du  chameau  à  deux  bosses, 
basée  sur  la  dissection  de  trois  sujets  (mâle  et  femelles), 
que  l'auteur,  professeur  à  l'École  vétérinaire  de  Lyon,  a 
eu  la  bonne  fortune  d'avoir  entre  les  mains,  et  qu'il  a  pu 
comparer  à  deux  dromadaires  africains.  La  première 
j  partie,  consacrée  à  la  description  des  organes  de  ce 
I  curieux  ruminant,  se  prèle  peu  à  l'analyse:  il  nous 
suffira  de  dire  qu'anatomistes  et  zoologistes  la  consulte- 
ront avec  fruit,  car  cette  description  n'avait  encore  été 
faite  que  d'une  façon  très  incomplète.  Ici,  aucune  partie 
n'est  négligée,  et  d'excellentes  flgures,  on  grand  nombre, 
faites  sur  la  table  même  de  dissection,  éclairent  admi- 
rablement le  texte.  On  lira  surtout  avec  intérêt  tout  ce 
qui  se  rattache  à  l'organisation  du  pied,  si  différent  de 
celui  des  autres  ruminants  et  si  bien  adapté  pour  mar- 
cher sur  un  terrain  sablonneux  :  ainsi  les  boules  adi- 
peuses qui  forment  coussinets  sous  les  surfaces  pal- 
maires et  plantaires  «  sont  souples,  molles,  pour  ainsi 
dire  semi-fluides  et...  conservent  ces  caractères  après  la 
mort  » .  Les  articulations  des  deuxièmes  phalanges  avec 
les  troisièmes  présentent  chacune  un  ligament  élastique 
qui  soulève  l'ongle,  qui  est  ainsi  une  griffe  plutôt  qu'un 
sabot,  et  possède  une  véritable  rétractilité  comme  chez 
les  félins.  L'auteur  a  constaté  la  présence  de  châtaignes, 
dernier  vestige  des  doigts  atrophiés,  comme  chez  les 
Solipèdes.  Il  n'a  pas  été  tenté  de  considérer  ces  organes 
épidermiques  et  cornés  comme  des  glandes  analogues 
aux  glandes  du  pied  des  Cervidés,  opinion  malheureuse 
que  Rousseau  avait  déjà  soutenue  il  y  a  près  d'un  demi, 
siècle  et  que  l'on  est  surpris  de  voir  rééditer  de  nos  jours 
par  un  zoologiste  anglais  de  quelque  mérite.  Ce  sont  là 
des  particularités  dont  on  ne  saurait  méconnaître  l'im- 
portance au  point  de  vue  de  la  phylogénie  des  Ongulés, 
groupe  dont  la  paléontologie  nous  a  révélé  la  complexité 
et  les  origines  divergentes. 

Aussi  l'auteur  a-t-il  cru  devoir  consacrer  des  chapitres 
spéciaux  à  l'examen  de  ces  questions  qui  passionnent 
aujourd'hui  les  naturalistes.  Ces  chapitres  (deuxième  et 
troisième  partie  du   mémoire),  sont  peut-être  un  peu 


(1)  Alliances  généalogiques  des  rois  et  princes  de  Gaule.^&T 
Claude  Paradin  :  Jean  de  Tournes  aux  lecteurs. 
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ëcourtés  et  traités  comme  des  hors-4'œuyre  ajoutés 
après  coup.  M.  Lesbre  eufonce  une  porte  ouverte  en 
nous  apprenant  que  le  dromadaire  (Camelm  dromedarius) 
est  une  espèce  bien  distincte  du  chameau  à  deux  bosses 
(Camelus  bactrianus),  et  que  leurs  mulets  sont  stériles. 
Linné  avait  déjà  distingué  nettement  et  dénommé  les 
deux  espèces,  contrairement  à  l'opinion  de  Buffon  qui 
professait,  comme  on  sait,  des  idées  très  particulières 
sur  ce  qu'il  nommait  Vespèce.  Dans  le  présent  mémoire, 
M.  Lesbre  nous  permettra  de  le  dire,  le  zoologiste  n'est 
pas  à  la  hauteur  de  Tanatomiste.  Cest  ainsi  qu'il  ne  parle 
pas  du  chameau  sauvage  {Camelus  bactrianus),  supposé 
éteint,  mais  retrouvé  récemment,  par  le  voyageur  Prze- 
walsky,  dans  le  désert  asiatique  près  du  Lob  Nor.  Quant 
au  dromadaire  (Camelus  dromedarius) ,  la  présence  de  ses 
débris  fossiles  dans  le  quaternaire  d'Algérie  met  hors  de 
doute  son  origine  africaine,  ce  dont  l'auteur  ne  semble 
pas  bien  persuadé.  La  partie  paléontologique  est  aussi 
très  incomplète,  notamment  en  ce  qui  a  rapport  aux  cha- 
meaux fossiles  de  l'Amérique  du  Nord,  véritable  patrie 
de  ce  type  à  l'époque  tertiaire.  Ces  légères  critiques 
n'ôtent  rien,  d'ailleurs,  au  mérite  de  l'œuvre  magistrale 
de  M.  Lesbre,  et  les  lacunes  qu'il  signale  lui-même,  en 
terminant,  nous  permettent  de  supposer  qu'un  mémoire 
complémentaire,  basé  sur  de  nouveaux  matériaux,  lui 
fournira  l'occasion  de  remettre  au  point  cette  intéres- 
sante question  de  la  phylogénie  des  Camélidés. 

Le  second  mémoire,  de  MM.  Lortet  et  Gaillard  (sur  la 
Faune  momifiée  de  l'ancienne  Egypte),  est  d'un  très  grand 
Intérêt  pour  les  zoologistes.  Grâce  à  M.  Maspero,  direc- 
teur actuel  du  service  des  antiquités  en  Egypte,  M.  Lor- 
tet a  eu  entre  les  mains,  depuis  plus  de  vingt  ans,  un 
nombre  considérable  de  momies  se  rapportant  à  tous  les 
animaux  que  les  Egyptiens  avaient  coutume  d'embaumer. 
Les  squelettes,  généralement  complets,  ont  pu  être  aussi 
bien  montés  que  s'ils  provenaient  d'individus  récemment 
tués  :  ces  belles  pièces  iront  au  Caire  et  prendront  place 
dans  l'une  des  salles  du  nouveau  Musée  égyptien.  On  sait 
déjà  que  les  espèces,  qui  toutes  vivent  encore  en  Egypte 
ou  en  Âbyssinie,  n'ont  que  peu  ou  point  varié  depuis  les 
quelques  milliers  d'années  qui  nous  séparent  de  l'époque 
où  ces  momies  ont  été  embaumées,  en  si  grand  nombre 
que  l'on  en  est  surpris,  et  que  certains  industriels  ont  pu 
les  utiliser  en  guise  d'engrais.  Cependant  nos  auteurs 
constatent  que  l'ibis  sacré  [Ibis  œthiopica  ou  Ibis  religiosa 
de  Cuvier)  des  momies  de  Sakkara  avait  les  tarses  un  peu 
plus  longs  que  ses  descendants  actuels  des  bords  du 
haut  Ml.  Ils  supposent  que  cet  oiseau,  respecté  à  cette 
époque  reculée  et  vivant  jusque  dans  les  villages  et  les 
villes,  dans  un  état  de  semi-domesticité,  se  servait  sur- 
tout de  ses  pattes  et  volait  rarement:  d'où  le  grand  déve- 
loppement du  membre  postérieur.  Aujourd'hui  l'espèce 
ne  se  montre  plus  en  Egypte,  mais  seulement  au  sud  de 
Khartoum  et  de  là  dans  toute  l'Afrique  jusqu'au  Trans- 
vaal. 

On  sait  que  les  momies  de  chiens  et  de  chats  sont 
nombreuses  dans  les  hypogées  égyptiens.  Les  chiens 
domestiques  appartiennent  à  plusieurs  variétés:  1°  le 
chien  paria  ou  chien  errant,  en  tout  semblable  à  celui 
que  Ton  trouve  encore  au  Caire  ;  2°  un  chien  plus  grand. 


plus  semblable  au  chien  errant  de  Gonstantinople  :  nos 
auteurs  l'appellent  Chien  égyptien  ;  3®  un  lévrier  de  forte 
taille,  correspondant  parfaitement  à  celui  qui  est  figuré 
sur  les  monuments  et  qui  a  encore  des  représentants  en 
Egypte. 

On  constate  des  croisements  entre  ces  trois  races, 
dont  les  auteurs  étudient  avec  soin  le  squelette  et  sur- 
tout le  crâne,  en  donnant  des  figures  qui  seront  pré- 
cieuses pour  les  naturalistes  qui  s'occupent  de  l'origine 
de  nos  races  domestiques.  Le  chacal  [Canis  aureus)  se 
trouve  aussi  quelquefois  parmi  ces  momies. 

La  question  de  l'origine  du  chat  domestique  est  encore 
moins  avancée  que  celle  du  chien.  Aussi  l'étude  des 
momies  que  MM.  Lortet  et  Gaillard  ont  eues  entre  les 
mains  est-elle  pour  nous  d'un  haut  intérêt.  Ces  momies 
se  rapportent  nettement  à  trois  espèces  ou  variétés: 
10  Felis  serval  représenté  par  des  débris  très  incomplets; 
2°  Felis  majiiculata  (Ruppel),  le  chat  sauvage  ou  chat 
ganté  de  la  haute  Egypte  et  3<>  Felis  maniculata  domestica, 
la  variété  domestique,  plus  petite  et  plus  basse  sur^ 
jambes  que  son  progéniteur  sauvage,  et  qui  doit  être- 
considérée  comme  la  souche  de  nos  chats  domestiques 
d'Europe.  On  trouve  d'ailleurs  de  nombreux  intermé- 
diaires entre  la  race  sauvage  et  la  race  domestique  qui 
vit  encore  dans  l'Egypte  actuelle.  De  nombreuses  figures 
des  parties  osseuses  permettent  de  suivre  cette  compa- 
raison, qui  est  des  plus  instructives. 

Reste  à  savoir  jusqu'à  quel  point  on  doit  distinguer 
de  ce  Felis  maniculata  de  Nubie,  les  Felis  caligata  (Bruce) 
d'Algérie  et  F.  caffra  (Desraarest)  du  sud  de  l'Afrique, 
espèces  souvent  confondues,  même  par  les  auteurs  les 
plus  récents.  MM.  Lortet  et  Gaillard  signalent,  «  d'après 
les  voyageurs  »,  et  surtout  d'après  le  naturaliste  autri- 
chien Filzinger,  le  chat  domestique  du  sud  de  l'Espagne 
comme  très  semblable  au  Felis  mamcu/ata  et  ils  supposent 
que  c'est  par  la  péninsule  ibérique  que  la  variété  domes- 
tique a  pénétré  en  Europe.  Ils  paraissent  ignorer  qu'une 
espèce  ou  variété  sauvage  très  voisine  (Felis  caligata 
sarda)f  signalée  par  Lataste  dans  sa  Faune  des  vertébrés 
de  Barbarie,  vit  encore  en  Sardaigne,  et  que  U  même 
espèce  est  signalée  à  l'étal  fossile  dans  le  quaternaire  de 
Gibraltar  (F.  caffra  fossilis  Lydekker),  de  la  France  méri- 
dionale (F.  férus  Serres),  et  même  de  la  Belgique  (F.  oa- 
tus  magna  Schmerling) .  Une  re vision  de  toutes  ces  formes 
vivantes  et  fossiles  serait  d'un  grand  intérêt  pour  l'his- 
toire, encore  à  faire,  de  l'origine  du  chat  domes- 
tique. 

Nos  auteurs  étudient  successivement  les  autres  mam- 
mifères (musaraignes,  rats,  bœufs,  antilopes,  gazelles,, 
moutons,  etc.),  dont  ils  ont  examiné  des  momies,  puis 
les  oiseaux,  au  nombre  de  plus  de  quarante  espèces,  les 
reptiles,  les  poissons  et  les  mollusques  qui  se  trouvent 
conservés  dans  les  hypogées.  Nous  ne  pouvons  les  suivre 
dans  cette  longue  revue  raisonnée  qui  représente  un  tra- 
vail véritablement  gigantesque  et  que  les  naturalistes 
consulteront  avec  le  plus  grand  profit.  Mais  Je  ne  puis 
me  dispenser  de  signaler  en  terminant  le  chapitre  relatif 
aux  moutons  et  aux  chèvres.  D'après  l'étude  qu'en  ont 
faite  MM.  Lortet  et  Gaillard,  les  prétendues  antilopes  fos- 
siles de  Pikermi  décrites  sous  les  noms  d'Antidorc<is  Ao* 
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IkiietÀ,  aCfopatenes,  fieraient  desmoutoDs  sauvages  doat 
ib  proposent  de  faire  un  genre  à  pari  sous  le  nom 
é^Oiocems.  C'est  là  un  appoint  important  pour  Hiistoire 
racore  si  obscure  de  nos  races  de  moutons  dômes* 
tiques. 
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INAIYSE  MATHEMAÎtOUE.  —  M.  Appetl  présente  une  note 
d«  M.  S.  S'ilttjkow  fitir  Us  relations  entre  les  intégrales 
Mttpléi«s  de  S.  Lie  et  de  Laf  range. 

WlTÉOflOLOGIE.  —  M.  h\-A,  Ford  annonce  à  l'Académie 

«lu'il  Tient  de  constater,  trois  jours  de  suite,  la  réapparl- 

tioudela  couronne  solaire  qu*on  a  déjà  vue  en  (884, 

I  iprts  réruplîon  duKralcatoa,  et  qu*il  a  appelée  cercle  do 

I  Kibop.  Ce  phénomène  lui  paraît  assez  important  par  les 
coDciusions  qu'on  doit  en  tirer  ;  il  est  asseï  urgent, 
dll'll»  d*en  faire  conlîimer  robservalîon  et  la  nature, 
pattf<|u'il  incite»  sans  plus  tarder^  les  physiciens  à  en 
fiolvre  ]*apparilion  et    ïe  déreloppement  et  à  collaborer 

(irétude  de  cette  cuiieuse  manifestation. 

Le  cercle  de  Bîshop  est  une  couronne  circumsolaire, 

I famée  de  deux  parties:  immédiatement  autour  du  So- 

llUenun  limbe  d'argent  bleuté,  éclatant,  avec  un  rayon 

ïlO*  environ  ;  il  est  bordé  extérieurement  par  un  cer* 

p1*  rougf?  rui^ré,  de  quelque  20®  de  largeur  j  le  rayon 

nofeii  du  cercle  rouge  ou*  pluB  exactement,  le  rayon  de 

lUpirtie  moyenne  de  ce  cercle,  est  de  1S°  environ  (la 

[nisure  (jue  lauteur  en  a  faite  en  1884  lui  avait  donné  12* 

II  <S*. celle  d'hier  I8<>),  Le  cercle  cuivré  se  fond  an  dedans 
liî«c  Targeut  du  Itmbe,  en  dehors  avec  !e  bleu  du  ciel  ; 
llBÛBlefi  contours  sont  mal  limités^  l'extérieur  spéciale- 
^ntnt.  et  cette  décroissance  donne  à  Tazur  une  teinte 
Jtteiage»  qui  paraît  surtout  étonnante  lorsque,  comme 
[ îikr»  dii-il,  des  alto-cumtdus  blancs  passent  devant  ce  fond 
[usombri  et  faut  contraste  avec  lui, 

Vùbscnration  que  M.  Forel  vient  J'en  faire  reproduit 
[ikiolument,  dans  tous  ses  détails,  celle  du  phénomène 
I  dt  ttiSi  ;  c*cst  le  cercle  de  Bishop  qui  apparaît  de  nou- 
I  TWQ  ,Vin^  ît   ciel  de  notre  Europe   centrale,    L* auteur 
ni*;  lies  points  de  sa  première  manifestation, 

I  il?  L  I  j  cela. 

KltOOTHAMlOlff .  ^  M.  P.  Charbonnier  adresse  une  nou- 
I  Bote  sur  la  théorie  du  champ  acoustique  et  te  frotte- 
l Intérieur  des  gaz  qui,  on  le  sait,  est  mis  en  en* 
!  et  mesuré  par  le  mouvement  que  prend  un  plan 
I  S  primitivement  au  repos,  quand^  dans  son  voisi- 
î,  une  autre  surface  plane  solide  So  parallèle  est  ani* 
d*iin    mouvement  déterminé    dans   son   plan.    La 
^cinétique  des  gaz  attribue  cette  transmission  de 
Imeni  à  la  pénétration  de  proche  en  proche  dans  le 
i  de  molécules  gazeuses  animées,  au  contact  de  la 
te  So,  d'une  certaine  vitesse. 
H-  Charbonnier  muntre  que  la  théorie  du  chïtmp  acous- 
i  ne  une  explication  beaucoup  plus  simple  de  ce 

A  ^rupos  de  cette  communication  de  Tauteur  et  de 

I  qui  Ta  précédée.  M,  Sebert  fait  remarquer  que  les 

de  M.  Charbonnier  sont  de  nature  à  appeler  de 

%u  r&ttdntiûn  sur  les  phénomènes  sonore&«  encore 


peu  connus,  qui  se  produisent  au  passage,  dans  Talmos* 
phèr6,de  mobiles  animés  de  mouvements  très  rapides  et 
sur  les  conséquences  que  la  connaissance  de  ces  phéno- 
mènes  peut  entraîner  pour  les  théories  acoustiques  et 
pour  l'aérodynamique  en  général. 

MECANIQUE  APPLJOUÉE.  —  il.  E.  Mossé  adresse  une  note 
relative  k  un  système  de  voie  automotrice,  permettant  aux 
véhicules  de  circuler  sans  le  secours  de  moteurs. 

OPTIOUE.  —  M.  V.  Ltgvos  présente  un  lodmdtre  photo- 
grammétiqne  pour  Toptique  microscopique,  c' est-a-dire  un 
iastrument  vérificateur  de  microscopes. 

Cet  instrument,  combiné  par  Tauteur  sur  la  demande 
et  avec  le  concourî?  du  constructeur.  M-  Stlassnie  qui  Ta 
établi,  est  destiné  à  transporter^  dans  la  pratique  cou- 
lante de  Tatelier  de  construction  2t  des  ce^t^e^  d'études 
microscopifiues,  les  résultats  qui  ont  fait  robjet  de  su 
communication  du  29  janvier  1900. 

PHYS(01/E«  —  M.  A,  Boiizat  a  montré  antérieurement 
que  les  courbes  de  dissociation  des  systèmes  sol.  ^soL 

4-  gaz.  et  les  courbes  de  sublimation  (courbes  soL  "^ 
ga?..}  peuvent  être  rangées  dans  un  même  groupe  et  sont 
reliées  par  la  loi  suivante:  le  rapport  des  températures 
absolues  correspondant  à  une  même  pression  dans  deux 
systèmes  quelconques  du  groupe  est  constant  quelle  que 
soit  la  pression.  Aujourd'hui  il  adresse  une  nouvelle  note 
intitulée:  Us  courbes  de  pression  qui  comprennent  une 
phase  gazeuse. 

PHVSIOUECHlMtOUE.  —  M.  E*  Wickev^fiemer  \îùii  connaître 
les  nouvelles  lois  de  tonométris  qu'on  peut  déduire  des 

expériences  de  RaouU. 

mmi  ANALYTIQUE.  —  M,  Maurice  rrançoîA  expose  briève- 
ment la  méthode  qui  lui  a  permis  d'obtenir  un  dostga 
précis  de  Is  pyridine  en  solution  aqueuse,  à  l'état  de  chlo- 
raurate. 

CHIMIE  MtNtAALE.  —  Tous  les  chimistes  savent  combien 
la  préparation  des  ga«  purs  est  longue  et  délicate,  com» 
bien  aussi  elle  eêt  le  plus  souvent  très  diflicile,  parfois 
même  impossible  par  suite  des  réactions  ou  de  la  forme 
môme  des  appareils  employés.  JK.  Henn  Moismn  donne, 
dans  une  nouvelle  note,  la  description  d'un  appareil  très 
simple  qui  permet  d'obtenir  rapidement  la  plupart  des 
gaz  dans  un  grand  étal  de  pureté. 

—  flermann  ayant,  par  l'action  de  H^S  sur  le  chlorure 
uraneux  au  rouge,  obtenu  le  sulfure  amorphe  US 
(U=  120)  ;  et  de  mémo  Lhilaub  ayant  pu  préparer Tazo- 
ture  L'^Az^en  chauffant  le  chlorure  uraneux  dans  uo 
courant  de  Az  U  -,  if.  A.  Cûlani  a  pensé  qu'on  pouvait  gé- 
néraliser ces  réactions  et  réaliser,  au  moyen  de  LîCl-»lo& 
combinaisons  de  l'uranium  avec  les  métalloïdes  des 
deuxième  et  troisième  familles.  Mais,  au  lieu  du  chlorure 
uraneux  très  avide  d*oau  et  facilement  volatil  uu  rouge, 
il  a  employé  le  chlorure  double  ICI-,  Na  Cl  de  M.  Moissan, 
dont  les  avantages  sont  multiples:  il  est  très  maniable, 
peu  hygroscopique  et  n'est  guère  plus  volatil  que  Na  CL 
On  peut,  de  cette  manière,  opérer  à  des  températures 
comprises  entre  la  température  de  fusion  du  chlorure 
double  et  1  000°  environ,  alors  tju'avec  UCI*  on  ne  peut 
dépasser  la  température  du  ramollissement  du  verre,  à 
cause  de  lagraude  volatilité  du  chlorure. 

La  note  de  M.  «^olani  est  intitulée  :  quelques  combinai- 
sons binaires  de  luranium, 

CHIMIE  ORGANIQUE,  —  MM.  L  BûuveauU  et  G.  Blanc  onU 
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au  moyen  du  sodium  et  de  Talcool  absolu,  soumis  à  la 
réduction  d0s  éthers-sels  d'acides  à  fonction  complexe, 
4;'est-&-dire  d'acides  non  saturés,  d'acides-alcools,  d'acides 
^-cétoniques  et  d'acides  bibasiques. 

—  Af.  J.  Allain  Le  Canu  a  étudié  l'action  de  la  phényl- 
hydrazine  sar  les  bromures  et  les  iodores  alcooliques,  en 
opérant  successivement  avec  le  bromure  d'éthyle,  les 
iodures  de  méthyle,  d'éthyle,  de  propyle  normal,  d'iso- 
propyle,  d'isobutyle  et  d'isoamyle,  et  en  variant  les  pro- 
portions des  réactifs  et  les  quantités  d'alcool. 

Il  a  pu  isolée  ainsi  quatre  sortes  de  cristaux  :  des  cris- 
taux formés  par  des  sels  contenant  une,  deux,  trois  mo- 
lécules de  phénylhydrazine  et  dont  l'acidité  se  titre  faci- 
lement à  la  phtaléine  du  phénol,  et  des  cristaux  ne  s'y 
titrant  pas  et  contenant  deux  groupes  alcooliques  avec 
une  molécule  d'halogène  et  une  molécule  de  phénylhy- 
drazine. 

—  Le  ferment  du  salol  contenu  dans  certains  laits.  — 
MM.  Miele  et  Willem  ayant  adressé,  dans  la  séance  du 
13  juillet  dernier,  une  note  intitulée:  «Va  propos  d'une 
diastase  lactique  dédoublant  le  salol  »,  3/.  A.  Desmoulière 
fait  remarquer  que  cette  note  présente,  sur  nombre  de 
points,  une  grande  similitude  avec  une  communication 
qu'il  a  faite  au  mois  de  février  dernier  à  la  Société  de 
Pharmacie  de  Paris.  Il  rappelle  d'ailleurs  qu'il  a  fait 
abstraction  de  l'existence  d'un  ferment  et  montré,  par 
une  série  d'expériences  relatées  dans  son  travail,  que  la 
seule  réaction  des  liqueurs  expliquait  les  faits  constatés. 
Il  a  même  donné,  dit-il,  l'explication  de  certains  faits  qui 
avaient  pu  faire  croire  à  l'existence  d'un  ferment,  |et 
-signalé  une  cause  d'erreur  dans  le  procédé  indiqué  par 
MM.  Nobécourt  et  Merklen,  pour  caractériser  dans  les 
laits  ce  ferment  du  salol,  dont  l'existence,  après  ses  re- 
cherches, apparaissait  comme  bien  hypothétique. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  —  M.  J.  Laborde  a  procédé  à  de 
nouvelles  expériences  relatives  au  dosage  de  Tammoniaque 
dans  les  vins  et  a  étudié  son  rôle  dans  la  différenciation 
des  mistelles  d'avec  les  vins  de  liqueur.  Il  a  constaté 
ainsi  que,  d'une  manière  générale,  l'ammoniaque  conte- 
nue naturellement  dans  le  moût  de  raisin  est  utilisée 
avec  avidité  par  les  levures,  comme  l'avait  déjà  montré 
M.  Duclaux,  mais  qu'il  peut  en  rester,  dans  le  vin,  des 
quantités  plus  ou  moins  grandes,  en  relation  avec  la 
nature  du  moût,  sa  richesse  ammoniacale,  la  variété  de 
levure,  les  conditions  physiques  et  chimiques  de  la  fer- 
mentation, et  avec  l'influence  qu'exercent,  sur  le  milieu 
fermentescible  et  sur  la  levure,  les  ferments  de  maladie 
qui  peuvent  se  développer  en  même  temps  qu'elle. 

Ces  conclusions,  vraies  pour  des  liquides  complètement 
fementés,  le  sont  aussi,  dit-il,  pour  des  moûts  incom- 
plètement fermentes,  tels  que  ceur  qui  servent  à  la  fabri- 
cation des  vins  de  liqueur.  Ces  derniers,  même  produits 
par  des  fermentations  tout  à  fait  exemptes  de  microbes, 
peuvent  donc  contenir  des  quantités  d'azote  ammoniacal 
très  supérieures  à  la  limite  de  10  milligrammes  par  litre, 
admise  par  MM.  Gautier  et  Halphen,  et  l'auteur  a  ren- 
contré, notamment,  bien  des  vins  de  Sauternes,  qui  sont 
des  vins  de  liqueur  par  excellence,  contenant  de  16  milli- 
grammes à  25  milligrammes  (ïazote  ammoniacal  par  litre. 

CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE.  —M.  H.  Labbé  fait  connaître  une 
méthode  pour  étudier  la  nature  de  la  réaction  alcaline 
du  sang  et  apprécier  ladite  réaction. 

Cette  méthode,  dont  la  simplicité  permet  l'utilisation 
clinique,  pourra,  dit- il,  fournir  des  résultats  du  plus 
haut  intérêt  dans  l'étude  de  diverses  maladies.  Dès  à 
présent,  elle  montre  que  les  variations  pathologiques 


observées  dans  l'alcalinité  totale  semblent  provenir  sur- 
tout des  variations  de  l'alcalinité  basique. 

M.  Labbé  ajoute  que  cette  conclusion  provisoire  est 
conforme  aux  théories  qui  tendent  à  accorder,  dans  di- 
vers processus  pathologiques  et  surtout  l'urémie,  une 
grande  part  dans  la  production  des  phénomènes  d'auto- 
intoxication,  aux  ptomaïnes,  leucomaïnes  ou  toxines  cir- 
culant dans  le  sérum  sanguin. 

—  Sous  le  titre  de  phénols  libres  et  sulfooonjngnéi, 
Af.  L.  Monfct  adresse  une  note  dans  laïquelle  il  fait  con- 
naître une  méthode  nouvelle  de  dosage  et  étudie  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  soufre  dit  neutre  existe  dans  l'urine. 

Les  phénols  produits  dans  l'intestin  se  divisent,  dit-il, 
en  deux  groupes  :  l'indol  et  le  scatol,  qui  proviennent 
des  albuminoïdes  ;  le  phénol  et  le  crésol,  des  hydrocar- 
bonés. Ils  sont  en  partie  neutralisés  par  la  sUifoconju- 
gaison.  L'agent  de  la  sulfoconjugaison  est  l'acide  sulfu- 
reux, qui  provient,  pour  la  plus  forte  part,  de  la 
transformation  de  la  taurine  en  sulfites  dans  l'intestin,  et 
de  celle  du  soufre  des  aliments  en  sulfures  et  en  solutés. 
Les  dérivés  sulfo conjugués  sout  des  sulfites  doubles 
d'indol,  de  scatol  et  de  potassium  ;  de  phénol,  de  crésol 
et  de  potassium,  que  l'on  retrouve  dans  l'urine  à  l'état  de 
sulfates  doubles  d'indol,  etc. 

Dans  l'ictère,  la  sulfoconjugaison  a  lieu  tout  de  même, 
et  cela  aux  dépens  du  soufre  des  aliments  azotés.  Par 
contre,  si  de  l'alimentation  on  retranche  ces  derniers,  la 
sulfoconjugaison  se  fait  encore,  et  cette  fois  grâce  à  la 
taurine. 

Les  dérivés  sulfo  se  divisent  en  deux  groupes  :  groupe 
indol- scatol  et  groupe  phénol-crésol  ;  le  premier,  facile- 
ment décomposable  par  les  acides  minéraux  et  même 
par  l'acide  oxalique. 

Quant  au  groupe  phénol,  l'auteur  se  demandant  si, 
comme  on  le  croit  généralement,  il  est  décomposé  par 
les  acides  forts,  répond  que  cette  question  sera  résolue 
bientôt,  en  établissant  s'il  y  a  identité  absolue  entre  le 
phénosulfate  de  potasse  de  l'urine  et  le  phénosnlfate 
synthétique.  D'ores  et  déjà  il  peut  affirmer  que  ce  der- 
nier est  indécomposable  par  les  acides  minéraux  les 
plus  énergiques,  quelle  que  soit  laduréedel'ébullition; 
et  qu'il  ne  l'est  que  par  l'action  combinée  d'un  acide  et 
d'un  oxydant  :  par  l'acide  chlorhydrique  et  le  chlorate 
de  potasse,  ou  par  l'acide  nitrique  nitreux,  par  exemple. 
Cette  question  d'identité  résolue  par  l'afûrmative,  ce  se- 
rait donc  le  soufre  du  groupe  phénolsulfo  qui,  jusqu'à  ce 
jour,  aurait  passé  pour  soufre  neutre  de  l'urine. 

PHYSIOLOGIE  ANIMALE.  ->  On  sait  que  plusieurs  savants 
ont  signalé,  en  certains  points  de  l'ectoderme  de  diffé- 
rentes espèces  d'Hydroîdes,  des  cellules  glandulaires  gra- 
nuleuses et  que  Jickeli,  chez  YObelia  plicata  et  le  Phtmu- 
laria  halécioïdes,  leur  attribue  un  rôle  dans  la  production 
du  périsarque.  Il  s'appuie  sur  cette  observation,  entachée 
d'erreur,  que  ces  cellules  n'existent  qu'à  Textrémité  ntéme 
des  branches,  où  le  périsarque  est  très  mince,  et  dispa- 
raissent lorsque  l'épaisseur  du  périsarque  augmente. 
Depuis  lors,  M.  A.  Billard  a  repris  l'étude  de  ces  cel- 
lules chez  différentes  espèces  (Campanularia  angulata, 
C.  flexuosa,  Obelia  dichotoma,  0.  longissimaf  0.  genictUata, 
Sertularia  pumila,  Plumularia  echinulata),  où  l'on  peut 
très  facilement  les  observer  à  l'état  vivant  à  cause  de^ 
leurs  contours  nets  et  de  la  réfringence  de  leurs  granu* 
lations. 

La  note  qu'il  présente  à  ce  sujet  est  intitulée:  de  Tex' 
crétion  chez  les  Hydroldes. 

PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE.  —  MM.J.  Bordet  et  0.  Gengov^ 


^(/rciçiseat  une   note    snr  lei  seofiibiliaatrîcâs    du    bacille 

Itubercnleoi.  L'un  d'eux  a  montré,  en  1900,  que  si  Ton 
mel  en  contact  des  cellules  (globules  rouges)  ou  des  mi- 
(rpobcsarec  l'immunsénira  approprié  (lequel  contient,  on 
Je  sait,  une  seDsibilisalrice  spéciilque)^  ces  éléments  de- 
rjennrot  capables  d'absorber  énergiquement  la  matière 
fJoboïlcide  ou  microbicidedu  sérum (alexine).S'appuyaDt 
pur  cette  donnée,  MM.  Borde t  et  r.Qngou  ont  décrit  une 
piéthode  qui  permet  de  déceler^  dans  les  sérum.'^,  l'exis- 
[eacc  d'une  sensibilisatrice.  Ainsi,  si  Ton  prépare  un  mé- 
kai^e,  en  proportions  convenables,  de  bacilles  lyphiqucs, 
de  BéniïTi  frais  d'homme  ou  d'animal  neuf,  et  de  sérum, 
préalablemenl  cbaufTé  à  55°,  de  convalescents  de  fièvre 
typfaoide,  on  constate  que  l'alexîne  du  sérum  neuf  est 
absorb('*e  par  les  bacilles.  En  eiîel,  des  globules  rouges 
bien  sensibilisés^  introduits  au  bout  de  quelque  temps 
^|daûsle  mélange,  u*y  subissent  pas  rhémolyse,  En  consé- 
l^kienee,  le  sérum  des  convalescents  possède  une  sensibi- 
^^Es&trice,  conférant  au  bacille  i  y  phi  que  le   pouvoir  de 
^■xer  Taleiine,  MM.  Borde  t  et  Gengou  ont  recherché»  en 
^iemployant  cette  méthode,  si  le  cobaye  peut  élaborer  une 
sensibilisatrice  active  à  l'égard  du  bacille  tuberculeux. 

^m  GtûLOislE.  —  Il  ressort  d^un  nouveau  travail  de  M,  An- 
^Vffff  Tonrfitjutr,  intitulé  :  coupes  des  terraini  tertiaires  de 
U  Piugonie,  que  les  couches  marines  du  patagonien  sont 
[du  miocène  ou  de  l'oligocène  supérieur  et  que,  par  suite, 
lies  couches  à  Pyrotheriura  du  Deseado  et  les  couches  à 
iKotostylops  de  Casamayor,  qui  sont  au-dessous, sont  oll- 
jSotèiïejou  éocènes  ;  enfin  que  celles  du  santacruzien, 
l^oieont  certainement  au-dessus,  ne  peuvent  être  plus 
l^&ele&Des  que  le  miocène.  Cette  constatation,  dit  l'au- 
JUiîT,  osl  d'une  importance  considérable,  car  les  fossiles 
Idn  saotacruzien  sont  à  un  stade  dévolution  absolument 
|difféfpal  de  celui  des  animaux  miocènes  de  l'hémisphère 
[koréd.  C'est,  ajoute-t-il,  la  première  fois  qu'on  trouve 
l^ae  pareille  inégalité  dans  Tétatde  développement  d*ani< 
|isttux  du  même  .'tgc. 

^  if.  f).-E.  Pachundaki  présente  une  note  sur  la  con- 

[titttioa  géologique  des  environs  de  Mirsa  Malrouh,  dans 

|b  Kfirmarique*  c'est-à-dire    près  de  la  frontière  de  la 

^^réiialque.  à    260    kilomètres    environ    d'Alexandrie. 

[^«^rrftt  cette  étude,  la  région  de  Mirsa  Matrouh  serait 

Diée  par  des   formations   identiques   à  la  région 

Kdrine  qui  seraient  venues  buter  contre  le  horst 

tne  du  plateau  ;  le  pliocène  y  semble  mai  repré* 

j;  mais   peut-Ôtre  un  jour  pourra-l-on  signaler  la 

Tffsence  de  formations  d'eau  douce  appartenant  k  cet 

^tft|^^  car  Tauteur  a  trouvé  dans  les  éboulis,  au  pied  du 

l'Wcau»  îielix  quadridentala  Blaackenhoni,  qui  est  bien 

Ctérîstiquc  des  formations  similaires  au  sud  du  Ma- 

lïLOGlE.  —  M.  ie  Président  annonce  à  l'Académie  U 

hnbîle  de  If.  Mutiiei-Ckatmas,  membre  de  la  section 

le,  décédé  k  Ai x-les- Bains  le  8  août  1903.  Der- 

F*  ie  l'Académie,  il  avait  été  nommé  le  25  mai  der- 

^»«T.  U.  le  Président  rappelle  les  nombreux  travaux  de 

i^oloifie  et  de  paléontologie  du  défunt. 

—  D'autre  pari»  M.  J.  Jamsen  appelle  Fattention  sur  la 
^^r\  de  M.  Prospi^r  Henry,  tué  dans  un  accident  de  mon- 
»  t^  pendant  une  excursion  en  Suisse.  M.  Janssen  rap- 
vtun  q^e  taç^tronomio  doit  k  MM.  Henry  de  nombreuses 
^■^urcrtos  de  petites  planètes  et  d'intéressantes  obser- 
'*tioa«,  r initiative  de  la  carte  topographique  du  Ciel, 
^ûi  ib  ont.  avec  l'aide  de  robservatoire  de  Taris , 
tticuté  d*iiii|>ortantes  parties. 

E.  BivixaE. 
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PHTSIQUE 

Télégraphie  sans  fij  comme  avertisseur  d'incendie*  — 
Uue  nouvelle  application  de  la  télégraphie  sans  fil  a  été 
trouvée  récemment  par  M.  E.  Guarini,  dans  le  but  de 
signaler  instantanément  et  automatiquement  aux  poste& 
de  pompiers  les  incendies  du  voisinage,  et  d'une  façon 
générale  de  dépister  immédiatement  toute  élévation  de 
température  excessive  ou  dangereuse  dans  les  construc- 
tions pourvues  â  cet  elTet  d'un  transmetteur  automa- 
tique. L'appareil,  nous  dit  Electrical  fiav'cus  consiste  es- 
sentiellement en  un  thermomètre  à  mercure,  dans  la 
cuvette  et  le  tube  duquel  on  introduit  des  électrodes  de 
platine,  celle  du  tube  correspondant  avec  la  température 
dangereuse.  Les  électrodes  sont  en  communication  avec 
les  instrumenta  ordinaires  de  la  télégraphie  sans  fil,  avec 
cette  exception  que  le  transmetteur,  qui  consiste  en  une 
roue  dentée  spéciale,  indique  automatiquement  la  rue 
et  le  numéro  de  l'immeuble  en  danger.  Dans  les  condi- 
tions normales,  la  colonne  de  mercure  n'atteint  pas 
l'électrode  du  tube*  et  le  circuit  est  ouvert.  Qu'une  élé- 
vation de  température  dangereuse  vienne  à  se  produire, 
le  mercure  s'élève  dans  le  tube,  atteint  rélectrode,  et  le 
circuit  est  fermé  ;  le  transmetteur  agit  alors  et  signale  la 
rue  et  le  numéro  au  poste  de  pompiers  pourvu  d'un  ré- 
cepteur. Le  mercure  agit  donc  pour  fermer  le  circuit.  Il 
est  évident  qu'un  grand  nombre  d'électrodes  peuvent 
être  employées  avec  un  seul  transmetteur,  ou  n'importe 
quello  autre  forme  d'indicateur  de  température  pourrait 
servir. 

Le  radium  et  Ténergie  solaire.  —  L'énergie  calorique 
du  soleil  ne  serait- elle  pas  due  à  la  présence  du  radium 
dans  cet  astre?  C'est  ce  que  se  demande  Jlf.  H*.  E.  Wihou, 
dans  une  note  communiquée  à  Nttture,  En  s'appuyant 
sur  les  observations  de  if.  Curie,  d'après  lesquelles 
un  gramme  de  radium  donne  100  calories  par  heure,  et 
sur  celles  de  Langîey  d'après  lesquelles  le  soleil  émet- 
trait 828  millions  de  calories  par  mètre  cube  et  par 
heure,  il  est  facile  do  calculer  qu'il  suftirait  que  le  soleil 
contint  3^%ô  de  radium  par  métré  cube  pour  fournir 
celte  énergie  calori<pie.  Ce  chiffre  pourrait  môme  être 
abaissé  si  le  radium  était  capable  d'un  rayonnement 
beaucoup  plus  énergique  à  la  température  solaire.  Cette 
supposition,  d'après  Etecirkal  Revietv,  serait  d'ailleurs 
confirmée  par  le  fait  que  l'hélium  qui  se  trouve  en  abon- 
dance dans  le  soleil  se  trouve  aussi  dans  l'uranium,  le 
thorium  et  autres  substances  radio-aclives.  L'hélium , 
lui-même,  pourrait  bien  n'être  que  le  produit  de  la  désin- 
tégration atomique  du  radium  ;  les  atomes  du  radium  et 
du  thorium  se  brisent  en  effet  continuellement  en  par- 
ticules plus  petites,  et  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce 
que  ce  phénomène  produisit  à  la  longue  quelque  nouvel 
élément  en  quantité  suflisante  pour  être  découvert  à 
l'aide  de  l'analyse  chimique.  D'ailleurs  l'analyse  spec- 
trale semble  bien  confirmer  cette  théorie.  Sir  WUliam 
Huggins  et  Lady  Hugytm,  dans  une  communication  à  la 
Royal  Society,  établissent  qu'un  sel  de  radium  donne 
dans  le  spectre  huit  raies  dont  quatre  et  peut-être  cinq 
se  confondent  avec  relies  du  spectre  de  Thélium.  Ces 
observations  ont  été  confirmées  par  des  expériences  de 
Sir  William  Bamsay.  L'hélium  serait  donc  un  produit  du 
radium  et  sa  présence  dans  l'atmosphère  solaire  y  indi- 
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querait  la  présence  du  radium.  Et  il  ne  serait  pas  impos- 
sible, étant  données  les  énergiques  propriétés  radio^ 
actives  du  radium,  qu'il  fût  la  source  de  la  chaleur 
solaire. 


M£TÉ0R0L06I£  £T   PHirSIQUE  OU  GLOBE 

La  marche  des  oragei.  —  M.  Fopoff,  dans  ses  remar- 
quahles  expériences  de  1SS>4  et  180"»,  où  fut  employé  la 
première  fois  un  récepteur  complet  et  pratique,  à  base 
do  cohéreur,  pour  «léceler  la  foudre;  puis  Jl.  Lamctta, 
l'inventeur  de  rélectrographe»  no  sont  pas  les  seuls  à 
ATOîr  songé  à  remploi  des  limailles  électriques  et  de 
leur  propriété  dans  le  but  d'enregistrer  la  marche  des 
orages  et  les  perturbations  électriques  de  Tatmosphère. 
Les  inléresaanls  travaux  effectués  par  if.  Thutnai  Tom~ 
masina  professeur  à  TUniversitô  de  Genève,  au  moyen 
de  son  électro-radiophone,  n'ont  pas  moins  de  mérite. 
A  côté  de  ces  auteurs,  nous  devons  citer  M,B,  E.  Bogov}- 
Lera^  professeur  à  riiistitut  technique  de  Catane,  en  Si- 
cile, dont  les  travaux  ont  pour  objet  la  même  matière. 

En  1890,  M.  Boggio-Lera  lEkttrkibt,  Milan,  A/tt  deW 
Acii,  Gioenia  di  Se.  .\a/.  ti»Cafanfi,vol*  XHl,  série  i,2U  jan- 
vier 1900),  au  moyen  d'une  série  de  relais  de  sensibilités 
variées  agissant  en  nombre  progressif,  suivant  la  con- 
ductibilité du  cohéreur,  réassit  À  faire  tracer  par  son 
appareil  des  petits  trait!»  plus  ou  moins  longs,  selon  le 
degré  d'intensité  des  décharges  atmoâphmques  loin- 
taines ou  le  degré  d'éloîgnement  de  ces  mêmes  décharges. 

M.  Boggio-Lera  a,  depuis,  abandonné  ce  dispositif  trop 
compliqué  pour  un  autre  très  simple  et  plus  parfait. 
Celui-ci  diffère  du  précédent  en  ce  qu'il  n^enregiatre  pas 
les  décharges  atmosph^-riques,  mais  se  borne  A  les 
feignolcr  par  une  sonnerie. 

Cet  appareil  a  ùiè  adopté  par  difTérents  observatoires 
et  statioDi  paragrAlcs. 

l/apparril  est  constitué  par  un  collecteur  d'éleclririié 
atniosi»bt'rique  ou  d*ondc8  électromagnétiques  produites 
par  ht  foudre.  Ce  collecteur  aboutit  ^  la  teire  à  travers 
un  parnfnudre  à  pointe  et  Â  condensateur  à  lamelles  do 
mica  ;  il  piissn  par  un  cohéreur  spécial,  d'une  durée  et 
d'unf)  coniftance  très  grand  es  ^  puis  par  un  relais  solide- 
ment cnn^ilruit»  ((uoique  suffisamment  sensible;  enlln 
pnr  unt^  nunuorle  éloctrlquei  L»^  tout  est  monté  sur  une 
piatichollo  pourvue  d'un  niveau  li  bulle  d'air  et  de  vis  de 
réglage.  La  ini^md  planchette  porta  trois  couples  de 
bornos  doitlnéos  à  mettre  rappriretl  en  communication 
»ftO  les  pih^n,  la  tôrrii  et  l'antenne  réceptrice. 

(«et  arniituroN  du  portifoudro  et  tes  doux  extrémités  du 
coh^rnur  aboMti^drmt  aux  deux  premières  boruês.  Ces 
bortim  nerviiiit  m  HM'^ni<«  lompi  à  mettre  Tiâppareil  en 
communiration,  d'uno  part  avi<c  ranttiunts  d'autre  part 
•vi!fi  la  tiurif  l.fi  (;oli(^reur  ent  on  Hérlt*  aV»c  la  bobine  du 
relaie  et  avi^n  un  ^ViéirM^it  Lt^clanché,  nlié  lut-mAmv  k 
rappiiri^ll  grâce  au  dttuxl^^Ml  cuuplo  de  borneis.  La  son- 
nari«*  »^f»l  on  i-ommunii-ntlon  avec  uno  Imtli^rio  de  trois 
<^lémfuit4  j'ofigi^iidôrf  ou  liadlgnet,  gràco  au  troisième 
eoujiU^  dfi  borrion.  L'arniaturn  du  râlait  formo  un  Inler- 
m^^^     ■ *  '   '!uri  Irv  cinuli. 

I  >  un»  foin  étaliUns  ot  lo  relai»  réglé  au 

moyu  1  noM  vk^  npéidatd»  rapparr^ll  ont  pnM  Â  fonction- 
mr.  Il  H»  néiiHÉilU)  plun,  iïhn  l«>r«,  de  iurviMllanc«  qno 
|i*M"    i  |4loi» 

I  .ifi  l'iijipfiffiji  0#|  (lii^  ji  fompri^n* 

d'uno  d<*rhiugi» 
inti*nn«,  tti  cuhé- 


osciL 
hétti 

tptioii 

i 

^roci^ 


reur  est  impressionné,  le  courant  de  riHément  Li^cl 
circule,  Tarmature  du  relais  est  déclenchée,  et  I 
nerie,  grûce  aux  trois  plies, entre  en  branle.  Le  ml 
de  la  sonnerie^  dans  son  mouvement  de  va-6t 
frappe  le  timbre  et  décohère  le  tube  à  limailles,  h 
reil  revient  alors  à  l'état  de  repos.  Pour  chaque  dé< 
électrique  et  suivant  sa  durée,  le  marteau  frappe 
plusieurs  coups. 

Tant  que  Torage  est  à  grande  distance,  ce  ne  so( 
les  ondes  émanées  des  décharges  les  pluspuissantl 
atteignant  l'appareiL  ont  une  intensité  sufiisa 
impressionner  le  eotiéreui.  Les  sonneries  ne 
donc  entendre  qu'à  de  longs  întervalles.  Mais^f 
que  Forage  approche  ou  croît  d'intensité,  que  sott  i 
sur  le  lieu  où  se  trouve  lappareil  devient  plus  prû 
les  sonneries  se  multiplient,  parce  que  les  oscil! 
électriques,  capables  d'impressionner  le  coh^ 
viennent  plus  nombreuses  et  plus  fréquentes,! 

Lorsque  l'orage  est  très  proche  ou  arrive  suf 
la  sonnerie  fonctionne  presque  sans  Intorruptioig 

En  somme,  d'après  M,  Boggio-Lera,  des  son 
lativemenl  espacées  «  indiquent  orage  en  vue 
équivaut  à  u  probabilité  d'un  orage  dans] 
heures  >k  Progressivement  plus  fréquentes,  i 
tient  >'  l'orage  croll  d'intensité  ou  bien  s'approcB 
probabilité  de  Torage  est  plus  grande.  Le  retar» 
gressif  des  signaux  après  une  accélération  peut  I 
duire  par  «  Torage  s'éloigne  »  ou  bien  <<  diminua 
tensité  «.  Il  n arrivera  probablement  pas  sur  les 
le  danger^  à  tout  le  moins,  a  disparu  pour  q^ 
heures  ;  peut-être  y  aura-t41  de  la  pluie  ou  du  c{ 
ment  de  temps. 

La  distance  à  laquelle  les  appareils  signalent 
tence  d'un  orage  dépend  de  la  hauteur  de  rantex| 
sa  surface,  de  la  hauteur  tk  laquelle  elle  est  plo^ 
la  puissance  de  la  décharf^e  atmosphérique^  de 
tance  à  laquelle  elle  se  produit,  ainsi  que  de  la  h 
où  elle  a  lieu,  M.  Boggio-Lera  déclare  qu'avec  UJ 
tenue  de  6  mètres,  placée  on  un  point  sufflsai 
élevé  pour  qu'on  y  puisse  découvrir  unp 
de  rhorii on,  cette  distance  est  de  100  kii 
même  jusqu'à  recevoir,  avec  son  appareil, 
d'orages  sévissant  à  plusieurs  ceotaines,  voire 
lomètres,  c'est-à-dire  à  Turin,  à  Milan,  à  Fogg 
en  Sardaignc,  en  Algérie,  en  Grèce* 

Pour  obtenir  ces  renseignements,  notre  invent 
prend  d*une  façon  très  simple.  Il  compare  l'état j 
phérique  dans  les  environs  de  Catane,  les  indicati 
ses  appareils,  puis  celles  des  dinéreuts  observî 
météorologiques  de  l'Italie.  Voici  deux  exemples  ; 
jour,  à  telle  heure,  l'appareil  a  enregistré  des  dé  a 
à  longs  intervalles,  donc  peu  intenses  ou  b*intai 
ne  s'est  produit  aucun  trouble  atrnosph^r  i 

environs  de  Catane.  Les  observatoires  m^ 
italiens  n'indiquent  aucune  décharge.  M.  Roggio*!^ 
conclut  que  Torage  s'est  produit  ailleurs  qu'en  1 
exemple  en  Grèce  ou  en  Algérie.  2*  A  toi  jou  " 
heure,  l'appareil  a  enregistré  des  décharges 
n«nt  pas  des  environs  de  Catane;  î'Observaloir 
annonce  que  le  même  jour,  à  la  même  heure? 
s'csf  produit  à  Rome,  M.  Bogglo-Lera  en  conclntj 
Torage  de  Rome  qui  a  été  signalé  par  les  app^ 
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L'étude  de  ta  lonaa  et  de  la  straotura  de  l'éo 
photographie.  —  M,   W,  Piinz  vient  de  communî<î 
l  AcAdémie  de   Belgique  une  étude  crîtiqi: 
poh  des  nombreuses  notes  qui  ont  paru  rit 
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Je  presse  scientifique  sur  les  photographies  d'éclairs, 
étade  critique  à  laquelle  il  a  joint  des  observations  per- 
saniielles  sur  ce  sujet. 

Lies  résultats  auxquels  Tensemble  de  cette  étude  ont 
eondttit  M.  Prinz,  se  résument  succinctement  comme 
mit: 

L'éclair  constitue  un  sillon  de  lumière,  sinueux,  spi- 
rale ou  bouclé  accompagné  de  nombreuses  ramifications. 
D'autres  fois,  les  dérivations  sont  rares,  absentes  même, 
et  rédair  est  simple,  notamment  lorsqu'il  est  horizontal. 
Les  violentes  décharges  verticales  sont  rectilignes  et 
ninples,  dans  certains  cas. 

Les  formes  dites  «  en  chapelet  »  et  «  rayonnante  » 
reitent  i  établir  définitivement  par  la  photographie. 

L'étincelle  atmosphérique  peut  être  instantanée,  dans 
le  senx  habituel  du  mot.  Le  plus  souvent,  elle  est  com- 
posée d*une  série  de  décharges  instantanées,  qui  se  suc- 
cèdent à  intervalles  irréguliers  de  fraction  appréciable 
de  seconde.  Elles  sont  rarement  plus  nombreuses  que 
six  ou  sept,  et  comme  elles  suivent  presque  toujours  le 
même  chemin,  à  des  intervalles  voisins  de  OM  ou  moins, 
reuemble  d'un,  éclair  dure  souvent  une  demi-seconde 
(m  day&ntage.  Ces  décharges  partielles  perdent  de  leur 
iitensité  en  se  succédant.  Ordinairement,  la  première, 
qui  est  aussi  la  plus  intense,  possède  seule  des  ramifi- 
cations; elle  montre  une  durée  parfois  suffisante  pour 
aaener  une  bavure,  si  l'on  déplace  l'appareil.  Ceci  n'im- 
pUque  pourtant  pas  la  continuité.  Les  exceptions  à  ce 
qui  Tient  d^étre  eût  ne  permettent  pas  d'établir  des  lois 

(1X88. 

Les  dérivations  sont,  en  thèse  générale,  de  bien  moindre 
dor^e  que  les  décharges  partielles  principales  ;  leur 
instantanéité  conduit  à  penser  à  la  projection  de  globules 
lumineux  circulant  à  la  surface  des  nuages. 
'  Elles. peuvent  rentrer  dans  la  décharge  principale, 
mime  après  s'en  être  considérablement  écarté. 

Par  suite  d'imperfections  dans  le  mode  opératoire 
photographique,  les  dérivations  font  défaut  sur  bien  des 
plaques  ou  sur  les  tirages  positifs. 

Certaines  décharges  latérales,  quoiiju'en  relation  évi- 
<teiite  avec  l'éclair  principal,  n'y  aboutissent  pas  d'une 
%os  visible  ;  elles  se  rattachent  vraisemblablement  aux 
éclairs  multiples. 

Ceux-ci  jaillissent  simultanément,  ou  dans  un  très 
^urt  espace  de  temps,  d'une  même  région  nuageuse. 
Chacun  de  ces  éclairs  est  alors  instantané.  Il  s'agit  peut- 
^tre  d'un  mode  particulier  de  décharges  successives, 
approchées,  qui,  au  lieu  de  suivre  le  même  chemin, 
Comme  dans  les  éclairs  ordinaires,  s'écoulent  par  des 
toutes  indépendantes. 

Les  photographies  confirment  les  mesures  visuelles, 
attribuant  des  dizaines  de  kilomètres  de  longueur  aux 
"^dairs. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  de  la  structure  intime  de  la  veine 
^^eaudescente,  de  sa  striatiou,  de  son  aspect  rubané,  de 
^%Iarçeur,  repose  sur  l'interprétation  d'images  faussées 
¥*ar  des  défectuosités  dans  les  opérations  photoçra- 
Ptiiques.  Il  en  est  de  même  des  éclairs  à  axe  noir,  des 
^^ritations  noires,  etc. 

On  peut  espérer  des  renseignements  réels,  à  ce  sujet, 
P*r  les  photographies  d'éclairs  très  proches,  prises  à 
grande  échelle,  présentant  des  détails  aux  extrémités 
^'origine  et  de  terminaison  du  sillon  lumineux. 

Ces  restrictions  montrent  que  l'on  a  atteint  la  limite 
^  ce  que  les  méthodes  habituelles  pouvaient  donner, 
^^  arriver  à  fixer  complètement  le  mode  de  la  décharge 
atmosphérique. 


Cependant,  jusqu'ici,  toutes  les  apparences  sont  en 
faveur  de  son  assimilation  complète  à  Tétincelle  et  aux 
décharges  secondaires,  de  même  sens,  des  condensateurs. 
Dans  tous  les  cas  où  la  foudre  pointait  vers  le  sol,  il  a 
été  reconnu  que  l'éclair  partait  du  nuage  vers  la  terre, 
jamais  inversement. 

Les  recherches  de  M.  Prinr  n'ont  rien  montré  de  con- 
ciliable  avec  la  décharge  oscillante. 

Pour  arriver  à  se  rapprocher  de  la  solution  du  pro- 
blème, il  est  indispensable  de  varier  les  méthodes  d'in- 
vestigation. La  photographie  pure  et  simple  des  éclairs, 
continuée  avec  des  instruments  lumineux,  et  en  évitant 
de  surcharger  les  plaques,  donnera  sans  doute  encore 
l'une  ou  l'autre  indication  utile;  mais  il  faut  surtout 
attendre  un  progrès  de  l'emploi  des  instruments  chrono- 
photographiques  à  grande  échelle,  permettant  de  disso- 
cier plus  complètement  le  fugace  phénomène. 

Les  objectifs  à  large  ouverture  et  à  long  foyer,  em- 
ployés en  astrophotographie,  sont  tout  indiqués  pour  cet 
usage;  les  téléobjectifs  seraient  aussi  à  essayer. 

L'utilisation  de  la  stéréoscopie,  déjà  réclamée  de  divers 
côtés,  ofîrirait  maints  avantages  précieux,  à  condition 
d'espacer  suffisamment  les  appareils,  afin  de  produire 
un  relief  sensible.  Si  l'on  disposait  d'images  de  diffé- 
rentes grandeurs,  il  serait  toujours  possible  de  les  rame- 
ner ultérieurement  à  la  même  échelle,  comme  M .  Prinz 
l'a  fait  pour  les  photographies  lunaires. 

Enfin,  le  spectographe,  qui  vient  de  fournir  un  premier 
I  résultat  à  M,-  W.  H.  Pickering,  mérite  d'être  mentionné 
parmi  les  instruments  dont  on  peut  espérer  quelques 
éclaircissements  importants. 

Conférence  internationale  de  sismologie.  —  La  deuxième 
Conférence  sismologique  s'est  tenue  à  Strasbourg,  du  24 
au  28  juillet. 

L'objet  principal  de  la  Conférence  était  la  constitution 

d'une  Association    internationale  d'États,   analogue   à 

I    l'Association  géodésique  internationale,  et,  comme  celle- 

j    ci,  dirigée  par  une  Commission  permanente  et  un  Bureau 

!    central. 

I  Après  avoir  adopté  les  statuts  de  l'Association  et  ré^jlé 
les  questions  d'ordre  administratif  se  rapportant  à  ce 
nouvel  organisme,  la  Conférence  a  délibéré  sur  les  ques- 
tions d'ordre  scientifique  devant  constituer  en  quelque 
sorte  le  programme  des  travaux  de  l'Association. 

Ces  questions  sont  les  suivantes  : 

I.  Étendue  des  observations  présentant  une  importance 
toute  particulière  pour  les  recherches  internationales 
communes  : 

a)  Mouvements  qui  ne  sont  pas  produits  par  des  trem- 
blements de  terre  :  mouvements  généraux  de  toute  une 
partie  de  la  surface  terrestre,  mouvements  ralentis  de 
ces  mêmes  parties  : 

a)  Les  mouvements  microsismiques  de  surface  (tre- 
mors)  ; 

,3)  Les  pulsations  de  la  Terre  ou  oscillations  pulsa- 
toires  ; 
y)  Les  variations  de  niveau  (variations  du  fil  à  plomb)  ; 
Pour  a  — Y,  il  faudra  déterminer: 
1°  Les  lieu,  date  et  durée  de  leur  production  ; 
2<^  Les  causes  de  leur  production. 

b)  .Mouvements  causés  par  des  tremblements  de  terre 
d'une  courte  durée,  qui,  sans  être  fréquents,  se  produi- 
sent cependant  de  temps  en  temps  : 

a.)  Les  mouvements  macro sismiques,  les  tremblements 
de  terre  directement  perceptibles  ; 
Recherches,  travaux: 
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Détermination  de  Tépicentre,  du  point  de  départ  des 
secousses  du  tremblement  de  terre  ; 

Profondeur  du  foyer; 

Ghronométrie  de  leur  durée  et  fréquence,  périodicité 
éventuelle,  les  causes  des  tremblements  de  terre  ; 

Les  grondements  dont  les  tremblements  de  terre  sont 
fréquemment  accompagnés  ; 

Détermination  géographique  des  principaux  centres  de 
secousses  ; 

Enregistrement  cartographique  des  phénomènes  géo- 
graphiques-si  smiques  (carte  sismique  universelle)  ; 

^)  Les  tremblements  océaniques.  Pose  et  observation 
de  flotteurs-enregistreurs  sur  certains  points  choisis  pour 
ce  but  ; 

y)  Les  mouvements  télésismiques,  la  continuation  mi- 
crosismique  des  secousses  macrosismiques. 

Détermination,  dans  le  plus  grand  nombre  de  stations 
possible  du  moment  exact  où  ils  se  produisent,  à  TefTet 
de  faciliter  le  calcul  du  point  initial  de  ces  mouvements. 

c)  Les  troubles  sismiques  des  instruments  magnéti- 
ques. 

d)  Utilité  de  la  sismologie  pour  la  solution  des  ques- 
tions pratiques,  son  application  à  ces  questions. 

Étude  du  terrain  à  bâtir  ;  mode  de  construction  des 
maisons,  des  ponts,  des  maçonneries  en  voûte,  des  che- 
mins de  fer,  etc.,  etc.  Recherches  sur  le  grisou  dans  les 
mines. 

II.  Catégorie  des  observations ^  manière  d'y  procéder  : 

a)  L'adoption  d'une  échelle  d'intensité,  d'emploi  gé- 
néral, pour  les  observations,  tant  macrosismiques  que 
microsismiques  ; 

5)  Fixation  du  calcul  du  temps  pour  les  observations 
sismiques  internationales  ; 

c)  L'installation  et  la  répartition,  d'après  des  principes 
généraux,  des  stations  d'observations  sismiques  dans  les 
différents  pays.  Position,  champ  d'activité  des  stations 
locales.  Installation  d'une  station  centrale  dans  chaque 
État; 

d)  Groupement,  remaniement  et  centralisation  des  rap- 
ports fournis,  sur  les  tremblements  de  terre,  par  les  dif- 
férents pays  ; 

e)  Le  choix  des  instruments  d'observation  pour  les 
stations  ; 

f)  Accord  sur  un  schéma  international  de  questions 
sismologiques,  sur  leur  distribution  et  la  manière  d'y 
répondre. 

SCIENCES  MÉDICALES 

Photographies  à  travers  les  tissus  vivants.  —  Scientific 
Americarif  dans  un  de  ses  récents  numéros,  rapporte 
d'intéressantes  expériences  de  M.  /.  W,  Kime, qui  mon- 
trent que  la  lumière  du  soleil  traverse  en  un  temps 
relativement  court,  une  épaisseur  de  chair  assez  consi- 
dérable. Il  attache  ensemble  un  négatif  et  une  plaque  au 
gélatino-bromure  de  très  faibles  dimensions,  et  place  le 
tout  entre  les  dents  et  la  joue  du  sujet,  en  ayant  soin 
qu'aucune  lumière  n'entre  par  la  bouche.  La  joue  est  en- 
suite exposée  au  soleil,  pendant  quarante  secondes  (au 
mois  de  février)  et  à  chaque  expérience,  on  a  trouvé  que 
l'image  reproduite  pouvait  parfaitement  être  développée. 
Le  journal  reproduit  les  rt^sultats  de  cinq  de  ces  expé- 
riences faites  chacune  avec  une  personne  différente.  L'un 
des  sujets  avait  une  barbe  noire,  épaisse  et  courte,  ce 
qui  diminua  sensiblement  l'effet  de  l'exposition.  Un  se- 
cond sujet  était  nègre  et,  dans  ce  cas,  la  diminution  de 


la  lumière  transmise  a  été  encore  plus  marquée.  On  n'a 
pris  aucune  mesure  pour  arrêter  la  circulation  du  sang 
et  M.  Kime  est  d'avis  que  son  expérience  montre  jusqu'à 
l'évidence,  qu'yl  est  inutile,  dans  les  cas  où  la  lumière 
est  employée  comme  agent  chirurgical,  de  comprimer  le 
champ  opératoire  pour  débarrasser  les  vaisseaux  du  sang 
qu'ils  contiennent.  D'après  M.  Kime,  ses  expériences 
montreraient  aussi  pourquoi  la  lumière  rouge  est  parti- 
culièrement précieuse  dans  le  traitement  de  la  variole. 
«  Elles  montrent,  dit- il,  qu'aucune  lumière  chimique  qui 
ait  la  moindre  importance,  n'arrive  jusqu'au  malade  », 
quand  des  rideaux  rouges  sont  fixés  aux  fenêtres,  etc.,  et 
que,  de  cette  façon,  l'irritation  des  plaies  du  malade 
étant  amoindrie,  il  se  trouve  moins  défiguré  par  suite  de 
sa  maladie.  On  peut  objectera  l'auteur  que  les  plaques 
photographiques  dont  il  s'est  servi  n'étant  pas  sensibles 
à  la  lumière  rouge,  la  certitude  de  ses  résultats  s'ea 
trouve  considérablement  amoindrie. 

Les  limites  extrêmes  de  la  vision  à  l'œil  nu.  —  Le  Bul- 
letin n»  38  de  l'Observatoire  de  Lick,  rapporte  d'intéres- 
santes observations  faites  par  Af.  Heber  D,  Curtis,  pour 
découvrir  la  limite  extrême  de  petitesse  à  laquelle  les 
astres  sont  visibles  à  l'œil  nu.  M.  Gurtis  s'est  servi  de 
deux  disques  noircis  pour  absorber  la  lumière  diffuse  du 
ciel;  ces  deux  disques  sont  fixés  au  télescope  de  30  cen- 
timètres et  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  intervalle  de 
5  mètres  environ  ;  celui  qui  se  trouve  en  avant  est  percé 
d'un  trou  circulaire  d'environ  quinze  millimètres;  et 
celui  qui  se  trouve  en  arrière  d'un  orifice  d'environ 
8  millimètres.  A  l'aide  de  cet  appareil,  une  nuit  où  l'on 
pouvait  voir  sans  les  disques  une  étoile  d'une  grandeur 
de  6,53,  il  a  pu  apercevoir  les  étoiles  suivantes  placées 
respectivement  aux  environs  de  la  Vierge  et  de  la  Grande 
Ourse. 


Numéro 

Bonn  D.  M.  Déclinaison. 

3219  —   4%40' 

3459  —   5%23' 

3463  —   5»,3T 

1413  4-  60%18' 

1415  +  60«,13' 


1457 


-}-  59%30' 


Grandeur. 

7.31  n.  p.  (1).  Vue  très  facilement. 
8,3    11.  (2).  Vue  très  difflcilemeat. 

8.1  II.  Vue  sans  difûculté. 
8,3    H.  Vue  avec  difficulté. 

8,5    H.  Aperçue  par  intervalles  très 
faiblement. 

8.2  H.  Vue." 


La  mouche  tsé-tsé  et  la  maladie  du  sommeil.  —  M.  E, 
Brumpt,  de  la  mission  du  Bourg  de  Bozas,  a  fait  connaître 
à  la  Société  de  Biologie    des  observations  qui  méritent 
d'être  signalées  concernant  le  mode  possible  d'inocula- 
tion de  la  maladie  du  sommeil.  Cette  maladie  est  due  à 
un  parasite,  comme  on  le  sait.  Est-ce  un  trypanosome, 
comme  le  pensent  Gastellani  et  Bruce?  Ou  bien  est-ce 
quelque  autre  micro rganisme?  Ceci  est  incertain.  Mais 
il  est  certain  qu'il  faut  que  l'agent  pathogène  soit  intro* 
duit  d'une  façon  ou  d'une  autre  dans  l'organisme  des  su— 
jets  atteints  de  la  maladie  du  sommeil:  il  ne  s'y  trouva 
pas  naturellement.  11  y  a  beaucoup  de  moyens  par  les- 
quels l'inoculation  pourrait  se  faire  :  mais  le  plus  vrai-- 
semblable,  aux  yeux  de  M.  Brumpt,  est  l'inoculation  pas* 
la  mouche  tsé-tsé  qui  est  déjà,  on  le  sait,  l'agent  de 
la  transmission  de  la  nagana  parmi  les  animaux  domes^ 
tiques.  Il  y  a,  dit  M.  Brumpt,  une  concordance  étroite 
entre  la  distribution  géographique  de  la  maladie  du  som- 
meil, et  celle  de  la  mouche  tsé-tsé.  La  maladie  en  ques- 


(1)  H.  p.  =  Harvard,  Photometric  Durchmusterung, 

(2)  Il  =  llagen,  Allas  Stellarum  Vanabilium, 


don  exista  dans  tous  les  territoires  qu'occupe  la  mouche; 
partout  où  la  mouche  existe,  le  mal  peul  s'acclirattter, 
dernier  n^élait  autrefois  connu  que  dans  le  bas  Congo  : 
fctntenanl  il  existe  sur  le  haut  Qeiive  et  ses  aitluents, 
il  était  autrefois  inconnu,  m^is  où  la  mouche  existe. 
LUSre  part,  si  Ton  ne  peut  dire  que  la  maladie  dusom- 
ïtl  txîsie  partout  où  existe  la  mouche ^  on  peut  du 
lins  constater  que  partout  où  la  mouche  fait  défaut^ 
malacUe  nanque    aussi.    Elle    ne    peut,    du  moins, 
Ipreodre  naissance,  bien  qu'assurément  des  malades 
li  oQt  pris  le  mal  dans  la  région  de  la  tsé-tsé  puissent, 
è*étant  éloignés,  se  trouver  dans  tous  les  points  du  globe, 
fait  qui  fait  ressortir  Timportance  de  la  tsé-tsé  est 
^suivant:  Dans  une  r«5gion  à  tsé-tsé, les  mouches  vivent 
oui  au  voisinage  des  rivières  :    or   la  maladie  est 
iticonp  plus  fréquente  au  bord  des  rivières  qu'à  l'inté- 
fur  des  terres.  Voici  un  cas  très  significatif  à  cet  égard  : 
^Banamia,  près  de  Coquilbaville,  il  y  a  une  mission  de 
pistes  belges,  à  vingt  minutes  du  Congo.  Au  bord 
iive  vivaieût  il  y  a  quelques  années,  3000  pt^cheurs 
Tô;  actuellement  on  n'en  trouverait  peut-être  pas  300: 
i  autres  ont  succombé  à  la  maladie.  D'autre  ]>art»  à  c6té 
"dfï  la  mission,  il  y  a  un  villoge  de  cultivateurs  qui  ne 
Tont  que  très  rarement  au  tieuve,  et  boivent  l'eau  de 
50Uîc«5s  voisines;  or  chez  ces  cultivateurs,  la  maladie  du 
sommeil  est  rare.  Les  faits  que  cite  M.  Brumpt  méritent 
jd'^lrepris  en  considération,  et  si  son  hypothèse  se  Veri- 
zon saura  ce  qu'il  faut  faire  pour  lutter  contre  une 
lie  qui  décime  la  population  indigène,  après  qu'une 
ïàie  transmise  par  le  môme  insecte  a  difcimé  le  bé- 
[t&ll,  et  met  très  sérieusement  obstacle  à  l'exploration  et 
Uliciritlsation  de  régions  énormes  du  continent  africain. 


BOTANIQUE 

les  criBtatix  d'ozalate  dv  chaux  chez  les  plantes*  —  M,  H, 

\^\^'ilry  tdi\  connaître,  dans  Svicnœ  du  2i  juillet,   le 

^earieux  résultat  d'observations  qu'il  vient  de  faire  sur  les 

'TisUuxdoxalate  de  chaux  chez  les  plantes»  On  sait  que 

P'jurbon  nombre  de  botanistes,  une  des  fonctions  de  la 

1  thinx  dan?  la  nutrition  des  plantes  serait  de  former  un 

•tumpostf  insoluble  avec  Tacide  oxalique  pour  neutraliser 

[l^t^lTets  toxiques  de  cet  acide  sur  les  tissus.  11  est  cer- 

lUbque  tes  cristaux  d'oxalate  de  chaux  sont  abondants 

hlâiii  Ijeaucoup  de  plantes  riches  en  acides  organiques: 

j'iilfisonl,  notamment,  chez  une  plante  qui  joue  pour- 

IJiiilttn  rôle  des  plus  importants  dans  ralimentatioD*  en 

«le:  il  s'agit  du  Colocasia  anti'fuorum,  le  (ato  des 

îieDS,  qui  se  mange  cuit,  ou  bien  réduit  en  une 

tï*oo  fait  fermenter,  La  partie  ainsi  utiliséi-  est  la 

Hm\¥.  de  matières  amylacées,  qui,  chez  cette  plante,  se 

'    i-  les  parties  souterraines.  Si  l'on  mi'tche  un 

ic  celles-ci,  sans  qu'il  ait  été  cuit,  préalablement, 

ouve  h  la  bouche  une  telle  sensation  de  brûlure  et 

fûre  qu^oo  se  bâte  de  mettre  Fin  à  l'opération  :  il 

jio&sible  de  consommer  le  tara  cru*  Ceci  a  été  cx- 

1  par  la  présence  de  cristaux  acicuiaires  d'oxalate 

ït-ftitij,  4ul.  très  nombreux,  s'attacheraient  aux  parois 

h  bouche   et  de  la  tangue,  et  en  perforeraient  le 

Mbenjent*  Il  fallait  voir  d'abord  si  ces  cristaux  étaient 

ftli  :  «t  on  constata  qu'en  effet  ils  existent.  On  dé* 

t^  et  là  de  petilï^  corps  sphéroidaux,  à  l'intérieur 

éls  sont  incluses  une  quantité  de  pointes»  ou  d'ni- 

très  fines,  en  faisceau  serré.  Si  l'on  isole  quel» 

hunni  ûti  ces  aiguilles,  pour  les  jeter  dans  un  peu 

diinrhydrique,  elles  dii^paraissent^  laissant  une 


substance  qui  n'est  autre  chose  que  do  l'oxalate  de 
chaux,  et  qui  précipite  par  ^ammoniaque.  Au  cours  des 
observations,  un  fait  curieux  se  révéla.  Une  des  capsules 
pleines  d'aiguilles,  éclata,  en  projetant  à  Tentour  son 
contenu,  ses  aiguilles,  avec  une  force  considérable.  Ce 
fui  le  point  de  départ  des  recherches  qui  méritent  d*être 
rapidement  résumées,  sinon  dans  leur  détail,  du  moins 
dans  leur  résuîtat.  Normalement,  on  ne  trouve  point 
d'aiguilles  tsolées  dans  les  tissus.  On  trouve  seulement 
des  capsules,  en  grand  nombre  d'aillours,  pleines  d'ai- 
guilles. Ces  capsules  ont  une  paroi  d'épaisseur  uniforme, 
de  nature  cellulaire  sans  doute,  et  consistant  principale- 
ment en  cellulose,  semble-l-il.  Ce  sont  de  véritables  kystes 
a  aiguilles.  Pour  voir  de  quelle  manière  ils  se  compor- 
tent, il  faut  les  observer  avec  quelque  patience.  Alors 
qn  assiste  sans  peine  à  tout  le  processus  de  l'explosion. 
Car  chaque  capsule  fait  explosion  tour  à  tour.  Cette  ex- 
plosion se  fait  en  plusieurs  temps;  il  se  fait  plusieurs 
décharges  successives.  A  chaque  décharge  on  voit  sortir 
de  4  à  10  aiguilles»  qui,  en  quittant  la  capsule,  sont  pro- 
jetées  avec  beaucoup  de  force  et  de  vitesse  dans  le  liquide 
ambiint,  la  capsule  elle-même  présentant  un  mouvement 
de  recul  évident.  Ces  décharges  se  succèdent  de  façon 
approximativement  régulière  :  deux  par  minute  environ. 
Parfois  il  ne  sort  que  deux  aiguilles  ;  d'autres  fois,  il  en 
sort  quatre,  six,  ou  dix  d'un  même  coup,  de  façon 
rapide  et  brusque.  Tout  autour  de  la  capsule,  c'est  un 
hérissement  d'aiguilles  éparses  ;  mais  le  nombre  en  est  si 
grand,  dans  la  capsule,  ou  la  bombe,  qu'elle  semble  tout 
aussi  remplie  qu'avant.  Chaque  bombe  renferme  certai- 
nement plusieurs  centaines  d'aiguilles. 

On  peul  se  demander  quelle  est  la  raison  qui  fait  écla- 
ter les  capsules.  Sur  ce  point,  la  lumière  n'est  pas  encore 
faite,  mais  il  semble  bien  que  des  phénomènes  de  pres- 
sion osmotique  sont  en  jeu.  A  l'état  normal,  c'est-à  dire 
in  situ,  dans  les  tissus  de  la  plante,  les  aiguilles  ne  sont 
sans  doute  pas  expulsées  comme  elles  le  sont  dans  les 
conditions  artificielles  où  les  observations  ont  été  faites. 
L'expulsion  ne  doit  se  faire  que  lorsque  les  tissus  ont 
atteint  un  certain  àg<?  et  commencent  à  se  modifier  dans 
leur  structure,  et  qu'en  même  temps  ils  sont  désagrégés 
par  les  dents  de  Thomme  ou  de  ranimai.  En  toutcas,  on 
ne  trouve  pas  d'aiguilles  isolées  dans  les  tissus  nonnaux. 

Le  taro  est  un  aliment  très  apprécié  des  Polynésiens: 
mais  ils  ne  le  consomment  que  cuit,  La  cuisson  est  né- 
cessaire pour  lui  enlever  son  tlcreté.  Comment  opère- 
t-elle?  Dissout-elle  les  aiguilles  ?  11  faudrait  ér.laircir 
ce  point.  En  tout  cas,  il  paraît  bien  certain  que  l'ibreté 
du  taro  non  cuit,  et  celle  de  VAlocasia  indica,  une  plante 
voisine,  et  celle  aussi  de  IMrjs.Tmrt  triphyUmut  une  sorte 
de  rave,  sont  dues  à  des  agents  mécaniques.  Car  le  ^uc 
de  ces  plantes,  privé  d'aiguilles,  n'a  rien  d'acre  au  goût. 

ZOQlQfilE 

Les  découvertes  de  mammouths  dans  les  glaces  du  Nord 
de  la  Sibérie.  —  On  connaît  les  diverses  découvertes  de 
mammouths  entiers  faites  dans  les  toumiras  gelées  de 
Textréme  nord  Sibérien,  Tout  récemment  encore  une  ex- 
pédition sous  la  direction  de  M.  0.  fierz,  envoyée  par 
l'Académie  des  Sciences  do  Saint-Pétersbourg,  partit  de 
Moscou  en  mai  1901  pour  aller  recueillir  les  restes  d'un 
mammouth  enfoui  dans  la  glace  et  que  le  cosaque  Jaw- 
lowski  venait  de  signaler  à  320  kilomètres  de  la  ville  de 
Stredne-Kolymsk,  non  loin  de  la  rivière  la  Beresowka, 
Après  mille  difficultés,  et  un  travail  acharné,  rexi>éd' 
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tion  put  rapporter  à  Pétersbourg  en  février  1902ranimal 
tout  entier  divisé  en  plusieurs  segments.  On  est  en  train 
de  le  monter,  avec  sa  peau  et  ses  poils,  si  cela  est  pos- 
sible. 

M.  Capitan,  dans  la  Revue  de  F  École  [d'anthropologie, 
recherche  les  découvertes  plus  anciennes  faites  dans  les 
mômes  conditions  ;  il  cite  d'abord  celle  de  1865  par 
Schmidt  qui  ne  put  recueillir  que  des  parties  du  corps 
d'un  mammouth.  En  1846,  M.  Berkendorf  découvrit  un 
animal  entier  dans  la  toundra  de  Indigerka.  Enfin  le 
mammouth  célèbre  du  musée  de  Saint-Pétersbourg  avait 
été  découvert  en  1709  par  un  pêcheur  tougouse  à  Tem- 
bouchure  de  la  Lena  et  vu  peu  après  par  Pallas.  Il  fut 
acheté  sept  ans  plus  tard  par  Adams  pour  le  Musée  de 
Pétersbourg.  Mais  durant  ces  années,  il  avait  été  en  par- 
tie dévoré  par  les  chiens  et  les  animaux  sauvages.  Aussi 
ne  put-on  conserver  au  musée  que  le  squelette  complet 
et  des  lambeaux  de  peau  et  de  poils  y  adhérant  encore. 

Mais,  avant  cette  époque,  les  ossements  et  les  animaux 
fossiles  enfermés  encore  dans  les  glaces  du  nord  de  la 
Sibérie  étaient  bien  connus.  Les  mammouths  étaient 
nettement  différenciés  et  recherchés. 

Il  suffit  pour  s*en  rendre  compte  de  lire  ce  qu'en  dit 
un  explorateur  allemand,  Gmeliu,  qui  passa  dix  ans  à 
faire  en  Sibérie  un  voyage  d'exploration  scientiflque  (i), 
et  dont  la  traduction  du  récit  de  ce  voyage  fut  publiée 
en  17G7. 

On  y  voit  que,  dès  le  premier  quart  du  xviii«  siècle,  on 
recueillait  dans  le  nord  de  la  Sibérie,  conservés  dans  les 
terrains  glacés,  des  ossements  d'animaux  variés  ;  les 
mammouths  et  les  grands  bœufs  avaient  été  nettement 
différenciés.  Quant  au  rhinocéros,  on  en  trouvait  aussi, 
le  récit  du  vieux  Portniaghinne  ne  laisse  aucun  doute  à 
ce  sujet.  Il  faut  noter  que  Gmelin  avait  une  conception 
très  exacte  de  la  nature  réelle  des  ossements  gigan- 
tesques recueillis  en  divers  points  d'Europe.  Pour  lui, 
c'étaient  bien  des  éléphants  comme  ceux  de  Sibérie.  Le 
fait  est  intéressant  à  noter,  alors  que  les  ossements  qu'il 
considère  précisément  comme  tels,  ceux  de  Valence, 
étaient,  à  cette  époque,  pris  par  beaucoup  pour  des  os 
de  géants.  (C'était  peut-être  même  ceux  attribués  au 
géant  Toutobocchus,  roi  des  Teutons  Cimbres  et  Ainbru- 
sicns,  défait  par  Marius,  consul  romain,  105  avant  notre 
ère.) 

Les  dents  de  la  girafe.  —  Zoologht  publie  une  note  de 
M.  Lydekker  sur  Tusage  piobable  de  la  canine  bilobée 
qu'on  remarque  chez  la  girafe  et  animaux  de  la  même 
famille,  dent  qui  se  trouve  la  plus  prociJente  des  quatre 
paires  inférieures  des  dents  de  devant.  On  a  remarqué 
qu'en  broutant,  la  girafe  arrachait  les  feuilles  des 
branches  sans  arracher  les  tiges,  contrairement  à  ce  que 
font  le  daim  et  rantilope.  On  suppose  que  la  structure 
complexe  de  la  canine  a  pour  effet  de  faciliter  cette  opé- 
ration. 

Paléontologie  japonaise.  —  A  signaler  aux  izoologisles 
et  paléontologistes  le  mémoire  de  M.  IL  Yahe  sur  les  cé- 


(1  «înielin  Jean-fioorircs  ,  né  et  mort  à  Tubinirue  (HOî»- 
IT:;..*;  .  l»ai'ti  [M.ur  Sîiiiil-i»èlor>bourK  en  [T2Z,  il  y  fui  dès  1731 
nomni.'-  prules-^eiir  iïo  chimie  («l  d  histoire  naturelle.  I>e  1733  à 
l7i:J  il  explora  la  Siln-nc.  «h?  l'Oural  au  Kaiutrhatka.  eonunc 
membre  de  l-i  ;in»nd<,-  rxpi'diiion  scieiilifiipi»'  Ol•^^■lnisOe  par 
rini]»cralri«'p  Anne,  Il  nct-uija  ensuite  de  17 i!)  jus.pià  sa  nmrt 
la  chaire  lie  bolani.pu^  et  ehimie  dans  sa  ville  natale.  Il 
publia  en  allemand  I7.il-:.i2.  la  relation  de  son  expédition  en 
Sibérie. 


phalapodes  crétacés  de  Hokkaido,  publié  dans  le  Journal 
of  the  Collège  of  Science  de  Tokyo.  C'est  ici  la  première 
partie  du  travail  de  M.  H.  Yahe,  concernant  les  genres 
Lytoceras,  Qaudryceras  et  Tetragonites,  et  comprenant,  en 
outre  de  la  revision  des  groupes,  la  description  de  quel- 
ques espèces  nouvelles. 

GENIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Une  station  électrique  au  pied  des  glaciers.  —  Il  s'agit 
d'utiliser  les  eaux  de  fonte  qui  s'écoulent  constamment 
de  la  calotte  de  glace  enveloppant  le  sommet  du  Mont 
Hainier,  dans  l'Etat  américain  de  Washington;  cette 
montagne  a  une  hauteur  de  plus  de  4300  mètres,  et  il  en 
descend  un  volume  d'eau  considérable,  qui  provient  du 
reste,  non  seulement  de  la  fonte  des  neiges,  mais  encore 
de  la  précipitation  des  nuages  de  pluie  poussés  vers  la. 
côte  voisine. 

L'entreprise  sera  de  vastes  proportions,  car  la  station 
électrique  créée  devra  fournir  le  courant  aux  principales 
villes  de  l'Etat  pour  les  réseaux  de  tramways  urbains, 
les  lignes  ferrées  électriques  interurbaines,  l'éclairage 
des  agglomérations,  et  aussi  la  distribution  de  la  force 
motrice  aux  usines  et  manufactures  de  toute  la  région. 
Il  faudra,  pour  la  mener  à  bien,  barrer  la  rivière  Puyal- 
lup,  en-dessous  de  son  confluent  avec  la  Mowicb,  à  une 
altitude  de  520  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Ce  qu'il  y  a  d'intéressant,  au  point  de  vue  de  la 
masse  d'eau  dont  on  pourra  disposer,  c'est  que  cette 
rivière  reçoit  l'écoulement  de  cinq  glaciers  (dont  le  gla- 
cier du  Mont  Tacoma),  et  aussi  d'un  lac  qui  est  lui-même 
formé  par  un  glacier.  A  cela  il  faut  ajouter  que  les  pré- 
cipitations atmosphériques  sur  les  pentes  du  Mont  Rai- 
nier,  en  dessous  de  la  région  des  neiges,  et  dans  la  zone 
forestière,  sont  constantes  et  énormes,  puisqu'on  évalue 
la  chute  de  pluie  à  380,  400  centimètres  même.  Ce  qu'il  y  a 
de  vraiment  remarquable  au  point  de  vue  industriel, 
c'est  que  ces  pluies  se  produisent  d'octobre  au  commen- 
cement de  la  saison  chaude,  alors  que  la  fonte  des  gla- 
ciers est  réduite  au  minimum  :  il  y  a  donc  une  véritable 
compensation  qui  assurera  l'alimentation  constante  de 
l'usine  hydro-électrique  dans  les  meilleures  conditions 
possibles.  Bien  plus,  il  se  produit  dans  l'écoulement  des 
glaciers  des  sortes  de  marées  qui  répondront  à  l'intensité 
maximum  de  la  production  dans  l'usine;  en  effet,  l'écou- 
lement du  î\  la  fonte  des  f^'laciers  passe  par  son  maxi- 
mum entre  onze  heures  du  matin  et  quatre  à  cinq  heures 
du  soir.  Ces  ondes  maximum  mettront  quelque 
quatre  heures  à  atteindre  l'usine,  et  par  conséquent  arri- 
veront quand  les  besoins  de  l'éclairage  réclameront  une 
augmentation  très  sensible  dans  la  production  du  cou — 
rant. 

On  va  établir  l'usine  au-dessous  d'un  point  où  la  ri- 
vière passe  par  une  gorge  et  descend  d'une  grande  hau — 
teur  sur  une  faible  distance  horizontale  ;  le  canal  de  dé — 
rivation  aura  une  section  de  2»,b0  sur   2»,  10,  et  Toc» 
compte  qu'il  assurera  un  débit  de  2  millions  de  tonn»  ^ 
liquides  par  jour.  Ce  canal  n'aura  pas  moins  de  17  kil»  — 
mètres  de  long,  et  il  débouchera  dans  un  vaste  réservoi.  w 
dont  le  contenu  pourrait  suffire  à  alimenter  l'usine  pecm- 
dant  des  réparations  au  canal  d'amenée.  De  ce  réservoî.T 
partiront  4  canalisations  d'acier  sous  pression,  longu^^ 
chacune  de  plus  de  500  mètres,  posées  sur  le  ûanc  de  X* 
montagne  suivant  une  pente  de  45^,  et  amenant  Te^v 
aux  turbines.  La  chute  utilisable  sera  de  255  mètres,  oa 
qui  est  énorme.  Les  roues  taugentielles  (car  ce  seront  en 
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les  engins  hydrauliques  que  Ton  emploiera)  seront 
ment  réanies  aux  génératrices,  qui  auront  chacune 
lissance  de  5000  cheyauz.  Le  courant  ne  sera  en- 
qn'à  2500  Tolts;  mais  ce  courant  alternatif  sera 
é,  et  verra  sa  tension  montée  artificiellement 
),  peut-être  à  55000  volts,  et  c'est  sous  cet  état 
ira  envoyé  d'une  part  à  Tacoma,  d'autre  part  à 
ï'est-à-dire  des  distances  respectives  de  50  et  de 
nètres. 

rxavaux  de  cette  usine  sont  déjà  en  bonne  voie 
tion,  et  Ton  espère  que  la  région  pourra  jouir 
de  cette  source  de  force  motrice  et  de  lumière. 

onvtau  port  à  Berlin.  —  Nous  lisons  dans  Engi- 
que  le  Conseil  municipal  de  Berlin  examine  en 
aent  un  projet  relatif  à  de  nouveaux  travaux 
dissement  d'un  port  voisin  du  pont  d'Oberbaum 
ihemin  de  fer  de  ceinture.  La  surface  de  terrain 
3  à  l'examen,  appartient  en  grande  partie  à  la 
Berlin,  et  est  très  favorable  à  la  construction. 
3  propose  de  construire  plusieurs  grands  entre- 
stinés  spécialement  à  emmagasiner  du  blé  et  de 
e,  et  suffisamment  vastes  pour  permettre  de  char- 
ttltanément  55  chalands  de  60  mètres  de  long  sur 
rge  environ.  Les  installations  seront  aménagées 
les  modèles  les  plus  éprouvés  pour  le  chargement 
chargement  des  marchandises,  et  capables  d'épui- 
ontenu  de  200  wagons  de  chemin  de  fer  par  jour, 
pense,  calculée  approximativement,  serait  d'en- 
) millions,  sans  compter  Tachât  de  l'emplacement 
isi  qu'on  Ta  déjà  dit,  appartient  pour  la  plus 
partie  à  la  Ville. 

touvelles  voies  ferrées  russo-sibériennes.  —  Le 
de  fer  Transsibérien  est  certainement  appelé  à 
r  bien  des  choses  en  Asie  et  même  dans  Test  de 
b;  aussi  est-il  fort  intéressant  de  suivre,  nonseu- 
son  développement,  mais  encore  la  création  des 
Qdispensables  qui  doivent  le  relier  commodément 
m  Russe  et  Européen. 

l'instant  Saint-Pétersbourg  se  trouve  bien  loin 
te  de  ligne  ouest  du  chemin  de  fer  Sibérien,  et 
Moscou-Zlatoust-Samara  est  la  seule  qui  joigne 
nins  de  fer  de  la  Russie  d'Europe  à  ceux  de  la 
Asiatique  :  si  bien  que  la  distance  entre  Saiiit- 
9urg  et  Tcheliabinsk  reste  de  2  700  kilomètres  et 
ir  suite  du  demi-cercle  que  décrit  le  tracé.  Or  on 
!er  une  voie  formant  pour  ainsi  la  corde  de  cette 
et  utilisant  une  ligne  qui  existe  déjà.  En  effet,  si 
t-Pétersbourg  on  se  dirige  vers  l'est,  on  atteint 
qui  se  trouve  sur  le  chemin  de  fer  reliant  Perm 
lugel,  et  continuant  à  travers  l'Oural  jusqu'à 
)insk  par  Ekaterinbourg  ;  depuis  un  certain 
éjà  cette  ligne  permet  d'envoyer  sur  Arkhangel 
lions  et  des  millions  de  kilos  de  céréales  sibé- 
qui  gagnent  ensuite  l'Europe  par  mer.  La  trans- 
partant de  Saint-Pétersbourg  et  aboutissant 
/iatka  est  déjà  en  construction,  et  on  la  complé- 
•  une  déviation  de  la  ligne  de  Perm  à  Ekaterin- 
)arce  que  la  première  voie  est  considérablement 
rée  par  les  transports  de  céréales.  Cette  liaison 
lu  réseau  sibérien  au  réseau  de  la  Russie  et  de 
i  septentrionale  aura  une  influence  énorme  sur 
du  Transsibérien. 

t  ajouter  que  le  Transcaspien  va,  de  son  côté,  se 
1  Transsibérien  par  une  voie  qui  remontera  de 
nt  sur  Tomsk,  en  passant  par  Semipalatinsk.  Ici, 
ouve  un  peu  en  terra  incoynita;  mais  il  n'est  pas 


douteux  que  l'immense  population  russe  ne  trouve  moyen, 
grâce  à  son  excédent  annuel,  de  coloniser  rapidement 
au  moins  une  partie  des  territoires  traversés.  La  culture 
et  le  commerce  se  développeront,  et  le  chemin  de  fer 
nouveau  trouvera  bien  vite  du  trafic. 


INDUSTRIE  ET  COMiERCE 

Production   et   consommation  mondiales  de  l'étaio.  — 

Engineering  and  mining  Journal  (1903}  donne  les  rensei- 
gnements suivants  sur  la  production  de  l'étain  des  Dé- 
troits, de  l'Australie,  de  Banka  et  Billiton,  des  Gor-> 
nouailles  et  autres  régions.  On  y  a  ajouté  les  chiffres 
fournis  par  les  statistiques  douanières  de  l'Indo-Ghine 
concernant  le  transit  auquel  donne  lieu  l'étain  dirigé  du 
Yunnan  sur  Hongkong  par  le  Tonkin. 

L'étain  provient  presque  exclusivement  de  régions  où  il 
est  impossible  de  relever  des  chiflres  exacts  pour  la  pro- 
duction. On  est  donc  obligé  de  s'appuyer  uniquement 
sur  les  statistiques  commerciales  d'importation,  exporta- 
tion et  autres  documents  de  ce  genre,  pour  ces  évalua- 
tions. 

La  production  d'étain  dans  le  monde  est  donnée  comme 
il  suit,  en  «  long  tons  »  de  2200  livres  anglaises  (environ 
1016  kilos): 

1901.  1902. 

Détroits 52580  53615 

Australie 3345  3199 

Banka  et  Billiton 19365  1876.) 

Bolivie .  8800  9600 

Comouailles 4125  3  950 

Autres  pays 500  550 

Total 88715  89  679 

Ce  sont  les  Détroits  qui  produisent  le  plus.  Dans  le 
chiffre  indiqué  ci-dessus,  représentant  la  quantité  d'étain 
produite  dans  les  Détroits,  est  comprise  la  production  de 
la  Péninsule  malaise.  Ces  pays  fournissent  59,8  p.  100  de 
la  production  totale  de  l'année  1002.  Ils  sont  d'ailleurs 
les  seuls,  avec  la  Bolivie,  dont  la  production  ait  augmenté 
dans  des  proportions  appréciables. 

L'Angleterre  est  particulièrements  intéressée  dans  cette 
question,  car  plus  de  45  p.  100  de  l'étain  importé  aux 
Etats-Unis  provient  des  Détroits. 

L'année  dernière  une  petite  quantité  d'étain  originaire 
du  Yunnan  a  été  présentée  sur  le  marché  de  Londres  et 
il  se  peut  que  dans  la  suite  on  en  exporte  davantage  de 
cette  région  vers  l'Angleterre. 

Voici  à  ce  sujet  les  quantités  passées  en  transit  par  le 
Tonkin,  du  Yunnan  vers  Hongkong  (seule  voie  que  suit 
l'étain  exporté  du  Y'unnan  sur  Hongkong)  : 


1902. 
Toniif». 

Exportation  de  l'étain  du   Yunnan 
vers  Ilon^'kon" 3  290 


1901. 
Tonm-ji. 
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11  est  possible  que, lorsque  le  chemin  de  fer  de  Yunnan- 
sen  à  Haiphoug  sera  terminé,  l'exportation  de  l'étain 
augmente  dans  des  proportions  appréciables,  en  raison 
des  facilités  de  transport,  de  la  diminution  des  frais  et 
risques  de  perte.  Actuellement,  en  effet,  chaque  année 
un  certain  nombre  de  jonques  transportant  des  saumons 
d'étain,  se  perdent  dans  le  Fleuve  Rouge.  Une  partie  de 
la  cargaison  est  parfois  sauvée,  mais  rarement,  et  les 
exportateurs  sont  obligés  de  faire  des  prix  beaucoup  plus 
élevés  que  s'ils  n'avaient  pas  ces  pertes  à  compenser. 
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Voici  comment  se  répartit  la  consommation  mondiale 
de  rétain.  Il  faut  remarquer  que  pour  ces  chiffres  égale- 
ment on  est  obligé  de  se  rapporter  aux  statistiques  d'im- 
portation, d'exportation,  de  production.  Les  chiffres  re- 
présentent, comme  ci-dessus,  des  «  longs  tons  »  de 
2240  livres  anglaises  (1016  kilos  environ). 

1901.  1903. 

États-Unis 33286  3T966 

Grande-Bretagne 19061  1G673 

Continent  européen 23613  23  809 

Japon,  Chine  et  Indes. .   .   .  Ti5o  12.'>0 

Autres  pays 2650  2  800 

Total 8"»  765  88  498 

L'emploi  de  rélectricité  statique  pour  séparer  les  mina- 
rais.  —  Nous  trouvons  dans  un  récent  article  de  ÏElet- 
tricità  la  description  d'un  procédé  inventé  par  JtfM.  Dlake 
et  if orsc/ier,  pour  séparer  les  minerais  en  amenant  les 
matières  finement  divisées  au  contact  d'une  surface  mé- 
tallique chargée  d'électricité  statique.  Les  particules  re- 
lativement bien  conductrices  sont  de  suite  repoussées 
tandis  que  celles  qui  le  sont  à  un  degré  moindre  n'é- 
prouvent cette  répulsion  qu'au  bout  d'un  certain  temps, 
4e  manière  qu'il  est  possible  de  les  retirer  entre  temps  et 
de  les  recevoir  dans  un  réservoir  spécial.  Un  appareil 
construit  d'après  ce  principe  fonctionnait  longtemps 
avant  que  ce  procédé  fût  breveté,  à  Denver,  où  il  traitait 
les  minerais  les  plus  divers,  souvent  avec  un  succès 
complet.  Cet  appareil,  après  avoir  été  ultérieurement 
simplifié  et  perfectionné  quant  aux  détails  de  construc- 
tion, fonctionne  aujourd*hui  avec  un  succès  constant. 
Des  expériences  spéciales  ont  fait  voir  que  la  plupart 
des  sulfures  et  bien  d'autres  composés  naturels  des  mé- 
taux sont  doués  d'une  remarquable  conductivité,  alors 
que  les  gangues  qui  y  sont  mélangées  se  composent  pour 
la  plus  grande  partie  de  matières  non  conductrices.  Il 
est  vrai  que  des  exceptions  existent  de  part  et  d'autre  : 
c'est  ainsi  que,  par  exemple,  les  composés  de  zinc  sont 
non  conducteurs,  ce  pourquoi  il  est  possible  de  séparer 
la  blende  de  la  pyrite  sans  qu'il  soit  besoin  d'un  grillage 
préalable  ;  la  magnétite  et  la  pyrrhotine  peuvent  d'une 
façon  analogue  être  séparées  de  la  blende.  Comme  jus- 
qu'ici on  ne  s'était  que  peu  occupé  des  applications  de 
l'électricité  statique,  on  ne  possédait  que  peu  de  prin- 
cipes comme  guides;  aussi  n'a-t-il  pas  été  facile  de  cons- 
truire un  appareil  qui  permit  d'obtenir  de  bons  résul- 
tats. C'est  ainsi  que,  par  exemple,  il  a  été  extrêmement 
difficile  de  répartir  la  charge  électrique  d'une  manière 
convenable  sur  les  différentes  parties  de  la  machine  et 
d'assurer  une  isolation  efficace  pour  les  fortes  tensions. 
Le  potentiel,  d'abord  de  250000  volts,  a  pu  être  progres- 
sivement abaissé,  et  à  l'heure  qu'il  est,  on  obtient  des 
résultats  fort  satisfaisants  avec  des  tensions  de  10000  à 
20000  volts,  correspondant  à  une  étincelle  d'environ  3  à 
6  millimètres  de  longueur. 

Un  générateur  statique,  presque  entièrement  métal- 
lique et  exempt  de  parties  en  verre,  à  auto-excitation  et 
se  prêtant  à  un  travail  continu  à  l'air  libre,  indépen- 
damment des  conditions  atmosphériques,  a  été  spéciale- 
ment construit  par  les  inventeurs  ;  il  ne  demande  pas 
plus  de  surveillance  qu'une  dynamo  ordinaire.  Les  sé- 
parateurs ont,  dans  leur  forme  actuelle,  une  capacité 
nominale  de  12  à  15  tonnes  par  24  heures,  en  traitant 
des  mélanges  concentrés  renfermant  des  blendes  et  pas- 
sant à  travers  de  la  toile  de  30  mailles.  La  capacité  de 
l'appareil  dépend  essentiellement  du  degré  de  finesse 


des  mailles  que  traversent  les  matières  à  traiter  :  les  sub- 
stances les  plus  grossières  sont  d'un  traitement  plus 
rapide  que  les  matières  fines.  La  machine,  tout  en  fonc- 
tionnant parfaitement  avec  des  matières  à  6  maillei, 
convient  également  moyennant  de  petites  modifications 
à  traiter  des  matières  à  200  mailles.  L'appareil  demande 
à  peu  près  1  ch.,  ce  qui  représente  la  consommation  to- 
tale d'énergie  que  nécessite  ce  procédé.  Comme  l'appa- 
reil n'est  point  construit  en  vue  du  traitement  des 
minerais  de  zinc  seuls,  il  est  probable  qu'il  recevra 
d'autres  applications  non  moins  pratiques  et  convenables. 

La  protection  du  fer  contra  la  rooillo.  —  Bien  que  les 
grandes  constructions  métalliques  ne  remontent  pas  en- 
core à  des  temps  très  reculés,  et  que,  par  conséquent, 
on  n'ait  pas  pu  juger  pleinement  de  leur  résistance  aux 
agents  atmosphériques,  il  est  bien  certain  que  les  moyens 
dont  nous  disposons  ne  protègent  pas  efficacement  le  fer 
et  l'acier  contre  les  ravages  de  la  rouille.  Il  faut  bien  dire 
aussi  que  l'on  n'emploie  pas  comme  on  le  devrait  le  clas- 
sique mélange  de  minium  de  plomb  et  d'huile  de  lin  pour 
peindre  et  préserver  les  surfaces  métalliques. 

Il  n'est  d'abord  pas  toujours  aisé  de  se  procurer  de 
l'huile  de  lin  pure  :  les  producteurs  veulent  tirer  parti  i 
leur  profit  des  différences  de  prix  qui  existent  entre  les 
diverses  huiles  ;  puis  celles-ci    sont  difficiles  à  recon- 
naître dans  des  mélanges  adultérés,  et  les  chimistes  ne 
sont  pas  véritablement  parvenus  à  combiner  des  mé- 
thodes d'analyse  précises.  De  plus,  on    est   toujours 
pressé  maintenant,  et  dans  la  peinture  des  charpentes 
métalliques  comme  en  toute  autre  matière;  si  bien  qu'on 
recourt  plus  que  jamais  et  inconsidérément  aux  sica- 
tifs.  Or,  on  peut  dire  d'une  manière  générale  qu'ils  dimi*  . 
nuent  nettement  l'adhérence  de  la  peinture  ;  eelle-d 
demeure  moins  élastique,  elle  se  prête  moins  aux  dilata- 
tions ou  aux  rétractations  que  causent  les  variations  de 
température  sur  le  métal  :  par  conséquent,  elle  a  une 
tendance  déplorable  à  s'écailler.  Ajoutons  encore  qu'on 
ne  nettoie  pas  assez  soigneusement  en  général  les  sur- 
faces métalliques  avant  que  de  les  peindre.  Quand  oxx 
évite   les  inconvéuients  que  nous  venons   de  signale' 
brièvement,  on  se  trouve  fort  bien  d'une  peinture  fail-^ 
de  minium  de  plomb  et  d'huile  de  lin.  Et  quant  à  l'idée 
émise  par  quelques-uns  que  le  plomb  formerait  avec  1^ 
fer  ou  l'acier  une  sorte  de  couple  galvanique  qui  atta.- 
querait   par  lui-même  le  métal  à  protéger,  elle  a  é't^ 
battue  en  brèche  par  plusieurs  spécialistes,  notammavat 
par  M.  Vaillant,  qui  fait  remarquer  que  l'huile  est  uni»*'' 
lant  électrique    des   plus   puissants.    Le  minimum   d6 
plomb  doit  être  particulièrement  à  recommander  en   t^ 
matière,  et  il  ne  faudrait  pas  qu'une  campagne  soi-disa.3Dt 
hygiénique  en  vînt  faire  prohiber  l'emploi. 

Les  champs  de  pétrole  du  Texas.  —  Comme  si  son  soiX-S- 

sol  contenait  des  richesses  inépuisables  d'hydrocarbure^» 
et  comme  si  ces  hydrocarbures  étaient  susceptibles  de 
se  reformer,  ainsi  que  le  prétendent  certains  géologuetff 
voici  que  la  Confédération  Américaine  possède  mainte' 
nant  une  nouvelle  région  pétrolifère,  dont  le  rendement 
est  énorme.  Il  s'agit  des  «  champs  d'huile  »  du  Texas. 

En  réalité,  il  s'agit  de  gisements  qui  se  trouvent  à  !> 
fois  dans  la  Louisiane  et  le  Texas,  et  qui  s'étendent 
entre  le  Mississipi  et  le  Hio  Grande,  en  bordure  duGol^^ 
du  Mexique.  Le  sous-sol  de  ce  vaste  territoire  est  par- 
semé souterrainement  de  lacs  de  pétrole  plus  ou  mollit 
vastes,  notamment  au  Texas,  dans  les  districts  de  Beau* 
mont,  de  Sabine  Pass,  de  Sour  Lake,  de  Saratoga,  àù 
Danton,  etc.  ;  en  Louisiane,  dans  ceux  de  Jenning8,AnB* 
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il*  Butte*  Sulphur,  Violon,  etc.  Nous  signalerons  parti- 
culièrement la  région  de  Spindletop,  où  280  puits  ont  été 
I  forés.  Où  considère  que   le  Texas  est  en  »Hat  de  donner 
Qt  de  pétrole  que  le  pays  de  Bakou,  pétrole  qui  n't>sl 
lians  doute  à  recommander  particuliërement  comme 
Dpante,  mais  qui  donne  d'excellentes  huiles  de 

'  et  surtout  peut  s'appliquer  dans  de  très  bon- 

'  nés  Cuisit  10 os  au  chauffage  des  foyers  et  chaudières. 
(Oolte  (juestion  du  chauffage  au  combustible  liquide  est 
tout  A  fait  à  l'ordre  du  jour,  et  il  faut  en  abondance  des 
hydrocarbures  comme  ceux  du  Texas  pour  permettre  la 
TulgarisatioQ  de  ce  combusttbte,)  De  3  à  4  barils  de  cet 
hydrocarbure  assurent  le  même  résultat  sous  un  appa- 
reil évaporatoire  qu'une  tonne  du  meilleur  charbon  de 
CifJil!, 

Dès  maintenant  quatre  lignes  de  canali^iations  mettent 
les  champs  d'huile  du  Texas  en  relations  avec  Port- 
Arthur  et  Sabine  Pass  ;  les  expéditions  peuvent  ainsi  se 
faire  aisément  par  bateaux,  et  aussi  par  chemins  de  fer, 
m  les  grands  centres  de  consommation  voisins,  comme 
U  NouvoUe-Orléans,  Mobile,  Philadelphie,  etc.  Ajoutons 
«lue,  un  an  et  demi  à  peine  après  la  première  mise  en 
eipIoitalioD,  les  forages  de  Spindletop  [qu'on  désigne 
plus  couramment  sous  le  nom  de  Champs  de  Beaumont) 
AtiltQt  déjà  fourni  It  millions  i/2  de  barils  de  pétrole. 

L'augoDeutation  des  dîmensioDS  des  locomotives   et  les 

ojicliifles  sans  cheminées,  —  Alors  que  les  foyers  d'usines 

I       OQt  leur  tirage  assure  le  plus  souvent  par  des  cheminées 

L    <le  hsuteur  démesurée,  que,  même  à  bord  des  bateaux, 

B  et  en  dépit  des  appareils  de  tirage  forcée  on  donne  aux 

P  lujiui  une  hauteur  de  ;1Q  mètres  et  plus  au-dessus  des 

cilles»  tes  locomotives  n'ont  jamais  été  munies  que  de 

ciiçoioéec  relativement  courtes  ;  et  au  fur  et  à  mesure 

^ue  le  corps  cylindrique  de  leurs  chaudières  a  son  axe 

kplus  élevé  au*de8sus  du  rail,  il  faut  diminuer  encore  la 
haaieur  do   tuyau  évacuant  les  gai  de  la  combustion. 
Ctlk-ci  se  fait  néanmoins  fort  bien,  par  suite  des  con- 
dition» toutes  particulières  dans  lesquelles  fonctionne  un 
%er  de  locomotive,  et  sur  lesquelles  nous  n'avons  pas 
A  loiUtor. 
Le  ftccourcissement  des  cheminées  slmpose  tout  spé- 
L  daleinent  en  Europe  et  notamment  en  Angleterre,  où 
B^^Q  A  sui?i  les  errements  américains,  mais  où  le  gabarit 
^^«  nhargemenl    est   considéra blement  moins  haut  que 
tUna  U  Confédération,  Avec   une  machine  récemment 
^oitMrulte  pour  les  lignes  suburbaines  du  réseau  angUiis 
""reat  Eâ5teru,  on  est  arrivé  on  peut  dire  à  la  suppres- 
somplète  du  tuyau,  qui  est  réduit  à  un  rudiment. 
*  machine  a  été  dessinée   par   un  ingénieur  bien 
M-  J.   Hùiten,  et  elle  doit  desservir  le  trafic  ex- 
ent  chargé  qui  se  fait  entre  Londres  et  les  loca- 
burbaines  ;  normalement  les  trains  qui  assurent 
ke  ne  peuvent  donner  de  bonnes  vitesses  moyen- 
'vti,  parce  qu'ils  sont  lourds  et  que  les  stations  sont  à 
pîu  près  tous  les  kilomètres,  ce  qui  empêche  une  accé- 
léntiuiî  de  marche  sensible  entre  chaque  arrêt.  La  nou- 
'•iîa  machine  est  extrêmement  puissante,  et  peut  exer- 
unéûorme  elTort  do  traction, qui  s'élève  à  16  500  kilos 
peu  près.   On    compte    qu'en  traînant  un   train  de 
Hoûnes  environ,  ello  pourra  atteindre  en  SO  secondes 
Itesse  de  48  à  50  kilomètres  à  l'heure»  ce  qui  fera 
au  moins  10  minutes  sur  le  parcours  qu'elle  dés- 
ira. Elle  possède  dix  roues  accouplées  ;  la  longueur 
foule  da  cet  engin  est  de  ti*»f9  au  total,  et  son  poidis 
éiBS  I  2  tannes.  La  chaudière  a  un  diamètre  intérieur 
éê  i*,&g  %i  le  corps  cylindrique  est  long  de  i'^,%'^  \  on 


compte  393  tubes  d'acier  donnant  une  surface  de  chauffe 
de  207  mètres  carrés,  et  la  surface  totale  de  chauiïe  at- 
teint 279°^,^.  La  pression  est  de  14  kilos,  et  la  vapeur 
travaille  dans  4  cylindres  à  haute  pression,  dont  2  exté- 
rieurs,  qui  sont  au  diamètre  de  470  millimètres  sur  609, 
Cette  machine  a  une  hauteur  considérable  et  des  dimen- 
sions très  fortes,  et  c'est  pour  cela  qu'on  a  dû  faire  dis* 
paraître  à  peu  près  totalement  sa  cheminée. 

Les  trains  électriques  du  Métropolitain  de  Londres^  ^^ 
0  s'agit  d'une  de  ces  anciennes  lignes  métropolitaines 
qui  existaient  depuis  longtemps  à  Londres,  alors  que  les 
autres  ^audes  villes  d'Europe  n'avaient  en  réalité  au- 
cune voie  urbaine  analogue.  Le  District  Baiiway,  comme 
on  l'appelle,  va  adopter  la  traction  électrique,  et  suppri- 
mer ainsi  les  fumées  qu'on  lui  reprochail  tant,  surtout 
depuis  que  les  Londonniens  ont  à  leur  disposition  deux 
autres  voies  souterraines  purement  électriques. 

Les  nouveaux  trains  électriques  du  District,  qu'on  ne 
met  encore  en  circulation  qu'à  titre  d'essai  et  sur,  une- 
faible  partie  du  réseau,  sont  tout  à  fait  du  type  améri* 
cain,  et  les  voitures  ressemblent  assez  à  des  véhicules 
de  tramways.  Les  sièges  sont  placés  longitudinalement 
le  long  des  parois  de  la  caisse  ;  un  passage  entre  les 
deux  banquettes,  aboutit  à  chaque  bout  du  wagon  à  une 
porte  donnant  accès  sur  une  plate-forme,  munie  elle- 
même  de  deux  portes  à  claires-voies  que  le  conducieur 
ferme  en  cours  de  route.  Maison  a  prévu  aussi  des  portes 
latérales  au  milieu  dr  la  voiture,  portes  glissantes, 
comme  de  juste,  qui  sont  là  pour  répondre  à  une  af- 
llucnce  particulière  de  voyageurs.  Chaque  wagon  a 
15  mètres  de  long  et  peut  tenir  une  cinquantaine  de  per- 
sonnes; 11  y  en  aura  sept  par  convoi  ;  on  escompte  du 
reste  ce  fait  (comme  cela  se  passe  malheureuse  tuent  à 
Paris)  que  beaucoup  de  gens  aimeront  mieux  se  tenir  de- 
bout que  de  ne  pas  avoir  de  place  du  tout  ;  et  par  couse- 
quent  la  capacité  d'un  train  dépassera  considérablement 
3:iO  voyageurs  et  atteindra  presque  600.  C'est  là,  du  reste, 
une  pratique  tout  à  fait  américaine. 

Los  sièges  ne  présentent  ni  étoffe  ni  rembourrante,  tout 
peut  se  laver  ;  de  plus,  on  a  cherché  à  n'employer  que 
des  matériaux  incombustibles,  les  plafonds  sont  revêtus 
d'amiante,  les  bois  ont  été  ignifujjés.  Les  voitures  sont 
chauffées  par  des  radiateurs  électriques. 

Chaque  train  comporte  trois  automotrices,  dont  une 
est  placée  au  milieu  du  convoi,  les  autres  aux  extré- 
mités ;  la  traction  se  fait  donc  par  conséquent  suivant 
le  système  dit  «  à  unités  multiples  >u  oh  les  moteurs  de 
deux  des  voitures  sont  sous  la  dépendance  des  appareils 
de  manœuvre  de  la  voiture  de  tête,  où  se  trotive  un  mé- 
canicien. Ajoutons,  avant  de  finir,  que  les  nouveaux  trains 
ne  comportent  qu'une  seule  classe,  à  2^  centimes  sans 
doute  comme  tarif;  on  a  prévu  des  compartiments  à  ba- 
gages dans  les  voitures  composant  ces  convois. 

AÉROK/llITIOUE 


Nouvelles  aéronefs  américaines.  —  Nous  avons  donné, 
il  y  a  quelque  temps,  la  descri[»tion  du  grand  aérostat 
construit  par  M,  Stanley  pour  le  pri:t  de  100000  livres 
sterling  offert  par  l  Exposition  de  Saint-Louis.  De  nom- 
breux compétiteurs  sont  en  lutte,  elScientific  American 
donne  la  description  de  trois  nouvelles  aéronefs  prenant 
part  au  concours. 

Le  ballon  de  M.  Morris,  ingénieur  des  mines  à  Monte 
(Vista  Colorado),  mesurera  tout  gréé  45  mètres  de  Ion] 


sur  9  de  large  eDTiron.  L'armature  sera  faite  en  alumi- 
aium^  et,  coûtrairement  aux  autres  at*ro3tat5j  ou  n'em- 
ploiera pas  de  balionets  comme  récipients  ù  gaz. 

Le  second  modèle  est  dû  à  M.  £.  A.  KindUr,  deDenver 
^Colorado).  Ce  constructeur  s'est  surtout  appliqué  k  per- 
fectionner les  appareils  de  aùrelé  dans  sa  machine,  Cest 
ainsi  que  l'aérostat  est  complètement  entouré  de  gous- 
sets de  toile  d'un  mètre  de  large  environ  en  forme  de 
hotte  renversée  dans  le  genre  de  ceux  de  l'aéronef  Steven. 
Ils  restent  llasques  pendant  rascension  et  ne  se  déploient 
qu'au  moment  d'une  descente  brusque,  agissant  ainsi 
comme  parachutes,  et  ralentissant  suffisamment  la  vl» 
iesse  de  chute  pour  conjurer  tout  danger,  môme  au  cas 
de  perte  complète  du  gax.  La  charpente  de  ce  ballon  est 
faite  d'aluminium  et  de  tubes  d'acier  légers.  Avec  le  mo- 
teur, les  batteries  d'accumulateurs  qui  donneront  la  force 
motrice,  et  l'hélice  propulsive  à  4  lames  mesurant  près 
de  deux  mètres  de  long,  l'ensemble  pèsera  300  li\Tes  en- 
viron. Une  expérience  préliminaire  a  été  faite  avec  un 
modèle  analogue.  Après  quelques  évolutions  dans  un 
cercle  de  cinquante  mètres  de  tour,  une  avarie  a  obligé 
les  aéronautes  à  une  descente  rapide. 

Enfin.  M.  Reiferschcid  représente  la  ville  de  Streator 
/Illinois)  avec  un  cigare  pointu  aux  deux  extrémités»  et 
renforcé  de  feuilles  d'aluminium  qui  l'entourent  et  lui 
forment  une  charpente  solide* 

A  chaque  extrémité  de  Tappareil  sont  placés  trois  pro- 
pulseurs» destinés  à  régler  la  marche  ascensionnelle  et 
la  direction.  Le  ballon  sera  gonllé  à  l'hydrogène  et  mis 
en  mouvement  par  un  moteur  k  gaz  de  G  chevaux.  Lne 
lai'ge  place  est  également  réservée  ici  aux  appareils  pro- 
tecteurs en  cas  de  chute. 


PHOTOGRAPHIE 

Photographie  naturelle.  —  Dans  un  ruisseau  traversant 
mon  jardin  existe  un  réservoir  d'eau  très  ombragé  sur 
ses  bords,  creusé  dans  un  granit  friable;  l'eau  y  est  claire 
d'habitude,  mais,  au  moment  des  sécheresses  de  Tété^un 
voile  mince  de  substances  grisâtres,  sans  doute  végétales, 
recouvre  très  régulièrement  toute  la  surface  de  l'eau»  et 
c'est  ce  voile  qui  présente  les  actions  photographiques 
très  nettes  dont  nous  allons  parler.  Tant  que  les  rayons 
du  soleil  ne  sont  pas  assez  hauts  pour  projeter  sur  la  pel- 
licule grisâtre  l'ombre  des  végétaux  sa  couleur  est  im- 
muable; mais  aussitôt  que  le  soleil  intervient, on  s'apor- 
^ûit  que  l'ombre  portée  présente  un  caractère  particulier; 
par  exemple,  l'ombre  portée  par  une  l'ruille  est  bordée 
d'une  bande  étroite  d'un  jaune  doré  agréable  i/mi  se  pro- 
fite Utujoun  sur  te  €Ô(é  ouent  de  tomhrc  notre  directt'  de  la 
feaîlk;  bi  l'on  écarte  avec  la  main,  sur  le  rivage,  la  Ituille 
dont  on  observe  Timbre,  l'ombre  noire  de  celle-ci  dis- 
parait naturellement,  mais  elle  est  remplacée  par  une 
image  jaune  doré,  complétant  la  bande  jaune  doré  de 
roueti  dont  nous  avons  parlé.  11  est  évident  d'après  ces 
faits  que  : 

!•  L'ombre  noire  portée  par  la  feuille,  par  un  phéno- 
mena  encore  inconnu,  change  la  couleur  gris  jaunûtre  de 
U  pellicule  rtcoavrmt  U  surf^ice  de  l'eau,  en  une  couleur 
dorén* 

î&*  Ouo  le  soleil,  te  mouvant  de  l'est  à  l'ouest^  cette 
eottleur  jaune  doré  ïlxe,  asse»  persistante,  se  dégage  de 
Cambre  noir*?  d'une  furon  régulière,  et  fortiio,  à  l'ouest 

I  celle-ci  le  li»ér<'^  ilun',  plus  ou  moins  large,  qu'on  y 
~sper  l'Oit. 

Le  fait  que  noui  s iKaaloni  n'est  certainement  pas  par- 


tlculier  à  la  pièce  d'eau  que  nous  avoni^  obscrv^ 
espérons  qu'il  sera  possible  par  la  suite  de 
notre  remarque  en  étudiant  de  plus  près  quelle 
nature  de  la  pellicule  grisâtre  primitive  dont  [ 
se  transforme  ainsi. 

Jules  Gkn 


VâRItTCS 

Découverte  d'un  temple  égyptien»  —  Sciefitifi 
relate  dans  son  numéro  du  iS  juillet, 
découverte  faite  au  cours  de  foulllea  4 
et  rap[>ortée  par  M,  F,  Pétrie.  A  une  pr 
7  mètres,  on  trouva  l'emplacement  d'un  anc 
contenant  les  ruines  de  10  temples  ëJiûés  suce 
de  riOOO  à  oOO  avant  Jésus-Christ,  autant 
le  supposer  Taspect  extérieur.  Il  semble,  au  poli 
religieux,  d'après  rexamen  de  certaines  reliques, 
ris  n'a  pas  été  le  premier  dieu  honoré  à  Abydos. 
la  douzième  dynastie,  c^est  à  Jackal,  dieu  de 
puis  à  Khentamenll  qu'allèrent  les  offrandes  du 
Le  temple  paraît  avoir  été  détruit  à  l'époque  de 
trième    dynastie,    et  il    ne    resta    qu'un   granc 
d'offrandes  brûlées,  plein  d'objets  de  culte  d'argi 
slîtués  aux  sacrifices  sani^lants.  Ceci  paraît  ca 
l'opinion  d'Hérodote  que  Chi^ops  aurait  fermé  le 
et  interdit  ces  sacrifices.  Une  statue  d'ivoire  de 
fut  découverte,  qui  parait  montrer  pour  la  premi 
l'image  et  les  traits  caractéristiques  du  grand  ar 
dû  la  civilisation  cgyptieune. 

RécTOlegie.  —  Nous  avons  le  vif  regret  d*aDii< 
mort  de  notre  collaborateur,  M*  A*  DuponrMI, 
lecteurs  de  la  Hcvuc Scitndfiquv oui "pn  souvent»] 
le  grand  savoir  et  la  brillante  originalité,  appllqi 
sujets  fort  divers, 

M.  A.  Duponcbel  est  mort  i  Tâge  de  quati 
deux  ans.  JM 

Ingénieur  en  chef  en  retraite  des  ponts  et^ 
président  de  la  Société  de  géographie  de  rHéri 
été  à  la  fois  un  théoricien  et  un  savant  pratiq 

On    lui  doit  un  ouvrage  sur  Lu   Géotfrfiph 
d<!  l'Hérault,    un    Traité    d' Hydraulique    et 
agricole  qu'il  rédigea  en  1808,  au  moment  où 
crise  du  phylloxéra. 

A  la  tète  du  Service  hydraulique  du  départe! 
rHérauH,  c'est  lui  qui  amena  à  Montpellier  les 
Saint-Clément,  et  à  Cette  les  eaux  de  l'Issanka;  il  i 
aussi  du  dessèchement  des  marais  et  des  canau 
gation. 

Le  procédé  de  fertilisation  des  î. an  des  p^r  lea  ■ 
arUlicielles,  le  système  économique  qu'il  propfl 
mener  à  bien  le  creusement  du  canal  de  Pana 
projet  de  clïeniin  de  fer  Iran ^^aharien,  tous  Irai 
bllés  dans    la    fievue  ,  ont    vivemrrr 

l'attention  des  personn'  'nle«.  Plus  récou 

donnait  ici  même  des  iHudes  de  chimie  générq^li 
troûomie  qui  résumaient  les  méditations  d'u ai 
fondi''ment  philosophique,  occupé  à  mettre 
connaissances  acquises  au  cours  d'une  longù 

Entin  la  dernière  fois  qu'il  prit  la  plume,  ce  t\ 
quelques  semaines  à  peine,  pour  faille  rcr^  t--  • 
un  génie  modeste,  un  peu  ignoré  et  déjà  i 
du  public,  à  Gramme,  l'inventeur  de  la  •  dynaiu 


où  à 
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cktt  nne  Annamite.  —  Bussière  :  La  pratique  médico-lé^'ale 
«Uns  les  établissements  français  de  l'Inde.  —  Jourdran  :  Ré- 
«stinccdes  Malgaches  aux  brûlures  électriques.  —  Billet  : 
Dn  paludisme  à  forme  typhoïde. 

-  Revue  de  la  tuberculose  (juillet  1903).  —  Josias  et  Ch. 
f^  :  Traitement  de  la  tuberculose  chez  les  enfants  par  le 
wc  musculaire  et  la  viande  crue,  —  Lemoine  :  Morbidité  tu- 
bercuieiue  dans  l'armée.  —  Schmoll  :  La  caséitication.  — 
Claude:  La  lutte  contre  la  tuberculose.  L'assistance  des  tu- 
bwcoleux.  —  Crouzon  et  Villarel  :  Les  bacilles  pseudo-tuber- 
coleux. 

-"  RïvcB  DE  chirurgie  (juillet  1903).  —  Auvray  :  Actinomy- 
«weda  foie.  —  Vautnn  :  Contribution  à  l'étude  de  l'exclusion 
<je  l'intestin.  —  Pénre  :  Calculs  biliaires  dans  le  oanal  cys- 
^ff06,  dans  le  canal  cholédoque  et  dans  l'épaisseur  de  la  paroi 
•ntWeure  de  la  vésicule  biliaire.  —  Delbet  :  Kystes  paranc- 
pWques  et  uronéphroses  traumatiques.  —  J.HegnauU:  Gan- 
grtnes  et  phlegmons  gazeux  sans  vibrion  septique.  — 
ytacco$  :  Contribution  à  l'étude  des  ruptures  de  l'urèthre 
mêle,  surtout  au  point  de  vue  de  leur  traitement.  —  Guibal  : 
De  la  dilatation  ampullaire  des  veines. 

—  Revue  de  médecine  (juillet  1903).  —  Marandon  de  Mon- 
tyel  :  Contribution  à  l'étude  des  troubles  intellectuels  dan>^ 
llmpaludisme.  —  Soukhanoff'  :  Paralysie  générale  et  gros- 
sesse. —  Gallavardin  et  Varay  :  Étude  sur  le  cancer  secon- 
daire du  cer\'eau,  du  cervelet  et  de  la  moelle.  —  Péhu  :  De  la 
ayetarie  dans  les  aifections  canlio-vas(riilaircs.  —  Carrière  : 
Étude  thérapeutique  et  expérimentale  sur  la  métabenzamido- 
semicarbazide  (cryogénine). 

—  Janus  (juillet  1903).  —  A.  Laveran  et  F.  yfesnil  :  Mala- 
dies â  trypanosomes,  leur  répartition  <î  la  surface  du  jL'lobe. 

—  F.  M.  Feldhaus  :  Ges«*hichlc  «ler  Majj^nct-Oprration  in  der 
Augenheilkundc.  —  A.  Davidson  :  Sydenham's  expérience  of 


malaria.  —  P.  Pansier  :  Cyrurgia  Johannis  Jamarii.  —  P.  Gui- 
gues  :  La  guérison  en  une  heure  de  Razès.  —  Af .  Hôfler  : 
Zur  Altgermanlschen  Heilkunde. 

—  Bulletin  astronomique  (juillet  1903).  —  P.  Chofardet  : 
Observation  de  l'éclipsé  partielle  de  lune  du  H  avril  1903,  faite 
à  Besançon.  —  Louis  Fabry  :  Procédé  abrégé  pour  rectifier 
les  éphémérides  des  petites  planètes;  Applications  aux  pla- 
nètes 110,  39(  et  189i  B.  H.  —  Lan  :  Sur  la  question  des  pla- 
nètes transneptuniennes. 

—  Revue  de  mathématiques  spéciales  (juillet  1903).  —  Nou- 
veau programme  de  l'École  nationale  supérieure  des  Mines. 
Sur  la  transformation  des  ligures  par  polaires  réciproques. 

Publications  nouvelles. 

—  La  morale  RELir.iBusE  et  métaphysique  et  la  morale 
LAïQi^E.  Étude  sociale  d'instruction  et  d'éducation,  par  Charles 
Lejeune.  —  Une  broch.  in-S"  de  60  pages;  Paris,  V.  Giard  et 
E.  Brière.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Excellente  étude  de  discussion  scientifique,  aux  idées  sou- 
vent originales  et  où  le  grand  nombre  des  sujets  abordés 
pourrait  fournir  une  abondante  matière  à  des  développements 
pour  les  orateurs  des  Universités  populaires.  L'auteur  dé- 
montre que  l'enseignement  de  la  morale  ù  l'école  n'est  que  le 
développement  de  l'idée  religieuse  déposée  chez  l'enfant  par 
le  prêtre  ;  il  réfute  par  les  données  de  l'anthropologie  la  phi- 
losophie scientifique  et  la  philosophie  morale  de  notre  ensei- 
gnement secondaire  ;  il  montre  ce  que  cette  morale  a  produit 
jusqu'à  nous,  con^mcnt  il  serait  bon  de  la  comprendre  et  il 
termine  par  un  acte  de  foi  dans  le  progrès  indéfini  des  so- 
ciétés par  l'avènement  d'une  morale  uniquement  fondée  sur 
la  science  positive  et  laïque,  sur  la  raison  et  sur  la  solidarité. 

—  Armkf,  races  et  dynasties  en  Autriche-Hongrie,  par 
Emile  Terquem.  —  Une  broch.  de  108  pages  ;  Paris,  Cerf,  1903. 
—  Prix  :  2  francs. 

Étude  où  l'on  voit  que  les  Austro-Hongrois  ont  adopté 
dans  leur  organisation  militaire  des  méthodes  tout  à  fait 
scientifiques.  Par  leur  juste  conception  des  moyens  aux  but», 
ils  tirent  des  ressources  que  le  budget  et  la  nation  mettent  à 
la  disposition  de  l'armée,  un  rendement  tout  à  fait  remar- 
quable. 

A  noter  particulièrement  des  mesures  très  fécondes,  telles 
que  la  remonte  d'une  cavalerie  de  réserve  on  rhevaux  tout 
dressés,  mesure  qui  contient  en  elle  le  principe  méhie  de 
l'organisation  rationnelle  de  la  cavalerie  et  même  de  l'artil- 
lerie d'une  année  démocratique,  à  service  aussi  réduit  que 
possible. 

—  Sur  LES  tremrlements  de  terre.  Pressions  dififérentielles 
dans  les  fluides,  par  F.  de  Saintignon.  —  Une  broch.  in-4«  de 
60  pages,  avec  11  figures;  Paris,  Berger-Levrault,  1903.  — 
Prix  :  3  francs. 

Dans  cette  étude,  où  il  développe  nne  idée  personnelle, 
l'auteur  s'efforce  de  démontrer  que  les  tremblements  de  terre, 
ainsi  que  les  marées,  cyclones  et  taches  solaires,  ont  pour 
cause  unique  la  dépression. 

Par  une  déduction  curieuse  de  sa  théorie,  l'auteur  explique 
comment  le  soleil  fait  tourner  sur  elles-mêmes  les  planètes 
MarSj  la  Terre,  Jupiter  et  Saturne,  et  comment  ce  môme 
soleil  empêche  la  rotation  de  Mercure  et  Vénus. 

—  De  l'étude  des  phénomènes  au  point  de  vue  de  leur  pro- 
blème particulier,  par  Gaston  Gaillard.  —  Un  vol.  in-S"  de 
iW)  pages:  Paris,  Srhleicher,  IW.\.  —  Prix  :  "i  francs. 

—  Les  cvxahds,  consi<lérés  à  lêtat  s.iuvage  et  comme  oiseaux 
d'agrément  en  domesticité.  L'élevage  des  jeunes  cananls,  p;ir 
Gabriel  Hogeron.  —  Un  vol.  in-8"  de  430  pa^'cs  avec  une  plan- 
che: Paris.  J.-H.  Uaillt-re,  lîMi.l.  —  Prix  :  lu  francs. 

Le  livre  de  M  Bogeron  est  le  résultat  de  longues  et  minu- 
tieuses observations  faites  sur  les  oiseaux  h  l'état  sauvage 
que  la  vie  constante  .\  la  rami>agne  depuis  l'enfance,  les 
voyages,  les  chasses  au  marais  si  fertiles  en  imprévu  pour  le 
rhasseur  et  le  naturaliste,  ont  singulièrement  favorisêo. 

Cependant  connue  les  oiseaux  sauvages,  les  cananls  surtout, 
ne  peuvent  être  observé^  que  «le  loin,  à  portée  de  fusil  tout 


25H 


BIBLIOGRAPHIE. 


au  plus,  pour  connaitre  leurs  mœurs  de  plus  près,  pour  mieux 
pénétrer  dans  leur  vie  intime,  M.  Rogeron  a  cherché  à  les  rap- 
procher de  lui  en  en  réunissant  bon  nombre  dans  sa  propriété  de 
l'Anjou,  tout  en  laissant  toutefois  à  chacun  le  plus  de  liberté 
possible,  à  quelques-uns  même  la  liberté  entière.  C'est  du 
reste  le  seul  moyen  d'acquérir  quelque  connaissance  des  oi- 
seaux exotiques  si  on  n'a  pas  le  loisir  d'aller  les  observer,  les 
étudier  dans  leur  pays  d'origine. 

On  ne  peut  non  plus  guère  s'initier  autrement  à  une  des 
parties  les  plus  intéressantes  de  leurs  mœurs,  à  l'intimité  de 
leurs  ménages  ;  surtout  à  l'éducation  si  étonnante,  si  intéres- 
sante des  petits,  s'ils  sont  confiés  à  leur  mère.  Car  tous  ne  le 
sont  pas  ;  pour  certaines  espèces,  il  peut  y  avoir  intérêt  à  ne 
pas  les  lui  laisser;  celle-là,  par  exemple,  qui  eût  été  une  excel- 
lente mère  à  l'état  libre,  dans  la  condition  de  domesticité 
manquant  de  l'isolement,  du  calme,  de  la  tranquillité  voulus, 
troublée  dans  ses  soins  maternels  par  ses  compagnons  de 
captivité,  couvera  souvent  mal  et  parfois  pas  du  tout.  On  est 
obligé  alors  de  confier  ses  œufs  à  des  poules,  puis  de  s'occu- 
per ensuite  presque  directement  de  la  jeune  famille. 

Pour  mener  à  bien  ces  petits  souvent  si  frêles,  si  délicats, 
il  est  besoin  d'une  main  légère,  jointe  à  pas  mal  de  pratique  ; 
c'est  pour  cela  que  l'auteur  termine  son  travail  en  faisant  part 
de  ses  observations  personnelles  sur  l'élevage  des  jeunes 
canards. 

—  L'ÉVOLUTION  COMPARÉE  DES  SABLES.  L'Érosiou.  —  l'Abrasiou 
météorique.  —  Les  Dunes.  —  La  tranformation  des  Rivages, 
par  Jules  Girard.  —  Un  vol.  in-8»  de  124  pages,  avec  40  figu- 


res dans  le  tetle  et  12  planches  hors  texte;  Paris 
1903.  —  Prix  :  5  francs. 

Le  grain  de  sable,  insignifiant  en  apparence,  mai 
méthodiquement,  révèle  les  procédés  mis  en  œuvre 
ture  pour  constituer  les  grandes  assises  qui  com 
corce  terrestre.  Agplomérés  et  répartis  de  la  faç 
variable,  les  sables  restent  témoins  des  phénomèi 
qui  se  sont  accomplis  par  toute  la  terre;  une  par 
de  ses  transformations  est  ainsi  écrite. 

Ils  se  retrouvent  sur  tous  les  points  du  globe  :  les 
déserts  au  centre  des  continents;  les  champs  de  ( 
leur  étrange  physionomie  et  les  civilisations  qu'elle 
velies;  les  plaines  émergées  où  existent  encore  les 
séjour  de  la  mer;  les  zones  littorales  où  les  transfor 
poiu^uivent  avec  une  grandiose  lenteur,  sont  autan 
dignes  d'intérêt  dans  l'évolution  de  la  surface  de 
nète. 

L'étude  de  M.  Jules  Girard  porte  sur  ces  transfon 

EDseignement,  Congrès  et  Goncour 

—  Institut  Pasteur.  —  Le  cours  et  les  manipi 
service  d'analyse  et  de  chimie  appliquée  à  l'hygiène 
commenceront  en  novembre. 

Ce  cours  s'adresse  spécialement  aux  pharmaci 
cins  et  cbimistes  industriels. 

S'adresser,  pour  renseignements,  à  Institut  Paslt 
Dutot. 


Bulletin  météorologique  du  8  au  14  août  1903. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 


DATES. 

lllOltTU 

A    MIDI. 

TE! 

MOTEKNK. 

kIPÉBATU 

MINIMUM. 

RE. 

MAXIMUM. 

VENT 

FORCB 

de  0  à  9. 

PLUIE. 
(■Illi..). 

ÉTAT  DU  CIEL 

A 
MIDI. 

TE.ViPÉR\TURES  EXTRÊMES  EN  FRAI 
ET  EN  EUROPE 

MINIMUMS. 

MAXIMUM 

t    ^  fi" 

755--,8 

2l»,7 

11«,2 

29M 

S.-S.-E.  3 

p.o 

Beau. 

—  3T.d.Midr;7«M.  Mou; 
9«  Bodo,  Stockholm. 

35»    Toulouse;  4 
38«  Biskra  ;  37» 

09 

756— ,8 

18*,2 

16»,0 

22M 

S.-S.-W.2 

1,7 

Nuageux. 

6«  M.  Meunier  ;  A»  Wisby  ; 
?•  P.  du  Midi;  8»  Bodo. 

33»  Lyon;  40»  A 
Biskra;  35* Mad 

Cio 

756— ,4 

16«,9 

13«,3 

22»,6 

W.-S.-W.4 

1,0 

Nuageux. 

3»  P.  du  Midi  ;  4»  M.  Meunier; 
7»M.  V^entoox;  9«  Bodo. 

30*  Marseille;  4 
37*  Aumale  ;  34 

d  11 

757— ,7 

16\B 

10«,2 

2l\b 

S.  2 

1,0 

Nuageux. 

4»  P.  d.  Midi;  5»  Servance, 
Stornoway  ;  6«  M.  Moun. 

32*   Toulouse:  4 
36*  Madrid,  Au 

$    12 

757— ,6 

18«,0 

16«,5 

22«,6 

W.  3 

0,0 

Nuageux. 

5»  Servance  ;  4»  Stornoway; 
6*  P.  du  Midi;  7» M.  Moun. 

32*  Toulouse:   4 
40»  Aumale;  35' 

^  13 

757— ,3 

18«.8 

13»,6 

25«,5 

S.-W.  3 

0.8 

Nuageux. 

5»   Servance.   P.  du  Midi: 
6»  M.  Venteux  ;  7*  Christ. 

34»  Crois.  ;  42»  I 
Mad.,  Aum.  ;  3^ 

9  H 
Moyennes. 

747— ,6 

17«,8 

12»,7 

21»,4 

S.-S.-W.3 
Total 

9,2 

Pluvieux. 

G*  M.  Moun.,  Pic  du  Midi, 
Stornoway;  7»  Bodo. 

29»  Nice  ;    42»  B 
Athènes  ;  35»  M 

755— ,60 

18%31 

13»,36 

23*  ,97 

14,3 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  à 
la  normale  corrigée  17*, 5  de  cette  période.  —  Voici  les  princi- 
pales chutes  d'eau  :  28«'»  à  Lyon  Saint-Genis,  29"™  à  Berne 
le  9;  23'"'»  à  Neu-Fahrwasser  le  10;  32»'»  à  Yarmouth,  29»'»  à 
Greenwich  le  11  ;  "5«»  à  Besancon  le  12;  43-^  à  Gap  le  13; 
38"'  à  Ghassiron,  SO-»  à  Gris-Nez,  27"-  au  Mont  Aigoual,  25""» 
au  Puy  [de  Dôme,  24"""  à  l'Ile  d'Aix,  43'»»  ù  Charleville,  21»»  à 
Boulogne,  38»"  à  Blacksod-Point  le  14.  —  Orages  à  Biarritz, 
Rochefort,La  Coubre,  Ile  d'ALx,  Clermont,  Puy  de  Dôme,  Mont 
Mounier  le  8  ;  à  Brest,  Er  Hastellic,  Nancy,  Lyon,  Besan<;on, 
Clermont  le  0;  à  Lyon,  Clermont, Puy  de  Dôme  le  12;  à  Per- 
pignan le  13;  à  Nancy,  Lyon,  Clermont,  Biarritz,  Rome  le  14. 

Chkoxiqle  ASTK0X0.MIQUE.  —  La  planète  Mercure  est  visible 
à  rw.  après  le  coucher  du  Soleil  ainsi  que  l'éclatante  Venus, 
la  brillante  Vesper,  l'Étoile  du  Soir  ou  du  Berger;  ces  astres 
passent  au  méridien  le  22  à  1*'27»18«  et  1*'57»0»  du  soir.  — 


Mars  illumine  de  ses  feux  rougeàtres  les  confins  d( 
lations  de  la  Vierge  et  de  la  Balance  à  l'W  d'à  Ba 
dant  le  premier  tiers  de  la  nuit  ;  il  atteint  son  pc 
nant.à  4''28»35»  du  soir.  —  L'éclatant  Jupiter  es 
plus  brillant  de  la  constellation  des  Poissons  qui  i 
Verseau  ;  il  est  visible  pendant  les  deux  derniers 
nuit  et  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  à  l''32»28» 
—  Le  pâle  Saturne  éclaire  la  constellation  du  Capri 
dant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  et  passe  au  i 
10**27»8'  du  soir.  —Entrée  du  Soleil  dans  le  signe  d 
le  24  août  à  l*'5l»  du  matin.  Ce  même  jour,  conjon 
Lune  et  des  planètes  Mercure  et  Vénus.  —  Le 
semblera  stationnaire  au  milieu  des  constellation 
jonction  de  la  Lime  et  de  Mars,  de  Mercure  et  de  V 
^  Grande  marée,  la  plus  forte  de  l'année,  le  23,  de 
1,12.  —  N.  L.  le  22.  L 
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Ilflm  I  (flg^^S);  tout  point  A  de  ce  corps 
lereledo  I  '  i  le  point  1  et  dont 

»t  la  1  il  1    ;     îit   I  au  point  A; 

mê  les  point»  dti  corps  décrivent  pendantle 
fi      ^  î      '    \ux  autour  du  point  I,  on 

e  un  pôinl  &era  d'autant  plus 

ne  ce  point  est  plus  éloigné  du  centre  de  ro- 
191,  pendant  que  le  point  A  décrit  l'arc  de 
le  point  U  décrit  un  arc  Bli'  qui  est  à 


^S^ 


^^^t^ 


bile,  puis  de  faire  subir  au  corps  une  petite  rotation 
autour  do  ce  point:  les  parties  nettes  et  les  parties 
troubles  appamlIrMnl  alors  d'elles-mômes  dans  le 
desilin. 

Prenons  d'abord  comme  exemple  le  cas  la  plus 
simple,  celui  d'une  girouette  ou  d*un  volant,  de  ma 
chine  :  un  volant  peut  être  considéré  comme  une 
roue  qui  tourne  autour  de  son  essieu  et  ce  cas  est 
bien  le  plus  simple,  car  le  centre  du  volant  qui  joue 
lo  r5le  du  point  I,  reste  immobile  non  pas  seulement 
pendant  un  Instant^  mais  pendant  lout*^  la  dun^e  du 
mouvement.  Si  Ion  fait  gubir  au  volant  une  petite 
rotation  autour  de  son  centre,  chaque  rayon  tour- 
nera  d'un  même  antile  \l\'(lig.  2{);  lefi  dilTôrents 
points  d'un  rayon  décriront  autour  de  l'essieu  des 
arcs  de  cercle  compris  entre  les  droites  lA  et  IA\  et 
en  traçant  ces  arcs  de  cercle  pour  un  nombre  de 


Kl«-  u. 


^Bomme  le  rayon  IB  est  au  rayon  lA;  il  en 
i^m  les  pai*ties  du  corps  mobile  qui  sont  les 


leada  point  fixe  1  seront  nettes»  car  leur 
dnl  ett  relativement  lent,   tandis  que  les 

,  »     - 1.^.  /i      -^^çgjjij  point  l  seront  troubles, 

ment  plus  rapide.  Il  peut  ar- 

loe  te  pauit  i  sa  trouve  à  Tintérieur  du  corps  C  : 

ca**  se  présente,  la  parité  du  corps  qui  en - 

point  l  sera  tout  à  fait  nette,  car  cette 

peu  près  Immobile. 

-"    Mîf?r  un    corp»  en    muuvomenl,   il 
ftrminor  le  point  qui  reste  immo* 


rif.  sd. 


points  suflhant,  on  obtiendra  une  image  géomtMrique 
du  volant  en  mouvement,  On  voit  que  la  partie  cen- 
trale du  volant  reste  nette,  tamiis  que  la  partie  exté- 
rieure est  trouble.  Il  est  vrai  que  la  Jante  du  volant 
reste  aussi  nette,  quoique  douée  d'un  mouvement 
plus  rapide  que  les  rayons  ;  mais  cela  tient  unique- 
ment à  ce  que  la  jante  glisse  sur  elle-nn^me  pendant 
la  rotation,  et  pour  s*en  rendre  compte»  il  suffit  de 
placer  sur  la  jante  des  points  de  repère,  des  tètes 
de  clous  par  exemple;  ces  têtes,  qui  au  repos  sont 
rondes,  deviennent  ovales  pendant  le  mouvement. 

Nous  n'avons  pas  encore  indiqué  de  quel  angle  il 
faut  faire  tourner  le  volant  pour  donner  une  impres- 
sion exacte  de  la  vitesse  avec  laquelle  il  tourne 
Pour  déterminer  cet  angle,  il  suffit  de  se  rappeler 
que  lorsque  la  rétine  de  notre  œil  reçoit  une  impres- 
sion lumineuse,  cette  impression  persiste  pendant 
un  \ingtième  de  seconde  environ.  Donc,  ce  que 
notre  œil  perçoit,  ce  sont  les  di (Té rentes  position 9 
qu'occupe  le  volant  pendant  un  \ingtième  d*.»  se- 
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conde  et  c'est  la  superposition  de  ces  différentes 
images  qui  nous  donne  Timpression  du  mouve- 
ment. 

Si  Ton  connaît  la  vitesse  de  rotation  du  volant,  il 
sera  facile  de  dôterminer  l'angle  AlA'  dont  il  tourne 
pendant  un  vingtième  de  seconde,  et  cet  angle  ser- 
vira de  base  au  dessin.  Cet  angle  sera  d'aut£int  plus 


ind  que  le  volant  Umvne  plus  i-ite,  et  si  le  volant 
tourna  rapidement,  Fangle  AI  A'  pourra  être  plus 
ffrand  que    Tangle  compris  entre  deux  des  rayons. 


t^Él  tiM 
iililltmdru  ulnm  un  doimitv  M  que  celui  delà 

l'iMM»tiiiiimOtH*^iiitntui\  nnomplii  un  pm\  pluseom* 
|ill«|UA  f  m\\\\  il  imu  vnw  iU  vuHurt»,  cWt-i^  dln^ 
it'liMu  iMiin  t(ul  n»tilfi  Mur  U  iul  NoUi  «vnu*  vu  que 
flann  i'ti  niN,  li»  \mU\\  i|u(  rmUs  Umnobil»  pi^iuUut  un 
ÏHuhul  ml  lu  |iMha  du  otMvtnut  I  ib  tu  rvui*  tkYK^U 


sol  (lig.  2tj)»  c'est-à-dire  que  pendant  un  tec 
court  (un  \Tngtième  de  seconde  par  exemj 
mouvement  de  la  roue  est  le  même  que  si 
tournait  tout  entière  autour  du  point  I .  Dès  \ 
point  quelconque  \  de  la  roue  décrira  un 
cercle  A  A'  dont  le  centre  est  la  point  l,  et 
tous  les  points  de  la  roue  décrivent  des  angles 
dans  des  temps  égaux^  il  sufOt  de  connaître 
dont  tourne  un  seul  point  pour  que  le  problèi 
entière  ment  déterminé.  Sujiposons   que  la 
marche  à  raison  de  10  kilomètres  à  Theure: 
E  de  la  roue  parcourra  aussi  10  kilomètres  à  11 
c'est-à-dire  qu'en  un  vingtième  de  seconde 
crira  horizontalement  un  chemin  EE'égal  à  lâi 


mètres  enrâou  ;  la  roue  tourne  donc  de  Tangl 
en  un  vingtième  de  seconde.  En  faisant 
chaque  point  de  la  roue  autour  du  point  I  d'un' 
égal  à  ElE',  on  obtiendra  le  dessin  de  la  ûgu 
don!  on  pourra  ensuite  atténuer  la  raideur  gi 
trique  comme  dans  les  figures  îl  et  *28.  Ces  d 
montrent  bien  que  le  bas  de  la  roue,  qui  est^ 
du  point  immobile  I,  est  beaucoup  plus  net  \ 
haut,  qui  en  est  plus  éloigné;  en  eO'et,  tandis 
bas  de  la  roue  est  immobile  et  que  Tessieu 
vitesse  de  10  kilomètres  à  rheure.  le  haut  de  Ij 
possède  une  vitesse  de  âO  kîlomèftes  à  11 
puisque  sa  distance  au  centre  momentané  de  toi 
est  double  de  celle  de  Vessleu.  En  outre.  Tests 
la  jaato  de  la  roue,  qui  sont  circulaires  au  i 
semblent  ovales  pendant  le  mouvement. 

On  aitiveniit  au  même  résultat  en  prenant 
dinl  un  vingtième  de  seconde,  deux  photogn 
instantanées  de  la  roue  sur  une  même  plaq! 
obtient  alors  l'épreuve  reproduite  dans  la  Ogt 

Cast  ainsi  que  la  photographie,  qui  a  déjà  sC 
remplacé  les  arides  tracés  de  la  perspective 
nu^si  remplacer  ceux  que  fournirait  la  géomét] 
mouvemeut^  et  cala  d'autant  mieux  que  le  pi 
qui  condsteè  tirer  deux  photographies  sur  là 
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plaqae  peut  s'appli^er  aussi  facilement  aux  êtres 
animés  qu'aux  corps  rigides.  En  tirant  par  exemple 
deux  photographies  successives  d'un  animal  en 
xacuvement,  »le  cliché  montrera  immédiatement 
cjaelles  sont  les  parties  qui  sont  restées  nettes  ou  à 
peu  près  immobiles  et  quelles  sont  celles  qui  sont 
troubles,  c'est-à-dire  dont  le  mouvement  est  plus 
rapide. 

La  figure  30  représente  une  voiture  en  mouve- 
ment; la  photographie  montre  clairement  que  le 
corps  de  la  voiture  est  animé  d'un  mouvement  de 
translation  de  gauche  à  droite,  tandis  que  les  roues 
sont  animées  d'un  mouvement  de  rotation  autour 
de  leur  point  de  contact  avec  le  sol.  On  obtiendrait 
ane  représentation  encore  meilleure  du  mouvement 
en  prenant  non  plus  deux,  mais  trois  ou  quatre  pho- 
tographies instantanées  pendant  un  vingtième  de 
seconde. 

La  figure  31,  tirée  d'un  journal  illustré,  repré- 
sente une  photographie  instantanée  d'une  bicyclette 
en  mouvement;  comme  les  rayons  des  roues  sont 
très  minces,  la  plaque  sensible  n'a  reproduit  que  les 
rayons  inférieurs,  dont  le  mouvement  est  lent, 
tandis  que  les  rayons  supérieurs  ont  complètement 
disparu  à  cause  de  leur  mouvement  rapide. 


René  de  Saussure. 
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Vue  opération  chirurgicale  à  l'âge  de  pierre.  — 
La  trépanation. 

Depuis  quelques  années,  la  découverte  des  stations 
Ae  r&ge  de  la  pierre  polie  a  suscité  de  nouvelles 
études  qui  ont  déjà  fourni  la  solution  exacte  de  trou- 
blants problèmes  vainement  posés  naguère.  Les 
documents  se  sont  rapidement  accumulés,  et  des 
jacassions,  surgissant  de  l'obscurité  des  faits,  abou- 
J^^^wit  rapidement  à  des  conclusions  nouvelles  et 
*Wdiles.  Toutes  les  pièces  qui  se  rattachent  à  lapra- 
^^e  de  la  trépanation  dans  les  temps  préhistoriques 
'^ïent  découvertes  dans  les  grottes  artificielles  creu- 
*^  à  l'époque  de  la  pierre  polie.  Les  vivants  de- 
^^ient  trouver  dans  ces  retraites  inaccessibles  aux 
•^flnences  extérieures  et  aux  ennemis  naturels  de 
*  homme,  une  calme  demeure  pour  les  morts  ou  pour 
*•»  mourants.  L'abri  offert  par  ces  charniers  obscurs 
*Wt  si  parfait  que  la  conservation  des  ossements  a 


I^es  collections,  remarquables  par  leur  état  de 
^l'iiiervation  et  par  le  nombre  des  pièces,  ont  arrêté 
l^Htoition  du  monde  savant.  Les  crânes,  surtout,  ont 


fait  l'objet  d'études  spéciales  que  motivaient  quelques 
particularités  présentées  par  certains  d'entre  eux. 

De  singulières  pertes  de  substance  de  formes  géo- 
métriques, des  perforations  presque  toujours  régu- 
lières ont  donné  lieu,  pour  la  première  fois  il  y  a  plus 
de  vingt  ans,  à  des  interprétations  diverses  de  la 
part  des  savants  alors  réunis  au  Congrès  interna- 
tional d* anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques 
de  Budapest.  Un  professeur  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  le  célèbre  Broca,  se  distingua  entre 
tous  par  l'originalité  de  ses  remarques.  Avant  Tou- 
verture  du  Congrès,  il  avait  eu  la  bonne  fortune  de 
disposer  d'un  certain  nombre  de  crânes  d'un  grand 
intérêt  et  parfaitement  conservés.  L'étude  remar- 
quable qu'il  fit  des  quelques  éléments  groupés  par 
lui  dans  son  laboratoire  témoignait  à  la  fois  des 
ressources  que  l'histoire  est  en  droit  de  trouver  dans 
l'anthropologie  et  des  hauteurs  de  vue  du  savant  qui 
asseyait  alors  sur  des  bases  solides  une  science 
encore  à  son  berceau. 


« 
»  » 


A  l'heure  actuelle,  il  est  établi  d'une  manière 
indiscutable,  en  premier  lieu  «  que  la  trépanation 
était  pratiquée  pendant  la  période  néolithique  »  ;  en 
second  lieu  «  que  les  os  du  crâne  humain  étaient 
l'objet  d'un  travail  méthodique  soumis  à  certaines 
règles  fixes  dont  l'observation  reproduisait  fréquem- 
ment les  mêmes  types  i»  (J.  de  Baye). 

Au  mois  d'août  1873,  d'intéressantes  communi- 
cations suivirent  la  découverte  de  crânes  trouvés 
dans  les  dolmens  de  la  Lozère  par  M.  Prunières. 
L'Association  française  pour  V avancement  des  sciences 
réunie  en  congrès  à  Lyon,  connut  la  première  le 
résultat  des  infatigables  et  fructueuses  recherches 
de  cet  érudit.  Vers  la  môme  époque,  le  baron  Joseph 
de  Baye  découvrait  des  crânes  perforés,  des  ron- 
delles crâniennes  et  d'autres  fragments  osseux 
dans  les  grottes  néolithiques  du  Petlt-Morin,  en 
pleine  Champagne.  Les  nouveaux  matériaux  forti- 
fiaient les  observations  de  M.  Prunières  et  leur  don- 
naient plus  de  valeur.  Ces  fouilles,  simultanément 
faites  en  des  points  géographiques  si  éloignés  et 
dans  des  stations  si  dissemblables,  permettaient  de 
nettement  poser  la  question  de  la  trépanation  â 
l'époque  de  la  pierre  polie.  Enfin,  en  Algérie,  les 
dolmens  de  Roknia,  explorés  par  le  général  Faidherbe, 
comme  ceux  de  la  Lozère  et  comme  les  cavernes  de 
la  vallée  du  Petit-Morin,  fournirent  peu  après  de 
précieux  échantillons  d'amulettes,  de  rondelles  crâ- 
niennes et  de  crânes  perforés  assez  semblables  aux 
précédents. 

C'est  grâce  à  ces  éléments  isolés,  peu  nombreux, 
il  est  vrai,  mais  de  grande  valeur,  que  Broca  put 
soumettre  au  Congrès  de  Budapest  ses  premiers 
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essais  d'interprétation.  Ils  sont  restés  comme  des 
modèles  d'intuition  scientillque  et  subsistent,  à 
l'heure  actuelle,  absolument  intacts,  bien  qu'ils 'aient 
subi,  lors  de  leur  publication,  les  plus  sévères 
épreuves. 

Depuis  vingt-cinq  ans,  les  découvertes  se  sont 
multipliées.  En  Danemark,  un  crâne  trépané  a 
été  trouvé  dans  l'allée  couverte  de  Borreby; 
M.  Schaaffhauser  a  retiré  d'un  tumulus  de  Thuringe 
un  fragment  crânien  ovale  à  bords  travaillés  ;  une 
découverte  du  même  ordre  est  due  à  MM.  Montelius 
et  Retzius  qui  exploraient  en  Suède  la  province  de 
Verstergotlande  ;  en  Belgique,  un  certain  nombre  de 
rondelles  crâniennes  ont  été  trouvées  dans  des 
grottes  néolithiques  par  M.  Dupont,  directeur  du 
Musée  royal  de  Bruxelles. 

Au  Congrès  de  Budapest,  le  remarquable  mémoire 
de  Broca  mentionna  en  outre  plusieurs  pièces  ana- 
tomiques  devenues  célèbres  et  indissolublement  rat- 
tachées à  riiistoire  de  la  trépanation.  En  beaucoup 
d'endroits,  des  reproductions  en  ont  été  faites;  elles 
illustrent  aujourd'hui  les  traités  de  chirurgie  spé- 
ciaux consacrés  à  la  question.  La  caverne  derHomme- 
Mort  avait  fourni  deux  crânes  dont  l'un  portait  les 
traces  évidentes  d'une  trépanation  sur  la  suture  sa- 
gittale. I7ne  amulette  falciforme  provenant  du  dolmen 
de  la  Galliue  dans  la  Lozère,  un  fragment  crânien  à 
bords  régulièrement  taiJlés,  tiré  du  dolmen  de  l'Au- 
niède,  un  autre,  du  dolmen  des  Aiguières,  des  amu- 
lettes et  divers  crânes  trouvés  aux  Poulacres,  furent 
le  premier  fonds  de  matériaux  exploité  avec  tant 
d'éclat  par  Broca. 

En  des  points  du  globe  très  éloignés,  une  quantité 
de  documents  nouveaux  ont  arrêté  l'attention  des 
archéologues.  L'intérôt  s'est  accru  avec  le  nombre 
des  fragments,  des  crânes  nouveaux,  et  des  rondelles 
qui  témoignaient  du  genre  et  de  la  grande  variété  des 
opérations.  Je  cite  pour  mémoire  le  pariétal  trépané 
découvert  dans  l'abri  d'Entreroches  (Charente)  par 
M.  Gassies,  les  pièces  de  M.  Chauvet,  les  fragments 
éohancrés  signalés  à  Moret  par  M.  Chouquet  et  le 
crâne  de  provenance  champenoise  trouvé  par  M.  Ar- 
mand Cu(iu,  à  Tours -sur-Marne. 

Mais  entre  tous  les  autres,  les  matériaux  recueillis 
dans  les  stations  de  lu  vallùe  du  Petit-Morm  par  le 
baron  de  Bayo  doivent,  en  raison  de  l*.*ur  richesse 
et  de  leur  grand  intértU,  (i.\er  quelques  instants  notre 
attention.  L'origine  franchement  et  purement  néoli- 
thique de  ces  ossements  ne  saurait  être  suspectée. 
Le  savant  qui  en  a  donné,  le  premier,  la  description, 
n'a  jamais  eu  l'idée  qu'ils  pussent  provenir  des 
hommes  d'un  autre  âge. 

Le  nombre  des  pièces  est  trop  grand  pour  que 
nous  songions  â  en  faire  la  description  détaillée.  Une 
première  catégorie  est  représentée  pai'  une  série  de 


rondelles  détachées  du  crâne  humain,  de  dimensions 
généralement  réduites,  et  souvent  perforées  en  leur 
centre.  Le  trou  de  suspension  explique  qu'elles 
étaient  vraisemblablement  portées  comme  des  amu- 
lettes. Seul,  le  frottement  prolongé  déterminé  par 
l'emploi  qu'on  devait  en  faire  explique  le  poli  de 
leur  siu^face.  Si  l'aspect  des  bords  réguliers  presque 
toujours  taillés  en  biseau,  la  forme  arrondie  ou  ellip- 
tique, la  nature  apparente  du  travail,  les  faibles -di- 
mensions fort  peu  dissemblables  d'un  fragment  à 
l'autre,  n'imposent  pas  à  ces  pièces  une  communauté 
d'origine  certaine,  du  moins  ils  doivent  faire  accepter 
ridée  d'un  mode  opératoire  identique. 

D'autres  débris  moins  nombreux  et  de  dimensions 
moins  réduites,  affectant  des  formes  elliptiques, 
triangulaires  ou  losangiques  à  angles  arrondis,  con- 
stituent les  spécimens  curieux  de  la  seconde  caté- 
gorie des  pièces  recueillies  par  M.  de  Baye.  On  re- 
connaît que  certaines  ont  été  taillées  avec  le  plus 
grand  soin.  Mais  beaucoup  sont  exemptes  de  perfo- 
rations, ce  qui  tend  à  faire  supposer  qu'elles  n'ont 
pas  été  détachées  du  crâne  dans  le  dessein  d'être 
portées.  Le  tissu  osseux  est  généralement  sain; 
toutefois,  de  rares  échantillons  laissent  voir  des 
traces  de  désorganisation.  Cette  particularité  justifie 
l'opinion  de  quelques  observateurs  qui  estiment  qa& 
de  tels  fragments  ont  été  détachés  dans  un  but  thé — 
rapeutique. 

Une  troisième  catégorie  de  pièces  constituée  pa-^c- 
des  crânes  entiers  trépanés,  témoigne  encore  mieu^K 
que  les  fragments  précédents  du  travail  méthodique  ^ 
dont  ils  étaient  l'objet  à  l'époque  de  la  pierre  poU^ . 
Six  crânes  recueillis  dans  la  vallée  du  Petit-Morin»^ 
présentaient  avec  des  pertes  de  substance  dont  l-« 
caractère  intentionnel  est  absolument  évident.  QuatKrc 
fois,  l'opération  a  dû  être  pratiquée  pendant  la  vL^, 
car  les  bords  de  la  brèche  artificiellement  créée  atte  '^- 
taient  un  travail  avancé  de  réparation.  Les  suj»  ^^ 
ont  longtemps  survécu  à  Tintervention  chirurgicaL^  ' 
chez  l'un  d'eux,  même,  les  sutures  du  crâne  ossifié- ^^ 
et  la  perte  de  substance  presque  complètement  ir^- 
parée  témoignent  que  l'opéré  parvint  à  un  â^* 
avancé.  Sur  deux  autres  crânes,  les  porosité* 
diploïques  sont  béantes  et  le  primitif  instrument  ^* 
l'opérateur  a  imprimé  sur  l'os  la  trace  de  son  passa  S^ 
en  sillons  très  visibles.  Ils  proviennent  de  s^J^*s 
dont  la  survie  a  été  minime  ou  qui  ont  subi  utx^^ 
opération  posthume. 


Telle  est  la  base  solide  sur  laquelle  se  sontappuy ** 
les  archOulogues  pour  attester  la  coutume  génér*" 
liséc  de  la  trépanation  à  l'époque  préhistoiique.  C& 
nouveau  sujet  d'études  nous  révèle  un  trait  vérito* 
blement  surprenant  mais  caractén8tiq[U6  da  iog^ 


M.  MAURICE  B0I6ET.  —  LA  TRÉPANATION  A  L'AGE  DE  PIERRE. 


2t)3 


l 


de  perfection  dee  mœurs  des  tribus  néolithiques 
dont  l'histoire  obscure  pique  si  vivement  notre  cu- 
riosité. L'authenticité  des  documents  soumis  à 
l'examen  des  savants  est  indiscutable.  Ces  crânes 
n'ont  pas  été  introduits  dans  les  grottes  à  une  époque 
rapprochée  de  nous.  Les  circonstances  dans  les- 
quelles les  sépultures  ont  été  découvertes  donnent 
toate  la  sécurité  désirable  et  doivent  rendre  impos- 
able une  discussion  qui  mettrait  en  doute  Ja  prove- 
nance et  Tancienneté  de  ces  pièces  anatomiques. 

Toutes  les  grottes  ou  presque  toutes  sont  restées 
ignorées  jusqu'à  l'heure  où  le  hasard,  mettant  sous 
les  yeux  d'un  savant  les  restes  singulièrement  trou- 
blants d'êtres  étranges  ou  les  débris  ^d'objets  aux 
{ormes  inconnues,  a  provoqué  des  redierches  dans 
robscnr  passé.  Le  travail  matériel  d'investigation  a 
presque  toujours  été  considérable,  et  l'état  des  ca- 
vernes était  tel  que  les  premiers  observateurs  ont 
vu  sans  peine  qu'elles  n'avaient  pas  été  ouvertes  de- 
puis que  les  hommes  de  l'époque  néolithique  y 
avaient  introduit  leur  dernier  cadavre.  Dans  presque 
toutes,  la  disposition  primitive  des  corps  restait,  à 
des  milliers  d'années  de  distance,  facilement  recon- 
naissable.  Des  pierres  ont  été  trouvées,  soutenant 
les  squelettes  sur  certains  points,  et  les  tassements 
étaient  si  minimes  que  l'on  restituait  sans  peine  à 
chaqae  sujet  ses  propres  ossements.  Des  silex  taillés, 
des  couteaux,  des  haches  emmanchées  dont  le  bois 
décomposé  était  réduit  à  Tétat  de  poudre  impal- 
pable, et  d'autres  objets  funéraires  accompagnaient 
souvent  la  dépouille  mortelle. 

Dans  son  livre  sur  VArchéologie  préhistorique,  le 
baron  Joseph  de  Baye  a  particulièrement  insisté  sur 
le  caractère  d'authenticité  de  ces  grottes  et  de  leur 
contenu.  «  Lorsqu'on  pénétrant  dans  la  grotte, 
écrit-U,  on  aperçoit  ces  nombreux  squelettes  étendus 
fégolièrement,  les  ossements  conservant  leurs  rap- 
ports anatomiques,  les  haches  dressées  contre  la 
paroi  de  la  grotte,  les  instruments  mêlés  à  la  pous- 
sière des  corps,  il  était  impossible  de  ne  pas  recon- 
x^attre  un  ensemble  exempt  de  tout  contact  et  de 
toQt  remaniement.  » 


n  serait  intéressant  de  connaître  les  détails  d'une 
Wle  opération  pratiquée  aux  temps  préhistoriques. 
ï-««  opérateurs,  comme  les  instruments  qu'une  pri- 
Dailive ingéniosité  mettait  entre  leurs  mains,  éveillent 
«curiosité.  Les  études  ethnographiques  nous  don- 
neraient peut-être  quelques  renseignements  sur  le 
'ûinuel  opératoire  d'une  trépanation  exécutée  avec 
^  outils  imparfaits.  Nous  savons  que  chez  cer- 
Wnes  tribus  de  l'Océanie,  cette  opération  est  d'une 
fïitique  presque  courante,  et  s'exécute  avec  des  ins- 
^ents  d'une  extraordinaire  simplicité.  Les  insu- 


laires l'utilisent  dans  un  but  exclusivement  théra* 
peutique,  comme  traitement  de  quelques  affections 
du  crâne.  D'autre  part,  M.  A.  Boulongne  nous  a  ap- 
pris qu'au  Monténégro,  des  rebouteurs  du  pays 
pratiquent  fréquemment  la  trépanation  pour  de 
simples  maux  de  tête.  Cet  auteur  a  vu  de  nombreux 
sujets  opérés  jusqu'à  sept  et  huit  fois  sans  dom- 
mage apparent  pour  leur  santé. 

Mais,  en  bonne  logique,  nous  ne  pouvons,  d'un 
simple  examen  fait  à  l'heure  actuelle  de  quelques 
coutumes  océaniennes,  conclure  à'  la  pratique  des 
mêmes  usages  chez  les  tribus  néolithiques.  Au  reste, 
celles-ci  ont  laissé  après  elles  des  traces  de  leur  exis- 
tence si  durables  et  si  nombreuses  qu'il  est  possible, 
à  plusieurs  milliers  d'années  de  distance,  de  recons- 
tituer sinon  en  totalité,  du  moins  en  grande  partie, 
leurs  habitudes  les  plus  élémentaires  sans  qu'il  soit 
besoin  de  puiser  à  d'autres  sources. 


L'homme  des  temps  néolithiques  a  laissé  partout 
la  trace  de  son  passage  et  la  preuve  d'une  ingénieuse 
tendance  à  perfectionner  ses  moyens  d'action.  Les 
instruments  qui  lui  servaient  offrent  une  telle  variété 
de  formes  qu'il  est  aisé  de  comprendre  que  tout  un 
arsenal  de  chirurgie  ait  pu  sortir  des  centres  de 
fabrication  et  des  polissoirs  que  les  archéologues 
ont  mis  au  jour  en  plusieurs  points  du  territoire.  On 
ne  peut  objecter  que  des  produits  d'une  telle  prove- 
nance soient,'en  raison  de  leur  imperfection,  inaptes 
à  remplir  leur  rôle  chirurgical.  Des  barbiers  mexi- 
cains se  servent  encore  de  rasoirs  d'obsidienne  et 
l'épiderme  des  Anglais  qui  se  confient  à  leurs  soins 
n'a  pas  à  souffrir,  paraît-D,  de  rinsuffisance  de  l'ins- 
trument. Certaines  tribus  de  l'Amérique  du  Sud  uti- 
lisent des  aiguilles  de  silex  pour  coudre  les  peaux 
des  animaux  destinées  à  leur  servir  de  vêtements. 
Enfin,  on  peut  voir  dans  les  corbeDles  à  ouvrage  des 
riches  Américaines,  à  côté  d'outils  en  acier,  des 
lames  tranchantes  d'obsidienne  pour  raser  la  laine 
des  broderies. 

Parmi  la  foule  des  silex  ouvrés  qui  gisent  dans  la 
poussière  des  grottes  néolithiques  ou  qui  jonchent 
le  sol  des  centres  de  fabrication  et  des  polissoirs,  on 
trouve  des  lames  coupantes,  de  véritables  couteaux 
taillés  pour  la  plupart  avec  une  recherche  ^^sible. 
Ils  constituent  une  catégorie  importante  dans  l'ou- 
tillage de  la  pierre  polie.  D'une  façon  générale,  l'ou- 
vrier a  fait  preuve,  en  les  confectionnant,  d'une 
certaine  habileté  et  d'une  incontestable  adresse  dans 
l'art  des  retailles.  La  lame  proprement  dite,  k  peu 
près  seule,  était  l'objet  d'un  travaD  spécial.  La  pré- 
paration du  tranchant  se  faisait  par  l'ablation  de 
petits  éclats  en  série  longitudinale.  Certains  cou- 
1    teaux  sont  parvenus  jusqu'à  nous  en  conservant  un 
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taîllanl  presque  parfait*  D'autres,  en  petit  nombre, 
sonl  polis  sur  une  grande  partie  de  leur  étendue, 
mais  les  accidents  inévitables  entraînés  par  un  em* 
ploi  journalier  motivaient  des  retailles  et  chan- 
geaient la  forme  primitive  de  Tinslrument. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'opérriteur  des  temps  préhisto- 
riques avait  entre  les  mains  cm  outil  suffisant  pour 
prati<|uor  la  section  des  chairs. 

Mais  une  Irépanation  exige  d'autres  instruments 
qu*un  simple  couteau  pour  être  menée  à  bonne  fin. 
Nous  trouvons  dans  Toulillage  néolithique  toute  une 
série  de  grattoirs  abondamment  répandus  dans  les 
ateliers  et  sur  les  plaines  avoisant  les  stations.  De 
nos  jours,  les  Esquimaux  en  utilisent  de  semblables 
pour  la  préparation  des  peaux,  et  il  est  probable  que 
les  tribus  préliisloriques  les  affectaient  au  même 
usage.  Leurs  formes  varient  à  rinlîni»  depuis  le  lo* 
sange  irrégulier  jusqu'au  disque  parfait.  Les  uns, 
plus  longs,  étaient  pounus  d*un  manche;  d'autres, 
arrondis  et  courts,  se  maniaient  à  la  main.  Beaucoup 
rappellent  les  couteaux,  mais  leur  épaisseur  est  bien 
plus  considérable  que  celle  de  ces  derniers.  La  va- 
riété de  leuirs  formes  permet  de  leur  attribuer  de 
multiples  emplois,  et  Ton  comprend  sans  peine 
qu'ils  aient  pu  ser\ir  à  dénuder  la  surface  du  crâne 
avant  que  d  autres  instruments  permissent  à  l'opé- 
rateur de  l'entamer 

De  véritables  burins  ont  été  découverts  dans  les 
grottes  de  l'âge  de  la  pierre  polie.  Je  tiens  à  rappor- 
ter ici  la  description  de  Tun  de  ces  outils  due  au 
baron  de  Baye  :  <*  Il  est  formé  d'un  fémur  de  chè\Te 
ou  de  mouton  dont  les  deux  extrémités  enlevées 
laissent  la  ca\ité  médulluîre  béante.  Les  deux  ouver- 
tures extrêmes  ont  été  ensuite  armées  d'une  incisive 
de  porc  profondément  enfoncée  et  bien  ajustée  dans 
Tos,  Ainsi  préparé»  l'instrument  pouvait  servir  de 
burin.,,  Personne  n'ignore  c«.>inbien  la  dent  des  ani- 
maux encore  jeunes  et  munie  de  son  émail  est 
solide  et  propre  à  entamer  les  matières  dures.  La 
dent,  parfait«)mont  éniailli'f,  formant  un  biseau  na- 
turel, offre  un  tranchant  uigu  et  d*une  grande  résis- 
tance. » 

C'est  \h  un  ciseau  léger^  d'un  maniement  facile,  et 
gusceptible  d'être  conduit  avec  sClreté  par  une  main 
oxpéritnonlée.  Enfin»  la  partie  active  de  1  outil,  repré- 
tentée  [lar  la  dent  d'un  animal  fort  commun,  pou- 
vait être  facilenjeiU  remplacée  quand  cette  dernière 
étiiit  briséo  dann  lo  travail, 

(luutouu,  grattoir  et  burin  sonl,  en  somme,  les 
InHtrumentA  élémentaire^  employés  par  les  chirur- 
giens contemporains  pour  pratiquer  une  trépana- 
tion. Il  no  manque  qu'un  marteau  pour  enfoncer  le 
coin  qui  didt  dit»,Hôclor  les  molécules  osseuses  du 
crâne*  Nous  le  trouvons  encore  dans  le  primitif  ou- 
tillage dei  groltett,  J'omiaunte  encore  au  baron  de 


Baye  la  description  de  Tun  d'eux,  »  formé  de  la  bas 
d'une  corne  de  cerf  percée  au  centre  d'une  ouvertur 
destinée  à  recevoir  un  manche  en  bois,..  Llnstri: 
ment,   ainsi  préparé,   formait  un  marteau   ou 
casse-tête  capable  d'asséner  de  redoutables  coup 
La  base  de  la  corne  est,  en  effet,  plus  compacte, 
porte  des  nodosités  qui  la  consolident  énormémer 
Les  deux  spécimens  que  nous  possédons  ont  été  ft 
quemment  employés,  car  ils  sont  visiblement  ob^  ^T 
térés  par  l'usage.  Ces  instruments  sont  tellem^^  ^^^. 
usés  qu'ils  ont  pris  une  forme  ronde  un  peu  ÎJ^'^éfe--^^^ 
lière.  n  ^B 

Une  extrême  habileté  manuelle  expUqae  seul^      Ja" 
perfection  des    trépanations   pratiquées    avec     ci  ^5, 
instruments  aussi  imparfaits.  Le  manuel  opérai oi_jar0l 
nous  est  inconnu.  Il  variait  sans  doute  avec  châ^«_z3e  |^ 
opérateur  et  pour  chaque  cas  particulier.  A   ce^^^tè 
époque  reculée  encore  plus  qu'à  la  nôtre,  le  bczr^faj 
chirurgien  .  était  avant  tout  un    excellent  ouvries^s^ 
L'opération  s'accomplissait  probablement  à  la  m— =2 
nière  d'<jne  séance  de  sculpture,  méthodiquement 
soigneusement.  La  patience  et  le  courage  suppléaien^^r 
à  t  absence  d'anesthésique,  et  ce  n'est  pas  sans  éto»^ 
nement  que  l'on  se  représente  la  pratique  d'une  Ir-    ^ 
panation  exécutée  avec  le  rudimentaire  arsenal 
nous  connaissons,  et  sans  que  la  douleur  soit  atSP^^té* 
nuée  pour  le  patient. 


Fn  ce  point  de  notre  étude,  une  question  xii 
naturellement  à  l'esprit  :  celle  de  savoir  dans  quel  1 
nos  ancêtres  de  l'âge  de  la  pierre  polie  pratiquai* 
une  intervention  chirurgicale  aussi  grave  que  l'o] 
ration  du  trépan. 

Jusqu'à  ceijour,  les  interprétations  ont  été  UL^Hialj 
tiples.  Les  avis  des  archéologues  ne   sonl  que 
conjecturales  hypothèses,  mais  elles  ne  se  heuri 
à  aucune  impossibilité.  Uien  ne  nous  empêche  d 
mettre  que  les  hommes  de  la  pierre  polie  avideni^tm 
système  médical  assez  complet  pour  considére^^  h 
cerveau  comme  le  centre  de  certains  troubles  r^â^ 
veux,  tels  que  la  folie»  Thyslérie  et  répitepsîe.   Zû0 
étranges  symptômes  de  ces  maladies  fournissaieiil 
au  chirurgien  Tindication  d'intervenir.  Ils  ont  ioiL  ^ 
jours  vivement  frappé   l'imagination   des   peuple^  ^ 
qui  les  considérauent  jadis  comme  les  manifestatioû  -^ 
d'ime  influence  démoniaque  ou  divine.  Et  Broca  &^^ 
demande  encore  «  si  le  traitement  de  Tépilepsie  pa^^ 
la    trépanation,    presque    abandonné  aujourd'hui,*.^'' 
mais  plus  usité  dans  les  siècles  précédents,  n*avait^^ 
pas  été  imaginé  dans  l'origine  par  des   gens  qnl 
croyaient  donner  aux  démons  une  porte  de  sortie?  •. 

Le  chirurgien  des   temps  préhistoriques  agissait 
donc  BOUS  linspiration  d'une  influence  morale 
découlait  de  ses  croyances  religieuses.  Les  rondeUe 
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s  provenant  du  crâne  d'un  sujet  atteint  de  la 
I  mystérieuse,  s'étaient  trouvées  au  contact 
ie  malfaisant  auquel  la  brèche  artificielle 
)nné  issue  :  elles  étaient  dès  lors  honorées 
>nfîance  superstitieuse  et  devenaient,  au  cou 
qui  les  portaient,  de  véritables  amulettes, 
signalé  aussi  l'existence  de  crânes  trépanés, 
leux  mais  légers,  offrant  des  voussures  cer- 
nt  pathologiques  et  rappelant  par  leur  con- 
)n  les  crânes  atteints  d'hydrocéphalie.  Qui 
la  trépanation  qu'ils  ont  subie  n'avait  pas 
it  de  combattre  les  symptômes  de  cette  ma- 

qu'il  soit  irrationnel  d'admettre  qu'une  chi- 
égulière  existât  à  l'âge  de  .la  pierre  poUe,  il 
SIS  moins  vrai  que  les  pertes  de  substance 
Ses  sur  les  crânes  absolument  sains  recueillis 
»  grottes,  étaient  faites  dans  le  but  de  sou- 
de guérir  des  sujets  malades.  Une  civilisa- 
me  imparfaite  s'accommode  de  telles  opéra- 

n'étaient-elles  pratiquées  que  dans  un  but 
Qt  médical?  Beaucoup  d'observateurs  ré- 
:  par  la  négative.  On  a  constaté,  en  effet,  que 

de  ces  interventions  avaient  porté  sur  de 
mjets  dont  le  crâne  était  indemne  de  toute 

osseuse. 

core,  dans  l'intérêt  de  la  question,  il  est  in- 
able  de  citer  Broca.  Aussi,  empruntons-nous 
âge  suivant  à  l'exposé  qu'il  a  fait  dans  le 
t  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris  :  «  Je 

la  conjecture  qu'elles  pouvaient  être  en  rap- 
ec  quelques  superstitions,  qu'elles  faisaient 
e  partie  de  quelque  cérémonie  d'initiation  à 
été  de  je  ne  sais  quel  sacerdoce.  Cela  sup- 
est  vrai,  l'existence  d'une  caste  religieuse  ; 

n'est  pas  douteux  que  les  peuples  néoli- 
n'eussent  un  culte  organisé...  Ces  sculptures 
es,  mais  toujours  les  mômes,  qui  repre- 
nne divinité  féminine  sur  les  parois  des  an- 
i  de  Baye,  prouvent,  en  outre,  que  le  culte 
ips  néolithiques  s'était  déjà  élevé  jusqu'à 
poniorphisme.  Or  un  Dieu  bien  défini,  à 
humaine,  doit  avoir  nécessairement  des 
initiés,  et  l'initiation  par  le  sang,  l'initiation 
icale  se  trouve,  on  le  sait,  chez  un  très  grand 

de  peuples  même  civilisés.  Objectera-t-on 
mutilations  crâniennes  dont  nous  retrouvons 
trices  étaient  trop  graves  pour  être  acceptées 
j  cérémonies  religieuses?  Mais  il  ne  faut  pas 
pie  la  trépanation  soit  par  elle-même  une 
m  bien  dangereuse...  D  ailleurs,  l'exaltation 
se  ne  connaît  pas  de  limites,  et  si  certains 
ligent  des  sacrifices  humains,  ceux  qui  ne  de- 
•aient  à  Thomme  qu'un  morceau  de  son  crâne 


pourraient  passer  pour  indulgents.  Qu'est-ce  que 
l'ouverture  méthodique  du  crâne  auprès  de  l'éventra- 
tion?  On  sait  cependant  que,  chez  les  nègres  de 
l'Afrique  occidentale,  certains  individus,  pour  s'ini- 
tier à  la  sainteté  et  pour  éprouver  les  vertus  de  leurs 
amulettes  ou  gris-gris,  s'ouvrent  le  ventre  de  leurs 
propres  mains,  dévident  leurs  entrailles  en  dehors, 
puis  les  remettent  en  place  et  recousent  eux-mêmes 
leurs  plaies.  Beaucoup  de  ces  malheureux  suc- 
combent, mais  quelques-uns  en  réchappent  et  de- 
viennent des  saints  dans  leurs  tribus.  » 

La  coutume  de  se  servir  des  fragments  crâniens 
comme  d'amulettes  n'est  pas  spéciale  aux  hommes 
de  l'âge  de  pierre  :  elle  existait  encore  parmi  les  po- 
pulations gauloises  du  Nord  qui  ont  laissé  dans  leurs 
sépultures  de  nombreux  torques  ornés  de  'rondelles 
crâniennes  perforées.  Celles-ci  étaient  l'objet  d'un 
travail  soigneux  dont  certaines  règles  fixaient  pro- 
bablement le  détail,  car  des  types  d'amulettes  abso^ 
lument  identiques  ont  été  fréquemment  trouvés  en 
grand  nombre. 

La  croyance  qui  attribuait  à  ces  débris  humains 
une  vertu  protectrice  n'était  peut-être  pas  le  seul 
mobile  qui  poussât  l'homme  à  les  porter.  Le  désir 
d'orner  son  costume  primitif  a  peut-être  déterminé 
notre  ancêtre  de  l'époque  néolithique  à  s'en  faire 
une  parure.  Il  n'est  pas,  en  effet,  de  nature  si  gros- 
sière qui  n'ait  en  elle  une  obscure  notion  de  l'art  et 
de  la  beauté,  et  Théophile  Gautier  disait  justement 
que  «  le  goût  de  l'ornement  distingue  l'homme  de 
la  brute  plus  nettement  que  toute  autre  particula- 
rité ». 


» 
«  « 


A  la  fin  de  cette  étude,  je  tiens  à  mentionner  une 
opinion  un  moment  défendue  par  certains  auteurs 
qui,  n'ayant  jamais  eu  les  pièces  du  litige  sous  les 
yeux,  estimaient  que  les  pertes  de  substance  et  les 
perforations  régulières  constatées  sur  les  crânes  des 
grottes  néolithiques  résultaient  probablement  de 
blessures  reçues  d'un  ennemi. 

La  configuration  des  lésions  rend  insoutenable 
une  telle  supposition.  Les  bords  de  la  brèche,  lors- 
qu'ils sont  biseautés,  ne  ressemblent  nullement  à 
une  lésion  produite  par  une  hache  qui,  abordant  très 
obliquement  le  but,  aurait  détaché  du  crâne  une 
lame  épaisse  et  régulière.  Un  coup  qui  enlèveraitun 
tel  fragment  sans  provoquer  la  plus  petite  fêlure  au 
voisinage  de  la  brèche,  attesterait  de  la  part  de  celui 
qui  l'aurait  porté  une  force  vraiment  prodigieuse. 
En  reconnaissant  que  le  hasard  puisse  favoriser  une 
fois  sur  cent  la  production  de  semblables  blessures, 
on  est  obligé  d'admettre  que,  dans  les  quatre-vingt- 
dix-neuf  autres  cas,  et  surtout  lorsque  la  perte  de 
substance  est  à  pans  verticaux  —  ce  qui  est  loin 

9  S. 


M.  CADEHAT.  —  CALENDRIER  PERPÉTUEL. 


:267 


ji  one  unité  près  par  défaut.  Mais  si  le  millésime  est  divi- 
ûble  par  4  et  si  la  date  tombe  avant  le  l""*  mars,  l'effet 
du  Jour  intercalaire  ne  s'est  pas  fait  encore  sentir  et  la 
somme  de  jours  devra  être  diminuée  de  \ . 

La  règle  des  dates  négatives  est  k  peu  près  celle  des 
dates  positives  :  on  commencera  d'abord  par  remener  le 
Qiillésime  à  0  en  leur  retninchant  1  ;  ainsi  les  années 
_  I,  —  201,  —537,  etc.,  seront  posées  égales  à  0  —200 
_  536.  Le  quotient  par  4  devra  être  pris  par  excès  lors- 
que le  reste  ne  sera  pas  nul.  Cependant  si  on  veut  éviter 
le  calcul  des  dates  négatives,  on  pourra  retrancher  les 
millésimes  négatifs  de  700  ou  d'un  multiple  de  700  et  les 
traiter  ensuite  comme  des  membres  positifs.  Ainsi  les 
trois  dates  négatives     ci-dessus  peuvent  être   traitées 
couune  les  dates  positives  suivantes  :  0,  500,  164. 

Calendrier  grégorien.  —  Établi  par  Grégoire  XIII  en 
1S82  pour  remédier  au  retard  occasionné  par  la  diiTé- 
reace  de  la  durée  de  l'année  julienne  sur  la  durée  de 
l'année  tropique.  Dans  le  calendrier  grégorien  on  fait 
une  distinction  entre  les  années  séculaires  (celles  dont  le 
I     millésime  est  terminé  par  deux  zéros)  et  les  années  com- 
munes (celles  dont  le  millésime  est  quelconque).  Sont 
[     bissextiles  les  années  communes  dont  le  millésime  est 
<iiîiail)le  par  4  et  les  années  séculaires  dont  la  partie 
i     centenaire  est  aussi  divisible  par  4. 

£n  dehors  des  années  séculaires,  la  règle  de  détermi- 
nation est  évidemment  la  môme  que  celle  du  calendrier 
julien.  La  différence  ne  porte  que  sur  les  jours  interca- 
laires. Jusqu'au  28  février  de  l'an  100  il  n'y  a  pas  de 
<^érence  entre  les  deux  calendriers  (à  part  les  cous- 
îtes dont  il  va  être  bientôt  question).  Mais  le  lende- 
main le  calendrier  julien  place  un  29  février  et  le  grégo- 
•^sn passe  au  1"  mars;  il  faudra  donc  diminuer  de  1  le 
(Nombre  obtenu  par  l'application  de  la  règle  julienne  ; 
^n  '200  on  diminuera  de  2  et  en  300  de  3.  L'année  400 
^Uat  bissextile  dans  les  deux  calendriers,  il  ne  faudra 
^nc  diminuer  qne  de  3,  c'est-à-dire  de  4  (partie  cente- 
*3irede  400)  diminué  de  1,  quart  de  cette  partie  cente- 

4 

ilaire(4  —  --=  3).  Pour  800  on  diminnera  de  6  (8  — 

8 

4^  6)  et  ainsi  de  suite.  En  généralisant  nous  voyons  que 

^  constante  centenaire  grégorienne  est  égale  à  la  par- 
tie centenaire  du  millésime,  diminuée  de  son  propre 
^rtà  une  unité  près  par  défaut.  Cette  constante  qui 
••t  souslractive  se  rendra  positive  en  la  retranchant  de  7 
*tt  d'un  multiple  de  7  suffisant  pour  que  cette  soustrac- 
^û  soit  possible. 

U  règle  reste  la  même  pour  les  années  négatives  en 
*•'  appliquant  la  règle  des  nombres  négatifs. 

Ca/en(irîerrépw6/icatn.— Établi  par  laConvention  en  1793, 
^avec  effet  à  partir  du  22  septembre  1792.  Ce  calen- 
^rpritfin.le31  décembre  1805,  mais  il  reste  intéressant 
Hree qu'un  certain  nombre  de  journaux  politiques  l'em- 
ment  encore  et  qu'un  nombre  notable  d'événements 


historiques  de  notre  pays  sont  rapportés  à  ce  calendrier. 

Le  commencement  d'une  année  et  par  suite  sa  durée 
précise  ne  peuvent  être  connus  à  l'avance  que  par  un 
calcul;  l'intercalation  du  jour  complémentaire  n'est  donc 
soumise  à  aucune  périodicité.  Nous  convenons  en  consé- 
quence de  lui  appliquer  la  règle  d'intercalation  grégo- 
rienne; toutefois  le  jour  complémentaire  est  le  366^  de 
l'année  qui  précède  immédiatement  celle  dont  le  millé- 
sime est  divisible  par  4.  Ainsi  les  années  3,  7,  11,  etc., 
sont  bissextiles  et  le  jour  intercalaire  se  place  à  la  fin  et 
prend  le  nom  de  6^  jour  complémentaire.  Comme  pour 
les  deux  autres  calendriers,  nous  supposerons  celui-ci 
indéfiniment  prolongé  dans  les  deux  sens.  On  pourra 
d'ailleurs  transformer  une  date  négative  en  positive  en 
la  retranchant  de  2000  ou  d'un  multiple  de  2000  :  cette 
remarque  s'applique  d'ailleurs  au  calendrier  grégorien. 

Constantes,  —  Nous  ne  nous  sommes  pas  occupés  jus- 
qu'ici de  faire  cadrer  nos  dates  avec  les  jours  de  la  se- 
maine qui  doivent  leur  correspondre.  On  comprend  donc 
qu'il  faille  ajouter  à  la  somme  des  quatre  nombres  que 
nous  venons  de  considérer,  des  constantes  dont  le  rôle 
sera  de  rétablir  cette  coïncidence.  Nous  appellerons  pro- 
visoirement j,  g  eir  les  constantes  de  chaque  calendrier 
et  nous  les  déterminerons  en  identifiant  un  résultat 
trouvé  à  un  résultat  connu. 

Or  V Annuaire    du  Bureau    des  Longitudes  pour    190 
(p.  36)  porte  qu'en  France,  en  vertu  de  lettres  patentes 
du  roi  Henri  III,  le  calendrier  julien  se  termina  le  di- 
manche 9  décembre  1o82,  et  que  le  calendrier  grégorien 
commença  le  lendemain  lundi  20  décembre  1582. 

Appliquons  les  règles  trouvées  : 


1 

Millésime 
'     Quart  de  ce  millésime 
i     Chiffre  de  décembre 
j     Quantième 
:     Constante 

Julien. 
1D82 

395 
5 
9 

j 

8  (Di 

r.'-gorien. 

1582 
393        ' 

5 
20 

2  +  g 

1     Sommes 
1     Reste  par  7 

i 

1 

1991  +  j 

3+j 

3  +  j  =  1  ou 

j  =  8  — 3 

2004  -h  g 
2  +  g 

m.)      2  +  g=2(Lui(n) 

g=o 

Pour  la  constante  républicaine,  nous  remarquerons 
que  le  22  septembre  1792,  correspondant  au  l^"**  vendé- 
miaire an  I,  était  un  samedi. 

Nous  aurons  ainsi  : 


Millésime 

Quart 

Chiffre  de  vend. 

Quantième 

Constante  républ. 

Somme 


1 
0 

0 
1 

0  +  r 


2  +  r 

2  +  r=7(Sani.) 


Et  comme  la  constante  centenaire  est  nulle  et  que  5 
est  égal  à  0  -f  5,  nous  en  conclurons  que  la  constante 
républicaine  est  égale  à  la  somme  des  constantes  julienne 
et  grégorienne. 
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Nous  pouvons  maintenant  poser  la  règle  générale  sui- 
vante applicable  aux  trois  calendriers,  supposés  pro- 
longés indéfiniment  dans  le  passé  et  dans  Tavenir,  ou, 
pour  employer  le  langage  des  mathématiciens  de  moins 
rinfini  (—  oo)  à  plus  Tinfini  (-f  oo). 

Règle,  —  Pour  trouver  le  jour  de  la  semaine  correspon- 
dané  à  une  date  donnée  quelconque,  on  fera  la  somme  des 
cinq  nombres  suivants  : 

i^  Le  millésime.  —  (Ce  nombre  sera  ramené  à  0,  c'est-à- 
dire  diminué  de  1  pour  les  dates  négatives). 

2°  Le  quart,  à  une  unité  près  par  défaut,  de  ce  millésime, 
—  (Pour  les  dates  négatives  on  prend  le  quotient  par  ex- 
cès, si  le  reste  n'est  pas  nul). 

3^  Une  constante.  ~  (Cette  constante  est  uniformément 
égale  à  5  pour  le  calendrier  julien.  Dans  le  calendrier 
grégorien  elle  n'est  que  centenaire  et  se  calcule  en  re- 
tranchant de  la  partie  centenaire  du  millésime  son  propre 
quart  à  une  unité  près  par  défaut  et  on  retranche  enfin 
de  7  le  nombre  obtenu  ou  d'un  multiple  de  7  suffisant 
pour  rendre  cette  soustraction  possible.  Dans  le  calen- 
drier républicain  la  constante  est  égale  à  la  somme  des 
constantes  julienne  et  grégorienne). 

4°  Le  chiffre  du  mois.  —  Ce  chiffre  est  donné  par  le 
nombre  suivant  qu'on  aura  soin  d'apprendre  par  cœur 

033  614  625  035 

pour  les  deux  premiers  calendriers.  Pour  le  calendrier 
républicain  le  chiffre  du  mois  est  égal  au  double  du 
nombre  de  mois  qui  précèdent  le  mois  considéré. 

50  Le  quantième. 

On  divise  le  nombre  obtenu  par  7  et  si  le  reste  est  1  le 
jour  est  un  dimanche,  si  le  reste  est  2,  le  jour  est  un 
lundi,  etc. 

Remarque  L  —  Nous  rappelons  que  pour  transformer 
une  date  julienne  négative  en  une  date  positive,  il  faut 
retrancher  son  millésime  de  700  ou  d'un  multiple  de 
700.  Pour  transformer  une  date  grégorienne  ou  républi- 
caine négative  en  une  date  positive,  il  faut  la  retrancher 
de  2000  ou  d'un  multiple  de  2000. 

Remarque  IL  —  Pour  calculer  la  constante  centenaire 
grégorienne  ou  la  partie  centenaire  de  la  constante  ré- 
publicaine on  retranchera,  dans  les  deux  premiers  nom- 
bres de  la  somme,  la  partie  centenaire  du  nombre  infé- 
rieur de  la  partie  centenaire  du  nombre  supérieur; 
enfin,  le  nombre  obtenu  sera  retranché  de  7  ou  d'un 
multiple  de  7.  Exemples  :  Dans  un  des  exemples  ci- 
dessous  on  a  : 

1*  Année  —  iSô7  : 

Millésime  ramené  à  0  —  i856 

Quart  —   464 

—  18  — (—4j  =  — 18  +  4  =  — 14  =  0. 

2'»  Année  /■)/?/?  ; 

Millésime  1588 

Quart  397 

15-3  =  12;  14  —  12  =  2, 

et  ainsi  de  suite. 


Remarque  IIL  —  Lorsque  l'année  est  bisseï 
le  mois  est  janvier  ou  février,  on  diminue  la 
taie  de  i.  Cette  remarque  ne  s'applique  pas  au 
républicain.  (Voir  tableau  I,  p.  269  et  270.) 

Méthode  abrégée  et  calcul  mental.  —  Tous  < 
peuvent  se  faire  mentalement,  mais  il  faut  coi 
règle,  donnant  le  reste  de  la  division  par  7  et 
faire  la  division.  J'ai  déjà  donné  dans  mon  art 
méro  du  li  novembre  1893  an  procédé  inédit 
ver  le  reste  par  7  d'un  nombre  quelconque 
l'énoncé  : 

On  multiplie  le  1^''  chiffre  par  3  et  on  ajoui 
multiplie  cette  nouvelle  somme  par  3  et  on  aj 
on  multiplie  cette  dernière  somme  par  3  et  o: 
4»  et  ainsi  de  suite.  Si  on  a  le  soin  d'éliminei 
les  multiples  de  7  et  de  remplacer  les  chifTr 
par  0,  1  et  2,  l'opération  devient  très  rapide. 
24659;  3  X  2,6;  6-f-4,i0  d'où  3;  3  x  3,9  d'où 
d'où  1;  1x3,  3;  3+5,  8  d'où  i;  1  x3,  3;  3 
reste  est  5. 

Pour  avoir  le  reste  par  4  on  multiplie  le  chii 
zaines  par  2  et  on  ajoute  celui  des  centaines 
également  d'éliminer  à  mesure  les  multiples  ( 

Cela  posé  on  peut  rigoureusement  démontn 
me  borne  à  énoncer  le  principe,  que  le  reste 
différence  entre  un  nombre  et  son  propre  qua 
à  trois  fois  le  reste  par  7  de  ce  nombre,  moin 
son  reste  par  4. 

La  somme  des  deux  premiers  nombres  (mi 
quart)   qui   se  composent  souvent   chacun 
chiffres,  est  ainsi  ramenée  à  la  différence  de  dei 
Si  le  second  nombre  était  plus  grand  que  le  p 
augmenterait  ce  dernier  de  7  en  d'un  multipb 

Le  reste  de  l'opération  n'est  pas  changé, 
soin  de  remplacer  chaque  nombre  par  son  resi 
port  à  7.  Exemples.  (Voir  tableau  II,  p.  270.) 

Tableau.  —  UAnnuaij^e  du  Bureau  des  Long^ 
tient  un  ensemble  de  trois  tableaux  pour  c 
jour  correspondant  à  une  date  donnée.  Cette 
est  facile  et  rapide,  mais  les  tableaux  seraiei 
on  avait  à  les  copier.  Le  tableau  suivant,  qi 
dit,  est  fort  court  et  peut  servir  pour  n'impo 
date  et  pour  n'importe  lequel  des  trois  calendr 
tableau  III,  p.  271). 

Les  indications  qui  se  trouvent  dans  la  pn 
lonne  expliquent  l'emploi  des  sept  colonnes  d 
Le  tableau  peut  servir  pour  n'importe  quel 
Soit,  par  exemple,  Tannée  julienne  24623;  le  1 
milles  est  24,  son  reste  par  7  est  3  ;  on  prend 
6«=  colonne  de  chiffres,  celle  qui  porte  m  7  +  3 
de  7  +  3).  Soit  encore  le  même  millésime  gré 
nombre  de  milles  24  est  pair  et  on  prendra  la  .' 
de  chiffres  qui  ne  contient  que  des  chiffres  i 
nombre  de  milles  était  impair,  on  prendrait 
lonne  de  chiffres  qui  ne  comprend  que  des  cl 
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EXEMPLES    DE   DÉTERMINATIONS  (Tabloaa  1) 


Dates  julieimes 
17  jnin  1857  av.  J. 

Itfillésime  ramené  à  0 
<}aart  du  millésime 
Constante 
Chiffre  du  mois 
Ouantième 

c 

—  1856 

—  464 

0 

4 
17 

Somme 

—  2320L+  26 

=1  —  2294 
Reste  par  1  =  —  5 
ra^K&sformation  du  chiffre  négatif  en  chiffre  po- 
sitJf  : 

7  —  5  =  2 

éf>€>nse9  :  Lundi. 

i*  Méthode. 
r&x^sformation  du  millésime  négatif  en  mille- 
sixne  positif  : 

-700x3=  2100 

1856 


Blillésime  positif 

Quart 

Constante 

Chiffre 

Quantième 


Reste  par  7 


244 

61 

5 

4 

17 

331 
2  =  L 


1"  janvier  601  av.  J.-C. 

—  600 

—  150 

5 
0 
1 


Année  bissextile  et  mois  de  janvier. 
A  retrancher  —  1 


Somme 


—  751  +  6 
=  745 
Reste  par  7  =  —  3 

7  —  3  =  4  =  Mercredi. 

^marque.  —  Dans  son  article  du  9  septembre 
1W3,  M.  Lysander  Hill  trouve  pour  cette  date 
«n  vendredi.  Dans  mon  article  du  11  novem- 
bre 1893,  je  trouve  un  jeudi.  Le  seul  résultat 
exact  est  celui  du  présent  article,  c'est-à-dire 
on  mercredi. 


Bataille  d'Arbelles 
1"  octobre  331  av.  J.-C. 

—  330 

—  83 

5 
0 
1 

—  413-h6  =  — 407 

Reste  par7  =  —  1;  7  —  1  =  6  =  Vendredi. 


Bataille  do  Bouvines 
27  juillet  1214. 

12H 

303 

5 

6 

27 


1555 
Reste  par  7  =  1  =  Dimanche. 


Dates  grégoriennes 
17  juin  1857  av.  J.-C. 

—  1856 

—  464 

0 

4 

17 

—  2320  +  21 
=  —  2299 


7-3  =  4 
Mercredi. 


2000 
1856 

144 

36 

6 

4 

17 

207 
4  =  Mercredi. 

!•'  janvier.      1 
1 
0 
0 
0 

1 
T 

Reste  par  7  =  2=  Lundi. 


Assassinat  da  duc  de  Guise 
23  décembre  1588. 

1588 

397 

2 

5 

23 


2013 


Reste  par  7  =  6  =  Vendredi. 


Tremblement  de  terre  de  Lisbonne 
1"  novembre  1755. 

1755 

438 

1 

3 

1 

2198 
Reste  par  7  =  0  =  Samedi. 


Dates  républicaines 
29  prairial  3650  av.  l'ère  républicaine. 

—  3649 
(par  excès)  —  913 

4 
16 
29 


—  4562  +  49 
=  —  4513 


7  —  5  =  2 
Lundi. 


2000x2  =  4000 
3649 


351 

87 

2 

16 

29 


485 
2  =.  Lundi. 

14  pluviôse  —  3 

—  2  (Mill.  ram.  à  0) 
0 

5 

8 

14 

—  2  +  27  =  25 

Reste  par  7  =  4  =  Mercredi. 


Chute  do  Rohcspierre 
9  thermidor  an  2. 

2 
0 
5 
20 
9 

36~ 
Reste  par  7  =  1  =  Dimanche. 


Insurrection 
du  13  vendémiaire  an  4. 

4 
1 
5 
0 
13 

23" 
Reste  par  7  =  2  =  Lundi. 
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Vôprcs  Siciliennes  (1) 
30  mars  1282. 

1282 

320 

5 

3 

30 


1640 
Reste  par  7  =  2  =  Lundi 


29  février  1900. 


A  retrancher 


1900 

475 

5 

3 

29 

2412 
1 

2411 


Reste  par  7  =  3  =  Mardi. 


l"  janvier  2000. 

2000 

500 


A  retrancher 


2506 
1 


2505 
Reste  peur  7  =t:  6  =  Vendredi. 


Prise  d* Alger 
S  juillet  1830. 

1830 

457 

0 

6 


2298 
Reste  par  7  =  2  =  Lundi. 


28  février  1900. 

20  brumaire  110. 

1900 

110 

475 

27 

6 

4 

3 

2 

28 

20 

2412 

163 

iVnnée  non  bissextile,  rien  à  retran- 

cher. 

Reste  par  7  =  4  =  Mercredi. 

Reste  par  7  =  2  =  Li 

1«  janvier  2000. 

2000 

oÔO 

6 

0 

1 


2507 
1 


A  retrancher 

2506 
Reste  par  7  =  0  =  Samedi. 


Coup  d'État 
du  18  brumaire  an  8. 

8 
2 
5 
2 
18 

35" 
Reste  par  7  =  0  =  Samedi. 


l*r  vendémiaire  20OO. 

2000 

500 

4 

0 

1 

2505 


Reste  par  7  =  6  =  Vendredi. 


EXEMPLES  DE    DÉTERMINATION    (Tableau  II) 


Mort  de  Cicéron 
7  décembre  43  av.  J.-C. 

Reste  par  7  du  mill.  (ram.  à  0)       0 

—  4        -  -2 

3  fois  reste  par  7  0 

2  —  4—4 

Reste  par  7  de  la  différence  4 

—  Constante  l\ 

—  Cli.  du  mois  5 

—  Quantième  0 


Reste  par  7  : 
Samedi. 


14  =  0 


Mort  do  Turenne 
27  juillet  1675. 

2 

3 


pairs.  Le  tableau  est  donc  prolongé  indéfiniment  dans 
l'avenir;  pour  les  dates  négatives  on  les  ramènerait 
d'abord  à  0  (en  les  diminuant  de  1)  et  on  les  relranche- 
rait  de  700  ou  d'un  multiple  de  700  si  elles  étaient 
juli'fnne»  et  de  2000  ou  d'un  multiple  de  2000  si  elles 
HHmiii  f^r^'îgorlenne»  ou  républicaines. 

Ià!H  Uf^mn  intitulées  centaines  yréyoriennes  et  républi^ 
ftiini".  l'A  uritlf'M  portent  do»  chiffres  doublés.  Si  le  chiffre 


1    hi,  |,<Mj|  Aii'.AunT  par  l/i  K'^Ic  do  (lanss  (|uc  la  veille 
itnt  i,i'  h  1*   j/njf  »|»r  I^M|lll•^.  H/'f/le  tltt  (ittuss  pour  cal<'uler  la 

I    Or,  II. '.,->■  !<•  fuilh-MUM'  par  I»  i!t  «oit  //  lo  rosto. 
^'  -  1  A         - 

•'*  7       —       f 

V  7h  *  U  *  <w/f6pûr    7      —      /•         — 


14^0 
Samedi. 


Assassinat  de  Klôber 
25  prairial  8. 

1 

0 


14  =  0 
Samedi. 


précédent  dans  le  millésime  est  pair  on  prend  le  premier 
chiffre  à  gauche  ;  si  le  chiffre  précédant  est  impair  on 
prend  le  2*  chiffre. 

La  ligne  intitulée  unités  contient  encore  des  chiffres 
suivis  de  la  mention  bis;  on  prend  ces  chiffres  quand 
Tannée  est  bissextile  et  que  le  mois  appartient  aux  dix 

Le  jour  de  Pâques  est  le  22  +  d  +  e  de  mars  si  cette  somme 
ne  dépasse  pas  31,  ou  le  e/  +  e  — 9  d'avril  dans  le  cas  con- 
traire. 

Les  constantes  des  4*  et  5o  opérations  (16  et  6)  s'appliquent 
aux  dates  juliennes.  Pour  les  dates  grégoriennes  on  remplace 
ces  nombres  par  les  suivants  : 

De  1583  à  1699  par  22  et  2 

—  1700  à  1799    —28  —  4 

—  1800  à  1899    —   23  —  4 

—  1900  à  2099    —    24  —  5 

—  2100  à  2199   —    24  —  6 

—  2200  à  2299    —   26  —  0. 
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EXEMPLES    DE   DÉTERMINATION    (TaUoio  III) 


xMUles 
juliens. 

m.  7 
0,7 

m.  7+2 
2,  9 

m.7  +  4 
4 

m.  7  -f  6 
6 

m.  7  -f  8 
1,8 

m.  7  -f  3 
3 

m.  7  +  5 
5 

Centaines 
juliennes. 

0.  7 

6 

5 

4 

3 

2.  9 

1.  8 

Milles 
grégoriens  et 
républicains. 

0.2.  4 
6.  8 

1.3.5 
7.9 

Centaines 

grégoriennes  et 

républicaines. 

0.  4.  8 

3.  7 

3.  7 

2.  G 

2.  6 

1.5.9 

Dizaines. 

0.  9 

4 

3.  8 

7 

2 

1.6 

5 

Unités. 

i,l.e  bis. 

2.7.  8 

3.  2  bis 

8.  8  bis 

3.  4.9 

4.  4  bis 

0.5 

0.  6  bis 

Mois 
romains. 

Janvier 
Octobre 

Mai 

Août 

Février 
Mars 
Nov. 

Juin 

Sept. 
Dec. 

Avril 
Juillet 

Mois 
républicains. 

Brum. 
Prairial 

Ventôse 
Compl. 

Frim. 
Messid. 

Gerni. 

Nivôse 
Thcrm. 

Vend. 
Floréal 

Pluv. 
Fruct. 

Quantièmes. 

1.8.15 
22.  29 

2.  9. 16 
23.  30 

3.  10.17 
24.31 

4.  11.18 

25 

5. 12. 19 
26 

6. 13.  20 
27 

7.14.21 
28 

Jours 

de 

la 

semaine. 

S 

D 

L 

Ma 

Me 

J 

V 

D 

L 

Ma 

Me 

J 

V 

S 

L 

Ma 

Me 

J 

V 

S 

D 

Ma 

Me 

J 

V 

S 

D 

L 

Me 

J 

V 

S 

D 

L 

Ma 

J 

V 

S 

D 

L 

Ma 

Me 

V 

S 

D 

I. 

Ma 

Me 

J 
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derniers  mois  de  Tanaéc;  dans  le  caleûdrier  républicaio, 
cechiflre  sert  pour  tmiîî  les  mois  de  Taniiée  dont  le  inil- 
léalme  e&t  divisible  par  4. 

I"  exemple,  —  l*"^  janvier  lOOO, 

Lu  col»  juL  des  mille*;  1  rencontre  U  1'*  lig.  des  j.  no  mot  Me 

—  —  cent,  0         —  —  Me       —      Me 

—  des  ilizain,  0         —  —  Me  —  Me 

—  dc¥  imitt'-s  0         —  —  Me  —  L 

—  mois  janv.  —  —  L  —  L 

—  <|tiiinl,  1  —  ^  L  —  L 
RépoQSt)  :  Lundi. 

3'  exemple.  —  Chute  de  Charles  X:  20  juillet    1830 

La  col,  grégor  des  milles  1  renc.  la  !'•  Ug.  de»  J»  S  an  mol  J 

—  —      des  cent,     g         —  —  j  —  j 

—  —      d«s  au.       3  —         —  J  —  Î5 

—  —      désunit        o  _         —  s  «  V 

—  —     juillet  -         —  V  -  J 

—  ~      20  -  —  J  _  J 
Keponae  :  Jouiii. 

3*  exemple.  —  Fête  de  Vlïtre  suprême:  20  prairial  2. 


La  coL  gri^g:  rép.  des  milIvH  o  . 

—  —  ccnUinea  0, 

—  —  dizAincâ  ù, 

—  —  unités  2.  . 

—  —  proiriaL  *  > 

—  —  âO 

Réponse  :  Uimau*  iif. 


S 

I. 

i. 

Ma 
Ma 


L 
L 
L 
Ma 

Ma 


Concordance  des  trois  calendrier»,  —  Nous  donnons  ci* 
dessous  quelques  règles  simples,  pratiques  et  médites, 
pour  transformer  une  date  donnée  dans  un  calendrier, 
en  la  même  date  exprimée  dans  chacun  des  doux  autres. 

Trnnst  format  ion  d*unii  date  julienne  en  date  grégorienne, 
—  Dans  les  années  centenaires  dont  la  partie  centenaire 
n*est  pas  divisible  par  4  (100,  900,  i  800,  etcj.  le  julien 
compte  un  29  février  et  le  grégorien  passe  au  l"'  mars  ; 
ce  dernier  avance  donc  d'un  jour.  Cette  avance  ne  se  pro- 
duit pas  quand  la  partie  centenaire  est  divisible  par  i 
{400,  1600,  2000,  etc.!,  L'écart  entre  les  deux  calendriers 
est  donc  égal  k  la  partie  centenaire  du  millésime,  aug- 
mentée de  son  propre  quart  à  une  unité  près  par  défaut, 
plus  une  constante  que  l'on  détermine  en  appliquant  la 
règle  à  un  résultat  connu  d'avance.  Nous  avons  déjà  vu, 
en  elTet,  que  le  9  décembre  1582  (julien)  fut  suivi  du 
au  décembre  1582  [grégorien];  donc  les  deux  dates  10 dé- 
cembre 1582  (julien)  et  20  décembre  1582 1 grégorien)  sont 
identiques.  Notre  règle  précédente  nous  donne  pour  le 
calcul  de  Técarl: 


Partie  centenaire  du  millf^simc . 

Quart  (Je  ce  nouibri?,  à  rctnaicher 
Constante  à  trouver 

Somme 
Or  Ce  nombre  doit  être  égal  à  io.  Doue 


15 


il^x 


Régie,  --  Pour  transformer  une  date  julienne  en  dite 
grégorienne  on  prend  la  partie  centenaire  du  mltlésli 
et  on  lui  retranche  le  nombre  obtenu  en  ajoutant  '^ 
quart  de  cette  partie  centenaire.  La  règle  s*apptique  au|| 
aux  dates  négatives.  Si  le  millésime  n'est  pas  divisil 
par  4  et  si  ta  date  se  rapporte  aux  moii  de  janvier  et  i 
février,  il  faut  diminuer  l'avance  de  1. 

{"^exemple*  —  {"'janv.  rtOI  av    î    * 

Partie  centenaire  du  millfHimc 
Qaart  nûg,  ù  retranch 
ConsUntc  ... 


Somme 


^7 


Or 


!"  janvier  ^  32  ilécembre 

32  -  1  =  25 
Répon»e  :  !"  janv.  —  ftOl  (Julien)  =  25  ddc.  —  f»ÔO  (Gr^gori^ 

2*  exemple.  —  Prise  de  la  tour  M&lakolT:  27  août  II 

(juL}. 

—  4 

—  2 

Ti 

21  -if  12  ^  31» 
39  —  31=    8 
27  août  i$55  (Julien)  =^â  septembre  iSSI»  tGrëgorle 

Transformation  d'utie  date  julienne  eu  date  re^mbl 
—  On  sait  déj4  que  ti  septembre  1792  fj.]  = 
lembre  1792  (g.)  =  1  vendémiaire  t  (r.). 

Pour  une  date  donnée  en  julien,  il  faut  d'abord 
mencer  par  calculer  l'origine,  c'est-ù-dire  la  date  t|i 
correspond  au   i"*'  vendémiaire.  On  commence  d'dbo 
par  retrancher  1791  du  millésime  donné.  On  s'assure  I 
cilement  que  si  celte  dilTérence  est  divisible  par  4,  Pod 
gine  s'av^ance  accidentellement  de  t  ;  si  ce  millésimn  n*a 
pas  divisible  par  4,  cet  écart  accidentel  disparalL 
il  y  a  des  écarts  permanents;  toutes  les  fois  que  Tanol 
républicaine  devient  centenaire  si  la  partie  centenaire  de 
son  millésime  n'est  pas  divisible  par  t,  Pécart  augment 
de  I  ;  si  ce  membre  est  divisible  par  4,  Técart  diminn 
de  1.  Si  on  représente  par  M  le  millésime,  Técart  ped 
être  donné  par  la  formule  : 

ù^^^t  _  t  -^■*-  ^i  M— 1791  est  div.  par  1  i      M— n9t  ,  M— !74 
iî.cari_[     ^  _       non  div.    -    \ iôû^  ^  ^1mÔ| 

l.es  fractions  ne  représentent,  bien  entendu,  que 
quotients  entiers.  Une  fois  en  possession  de  Torigine 
calcule  le  nombre  de  jours  qui  séparent  cette  origine  de  Uj 
date  donnée*  On  divise  ce  nombre  par  30;  le  quoi 
indique  le  nombre  de  mois  qu'il  y  a  avant  le  moi»  co^ 
sidéré  et  le  reste  indique  le  quanlit^me.  Si  Poriginc 
avant  la  date,  le  millésimé  républicain  est  bien  égal  H  ' 
M  —  1791,  mais  si  la  date  est  avant  roriginr,  le  nombr 
M— 1791  doit  être  diminué  de  1.  Voici  quelques  exemple 
le  T'est  seul  donnéavec  tous  les  développements  d^ 
sairea. 

i«  exemple,  —  I*'  janvier  601,  av*  J**C. 
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-600 

ù 


f/w&rl  D6gBtif  ^  rftrnnchcr. . 

Ériirt,    .    .  ,  —  ir^ 

M  îjcptcmbrc  =  i2  aoùi 
12  —  lK=2t 

rSêôl  —600  (J,)  =  l  vendémiaire  —2391  (r.K 

I  d'an 0  ann<:e  pour  ne  pas  avoir  à  compter  les 
^irriôrt  et  remarquons  que  le  millésime  2  392  est 
iiTîsîMô  par  4,  ce  qui  aTance  d'un  jour  l'origine* 

ÏS  août  —  (SOI  ^  !  vendémiaire  —  2391 


AeMiUfùAt 

fi  jours 

^^KflMMÊTÛ», 

30    — 

^^Mn9V9»f   • 

31    - 

fPôfimibrfi . 

30    - 

peci-mhre  . 

31    - 

jÀuner.                  .   ,   .   . 

31    — 

ToUkl, 


129  Jours 


\è9  fthiité  par  30  donne  i  pour  quotient  et  9  pour  reste, 
(loue  le  i*  mûii  après  vendémiaire  est  pluvi^^se, 
l*  janvier  —  600  —  î>  pluviôse  —  2392 

[rn  nn  II  hittites  usut?ls 

J^  ijmvicr  —  liOt  (J.)  =  9  pluviôse  —  2393  ivép.) 

t^ernple*^  26  janvier  iiiù% 

Mlei^ime  républicain  ino2  —  \l^\  —  Hi 

iti  Qoniliv.  pttr  l.  .   .   .  . 
l'irlic'  ciiit-  à  relratjrtu T . 


(y 

-  1 

0 

^4 


tO  ieptemlire  {9^2  ^  1  vendèiDiairc  lit 

10  septembre  1901  =  1  vcndémiAire  HO 

jcpu*mhre  au  26  janvier,  U  y  a  \d\*  jours, 
^..r  \i\  ,i..nn.'  (  pour  quotient  et  19  pour  reste. 

20  jcmvicr  l'JUiî  ^J,l  =  ia  pluviôse  110. 

miifin  d'une  date  gré^jùtlenne  en  date  jnhrnnc.  — 

It^'VtJemmeut  Tioverse  du  problème  que  nous 

déjà  résolu.  Nous  n'avons  donc  qu*à  renoncer* 
Pl^le.  _  LMcart  entre  le  calendrier  grégorien  et  le  ju- 
>  Oat  fgal  au  quart  de  la  partie  centenaire  du  mille- 
Migmenti^*  de  2  et  diminué  de  cette  partie  centenaire. 
pfc*  —  Arrivée  de  Pierre  le  Grand  H  Puris 
^^  1717  (t(T^e,K 


Pli 


t%ni»'  r^'ui,  .ju  nul; 
tu  mill.  h  relr,  * 
Écrirt 

1 1 

7  mai  —  'SI  avni 
31--ll=^2(> 

Donc 

1  mai  lin  iGr<5g.;i  — 2ii  avril  iiii  ij, 

'2  t\t€mple,  —  1**'  jaaTler  2101. 


Or 


Doue 


Calcul  de  récort  :  2  ^  r^  —  21  =  —  U 

!••  janvier  —  32  décembre 
32  —  14=18 

1*'  Janvier  2101  (Grég.)~l8  décembre  2100  (JuJ. 


Traiis format  ion  d*une  daie  grégoriame  en  date  républi- 
caine^ —  D'après  les  règles  d'intercalalion  particu- 
lières que  nous  avons  posées  plus  haut^poui  CAlculer  do 
combien  Forigine  de  Tannée  considérée  s'écarte  du 
22  septembre,  il  faut  efTectuer  les  calenls  suivant 
(M  millésime  :  les  fractions  représentent  des  quotients 
entiers)  : 


+  i  I  Si  M  —  1791  est  div,  par  4 
0  j  —         nondiv.    — 


M        M       M  —  tl^Jl 
^100      400  100 

^        400 


Le  reste  de  ropèratlon  est  le  même  que  pour  la  trans- 
formation  julienne. 

1"»  exemple,  —  Incendie  de  la  ville  de  Saint-Claude: 
20  mal  179Û. 


Donc 


MUiûsimc  républicain  1799  — 1791  =  8 
Écart  I  ^  n  —  4  t  0  —  0  —  13  =  1. 


2^  septembre  1799  =  1  vendémiain?  8 

0U|  en  reculant  d'une  année,  et  en  remarquant  qu«  7 
n'est  pas  divisible  par  h 

2tî  septembre  1*99=  t  vemleniiriirc  7 

Du  22  septembre  au  20  mai,  il  y  a  240  jours. 

Le  quotient  de  240  pur  30  eât  8  et  le  reste  0. 

Donc 

20  mai  1799  ==  1  prairial  7. 

2«  extnnple,  ~  Bataille  de  Marengo:  14  juin  \H00. 


1800  —  1791^9 
=  04^  18^4— 0^0— 13  =  1 


Millésime  républicain. 

Écart.   , - 

Donc 

23  septembre  1800  =  l  vendémmirc  9 
ou 

23  septembre  1799  =  1  vendémiaire  8 

3*  çxemple,  —  17  juin   1857.   Mille  républicain,  t8î'j7* 

1791  =  66* 

Écart  =^  0  +  18  —  4  —  ù  -f  0  —  13  —  1 
23  septembre  1857  rzr  I  vendémiaire  (i*î 
23  septembre  18ri6  =  1  vendémiaire  G.» 

Nombre  de  jours  du  t^  septembre  au  17  juin*  'J6tî. 
2Gft  flivi^ô  fiftr  30  «lonn»^  [»ùijr  «juoticnt  8  el  pour  rcilc  2ô* 
Donc 
4*  exemple.  —  17  juin  1857  (G.)  =28  prairial  Cij. 

29  février 2000 

MilléFime  républicain, 2000  —  1791  se  200 

Êiart  =  0  -+-  20  —  S  —  2  +  0  —  13  =  0 

22  f!.t'pttMnbro  2000=  1  vendémiaire  209. 

23  septembre  2000  =  i  vendémiaire  208. 
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Nombre  de  jours  du  24  septembre  au  29  février,  159. 
159  divisé  par  30  donne  pour  quotient  5  et  pour  reste  9. 
Donc  5«  mois  après  vendémiaire  et  9<*  jour  après  le  1". 
29  février  2000  =  10  ventôse  208. 

Transformation  d*une  date  républicaine  en  date  julienne, 
—  Nous  pourrions  énoncer  une  règle  analogue  à  la  pre- 
mière, en  cherchant  quel  est  le  jour  républicain  qui 
correspond  au  !«''  janvier  de  Tannée  considérée.  Mais, 
pour  ne  pas  surcharger  la  mémoire,  il  vaut  mieux  agir  de 
la  manière  suivante  : 

i"  exempte.  —  i«'  complémentaire  —  307. 

Millésime  ramené  à  0 —  306 

Millésime  julien 1791—306  =  1485 

Écart  =  +  3—0  =  3 
14  septembre  1485  =  1  vendémiaire  —  306 
Nombre  de  jours  du  1  vendémiaire  au  1  complémentaire,  360. 
Nombre  de  jours  du  14  septembre  au  31  août,  351. 
360  —  351  =  9 
1  compl.  —306  =  9  septembre  1486 
et  en  millésimes  usuels 

!•' compl.  —307  =  9  sept  1486 

2«  exemple,  —  14  floréal  23. 

Millésime  julien 1791  +  23  =  1814 

Écart  =  0  —  0  +  0  =  0 

1  vendémiaire  23  =  11  septembre  1814 
Nombre  de  jours  du  i  vendémiaire  au  14  floréal.    223 

—  du  14  septembre  au  31  mars.  .    201 

"ii 

14  floréal  23  =  22  avril  1815. 

Transformation  d'une  date  républicaine  en  date  grégo- 
rienne, —  Nous  nous  bornons  à  quelques  exemples  : 
l*'  exemple,  —  6«  complémentaire  —  74. 

Millésime  ramené  à  0 —73 

Millésime  grégorien 1791  —  73  =  1718 

Écart  =  0  +  17  —  4  —  0  +  0  —  13  =  0 

1  vendémiaire  —  73  =  22  septembre  1718 

Nombre  de  jours  du  1  vendémiaire  au  6«  compl.    365 

—  du  22  sept,  au  22  sept 365 

Donc 

22  septembre  1719  =  6*  complémentaire  —23, 

et  en  millésimes  usuels, 

6*  complémentaire  —  74  =  22  septembre  1719. 

^'^  exemple,  —  18  messidor  88. 

Millésime  grégorien 1791  +  88  =  1879 

Ecart  =  l  +  18  — 4  — 0  +  0  — 13  =  2 
1  vendémiaire  88  =  24  septembre  1879. 
Nombre  de  jours  du  1  vendémiaire  au  18  messidor.  . 
—  du  24  septembre  au  30  juin.   ,   ,     . 


18  messidor  88  =  7  juillet  1880. 

3*^  exemple,  —  7  frimaire  lOOOi. 

Millésime  grégorien 1791  +  10001  =  11192 

Écart  =  0  +  117  —  29  — 100  +  25  — 13  =  0 
1  vendémiaire  10001=22  septembre  11792 
Nombre  de  jours  du  1  vendémiaire  au  7  frimaire.     66 
—  du  22  septembre  au  31  octobre.     39 

27 
7  frimaire  10001  =  27  novembre  11792. 
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Pour  terminer  nous  donnons  ci-dessous  quelqu 
concordantes  ayec  les  jours  de  la  semaine  qui  l 
respondent  : 

24  avril.— 4612 =18  mars.— 4612=26  vent.— 6402=me 
d'Auguste  : 

19  août  14.. .=  17  août  14.. .=  30  thermidor— 1779= di 
Entrée  de  Henri  IV  à  Paris. 

12  mars  1594  =  22  mars  1594  =  2  germinal  — 199  = 
14  janvier  1902  =  27  janvier  1902  =  7  pluviôse  110  = 

20  octobre  10000  =  1"  janvier  lOOOJ  =12  nivôse  8209 
28  juin  11792=22  septembre  11792  =  1  vendémiain 

Gadenat. 


591,59 


ZOOLOGIE 

La  chasse  chez  les  animaux. 


Les  Nemrods  armés  de  pied  en  cap  qui,  da 
ques  jours,  vont  se  mesurer  avec  de  terribles  p« 
et  des  lapins  terrifiants,  ne  se  doutent  pas  tous  q 
modes  de  chasse  se  retrouvent  chez  les  animaux 
qui  peut-être  Pignorent,  nous  allons  le  fai 
naître. 

Le  Tozote^  poisson  des  rivières  de  la  Malaisi 
exemple,  inventé  la  chasse  à  tir  et  mérite  bien 
d'Arche  ou  de  Poisson  cracheur  qu'on  lui  don 
qu'aquatique,  il  fait  sa  nourriture  d'insectes  ailé 
il  aperçoit  sur  les  plantes  de  la  rive,  un  insect 
aux  corneilles,  il  s'avance  le  plus  près  possible 
jet  de  ses  désirs,  s'emplit  la  bouche  de  liquide 
les  ouïes.  Aussitôt,  il  fait  sortir  le  museau  de 
contractant  ses  mâchoires,  il  envoie  sur  l'insecte 
filet  d'eau,  une  vraie  douche  qui,  en  retombant, 
la  bestiole  dans  la  rivière,  où  elle  ne  tarde  pi 
dévorée.  Ce  qu'il  y  a  de  tout  à  fait  remarquable 
acte,  c'est  la  justesse  de  tir  du  poisson,  qui  mai 
rarement  son  coup.  A  Java  et  dans  les  pays  lim 
on  conserve  précieusement  le  Toxote  dans  des  ac 
et  l'on  s'amuse  à  lui  donner  à  distance  des  mov 
lesquelles  il  darde  sa  douche  aquatique,  à  la  gri 
des  spectateurs. 

Pour  se  procurer  de  la  nourriture,  un  autre 
le  Gheiinous,  procède  de  la  même  façon  ayec 
saumâtre  (c'est  surtout  l'insecte  visé  qui  la  trc 
màtre)  ;  mais  il  est  moins  adroit,  ce  qu'il  a  de 
avec  beaucoup  de  chasseurs  ;  en  tout  cas  c'est  i 
vérant  :  s'il  manque  son  coup,  il  recommence  ji 
qu'il  ait  réussi,  à  moins  que  la  bestiole  ne  se  i 
hors  de  ses  atteintes. 

La  chasse  à  l'affût  est  pratiquée  ayec  beauco 
bileté  par  un  grand  nombre  d'animaux  qui  oi 
que,  pour  ne  pas  effaroucher  les  bètes  dont 
s'emparer,  il  faut  rester  immobile.  Cest  le  cai 
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mest  des  crocodiles  qui  demeurent  des  journées  entières 
sans  remuer,  tapis  dans  Teau  ou  les  herbes  de  la  rire, 
jusqu'à  ce  qu'une  proie,  trompée  par  ce  calme  apparent, 
Tienne  se  baigner  ou  se  désaltérer.  Cest  le  cas  aussi  du 
serpent  python  qui  reste  suspendu  aux  arbres  par  la 
queue,  dans  une  immobilité  telle  qu'on  le  confond  ayec 
les  branches  enyironnantes  ;  quand  un  animal  Tient  à 
passer,  il  se  laisse  tomber  sur  lui.  IMverses  sangsues  de 
TAfrique  procèdent  de  la  même  façon  :  quand  on  passe 
dans  les  forêts  Tierges,  il  n'est  que  trop  fréquent  d'en- 
tendre tout  à  coup  un  bruit  rappelant  celui  de  la  grêle 
tombant  dans  la  ramure.  Ce  n'est  pas  de  la  grêle  qui 
tombe,  mais  ce  sont  des  sangsues,  qui  s'attachent  de 
suite  aux  bêtes  de  somme  et  aux  hommes  dont  elles 
s'empressent  de  sucer  le  sang  :  elles  attendaient  leur 
tour,  perchées  sur  les  branches,  singulier  domicile,  d'ail- 
leurs, pour  des  animaux  que  l'on  considère  généralement 
comme  aquatiques. 

L'oiseau  de  proie  appelé  Pygargus  ou  Aigle  de  mer 
attend  aussi  que  sa  victime  vienne  à  portée.  Audubon  a 
tracé  de  lui  un  tableau  très  pittoresque.  Regardez,  dit-il  : 
là,  tout  au  bord  du  large  fleuve,  l'aigle,  dans  une  atti- 
tude droite,    perché   sur   la  dernière    cime   du    plus 
haut  des  arbres  ;  son  œil  étincelant  d'un  feu  sombre, 
domine  sur  la  vaste  étendue  ;  il  écoute,  et  son  oreille 
subtile  est  ouverte  à  chaque  bruit  lointain  ;  de  temps 
^  Autre,  il  jette  un  regard  au-dessous,  sur  la  terre,  de 
P^ur  que  même  le  pas  léger  du  faon  ne  lui  échappe.  Sa 
fenieUe  est  perchée  sur  le  rivage  opposé,  et  si  tout  de- 
meure  tranquille  et  silencieux,  elle  l'avertit  par  un  cri 
^  patienter  encore.  A  ce  signal  bien  connu,  le  mâle 
^UTre  en  partie  ses  ailes  immenses,  incline  légèrement 
^on  eorps  en  bas,  et  lui  répond  par  un  autre  cri  qui  res- 
^^xnble  à  l'éclat  de  rire  d'un  maniaque  ;  puis  il  reprend 
^^1^  attitude  droite,  et  de  nouveau  tout  est  redevenu  |si- 
^ttce.  Canards  de  toutes  espèces,  sarcelles,  macreuses  et 
autres,  passent  devant  lui  en  troupes  rapides  et  descen- 
^%t  le  fleuve  ;  mais  l'aigle  ne  daigne  pas  y  prendre 
^^de,  cela  n'est  pas  digne  de  son  attention.  Tout  à  coup, 
^^mmc  le  son  rauque  du  clairon,  la  voix  du  cygne  a  re- 
*^ti,  distant  encore,  mais  se  rapprochant.  Un  cri  per- 
Ç*«^t  traverse  le  fleuve  ;  c'est  celui  de  la  femelle,  non 
^oinfl  active,  non  moins  alerte  que  son  mâle.  Celui-ci 
^  Secoue  violemment  tout  le  corps,  et  de  quelques  coups 
^  son  bec  aidé  par  l'action  des  muscles  de  la  peau,  ar- 
^^^^Hge  en  un  instant  son  plumage.  Maintenant  le  blanc 
'*'oy^ur  est  en  vue  ;  son  long  cou  de  neige  est  tendu  en 
^"*%iit,  ses  yeux  sont  sur  le  qui- vive,  vigilants  comme 
^«Qx  de  ses  ennemis  ;  ses  larges  ailes  semblent  supporter 
AllQdlement  le  poids  de  son  corps,  bien  qu'elles  battent 
^i^ir  incessamment  ;  il  paraît  si  fatigué  dans  ses  mouve- 
^^S>it8,  que  même  ses  jambes  sont  étendues  au-dessous 
^  n  queae  pour  la  seconder  dans  son  vol.  Au  moment 
^  h  cygne  va  dépasser  le  sombre  couple,  le  mâle,  com« 
Dt  préparé  pour  la  chasse,  s'élance  en  poussant 


un  cri  formidable  ;  le  cygne  l'entend,  et  il  résonne  plus 
sinistre  à  ses  oreilles  que  la  détonation  du  fusil  meur- 
trier. Cest  le  moment  d'apprécier,  toute  la  puissance 
dont  l'aigle  dispose  :  il  glisse  au  travers  des  airs,  sem- 
blable à  l'étoile  qui  tombe,  et,  rapide  comme  l'éclair,  il 
fond  sur  sa  tremblante  victime,  qui,  dans  l'agonie  du 
désespoir,  essaye  par  diverses  évolutions  d'échapper  à 
l'étreinte  de  ses  serres  cruelles.  Elle  simule  la  mort,  fait 
des  feintes  et  voudraitbien  plonger  dans  le  courant  ;  mais 
l'aigle  l'en  empêche  ;  il  sait  depuis  trop  longtemps  que 
par  ce  stratagème  elle  pourrait  lui  échapper,  et  il  la 
force  à  rester  sur  les  ailes  en  cherchant  à  la  frapper  sous 
le  ventre... 

Le  bel  oiseau  que  tout  le  monde  connaît  sous  le  nom 
de  Guêpier  procède  comme  ces  chasseurs  qui,  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée,  guettent  le  gibier  dans  ses 
passages  de  retour  d'Afrique.  Il  se  poste  au  voisinage 
d'un  nid  de  guêpes  ou  d'abeilles  et  gobe  ces  porte- 
aiguillons  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  rentrent  ou  sortent. 

La  Baudroie  préfère  TaiTût  amorcé.  Ce  poisson  assez 
volumineux  se  cache  dans  la  vase  et  ne  laisse  émerger 
qu'une  sorte  de  petit  drapeau  inséré  sur  son  nez  par 
rintermédiaire  d'un  long  filament,  lequel  flotte  au  gré 
de  Teau.  Les  petits  poissons  du  voisinage  accourent  vers 
ce  drapeau,  croyant  avoir  affaire  à  une  proie  facile. 
Quand  ils  sont  bien  rassemblés,  se  disputant  ce  bon 
morceau,  la  baudroie  ouvre  sa  large  bouche  et  les  en- 
gloutit sans  autre  forme  de  procès. 

D'autres  animaux  sont  plus  raffinés  et  à  l'affût  amorcé 
préfèrent  l'emploi  de  pièges.  On  pourrait  croire  que  ce 
mode  de  chasse  qui  demande  un  certain  intellect  est 
pratiqué  par  des  êtres  élevés  en  organisation.  11  n'en  est 
nen  puisque  ce  sont  d'humbles  insectes  qui  le  mettent 
en  œuvre. La  larve  du  Fourmi-lioncreuse  à  la  surface  du 
sable  un  large  entonnoir,  au  fond  duquel  elle  se  blottit  : 
tout  insecte  qui  vient  à  passer  dégringole  dans  Ten ton- 
noir  et  arrive  au  fond,  où,  de  suite,  il  est  happé  par  la 
larve  :  c'est  la  chasse  à  la  fosse.  En  outre,  si  la  proie  tend 
à  s'échapper,  elle  envoie  sur  elle  des  pelletées  de  sable 
qui  la  font  tomber  encore  plus  vite.  La  larve  de  Cicin- 
dèles  agit  autrement,  mais  avec  autant  d'astuce  pour  se 
procurer  les  petits  insectes  qui  lui  sont  indispensables 
pour  se  nourrir.  Elle  creuse  dans  la  terre  un  trou  vertical 
dans  lequel  elle  s'arc-boute  comme  un  ramoneur  grim- 
pant dans  une  cheminée  et  de  telle  sorte  que  sa  tête, 
aplatie  et  légèrement  excavée,  vienne  exactement 
boucher  l'orifice  d'entrée  située  à  ras  du  sol.  Vienne  à 
passer  une  bestiole  sur  cette  véritable  trappe  vivante, 
la  larve  s'enfonce  aussitôt,  entraînant  avec  elle  sa  vic- 
time qu'elle  ne  tarde  pas  à  saisir  entre  ses  pinces  et  à 
dévorer. 

La  chasse  à  l'aide  de  filets  est,  on  le  sait,pratiquée  avec 
une  haute  habileté  par  les  araignées,  qui  tendent  leurs 
toiles,  tantôt  irrégulières,  tantôt  d'une  régularité  admi- 
rable, dans  les  jardins  ou  les  maisons.  Les  unes  atten- 


denl  leur  proie  en  se  portant  au  milieu.  D^autres,  plus 
prudentes»  se  cachent  dans  un  petit  dôme  de  soie  bien 
dissimulé  dans  te  trou  d'un  mur.  La  plupart  se  (lent  à 
U  solidité  de  leurs  Hls  et  à  la  matière  collante  qui  les 
Imbibe.  Qnand  une  proie  est  prise,  Taraiguée  l'immobi- 
lise fréquemment  en  renveloppaul  de  légers  fils.  Si  elle 
est  petite,  cependant,  elle  se  contente  de  la  tuer  et  de  la 
sucer  sur  place  ou  après  Tavoir  entraînée  dans  un  coin. 
Il  existe  à  Madagascar  une  araignée  qui  a  longtemps  in- 
trigué les  naturalistes.  Sa  toile  est  assez  semblable  à 
celle  de  notre  Épeire-Diadème,  mais,  on  remarque,  au 
centre^  un  gros  Hl  d'un  blanc  d'argent,  un  véritable 
câble,  plié  en  zigzag.  U^ielle  peut  bien  être  Tutilité  de 
ce  dernier?  On  peut  examiner  la  toile  pendant  longtemps 
sans  voir  l'animal  s'en  serTir  ;  quand  une  proie  vient  se 
prendre,  il  se  contente  de  l'envelopper  de  quelques  rets 
minuscules,  Et  cependant  ledit  ctlbte  est  sans  doute 
utile  à  Taraignée,  car,  si  on  vient  à  l'enleyer,  elle  se 
b&te  d'en  fabriquer  un  nouveau.  M.  Vînson  a  fini,  après 
de  longues  observations,  par  élucider  la  question.  Un 
jour  qu'il  examinait  pour  la  centième  fois  les  faits  et 
gestes  dé  l'araignée,  il  vit  une  grosse  sauterelle  se  pré- 
cipiter au  milieu  de  la  toile.  Aussitôt,  Taraignée,  s' élan- 
çant sur  son  câble,  se  mit  i  enrouler  la  sauterelle  avec 
la  plus  grande  rapidité.  La  proie  était  trop  volumineuse 
pour  être  immobilisée  par  de  simples  fils  ;  le  câble  était 
ïk  pour  la  garrotter  solidement. 

Le  Fourmilier  se  dépense  moins  en  fait  d'engins  et» 
comme  les  enfantjj*  chasse  à  la  glu,  U  tire  sa  longue 
langue  gluante  et  la  laisse  étalée  à  terre  :  tous  les  in- 
sectes qui  passent  s'y  collent  à  qui  mieux  mieux  et, 
quand  l'amas  est  sufllsammeut  épais,  le  Foumiticr  rentre 
Bft  langue  et  les  engloutit.  D'autres  fois,  il  plonge  son 
appendice  lingual  dans  les  fourmilières  et,  à  chaque 
«r  lampée  »,  le    ramène  chargée  de  fourmis* 

La  chasse  à  courre  est  très  fréquente  chez  les  mammi- 
fères, notamment  les  chiens  sauvages,  les  loups,  les  re- 
nards* D'après  ce  qu'en  dît  F.  Iloussay,  les  chiens  sau- 
Tftges  poursuivent  leurs  proies  en  meutes  immenses.  Ils 
i'excltent  les  uns  les  autre»  par  leurs  aboiemenlSi  en 
méine  temps  qu'll;i  effraient  le  gibier  et  paralysent  â 
demi  SCS  moyens,  Au^^un  animal  n'ost  assez  agile  ni  assez 
fort  pour  être  sûr  d'éo happer.  Us  i  entourent  et  lui  cou- 
pent la  retraite  d'une  façon  fort  habile  ;  les  gazelles,  les 
âilUlopeSi  malgré  une  légèrol<î  et  une  vitesse  extrêmes, 
•ont  aitalates  &  la  longue  ;  les  sangliers  sont  rapidement 
acculé»;  leur  rude  défense  coûte  bien  la  vie  à  quelques- 
uns  des  assaillants,  néanmoins  ils  deviennent  la  proie  de 
U  meute  qui  se  rue  à  la  curéo.  M^mo,  en  Asie,  ces  chiens 
iauf  âges  se  craignent  point  d'attaquer  le  tigre*  Beaucoup, 
i^ani  dniili*,  «ont  éruintéK  d*un  coup  de  patte  ou  étranglés 
d'un  coup  do  f(Ufjulu,  mal»  U  mort  dos  camarades  n'ar- 
rAtu  ni  l<»  courage,  ni  U  convoitise  ilos  agresseurs  survi- 
vanli.  I^eur  rinmbr««Hi  tnl,  d'aillnur^,  que  le  grand  fauve, 
envahi»  couvert  d'ogllit»  nnnumls  qui  se  ci'ampoanent 
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à  lui  et  le  couvrent  de  blessures,  finit  par  succi 
Les  loups  également  chassent  en  bandes  à 
râbles.  On  connaît  leur  audace,  lorsque  la  fa 
presse,  dans  la  mauvaise  saison.  En  temps  de  | 
ils  suivent  les  corps  d'armée  pour  attaquer  les  tra 
et  dévorer  les  morts.  En  Sibéde,ils  poursuivent  le 
neaux,  sur  la  neige»  avec  une  redoutable  persévéri 
la  meute  n'est  pas  attardée  par  les  cadavres  de  ce 
tombent  sous  les  coups  de  feu.  En  dehors  de  ces 
fatales,  les  loups  semblent  pouvoir  combiner  de 
blés  feintes.  Parfois,  c*est  un  couple  qui  chaise  d 
cert.  S'ils  rencontrent  un  troupeau,  comme  Us 
bien  que  le  , chien  défendra  bravement  les  b^tes  { 
sont  conûécâ»  qu'il  est  vigilant,  que  son  od 
ramènera  sur  eux  bien  avant  le  berger,  c*4 
qu^ils  s'occupent  tout  d'abord.  Les  deux  loupi^ 
cbent  en  se  dissimulant,  puis,  brusquement,  l'ujq 
se  démasque  et  attire  l'attention  du  chien,  qui  s' 
sur  lui  et  le  poursuit  avec  une  ardeur  telle,  qi 
s'aperçoit  pas  que,  pendant  ce  temps,  le  second 
a  saisi  un  mouton  et  l*a  entraîné  sous  bols.  Le 
finit  par  renoncer  à  lutter  de  vitesse  avec  le  fuy 
revient  &  son  troupeau.  Alors  les  deux  compères  s 
nissent  et  partagent  la  proie.  Dans  d*autres  ci 
tances,  c'est  un  loup  qui  chasse  avec  sa  femelle, 
qu'ils  veulent  s'emparer  d'un  chevreuil,  Tun  dej 
conjoints,  le  mâle  par  exemple,  le  poursuit  et  di| 
chasse  de  façon  â  faire  passer  le  gibier  près  d'i 
droit  où  la  louve  est  blottie.  Celle-ci  se  préciplU 
et  continue  la  chasse  pendant  que  le  loup  se  r 
C'est  un  véritable  relais  orgaoisé.  Nécessalremci 
forces  du  chevreuil  vont  en  s'épuisant,  et  il  ne  p< 
sister  à  Tentrain  que  le  poursuivant  tout  dispos  d 
dans  sa  course  ;  il  est  atteint  et  mis  à  mort^ 
ce  temps,  le  loup  qui  s'est  approché  du  Ueil 
à  une  allure  plus  calme,  vient  réclamer 
butin. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  volt  coi 
chasse  ches  les  animaux  a  d'analogie  avec  la 
que  le  tableau  soit  complet,  Il  faut  parler 
niers,  ce  qui  ne  soudre  aucune  difficulté,  car  Us  s^ 
gion.  Je  n'en  citerai  qu'un,  —    le  plus  cynique. 
Stercoraire,  oiseau  de  mer  que  sur  les  pla 
souvent  poursuivre  les  goélands,  les  mouettesJ 
délies  de  mer  comme  sll  voulait  les  dévorer.  [ 
rien.  Si  on  le  suit  avec  une  lorgnette,  on 
celer  sans  cesse  ces  malheureux  oiseaux  jusqu'à  i 
ceux-ci  laissent  tomber  dans  la  mer  une  mass 
tre^  verdûtre,   sur  laquelle   il  se  précipii**  et] 
gloutit  en  un  clin  d'œll.  Les  premiers  témoins  ' 
fait  s'imaginèrent  que  cette  masse  n'était  aut 
déjections  des  oiseaux  de  mer  et  en  conclura 
Stercoraires  avaient  un  singulier  mode  d'aUmi^^o^ 
(d  où  leur  nom).  Mais,  dans  la  réalité,  les  choses 
passent  pas  ainsi.  La  masse  rejetée  n'est  attUr. 
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poiiêOQ  fralchemeût  englouti  par  l'oiseau  et  que  le  Ster* 

fiorcire   h  farce   t  rejeter  :  pour   cela»  il  le  poursuit 

\  (rè?o  ai  repos  et  lui  frappe  môme  viûlemmenl  sur 

M/à  ce  qu'il  lui  ait  abanilonui^  son  butin.  Si 

isiiî,  —  ce  qui  est  rare,  —  il  l'étrangle  et  le 

Fcllïr^  ÇB  morceaux. 

Herm  CoupiN. 
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Biiitimlfté,  eee  pHucîpes.  ses  hases  vérilables,  par 
K.  Ula^4^  un  vol.  tn*l^   de  314  pfigcs;  [*an5,  CuUd,  190,1.  — 

Si  la  mutualitô  multiplie  de  jour  en  jour  ses  recrues» 
me  semble  pas  qu'elle  ait  eDcore  trouvé^  dans  Teu sem- 
ble* roricnnbatloû  rationnelle  et  la  simplicité  de  mèea- 
iut  rn  donnant  h.  rinstitution  son  maximum 
ui  permettraient  de  se  généraliser  plus  rapi- 
•Qt  n  de  pénétrer  partout*  «  Ce  n'est  pas  la  bonté 
btcnlioQ,  écrit  M.  Frédéric  Passy  dans  la  préface  de 
llTrf,  qui  fait  la  bonté  de  la  potion,  et  les  médecins 
iloonent  souvent  à  leurs  malados,  trop  disposés 
ùT  prendre  à  leurs  formules,  des  ordonnances 
[foût  plus  de  mal  que  de  bien.  Quel  service  ne  ren- 
:  pax  h  U  démocratie,  celui  qui  lui  apprendrait  à  ne 
>lta  confondre  k  liberté  avec  la  licence,  Tégalité  avec 
[le  nirenemoat  brutal,  la  fraternUé  avec  le  droit  de  met- 
i*e  b  m>iir>  «lanô  la  poche  de  son  voisin,  et  à  ne  plus  voir 
ii>  friiit  du  travail  et  de  réparte,  et  néces- 
le  du  progrès,  un  ennemi  et  un  oppresseur  !  » 
Or  e*êsi  bien  à  rectifier  des  idées  fausses,  à  corriger 
de>anées  mensongères,  à  critiquer  des  pratiques  vi- 
iQUi»,  ô  mon  Ire  r,  en  un  mot,  que,  dans  les  meilleures 
PT  ms  douïe,  et  avec  un  sincère  désir  d'amô- 

once  de  leurs  membres,  la  plupart  des  so- 
&téi  de  secours  mutuels,  d'assistance  médicale  et  dere- 
4 te,  oui  méconnu  les  véritables  lois  de  la  prévoyance 
'^  d€  r*âSocialion,  et  qu'elles  vont,  si  elles  ne  se  corri- 
*oi  pnj,  à  des  détr^^-ptions  qui  porteraient,  à  leur  idéal 
^^Uie^  un  coup  fatal  ;  c'est  bien  à  cette  démonstration 
l^€  »V>t  uppUqu/'  rautcur  de  ce  livre. 
1*'     -r^urs  qui  vicient  le  fonctionnement  delà  mutua- 
i  la  fois  techniques,  morales  et  économiques^ 
de  fatal,  elles  ont  inspiré  la  législation  et  elles 
lent.   Ittsciites  dans  la  loi  du  15  juillet  1850, 
le  d^rct-lol  du  20  mars  185*2  et  dans  le  décret  du 
^rll  (856,  elles  ont  présidé    depuis   cette   époque  & 
[«•««r  du  mouvement  mutualiste  et  se  sont  traduites  en 
s  ion  interne  des  sociétés*  Le  légis- 
>  pas  toutes  répudiées.  Visiblement 
I  dan»  la  discussion  do  la  loi  par  Tétat  de  fait  exis- 
r.iu».  .i.r^lreux  de  témoigner  sa  sollicitude  au  monde 
lé  qu'attentif  à  discerner  nettement  la  seule 
pt  le^iUme  et  utile  qu*il  pût  donner  h  ce  témoignage; 
Hiamnient  éclairé  aussi»  sur  le  côté  lecbnique  de 
*Uoo,  il  n  a   pas  su  dégager  en  pleine  clarté  les 
iptM  vrais  de  la  mutualité^  y  conformer  exactement 
>  rf^i^cHptloiis  de  la  loi  et  liquider  le  passé  sans  com- 


promettre l'avenir.  En  consacrant  quelques  errements 
anciens,  il  a  stérilisé  certaines  des  innovations  les  plus 
heureuses  de  ta  loi,  lesquelles  menacent  de  rester  lettre 
morte,  non  seulement  pour  les  sociétés  anciennes,  vo- 
lontiers rebelles  à  tout  ce  qui  s  «carto  des  habitudes  ac- 
quises, mais  aussi,  ce  qui  est  plus  grave,  pour  les  so- 
ciétés nouvelles  dont  cette  loi  a  provoqué  r»kloslon. 

Cependant,  même  dans  le  champ  trop  restreint  qu'offre 
à  leur  libre  initiative  la  législation  actuelle,  les  sociétés 
de  secours  mutuels,  celles  surtout  qui  assurent  leurs 
membres  à  la  fois  contre  la  maladie  et  contre  la  vieil- 
lesse, peuvent  réaliser  de  très  sérieux  progrès  d*organi- ' 
satîon.  La  mutualité  scolaire  dans  son  premier  type, 
celui  conçu  par  son  fondateur,  en  a  réalisé  trois  considé- 
rables qui  expliquent  et  son  succès  rapide  et  sa  réelle 
prospérité  financière  ;  l*  elle  donne  aux  secours  de  ma- 
ladie la  forme  ext  lusive  d'une  indemnité  quotidienne 
fixe  accordée  au  sociétaire  pendant  un  temps  limité  et 
déterminé;  2«  elle  afTecte  à  la  constitution  de  la  retraite 
une  portion  déterminée  (la  moitié)  de  la  cotisation  du 
membre  participant  ;  3*  enfin,  pour  former  la  pension , 
k  laide  des  sommes  ainsi  prélevées,  elle  utilise,  non  le 
mode  du  fonds  commun,  seul  employé  jusqu^à  ce  jour 
par  presque  toutes  les  mutuelles  d'adultes  —  mode 
qu'elle  a  d'ailleura  conservé  pour  constituer,  avec  l'excé- 
dent annuel  laissé  disponible  par  la  maladie,  une  se- 
conde pension  aux  sociétaires,  —  mais  celui  du  livret 
individuel  À  la  Caisse  nationale  des  retraites.  i 

On  pouvait  espérer  que,  des  sociétés  scolaires,  ces 
améliorations  essentielles  s'étendraient  peu  à  peu  aux 
sociétés  d'adultes,  soit  par  la  transformation  de  celles-ci, 
soit  par  la  création  de  nouvelles  sociétés  sur  les  basei 
plus  rationnelles  qui  viennent  d^étre  indiquées.  Ce  sont 
cependant  les  sociétés  scolaires  qui  Tiennent  d'être  in-^ 
vitées  h  se  modeler  sur  les  mutuelles  d'adultes  exis- 
tantes, Cest  ainsi,  entre  autres  modilications,  que  les 
membres  des  sections  devront  recevoir,  outre  Tindem- 
nité  quotidienne,  les  soins  du  médecin  et  les  médica- 
ments«  Il  serait  facile  de  démontrer  combien  cette  mesure 
limitant  rinîtiative  de  l'individu  et  sa  liberté,  introduit 
dans  sa  situation  un  élément  forcé  de  nature  à  éveiller 
sa  méÛance  et  son  mécontentement. 

Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  mutualité  doit  se 
sufiire  à  elle-même  et  que,  pour  produire  tous  ses  bons 
effets,  en  demeurant  réellement  fraternelle,  elle  ne  doit 
rien  emprunter  aux  faveurs  trompeuses  de  l'État,  et  ne 
point  faire  retomber  sur  d'autres  que  ceux  qui  en  proll- 
lent,  la  charge  des  sacrifices  qu'elle  suppose. 

Toutes  ces  questions,  et  bien  d'autres  encore,  sont 
abordées  par  M.  Lt-plne^qul  a  su  les  résoudre  à  laide  des 
simples»  données  de  la  statistique  et  du  calcul  «jlémen- 
taire* 


Das  Phmzerirelcli;  Regtit  Vegelabllls  Conspeclus.  par 

M-  A*  E:v(iKKjt.  avec  I«;  concours  lic  nomtireux  cullfthoratcurs, 
Leipzig.  \V.  Engeimann.  19U2. 

Nous  tenons  à  signaler  a  nos  lecteurs  la  très  impor- 
tante publication  qu'avec  le  concours  de  l'Académie  des 
sciences  de  Prusse,  ont  entrepris   MAI.  A.  Engler,  et 
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aérodynamique  très  intéressant  qui  se  produit  dans  ces 

circonstances  et  qu'il  étudie  déjà  depuis  quelque  temps. 

H  86  borne  aujourd'liui  à  ce  que   réTèle  l'observation 

immédiate  parrœiletpafroreille,  sans  l'emploi  d'aucun 

appareil. 

A  l'oreille,  premier  bruit  du  coup  mis  à  part,  semble 
si  rHer  une  fusée  d'artiflce:  la  nature  et  les  variations  du  son 
qjxi  procède  par  saccades  suivant  une  trajectoire  irrégu- 
ii^re,  rappellent  le  sifflement  d'une  fusée  lancée  en  l'air. 
1.6  canon  grèlifuge  lance  eiTectivement  un  projectile, 
bien  qu'il  ne  soit  chargé  qu'à  poudre  (à  la  dose  d'une 
centaine  de  grammes  seulement).  Grâce  à  la  superposi- 
tion d'un  vaste  cône  en  tôle  qui  lui  donne  l'aspect  d'un 
éimorme  tromblon,  il  se  trouve  à  même  d'envoyer  pres- 
c^^xe  à  chaque  coup,  en  dehors  d'une  masse  gazeuse  qui 
peut  être  lancée  à  grande  distance,  une  belle  couronne 
de  fumée,  en  forme  de  tore,  semblable  à  celle  que  sait 
pircdnire  un  fumeur  habile,   qui  s'élève  dans  l'atmo- 
splière,  plus  ou  moins  chassée  par  le  vent,  taudis  que, 
comme  on  le  sait,  les  particules  composantes   roulent 
SiB-r  elles-mêmes  et  autour  de  l'axe  circulaire  de  la  cou- 
ronne, le  mouvement  sur  chaque  section  droite  à  Tin- 
l^Tieur  de  l'anneau  étant  de  môme  sens  que  le  mouve- 
ment de  translation.  Cest  à  l'existence  de  ce  remar- 
«{uable  projectile  gazeux  qu'est  lié  le  si fUement  prolongé 
«liai  frappe  l'oreille  et  qui  se  rattache  manifestement  aux 
principes  développés  si  heureusement  par  M.  Charbon- 
nier et  si  nettement  mis  en  évidence  par  M.  Sebert  dans 
ia.  dernière  séance  de  l'Académie. 

CNWIE  MINÉRALE.  —  Diagramme  donnant  les  propriétéi 
^•1  aciers  au  nickel.  —  M.  Léon  Guillet,  dans  de  précé- 
^^Aates  notes,  a  étudié  la  structure  des  aciers  au  nickel 
Ï>ral8  de  forge  e1  Tinfluence  que  pouvaient  avoir  sur  cer- 
^ine  structure  différents  traitements. 

Depuis  lors,  il  a  pensé  que,  étant  donnée  la  classifi- 
cation très  simple  à  laquelle  il  avait  été  conduit  et  la  loi 
^Ublie  par  M.  Osmond  de  l'équivalence  du  carbone  de 
^mpe,  du  nickel  et  du  manganèse,  il  serait  possible  de 
^'^dnire  ces  résultats  dans  un  diagramme  très  simple 
*t  est  parvenu  à  le  réaliser. 

CHIIIE  ORGANIQUE.  —  Eu  1901,  MM.  Haller  et  Guyot 
^▼*ient  fait  remarquer  qu'on  pouvait  concevoir  et  pré- 
parer une  série  de  colorants  présentant,  vis-à-vis  du 
diphénylène-phénylméthane,  les  mêmes  rapports  que  les 
^lorants  du  triphénylméthane  vis-à-vis  de  ce  carbure. 

A  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  MM.  A.  Guyot  et 
^*  Granderye  ont  préparé  et  décrit  sous  le  nom  de  bleu 
f^réique,  un  colorant  nouveau  et  préparé  aussi,  depuis 
^^^,  un  certain  nombre  de  représentants  de  cette  nou- 
''•Ue  série. 

Aujourd'hui  ils  décrivent  la  préparation  du  tétraméthyl- 
^•liio-diphénylène-phénylméthane  dissymétrique  qui  se 
l^sente,  quand  il  a  été  plusieurs  fois  cristallisé  par  pré- 
citation  de  la  benzine  au  moyen  d'alcool  bouillant, 
'^Us  forme  de  fins  cristaux  blancs  fondant  à  119°,  très 
^lubies  dans  la  benzine,  très  peu  dans  l'alcool. 

CHIIIE  ANIMALE.  —  Présence  de  Tacide  lactique  dans  les 

^Molas  des  Invertébréi  et  des  Vertébrés  inférieurs.  — 

j      V»  Jean  Gautrelct  a  eu  l'occasion,  au  sujet  d'études  hémo- 

^      ^kalimétriques,  de  faire  à  RoscofT  des  recherches  d'acide 

'•ctique  dans  le  sang  de  divers  Invertébrés  et  Vertébrés. 

Q  ft  établi  ainsi  sa  présence  dans  les  hémolymphes  de 

^^^t  de  HomaruSj  de  Carcinus,  dans  le  liquide  cavi taire 

^&Keu/ina,  dans  les  sangs  de  Raja,  ScyUium,  Mutielus, 

^•WoetEmyj. 


Aujourd'hui,  sans  entrer  dans  les  dt'>tails  d'expériences 
qu'il  a  consignées  dans  un  autre  travail,  il  tient  à  signa- 
ler les  recherches  parallèles  d'acide  lactique  qu'il  vient 
de  faire  dans  les  muscles  de  certains  de  ces  animaux. 
Tout  en  constatant  la  présence  de  cet  acide  dans  les 
nuscles  de  Mustelus  parmi  les  Sélaciens  et  de  Maia  parmi 
les  Crustacc^s,  il  annonce  qu'il  n'a  pas  obtenu,  avec  ces 
derniers,  les  cristaux  de  créatine  si  remarquablement 
abondants  chez  les  Poissons,  ou  du  moins,  dit-il,  chez 
les  Sélaciens. 

ANATOMIE  ANIMALE.  —  Un  liquide  fixateur  isotonique  avec 
l'eau  de  mer.  —  On  sait  qu'un  liquide  fixateur,  hypcrto- 
nique  à  l'égard  des  tissus,  se  comporte  comme  un  agent 
déshydratant  et  cause  facilement  des  rétractions,  tandis 
qu'un  fixateur  hypotonique  tend  à  produire  des  gonfle- 
ments. Ces  remarques  de  M,  C,  Dekhnyzen  ne  peuvent 
certainement,  comme  il  le  dit,  expliquer  qu'une  partie 
des  phénomènes  qu'on  observe  lors  de  l'action  si  peu 
étudiée  et  si  compliquée  des  réactifs  fixateurs  sur  le  pro- 
toplasma vivant,  mais  il  est  inutile  d'insister  longuement 
sur  l'importance  de  l'emploi  de  fixateurs  isotoniques.  Le 
célèbre  liquide  de  Flemming  exerce  une  pression  osmo- 
tlque  trois  fois  plus  grande  environ  que  celle  qui  règne 
dans  l'organisme  à  sang  chaud,  et  c'est  justement  à  cause 
des  rétractions  considérables  des  cellules  délomorphes 
des  Mammifères  que  M.  Dekhuyzen  a  tâché  de  composer 
des  liquides  isotoniques;  il  est  arrivé  à  de  bons  résultats. 

Il  se  borne  à  faire  connaître,  dans  sa  note,  un  liquide 
fixateur  pour  les  animaux  de  mer,  à  l'exception  toute- 
fois des  Téléostéens.  La  pression  osmotique  du  sang  ou 
de  l'hémolymphe  des  Invertébrés  et  des  Sélaciens  est  à 
peu  près  égale  à  celle  de  l'eau  de  mer  (Bottazi,  Quinton, 
Rodier).  La  pression  osmotique  se  mesure  par  le  point 
de  congélation,  indiqué  ordinairement  par  la  lettre  À. 

ZOOLOGIE.  ~  L'appareil  digestif  des  Silphidae,  sur  lequel 
if.  L.  Bordaii  appelle  l'attention,  est  remarquable  par  sa 
longueur,  ses  nombreux  replis,  par  l'atrophie  du  gésier, 
la  structure  histologique  de  l'intestin  postérieur  et  la 
présence  d'une  ampoule  terminale  offrant  quelque  ana- 
logie avec  la  vésicule  rectale  des  Dysticidcs.  Mais,  ce  qui 
caractérise  surtout  la  partie  postérieure  de  l'organe, 
c'est  la  présence  de  petites  saillies  hémisphériques  affec- 
tant la  forme  de  deux  cercles  concentriques  :  le  cercle 
interne  correspond  à  une  dépression  et  l'espace  annu- 
laire est  occupé  par  une  rangée  unique  de  grosses  cel- 
lules. Cette  structure  histologique  rappelle  celle  des 
glandes  rectales  des  Lépidoptères. 

L'organe  tout  entier  comprend,  chez  les  Silpha  atrata 
L.  et  Silpha  thoracica  L.,  trois  parties  d'inégales  dimen- 
sions :  un  intestin  antérieur,  un  intestin  moyen  et  un 
intestin  postérieur.  L'auteur  en  décrit  les  particularités 
anatomiques. 

—  M.  A.  Vayssii")^  adresse  une  note  sur  les Hétéropodes 
recutillis  pendant  Its  campagnes  de  »  rHirondelle  »  et  de 
la  «  Princesse  Alice  »  faites  sous  la  direction  du  prince 
de  Monaco  (1885-1902). 

Pendant  ces  différentes  campagnes  d'exploration,  il  a 
été  pris  quatorze  espèces  ou  variétés  d'Hétéropodes,  ré- 
parties dans  les  trois  familles  que  l'on  a  créées  depuis 
longtemps  :  Carinaridés,  Firolidés  et  Atlantidés.  Dans  ce 
nombre  il  y  en  a  cinq  nouvelles  :  une  Carinaria  {Carinaria 
Grimaldi),  une  Cardiopoda  [Cardiopoda  Richardi),  deux 
Firola  (Pirola  Souleyeti  et  Gegenbauri)  et  une  Firoloida 
(Firoloida  Kowalewskyi). 

—  Les  Microsporidies  du  genre  Thelohania,  caractérisé, 
comme  on  le  sait,  par  ses  pansporoblastes  octosporés, 


avaient    â^.^   Juflquici   ol>»eiTé«s  qii«  chei  les  Gnislacês 

Hif    E«l77A«:>^^'^  'f^^**^  afinanee  qa'il  a  r«aeoiilri  «Hiii  Im 

m^eiohan  i<2     oliez  let  loeectes,  êtdécrit  brièreineBU  duB  st 

QC>to   dexi^^c    ospèees  quHl  ft  tronréei:  Toiiê,  dau  les  Itnres 


t 


EX»  eellûii  de  Xt9iil0i>&itoi  rftMiftieta  Uttfté(ne- 

l.es  Mîcrrosportdies  du  genre  Thelchania  se  sont  donc 
afl  propiTos  aux  CrufUW»!^  comme  on  pooTail  le  croire 
usqu'ici  ^  olle^  ne  sont  pas  davantage  spécialisées  comme 
narasite»  xmisculalree.  L'aateur  a,  du  reste,  obserré,  chex 
Ves  Inseot^s,  d'aulres  espèces  de  Thdohanta  qu'il  se  pro- 
pose de    ci  es  cri  rc  prochainement. 

La  eoTïXiTiunlcalion  de  M.  Hessc  a  pour  titre  :  sur  U  pré- 
sence   d.«       Microtporidie»   do  genre   Tbelohania  cbei  le» 

"—  Ora  sait  que  le  développement  des  liodes  comprend 
dcuxsto.*31es  principaux  avant  d'arriver  à  Tétat  adulte:  la 
larve  lie3t apode  et  la  nymphe  ûctopode. 

En    svaivanl  altentivemenl  révolution  de  la  larve  en 

ymptio  et  de  la  nymphe  en  adulte  de  ïlxù(Ut  hexaganus 

LeacU,    oxi  remarque  que  les  larves  etiee  nymphes  jeunes 

sont    dL*"ianô    couleur  brune,  qui  sV^claircit  peu  à  peu  et 

aui  devient  finalement  blanche. 

M  A  -  Bonnet  vient  d*éludier  le  développement  post- 
embryonnaire  dei  Ixodes  et  a  consUté  qull  montre  une 
éDÔtltion  de  phétiaruènes  d*hislogenèse  absolument 
semblable,  à  l'étal  de  larve  et  k  rélat  de  nymphe,  qui 
ont  pour  effets  principaux  la  reconstitution  du  tube  di- 
gestif moyen  et  la  résorption  du  vitellu^. 

BOTANIQUE-  —  ^^^  âcrasiéo  bactériophage.  —  On  sait 

ttuiourd*hui  que  les  amibes  se  nourrissent  de  bactéries 

vivantes    et  on   admet  qu'une  telle  nourriture  leur  est 

absolument  indispensable.  Mais  en  est-il  de  même  pour 

les    organismes,  tel§  que  les  Mycélozoaires,  présentant 

une  phase   amiboïde  ?  Les   résultats  obtenus  sur  cette 

rtuestion  étant  assez  contradictoires»  M,  Paul  Vuillemin  a 

entrepris  à  ce  sajel  des  expériences, en  cultivant  le  Die- 

iyostvtium  mucuioidcs  dans  des  tubes  à  essais  bouchés  au 

coton,  plac(Ss  à  rabri  do  la  luraltre  à  la  température  du 

laboratoire  et  cootonant  de    la  Kt^lose  additionnée   de 

H  iJ    1  000  do  peptone  et  de  20  p.  1  000  de  raaltose. 

*   li  a  constaté  ainsi  que  ce  Mycéloioaire  du  groupe  des 

iVcrnsl^"*  no  s'est  dév^sloppé  que    parallèlement  à  des 

hactôiiosdtUormiDéos.  Celles-ci  u'agisscnt  pa?  indirecte- 

iDont  on  modlllant  le  milieu;  elles  servent  daliment  aux 

corps  aniiboUlcîi  qui  les  onjjlobeiil  et  les  digèrent. 

OÊOLOCIE.  M  </'"  Liitiiothe  pn^scnle»  sur  le  passage  du 
Hbin  par  U  vallée  du  Doubt  et  la  Brosse  pendant  le  plie- 
eènt»  une  nnto  dont  voici  les  conclusions  : 

i**  Lo  llli^n  a,  pendant  une  longue  piiriode.  suivi  les 
vallée»  du  DoubH  et  do  l'Atlainc  <nilrc  Délie  et  DtMe  ;  il 
les  «*  creu*énji  sur  une  profondeur  Je  120'"  à  130»,  jus- 
au* h  ir»'*  *'t  20"*  flu-doîiîius  du  thnlwi*^  actuel. 

t'  La  dalo  de  c»j  phénomène  peut  être  facilement  pré- 

klaén,  M  Ion  cailloutls  d'A/ans,  doivl  l'auteur  a  reconnu 

^giitemoiil  l'Identité  avec  ceux  du  Sundgau,  sont  réelle- 

iriitr*t  contempMraluB  des  saliîos  do  Trévoux,  comme  l'ont 

MVI    Dfdafond  (^t  Doporet,  on  dtiit  admettre  que 

I  fil  du  Mhin  vorn  la  Hrcsie  avait  déjii  lii^u  pen- 

i.  d«^  ri'mblai  qui  corregponti  h  la  foriualîon 

ir*iulro  part,  M.  (iulï^ilU^r  a  montré  que, 

,  ciilllnuiis  do  niHiliifehlen  Mouchenslein- 

1  Wi'rixwnllor,  lo  Uliiu  coulait  di'^jà  danîï  la 

ilirii'  tien  du  i>iord.  Le  passage  du  llliln  par  la  vallée  du 


suréj 


Doubs  a  donc  eu  lieu  pendant  le  pliocène  moy 
fmrtie  dtt  pliocène  supérieur.  . 

Z*  Postérieurement  à  cette  époque,  la  vallée  i 
a  encore  été  creusée  de  15  mètres  à  20  raètn 
Doubs  et  ses  aftluents,  remblayée  sur  20  rtièj 
des  matériaux  jurassiens  et  vosgiens,  puis  déb^ 

PHYSIOLOGIE  CHfMlOUE.  ^  Présence  de  rarsenlc  | 
lai  organes  de  Téconomie  animale.  —  Lorsque,  il 
ans,  M.  Anufind  Gautier  annonçait  que  Parse^ 
normalement  dans  certains  tissus  de  Péconomi^ 
et»  spécialement,  dans  les  organes  ectodermiqul 
nées  s  étaient  écoulées  depuis  le  rapport  de  la] 
sion  nommée  en  1841  par  PÂcadémie  des  scieni 
port  qui  avait  conclu  à  l'absence  absolue  de 
t    dans  les  tissus  de  Phomme  et  des  mammifère». 
Or  M.  A,  Gautier  montrait,  en  1899,  que  n 
ment  Tarsenic  fait  partie  constituante  de  Vi 
mais  qu*il  se  localise  particulièrement  dans 
ganes  et  parait  absent  de  plusieurs  autres,  »  s< 
métalloïde  ne  s'y  trouve   réellement  pas,   soll 
quantité  puisse  être  inférieure  à  la  limite  de  sj 
de  la  méthode  v*. 

11  établissait  en  même  temps  que  l'arsenic 
parla  desquamation  épidermique,  les  poils,  les 
les  plumes  et  le  sang  menstrueL 

En  annonçant  ces  faits,  il  prévoyait  assi 
doutes  et  des  objections.  Elle$  lui  \inrcnt  à'à 
l'Allemagne,  où  quelques  savante  toxicologiate^ 
siologistes  avalent  voulu  reproduire  ses  oxp 
Elles  étaient  trop  délicates  pour  être  répétées  el 
d'emblée* 

Depuis  lors,  les  essais  se  sont  multipliés  eL 
indications  directes  ou  indirectes,  MM.  Lepierrd 
Pagel  à  Nancy,  Imbert  à  Montpellier,  G.  Beriraflj 
et  d'autres,  ont  retrouvé  Parsenic  dans  les  or] 
avait  annoncé  sa  présence. 

Ce  dernier  savant,  continuant  ces  recherchi 
Hvé^  depuis  lors,  à  penser  que  Parsenic  existe  dai 
organes  des  anlifiaux,  et  que  sa  présence  est 
à  toute  cellule  vivante.  Dans  les  muscles  et  testi 
poissons,  organes  où,  pour  les  mammifères  qui 
lier  a  examinés,  il  avait  admis  l'absence  d'arseï 
moins,  une  proportion  inférieure  à  la  limite  q 
dérait  alors  comme  étant  inappréciable  ou  in 
a  trouvé  pour  !00  grammes  (état  frais); 
squale.  3  milUtimes  de  milligramme»  mus 
din,  0™s,00r2  ;  muscles  de  serran,  0"%0OI5, 
Avant  de  chercher  la  signification  de  ces 
d'essayer  de  les  confirmer  ou  intlinier  par  de 
détermiuatious,  M.  A.  Gautier  a  tenu  à  étudieil 
les  causes  d'introduction  et  de  pertes  de  l'aq 
chacun  des  réactifs  employéâ  et  par  leur  ens^ 
fait  connaître  aujourd'hui  ces  déterminations 
que,  toutes  corrections  faites,  l'arseDic  parais 
sent  à  l'éiat  de  minimes  traces  dans  la  chair^ 
féres. 

M.  Armand  Gautier  tient  â  relever  ensuite" 
lignes  du  mémoire  publié  par  M.  Bertrand 
Annak"i  de  chimie  et  de  physique  du  mois  de  Juin 
où  ce  savant,  sans  s'attribuer  à  proprement  ^ 
découverte  de  rarsenic  normal,  semble,  dit*! 
veudiquer,  ou  à  peu  près,  la  démonstratio 

ECONOMIE  RURALE.  —  M.   TA.   Schtœiiitg  pi  _ 
dans  sa  communication  du  29  juin  dernier, 
possible  de  classer  en  un  certain  nombre 
Tordre  de  grandeur  décroissante,  les  sabl 


-  ens^ 

ons  à 

'4 

uîil 


:élale,  en  ayant  recours  à  la  fois  aux  temps  que 
I  emploteût  à  parcourir  au  sein  de  l'eau  uoe 
[léc»  et  aux  poiJs  des  dépôts  formés  pendant 
les  successifâ  de  ces  temps, 
lui,  dans  un  nouveau  mémoire,  il  indique  les 
^^cécuter  celte  sorte  d'analyse   mécanique  des 

S,  de  Mohrzechj  adresse  une  note  sur  Tem- 
hérapie  intérieure  en  cas  de  chlorose  et  amtres 
{••  arbres  fruitiers  et  des  ceps  de  vigne. 
ff   Secrétaire  perpétuel  rend  compte  du  récent 
ie  rAssociation  géodésique  internationale»  qui 

t tenir  à  Copenhague,  du  4  au  14  aoiH.  Il  in- 
iucipales  questions  qui  y  ont  été  traitées  et 
reconnaissance  l'accueil  qui  a  été  fait  par 
mement  danois  aux  membres  du  Congrès. 
qu€i  de  la  Oryc  ajoute  quelques  mots, 
Vési(fenf  dit  que  rAcadémie  est  heureuse  que 
•uns  de  ses  membres  les  plus  émincnts  suient 

Il  bague  faire  une  fois  de  plus  honneur  à  la 
çaîse. 
E.    Rivière. 

NIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 
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■biure  des  hautes  altitudes.  —  Nous  continuons 
W  observations  sur  la  température  des  hautes 
faites  chaque  mois  aux  différenU  obscrvaloires 
'giques.  Les  ascensions  qui  ont  eu  liou  le  4  juin 
nt  du  Nord  qui  s'étendait  sur  toute  l'Europe, 
>  les  résultats  suivants: 

le  (près  de  Paris.,  le  ballon  s'éleva  à  12840  raé- 
mpérature  à  iO  490  mètres  était  de  —  j2^  G  ;  au 
e  était  de  9°  3.  A  Zurich,  le  ballon  atteignit  une 
9  13  750  mètres,  et  la  température  minimum 

§•5  ;  à  terre  elle  était  de   Ur  2.  A  Berlin,  la 
ience  donna  une  température  de  53*^  pour  une 
i  500  mètres  ;  au  départ  on  avait  noté  10°  2, 
la  température  au  départ  était  de  15^8  et  pen- 
ision  à  9  500  mètres  elle  fut  de  —  43»  7.  A 
!cerf*volant  s'éleva  à  environ  14  000  mètres 
i-midi  du  3  juin  ;  la  température  fut  de  —  1  ^6 
rreon  notait  23o0.  Enfin  un  ballon  fut  lancé 
éleva  jusqu'à  environ  14  000  mètres,  mais 
aba  à  la  mer,  le  résultat  de  l'expérience 


GEOGRAPHIE 

fine  de  la  Corée.  —  Sous  le  titre  de  An  oro- 
ûf  Korca,  M.  B.  Koto  fait  paraître  dans  le 
r  totlege  of  scit-ncç  de  Tuoiversité  de  Tokyo, 
Btructivc  sur  Torographie  de  la  Corée.  Cotlo 
n'intéresse  pas  seulement  la  géographie  : 
ase  aussi  au  géologue,  Taulcur  s'étant  beau- 

Éde  la  structure  géologique  de  la  Corée,  et 
tectonique.  Les  résultats  de  son  étude  sont 
une  carte  des  plissements,  dislocations  et 
î  complètent  plusieurs  planches,  en  photo- 
îprésentant  des  paysages  de  nature  à  instruire 
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Immunité  naturelle  des  vipères  at  dei  couleuvres  contre 
leur  venin*  —  H  y  a  plus  de  cent  ans,  Fontana  avait 
constaté  que  les  vipères  ne  succombent  jamais  aux  bles- 
smii>  qu'elles  se  font  en  se  mordant,  ot  il  en  avait  conclu 
que  le  venin  do  la  vipère  n'est  pas  un  poison  pour  son 
espèce.Depuiscettet'poque. beaucoup  d'expérimentateurs 
ont  repris  les  mêmes  expériences,  mais  ils  sont  en  désac- 
cord relativement  aux  résultats;  les  uns  se  rangent  à 
l'avis  de  Fontana.  les  autres  arfirment  que  Ie8  serpents 
peuvent  être  empoisonnés  par  leur  venin. 

C'est  pour  élucider  la  cause  de  ces  controverses  que 
M.  PhisalU  a  entrepris  des  expériences  systématiques 
dans  lesquelles  il  inocule  aux  vipères  et  aux  couleuvres 
des  doses  progressivement  croissantes  de  venin  sec,  dis- 
sous dans  l'eau  salée,  11  a  constaté  que,  pour  empoisonner 
un  de  ces  reptiles,  il  (allait  inoculer  la  dose  prodigieuse- 
ment élevée  de  iOO  à  120  milligrammes,  dose  qui  sufli- 
rail  à  tuer  plus  de  100  cobayes;  d'où  il  résulte  qu'à  poids 
égal,  la  vipère  est  5  à  600  fois  plus  résistante  que  le 
cobaye...  El  cependant,  si  au  lieu  d'introduire  le  venin 
dans  le  péritoine,  on  le  fait  pénétrer  dans  la  cavité 
crânienne,  lo  reptile  est  beaucoup  plus  sensible;  il  faut 
seulement  2  à  4  millij^rauimes  pour  déterminer  la  mort. 
Une  vipère  pourrait  donc  succomber  dans  un  combat 
avec  une  de  ses  seml>lables  si  les  crochets  venimeux 
pénétraient  dans  le  créloe;  mais,  en  raison  do  la  dureté 
des  os,  cette  éveutualilô  doit  être  sinon  impossible,  du 
moins  extrêmement  rare,  et  on  peut  admettre  Tapho- 
risme  de  Fontana  en  le  modifiant  de  la  manière  suivante  : 
ft  Le  venin  de  la  vipère  n'est  pas  un  poison  pour  son 
^"^■pèce  ti  dans  les  conditions  naturelles  de  l' inocidfition. 

S'il  en  était  autrement,  l'arme  qui  sert  à  procurer  la 
nourriture  de  Tindividu  deviendrait  un  instrument  pour 
la  destruction  de  l'espèce  ;  l'expérience  et  l'observation 
s'accordent  pour  montrer  que  la  vipère  ne  fait  pas  excep- 
tion aux  lois  générales  de  la  biologie, 

Accélération  et  retard  di  la  métamorphose.  —  M,  /.  l(, 
Powers  {American  Naturalist,  juini  a  fait  une  longue rtude 
des  causes  susceptibles  d'accélérer  ou  de  retarder  la  mé- 
tamorphose de  l'Amblystome  communément  répandu  aux 
États-Unis  r.4.  thjrinum.  On  sait  que  fArablystome  peut, 
tout  en  conservant  la  forme  larvaire,  acquérir  la  faculté 
reproductrice  bien  que  celle-ci  soit  le  plus  souvent  Tapa- 
nage  de  l'adulte.  On  sait  aussi  que  chei  cet  animal,  il  y  u 
des  anomalies  considérables  dans  les  dimensions.  Une 
larve  peut  peser  jusqu'à  130  grammes,  et  un  adulte  ne 
pas  dépasser  3  grammes. 

Pour  tes  causes  qui  amènent  la  transformation  connue 
sous  le  ïiora  de  métamorphose,  on  sait  qu*il  est  générale- 
ment admis  qu'elle  est  principalement  due  à  la  présence 
de  conditions  défavorables  à  la  vie  aquatique  et  favo- 
rables à  la  vie  terrestre.  Elle  résulterait  de  faction  du 
milieu,  et  les  considérations  de  Weismann,  basées  sur  les 
expériences  de  M"*  Marie  von  Chauvin,  —  expériences 
bien  restreintes  pourtant  —  ont  beaucoup  contribué  k 
acci'éditer  celtR  manière  de  voir.  L^après  M.  Powers^ 
celle-ci  n'est  nullement  aussi  solidement  établie  qu'on  le 
pourrait  croire  toutefois,  et  c'est  ce  qui  ressort  de  ses 
expériences  poursuivies  depuis  un  temps  déjà  assez  long. 

L'observation  montre  d'abord  que  la  métamorphose  est 
rarement  —  ?i  même  elle  l'est  jamais  —  le  résultat  de  la 
nécessité  de  vivre  d'une  vie  terrestre  ou  aérienne,  par 
suite  du  dessèchement  des  mares.  Certain  été,  M.  Powers 


r  M.  Adamkiewicz  croit  ôtre  des  coccidies,  6t 
lef  C€liuleB  normales  de  l'organisme. 
est  très  difficile  de  préparer  la  nearine  en 
[flIsJiDte,  le  médecin  de  Vienne  Texlrait  des 
av^riques,  qui  possèdent  naturellement  des 
ÉDticancëreuses  énergiques,  plus  énergiques 
'm  neurîne.  Le  médicament  est  employé  en  in- 
B  les  tissus  malades^ 

kiewicx  a  publié  quelques  observations  qui 
kn  ♦Hablir  i'efûcacité  du  traitemeot  nouveau, 
Taveu  de  Tauleur  même* ne  serait  cependant 
îcament  parfait,  guérissant  â  coup  siîr, 
de  savoir  que  cette  oeui-ine  est  devenue,  dans 
t  spécial,  la  cancroim  d^Adumkiewkz. 

et  tei  dangers.  —  M,  Ed,  Crouzel,  pharma* 
Ole,  publie  dans  la  Rép,  de  Pharmacie  Tinté- 
ie  suivante: 

plusieurs  années,  j'ai  été  frappé  de  la  fré* 
intoxications  provoquées  par  ringestion^aux 
resson  de  fontaine  {Syaimbrium  na&turtium), 
le  du  nom  de  santé  du  corps. 
rlain  nombre  d'observations  que ]*ai  réunies, 
Tobjet  d*une  communication  à  TAcadémie  de 
»  résulte  que  certains  cas  d'intoxication  sont 
à  ce  comestible  et  que  cette  intoxicatioii  se 
hr  an  ensemble  de  symptômes  caractéris- 
lOQt  identiques  cbez  touiî  les  malades,  quels 
èur  AgCi  leur  constitution,  leurs  antécédents 

leur  ttat  de  santé  au  moment  de  l'erapoi- 

iptômefi  géni^raux  sont  les  suivants:  malaise 

LJété  précordiale,  refroidissement  des  uiom- 

^BLdouleiu^s  abdominales  assez  vives,  vomis- 

Wmkts. 

ïû  reste,  les  symplomes  habituels  de  Tcmpoi- 
par  les  matières  alimentaires  avariées  ou 
Cela  s'explique  aisément  par  le  fait  que  ce 
cresson,  à  proprement  parler,  qui  cause  le 
^ien  les  matières  organiques  en  décomposi* 
l^bicuic  et  qui  doivent  ôtre  constituées  par 
les  et  des  dérivés  alcaloïdiques  d'origine  mi- 

ïur  les  méfaits  directs  et  constatés  après  ma- 
r^pide.  Mais  combien  de  ftèvres  typhoïdes  et 
lies  contagieuses  de  nature  épidémique,  qui 
•'Si  Ton  cherchait  bien,  être  imputées  au  rres- 
Ompter  les  cas  de  taenia  ou  d'autres  ver»  in- 
0nt  il  est  susceptible  de   communiquer  le 

alion  habituelle  du  cresson  est  provo- 

idés  ordinaires  de  culture  intensive  de 

yen  de  matières  fécales,  purins,  fn- 

place  directement  dans  les  cresson- 

riter  les  dangei^  que  je  signale,  on  devrait  ne 
:Êr  cette  plante»  afin  de  soustraire  la  partie 
(f*: ailles,  pétioles  et  sommités  des  tiges)  au 
'eau  contaminée  par  les  engrais, 
sait  n'employer,  comme  engrais,  que  des  pro- 
que*  ou  encore  des  produits  de  vidanges 
une  haute  température  en  vase  clos.  Cette 
devrait,  d'ailleurs,  présider  également  à  la 
nutJ'es  plantes  destinées  à  être  consommées 
ttjfc^i  dfl  cuisson  'laihie,  chicorée,  etc.). 

I  pi  I  n^rais  dans  des  caisses 

lâL  anches,  à  fonds  percés 


ou  sans  fonds,  aUn  d*avoir  des  vases  communicants.  Il  no 
faut  pas  oublier  que  c'est  uniquement  au  moyen  de  leurs 
mcines  et  non  de  leurs  feuilles  que  ces  plantes  puisent 
dans  leur  milieu  ambiant  ce  qui  est  utile  à  leur  déve- 
loppement. 

tt  Lefi  cressonnières  à  eau  constamment  courante  sont 
les  plus  recommandables  au  point  de  vue  hygiénique. 
Bien  entendu,  il  n'en  est  pas  de  même  au  point  de  vue 
du  rendement,  qui  arrive  ii  son  maximum  dans  les  eaux 
stagnantes  tenant  en  suspension  de  fortes  proportions 
de  produits  fertilisants,  mais  constituant  d'excellents 
bouillons  de  culture  pour  de  nombreux  microbes  et  bac- 
téries plus  ou  moins  vuithogénes, 

o  Le  cresson  venu  spontanément,  c'est-à-dire  sans 
fumure,  dans  les  eaux  vives  et  courantes,  doit  être 
préféré, 

i<  Ceux  qui  sont  chargés  du  service  de  la  cuisine  feront 
bien,  désormais,  de  s'assurer  de  Torigine  du  cresson 
qu'ils  achètent,  sous  peine  d'endosser  une  responsabilité 
morale  très  sérieuse,  sans  compter  les  dangers  qu'ils 
.courraient  eux-mêmes, 

*i  On  pourra,  il  est  vrai,  diminuer  un  peu  les  dangers 
que  je  signale  par  un  nettoyage  méticuleux  du  cresson, 
dont  on  ne  devra  employer  que  les  feuilles  et  les  pétioles, 
qui  ont  plus  de  chance  que  les  liges  de  se  développer 
bors  du  contact  de  l'eau  contaminée. 

M  Four  cela,  on  lui  fera  subir  une  macération  dans  l'eau 
salée  concentrée  et  bouillie,  suivie  d'un  lavage  sous  un 
lilel  d'eau  tombant  d'une  certaine  hauteur  et  capable  de 
détacher  de  la  surface  de  la  plante  les  matières  toxiques 
ou  palhofiènoh  qui  peuvent  la  souiller.  •* 

Comment  agit  1«  tabac.  —  Un  expérimentateur  autri- 
chien,  M.  Frenhel,  a  récemment  présenté  à  TAcadémie 
des  Sciences  de  Vienne  le  résumé  des  recherches  qu'il  a 
faites  sur  le  tabac  et  ses  effets.  M.  Frenkel  —  pas  plus 
que  d'autres  du  reste  —  ne  peut  so  faire  à  l'idée  que  les 
effets  nuisibles  du  tabac  sont  dus  à  la  nicotine,  princi- 
palement ou  exclusivement.  L'arôme  du  tabac,  et  llii- 
fluence  du  tabac,  tiennent  à  autre  chose  qu'à  cet  alca- 
loïde. Du  reste,  ceci  parait  évident  d'après  cette  circon- 
stance bien  connue  que  Les  effets  nuisibles  des  diliérontes 
sortes  de  tabac  ne  sont  en  aucune  façon  proportionnels 
à  la  quantité  de  nicotine  qu'elles  renferment.  Il  y  a  des 
tabacs  très  pauvres  en  nicotine,  qui  sont  beaucoup  plus 
toxiques  que  d'autres  où  cet  alcaloïde  est  abondant. 

M.  t'renkel  a  donc  cherché  à  mettre  la  main  sur  quel- 
que substance  qui  expliquât  de  facoa  plus  satisfaisante 
laction  du  tabac, et  il  a  obtenu  une  nmlière  opalescente, 
à  arôme  très  fin,  qui  lui  paraît  être  celle  qui  donne  au 
tabac  son  arôme  et  ses  propriétés  nuisibles  en  même 
temps.  La  question  est  de  savoir,  maintenant,  si  on  peut 
isoler  cette  subsumce  du  tabac,  tout  en  congemint  à 
celui-ci  les  qualités  qui  le  font  aimer  des  fumeurs. 

Basilic  et  moQstlqaea.  —  ît  n  y  a  pas  bien  longtemps, 
un  correspondant  du  Times,  dans  une  lettre  qui  fut  re- 
produite par  le  &rtti&h  Médical  Journal  et  qui  fit  le  tour 
do  la  presse,  faisail  savoir  qu'une  certaine  plante,  un  ba- 
ellic,  VUcimum  mride^  était  à  ce  point  délestée  des  mous- 
tiques, qu'il  suffisait  de  quelques  plant  h  Ue  ce  végétal^ 
dans  un  appartement,  pour  en  bannir  à  jamais  ces  in* 
sectes»  et^  par  conséquent,  pour  en  exiler  ta  malaria. 
Cette  assertion  inténssail  trop  de  personnes  et  de  paji 
pour  passer  inaperiue,  et  le  gouverneur  du  SierraLoone 
pria  aussitôt  le  médecin  priiiLMpàl  de  la  colonie*  M.  Proat, 
d'étudier  de  façon  scientifique  l'inlluence  du  basiUo  en 


question,  et  les  prétentions  émises  en  sa  faveur.  Le  tra- 
vail de  M.  Prout  a  été  ment*  à  bonne  fia  ;  il  vient  d'être 
analysé  de  façon  très  détaillée  parle  Britisk  MedicaUour- 
nal.  Trois  questions  ont  été  étudiées  par  le  médecin  an- 
glais. 

1*  La  plante  vivante  est-elle  vôrilablement  désagréable 
aux  moustiques?  2^  Les  feuilles  fraîches  de  la  piante 
oxereenl-elles  une  influence  nuisible  sur  les  moustiques  t 
3<»  La  fumée  du  basilic  f^rillé  est-elle  mortelle  pour  les 
insectes  ? 

Pour  répondre  à  la  première  question,  on  prépara 
deux  cages  identiques,  qu'on  plaça  Tune  devant  Tautre, 
communiquant  par  les  portes  laissées  ouvertes.  Dans 
Tune  on  plaça  deux  bananes, et  un  plant  de  basilic; dans 
l'autre,  deux  bananes  seulement..  VA  dans  la  première  on 
libéra  onze  moustiques.  Ceux-ci  se  trouvèrent  fort  bien, 
11^  pouvaient,  si  le  basilic  les  çAnait^  passer  dans  la 
cage  voisine  :  ils  n'en  firent  rien,  et  pendant  plusieurs 
jours  que  l'on  fit  durer  re)q>érience  pour  surprendre  un 
signe  d'antipathie  à  l'égard  du  basilic,  les  moustiques 
se  montrèrent  parfaitement  vifs,  et  heureux,  dans  la  me- 
sure où  Ton  peut  juger  de  l'étal  d'Ame  d'un  moustique, 
L'expérience  fui  tentée  une  seconde  fois,  avec  le  même 
résultat.  Bien  plus,  des  moustiques  du  dehors  vinrent 
vers  calle  des  deux  cages  qui  contenait  le  basilic,  et 
s'insLallèrent  \h^  comme  pour  humer  l'odeur  de  la 
plante  «  Décidément,  si  les  moustiques  ont  quelque  anti- 
pathie pour  le  basilic,  ils  ne  le  font  guère  voir. 

Dans  une  seconde  série  de  recherches,  on  prit  deux 
Uacons  en  verre,  au  fond  desquels  on  avait  placé,  dans 
l'un  des  fLuilles  de  basilic,  dans  l'autre  des  feuilles  de 
rose,  dans  tous  deux  des  aliments^  et  dans  tous  deux  aussi 
des  moustiques.  £t  on  boucha  les  fioles.  Quatre  jours 
après,  on  les  examina,  et  on  vit  que  dans  la  fiole  aux 
roses  tous  les  moustiques  étaient  morts,  alors  que  tous 
restaient  vivants  dans  la  fiole  au  basilic...  On  recom- 
mença, en  remplaçant  les  feuilles  de  rose  par  des  feuilles 
d'hibiscus,  et  en  employant  une  troisième  fiole,  une  llole 
témoin  qui  ne  contenait  pas  de  feuilles  du  tout.  Le  ré- 
sultat fut  qu'en  somme,  dans  les  trois  fioles,  les  mous- 
tiques mouraient  à  peu  près  en  même  temps  :  ce  qui  les 
tuait  était  la  captivité,  la  privation  d'air  :  les  feuilles  de 
basilic  ou  autres,  n'y  étaient  pour  rien.  Cette  seconde 
série  ne  fut  donc,  pas  plus  que  la  première,  favorable  à 
l'opinion  que  le  basilic  déplaît  aux  moustiques. 

La  troisième  non  plus,  d'ailleurs.  Dans  celle-ci,  on 
plaça  des  moustiques  dans  une  pièce  où  Ton  faisait 
brûler  du  basilic.  Mais  on  constata  que  pour  exercer 
quelque  action  sur  les  moustiques,  il  fallait  brûler  une 
telle  quantité  de  basilic  que  personne  ne  pouvait  en> 
durer  la  fumée  autrement  que  par  courts  espaces  de 
temps  séparés  par  des  intervalles  assez  longs  destinés  à 
permettre  de  reprendre  haleine.  En  deux  mots,  pour 
stupétker  les  moustiques,  il  faUait  ètoutrer  les  humains. 
Et  remis  à  Tair  pur,  les  moustiques  reprenaient  rapi- 
demeat  tous  leurs  esprits. 

La  eaoclusion  des  expériences  faites  à  Sierra  Leone, 
c'eit  donc  que  ce  que  Ton  a  pu  raconter  des  vertus  du 
basilic  est  une  pure  invention,  et  que  cette  plante  ne 
possède  aucune  vertu  spéciale  contre  les  moustiques. 
Qu'on  n  en  parte  donc  plus. 

L'iddt  borique  et  son  emploi  dans  la  conservation  des 
vivrei.  —  Depuis  1867,  on  se  sert  beaucoup  de  Tacide 
borique  pour  la  conservation  des  vivres.  Les  commer- 
çants allcmanJ>i  emploient  l'acldo  borique  pour  conser- 
ver le  jambon,  le  lar<l,  la  viande  sèche,  les  saucissons, 


les  boudins,  les  poissons»  le  caviar,  les  crustacé<^ 
le  beurre,  la  margarine,  le  jaune  d  œuf,  le  blanc 

M,  Ho!^t  [Arbeiten  am  den  kai^ertichcn  Gesimdhe 
d'après  Buli  gén,  de  thémp.,  fase.  1)  a  trouvé  que 
en  lavant  ces  produits,  un  homme  aduUe  peut 
quelquefois  à  avaler  avec  eux  3  grammes  d'acide  1 
par  jour...  Or,  les  expériences  qu'il  i  entrepH 
Thonime  [5  personnes  adultes)  et  sur  les  aj 
(2  chiens)  lui  ont  montré  que  Tabsorption  d'ui 
dose  est  loin  d'être  sans  conséquence.  Undemi-^ 
d'acide  borique  pris  journellement  provoque  soui 
diarrhée;  si  on  continue  malgré  cela  à  absorb 
antiseptique,  le  poids  du  corps  subit  une  diminutl 
gressive  qui  se  transforme  enfin  en  diminution  b\ 
De  l'avis  de  M.  liosl,  cette  diminution  provient prirï 
ment  de  ce  que  la  digestion  des  albuminoïdes  est 
vée  par  l'acide  borique  ;  à  la  suite  de  quoi  la  ^n 
réserve  de  Téconoroie  *ist  détruite  progressivemi 
l'organisme. 

EL  comme  l'action  néfaste  du  borax  rist  tdeni 
celle  de  l'acide  borique,  M.  Rost  conclut  que  Tem 
ces  deux  substances  dans  la  conservation  dei 
vrait  être  interdit* 
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Les  mœurs  de  la  <>  puce  da  mer  ».   —  Les 

tacês  ampbipodes  de  l'espèce  Tahrchestia  iongia 
fréquemment  observés  dans  le  sable  du  bord  de 
et  connus  vulgairement  sous  le  nom  de  t*  puces  é\ 
sont  en  général  des  animaux  nocturnes,  se  tenal 
dant  le  jour  enfouis  dans  le  sable,  immobiles  et  i 
endormis.  Si  on  les  déterre,  ils  no  sortent  de  1^ 
peur  que  pour  quelques  instants,  et  après  qt 
sauts,  reprennent  leur  position  spéciale,  les  palt0 
antennes  repliées  sous  le  corps  incurvé  dans  un 
plète  immobilité. 

11.  Holmes,  qui  a  communiqué  il  y  a  quelques  m 
réunion  des  naturalistes  américains  le  résultat  d 
breuses  observations  faites  par  lui  sur  ces  en 
%^oit  dans  leur  manière  de  se  comporter  un  mû 
défense  contre  les  oiseaux  ou  autres  animaux  qn 
lent  dans  le  sable,  en  quête  d'une  proie.  En  eïTet 
les  confondent  grâce  à  la  couleur  et  à  rimmobUil 
les  grains  de  sables  qu'ils  remuent. 

Or  si  Ton  considère  que  les  amphipodes  terresl 
prôsenlenl  la  tribu  de  ce  groupe,  dont  rongini 
pins  récente,  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  celli 
lalion  de  mort  qui  représente  un  degré  d'intel 
supérieur,  n'est  pas  aussi  une  faculté  récemment  â 
Mais  M.  Holmes  fait  remarquer  avec  raison  que  i 
tirict  n'est  en  somme  qu'un  dérivé  d'une  proprii 
possèdent  les  amphipodes  marins  et  certains  auU 
maux,  la  IhigmotacUque,  faculté  consistant  à  f 
accroché  immobile  à  un  corps  solide,  ou  plus  1 
entre  deux  corps  ;  ainsi  placés,  ib  s'incurvent  et 
immobiles,  tout  comme  les  amphibodes  terresU 
observe  particulièrement  ces  phénomènes  sur  les 
Orchcstia  palustris  et  0.  agUîs,  intermôdiaii 
amphipodes  terrestres  et  marins. 

Les  autruches  fossiles .  —  M.  Rudolf  Marti^ 
dernièrement  à  la  Société  zoologique  de  Lond 
vail  concernant  la  découverte  f  ailés  à  Sa  me 
fossiles  d'une  autruche  à  laquelle  fut  donné  to  i 
nériquc  de  Stnithio  Karatheùdoris .  Otifir-   Pi] 
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y>ar  elle-même  cette  découverte,  il  y  a  lieu  de 
I  quo  ces  ossements  appartiennent  au  nâiocène 
1.  jr  i^n-à-dlre  remontent  à  une  époque  géolo- 
^'iu^  •  iuignée  que  ceux  de  Fautruchc  fossile  dé- 
caii verte  dans  riode  et  dénommée  St.  asiatkua.  Plus  ré- 
ceiniBeiii  lé  fait  d'avoir  déjà  trouvé  en  Gîiine  et  en  Russie 
jes  œuf^  d'Autruche  dans  des  couches  géologiques  plus 
|UC03,  avait  amené  à  supposer  que  coa  oiseaux  iHaient 
Viinitivemeat  orij;inâii*©s  d*Asie  Mineure  et  n^avaient 
lij^rô  que  plus  tard  en  Afrique,  Or  ce  qui  fait  l'intérêt 
û  découverte  de  Samos»  l'est  que  ces  ossements,  qui 
tpitis  anciens,  comme  nousTavons  dit,  que  les  précé- 
^  présentent  précisément  tous  les  caractères  du  tvpe 
âÎQ.  Dailleurs  tous  les  ossements  tranlilopes,  girafes, 
kiDg^s  et  antres  animau^c,  retrouvés  dans  Tîle  de  Samos^ 
prouvent  l'existence  en  ce  point  d'une  zone  de  transition, 
lentrc  fAsie  et  l'Afrique,  autrefois  vraisemblablement  en 
I  cûnneiion  directe  avec  ce  dernier  continent.  Il  semble 
lie  tout  naturel  d'en  conclure  que  les  autruches  d'Asie, 
Qfées  dans  des  terrains  plus  jeunes,  représentent 
r*i[»èces  émigrés  d'Afrique,  ce  qui  renverse  Upropa- 
[  illioii. 

Moadgrtphiai  xoologiquet.  —  M.  A.  Biisck  publie  dans 

I  l^  hoccolings  du  \'altonaî  Muséum  de  Washington  une 

DODognphie  importante  :  celle  d'une  partie  des  tinéidés 

•méficains,  de  la  famille  des  r.élechiidés   sur  laquelle 

«ucuii  travail  d'ensemble  n'a  paru  depuis  la  liste  donnée 

(Hif  le  regretté  C.  V.  Hilei,  en  t8t>l.  M.  Busck  décrit  une 

^ «lûfuaatain»^  d  espèces  nouvelles,  en   dehors   de  celles 

I  f^  fuient   déjà  connues.   Son   travail    a   pour   titre  : 

l  à  Miiim  of  the  Amt^rican  Sioths  of  ttic  Familtj  Gelcchii- 

1  i«,  uUh  (icscriptwns  of  ncw  species. 


Udlpopolatîon  des  campagnes  en  Allemagne.  —   Les 
li*sialiati  complets  du  recensement  du  t"''  décembre  11*00 
|<nitfïirn  récemment.  Entre  autres  phénomènes  sociaux 
'l économiques  mis  en  évidence  par  ce  volumineux  re* 
^^cii,  Mgoalons  la  transformation  de  l'Allemagne  en  État 
l^pluBen   plus  industriel.  Eu  I90Q,  on  comptait  73590 
'"■•  "  rurales  avec  25  734  103  habitants  et  3  390  cora- 

il in  es  de  plus  de  2000  habitantSt  avec  une  po- 
F^^uijii  coiale  de  30 millions  633 074 âmes  ;  la  population 
tlié^  dépassait  donc»  de  près  de  S  millions  d'ûmes, 
i^nes.  Un  tableau  montrera  la  progression 
La  troisième  colonne  indique  le  nombre 
de  2001  habitants  et  au-dessus;  les  deux 
'    '  [>our  mille  des  habitants  qui  habitent  la 

c^^â^è  et  la  ville  ; 
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^  fmXM  artéiifios  au  Qoeonslatid.  —  M.  Gibbons  Coi  a 
tàLti^c«mment  devant  la  Société  lit  o graphique  de  I  .ondres^ 
^0  trèi  inUressant  rapport  sur  les  puits  artésiens  du 


Queensland,  Ce  pays  en  possède  actuellement  j32,  d'une 
profondeur  moyenne  de  30  à  33  mètres,  représentant  un 
travail  de  20  millions  de  francs,  et  capables  de  produire 
un  déhit  quotidien  de  351  millions  de  gallons  d'eau.  Ces 
nappes  souterraines  couvrent  une  superficie  d'environ 
GOOOOO  kilomètres  carrés,  soit  à  peu  près  les  deux  tiers 
du  pays.  On  croit  qu^elle  sont  intarissables,  et  qu'elles 
permettront  de  transformer  certaines  parties  du  sol  en 
terrains  très  fertiles,  ainsi  qu'on  a  réussi  à  le  faire  en 
différents  points  du  Sahara,  Cette  dernière  éventualité,  il 
est  à  peine  besoin  de  l'ajouter,  apporterait  un  appoint 
considérable  à  la  prospérité  du  pays.  En  certains  endroits, 
on  a  observé  *'galement  de?  jailHssomenls  d'eau  chaude. 
Une  de  ces  sources  en  particulier  produit  de  l'eau  à  la 
température  constante  de  ^B°  C, 

Enfin  il  y  a  un  puits  d'une  vingtaine  de  mètres  de  pro- 
fondeur, voisin  de  la  gare  de  Perlhi  qui  débite  une 
excellente  eau  potable. 

On  se  fera  une  idée  de  la  richesse  de  la  nappe  souter- 
raine, si  l'on  remarque  que  les  puits  artésiens  du 
Qaeensland  sont  beaucoup  plus  riches  que  ceux  des 
champs  aurifères  de  l'Australie  occidentale,  quelle  que 
soit  la  quantité  d'eau  que  contiennent  les  roches  calcaires 
de  cotte  partie  do  TAustralie. 

La  production  universelle  du  beurre.  —  M*  de  Loverdo 
donne,  dans  son  ouvrage  sur  Le  froid  artificiel  et  ses  ap~ 
plicationa  industrielles,  commerciales  et  aijrimka^  la  statis- 
tique suivante,  empruntée  à  M,  Michael  Mulhall  {Hetucil 
de  statisti(iue),  et  relative  à  la  production  du  beurre  dans 
le  monde. 

D'après  cet  auteur,  les  pays  de  race  blanche  ne  possé- 
de  raient  pas  moins  de  63  880  000  vaches,  produisant  an* 
nuellement  2  640000  tonnes  de  beurre  et  de  fromage,  qui 
représentent  une  valeur  de  9  407  500  000  francs  au  mi- 
nimum. 

En  voici,  par  pays,  la  répartition  et  la  consommation 
détaillées,  pour  1899: 


Royaume  Uni. 
France .  ,  .   . 

Allemagne .   . 
Russie.    .   . 
Aiitriclie  , 
Italie'.  ,   . 

Esptigne  t'i  l'niiugjii 
Suède  et  Norvège,  . 
DanenKirl. 
îlollan^r 
Belgique 
iSui-ise  . 
RoumaniL;  , 
Serbie  .   .  .   - 
Turquie  .  . 

Europe,  , 
États-Cm:.. 
Canada. .   .   , 
Australie 
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Si  ces  chlfïi^es,  au  lieu  d'enj^lobor  la  production  et  la 
consommation  du  beurre  et  du  fromage,  ne  comprenaient 
que  celle  du  beurre,  le  rapport  de  la  production  à  la  con- 
sommation,  —  sauf  peut-être  pour  le  noyaume-Uni|  — 
serait  tout  autre- 

On  verrait  alors  que  la  Russie  préseate  un  excédent 
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considérable  de  la  production  sur  la  consommation  du 
beurre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'après  le  tableau  ci-dessus,  la  France 
produit  autant  de  beurre  et  de  fromage  que  le  Royaume- 
Uni,  mais  avec  un  nombre  de  vaches  bien  supérieur  et 
un  prix  de  revient  bien  plus  élevé. 

Il  n'y  a  pas  de  pays  qui,  par  rapport  à  sa  superficie  et 
à  sa  population,  produise  autant  de  beurre  que  le  Dane- 
mark, et  dont  le  prix  de  revient  soit  aussi  bas  qu'en 
Russie. 

La  production  de  ce  dernier  pays  a  presque  doublé 
en  dix  ans,  comme  celle  de  la  Belgique,  tandis  que  celle 
de  l'Italie  triplait  presque. 

La  crise  du  thé  en  Chine.  —  La  culture  et  le  com- 
merce du  thé,  qui  ont  fait  la  fortune  de  la  Chine  pen- 
dant si  longtemps,  passent  actuellement  par  une  crise 
redoutable  :  d'autant  que  les  Chinois  ne  sont  pas  un 
peuple  (au  moins  pour  l'instant)  à  remplacer  une  indus- 
trie par  une  autre.  Los  pays  qui  comptaient  jadis  parmi 
les  plus  gros  acheteurs  de  leurs  thés,  comme  l'Angle- 
terre, les  abandonnent  de  plus  en  plus  au  profit  des  thés 
de  Ceylan  ou  de  l'Inde. 

On  commence  de  se  préoccuper  de  cette  question,  non 
pas  parmi  les  cultivateurs  et  producteurs  indigènes  de 
l'Empire  du  Milieu,  mais  chez  les  commerçants  euro- 
péens établis  en  Cliine.  Il  y  a  plusieurs  raisons  à  la  crise 
à  laquelle  nous  faisons  allusion  et  au  succès  des  thés 
indiens  ou  cynghalais.  Tout  d*abord,  les  producteurs 
chinois  ne  donnent  ni  à  la  culture,  ni  à  la  cueillette,  ni 
à  la  première  préparation  du  thé,  ces  soins  éclairés  et 
minutieux  qui  sont  maintenant  de  règle  dans  les  grandes 
exploitations  et  plantations  fondées  avec  des  capitaux 
européens.  Le  Chinois  est  apathique,  conservateur,  et 
ne  lui  jetons  pas  trop  la  pierre  en  pensant  au  paysan  de 
la  plupart  de  nos  campagnes  françaises.  Voici  déjà  plu- 
sieurs années  que  l'éminent  directeur  des  douanes  de 
l'Empire  avait  lancé  un  peu  partout  une  circulaire  pré- 
disant que  le  commerce  du  thé  échapperait  aux  mains 
des  Chinois,  si  l'on  ne  se  hâtait  d'imiter  les  méthodes 
perfectionnées  introduites  dans  l'Inde.  Le  machinisme 
s'imposait  là  comme  ailleurs  ;  des  machines  furent  bien 
introduites  en  Chine  et  tout  particulièrement  à  Formose 
(alors  que  Formoso  appartenait  encore  à  la  Chine)  ;  on 
fit  venir  également  un  expert  de  l'Assam.  Mais  on  ne 
trouva  personne  pour  suivre  ses  conseils  ni  adopter  les 
engins  mécaniques. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  le  goût  du  pu- 
blic a  changé  considérablement  ;  et  ceux  qui  se  délec- 
taient jadis  aux  thés  de  Chine,  demandent  maintenant 
des  thés  do  Ceylan.  11  faut  dire  que  ce  dernier  s'accom- 
mode fort  bien  de  l'addiiion  de  lait,  et  c'est  ainsi  que  le 
thé  Ro  boit  dans  les  milieux  anglais  ou  qui  ont  adopté 
les  coutumes  an^^laisos:  il  n'cAt  pas  besoin  d'un  arôme 
bien  fin  <iuand  le  thé  doit  de  la  sorte  être  mélangé  de 
lait.  Le  public  sVst  d'autant  plus  accoutumé  rapidement 
aux  thés  Indlnns,  qu'il  a  été  endoctriné  par  une  campa- 
gne do  réclame  admirablement  faite  ;  ot  maintenant  il 
lui  faut  les  marques  dont  il  a  vu  partout  les  affiches  et 
les  annonces.  Enfin  nous  pourrions  ajouter  que  le  ré- 
Kinin  douanier  a  été  particulièrement  néfaste  au  thé 
chinoin:  ot  nous  ontondons  le  régime  chinois  môme.  Le 
gouvernnment  frappe  les  thés  d'un  droit  d'exportation 
(rn  (|ul  imt  oncoro  plus  maladroit  que  les  taxes  à  l'im- 
p(»rtulloni;  co  drnll  iml  Npéclfique.ot,  comme  le  cours  du 
thé  II  litiltiitn  conMltlôtahlcment,  Il  roprésonto  niaintonant 
prN  du  in  p.  ion  do  in  valeur  du  produit  exporté. 


Quelques  commerçants  d'Extrême-Orient  tant 
tuellement  une  campagne  en  faveur  des  thés  chii 
est  grand  temps,  si  l'on  ne  veut  pas  voir  le  cuit 
frappé  cruellement  dans  une  de  ses  principal 
sources. 

Le  développement  de  Tindastrie  chimique  en  Aile 
—  A  l'heure  actuelle,  l'industrie  chimique  est  mon 
un  pied  tout  à  fait  scientifique  en  Allemagne  :  les 
ses  usines  du  pays  ne  comptent  pas  moins  de  4  5 
mistes  dans  leur  personnel,  et,  parmi  ces  chimis 
trois  quarts  au  moins  ont  reçu  un  enseignemen 
rieur.  Il  y  a  25  ans  on  ne  comptait  que  1  700  chis 
peine  se  consacrant  aux  travaux  et  recherches  < 
dustrie.  Si,  d'autre  part,  nous  voulons  constater  1 
grès  de  l'industrie  proprement  dite  au  point  de 
sa  productivité,  nous  pourrons  prendre  pour  exei 
manufacture  Friedrich  Bayer  and  Co,  qui  fabric 
drogues  médicinales,  des  parfums  et  des  colora 
traits  des  goudrons  de  houille.  En  1875,  ellen'em 
que  119  ouvriers;  depuis  lors, le  nombre  en  a  poi 
dire  doublé  tous  les  cinq  ans  ;  et  à  l'heure  prôseï 
possède  un  personnel  ouvrier  de  plus  de  5  000  pers 
sans  compter  160  chimistes,  260  mécaniciens  e 
nieurs,  et  600  à  700  employés  de  bureaux.  Nous 
rons  pas  les  dividendes  qu'elle  distribue,  parce  qi 
semblerait  vouloir  lui  faire  de  la  réclame;  mai 
pouvons  du  moins  noter  que  son  capital  d'établiss 
représentant  ses  usines  et  son  matériel,  dépasse  ' 
lions  de  francs. 


VARIÉTÉS 

Kéanion  de  l'Association  Britannique  pour  l'avan 
des  Sciences.  —  Nous  empinintons  à  Nature  le  prog 
de  la  prochaine  réunion  de  l'Association  Brita 
pour  l'avancement  des  sciences  qui  doit  avoir 
Soulhport.  La  municipalité  a  fait  tous  ses  effori 
rendre  cette  réunion  particulièrement  brillante  e 
les  bâtiments  municipaux  à  la  disposition  de  VA 
tion.  La  réunion  comprendra  dix  sections  :  Matl 
ques  et  Astronomie  —  Chimie  —  Mécanique  ap] 
—  Pédagogie  —  Anthropologie  —  Zoologie  —  ( 
phie  —  Géologie  —  Botanique  —  Économie  polit 

L'Association  se  réunira  en  Assemblée  gén^ 
9  septembre,  et  c'est  à  cette  séance  que  le  pr 
Sir  Norman  Lockyer  fera  son  discours  d'ouverture, 
nonce  également  une  conférence  de  M,  Robert  Mu 
«  l'homme  artiste  et  sporlsman  dans  la  période  i 
thique  »  ;  —  de  M.  J.  S.  Flett  «  sur  les  éruptions 
niques  des  Antilles  ». 

L'Association  fera  de  nombreuses  promenade 
cursions,  et  des  visites  à  quelques  grands  établiss 
industriels  des  environs',  en  particulier  à  Tusin 
tin^house,  —  la  réunion  prendra  fin  le  16  septem! 
môme  temps  auront  lieu  à  Southport  les  réuni 
Comité  Météorologique  International,  qui  établ 
musée  météorologique  dans  les  Science  and  Art  t 
llappelons  qu'une  réunion  de  la  British  Associ 
déjà  eu  lieu  à  Southport  en  1883. 
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—  (!<">ii>  HT  i'mut'  IRAN»  ai>  i»f  r.A  .Manche,  par  CA.  Le/itheric. 

—  Un  \«»I.  in- 10  avec  s  c;irte<:  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1903.  — 
Prix  :  '■'*  Ir.incs, 

L'.iutcur  dc'i  Villes  mnrles  du  golfe  du  l'gon,  de  celle  aihni- 
rable  Histoire  d'un  fleuve  qui  s'ap[)elle  /c  Rhi'me,  et  de  tant 
<rautrr<  études  au*;<i  s;ivMnte<  (jue  pittoresques  >ur  l'évolutitui 
de  notre  littoral,  publie  aujourd'hui  Côlrs  et  ports  frnnrnis  de 
bi  Manr/n*.  Leur  «le^*  rjption  et  leur  hi>tt»ir<'  nv.  présentent 
pas  moins  d'intérêt  «pie  celles  des  Cotes  de  fthron  (pie 
M.  Lenthéric  avait  précédemment  étudiées.  Sur  plu-i  Je 
«luin/e  cents  kilomètres,  le  Ion;;  de  la  côte  du  nonl  d.-  \:\  Ui-e- 
tagne  et  «h*  toute  la  rive  normande,  c'est  une  roule  lirs  plus 
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variées;  tour  à  tour  sévère,  souriante,  mondaine,  commer- 
ciale, militaire,  et  toujours  séduisante,  avec  Saint-Malo,  le 
Mont  Saint-Michel,  Cherbourg,  le  Havre,  etc.  L'auteur  a  fait 
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l'axe,  par  L.  Rémond.  Deuxième  édition  augmentée  de  la 
Controverse  occasionnée  par  la  première  et  de  l'explication 
d'une  curieuse  et  importante  énigme  astronomique,  posée  à 
Hérodote  par  les  prêtres  égyptiens  et  que  les  érudils  de  plus 
de  vingt  siècles  n'ont  pu  déchiffrer.  —  Un  vol.  in-S**  broché  ; 
Paris,  Bodin,  1903.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

—  Syllabl'ses  of  instruction  in  Geoomaphy  :  1.  In  elemen- 
tary  Schools.  —  II.  In  higher  Schools.  —  Publication  de  la 
Royal  Geographiçal  Society.  —  Une  broch.  in-S"  de  17  pages; 
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broch.  in-S"  de  38  pages;  Sofia,  Imprimerie  de  l'État,  1903. 
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—  Traité  théorique  et  pratique  des  moteurs  a  gaz  et  a  pé- 
trole, par  Aimé  Witz,  5"  édition,  refondue  et  entièrement 
remaniée.  Tome  I.   Histoire  et  classification  des  moteurs. 


Étude  des  gaz  de  ville,  de  l'air  carburé.  Gaz  panvi 
hauts  fourneaux,  acétylène,  pétrole,  gazoline  et  al» 
gènes.  Théorie  générique  et  expérimentale  de; 
mesure  et  calcul  de  la  puissance.  Résultats  d'es< 
vol.  in-S"  de  504  pages  avec  157  figures  ;  Paris,  Bei 

—  L'esprit  scientifique  et  la  méthode  scient 
Louis  Favre.  —  Un  vol.  in-12;  Paris,  Schleicher,  19( 
1  fr.  50. 

—  Affaire  Tarbé  des  Sablons  (asphyxie  par  l'ox 
bone).  Étude  médico-légale  d'une   question  de 
A.  Lacassayne.  —  Une  broch.  in-S*»  de  134  pages  ;  L> 
1903. 

—  Principes  de  géométrie,  par  E.  Delsol.  —  Un  > 
90  pages;  Paris,  Naud,  1903.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

—  Le  Dispensaire  antituberculeux,  par  Samuel  B> 
Une  broch.  in-S"  de  102  pages;  Paris,  Roussel,  190 

—  Quali  insegnamenti  si  possono  trarre  dai  dis> 
DiCA?  par  Guiseppe  Ricchiri.  —  Une  broch.  de 
Mantone,  Baraldi  et  Fleischmann,  1903. 

—  c«  La  Stella  polare  »>,  nel  mare  artico,  relazio: 

TATI  DELLA  SPEDIZIONE  DI  S.  A.  R.  IL   DUCA  DEGLI  AbRUZ 

seppe  Ricchieri.  —  Une  broch.  in-8°  de  79  pages 
Amico,  1003. 

—  The  Welcomb  physiological  Research  L. 
FouNTED  1894,  par  Waller  Dowson.  ■—  Une  pi 
36  pages,  avec  planches  et  figures;  Brockwell  I 
Hill,  Londres. 


Bulletin  météorologique  du  15  au  12  août  1903. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 


DATES. 

BlROllTU 

TEMPÉRATURE. 

VENT 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FR 
ET  EN  EUROPE 

A    MIDI. 

MOTENNE. 

MINIMUM. 

MAXIMUM. 

de  0  à  9. 

(lilliB.). 

MIDI. 

MINIMUMS. 

MAXIMt 

t^    15 

749-»,0 

15%9 

ll»,3 

21»,6 

W.-S.-W.5 

1,7 

Assez  beau. 

0»  P.  d.  Midi  ;  7»  P.  do  Dôme: 
8*  Bodo,  Sorvance. 

3l«  Croisette; 
'ST  Cran  ;  3l« 

0  lOD.Q. 

758",8 

13«,7 

9»,8 

20«,5 

N.-W.  3 

5,2 

Nuageux. 

—  7«  P.  d.  M.  :  4»  —  M.  Mou  ; 
—  !•  M.  Ventoux  ;  9» Storn. 

30*  I.  Sanguin. 
36'  Aumale;  3 

Cn 

754— ,1 

16«,0 

11»,7 

20»,4 

S.-W.  5 

1,6 

Nuageux. 

l»  M.  Ventoux  ;  2»  M.  Mou., 
P.  du  Midi;  7«  Stornoway. 

30«  I.  Sanguin.; 
35»  Madrid,  A 

df  18 

752—,8 

17»,1 

14»,7 

23«,8 

W.-S.-W.4 

5,9 

Pluvieux. 

3"  M.  Ventoux.  P.  du  Midi; 
V  M.  Mounior  ;  6"  Storn. 

3l«  C.  Béarn,  T 
Tun.;39-Bisk 

$    19 

752--,3 

15«,0 

12«,8 

20%5 

W.  3 

4,1 

Nuageux. 

4*  M.  Moun.,  P.  de  Dôme; 
5«  Slornow.  ;  C»  P.  du  Midi. 

27»  Toulouse  ;  ; 
38«  Biskra  ;  35 

2^20 
9  21 

Moyennes. 

757—,7 

15«,7 

9*.5 

19«,l 

S.-W.  4 

0,3 

Nuageux. 

-2'>M.Mou;-l«P.dMidi 
3«  M.  Aigoual  ;  T>  Stornow. 

29«  Cap  Béarn 
Aumale:  32«  I 

752— ,0 

18%4 

15»,2 

23«,7 

W.-S.-\V.5 
Total 

2,3 

Nuageux. 

4»  M.  Meunier  ;  5»  M.  Vent.  ; 
7»  P.  du  Midi  ;  Siornoway. 

32»    Clermont, 
Aumale;  31»  C 

753—,8l 

15%97 

12«,57 

21",30 

21,1 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  Inférieure  à  la 
normale  corrigée  i'°, 3  de  celle  période.  —  Voici  les  principales 
chutes  d'eau  :  i3"'"  à  Wishy,  20"""  à  Vienne  le  15;  08"'"  à 
Stockolm,  il™"  à  Wisby,  33-"  à  Ilernosand,  20™"  h  Meinel, 
23-'"  à  Utrecht  le  16;  23-"  h  Blarksod-Point,  21""  à  Chrislian- 
sund  le  17;  3t'""  à  l'Ile  d'Alx,  32""  à  Uochefort,  25""  à  Ser- 
vance,  23""  à  Limoges;  22""  à  Besancon,  21""  à  Lyon  le  18; 
32""  à  Servance,  39""  à  Cracovie,  3o""  à  Vienne.  22""  à 
Berne  le  19;  65""»  à  Cherbourg,  31""  à  la  Hague,  20""  à  Brest, 
30""  î\  Lemberg  et  à  Fano  le  20;  23""  à  Ilernosand  le  21.  — 
Orages  à  Lyon,  Clermont  le  i5  ;  à  La  Coubre,  Er  .llastellic, 
dans  l'W.  de  la  France  le  18;  à  Paris,  Nancy,  Bec-Melen, 
Lyon,  Mont  Mounier  le  19. 

CiiKuMQLE  ASTH0N0MIQUE.  —  La  plauètc  Mercure  est  visible  à 
rw.  après  le  coucher  du  Soleil  ainsi  que  l'éclatante  Vénus,  la 
brillante  Vesper,   l'Étoile  du  Soir  ou  du  Heryer;  ces  astres 


passent  au  méridien  le  29  à  1*'33"27«  et  l»"28-o8' 
Mars  illumine  de  ses  feux  rougeàtres  la  constel 
Balance  à  l'E.  de  l'étoile  a-Balance  pendant  le  p 
de  la  nuit;  il  atteint  son  point  culminant  à  4^18' 
—  L'éclatant  Jupiter  est  l'astre  le  plus  brillant  de 
tion  des  Poissons  qui  avoisine  le  Verseau;  il  est 
dant  presque  toute  la  nuit  et  arrive  à  sa  plus  gra 
à  l*>i-37«'  du  matin.  —  Le  paie  Saturne  éclaire  1 
tion  du  Capricorne  pendant  les  deux  premiers  tiei 
et  passe  au  méridien  à  9''57"52*  du  soir.  —  Le  1* 
la  planète  Mercure  passera  à  l'aphélie  ou  au  p 
orbite  le  plus  éloigné  du  Soleil  ;  cette  planète  ser 
brillante.  —  Ce  môme  [jour,  Uranus  semblera  sta 
milieu  des  constellations.  —  Conjonction  de  la 
Saturne  le  3.  —  P.  Q.  le  29. 


Paris.  —  Typ.  Philippe  Renouard  {Imp.  des  Deux  Revues),  19,  rue  dos  Saints-Pères.  —   43084.    Le  Propriétaire  gérant  :   FÉLIX 
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BISTOIBE  DIS  SCIIKCIS 


Les  Inscriptions  en  miroir  de  l'époque  gallo-romaine. 

Toulle  monde  sait  arjourdliui  ce  qu'on  en'end, 
en  palhclogie  nei  vcuse,  par  éaiture  en  miroir  (1),  et 
inème /îflro/e  en  miroir^  symptôme  que  nous  avons 
été  le  premier  à  d(!crire  (2).  Pappdons  seulement 
qu'on  désigne  ainsi  une  écriture  et  une  prcnoncia- 
tion  spéciales. 

La  première  est  caractérisée  par  ce  fait  que,  quand 
on  b  regarde  dans  une  glace,  elle  seuLbk  être  nor- 
nialeou  à  peu  près,  et  que,  par  suite,  elle  est  tout  à 
bit  senablable  à  récriture  ordinaire  vue  dans  un  mi- 
roir. —  La  seconde  consiste  en  ce  que  les  syllabes 
d^n  mot  et  d'une  phrase  sont  prononcées  en  sens 
inverse  (parole  en  miroir  syllabique)  ou,  au  con- 
traire, en  ce  que  les  mots  sont  prononcés  en  Usant 
par  la  fin  et  intervertissant  totalement  les  lettres 
çâ  le  composent  (parole  en  miroir  alphabétique), 

1.  Ecriture  en  miroir,  —  En  1635,  An  broise  Maz- 
ïenta  avait  déjà  remarqué  que  Léonard  de  Vinci 
*^  écrit  des  livres  «  à  Teivers,  selon  luîrage  des 
'âj^ùx  (3),  avec  de  bons  caractères,  assez  facile  ment 

(i)  Lire,  en  particulier,  les  derniers  travaux  de  MM.  Gilbert 
^t,  Soilier,  Meige,  A.  Laprade  (Ihèse  1902),  sans  parler  des 
^moires  allemands  et  anglais  anciens.  La  bibliographie  de 
^^le  question  comprend  déjà  plus  de  cinquante  articles 
h^lUut  de  Bibliographie  de  Paris]. 

(2/  Marcel  Baudouiu,  La  Parole  en  miroir.  Progrès  méd., 
^ns,  18%,  n*^-  48  et  49,  p.  418  et  441. 

,(^l  Uç  Hébreux,  on  le  sait,  ont  une  écriture  centripète ^ 
fesl-à-dire  qui  Ta  de  droite  à   gauche,  en  sens  inverse  de 

^tre écriture  (dite  aryenne  ou  indo- germanique), 

40*  ann£i.  —  4«  séRiK,  t.  XX. 


lisibles  au  moyen  d'un  grand  miroir  ».  Or  Léonard 
de  Vinci  écrivait  ainsi'  dès  1 473  (conune  du  reste  ses 
coi  ten  poiains  Salba  de  Castiglione  et  Raffale  de 
Monteluppo),  c'est-à-dire  à  Tâge  de  vingt  et  un  ans  ? 

Pour  nous,  comme  pour  A.  Laprade  (i),  c'est  uni- 
quement Vécrilure  de  la  main  gauche^  et  il  n'est  pas 
nécessaire  d'être  gaucher  pour  écrire  de  la  sorte;  et 
cette  écriture  est  inventée  depuis  longtemps. 

Dès  le  x\®  siècle,  YéaHtureen  miroir  était  donc  non 
seulement  connue,  et  bien  comprise,  mais  même  dé- 
nommée, tout  comme  aujourd'hui. 

En  réalité,  comme  nous  allons  essayer  de  le  mon- 
trer bientôt,  elle  existait  dès  l'épc que  gallo-roma:'ne! 
Peut  être  mômelaretrouvera-t-on,  plus  tard,  à  des 
périodes  encore  antérieures? 

Cette  prédiction  ne  pourra  guère  étonner  que  ceux 
qui  ne  sont  pas  très  au  courant  de  la  bibliographie 
de  récriture  et  de  la  parole  en  miroir. 

En  effet,  dès  le  xvu®  siècle,  un  médecin  allemand, 
Lentilius  Rosinus  (2),  signale,  en  ces  teimes,  un 
cas  chez  une  hyst^ro-épilept'que  :  «  quœ  autem 
sit  ratio  mirœ  scriptionis  aliis  hactenus  inqulren- 
dum  (3)  ».  • 

En  1858,  Vierort  (4)  y  a  fait  allusion,  ainsi  qu'il 


(i)  A.  Laprade ,  ContHbution  à  l'étude  de  Vécnture  en 
miroir.  Thèse,  Paris,  1902. 

(2)  Lentilius  Rosinus  est  un  médecin  allemand,  qui  s'appe- 
lait sans  doute  Liîssen  Bahkt,  et  qui  a  écrit  souvent  sous  le 
pseudonyme  d'OniBASE  [3  février  1057-12  février  1733].  — 
Rosina  est,  en  latin,  une /^/an/e,  d'espèce  inconnue  ;  £en/t7tt/$, 

c'est  Linsen. 

(3)  Ephemerides  Gei^man.y  ann.  VI,  dec.  II,  p.  201.  —  [Cit. 
par  Wolzendorff,  Berl.  kl.  Woch.,  1878,  n»  29.] 

(4)  Ber.  der  Sachs.  Gesellsch,  der  Wissenschaften^  1858. 
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résulte  des  études  de  Fechner  et  E.  H.  Weber,  citées 
parSoltmann  (i);  et,  en  1872,  Leichenstern  en  apu- 
blié  un  cas  intéressant  (2). 

Mais,  au  point  de  vue  médical,  récriture  en  miroir 
n'a  été  vraiment  étudiée  qu'en  1878  par  Buchwald  et 
bien  débrouillée  qu'en  1880  par  Cari  Vogt,dans  cette 
Revue  même  (3),  car  c'est  cet  auteur  qui  le  premier 
formula  cette  opinion,  très  exacte,  que  Vécriture  en 
miroir  est  ïécriture  normale  et  ordinaire  de  la  main 
gauche;  et  Gilbert  Ballet  (4)  n'a  fait  qpi'y  ajouter 
cette  idée  :  «  chez  les  peuples  qui  emploient  Vécriture 
aryenne  »,  c'est-à-dire  centrifuge  (Vogt)  par  rapport 
à  l'axe  du  corps,  et  préciser  les  faits  pour  les  gau- 
chers. 

Nous  ne  dirons  rien  de  plus  ici  de  Vécriture  en  mi- 
roir (5)  en  général,  parce  qu'elle  a  été  étudiée  ces 
temps  derniers  par  les  plus  éminents  neuropatholo- 
gistes,  et  est  bien  connue,  même  du  grand  public, 
depuis  que  l'on  sait  qu'elle  n'est  pas  toujours  une 
écriture  pathologique,  et  peut  être  une  manifesta- 
tion purement  physiologique  chez  toutes  les  per- 
sonnes écrivant  de  la  main  gauche,  et  chez  les  gau- 
cher congénitaux  surtout  (6). 'Nous  nous  bornons  à 
faire  remarquer,  pour  expliquer  notre  intervention  en 
pareille  matière,  que,  gaucher  congénital  nous-même, 
nous  écrivons  encore  aujourd'hui  de  cette  façon  de 
la  main  gauche,  avec  une  certaine  facilité,  quoique 
depuis  l'âge  de  sept  ans,  nous  ayons  pris  l'habitude 
de  toujours  écrire  de  la  main  droite,  comme  tout  le 
monde,  bien  entendu  (7). 

II.  Parole  en  miroir.  —  C'est  d'ailleurs  cette  tare 
cérébrale  (8)  qui  nous  a  fait  découvrir  la  parole  en 


(1)  Soltmann,  Berlin,  1890,  in-8\ 

(2)  Deut.  med.  Woch.,  1878,  n»  i2. 

(3)  Garl  Vogt,  L'Écriture  considérée  au  point  de  vue  physio- 
logique. Revue  scient.,  Paris,  1880,  2«  s.,  XVin,n'»  52, 1221-1232. 

(4)  G.  Ballet,  VÊcriture  de  Léonard  de  Vinci.  Contribution 
à  l'étude  de  l'écriture  en  miroir.  N.  Icon.  de  la  Salp.,  Paris, 
1900,  XIII,  597-614.  [Cet  arade  ne  parle  pas  de  la  Parole  en 
miroir,  décrite  en  1896.] 

(5)  On  l'appelle  parfois  aussi  :  Écriture  rétrograde,  inverse, 
inversée,  à  rebours,  à  l'hébraïque,  etc. 

(6)  On  n'a  pas  oublié  que  les  manuscrits  de  Léonard  de 
Vinci  sont  écrits  de  cette  manière  [G.  Ballet,  1900,  etc.],  et 
qu'il  devait  être  un  gaucher  congénital. 

(7)  Quand  nous  voulons  prendre  des  notes  destinées  à 
rester  secrètes,  —  d'une  ra<;on  relative  il  est  vrai,  —  nous 
écrivons  encore  de  la  main  gauche  et  en  miroir  sur  notre 
carnet.  Nous  connaissons  quelques  gauchers  qui  ont  fait  de 
même  ;  et  il  est  probable  que,  si  ce  n'est  pas  là  l'explication 
(comme  G.  Ballet  l'a  dit  d'ailleurs),  de  l'habitude  prise  par 
Léonard  de  Vinci,  qui  nous  parait,  en  effet,  être  plutôt  en 
rapport  avec  son  défaut  d'éducation  et  une  gaucherie  congé- 
nitale non  corrigée.  Cette  manière  d'écrire  est  encore  assez 
mal  connue  des  gens  du  monde  pour  pouvoir  constituer  une 
cryptographie  suffisante  pour  les  besoins  privés,  même  à 
notre  époque. 

(8)  La  gauctierie  serait  plus  fréquente  chez  les  criminels 
(14,3  p.  100)  que  chez  les  hommes  normaux  (5,8  p.  100), 
d'après  Lombroso,  c'est-à-dire  chez  les  dégénérés.  La  propor- 


miroir  syllabique  dans  les  phrases  incompréh 
prononcées  par  une  fillette,  atteinte  d'abc 
bral(i)  ;  mais  nous  devons  ajouter  que  l'autr» 
l^  parole  en  miroir  alphabétique,  a  été  ensuiU 
quée  par  Grasset  (de  Montpellier). 

Cette  dernière  trouvaille  médicale  ne  dat( 
189G.  Pourtant  nous  ne  serions  pas  surpris  si 
statait  un  jour  que  la  parole  en  miroir  rem( 
aussi  à  une  époque  encore  plus  éloignée  que  ! 
sation  latine  !  En  effet  ce  phénomène  a  peut 
certain  rapport  avec  cette  littératurjB  décade 
conséquent  un  peu  pathologique,  si  bizai 
les  collégiens,  forts  en  vers  latins  de  mon 
connaissaient  bien,  et  qu'on  appelle  :  Poési 
boustrophédons  (2)  o?i  palindromes. 

De  tels  vers,  qui  se  lisent  aussi  bien  dans 
que  dans  l'autre,  sont,  en  effet,  connus  môi 
la  langue  grecque;  en  voici  un  exemple  que, 
M.  A.-T.  Vercoutre  (3),  on  trouve  reproduit  s 
ciens  bénitiers  : 

(Lave  tes  iniquités  et  non  pas  seulement  ton  visaj 

Les  vers  boustrophédons  latins  sont  pli 
breux. 

Deux  d'entre  eux  ont  été  jadis  cités  par 
Apollinaire  (5)  (livre  IX)  (6). 

Roma  tibi  subila  nolibus  ibit  amor. 
Sole  medere  pede,  ede  perede  melos  il) . 


tion  est  encore  plus  frappante  pour  le  sexe  fém 
comme  chacun  sait,  la  gaucherie  est  un  peu  plus 
dans  l'autre  sexe. 

(1)  L'écriture  en  miroir  est  Vécriture  profession 
pierre  des  lithographes  ;  et  il  serait  intéressant  de  n 
si  les  lithographes  gauchers  écrivent  de  la  main  gai] 
lement  de  cette  façon,  ou  s'ils  écrivent  en  général  d( 
droite,  comme  les  droitiers.  —  Vogt  a  cité  un  cas 
graphe  droitier,  écrivant  sur  pierre  (c'est-à-dire  en  i 
la  main  gauche. 

Pour  la  lecture  de  l'écriture  en  miroir,  il  faut  surt< 
roger  les  typographes  correcteurs  sur  mise  en  pages 

(2)  En  réalité,  r^cn'/Mre  bouslrophédon  (BoCc,  bœuf 
tourner)  est  une  sorte  d'écriture  «  grecque  dont  l 
vont  sans  discontinuer  de  gauche  à  droite  et  de  droi 
ché;  »  il  n'y  a  donc  que  les  lignes  paii^s  qui  soiec 
roir.  —  Palindrome  (TiàXiv,  de  nouveau  ;  SpôfjLo;,  < 
le  môme  sens. 

(3)  Int.  des  Cherch.  et  Cur.,  Paris,  1903,  20  janviei 
83. 

1)  Maxime  à  rapprocher  d'une  épigramme,  en  ^ 
(;ais,  très  connue. 

(5)  Sidoine  Apollinaire,  poète  latin,  né  à  Lyon, 
(Illustre  famille  de  la  Gaule.) 

(6)  m  minimum  sunt  recurrenter,  gui  métro  stai 
litterit  loco  motis  esse  ab  eœordio  ad  terminum,  sic  t 
leguntur  ad  summum  (Sidoine  Apollinaire).   .• 

(7)  De  nombreuses  traductions  de  ces  deux  ven 
données  par  Vlntei*méd.  des  Cherch.  et  Curieux  (19 
ne  rapportons  ici  que  la  plus  claire  : 

«  Home,  à  toi  d'un  mouvement  spontané,  ira  moi 
par  ton  soleil  guéris-moi,  et  par  ta  poésie,  chant 
encore  ta  mélodie.  »  (Int.,  p.  433.) 
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t  en  rapprocher  les  suivants  : 

•i^nrt,  te  signa,  temere  nie  tangis  et  angis. 
litis  erOy  rétine  leniter  ore  sitim. 

ème  que  le  distique  suivant  de  Paschasius, 
r  servir  d'épitaphe  à  Henri  IV  : 

irca,  serenum  me  gère  regem,  munere  sacra, 
>olem,  aulas,  animas,  omnia  salva,  melos. 

vers,  qui  est  gravé  à  Rochemaure  {Grande 
ypédie),  au  Puy-en-Velay,  et  au  château  de 
(Vercoutre)  : 

^ator  arepo  tenet  opéra  rolas  (ï). 

cet  autre  vers,  chaque  mot  est  palindrome  : 

f)do  tenet  mulwn,  madidam  mappam  tenet  Anna. 

ercoutre  a  même  cité  des  boustrophédons 
s,  d'ailleurs  assez  rares  : 

L'dme  des  uns  jamais  n'use  de  mal. 

Rêver  tiare  serait  rêver. 

Rêver, 

Amuser  [résuma], 
Eve. 

Jnscriptions  gallo-romaines.  —  Mais  ces  défi- 
et  ces  souvenirs  nous  ont  égaré  et  fait  quit- 
diemin  que  nous  voulons  suivre  aujourd'hui, 
cherche  des  manifestations  en  miroir  de  Vécri- 
l'époque  gallo-romaine. 

manl  donc  de  suite  à  ces  temps  lointains, 
istinguerons  d'abord  deux  ordres  de  faits  très 
îls,  d'après  les  remarques  que  nous  avons 
Qées  dans  deux  mémoires  différents  : 
'existence  de  Marques  de  Potiers^  gravées  en 
wV,  sur  des  potetnes  (!2)  indiscutablement  de 
tériode; 

a  découverte  d'une  véritable  écriture  en  miroir , 
jets  divers,  à  cette  dite  époque.  Malheureuse- 
jusqu'à  présent,  nous  ne  connaissons,  d'une 
que  des  chiffres  et  des  nombres  écrits  de  la 
et  pas  un  seul  mot  latin)  ;  et,  d'autre  part,  ces 
e«  en  miroir  n'ont  été  trouvés  que  sur  des  po- 
etdes  ossements  d'animaux  (3). 

1.  —  Marques  de  potiers  en  miroir. 

«avons  étudié  cette  question  dans  le  mémoire 
oHer  déjà  cité.  Lors  de  sa  présentation  à  la 
i  d'Histoire  de  la  Médecine,  il  a  provoqué  (4) 


ludion  libre  :   «  Comme  on  sème,  on  recueille  ;  à 

^  Selon  ses  œuvres  !  » 

"'Wl  Baudouin,  Inscriptions  en    miroir  sur  poteHes 

■•Wûine*.  Bull,   de  la  Soc,  d'Hist.  de  la  M  éd.,  Paris, 

|^*J,  p.  467-471. 

••'cel  Baudouin,  L'Écriture  en  miroir  chez  les  Gallo-ro- 

'^U.  Soc.  Anthrop.  de  Paris,  avril  1903. 

^^Idela  Soc.  dRist.  delà  Méd.,  toc.  cit.,  p.  341. 


une  discussion  fort  intéressante,  de  la  part  de  savants 
aussi  compétents  que  MM.  Gilbert  Ballet  et  Gariel. 
Dans  ce  premier  travail,  nous  n'avons  cité  comme 
types,  que  trois  exemples  d'inscriptions  renversées 
parvenues  alors  à  notre  connaissance;  mais  nous 
annoncions,  dès  cette  époque,  que  très  probablement 
on  en  trouverait  nombres  d'autres,  en  parcourant 
les  recueils  d'inscriptions  des  potiers  gallo-romains. 

A  ce  moment,  nous  n'avons  formulé  aucune 
hypothèse  pour  expliquer  ces  inscriptions  en  miroir 
rencontrées  sur  un  vase  de  Jard  (Vendée),  le  seul 
dont  nous  avions  im  dessin  sous  les  yeux  (ûg.  32),  sur 
un  vase  de  Rezé  (Loire-Inférieure),  et  sur  une  poterie 
du  musée  du  Mans  (fig.  33). 

Aujourd'hui,  nous  croyons  pouvoir  être  plus  expli- 
cite, surtout  après  avoir  vu  les  vases  du  Mans  (car  il 
y  en  a  deux^n  réalité  et  non  pas  un  seul)  et  celui  du 
Musée  de  Nantes,  après  avoir  trouvé  dans  un  cer- 
tain nombre  d'auteurs,  de  nouveaux  faits  de  môme 
ordre,  et  après  la  discussion  qui  s'est  produite  à  la 
Société  d'Histoire  de  la  Médecine  et  au  cours  de  la- 
quelle M.  Gilbert  Ballet  a  affirmé  que  ce  fait  ré- 
sultait d'un  oubli  du  potier  (1).  a  En  faisant  son 
moule,  a-t-il  dit,  il  aurait  négligé  de  renverser  sa 
signature.  » 

Nous  admettons  très  bien  cette  explication  pour  les 
vases  moulés  ;  et  nous  y  avions  songé  dès  la  rédaction 
de  notre  premier  mémoire.  Mais,  comme  l'a  fait  re- 
marquer M.  Gariel,  cette  théorie  simpliste  n'est  pas 
suffisante  pour  les  poteries  façonnées  à  la  main 
et  tournées  ;  et  nous  allons  expliquer  à  notre  tour 
comment  on  peut  pourtant,  dans  ces  cas,  invoquer 
parfois  une  hypothèse  analogue  à  celle  de  M.  Ballet. 

Si  l'on  suppose  un  vase  tourné,  le  potier  ne  peut 
y  inscrire  son  nom,  avant  la  cuisson,  que  par  deux 
procédés  :  a)  celui  de  ht  gravure  des  lettres,  en  creux 
ou  en  reliefs  à  la  main,  à  l'aide  d'un  outil  pointu, 
moyen  rarement  utilisé  ;  b)  celui  du  cachet,  donnant 
le  nom  d'un  seul  coup,  par  application  d'une  marque, 
analogue  aux  timbres  de  caoutchouc  actuels,  cas  le 
plus  fréquent,  surtout  pour  les  poteries  samiennes. 

Dans  rhypothèse  de  l'emploi  d'une  marque  de 
cette  nature,  on  comprend  très  bien  que,  si  le  fabri- 
cant de  cet  objet  a  oublié  de  renverser  les  lettres  qui 
le  composent,  l'impression  se  fera  en  miroir  dans 
la  terre  molle.  On  aura  alors  une  inscription  en  re- 
lief, renversée,  par  un  mécanisme  tout  à  fait  compa- 
rable à  celui  cité  par  M.  Ballet,  mais  dans  ce  cas 
seulement.  Nous  devons  ajouter  que  ce  dernier  mé- 
canisme ne  nous  paraît  pourtant  pas  probable  pour 


(1)  Nous  croyons  inutile  de  parler  ici  du  cas  rapporté  par 
A.  Prieur  à  la  Société  d'Histoire  de  la  médecine  (loc.  cit.),  et 
relatif  à  une  inscription  gravée  sur  un  calvaire  moderne  de 
Bretagne.  —  Le  graveur  en  l'espèce  n'a  probablement  opéré 
ainsi  (lue  par  pure  symétrie  et  pour  l'effet  décoratif  à  obtenir. 
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iooune  cette  dernière,  elle  présente  des  médail- 
[un  [versonûage  armé  d*ime  massue,  qu'il  bran- 
our  frapper,  et  à  membres  inférieurs  sembla- 
^acun  à  la  queue  d'une  sirène)  et  est  en  terre 
I,  dite  de  Samos,  A  cûté,  un  personnage  debout, 
lacé  sur  la  partie  supérieure  d'une  ttUo  ;  en  bas 
luche,  une  tète  d'oiseau.  Entre  le  médaUlon  et 
tonnage  nu,  un  ornement  vertical,  sorte  de 
nnet,  terminé  en  haut  pai*  une  feuille  à  trois 
allongés. 

»t  le  long  de  cette  sorte  de  godron  que  se  trouve 
iption  en  miroir  qui,  par  suite,  est  également 
tk  et  commence  du  côté  du  rebord  du  vase 
t3).  Elle  semble  vraiment  faite  tiprès  coup  et 
>Titée  après  rétablissement  du  plan  général  de 
Eoration. 

\a  second  fragment,  également  en  terre  de 
Il  proWent  de  Pontlieue,  faubourg  du  Mms.  Le 
auquel  il  appaitenait  présentait  des  logettes 
dant  des  ornements  divers.  Dans  Tune,  on  voit 
Sorte  de  lampadaire  à  pieds;  dans  la  voisine, 
|ée  de  la  précédente  comme  de  la  suivante  par 

R,godrons  vertical,  il  y  a  un  personnage  nu» 
ijrant  une  main  sur  sa  tète,  tandis  que 
ras,  pendant,   s'appuie  sur  une  sorte  de 


L  — lit  f*  tmso  du  Man»  {Poiidt«uo,  prèh  ÏJ^  llans),  d  Apre» 
Iti  Catulùfjifé  du  Mu^èo. 

^Hon  tn  miroir,  également  verticale,  est  ici 
filet  à  godrons  de  droite,  et  non  plus  su- 
k  lui.  Elle  a  fait  évidemment  pai^lie  du 
l^ôcoration  du  vase,  puisqu'on  lui  a  réservé 
^K  propre,  et,  pour  la  placer,  on  a  dû  refou- 
^Vlâ  gauche  le  personnage  cité.  Ici  cette 
^k^  commençant  aussi  pai^  le  haut,  n'est  cer- 
^B  par  surajoutée  après  coup. 
I^ourquoi  nous  en  concluons  qu^elle  a  dû  être 
place  avant  la  cuisson,  et  que  ce  vase,  ainsi 
cèdent,  a  dû  par  suite  être  moulé  (l),  comme 
celui  de  Jard. 

OliiériueQt,  aur  le  premier  vase  du  Mans,  on  a  dû 
— "pilon  sur  le  moule  terminé. 


i'*  Vase  de  Nantes,  —  H  y  aurait  eu,  au  musée 
de  Nantes,  d'après  M,  Aude,  un  vase  presque  sem- 
blable à  celui  de  Jard,  trouvé  à  flezo,  centre  gallo- 
romain,  sur  la  rive  vendéenne  de  la  Loire*  Ce  vase 
y  est  encore  {Catalogue  1903,  p.  41,  n^  76,  xi- 
trine  n°  27)  (I).  «  Les  plus  habiles,  a  dit  M.  Aude 
à  son  propos,  ont  voulu  que  ce  fût  le  mot  BULINE 
[qui  y  fût  écrit';  cette  lecture  ue  me  parait  pas  ad- 
missible. r>  Avant  d'avoir  vu  le  vase,  nous  étions 
assez  de  Ta  vis  de  M.  Aude,  sans  pouvoir  en  dire  da- 
vantage, bien  entendu. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*est  que,  dès  1856,  on  avait 
remarqué  à  Nantes  récriture  renversée,  et  qu'en  ma- 
tière d'inscription  à  rebours,  la  lecture  pro\isoire 
BlXirSE  pourriut  peut-être  un  jom%  —  maintenant 
qu'on  a  Taltention  attirée  sur  ces  faits,  —  avions- 
nous  dit  jadis  nous*môme,  se  transformer,  tout  sim- 
plement, en  PATERNE,  comme  à  Jard  et  au  Mausl 

Aujourd'hui,  ayant  sous  les  yeux  un  dessin  de  ce 
vase,  nous  nTiésiloiis  plus  ;  il  faut  lire  :  patkrni.  Par 
suite,  il  est  évident  que  le  vase  de  Eezé  est  bien  de 
la  môme  fabrique  que  les  précédents, 

S"*-!  1".  Vases  des  mméet  de  Besançon  et  MontbHimrd, 
—  Dans  l'ouvrage  de  M.  Vaissier  (Alfred),  intitulé  : 
Les  Poteries  es tavipi liées  de  C ancienne  Sèi^aane 
(Besançon,  1882,  8*),  on  trouve,  cités  sous  les  numé* 
ros  18,  iô,  58*,  59,  53V,  78,  six  vases  avec  marques 
de  potiers  inversées. 

En  voici  la  liste  ; 

N*»  18.  Une  poterie  de  l'Arsena^  de  Besançon,  qui 
porte  comme  inscription  rétrograde  :  inaitta,  au 
lieu  d'ATTiANi; 

N'  16.  Une  poterie,  très  belle,  du  musée  de  Besan- 
çon, portant  imrosec  pour  cesoulm  ; 

N''  48*,  Une  poterie  de  l'Arsenal  de  Besançon,  por- 
tant IMMAMC  pOUrCIN>ÏAMi; 

N"  49.  Une  poterie  conservée  à  Monlbéliard,  avec 
rinscription  rétrograde  :  efsisaitimoc  pour  comitianiis 
ifecil); 

N^  53  V.  Une  poterie  de  Besançon  (Maudeure),  por- 
tant iTSEf":  pour  GRHSTi; 

N^  78.  Une  poterie  de  Besançon  (Musée),  à  écri- 
ture rétrograde  :  p  sïcvtxal  pour  laxtucis  (fectt). 
Comme  on  le  voit,  il  s'agit  lu  de  sii  potiers  de 

noms  din'éreuts  [îj. 

12**  et  13^.  Vases,  —  D  après  M.  Fitlon  (3),  0  y  aurait 

II)  Le  Petit  Phare,  Nantes,  16  février  i%3. 

(2)  %\.  Vaisî^ier,  dans  une  communk/ilion  mnnuscrite,  nous 
a  signalé  avec  raison  une  autre  inscription  en  miroir*  qu'il  a 
donnée  dans  Fon  ouvrage  in=  130,  p.  30 ,i  couiuie  une  inscrip- 
tion ordinaire,  cl  interprétée  d'abord  :  ^acadi^u  —  En  ré/^lité, 
on  Ut  viDvcvs  en  miroir.  La  poterie  vient  du  village  des 
ÉgUseries,  plateau  d'Amaacey  (Boubs)  et  est  au  Mu^ée  de 
Besancon. 

i:{>  B.  Fillon,  LArt  de  la  Tarre.  iiûc.  cit.). 
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céramique  romaine  fort  intéressante.  Cette  brique 
grise,  épaisse  de  0"*,03d  à  0°*,  037,  est  caractérisée  par 
l'existence  d'une  marque  rectangulaire  de  0°*,065  de 
long  sur  0",026  de  large,  où  on  lit,  en  écriture  rétro- 
grade, des  lettres  en  creux,  bien  formées  et  de  la 
bonne  époque,  formant  le  mot  IBORP  pour  PROBI, 
conformément  à  la  figure  ci-jointe  (fig.  36). 

Tig.  36.  —  Marqua  do  briqucticr  en  miroir,  trouvée  en  Afrique 
(Delattrc). 

On  nous  permettra  d'insister  sur  cette  marque, 
malogae  à  celle  des  potiers,  car  on  sait  qu'on  trouve 
souvent  en  France,  dans  l'Ouest  et  même  à  Paris, 
des  briques  gallo-romaines  avec  des  inscriptions^  et 
non  plos  des  marques  (1). 

II.  —  Nombres  inscrits  en  miroir  (chiffres  romains). 

Malgré  les  explications  précédentes,  il  est  des  plus 
probables  qu'il  y  eut  vraiment  des  gauchers,  écrivant 
de  la  main  gauche,  et  en  miroir,  à  l'époque  gallo- 
romaine;  et  les  nouvelles  remarques  suivantes  vont 
nudntenant  le  démontrer,  croyons-nous,  d'une  ma- 
nière très  impressionnante. 

!•  Nombres  sur  poteries,  —  Dans  noti'e  premier 
inémoire  (1902),  nous  disions  : 

«  A  notre  avis,  il  ne  faat  pas  prendre  pour  des 
signatures  en  miroir,  certaines  gra^nires  sur  vases, 
tais  lesquelles  une  lettre  est  droite  et  l'autre  ren- 
•wiée,  comme  dans  un  cas  figuré  par  l'abbé  Bau- 
irj  (2).  Mais  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que  la 
gravure,  en  véritable  graffiti,  du  nombre  XllI,  trou- 
vée inscrite  à  rebours  sur  un  grand  vase  gallo- 
romain  par  le  môme  F.  Baudry  (3),  soit  un  nombre 
to  en  miroir.  » 

Aujourd'hui,  nous  croyons,  au  contraire  (4),  qu'il 
te  bien  voir  une  lettre  écrite  en  miroir,  dans  L  posé 
ttsens  inverse,  et  fusionné  avec  le  jambage  d'un  H 
(•g.  37),  car  il  s'agit  d'une  gravure  postérieure  à 


^ 


f     (i)  Ces  ioàcriptions,  étudiées  en  particulier  par  l'abbé  Bau- 

iiy(iac.  cit.,  plus  loin),  ont  été  faites  sur  les  briques  avec 

^éu  instruments  pointus  :  elles  représentent  d'ordinaire  des 

'^kifrts  ou  des  lettres.  M.  Emile  Kivière.  récemment,  a  fait 

•a* découverte  curieuse  à  ce  point  de  vue  [loc.  cit.,  plus  loin). 

9)  Abbé  F.  fiaudry  et  L.  Ballereau,  Puits  funéraires  f/allo- 

^^■flin#(fit  Bernard  (Vendée).  La  Roche-sur- Von,  1873,  in-S", 
^tt,  fig.  2.  ;Un  H  formant  le  jambage  d'un  L  posé  en  sens 
■  ■îersc.] 
(Î)F.  Baudry  et  L.  Ballereau,  loc.  cit.,  p.  282,  28i,  p.  50 

(♦)  F.  Baudry  a  trouvé  sur  un  vase,  en  forme  de  trépied-ré- 

*nd,  tracées  à  la  pointe  d'une  fine  lame   2*  puits,  loc.  cit., 

Î>M2,  p.  32,  fig.  l)  les  caractères  IVl.  —  11  ne  faut  pas  voir 

iies  chiffres  romains,  mais  un  fra^niient  d'inscription,  cor- 

mpond  au  mot  Ivikus,  nom  du  propriétaire  du  vase,  proba- 

ment. 


la  cuisson  d'un  vase  trouvé  par  Baudry  dans  son 
troisième  puits  funéraire;  mais,  évidemment,  cette 
constatation  n'est  pas  sufGsante  pour  entraîner  la 
conviction,  et  surtout  pour  permettre  la  moindre 
déduction. 


Fig.  37.  —  Vase,  avec  ioscription  partielle  en  miroir  (lettre  L  renversée), 
d'après  Baudry. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  pour  le  nombre  XIII.  Il  y 
a  certainement  éciHture  en  miroir  pour  la  poterie, 
ressemblant  assez  à  une  cruche,  où  on  lit,  gravé  à 
l'aide  d'un  instrument  pointu  sur  la  terre  après  la 
cuisson,  le  nombre  inversé  :  IIIX.  En  effet,  les 
Gallo-romains  n'écrivaient  pas  ainsi  '10  moins  3]  le 
nombre  sept  !  C'est  donc  par  transposition  que  III 
se  trouve  avant  X;  et  cette  erreur  ne  peut  s'expli- 
quer que  de  la  façon  signalée  (ûg.  38). 


Fig.  38.  —  Vase  avec  inscription  en  miroir  (chiffre  XIII  invorh<\, 
d'après  Haudry. 

L'abbé  Baudry  a  eu  bien  soin  de  faire  remarquer 
qu'il  ne  pouvait  pas"  être  question  ici  d'une  marque, 
faite  par  le  potier,  puisqu'il  y  a  eu  gravure  apr^h  la 
cuisson,  et  par  suite  qu'il  ne  s'agit  plus  de  moule, 
sur  lequel  on  aurait  oublié  d'inverser  le  nombre  à 
imprimer  sur  le  vase.  L'archéologue  vendéen,  qui  a 
d'ailleurs  figuré  ces  deux  inscriptions,  insiste  sur  le 
fait  qu'elles  ont  été  exécutées  avec  un  instrument 
pointu  par-dessus  la  glaçure  (2)  ;  et  il  voit,  dans  tous 
les  graffiti  analogues,  la  marque  des  propriétaires 
des  objets  placés  dans  les  puits  funéraires.  Il  est  pos- 
sible qu'on  marquât,  en  effet,  les  vase»  d'une  sépul- 
ture à  l'aide  d'un  numéro  et  que,  dans  le  cas  particu- 
lier, le  graveur   sur  poterie  ait  écrit  en  miroir  le 


(1)  Elle  est  très  différente  comme  forme  des  vases  ci-dessus 
décrits.  Elle  n'est  pas,  d'autre  part,  en  belle  terre  rouge  de 
Samos  :  son  aspect  est  rusti<iue,  si  sa  forme  a  quelque  élé- 
jiance.Le  vase  est  entier; c'est  une  sorte  de  jL^randpot  (fig.  38  . 
en  pâte  siliceuse,  avec  vernis  noir  par-dessus.  H  a  été  trouvé 
dans  le  cinquième  puits  par  Baudry,  en  1865. 

(2)  Pour  le  vase  de  la  lig.  38,  la  glaçure  est  écaillée  et  le 
vernis  emporté;  la  pâte  présente  de  vraies  déchirures.  11  n'y  a 
donc  pas  de  doute  possible. 
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chiffre  XIII,  par  le  seul  fait  qu*il était  gaucher  et  écri- 
vait ou  gravait  par  suite  de  la  main  gauche  ! 

2*»  Nombres  sur  ossements,  —  Mais  ce  n'est  point  là 
le  fait  le  plus  curieux.  Celui  qui  nous  reste  à  citer  est 
tout  récent  et  a  été  découvert  par  un  rédacteur 
habituel  de  cette  Revue,  notre  collègue  Emile  Ri- 
vière (1).  Dans  une  fosse  sépulcrale,  d'ailleurs  tout 
à  fait  comparable  à  celles  que  nous  avons  fouillées 
nous-même  en  1902  au  Bernard  (Vendée),  à  la  suite 
de  Tabbé  Baudry,  il  a  trouvé  au  Hameau  (à  Vaugi- 
rard),  à  côté  de  poteries  et  briques  romaines  mar- 
quées de  nombres,  des  ossements  d'animaux  domes- 
tiques, également  marqués  :  fait  inconnu  jusqu'à 
présent  (2). 

Or  sur  l'un  d'eux,  un  métatarsien,  nous  avons 
remarqué,  lorsqu'il  nous  montra  aimablement  ces 
pièces,  un  nombre  écrit  précisément  en  miroir  sur 
l'u7îe  des  faces  de  cet  ossement,  vu  en  place  au  mi- 
lieu des  débris  caractéristiques. 

Le  chiffre  en  miroir  ainsi  gravé  sur  os  forme 
la  figure  :  III V;  et,  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse 
voir  là  autre  chose  que  le  nombre  VIII  en  miroir,  car 
jamais  les  Romains  n'écrivirent  ainsi  le  nombre  II, 
(c'est-à-dire  5  moins  3)  (flg.  39). 


Fig.  39. 


-  Os  d'animal  avec  inscription  ou  miroir  (chiffres  III V  inversé, 
5«  puits),  schéma  d'une  pièce  de  E.  Rivière. 


Par  suite,  ce  IIIV  de  Paris  est  tout  à  fait  compa- 
rable au  IIIX  du  Bernard  (3).  On  pourrait  peut-être 
voir  là  des  dessins  (4)  faits  à  rebours,  plutôt  que  de 
l'écriture  proprement  dite  ;  mais^  comme  les  chiffres 
romains  isolés  sont  en  somme  des  signes  spéciaux 
de  récriture  de  l'époque,  c'est-à-dire  des  dessins  con- 
ventionnels passés  dans  l'écriture  courante,  il  n'est 
nullement  exagéré  de  dire  que  nous  sommes  bien  là 
en  présence  d'une  réelle  écriture  en  miroir,  et  que 
notre  interprétation  ne  dépasse  plus  la  portée  des  faits 
observés,  surtout  depuis  la  découverte  de  M.  E.  Ri- 
vière. 


(1)  Emile  Rivière,  Académie  des  Inscripl.  el  Belles-Lellres, 
1903.  —  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie  de  Paris,  1903. 

(2)  L'explication  de  ces  nombres,  gravés  sur  os,  nous  parait 
devoir  être  la  même,  comme  nous  l'avons  dit  à  la  Société 
d'Anthropologie,  que  pour  les  poteries  et  les  briques,  etc.  Il 
est  probable  qu'on  marquait  de  la  sorte  les  objets  apparte- 
nant à  un  propriétaire  donné,  ou  bien  que  ces  nombres  étaient 
en  rapport  avec  le  mode  de  comblement,  suivant  un  rituel 
inconnu,  des  fosses  sépulcrales  ou  des  puits  funéraires.  La 
présence  de  ces  ossements  doit  être  en  rapport  avec  des 
sacrifices  d'animaux. 

(3)  A  remarquer  que,  dans  ces  deux  cas,  il  y  a  également 
le  nombre  III,  avant  le  X  et  V. 

(4)  La  môme  remarque  s'applique  à  l'écriture  inverse,  faite 
avec  des  caractères  majuscules,  non  liés,  comparables  à  des 
caractères  d'imprimerie  «  en  pages  ». 


n  est  probable  qu'en  cherchant  bien,   dans  les 
nombreux  débris  extraits  des  fosses  à  incinération  et 
des  puits  funéraires  de  cette  époque  gallo-romaine, 
on  trouvera  d'autres  os  gravés,  car,  comme  nous, 
avons  pu  le  vérifier  nous-môme  au  cours  de  notre 
mission  de  Vendée  en  1902,  on  découvre  dans  ces 
lieux  des  quantités  considérables  d'ossements  d'ani- 
maux domestiques.  Il  faudra,  désormais,  les  exami- 
ner tous  avec  soin  à  ce  point  de  vue,  comme  on  l'a 
fait  pour  toutes  les  poteries  jusqu'à  présent;  et,  trë& 
certainement,  tous  ceux  qui  savent  observer  y  trou^ 
verontdes  indications  des  plus  précieuses  et  des  plu^ 
inattendues,  conune  celle  de  la  découverte  de  l'écrl-. 
ture  en  miroir,  par  exemple,  sur  laquelle  vraiment, 
nous  étions  nous-môme  très  loin  de  compter,  lors  de 
nos  premières  recherches  sur  les  marques  de  potier 
imprimées  à  rebours  sur  les  vases  de  Samos  I 

Marcel  Baudouin. 
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Le  rôle  de  la  femme  dans  la  société  annamite  (^). 
1.  —  Fille  (gaï,  prononcez  :  gaille). 

Quand,  dans  un  ménage  annamite,  naît  ]une  fille 
(gaï),  cet  événement  est  une  cause  de  joie  pour  les 
parents,  dont  la  descendance  mâle  est  déjà  assurée 
par  deux  ou  trois  garçons. 

C'est,  au  contraire,  une  déception  très  vive,  qu'une  - 
prochaine  grossesse  fera  seule  cesser,  si  on  enfant — ~ 
du  sexe  féminin  survient,  avant  tout  autre. 

Le  premier  et  le  plus  grand  souci,  en  effet,  de  toulriB 
Annamite  —  comme  de  tout  Chinois  —  respectueui^ 
des  traditions  familiales,  est  d'avoir  une  descendance^ 
mâle  pour  continuer  la  famUle,  de  susciter  une  pos— » 
térité  aux  ancêtres,  de  leur  préparer  les  gran^^k^ 
prêtres  de  l'avenir,  qui,  chaque  année,  aux  fêtes  scn^ 
lennelles  du  tet,  évoquent  leurs  mânes  et  commins. 
nient  avec  eux  devant  les  autels  du  foyer  dom^  ^ 
tique. 

Mais  cette  postérité  assurée,  les  gens  d'Annsi-sn 
préfèrent  au  fils,  qui  leur  coûtera  cher  à  élever,  à 
entretenir,  à  instruire,  à  doter  pour  son  mariage^  1a 
fille  qui  sera,  comme  dit  le  proverbe  annamite  :  «con 
MEO  TRONG  NHA  »,  le  petit  chat  du  foyer,  petit  clxat 
espiègle  et  mutin  sans  doute,  mais  sans  cesse  ^^ 
éveil  et  combien  laborieux  ! 


(1)  Ce  mémoire  a  été  présenté  au  Congrès  des  Orientali»*^* 
à  l'exposition  de  Hanoï  (TonKin)  par  l'auteur,  délègue      ^^ 
la  Société  d'anthropologie  de  Paris  et  lu  en  séance,  le  6  d^ 
cembre  1902. 


kte  toujours  empressée,  auxiliaire  soumise 
aes  de  son  père,  la  fille  de  la  maison  lave, 

be  toute  la  journt^e»  et  le  soir  venu,  pour  la 
ctioQ  de  ses  parents,  chante  sur  le  don  —  cette 
ïline  d^Annam  —  de  vîeu:^  poèmes  en  langue 
irine  qu'elle  ne  comprend  pas,  ou  mime  une 
chaste,  imitée  du  Siam,  sous  le  feu  de  torches 
meSj  au  rythme  du  lam-lam,  au  bruit  sec  des 
lies  et  au  son  rauque  du  violon  monocorde  en 
de  pipe. 

ir  aimable,  elle  jouera  avec  ses  frères  et  sœurs, 
îures  de  récréation,  suivant  les  goûts  de  son 
nais  sans  se  départir  des  convenances,  prôten- 

légèrement  avec  ses  sœurs  plus  jeunes  dont 
fait  rinfériorité,  déférente  et  soumise  envers 
BUTS  plus  âgées  qui  sont,  par  leur  naissance 
mie,  ses  supérieures  dans  la  hiérarchie  fami- 
toujours  respectueuse  et  dévouée  envers  ses 
,  quelle  que  soit  leur  jeunesse,  par(;e  que  leur 
K>mmande  au  sien,  la  soumission. 
)  tutoiera  ses  petites  sœurs  (i;m  i  ;  traitera  de  cm, 
ï  aînées,  celles  dont  elle  sera  la  cadette  ;  mais 
arçons  (thaï)  petits  ou  grands,  elle  donnera  in- 
blement  Tappellatif  d'ANu,  frère  aîné,  supérieur. 
Chine  comme  en  Annam,  il  n'y  a  que  cent  noms 
cts  parce  qu'à  Torigine  il  n'y  avait,  d'après  la 
ion,  que  cent  familles, 
Èma  patronymique  s'appelle  en  langue  anna- 

te  HO. 

ir  se  distinguer  entre  eux,  les  gens  d'Annam 
mt  à  leur  no,  un  lot,  qui  indique  leur  sexe  et 
N.  qui  devient  leur  nom  personnel, 
ii  le  nom  d*un  Annamite  se  compose  de  trois 
HBO|  LOT,  TÉPî  :  famille,  sexe,  personne. 
O&ûdis  que  les  hommes  peuvent  prendre  leur 
ms  une  catégorie  variée  de  radicaux,  quoique 
s  commun  et  le  plus  conforme  à  la  tradition 
i  terme  van,  le  lot  des  femmes  est  unique  et 
€ble: 

it  THK 

enfants,  quel  que  soit  leur  sexe,  sont»  durant 
leur  vie,  sous  Tautorité  de  lem's  parents. 
iB  peuvent  se  marier  sans  leur  consentement; 
ohésion  entre  parents  est  telle  que  la  famille 
centre,  d*une  façon  absolue,  en  la  personne  de 
lef  ;  le  Père. 

Idérarchie,  presque  tyrannique  dans  la  forme, 
Bu  fond,  douce  et  patriarcale,  crée,  entre  les 
Is  membres  de  cette  communauté,  des  de- 
incessants,  les  obligeant  à  un  respect  excessif, 
ntraignant  à  surveiller  constamment  leur  atti- 

Mtudier  même  leurs  paroles. 
[  Tenfant  n  est  embrassé.  Le  baiser  paternel 
connu  de  la  race  jaune.  Seuls,  les  amants  se 
Lies  joues  mutuellement,  et  ce  geste,  plus 


voluptueux  qu^affectueux,  est  —  on  le  conçoit  — 
interdit  dans  les  relations  avec  les  enfants. 

Ce  n'est  pas  que  le  bt'bé  annamite  soit  sévèrement 
élevé  par  ses  parents;  il  n*est,  quoi  qu'on  ait  dit,  de 
meOleurs  pères  que  les  Chinois  et  les  Annamites,  de 
mères  plus  dévouées  que  leurs  épouses. 

Les  petites  tilles,  en  particulier,  sont  choyées  et 
traitées  avec  la  plus  grande  sollicitude. 

On  les  élève  dans  la  maison,  leur  éritant  les  fré- 
quentations suspectes  et  les  liaisons  dangereuses. 

Tandis  que  leurs  frères  jouent  sur  la  voie  publique 
en  toute  liberté,  les  filles  annamites  sont  retenues 
dans  leur  famille. 

Dès  Page  le  plus  tendre,  on  leur  donne  des  col- 
liers, des  bracelets,  des  bagues;  on  les  revél  de  caî- 
AD  en  soie  de  couleur  vive  et  de  CAi-guAN  créponnés. 
Excepté  la  richesse  de  leur  costume  et  la  variété  de 
leurs  bijoux,  elles  ne  se  distinguent  des  garçons  que 
par  une  grâce  féminine  des  plus  précoces.  Tunique, 
pantalon,  cheveux  coupés  ras,  avec  mèche  tom- 
bante, sont  uniformes,  pour  les  deux  sexes,  dans 
Tenfance. 

Cependant,  on  n'envoie  pas  les  filles  à  l'école, 
comme  leurs  frères,  afin  de  les  mieux  surveiller  à  la 
maison  ;  et  le  père,  pour  elles,  s'astreint  à  ser\ir  de 
précepteur . 

Leur  instruction  est  surtout  dirigée  vers  les  arts 
d*agrément;  leur  éducation  vers  la  science  intime 
du  foyer. 

Une  petite  fille  annamite  va  au  théâtre,  mais  pas 
en  classe.  Elle  saura  rarement  lire  et  écrire  d'une 
façon  correct»*;  mais  elle  sera  capable  de  réciter, 
sans  conmiettre  une  erreur,  des  poèmes  classiques 
en  entier;  elle  jouera  agréablement  de  plusieurs 
instruments  de  musique,  et  comme  femme  d Inté- 
rieur, elle  sera  préparée  à  diriger  une  maison  d  une 
manière  parfaite. 

On  lui  apprendra  les  quatre  vertus  et  les  trois 
obéissances  rituelles  de  la  femme  : 

Vertus  de  docOité,  modestie,  prudence  en  paroles , 
et  amour  du  travail. 

Obéissances  de  la  fuie  envers  son  père;  de  la 
femme  envers  son  mari  ;  de  la  mère  envers  son  fils, 
quand  celui-ci  devient  le  chef  de  famille. 

D'un  cœur  extrêmement  délicat,  on  fera  d'elle  une 
petite  âme  de  charité,  aimant  a  soigner  les  malades 
dans  la  famille,  avec  une  abnégation  et  une  constance 
rigoureuses.  Ses  vieux  parents  seront  Tobjet  de  sa  1 
plus  tendre  sollicitude  ;  son  mari  trouvera  en  elle  la 
plus  dévouée  des  épouses;  ses  enfants,  une  mère 
toujours  inquiète  de  leur  bonheur. 

La  fille,  aide  précieuse  du  foyer  familial,  ne 
s'émancipe  qu'au  moment  du  mariage  et  pour  pas- 
ser sous  une  autorité  nouvelle  ;  celle  du  mari  qui  de- 
vient aussi  son  maître. 

ÎO  s. 
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Selon  un  proverbe  annamite  :  le  mariage  fait  cou- 
rir, pour  la  jeune  fllle,  douze  chances  : 

THAN  CON-GAI  MUOÏ-HAI  BEN  NUOC  *.  CAM,  Kl,  THI,  EDA, 
XA,  NGHE,  THO,  SO,  SI,  iNONG,  GONG,  TOUONG. 

Douze  professions  d^époux  : 

Joueur  de  luth,  de  sifflet;  poète,  peintre,  soldat, 
mattre  d'armes,  littérateur,  financier,  savant,  culti- 
vateur, artisan,  marchand. 

.  Chacun  sait  qu'en  Annam,  les  fiancées  n'apportent 
point  de  dot;  c'est  Tépoux,  au  contraire,  qui,  par  sa 
fortune  personnelle  ou  son  travail,  doit  justifier, 
vis-à-vis  de  ses  futurs  beaux-parents,  d'une  situation 
qui  lui  permette  de  prendre  la  charge  d'une  femme 
et  d'affronter  l'éventuaUté  de  la  fondation  d'une 
famille. 

C'est  lui  qui  doit  verser,  à  titre  de  cadeau,  une 
somme  d'argent  entre  les  mains  des  père  et  mère  de 
la  fiancée. 

Ainsi,  même  au  moment  où  elle  quitte  les  siens, 
la  fille  d'Annam  leur  cause  du  profit. 

C'est  le  mari  qui  achète  sa  femme  et,  en  vertu  de 
ce  pacte,  en  devient,  légalement,  le  maître  : 

«  MOT  NDANn  DAU  SOM  NO  UOA,  MUON  CAY  NGAM  GO 
CUNG  DEU,  NUONG  TIIOM.    » 

«  Une  fleur  qui  s'épanouit  répand  son  parfum  sur 
toutes  les  plantes  d'alentour.  » 

IL  —  ÉPOUSE  (vo,  prononcez  :  vieu). 

Maître  absolu  de  la  famille  qu'il  fonde^  le  mari  est 
loin  d'être  réellement  le  maître  de  celles  qu'il  a  faites 
ses  épouses.  Je  dirais  plus  exactement  ses  maîtresses 
légitimes. 

On  sait  que  l'Orient  est  le  pays  de  la  polygamie. 

La  condition  de  la  femme,  dans  le  mariage,  dif- 
fère cependant,  selon  qu'elle  est  épouse  de  premier 
rang,  grande  femme  :  vo-lon  ;  ou  femme  de  second 
rang,  concubine  légitime  :  vo-bé. 

La  femme  depremier  rang  est  la  première  épousée, 
celle  que  le  jeune  homme  annamite  reçoit  de  ses  pa- 
rents, sans  l'avoir  choisie,  ni  désignée. 

Le  plus  souvent,  dans  les  grandes  familles,  les 
fiançailles  ont  lieu  au  berceau.  De  toutes  façons, 
l'époux  et  l'épouse  de  premier  rang  sont  destinés 
l'un  à  Tautre,  après  accord  mutuel  de  leurs  parents 
auxquels  ils  doivent,  par  obéissance  et  selon  les 
rites,  donner  leur  agrément,  sans  observation. 

Toutefois  le  mariage  ne  peut  être  consommé, 
d'après  le  lé-kinh,  avant  l'âge  de  quatorze  ans  pour 
les  filles,  et  de  seize  ans  pour  les  garçons. 

Les  mariages  de  premier  rang  ont  toujours  lieu 
entre  jeunes  gens  à  peine  nubiles.  Les  Annamites  re- 
doutent en  effet,  pour  leurs  enfants,  les  entraîne- 
ments sexuels,  et  c'est  pourquoi  ils  les  marient  sans 
tarder. 


Un  célibataire r  dit  un  proverbe  annamite,  est  une 
barque  sans  gouvernail,  un  cheval  sans  frein  : 

TRAl  KDONG  VO,  NUU  TUUYBN  KHONG  LAI  NHU  N6UA 
KOONG  KHOP. 

Le  premier  mariage  a  lieu  avec  une  grande  solen- 
nité. Bien  que  les  familles  soient  accordées  pour  les 
fiançailles,  comme  d'après  le  livre  des  rites  intitulé 
CQAU-LÉ,  il  n'est  pas  de  bon  tonde  traiter  directement 
de  choses  qui  se  rapportent  au  mariage  et  afiji  d'éviter 
le  caractère  d'impudeur  que  revêtent,  par  nature,  de 
semblables  propositions,  elles  [désignent  des  inter- 
médiaires, les  MAï-DONG,  amis  communs,  qui  ont 
pour  mission  de  faire  des  ouvertures  officielles,  aui 
deux  familles  pour  l'union  projetée. 

Toutes  les  fois  qu'on  entre  en  pourparlers  pour  un 
mariage,  disent  les  lois  civiles,  les  infirmités  phy- 
siques, les  défauts  de  constitution,  et  dans  tous  les 
cas,  l'âge  plus  ou  moins  avancé  des  futurs,  leur  si- 
tuation s'ils  sont  nés  de  commune  lignée  ou  passés 
dans  une  autre  branche,  doivent  être  clairement 
connus  des  deux  familles,  afin  que  chacune  agisse  en 
pleine  connaissance  de  la  vérité  et  selon  sa  propre 
volonté. 

Le  mariage  des  filles  et  des  garçons  dépend  tou- 
jours du  père,  puis  de  l'aïeul,  aïeul  du  père  ou  de  la 
mère.  S'il  n'y  a  pas  d'ascendant  direct,  ce  sont  les 
autres  parents  majeurs  qui  les  remplacent. 

Le  consentement  des  parents  une  fois  donné,  les 
futurs  époux  qui,  peut-être,  ne  se  sont  jamais  vus, 
sont  informés  [de  la  résolution  prise  et  invités  à  se 
disposer  à  contracter  le  mariage  qu'on  a  décidé  pour 
eux. 

Un  repas  de  cérémonie  est  servi  au  père  du  fiancé 
et  à  ses  maï-dong,  au  cours  duquel  le  mariage  est 
officiellement  annoncé. 

Les  enfants  n'ont  plus  qu'à  obéir. 

Dès  ce  jour,  la  fiancée,  si  joviale,  si  vive,  si  mu- 
tine qu'elle  soit,  doit,  par  obéissance  aux  rites,  de- 
venir grave  et  sévère  ;  elle  cesse  ses  jeux  et  on  ne  la 
voit  plus  au  théâtre. 

Fiancée,  elle  doit  s'écarter  du  monde,  vivre  dans 
l'isolement  le  plus  strict,  s'enfermer  comme  une  re- 
cluse, semblable  au  bouton  de  rose  qui  attend  le 
lever  de  l'aurore  pour  s'épanouir  sous  son  premier 
baiser. 

Les  fiançailles  précèdent  l'union  d'un  ou  de  deux 
ans. 

Pendant  ce  temps,  le  futur  époux  n'est  pas  admis 
à  fréquenter  la  maison  de  sa  fiancée,  quelquefois  il 
ne  la  voit,  pour  la  première  fois,  que  le  jour  du  ma- 
riage ;  mais  à  chaque  fête,  le  père  du  jeune  homme 
fait  porter  des  cadeaux  à  sa  future  belle-fille  : 

Ce  sont,  suivant  la  condition  sociale  des  parties, 
de  magnifiques  pièces  de  soie  brochée,  des  bagues 
finement  ciselées,  des  colliers  d'or  et  de  jais,  deft 
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chatnesen  grains  d'ambre,  des  bijoux  de  toutes 
sortes,  ou  plus  modestement,  des  canards,  des  oies, 
des  pintades,  des  œufs  de  sarcelle  et  des  tranches 
de  porc  laqué,  des  fruits,  des  légumes  et  des  pois- 
sons. 

La  cérémonie  du  mariage  est  purement  patriarcale. 
Sans  doute  le  gouvernement  français  a  obligé  les  An- 
namites à  déclarer  leur  mariage  à  l'état  civil  —  comme 
on  déclare  une  naissance  —  mais  ce  n*est  pas  le 
maire  qm  marie,  c'est  le  père  de  famille  ;  et  Toffi- 
der  d'état  civil  n'est  appelé  qu'à  enregistrer,  pour 
ainsi  dire,  an  acte  accompli,  plusieurs  jours  sou- 
vent, avant  qu'il  en  soit  informé. 

Poor  le  mariage  de  premier  rang,  les  Annamites 
(ont  de  grands  frais  :  Fleurs,  bijoux,  escortes  pom- 
peuses, encens,  feux  d'artifice,  dtners,  fêtes  musi- 
cales et  théâtrales,  rien  ne  leur  paraît  trop  solennel 
on  trop  dispendieux. 

Le  futur  époux  se  rend  en  grande  pompe  au  domi- 
cQe  de  sa  fiancée.  Au  seuil  de  la  maison,  il  se  pros- 
terne trois  fois.  Son  beau-père,  qui  Tattend,  l'intro- 
duit dans  la  salle  des  ancêtres  où  tous  les  deux 
entrent  en  prières. 

Au  cours  de  leur  méditation,  la  fiancée,  vêtue  de 
rouge,  couleur  du  mariage,  et  couverte  de  bijoux, 
traverse  lentement  la  salle  et  disparait  dans  le  gy- 


C'est  la  première  entrevue  des  époux. 
Les  prières  terminées,  le  futur  époux,  son  père  et 
sa  famille  vont  s'asseoir  avec  les  membres  de  la  fa- 
nùBe  de  la  future,  autour  de  tables  chargées  de  mets. 
A  genoux,  présentant,  sur  un  plateau  de  cuivre 
foniant  d'encens,  des  clous  d'or  (dinii),  des  pains 
d'argent  (nên),  des  ligatures  de  sapèques  (tien),  ca- 
deau oflfert  par  le  mari,  celui-ci  demande  alors  sa 
femme  à  son  beau-père. 

•  Qu'il  soit  fait  comme  vous  le  désirez,  mon 
cendre  »,  dit  le  père,  et  le  jeune  homme,  allant  sou- 
^ver  une  portière  de  soie  rouge,  y  prend  par  la  main 
^  femme  qui,  avec  lui,  se  jette  aux  genoux  des  chefs 
^  deux  familles,  pour  recevoir  d'eux  l'imposition 
^  mains. 

A  ce  moment,  le  mariage  est  contracté.  Les  deux 
^Pouxfont  des  lays  à  tous  leurs  parents  plus  âgés 

*^  Ces  salutations  terminées,  invoquent  ensemble  les 

^4nes  des  aïeux. 
ï^uis,  ils  s'assoient  à  la  même  table,  partagent 

^  gâteau  de  riz  et  trempent  leurs  lèvres  dans  la 

'^éme  tasse  de  thé,  —  cérémonie  qui  rappelle  la  ron- 

*^^^eaito  romaine. 

Ênfm,  ils  reçoivent  les  compliments  de  leurs  amis 

^^  disparaissent. 

Les  parents  et  amis  festoient  pendant  plusieurs 

Jo^irg .  mi^ig  la  dépense  n'est  cependant  pas  grande  ; 

^^  tous  les  assistants  déposent,  en  rentrant,  dans 


un  plateau,  leur  carte  de  visite  en  papier  rouge, 
avec  un  don  d'argent  pour  contribuer  aux  frais  de  la 
noce. 

Il  n'y  a,  dans  chaque  ménage,  qu'une  seule  femme 
de  premier  rang,  une  vo-lon.  Les  épousées  de  se- 
cond rang,  au  contraire,  les  vo-bé,  sont  aussi  nom- 
breuses que  répoux  le  désire  et  elles  sont  épousées 
sans  cérémonies. 

Filles  d'amour,  recherchées  par  caprice,  elles  sont 
laissées  au  libre  choix  de  l'homme  qu'un  premier 
mariage  a  émancipé. 

Le  consentement-dés  parents,  un  don  d'argent  et 
un  dîner  familial,  suffisent  pour  constituer  le  ma- 
riage du  second  degré. 

Les  vo-BÊ  sont  les  femmes  aimées. 

La  vo-LON  est  la  femme  de  raison  :  celle-ci  com- 
mande à  toutes  les  autres,  et  toutes  les  autres  lui 
doivent  obéissance  et  respect. 

D'après  les  rites  :  w  L'épouse  est  une  égale  ;  la 
femme  de  second  rang,  une  suivante. 

L'épouse  dit  :  mon  époux  (chong).  La  femme  du 
second  degré  dit  :  le  chef  de  la  famille  ou  monsieur 

(ONG). 

Le  mari  qui  traite  son  épouse  de  premier  rang 
comme  une  femme  de  second  rang,  est  puni  par  le 
code  annamite  (article  96)  de  cent  coups  de  truong. 
Quatre-vingt-dix  coups  de  truong  lui  sont  infligés,  si 
du  vivant  de  la  vo-lon,  il  élève  une  femme  de  second 
rang  à  la  situation  de  femme  de  premier  degré. 

De  même,  il  ne  peut  épouser  deux  femmes  de  pre- 
mier rang.  En  ce  cas,  il  encourt  une  peine  de  quatre- 
vingt-dix  coups  de  TRUONG  et  le  second  mariage  est 
annulé. 

La  femme  annamite  est  vive,  alerte,  d'une  exquise 
délicatesse  d'esprit,  d'un  caractère  jovial  et  genti- 
ment railleur.  Jalouse,  quoique  soumise  à  la  polyga- 
mie, elle  est  orgueilleuse  comme  une  châtelaine, 
et  coquette  autant  qu'il  est  possible  de  l'être. 

Sa  beauté  ne  consiste  pas  en  un  lourd  embonpoint 
comme  pour  la  Chinoise  ;  mais,  au  contraire,  en  une 
souplesse  nerv(îuse,  en  une  taille  qu'aucun  corset 
n'emprisonne  jamais,  et  qui  n'en  reste  pas  moins 
fine  et  déliée;  en  une  poitrine  soutenue;  une  ligure 
ronde;  des  yeux  très  vifs,  noirs  et  bridés;  un  teint 
de  pâleur  mate  uniforme  ;  de  longs  cheveux  toujours 
noirs,  un  peu  gros,  mais  souples,  et  formant  de 
lourdes  nattes,  brunes  comme  la  nuit  ;  en  des  mains 
petites,  aux  doigts  extrêmement  fuselés,  que  termi- 
nent de  longs  ongles  recourbés;  en  des  jambes  ner- 
veuses, aux  attaches  très  fines  et  de  petits  pieds 
cambrés  que  par  coquetterie  elle  chausse  de  babou- 
ches minuscules. 

Ce  ne  sont  pas  les  femmes  annamites  qui,  par  sno- 
J)isme,  emprisonnent  leurs  pieds  d'ambre  dans  les 
"boites  ridicules  et  torturantes  des  Chinoises. 
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La  coN-GAï  est,  comme  la  Parisienne,  a\îde  de 
fêtes,  fnande  de  la  xie  en  plein  air.  Elle  ne  se 
laissera  pas  enfermer  comme  une  mousmée  du 
Japon,  dans  une  maison  de  Ihé  ou  sur  un  bateau  de 
fleurs.  Il  lui  faut  sa  liberté  d'allures  et  de  relations. 

Si  elle  ne  parait  dans  une  réunion  d'hommes  qu'à 
titre  exceptionnel  et  sur  l'ordre  de  son  mari,  pai- 
contre,  elle  circule,  seule  et  librement,  dans  les  rues  ; 
elle  rend  visite  à  ses  amies  et  les  reçoit  chez  elle  à 
des  thés  parfumés  de  jasmin,  où  on  fume  des  ciga- 
rettes humectées  d'opium,  et  oii  on  chique  le  bétel, 
en  potinant  à  qui  mieux  mieux. 

Un  combat  de  sauterelles,  une  joute  de  poissons 
dans  un  aquarium,  ou  un  concours  de  fleurs,  consti- 
tuent le  prétexte  de  réunion, 

Les  amies  causent  aussi  chiiTons,  et  il  ne  faudrait 
pas  croire  que  cela  soit  la  moindre  de  leurs  préoccu- 
pations. 

L'amour  du  luxe,  au  contraire,  porte  la  femme 
annamite  aux  pires  extravagances.  Elle  n'est  satis- 
faite que  si  son  cou  disparaît  sous  chaînes  et  col- 
liers, si  ses  doigts  sont  couverts  de  bagues,  ses  poi- 
gnets chargés  de  bracelets,  sa  chevelure  transpercée 
d'épingles  d  or  ou  de  corail* 

Elle  aime  particulièrement  les  bijoux  d'or  ou  d'ar- 
gent ciselés,  dans  lesquels  le  métal  précieux  est  In- 
crusté de  nacre,  de  jade,  de  corail,  de  jais  et 
d'ivoire;  les  broches  en  griffes  de  tigre,  les  bou- 
tons en  œil  de  chat,  les  longties  chaînes  de  montre 
en  grains  d'or. 

Seules,  ses  oreilles,  finement  ourlées,  sont  ornées 
avec  un  goût  modeste  ;  un  petit  clou  d  or  à  tète  pruil- 
lochée,  dont  la  pointe  traverse  le  lobe,  est  toute  leur 
parure. 

La  femme  annamite  est  aussi  méticuleuse  pour 
ses  vêtements  qu*exigeante  pour  le  choix  de  ses  bi- 
joux* Elle  n  aime  que  les  babouches  en  soie  brochée 
ou  en  velours  brodé.  Et  ces  babouches,  elle  les  veut 
mignonnes,  toutes  petites,  plus  mignonnes  encore 
que  son  pied  de  poupée,  nerveux  et  cambré  comme 
celui  de  Diane  chasseresse* 

Son  large  cai-ûuan,  coupé  d'une  ceinture  flottante 
en  soie  molle  de  couleur  vive  —  pantalon  ample  et 
soyeux  —  tombant  jusqu  au-dessus  de  ses  che\illes 
nues  et  découvrant  le  cercle  d'argent  qui  les  enserre, 
est  fait,  le  plus  ordinairement,  d'un  satin  noir  et 
brillant  appelé  lanu,  plus  souple  que  le  caoutchouc, 
plus  frai^  au  toucher  que  le  marbre  poli. 

Elle  porte  en  cérémonie  plusieurs  robes  légères  en 
soie  brochée  de  différentes  couleurs,  Tune  rose,  par 
exemple,  l'autre  blanche,  la  troisième  verte,  et  la 
dernière,  par-dessus  toutes,  toujours  noire  ou  lie-de- 
vin, mais  transparente, 

C*.*s  uAi-AO,  aux  manches  étroitement  serrées,  aux 
cols  droits  comme  ceux  d'un  dolman  militaire,  sont 


coupés  aux  hanches  et  jusqu'au  bas  du  vétemei 
manière  à  laisser  entrevoir,  pendant  la  marche 
robes  de  dessous. 

Balançant  ses  hanches  et  ses  bras  d'une  fi 
rythmique,  soulevant»  à  chaque  pas,  les  et 
soyeuses  de  ses  longs  cai^ao  pour  décomTii 
lignes  gi-acieuses  de  ses  jambes  que  dessine  e: 
ment  son  cai-quan  noir,  la  femme  annamite  mq 
avec  lenteur,  la  lôte  haute. 

Son  allure,  bien  qu Indolente,  est  quelque  peu 
tentieuse,  mais  sous  cette  apparence  de  raideul 
diée.  elle  garde,  malgré  ses  efforts,  sa  lang 
orientale. 

Sa  raideur  se  dément  à  chaque  instant  par 
souple  ondulation  des  hanches  et  db  la  taille. 
longs  yeux  noirs,  aux  paupières  bridées,  sontp 
de  vivacité;  ses  cheveux,  habilement  toi 
noués  et  ornés  d'épingles  aux  tiges  brillantes, 
drent  chaudement  sa  figure  de  poupée,  dont  la 
ambrée  est  trouée  de  lèvres  rouges  de  bétel. 

Au  Tonkin,  sa  tète  est  coifl'ée  d'un  tui'ban 
Cochinctiine,  d*un  simple  flchu  de  soie  noué 
gemment  sous  le  menton. 

Le  jour  du  mariage,  et  pour  les  grandes  céré 
nies,  elle  porte  un  grand  chapeau  rond  et  plal 
paille,  qui  semble  être  un  large  couvercle  à  b 
rabattus,  de  chaque  coté  duquel  tombent  de  loQ 
brides,  faites  de  cordelettes  de  soie  de  diverses 
leurs. 

Elle  raffole  des  ombrelles,  et  surtout  des  ombi 
d'Europe  dont  la  tige  est  faite  d'une  lame  d*î 
des  éventails  en  plumes  de  marabout  ou  en  den 
d'ivoire,  des  mouchoirs  de  soie  ou  créponnés, 
fards  et  des  parfums. 

La  femme  du  peuple  est  plus  simple  ;  son  costi 
ne  comporte  que  le  cai-quan  et  le  cai-ao,  un 
CAÎ-AO.  Quelquefois,  ix  cause  de  la  fatigue  résii 
du  travail  auquel  elle  se  livre  par  condition,  elli 
tient  ses  seins  avec  une  ceinture  de  toile  blai 
Ses  bijoux  sont  le  plus  souvent  figurés  par  des 
de  rotin  et  ses  boucles  d'oreilles  par  deux  cloi 
girofle.  Ses  pieds  sont  nus;  ses  doigts  sans  bngi 
ses  cheveux  sans  épingles;  mais,  si  pauvre  qu* 
soit,  elle  trouve  toujours  le  moyen  de  router 
cigarette,  et  sa  lèvre  saignante  salive  toujours 
l'action  de  la  chique  de  bétel. 

La  noix  d'arec,  la  chaux  et  la  feuille  de  bétel 
stituent,  dans  la  bouche  des  Annamites,  un 
préservatif  de  l'idcoolisme. 

Une  chique  de  lié  tel  calme  la  soif  :  qui  n'a  pzà 
s'abstient  de  boire. 

Dans  les  rizières,  piquant  les  ma;  dans  les  chao 
coupani  la  canne  à  sucre;  aux  pieds  des  aréqu 
dévidant  la  soie;  sur  la  route,  apportant  au  mai 
voisin  les  produits  de  son  verger  ou  de  sa  ba 
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<oiir;  dans  la  paillotte,  tissant  des  étoffes,  baltant  le 
xiz  au  pilon,  roulant  les  feuilles  de  tabac,  on  voit  la 
femme  annamite  toujours  occupée,  toujours  vail- 
lante. 

C'est  Tabeille  de  la  ruche,  telle  que  Xénophon  dé- 
crivait la  femme  légitime  modèle  : 

a  Elle  ressemble  à  la  reine  :  ne  guère  sortir  de  la 
maison;  exercer  une  surveillance  active  sur  les  ser- 
viteurs, leur  distribuer  des  tâches  diverses  ;  recevoir 
les  provisions  et  les  mettre  en  ordre;  serrer  avec 
soin  tout  ce  qui  n'a  pas  été  employé;  ranger  avec 
attention  tous  les  ustensiles  de  cuisine  et  les  tenir 
bien  propres,  etc..  » 

Si  elle  ne  laisse  pas  pervertir  ces  qualités  natu- 
relles par  dégoût  d'un  mari,  trop  souvent  brutal  ou 
fumeur  d'opium,  si  le  désordre  ne  vient  pas  se 
mettre  dans  la  famille,  à  la  suite  de  pertes  de  jeu,  et 
si  la  misère,  compagne  de  ces  vices,  ne  désorganise 
pas  le  ménage,  la  con-gaï  restera  la  plus  respectable 
i  des  épouses  et  la  meilleure  des  mères. 
'       Comme  dit  le  proverbe  d'An-Nam  : 

î  «  PEU  XUONG,  PflU  TUY.  » 

^       «  La  femme  prend  le  genre  que  lui  donne  son 
I     mari.  » 

III.  —  Mère  (mê  ou  mau). 

Mère  de  famille,  la  femme  annamite  l'est  plus  que 
toute  autre  femme.  Par  son  éducation  familiale,  elle 
^,  en  effet,  préparée  à  la  maternité. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  rencontrer  en  Indo- 
Qiine  un  foyer  sans  enfants.  Un  enfant  unique  est  si 
fîre  que  si  le  maudit  choléra  (MAC-Dicn)  n'est  pas 
passé  dans  la  cai-nua,  je  le  crois  introuvable.  Les 
^'UQûlles  de  dix  et  de  vingt  enfants  constituent,  au 
^ntraire,  la  règle  commune. 

C'est  que  la  femme  annamite  stérile  est  im  peu, 
^©me  chez  les  Hébreux  autrefois,  une  réprouvée. 
W  semble  à  ses  proches  et  à  elle-même  qu'elle  ne 
^it  pas  femme;  qu'elle  subisse  une  sorte  de  châti- 
ment, un  déshonneur. 

Quant  aux  filles  demeurées  célibataires,  on  peut 
^e,  sans  exagération,  qu'il  n'y  en  a  point.  Le  ma- 
^e  est  si  large,  en  Indo-Chine,  qu'il  n'y  a  pas  plus 
de  motif  pour  une  fille  de  demeurer  célibataire  que 
pour  un  homme  de  ne  pas  épouser  la  femme  qu'il 
^sire.  Les  lois,  les  rites,   les  usages  convergent 
ïiniformément  vers  l'union  légitime  et  la  multiplica- 
tion de  la  race.  La  faculté,  légale  pour  l'homme, 
<l'avoir  plusieurs  femmes  légitimes,  fait  disparaître 
**  (jnestion,  posée  par  l'Occident  monogame,  des 
ailles  filles  et  des  enfants  naturels. 

Demandez  à  un  Annamite  ce  qu'est  un  enfant  na- 
^rel;  il  ne  vous  comprendra  pas  et  vous  dira,  naïve- 
'^Cût,  que  tous  les  enfants  sont  naturels. 


En  effet,  dans  un  pays  essentiellement  agricole 
comme  l'Indo-Chine,  les  nombreuses  familles  sont 
les  plus  heureuses.  L'enfant  ne  charge  guère  le 
budget  d'un  fermier  ou  d'un  agriculteur,  dont  les 
gens  vivent  des  productions  utiles  du  sol;  et,  dès 
qu'il  est  en  ùge  de  travailler,  il  apporte  à  la  copro- 
priété familiale  sa  force  et  sa  jeunesse  —  valeurs 
qu'un  domestique  salarié  ne  saurait  égaler. 

Aussi  les  enfants  sont-ils  les  bienvenus  dans  les 
familles  annamites. 

Les  mères  se  font  un  point  d'honneur  de  les  allai- 
ter elles-mêmes,  et  le  métier  de  remplaçantes  — 
suivant  le  terme  de  Brieux  —  est  inconnu  des  com- 
munes d'Annam  où  la  femme  européenne  n'a  pas 
cherché  une  nourrice  pour  sa  progéniture  créole. 

Voyez  tous  ces  nuo  qui  gambadent  auprès  des  cai- 
NHA,  leur  joie  exubérante  traduit  l'affection  fami- 
liale dont  ils  sont  entourés  et  ce  ne  sont  pas  eux, 
certes,  qu'on  portera  au  marché  voisin,  suivant  la 
légende  absurde,  complaisamment  accréditée  en 
Europe,  pour  les  vendre  à  un  traitant  ni  qu'on  don- 
nera en  pâture  aux  porcs. 

Qu'on  frappe  un  enfant  et  le  père,  s'il  n'est  éloi- 
gné, se  chargera  des  représailles. 

La  mère  interviendra  ;  ses  cris  et  sa  colère  attire- 
ront les  voisins  et  il  n'eniaut  pas  davantage,  le  plus 
souvent,  pour  troubler  la  tranquillité  publique. 

La  femme  de  premier  rang  est  la  dich-mau,  la 
droite  mère  de  tous  les  enfants  de  son  mari,  des 
siens  et  de  ceux  des  autres  épouses. 

Les  vo-BÊ  ne  sont  dich-mau 'que  de  leur  progéni- 
ture. 

Mais  cette  distinction  n'existe  pas  au  regard  des 
enfants  entre  eux  et  vis-à-vis  du  père  de  famille. 

Ils  sont  tous  légitimes  et  égaux.  Dans  le  premier 
état  des  rites,  les  filles  n'avaient  pas  les  mêmes 
droits  de  famille  et  de  succession  que  les  fils  :  elles 
étaient  en  quelque  sorte  les  enfants  naturels  de  la 
famille  ;  mais  depuis  longtemps,  elles  ont  conquis 
l'égalité,  et  leurs  droits  sont  les  mômes  que  ceux  de 
leurs  frères. 

Tous  les  enfants  sont  soumis  à  l'autorité  pater- 
nelle d'une  façon  absolue  : 

«  TRUONG  an  HUU  TU.  » 

«  Grands  et  petits,  chacun  a  sa  place.  » 
IV.  —  Divorcée  (dé). 

D'après  le  gia-ti  ou  livre  des  rites  de  famille,  il  y 
a  sept  cas  de  divorce,  ou  plutôt  de  répudiation;  car 
c'est  le  mari  qui  jouit  de  la  faculté  de  dissoudre  le 
mariage. 

La  femme  divorcée  est  de,  c'est-à-dire  abandon- 
née, répudiée. 

Les  causes  de  répudiation  sont  :  la  stérilité.  Tin- 
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conduite,  le  manque  de  respect  envers  les  père  et 
mère  de  Tépoux,  le  bavardage,  la  médisance,  le  vol 
et  la  jalousie. 

La  femme  ne  doit  pas  être  stérile,  parce  que  le 
bul  du  mariage  est  la  procréation;  elle  doit  honorer 
son  mari  par  sa  conduite  et  demeurer  respectueuse 
infiniment  envers  les  auleurs  de  son  maître,  Té  poux. 
Le  bavardage  et  la  médisance  sont  une  cause  de  ré- 
pudiation, car  ces  défauts  compromettent  la  tran- 
quillité de  la  famille  et  Toxposent  à  des  difiicultés 
avec  des  tiers.  Le  vol  est  un  déshonnem-  qui  fait 
chasser  Tépouee  coupable.  Quant  à  la  jalousie,  elle 
ne  doit  pas  exister  chez  un  peuple  qui  pratique  la 
polygamie. 

Et  cependant;  combien  de  femmes  annamites  sont 
jalouses  au  mépris  des  prohibitions  de  la  loi  rituelle, 
parce  que  la  nature  féminine  tend,  sans  cesse  et  par- 
tout, à  conquérir  l'égalité  dans  le  mariage! 

Quand  la  femme  est  convaincue  par  son  mari 
d'avoir  commis  une  de  ces  sept  fautes  qui  entraînent 
le  divorce,  elle  est  répudiée,  ou  pour  employer  le 
terme  légal,  elle  retourne  à  sa  souche. 

Le  mari  lui  délivre  une  sorte  de  certificat,  qu'il  fait 
viser  par  le  maire  ou  par  un  notable  de  la  commune» 
aux  tennes  duquel  il  déclare  que  h  marisge  est  pai- 
lui  dénoncé,  annulé,  et  que  tous  les  liens  qui  Tunis- 

ient  à  cette  femme  sont,  de  par  sa  volonté,  dissous* 

La  femme  peut,  dès  lors,  se  remariera  sou  gré. 
Elle  peut  aussi  appeler  de  la  décision  maritale  de- 
vant le  mandarin,  qui  convoque  les  anciens  époux, 
s'enquiert  du  motif  de  répudiation  et,  s'il  y  a  eu  abus 
de  la  part  du  mari,  punit  celid-cî  de  quatre-\ingt 
coups  de  TRuo.xa,  en  lui  enjoignant  de  reprendre  la 
vie  commune. 

Le  divorce  d'aillrurs  ne  peut  Ôti'e  prononcé  : 

f^  Si  la  fiMume  a  porté  un  deuil  de  trois  ans  avec 
l'époux  deuil  de  père  et  mère)  ; 

2**  Si  les  époux,  mariés  pauvres,  se  sont  enrichis; 

3^  Si  la  femme  n'a  plus  de  famille  pour  la  re- 
cueillir. 

Au  contraire,  le  divorce  est  impératif,  pour  cause 
d*adultère  de  la  femme  ou  de  coups  pai^  elle  portés  à 
son  mari,  et  ordonné  d'ofûce  avec  peine  de  ([uatre- 
vingt  coups  de  thco.ng  au  mari,  qui  n*a  pas  procédé 
lui-même  à  la  répudiation. 

L'incompatibilité  d^humeur  est  une  cause  faculta- 
tive de  divorce.  En  ce  cas,  la  répudiation  ne  peut, 
exceptionnellement,  avoir  lieu  qu  avec  Tagrément 
de  répouse. 

C'est  le  divorce  par  consentement  mutuel. 

La  femme  n'a  jamais  le  droit  de  se  séparer,  d'elle- 
même,  de  son  mari.  Celle  qui  quille  le  toit  conjugal, 
sans  être  répudiée,  est  punie  de  cent  coups  de  thuong 
et  il  dépend  du  mari  de  la  marier  ù  un  autre  ou  de 
la  vendre  comme  x:oncubine. 


Si,  ayant  fui  de  la  sorte,  elle  s'est  remari 
encourt  la  peine  de  la  strangulation,  ^ 

(i  L'époux,  d'après  le  texte  des  rites,  esffl 
teur  de  Tépouse.  Abandonner  l'époux^  c'e^l 
la  voie  rationnelle  de  rhumanité.  »> 

Quant,  au  contraire,  c'est  Tépoux  qui  s^en 
femme  doit attendi-e  d'avoir  été  pendant  trob 
consécutives  sans  nouvelles,  pour  demande 
vorce  au  mandarin,  qui  la  délie  du  lien  conj 
déclare  que  ses  parents  ne  restitueront  point 
deaux  de  noce. 

Elle  peut  se  remarier;  et  si  le  premier  n 
vient,  il  n'a  plus  qualité  pour  protester  contr< 
cisiou  de  divorce, 

Q  est  forclos,  conrnie  on  dit  au  palais. 


V,  —  Veuve  (goa). 


ïM 
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La  mort,  qui  dissout  naturellement  le' 
physique,  n'anéantit  pas.  en  pays  annamite,  U 
juridiques  résultant  de  Tunion  légale. 

Lu  loi  conserve j  en  effet,  à  la  femme  i 
rang,  sa  situation  dans  la  maison  de  Tépoux 
cédé  ;  et  c^est  à  eUo»  de  préférence  à  tout  auti 
lier  quel  qu  il  soit,  naturel  ou  électif,  qu'est 
radniinistration  de  la  fortune  du  mari,  avec  l 
absolu  de  disposer,  pour  ses  besoins  persont 
tous  les  revenus  de  la  succession. 

Cest  elle  qui  remplace  le  défunt  dans  la  di 
de  la  famille.  L'association  conjugale  contii 
signature  a  seulement  changé  de  main. 

C'est  pourquoi  F  usufruit  qui  est  attribi 
femme  survivante  ne  comporte  pas  de  reslricl 
si,  [ïiir  unique  exception,  le  uionu-uoa  est  en 
la  masse  pour  être  attribué  au  ûls  de  droite 
la  raison  consiste  dans  ce  fait  que  le  bénéûd 
tlef  datnesse  est  astreint  à  remplir  certains  < 
rehgieux  que  les  rites  réservent  expresséai 
sexe  masculin, 

L'enfant,  lils  aine  de  droite  lignée,  deviei 
mort  de  son  [père,  le  grand  prêtre  de  la  fami 
vesti  de  la  charge  du  culte  des  ancêtres,  et  sa 
dès  lors,  lui  doit,  en  cette  qualité,  respect  et 
sance. 

En  dehors  du  uiong-hoa,  terre  du  culte  ani 
inaliénable  d  ailleurs  entre  les  mains  du  bènéf 
et  qui  fera  retour  à  la  succession,  lorsqu' 
perdu  son  caractère  religieux,  la  veuve  du  ( 
rang  est  donc  saisie  d'un  usufruit  légal,  emli 
toute  la  fortune  de  son  mari  et  ses  droits  d'à* 
tration  sont  tellement  étendus,  qu'elle  peut, 
de  nécessité,  avec  Tautorisation  duTftuo;«G-To 
gué  du  conseil  de  famille,  aliéner  toi 
biens  dont  elle  a  la  jouissance. 

En  outre»  s'il  lui  est  loisible  de  se 
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tairement  ôt  par  affection  des  droits  qui  lui  sont  dé- 
volus pour  condescendre  au  partage  de  l'hérédité  en 
toute  propriété,  elle  ne  saurait  être  cependant  con- 
tracte de  procéder,  malgré  sa  volonté  contraire,  à  la 
liquidation  de  ses  reprises  de  communauté  et  au 
partage,  tant  des  biens  communs,  q^xe  des  biens 
personnels  à  son  mari. 

Enfin  son  droit  d'usufruit  légal  ne  s'éteint  qne  par 
9a  mort  ou  son  convoi  à  d'autres  noces. 

Dans  notre  ancien  droit  français,  le  douaire  était, 
Justement,  la  jouissance  de  l'usufruit  qui  revenait  à 
la  veuve  sur  les  biens  de  son  mari  ;  mais  cet  usufruit    j 
devait  être  stipulé  par  contrat  de  mariage.  | 

Les  femmes  de  second  rang,  les  vo-bé,  ont  droit 
sur  les  biens  du  mari  prédécédé,  aux  aliments  et  à 
l'entretien,  tant  qpi'eUes  gardent  le  veuvage;  un  se- 
cond mariage  leur  fait  perdre  cette  sorte  de  pension 
alimentaire. 

«  Elles  ne  sont  plus  veuves,  dit  la  loi.  Un  nouvel 
époiâ  assure  leur  existence  ;  il  n'est  plus  nécessaire 
de  leur  donner  un  mari  fictif.  Une  nouvelle  famille 
les  a  adoptées  ;  une  nouvelle  autorité  les  dirige  ;  leur 
tatelle  est  constituée. 

Car  la  femme  annamite  est  toujours  en  tutelle  : 
aussi,  qu'elle  ait  été  femme  de  premier  rang  ou 
ôpoase  de  second  ordre,  elle  ne  peut,  devenue  veuve, 
se  remarier  qu'avec  l'autorisation  de  la  famille  de 
fton  premier  mari. 

Elle  est,  en  quelque  sorte,  leur  lille  adoptive  par 
BUite  du  mariage  qui  la  fait  entrer  dan$  la  famille  de 
Tépoux;  et  c'est  pourquoi  ce  sont  les  parents  du 
nutri  défunt  qui,  après  consentement  au  nouveau  ma- 
ïîa^,  reçoivent  les  cadeaux  de  noce. 

^'otre  loi  salique  prescrivait  de  même  façon  que 
*  si  an  homme  laisse,  en  mourant,  une  veuve,  celui 
î^  vent  l'épouser  doit  payer  3  sols  d'argent  et  un 
^erdebonaloi». 

n  achetait  ainsi  la  paix  avec  les  parents  du  premier 
1^  et  faisait  taire  leurs  réclamations. 

En  pays  annamite,  si,  dans  la  famille  de  l'époux 
^kéié,  il  n'y  a  personne  qui  soit  apte,  selon  les 
ïites,  à  consentir  au  mariage,  la  veuve  peut  se  rema- 
"•f  avec  le  consentement  de  ses  propres  parents  ;  et 
8iceux-ci  sont  morts  également,  elle  est  libre  de  son 
^Ur  et  de  sa  main  ;  mais  cette  liberté  lui  paraît,  le 
plus  souvent,  si  délicate  que  pour  sauvegarder  sa 
propre  faiblesse  de  tout  entraînement  et  pour  agir 
*^ec  correction,  selon  l'usage,  elle  consulte  le  man- 
"^rin  de  son  domicile  ou  les  notables  de  son  nllage. 
Elle  en  reçoit  un  avis  qu'elle  suit  toujours,  si  elle 
"^nt  à  sa  considération  personnelle,  car  les  manda- 
'^^  et  les  notables  sont  les  pères  de  leurs  admuiis- 
^és  et  leurs  décisions  sur  les  questions  de  famille  où 
^  sont  consultés,  sont  considérées  comme  l'expres- 
sion de  la  sagesse. 


VI.  —  Morte  (chet,  prononcez  :  ciète). 

Après  le  mariage,  c'est  l'enterrement,  qui,  pour  les 
Annamites,  comporte  le  plus  de  solennités. 

La  femme  annamite  décédée  a  les  obsèques  qui 
sont  dues  à  son  rang  de  parenté  sans  distinction  de 
sexe  :  les  cérémonies  sont  les  mêmes. 

Le  cercueil,  préparé  du  vivant  de  la  personne  qui 
doit  un  jour  l'occuper,  et  qui  en  a  surveillé  la  confec- 
tion, est  placé  dans  la  salle  des  ancêtres,  recouvert 
d'un  voile  de  soie  blanche. 

Des  cierges  rouges  et  des  cassolettes  d'encens 
l'entourent. 

Tour  à  tour,  les  parents  viennent  faire  des  génu- 
flexions au  pied  du  catafalque,  et  leurs  lats  termi- 
nés, se  placent  dans  la  salle  pour  accomplir  leur  tour 
de  garde  ou  de  veillée. 

Enfin,  l'inhumation  a  lieu  en  grande  pompe,  avec 
un  cortège  de  bonzes,  de  pleureurs  et  de  musiciens, 
au  bruit  de  feux  d'artifice  et  aux  cris  lamentables 
des  parents. 

Le  décès  de  la  fille  oblige  ses  père  et  mère,  frères 
et  sœurs,  à  porter  un  deuil  d'une  année,  comme 
pour  la  mort  d'un  fils  ou  d'un  frère.. 

Le  deuil  de  l'épouse  dure  également  un  an  pour 
l'époux  survivant. 

Enfin,  la  mort  de  la  mère  provoque  un  deuU  de 
trois  années  :  c'est  avec  celui  du  père,  qui  est  égale- 
ment de  trois  ans,  le  plus  sévère. 

«   LAC  DIEP  QUI  CAN  LA  RUNG  VE  CCI.    » 

«  La  feuille  morte  tombe  au  bas  du  tronc.  » 

Paul  d'Enjoï. 
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La  langue  française  dans  les  colonies  anglaises. 

Dans  son  nouvel  ouvrage  Anticipations^  publié  aucom-» 
mencement  de  1903»  un  célèbre  romancier  scientifique, 
TAnglais  Wells,  annonce  que  la  langue  française  triom- 
phera de  l'anglaise  et  de  l'allemande. 

«  Quelles  sont  les  langues  qui  se  propageront  le  plus? 
A  ne  considérer  que  Textension  qu'ont  prise  les  diverses 
langues  pendant  le  xii«  siècle,  on  pourrait  penser  que 
l'anglais  deviendra  la  première  de  toutes.  Mais  il  faut 
attribuer  la  plus  grande  partie  des  progrès  faits  par  la 
langue  anglaise  au  grand  nombre  de  naissances  qui  se 
produisent  chaque  jour,  à  l'émigration  dans  des  con- 
trées anglaises  d'étrangers  trop  peu  nombreux  pour 
résister  à  l'influence  du  milieu,  et  à  cette  contrainte  qui 
provient  de  la  prépondérance  politique  et  commerciale 


d*un  peuple  irop  UUiiré  pour  s*(^similer  facilement  des 
langues  étrangères.  Pas  une  do  ces  causes  ne  se  trouve 
ôtre  essentiellement  permanenle.  stable.  En  examinant 
de  plus  près  la  question*  on  est  frappé  de  voir  combien 
petite  a  été  l'extension  de  la  langue  anglaise  comparée  à 
la  propagation  des  langues  qui  semblent  beaucoup  moins 
utilitaires.  La  langue  anglaise  ne  réussit  point  k  rempla- 
cer la  langue  française  dans  le  Canada  français;  son 
ascendant  est  auj  ourd'hui  douteux  dans  le  sud  de  l'Afrique 
après  un  siècle  environ  de  domination  britannique.  Elle 
n*a  aucune  des  qualités  qui  font  la  contagiosité  de  la 
langue  française»  et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  mono- 
polisent la  direction  des  affaires  britanniques  et  la  mono- 
poliseront sans  doute  pendant  plusieurs  décades,  n'ont 
jamais  fait  preuve  d'un  très  grand  zèle  pour  la  propager. 
Chez  les  Anglais  une  des  principales  idées  de  la  classe 
directrice  est  malheureusement  de  veiller  à  la  disp-m- 
tion  des  écoles  et  den  collèges  :  elle  est  tout  à  fait  inca- 
pable de  saisir  l'importance  politique  de  la  question  du 
langage. 

u  Le  français  et  Tallemand  seront  certainement^ 

pendant  la  plus  grande  partie  des  années  à  venir,  les 
langues  d'annexion.  Des  deux,  j'incline  à  penser  que  le 
français  s'étendra  plus  que  TaUemand.  Il  y  a  une  ten- 
dance dans  le  mon  le,  —  tendance  que  les  Français  par- 
tagent —  à  déprécier  grossièrement  laveaii  de  tout  ce 
qui  est  français  ;  cela  tient,  autant  que  j'en  puis  juger,  à  ce 
que  les  Français  furent  battus  par  les  Allemands  en  1870 
et  que  la  race  ne  se  reproduit  pas  chez  eux  avec  «  Taban- 
don  »  des  lapins  et  des  nègres.  Ce  sont  là  des  considéra- 
tions qui  n'affectent,  en  réalité,  que  dans  une  faible  me- 
sure la  dissémination  de  la  langue.  Le  public  qui  Ut  le 
français  est  autre  chose  que  ce  que  comprend  politique- 
ment Torganisalion  française.  11  est  beaucoup  plus  large. 
Le  notnbre  des  livres  publiés  en  français  est  supérieur 
au  nombre  des  livres  publiés  en  langue  anglaise;  Tac- 
oueil  critique  fait  k  un  ouvrage  publié  en  français,  c'est 
là  une  des  rares  choses  qui  importent  à  un  écriTaIn  ;  et 
les  traducteurs  français  sont  les  plus  alertes  et  les  plus 
capables  du  monde.  »" 

De  telles  pages  auront  le  bénéflce  de  rendre,  avec  plus 
de  confiance,  un  peu  d'énergie  aux  Français  qui  pro- 
clament quotidiennement  l'iDdéfcctible  suprématie  des 
races  anglo-saxonnes.  Mais,  par  un*procédé  familier  aux 
Swift,  M.  Wells  a  fort  bien  pu  n'avoir  été  si  pessimiste 
sur  Tavenii'  de  sa  langue  que  pour  forcer  ses  compa- 
triotes à  une  plus  active  propagande.  Puis,  en  outre  que, 
légitimement  flatté  de  voir  tous  ses  romans  traduit  en 
français  par  un  littérateur  excellent  (M.  Davray),  il  peut 
être  un  mauvais  prophète,  remarquons  qu'il  ne  difisi- 
mule  pas  les  progrès  écrasants  que  l'anglais  fait  comme 
langue  commerciale  universelle.  Or  rhistoire  nous  a  en- 
seigné que  ce  sont  toujours  les  iJtomes  usités  des  masses 
qui  deviennent  littéraires.  Même  en  accueillant  comme 
sincères  et  réalisables  les  «  anticipations  »  de  M.  Wells, 


nous  devons  prendre  conscience  qu'il  faudra  « 
une  grande  énergie  pour  assurer,  avant  la  su] 
iotcllectuelle  de  notre  langue,  qu'elle  subsiste 
tangue  usuelle  là  où  elle  fut  autrefois  parlée.  N( 
mates  oublient  avec  constance  que  l'avenir  d'ui 
est  celui  de  son  idiome;  il  faut  leur  rappeler 
jour  les  dangers  qu'il  court  :  non  seulement  auj 
il  ne  fait  guère  de  progrés  à  l'étranger,  mais  il  c 
peu  à  peu  des  pays  où  il  dominait:  nulle  tHude 
plus  suggestive  que  celle  de  sa  situation  dans 
régis  par  l'admluistration  ou  rinfluence  franc 
sont  devenus  colonies  anglaises  (1). 


I 


Avant  tout  autre,  l'Egypte  requiert  l'attention 
elle  est  seulement  régentée  par  une  admiuislrati 
tié  indigène  moitié  anglaise|et  que  certains  servi 
môme  gardé  une  organisation  internationale,  il 
que  la  langue  française  y  encourait  le  minli 
danger. 

Elle  y  était  autrefois  propagée  par  la  colon 
péenne,  les  voyageurs,  les  missionnaires  et  les 
celles-ci  surtout  exerçaient  la  plus  grande  actio! 
rant  tes  diplômes  nécessaires  à  l'obtention  de: 
dans  un  pays  où  l'on  ne  s'instruit  que  pour  deve 
tlonnaire.  M,  Albert  Métin  qui,  au  retour  d'un  Ion 
aux  colonies  anglaises,  vient  de  publier  un  vol 
marquable,  dont  la  très  précise  documentation  sci( 
étaie  les  jugements  rigoureux,  sur  La  Tramforn 
rÈifypt€{'2i,  nous  fournit  les  renseignements  les 
cents,  et  permet  ainsi  de  compléter  et  de  reci 
données  des  bulletins  de  V Alliance  Françaisep  le  ] 
ouvrage  que  publia  il  y  a  deux  ans  M,  P.  Foi 
La  tangue  ftançiise  dans  te  monde ^  et  ceux  de  M.  M 
Awc  îndes  et  en  Égtfptc,  et  Bréhïer  :  VÈyyple,  190 

Dans  l'enseignement  officiel,  le  français  était 
langue  étrangère  depuis  Mohammed- Ali  (3 h 
remplaçant  peu  à  peu  le  personnel  turc  par  di 
tiens,  faisait  envoyer  les  jaunes  indigènes  à  Part 
école  égpytienne  avait  été  fondée  pour  eux,  à  h 
du  trésor;  lorsqu'elle  fut  supprimée  par  éc 
les  jeunes  gens  continuërenl  à  aller  en  France 
mais  à  leurs  frais.  Ceux  qui  étaient  pauvres  re 


(1)  L'alliance  russe  nous  a  beaut^oup  coûté  :  elle  i 
nouâ  valoir  rexpansion  de  notre  langue  au  Levant  o 
cline;  sa  déchéance  en  Ègj^pte  n'a  pas  donné  VW 
nistre  des  Affaires  étrangères  de  veiller  à  ses  vti 
Siam  :  en  1893,  â  un  voyage  i\  Bangkok.  Sï  ''  ■• 
obtenu  que  la  langue  framjaise  fût  rendue 

tou<»  les  collèges  ci  t^col&s  du  Sian»;  ce  trailé  i;.  .^. 
tliié  par  M,  Ddeassé  en  190â  et  1  anglais  continue  I 
obligatoire, 

(2)  Alcan,  1903. 

(3)  Cf.    Yakoub    Artia4^acba,    Vinstruciio 
Egypte  et  CamiUémti&M  9Ur  Vlnsiruciion  puàlt^n 
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A  "éducation  au  pays  dans  les  Écoles  supérieures:  mili- 
«^aire,  polytechnique,  de  droit,  de  médecine  et  phar- 
mnacie,  d'agriculture,  et  dans  toutes  les  Écoles  normales 
^ont  une  pour  les  femmes  :  les  directeurs  et  les  profes- 
^seurs  en  étaient  pour  la  plupart  français  jusqu'à  ces 
^ours.  Au  degré  inférieur,  il  y  avait  des  écoles  secondaires 
.^Du  primaires-supérieures  où  on  enseignait  l'arabe  et  le 
#rrançais.  Le  plus  important  de  ces  établissements  est  la 
<^:élèbre  école  Taoufikieh  dont,  depuis  la  fondation  jus- 
^^'en  1900,  le  directeur  était  Français;  on  vient  de  le 
^^mplacer  par  un  Anglais,  et  l'anglais  a  été  partout  sub- 
stitué à  notre  langue.  L'école  avait  un  cadre  de  Français 
empruntés  à  notre  enseignement  supérieur  et  mis  à  la 
«disposition  du  khédive  :  depuis  deux  ou  trois  ans  on  a 
organisé,  à  côté  de  leurs  classes,  une  section  anglaise 
qui  comptait  80  élèves  contre  300  de  la  section  française  ; 
cette  proportion  s'est  largement  modlQée  aux  dépens  de 
«eUe-ci  (4). 

Les  directeurs  des  autres  écoles,  qui  autrefois  parlaient 
le  français,  ont  été  envoyés  en  Angleterre  avant  qu'on 
leur  eonfiât  un  poste,  et  ils  y  ont  oublié  cette  langue 
qu'on  n'enseigne  plus  aux  enfants;  l'ancien  matériel 
f^unçais  a  été  remplacé  ;  Thistoire  d'Angleterre  absorbe 
te  programmes.  A  TÉcole  normale  des  filles,  les  insti- 
tutrices étaient  autrefois  Françaises  ;  on  ne  nomme  plus 
que  des  Anglaises;  la  directrice,  secondée  par  un  per- 
«onnel  nombreux,  exclusivement  britannique  —  secré- 
taire, économe,  assistantes  —  n'a  qu'une  idée  dominante  : 
i'angUcisation  absolue  des  élèves,  refifacemcnt  complet 
de  Tancienne  inflaence  française. 

En  résumé,  l'éducation  courante  et  pratique  se  donne 

désormais  en  anglais,  alors  qu'il  y  a  quelques  années 

cette  langue  était  ignorée  du  peuple  et  qu'on  entendait 

P^tOQt  le  français.  L'enseignement  de  celui-ci  n'est  pas 

franchement  supprimé,  mais  les  emplois  sont  réservés  à 

^onx  qui  savent  l'autre  langue,  et  encore  une  fois  les 

Orientaux  ne  vont  aux  écoles  que  pour  pouvoir  entrer 

^uii  Fadministration.  On  n'a  pas  interdit  aux  directeurs 

de  conserver  dans  leurs  écoles  une  section  française, 

Bais  leur  avancement  dépend  du  succès  de  l'autre.  Aussi 

^  la  rentrée  de  1898,  celle-là  avait-elle  disparu   de 

i"?  écoles,  et  Lord  Cromer  pouvait-il  annoncer  en  1899 

fu  le  nombre  des  élèves  des  écoles  publiques  inscrits 

^  leur  demande  au  cours  de  français  était  descendu 

^S9à33  p.  100:  c'est  dans  le  domaine  de  l'onseignc- 

"^t  l'application  du  procédé  qui  a  supprimé  les  races 

^tutralienne  et  tasmanieni^. 

L'^Beignement  libre  n'a  pas  échappé  à  Taction  bri- 

>      "^lUiiqiie.  Les  écoles  secondaires  du  clergé  français  pré- 

V^^t  au  baccalauréat  passé  à  Alexandrie  devant  une 

•^^'''^odsslon  de  notables  choisis  par  le  consul  de  France, 


^)  Bans  les  écoles  officielles  4  000  Égyptiens  en  1901  appre- 
•^l  l'anglais  contre  1  500  pour  le  français.  (Le  Tetnpst 
••'iliQOl.) 


et  ce  titre,  sous  le  régime  international,  ouvrait  la  porte 
des  fonctions  égyptiennes;  aujourd'hui  il  a  été  déclaré 
nul  par  les  Anglais  et  les  candidats  doivent  passer  par 
les  écoles  khédiviales  où,  on  Ta  vu,  l'anglais  a  remplacé 
notre  langue.  Autrefois  les  écoles  catholiques  italiennes, 
nombreuses,  l'enseignaient  comme  langue  étrangère  :  on 
devine  par  laquelle  elle  a  été  remplacée.  Il  y  a  deux 
écoles  de  rAUiance  Israélite  universelle  où  l'on  continue 
à  enseigner  le  français  en  môme  temps  que  l'hébreu  et 
l'arabe. 

Dans  un  rapport  publié  il  y  a  deux  ans,  le  chanoine 
Pisani,  après  avoir  constaté  une  semblable  crise  linguis- 
tique dans  les  pensions  laïques  de  jeunes  filles,  se  féli- 
citait que  le  français  fût  encore  la  langue  européenne 
qu'emploie  Timportante  juridiction  des  tribunaux 
mixtes  et  que,  par  suite,  l'enseignement  du  droit  fût 
donné  en  cette  langue.  Mais  les  Anglais  travaillent  acti- 
vement à  supprimer  les  tribunaux  mixtes  qui  l'eussent 
déjà  été  si  la  Russie,  créancière,  n'avait  eu  intérêt  à  por- 
ter devant  eux  ses  réclamations  relatives  à  l'emploi  des 
finances  égyptiennes  dans  la  guerre  du  Soudan.  Déjà 
ceux  qui  prennent  leurs  grades  dans  l'École  libre  de 
droit  fondée  par  nous,  ne  peuvent  plus  prétendre  qu'à 
devenir  avocats. 

La  propagande  d'angliclsation  ne  se  fait  pas  seule- 
ment dans  l'enseignement,  mais  à  toute  heure,  en  tout 
lieu  par  les  touristes  qui  parlent  exclusivement  anglais 
aux  indigènes  et  se  refusent  à  leur  parler  le  français  dont 
ils  se  servaient  pour  tous  les  étrangers,  par  les  fonction- 
naires de  tous  les  services,  par  les  militaires.  Après  Fas- 
hoda,  lord  Kitchener,  à  sa  rentrée  dans  Assouan,  y  re- 
marquant des  enseignes  françaises  dans  les  rues,  les  fit 
disparaître  immédiatement. 


II 


Au  Canada,  la  situation  n'est  pas  aussi  immédiatement 
grave  dans  les  provinces  de  Québec  et  de  Montréal,  mais 
déjà  dans  les  autres,  notamment  au  Manitoba,  où  17000 
Français  sont  perdus  dans  une  population  totale  de 
153000  habitants,  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest  où 
il  y  en  a  8000  sur  100000,  les  lois  scolaires  de  1896  pro- 
hibent l'usage  du  français  chez  les  enfants  (1),  au  point 
que  le  ministre  fédéral,  sir  Wilfrid  Laurier,  a  dû  récem- 
ment intervenir  auprès  des  gouvernements  provinciaux. 
11  faut  prendre  garde  encore  que  pour  les  régions  les 
plus  françaises  mêmes  l'anglicisation  se  fait  lentement 
par  les  nécessités  économiques  :  sir  Laurier  lui-même 

(1)  Jusque-là  les  écoles  françaises  pouvaient  être  subven- 
tionnées ;  elles  furent  alors  transformées  en  écoles  nationales 
ou  fermées.  Certaines  sont  entretenues  par  cotisations,  ce 
qui  ne  peut  durer.  Et  n'a-t-on  pas  vu  le  consul  général  de 
France  à  Montréal  déclarer  (on  1903)  qu'il  ne  pouvait  plus 
être  question  pour  l'Alliance  Française  d'ouvrir  des  écoles 
«  mais  bien  de  convier  nos  amis  de  langue  anglaise  à  cultiver 
le  français  comme  un  instrument  d'art  ?  » 
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qui  défendit  les  intérêts  de  notre  langue  au  Manitoba, 
écrit  et  prononce  des  discours  en  anglais  excellent  et  les 
succès  oratoires  qu'il  y  obtient,  comme  la  nécessité  pour 
tous  de  se  défendre  on  anglais  sur  le  terrain  des  affaires 
et  de  radministration,fait  qu'on  se  rapproche  lentement 
de  l'Angleterre. 

A  la  Nouvelle-Ecosse,  les  écoles  commencent  mainte- 
nant par  rétude  de  l'anglais.  Les  130000  Français  de 
TAcadie  ne  parlent  le  français  que  dans  les  prières  et  à 
table;  encore  ce  français  se  mêle-t-il  progressivement 
de  mots  anglais  ;  et  «  la  situation  est  plus  précaire  au 
Gap  Breton,  »  selon  M.  Pascal  Poirier,  sénateur  du 
Canada. 

L'île  Maurice  où  le  Colonial  Office  vient  d'ordonner 
(1902)  que  l'anglais  soit  seul  parlé  dans  les  services  pu- 
blics, indique  ce  que  peut  devenir  le  Canada.  On  conti- 
nue h  y  parler  notre  langue,  en  protestant  d'une  invio- 
lable fidélité  à  l'ancienne  patrie  ;  néanmoins  pour 
obtenir  des  places,  tous  les  jeunes  créoles  qui,  autrefois, 
faisaient  leurs  classes  au  lycée  de  la  Réunion,  vont  en 
Angleterre  ou  au  collège  anglais  de  Maurice  —  où  l'en- 
seignement du  français  est  très  médiocre  (i), —  font 
leurs  devoirs  en  anglais,  ne  lisent  plus  de  livres  de 
Paris  :  aujourd'hui,  en  dépit  des  traités  de  1810,  les  plai- 
doiries ne  se  font  plus  en  français,  il  commence  à  en 
être  de  même  pour  les  affaires  (2).  Le  Comité  de  l'Alliance 
Française  n'a  pu  continuer  à  envoyer  des  boursiers  à 
Grignon  M  902). 

Aux  Antilles,  la  langue  française  se  maintient  diffici- 
lement à  Sainte-Lucie  où  une  forte  garnison  anglaise 
fait  pénétrer  quotidiennement  son  idiome  national.  Les 
planteurs  d'origine  française  de  la  Trinité  envoient 
maintenant  leurs  (Ils  faire  leur  éducation  en  Angleterre. 
Aux  Seychelles,  en  1901,  le  français  a  été  remplacé  par 
l'anglais  dans  les  écoles  primaires;  les  frères  Maristes, 
subventionnés,  ont  dû  se  plier  au  môme  règlement;  des 
sœurs  anglaises  remplacent  peu  à  peu  les  sœurs  fran- 
çaises à  l'école  des  filles . 

En  ces  vieilles  colonies,  l'intellectualité  française  est 
toujours  représentée  par  un  élément  très  réactionnaire 
en  religion  :  c'est  là  son  vice  fondamental,  la  raison  de 
sa  ruine  prochaine.  11  a  été  nettement,  et  impartiale- 
ment, signalé  par  M.  0.  Laurent  qui  a  publié  récem- 
ment à  Bruxelles  un  livre  sur  Les  Universités  des  États- 
Unis  et  du  (Canada.  Les  Franco-Canadiens  n'ont  conservé 
la  majorité  que  dans  la  province  de  Québec;  mais  ils  sont, 
selon  lui,  doués  d'un  esprit  si  conservateur  que  ce  sont 
les  Anglo-Canadiens  qui  ont  toute  l'initiative.  L'univer- 
sité catholi({uc  Laval,  le  plus  important  des  établisse- 
ments français,  est  si  réactionnaire  qu'elle  est  désertée 


(1;  L«:  flirectc'ur  <le  l'Instruction  publique  a  demandé  en 
19u2  qu'on  supprimât  l'étude  du  français  complètement  dans 
les  collèges  afin  de  pousser  celle  de  l'anglais  et  des  sciences. 

{2j  «  Petit  à  petit,  la  masse  des  étran^'crs  à  Maurice  y  «léna- 
turent  la  langue  française.  »  F.  Palurau.  190*2. 


au  profit  de  l'université  anglaise  de  Montiréal  ;  1 
nation  des  professeurs  à  l'Hô tel-Dieu  est  soui 
conseil  des  Sœurs. 


m 


L'Inde,  conquise  depuis  un  siècle  et  demi,  n' 
le  temps  de  connaître  que  le  génie  de  deux  ou  tro 
çais  qui  s'étaient  eux-mêmes  indianisés  pour 
quérir,  mais  fort  peu  la  civilisation  et  la  langue 
patrie.  Les  Français  restent  populaires  dans  c 
breux  endroits,  mais  sous  des  noms  hindous.  Ce 
Parsis  de  la  Présidence  de  Bombay,  qui  n'ont 
connu  notre  domination,  qui  ont  pour  notre  ci 
notre  langue  la  plus  active  sympathie,  bien  qu'à 
les  Européens  de  langue  française  soient  presc 
des  Suisses  ou  des  Belges.  «  Cest  nous,  disait  n 
à  notre  consul,  qui  sommes  les  Français  de  Bo 
Dans  ses  admirables  Lettres  sur  Vlnde,  James  Dart 
raconte  comment  un  professeur  espagnol,  M.  P 
ne  pouvant  rien  faire  pour  son  pays,  avait  conçu, 
d'un  patriotisme  latin,  la  volonté  de  servir  notn 
contre  l'autocratie  de  l'Angleterre;  avec  un  pr 
parsi,  M.  Davar,  il  organisa  une  bibliothèque  f: 
au  cercle  littéraire  de  Bombay,  et  fit  signer  par 
diants  et  professeurs  parsis  une  requête  demand 
le  français  fût  accepté  aux  examens  de  l'Uniye 
Bombay  comme  langue  étrangère,  au  même  ti 
l'arabe  ou  le  zend.  Il  y  eut  Une  très  vive  opposi 
Anglais  qui  par  ruse  voulaient  même  lui  subst 
persan,  flattant  ainsi  les  Parsis  ;  mais  arec  de  la  I 
M.  Pedrazza  a  enfin  obtenu  gain  de  cause  (i)  : 
qui  fait  que,  selon  le  rapport  du  consul,  c<  la  gra 
jorité  de  la  jeunesse  indigène,  même  mahométa 
die  le  français  aujourd'hui  dans  presque  to^ 
écoles  du  gouvernement  de  la  Présidence  ». 
commission  des  universités  indiennes  n'a  pa 
l'idée  de  le  faire  exclure  et  propose  chaque  ann 
mesure.  La  France  s'est  bornée  À  donner  les  pal 
deux  professeurs.  11  est  d'autant  plus  impor 
maintenir  À  Bombay  la  connaissance  de  notn 
que  les  Parsis  sont  à  la  tête  du  Mouvement  nati 
dien.  La  tactique  est  cependant  bien  simple  :  il  se 
d'obtenir,  en  ce  temps  d'amitié  anglo-française 
français  fût  définitivement  accepté  comme  langi 
gère  pour  les  examens  :  les  Hindous, surtout  les  I 
comme  les  Égyptiens,  n'étudient  que  ce  qui  pei 
à  obtenir  des  titres.  Jusqu'ici,il  est  seulement  n 
comme  langue  facultative  pour  les  jeunes  filles.  I 
colonies  on  n'enseigne  guère  que  l'anglais 
langue  facultative;  dans    l'Inde,  2000  étudiant: 


(1)  Article  de  Michel  Bréal  aux  Débats j  janvier  11 
suiter  aussi  le  beau  livre  d'Albert  Métin  :  LInded'auji 
1903,  Colin. 
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laent,   de  1894  à  1902»  choisirent  le  français  qui  est 
indiqué  comme  facultatif,  mais^  par  un  procédé  habile 
en  réalité  éliminatoire,  à  côté  de  Tarabe  qui  est  indis- 
pensable en  ce  pays  islamique  (1).  Notons  qu'en  Hol- 
lande et  aux  Indes  néerlandaises,  le  français  est  obliga- 
toire dans  les  écoles  et  à  TAcadémie  royale  de  Bréda  et 
(ait  partie  des  programmes  des  écoles  moyennes  de  Ba- 
UTia,  Semarang  et  Sourabaya. 

En  dehors  de  Bombay,  selon  le  rapport  du  chef  de  ser- 
tice  de  rinstruction  publique  à  Pondichéry,  le  français 
est  seulement  un  peu  parlé  à  Trichinopoly,  Mysore  et 
Haïderabad.  Mais  il  n'est  pas  enseigné  dans  les  collèges 
de  Trichinopoly,  Bangalore  et  Cuddalore,  tenus  par  des 
con^ganistes  français.  De  même  le  collège  des  jésuites 
de  Calcutta,  le  programme  lui  imposant  une  langue 
étrangère,  a  choisi  le  latin  au  lieu  du  français.  Il  est 
▼rai  qu'il  en  est  souvent  de  môme  en  Cochinchine. 


«  « 


L'hostilité  systématique  à  laquelle  le  français  est  en 
^Qtte  aux  pays  anglais  de  langue  française  a  un  double 
offet.  D'abord,  en  ces  pays  mômes,  les  enfants  y  appren- 
aient beaucoup  moins  facilement  l'anglais  dont  la  con- 
^^ssance  alors  est  seulement  mécanique  :   le  congrès 
^^lutituteurs  anglais  de  truro  (Canada)  admit  lui-môme 
^  principe  que  les  enfants  apprenaient  plus  facilement 
''anglais  par  l'intermédiaire  de  leur  langue  maternelle, 
^^  français.  De  plus,  l'excès  des  mesures  prohibitives 
^utre  celui-ci  a  poussé  la  municipalité  canadienne  de 
Maston-Sud  à  décider  en  mai  1001  que  tous  ses  actes  et 
Contrats  seraient  faits  exclusivement  en  français  au  lieu 
^  l'être  comme  avant  dans  les  deux  langues  ;  et  des  me- 
^Uxes  semblables  ou  analogues  peuvent  ôtre  prises  ail- 
leurs. Ensuite,  dans  nos  colonies,  l'anglais  commence  à 
^tre  abandonné  pour  l'allemand  :  cela  a  une  réelle  im- 
portance pour  la  Grande-Bretagne  à  une  époque  où  son 
Commerce  est  battu  en  brèche  par  celui  de  TAllemagne  ; 
P^utieulièrement  dans  les  colonies  françaises,  ainsi  à 
^K^dagascar  et  dans  le  Maghreb.  Les  deux  pays  ont  donc 
'ixà  conmiun  intérêt  à  s'entendre  sur  celte  question,  et 
i^m  moment  n'est  plus  favorable  pour  le  faire  :  par  une 
^oaTention,la  langue  de  chacun  pourrait  devenir  obli- 
S^toire  dans  les  colonies  de  l'autre. 

M  A  RI  us -A  II  Y  Leblond. 


'Ij  Une  chose  analogue  se  produit  au  Cap  où  le  franrais 
***ïn'objet  d'un  enseignement  très  suivi,  mais  où  il  est  très 
'^^gligé  depuis  que  le  tael  a  été  reconnu  comme  langue  semi- 
«^fûcielle. 


CAUSERIE  BIBLIOOBAPHIQUE 

L*Éducation  de  la  démocratie,  leçons  professées  à 
rÉcoIe  des  Hautes  Études  sociales,  par  MM.  Ernest  Lavissb, 
Alfred  Croiset,  Ch.  Seion'obos,  P.  Malapert,  G.  Lanson, 
J.  Hadamard.  —  Un  vol.  in-8«  de  la  Bibliothèque  générale 
des  sciences  sociales;  Paris,  Alcan,  1003.  —  Prix  :  6  francs. 


Ces  conférences  forment  la  première  série  d'un  en- 
semble d'études  qui  se  poursuivront  pendant  plusieurs 
années.  Le  problème  est  celui-ci  :  étant  donné  que  les 
institutions  d'un  pays  tendent  à  se  mettre  en  harmonie 
les  unes  avec  les  autres  et  doivent  satisfaire  à  un  besoin 
d'unité  morale  qui  s'impose  aux  sociétés  comme  aux  in- 
dividus, quelles  seront  les  conséquences  de  cette  néces- 
sité en  ce  qui  concerne  l'éducation  dans  la  France  dé- 
mocratique du  XX"  siècle  ?  Les  conférences  reproduites 
dans  ce  volume  ont  pour  objet  de  constater  l'état  actuel 
des  choses,  d'analyser  les  divers  éléments  de  la  réalité 
vivante,  de  voir  comment  ces  éléments  sont  nés,  d'où  ils 
viennent,  et  de  dégager  les  principes  généraux  qui  doi- 
vent inspirer  nos  jugements  dans  l'appréciation  que 
nous  avons  à  en  faire. 

Le  volume  débute  par  une  conférence  de  M.  Lavisse  : 
Souvejiirs  d*une  éducation  manguée.  Cette  conférence  est 
toute  d'actualité,  car  aujourd'hui  comme  il  y  a  qua- 
rante ans,  nos  jeunes  gens  passent  leurs  belles  années 
à  manquer  leur  éducation,  a  Je  voudrais,  dit  M.  Lavisse, 
voir  disparaître  de  la  circulation,  où  il  se  rencontre  à 
nombre  d'exemplaires,  le  jeune  homme  que  j'ai  intime- 
ment connu  vers  l'année  1865,  et  dont  je  puis  reconsti- 
tuer le  portrait  d'après  des  documents  sûrs  :  un  jeune 
homme  qui  ne  connaît  pas  son  propre  corps,  ni  la  vie  des 
animaux  et  des  plantes,  ni  le  cours  des  astres,  —  ce 
qu'on  appelait,  à  l'avant- dernier  siècle,  «  les  lois  admi- 
rables de  l'univers,  »  —  un  jeune  homme  dont  la  mé- 
moire a  gardé  des  noms  de  Mérovingiens  imbéciles,  mais 
qui  n'a  pas  vu  l'humanité  essayer  les  diverses  formes  de 
la  vie,  avançant,  reculant,  pour  avancer  encore,  créant, 
en  politique,  des  légitimités  successives,  éprise,  en  art, 
d'un  idéal,  puis  d'un  autre,  en  mouvement  toujours  ;  un 
jeune  homme  qui  ne  sait,  de  son  pays,  rien  de  solide,  et, 
de  l'étranger,  rien  du  tout  ;  condamné  par  l'inintelli- 
gence du  passé  à  ne  pas  comprendre  le  présent,  à  ne  pas 
pressentir  l'avenir  ;  un  jeune  homme  incohérent,  incon- 
sistant, qui  ne  tient  pas  ensemble,  n'a  pas  de  raisons 
sérieuses  pour  croire  ceci  plutôt  que  cela  ;  de  foi  vacil- 
lante,^quelle  que  soit  sa  foi  ;  exposé  à  demeurer  toute  sa 
vie  dans  l'ignorance  des  choses  essentielles,  car  son  édu- 
cation n'a  laissé  dans  son  esprit  aucune  des  grandes  cu- 
riosités qui  sont  l'appel  au  travail  ;  un  jeune  homme  à 
peu  près  vide  et  qui  se  croit  complet  ;  un  jeune  homme 
charmant,  mais  inlirme.  » 

Les  autres  conférences  sont  les  suivantes  :  Les  besoins 
de  la  démocratie  en  matière  d'éducation,  et  l'unité  de 
principe  dans  l'enseignement  public,  par  M.  Alfred  Croizet. 
L'organisation  de  divers  types  d'enseignement,  par  M.  Sei- 
gnobos  ;  le  but  et  la  nature  de  l'enseignement  secondaire, 
par  M.Malapert;  les  études  modernes  dans  l'enseignement 
secondaire,  par  M.  Gustave  Lanson  ;  les   études  gréco- 
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latines  et  la  démacratu'i  par  M.  Alfred  Crouet;  les 
sciences  dans  l'enseignemeût  secondaire,  par  M.  Jacques 
liadamard. 


Trall*;^  «le  ptiyslqiie  liloloQlqtie.  publié  sou^»  la  direcUon 
tJ*»  MM,  i»'(\«soxv\L^  CiiAi  vEAi .  Gariel,  Maheit  et  Weiss* 
Tome  deuxième,  par  MM,  Behtix-Sans,  Andhé  Broga,  Ciiar- 
rE?«TiKHt  H.  Diuois.  Gaiuel,  Griixoz,  llËi^ocorE,  iMftEhT, 
A.  KoxoEf  Malone,  Maxoin,A.  Pkttit,  SioALA>»,SrLiBi\,  Tsc.iieiv- 
mmi  et  Weiss,  —  Un  voL  io-S»  de  î  lU  pages  avec  663  figu- 
res ;  Masson,  1903.  —  Prix:  25  francs.  L'ouvrage  sera  complet 
en  trois  voluoie?,  au  prix  de  '0  francs. 


Il  y  a  deu3C  ans,  on  présentant  à  nos  lecteurs  le  pre- 
*  aller  volume  de  cet  ouvrage  [fievue  SciefUifique,  i""'  se- 
mestre 1901,  page  305 1,  nous  avons  dit  sa  haute  valeur  et 
son  orîginaliti\  Ce  second  volume^  comme  il  fallait  s'y 
attendre  en  voyant  les  noms  des  directeurs  et  des  coUa- 
boratenrs,  ne  le  cèàe  au  premier  ni  par  1  importance  des 
sujets  traités,  ni  par  rexcelleuce  de  la  rédaction. 

U  est  consacré  aux  radiations  et  à  roptiquc,  et  com- 
prend une  série  de  monograpliies  spéciales  que  Ton  ne 
trouverait  nulle  part  ailleurs  ainsi  groupées  et  mises  au 
point  des  plus  récents  progrès  de  la  science,  et  qui  mon- 
trent quel  rôle  de  plus  en  plus  important  jouent  les 
sciences  prétendues  accessoires  dans  l'étude  de  la  bio- 
logie et  de  la  médecine . 

Au  début,  M,  Weiss  expose  les  principes  généraux  d'op- 
tique géométrique  et  développe  quelques  considérations 
sur  la  constitution  des  radiations.  Le  regretté  Hénocque, 
qui  avait  fait  sa  spéciatité  de  la  spectroscopie  du  aang,y 
expose  la  spectroscopie  biolofj^ique»  M.  André  Broca  étu- 
die la  mesure  et  Tulilisation  de  la  lumière,  faisant  une 
large  part  à  Tétude  des  sources  de  lumière  et  de  leur 
emploi,  étude  où  trouvent  place  Thy^iène  de  .la  Tue  et 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  répartition  de  ta  lumière,  à 
rêchaulTement  des  locaux,  à  la  vicîation  de  Pair,  à  la 
couleur  des  corps  et  à  la  vision  des  signaux. 

M,  tonde  s'est  chargé  de  la  photographie,  considérée 
spécialement  dans  son  application  à  renseignement  delà 
médecine  et  aux  recherches  de  physiologie.  La  chrono- 
photographie,  la  radioscopie  et  la  radiographie»  la  tech- 
nique des  projections  sont  amplement  développées. 

Notons  encore:  U  chaleur  rayoDuante,  par  M.  (lariel; 
la  polarisation  rotatolre  et  la  polarimétrie,  par  M.  Ma- 
loue;  la  transformation  des  radiations  (phosphorescence 
et  fluoreiscence;,  par  M.  Gariei;  TacUon  de  la  lumière 
i^ur  tes  animaux,  la  production  de  la  lumière  par  les 
êtres  vivants,  par  M.  H.  Dubois  ;  l'action  des  radiations 
sur  les  végétaux,  par  M.  Mangin;  Tendoscopie,  par 
11.  GuUlon;  l'étude  optique  de  l'œil,  par  M.  Sigalas,  par 
M,  Tscherning,  par  M.  îmbert,  par  M,  Suher  et  par 
M*  Charpentier;  enfin  d'excellentes  monographies  sur  la 
loupe  et  le  microscope,  pai-  M.  Guilloi.  eLun  aperçu  ana- 
tomtque  sur  Tappareil  Ttsuel,  par  M.  A.  Pottlt. 
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ANALYSE  MATHÉiATIOUÊ*    -  M,  N.  Saltykow 
nouvelle  note  relative  aa  problème  de  S.  Lie. 

—  M.  Cdrl  Stôrmer  avait,  dans  une  précédente 
nicalion,  énoncé  le  théorème  fondamental  que 


Mm  Hk)=yLr  (Xi, 


i         ^)» 


Vif  [i^i,  .  .  .  ,  x„)   étant  ce  qu'il  avait  apf 

moyenne  sphèrique  de  f{xi,  .  .  .  ^^n)  au  point 

n  ne  veut  pas  citer  les  nombreuses  appUcatio 
résultai,  et  se  borne  à  en  sijLrnaler  l'une  des  conséc 

La  nouvelle  note  de  M.  Stormer  a  pour  titre:  1 
grales  de  Fourier-Gaucbj. 

ASTflONOMIE  PHYSIQUE.  —  M.  Mascart  présente  u 
de  M,  J.  Guilhwme  touchant  les  observations  du  s 
ont  été  faites  à  TObservatoire  de  Lyon,  à  Véq 
Brîniner  de  0°',i6,  pendant  le  deuxième  trimestre 

Il  y  a  eu  soi xante-sept  jours  d'observation  pex 
trimestre,  lesquels  ont  permis  de  constater  les  fi 
vants  : 

a.  Taches^,  —  Le  nombre  des  groupes  de  tachi 
gistrés  est  double  de  celui  du  trimestre  précède 
34  groupes  au  lieu  de  17,  mais  leur  surface  to 
augmenté  que  d'un  tiers  environ  ;  on  a,  en  eCTet,  L 
lionièmes  au  lieu  de  751. 

En  ce  qui  concerne  leur  répartition  ent3_ 
hémisphères,  le  nombre  des  groupes  a  augm€ 
au  sud  (18  au  lieu  de  8)  et  de  7  au  nord  (16  au  Uc 

Le  groupe  le  plus  important  a  traversé  ledisqui 
du  i*'  au  1j  avril,  à  ig''  de  latitude  australe;  lia 
dans  son  plus  grand  développement,  une  sut 
400  millionièmes  de  Taire  de  l'hémispbère  viai 
tache  principale  a  atteint  la  limite  de  visibilil^ 
Qu;  elle  était  accompagnée  d'autres  très  petîtei 
tourée  de  belles  facules. 

D'autre  part,  le  nombre  des  jours  où  le  Soleil 
sans  taches  est  de  13,  d'où  résulte  un  nombre 
tionnel  de  0,19,  légèrement  plus  faible  que  le 
obtenu  (0,22;dans  le  trimestre  précédent. 

6.  Retjiom  (V activité^  —  Le  nombre  des  groupi 
cules  a  diminué  de  5  au  sud  de  Téquateur  1 46 
de  51)  et  augmenté  de  8  au  nord  (39  au  lieu  de 
total,  on  a  noté  3  groupes  de  plus  que  dans  le 
trimestre  (8o  eu  lieu  de  Si). 

Leur  surface  totale  a  augmenté  d'un  quart  i 
soit  40,0  millièmes  au  lieu  do  S24* 

PHYSIQUE.  —Dans  sa  précédente  communication 
thcht  avait  montré  quelles  relations  existent. 
l'expérience  et  d'après  les  hypothèses  de  la  théor 
les  forces  électromolrices  des  éléments  de  pllo 
trodea  métalliques  diiïérenles,  constituées  par  I, 
>i  litpiides  concentriques  ou  consécutifs.  Il  exposa 
d*hui  d'autres  expériences  sur  les  éléments  depil 
sieurs  liquides^  terminés  par  des  électrodes  ida 
et  compare  les  données  observées  avec  la  théori 

Lorsque  les  électrodes  sont  identiques,  il  n'y  j 
principe  de  différence  de  potentiel,  dit-il,  dans 
ment  renfermant  un  liquide  unique»  mais  &e 
dans  les  éléments  constitués  par  2,  3,  4,  a,.,, 
séparés,  de  composition  diiïé rente. 

Mats  U  examine  cette  fois  seulement  les  élés 
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lesquels  les  deux  liquides  distincts  et  terminaux,  c'est-à- 
dire  en  contact  «Tec  les  (électrodes  roétalliques,  sontles 
mêmes.  lia  opéré  avec  trois  métaux:  zinc^  cuivre,  pla- 
lifte*  Toutes  les  dissolutions  possédaient  des  concen* 
IrmtioDs  équivalentes:  1  molécule  =  '6  litres  pour  les 
corps  monovalents,  1  molécule  =  \Q  litres  pour  les  corps 

divalents. 

-    LaDouvelle  note  de  M»  Bcrthelot  est  intitulée:  pilei  à 

plusieurs  liquides  différents  avec  électrodes  métalliques 

identiques. 

ÉLECTRICITÉ.  —  La  sensibilité  de  réchauffement  des 
pôles  aux  variations  de  la  self-induction  du  circuit  de 
décharge  a  servi  à  i/.  B,  Eyinitis  à  étudier  l'influence  des 

IBOjiiax  métalliques  des  bobines  de  self-ioduction.  Les  ex- 
périences ont  été  faites  en  opérant  sur  des  étincelles 
^omecutives. 
I  L'auteur  a  examiné  rinfluence  du  fer,  du  laiton  et  du 
«cut^^**  D'après  ses  expériences»  cette  inlluence  varie  avec 
la  Tileur  de  la  self-induction  de  la  bobine,  ta  nature  et 
le  diamètre  des  noyaux,  la  nature  des  pôles,  la  distance 
explosive,  etc. 
L«s  rcîsulLalsde  ces  recherches,  dont  quelques-uosont 
été  publiés  l'année  dernière,  sont  les  suivants  ;[ 

!•  L'intluence  d'un  noyau  dépend  de  la  forme  de  la 
bobine,  —  Deux  bobines  ayant  la  m<}me  self-induction, 
dont  l'une  est  construite  en  longueur  et  Taiitre  en  épais- 
I  MUT.  donnent  des  résultats  dilTércnts.  Avec  une  bobine 
longue,  r^n'et  d'un  noyau  est  plus  grand  qu'avec  une 
bi>biQe  courte. 

2*  Deux  noyaux  de  m<^mes  dimensions,  mais  dont  l'un 

est  creux  et  Taulre  plein,  n'ont  pas  le  môme  efTet  sur  la 

L— Ainsi,  deux  noyaux  de  for  de  18 millimètres 

tre,  dont  Tun  est  creux  et  Tautre  plein,  inlro* 

ts  dans  une  bobine,  n'ont  pas  donné  les  mêmes  rësul- 

Uts. 

3*  L'action  d'un  noy^iu  diminue  quand  la  self-induction 
^tigmenle,  et  augnente  quand  son  diamètre  augmente 
{tu moins  jusqu'à  une  certaine  limite), 

4»  Un  noyau  peut  n'avoir  aucune  Influence.  —  Ainsi, 
'^o  floyau  de  laiton  de  20  millimètres  de  diamètre,  ou  de 
^ujvne  de  4^0  millimètres  de  diamètre,  introduit  dans 
**ïïe  bobine  de  0,0006  henry,  n'a  aucune  inlluence. 

•«'L'action  d'un  noyau  dépend  de  la  température  des 
Wlej,  de  leur  nature  et  de  la  distance  explosive.  —  L'an- 
*^\it  cite  seulement,  comme  exemple,  la  deslructton 
^  y^  leiïet  d'un  noyau  par  Taugmentation  artillcielle  de  la 
fc^mpérature  initiale  des  pôles. 

B     C"  L  n  noyau  de  fer  a  une  action  plus  forte  qu'un  noyau 
^^  UitOD,  dont  l'action  est  elle-même  plus  forte  que  celle 

|*i'iiii  ûoyau  de  cuivre. 
I     IIOLOfilE  CHIMIQUE.  —  On  sait  que  M.  S.  Fo$temak  a  mon- 
P^,  dans  une  précédente  séance,  que  la  composition  de 
P*ùdJe  phofpbo -organique  de  réserve,  déposé  dans  les 
^Ti  roules,  rhiiomes,  etc.,  correspond  à  ta  for- 

"^iiiiiL  v\  dont  quatre   atomes  d'hydrogène    jont 

•^>K*pUbies  d'6tre   remplacés  par  des   métaux  mono- 

Q  s^ppelle  aujourd'hui  Tattention  sur  la  constatation 
^ttinnle,  qui  domine  toutes  les  autres  au  point  de  vue  de 
**  ttûstitutlon  de  ce  corps  chauffé  avec  les  acides  miné- 
'^«t  Étendus,  à  savoir  que  :  chaulTè  avec  ces  acides  ainsi 
^dai.  il  est  décomposé  quantitativement  en  inositc 
**  '"      '"-.k  phoi,phorique, 

rernak  ajoute  que^  à  première  vue,  on  serait  en- 
tiiij  i  admettre  que  cet  acide  phospho-orgaolque  pré- 
^^  U  structure  chimique  de  Kéther  hcxapbosphorique 


de  rinosite,  mais  qu'il  n*en  est  rien,  et  que  la  décomposi* 
tion  subie  par  l'acide  phospho-organlque  sous  rinfluence 
des  acides  minéraux  doit  donc  être  exprimée  par  Téqua- 
tion 

aC-H*»?  W  -f  3H*0  =  (ClLOIl)''  -f  6H^P0*, 

d*où  il  ressort  que  chaque  molécule  d'acide  contribue  à 

çts  ri,  Il    

la  synthèse  de  l'inosile  par  le  groupement  i 

Dès  lors,  en  tenant  compte  de  la  télrabasicité  de  Tiicide 
et  en  éliminant  Thypolbèse  de  Tunion  directe  du  phos* 
phore  au  carbone  ^-  auquel  cas,  comme  on  le  voit  par 
l'exemple  des  acides  oxyphosphiniques,  la  décomposi- 
tion par  les  acides  minéraux  serait  impossible  — on  peut 
se  représenter  la  constitution  du  corps  étudié  de  deux 
façons  dînérentcs: 


CH.Oli— O.P 


ou      I  I  ;o 

CILOtl  — 0,P^ 


ou       0 


^GH  —  p.PO(OH)« 

'\CH— O.PO{OH)* 
\H 

La  première  de  ces  formules  suppose  l'existence  de 
deux  oxhydriles  à  fonction  alcoolique  qu'il  a  été  impos- 
sible de  déceler  par  un  traitement  répété  de  Tacide  avec 
du  chlorure  de  beozoyle  en  milieu  alcalin,  11  ne  reste 
donc,  dit  l'auteur,  que  la  deuxième  formule  qui  est  celle 
d'un  acide  anhydrO'Oxyïnèthytènt'-dlphosphoriquc. 

Celte  forumle  de  constatation  oiTre  un  grand  intérêt  au 
poinl  de  AOie  de  l'assimilation  chlorophyllienne, 

Le  travail  de  M.  S.  Posternak  a  pour  titre:  sur  la  cons- 
titution de  l'acide  pbospho-organique  de  réserve  des  plantes 
vertes,  et  sur  le  premier  produit  de  réductioD  du  gaz  carbo- 
nique dans  l'acte  de  l'assîmilation  chlorophyllienne. 

PHYSIOLOGIE.  —  L'équatioo  générale  des  courbes  de  fati- 
gue. —  On  sait  que  si  l'on  fait  passer  des  courbes  de 
scutiment  par  les  sommets  successifs  des  ordonnées  des 
ergogrammes,  on  obtient,  comme  courbes  de  fatigue, 
parfois  des  droites,  mais,  d'ordinaire,  des  courbes  qui 
présentent  souvent  un  point  d'inflexion,  très  rarement 
deux,  quelquefois  aucun.  Or,  en  cherchant  une  relation 
entre  l'effort  à  chaque  instant  et  le  temps.  M.  Charles 
Henry  et  Mik  J.  Jùfeyko  ont  trouvé  pour  Téquation  de 
13  ergogrammes,  choisis  parmi  les  plus  caractéristiques, 
dans  une  série  déjà  étudiée  au  mois  de  mars  dernier, 
une  relation  du  troisième  degré 

(I)  iî  =  H  — af3-f6r^  — cf, 

?i  étant  l'effort  à  chaque  instant,  Il  Tcffort  maximum 
initial  (en  millimètres),  i  le  temps  (unité  =  2  secondes)^ 

Ils  donnent  aujourd'hui,  sous  forme  de  tableau,  les 
constantes  de  ces  ergogrammes,  suivies  de  l'écart  moyen  e 
entre  la  courbe  calculée  et  la  courbe  observée,  tableau 
dans  lequel  on  voit  que  H  diminue,  a  augmente  avec  la 
fatigue;  quanta  b  etc. ils  sont  plus  capricieux» en  atten- 
dant qu'ils  se  régularisent  par  le  jeu  des  moyennes  sur 
un  grand  nombre  d'ergogrammes. 

M.  Charles  Henry  et  M"*^^  L  Joteyko  ajoutent  ceci  :  il  est 
généralement  admis  que  le  muscle  ne  consomme  pas, 
dans  les  contractions  initiales,  les  mêmes  substances  que 
dans  les  contractions  finales  :  normalement,  il  consomme 
des  hydrates  de  carbone  et  très  peu  d'albuminoïdes  ;  ce 
n'ost  que  dans  la  fatigue  qu'il  consomme  notablement 
ces  dernières,  d'où  production  de  déchets  aiotés  très 
toxiques.  Cette  remarque  suggère  une  interprétation  de 
la  constante  négative  a,  laquelle  étant  très  petite  carac- 
térise bien  la  perte  de  puissance,  très  petite  au  bout  du 
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temps  1 ,  due  à  Fintoxication  locale  par  ces  toxines  ;  en 
mdme  temps,  cette  perte  de  puissance  grandit  très  vite 
avec  le  temps,  et  c'est  bien  le  cas  du  terme  en  at^. 

Quand  a  et  6  sont  nuis,  la  courbe  est  une  droite.  On 
rencontre*une  droite  pour  courbe  de  fatigue  quand  on 
excite  électriquement  les  muscles  de  Thomme  ;  or,  dans 
ces  cas,  la  fatigue  est  toujours  relatiyement  faible,  car 
l'application  des  courants  faradiques  est  très  doulou- 
reuse et  Ton  n'emploie  que  des  poids  beaucoup  plus  lé- 
gers que  lors  de  l'excitation  volontaire.  Quand,  au  myo- 
graphe,  le  poids  est  soutenu  par  un  support,  les  tracés 
des  muscles  isolés  de  la  grenouille  sont  des  droites  :  ce 
qui  n'arrive  plus  quand  le  travail  statique  vient  s'ajouter 
au  travail  dynamique  (Kronecker).  Comme  dans  le  cas 
des  faibles  fatigues,  ce  sont  les  hydrocarbonés  seuls  qui 
sont  consommés,  on  doit  considérer  la  constante  c 
comme  proportionnelle  à  la  perte  de  puissance  due  à 
la  diminution  des  réserves  disponibles  d'hydrates  de 
carbone. 

Au  nombre  des  causes  qui  peuvent  lutter  contre  la  fa- 
tigue, on  aperçoit  l'action  des  centres  nerveux  et  l'exci- 
tation de  la  cellule  motrice  par  les  toxines  très  diluées. 
Mosso  a  montré,  avec  le  ponomètre,  que  l'efTort  nerveux 
nécessaire  pour  produire  la  contraction  grandit  quand 
le  nombre  des  contractions  grandit.  On  sait,  d'autre  part, 
qu'un  grand  nombre  de  poisons,  quand  ils  sont  très  di- 
lués, excitent,  au  lieu  de  tuer,  la  cellule  vivante.  On  est 
donc  conduit  à  voir,  dans  la  constante  positive  6,  une 
mesure  de  l'action  nerveuse  et  de  l'excitation  par  les 
toxines  diluées. 

Il  est  d'ailleurs  possible  de  vériûcr  cette  conséquence. 
L'alcool,  en  général,  excite  les  centres  nerveux  et  par  là 
le  muscle.  Or,  si  l'on  compare  les  équations  d'ergo- 
grammes  tracés  avant  et  après  l'ingestion  d'alcool,  on 
constate  que  dans  ceux-ci  la  constante  6  augmente,  en 
général  (1),  a  diminuant  toujours. 

Enfin,  dans  des  cas  de  fatigue  faible,  la  constante  a 
peut  être  positive,  quoique  très  petite  :  elle  marque  sans 
doute  l'excitation  par  une  classe  particulière  de  toxines 
dans  le  cas  suivant  d'une  courbe  de  fatigue  de  muscles 
de  grenouille  excités  élcctriqucment-avec  quelques  repos, 
dont  l'équation  est  (£  =  0,4j  : 

r,  =20  +  0,000001  335  t'  +  0,000  2997  r^  —  0,208  45  /. 

En  résumé,  Téquation  générale  des  courbes  de  fatigne 
est  de  la  forme 

dans  des  cas  très  rares  elle  atteint  le  quatrième  degré. 
On  peut  facilement  déduire  de  l'équation  (1)  la  rela- 
tion de  l'effort  moyen  ^^^  +  ^''  +  ^^  +  -  +  ^>^  (quotient  de 

fatigue  de  Joteyko)  avec  le  temps. 
En  intégrant,  on  trouve,  pour  ce  quotient  Q  : 

IJ   0  4  o  2 

M.  Henry  et  M'^"  Joteyko  disent,  en  terminant,  que 
l'aire  de  l'ergogramme  n'est  malheureusement  encore 
qu'une  mesure  très  imparfaite  de  la  puissance  dé- 
pensée. 

ÉCONOMIE  RURALE.  —Dans  une  nouvelle  communication, 
M.  T/i.  Schiesing  père  présente  des  exemples  de  l'analyse 


(1:  La  constante  b  étant  la  somme  de  deux  termes,  le  terme 
mar(|uant  l'excitation  centrale  peut  augmenter  toujours,  6  di- 
minuant parfois. 


mécanique  def  soit,  telle  qu'il  la  pratique,  depuis  qu'il  a 
adopté  le  procédé  de  classement  des  sables  fins,  qu'il  a 
décrit  dans  ses  deux  notes  précédentes. 

Cette  présentation  a  pour  but  essentiel  de  montrer  à 
la  fois  que  Targile  n'intervient  pas  dans  ce  classement 
et  que  des  analyses  d'une  même  terre,  répétées  dans  des 
conditions  différentes,  donnent  des  résultats  concordants, 
ce  qui  conOrme  l'exactitude  de  la  méthode. 

M.  SchlŒsing[  montre,  ainsi  qu'il  suit,  comment  il  pro- 
cède : 

On  a  l'habitude,  dit-il,  dans  plusieurs  laboratoires  de 
chimie  agricole,  de  prélever  des  échantillons  destinés 
aux  analyses  sur  une  provision  de  terre  sèche  et  pulvé- 
rulente, qui  a  traversé  le  tamis  conventionnel  à  mailles 
de  1  millimètre.  C'est  une  pratique  à  laquelle  j'ai  re- 
noncé, après  avoir  reconnu  que  je  n'arrivais  jamais  à 
tirer  d'un  même  flacon  deux  échantillons  identiques. 

De  quelque  nature  que  soit  la  terre,  je  commence 
par  la  sécher  ;  j*en  pèse  1  kilogramme  que  je  délaye  dans 
l'eau  ordinaire  ;  le  tout  est  jeté  sur  un  tamis,  au-dessus 
d'une  terrine.  Le  tamisage  se  fait  ainsi  sans  broyage,  les 
matériaux  restés  sur  le  tamis  sont  pesés  après  lavage  et 
dessiccation  ;  leurs  poids,  déduit  de  1  kilogramme^fera 
connaître  le  poids  de  la  terre  fine  et  sèche. 

Tous  les  éléments  qui  ont  traversé  le  tamis  se  rassem- 
blent rapidement  au  fond  de  la  terrine.  Après  décanta- 
tion du  liquide  éclairci,  le  dépôt  est  transvasé  dans  une 
large  capsule  et  soumis  à  l'action  ménagée  de  la  chaleur. 
Un  moment  vient  où  il  forme  une  p&te  qu'on  peut  ma- 
nier sans  qu'elle  adhère  aux  doigts.  Alors  on  la  corroie 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  bien  homogène,  on  l'emmagasinée 
l'abri  de  la  dessiccation.  Ses  éléments,  intimement  mêlés, 
ne  pourront  plus  se  séparer,  et  l'on  sera  certain  que  tous 
les  échantillons,  qu'on  en  tirera,  auront  rigoureusement 
la  même  constitution. 

Depuis  que  M.  P.  de  Mondésir  a  fait  connaître  son  ex- 
cellent calcimètre,  je  dose,  dit  encore  M.  Schlœslng,  le 
calcaire  fin  et  le  calcaire  grossier  à  part  avec  son  ap- 
pareil, et  je  n'ai  plus  à  m'en  occuper  au  cours  de  l'ana- 
lyse mécanique,  ce  qui  permet  de  traiter  immédiatement 
par  l'acide  nitrique  étendu  l'échantillon  destiné  à  cette 
analyse,  sans  prendre  la  peine  de  le  délayer  lentement 
dans  l'eau,  selon  l'ancien  usage. 

La  terre  est  ensuite  lavée  sur  filtre  avec  l'acide  au  mil- 
lième, puis  transvasée  dans  un  flacon  et  mise  en  diges- 
tion avec  de  l'eau  ammoniacale,  après  quoi  elle  est  prête 
pour  l'analyse  ;  celle-ci  commence  par  la  séparation  du 
sable  grossier,  opérée  à  l'aide  de  lavages  suivis  de  dé- 
cantations. 

M.  Schlœsing  ajoute  qu'il  a  décrit,  en  détail,  dans  si 
précédente  communication,  ce  qui  reste  à  faire  pour  ter- 
miner l'opération. 

VARIA.  —  M,  le  Secrétaire  perpétuel  signale,  dans  la  cor- 
respondance, plusieurs  mémoires  de  M.  G.  CapelUni  et 
notamment  des  travaux  relatifs  aux  baleines  lostilM 
trouvées  en  Italie. 

—  M.  Alfred  Picard  présente  le  quatrfème  volume  ds 
son  Rapport  général  concernant  rExposition  uniTenells 
de  1900. 

Ce  nouveau  volume  est  presque  exclusivement  consa- 
cré à  l'organisation  et  aux  traits  caractéristiques  des 
groupes  et  des  classes  de  la  section  française,  y  compris 
les  colonies  et  les  pays  de  protectorat. 

E.    RlVlÈRK. 
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PHYSIQUE 

I  préUndnat  aclious  à  distance.  —  Quand  Tn6inâ 
lâDtalives  dos  générations  antérieures  pour  expliquer 
ïeU  âi  dUtance  coninic  des  elTets  de   gravitation 
%t  eu  plus  de  sucri'Sy  la  loi  de  gravitation,  conïrae 
îemenl  remarquer  M,  A,  Korn,  dan»  Natur- 
■'!'■  \\'ocfii*nscfiriftf  nous  sérail  plul6t  incom- 
comtuc   hypothèse  rondamentale  de  la  physique, 
ao  propagation  continue  de  reflet  de  graritation  à  Ira- 
|r»  un  milieu  intermédiaire  ne  pouvant  satisfaire  les 
^eà  decootlnuilè  auxquelles  toute  la  physique  moderne 
lus  a  prôjîressivement  menés.  Les  considérations  éner- 
iquetf  tenant  compte  Ju  poslulntum  d*un  milieu  inter- 
m^dialr*.'  et  qui  admettent  dans  ce  dernier  une  iSnergie 
citation  produisant  l'efTel  de  la  pesanteur,  s'arrêtent 
liemin  en  se  rcf usant  à   interpréter  cette  énergie 
Ivilation  comme  énergie  mécanique.  Ce  n*e5t  que 
lie  telle  interprétation  mécanique  qu'un  vrai  pro- 
^hilosophique  peut  être  obtenu,  en  résumant  une 
et   importante  classe  de  phénomènes    naturels 
les  simple:*  lois  de  mécanique.   Abstraction  faite 
périô  de  notions  mécaniques  faisant  preuve  d*une 
nation    fertile    plutôt    que    d'un    esprit    vraiment 
Itilque,  il  ne  reste  que  le  choix  entre  deux  théories 
Mt{uement   possibles,  la   théorie  corpusculaire  et 

4e  In  vibration. 

b  se  base  sur  les  notions  formulées  dès  le 

''^  ,  ir  Le  Sage  et  qui  admettent  que  le  milieu 

lire  serait  compoiàé  d*un  nombre  énormément 

j^^rticules  exécutant  des  mouvements  dépourvus 

[d'ttti  ordre  apparent  Pour  faciliter  Texpllcatlon  de  la 
n  siiT  ta  base  de  cette  hypothèse,  supposons 
.  célestes  teh,  par  exemple,  que  le  Soleil  et  la 
que  des  ensembles  de  petites  particules  pâ- 
lie min  ont  de  tous  cOtés  vers  ses  deux  centres. 
rSà»  il  est  évident  qu'une  attraction  devra  se  ma- 
t^  \tt^  côtés  opposés  des  deux  corps  célestes  étant 
au  bombardement  d'un   plus  grand  nombre  de 
jijg  que  les  cotés  se  faisant  face,  et  ce  en  raison 
l^écran  mutuel.  Or,  en  supposant  que  le  mi- 
né diaire,  comme  le  veut  la  théorie  cinétique 
tt  toit  composé  de  particules  dont  le  mouvement 
d<(pourTu  d*ordre,  comment  un  tel  acheminement 
tlcutes  vers  les  deux  centres  pourrait-il  avoir  lieu  ? 
Ilvidont  que  sans  cesse  des  particules  de  ce  milieu 
jlédiaire  devraient  subir  le  choc  des  deux  corps  ce- 
|i  les  chocs  sont  parfaite  ment  élastique^,  elles 
itéei  avec  ta  vitesse  même  avec  laquelle  le 
fait;  Von  comprendra  sans  peine  que  dans  ce 
équilibre  apparent  se  maintiendmit^  le  milieu 
tt*diaire  se  comportant  à  Téf^al  d'un  gaz  à  Tétat 
|ibrc  apparent;  quant  à  un  acheminement  vers  les 
BS,  il  ne  pourra  évidemment  pas  en  être  ques- 
t^iern  autrement  si  les  chocs  ne  sont  plus  par- 
s,  à  savoir  s»  les  particules  frappant 
l«r  il  gagent  une  parité  de  leur  force  vive 

t  de  chaleur  :  c'est  alors  qu'un  acheminement  per- 
I  les  deux  centres,  et  par  là,  en  raison  de  ce  qui 
dit»  une  altraction  entre  les  deux  corps  cé~ 
n«* a f • . f ..- 1 r> raien t  n t'cesaairement. 
.    ^  jire  se  rattache  à  une  expérience  fon- 

Imoivu^uï:  ,jr  ii    L     A,  lijerknes:  en  faisant  exécuter  à 
Nm  i])bèrfit  de  caoutchouc  plongées  dans  un  liquide 


tel  que  Peau,  des  mouvements  dits  de  puhation,  c'esl-à- 
dire  des  vibrations  altérant  le  volume  et  en  raison  des* 
quelles  les  sphères  dans  une  succession  périodique  se 
détendent  et  se  contractent,  les  deux  sphères  s'attirent 
si  les  phases  des  pulsations  sont  identiques,  e'est-â;dire 
si  les  deux  sphères  se  contractent  et  se  détendent  stmul* 
tanénient.  M.  Bjerknes  a  fait  cette  expérience  en  ame- 
nant et  en  retirant  périodiquement  l'air  des  sphères  au 
moyen  de  petits  tubes.  D'une  manière  en  quelque  sorte 
renversée»  on  peut  obtenir  ce  même  résultat,  en  dispo- 
sant à  rintérieur  d'une  grande  sphère  de  cuivre  remjdie 
d'eau  une  sphère  de  caoulehouc  lixe  et  une  seconde 
mobile  et  en  produisant  des  pulsations  synchrones  par 
de  Teau  périodiquement  amenée  et  retirée  au  moyen  de 
tubes  débouchant  symétriquement  à  la  surface  de  la 
sphère  de  cuivre.  Dans  le  cas  de  pulsations  assez  rapides, 
une  attraction  très  forte  se  manifestera  entre  les  sphères 
de  cuivre  et  Ton  pourra  réduire  les  amplitudes  des  vi- 
brations à  tel  point  que  les  vibrations  seront  à  peine 
appréciables  par  l'œiL 

D'après  la  théorie  vibratoire  de  la  gravitation,  les  par- 
ticules gravitantes  exécuteraient  des  pulsations  ana- 
logues d*une  amplitude  extrêmement  petite,  pendant 
c[ue  le  milieu  intermédiaire  se  meut  comme  un  liquide, 
c'est-à-dire  se  comporte,  au  moins  pour  les  vibrations 
très  rapides,  de  la  même  manière  qu'un  milieu  continu 
et  incompressible,  ce  qui  pour  Tanalyse  mathématique 
est  la  plus  simple  de  toutes  les  conceptions  possibles. 
Cest  ainsi  qu'on  obtient,  d'accord  avec  la  loi  de  gravita- 
tion de  Newton,  une  attraction  entre  deux  particules» 
lorsqu'on  choisit  les  rayons  des  particules  très  petits  en 
comparaison  des  distances  réciproques. 

Mais  pourquoi  ces  particules  exécutent-elles  ces  mou- 
vements do  pulsation  ?  comment  peut-on  expliquer  que 
toutes  les  particules  aient  même  période  et  même  phase 
de  pulsation?  Facilitons  cotte  explication  au  moyen  d'un 
exemple  emprunté  à  l'acoustique. Soit  on  volume  rempli 
d'un  milieu  compressible,  tel  que,  par  exemple,  une 
flrile  couverte  et  susceptible  d'un  nombre  Indéllniment 
grand  de  sons  ou  de  vibrations  propres  :  la  vibration  à 
fréquence  minimum  sera  le  son  fondamental,  celle  ve- 
nant ensuite  le  premier  son  harmonique,  etc.  Tout 
système  composé  d'une  manière  quelconque  de  milieux 
soit  incompressibles,  soit  compressU)le8  est  également 
susceptible  d'un  nombre  indéfini  de  vibrations  propres 
comme  notre  système  composé  du  milieu  continu  et 
incompressible  qui  remplit  l'espace  intermédiaire  et  des 
particules  matérielles  auxquelles  on  attribue  une  cer- 
taine compressibillté.  La  vibration  fondamentalt  du  sys- 
tème est  la  vibration  pulsatile  des  particules  matérielles 
qui  produit  la  gravitation,  leur  attraction  suivant  la  loi 
de  Newton,  et  c*e$t  ainsi  que  l'un  des  elTets  à  distance 
les  plus  connus  et  les  plus  importants  se  trouve  réduit  à 
des  troridilion»  fondamentales  purement  mécaniques. 

Le  problème  général  des  vibrations  propres  de  notre 
système  c^t  un  problème  susceptible  d'une  formule 
matliématiquement  exacte,  mais  dont  les  difllcullés  for- 
melles s'accroissent  dans  une  mesure  notable  lorsqu'on 
vient  A  étudier  les  harmoniques.  I£n  exécutant  cette  re- 
cherche pour  la  première  harmonique  et  en  calculant  les 
elTets  à  distance  apparents  que  produisent  deux  particules 
ou  plutôt  deux  systèmes  de  particules  matérielles  en  rai- 
son de  cette  première  harmonique,  Ton  obtient  une  ré- 
pulsion qui  varie  en  raison  indirecte  de  la  cinquième 
puissance  de  la  distance.  On  pourra  attribuer  à  ce  ré- 
sultat une  signification  physique  importante;  tant  que 
la  distvncc  de  deux  particules  reste  en  dessus  d  une  cer* 
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Comme  la  proportion  des  radiations  les  pli 
gibles  d'an  corps  solide  incandescent  augmei 
température,  Stokes  a  pensé  qu'une  ligne  spec 
affecter  un  caractère  marqué  à  une  certaine 
ture.  Kayser  croit  que  si  ce  phénomène  ne  pei 
rifié  pour  le  spectre  entier,  il  peut  ôtre  consta 
lignes  d'une  série  définie,  comme  celles  de  l'I 
et  de  l'hélium. 

Partant  de  cette  supposition,  il  a  entrepris  te 
ment  des  recherches  préliminaires  pour  déi 
semblables  modifications  dans  les  spectres  fc 
l'hydrogène,  l'hélium  et  le  lithium  :  il  a  vu  qi 
site  des  bandes  des  ondes  les  plus  courtes  aug 
lativement  avec  la  température  en  supposant  q 
pérature  s'élève  dans  les  tubes  de  Geissler  avec 
tation  du  potentiel  et  de  Tintensité  du  courant 

Il  est  probable  que  les  dernières  expériences 
ratoire,  combinées  avec  l'estimation  pbotomé 
photographique  de  Tintensité  des  différentes 
spectres  stellaires,  nous  conduiront  à  la  cou 
approchée  de  la  température  de  quelques  étoile 
tiendrait  un  grand  progrès  si  Ton  pouvait  con 
températures  à  moins  de  I  000«  ou  2  000°. 

Le  satellite  de  Neptune.  —  3/.  Perrine,  asti 
l'Observatoire  Lick,  a  obtenu  au  moyen  du 
Crossley,  une  série  de  photographies  du  satelli 
tune  embrassant  une  révolution  complète  de 
du  4  au  16  janvier  1902. 

Les  mesures  de  45  clichés  montrent  que  i'o 
porter  aux  valeurs  des  éléments  publics  par  Hi 
u^  *il  d'Astronomical  Journal, de  très  faibles  c 
en  ce  qui  concerne  l'angle  de  position  et  la  dis 
planète. 

Ces  observations  sont  publiées  dans  le  trente 
Bulletin  de  l'Observatoire  l.ick  qui  contient 
série  de  coordonnées  de  Neptune  obtenues  au 
photographies  simultanées  de  cet  astre  et  de  1 
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La  chaDz,  la  magnésie  et  le  métabolisme.  — 
M'iy  communique  à  Science  du  31  juillet,  le  i 
ses  expériences  et  observations  sur  le  rôle  que 
sels  de  chaux  et  de  magnésie  dans  la  nutrition 
la  composition  chimique  des  tissus  d'une  mè; 
soit  considérée  comme  étant  la  même  chez 
pieds  végétant  sur  des  sols  de  composition 
l'analyse  montre  que  la  plante  n'est  pas  à  tel  ] 
pendante  du  milieu.  On  sait  par  les  recherche 
par  exemple,  que  chez  le  maïs  la  proportion  de  c 
de  O.ô  à  3.8  p.  100,  selon  le  sol;  chez  le  foin, 
tion  varie  de  0,0  à  40,1  p.  100,  dans  les  cendres 
chimiste»  Wunder^a  constaté  que  des  navets,  e 
leux  riche  en  chaux,  contiennent  9,28  p.  100 
dans  les  cendres,  alors  que  des  navets  d'un  se 
pauvre  on  chaux,  n'en  contiennent  que  ."»,47 
leur  côiè  Kmmerling  et  Wagner  trouvent  6,5C 
chdux  dans  les  cendres  d'un  foin  provenant  d'u 
beux.  et  i>.S3  dans  celles  d'un  foin  qui  a  poui 
sol  marécageux  de  bonne  qualité. 

bjiutres  faits  connexes  peuvent  être  rappi 
pre  ce  dents.  Cest  que  dans  les  régions  calcaire 
prend  le  plus  grand  développement.  On  a  disci 
relisons  de  cette  particularité  :  mais  il  est  assc 
que  la  composition  chimique  du  sol  agit  sur  le 
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ea  agissant  sur  les  plantes  dont  se  nourrissent  ceux-ci. 
On  sait,  du  reste,  qu'on  peut  modifier  la  force  et  la  compo- 
sition du  squelette  des  animaux  domestiques  par  le  mode 
d'alim^i^^^ion.  Un  chimiste  américain,  Henry,  a  observé 
que  les  os  des  porcs  nourris  de  mais  avec  de  la  poussière 
d'os,  ou  des  cendres  de  bois  durs  ont  une  résistance  qui 
est  le  double  de  celle  des  os  des  animaux  nourris  de  maïs 
seulement;  et  les  os  des  premiers  fournissent  50  p.  100 
de  plus  en  cendres.  Aussi  donne-t-on  des  éléments  mi- 
néraux aux  animaux  à  développement  rapide  comme  le 
porc;  et  on  ferait  sagement  d'agir  de  même  pour  les 
animaux  domestiques  vivant  sur  un  sol  pauvre  en  chaux, 
et  nourris  avec  les  produits  de  ce  sol. 

D'autre  part  un  sol  ne  convient  réellement  à  la  nutri- 
tion des  plantes  que  s'il  renferme  des  proportions  de 
chaux  et  de  magnésie  ayant  entre  elles  un  certain  rap- 
port. La  chaux,  comme  Ta  fait  voir  Loeuw,  est  néces- 
saire à  la  formation  de  certains  composés  calcaires  des 
matières  nucléo-protéiqucs  nécessaires  au  noyau  et  aux 
corps  chlorophylliens.  La  magnésie,  elle,  sert  à  Tassimi- 
lation  de  Tacide  phosphorique,  le  phosphate  de  magnésie 
abandonnant  son  acide  phosphorique  plus  facilement 
que  ne  font  d'autres  phosphates  des  végétaux.  Un  excès 
de  chaux  retardera  donc  l'assimilation  de  l'acide  phos- 
phorique, car  celui-ci  se  combinera  avec  la  chaux,  d'où 
diminution  dans  la  formation  du  phosphate  de  manga- 
nèse. Et  un  excès  de  magnésie  soiuble  aura  pour  consé- 
quence la  transformation  des  nucléo-protéides  calcaires 
en  composés  magnésiques,  d'où  des  troubles  très  sé- 
rieux. 

La  chaux  est  très  nécessaire  à  l'animal  pour  le  sang, 
les  tissus,  et  le  squelette.  La  chaux  forme  la  paroi  des 
cellules;  elle  joue  un  rôle  dans  la  physiologie  du  cœur, 
dans  la  division  des  cellules.  Sans  phosphate  de  chaux, 
Fœuf  de  l'oursin  ne  se  développe  pas,  et  n'achève  môme 
passa  segmentation.  On  ne  peut  donc  être  surpris  si, 
d'une  région  à  l'autre,  on  constate' des  différences  no- 
tables dans  les  qualités  des  animaux  domestiques.  Ils 
sont,  évidemment,  nourris  d'aliments  d'inégale  valeur 
Alimentaire,  d'aliments  qui  ont  été  eux-mêmes,  les  uns 
bien  nourris,  les  autres,  pauvrement  pourvus. 

Dans  ces  conditions  il  est  permis  de  se  demander  si 
l*on  ne  pourrait  pas,  [en  tirant  parti  des  notions  qui 
précèdent,  fournir  à  ces  animaux  une  alimentation  qui 
permettrait  d'en  obtenir  un  rendement  plus  élevé.  Il  y  a 
toute  une  région  du  Kentucky,  la  région  dite  «  blue  grass  », 
®tt région  des  herbes  bleues,  qui  est  principalement  for- 
Bïée,  au  point  de  vue  géologique,  d'un  calcaire  très  riche 
«a  phosphates.  Cette  région  est  depuis  longtemps  répu- 
té pour  ses  animaux  domestiques,  pour  son  bétail,  pour 
8C8  chevaux,  dont  la  beauté  et  la  qualité  sont  exception- 
aelles,  dont  le  fond  vaut  largement  la  forme.  Elle  est 
donc  favorisée  entre  toutes,  semble-t-il.  Pourtant  on  a 
▼oulu  voir  s'il  n'était  pas  possible  d'obtenir  des  résultats 
oncore  plus  satisfaisants,  en  ajoutant  certains  éléments 
^éraux  à  l'alimentation  des  animaux:  et  des  expé- 
riences dans  ce  sens  ont  été  faites  sur  le  porc,  en  ajou- 
^&t  i  la  ration  des  proportions  diverses  de  chaux  et  de 
"**8né8ie.  Les  résultats  jusqu'ici  obtenus  sur  35  animaux 
ont  montré  qu'entre  les  quantités  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie qui  entrent  dans  l'organisme,  il  y  a  une  pro- 
portion définie.  En  ajoutant  la  chaux  —  le  phosphate  de 
^lïaux  surtout  —  il  y  a  réduction  dans  l'accroissement, 
^▼ec  réduction  de  la  quantité  d'aliments  requise  par 
'^ité  d'accroissement.  11  semble  être  avantageux  d'ajou- 
^'  un  peu  de  magnésie,  mais  il  en  faut  peu.  Et  si  l'on 
^^^P^sela  dose,  l'accroissement  en  poids  tombe  au  mini- 


mum. L'animal  se  porte  bien,  son  poil  est  en  très  bon 
état:  pourtant  il  gagne  peu  de  poids. 

La  bête  qu'on  prépare  pour  la  boucherie  reçoit  souvent 
un  tel  excès  de  grain  qu'elle  refuse  de  manger  pendant 
plusieurs  jours.  Si  on  lui  donne  un  peu  de  sulfate  de 
magnésie,  l'ordre  est  vite  rétabli.  Et  on  sait  qu'en  méde- 
cine humaine  la  magnésie  est  utile  à  l'organisme  sur- 
chargé de  nourriture.  11  est  probable  que  la  magnésie 
favorise  l'assimilation  quand  elle  est  administrée  dans  la 
proportion  voulue. 

La  chaux,  de  façon  générale,  serait  constructrice  et 
fixative  ;  la  magnésie,  elle,  est  plus  mobile,  servant  à 
véhiculer  de  l'acide  phosphorique  assimilable  qu'elle  cède 
facilement.  Aussi  un  déficit  de  magnésie  est- il  moins 
nuisible  qu'un  déficit  de  chaux.  Avec  un  excès  de  magné- 
sie, il  y  a  tendance  à  l'union  de  la  chaux  avec  l'acide  du 
sel  de  magnésie,  tandis  que  la  magnésie  va  former  les 
protéides,  d'où  élimination  plutôt  qu'accroissement. 

La  conclusion  générale  de  M.  D.  W.  May  est  un  peu 
nébuleuse:  mais  les  idées  qu'il  remue  sont  intéressantes, 
et  sans  doute  il  se  fera  sur  la  question  des  études  pré- 
cises, susceptibles  d'applications  pratiques. 

Études  sur  la  phagocytose.  —  M.  Michel  Siedlecki  publie, 
dans  les  Annales  de  Vlnstitul  Pasteur  (juillet),  une  étude 
intéressante  sur  les  amibocytes  qui  se  trouvent  dans  la 
.  cavité  générale  d'un  ver,  la  Polymnia  nebulosa.  Ces  ami- 
bocytes ont  la  forme  de  cellules  '  fusi  formes  un  peu 
aplaties  à  l'état  de  repos  ;  avec  l'activité,  elles  se  pré- 
sentent sous  les  aspects  les  plus  variés,  se  raccourcis- 
I  sant,  s'allongeant,  s'aplatissant,  émettant  des  pseudo- 
podes qui  se  courbent  et  s'infléchissent  de  manières 
diverses.  Ils  s'agglutinent  parfois  à  d'autres  amibocytes, 
formant  des  amas  comparables  aux  réunions  plastoga- 
miques  des  rhizopodes  :  cette  agglutination  parait  être 
due  à  leur  viscosité  qui  est  très  prononcée. 

Ces  amibocytes  remplissent  des  fonctions  variées  dans 
l'organisme  où  ils  se  trouvent.  Rencontrent-ils  des  corps 
étrangers  dans  le  cœlome  de  la  polymnie.^Ils  les  entou- 
rent et  les  englobent,  et  s'adonnent  à  la  phagocytose  aux 
dépens  de  ces  corpuscules.  Gomme  les  phagocytes  des 
autres  organismes,  les  amibocytes  se  jettent  sur  les 
poudres  inertes,  sur  le  carmin  par  exemple.  Ils  s'acco- 
lent aux  granules  colorés,  les  entourent  de  pseudopodes, 
enfin  le  granule  est  enfermé  dans  la  matière  |de  l'ami- 
bocyte  qui  l'enserre  de  toutes  parts.  Si  le  granule  est  trop 
volumineux,  les  amibocytes  se  mettent  à  plusieurs  :  ils 
s'accolent  au  granule,  les  uns  après  les  autres,  et  en 
fin  de  compte,  le  granule  se  trouve  entouré  d'une  couche 
continue  de  plasma  granuleux  de  la  surface  duquel  par- 
tent des  pseudopodes,  et  où  on  a  peine  à  retrouver  les 
limites  des  difi'érents  individus  qui  se  sont  associés  pour 
la  besogne.  Pourtant,  ceux-ci  semblent  rester  distincts  : 
la  fusion  n'est  qu'apparente. 

Ils  s'attaquent  aussi,  et  avec  plus  de  profit,  naturelle- 
ment, aux  proies  organisées  :  aux  matières  mortes,  mais 
comestibles,  comme  un  fragment  de  sang  coagulé,  et 
aussi  aux  matières  vivantes,  comme  certains  parasites 
du  ver.  Ce  dernier  en  loge  plusieurs  :  un  infusoire,  une 
coccidie,  deux  grégarines.  L'amibocyte,  toutefois,  ne  s'at- 
taque qu'à  un  seul  de  ces  quatre  parasites  ;  à  la  coccidie. 
11  s'en  prendrait  volontiers  aux  autres  :  mais  ils  sont 
trop  agiles  ;  la  rapidité  de  leurs  mouvements  les  met  à 
l'abri  de  ses  entreprises.  La  coccidie  est  donc  sa  seule 
victime.  Cette  coccidie  se  développe  dans  les  spermato- 
gonies,  en  provoquant  pendant  qu'elle  s'accroît  une  hy- 
pertrophie considérable  de  la  cellule  qu'elle  habite.  Tant 
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«qu'elle  loge  dans  la  cellule,  elle  est  à  Tabri.  Les  amibo- 
cytes  la  respectent.  Mais  quand  les  coccidies  quittent 
leurs  cellules  pour  Tacte  de  la  copulation  dans  la  cavité 
générale  du  ver,  il  en  va  autrement.  N'étant  plus  proté- 
gées par  les  cellules,  elles  sont  vigoureusement  atta- 
qués par  les  amibocytes.  Ceux-ci  se  pressent  de  tous 
côtés,  en  nombre  :  à  plusieurs  ils  englobent  la  coccidie 
dans  une  enveloppe  vivante,  continue,  formée  souvent 
de  plusieurs  couche  d'amibocytes  étalés  les  uns  sur  les 
autres.  La  coccidie  a  une  membrane  épaisse  et  résistante  : 
mais  elle  ne  peut  résister  à  Tassaul,  et  elle  succombe, 
dévorée  par  les  amibocytes. 

Ceci  est  fort  avantageux  au  ver:  les  amibocytes,  en 
définitive,  le  débarrassent  d'un  parasite,  lis  le  font  si 
bien  qu'on  ne  trouve  jamais  de  coccidies  libres  dans  la 
cavité  générale.  Dès  qu'elles  y  arrivent,  elles  sont  assail- 
lies par  les  amibocytes. 

Ceux-ci  s'acquittent  d'une  troisième  fonction  qui  n'est 
pas  la  moins  curieuse.  C'est  chez  les  mâles  qu'on  l'ob- 
serve, pendant  le  développement  des  spermatozoïdes. 
Celui-ci  se  fait  de  la  manière  que  voici  :  les  spermatidcs 
entourent  un  gros  cytophore  sphérique,  formant  comme 
une  sorte  de  morula  ;  et  les  spermatozoïdes  se  dévelop- 
pent autour  du  cytophore  qu'ils  abandonnent  bientôt. 
S'ils  l'abandonnent  trop  tôt,  à  l'état  de  cellules  impar- 
faitement mûres,  ils  sont  dévorés  par  les  amibocytes  qui 
rendent  service  à  l'organisme  en  le  débarrassant  de  cel- 
lules inutilisables.  Mais  ces  voraces  personnages  ne  s'at- 
taquent pas  seulement  aux  spermatozoïdes  parfaits  :  et 
ceci  leur  réussit  particulièrement  bien  ;  ils  deviennent, 
à  ce  régime,  plus  volumineux  et  plus  vigoureux. 

Ceci  aussi,  est  avantageux  à  l'organisme.  Car  les  sper- 
matozoïdes sur  lesquels  les  amibocytes  peuvent  mettre 
les  pseudopodes,  k  défaut  de  mains,  sont  évidemment 
les  moins  agiles,  les  moins  vigoureux,  les  moins  aptes, 
par  conséquent,  à  assurer  la  multiplication  de  l'espèce. 
Il  se  fait  une  sorte  de  sélection  par  les  amibocytes,  et  les 
plus  vigoureux  seuls  survivent.  Ce  n'est  pas  tout,  d'ail- 
leurs. Les  amibocytes  sont  utiles  à  un  autre  point  de  vue. 
La  production  des  éléments  sexuels  nécessite  une  sé- 
rieuse dépense  organique.  Or,  si  les  éléments  médiocres 
sont  dévorés,  l'organisme  retrouve  une  partie  de  sa  dé- 
pense: celle-ci  n'a  pas  été  faite  en  pure  perte.  D'un  côté 
l'organisme  n'émet  que  des  produits  parfaits  ;  de  l'autre 
il  récupère  la  matière  des  produits  imparfaits.  De  la 
sorte  les  dépenses  sont  réduites  au  minimum.  Comme 
le  dit  M.  Siedlecki,  «  la  phagocytose  règle  et  modère  ces 
dépenses  ;  les  substances  qui  forment  les  cytophores  ne 
sont  pas  perdues  pour  l'annélide  alors  qu'elles  sont  en- 
globées :  au  contraire  elles  restent  dans  l'organisme  en 
se  transformant.  Grâce  aux  réactions  phagocytaire8,les 
pertes  matérielles  de  l'organisme,  pendant  la  spermato- 
genèse,sont  réduites  au  minimum.  La  phagocytose  est, 
en  ce  cas,  une  fonction  régulatrice  d'une  très  liuute  im- 
portance )). 


SCIENCES  MÉDICALES 

L'étiologie  et  la  prophylaxie  de  la  fièvre  typhoïde,  d'après 
M.  R.  Koch.  —  Dans  une  conférence  faite  à  l'École  du 
Service  de  santé  militaire  de  Berlin,  M.  H.  Koch  a  exposé 
ses  vues  personnelles  sur  l'étiologie  de  la  lièvre  typhoïde, 
et  sur  les  mesures  à  prendre  pour  lutter  contre  cette 
maladie.  Les  idées  de  M.  U.  Koch  diffèrent  assez  profon- 
dément de  celles  qui  ont  cours  chez  nous,  et  aussi  de 
celles  qui  sont  généralement  adoptées  en  Allemagne. 


Chez  nous,  on  admet  que  la  fièvre  typhoïde  se  trans- 
met généralement  par  l'intermédiaire  d'une  eau  de  bois- 
son contaminée  par  des  selles  de  typhoïsants,  et  plus 
rarement  par  des  poussières  provenant  des  sécrétions  de 
ces  malades.  En  Allemagne  règne  la  doctrine  de  l'école 
localiste,  celle  de  Pettenkofer,  d'après  laquelle  le  germe 
de  la  fièvre  typhoïde  doit  subir  dans  le  sol  certaines 
transformations  et  atteindre  un  certain  degré  de  maturité, 
avant  de  devenir  virulent  pour  l'homme  et  d'engendrer 
la  maladie  spécifique.  Mais  pour  M.  Koch,  qui  fait  école 
à  Berlin,  la  contagion  se  ferait  toujours  directement  de 
l'homme  à  l'homme  par  le  bacille,  sans  que  celui-ci  soit 
véhiculé  par  les  eaux,  et  sans  avoir  à  traverser  une  étape 
transitoire  en  dehors  de  l'organisme  humain. 

On  comprend  dès  lors  que  l'hygiéniste  de  Berlin  n'ait 
qu'un  souci  relatif  des  mesures  de  propreté  et  de  la 
pureté  des  eaux  potables.  Pour  lui,  on  doit  venir  à  bout 
de  toute  épidémie,  simplement  en  empêchant  les  ma- 
lades de  devenir  des  agents  de  propagation.  Cette  con- 
viction repose  sur  l'idée  que  le  bacille  typhoîdique, 
comme  celui  du  choléra  et  de  la  malaria,  est  un  parasite 
dont  l'homme  est  l'habitat  obligé  et  nécessaire.  M.  Koch 
avait  d'abord  cru  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  et  que  ce  ba- 
cille pouvait  mener  une  vie  saprophy tique  soit  dans  l'eau, 
soit  dans  le  sol.  Depuis,  il  est  revenu  de  son  opinion 
première,  et  il  admet  aujourd'hui  que  la  vie  du  bacille 
en  dehors  de  l'homme  est  une  condition  secondaire.  Sans 
doute,  le  bacille  peut  vivre  dans  l'eau  et  dans  le  sol,  mais 
il  ne  s'y  conserve  pas  longtemps;  son  milieu  biologique 
est  l'homme,  c'est  lui  qui  est  la  raison  persistante  des 
épidémies,  le  sol  et  l'eau  n'en  sont  que  les  raisons  pas- 
sagères. 

Partant  de  cet  ordre  d'idées,  M.  Koch  a  entrepris  la 
lutte  contre  la  fièvre  typhoïde  comme  pour  le  choléra  et 
la  malaria,  soutenu  dans  sa  tûche  par  le  Ministre  des 
cultes  et  par  le  Médecin  général  qui  ont  mis  à  sa  disposi- 
tion plusieurs  médecins  et  un  laboratoire.  Les  recherches 
ont  commencé  dans  le  district  de  Trêves,  district  très 
important  si  l'on  considère  que  de  tout  temps  il  a  eu 
beaucoup  à  souffrir  de  la  fièvre  typhoïde  et  qu'il  se  trou- 
vera sur  les  pas  des  armées  le  jour  d'une  mobilisation. 
Un  des  foyers  était  cantonné  dans  un  groupe  de  villages 
du  Hochwald,  hauteur  située  entre  la  Moselle  et  la  Nahe. 
L'action  a  porté  sur  quatre  villages  où  l'on  n'avait  dé- 
claré officiellement  que  8  cas  de  fièvre  typhoïde,  alors 
qu'une  enquête  bien  conduite  en  fit  découvrir  72,  dont  53 
chez  des  enfants.  Tous  ces  cas  relevaient  de  la  contagion 
directe.  Les  eaux  n'étaient  nullement  infectées.  La  ma- 
ladie se  transmettait  d'enfant  à  enfant  à  l'école,  ou  au 
cours  de  visites  pendant  la  maladie.  Des  cabinets  exis- 
taient bien,  mais  les  enfants  ne  s'y  rendaient  pas.  Les 
matières  fécales  déposées  devant  les  portes  des  maisons 
et  le  long  des  murs,  étaient  transportées  par  les  souliers 
dans  les  habitations  où  elles  propageaient  la  maladie. 

Dans  cette  épidémie,  la  méthode  diagnostique  de  Dri-- 
yaUki-Conradi  par  ensemencement  des  selles  douteuses, 
a  fait  ses  preuves.  Une  fois  le  diagnostic  établi,  les  ma- 
lades ont  été  isolés  dans  une  baraque  Dœcker  et  soignés 
par  des  gardes  malades  auxquelles  on  avait  adjoint  un 
désinfecteur.  Tous  ceux  qui  n'avaient  pas  pu  être  admis 
dans  la  baraque  étaient  surveillés  par  les  gardes-malades 
et  le  désinfecteur.  Le  traitement  étant  absolument  gra- 
tuit, les  campagnards,  méfiants  au  début,  s'y  sont  prêtés 
volontiers.  Aucun  malade  ne  sortait  au  dehors  avant  la 
guérison  absolue  confirmée  par  deux  ou  trois  examens 
bactériologiques.  C'est  ainsi  que  la  fièvre  typhoïde  a  dis- 
paru au  bout  de  trois  mois  et  que,  six  mois  après,  elle 
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n^âfmll  pas  îàH  ilUocuision  Douvellc,  bien  quVJto  cou- 
I  tifiuât  k  sérii  lïaiiii  les  comraunes  voisines.  Pendant 
llestuoifl  d'août  et  »oplembre^  A  IVpoque  de  son  retour 
iiiiibltu«)«  allé  iï  Uîssr  Tannéo  ilernière  la  population  in- 
IdifOinc.  Et  it  »^sibieo  cerlaio  que  si  lu  bacilïo  aTait gardé 
té»  d'agent  înfucUeux,  il  aumtpro- 


r 


cti  ijrouiier  essai,  va  ouvrir  une  cam- 

rtaub*.  li  veut  diriger  ses  efforts  vers  les 

iieU  Sitrfii,  de  Tliionvilleelde  Metz,  où  la  fi^^rre 

est  particulièrement  frt^'queute^  et  assainir  ta 

Tielle  de  Sarrebrijck,  comme  on  l'a  déjà  fait 

4u  de  la  Ittihr.   Un  premier  éiablli^iement 

mUire  à  de^tluation  «péciate  sera  ctè(^  h  Sarrebrlck. 

i.r,.rit„-  ,ii.  la  Lorraine  ont  décidé  d*en  créer  un 

pour  le  cercle  de  Thionville.  Un  Iroi- 

-nr  ,ij«nl^  œuvre  de  fonds  privés,  foocttonne 

1  mol»  d'une  manière  tiati.^  faisan  te  dans  le  bas- 

t«t  sensation!  d  un  noyé.  —  On  a  souvent  nut^j  que  les 
aovAîï^  quelque»  luslauts  avant  de  perdre  coinjai:ssance# 
jyr^'^rmliiient  une  activité  psychique  extraordinaire,  qui 
r^lrarnît  t^n  qmJ^ues  secondes,  en  un  vif  relief,  Icsprin^ 
ciî^  s  de  leur  existence,  et  on  sVcorde  en  g^'-né- 

nl  It-rer  la  mort   par  submersion  comme  peu 

Hoibti?,  à   l'exception    des   quelques   instants  pendant 
u^rpid^  s*:  manifeste  le  besoin  impérieux  de  respirer. 

Or  la  S^main^  M<^dkak  vient  de  publier,  d'après  Edin- 
iju,..k    %trdit:(it   Jftiirnal ,    uue    auto-observation    qui   ne 
pas    précisément  ces  assertions,  observation 
lui  ijfc  â4)û  principal  int<?nH  de  ce  fait  que  son  auteur, 
et,  J,  A,  Lfiwmn^  est  un  médecin, 

C  '  i    trouvait  sur  un  vaisseau  qui  faisaîl  voiles 

ion  mbie,  lorsqu'un  ouragan  le  lança  contre  un 

I  A,  L'auteur  olait  Hur  le  puni  du  navire 
énorme  remporta  et  le  jeta  à  ta  mer; 
iiUaiui'  È?ous  Teaupar  le  vaisseau  qui  coulait  rapi- 
Qt.  îl  -/'efforça  alori  de  regagner  la  j&urface,  mais  il 
q  i^r  davantage'.  Ce»  efforts  ditniuuèreut 

Ti  i    la  provision    d'air   encore    contenue 

l/îs  poumons  et,  après  un  laps  de  temps  d'à  peu  près 
,ij  niîjiie  seconde»,  M.  Lowson  ne  put  s*emp*^chèr 
iup!4  de  faire  un  mouvement  d'inspiration; 
*^.  .*  .;::»»entit  une  violente  oppression.  La  douleur 
if  qui  se  produbit  à  ce  moment  et  qui  auj^mentait  ft 
effort  dVxplfalion  et  d'inspijalion,  fut  ce  qui  se 
va  le  mieux  danô  sa  mémoire,  il  lui  semblait  être 
un  »'tau  serré  graduellement  jusqu'à  un  tel  point 
crut  que  àon  ^sternum  et  sa  colount?  vertébrale 
;o|iu:3.  Après  environ  dix  efforts,  les  dé- 
ut  plui  fréquentes  et  tout  espoir  s*éva- 
uib  It?  iMjyé  eut  la  suosatiou  que  Toppression 
Ir'rnbîf?,  mai'»  la  douleur  diminua  k  mesure  que 
i:  ï^'accumulail  dans  le  sang.  En  même 
d'inspiration,  ainsi  que  les  mouvements 
Itition  qui  accompa^i^uaient  cbacunde  ces  efforts, 
ut  de  plus  en  plus.  Chaque  fois  qull  essayait 
irer,  sa  Imucbe  s'emplissait  aussitôt  d*eau  et,  dès 
répi|*lotte  8*6tait  abaissée  sur  le  larynx,  la  déglu- 
titii»ii  51!  produisait.  Il  semblait  que  Tépiglotte  n'était 
rtii*v^e  que  pendant  les  courtes  expirations  qui  succé- 
(Uirnt  Â  cbat|ue  effort  d'in."^  pi  ration.  L'état  mental  de 
H.  f  i.iit  alorï*  tel,  qu'il  lui  parut  avoir  un  rôve 

ê^i  Alix  il   perdit  connaissance.  Il  ne  peut  pas 

lit  I  de  tem|>s  11  passa  sous  Teau^mais 

iil  ^  deux  minutes. 


Quand  Tauteur  reprit  connafssance,  il  so  trouva  &  Il 
surface  de  l'eau  et  fil  uno  douxaine  de  fortos  inspira- 
tions. Il  réussit  h  gagner  la  plage  et  aussitôt  il  eut 
des  vomissements  abondants.  11  ne  pense  pas  qu'il  soit 
resté  de  l'eau  dans  la  trachée,  car.  s'il  y  en  avait  à  ce 
moment,  clli-:  dut  être  c>!  tIcs  vomissements. 

Telle  est  l'expérience  i  In  fail^-  par  M,  Lowson; 

comme  on  peut  s*en  convaincre,  la  mort  par  submersion 
n'est  pas  aussi  «  douce  «,  du  moins  au  début,  que  cer- 
tains auteurs  le  laissent  supposer* 

Le  traitement  do  la  variole  par  la  lamière  raugé.  —  La 
traitement  de  la  variole  par  la  lumière  rouge  a  été  pré- 
conisé depui?  une  dixaine  d'années  avec  des  résultats 
plus  ou  moins  satisfaisants. 

Cette  influence  du  rouge  sur  réruplion  variolique  est 
de  notion  fort  ancienne.  On  la  trouve  signalée  dans  lea^j 
vieilles  chroniques  an^'laises  du  moyen  Age,  Quand  le 
nis  du  roi  Edouard  11  tomba  malade  de  la  petite  vérole/ 
son  médecin  prit  soin  que  toute  chMse  autour  de  son  Ht 
fût  de  couleur  rouge,  ce  qui  réussit  si  bien  que  le  jeuno 
prince  no  garda  la  marque  d'aucune  pustule. 

if.  Jukii  liegnaiiit  nous  apprend  que  la  médecine  chi- 
noise, e]Icaussi«  apprécie  depuis  loQ;L'temps  b^  traitement 
de  la  variole  par  le  rouge. 

Dès  que  l'éruption  commença  k  apparaltro,  les  Cbi(ioî& 
recommandent  de  colorer  les  pustules  un  rouge  au  moyen 
d'un  produit  vendu  par  les  pharmaciens  sous  le  nom  de 
yen  tchi. 

Ce  produit  est  préparé  de  la  manière  suivante,  d'après 
M.  Uf'gnauU  :  On  met  dans  do  Teau  bouillante  4l> grammes 
environ  de  pigamon  rouge  ou  thalictrum  rtibeUum,  qu*on 
retire  au  bout  de  quelques  Instants^  et  dans  cette  eau 
ainsi  préparée,  on  plonge  un  gros  tampon  de  ouate  Im- 
prégnée de  carthamine  (extrait  de  carthamus  tinclùrimj. 
Ce  tampon  exprimé  légèrement  sert  à  colorer  en  rouge 
les  points  où  apparaissent  les  pustules. 

Cette  pratique  est  conseillée  jusque  dans  les  potllsJ 
manuels  de  médecine  poptilaire,  qui  contiennent  diverses] 
prescriptions  médicales  résumées  sous  forme  de  vers. 


BOTANIQUE 

Les  plantes  qu'on  peut  brouter.  —  En  lisant  dans  le  nu- 
méro du  20  juin  dernier  de  la  Revuâ  Scientifique  Unie- 
rossant  article  de  Jf.  Coupin  sur  «  les  Insectes  comes- 
tibles >,  je  pensais  aux  nombreuses  espèces»  indigènes 
que  le  botaniste  peut  agréablement  grignoter  le  long  du 
chemin,  sans  se  croire  pour  cela  ravalé  au  triste  sort  du 
roi  Nabuchodûuosor,  lequel  vécut  je  ne  sais  combien 
d'anuées  de  l'herbe  d^^  champs. 

Va  je  me  rappelais  la  division  du  règne  végétal,  traprèa 
Alphonse  Karr:  deux  catégories  &Gulemeuti  les  plantes 
qu'on  mange  et  celles  qu'on  ne  mange  pas, 

Hien  entendu,  je  veux  rester  dans  les  limites  des  espèces 
sauvages,  qui  appartiennent  à  tout  le  monde,  et  ne  pat  i 
entraîner  mes  disciples  sur  la  pente  du  crime  :  tel  qui 
arrache  uno  lige  de  blè  pour  sucer  le  sucre  de  la  jeune 
tige,  plus  tard  pour  manger  le  grain  des  épis  mûrs, 
n'hésitera  pas  à  franchir  une  haie  et  h  cueillir  les 
pommes  vertes* 

Mais  en  respectant  la  légal! té,  que  do  ressources!  Je 
vais  en  en  um  ère  r  quelques-unes. 

Les  apéritifâ  seront  fourais  par  les  cônes  de  Houblon; 
par  la  racine  de  lin i  i   Dans  les  Alpes,  la  racine 

de  Gcnùana  lutm  est  •  tfort  salulajre. 
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Ensuite  on  peut  attaquer  les  pétales  des  Rosa  de  saveurs 
si  différentes  d'après  les  espèces  ;  les  pétales  des  Mauves 
et  des  Pavots,  les  fleurs  entières  des  Viola. 

Les  jeunes  feuilles  vertes  d'Apium  graveolenSy  d*Atri' 
plex  hortensiSf  de  Fenouil;  la  plante  entière  de  Valeria- 
nella  olitoria,  de  Nasturtium  officinale;  les  feuilles  char- 
nues de  Cotylédon  umbilicus. 

Les  jeunes  feuilles  de  Pissenlit. 

Les  jeunes  pousses  mucilagineuses  de  Tilleul,  de 
Pensée  sauvage,  des  Mauves,  de  TOrme. 

Les  jeunes  tiges  de  Tragopogon;  les  racines  charnues 
de  Phyteuma,  de  Campanula  Rapunculus. 

Ceux  qui  aiment  les  acides  choisiront  les  jeunes  feuilles 
des  Oxalides  et  des  Humex  scutatuSt  acetosa  et  acetosella. 

Les  graines  de  Coquelicot,  longtemps  broyées  sous  la 
dent,  développent  une  saveur  bien  plus  fine  que  celle  des 
noisettes. 

Comme  fruits  sauvages:  les  faines,  les  noisettes,  les 
fraises,  les  myrtilles,  les  mûres  du  Rubus  fniticosus,  ou 
des  différentes  espèces  en  lesquelles  on  a  démembré  ce 
Rubus.  Mais  on  évitera  le  Rubus  cœsius,  et  Tairelle  des 
fanges,  dont  le  goût  est  plutôt  désagréable.  Au  commen- 
cement de  rhiver,  après  la  première  gelée,  on  pourra 
essayer  les  fruits  de  Prunellier,  d'Épine-vi nette,  et  les 
calices  charnus  ou  pseudo-fruits  des  Rosa. 

En  guise  de  digestif,  les  feuilles  de  Mentha  aquatica. 
Il  ne  faut  pas  les  mâcher,  mais  seulement  les  presser 
entre  la  langue  et  le  palais,  pour  n'en  attaquer  que  les 
glandes  superficielles. 

Un  succédané  du  Kirschtcasser  sera  fourni  par  Textré- 
mité  des  jeunes  tiges  de  Prunellier. 

Certes,  il  y  a  de  la  ressource,  le  long  des  chemins.  Mais 
il  faut  se  méfier  :  la  saveur  du  Polygonum  hydvopiper,  de 
VEryngium  maritimumf  de  la  racine  de  Bryone,  de  la  tige 
de  Beta  maritima,  entre  beaucoup  d'autres  espèces,  est 
tout  simplement  horrible.  Le  suc  de  la  Belladone,  intro- 
duit dans  l'œil,  causerait  des  désordres  visuels  plus  ou 
moins  graves.  Et  j  ai  vu  jadis  mon  nez  enfier  démesuré- 
ment, et  devenir  le  siège  d'une  vive  cuisson,  parce  que 
j'avais  touché  cet  appendice  avec  mes  doigts  contaminés 
par  la  sève  de  Conium  maculatum. 

J.  Chalon. 

ETHNOGRAPHIE 

Ëtades  anthropologiques.  —  Le  tome  32  du  Journal  of 
4he  Anthropological  Institute  de  Londres  renferme,  comme 
toujours,  un  certain  nombre  de  travaux  de  grand  intérêt 
pour  l'anthropologie  et  l'ethnographie.  En  ce  qui  con- 
cerne l'anthropologie  proprement  dite,  signalons  les 
études  craniologiques  sur  les  Tasmaniens,  de  M.  W.  L. 
Duçkworth,  et,  du  môme  auteur,  un  mémoire  sur  les  ré- 
sultats anthropologiques  de  l'expédition  Skeat  dans  la 
péninsule  malaise.  Dans  le  domaine  archéologique,  il 
faut  noter  les  notes  sur  les  antiquités  de  Tonga,  par 
M,  Basil  Thomson,  et  les  études  sur  la  poterie  Kabyle  de 
MM.  Randall-Macives,  et  J.  H.  Myres,  En  ce  qui  concerne 
l'ethnographie  et  le  folklore,  enfin,  signalons  les  études 
de  M.  J.  Roscoe  sur  les  coutumes  des  Bagandas,  de 
M.  Hetherwick  sur  les  croyances  animistiques  des  Yaos  ; 
de  M.  Holland  sur  les  Kanets  du  Pendjab  ;  de  M.  Skeat  sur 
les  tribus  sauvages  de  la  péninsule  Malaise  ;  de  M.  Wray 
sur  le  tissage  et  la  teinture  à  Perak  ;  de  M.  H.  Balfour, 
sur  la  Goura  —  un  instrument  à  vent  et  à  corde  des 
Bushmen  et  Hottentots  ;  —  de  M.  Seligmann  sur  la  pré- 
paration du  poison  de  fièches  du  Kenyahs  ;  de  M.  Johns- 
fine  sur  les  coutumes  des  tribus  du  district  de  Moumbasa. 
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ARTS  ■ILITAIRE  ET  NAVAL 

Les  conttructiont  navales  dans  les  divers  pays  en  1901  et 
1902.  —  Nous  reproduisons,  d'après  la  Weser-Zeitung,  un 
état  que  ce  journal  a  dressé  des  constructions  navales 
pendant  l'année  4902. 

Voici  quel  a  été,  dans  le  Royaume-Uni,  le  nombre  des 
navires  de  commerce  dont  lé  lancement  a  été  opéré  et  le 
tonnage  que  ces  constructions  représentent  : 

1901.  1901. 

Nombre.         Tonuei.  Nombre.       Tonnée. 

Vapeurs 591        1501000  622        4378000 

Voiliers 48  23600  72  49600 

Totaux 639        1524600  694        1427600 

Il  résulte  de  ces  chiffres  que  les  lancements  ont  été 
moindres  en  1902  qu'en  1901,  présentant  une  diminution 
de  97  000  tonnes,  soit  environ  7  p.  100  par  rapport  à 
l'année  précédente. 

D'autre  part,  en  1902,  les  navires  sur  chantier  ne  re- 
présentent qu'une  diminution  de  18  000  tonnes  par  rap- 
port à  l'année  1901. 

Le  tableau  suivant  montre  quelle  a  été  l'importance 
du  tonnage  des  navires  de  commerce  lancés  dans  les  au- 
tres principaux  pays. 


Pays.  Années 

Total  des  principaux 
pays  sauf  l'Angle- 

terre 1901 

Id.  1902 


Vapeur».  Voilleri. 

Tonnes  de  registre. 


801  000 
748  000 


292000 
32"  000 


Ces  mises  à  l'eau  se  répartissent  ainsi  : 


France 

Hollande 

Italie . 

Japon 

Danemark 

Norvège  

I     Russie 

I     Suède..  !   .   *.   .   ".   *. 

I     Etats-Unis 

I  Etats-Unis  (Côtes).  . 
"     États-Unis  G r.  lacs). 


1901 
1902 
1901 
1902 
1901 
1902 
1901 
1902 
1901 
1902 
1901 
1902 
1901 
1902 
1901 
1902 
1901 
1902 
1901 
1902 
1901 
1902 


209500 

198  400 

53  000 

45600 

27000 

55500 

50700 

25  500 

28  200 

24  600 

17500 

21500 

36300 

36300 

500 

2000 

5400 

5200 

162400 

133  400 

159600 

152  000 


8000 

15  500 

124500 

146500 

2600 

13500 

3800 

20  800 

9000 

3600 

5  300 
5600 

700 
1600 
8800 

6  700 
2800 
4100 

105700 

90000 

5  300 

3800 


TotaL 


1093000 
1073000 


217500 

213900 

177500 

192100 

29600 

69000 

60500 

46300 

37200 

28200 

22800 

27000 

37000 

37900 

9300 

8700 

8220 

9300 

267100 

223000 

164900 

155000 


Quant  aux  navires  de  guerre  dont  le  tonnage  est  donné 
en  tonnes  de  déplacement  au  lieu  d'être  donné  comme 
pour  les  navires  de  commerceen  tonnes  de  registre,  voici 
quelle  a  été  l'importance  de  ces  constructions  dans  les 
principaux  pays  : 

1001.  l»Oâ. 

Tonnes  dp  déplacement- 

Angleterre 211000 


France. 
Allemagne . 
Italie  .  .  . 
Russie.  .  . 
États-Uni? , 


211000 

94000 

54800 

44400 

68  500 

43900 

27  800 

16000 

30  500 

43806 

47900 

17200 
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INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

La  terre  comme  conducteur  de  retour.  —  II  y  a  quelques 
semaines,  la  Société  Internationale  des  Électriciens  de 
Paris  invitait  les  électriciens  de  tous  les  pays,  y  compris 
les  membres  de  la  Société  Belge  d'Électriciens,  à  faire 
connaître  leurs  idées  et  expériences  concerùant  une 
question  dont  la  solution  apporterait  des  modification 6 
profondes  dans  Tindustrie  électrique  et,  par  contre-coup, 
dans  beaucoup  d'autres  branches  de  Tactivité  humaine. 
Voici  quel  était  le  problème  à  résoudre  :  employer  la 
terre  comme  conducteur  de  retour  dans  les  transmis- 
sions d'énergie  électrique  pour  l'éclairage,  la  force  mo- 
trice, les  usages  industriels,  etc. 

Rien  de  difficile  à  première  vue,  puisque  c'est  ce  qu'on 
fait  pour  le  télégraphe  et,  dans  une  certaine  mesure, 
pour  les  tramways  qui  utilisent  pour  le  retour  du  cou- 
rant soit  la  terre,  soit  les  rails,  soit  les  conduites  du  gaz 
ou  de  Teau. 

Une  expérience  qui  a  fait  sensation  dans  le  monde  des 
électriciens,  permet  de  se  rendre  compte  de  l'importance 
du  problème.  Elle  a  été  faite  par  la  Compagnie  de  l'Iu- 
dustrie  Électrique  de  Genève.  Dans  le  transport  d'énergie 
électrique  de  Saint-Maurice  à  Lausanne  (56  kilomètres), 
transport  qui  comporte  une  énergie  de  5000  chevaux 
sous  23000  volts,  le  remplacement  d'un  fil  par  la  terre  a 
été  l'occasion  d'une  économie  de  76  tonnes  de  fil  de 
bronze  et  a  réduit  de  moitié  la  perte  du  courant,  soit  de 
150  chevaux. 

Mais  puisque  cela  est  fait,  nous  dira-t-on,  le  problème 
a'estplus  à  résoudre.  Oui,  mais...  il  y  en  a  toujours  des 
mais...  la  Société  Internationale  des  Électriciens  posait 
une  condition  supplémentaire  :  il  ne  suffit  pas  d'employer 
la  terre  comme  conducteur  de  retour,  il  faut  aussi  éviter 
d'occasionner  dans  les  lignes  télégraphiques  et  télépho- 
oiques  des  perturbations  de  nature  à  entraver  les  com- 
xnimications.  Ces  perturbations  sont  telles  qu'au  chemin 
€le  fer  électrique  de  la  Valteline,  il  a  fallu,  pour  le  cir- 
erait télégraphique,  effectuer  le  retour  du  courant  par  un 
second  fil. 

On  on  était  donc  réduit  à  cette  extrémité,  quand 
M.  Guarini  entreprit,  il  y  a  quelques  jours  seulement,  des 
essais  intéressants  sur  le  problème  qui  nous  occupe 
aujourd'hui. 

Ces  expériences  sont  basées  sur  un  principe  élémen- 
taire: si  l'on  fait  agir  en  un  même  point  deux  forces 
égales  et  de  sens  contraire,  la  résultante  est  nulle.  Or 
les  perturbations  constatées  dans  les  circuits  télégra- 
phiques ou  téléphoniques  sont  causées  par  i'électrisation 
dn  sol  occasionnée  par  les  prises  de  terre.  Une  prise  de 
terre  réliée  au  pôle  positif  d'une  dynamo,  électrise  le  sol 
positivement,  tandis  qu'un  pôle  négatif  l'électrise  négati- 
vement. Dans  ces  conditions,  il  était  évident  que  si,  à  la 
centrale,  se  trouvaient  deux  dynamos  de  puissances 
égales  ou  presque  égales,  mais  ayant  l'une  son  pôle  posi- 
tif, l'autre  son  pôle  négatif  mis  à  la  terre,  rélcclrisation 
qui  en  résulterait  pour  le  sol  serait  nulle  et  les  pertur- 
bations dans  les  circuits  télégraphiques  seraient  nulles 
aussi.  Cest  ce  que  M.  Guarini  a  effectué  et  voici  com- 
ment. 

Supposons  qu'il  faille  transmettre  de  la  centrale  à  un 
endroit  déterminé  une  énergie  de  i  000  ampères  d'inten- 
sité au  moyen  d'un  conducteur  d'une  section  déterminée. 
Au  lieu  d'utiliser  une  dynamo  de  la  puissance  voulue, 
M*  Guarini  en  emploie  deux  de  demi-puissance  et  relie  à 
U  terre  le  pôle  positif  de  l'une  et  le  pôle  négatif  de 


l'autre.  L'un  produit  une  électrisation  positive,  l'autre 
une  électrisation  négative:  la  résultante  est  nulle.  Il  y  a 
bien  entendu  aussi  deux  fils,  mais  de  demi-section. 

Dans  ses  essais,  M.  Guarini  a  remplacé  les  dynamos 
par  des  accumulateurs  et  la  ligne  télégraphique  par  un 
galvanomètre,  appareil  mille  fois  plus  sensible  que  les 
appareils  télégraphiques. 

A  50  centimètres  de  distance,  les  perturbations  étaient 
nulles.  Ce  qui  prouve  que  l'équilibre  ne  doit  qu'être 
approximatif  pour  que  les  perturbations  soient  nulles 
dans  des  appareils  télégraphiques  distants  de  plusieurs 
milles. 

Le  système  de  M.  Guarini  est,  en  somme,  identique  au 
système  de  distribution  à  trois  conducteurs.  Il  en  diffère 
en  ce  que  le  troisième  conducteur  peut  être  supprimé  et 
remplacé  par  deux  prises  de  terre  distinctes.  Son  emploi 
réduirait  de  un  tiers  les  frais  d'installation  et  rendrait 
possible  la  diminution  du  prix  de  vente  du  kilowatt. 

Boisson  hygiénique  mousseuse.  —  M.  Labesse  indique 
dans  le  Bulletin  thérapeutique  la  formule  d'une  boisson 
fermentée,  qui  est  facile  à  exécuter  et  qui  donne  un  petit 
Champagne  ne  titrant  pas  plus  de  1  p.  100,  très  agréable 
au  palais  et  en  même  temps  douée  des  propriétés  rafraî- 
chissantes et  stimulantes  de  l'acide  carbonique. 

Prenez  un  petit  fût  de  60  litres  environ,  élargissez-en 
l'ouverture  de  la  bonde  de  façon  à  en  faire  un  orifice 
ayant  environ  10  centimètres  de  diamètre;  vous  rem- 
plissez d'eau  en  laissant  cependant  place  à  environ 
deux  litres  de  liquide.  Ajouter  un  demi-litre  à  peine  de 
bon  vinaigre.  D'autre  part,  vous  placez  dans  un  carré  de 
mousseline  ou  de  gaze,  en  les  mélangeant,  l*<^,7o0  de 
sucre  cristallisé  et  40  grammes  de  Heurs  sèches  de  su- 
reau. Faites-en  un  nouet  que  vous  introduisez  dans  le 
fût  et  que  vous  suspendez  de  façon  à  le  maintenir  totale- 
mont  baigné,  mais  seulement  dans  la  partie  supérieure 
du  liquide. 

Au  bout  de  cinq  à  six  jours,  retirez  le  nouet,  agitez  le 
liquide  avec  un  bâton;  laissez  reposer  un  jour  et  mettez 
en  bouteilles.  11  faut  avoir  soin  de  laisser  les  bouteilles 
debout. 

Suivant  la  température,  la  fermentation  s'établit  assez 
vite  et  ferait  casser  les  bouteilles  si  elles  étaient  cou- 
chées. 

Il  faut  en  moyenne  attendre  huit  jours,  après  sa  mise 
en  bouteille,  pour  que  la  fermentation  soit  complète,  et 
que  la  boisson  soit  par  comséquent  bonne  à  consommer. 

Ainsi  donc,  en  résumé,  il  faut  par  10  litres  en  chiffres 
ronds  : 

Vinai^Te  de  vin ""» 

Fleurs  sèches  de  sureau 7 

îjucre  cristallisé 300 

Cette  boisson,  en  outre,  a  l'avantage  de  revenir  à 
moins  de  4  centimes  le  litre. 

Fermeture  électrique  des  portières  de  wagons.  —  If.  Gineê 
préconise  un  système  de  fermeture  électrique  des  por- 
tières par  une  combinaison  de  gâches  électriques  pla- 
cées dans  lesdites  portières. 

Ce  système  permettrait  de  bloquer  simultanément  et 
automatiquement  toutes  les  portières  de  wagons  de  voya- 
geurs composant  un  train  au  premier  tour  de  roue  delà 
locomotive  et  de  ne  les  libérer  qu'à  l'arrêt  complet. 

Il  aurait  l'avantage,  tout  en  suppri-nant  les  efforts  des 
retardataires  pour  monter  dans  un  train  en  marche  ou 
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U  ^récîpUalion  des  gens  pressés  descendant  avant  Tarrêt 
^«$  trAÎus,  de  conserver  bloquées  toutes  les  portières 
donnant  sur  la  contre-voie  pendant  Tarrét  en  gare  ou  un 
long  arnH  en  cours  de  route. 

En  cas  d'alarme  par  le  signal,  les  portières  restant 
bloquées,  un  criminel  ne  pourrait  s'eLfuir. 

Dans  le  cas  d'accident  survenant  au  système,  le  pire 
qu'il  puisse  arriver  serait  en  somme,  de  laisser,  les  por- 
tières débloquées,  c'est-à-dire,  en  iin  de  compte,  de  re- 
mettre momentanément  les  choses  en  Félat  précis  où 
elles  sont  aujourd'hui,  les  procédés  de  fermeture  actuelle- 
ment en  usage  subsistant  sans  modifications. 

Les  tramways  et  le  transport  def  marchandisef .  —  Nous 
possédons  en  France  un  énorme  réseau  de  tramways  ur- 
bains ou  interurbains  :  un  certain  nombre  sont  prévus 
pour  transporter  des  marchandises,  mais  ce  trafic  y  est 
assez  peu  développé.  Et  pourtant  ces  voies  ferrées,  qui 
pénètrent  au  cœur  des  agglomérations,  qui  passent  pour 
ainsi  dire  devant  la  porte  de  chacun,  pourraient  à  ce 
point  de  vue  rendre  de  réels  services,  si  Ton  savait  s'en 
servir.  Ht  en  voici  un  exemple  intéressant  qui  nous  est 
donné  dans  la  région  de  Liverpool  et  de  Manchester. 

Il  est  vrai  que  nous  sommes  en  pays  anglais,  où  la  ré- 
gloinontation  administrative  et  législative  n'est  pas  mes- 
quine et  gênante  comme  chez  nous  ;  de  plus,  les  lignes 
de  tramways  qui  sillonnent  ces  vastes  a^lomérations  et 
leur  banlieue  plus  ou  moins  éloignée,  sont  toutes  réunies 
ontro  elles,  et  rien  n'est  plus  facile  que  de  faire  passer  un 
véhicule  d'un  bout  à  l'autre  de  Timmense  réseau  de  ces 
voies  fern^s  sur  routes.  (Ce  réseau  représente  bien  près 
de  t'OO  kilomètres.)  On  s*appr\He  à  y  organiser  un  service 
de  train»  de  marchandises  qui  ne  circuleront  que  la  nuit, 
car  autrement  le  service  si  dense  des  voyageurs  serait 
oumpUMt^mout  désorganisé.  Le  réseau  de  Liverpool  a  été 
r^lit^  aY«»c  lt(»  voie»  forr^os  des  docks  et  bassins  ;  et,  dos 
maliUoUi^ut,  uu  v<^hicule  d  une  compagnie  de  tramway 

I\^\kK  i^tr^^  amoMô  bord  à  bord  avec  un  navire  amarré  dans 
^  porl«  il  r^A^oil  $011  chargement  et  peut*  sans  traasbor- 
d^^m^ul  Tai^K^rter  par  l«»  rues  devant  l\isine  4  laquelle 
U  o*t  vl0«tlui»,  aau$  la  cour  m^iiie  de  cette  usinées!  une 
V\d0  d0  raocordewettt  a  <*!♦  prévue  avec  les  voies  de 
h*aukv^<V^'*  Ou  compix'ud  l'économie  de  temps  et  d*argent 
\\Kv^  |H»rm\>l  Ci»ttM  ttii^thvsle. 

VAWCTCS 

N^^i'^Wal^-  l/«i*trous^mi\^  vient  dVtre  très  cruelle* 
muul  \*|^v\^\1>^>:  hv^^t  ihnt^s  n^  ^  Nancy,  le  10  dé- 
sm\\\^\v  l»^^^^^^tlvw^^W0^UuUir^àl^^^wrvato^r♦d•Pa^is, 
.u^t*^  l»aU<^lomowl  oulc\\>  ;àU  science»  à  *a  faïuille  et  à  ses 
um<  U»  >^  \\\i\U\  l^KM.  vUu*  *a  ciu>|UAnte-qualrième 
.\\\\\\^^\  U^\^^\W\\  ol,ut  À  rapsv'^»  vlo  $a  carrièrv  et  faisait 

\tMHUM  Oti|^\^IO(    tHMM\VMp 

>i»»u  M\»m  \»t  *o«  ti'^N^iUN  *v^ut  xiidis^olubloment  liés  à 
o\u»N  vW  «s^w  U\^\A»  l\hH:  Mvnrji,  dottt  nous  ne  voulons  pas 
*»«h»u«^»v  U  ms^U»*ll^s  maUleur  plot^  fr^^lornelle  envelop- 
imi^  U»uv<  t^^\a^\  d\iii  »>^«eau  tellemenl  inextricable 
*\\w  \\<\\  w^  \^^\\\  UUe^vwer  ce  qui  ap|sirtient  à  chacun 

Nv.ui  u^  »^mmv^  !*♦*  iwpavf*U  de  leur  ^vuvre  com- 

l«i«  w«m*Mv»*  L  ».  ^  .  ix*.  I^r  l^rN>*|H^r  Henry:  les  nu- 
\\\s\\s\^  s\,  4.  u  u  »su  IV^ul  llcwrx»  ^ul^  aussi  décou- 
\\^\\  \\\w \s^\\\^\\^  s»w  u  t\  d*svM\v\ le  et  iiil*e  en  pratique 
\W  \^  y\\\A\^ki^\<\\w  sle»  \MsmIv««  *|ux  a  .vuduit  à  la  cons» 


truction  de  la  carte  du  ciel  ;  photographie  des  i 
de  la  Lune,  et  d'un  grand  nombre  d'amas  d'étoiî 
tion  de  la  majeure  partie  des  plus  grands  et  < 
puissants  objectifs  astronomiques  et  photograph 
la  France  et  môme  de  l'étranger. 

Prosper  et  Paul  Henry  ont  réussi  à  créer  d< 
pièces  la  photographie  astronomique,  là  où  Bond,  1 
Warren  de  la  Rue,  Rutherfurd^  Gould,  Draper,  ( 
QUI,  n'avaient  obtenu  que  des  résultats  incomplc 
leur  méthode,  c'est  leur  instrument,  qui  ont  été 
pas  la  Conférence  astronomique  internationale  ] 
18  observatoires  chargés  de  la  carte  du  ciel. 

Après  avoir  travaillé  à  la  construction  des  cart 
tiques  de  l'Observatoire  de  Paris,  Paul  et  Prospe 
reconnurent  l'impossibilité  de  continuer  ce  trav 
la  Voie  lactée,  où  la  densité  stellaire  est  consi 
Aussi  songèrent-ils  à  la  photographie.  En  188^ 
tinrent  un  cliché  remarquable  d'une  région  de 
lactée.  Frappé  de  la  beauté  exceptionnelle  de  'a 
M.  Mouchez  leur  demanda  de  construire  l'appareil 
rial  photographique  qu'ils  avaient  imaginé.  Cet 
ment  n'avait  pas  en  vue  l'achromatisme  optique  ; 
revanche  il  donnait  l'achromatisme  chimique,  < 
mois  de  mai  1885,  il  leur  fournissait  en  une  h 
pose  des  clichés  donnant  les  images  des  étoiles  ji 
seizième  grandeur,  sans  aucune  déformation 
toute  la  netteté  désirable. 

Ils  obtenaient  de  bonnes  images  de  la  Lune, 
nètes,  des  ainas  d'étoiles.  Ils  découvraient  dans  1 
graphie  des  Pléiades  une  nébuleuse  nouvelle, 
tense,  affectant  la  forme  spirale  bien  caractéi 
semblant  s'échapper  de  l'étoile  Maïa. 

Le  18  janvier  1836,  M.  Mouchez  exposait  devant 
mie  des  sciences  les  brillants  résultats  obtenus  pa 
vants  dans  la  photographie  céleste.  Aussitôt  l'At 
invitait  les  astronomes  et  les  savants  étrangers  à  se 
à  nos  compatriotes  pour  organiser  une  œuvre  i 
tionale  destinée  A  reproduire  par  la  photographie 
de  toutes  les  régions  du  firmament,  de  -dresseï 
mot,  la  carte  du  ciel  actuel,  document  de  la  pli 
importance  pour  les  astronomes  de  l'avenir:  une  1 
épreuve  leur  permettrait,  par  comparaison  av< 
cienne,  de  reconnaître  les  changements  amené 
temps,  et  d'obtenir  des  découvertes  précieuses. 

Du  16  au  27  avril  1887,  un  Congrès  internation 
posé  de  56  membres,  20  Français  et  36  étrangers, 
nissail  à  l'Observatoire  de  Paris  sous  les  aus] 
l'Académie  des  sciences,  et  décidait  de  dresser, 
18  observatoires  disséminés  dans  les  différentes 
du  globe,  une  carte  photographique  générale 
pour  l'époque  actuelle,  ainsi  qu'unjcatalogue  dei 
reproduites  \les  frères  Henry  étaient  chargés  d 
concerne  l'Observatoire  de  Paris). 

Le  premier  pas,  le  plus  difficile,  certes,  était  d« 
Toutefois,  les  excellents  clichés  obtenus  devant 
l'ascension  droite,  la  déclinaison  et  la  grandeur  des 
MM.  Henry  imaginèrent  le  Macro-micromètre,  inst 
construit  par  M.  Gautier,  qui  fournit  les  coon 
rectangulaires  des  étoiles  d'un  cliché  par  rapport 
d'une  ou  de  plusieurs  étoileS'guid€:>,  repères  in 
sables  dont  les  positions  sont  données  par  les  o 
tiens  méridiennes. 
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avec  développement  précoce  des  organes  génitaux.  —  ApeH  : 
Hypertrophie  congénitale  d'une  main.  —  Ducrest  de  Ville- 
neuve: L'alcoolisme  en  Bretagne.  —  Mnriani  :  L'Apothicaire, 
tableau  de  P.  Longhi.  —  Heni^  Meige  :  Quelques  accouche- 
ments bibliques  en  images. 

—  Journal  db  l'anatomie  et  de  la  physiologie  (mai- 
jmnl903).  —  Soulié  :  Recherches  sur  le  développement  des 
ca|»ales  surrénales  chez  les  vertébrés  supérieurs.  —  Féré  : 
Note  sur  un  cas  singulier  dischiopagie  croisée.  —  Bardier  et 
fkmnt:  Sur  les  modifications  produites  dans  la  structure  des 
sirréBalcs  par  la  tétanisation  musculaire.  —  Le  Damony  :  Les 
torsions  osseuses;  leur  rôle  dans  la  transformation  des 
meiabres. 

—  Bulletin  économique  de  l'Indo-Chixe  (mai  1903).  —  Spire: 
lîotcsur  les  guttas.  —  Ch.  Lemarié  :  La  fertilité  des  terres  du 
Lang-Bian.  —  C.  Crevost  :  Utilisation  des  fruits  du  cdy-cây. 
-  Ch,  Lemarié  :  Les  arbres  à  suif.  —  Analyse  des  graines 
d'arbres  à  suif  de  llndo-Chine.  —  G.-H.  Monod  :  Note  sur  un 

'  gisement  de  charbon  découvert  au  Muong-P'an  (Laos).  — 
Ptad  Macey  :  Un  projet  d'exploitation  stannifère  au  Laos.  — • 
G.ULay:  Climatologie  de  Hanoï.  —  G.  Le  Lay  :  Climato- 
logie de  Saigon. 

-BCLLBTni  DE  LA  SOCIÉTÉ  DBS  INGÉNIEURS  CIVILS  (mai  1903).  — 

Uwtrd:  Frein  électro-magnétique  Westinghouse.  —  Mar- 
thtno:  Application  de  l'électricité  à  la  distribution  de  la  force 
[     motrice  dans  les  ateliers  et  les  diverses  exploitations  indus- 
liieUea. 

—  Bulletin  de  la  Société  centrale  d'aquiculture  et  de 
»*cn(mai  1903).  —  Mocquard  :  Sur  un  nouvel  essai  de  pisci- 
CBltnre  en  eau  douce.  —  Pelleynn  et  Glaize  :  Un  cas  d'in- 
toxication par  le  barbeau  au  moment  du  frai.  —  Lehon  :  Notes 
w  un  essai  d'élevage  d'écrevisses.  —  Galbert  :  Ombles-che- 
valiers et  saumons  de  fontsune.  —  Pellegrin  :  Le  canal  de 
Sott  et  sa  faune  ichtyologique.  —  Linossier  :  Action  des 
•ïcools  de  fermentation  sur  les  poissons. 

-iOCBNAL  DELA  SOCIÉTÉ  DE  STATISTIQUE  DE  PARIS  (juillet  1903). 

-C»toiifon:  Des  doubles  emplois  dans  l'évaluation  des  biens 
«France.  —  P.  des  Essars:  Une  visite  au  Service  du  recen- 
Moent  —  Lowenthal  :  A  propos  du  recrutement  de  l'armée 
friBçaise. 

—  Archives  db  médecine  expérlmentale  et  d'axatomie  patho- 
I^IQCE  (juillet  1903).  —  Auclair  :  Les  modifications  du  ba- 
ciBe  tabereuleux  humain.  Son  aptitude  h  se  transformer  en 

r    saprophyte.  —    Hoche   et   Briquet  :  Les    déciduomes    vrais 
(bjperplasies  déciduales  d'aspect  néoplasique).  —  Lignères  et 
iiéarl  :  Contribution  à  l'étude  de  la  maladie  connue  en  Argen- 
tine sous  le  nom  de  Mancha.  —  Saltykow  :  Recherches  expé- 
lîmeotales  sur  le  rôle  de  la  laparotomie  dans  la  péritonite  tu- 
iiernilease. 

—  Rkvve  intehnationalb  db  l'enseignement  (juillet  1903).  — 
Croitei  :  L'unité  de  principes  dans  l'enseignement  public.  — 
L'enseignement  du  grec  dans  les  lycées  et  collèges.  —  Le 
23"  anniversaire  de  la  Société  d'enseignement  supérieur.  — 
Ptlpon  de  Vissée:  Notes  sur  l'enseignement  aux  États-Unis  et 
à  Oxford. 

—  Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires  (juil- 
let 1903).  —  Sudour  :  La  rougeole  dans  la  garnison  de  Castres 
BB  190â.  —  Chaudote  :  Le  paludisme  àTouggourt  en  1902.  — 
BUUt  :  Description  des  moustiques  de  Touggourt.  —  Ber- 
Ikier  :  Imperméabilisation  des  planchers. 


—  Archives  de  médecine  navale  (année  190:J).  —  Lasserre  : 
Le  choléra  à  bord  de  la  Comète,  —  Thémoin  :  Note  complé- 
mentaire sur  le  développement  des  élèves  de  l'École  navale.  — 
Jiti  :  Nos  pécheurs  des  bancs  de  Terre-Neuve  et  du  French 
Shore. 

—  Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles  (juil- 
let 1903).  —  Battelli  et  Magri  :  Les  décharges  oscillatoires.  — 
Borel  :  Sur  la  polarisation  rotatoire  magnétique  du  quartz.  — 
C.  de  Candolle  :  Questions  de  morphologie  et  de  biologie 
végétales.  —  Aberhardt:  Notes  sur  le  quaternaire  du  Leelànd. 

—  Finsterwalder  etMurch:  Les  variations  périodiques  des  gla- 
ciers, VIII"  rapport,  1902,  rédigé  au  nom  de  la  Commission 
internationale  des  glaciers.  —  Reverdin  et  Crépieux  :  Sur  la 
nitration  de  l'acétylgaîacol. 

—  Bulletin  et  mémoires  de  la  société  d'anthropologie  db 
Paris  (V*  série,  tome  IV,  fasc.  2).  —  P.  d'Enjoy  :  Des  signes 
extérieurs  du  deuil.  —  R.  Anthony  :  Introduction  à  l'étude 
expérimentale  de  la  morphogénie  ;.Modifications  crâniennes. 

—  Baudouin  et  Lacoutoumère  :  L'époque  du  bronze  dans  la 
Vendée  maritime.  —  Vauvillé  :  Découverte  d'une  allée  cou- 
verte dans  le  canton  d'Attichy  (Oise).  —  V^ariof  :  Sépulture 
mégalithique  dans  l'îlot  de  Lauret,  près  Bréhal  (COtes-du- 
Nord).  —  Doudon  :  Nouvelles  explorations  dans  les  cavernes 
d'Engihoul  ;  Sur  l'homme  quaternaire  de  Baoussé-Boussé.  — 
Rivière  :  Les  parois  peintes  de  la  grotte  de  la  Mouthe 
(Dordogne).  —  Bonnemère  :  A  propos  des  cœurs  Vendéens.  — 
Rivière:  Les  parures  en  coquillages.  —  Myrial  :  De  l'entraî- 
nement physique  dans  les  écoles.  —  Huguet  :  Les  conditions 
générale  de  la  vie  au  Mzab.  —  Sakhokra  :  Le  culte  de  la  pe- 
tite vérole  en  Géorgie. 

—  Bévue  de  psychiatrie  et  de  psychologie  expérimentale 
(juillet  1903).  —  Piéron  :  Les  expériences  sur  l'association 
des  idées.  —  Vurpas  :  Paralysie  générale  avec  sclérose  ;  Cour- 
bature accompagnée  d'accidents  syphilitiques;  Examen  du 
liquide  céphalo-rachidien.  —  Le'rieuj:  :  Les  aliénés  criminels 
en  Norwège.  —  L'imitation  et  la  suggestibilité  d'après  Rant. 

—  The  aeronautical  Journal  (juillet  1903).  —  The  Saint-Louis 
Airship  Contests.  —  The  international  kite  compétition.  — 
Aeronautical  exhibition.  —  The  wind  forces  overcome  in  the 
experiments  of  M.  Santos-Dumont  with  his  navigable  bal- 
loons  in  Paris  1901.  —  Blackden  :  Experiments  relative  to 
equilibrum  and  angle  of  fali  in  gliding  llight. 

Publications  nouvelles. 

—  Le  (;out,  par  L.  Marc/uind.  —  1  vol.  in- 18  de  300  pages, 
de  la  Bibliothèque  de  psychologie  expérimentale  avec  33  figu- 
res dans  le  texte;  Paris,  Doin,  1903.  —  Prix  4  francs. 

L'auteur  s'est  efforcé  de  faire  une  mise  au  point  de  la  ques- 
tion encore  controversée  de  la  psycho-physiologie  des  sensa- 
tions gustatives.  Aucun  traité  n'existait  sur  ce  sujet. 

Après  avoir  fait  d'une  façon  très  complète  l'histologie  de 
la  muqueuse  linguale,  l'auteur  en  tire  des  considérations  d'ordre 
anatomique  sur  le  fonctionnement  de  l'appareil  gustatif.  Un 
chapitre  est  consacré  à  lanalomie  comparée  ;  un  autre  au 
développement  des  papilles  gustatives  chez  Tembryon.  Les 
méthodes  de  mesures  des  sensations  sont  ensuite  exposées 
avec  précision.  Après  avoir  décrit  les  voies  centripètes  gusta- 
tives. l'auteur  montre  combien  est  peu  résolue  la  question  de 
la  localisation  du  centre  cortical  du  goût.  Un  chapitre  est 
réservé  à  la  physiologie  des  nerfs  du  goût;  malgré  les  diver- 
gences d'opinion,  ce  problème  est  plus  avancé  qu'on  ne  le 
croit  ordinairement.  Kniin,  dans  les  deux  derniers  «:hapitres, 
l'auteur  considère  le  sens  du  goût  au  point  de  vue  psycholo- 
gique et  fait  la  séméiologie  des  troubles  de  la  sensibilité  gus- 
tative. 

—  Économie  rurale,  par  Jonzier.  —  Un  vol.  in-16  de 
TiO  pages;  J.-B.  Baillère.  1903.  —  Prix  5  francs. 

Dans  ce  nouveau  volume  de  ÏEncyclopédie  Agricole, 
M.  Jouzier  étudie  d'abord  le  milieu  social  ou  doit  vivre,  fonc- 
tionner l'organisme  que  constitue  l'entreprise  agricole:  puis 
sous  les  noms  de  capital,  travail,  terre,  il  étudie  les  éléments 
d'organisation  au  point  de  vue  de  leurs  caractères  particuliers, 
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de  la  place  r^u'ils  peuvent  tenir  dans  I ensemble,  de  laction 
nui  leur  est  propre,  et<'.  Il  aborde  ensuite  le»  comhinaiion.% 
élémentaires  dans  le<quell*'«  iU  entrent  enjeu  poor  aboutira 
une  auj;meiita.tion  de  la  pijis'»ance  de-i  moyens  d'action  cré- 
dit ou  à  des  producAion^  Ht^rnentmre%  diverse*.  Le  le»:teureàt 
conduit,  de  la.  sorte,  à  un  ensemble  de  '-onnalàsances  suffi- 
santes pour  «-omprendre  jusque  dans  »es  détails  1  organisation 
d'une  entreprise  a^rricole  quelconque  et.  après  une  élude  mo- 
noîrraphi^iue  de  quelque**  exploitations  types,  pour  organiser, 
conduire,  nilmini^lrer  une  entreprise  analogue. 

Voici  d'ailleurs  l'ensemble  des  questions  examinées  dans  ce 
volume  : 

Milieu  social  ou  fnrteur^i  externes  :  la  population.  lEtat. 
l'association,  les  charires  so<*iales  impôt  et  assistance  ,  le 
débouché. 

Instruments  fie  la  pro<luction  ou  facteurs  interne-'^  :  le  capi- 
tal, le  travail,  la  terre. 

Cotfihindisons  t'iémentnir^i  :  le  crédit,  les  productions  végé- 
tales, les  productions  animales,  la  combinaison  culturale. 
Éconotnie  cotnparée  ou  étude  monographique  d'entreprises 

Orcffinisution  et  f:eslion  dune  entreprise. 
La  i>iMi:<rTio!Ç  i»es  fk%is  de  justice    Réforme  fiscale.  Ré- 
forme lie  la  procédure,  Uéforme  des  offices  ministériels  .  par 
\|    C/k.  Desreumeaur.  —  Une  broch.  in-lS:  Paris.  Marchai  et 
BiUard.  VJ02.  —  Prix  :  '2  francs. 

Celle  brochure  traite  de  Timportanle  question  des  frais  de 
iuslice  îxu  moment  même  où  le  Parlement  va  être  appelé  à 
discuter  la  question  des  offices  ministériels. 


L'auteur  commence  par  rappeler  que  la  gratuité  de 
tice  est  un  principe  que,  depuis  plus  d'un  siècle,  nul  n 
à  «contester:  mais,  en  fait,  si  la  justice  est  gratuite,  les  ; 
d'arriver  jusqu'à  elle  ne  le  sont  pas. 

M.  Desreumeaux  montre  combien  sont  onéreuses  les 
dures  employées  devant  nos  diverses  juridictions.  H 
ensuite  l'examen  de<i  moyens  propres  à  remédier  aux 
abus  qu'il  met  en  évidence:  il  prouve  que,  pour  y  arriv 
lieu  d'apporter  des  réformes  profondes  et  concomitant 
notre  régime  fiscal,  ainsi  que  dans  le  Code  de  procéc 
enfin  dans  l'institution  des  offices  ministériels. 

L'ouvrage  de  M.  Desreumeaux,  bien  documenté,  se  t 
par  des  conclusions  indiquant  les  moyens  à  employer 
veut  aboutir  promptement. 

—  Causeries  sanitaires,  par  A.  Y  vert.  Tome  1"  :  La 
des  germes  et  ses  applications  à  la  médecine,  à  la  chin 
à  rhygiène.  —  Un  vol.  in-S";  Paris,  Alcan,  1903.  — 
5  francs. 

Ces  causeries  sont  la  reproduction  de  conférences  fai 
l'auteur  à  Dijon  aux  membres  du  Comité  département] 
Société  de  secours  aux  blessés  des  armées  de  terre  et  tj 
L'auteur  s'est  proposé,  dans  cette  première  série,  de  ie 
la  portée  de  tous  les  notions  générales,  les  principes 
mentaux,  les  principales  déductions  pratiques  ressorti 
la  théorie  des  germes  et  aux  découvertes  de  Pasteur. 

—  Quels  sont,  au  podît  de  vue  de  la  oé.\éralisatio: 

TUBERCULOSE,  LES  EF^TS  DE  LA  CUHB  MARINE.  Rapport  aU  C 

de  Thalassothérapie  (Biarritz,  1903),  par  F.  Lalesque, 
chon.  —  Une  broch.  de  30  pages;  Seitz,  Rayonne,  1903 


Bullelln  météorologique  du  22  au  28  août  1903. 

(D'après  le  Bulletin  inlemalional  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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Pluvieux. 

Nuageux. 

A  SSCI  beau. 

Assez  beau. 

Assex  beau. 

Beau. 

Beau. 


TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  ES  FRANCE 
ET  EN  EUROPE 


5*  M-  Mounicr,  Hcrmanst.  : 
6*  F-  du  Midi.  Siornoway. 

4»  P.  du  Midi  ;  6»  M*  Moun. 
et  Ycntoux  ;  ?•  ShieMs. 

2*  P.d.  Midi,  Puy  de  Dôme; 
4»  M.  Aigoual  ;  6*  Scilly. 

!•  p.  du  Midi  ;  5*  M.  Moun.  ; 
6*  P.  de  Dôinc.  Hemos. 

—  !•  P.  d.  M.  ;  «•  M»  Moun. 
et  Venteux;  ?•  Bodo. 

3*  M.  Meunier,  P.  du  Midi; 
4»  Hernos.;  5»  P.  de  Dôme. 

4*  p.  du  Midi  ;  6«  M.  Moun.; 
7*  Gap,  Christiansund. 


3f  Perpignan  ;  35»  I 
34-  Tunis  ;  33»  Algei 

3l«Perpig.;43«I^Ca 
Tunis  ;  36*  Aumale,! 


»•  Croisette; 
3C«  Athènes  : 


37«  E 
32«  Al 


28*  I.  Sanguin.;  89« 
37»  Biskra;  36*  Ara 

29*  I.  Sanguin.;  37«  E 
36»  Aumale  ;  34*  P* 

34»  Croisette;  37*  A 
Athènes  ;  36*  Bisk.,  I 

32*  Toulouse;   38*  }A 
37«  Aumale;  36*  Bis 


hi\UH«Mt-».  i««  toinpcralviit»  luoycnuo  est  inférieure  à  la 
iiitiiiiultt  t  oniH«^«»  t''.*'  ♦'»'  \oltt>  pt^riodt».  —  Voici  les  principales 
,.tiMl«>'<  «1  «»uu  J0-"  a  lUusIcaux  lo^â;  30—  ti  Brest,  23"*-  au 
|i(tio  Miiiiil  Miuh.  *J- "  Il  Shu\1  Mulhiou  ot  au  (în>gnon,  26—  à 
M«ml««MMM.  y'*""*  '^  •'*«»ll>.  'J**""  ^  *''t^"*>  i*^  S3:  32—  au  Mans, 
\»n»*  h  UmuIi»m«»«'.  ^"""*'  '^  llol^iHèif*'»'»»^**'"  ^  Stockolm,  23—  à 
IhiM'Uv^lili    «'1  ^  ConMlaulluoplo  U»  21;  30—   à   Stornoway 

(„  UM ,  -JH ft  t:uh«luuliuupUs  20—  au  Holdor  le  28.  —  Orages 

(s  Mi'Oiimi»  l««W\»,^  Mur«ollU\  l»uts^  Saint  Maur.  Lyon.  Puy- 

riiiMMiMii  NMi\«iNnMhM»:  la  plnmMo  .Wm-Mrf  est  visible  à 
1  ^^  „,„,,  I,.  ,„MiluM  \\\\  Sololl  el  paHse  au  méridien  le 
M  m.(.lM..lMo  a  r  u  \\i'  du  «oliv  '•  Vi'nun,  in"^^  mpproch^e  du 
hidMil  J'I  M»nM    \m\^  «ir*  »rt>'oUii.  eHt  luvlsiiMe  et  atteint  son 


point  culminant  à  0*'54"n'  du  soir.  —  Mars  illumine 
feux  rougeâtres  la  constellation  de  la  Balance  pendant 
mier  tiers  de  la  nuit  et  arrive  ù  sa  plus  grande  haï 
4»'9-4'  du  soir.  —  L'éclatant  Jupiter  est  l'astre  le  plus  ) 
de  la  constellation  des  Poissons  qui  avoisine  le  Ven 
est  visible  pendant  toute  la  nuit  et  passe  au  méri 
0'»3i"ll*  du  matin.  —  Le  pâle  Saturne  éclaire  la  consl 
du  Capricorne  pendant  les  deux  premiers  tiers  de  là 
atteint  son  point  culminant  à  9''28"i9"  du  soir.  —  Le  T, 
nète  Mercure  sera  à  sa  plus  grande  élongation,  cest-i 
sa  plus  grande  distance  angulaire  du  Soleil  :  «lie  passeï 
par  son  maximum  d'éclat.  —  Ce  même  jour,  conjoni 
la  Lune  et  de  Salwirie.  —  Grande  marée  de  coeffici( 
le  8.  —  P.  L.  le  7. 

L.  B 
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FSTGHOLOGIE 

expérimentales  sur  la  vie  mentale 
des  animaux  (^). 


IB  RECUERCHES   DE  M.    THORNDIKB   SUR  l'IMITATION 
BT  LA  VIE  PSYCHOLOGIQUE   DES  ANIMAUX 

I 

A  la  question  de  savoir  si  les  animaux  imitent,  les 
MTants  répondent  affirmativement,  et  d'une  façon 
presque  unanime.  Mais,  ainsi  posé,  le  problème  est 
Bttl  compris  ;  il  n'y  a  pas  une  seule  espèce,  très  gé- 
i^Ne,  d'imitation;  il  y  a  plusieurs  parties. 

«Dy  a,  pour  commencer,  les  phénomènes  bien 
«mus  présentés  par  les  oiseaux  imitateurs.  Cette 
Knlté  est  très  étendue,  depuis  le  perroquet  qui  con- 
ill un  cent  et  plus  de  sons  articulés,  jusqu'au passe- 
ïW  auquel  un  cordonnier  plein  de  patience  a  appris 
riffler  un  air.  Or,  de  savoir  si  un  oiseau  conserve 
iDement  un  son  dans  son  esprit  pour  l'avoir  en- 
ttdtt  et  commence  à  l'imiter  fortuitement,  comme 
rcâseaox  moqueurs  sont  dits  le  faire,  c'est  un  mys- 
»,  et  le  problème  demande  une  étude  très  précise, 
un  oiseau,  en  dehors  d*un  ensemble  de  bruits 
II  émet  à  tout  hasard,  choisit,  pour  les  répéter,  les 
18  semblables  à  ceux  qu'il  a  entendus,  c'est  un 
Bière  de  savoir  pourquoi  il  agit  ainsi,  encore  que 
I  comment  »  n'ait  rien  de  mystérieux,  dans  le  cas 
cèdent.  Le  fait  important  pour  notre  étude  est 
V  quoique  l'imitation  des  sons  soit  habituelle, 
n^apparait  pas  dans  ces  oiseaux  comme  une  ten- 
ce  imitative  générale.  Il  n'y  a  pas  de  preuve  que 


Voir  la  Bévue  Scientifique  du  13  juin  1003. 
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les  perroquets  fassent  des  actes  musculaires  pour 
avoir  vu  d'autres  perroquets  en  faire.  —  De  toute 
façon,  avant  de  savoir  quelle  espèce  de  sons  les^ 
oiseaux  imitent,  quelles  circontances  ou  quelles  atti- 
tudes émotionnelles  leur  sont  liées,  comment  ils  les 
apprennent  et  surtout,  avant  de  savoir  s'il  y  a  chez 
les  animaux  qui  imitent  les  sons  une  tendance  à 
des  imitations  d'une  autre  espèce,  nous  ne  pouvons 
pas,  il  me  semble,  confondre  ces  phénomènes  avec 
ceux  que  nous  rencontrons  chez  les  mammifères, 
et  les  utiliser  avantageusement  dans  une  discussion 
de  l'imitation  des  animaux,  considérés  comme  les 
précurseurs  de  l'homme,  à  cet  égard  (1).J|» 

Une  autre  sorte  d'imitation  doit  être  encore  éli* 
niinée  :  celle  que  l'on  constate  par  exemple  dans  un 
troupeau  de  moutons  :  les  premiers  sautent  par  des- 
sus une  barrière;  on  retire  celle-ci  avant  que  tout  le 
troupeau  n'ait  passé  :  le  mouton  le  plus  proche  saute 
comme  s'il  franchissait  la  barrière,  pourtant  absente,, 
et  cinq  ou  six  font  de  même.  —  En  apparence  — 
fnais  en  apparence  seulement  —•  il  y  a  là  un  phéno- 
mène d'imitation  :  en  fait,  la  reproduction  de  l'acte 
accompli  par  les  premiers  animaux  peut  tenir  à  des 
circonstances  très  particulières,  et  propres  aux  ani- 
maux qui  vivent  en  troupeau  :  «  Il  est  possible  que,, 
chez  ceux-ci,  il  y  ait  des  conneotions  élaborées  dans 
le  système  nerveux,  qui  correspondent  à  la  vue  de 
certains  actes  particuliers  accomplis  par  un  autre 
animal  et  qui  excitent  l'innervation  conduisant  à  ces 
actes,  mais  il  est  possible  que  ces  connexions  soient 
limitées  :  les  réactions  de  cette  espèce  sont  des  ré- 
ponses spécifiques  à  des  signaux  donnés,  compa- 


(1)  Thorndike,  ouvr.  cité,  p.  47. 
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râbles  à  des  phénomènes  d'association  et  de  réaction 
iBslinctive.  Le  mouton  saute  lorsqu'il  en  voit  un 
autre  sauter,  non  pas  par  Teffet  d*un  pouvoir  gêné- 
rai  de  répéter  ce  qu'il  voit  faire»  mais  parce  qu*îl  a 
en  lui  riustînct  de  sauter  à  cette  vue..*  ou  parce  que 
rerpérience,  qui  la  habitué  à  suivre  le  troupeau  en 
sautant  par-dessus  les  roches  et  les  ruisseaux,  a  fait 
naitro  en  lui  l'habitude  de  sauter  lorsqu'il  voit  son 
voisin  le  faire,  même  si  tout  obstacle  est  absent(l  |.  « 
Il  y  a  Ihf  à  la  fois,  un  phénomène  d'instinct  hérédi- 
taire et  d'expérience  personnelle.  Primitivement  le 
mouton,  qui  imite  aujourd'hui,  ne  sautait  que  si  tous 
les  éléments  extérieurs  appelant  cet  acte  étaient 
donnés  et  spécialement  la  présence  de  l'obstacle  ; 
maintenant,  il  saute  «  lorsque  seules  les  conditions 
non  essentielles  sont  données  >»  (5).  D'ailleurs  «  ces 
actes  si  limités  peuvent  ôtre  Tébauche  primitive, 
sporadique,  de  la  faculté  générale  d'imitation  que 
nous  trouvons  chez  l'homme  *>.  En  tout  cas,  le  seul 
fait  que  diverses  inteiprétationssont  possibles  oblige 
à  laisser  de  côté  cette  espèce  d'imitation,  dans  les 

î sentes  recherches. 

L'imitation  qu'il  convient  d'étudier  ici  ne  peut  être 
que  rimitation  au  sens  précis  et  strict  du  mot,  en- 
tendue comme  le  transfert  h  notre  propre  personne 
d'une  association  formée  par  autrui. 


îl 


t"  Expériences  avec  Ui  poulets.  —  Deux  poulets 
n*  «Il  et  n"  »>h  ont  été  enfermés  dans  une  cage  dont 
on  jtouvuil  sortir  soit  par  un  trou  placé  sous  le  gril- 
lage à  un  point  déterminé,  soit  par  un  plan  incliné 
qui  conduinait  ô  l'extérieur.  Le  n"  6i  avait  appris 
préc'éïkMmmnit  ii  si»rllrpnr  le  trou.  Le  n'"  tUî  n'avait 
aucune  («xpérièncôdûccs  deux  genres  d'issues.  Après 

0  fnlmit<j««  et  ii)  necondos.  le  n^  66  sort  par  le  plan 
Inciliné  ;  tandi»  que,  durant  le  même  temps,  le  n"  64 
Hit  îU\ti  sorti  t*  fois  en  se  glissant  dans  le  trou  sous 
le  |icrlllf)gtr  n  estft  pru  prés  impossible  de  dire  exac* 
tiimmil  inuiblen  do  fois  ou  pendant  combien  de 
lemjin,  le  n*  6»i  avait  pu  regarder  et  observer  le 
ir  tu  ;  mal»  ou  l'a  vu  du  moins  5  fois  dans  la  direc- 
llon  du  n"  ill  au  moment  ou  celui-ci  sortait. 

\Un  «-xpr^Honofli  onalngiic'M  ont  été  rt^pétées  avec 
iriutroi  iiuuàHlfin,  on  ntlUnnui  losautros  modes  de  sor- 
lUi  IfHlIriMéN  pluH  haut,  ht^cquotui  la  porte,  sauter  sur 
iir  pinte  ffiiniM,  etr*  Kn  particulier  certaines 

|riji  :  ,   .1  Mur  huit  poulolp(ir'  H(»  h  Hl)  qui  avaient 

1  A  Mi  JoiirM»on  labNHlf  chacun  d'eux  tsoul  pendant 
Ml  H  NO  umniuUm  ;  pu)r«  tm  Introdulnait  un  autre  pous- 

«ttl     f|Hl    f  nhllltlnrnlK     Îm    10()Vf*ll     do    -HMrt[r«    LOfi    OXpÔ- 


1»,  ifiif. 


riences  ont  été  nombreuses.  Le  poussin 
exemple,  vit  sortir  ,S4  (ois  son  compagnon  ;  U 
complètement,  si  longue  que  fût  la  durée  d 
(60  minutes).  Un  seul  fit  exception,  le  n*^  Hî  i 
îêment  s'échappa  au  bout  de  8'iO";  le  procé 
de  monter  sur  une  plateforme  ;  mais  Tauteu 


5 


F\g.  40*  —  L'itniUtJon  choit  î«*  jhjijI*'U, 

dore  qu'il  n'y  eut  là  qu'un  fait  tout  à  fait  ace 
Cette  conclusion  s'impose  donc  que  ces  a 
n'imitent  pas. 

ImikUiQn  chez  les  pùulets. 


T»>iirp* 

Ndmbri  4«  taU 

«bouUMiint 

Qii  Ifl  fujcl 

« 

)Uli!!(f« 

)Llol1«i 

refaril*  Vm\itTt. 

un  A(ii«c. 

Si 

v 

38 

43  F 

85 

V 

40 

30  F 

86 

V 

44 

S5  F 

SI 

v 

S6 

an  F 

80 

w 

Si 

00  F 

81 

w 

40 

45  F 

81 

w 

27 

30  F 

81 

X 

ta 

iO  P 

m 

X 

2! 

20  F 

83 

X 

33 

38  F 

8i 

X 

4G 

55  F 

Si 

Y 

45 

55  F 

83 

Y 

n 

33  V 

Pour  les  expériences  accomplies  avec  le 
boîte  servant  à  ces  expériences  était  installée 
il  suit:  elle  était  divisée  en  deux  compartim6 
parés  par  un  grillage  de  fer;  le  plus  large  étal 
d'une  porte  ouvrant  à  Textérieur  quand  on  tii 
une  corde  tendue  au  haut  de  la  boite.  L'autr 
partiment  était  fermé  sur  trois  cotés  par  des  plî 
le  quatrième  étant  clos  par  le  grillage.  Le  s^j 
placé  dans  ce  dernier  compartiment.  Le  chat 
vait  lui  serxir  de  guide  était  placé  dans  Tai 
sujet  pouvait  de  cette  façon  observer  son  g 
voir  tirer  sur  la  corde,  sortir,  manger  le  p 
L'observateur  mesurait  le  temps  durant  le 
sujet  tenait  les  yeiix  fixés  sur  son  compagn 
lui-ci,  à  des  intervalles  Û.xés,  48  heures,  21 
répétait  un  certain  nombre  de  fois  Tacte  de 
puis  on  plaçait  à  son  tour  lo  sujet  dans  li 
compartiment  et  il  devait  tenter  de  sortir  ;  oi 
le  temps  écoulé  entre  son  entrée  et  le  mcy 
tirait  sur  la  corde.  Si  après  5,  10^  15  mtot] 
complissait  pas  Pacte,  on  le  mettait  del 
pourrir. 
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n  est  à  noter,  au  point  de  vue  de  la  conduite  gêné- 
le,  que  les  ehats  1, 5,  6  et  3,  qui  servirent  de  sujets, 
I  conduisirent  exactement  comme  leurs  congénères 
n  n'avaient  pas  eu  un  compagnon  sous  leurs  yeux 
>mme  modèle.  Ils  se  débattent  comme  à  Tordinaire, 
ns  remarquer  la  corde  libératrice.  L'exemple  du 
lat  n""  3,  pris  comme  guide,  ne  leur  fut  à  ce  point  de 
le  d'aucune  utilité;  l'association  se  forme  comme 
rsqae  chacun  est  placé  seul  dans  la  boite. 

Imitation  chez  les  chats  de  Thomdike, 
N*"  6  imitant  /e\\«  i. 

Nombre 
Nombre  de  fois 
Temps      de  fois      où  6  Tsmps 

U'obser-       où  2        le  vit     Nombres  durant  lequel 
vation.      sortit,      sortir-    douteux-    6  fût  seul. 


heures. 
12 

30 

0 

19 

h.  m. 
.   1  10  (1) 

près  48  heures. 

11 

30 

0 

11 

9  30 

-      72 

— 

10 

30 

0 

15 

3  00 

-      -2 

— 

6 

20 

3 

7 

1  50 

-       24 

— 

9 

30 

1 

13 

10  00 

-       24 

— 

10 

30 

6 

9 

10  00 

-       24 

" 

10 
Total. 

30 

1 

11 

8 
82 

9  40 

X-  .i  imitant  le  N-  2, 

8 

30 

2 

19 

3  30  (2) 

près  48  heures . 

10     . 

30 

2 

14 

3  30 

— 

» 

» 

» 

u 

0  20 

près  "2  heures. 

10 

30 

2 

8 

0  20 

— 

» 

» 

» 

» 

0  18 

~ 

» 
Total. 

i> 

» 

» 
41 

0  08 

En  outre,  Ton  peut  prévoir,  si  l'association  entre 
vue  de  la  corde  et  l'acte  qui  en  résulte  a  été  formée 
fce  à  l'observation  du  chat  n*  2,  que  le  sujet  tirera 
tte  corde  dès  qu'il  la  verra  ;  ou  s'il  se  produit  un 
jer trouble,  un  peu  d'indécision,  ce  temps  d'arrêt 
ra  extrêmement  court;  au  moins  il  sera  à  peu  près 
Mtant  pour  tous  les  sujets.  Or  aucune  de  ces  pré- 
ioDs  ne  s*est  trouvée  réalisée.  Aucun  des  sujets 
tiré  sur  la  corde  dès  qu'il  a  été  placé  dans  le  com- 
timent.  La  seule  ^exception  qui  paraisse  s'être 
dnite  est  apparente  :  le  n''  6,  en  effet,  au  milieu 
ses  efforts  désordonnés  pour  sortir,  a  tiré  acci- 
tellement  la  corde  d'un  coup  de  patte,  l'IO"  après 
I  entré.  Mais  l'association  entre  l'acte  de  tirer  la 
le  et  l'acte  de  sortir  était  si  peu  formée  chez  lui, 
lest  resté  i6  secondes  sans  s'apercevoir  que  la 
te  était  ouverte.  Les  chats  7  et  5  ont  toujours 
>né  et  ont  été  mis  dehors  après  le  temps  indiqué. 
cun  d'eux  avait  pourtant  fixé  le  chat  2,  d'une 
n  précise  et  sûre,  43  et  33  fois  respectivement, 
3mbre  des  observations  douteuses  s'élevant,  en 


Il  s'agit  ici  encore  d'un  succès  accidentel.  Le  n"  6  fit 
ionner  la  corde  tout  en  se  démenant;  —  mais  il  ne  re- 
fila que  la  porte  était  ouverte  qu'après  16  secondes. 
lis  il  ne  tira  sur  la  corde  comme  le  n"  2. 

Même  remarque.  Le  chat  3  sortit  seulement  12  secondes 
\  Touverture  de  la  porte. 


outre,  à  111  pour  le  n<>  7  et  à  68  pour  le  n°  5.  Les  ex- 
périences avaient  été  exécutées  à  dix  reprises  diffé- 
rentes, à  intervalles  de  48  heures,  puis  de  24  heures, 
pour  le  n®  7  et  à  huit  reprises  pour  le  n*»  5,  à  inter- 
valles de  2  heures,  de  1  heure^  puis  de  24  heures. 

Seul  le  n""  3  réussit  très  promptement  à  sortir,  en 
trois  expériences,  et  de  3'30'',  il  passa  fijialement  à 
0'08''  ;  mais  il  est  à  noter  que  l'imitation  ne  jouait 
pas  nécessairement  un  rôle,  car  ce  chat  donna,  au 
cours  des  diverses  expériences  auxquelles  il  servit, 
des  signes  d'intelligence  plus  vive  que  les  autres 
sujets;  il  sortit  fort  probablement  par  un  effet  de  sa 
propre  initiative.^ D'ailleurs,  lorsqu'un  sujet  sort  de 
la  cage,  si  le  succès  était  dû  à  l'imitation,  on  devrait 
constater  un  rapport  précis  entre  le  temps  durant 
leq[uel  le  sujet  a  observé  son  guide,  et  le  temps  que 
lui-môme  emploie  à  effectuer  sa  sortie  :  ce  demiei 
devrait  être  inversement  proportionnel  au  temps 
d'observation;  or  c'est  souvent  le  contraire  que  l'on 
a  constaté  :  plus  le  temps  d'observation  a  été  long, 
plus  le  temps  perdu  en  efforts  pour  sortir  augmente  ; 
ou  bien  l'on  aboutit  à  im  échec  complet. 


111 


Si  l'on  varie  les  expériences,  on  arrive  aux  mômes 
résultats  :  dans  une  môme  cage,  par  exemple,  on 
place  deux  chats,  dont  l'un  ignore  les  moyens  de 
sortir.  Ce  dernier,  une  fois  la  porte  ouverte  par  son 
compagnon,  sortait  et  mangeait  avec  lui;  on  répétait 
plusieurs  fois  l'expérience;  puis  le  sujet  était  placé 
seul  dans  la  boîte.  On  ne  notait  alors  aucime  modi- 
fication de  sa  conduite  qui  révélât  l'influence  de 
rimitation  ;  l'association  ne  se  formait  pas  plus  vite  ; 
le  procédé  employé  était  différent  de  celui  qu'avait 
utilisé  son  compagnon.  Le  chat  n**  1  ouvrait  la  cage 
en  tirant  sur  l'anneau  de  la  porte  avec  ses  dents  ;  le 
chat  n^  7,  —  le  sujet,  —  le  tirait  avec  sa  patte.  Dans 
une  autre  boîte  qui  pouvait,  au  gré  de  l'animal,  s'ou- 
vrir de  deux  façons,  le  chat  n**  3  tirait  sur  l'anneau 
placé  au  fond  de  la  boîte,  tandis  que  le  chat  n°  5 
tirait  sur  la  corde  placée  au  front  antérieur. 

Imitation  cfiez  les  chiens  (Thorndike,  p.  60-61). 
Chien  \"  S  imitant  le  N"  i. 


Après 


Nombre 

Nombre 

Nombres 

Temps 

de-  fois 

de  foi» 

seulement 

durant  if -Jiuel 

où 

1  Borlit. 

où  3  le  vit. 

probables. 

3  fut  senL 
heures 

30 

7 

14 

3  F 

1  heure.  . 

35 

9 

14 

3  F 

1      - 

10 

3 

3 

5  F 

24  heures.. 

20 

6 

8 

» 

30 

8 

13 

6  F 

48       — 

2.3 

8 

11 

8  F 

43 

G 

12 

T)  F 

24       — 

25 

9 

7 

10  F 

30 

10 

11 

40  F 

Total 

.    .    •    . 

.     66 

93 

394 
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Chien  N'  i  imitant  N'  1, 


Nombre» 

1  Bort 

s  le 

regarde. 

douteux. 

3  seul, 
heures. 

30 

9 

11 

10  F 

Après 

1  heure. 

30 

10 

9 

10  F 



48  heures 

2o 

8 

8 

M 

_ 

1 



10 

3 

4 

9  F 

.^ 

24 



30 

8 

12 

15  F 



1 



30 

9 

12 

15  F 



48 



20 

7 

6 

10  F 

_ 



20 

8 

7 

M 



48 



30 

6 

8 

15  F 

— 

'24 

— 

15 

2 

4 

10  F 

Total.  .   . 

•    • 

75 

81 

Chien  N^ 

S  imitant  iV" 

1. 

Nombres 

1  sort 

8  le  I 

•egarde. 

douteux. 

3  seul, 
heures. 

30 

10 

10 

10  F 

Après 

heure. 

30 

9 

10 

10  F 

— 



lo 

6 

4 

II 

— 

24 

— 

30 

9 

11 

15  F 

~m 

24 

— 

30 

10 

12 

15  F 

_ 



30 

8 

9 

10  F 

— 

48 

— 

20 

6 

7 

40  F 

— 

i 

— 

20 

6 

5 

u 

.. 

48 



30 

8 

9 

15  F 

" 

24 

" 

15 
Total.   . 

,     . 

3 
73 

4 
81 

20  F 

Expérx 

ences  sur  i 

*imilation  chez 

les  chats  {Thomdike,  p.  56) 

iV«  7  i 

mitant  iV*»  ^. 

Durée 

Nombre 

do 

Nombn 

5  de  fuie 

Temps 

lobsor- 

df  fois 

où  7 

Nombre» 

durant  lequel 

▼ation. 

ou  2  sort,   le  vit. 

douteux. 

7  fut  seul. 

h.      m. 

10 

11 

3 

5 

Après 

48  heures 

11 

10 

4 

2 

— 

12 

20 

4 

13 

10  00  F 

— 

» 

» 

» 

H 

1  00  (1) 

— 

24 

— 

8 

20 

6 

11 

3  30 

— 

24 

— 

13 

25 

8 

12 

10  00  F 

— 

7 

20 

4 

11 

20  00  F 

— 

— 

— 

» 

M 

» 

» 

10  00  F 

— 

12 

35 

5 

21 

30  00  F 

— 

2 

— 

10 

25 

3 

8 

25  00  F 

— 

24 

— 

15 

35 

6 

21 

20  00  F 

— 

24 

— 

6 

20 

» 

7 

10  00  F 

Total. 

•    • 

.     43 
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AT*  .5  imitant  N"  V. 

Durée 

Noœbr« 

de 

[Nombre   de  foie 

Temps 

l'obBJT- 

de  foi 

»      où  5 

Nombre- 

durant  lequel 

Tation 

r^h  2  tort,   le  vit. 

douteux. 

;.  fut  seul. 

h<»ureH. 

12 

15 

3 

8 

:;  F 

Après 

2  heu^e^ 

10 

8 

4 

4 

» 

— 

24 

— 

o 

•> 

H 

3 

1) 

— 

1 

— 

li 

10 

5 

3 

10  F 

— 

1 

— 

13 

22 

7 

11 

10  F 

— 

24 

— 

7 

15 

3 

8 

5  F 

— 

•48 

— 

18 

20 

2 

9 

20  F 

— 

2i 

— 

14 

20 

2 

10 

30  F 

~~ 

2i 

10 
Total. 

21» 

7 
.     33 

12 

(IS 

20  F 

(l)  Lr  siirr.s  /.tait  toul  à  fait  arci.lrntol  ;  l'animal  fit  tomber 
la  corde  par  hasanl  t't  m»  sortit  •|U(î  2  MV-ondi's  aprt'^s  (|\H'  la 
porte  SI*  fut  ouvortr. 


n  est  certain,  d'après  ces  expériences,  qu 
maux  étaient  «  incapables  de  former  une  as 
conduisant  à  un  acte,  par  le  seul  fait  d'av( 
animal  —  ou  d'autres  animaux  —  accompli 
dans  une  situation  déterminée...  Non  seule 
animaux  ne  forment  pas  d'associations  q 
pagnent,  que  modifient  ou  altèrent  plus  < 
l'expérience  et  le  jugement  ;  mais  ils  n'ont 
sociations  qui  puissent  être  acquises  des  ai 
maux  par  l'imitation.  »  L'imitation  ne  peut 
suppléer  chez  l'animal  la  raison,  puisqpi'e 
n'existe  pas.  «  Si  la  faculté  générale  d'imita 
pas  suffisamment  développée  pour  réussir 
s'agit  d'actes  aussi  simples  que  ceux  des  | 
expériences,  il  faut  avouer  que  cette  facull 
gulièrement  rudimentaire  chez  ces  mammi 
périeurs  et  ne  peut  guère  influer  que  sur 
tout  à  fait  simples  et  habituels,  ou  biei 
sphère  d'influence  est  limitée  à  une  certai 
d'actes,  impliquant  quelque  difi'érence  qu 
autre  qu'une  plus  grande  simplicité,  et  qui 
imitables  (1).  »  En  tout  cas,  les  présentes  rc 
ont  au  moins  abouti  à  ce  résultat  immédii 
partisans  de  l'imitation  ont  dorénavant  à 
preuve  de  la  thèse  qu'ils  soutiennent  ;  les  r 
changés  du  tout  au  tout. 

Un  autre  point  de  cette  question  de  l'imil 
éclairci  par  les  expériences  avec  les  chiens, 
sait  de  voir,  non  plus  si  l'imitation  pouvait 
l'exécution  d'un  acte  que  par  lui-même 
aurait  pu  accomplir,  quoique  moins  aisém 
si  l'imitation  pouvait  lui  permettre  d'acco 
acte  trop  difficile  et  supérieur  à  ses  ressou 
sonnelles. 

Les  deux  chiens  n**  3  et  n*>  i  étaient  plî 
deux  boites  identiques,  mises  en  face  Tune  ( 
si  bien  que  le  n®  3,  incapable  de  sortir  tout  s 
prison,  voyait  par  quels  mouvements  le  n^ 
vrait.  —  On  aboutit  à  un  échec  complet.  1 
riences  furent  répétées  cinq  fois  à  des  intei 
i  heure,  de  24  et  de  48  heures.  Le 
sûrement  le  n°  1  sortir  66  fois,  et  peut-ê 
avec  des  réserves,  93  autres  fois.  En  déÛniti 
laissa  40  minutes  livré  à  lui-même,  et  i 
accomplir  l'acte  nécessaire.  —  Les  coi 
d'autres  expériences  analogues  sont  exacU 
mêmes.  Le  chien  n^  i  avait  appris  à  soi 
botte  en  mordant  une  corde  qu'il  attrapai 
tant.  Les  chiens  2  et  3  furent  mis  en  ; 
Comme  lui,  ils  sautèrent  et  mordirent,  d 
des  coups  de  griffes,  de  çà  et  de  là,  mais  j 
ne  sautèrent  après  la  corde;  le  chien  n*  2  l\ 
8  fois  à  cette  série  d'expériences;  il  vit  le  i 

,1    Thormlikef  ouvr.  cité,  p.  62. 
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70  fois;  au  total,  il  ne  réussit  jamais.  Le  n""  3  subit 
les  expériences  9  fois,  à  des  intervalles  qui  sont, 
dans  tous  les  cas,  de  i  heure,  24  et  48  heures;  il  vit 
certainement  le  n^  i  mordre  la  corde  et  sortir 
75  fois;  Tinsuccès  fut  toujours  le  même. 

IV 

r  La  conclusion  qui  s'impose  définitivement,  que 
l  ees  animaux  n'imitent  pas,  semble  contraire  à 
ropinion  de  certains  dresseurs  d'animaux  interrogés 
parTauteur  ;  mais  les  faits  paraissent  imposer  cette 
conclusion. 

Nous  donnons  ici  quelques  opinions  de  ces  dres- 
seurs :  elles  ne  sont  pas  toutes  concordantes  et  d'ail- 
bnrs  ne  nous  semblent  entamer  en  rien  les  expé- 
riences très  précises  et  scientifiques  de  M.  Thorndike. 

Question  1  :  «  Si  vous  dressez  un  cheval  à  frapper 
7  fois  la  terre  avec  son  sabot  lorsque  vous  lui  de- 
mandez :  «  Combien  y  a-t-il  de  jours  dans  la  se- 
«maine?  »  est-ce  que  vous  le  dressez  en  prenant  sa 
Jambe  et  en  lui  faisant  faire  les  mouvements?  » 

A  répond  :  «  Oui,  d'abord.  » 

B  répond  :  «  Non,  je  ne  le  ferais  pas.  » 

C  répond  :  «  Oui,  d'abord.  » 

D  répond  :  <c  Non  !  » 

Question  H  :  «  Pensez-vous  que  vous  pourriez  le 
Aresser  de  cette  façon,  même  si  spontanément  vous 
uez  d'un  autre  procédé?  » 

Les  réponses  furent  dans  le  même  ordre  :  «  Avec 
h  temps,  oui!  »  —  «  Je  crois  que  ce  serait  un  pro- 
tide plein  de  difficultés.  »  — Je  le  pourrais  certaine- 
ttent.  »  —  «  Oui.  » 

Question  III  :  «  Gomment  le  dressez-vous?  » 

A  :  «  Je  lui  frappe  le  pied  avec  une  cravache  jus- 
lu'i  ce  qu'il  le  lève  et  je  le  récompense  à  chaque 
fois.» 
!    B;c(  Je  le  dresse  avec  le  mouvement  de  la  cravache.  » 

C  :  «  D'abord  je  le  dresse  en  lui  piquant  la  jambe 
b  nombre  de  fois  nécessaire.  » 

E  :  Réponse  ambiguë  (1). 

Rapprochons  de  ces  recherches  les  observations 
<!Oncemant  Y  Inhibition  des  instincts  par  rhabitudc. 

Ce  phénomène,  très  fréquent  chez  les  animaux,  a 
*é  signalé  par  les  psychologues  antérieurs  et  notam- 
ment par  William  James  dans  sa  Psychologie,  C'est 
ainsi  qu'entre  deux  actions,  dont  l'une  est  simple  et 
naturelle,  l'autre  imposée  par  l'habitude,  l'animal 
leoomplira  cette  dernière.  Dans  les  boîtes  dont  s'est 
r  jervi  M.  Thorndike,  le  trou  par  lequel  était  introduit 
/  ranimai  était,  à  l'ordinaire,  recouvert  de  façon  à 
obliger  lanimal  à  sortir  par  la  porte.  Mais  une  fois 

ii.   Thorndike j  ouvr.  cité,  p.  'ii-ll. 


l'association  formée,  si  l'on  tenait  le  trou  découvert, 
l'animal  continuait  à  sortir  par  la  porte,  dont  la 
manœuvre  était  pourtant  plus  difficile  pour  lui. 

On  peut  ramener  à  deux  modes  l'influence  de  l'as- 
sociation sur  r«  inhibition  des  instincts  ».  Tantôt 
l'instinct  décroît  faute  d'usage  ;  tantôt  il  est  sup- 
primé pour  le  moment,  par  une  disposition  contraire. 
—  Exemple  du  premier  cas  :  im  chat  étant  placé 
dans  une  botte,  comme  nous  venons  de  l'indiquer, 
on  enlevait,  après  quelques  essais,  la  planche  fer- 
mant le  trou.  Le  chat  continuait  à  sortir  par  la 
porte;  puis  au  bout  d'un  instant,  s'il  remarquait  que 


^ ^l  6 


J) 


Fia.  41.  —  Inhibition  dos  instincts  par  l'habitude  (poulets;. 

le  trou  était  libre,  il  en  usait  quelquefois,  mais  pas 
nécessairement.  Dans  ce  second  cas,  on  plaçait  un 
poulet  dans  une  cage  A,  séparée  d'une  boite  D,  où 
étaient  les  autres  poussins  et  la  nourriture,  par  un 
grillage;  après  avoir  becqueté  et  gratté,  le  sujet 
finissait  par  se  résoudre  à  suivre  une  enfilade  de 
boites  B  et  C,  qui  finalement  le  ramenait  en  D.  Après 
75  ou  80  essais,  on  enlevait  le  grillage.  A  son  gré,  le 
poulet  pouvait  descendre  de  A  en  D,  ou  de  B  en  D, 
ou  de  C  en  D.  Or  on  \it  ce  phénomène  singulier  ;  il 
vint  au  bord  de  A,  regarda  ses  camarades,  mais  ne 
sauta  pas  en  D,  quoique  rien  ne  l'empéchàt,  cette 
fois  ;  le  même  manège  se  produisit  en  B.  Finalement, 
malgré  l'absence  du  grillage,  le  poussin  parcourait 
tout  au  long  la  route  A-B-C-D.  Chez  lui,^  l'instinct 
avait  été  supprimé.  L'auteur  ne  constata  qu'un  cas 
où,  après  la  disparition  du  filet,  le  poussin,  après 
être  venu  9  fois  voir  ses  camarades,  sur  le  bord  de  la 
cage  A,  se  décida  à  sauter  directement  en  D  au  bout 
de  7  minutes. 


Y 


Nous  pouvons  essayer  maintenant]  de  résumer  à 
grands  traits  la  conception  de  la  vie  psj/rhnloiji/jw 
des  animaux,  telle  qu'elle  se  dégage  de  ces  recher- 
ches. 

Cette  vie  est,  somme  toute,  assez  pauvre.  L'animal 
n'est  pas  doué  de  raison  ;  les  facultés  de  comparai- 
son, la  perception  de  la  similarité  hii  font  déiaiil.  Il 
lui  manque  l'existence  d'idées  et  de  tendances  dont 
l'ensemble  constituerait  une  ne  intellectuelle  origi 
nale  et  libre  ;  il  n  a  pas  la  mémoire  du  passe,  enten 
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due  comme  une  faculté  supérieure  par  laquelle  a 
rappellerait  à  son  gré  les  états  psychologiques  dis- 
parus pour  les  comparer  ou  les  opposer  aux  états 
présents.  Les  phénomènes  d'association  qui  consti- 
tuent sa  vie  mentale,  tout  en  présentant  une  cer- 
taine analogie  avec  quelques  associations  hu- 
maines, restent  très  différents  de  ce  qu'ils  sont  dans 
Thomme. 

Le  pouvoir,  non  seulement  de  lier  entre  elles  des 
idées  indépendamment  d'une  attitude  corporelle  et 
de  conditions  extérieures  déterminées,  mais  de  va- 
rier, de  combiner  les  associations  originairement 
formées  sous  Tinfluence  extérieure,  fait  défaut  à 
l'animal,  n  reste  d'ailleurs  qu'il  ne  faut  pas,  à  propos 
de  ces  recherches,  commettre  une  induction  illégi- 
time et  conclure  des  trois  espèces  d'animaux  obser- 
vées à  la  totalité  des  animaux  :  l'auteur,  notamment, 
ne  s'est  pas  trouvé  dans  des  conditions  qui  lui  aient 
permis  de  faire  des  recherches  sur  les  singes.  Une 
étude  de  ce  coté  serait  très  souhaitable. 

Les  présentes  expériences  peuvent  toutefois  nous 
aider  à  trouver  un  critérium  de  la  différence  entre 
l'intelligence  animale  et  l'intelligence  humaine,  sui- 
vant une  opinion  très  répandue  et  soutenue  particu- 
lièrement par  M.  C.  L.  Morgan  ;  la  différence  entre 
ces  deux  sortes  d'intelligence  consiste  simplement 
dans  une  complexité  ou  dans  une  simplicité  plus 
grande  de  l'association.  Les  animaux  supérieurs 
seraient  capables  de  construire  des  concepts  plus  ou 
moins  analogues  aux  nôtres;  chez  l'homme  et  chez 
l'animal,  l'association  serait  la  môme.  L'aptitude  à 
former  des  associations  riches  et  complexes  constitue 
l'intelligence  proprement  dite,  opposée  à  la  raison, 
définie  comme  faculté  d'analyse.  Au  point  de  vue  de 
l'intelligence,  la  transition  est  continue  de  l'homme 
à  l'animal  ;  ce  qui  les  distingue,  c'est  la  présence  de 
cette  faculté  rationnelle  d'analyse  à  laquelle  se  rat- 
tache l'L'xistence  du  langage  humain.  On  rencontre 
d'ailleurs  des  hommes  chez  lesquels  cette  faculté 
d'analyse  est  peu  développée  et  qui  n'en  manifestent 
pas  moins  une  intelligence  assez  vive  ;  ces  individus 
sont  dans  l'espèce  humaine  ceux  dont  la  vie  mentale 
se  rapproche  le  plus  do  la  \ie  mentale  des  animaux 
supérieurs  :  des  uns  aux  autres,  le  passage  se  fait 
d'une  façon  presque  immédiate. 

Cette  théorie  ne  saurait  être  acceptée.  L'associa- 
humaine  est  entièrement  transformée  par  l'inter- 
vention de  l'influence,  du  jugement  et  de  la  compa- 
raison ;  elle  implique  l'imitation,  entendue  comme 
une  association  transférée  ;  ses  éléments  peuvent 
exislor  dans  notre  conscience  d'une  façon  isolée,  se 
séparer  de  l'association  primitive  qui  les  a  unis,  etc. 
Pour  un  pou,  l'auteur  dirait,  ou  plutôt  U  dit  en  pro- 
pres termes  que  «  l'homme  n'est  pas  plus  un  animal 
doué  du  langage,  qu'un  éléphant  n'est  une  vache 


dotée  d'une  trompe  (1)».  Au  point  de  vue  psycholo- 
gique comme  au  point  de  vue  physiologique,  les 
espèces  ou  les  genres  ne  doivent  pas  être  confon- 
dus. 

De  la  vie  psychologique  animale  à  la  vie  mentale 
de  l'homme,  le  progrès  a  consisté  à  transformer  les 
connexions  directes  entre  les  termes  d'une  associa- 
tion en  connexions  indirectes.  Ce  qu'il  est  essentiel 
de  comprendre,  c'est  que  l'animal  n'a  pas  une  Tie 
mentale  continue  et  libre  :  sa  conscience  ne  domine 
pas  la  série  multiple   des  associations  que  la  vie 
l'oblige  à  former.  Dans  le  présent,  sa  pensée  est  im- 
puissante à  saisir  le  passé,  à  pressentir  Tavenir.  H 
ne  jouit  que  d'une  conscience  fragmentaire  dont  les 
divers  moments  ne  sont  reliés  entre  eux  que  d'une 
façon  très  confuse  ;  à  chaque  instant  du  tempe,  le 
moi  de  l'animal  est  constitué  par    la  conscience 
d'une  association  dirigée  en  vue  d'une  action  pra- 
tique immédiate,  association   dont  les  termes  se 
lient  directement  sous  la  pression  des  circonstances 
extérieures;  il  n'y  a  pas  continuité  imposée  de  l'in- 
térieur. Au  contraire,  chez  l'homme,  les  élémenti 
d'une  association  peuvent  se  dissocier  et  sHsoler  ks 
uns  des  autres;  ils  ne  sont  pas  indissolublemttit 
liés  à  l'excitation  qui  a  provoqué  leur  apparition 
dans  la  conscience,  et  à  la  réaction  qui  a  répondu! 
cette  excitation.  Il  y  a  ainsi  une  série  de  termes  en 
nombre  très  variable,  mais   toujours  considérable 
dans  chaque    conscience  individuelle,    qui  jouent 
librement,  s'associent  les  uns  aux  autres  d'une  façon 
originale  et  indépendante.  Par  la  mémoire,  la  géné- 
ralisation, l'inférence,  etc.,  facultés  proprement  hu- 
maines, les  éléments  des  associations  passées  inter- 
viennent dans  le  jeu  des  éléments  présents,  et  cet 
ensemble  peut  s'organiser  en  vue  d'une  action  fu- 
ture. Une  recherche  capitale  pour  la  psychologie 
comparée  consisterait  à  essayer  de  retrouver  chw 
l'enfant,  puis  chez  les  types  les  plus  élevés  des^pri- 
mates,  les  premières  formes  de  cette  transformation 
de  l'association  directement  pratique  en  une  vie 
mentale  libre  et  continue  :  nous  connaîtrions  ainsi 
non  plus  la  légende,  mais  l'histoire  réelle  de  l'origine 
de  notre  faculté  humaine  d'association. 

«  Nous  avons  rejeté,  écrit  M.  Thorndike,  la  compa- 
raison ou  inférence,  la  perception  de  similarité  et 
l'imitation.  Nous  avons  refusé  l'existence,  dans  1* 
conscience  de  l'animal,  d'un  ensemble  imporUat 
d'idées  libres  ou  de  tendances  motrices  (impulses)  o* 
nous  avons,  par  suite,  refusé  d'assimiler  rassocia-" 
tion  animale  à  l'association  humaine;  nous  avor>^ 
seulement  admis  son  analogie  avec  une  forme  limi  - 
tée  de  cette  dernière;  nous  avons  proposé,  comn»^ 
des  degrés  nécessaires  dans  l'évolution  des  facnltô» 

(1}  Thorndike,  ouvr,  cite,  p.  108-109. 
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]^timaîneâ,  une  vaste  enquête  sur  le  nombre  des  asso- 
tiatioDS  des  signes  qui  la  manifestent  cliez  lea  pri- 
niâtes,  pour  montrer  comment  de  là  les  éléments 
iennent  -^  une  existence  indépendante.  Nous 
fOûB  donné  une  vue  générale  sur  les  divers  pro- 
cessus mentaux.  »>  L'auteur  est  convaincu,  à  défaut 
du  lecteur»  que  les  \neille3  spéculations  sur  ce  qu'un 
ttal  peut  faire,  sur  ce  qui  est  sa  pensée,  congues 
omme  celle  des  êtres  humains,  «  étaient  bien  éloi* 
aées  de  la  vérité,  et  loin  d'être  sur  la  route  qui  y 
nèae  ». 

f  Enfin,  il  croit  que  le  meilleur  ser\1ce  que  nous 

!  rendu  a  été  de  montrer  que  Tintellection  des 

QIQX  est   faite  d'un  ensemble  de  connexions 

ipéciliques  dont  les  éléments  sont  réduits  à  ceux 

|qu«ûou3  avons  indiqués,  et  qui  servent  directement 

làdeâ  fuis  pratiques,  —  que  ce  service  a  été  d'assimi- 

Fbr  riiitellection  de  l'animal  avec  celle  fiue  repré- 

wulent  les  associations  qui  règlent  la  conduite  d  un 

jauetu"  de  Icninis.  Le  phénomène  fondamental  que 

[Je  tiouve  présent  dans  la  conscience  de  Fanimal  est, 

dune  part,  Thérédité  des  connexions  établies  et  des 

|féflâies,  qui  s'unissent  naturellement  avec  la  foule 

I phénomènes  de  la  viq  animale,  et  d'autre  parl.le 

tque  notre  vie  mentale  s*est  développée  comme 

lu  intermédiaire  entre  les  excitations  et  les  réac- 

i  science  théorique  peut  ttrer  prolit  de  ces  con- 

OQs;  mais  Fauteur  estime  aussi  que  de  toutes 

recherches,  sort   un  enseignement  posifil    au 

al  de  rue  pédagogique.  La  formation  du  proces- 

iKas  d'association  exige  une  expérience  personnelle 

'  liate  de  l*animal.  Pourquoi  ne  pas  appliquer 

e  psychologique  à  T éducation  de  l'enfant? 

m  $e  trouve  de  jeunes  esprits  qui  n'ont  pas  dès 

[TAbori]  Tintelligence  théorique  de  certaines  matières 

|4Weignement,  par  exemple  des  opérations  mathé- 

itiqnes:  souvent  Tes plication  théorique  du  maître 

réchappe.  Pourquoi  ne  pas  recourir  dani  ce  cas 

fl'UMge  dort  l'entrai  nement  »  pratique  et  peraon- 

dlLes  procédés  pédagogir|ues  fondés  sur  l'imita- 

I  peuvent  n'avoir  pas  de  prise  sur  certains  esprits: 

Jfcmr  ceux-là,  le  meilleur  moyen  d'apprendre  à  faire 

division,  par  exemple,   ce  peut-être   de  Typ- 

Qdrc  sous  forme  d'exercices  pratiques  nombreux  ; 

ntte  méthode,  comme  celle  des  dresseurs  d*ani- 

,  est  fondée  sur  la  formation  de  l'association 

répétition  de  l'acte.  L'une  des  lois  essentielles 

la  pédagogie  devrait  être  de  n'imposer  de  con- 

inteaux  enfants  qu'en  appuyant  cette  contrainte 

les  lois  subjectives  qui  gouvernent  le  dévelop- 

it  personnel  de  chacun  d'entre  eux. 


1]  Th^mdik^,  ^uvr.  eilét  p.  lOMOd» 
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L'intérêt  que  présentent  les  recherches  de 
M.  Thorndike  et  la  nouveauté  de  la  méthode  qu'il 
inaugure  dans  la  psychologie  des  animaux  supé- 
rieurs, nous  invitent  à  ne  pas  terminer  ce  compte 
rendu  sans  présenter  quelques  obsen^ations,  nous 
n'osons  dire  quelques  critiques,  car  on  ne  peut  cri- 
tiquer de  telles  expériences  qu'en  les  réalisant  à  nou- 
veau. Nous  voudrions  seulement  soumettre  à  l'émi- 
nent  psychologue  quelques  hésitations,  quelques 
doutes  sur  certains  points  préds  de  ses  recherches. 

La  méthode  d'expérimentation  dont  s'est  servi 
M.  Thorndike  a  ce  grand  avantage  de  ne  faire  entrer 
dans  l'observation  que  des  éléments  connus,  choisis 
à  l'avanee  par  lob ser valeur  lui-môme;  elle  simplifie 
et  éclaircit  les  données  de  l'expérience  brute;  elle 
facilite  Imterprétation  des  faits.  Mais  elle  comporte 
toujours  quelque  arbitraire;  nécessairement  elle  né- 
glige la  complexité  du  réel.  Dans  les  présentes  re- 
cherches, un  élément  unique,  de  nature  plus  phy- 
siologique que  psychologique,  domine  toute  la 
conduite  des  sujets  :  c'est  la  faim.  Mais  têt  état  de 
trouble  physiologique  est-Uleplus  favorable  à  Té tude 
de  la  vie  psychologique  supérieure  des  animaux?  En 
étudiant  des  états  de  conscience  étroitement  soli- 
daires d*un  besoin  physique,  M.  Thorndike  n  a-l-il 
pas  éliminé  purement  et  simplement  à  l'avance  tout 
un  Coté  de  cette  \'ie  intellectuelle,  et  précisément  les 
formes  rudimenlaires  sans  doute,  mais  peut-être 
réellement  existantes,  d'un  développement  psycho- 
logique original  et  libre? 

Tout  le  monde  sait  combien  notre  propre  vie  men- 
tale peut  être  altérée,  contrariée  par  un  trouble  ap- 
porté dans  une  fonction  organique  :  à  l'encontre  de 
Pascal,  nous  sommes  en  général  assez  peu  portés  à 
Udre  des  maltiématiques  quand  nous  soutirons 
d'une  rage  de  dents;  la  rêverie  poédque  est  la 
moindre  préoccupation  de  l'homme  qxii  souffre  de  la 
faim.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs*  «et  état  de  dé- 
pression mentale,  intimement  lié  à  une  soufl'rance 
physique,  u'était-U  pas  Tétat  où  se  trouvaient  les  su- 
jets de  M.  Thorndike,  et  paiticullèrement  ses  chiens 
et  ses  chats?  Un  seul  sentiment  envahissait  toute 
leur  conscience,  le  sentiment  du  malaise  qu'ils  éprou- 
vaient ;  il  y  avait  là  comme  un  état  de  monoidéisme 
qtii  devait  altérer  le  cours  normal  de  leur  dévelop- 
pement psychologique.  Le  procédé  de  M.  Thorndike 
nous  parait  ti-ès  acceptable  lorsqu'il  s'agit  de  recher- 
cher  les  conditions  de  formation  et  la  nature  de  l'as- 
sociation—  telle  du  moins  qu'il  l'a  définie,  —  et,  en- 
core faudiait-il  compléter  cette  recherche  par  ime 
étude  sur  des  sujets  qui  fussent  plus  Indépendants  à 
regard  des  nécessités  physiologiques.  Mais  il  nous 
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parait  bien  moins  concluant  lorsqu'il  s'agit  des  re- 
cherches sur  l'imitation.  M.  Thomdik<_^  raisonne 
d'abord  comme  si  le  temps  pendant  lequel  le  sujet 
regarde  son  modèle  correspondait  au  temps  de  Tat- 
tention  réelle  :  rien  n'est  moins  sur.  Môme  lorsque 
le  sujet  voit  le  chat  ou  le  chien  pris  comme  guide 
8*échapper  de  là  cage,  sa  propre  conscience  peut-être 
occupée  par  de  tout  autres  sentiments  que  pai^  le 
souci  d'obser^'er  et  de  retenir  les  mouvements  ac- 
complis par  ce  guide  :  c'est  alors  que  la  conscience 
du  malaise  physique  devient  une  gêne  pour  le  déve- 
loppement de  la  vie  psychologique  :  sans  doute,  le 
Bujet  ne  peut  avoir  qu'un  désir,  celui  de  sorllr  au 
plus  vite;  mais  pour  donner  une  réelle  attention  aux 
actes  de  son  camarade,  les  organiser  en  souvenirs 
précis,  il  faudrait  précisément  que  Tanimal  pût  se 
dégager  de  la  conscience  de  cette  souffrance  phy- 
sique qui  ne  le  quitte  pas  un  instant;  il  faudrait  que, 
t>ar  un  efîort  intellectuel,  il  pût  anticiper  sur  lave- 
ûir  et  se  représenter  la  série  des  mouvements  ac- 
complis devant  ses  yeux,  comme  étant  la  condition 
de  sa  propre  délivrance.  Si  le  temps  que  Taniuial 
met  ensuite  à  s'échapper  ne  varie  pas  en  raison  In- 
verse de  la  durée  de  ses  prétendues  observations, 
—  ce  n'est  pas  parce  que  l'animal  est  absolument 
incapable  d'imiter,  c'est  parce  qu*il  n*y  a  pas  eu  at- 
tention réelle  :  pour  faire  reculer  à  Tarri ère-plan  de 
sa  conscience  le  senti  ment  douloureux  de  la  faim  qui 
Tétreinl  et  graver  en  images  vivaces  dans  son  esprit 
la  suite  des  actes  de  son  guide,  il  faudrait  une  maî- 
trise de  soi-même  que  l'animal  ne  possède  pas.  Il 
faudrait  surtout  que  le  sujet  comprenne  que  ces 
actes  et  ces  mouvements  sont  les  seuls  qui  condui- 
sent à  la  délivrance  ;  mais  peut-on  demander  à  l'ani- 
mal un  tel  elTort  d'intelligence  et  de  prévision  ? 

Considérons  maintenant  le  moment  où.  son  guide 
étant  sorti,  le  sujet  est  à  son  tour  placé  dans  cette 
môme  partie  de  la  cage.  —  Étant  donné  Tétat  de 
faim  qui  le  torture,  quel  sentiment  va  s'erapaier  de 
lui?  U.  Thorndike  admet  comme  évident  que  si  Tani- 
Toal  imite,  il  devra  exécuter  de  suite  les  mouve- 
ments qu'il  a  vu  accomplir  par  Tautre  sujet.  Mais 
rien  n'est  plus  contestable.  Déjà  cet  animal  est  mé- 
content d'avoir  été  enfermé  :  au  lieu  de  le  délivrer, 
voici  que  l'on  prolonge  son  supplice;  il  a  pu,  en 
changeant  de  compartiment,  avoir  un  Instant  l'illu- 
«ion  de  la  liberté  prochaine  ;  et  voici  que  de  nouveau 
il  trouve  porte  close.  Inévitablement  il  se  met  en  co- 
lère et  ce  nouveau  mécontentement,  plus  "vif  encore, 
se  traduit  par  l'agitation  bruyante,  parfois  désor- 
donnée que  l'auteur  a  notée.  Si  le  sujet  avait  dès 
Tabord  quelque  tendance  à  reproduire  les  actes  du 
modèle,  cette  tendance  est  immédiatement  annihilée 
par  ce  brusque  déploiement  d'activité,  expression  de 
ôon  irritation.  Le  chat  et  le  cliien  n'ouvrent  pas  im- 
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médiatement  la  porte,  non  seulement  pai 
sont  incapables  de  porter  un  jugement , 
cité  de  leurs  divers  mouvements,  mais  ( 
que  le  souvenir  des  actes  accomplis  deva 
pas  assez  puissant  pour  réprimer  ce 
d'actions  inutiles  que  fait  naitre  leur  colère 
cette  colère  est  passée,  le  souvenir  de  ces 
déjà  trop  lointain  pour  être  utilisé.  Mj 
prouve  nullement  que,  en  des  conditioc 
râbles,  Timi talion  ne  se  produirait  pa 
en  particulier,  Tétude  des  jeux  desanimaii 
elle  à  des  conclusions  din'ôrentes 
M,  Thorndike. 

Il  nous  parait  aussi  que  M.  Thornd 
rimitation  d'une  façon  un  peu  étroite  j 
cette  définition,  il  a  conclu  que  l'imiUiti^i 
pas  chez  les  animaux.  Selon  lui,  il  faut,  1 
ait  imitation,  que  le  sujet  reproduise  ei 
môme  mouvement»  le  même  geste  qu'il 
Ainsi  (voir  notre  texte)  le  chai  n°  7  n'j 
chat  n'*  1  pai'ce  que  celui-ci  ouvre  la  por 
sur  l'anneau  avec  ses  dents  ^  tandis  que  ! 
avec  sa  patte.  Mais  il  nous  semble 
duction  exacte,  complète,  d'un  mouv«>mei 
exemple  d'imitation  relativement  diffîc 
complexe  :  c'est  la  forme  parfaite  d 
est  très  commune  chez  Thomme  qui  pdj 
imagination  développée.  Peut-être  y  a-t-ilji 
à  voiduir  la  rencontrer  aussi  par  l'aile  cfl 
maux:  les  sujets  de  M.  Thorndike  n  ont  pas 
les  mouvements  de  leur  modèle  parc« 
faculté  de  représentation  n  est  ni  assez  M 
vive.  De  même  les  expériences  citées  ' 
peuvent  slnterpréter  autrement  que  jx 
Fauteur.  Il  s'agissait  de  voir  si  Tanim^ 
l'auteur^  répéterait  le  mouvement  que 
faisait  exécuter;  il  fallait  ouvrir  la  bott 
par  un  bouton.  On  constata  que  les  sujc 
pas  tourner  le  bouton  de  la  manière 
enseignée  :  ils  ne  répétèrent  pas  id^ 
l'acte  qu'on  voukut  leur  apprendre.  Maisl 
est  qu'en  leur  conscience  se  soit  formée  ! 
même  vague,  d'un  rapport  entre  la  présenta 
et  Facte  de  tourner  le  bouton  :  chaq 
traduira  ensuite  ce  rapport  d'une  façon  qi 
personnelle  :  l'un  poussera  le  bouton  avec 
raulre  le  mordra,  etc.  Bref  nous  n  auron^^ 
production  exacte  des  mouvements  ens0 
aura  pas  imitation  parfaite  :  mais  la  qc 
entière  de  savoir  si  la  première  forme 
de  rimitation  ne  consiste  pas,  simplemd 
présentes  expériences,  dans  la  consc 
liaison  entre  une  situation  donnée  et  i 
possible  de  mouvements  ;  le  bouton 
n'apparaît  au  sujet  que  comme  le  poinÉ 
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ie<iuel  doit  porter  son  action;  le  progrès  dans  Timi- 
tation  consistera  précisément  à  associer  à  ce  point 
f  image  des  seuls  mouvements  exécutés  par  l'animal 
cfjoi  a  servi  de  modèle.  Il  faut  s'attendre  à  rencontrer 
^ez  eux  plutôt  l'ébauche  de  Timitation,  une  ten- 
dance encore  assez  vague  dans  ses  manifestations, 
plutôt  qpi'une  habitude  nettement  établie.  L'incon- 
vénient dtf  la  méthode  de  M.  Thorndike  nous  paraît 
6tre  d'avoir  transporté  dans  le  domaine  de  la  psycho- 
logie animale   la  notion  d'imitation  défmie  d'après 
des  exemples  humains.  A  son  insu,  M.  Thorndike  n'a 
pas  échappé  à  ce  préjugé  qui  consiste  à  observer  les 
animaux  avec  des  préoccupations  empruntées  à  la 
psychologie  normale  de  Thomme.  Sur  cette  question 
précise  de  l'imitation,  le  problème  nous  parait  être 
de  chercher  dans  la  série  animale  quels  actes,  quels 
mouvements  paraissent  impliquer  une  tendance  à 
Tifflitation  ;  quelles  formes  d'imitation  on  rencontre 
'    diezles  animaux  supérieurs,  et  non  pas  de  chercher 
[    àsavoir  si  les  animaux  imitent  comme  les  hommes, 
l    sils  ont  les  mêmes  processus  imitatifs  que  nous. 
I       Malgré  ces  quelques  réserves,  le  mérite  de  ces 
recherches  n'en  parait  pas  moins  très  grand.  La 
méthode  qui  y  est  inaugurée,  les  vues  nouy elles 
qu'elles  apportent  ont  déjà  suggéré  d'autres  travaux. 
De  la  part  de  Fauteur  lui-même,  ce  début  est  une 
promesse,  et   nous  espérons,  dans  l'intérêt  de  la 
psychologie  expérimentale,  que  cette  promesse  sera 
féconde. 

N.  Vascuide  et  p.  Rousseau. 
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GENIE  CIVIL 

La  houille  blanche. 

SON   PASSÉ,    SON    PRÉSENT,    SON   AVENIR 

La  houille  blanche  désigne,  comme  on  sait,  l'énergie 
fa  chutes  d'eau  de  montagnes,  dont  la  plupart  pro- 
filent des  neiges  perpétuelles.  Cette  houille  blanche  a 
pns,  notamment  dans  la  région  des  Alpes  françaises, 
9>i  forme  leDauphiné,  une  grande  importance  depuis 
<{ulqiies  années.  Aussi  un  Congrès  de  la  Houille  blanche 
*-t^leulieu,  à  Grenoble,  du  9  au  13  septembre    1902, 
low  les  auspices  du  Syndicat  des  propriétaires  et  indus- 
triels possédant  des   forces  motrices  hydrauliques.  Ce 
••■grès  comptait  près  de  six  cents  adhérents;  ses  tra- 
^^,fort  intéressants,  se  sont  composés  de  conférences 
Wkulières,  de  séances  plénières,  où  la  nouvelle  in- 
inWe  hydro-électrique  a  été  étudiée  sous  toutes  ses 
«••i  an  point  de  vue  économique,  statistique,  technique 
ittUique,  enfin  de  visites  aux  usines  de  l'Isère,  de  la 
nUydela  Hante-Savoie  et  môme  de  la  Suisse.  M.  le 


comte  d'Agoult,  délégué  par  le  Comité  permanent  du 
Congrès  national  des  Travaux  publics,  a  suivi  les  tra- 
vaux de  ce  congrès  ;  il  les  a  résumés  dans  un  rapport, 
fort  curieux  à  parcourir,  tant  par  son  caractère  docu- 
menté que  par  Foriginalité  des  vues  qui  y  sont  ex- 
posées par  Tauteur  et  présentées  avec  un  esprit  critique 
remarquable.  Sans  vouloir  entreprendre  une  analyse 
de  ce  travail  dans  tous  ses  détails,  nous  y  puiserons  un 
certain  nombre  de  données,  qui,  en  nous  permettant 
de  suivre  l'évolution  des  progrès  de  l'utilisation  de  la 
houille  blanche  dans  nos  montagnes,  en  nous  faisant  voir 
d'une  façon  nette  l'état  actuel  de  cette  question,  en  nous 
renseignant  enfin  d'une  façon  précise  sur  l'avenir  écono- 
mique qui  lui  est  réservé,  ne  manqueront  certainement 
pas  d'intéresser  nos  lecteurs. 

L'utilisation  des  chutes  d'eau  comme  force  motrice  est 
déjà  ancienne;  l'origine  des  moulins  sur  tous  les  cours 
d'eau  du  monde  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  ;  mais, 
pendant  longtemps,  leur  installation  en  resta  primitive; 
jusqu'au  milieu  du  xix*  siècle,  l'on  se  servit  d'appareils 
en  bois,  qui  n'avaient  qu'un  rendement  très  médiocre 
étaient  de  faible  puissance,  la  hauteur  de  chute  ne  dé- 
passant pas  le  diamètre  des  roues  hydrauliques.  Aussi, 
bientôt,  la  puissance  de  ces  machines  vieux  jeu  fut-elle 
en  désaccord  complet  avec  la  puissance  de  nos  usines 
modernes»  où  la  concentration  de  l'énergie  se  poursuit 
de  plus  en  plus  ;  l'antique  roue  hydraulique  fut  peu  à 
peu  abandonnée  ;  l'industrie  quitta  nos  montagnes  pour 
aller  en  plaine,  vers  les  grands  centres  que  la  houille 
noire  développait  rapidement  en  plus  grand  nombre. 

Malgré  cette  émigration,  quelques  chercheurs  s'atta- 
chèrent à  améliorer  le  moteur  hydraulique,  en  le  trans- 
formant en  un  appareil  de  construction  métallique  ;  mais 
il  fallut  là  tout  créer:  conduites,  joints,  robinets 
étanches,  vannes,  turbines,  puis  remédier  aux  défauts 
que  présentaient  ces  divers  organes,  lorsqu'on  les  sou- 
mettait à  des  pressions  de  plus  en  plus  grandes.  Cest 
ainsi  que  l'on  s'aperçut  avec  étonnement  que  l'eau,  soit 
par  sa  grande  vitesse,  soit  par  les  matières  qu'elle 
charrie,  produit,  par  le  frottement,  une  usure  rapide  des 
pièces  métalliques. 

Ce  ne  fut  que  vers  1870,  après  de  longs  et  patients 
efforts,  que  M.  Berges  parvint  à  aménager,  à  Lancey,  une 
chute  d'eau  de  200  mètres  de  hauteur,  représentant 
800  chevaux  (i)  de  75  kilogrammètres  à  la  seconde.  On 
ne  savait  qu'en  faire;  mais,  en  1885,  les  choses  chan- 
gèrent de  face  :  les  progrès  de  l'électricité  vinrent  fournir 
à  l'énergie  hydraulique  l'emploi  qui  lui  manquait.  C'est 
alors  que  des  modifications  profondes  se  produisirent 
dans  Tutilisation  de  Ténergic,  modifications  rendues 
possibles  par  une  triple  série  de  découvertes,  excessive- 


(1)  Ces  clievaux  sont  appelés  par  les  Anglais  Ilorse  Power; 
aussi,  par  abréviation,  les  désignerons-nous,  suivant  rusa/^e 
consacré,  par  11.  P. 

11  S. 
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ment  remarquables  :  ce  furent,  en  première  ligne,  les 
perfectionnements  apportés  par  M.  Borges  au  matériel 
hydraulique;  puis  l'introduction  de  la  lampe  à  incan- 
descence d'Ëdison,  qui,  le  premier,  trouva  la  solution 
pratique,  longtemps  cherchée,  du  problème  de  la  divi- 
sion de  réclairage  ;  enfin  la  découverte  du  transport  élec- 
trique de  la  force  par  Marcel  Deprez.  Depuis  cette  époque 
et  surtout  après  l'Exposition  de  1889,  Ténergie  des  eaux 
de  montagnes,  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  l'éner- 
gie de  la  houille  blanche,  fut  presque  entièrement  di- 
rigée veis  l'électricité.  En  moins  de  dix  ans,  58  usines 
hydro-électriques  de  4000  chevaux  en  moyenne  furent 
créées  :  elles  forment  actuellement  un  ensemble,  déjà 
respectables,  d'une  puissance  totale  de  250  000  che- 
vaux H.  P. 

A  l'étranger,  les  progrès  de  l'électricité  hydraulique 
furent  encore  plus  considérables,  aussi  bien  dans  la 
vieille  ?]uropc,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne,  que 
dans  la  jeune  Amérique.  «  On  utilise  à  présent  avec  sé- 
curité des  chutes  de  plus  de  900  mètres  de  hauteur;  on 
construit  des  usines  pour  30000  H.  P.  et  môme  pour  40000 
au  Niagara.  On  transporte  l'électricité  à  100  kilomètres 
sous  la  tension  de  25000  volts.  En  Amérique,  on  a  tenté 
des  transports  à  200  kilomètres  sous  40000  volts.  On 
prévoit  prochainement  des  applications  plus  audacieuses.  » 

Les  calculs  de  la  statistique  ont  indiqué  que  la  mise 
en  valeur  des  forces  hydrauliques  de  la  France  pourrait 
fournir  un  tolal  de  5  à  10  millions  de  chevaux,  utilisables 
pour  l'industrie.  On  peut  donc  dire  que  l'utilisation  to- 
tale des  réseives  de  houille  })lanche  de  nos  montagnes 
occasionnerait  dans  l'industrie  une  révolution  considé- 
rable, si  l'on  veut  se  rappeler  que,  d'après  le  rapport  de 
la  Commission  de  statistique  pour  1900,  la  puissance  to- 
tale de  tous  les  appareils  à  vapeur  français  est,  en 
chiffres  ronds,  de  8,6  millions  de  H.  P.,  dont  5,7  pour  les 
seules  locomotives. 

On  sait  qu'un  travail  est  représenté  par  le  produit 
d'une  force  par  le  chemin  parcouru  par  cotte  force.  La 
puissance  d'une  chute  d'eau  dépend  ainsi  de  deux  fac- 
teurs, la  hauteur  de  chute  et  le  débit.  Il  y  a  donc  deux 
genres  de  dm  tes,  bien  distincts,  les  petites  chutes  de 
grandes  masses  d'eau  et  les  chutes  élevéos  de  petits 
ruisseaux.  Cos  deux  genres  de  cliute  diflVTent  complète- 
ment par  los  travaux  d'aménagement  nécessaires,  par  la 
nature  des  conduites  et  aussi  par  ragoncemcnt  des  mo- 
teurs. Mais,  quelle  que  soit  la  chute,  l'on  procède,  de  la 
mAme  façon,  pour  l'utilisation  de  son  énergie.  Un  barre 
le  cours  d'eau,  pour  lui  emprunter  une  certaine  <iuan- 
tité  d'eau,  que  Ton  fait  arriver,  par  dérivation,  dans  un 
réservoir  de  décantation;  Teau,  décantée,  est  ensuite 
amenée,  en  pression,  aux  turbines,  soit  par  un  bief  ho- 
rizoutal,  suivi  dune  conduite  verticale,  soit  directement 
par  une  conduite  unique  inolincc.  L'étude  de  chaque  cas 
particulier  d'installation  conduit  l'ingénieur  à  adopter 
une  solution,  appropriée  aux  conditions  particulières, 


dans  lesquelles  se  trouve  l'emplacement  de  rinstallatioa. 
Cette  variété  de  conditions  est  Tune  des  causes,  pouQ 
lesquelles  le  prix  de  premier  établissement  de  l'unité 
d'énergie  hydraulique  est  fort  variable,  d'une  chute 
l'autre,  suivant  la  nature  des  pentes  et  des  berges  e^ 
pour  un  môme  cours  d'eau,  ce  prix  varie  encore  suiva^ 
Taménagement  que  l'on  choisit. 

Si  maintenant  nous  examinons  de  près  tes  circo^ 
tances  qui  influent  sur  le  prix  de  premier  établissem.e^ 
et  surtout  sur  le  prix  de  revient  final  de  ronité  d'éner^j^ 
nous  voyons  trois  éléments  principaux  entrer  en  jea. 

Le  premier  élément  à  connaître  pour  l'utilisation  d'un 
cours  d'eau  est  son  sectionnement.  La  solution  théo- 
rique, la  meilleure,  consisterait  à  n'avoir,  pour  chtqua 
cours  d'eau,  qu'une  seule  chute,  de  la  source  àremboa* 
chure,  afin  de  réaliser  la  plus  grande  concentration  pos- 
sible d'énergie  ;  mais  les  frais  seraient  considérables,  non 
seulement  pour  la  construction,  mais  même  pour  l'entre- 
tien d'une  pareille  entreprise.  Aussi,  dans  la  pratiqu, 
préfère-t-on  établir  plusieurs  usines  à  différentes  hau- 
teurs, le  long  de  la  chute  ;  elles  peuvent  alors  foonir,    ; 
toutes  ensemble,  autant  de  chevaux  H.  P.  et  à  on  piixde    | 
revient  pratiquement  plus  bas  qu'une  seule  usine  uti- 
lisant la  chute  totale. 

Théoriquement  encore,  une  étude  des  conditions  pa^ 
ticulières,  dans  lesquelles  se  trouve  chaque  cours  d'en, 
pourrait  montrer  quelle  est  la  meilleure  solution  d'amé- 
nagement à  employer,  en  combien  de  sections,  compor- 
tant chacune  une  usine  il  faut  la  répartir  et  qneOt  ' 
longueur  il  convient  de  donner  à  chaque  section.  Val- 
heureusement  ,  il  faut  compter  avec  les  difficoltéi 
provenant  des  particuliers,  des  administrateurs  des eom-  , 
munes  ou  des  administrations  d'État  :  les  diffieoUés 
suscitées  de  ce  côté  sont  beaucoup  plus  difficiles  à  ré- 
soudre que  les  difficultés  techniques  et  financières,  qv 
l'on  peut  rencontrer  dans  l'utilisation  de  l'éner^e  d*»  ! 
cours  d'eau. 

Il  y  a  aussi  à  tenir  compte  des  conditions  matériailet  ; 
particulières  dans  lesquelles  se  trouve  l'eau  qui  doit  j| 
alimenter  l'usine.  C'est  ainsi  qu'il  nous  faut,  en  second  - 
lieu,  nous  préoccuper  do  son  degré  de  pureté.  Geriaises 
eaux,  prises  au  sortir  des  lacs,  sont  pures;  mais  celles  l 
des  rivières  ordinaires,  ne  présentant  pas,  dans  lev 
cours,  de  lacs  de  repos  ou  de  bassins  d'épuration,  floit 
chargées,  puisque  nous  connaissons  aujourd'hui  le  rôls  • 
géologique  des  rivières  ;  elles  servent  à  exhausser  iei  ] 
vallées  à  l'aide  des  produits  d'érosion  arrachés  auxao»^ 
tagnes. 

Dans  les  grandes  chutes,  la  vitesse  d'écoulement  dtf  '| 
oà\i\  (\  la  base  do  la  chute  dans  un  conduit  étroit  ait  ) 
considérable  et,  par  suite,  les  matières  étrangères,  so- 
lides, entraînées  par  elles,  possèdent  une  grande  foiti  \ 
vive.  Môme,  lorsque  la  proportion  des  impuretés  y  esl  \ 
faible,  lorsque  ces  impuretés  sont  de  dimensions  tiès 
réduites,  il  se  produit  une  usure  des  turbines,  fort  rt- 
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(lin.  Il  ùàt  ffoa6  abfoluineDl  nécossalre  do  soumettre  à 
>0  ^  i  Im  eaux  des  grandeâ  chutes. 

GtU.  ....  ...uUë  s'Impose  égatement pour  les  chuted  de 
ible  bauleur»  parce   qnf",  h  la  longue,  les   quantités 
«^oratfijfc  dis  malii're§cntrîiînpes occasionnent  dos  avaries 
ont  U  réparotiou  est  difipeadicud&i  mais  qui  sont  sur- 
it à  éTttor«  &  cause  des  arrôts  ouisîbles  qu'elles  en- 
laçai, U  n*esl  pas  rare  de  trouver  des  rivtèreSi  char- 
p.   100  d'iuipurctési  ce  qui  revient  À  dire  que 
nd  lîOtoRneâ  d*eau  ont  p^^^é  sur  lod  turbines,  celles- 
,  fuM  l'assaut  d'une  louue  de  matières  éiran|k*êres. 
eaux  sont  doue  décantées  dans  des  bassina,  pré- 
leftUAl  un  grand  nombre  de  chambres  ;  maU  kl  vient  se 
Il      '  complication:  U  faut  enlever  les  dépAtg 

Il  dans  ces  chambres  et  les  transporter  ail- 
.  11  84iralt  désastreux  de  les  rejeter  dans  le  cours 
^i  cause   '  isà  un  niveau  inf«5ncur. 

an«port^  u-s  vallées  étroites,  pcni- 

li  eoostituer  un  problème,  parfois  difiicile  à  résoudre 

Hou,  la  fariattonde  débit  d'un  cours  d'eau 

!»a»iituij  un  Tncteur  ^ue  Ton  ne  peut  négliger  dans 

lénagement  d'une  usine   hydraulique  ;   les  torrents 

tant  d'une  variabilitc  eKtrème  :  prenons  comme  exemple 

l>r«C|  ffui  se  jette  dans  risère  près  do  Grenoble;  son 

bit  varie  entre  15  et  1200  mètres  cubes  à  la  seconde; 

*Batre  p^ri,   en  hiver.  Il  y  a  des  périudes,  lorsque  le 

old  vient  i*olidiller  les  sources,  où  le  débit  des  cours 

l'fcui  4^t  excessivement  i'^iible. 

Oualle  l>aso  alors  choisir  pour  l'aménagement  d'une 

L  ne  peut  songer  à  établir  Tusine  sur  le  chiffre 

,iiunt  le  débit  maximum  :  il  y  aurait  une  trop 

Dilt  perte,  trop  de  frais  inutiles;  on  n'utilise  alors 

iiit  maximum  et  on  en  est  réduit, 

,ianle^  à  laisser  s*écoulcr,  sans  les 

^tlUs^r,  dea  quantités  énormes  d>au,  dont  réncrjdo  est 

Is  î.a  fraction  du  drbit  maximum  qui  sert 

Isa  ù       ,        .mce  projetée  d'une  usine  n'est  même 

'  l«  débit  normal  moyen  :  on  ne  doit  guère  songer  à 

mimuvï  fKoyrn, 

i  rôs   VI.  Oolard,   que  les  plu5    basses 

»onl  inférieures  au  quart  des  eaux  moyennes;  or  la 

1  variable    d'une  usine   est  souvent  inCé- 

,^.   100  de  son  maximum;  on  utiliio  donc 

I  dtt  40  p.  (00  du  fiuart  de  Teau,  soit  moins  de  un 

Ip-    f^     volt  par  lu  dans  quelle  proportion  est   ré- 

on  de  IVnergio  des  chutes  d*eau,  par  suite 

Ui  variation  dus  débit;«*  Par  une  cotncidenco  asset 

"   —  '"  '  -if  moyen  est  le  môme  «pie  celui 

le li  pour  rulilinaiion  de  l'énergie 

dans  le»  machines  a  vapeur.  Ainsi,  pendant 

'"'■"*  ^      v perd  en  rayonnement  et  en 

du  charbon»  l'usine  hydrau- 

(U  de  léncrific  de  la  houillr 

tiu  u...;     <ii   (su.i*îrs,  en  décharges  stériles  »* 


Ce  sont  là  les  grands  tibstacles,  contre  losquels  Tla- 
dustrie  hydraulique  dea  montagnes  doit  lutter.  On  volt 
qu'elle  dépend  du  climat  et  des  saisons,  tout  comme 
Tagriculture.  «  Les  orages  violents  surchargent  les  eaux 
de  motières  étrangères  dangereuses;  lo&  sécheresses  c4 
les  gelées  réduisent  son  énergie.  C'est  donc  une  industrie 
très  aléatoire,  m 

Remarquons  bien  q/ue»  même  en  aménageant  l'usine 
pour  le  débit  minimum  moyen,  celle-ci  n'est  pas  à  l'abri 
des  variations  exceptionnelles  du  climat  :  son  alimenta-* 
tion  en  t*au  n'est  pas  toujours  assuré»^;  c'est  qu'il  se 
produit  dos  basses  eaux  exceptionnelles»  qui  ne  so  mani- 
festent pas  régulièrement  touiî  lea  ans  ;  mais,  quand 
elles  se  produisent,  l'ilus  peuvent  durer  plusieurs  se- 
maines :  le  débit  s'abaisse  alors^  d'après  M.  Pinat,  il  peut 
n'être  que  l/i,  i/lO  ou  même  1^20  du  débit  des  eaux 
moyennes.  C'est  pour  remédier  aux  dangers  de  ces 
basses  eaux  exceptionnelleâ  que  beaucoup  d'usines  hy- 
drauliques ménagent,  à  côté  de  leurs  turbinas,  des  usines 
à  vapeur,  dont  le  fonctionnement  parrra,  dans  la  pro* 
duction  de  l'énergie  électrique,  aux  irrégularités  que  cea 
basses  eaux  peuvent  entraîner  fortuitement* 

Pour  se  trouver  dans  de  bonnes  conditions  de  rende- 
ment, il  faut  que  le  réservoir  d'épuration  soit  silu»?  dans 
une  région  aussi  élevée  que  possible,  afin  do  réduire  au 
minimum  la  perte  d'énergie  qui  se  produit  entre  le  ré- 
servoir et  la  source.  iLa  situation  élevée  du  réservoir  & 
encore  l'avantage  de  dominer  les  forêts  ;  on  se  trouve 
ainsi  h  Tabri  des  fcuiUos  mortes  et  l'on  ne  saurait  croire 
combien  ces  feuilles»  qu'entraînent  facilement  les  cours 
d'eau,  sont  den  i  nnemis  redoutables  des  turbines,  quand 
elles  arrivent  en  grand  nombre. 

Actuellement,  si  Ton  considère  les  prix  de  l'unité 
d'énerçie  sur  les  turbines,  on  trouve  que  les  fniis  do 
premier  établissement  sont  très  variables,  mais»  on  tout 
caSt  sont  toujours  supérieurs  à  ceux  des  machines  h 
vapeur,  qui  o&cillcnt  entre  200  et  300  francs  par  che- 
val U.  P.  L»'une  façon  générale,  l'on  estime  qne  les  frais 
de  premier  établissement,  rapportés  à  l'unité  d'énergie 
hydraulique,  sont  plua  grands  pour  de  fmbles  chutes 
entraînant  de  gr^indes  masses  d'eau  que  pour  les  chutes 
élevées,  à  faible  courant  d'eau  ;  ceci  tient  en  partie  à  ce 
que  les  conduites,  pour  ces  derni»'^rts,  sont  en  tôle 
d 'acier I  tandis  que  pour  les  iNuplations,  faites  sur  les 
grandes  rivières,  on  est  obligé  d'avoir  recours  à  des  con- 
duites en  maçorinerie  et  en  ciment  armé,  qui  sont  beau- 
coup plus  coûteuses.  Ainsi,  à  ruiiine  de  Jornage,  le  prix 
de  promier  établissement  du  cheval  revient  à  plus  de 
2  000  francs.  Cependant,  en  montagne,  il  c«l  rare  queco 
prix  soit  supérieur  û  1000  fnmcs*  il  arrive  d'ailleurs 
fréquemment  [qu'un  accroissement  du  prix  de  premier 
établisfnment,  stîrvant  h  assurer  par  exemple  uoo  meil- 
leure régularisation  de  Ténergie,  !*oil  suivi  d*unc  dimi- 
nution du  prix  de  revient  de  réncrgic. 

En  Suisse,  le  prix  de  revient  du  cheval  hydrauliqu^f 
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pris  surTarbre  des  turbines,  varie  de  65  à  100  francs. 
En  Amérique,  au  .Niagara,  il  atteint  77  francs.  Ce  ne  sont 
d'ailleurs  là  que  des  valeurs  moyennes  ;  dans  certains  cas 
particuliers,  ils  peuvent  être  considérablement  abaissés  : 
ainsi,  il  y  a  des  usines,  où  le  prix  de  revient  du  cheval 
hydraulique  est  actuellement  de  30  francs,  et  ce  prix 
pourra  encore  diminuer.  Pour  les  machines  à  vapeur,  on 
peut  admettre  que  le  prix  du  cheval  varie  de  240  à 
300  francs,  on  comptante  18  francs  le  prix  de  la  tonne 
de  charbon  et  supposant  une  marche  de  0000  heures 
pour  Tannée. 

Dans  les  nouvelles  usines,  la  plus  grande  partie  du  tra- 
vail de  l'arbre  des  turbines  est  actuellement  transformé 
en  énergie  électrique;  elles  utilisent  plus  des  3/4  de  cette 
portion  de  l'énergie,  qui  se  trouve  amenée  réellement 
aux  turbines.  Les  génératrices  électriques  sont  aujour- 
d'hui d'un  rendement  presque  parfait,  puisque,'pour  les 
puissances  de  100  chevaux  et  au-dessus,  il  est  supérieur 
à  90  p.  iOO  et  pour  les  plus  petites  génératrices  de  5  à 
10  chevaux,  il  est  supérieur  à  80  ou  tout  au  moins  à  70 
p.  100.  «  Cette  première  transformation  de  l'énergie 
grève  le  prix  de  revient  de  l'unité  de  20  à  30  francs  par 
an  pour  un  cheval,  dans  les  grandes  puissances  où  le 
H.  P.  hydraulique  revient  à  30  francs.  » 

L'énergie  électrique  est  tantôt  utilisée  sur  place,  tan- 
tôt transportée  à  distance  :  elle  se  répand  alors  dans  des 
réseaux  secondaires,  qui  produisent  une  activité  indus- 
trielle, déjà  très  remarquable  aujourd'hui.  Le  transport 
de  l'énergie  se  fait  généralement  à  l'aide  de  courants  al- 
ternatifs polyphasés  à  haute  tension.  Il  faut  alors  avoir 
recours  à  un  appareil  de  transformation  à  la  sortie  de 
l'usine  génératrice  et  à  un  autre  appareil  de  transforma- 
tion, placé  avant  les  machines  réceptrices.  Le  prix  de 
revient  de  l'unité  d'énergie  est,  p'ar  chaque  transforma- 
tion, augmenté  de  20  à  30  francs.  Il  est  vrai  que,  dans 
certains  cas,  on  a  pu  tenter  l'emploi  du  courant  continu  : 
ainsi,  on  a  utilisé  le  courant  continu  sur  une  ligne  de 
58  kilomètres  de  Saint-Maurice  à  Lausanne.  M.  ïhury  a 
encore  rendu  compte  au  Congrès  d'expériences  faites 
sur  cette  ligne  pour  utiliser  la  terre  comme  conducteur 
de  retour  de  courants  puissants,  présentant  une  inten- 
sité constante  de  150  ampères  sous  des  voltages  allant  de 
2  000  à  22500  volts.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  espé- 
rances; on  n'en  est  encore  qu'à  la  période  des  essais. 

Pour  ce  qui  est  des  transmissions,  on  peut  admettre 
qu'elles  grèvent  l'énergie  électrique  de  0  fr.  50  à  1  franc 
pour  les  60  premiers  kilomètres,  par  unité  et  par  kilo- 
mètre, et  de  i  franc  pour  les  kilomètres  suivants,  au 
delà  de  00  kilomètres,  l'unité  hydrauli(iuc  ayant  tou- 
jours la  valeur  indiquée. 

Tels  sont  les  principaux  facteurs  qui  influent  sur  le 
prix  de  revient  de  l'unité  d'énergie  électrique  et  par 
suite  sur  les  tarifs  d'abonnement.  Mais  il  importe  de  re- 
marquer que  ces  tarifs  s'appliquent  toujours  à  une  ré- 
gion assez  étendue  et,  comme  on  tient  compte  de  l'em- 


ploi donné  à  l'énergie,  ces  tarifs  ne  renseignent  que 
d'une  façon  approximative,  sur  le  prix  de  revient  de 
l'énergie. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  débouchés  actuels 
de  l'énergie  de  la  houille  blanche  ;  ils  sont  de  deux  sortes  : 
la  consommation  de  l'énergie  peut  se  faire  au  lieu  d'ori- 
gine, comme  il  arrive,  quand  on  l'utilise  pour  Télectro- 
chimie  et  l'électro -métallurgie,  ces  deux  industries  per- 
mettant la  meilleure  utilisation  de  l'irrégularité  des 
cours  d'eau,  parce  qu'elles  peuvent  supporter  des  à- 
coups  ;  elles  peuvent  épouser  jusqu'à  un  certain  point, 
dans  leur  production,  les  caprices  et  les  variations  de 
l'usine;  car,  suivant  l'expression  pittoresque  de  M.  le 
comte  d'Agoult,le8  stocks  de  vente  forment  volant. 

En  second  lieu,  la  consommation  de  l'énergie  peut  se 
faire  au  loin,  par  ramification,  pour  la  distribution  de 
l'éclairage  et  de  la  force  motrice;  l'usine  génératrice 
est  alors  obligée  de  suivre  les  demandes  de  nombreux 
clients;  tandis  que,  tout  à  l'heure,  elle  pouvait  commander, 
maintenant,  elle  doit  obéir.  Cette  demande  du  client 
suit,  il  est  vrai,  des  lois  assez  régulières  ;  mais  leur  con- 
naissance ne  peut  être  qu'approchée  et  les  à-coups  de  la 
demande  sont  souvent  considérables  :  il  faut  donc  forcé- 
ment en  tenir  compte.  Ceci  est  facile  à  admettre  pour 
l'éclairage  et  la  force  motrice  ;  mais  les  à-coups  sont  en- 
core plus  brusques  et  d'une  amplitude  plus  grande  dans 
la  traction  des  chemins  de  fer  ou  des  tramways,  où  la  dé- 
pense d'énergie  peut  varier  dans  le  rapport  de  i  à  6. 
C'est  pourquoi,  malgré  le  faible  prix  de  revient  de  la 
houille  blanche,  l'on  est  encore  loin  de  pouvoir  songer 
à  l'utiliser  en  grand  sur  nos  voies  ferrées. 

Ainsi  se  diflférenclent,  par  un  caractère  net  et  tranché, 
les  deux  branches  d'emploi,  entre  lesquelles  se  répartit 
actuellement  l'énergie  des  chutes  d'eau.  Nous  pouvons 
déjà  comprendre  que,  dans  une  installation  bien  com- 
prise, il  est  nécessaire  d'associer  ces  deux  branches  de 
l'industrie  hydro -électrique,  aQn  que  leurs  avantages  e^- 
inconvénients  se  compensent  mutuellement. 

Considérons  le  premier  mode  d'utilisation  de  l'énergi^^ 
s'appliquent  à  Télectro-chimieet  àTélectro-métallurgie..^ 
La  houille  blanche,  par  les  grandes  concentrations 
d'énergie  à  bon  marché  qu'elle  produit,  permet  la  pro — 
duction  intensive  des  produits  chimiques  et  métallur^ 
giques;  mais  elle  contribue  encore  à  réaliser  des  décoifc-- 
vertes.  C'est  ainsi  que  certains  métaux  et  la  plupart  d^- 
produits  chimiques  ont  pu  être  fabriqués  en  grande  ' 
quantité  :  tels  sont  l'aluminium,  le  chlorate  depotass^^ 
la  soude,  le  carbure  de  calcium.  Tous  les  procédés  del^^ 
boratoire  ont  pu  être  essayés  en  grand  et  plusieurs  so^cr 
entrés  dans  la  pratique  courante  actuelle.  C'est  la  houiL  ^ 
blanche  qui  a  permis  la  fabrication  de  nouveaux  pi^^^ 
duits,  utilisés  comme  explosifs  ou  employés  comme p^B>^ 
funis;  on  a  pu  l'utiliser  à  la  fabrication  de  l'oxyg^^^ 
industriel,  à  la  soudure  des  rails,  etc.,  etc. 

Malheureusement,  la  consommation  ne  marche  ç^^ 
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p^ssi  rapidement  que  la  production  ;  les  débouchés  ne  se 
P^ent  pas  immédiatement.  Par  exemple,  pour  le  carbure 
3  calcium,  il  y  a  eu  un  grand  excès  de  fabrication  de  ce 
roduit  ;  cette  surproduction  s'est  encore  trouvée  accen- 
uée  par  la  concurrence  inévitable  qu'est  venu  lui  faire  ' 
'éclsir^ge  électrique,  produit  par  les  chutes  elles-mêmes 
9t  qui  se  trouve  meilleur  marché  que  l'éclairage  à  l'acé- 
tylène. Pour  l'aluminium,  le  degré  de  pureté,  auquel  il 
est  li^ré  aujourd'hui,  ne  peut  guère  être  dépassé,  puis- 
<jue  le  produit  industriel  renferme  99,5  p.  iOO  d'alumi- 
nium pur  ;  il  est  k  bas  prix,  mais  son  usage  ne  s'expéri- 
mente que  petit  à  petit  et  ce  n'est  que  graduellement 
que  ce  métal  entre  dans  les  usages  de  le  vie  domestique. 
Il  en  résulte  pour  l'électro- chimie  actuellement  un  mo- 
ment de  crise,  passager  sans  doute  ;  mais  il  faudra  en- 
core attendre     quelque  temps,   pour    que    sa   rapide 
éTolution  vienne  donner  aux  capitalistes  des  résultats 
rémunérateurs.  Il  semble  que  pour  le  moment  l'électro- 
-chimie  ait  intérêt  à  se  diriger  vers  les  produit  spéciaux, 
tels  que  les  engrais  chimiques,  dont  la  demande  peut 
être  considérée  comme  pratiquement  indéfinie. 

En  métallurgie,  l'évolution  a  été  plus  lente,  tout  en 
^tant  continue  :  on  a  cherché  à  traiter  directement  les 
minerais,  en  perfectionnant  le  four  électrique,  en  pour- 
suÎTant  la  réalisation  du  haut-fourneau  électrique.  C'est 
ainsi  qu'à  La  Praz,  on  a  pu  faire  au  four  Héroult,  devant 
les  membres  du  Congrès,  une  coulée  de  deux  tonnes 
d'acier;  cette  usine  fabrique  d'ailleurs  couramment  des 
aciers  pour  les  outils  d'excellente  qualité.  Ce  sont  là  des 
indices  qui  annoncent,  dans  un  avenir  prochain,  une 
véritable  révolution  métallurgique. 

Ces  divers  résultats  nous  montrent  que  l'électro-chimie 
et  l'électro-métallurgie  semblent  actuellement  appelées 
^  un  brillant  avenir,  si  l'on  tient  compte  des  enseigne- 
Oients  de  l'expérience  et  si  l'on  se  tourne  résolument 
^^  les  modifications  que  la  pratique  a  indiquées  comme 
^nécessaires  dans  l'orientation  de  la  fabrication  et  dans 
^  méthode  d'exploitation  employée  au  début.  Il  faut, 
de  toute  nécessité,  pour  remédiera  la  lenteur  du  déve- 
loppement de  la  consommation,  sans  arrêter  les  géné- 
ratrices, obtenir  ien  grandes  quantités  d'énergie  néces- 
saires aux  industries  chimique  et  métallurgique,  à  des 
prix  tout  à  fait  bas,  en  utilisant  tous  les  résidus  d'éner- 
^f  et  l'on  se  trouve  ainsi  amené  à  ne  plus  employer  ex- 
ciusiyement  l'énergie  des  chutes,  comme  on  le  pensait 
^  début,  à  l'industrie  sur  place  et  à  en  faire  entrer  une 
partie  dans  des  réseaux  de  distribution.  Hâtons-nous  de 
dire  que  déjà  le  mouvement  industriel  se  dessine  dans 
^te  voie  :  il  est  déjà  commencé  dans  la  vallée  de  la  Ro- 
manche. 

Arrivons  maintenant  au  second  mode  d'utilisation  de 
l'énergie,  où  celle-ci  est  transportée  à  distance  pour  être 
distribuée  et  ramifiée  en  une  foule  de  petits  réseaux  se- 
^ttdaires  ;  c'est  cette  branche  qui  se  développe  le  plus, 
ein  ce  moment,  malgré  les  difficultés  que  nous  avons  si- 


gnalées, relativement  à  la  dépendance  étroite,  dans  la- 
quelle se  trouve  l'usine  vis-à-vis  de  ses  clients.  C'est  que 
l'expérience  a  montré  que  certains  avantages  contre-ba- 
lancent  les  inconvénients  des  chevauchements  de  de- 
mandes, qui  se  produisent  à  certaines  heures.  En  regard 
des  demandes,  il  faut  tenir  compte  des  abstentions  ac- 
cidentelles, que  l'on  peut  chiffrer,  par  une  probabilité 
moyenne,  d'après  les  statistiques,  et  on  peut  en  tenir 
compte  pour  l'évaluation  du  nombre  des  abonnés  et 
aussi  pour  l'estime  des  tarifs  d'abonnement,  qui  vont 
toujours  en  s'abaissant,  en  même  temps  que  la  clien- 
tèle augmente  constamment.  11  arrive,  à  ce  sujet,  un 
fait  excessivement  curieux,  c'est  que  certaines  usines 
peuvent  accepter  des  abonnements  pour  une  quantité 
d'énergie  double  de  leur  production.  De  même,  quand 
certains  abonnés  peuvent  accepter  d'utiliser  l'énergie 
dont  ils  ont  besoin  pour  leurs  industries  durant  les 
heures  où  l'usine  peut  avoir  à  utiliser  des  résidus 
d'énergie,  ils  obtiennent  leur  force  motrice  à  un  prix 
dérisoire  en  payant  comme  prix  d'abonnement  la  diffé- 
rence entre  le  prix  du  cheval  de  vingt-quatre  heures  et 
celui  de  douze  heures.  C'est  ainsi  qu'à  Voiron  et  à 
Rives,  on  livre  l'énergie  à  ces  abonnés  privilégiés  au 
prix  extraordinairement  bas  de  23  francs  le  cheval-an. 

Dans  ce  second  mode  d'utilisation  de  l'énergie,  la 
grosse  question  importante  est  celle  de  l'utilisation  des 
résidus  d'énergie.  Rarement,  les  chutes  peuvent  être 
mises  en  réserve,  pour  pouvoir  être  utilisées  au  moment 
nécessaire  et  satisfaire  instantanément  à  la  demande. 
Une  usine  hydro-électrique,  qui  n'exploite  exclusive- 
ment que  ce  second  mode  d'utilisation  de  l'énergie  par 
distribution  ramifiée  à  un  grand  nombre  de  clients,  est 
obligé  de  laisser  perdre  des  quantités  énormes  d'énergie. 
Il  est  donc  nécessaire  qu'elle  ait  un  gros  client,  indus- 
triel, qui  puisse  accepter  les  résidus  d'énergie,  dont  elle 
dispose,  et  les  utiliser  au  moment  même  où  ils  sont  sur 
le  point  d'être  gaspillés. 

Ainsi,  des  deux  côtés,  nous  arrivons  à  la  même  con- 
clusion finale  :  c'est  que  les  deux  modes  d'utilisation  de 
l'énergie  hydro-électrique  ne  peuvent  se  passer  l'un  de 
l'autre.  Il  est  nécessaire  que  toutes  les  usines  hydro- 
électriques, au  point  de  vue  de  la  clientèle,  soient 
mixtes  :  les  usines,  qui  voudraient  se  soustraire  à  cette 
règle,  ne  pourraient  que  donner  de  mauvais  résultats 
financiers  et,  par  suite,  tomber,  dans  un  délai  plus  ou 
moins  long.  Il  n'y  a  que  les  usines,  qui,  exceptionnelle- 
ment, peuvent  avoir  un  débit  de  chute  parfaitement  ré- 
gulier, qui  peuvent  s'arranger  d'un  seul  genre  de  clients 
ou  d'un  seul  mode  d'utilisation  de  l'électricité.  L'orga- 
nisation de  toutes  les  usines  hydrauliques  demande  un 
fonctionnement  mixte  et  cette  organisation  abaissera, 
en  l'uniformisant,  le  prix  de  revient  de  l'énergie. 

Quand  toutes  les  usines  hydro-électriques  auront 
ainsi  une  ligne  de  transmission  et  des  réseaux  de  distri- 
bution, l'extension  de  ces  lignes  et  de  ces  réseaux  les 
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amènera  forcément  au  contact  de  proche  en  proche.  II 
en  résultera  une  conséquence  importante,  c'est  qu'elles 
pourront  s'entr'aider  les  unes  les  autres  et  échanger^ 
suivant  leurs  besoins,  leurs  excès  d'énergie.  Certaines 
usines  ont  déjà  mis  en  commun  les  poteaux  de  leurs 
lignes  et  alors,  quand  les, petites  exploitations  ont  placé 
toute  leur  énergie  et  qu'un  supplément  leur  serait  né- 
cessaire, pour  satisfaire  aux  demandes  de  la  clientèle, 
elles  le  demandent  et  l'empruntent  aux  transmissions 
voisines.  Quand  toutes  les  usines  seront  ainsi  reliées  les 
unes  aux  autres,  elles  réaliseront  comme  une  sorte  de 
série  de  vases  communicants  d'énergie,  où  les  organes 
de  transformation  des  voltages  s'opposeront  seuls  à  la 
réalisation  d'un  niveau  unique.  On  voit  par  là  combien 
l'utilisation  générale  de  l'énergie  ira  s'améliorant  et 
comment  ce  régime  de  communication  générale  servira  à 
abaisser  et  à  fixer  le  prix  de  Tunité  d'énergie.  Cepen- 
dant cette  uniformité  de  régime  ne  peut  s'établir  que 
pour  une  région  ;  il  serait,  par  exemple,  chimérique,  dans 
l'état  actuel  de  la  question  tout  au  moins,  de  songer  à 
vouloir  uniformiser  le  coût  de  l'énergie  pour  toute  la 
France  ;  car  il  y  aura  toujours  des  zones  où  le  petit 
nombre  des  chutes  obligera  à  maintenir  des  prix  plus 
élevés  et  des  zones  où  l'absence  complète  de  chutes 
fera  dépendre  le  prix  de  l'énergie  uniquement  du 
prix  de  la  houille  noire. 

Nos  chutes  d'eau  sont  nombreuses  ;  elles  seront  donc 
en  concurrence  tant  que  toutes  les  chutes  ne  seront  pas 
aménagées  et,  quand  elles  le  seront  toutes,  il  y  aura 
sans  doute  d'autres  sources  d'énergie,  qui  viendront 
faire  concurrence  à  l'électricité.  11  en  résulte  que  Ton 
n'a  pas  à  craindre  une  entente  générale  des  directeurs 
d'usines  pour  l'élévation  artificielle  des  prix.  De  ce  côté 
là,  pas  de  trust  à  redouter. 

Enfin,  comme  en  agriculture,  le  prix  commercial  se 
rapprochera  de  plus  en  plus  du  prix  de  revient  et  peut- 
être  même  davantage,  i'oflre  et  la  demande  d'énergie  se 
faisant  plus  rapidement  que  celle  des  produits  agricoles 
qu'il  faut  toujours  transporter.  On  peut  môme  prévoir, 
par  suite  de  ce  rapprochement  forcé  du  cours  de  l'éner- 
gie et  de  son  prix  de  revient,  que  l'industrie  hydro-élec- 
trique sera  encore  plus  faiblement  rémunérée  que  l'agri- 
culture. 

Tels  sont  les  principaux  points  successivement  déve- 
loppés dans  son  Kapport  par  M.  le  comte  d'Agoult;  mais 
celui-ci  ne  s'est  pas  contenté  d'étudier,  sur  des  données 
positives,  la  question  technique  de  la  houille  blanche; 
il  en  a  encore  abordé  le  côté  juridique,  en  discutant  les 
différents  projets  et  contre-projets,  qui  ont  été  émis, 
pour  réglementer  cette  industrie.  Pour  ne  pas  étendre 
cette  étude  déjà  très  longue,  nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  cette  partie  de  son  travail;  mais  nous  pouvons  tou- 
jours, comme  conclusion  à  ce  qui  précède,  nous  associer 
aux  vœux  qu'il  formule  et  qui  ont  été  aussi  les  vœux 
émis  par  le  Congrès  de  la  houille  blanche,  en  1002,  tel- 


lement ils  paraissent  satisfaire  aux  conc 
trême  logique.  Voici  ces  vœux  : 

Le  premier  vœu  du  Congrès  était  de  dei 
vernement  de  poursuivre  l'étude  hydrolc 
d'eau  et  leur  jaugeage,  suivant  un  pro, 
thodes  et  de  notations  uniformes  ;  en  !icc( 
la  discussion  par  le  Parlement  du  proj 
distribution  de  l'énergie,  déposé  par  le 
en  ,1898.  En  troisième  lieu,  le  Congrès  d 
texte  législatif  organise  le  régime  de  la  < 
les  forces  hydrauliques  des  cours  d'eau, 
navigables  et  flottables  et  que  ce  texte 
conditions  générales  et  la  forme  des  co 
ces  contrats  soient  simples,  sans  su 
charges  et  d'avantages  qui  obscurcissent 
litéjdes  parties  et  sans  formalités  onérei 
teur.  Enfin,  le  quatrième  et  dernier  vœu  est 
d'eau,  non  navigables,  ni  flottables  :  U 
mandait  que  l'industrie  hydraulique  sur 
non  navigables  ni  flottables  demeure 
actuellement,  libre  de  toute  entrave,  que 
turelle  des  droits  riverains  soit  reconi 
droits  puissent  se  mobiliser,  se  transmet 
librement  pour  la  meilleure  utilisation  i 
de  cette  catégorie. 

Si  ces  vœux  deviennent  bientôt  des  réa 
vous  espérer  voir  les  progrès  de  l'indusl 
trique  s'accentuer  rapidement  etl'énergi 
blanche,  définitivement  utilisée,  pour  sj 
ment,  par  l'intermédiaire  de  l'électricité 
besoins  et  au  confort  de  la  vie  moderne. 

Eur.ÈNE 
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La  disparition  du  bateau  à 

Le  xix^'  siècle  a  consacré  le  triomphe  < 
et  ce  triomphe  ne  fait  que  s'accentuer  c 
avec  le  nouveau  siècle.  Partout  la  machi 
placer  le  moteur  animal,  et  cela  au  gre 
la  régularité  du  travail  et  du  bon  mardi 
tion .  Les  forces  naturelles  elles-mêmes  a 
données  en  présence  des  résultats  adn 
par  le  moteur  à  vapeur;  et  si,  l'électric 
revient,  c'est  uniquement  sous  la  forn 
d'eau,  parce  que,  au  moyen  de  retenues 
on  peut  s'assurer  la  continuité  de  cette  f 
menacerait  de  faire  naturellement  défau 
et  en  dépit  de  quelques  applications  é^ 
intéressantes  réalisées  dans  des  circonsi 
ciales,  on  ne  tire  guère  partie  de  la  pui 
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féhle  que  représente  le  vent,  et  qu'il  est  pourtant  facile 
d'asservir. 

A  la  yérité,  Toici  des  siècles  que  cette  force  est  em- 
ployée à  la  propulsion  des  navires,  à  bord  desquels  elle 
»'valt  supplanté  à  peu  près  complètement  le  moteur 
a^iiimé,  les  bateaux  de  certaines  dimensions  n'étant  plus 
jamais  actionnés  au  moyen  de  rames,  et  la  voile  étant 
adoptée  sur  les  moindres  embarcations.  Mais,  dans  ce 
domaine  encore,  le  machinisme  commence  de  prendre  la 
pltce  qui  lui  est  due.  Et  cela  se  comprend  à  tous  les 
points  de  vue.  Sur  cet  élément  essentiellement  perfide 
qu'est  l'eau,  il  est  des  plus  dangereux  de  ne  pouvoir 
compter  pour  se  déplacer  que  sur  le  vent  môme  qui  sou- 
lève les  tempêtes,  qui  souffle  souvent  dans  une  direction 
exactement  opposée  à  celle  que  l'on  voudrait  suivre, 
TOUS  obligeant  à  des  combinaisons,  certainement  des 
pins  ingénieuses,  mais  qui  imposent  fréquemment  des 
détours  considérables.  Irrégulier   comme  direction,  le 
¥ent  est  aussi  irrégulier  comme  intensité  :  avec  lui  on  ne 
sait  jamais  quand  on  arrivera,  et  il  peut  vous  retarder 
d'autant  plus  qu'il  représente  une  plus  grande  puissance. 
La  question  de  sécurité  se  double  donc  d'une  question  de 
rapidité  et  de  régularité  dans  les  transports:  or,  aujour- 
dliui,  nos  mœurs,  les  besoins  du  commerce  exigent  que 
le»  transports  de  toutes  sortes  se  fassent  non  seulement 
aussi  vite  que  possible,  mais  à  date  fixe  et  régulière. 
Bien  entendu,  nous  avons  surtout  en  vue  le  transport  des 
marchandises,  car  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  a  à 
peu  près  complètement  renoncé  aux  bateaux  à  voiles  pour 
les  voyageurs,  les  voiliers  qui  comportent  des  cabines 
pour  passagers  étant  devenus  une  rareté.  Quoi  qu'on  en 
pense  parfois,  l'acheteur,  le  commerçant,  est  toujours 
pressé  de  recevoir  sa  marchandise,  lors  môme  qu'il  s'agit 
<Io  clioses  qui  ne  sont  par  susceptibles  de  s'avarier  dans 
'ïoe  longue  attente  ;  un  long  voyage  représente  une  im- 
''^obilisation  prolongée  des  capitaux,  et  l'on  veut  au  con- 
''^ire  multiplier  le  plus  possible  les  opérations  commer- 
^^es.  Sans  doute  la  force  motrice  que  fournit  le  vent 
®®^  gratuite,  mais  cette  gratuité  est  compensée,  et  au 
^®li,  par  la  perte  de  l'intérêt  de  l'argent  engagé  sur  la 
^''gaison,  qui  n'arrive  que  lentement  à  son  port  de  des- 
^aiion. 

I^artout,  dans  toutes  les  marines  commerciales  du 
^ODde,  on  constate  cette  disparition  de  la  voile  devant 
^  Vapeur  :  c'est  ainsi  que,  dans  la  plus  puissante  des 
''^^rines,  la  marine  anglaise^,  on  ne  trouve  qu'un  tonneau 
^o  Voiliers  pour  près  de  5  tonneaux  do  vapeurs  ;  et  cepen- 
^*iàt,  dams  la  flotte  à  voiles,  on  comprend  une  foule  do 
**^leaux  secondaires  qui  sont  faits  pour  des  transports 
^^Uers  et  à  petite  distance,  où  la  rapidité  est  moins  im- 
portante que  dans  le  commerce  international,  et  pour 
l^quels  on  craint  de  ne  pas  trouver  des  frets  suffisant 
*  payer  les  dépenses  de  construction  et  d'exploitation 
^*Un  vapeur.  En  Allemagne,  on  trouve  un  tonneau  de 
^^lliers  contre  quatre  de  vapeurs,  et  la  situation  va 


s'améliorant  constamment  au  profit  de  la  vapeur.  Il  y  a 
pourtant  deux  pays   où  ce  phénomène  ne  se  produit 
point:  tout  d'abord  la  Norvège,  où  les  voiliers  subsistent 
en  grand  nombre  par  suite  de  circonstances  particulières, 
parce  que  ce  sont  des  bateaux  de  bois  qui  transportent 
exclusivement  les  bois  du  pays.  En  second  lieu,  nous 
avons  à  citer  la  France,  où  la  multiplication  des  voiliers 
a  été  surexcitée  artificiellement  par  une  législation  ab- 
surde, qui  donnait  aux  voiliers  des  primes  énormes  de 
construction  et  de  navigation,  en  dépit  de  la  loi  du  pro- 
grès qui  veut  que  l'on  substitue  les  navires  à  vapeur  aux 
navires  à  voile.  11  est  vrai  qu'une  bonne  partie  des  voi- 
liers ainsi  construits,  grâce  à  des  errements  absolument 
opposés  au  progrès,  sont  différents  de  ceux  que  l'on 
construisait  au  commencement  du  xix<»  siècle  ou  même  à 
l'époque  des  fameux  clippers  américains:    on  les  fait 
maintenant  toujours  en  fer  ou  en  acier,  et  leur  mâture 
est  métallique  comme  leur  coque;  de  plus,  ils  ont  des 
dimensions  considérables,  120,  130  mètres,  afin  que  les 
frais  du   transport  par  tonne  de  marchandise   soient 
diminués,  et  que  le  fret  extrêmement  bas  dont  peuvent 
se  contenter  ces  voiliers  vienne  compenser  les  lenteurs 
du  transport.  Nous  devons  reconnaître  que  ces  condi- 
tions mêmes  d'exploitation  d'un  navire  qui  marche  plus 
ou  moins  lentement,  mais  qui  arrive  à  avoir  un  tonnage 
de  4000  tonneaux,  ont  fait  illusion  à  bien  des  gens,  et 
que,  dans  des  milieux  progressistes  comme  le  milieu  ma- 
ritime allemand,  on  s'est  mis  également  à  tenter  la 
construction  de  voiliers  immenses.  Les  Allemands  sont 
avec  les  Américains  ceux  qui  ont  lancé  les  voiliers  aux 
proportions  les  plus  gigantesques  :  nous  citerons  à  titre 
d'exemple  le   Preussen,  qui   ne  déplace    pas  moins  de 
12  000  tonneaux  pour  une  jauge  de   8  000  tonnes;  ou 
encore  le  Potosij  qui  n'a  que  le  déplacement  relativement 
modeste  de  8500  tonneaux.  Les  Américains,  pour  ne  pas 
rester  en  arrière  de  la  vieille  Europe,  qu'ils  prétendent 
toujours  étonner,  sont  arrivés  à  lancer  des  voiliers  de 
10000  tonneaux  de  déplacement,  et  dont  le  gréement 
comporte  7  mâts.  Mais  on  peut  considérer  que,  spéciale- 
ment avec  le  Preussen,  on  a  atteint  le  maximum  de  ce 
qu'on  doit  espérer  du  voilier  modernisé  et  construit  sui- 
vant les  derniers  perfectionnements  ;  un  bateau  comme 
le  Prcusscn,  en  efTet,  est  susceptible  de  prendre  8000  tonnes 
de  marchandises,  et  ses  5300  mètres  carrés  de  toile  lui 
assurent  une  allure  de  16  à  17  nœuds,  qui  est  celle  d'un 
vapeur  de  charge  marchant  à  grande  vitesse.  Mais  cette 
marche  ne  sera  réalisée  que  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables,  et  aussi  les  plus  exceptionnelles  ;  sans 
doute  on  peut  citer  des  traversées  extraordinaire  ment 
rapides  accomplies  par  des  voiliers  à  travers  l'Atlantique  ; 
de  même  on  voit  assez  fréquemment  de  ces  bateaux  ne 
mettre  que  1)3  jours  pour  aller  de  Nouvelle-Calédonie  à 
Rotterdam,  97  jours  de  cette  colonie  à  Greenock  ;   mais 
encore  une  fois,  ce  sont  des  hasards  heureux  qui  per- 
mettent ces  tours  de  force.  Et  en  fait  les  voiliers  géants 
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sont  loin  de  donner  toute  s«'curité  ;  on  en  a  vu  une  série 
disparaître  brusquement,  comme  certains  de  la  maison 
française  Bordes,  comme  la  fameuse  Maria  Bkkmem  de 
la  Maison  allemande  du  mémo  nom,  probablement  cou- 
pée  par  le  milieu  sous  les  efforts  qu'est  exposé  à  subir 
un  voilier  de  pareille  longueur. 

En  réalité,  la  loi  du  progrès  veut  que  Ton  abandonne 
de  plus  en  plus  la  voile  pour  les  transports  par  mer.  et 
c'est  ce  qu*a  compris  la  marine  anglaise,  qiii^  en  dépit 
de  la  concurrence,  gnrie  la  supériorité  qu'elle  a  su 
prendre  depuis  longtemps.  Mais»  bien  entendu,  il  faut 
aussi  savoir  réaliser  les  meilleures  conditions  pour  l'ap- 
plication de  la  vapeur  au  transport  des  marchardisefl. 
Sans  que  nous  puissions  insister  ici  sur  ce  côté  de  la 
<picstion  dont  il  a  été  dit  quelques  mots  dans  une  récente 
chronique,  nous  ferons  remarquer  que  ce  ne  sont  plus 
les  paquebots  ordinaires  à  voyageurs  qui  dorénavant  se 
cliargeront  des  transports  commerciaux:  à  la  place  de 
l'ancienne  division  entre  steamers  et  voiliers,  nous  allons 
trouver  deui  catégories  de  steamers.  Tout  d'abord  ceux 
qui  seront  destinés  uniquement  aux  passagers,  marclie- 
ront  a  dos  allures  de  plus  en  plus  rapides^  et  deman- 
deront en  conséquence  des  pris  de  passage  susceptibles 
de  payer  leur  consommation  de  charbon  ;  ils  ne  pren- 
dront pas  d'ailleurs  la  moindre  cargaison,  les  marchan- 
dises ne  pouvant  payer  des  frets  susceptibles  d*ètre  rému- 
nérateurs avec  les  dépenses  qu'enlrnîne  la  navigation  â 
grande  vitesse»  En  second  lieu,  nous  trouverons  les  va- 
peurs de  charge,  les  cargo* boats,  mais  divisés  sans  doute 
eux-mêmes  en  deux  *^alégones,  en  attendant  que  le  be- 
soin de  vitesse  fasse  disparaître  la  seconde  de  ces  subdi- 
visions. 11  y  aura  (et  il  y  en  a  déjà  un  certain  nombre} 
des  cargo-boatsà  dimensions  considérables,  dotés'de  ma- 
chines puissantes,  et  constituant  comme  des  trains  directs 
(À  côté  des  trains  rapides  et  de  luxe);  ils  prendront  tout 
à  la  fois  un  fort  chargement  et  un  nombre  très  élevé  de 
voyageurs, qu'ils  trans^porteront  à  des  vitesses  dontonse 
serait  trouvé  satisfait  il  y  a  seulement  une  dizaine  d'an- 
nées pour  les  services  les  plus  accélérés.  Puis  ce  seront 
des  trains  omnibus,  des  cargo-boals  à  marcho  plus  lenlo 
et  ne  prenant  que  des  cargaisons.  Cette  dernière  caté- 
gorie ne  suijsistera  peut-être  pas  longtemps,  car  nous 
demeurons  convaincus  que  le  besoin  de  rapidité,  qui  fait 
disparaître  le  voilier,  exigera  la  généralisation  des  cargo- 
boals  de  l'autre  type,  et  dont  rexploltation  est  profitable 
grâce  précisément  à  ce  transport  simultané  de  voyageurs 
et  d'une  quantité  énorme  de  marchandises;  leur  capacité 
en  lourd  est  rendue  possible  par  ce  fait  qulls  se  con- 
tentent de  vitesses,  assurément  très  belles  pour  des  mar- 
chandises, mais  qui  n'imposent  point  cependant  des 
machines  et  des  approvisionnements  de  combustible 
occupant  un  espace  considérable  dans  les  flancs  du 
bateau. 

Comme  la  question  de  la  disparition  de  la  marine  à 
voiles  est  intimement  liée  à  la  vulgarisation   de   ces 


grands  bateaux  de  (!har^'e,  nous  demanderons  la  permm  Vi- 
sion de  montrer  en  quelques  raots  seulement  l'évoluti 
qui  s'est  produite  en  la  matière  depuis  seulement  u. 
douzaine  d'années.  Vers  iS91r  on  considérait  comme 
grand  cargo  le  Tokomarn,  qui  avait  un  tonnage  bruld' 
peu  plus  de  0  200  tonneaux,  et  dont  la  longueur  att^^j^ 
gnait  127  mètres.  Dès  189f>,  on  lançait  asseï  couramm^^nt 
des  bateaux  comme  lo  Mitwntkee»  dont  le  tonnage  bf-^ 
dépasse  7300  tonneaux  et  la  longueur  142  mètres; 
s'en  est  tenu  quelques  années  à  ces  proportions;  m. 
brusquement,  en  1899,  on  les  a  étrangement  augmenta 
par  exemple  avec  les  t. 1200  tonneaux  do  tonnage  bra 
les  174  mètres  de  Vhcrnia.  Nous  devons  dire  qu'à  ce  rni 
ment  beaucoup  de  gens  parfaitement  au    courant    deg 
choses  de  marine  se  figuraient  qu'on  allait  trop  loin,  oti 
que  tout  au  moins  jamais  on  n'atteindrait  do  dimonsiom 
supérieures  pour  ce  type  de   navires  destinés  à  trans- 
porter tout  à  la  fois  des  marchandises  et  des  passagers  y>e  ti 
pressés,  D*ail leurs,  si  à  celte  époque,  ISOU,  la  <jranii«- 
Bretagne  à  elle  seule  possédait  4j  vapeurs  de  charge  «ie 
plus  de  tJ300  tonneaux,  elle  ne  comptait  pas  encore 
grand    nombre    de    navires    de    cette    sorte    jau^^e: 
13000  tonneaux.  Mais  de  nouveaux  progrès  ont  vite  i 
accomplis,  toujours  dans  la  mémo  direction,  et  l'on 
arrivé  à  considérer  comme  des  cargo-boals  d'un 
normal  et  excellemment  approprié  aux  besoins  du 
merce,  des  bateaux  comme  le  Ci'itlc  ou  le  Odric  Celui' 
est  presque  aussi  long  que  le  géant  actuel  des  mers, 
fameux  Kaiser  Wilhclm  II:  lia  en  eCfet  un  peu  plus  ^^ 
210  mètres  de  long,  et  sa  largeur  dépasse  celle  du  p  ^ 
quebot    allemand.   Quant  à  son    déplacement   ii   pe'  '^ 
atteindre  le  chilTre  de  3T870  tonnes,  ce  qui  est  presqi^ 
exactement  le  double  du   déplacement  d'un   paqueb*^ 
comme  la  Lucania,  que  Ton  considérait,  il  n'y  a  paf 
longtemps,  comme  la  perfection  de  la  construction  ma^ 
lime,  comme  un  transatlantique  ne  pouvant  servir  qu'^ 
transport  des  voyageurs  à  grande  vitesse.  11  est  \à\w^ 
évident  qu'il  ne  faut  pas  penser  à  demander  â  des  fCV 
liers  la  vitesse  de  16  nœuds  que  donne  un  Ctdrkt 
même  les  allures  plus  réduites  mais  régulières  et 
tivement  considérables  qu'on  obtient   avec   dos  eari 
boats  de  7000  ou  8  000  tonneaux;  et,  encore  un»  fi 
l'avenir  est  aux  bateaux  de  très  grandes  dimensic 
Les  l'tudes  les  plus  intéressantes  ont  été  faites  k  cesmm^jf^t 
par  un  spécialiste,  M.  Mac  Kercluiie,  études  dont  im    ouè 
pouvons  résumer  en  quelques  mots  les  conclusions,  ^pi^ 
faîtement  nettes  même  pour  des  gens  qui  ne  sont  ^iii- 
lement  du  métier.  Au  fur  et  à  mesure  qu  on  s'adre&^i 
des  navires  de  plus  grande  capacité,  auxquels  on  ne   éi- 
mande  qu'une  vitesse  de  marche  asseï  mode»tCt  et   n^ 
point  ces  allures  vertigineuses  qui  s'imposent  inaîoA 
nu  ut  â  bord  des  grands  transatlantiques,  on  coa«i 
que    la   puissance   nécessaire    pour  la 
navire,  toujours  à  la  même  allure,  est   i  *^ 

croître  proportion nellement  k  la  capadl^.  ItM  ^  tf 
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si  Ton  consomme,  à  bord  d'un  steamer  de 
rtant  bOOO  tonneaux  en  lourd,  8  livres  an- 
charbon  pour  chaque  poids  de  100  tonnes 
transportées  à  un  mille,  la  consommation  de 
le  tombera  à  moins  de  5  livres  pour  trans- 
fnême  poids  à  la  même  distance,  si  le  bateau 
aclté  en  lourd  de  12000  tonneaux.  Et  l'on 
jouter  que,  non  seulement  la  dépense  de  com- 
t  plus  faible,  mais  les  machines,  toujours  pro* 
lement  s'entend,  sont  moins  importantes  et 
uses  d'établissement  comme  d'entretien  sont 
beaucoup  plus  réduites.  On  doit  comprendre 
it  là  des  considérations  qui  facilitent  d'autant 
ence  que  les  vapeurs  font  aux  voiliers,  en  dépit 
lité  de  la  force  à  laquelle  recourent  ces  der- 

avons-nous  à  faire  remarquer  que  la  naviga- 
3S  a  été  complètement  abandonnée  par  la  ma- 
erre,  bien  que,  par  un  de  ces  anachronismes 
on-sens  accoutumés  en  matière  administrative, 
3  à  faire  naviguer  nos  élèves  de  la  flotte  de 
des  navires-écoles  qui  ne  sont  que  des  voiliers, 
.utre  part,  on.  continue  à  dire  que  la  marine 
î  à  voiles  est  la  pépinière  nécessaire  pour  four- 
lipages  à  nos  bateaux  de  guerre.  Sur  les  plus 
ionnaires,  à  bord  même  des  garde-pêches,  on 
!  la  voile  parce  qu'on  s'est  aperçu  qu'elle  ne 
ine  mobilité. 

oit  pas  oublier  qu'autrefois  les  vapeurs  eux- 
ient  construits  avec  un  grée  ment,  qui  devait  leur 
le  pouvoir  se  déplacer  plus  ou  moins  lentement, 
eur  machine  viendrait  à  manquer:  c*était  en 
e  voilurs  de  secours.  Aujourd'hui,  et  principa- 
'  les  grands  steamers,  on  renonce  à  ce  moyen 
)ion  pour  les  circonstances  exceptionnelles; 
peu  réduit  cette  mdture,  alors  même  que  les 
iques  n'avaient  qu'une  hélice  et  une  machine, 
ant  qu'ils  en  possèdent  tous  au  moins  deux, 
invraisemblable  que  les  deux  machines  et  les 
liseurs  se  trouvent  mis  hors  de  service  simul- 
on  a  supprimé  totalement  la  mâture,  en  ne 
at  au  plus  que  des  mdts  de  charge  ou  des  mâts 
.  On  dédaigne  donc  la  force  gratuite  du  vent. 
3  transformation  en  sens  inverse  s'est  mani- 
t-on  dire,  sous  la  forme  de  voiliers  installant  à 
une  machine  à  vapeur  auxiliaire,  qui  com- 
î  hélice,  et  qui  mérite  cette  désignation  d'auxi- 
3  sens  qu'on  ne  la  met  en  marche  pouraction- 
!  que  quand  le  vent  manque  ou  est  trop  faible, 
.Ime  menacerait  de  retarder  considérablement 
et  de  faire  perdre  en  inténMs,  en  salaires  et 
)n  de  l'équipage  bien  autrement  que  la  valeur 
stible  brûlé.  Cette  combinaison  est  du  reste 
ise,  en  dépit  des  avantajijes  (ju'elle  semble  pré- 
ce  que  cette  machine,  qui  ne  marche  que  dans 


des  conditions  exceptionnelles,  qu'il  faut  mettre  sous 
pression  bien  des  fois  dans  un  voyage,  entraine  des  dé- 
penses relativement  élevées  ;  de  plus,  et  bien  qu'on  ait 
imaginé  des  hélices  dont  les  ailes  se  replient  le  long  de 
leur  axe  quand  on  marche  à  la  voile,  le  propulseur  cause 
un  frottement  énorme  et  retarde  par  suite  la  marche  du 
bateau  sous  voiles.  Mais  on  a  a  été  amené  à  cette  combi- 
naison, un  peu  comme  on  est  amené  à  la  propulsion 
mécanique  des  bateaux  de  pêche,  par  ce  fait  qu'on  avait 
d'abord  installé  des  cabestans  à  vapeur  sur  certains 
grands  voiliers,  le  soulèvement  à  bras  d'hommes  des 
charges,  des  marchandises  de  la  cargaison,  étant  des 
plus  pénibles,  des  plus  lents,  et  l'embarquement  ou  le 
débarquement  de  cette  cargaison  entraînant  par  suite  de 
longs  séjours  dans  les  ports.  La  rapidité  s'est  imposée 
en  la  matière,  et  Ton  a  ensuite  songé  à  utiliser  le  géné- 
rateur du  bord  pour  fournir  la  vapeur  nécessaire  à  la 
commande  d'une  hélice  auxiliaire. 

Nous  venons  de  laisser  entendre  que  les  bateaux  de 
pêche,  eux  aussi,  commencent  d'abandonner  la  voile  ;  le 
mouvement  se  fait  certainement  moins  vite  dans  ce  mi- 
lieu, parce  qu'on  se  heurte  davantage  à  la  routine  chez 
de  tout  petits  patrons,  parce  qu'une  bonne  partie  de 
ceux  qui  possèdent  des  bateaux  à  voile  gardent  aussi 
longtemps  qu'ils  le  peuvent  leur  matériel,  et  ne  dispo- 
sent pas  toujours  du  capital  évidemment  plus  considé- 
rable qu'il  faut  pour  faire  construire  et  armer  un  petit 
bateau  à  vapeur.  Cependant,  multiples  sont  les  avan- 
tages de  la  vapeur  appliquée  à  la  pêche  :  tout  d'abord,  le 
bateau  peut  se  hasarder  beaucoup  plus  au  large  que  ne 
le  faisait  le  voilier,  parce  que  le  parcours  est  plus  rapi- 
dement effectué  par  lui  et  qu'il  est  moins  exposé  aux 
dangers  de  la  mer.  D'autre  part,  une  fois  la  pêche  ter- 
minée, le  vapeur  rentrera  à  bonne  allure  au  port  de 
vente,  sans  que  sa  prise  soit  susceptible  d'être  endom- 
magée par  l'attente,  et  ce  n'est  pas  le  cas  pour  le  voilier, 
qui  peut  rencontrer  le  calme  ou  le  vent  debout,  manquer 
la  marée  pour  l'entrée  du  port,  et  voir  avariée  une  bonne 
partie  du  poisson  qu'il  a  péniblement  capturé.  M.  Pé- 
rard,  qui  a  étudié  à  maintes  reprises  cette  intéressante 
question,  montre  que  la  rentrée  rapide  au  port  est  si 
importante  pour  les  pêcheurs,  que  bien  souvent  les  voi- 
liers n'hésitent  point  à  payer  1  500  francs  et  davantage  à 
un  remorqueur  pour  se  faire  remorquer,  et  pour  pouvoir 
livrer  du  poisson  qui  se  vendra  bien,  étant  en  parfait 
état  de  fraîcheur.  Pour  l'opération  même  de  la  pêche, 
l'emploi  d'un  mode  de  propulsion  mécanique  est  parti- 
culièrement précieux  quand  il  s'agit  de  la  pêche  au 
chalut,  qui  est  en  somme  la  pêche  le  plus  couramment 
pratiquée  maintenant,  et  qui  consiste  à  traîner  derrière 
le  bateau  un  grand  filet  en  forme  de  poche,  et  ce  à  une 
allure  suffisamment  rapide  pour  empêcher  le  poisson 
d'en  sortir.  Or  le  chalut  est  très  lourd,  le  vent  doit  être 
assez  intense  pour  que  le  traînage  s'en  fasse  dans  de 
bonnes  conditions,  et,  quand  on  juge  le  filet  plein  de 
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poissons,  il  faut  le  lever,  le  ramener  à  bord,  alors  qu'il 
est  encore  alourdi  par  tout  ce  qu'il  contient.  Mais  si  Ton 
possède  un  moteur  à  vapeur  à  bord,  le  treuil  de  relevage 
sera  également  commandé  par  la  vapeur,  et  permettra 
en  20  minutes  de  relever  le  filet,  opération  qui  demande 
parfois  trois  heures  quand  elle  est  effectuée  à  bras 
d'hommes,  et  cela  dans  des  conditions  très  pénibles  pour 
tout  l'équipage.  Bien  que  nous  ne  puissions  ici  qu'ef- 
fleurer cette  vaste  question,  nous  devons  ajouter  que  la 
lenteur  du  levage  du  chalut  à  bras  fait  que  l'on  ne  le 
retire  que  toutes  les  six  ou  sept  heures,  si  bien  que  le 
poisson  s'accumule  dans  la  poche  et  se  trouve  endom- 
magé durant  le  traînage,  ce  qui  est  évité  avec  le  bateau 
à  vapeur  et  son  treuil  mécanique;  on  fin,  si  le  mauvais 
temps  survient  pendant  ce  relevage,  le  bateau  court  les 
plus  grands  risques,  et  l'on  voit  assez  fréquemment  des 
pêcheurs  obligés  d'abandonner  leur  train  de  pêche  pour 
sauver  leur  existence  ;  avec  la  vapeur,  rien  de  tout  cela 
ne  se  produit,  puisque  le  filet  peut  être  rapidement 
ramené  à  bord. 

Dans  cette  application  du  machinisme  à  la  pêche,  on 
a  commencé  par  recourir  simplement  à  des  cabestans  à 
vapeur,  qui  supprimaient  du  moins  la  fatigue  et  les  dif- 
ficultés du  levage  des  filets  ;  mais  alors  le  générateur  à 
vapeur  demandait  un  certain  temps  pour  être  mis  sous 
pression,  ce  qui  retardait  souvent  cette  levée  quand  on 
avait  à  l'effectuer  de  façon  imprévue.  Et  comme  le  travail 
fait  était  peu  en  proportion  avec  le  combustible  con- 
sommé, on  a  compris  qu'il  était  plus  logique  et  réelle- 
ment d'une  meilleure  économie  d'employer  la  machine 
à  vapeur  pour  toutes  les  manœuvres  du  bateau,  à  com- 
mencer par  sa  propulsion.  C'est  ainsi  que  les  chalutiers 
et  les  bateaux  de  pêche  à  vapeur  se  sont  généralisés 
dans  toute  TEurope  et  aux  États-Unis,  mais  notamment 
en  Anfjletcrre,  en  Allemagne,  en  Belgique,  en  Hollande 
et  dans  les  pays  Scandinaves  :  le  mouvement  commence 
à  être  suivi  sur  nos  côtes  françaises,  à  Boulogne,  Dieppe, 
La  Rochelle,  on  dépit  de  la  législation  oppressive  qu'on 
veut  lui  opposer.  Nous  ne  passerons  pas  en  revue  les 
statistiques  que  Ton  peut  se  procurer  à  cet  égard,  nous 
dirons  seulement  que  le  nombre  de  ces  bateaux  approche 
de  3  000  on  Angleterre  ;  que  les  pêcheries  allemandes  en 
possèdent  quelques  centaines,  et  que  la  France  doit  bien 
en  compter  maintenant  une  centaine.  Notons  en  passant 
qu'un  chalutier  à  vapeur  revient  en  France  à  quelque 
150  000  francs  pour  les  plus  grands,  qui  ont  une  qua- 
rantaine de  mètres  de  long  (y  compris  le  matériel  de 
pêche),  et  que  ces  bateaux  à  propulsion  mécanique  rap- 
portent généralement  cinq  fois  plus  de  poisson  que  les 
voiliers. 

Mais  un  nouveau  progrès  est  en  train  de  s'accomplir 
dans  les  procédés  mécaniques  de  propulsion  qui  peuvent 
s'appliquer  aux  bateaux  pêcheurs,  et  y  contribuent  à 
faire  disparaître  la  voile  tout  comme  dans  les  transports 
par  mer  :  nous  voulons  parler  de  l'adoption  du  moteur 


à  pétrole,  de  ce  qu'on  peut  appeler  l'automobilisme  e^E"  ^i 
marine.  Quels  que  soient  ses  mérites,  le  moteur  à  vapeiL^^cj 
a  certains  inconvénients,  surtout  à  bord  de  bateaux  or  ^ 
l'économie  s'impose  forcément,  et  où  il  serait  avant 
geux  de  ne  point  avoir  recours  à  un  mécanicien  diploi 
qui  se  fait  payer  cher  :  le  moteur  à  pétrole,  que  l'o  ^cr^ 
peut  confier  à  un  matelot  ayant  fait  un  léger  apprenti  ^^;j 
sage,  répond  parfaitement  à  ce  desideratum.  De  plus  : 

n'a  pas  besoin  d'une  mise  sous  pression  comme  le  gén>  ^.^^. 
rateur  à  vapeur,  on  peut  l'arrêter  immédiatement  qnaj^^^j 
le  bateau  stoppe,  de  môme  on  le  met  en  marche  insta.,.....^^ 
tanément.  Nous  pourrions  ajouter  encore  que  la  pu:::^^. 
sance  dont  on  a  besoin  à  bord  d'un  navire  de  pêche  n'^^^ 
jamais  considérable  (car  autrement  le  moteur  à  vap^^m. 
serait  plus  économique),  et  enfin  que  le  moteur  à  ^^^^ 
trole  est  bien  moins  encombrant  que  l'autre,  et  ne  Y:ié* 
cessite  ni  chaufferie   ni   générateur.  Gomme  pont?*    £^ 
vapeur,   c'est  sous   la  forme  d'engin  commandaat:     ]e 
treuil  de  levage  des  filets  que  le  moteur  à  pétrole  a  fe^t 
sa  première  apparition  sur  le  bateau  pêcheur,  et  bientôt, 
ici  encore,  on  a  compris  que  la  commande  de  la  marcJbe 
était  aussi  utile  que  celle  du  treuil  :  si  bien  qu'on  a  ics^- 
tallé  des  moteurs  à  hydrocarbure  qui  peuvent  tout  à       la 
fois  actionner  une  hélice  et  un  treuil,  au  moyen  d'e^C3t- 
brayages  et  de  transmissions  appropriées.  Cest  en  Dan^^^' 
mark  que  cette  évolution  a  pris  naissance,  et  cela  so^    ^^ 
la  forme  de  moteurs  commandant  une  hélice  auxiiiaL— --^^ 
à  bord  de  voiliers;  mais  depuis  lors, les  pêcheries 
presque  tous  les  pays  se  sont  mises  k  recourir  aumotei 
à  pétrole  comme  unique  engin  de  propulsion  à  bord  m^      ^ 
nombreux  bateaux.  Un  des  types  les  plus  intéresami^^'^ 
de  bateaux  de  pêche  à  pétrole  que  nous  connaissions  t^^^^ 
le  Jean,  du  port  de  Boulogne,  et  destiné  à  la  pêche  t-^"  ^" 
hareng  dans  la  mer  du  Nord  ;  ici,  on  arrive  déjà  à  l'eg"""*"* 
ploi  de  deux  moteurs,  dont  l'un  pour  le  cabestan,  qni^K^^' 
une  puissance  de  40  chevaux,  et  l'autre  pour  l'hélice,  «^mN 
représente  en  fait  200  chevaux,  bien  que  ce  moteur  s*^^^ 
du  type  auxiliaire. 

La  propulsion  mécanique  est  encore   susceptible        de 
s'adapter  à  des  embarcations  de  très  faibles  dimensii^ 
comme  cela  se  produit  aux  États-Unis  pour  les  doris,   ' 
sortes  de  canots  à  fond  plat  qui  s'en  vont  assez  loia    é 
la  côte  pêcher  la  morue  à  la  ligne,  et  qui,  aTee  un  en^ 
mécanique  de  propulsion,  sont  mis  à  l'abri  delà  plufMrt 
des  dangers  qui  les  menaçaient  quand  ils  s'aventumiaif 
au  large,  et  alors  que  les  matelots  qui  les  montaleat 
étaient  obligés  de  ramer  parfois  durant  des  heures  poar 
regagner  le  port.  Les   doris  sont  employés  par  nos 
pêcheurs  de  morue  du  Banc  et  d'Islande,  et  il  y  aonit 
grand  intérêt  à  les  voir  transformés  en  embareatfois 
automobiles. 

Enfin,  au  risque  d'allonger  un  peu  cette  étude,  aoo^ 
devons  signaler  une  navigation  particulière  où  le  moteitf 
mécanique,  et  jusqu'à  présent  exclusivement  la  vapsiU''* 
supplante  la  voile,  partout  où  l'on  sait  eomprendre 
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de  CHlle  transformation.  Lo  pilotage  à  va- 
.  :_     .:     de  r^gl©  dans  certains  grands  ports  des 

fiUi9-Uois  ùu  de  Grande- Brt^ta^ûS»  et  Ton  apprécie  plei- 
vania^ôs.  On  sait  que  les  baleaux-pilotcs 
^  ,,       *u  moins  théoriquement,  do  tenir  la  mer 

Kr  tous  les  temps^  et  d'amener  un  pîlate  abord  de  tout 
IRtitT)'  lôaiande  leurs  làecours  pour  pL'nélrer  dans 

pv  Tis  une  rivière  :  11  va  de  soi  que  s'ils  se  pré- 

levai SQUi^  la  forme  da  petits  voiliers,  ils  sont  fort  ox* 
ses,  et  Ig  uiauvais  temps  les  oblige  par f ois  h  fuir  ou 
Ime  à  rentrer  qu<tod  les  navires  venant  du  larfie  au- 
BJât  le  plus  intérêt  4  les  rencontrer.  Us  sont  de  même 
'vre  lo  bateau  qui  sort  avee  un  pilote,  pour 
)  j  celuj-ci  quand  il  a  achevé  sa  mission,  et 
I* Abordage  nêcestiite   souvent  des  manœuvres  qui  sont 
*    .  —  -nuscs  avec  un  voilier.  U  est  bien  ma- 
;  do  la  vapeur  leur  assurera  une  mo- 
ei  une  tenue  a  la  mer  précieuse  à.  tous  égards. 
LT*  Jaus  ce  but  fiue  les  divers  pilotes  de  iNVw-Vork  se 
»&!  fissat'iés,  et  ont  fait  construire  rfuelques  vapeurs  qui 
it  d'exercer  leur  dur  métier  avec  beaucoup 
..iié,  pour  les  navires  à  piloter  comme  pour 
-mêmes.  Tout   naturellement,  ces   bateaux   ont    les 
'  Ulés  marines  et  sont  presque  insubmersi- 
,  jut  des  installations  particulièrement  con- 
^fLibles,  d^autaût  qu'ils  demeurent  dehors  pendant  des 
'^Qslamment  une  douzaine  de  pilotes  à  leur 
.  :ûnt  un    homme  à  chaque  navire  qui  sort, 
eueiUant  ceux  qui  ont  terminé  leur  besogne  et  doivent 
UUorle  bateau  qulls  ont  «  sorti  »  avant  qu'il  gagne  le 

1 7  a  f&  toute  une  transformation  du  pilotage,  qui  est 
eaant  chose  accomplie  à  New^York  ;  mais  il  faut 
a*en  France  on  trouverait  peut-être  des  dlflicullés 
une  Qrg&nisation  de  ce  genre,  car  le  pilota|w:e  est  sou- 
étroite  réglementation  d*État  qui  fait  des  pi- 
me  dfts  fonctionnaires.  Toujours  esl-il  qu'en 
^u^tet^rrti,  pù  Ton  ne  craint  pas  les  initiatives  hardies, 
^n  1    •  icc  un  nombre   assez  sérieux  de 

^tt  II  ;  c'est  ainsi  qu*à  remboiichurc 

^ii  hUiiv^Cïy^  deux  ou  trois  steamers  de  W  mètres  de  long 
c^aaeai  tout  à  la  fois  un  grand  confortable  aux  pilotes 
Btdn^u.'g  et  une  grandt^  sécurité  aux  navires  voulant 
Jtiilifr  dans  le  fleuve,  et  qui  sont  assurés  de  trouver 
ïko  dont  ils  ont  besoin  par  tous  les  temps  pour 
^,  sans  que  son  (embarquement  entraîne  ni  dan- 
I retard*  Les  pilotes  de  ta  rivière  Bumber  ont  lancé 
Sftl  un  vapeui   de  pilotage,  où  ils  ont  des   cou- 
hèUôi  d'acajou»  un  salon  commun,  des  cabines  de  bain; 
vient  de  guivre  l'exemple   de  la   Métropole 
parages   de    Pori-I'hilip,  et  nous   pourrions 
%i»fir  une  série  d'autres  exemples  d'adoption  de  la 
mil  dépens  de  la  voile  dans  cette  forme  parti- 
''lèit  de  navigation . 
On  le  voit  donc,  la  dldparitlon  du  voilier  se  généralise 


de  plus  en  plus  ;  et  s'il  serait  utile  de  songera  tirer  parti 
de  la  force  gratuite  fournie  par  le  vent  dans  des  instal- 
lations faites  à  terre,  notamment  pour  la  production  du 
courant  électrique,  du  moins  le  machinisme  semble  s'im- 
poser de  plu»  en  plus  à  lamer,€t  la  navigation  à  la  voile 
est  appelée  à  disparaître,  sauf  là  où  aile  ne  cons^lituo 
qu'un  sport  et  non  point  un  moyen  de  transport  com- 
mercial. 
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Tb^yorlc  nmivelU*  de  ta  Vie.  par  Fi:liv  Le  Daktkc.  —  Un 

1..1    ,:r,.:^^  "!'•  323  pages;  Paris,  A<''■^n    vm'A    ^  Prix  ■   c  ff 

«.jiiimeni  l'homme  ou  plutôt  comment  les  animaux  et 
rhomme  ont-ils  apparu  sur  la  terre  ?  Question  trou- 
blante, passionnante,  à  laquelle  croient  pouvoir  répondre 
plusieurs  savants.  Avant  eux,  déjà  avant  notre  ère»  les 
anciens  salaient  préoccupés  des  infiniment  petltâ  : 
Démocrite,  Heraclite  trouvèrent  les  atomes:  plus  tard, 
le  génie  universel  d'Aristote,  puis  Lucrèce,  Epicure  pen- 
sèrent, comme  les  Lamarck  et  les  Darwin,  que  les  <Slres 
avaient  bien  pu  se  montrer  au  commencement  sous  une 
forme  extrêmement  petite  et  n'avaient  point  été  créés 
d'emblée  teb  que  nous  les  voyons. 

Avec  le  microscope,  des  études  plus  sérieuses  purent 
être  faites.  Du  nos  jours,  Giard.  Delage,  Perrier,  Le 
Dantcc,  ont  accompli  dans  ce  sen^  les  travaux  les  plus 
remarquables.  Un  volume  de  ce  dernier,  Thèont  notivt*ïlc 
de  /cl  vie,  contient  des  développements  dont  nous  vou- 
drions donner  un  aperçu. 

••  La  matière  n'engendre  pas  les  phénomènes  qu'elle 
manifeste,  dit  Claude  Bernard.  Elle  ne  fait  absolument 
que  donner  aux  phénomènes  leur  condition  de  manifes- 
tation. » 

M.  Le  Danlec,  lui,  fait  tout  de  suite  intervenir  la  ma- 
tière pour  engendreriez  phénomènes,  sans  pour  cela  leur 
reconnaître  la  vie. 

Le  phénomène  qui  lui  apparaît  d'abord  est  une  action 
chimique.  Nous  avons  compris  que  c'est  du  protoplasma 
que  viennent  ces  plastides  ou  métazoaires,  car  Tauteur 
ià-dessus  ne  se  montre  pas  très  explicite. 

Ces  plastides  ou  métazoaires,  d'une  seule  cellule,  qui 
sont  les  premiers  Atres  apparus  sur  la  Terre  en  voie  de 
se  former  elle-même,  nous  les  voyons  encore  aujourd'hui 
à  Taide  du  microscope. nous  les  voyons  se  mouvoir  dans 
Teau  et  nous  pouvons  penser  que  leurs  mouvements  sont 
spontanés.  IVous  sommes  dans  rerreur,  dit  M.  Le  Dantec. 
L*cau  où  nous  observons  ces  petits  î^tres  n'est  pas  ho- 
mogène î  c'est  elle  qui  déplace  les  plastides  dont  les  corps 
ne  sont  pas  même  adhérents.  Nous  pouvons  nous  en 
convaincre  en  observant  les  variations  de  Veau  k  la- 
quelle nous  avons  ajouté  certaine  substance  \  et  ces  va- 
riations correspondent  aux  mouvements  des  plastides. 
Cette  observation,  quoique  longue  et  difficile,  peut  être 
faite. 
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des  publications  pour  y  rechercher  les  droits  à  la  prio- 
rité des  idées. 

On  verra,  par  les  citations  qu'il  n'a  pas  craint  de  mul- 
tiplier et  par  la  reproduction  des  figures  et  des  planches 
empi^i^^^^s  aux  ouvrages  originaux,  comment  Tauteur 
est  parvenu,  comme  il  le  désirait,  à  rendre  justice  aux 
véritables  inventeurs. 

Les  recherches  relatives  à  Thistoire  du  dessin  topogra- 
pbique  étaient  à  la  fois  plus  simples  et  plus  attrayantes . 
L'auteur  les  avait  commencées  depuis  longtemps,  on  sa 
qualité  de  secrétaire  de  la  Commission  pour  la  réglemen- 
tation du  dessin  dans  les  services  publics,  instituée  en 
1854  et  présidée  par  le  général  Noizet  ;  il  n'a  donc  eu 
qu'à  réunir,  aux  nombreux  documents  qu'il  possédait 
déjà,  ceux  qui  ont  été  publiés  depuis  cette  époque. 

Les  deux  chapitres  du  second  volume  ne  comportaient 
pas  de  recherches  bien  anciennes.  L'application  de  la 
perspective  au  lever  des  plans  est,  en  effet,  relativement 
moderne,  car  si  Ton  excepte  la  restitution  des  dimensions 
réelles  des  monuments  d'après  les  vues  pittoresques» 
c'est-à-dire  le  problème  inverse  de  la  perspectivej  c'est  à 
peine  si  l'on  découvre,  dans  le  courant  du  siècle  dernier, 
l'indication  de  la  construction,  en  projection  horizontale, 
des  lignes  apparentes  du  terrain. 

L'idée  de  combiner  plusieurs  vues  prises  de  stations 
différentes  convenablement  choisies,  qui  dérive  immé- 
diatement de  la  méthode  dite  des  intersections,  due  à 
Beautemps- Beaupré,  ouvre  l'ère  nouvelle.  M.  Laussedat 
^  établi  soigneusement  ce  fait  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  notre  pays  et  qui  a  eu  des  conséquences  con- 
sidérables, depuis  que  Ton  a  pu  recourir  aux  perspecto- 
graphes,  et  en  dernier  lieu  à  la  photographie. 

L'auteur  a  eu  soin,  à  ce  propos,  de  rappeler  toutes  les 
tentatives  faites  pour  utiliser  la  photographie  dans  le 
lererdes  plans.  Enfin,  en  revenant  aux  appareils  qui 
donnent  les  perspectives  planes  ordinaires  analogues  à 
celles  que  l'on  dessina  à  la  main,  il  a  exposé  les  prin- 
cipes généralement  adoptés  aujourd'hui  de  la  construc- 
f       tionetdu  nivellement  des  plans  topographiques. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  la  valeur  de  l'œuvre  de 
M.  Laussedat,  qui  a  exposé  lui-môme  ses  travaux  aux 
Wleurs  de  la  Revue  Scientifique. 


^perlniental  Psychology,  a  Manual  of  Laboralory 
Pracllce,  par  E.-B.  Titchener.  —  Un  vol.  gr.  in-8*  de 
214  pages.  Macmillan,  New-York  et  Londres.  —  Prix  : 
5  shillinj:s  6  pence. 

Le  volume  que  voici  aura  un  compagnon:  c'est  un 
tome  premier  concernant  les  expériences  qualitatives,  et 
<ie«tinéau  disciple  plus  qu'au  maître.  Le  but  de  l'auteur 
*élé  d'indiquer  à  qui  veut  s'initier  à  la  psychologie  expé- 
'î'ûentale  les  expériences  à  faire,  et  la  manière  de  les 
induire.  La  première  partie  traite  des  expériences  rela- 
ies à  la  sensation  visuelle,  à  la  sensation  auditive,  aux 
^nsatioDs  cutanées,  aux  sensations  gustatives,  olfactives 
*t  organiques,  aux  qualités  affectives,  à  l'attention,  à 

I~  |'»cUod;  à  la  perception,  à  l'idée,  et  à  l'association  des 
^^%  (perception  dans  l'espace),  et  enfin,  au  type 
^^^.  C'est   essentiellement  un    livre    de   laboratoire 


qu'il  a  voulu  faire,  et  nous  constatons  qu'il  y  a  pleine- 
ment réussi.  Avec  ce  livre,  et  avec  les  instruments  néces- 
saires, qui  sont  toujours  énumérés  de  façon  très  com- 
plète, il  est  aisé  d'exécuter  toutes  les  expériences  con- 
nues dans  le  domaine  de  la  psychologie  expérimentale  ; 
qu'il  s'agisse  d'étudier  le  sens  thermique,  d'évaluer  la 
finesse  de  l'odorat,  d'analyser  le  sens  tactile,  etc.  Toutes 
les  méthodes  connues  sont  décrites;  toutes  les  expé- 
riences qu'on  a  pu  faire  sont  relatées,  non  pas  au  point 
de  vue  de  leur  résultat,  mais  en  ce  qui  concerne  leur 
mode  d'exécution.  Celui  qui  prend  cette  œuvre  pour 
guide,  et  qui  en  suit  les  indications,  en  répétant  toutes 
les  expériences  indiquées,  connaît  toute  la  technique  de 
la  psychologie  expérimentale.  Ce  livre  manquait  ;  il  est 
très^'pratique,  et  a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque 
et  dans  le  laboratoire  de  quiconque  veut  faire  de  la  psy- 
chologie expérimentale. 

Un  chapitre  fort  curieux  est  celui  qui  a  trait  aux  illu- 
sions d'optique.  M.  Titchener  a  réuni  une  collection 
nombreuse  de  figures  propres  à  faire  voir  ce  que  sont 
ces  illusions  :  sans  doute  on  aurait  peine  à  en  trouver 
une  plus  ample  collection. 

Au  total,  si  ce  livre  n'est  pas  de  ceux  qu'on  peut  lire 
d'un  trait,  il  est  de  la  catégorie  des  ouvrages  auxquels  on 
se  reporte  très  souvent,  pour  se  rafraîchir  la  mémoire 
ou  pour  la  meubler;  et  encore  et  surtout,  pour  savoir  de 
quelle  manière  il  faut  s'y  prendre  pour  expérimenter.  Il 
est  fait  pour  donner  le  goût  de  l'expérimentation,  et  par 
là  il  rendra  un  service  important  à  la  science.  Aucun 
ouvrage  de  ce  genre  n'est  aussi  complet,  aussi  précis, 
aussi  bien  adapté  au  but. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

31  Aour  1903. 

MÉCANIQUE.  :-  M.  L,  Belzecki  adresse  une  note  snr  la 
courbe  d'équilibre  d'un  fil  flexible  et  inextensible,  dont  les 
éléments  sont  sollicités  paroles  pressions  d'un  remblai. 

ANATOMIE  ANIMALE.  —  On  sait  que  pour  fixer  les  larves 
des  Oursins,  qui  contiennent  des  formations  calcaires 
extrêmement  délicates,  il  convient  d'employer  un  liquide 
isotonique  avec  l'eau  de  mer,  et  qui  ne  contienne  pas 
d'acide  libre.  Mais  si  l'on  voulait  maintenir  cette  Condi- 
tion avec  une  rigueur  absolue,  il  est  douteux  qu'on  par- 
vienne jamais  à  la  réaliser. 

Les  réactifs  fixateurs  utilisables  contiennent  toujours 
une  petite  quantité  d'ions  H,  soit  par  impureté  (la  for- 
maldéhyde  contenant  de  l'acide  formique,  parce  que 
COH-  s'oxyde  un  peu  en  formant  C0-H2),soit  par  hydro- 
lyse (le  sublimé,  le  bichromate  de  potassium),  soit  par 
ionisation  (le  chlorure  de  platine,  qui  n'est  autre  chose 
que  du  PlCl^iP).  Or,  si  l'on  se  tient  dans  les  limites  pra- 
tiques, on  pourra  se  servir  d'un  liquide  que  M,  C.  Dek- 
huyzen  a  composé  par  voie  théorique  et  dont  les  résul- 
tats dans  la  fixation  ont  été  satisfaisants. 

Dans  une  communication  précédente,  ce  savant  avait 
décrit  un  liquide  isotonique  avec  l'eau  de  mer,  qui  conte- 
nait du  bichromate  de  potassium, du  tétroxyde  d'osmium 
et  de  l'acide  nitrique,  liquide  qu'il  appelait  liquide  A  ; 
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celui  qu'il  décrit  aujourd'hui,  dans  une  nouvelle  note,  il 
lui  donne  le  nom  de  liquide  B. 

Pour  composer  un  liquide  analogue  au  premier,  c'est- 
à-dire  au  liquide  A,  mais  sans  acide  nitrique,  M.  Dek- 
huysen  a  pu  opérer  ainsi  qu'il  suit,  soit  en  prenant  de 
l'eau  de  mer,  qui  avait  son  point  de  départ  de  congéla- 
tion à  2%005. 

Cest  moins  que  d'ordinaire,  dit-il,  les  grandes  pluies 
l'avaient  un  peu  diluée.  Avant  d'y  dissoudre  le  bichro- 
mate de  potassium,  l'eau  de  mer  fut  refroidie  à  0®,  pour 
rendre  l'hydrolyse  minime.  Dans  un  volume  de  500  cen- 
timètres cubes  d'eau  de  mer  à  la<>,  puis  refroidie,  il  a  fait 
dissoudre  128%5  de  K^Cr^O"  recristallisé  et  fondu.  Le 
point  de  congélation  était  2°, 355.  Une  autre  portion  de 
la  même  eau  de  mer,  dans  laquelle  on  avait  dissous  la 
môme  quantité  de  K-Cr-0"  sans  refroidir  d'avance,  avait 
donné  un  A  =  2<»,300.  L'intluence  de  l'hydrolyse  est 
donc  bien  sensible. 

L'auteur  avait  remarqué  le  même  fait  à  l'occasion  de 
déterminations  de  A  de  solutions  de  bicarbonate  de 
soude.  Il  est  vrai,  ajoute-t-il,  que  l'hydrolyse  se  produira 
à  la  longue  dans  la  solution  préparée  à  l'eau  refroidie, 
mais  on  est  du  moins  averti  qu'il  doit  se  former  une 
toute  petite  quantité  d'ions  H .  C'est  peu  de  chose,  on  ne 
pourra  pourtant  pas  en  éviter  la  formation,  parce  qu'il 
n'est  pratiquement  pas  possible  d'exclure  l'acide  carbo- 
nique de  ces  réactifs  fixateurs,  ni  des  autres  réactifs  de 
technique  microscopique,  mais  on  est,  du  moins,  averti. 

Il  faut  maintenant,  dit  l'auteur,  y  ajouter  de  la  solu- 
tion de  tétroxyde  d'osmium  (l'acide  bsmique)  à  2  pour  100 
dans  de  l'eau  distillée.  Pour  calculer  combien  il  en  faut 
mettre,  il  appelle  x  le  volume  de  la  solution  deK*Cr-0'  à 
2  i/2  pour  100  à  A  =  2S35o  et  y  le  volume  de  l'OsO*  à 
2  pour  100  à  A =00,1 62.  Il  veut  obtenir  un  mélange  à  A=: 
2^,060,  point  de  congélation  moyen  de  l'eau  de  mer  et 
des  hémolymphes,  etc.,  des  animaux  marins  à  Uoscoff. 
On  a  maintenant  la  relation  exacte  à  très  peu  près  : 


donc 


2,355  .r  +  0,162  y  =  2,060  (x  +  y), 


d:  =  6,434y, 


c'est-à-dire  ([uc,  toujours  en  employant  ces  deux  liquides 
originaux  et  en  exigeant  ((uc  le  point  de  copL'élation  soit 
2^,000,  on  doit  diluer  la  solution  de  K^Cr^O" 

^4^  X  2  1/2  pour  100, 

c'est-à-dire  à  2,16  pour  100,  et  la  solution  d'OsO*  à 

YTy  X  2  pour  100  =  0,27  pour  100. 

Ces  deux  cooccntrations  ne  s'éloignent  que  fort  peu  de 
celles  usitées  dans  le  liquide  A  de  l'auteur  avec  de  bons 
résultats. 

Pour  composer  pratiquement  le  liquide  lî  on  met  x  +  y 
=  200  centimètres  cubes  et  l'on  calcule  la  quantité  des 
deux  solutions  originales  qu'il  faut  mélanger.  On  trouve 
iO'^'"',*^  d'OsO*  à  2  pour  100  et  173'-'°-,l  de  K-^Cr-Q"  à  2, fi 
pouF-  100  dans  l'eau  de  mer  de  M.  Uekhuyzen. 

Le  résultat  de  l'expérience  a  bien  conlinné  le  calcul. 
On  îivuit  pris  pas  mégarde  172'"'^ ',i  de  la  dernière,  et 
20  ""  ,y  de  la  première  solution.  On  avait  donc 

'lyVyo  X   172,1  +  0,102  X   20,9  -^  10!)    ■'  A, 

ce  qui  donne  A  =  2'\0o8j.  La  détermination  expérimen- 
tale a  donné  une  fois  2°,050  et  une  fois  2",0io. 


) 


M.  C.  Dekhuyzen  a  confié  à  M.  Yves  Delage  ces  deux 
liquides  pour  des  ûzations  très  délicates  de  larves  d'Asté- 
ries. Ce  dernier  l'autorise  dès  maintenant  à  dire  que  le 
résultat  a  été  absolument  parfait  et  supérieur  à  celui  que 
lui  avaient  donné  tous  les  autres  réactifs  et  doit  le  faire 
connaître  très  prochainement. 

La  note  de  M.  Dekhuyzen  a  pour  titre  :  licpido  fixateur 
isotonique  avec  l'eau  de  mer,  pour  les  objets  dont  on  ne       ^ 
veut  pas  éliminer  les  formations  caloairés. 

CORRESPONDANCE.  —  If.  le  Secrétaire  perpétuel  signale, ^^ 
parmi  les  pièces  de  la  Correspondance,  quatre  nouveaui:^^^^ 
volumes  de  Vlntemational  Catalogue  of  scientific  litcratwrt^^  .^ 
p,rst  annual  issue  :  paléontologie;  anatomie  humaine p  ! 
anthropologie  physique;  physiologie  comprenant  li^^  j[ 
psychologie  expérimentale,  la  pharmacologie  et  lapatJio^  ^. 
logie  expérimentale. 

iM.  le  Secrétaire  perpétuel  rappelle,  à  cette  occasioi 
qu'il  a  déjà^entretenu  plusieurs  fois  l'Académie  de  Tœu^ 
de  ce  Catalogue  international,  entreprise  par  la  Sociét^^  ,t^ 
Royale  de  Londres,  avec  la  coopération  des  principai^:i^«mx 
États.  Il  indique  que  la  réunion  du  Comité  intornatione-  ^^1 
chargé  du  contrôle  de  ce  travail  aura  lieu  l'année  pi 
chaîne,  à  Londres,  au  moment  de  la  Pentecôte,  en  mi 
temps  que  l'Assemblée  générale  de  l'Association  ini 
nationale  des  Académies. 

E.   Rivière. 
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PHYSIQUE 

Expériences  sur  la  réflexion  des  rayons  lumineux.  —       Ia 
lumière  blanche  passant  à  travers  une  mince  peliie— "^alfl 
se  trouve  deux  fois  réfléchie  et  produit,  par  interfërei=3ce, 
les  couleurs  du  spectre,  très  faiblement  d'ailleurs,  et-    -  ant 
donné  que  la  lumière  réfléchie  n'est  qu'une  minime  |^v  sr- 
tie  de  celle  qui  traverse  la  plaque.  Mais  si  l'on  fait  pa^^ser 
le  môme  faisceau  lumineux  à  travers  une  série  de  p^=^  ''i- 
culos,  une  partie  des  couleurs  sera  peu  à  peu  étein^^^i 
chaque  passage,  et  d'autres  se  modiileront  à  cha^^c^oe 
passage  à  travers  une  nouvelle  pellicule. 

M.  Davis  vient  de  vérifier  le  fait  expérimentalement» 
et  a  obtenu  des  résultats  probants.  Il  s'est  servi  d'»MC 
série  d'anneaux  de  5  centimètres  de  diamètre  faits  d'un 
mince  fil  de  fer  galvanisé,  et  enfilés  parallèlement  sur 
une  seule  tringle.  L'ensemble  de  l'appareil  donna,  ap^^ 
immersion  dans  une  solution  de  mousse  de  savon,  xxn^ 
série  de  pellicules  laissant  passer  les  rayons  lumineux» 
qui  étaient  ensuite  reçus  sur  un  écran.  Ainsi  on  vit  se 
produire  la  plupart  des  elTots  dont  nous  avons  parlé»  ®^ 
certaines  de  ces  expériences  ont  été,  dit  American  ia^^^' 
nal  of  Scicnrey  doublement  couronnées  de  succès  p^' 
rélégiincc  des  effets  lumineux  obtenus. 

Inflaence  de  Télectricité  sur  les  cristaux.  —  Une  boi^^® 
de  cristal  libre,  dans  un  champ  électrique  homogène  9  *® 
place  de  toile  façon  que  la  direction  des  plus  grao-*^  ^ 
constantes  diélectriques  coïncide  avec  celle  des  ligne  £» 
force.  Kn  se  basant  sur  cette  proposition,  M.  W.  SchtT^ 
émet  rhypo thèse  suivante  :  Los  cristaux  qui  se  sépa^^ 
de  leur  solution  dans  un  champ  électrique  doiv"^ 
prendre  une  orientation  déterminée.  L'auteur  rapp 
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dans  Physikalischc  Zeitschrift  ses  essais  de  démons "^^*^ 
tion  d'une  semblable  proposition.  11  se  servit  tout  d*al>  ^^^ 
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dans  une  solution  d'acide  sulfurique,  dans  la- 
tent immergées,  à  2  centimètres  d'intervalle, 
rodes  placées  verticalement.  Le  résultat  ne  fut 
ant.  Par  contre,  lorsque  l'expérience  fut  pro- 
isieurs  heures,  en  unissant  les  électrodes  à 
ne  statique,  accusant  une  différence  de  poten- 
>00  volts,  de  telle  façon  que  les  cristaux  de 
"puissent  se  réunir  qu'à  l'anode,  en  laissant 
mt  libre  la  cathode,  alors,  on  trouva  toujours 
î,  après  enlèvement  des  électrodes,  une  couche 
transparente,  de  3  à  5  millimètres  d'épaisseur. 

iETÉOROLOGlE  ET   PHYSIQUE  DU  GLOBE 

ion  de  la  hante  atmosphère  sur  les  océans.  — 
récents  de  M.  Rotch  ont  établi  la  possibilité 
r  efficacement  des  cerfs-volants  pour  l'étude, 
ner,  des  hautes  régions  de  l'atmosphère, 
i  vient  de  faire  ressortir  l'importance  qu'il  y 
nultiplier  de  semblables  recherches,  surtout 
e*  vue  thermique,  en  dehors  de  la  zone  tempé- 
ir  est  sans  cesse  brassé  par  le  passage  des 

:hes  élevées  de  l'atmosphère  marine  sont  en- 
lorées.  Il  en  est  de  môme  de  celles  de  la  cein- 
oriale,  dont  les  conditions  sont,  sans  doute, 
t  diflércntcs  de  ce  que  les  sondages  aériens 
lous  nos  latitudes  ont  fait  connaître, 
is  le  but  de  contribuer  à  combler  ces  lacunes 
i  proposition  de  M.  Hann,  les  expéditions  an- 
llcmande  et  anglaise  ont  été  munies  de  cerfs- 
stinés  à  des  mesures  de  la  température  de 
altitudes  de  plusieurs  centaines  de  mètres  et 
'eteorolofj  ische  Zeifschrift). 
tis  pourraient  encore  être  utilisés  dans  un  autre 
loins  important.  Ainsi  que  le  rappelle  M.  J. 
ms  un  ouvrage  qu'il  leur  a  consacré,  ils 
.  d'obtenir  des  photographies  de  nature  à  ren- 
r  la  topographie  d'endroits  peu  accessibles.  A 
3  vue,  les cerfs-volanls  méritent  défaire  partie 
simple  et  pratique  qui  est  de  rigueur  dans  les 

QS. 

',rson,  de  l'Institut  météorologique  de  Berlin, 
ement  de  publier  un  intéressant  article  sur 
es  cerfs-volanls  pour  explorer  l'atmosphère 
des  océans,  et  il  a  donné  un  aperçu  des  essais 

Toccasion  d'entreprendre  lors  d'un  récent 
Spitzberg.  Us  ont  surtout  porté  sur  le  manie- 
ippareils,  qui  demande  à  être  particulièrement 
ause  des  conditions  spéciales  où  l'on  se  trouve 
imoins,  plusieurs  renseignements  précieux  ont 
s. 

•uments  employés  étaient  du  type  Ilargrave  et 
es.  M.  lîerson  ne  pouvant  disposer  de  la  mar- 
rire,  les  ascensions  furent  limitées  en  nombre 
eur.  Elles  permirent  cependant  de  se  convain- 
:cellence  des  méthodes  et  de  l'importance  des 
lu'on  est  en  droit  d'en  espérer.  C'est  ainsi 
ilata  ((ue  la  diminution  de  l.i  température  de 

l'altitude  était  plus  coDsiJérable  qu'on  ne 
isé;  non  que  les  couches  inférieures  fussent 
es,  mais  plutôt  parce  que  les  régions  élevées 
iativement  froides.  Des  anomalies  thermiques 
guère  observées  que  près  des  côtes. 
ait  s'attendre  à  trouver  raccroissement  de  la 
vent  en  altitude  bien  moins  considérable  que 


sur  terre  ;  c'est  ce  que  Ton  observa,  en  effet  ;  seulement, 
dans  des  proportions  qui  obligent  à  soupçonner  l'inter- 
vention d'un  facteur  nouveau,  car  souvent  la  différence 
était  insensible  jusqu'à  1  000  ou  1  500  mètres  d'altitude, 
limite  des  hauteurs  atteintes. 

M.  Berson  donne  à  entendre  qu'un  voyage  d'étude, 
ayant  pour  but  des  recherches  plus  suivies  sur  l'atmo- 
sphère de  l'Atlantique,  sera  entrepris  prochainement  par 
l'Allemagne  et  l'Amérique. 

Les  sécheresses  aux  Indes.  — ^  Dans  un  rapport  publié 
il  y  a  quelque  temps  par  M.  Eliot,  directeur  du  Service 
météorologique  des  Indes,  et  analysé  par  Ciel  et  Terre, 
on  trouve  des  renseignements  sur  la  sécheresse  qui  a 
régné  dans  cette  contrée  en  1899,  et  dont  la  conséquence 
a  été  la  plus  terrible  famine  dont  on  ait  le  souvenir  de- 
puis deux  siècles. 

La  mousson  du  SW.  qui,  de  juin  à  octobre,  apporte  des 
pluies  nécessaires  à  la  végétation,  peut  se  partager  en 
deux  portions  :  l'une  qui  passe  sur  le  golfe  du  Bengale, 
l'autre  qui  se  charge  d'humidité  sur  le  golfe  d'Oman. 
Tandis  que  la  première  partie  a  normalement  soufflé  et 
a  distribué  dans  les  districts  de  l'Est  les  quantités  de 
pluie  habituelles,  les  courants  du  golfe  d'Oman,  au  con- 
traire, sont  restés  presque  constamment  faibles  de  juillet 
à  octobre,  et  les  pluies  qu'ils  distribuent  généralement 
dans  les  districts  du  Nord-Ouest,  de  l'Ouest  et  du  centre, 
ont  manqué  plus  ou  moins  complètement.  Du  2  juillet 
au  14  octobre,  le  déficit  a  été  de  plus  de  70  p.  100  dans 
le  Punjab,  le  Bérar,  le  Rajputana  ;  dans  le  Béluchistan 
et  le  Sind,  il  a  atteint  100  p.  100.  I.a  sécheresse  a  été  la 
plus  intense,  et  la  famine  qui  en  est  résultée  la  plus 
étendue  que  l'on  ait  observées  depuis  1769.  La  famine  a 
exercé  ses  ravages  sur  une  étendue  de  600000  a  700000 
milles  carrés  ;  les  plus  grandes  famines  antérieures  sont 
celles  de  1897  (300000  à  400000  milles  carrés),  de  1877 
(250000  à  300000)  et  de  1869  (300000j. 

On  comprend  de  quelle  importance  serait  la  prévision 
faite  longtemps  à  l'avance  de  pareilles  sécheresses.  Les 
principaux  facteurs  qui  ont  une  influence  sur  l'exten- 
sion et  la  force  des  courants  saisonniers,  autrement  dit 
les  moussons,  sont  les  suivants  :  D'abord,  la  quantité  et 
l'époque  des  chutes  de  neige  qui  se  produisent  dans  la 
saison  froide  sur  les  districts  montagneux  du  Nord  de 
l'Inde  ;  la  limite  septentrionale  de  la  mousson  d'été  dé- 
pend en  grande  partie  de  la  couche  de  neige  qui  recou- 
vre les  montagnes  de  l'Ouest  de  l'Himalaya  et  surtout  des 
chutes  tardives  qui  se  produisent  en  avril  et  mai.  A  la 
fin  de  mai  1899,  la  quantité  de  neige  était  anormalement 
faible  sur  les  massifs  montagneux  de  l'Afghanistan,  du 
Chitral,  du  Kashmir  et  du  Punjab. 

Le  second  facteur  est  la  situation  atmosphérique  lo- 
cale immédiatement  avant  l'arrivée  de  la  mousson  d'été. 
Les  anomalies  de  la  situation  atmosphérique  au  com- 
mencement de  la  saison  chaude  sont  quelquefois,  en 
effet,  très  persistantes  et  peuvent  produire  sur  la  dis- 
tribution des  pluies  des  variations  locales  importantes. 

Enfin  la  force  de  la  mousson  du  SW.  dépend  beaucoup 
de  la  situation  atmosphérique  sur  l'océan  Indien,  ainsi 
que  sur  le  golfe  d'Oman  et  le  golfe  du  Bengale,  où  ces 
courants  passent  avant  d'atteindre  l'Inde.  L'état  de  l'alizé 
du  SE.  notamment  a  une  grande  influence  sur  la  mous- 
son du  SW.  Si  cet  alizé  est  faible,  mais  conserve  sa  di- 
rection normale,  la  mousson  sera  à  peu  près  uniformé- 
ment affaiblie  ;  il  en  pourra  être  de  même  si  l'alizé 
souffle  d'une  manière  prolongée  sur  le  sud  de  l'Afrique, 
et  si,  par  conséquent,  une  moindre  masse  d'air  traverse 
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l'équateur.  II  peut  enfin  arriver  que,  cette  masse  d'air 
étant  normale,  les  conditions  atmosphériques  soient 
telles  qu'une  grande  portion  soit  attirée  sur  quelques 
contrées  au  détriment  des  autres.  Les  anomalies  dues  à 
la  faiblesse  de  T alizé  sont  d'ailleurs  d'une  grande  éten- 
due ;  on  constate,  par  exemple,  que  les  années  où  les 
crues  du  Nil  sont  faibles  sont  des  années  de  sécheresse 
dans  l'Inde,  tandis  que  les  années  de  grandes  inonda- 
tions sont  celles  de  pluies  abondantes. 

L'influence  des  montagnes  sur  la  grêle.  —  Le  Service 
météorologique  italien  vient  de  publier  une  note  inté*- 
ressante  de  if.  V.  Monti  sur  la  question  de  l'influence 
exercée  par  les  montagnes  sur  la  chute  de  la  grêle.  Cette 
note  est  basée  sur  des  observations  faites,  de  1880  à  1887, 
au  Collegio  Romanoet  à  Montecavo,  station  isolée  près  de 
Rome,  à  une  altitude  d'environ  1  000  mètres. 

Durant  la  période  d'observations,  on  a  enregistré 
41  jours  de  grêle  à  Rome  et  80  à  Montecavo  ;  les  valeurs 
mensuelles  montrent  deux  maxima,  en  avril  et  en  octo- 
bre, et  deux  minima,  en  juillet  et  décembre,  en  ce  qui 
concerne  l'excédent  du  nombre  de  jours  de  grêle  à  la 
station  de  montagne.  D'autre  part,  il  y  a  eu  176  orages 
avec  tonnerre  à  Rome  et  129  à  Montecavo,  ce  qui  paraît 
indiquer  que  la  prédominance  de  la  grêle  à  la  station  de 
montagne  ne  saurait  être  attribuée  à  une  plus  grande 
intensité  d'électricité  atmosphérique. 

L'auteur  de  la  note  donne  un  tableau  montrant  que 
la  température  moyenne  de  l'été,  à  Rome,  est  supérieure 
d'une  dizaine  de  degrés  à  la  température  moyenne  à 
Montecavo,  et  il  suggère  cette  idée  que  la  fusion  de  la 
grêle,  durant  la  traversée  d'une  couche  d'air  plus  chaude, 
peut,  dans  une  certaine  inesurç,  expliquer  la  moindre 
quantité  de  grêle  à  la  station  inférieure. 

La  mortalité  par  la  foudre  aux  États-Unis.  —  if.  AL 
Henry f  météorologiste  des  ministères  de  l'agriculture  aux 
États-Unis,  a  relevé  tous  les  cas  de  morts  par  la  foudre 
survenus  depuis  onze  ans  aux  États-Unis;  mais  les  sta- 
tistiques des  premières  années  sont  très  incomplètes. 
En  1900,  il  y  a  eu  713  décès  causés  par  la  foudre  aux 
États-Unis:  201  ont  été  tués  en  plein  air,  158  dans  des 
maisons,  57  sous  des  arbres  et  56  dans  des  granges. 
973  personnes  ont  été  plus  ou  moins  maltraitées  par  la 
foudre  pendant  cette  même  année.  11  y  a  trois  régions  où 
les  orages  sont  au  maximum  dans  les  États-Unis:  dans 
la  Floride,  dans  la  vallée  du  Mississipi  et  dans  celle  du 
Missouri.  Le  maximum  des  décès  par  la  foudre  survenus 
dans  un  seul  État  pendant  les  cinq  années  qui  se  sont 
écoulées  de  1896  à  1900  s'est  produite  en  Demyliame  (186), 
puis  dans  ]'Ohio  '135),  enfin  dans  Tlndiana,  Tlllinois  et  à 
New-York  il 24  chacun).  A  Chicago,  11  personnes  furent 
tuées  par  un  seul  coup  de  tonnerre. 

Le  traitement  des  accidents  causés  par  la  foudre  est 
ainsi  indiqué:  1"  pratiquer  la  respiration  artificielle; 
2*  tenir  le  corps  chaud  en  attendant  le  médecin. 

Fréquemment  la  foudre  cause  des  paralysies  tempo- 
raires de  la  respiration  et  du  cœur  qui,  abandonnées  à 
elles-mêmes,  amènent  la  mort,  mais  qui,  traitées  intel- 
ligemment, guérissent  le  plus  souvent. 

La  température  de  la  période  glaciaire.  —  Dans  un  mé- 
moire puhli»*  parles  Verhandlungen  der  Naturforschenden 
(kh*'.lh':hnft  de  Bille,  Jtf Jf.  Paul  et  Fritz  Sarasin  émettent 
une  hypothèse  fort  curieuse:  après  une  longue  discus- 
sion d^^  ph''rjomènes  qui  ont  suivi  Téruption  du  Kraka- 
iofi  en  i8H3,  ces  savants  croient  pouvoir  conclure  que  le 
grand  froid  fU:  r^''poque  glaciaire  résulte  de  ce  que  les 


rayons  solaires  ont  été  interceptés  par  d'épi 
de  poussières,  formés  par  de  nombreuses  éruj 
caniques  qui  se  seraient  produites  à  la  fin  d 
pliocène. 

GEOLOGIE 

La  météorite  de  N'Gonreyma  (Soudan).  —  ilf.  ( 
de  publier,  dans  American  Journal  of  Science 
XV,  p.  254),  une  étude  très  documentée  sur  la 
tombée  près  de  N'Goureyma  (Soudan),  le  1 5  juin 
forme  un  bloc  cunéiforme  aplati  d'un  poids 
et  demi,  mesurant  57  centimètres  et  demi  ( 
28  sur  sa  plus  grande  largeur.  Elle  s'effile  à  se 
trémités,  la  plus  mince  mesurant  3  centim 
quart,  la  plus  large  14.  Très  mince,  elle  pa 
formée  que  de  deux*  plans,  Tun  plus  convexe  q 
et  se  réunissant  sur  une  arête  vive. 

Sur  la  face  la  plus  plane,  qui  doit  être  regar< 
une  face  dorsale,  les  empreintes  sont  plus  , 
plus  superficielles,  plus  étendues  en  longuey 
face  est  d'une  manière  générale  plus  égale,  m 
teuse.  L'autre  face  présente  des  empreintes  pi 
plus  nombreuses,  et  une  profonde  excavation 
Ces  difl'érences  paraissent  tenir  à  Torientatio 
téorile  pendant  son  parcours  à  travers  l'espac 
se  faisait  sous  un  angle  aigu  ;  et  c'est  cett 
oblique  du  météore  en  mouvement  qui  explic 
sence,  non  encore  constatée  jusqu'ici  à  ce  qu 
d'empreintes  sur  les  deux  faces,  encore  que 
et  plus  irrégulières  sur  le  côté  dorsal. 

Au  point  de  vue  structural,  il  est  intére&san 
dans  cette  météorite  la  présence  d'une  quantit 
troilites,  disposés  très  régulièrement,  et  se 
en   coupe  longitudinale,    sous  forme  d'aigui] 
il  millimètres  de  longueur;  leur  nombre  est 
puisqu'on  en  a  compté  jusqu'à  150  sur  une  i 
12  cent,  carrés.  Abondants  surtout  à  la  partie 
ils  deviennent  plus  rares  vers  les  extrémités; 
nation  parallèle  et  régulière  rappelle  assez  U 
ûuidale  des  roches  terrestres.  Par  contre,  le 
est  d'une  insolite  rareté. 

On  peut  voir  en  coupe  que  la  météorite  app 
groupe  relativement  rare  des  fers  grossiers.  A 
microscopique,  on  ne  constate  pas  de  lamelles 
noyaux  disposés  en  séries  régulières,  qui  réi 
mieux  que  le  reste  du  nickel  ;  cette  propriété 
se  retrouver  dans  aucun  autre  météorite  ferri 
leur  suppose  que  le  météore  devait  originelb 
une  octaédrite  à  gros  noyaux.  Porté  dans  Ta 
jusqu'à  son  point  de  fusion  ou  à  peu  près,  ce 
en  nickel,  ne  pouvait,  en  raison  de  son  peu  d' 
cristalliser  normalement,  après  un  très  rapide 
sèment.  Aussi  n'est-ce  pas  sous  forme  de  la  m 
se  présente,  mais  avec  l'aspect  de  ces  petites 
que  nous  avons  décrites  plus  haut,  et  qui  sont 
parallèlement  aux, faces  de  l'octaèdre,  tandis  q 
forme  une  masse  compacte.  La  densité  de  la  mé 
de  7,672.  L'analyse  de  ses  composants  a  fourni  '. 
suivants  : 

Fer  riche  en  nickel 97,28  p 

Graphite o,32 

Truilite l,-:5 

D:iubrélile 0,30 

Lawrencite 0.02 

Cliroinile 0,09 

Dêbri<  en  gravier 0,24 
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BIOLOGIE 

La  Tariation  chei  le  crabe.  —  M.  R.  M.  Yerkes  a  fait, 
dans  le  Laboratoire  de  zoologie  comparée  de  M.  E.  L. 
Mark,  à  Harvard  Collège,  une  étude  intéressante  sur  la 
Tariation  du  crabe.  Son  mémoire  a  pour  titre  :  A.  Sludy 
of  the  variation  in  the  fiddler  Crab  {Gelasimus  pugilator)  et 
a  paru  dans  les  Proceedings  de  TAcadémie  Américaine 
des  Arts  et  Sciences.  Laissant  de  côté  les  mensurations, 
nous  considérerons  le  côté  le  plus  instructif  de  Tétude 
de  M.  Yerkes,  les  rapports  de  la  variabilité  avec  la  dex- 
térité et  la  gaucherie  chez  le  crabe.  Dans  l'espèce  consi- 
dérée, les  femelles  ont  les  deux  pinces  sensiblement 
égales.  Les  mâles,  eux,  sont  plus  asymétriques.  L'une 
des  pinces  est  énorme,  l'autre  diminutive.  Mais  il  n'y  a 
pas  prépondérance  habituelle  de  l'une  de  celles-ci,  aux 
dépens  de  l'autre  :  les  crabes  droitiers  ne  l'emportent 
pas  numériquement  sur  les  crabes  gauchers.  Il  y  a  au- 
tant  des  uns  que  des  autres,  autant  de  crabes  chez  qui 
la  pince  gauche  est  la  plus  forte  que  de  crabes  chez  qui 
la  pince  droite  l'emporte.   En   présence   de  ces   faits, 
M.  Yerkes  s'est  demandé  ce  que  signifie  cette  condition 
des  mâles  ;  quel  rapport  il  y  a  entre  les  dimensions  de 
la  pince  et  les  autres  dimensions   du  corps;  et  enfin, 
quelle  circonstance  décide  de  la  droiterie  ou  dé  la  gau- 
cherie d'un  crabe  mâle.  Il  a  donc  recueilli  plus  d'un 
millier  de  Gelasimus,  dans  une  même  localité,  en  faisant 
pour  chaque  animal  douze  mensurations,  et  il  a  bien  vite 
Constaté  que,  en  dehors  de  la  largeur  frontale  et  de  la 
longueur  médiane,  aucune  dimension  n'est  comparable 
entre  les  deux  groupes  de  droitiers  et  de  gauchers.  Ou 
plutôt,  la  comparaison  n'est  possible  qu'avec  une  trans- 
position, en  comparant  le  coté  gauche  d'un  des  types  au 
côté  droit  de  l'autre.  Il  y  a  donc  une  asymétrie  très  pro- 
noncée, et  qui  se  rattache  à  l'asymétrie  dans  les  dimen- 
sions des  pinces.  Autour  de  ce  premier  fait  s'en  groupent 
plusieurs  autres  que  nous  laisserons  de  côté^  pour  ne 
considérer  que  la  conclusion. 

La  pince,  nous  dit  M.  Yerkes,  est  un  outil  à  double 
fonction.  Elle  sert  à  creuser  dans  le  sable;  et  elle  sert 
<i*arme  d'attaque  et  de  défense.  Son  existence  est  donc 
pleinement  justifiée.   Voilà  un   premier  point.  Second 
point  :  le  fait  que  la  grosse  pince  est  tantôt  la  droite, 
tantôt  la  gauche,  sans  que  le  nombre  des  droitiers  ex- 
cède appréciable  ment  celui  des  gauchers,  semble  indi- 
quer que  l'hérédité  n'a  pas  grand'chose  à  voir  dans  la 
question.  Il  n'y  a  pas  de  facteur  important  qui  détermine 
la  prédominance  de  l'une  ou  l'autre  condition  ;  la  dex- 
térité et  la  gaucherie  sont  les  résultats,  sans  doute,  de 
facteurs  variables,   secondaires.  11  se   passe   p«ur  les 
pinces,  dans  ce  cas,  ce  qui  se  passe  pour  le  croisement 
^m  serf  optique  chez  les  poissons,  qui  se  trouve  être,  chez 
^      l>«»ucoup  de  poissons  symétriques,  disposé  de  telle  sorte 
[      q^schcz  la  moitié  des  sujets  le  nerf  gauche  passe  sur  le 
^it,  et  chez  l'autre  moitié,  dessous  ;  il  se  passe  encore, 
i      P^or  les  pinces,  ce  qui  se  passe  pour  la  détermination  du 
•cxe,  le  nombre  des  mâles  étant  à  peu  près  celui  des  fe- 
***ftlles.  Donc,  la   gaucherie   et  la   dextérité   sont  une 
!      affaire  de  chance  ;  il  n'y  a  aucune  tendance    très  pro- 
î      noncée  vers  l'une  au  détriment  de  l'autre. 
I  UeBt  certain,  d'autre  part,  que  les  dimensions  de  la 

pince  d'un  côté  quelconque  ont  une  influence  considé- 
J^le  sur  certaines  dimensions  du  corps.  Le  fait  que  c'est 
*•  pince  droite  qui  l'emporte  entraîne  des  variations 
JOiportantes  pour  le  côté  droit  du  corps  ;  le  fait  que  c'est 
*•  Rauche  fait  de  môme  pour  le  coté  gauche.  Évidem- 


ment on  peut  expliquer  ceci  de  d^ux  manières.  On  peut 
admettre  qu'une  môme  cause  a  déterminé  l'hypertrophie 
du  côté  et  de  la  pince  ;  on  peut  admettre  que  l'hyper- 
trophie de  la  pince  appelle  des  modifications  dans  le  côté 
correspondant  du  corps.  En  tout  cas,  il  reste  un  pro- 
blème à  résoudre.  Il  faut  découvrir  les  variations  qui 
donnent  à  un  côté  du  corps  une  prépondérance  sur 
l'autre, comme  le  dit  fort  bien  M.  Yerkes. 

La  physiologie  d'un  animal  vert.  —  Il  y  a  un  certain 
nombre,  limité  d'ailleurs,  d  animaux  qui  présentent  cette 
singulière  particularité  d'être  normalement  parasités  par 
des  organismes  végétaux  inférieurs,  par  des  algues  élé- 
mentaires, pourvus  de  chlorophylle.  Ces  algues  leur 
donnent  une  coloration  verte  ;  et  la  présence  de  la  chlo- 
rophylle pourrait  bien  donner  à  la  nutrition  de  l'animal 
des  caractères  particuliers.  Un  des  animaux  présentant 
cette  particularité  est  un  ver  qui  a  été  souvent  étudié, 
un  turbellarié,  la  Convolula  Roscoffensis.  La  Convohita  a 
fait  l'objot  de  travaux  divers,  de  Geddes,  von  Graff, 
Haberlandt;  elle  vient  d'être  étudiée  à  nouveau  par  deux 
naturalistes  anglais,  AIM.  Gamble  et  Keeble  {Proceedings 
de  la  Société  Royale  de  Londres,  n«  478).  Il  convient  d'in- 
diquer rapidement  les  principaux  résultats  obtenus  par 
eux  :  ils  diffèrent  sensiblement  de  ceux  de  leurs  devan- 
ciers. 

Tout  d'abord  on  a  dit  que  la  Convoluta,  tant  adulte  que 
larvaire,  ne  se  nourrit  point.  Et  ceci  était  un  argument  en 
faveur  de  l'idée  d'une  symbiose  intime.  La  Convolula  ne 
se  nourrissait  pas  elle-même  ;  elle  était  nourrie  par  les 
cellules  chlorophylliennes.  La  preuve,  disaient  Geddes 
et  Haberlandt,  c'est  que  la  Convolula,  mise  à  l'obscurité, 
périt  en  deux  ou  trois  jours.  La  mort  s'explique  fort 
bien;  elle  est  due  à  l'inanition,  les  cellules  vertes  ne 
pouvant  plus  élaborer  d'aliments  à  l'obscurité.  Ni  cette 
conclusion,  ni  les  faits  sur  lesquels  elle  repose,  ne  pa- 
raissent exacts.  MM.  Gamble  et  Keeble  constatent  que  la 
;    Convolula,  jeune  ou  adulte,  se  nourrit  abondamment  : 
I     elle  se  nourrit  de  diatomées,  d'algue»,  de  spores,  de  bac- 
téries, et  même  de  ses  propres  cellules  vertes  qu'elle 
digère,  et  qui  forment  dans  l'intestin  des  masses  bru- 
nâtres caractéristiques.  Ils  constatent  ainsi  que  la  Con- 
voluta  vit  parfaitement  plus  d'une  quinzaine  à  l'obs- 
curité; en  outre,  l'amidon  des  cellules  vertes  ne  disparaît 
que  très  lentement,  au  bout  de  cinq  ou  sept  jours.  Il 
,    reparaît  très  vite,  à  la  lumière,  au  bout  d'une  dizaine  de 
'    minutes  d'exposition  au  soleil  :  les  rayons  qui  en  pro- 
I    voquent  la  formation  sont  les  mêmes  que  pour  les  chlo- 
roplastcs  végétaux.  L'animal  se  nourrit  donc  directement, 
et  s'il  vit  aux  dépens  dos  réserves  des  cellules  vertes,  ce 
n'est  que  dans  une  très  faible  mesure. 

Maintenant,  quelle  est  l'origine  de  ces  cellules  vertes? 
D'où  viennent-elles  ?  Du  dehors,  comme  cela  a  été  établi 
pour  les  anémones  par  Brandi,  pour  l'hydre  verte  et  le 
stentor,  par  Beyerinck  et  Famintzin  y  Sont-ce  des  zoo- 
chlorelles,  des  chlorella  vulgaris  ?  On  l'admet,  mais  la 
preuve  n'est  pas  faite.  Haberlandt  n'a  pas  réussi  à  cul- 
tiver les  cellules  vertes  en  les  isolant  du  ver.  Kt,  en 
raison  de  leurs  caractères  histologiques,  de  l'absence  de 
paroi  de  cellulose,  etc.,  il  se  demande  si  les  cellules 
vertes  ne  sont  pas  des  chlorella  qui,  par  un  parasitisme 
continu,  héréditaire,  se  sont  modifiées  au  point  de  ne 
plus  pouvoir  mener  une  vie  indépendante,  les  chlorella 
qui  se  transmettraient  par  l'ipuf  du  ver. 

A  ceci,  MM.  Gamble  et  Keeble  font  observer  qu'on  ne 

découvre  point  de  germe  des  cellules  vertes  dans  l'œuf. 

Mais  la  capsule    de  l'œuf  porte   une  abondante    collée- 
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de  colonies  de  cellules  vertes,  verdàtres  et  incolores. 
1  première  indication  d'une  future  cellule  verte,  chez 
onvoluta,  c'est  une  cellule  incolore.  Et  la  Convoluta 
d'un  œuf  élevé  dans   l'eau  stérilisée  est  souvent 
aie  de  cellules  vertes.  Il  est  donc  probable  que  l'in- 
lion  se  fait  très  tôt,  par  les  cellules  qui  se  trouvent  sur 
capsule  de  l'œuf.  Assurément  la  preuve  directe  fait 
faut,  mais  le  mode  d'infection  dont  il  s'agit  est  fort 
obable.  MM.  Gamble  et  Keeble  pensent  que  la  larve 
isorbe  différentes  cellules  végétales,  parmi  lesquelles 
s  cellules  incolores.  Celles-ci  —  plus  résistantes  peut- 
tre  —  ne  sont  point  digérées;  des  «  cellules  errantes  » 
lU  tube  digestif  s'en  emparent,  et  vont  les  porter  dans 
es  tissus,  à  la  périphérie  du  corps  où  elles  deviennent 
reites  pour  la  plupart.  Ces  cellules  errantes  seraient 
des  sortes  de  phagocytes,  mais  qui  ne  réussiraient  pas  à 
détruire  les  cellules  végétales  spéciales  qui  donnent, 
après  verdissement,  sa  couleur  à  l'animal.  Ces  cellules 
mêmes  ne  seraient  que  des  parasites  :  et  leur  phase 
incolore,  durant  l'existence  hors  du  ver,  ne  serait  qu'une 
phase  saprophytique  dans  l'existence  d'une  cellule  verte, 
il  y  a  des  phases  saprophytiques  analogues  dans  la  vie 
d'autres  algues  vertes,  de  diatomées  et  de  flagellâtes 
divers.  11  n'y  aurait  plus,  en  réalité,  à  parler  de  sym- 
biose, à  propos  de  la  Convoluta,  Nous  serions  en  présence 
d'un  cas  de  parasitisme  d'une  algue  sur  un  animal.  Sans 
doute,  ce  parasitisme  ne  serait  pas  très  nuisible  à  ce 
dernier  :  mais  le  profit  ne  serait  pas  bien  grand  non 
plus.  L'algue  tirerait  de  l'association  plus  de  bénéfices 
que  le  ver  :  elle  serait  plus  nourrie  par  lui  que  le  ver  ne 
peut  l'être  par  elle. 

L'interprétation  que  donnent  MM.  Gamble  et  Keeble  est 
évidemment  moins  merveilleuse  que  celle  qui  a  eu  cours 
jusqu'ici,  mais  elle  nous  parait  être  sensiblement  plus 
exacte. 

Aisimilation  de  l'oxyde  de  carbone  par  les  plantes.  — 
MM.  W,  B.  Bottomley  et  H.  Jackaon  ayant  remarqué 
qu'une  jacinthe  continuait  à  se  développer  dans  une 
atmosphère  composée  de  80  p.  iOO  d'oxyde  de  carbone 
et  de  20  p.  100  d'oxygène,  se  sont  demandé  jusqu'à  quel 
point  l'oxyde  de  carbone  peut  remplacer  l'acide  carbo- 
nique dans  la  vie  végétale.  L'expérience  a  donc  été  re- 
commencée par  eux  avec  de  jeunes  plants  de  capucine  : 
la  jacinthe  ne  paraissant  pas  favorable  à  cause  des  ré- 
serves d'hydrates  de  carbone  dont  le  bulbe  est  rempli. 
Mais  la  capucine  ne  se  développe  pas  dans  une  atmo- 
sphère où  l'acide  carbonique  normal  de  l'air  a  été  rem- 
placé par  une  égale  proportion  d'oxyde  de  carbone. 
Pour  avoir  un  bon  résultat,  il  faut  tenir  compte  de  la 
solubilité  respective  des  deux  gaz  dans  l'eau,  et  mettre 
vingt  fois  plus  d'oxyde  de  carbone  qu'il  n'y  avait  d'acide 
carbonique.  Dans  ces  conditions,  la  croissance  se  fait 
très  bien  :  les  plantes  sont  saines  et  normales.  Elles  sup- 
portent d'ailleurs  une  propoi  lion  beaucoup  plus  élevée 
d'oxyde  de  carbone  ;  dans  une  atmosphère  dépourvue 
d  acide  carbonique  et  ne  renfermant  que  de  l'oxygène  et 
de  l'oxyde  de  carbone,  la  croissance  se  fait  bien,  pourvu 
que  la  proportion  d'oxygène  soit  au  moins  celle  qui  se 
trouve  dans  l'air  normal,  la  proportion  de  Toxyde  pou- 
vant varier  de  1  à  70  p.  100.  Un  fait  curieux  a  été  remar- 
qué par  MM.  Bottomley  et  Jackson,  au  cours  de  leurs  ex- 
périences. Cost  que,  quand  le  soleil  brillait,  la  pression 
était  toujours  négative  dans  la  cloche  contenant  l'atmo- 
sphère artificielle  et  la  plante.  Ceci  confirme  la  théorie 
de  Raeyer  sur  la  photosynthèse.  Dans  la  photosynthèse 
normale,  le  volume  d'oxygène  exhalé  est  égal  au  volume 


d'acide  carbonique  décomposé.  Dans  la  photosynthèse 
en  présence  de  l'oxyde  de  carbone,  il  ne  doit  être  exhalé 
que  moitié  moins  d'oxygène  :  d'où  la  pression  négative. 
Les  deux  expérimentateurs  ont  voulu  voir  s'il  se  forme 
de  l'amidon  chez  les  plantes  poussant  dans  l'oxyde  de 
carbone  :  ils  ont  constaté  que  cette  formation  a  lieu. 
Elle  fait  défaut  chez  les  plantes  poussant  dans  de  l'air 
privé  d'acide  carbonique;  elle  existe  chez  les  plantes 
poussant  dans  l'oxyde  de  carbone  et  l'oxygène.  Les  ex- 
périences sur  la  germination  ont  fait  voir  que  des  graines       ^ 
de  Lepidum  sativum,  ou  cresson  alénois,  germent  parfai-      ,^ 
tement  bien  dans  une  atmosphère  composée  de  65  p.  100    ^^j 
d'oxyde  de  carbone  et  de  35  p.  100  d'oxygène,  sur  sable  ^^^ 
stérilisé. 

Ces  résultats  sont  curieux  et  intéressants;  MM.  Bot-^^^ 
tomley  et  Jackson  poursuivent  d'ailleurs  leurs  rech 
ches,  et  sans  doute,  nous  obligeront,  avant  peu»  à  ler^ 
citer  de  nouveau.  Leur  note  préliminaire  a  para  dans  F 
Proceedings  de  la  Société  Royale  de  Londres,  u^  478. 


SCIENCES  MÉDICALES 

La  nécrose  graisseuse.  —  M,  IL  Gideon  Wells  donc^^A 
dans  la  série  des  Dccennial  Publications  de  l'Univers  ^«^j^ 
de  Chicago,  une  étude  et  quelques  expériences  sur  i^ 

question  de  la  nécrose  graisseuse.  Les  recherches  récen^^tes 
de  Langerhans,  Flexner,  Dettmer,  donnent  le  droit.^^^  ^ 
penser  que  la  nécrose  graisseuse  se  produit  àpeaj^to-rôs 
de  la  manière  que  voici,  avec  les  conséquences  suivan  ^Vos. 
Par  suite  d'une  infection  quelconque,  d'un  trausmatis  -sane, 
ou  de  quelque  autre  lésion,  il  s'échappe  du  suc  panc:sKéa- 
tique,  lequel  se  déverse  sur  les  tissus,  ou  bien  pén  «Stre 
dans  les  voies  lymphatiques,  et  est  disséminé  au  loin.      ;  la 
lipase,  entrant  en  contact  avec  des  cellules  adipeuL-ses, 
agit  sur  la  graisse,  qu'elle  dédouble  en  glycérine  et     .aci- 
des gras;  la  glycérine  s'échappe  par  diffusion»  lai^^ESaat 
derrière  elle  les  acides  gras,  les  cellules  se  nécrosent  ,  lei 
acides  gras  se  combinent  avec  des  sels  de  chaux  ^  t  se 
précipitent,  et  du  tissu  conjonctif  de  nouvelle  formo^tiofl 
forme  autour  du  foyer  de  nécrose  un  kyste,  une  ca^suie 
d'enveloppe,  qui  se  rétracte. 

Tout  ceci  est  assez  net,  dit  M.  Wells  :  mais  on  ne  peut 
considérer  le  processus  comme  pro\ivé  dans  son  enseio- 
ble.  Kien  ne  prouve  qu'il  faille  faire  intervenir  le   pan- 
créas. On  sait  en  ofTct  que,  d'après  les  travaux  de  Kastle 
et  Loevenhart,il  y  a  de  la  lipase  dans  tous  les  tissus  con- 
tenant de  la  graisse,  et  que  la  lipase  est  réversible»  pou- 
vant faire  de  la  graisse  avec  les  acides  gras  et  de  l'alcool 
aussi  bien  que  dédoubler  la  graisse  en  ces  substances. 
La  lipase  existe  partout,  dans  le  foie,  dans  la  glande 
mammaire,  le  sang,  la  lymphe,  la  muqueuse  intestina.^^ 
aussi  bien  que  dans  le  pancréas.  Enfin  la  graisse  soi^-- 
cutanéc,  la  graisse  qui  entoure  les  reins  ou  le  péricarA' 
sont  à  la  fois  lipoiytiques  et  lipogènes  :  il  y  a  de  lalip»^ 
dans  le  tissu  adipeux.  On  peut  alors  se  représenter 
genèse  des  dépôts  adipeux  de  la  manière  suivante  :  iL 
a  lipolyse  des  graisses  d'alimentation  dans  l'intestin, d'tf 
formation  d'un  mélange  de  graisse,  d'acides  gras,  et  d'c 
alcool,  qui  est  de  la  glycérine.  La  glycérine  et  les  acid 
diffusibles  se  séparent  de  la  graisse  non  difiusible 
pénètrent  dans  les  parois  de  l'intestin  ;  ce  qui  reste 
gruisse  est  ensuite  dédoublé,  et  enfin  de  compte,  to 
la  graisse  est  à  peu  près  décomposée  et  absorbée, 
éléments  qui  pénètrent  dans  les  cellules  épithéliales 
bissent  l'action  de  la  lipase  que  contiennent  ces  celli 
elle  les  recombine,  et  la  cellule  renferme  à  la  fois  ' 
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graisse  et  des  éléments  de  graisse.  Mais  par  difiPusion 
une  partie  de  ceux-ci  passe  dans  le  fluide  qui  tapisse  les 
tissus  ;  il  n'y  a  plus  équilibre  entre  la  proportion  de 
graisse  et  d'éléments  ;  la  lipase  se  met  aussitôt  à  décom- 
poser la  graisse,  et  les  éléments,  par  diffusion,  passent 
dans  le  liquide  et  vont  ainsi  former  des  dépôts  [un  peu 
partout  dans  le  corps. 

S'il  en  est  ainsi,  si  la  lipase  se  trouve  être  un  élément 
normal  du  tissu  adipeux,  comment  la  lipase  du  suc  pan- 
créatique est-elle  responsable  de  la  nécrose  grais- 
seuse ?  Et  d'autres  objections  surgissent.  Le  dédouble- 
ment des  graisses  se  fait  normalement  et  constamment 
dans  les  cellules  adipeuses  ;  est-il  possible  que  les  pro- 
duits de  cette  décomposition,  ou  la  lipase  elle-même, 
tuent  les  cellules  en  question  ?  D'autre  part,  la  présence 
de  masses  d'acides  gras  libres  dans  le  tissu  adipeux  ne 
concorde  pas  du  tout  avec  l'idée  de  l'action  réversible  de 
la  lipase.  Enfin,  les  ferments  ne  sont  pas  difîusibles,  et 
pourtant  on  trouve  des  lésions  profondes  dans  le  tissu 
adipeux, alors  que  la  lipase  a  été  simplement  introduite 
dans  la  cavité  péritonéale  ;  et  pourtant  aussi,  on  observe 
la  nécrose  graisseuse  un  peu  partout,  dans  la  peau,  au- 
tour du  rein,  du  cœur,  etc. 

Le  résultat  de  tout  ceci,  c'est  d'inspirer  des  doutes  à 
l'égard  de  l'intervention  de  la  lipase  dans  la  genèse  de 
la  nécrose  graisseuse,  sans  toutefois  donner  une  explica- 
tion plus  satisfaisante. 

Certains  faits  restent  établis  :  la  nécrose  elle-même  et 
son  caractère  très  circonscrit  ;  le  dédoublement,  dans  la 
région  nécrosée,  avec  présence  d'acides  gras  libres  et 
abondants  ;  le  fait  que  ces  lésions  ne  se  produisent,  chez 
l'homme,  que  lorsqu'il  y  a  efTusion  de  suc  pancréatique 
et  qu'elles  se  présentent  chez  les  animaux  dans  les  mêmes 
conditions  ;  le  fait  que  l'agent  pathogène  peut  être  dis- 
tribué fort  loin  de  son  point  d'origine.  Dès  lors  quelques 
questions  se  posent,  auxquelles  M.  G.  Wells  entreprend 
de  répondre  : 

i*  La  nécrose  graisseuse  est-elle  due  à  un  ferment,  et 
i  an  ferment  seul?  Sur  ce  point,  de  nombreuses  expé- 
riences obligent  à  répondre  de  façon  catégorique.  Il  y  a 
on  ferment  en  jeu,  provenant  du  suc  pancréatique. 

2»  Gomment  expliquer  les  foyers  profonds  ?  Par  les 
lymphatiques,  répond  M.  Wells. 

3*  La  lipase  des  cellules  adipeuses  joue-t-elle  un  rôle? 
Aucun,  dit  H.  Wells  :  le  dédoublement  est  postérieur  et 
non  antérieur  à  la  nécrose. 

Il  faut  lire  le  mémoire  de  M.  Wells  en  détail,  pour  se 
rendre  compte  de  la  valeur  des  expériences  qu'il  a  faites 
pour  essayer  d'éclaircir  —  sans  y  parvenir  autant  que 
nous  le  voudrions  —  cette  question  curieuse  de  la  né- 
crose graisseuse. 

Alcool  et  longévité.  —  La  question  de  l'influence  de 
ralcool  sur  la  santé  ayant  été  ouverte  à  nouveau,  il  n'est 
pas  inutile  de  multiplier  les  arguments,  qu'on  eût  pu 
croire  décisifs,  en  faveur  de  l'abstention  totale  de  cet 
excitant,  sous  quelque  forme  que  ce  soit. 

Or  la  médecine  moderne  (26  août)  publie  sur  ce  sujet 
quelques  documents  statistiques  importants,  dus  à 
Jf.  Laurence  Irwell,  qui  l^s  a  tirés  d'une  étude  des  polices 
^  compagnies  d'assurances  anglaises,  compagnies  qui, 
®n  le  sait,  classent  leurs  assurés  en  deux  catégories,  les 
^UYeurs  modérés  et  les  total  abstainersy  c'est-à-dire  ceux 
^^  ne  boivent  aucune  espèce  de  liqueur  alcoolique. 

^our  comprendre  la  valeur  des  comparaisons  faites 
^••^  M.  Irwell,  il  faut  savoir  que,  lorsqu'une  compagnie 
***^*tre  un  client,  elle  suppose  qu'il  a  un  nombre  déter- 


miné d'années  à  vivre.  C'est  ce  qu'on  nomme  Vexpecta- 
tion  de  l'assuré,  et  cette  expectation  est  basée  sur  l'expé- 
rience. Elle  n'est  pas  exacte  pour  chaque  cas  en  parti- 
culier, mais  on  peut  admettre  qu'elle  est  d'une  approxi- 
mation suffisante  quand  elle  porte  sur  un  grand  nombre 
de  cas.  Par  exemple,  l'expectation  pour  un  homme  de 
cinquante  ans  est  estimée  à  environ  vingt  ans. 

Ceci  dit,  voici  ce  qu'apprend,  d'après  M.  Irwell,  l'étude 
des  polices  de  la  United  Kingdon  and  yeneral  provident 
Institution, 

En  trente-sept  ans,  pour  la  section  des  buveurs  modé- 
rés, en  calculant  d'après  les  tables  de  mortalité,  la  Com- 
pagnie aurait  eu  à  payer  â815518  livres;  elle  en  a  payé 
2674197,  soit  une  différence  de  138321  livres. 

Pour  la  section  des  total  abstainers^  pendant  le  même 
laps  de  temps,  le  même  calcul  montre  que  les  paiements 
à  effectuer,  au  lieu  de  2  217  606  livres,  chiffre  présumable, 
n'ont  été  que  de  1524769,  —  soit  une  différence  de 
692837  livres. 

Le  nombre  des  morts  probables,  en  trente-sept  ans, 
étant  de  12166,  parmi  les  buveurs  modérés,  le  nombre 
des  morts  réelles  a  été  de  1 1  654;  —  différence,  512. 

Pour  les  tempérants,  les  chiffres  ont  été  respective- 
ment: morts  probables,  9236;  morts  réelles,  6  625;  diffé- 
rence, 2611. 

Mêmes  résultats  obtenus  avec  les  polices  d'une  autre 
Compagnie  anglaise,  la  Sceptre  Life  Associationf  de 
Londres. 

Pour  une  durée  de  dix-huit  ans,  finissant  au  31  dé- 
cembre 1001,  on  trouve  les  chiffres  suivants  : 

Section  des  buveurs  modérés: 

Morts  probables,  2081  ;  morts  réelles,  1  652. 

Section  des  total  abstainers  : 

Morts  probables,  1 221  ;  morts  réelles,  673. 

Ce  qui  donne  une  mortalité  proportionnelle  de  80  p.  100 
chez  les  buveurs  modérés,  et  de  55  p.  100  chez  les  tempé- 
rants. 


ZOOLOGIE 

Fécondation  des  œafs  d'oursins  par  l'astérie.  —  M.  Jacques 
Loeb  fait  observer,  dans  les  University  of  Califomia  publi- 
cations, que  jusqu'ici  on  n'a  pas  pu  obtenir  d'hybrides 
entre  animaux  qui  ne  sont  pas  proches  parents.  Mais 
l'obstacle  n'est  peut-être  pas  de  ceux  qu'on  ne  peut  sup- 
primer, et  dès  lors,  des  expériences  sur  la  question  de 
savoir  si  l'on  peut  artiticellement  créer  des  conditions 
rendant  l'hybridation  possible  sont  désirables.  C'est  pour- 
quoi M.  Loeb  a  cherché  si  l'on  ne  peut  pas  rendre  les 
œufs  de  l'oursin  aptes  à  être  fécondés  par  les  sperma- 
tozoïdes de  l'astérie.  A  l'état  normal,  la  chose  n'est 
pas  possible  :  c'est  en  vain  qu'on  mélange  les  éléments 
sexuels.  Mais  on  peut  préparer  les  liquides  de  compo- 
sition chimique  qui  permet  cette  fécondation,  et  si  à  ces 
liquides  on  ajoute  certains  éléments  de  l'eau  de  mer,  la 
fécondation  devient  impossible.  Il  y  a  donc  une  influence 
chimique  en  jeu  :  c'est  une  condition  chimique  qui,  nor- 
malement, s'oppose  à  l'hybridation.  11  est  intéressant 
de  constater  que  les  conditions  chimiques  qui  rendent 
le  croisement  possible  s'opposent  à  la  fécondation  par 
les  spermatozoïdes  d'oursin.  Celle-ci  devient  à  peu  près 
impossible.  Mais  on  peut  la  rendre  facile  en  ajoutant  à 
la  solution  les  éléments  chimiques  qui  s'opposent  à 
l'hybridation.  On  peut  donc  successivement  constater 
que,  dans  une  solution  artificielle,  le  croisement  est  pos- 
sible et  même  facile,  la  fécondation  par  l'oursin  devenant 
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impossible,  et  que,  par  radjonction  de  certains  éléments, 
la  situation  est  renversée  :  hybridation  impossible  et 
fécondation  normale  aisée. 

Dans  quelques  expériences  la  membrane  de  fécon- 
dation caractéristique  se  forme  chez  la  moitié  des  œufs 
d'oursin  moins  d'une  heure  après  l'addition  des  sperma- 
tozoïdes d'astérie.  Ces  œufs  ne  vont  toutefois  pas  bien 
loin  :  ils  deviennent  blastula,  gastrula,  et  présentent  la 
difTércnciation  de  l'intestin,  mais  la  vie  ne  dure  guère 
plus  d'une  semaine.  Il  ne  se  forme  qu'un  squelette  très 
rudimentaire,  alors  que  les  larves  normales,  ou  parthé- 
nogéné tiques  en  présentent  un;  mais  peut-être  l'élément 
sexuel  de  l'astérie  renferme-t-il  quelque  substance  qui 
s'oppose  à  la  formation  des  parties  dures. 

Il  y  a  dans  les  expériences  de  M.  Loeb  une  certaine 
analogie  avec  les  faits  de  l'immunité.  On  est  tenté  de 
dire  que,  dans  l'eau  de  mer,  les  œufs  de  l'oursin  sont 
immunisés  contre  les  spermatozoïdes  de  l'astérie,  tandis 
que  dans  la  solution  artidcielie  ils  sont  immunisés 
contre  les  spermatozoïdes  de  leur  espèce,  en  môme 
temps  qu'ils  perdent  l'immunité  à  l'égard  des  produits 
seuxels  de  l'astérie.  M.  Loeb  donnera,  prochainement, 
plus  au  long,  des  renseignements  plus  détaillés  sur  les 
expériences  dont  nous  venons  de  résumer  les  traits 
essentiels. 

Les  petits  des  chauves- sonrii.  —  Les  chauves- souris 
n'ont  habituellement  qu'un  ou  deux  petits.  Cette  parti- 
cularité paraît  due  à  ce  fait  qu'elles  doivent  les  porter 
dans  leur  vol  ;  pour  cela  les  petits  s'accrochent  par  le 
museau  aux  mamelons  maternels  ;  et  comme  elles  n'en 
ont  que  deux,  elles  ne  peuvent  par  suite  avoir  plus  de 
deux  petits.  Cependant  certaines  espèces  connues,  prin- 
cipalement les  A/ ((/a|)/ia  novaboracensis  et  Lasimus  borealis 
originaires  d'Amérique,  possèdent  quatre  mamelles  très 
nettes.  Il  était  de;?  lors  curieux  de  savoir  si  le  nombre 
des  petits  croissait  proportionnellement  chez  ces  espèces 
La  question  vient  d'être  résolue  affirmativement  par  un 
zoologiste  américain.  M,  W.  Lyon.  Prometheus  rapporte 
que  cet  auteur  a  plusieurs  fois  constaté  la  présence  de 
trois  ou  quatre  embryons  sur  des  coupes  d'utérus  gra- 
vide pratiquées  chez  des  femelles  des  espèces  sus-nom- 
mées. Uécemment  un  jardin  zooiogique  américain  a  fait 
l'acquisition  d'un  spécimen  vivant  où  les  quatre  petits 
ont  été  vus  suspendus  aux  quatre  mamelles  de  la  mère, 
et  cramponnés  aux  toufles  de  poils  voisines. 

M.  Lyon  a  (  u  la  curiosité  de  peser  les  quatre  petits 
ensemble,  puis  la  mère,  et  il  a  pu  constater  que  celle-ci 
supporte,  en  volant,  un  poids  légèrement  supérieur  à 
celui  de  son  propre  corps. 

PSYCHOLOGIE 

Un  cas  de  précocité  commerciale.  —  Les  cas  de  préco- 
cité qu'on  collectionne  généralement  ne  concernent  guère 
que  la  précocité  artistique  et  littéraire,  de  même  qu'on 
n'a  pendant  longtemps  considéré  que  les  formes  esthé- 
tiques de  l'imagination  chez  les  peintres,  les  musiciens, 
les  sculpteurs.  Mais  l'imagination  industrielle  et  com- 
merciale n'a  pas  un  moins  grand  intérêt  psychologique  et 
il  en  est  de  même  pour  lu  précocité.  M.  Pièrun  vient  d'en 
publier  une  observation  fort  curieuse  dans  la  licruc  de 
psyrhiatrir  pour  août  1003. 

11  y  a  à  >aint-(ierraain-on-Laye  un  boucher  11...,  dont 
le  lilf,  âgé  de  cinq  ans  et  demi  (né  le  23  février  1898), 
remplit  dans  sa  boutique  les  fonctions  d'un  commis  ordi- 
naire. Petit  pour  son  ÙLio,  i>àlo,  chétif,  avec  des  instru- 
ments appropriés  faits  pour  lui,  il  coupe  et  pèse  la  viande. 


dans  la  boutique  de  son  père.  Il  sert  les  clients  directe- 
ment, il  connaît  les  divers  morceaux  et  ne  se  trompe  pas 
dans  leur  choix.  Son  coup  d'œil  est  assez  juste  pour  que 
dans  l'appréciation  du  poids  du  morceau  coupé,  il  ne  se 
trompe  que  de  quelques  grammes. 

Non  seulement  il  coupe,  mais  encore  il  prépare  les 
divers  morceaux  très  convenablement,  et  selon  le  goût 
de  ses  clients  avec  une  complaisance  remarquable  pour 
cet  Âge  capricieux. 

Enfin,  sans  jamais  avoir  été  à  l'école,  sans  avoir  fait 
d'arithmétique  par  conséquent,  sans  savoir  ni  lire,  ni 
écrire  une  lettre  ou  un  chiffre,  connaissant  le  prix  de  la 
viande,  il  sait  sans  se  tromper  déterminer  la  valeur  d'un 
morceau  en  faisant  le  produit  du  poids  par  le  prix. 

Cette  précocité  remarquable  vaut  à  l'enfant  des  petits 
bénéfices  de  la  part  des  clients  amusés,  bénéfices  qu'il 
économise  sagement  et  partage  avec  les  commis  de  la 
maison. 

M.  J^iéron  voit  dans  la  genèse  de  cette  aptitude  spéciale 
une  part  qui  doit  être  probablement  dévolue  à  l'hérédité, 
mais  il  pense  qu'il  y  a  surtout,  chez  un  enfant  qui  a  tou- 
jours vécu  dans  la  boutique  de  son  père  où  il  a  joué,  re- 
gardé, écoulé,  imité  sans  faire  autre  chose,  une  spécia- 
lisation à  outrance  d'une  intelligence  qui  se  trouvidt 
assez  vive. 

A  propos  da  retour,  dans  la  mémoire,   d'une    langue 
oubliée.  —  M,  N,  W.  Thomas ,  dans  une  récente  réunîoïk. 
de  la  Société  psychique  de  Londres,  a  fait  une  critique» 
qui  mérite  d*être  signalée,  d'une  circonstance  qui  a  été 
souvent  relatée  et  commentée.  Il  s'agit  d'un  fait  cité  par 
M,  Colendge  :  du  fait  d'une  servante  qui,  bien  que  n'ayant, 
reçu  aucune  instruction,  avait,  devant  des  moines  etde^ 
prêtres,  parlé  fort  distinctement  en  latin,  grec,  et  hébreu  « 
M.  Coleridge  n'avait  point  assisté  à  la  scène  :  elle  s'étala 
passée  en  Allemagne,  un  an  ou  deux  avant  son  séjou.^ 
dans  ce  pays.  Mais  il  en  certifiait  la  réalité,  ajoutaife.*^. 
qu'un  jeune  médecin  s'était  intéressé  à  ce  cas  anormal.  ^ 
et  que,  sur  le  rapport  qu'il   en  avait   fait,  beaucou.  ST^ 
d'hommes  de  science,  de  philosophes  et  de  physiolo  — 
gistes  étaient  venus  voir  la  servante  miraculeuse.  Ilajo^ja^  — 

tait  aussi  que  ladite  personne  —  dont  les  propos  rea.-^. 

plissaient  des  feuilles  entières,  et  se  trouvaient  être  â 
l'analyse,  des  mots  étrangers,  corrects,  mais  ne  prése^cM.— 
tent  pas  de  sens  par  leur  réunion  —  avait  été,  dix-sept  a^^K^fe.  s 
auparavant,  au  service  d'un  pasteur  protestant  qui  av^a^.  mt 
coutume  de  déclamer  ses  auteurs  favoris,  lesquels  étai^K3t 
Hébreux,  Latins  ou  Grecs.  Et  on  put  reconnaître  da^^s^s 
tels  propos  de  la  servante,  tels  passages  des  auteurs  ^»n 
question. 

Tout  ceci,  dit  M.  N.  W.  Thomas,  est  chose  possible. 
Mais  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  que  nous  n'avons,  p  o^mor 
y  croire,  que  le  témoignage  de  M.  Coleridge.  Or  celiLl. — ci 
n'a  rien  vu,  rien  entendu  par  lui-même.  U  no  sait  —  <3Q 
«lit  —  même  pas  où  les  choses  se  sont  passées:  n.iA  Uo 
mention  n'est  faite  du  nom  de  la  servante,  du  noTcx  ^a 
médecin,  du  nom  d'aucun  des  visiteurs  éminents  ac<^^c»u- 
rus  pour  voir  le  miracle.  Le  médecin  lui-même  n'a  x*i  *J^ 
dit,  rien  écrit  sur  ce  qu'il  a  vu.  Aucun  des  visiteurs  ôttc^I- 
nents  n'a  pipé  mot...  Tout  cela  est  anonyme,  basé  suï"  "^ 
récit  qui  ne  nous  parvient  que  de  troisième  main.  O  ^û- 
clusion:  ne  pas  trop  citer  l'histoire  de  M.  Coleridge. 
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Utilisation  des  œufs  de  sanmon  comme  app&t  pon^ 
sardines.  —  M.  MoniUy  consul  de  France  à  Vancour^ 
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I  à  la  Société  centrale  d'agriculture  et  de  pêche 
éressante  communication  sur  Tutilisation  de  la 
le  saumon  pour  la  pêche  à  la  sardine, 
sparition  de  la  sardine  sur  les  côtes  de  Bretagpae 
aToir  été  attribuée,  parmi  d'autres  causes,  à  la 
tion  de  la  nourriture  artiflcielle.  La  u  rogue  »  qui 
pose  exclusivement  d'œufs  de  morue,  ayant  atteint 
élevé,  ne  serait  plus  distribuée  avec  Tabondance 
fois. 

tant  de  ce  fait,  écrit  M.  Monin,  un  de  nos  natio- 
li  réside  depuis  longtemps  dans  ma  circonscrip- 
isulaire  et  qui  s'occupe  de  questions  de  pêche, 
;ongé  à  utiliser  les  œufs  de  saumon.  Ce  poisson, 
péché  en  grande  quantité  sur  la  côte  de  la  Go- 
britannique,  est  employé  à  la  fabrication  des 
es,  mais  ses  œufs,  qui  constituent  le  déchet  de 
brication,  ne  sont  jusqu'à  présent  l'objet  d'aucun 
et  pourraient  s'obtenir  en  grande  quantité  et  à 
»  prix.  » 
d'ailleurs  la  note  remise  par  ce  pêcheur  à  M.  Mo- 

ant  suivi  avec  intérêt,  tout  ce  qui  a  été  dit  au 
e  la  disparition  de  la  sardine  sur  les  côtes  de 
j'ai  pensé  qu'il  serait  peut-être  utile  à  notre  in- 
de  signaler  une  nouvelle  «  rogue  »  qui  serait  des- 
remplacer celle  de  la  morue  provenant  de  Nor- 
>nt  l'usage  est  très  restreint,  à  cause  de  son  prix 
en  plus  élevé  et  cela  au  grand  détriment  de  l'in- 
sardinière  en  France. 

st  à  souhaiter  qu'une  ou  plusieurs  maisons  fran- 
entent  un  essai  sur  une  petite  quantité  de  cette 
»,  essai  qui,  à  mon  avis,  serait  peu  coûteux  :  je 
irler  de  la  »  rogue  »  de  saumon.  L'industrie  de 
e  du  saumon  pour  conserve  en  Colombie  britan- 
5t  d'une  importance  considérable  et,  chaque  an- 
juin  en  octobre,  le  passage  de  différentes  espèces 
ions  occupe  plus  de  cent  usines  réparties  sur  tous 
its  de  la  province,  principalement  à  l'embouchure 
ves  et  rivières.  Ces  saumons  remontent  les  eaux 
pour  y  déposer  leurs  œufs  et  sont,  par  consé- 
rogués  ».  Cette  rogue,  jusqu'à  présent,  n'est 
lilisée  et,  aux  endroits  où  on  la  jette  pour  s'en 
sser,  les  truites  et  autres  poissons  se  trouvent  en 
3ce.  Cette  rogue  est  tellement  efficace  que  le  gou- 
ent  l'a  défendue  comme  appât.  L'ayant  essayé 
me,  j'en  ai  constaté  les  résultats. 
3rait  facile  d'en  obtenir  annuellement  une  grande 
$  en  s'adressant  aux  fabriques  de  conserves  et  do 
er  salée  par  voilier,  o  via  Horn  »,  directement  de 
en  Europe.  Le  prix  du  fret  des  bateaux  qui  char- 
5  saumons  pour  l'Angleterre  est  de  15  shillings 
la  tonne.  » 

lir  du  caviar.  —  Les  journalistes  américains  ont 
fois  une  singulière  manière  de  raconter  l'histoire. 

croire  qu'ils  ont  pris  des  leçons  auprès  de  cer- 
essc  dont  on  pourrait,  en  cherchant  bien,  trouver 

satisfaisants  exemples   en  France.  L'un  d'eux, 

article  qui  a  naturellement  fait  le  tour  du  monde, 
iment  découvert  ce  phénomène  très  inattendu 
éalité  le  caviar  qui  se  consomme  actuellement 

monde,  vient,  pour  la  plus  grande  partie,  des 
QÎs.  Le  caviar  est  «  presque  exclusivement  amé- 
».  Il  n'y  a  plus  d'esturgeon  en  Europe  et  les  fabri- 
asses  et  allemands  sont  obligés  de  s'adresser  aux 
ains  pour  se  procurer  les  œufs  nécessaires  à  la 
ion  du  caviar  (ceci,  soit  dit  en  passant,  suffit  à 


indiquer  que  si  le  journaliste  en  question  appartient  au 
pays  où  se  fait  le  caviar  au  xx*  siècle,  il  n'a  pas  eu  la 
curiosité  de  se  renseigner  de  visu  sur  la  manière  de  pré- 
parer ce  mets.  Il  saurait  que  le  caviar  ne  se  fait  qu'avec 
des  œufs  frais,  et  sur  place).  Mais  ceci  aura  bientôt  une 
fin.  Les  esturgeons  disparaissent  en  Amérique  aussi. En 
attendant,  le  caviar  le  meilleur  est  celui  que  fournit 
l'esturgeon  de  la  Delaware  :  «  C'est  celui  que  préfèrent 
tous  les  épicuriens.  »  Celui  des  Grands  Lacs  est  de  se- 
cond ordre;  celui  de  la  côte  du  Pacifique  est  encore 
moins  bon. 

Ce  qui  est  dit  du  caviar  du  Pacifique  est  sans  doute 
exact:  mais  tout  le  reste  est  simplement  du  humbug. 
Pourtant  les  États-Unis  font  un  peu  de  caviar.  Car  dans  le 
même  temps  où  la  Russie  en  exportait  pour  4  millions, 
les  États-Unis  en  expédièrent  pour  200000  francs.  Il  est 
vrai,  toutefois,  qu'ils  en  envoient  en  Europe  :  il  en  va  à 
Hambourg,  pour  les  restaurants  «  pas  chers  ».  Mais  le 
caviar  russe  se  vend  quatre  ou  cinq  fois  le  prix  de  l'amé- 
ricain. Les  «  épicuriens  »  préfèrent  sans  doute  le  russe, 
à  en  juger  par  ce  fait  brutal.  Enfin,  loin  que  ce  soient 
les  Américains  qui  envoient  des  œufs  aux  Allemands 
pour  que  ceux-ci  transforment  les  produits  en  caviar,  ce 
sont  les  Allemands  qui  envoient  un  sel  spécial  aux  États- 
Unis  pour  servir  à  préparer  le  produit. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'Amérique,  l'Alaska  et 
le  Canada  pourraient  produire  beaucoup  de  caviar.  Les 
esturgeons  sont  encore  relativement  abondants  dans  ces 
pays;  et  il  ne  serait  pas  très  difficile  d'enseigner  aux 
Américains  l'art  de  préparer  le  mets  très  délicat  dont,, 
quoi  qu'en  dise  un  de  leurs  compatriotes,  ils  n'inondent 
point  le  vieux  monde.  / 

HISTOIRE  DES  SCIENCES 

L'Obsenratoire  de  Paris  en  1902.  —  Nous  venons  de  re- 
cevoir le  Rapport  annuel  sur  l'état  de  l'Observatoire  de 
Paris  pour  l'année  1902,  présenté  au  Conseil,  dans  sa 
séance  du  U  mars  1903,  par  M.  M,  Lœwy,  directeur  de 
l'Observatoire.  Nous  en  extrayons  ce  qui  suit  : 

De  nombreuses  publications  dues  aux  efforts  persévé- 
rants des  fonctionnaires  de  cet  établissement  ont  été 
mises  à  la  disposition  du  monde  astronomique  :  le  Cata- 
logue de  rObservatoire  de  PariSf  dont  les  deux  derniers 
volumes  viennent  de  paraître;  la  première  partie  du 
Catalogue  photographique  du  Ciel:  les  Observations  faites  à 
l'Observatoire  de  Paris  en  1898;  le  XXIII"  volume  des 
Mémoires  renfermant  des  recherches  théoriques  relatives, 
en  majeure  partie,  à  des  questions  de  mécanique  céleste, 
par  MM.  Andoyer^  Bigourdan,  Callandreau,  Lebeuf,  J.  Mas^ 
cart  ;le  second  fascicule  du  tome  III  du  Bulletin  du  Comité 
International  de  la  Carte  du  Ciel  ;  V Atlas  photographique 
de  la  Lune  (sixième  fascicule  avec  mémoire  descriptif  et 
théorique)  ;  enfin  31  feuilles  de  la  Carte  photographique  du 
CieL 

Sur  l'initiative  du  Bureau  des  Longitudes,  et  confor- 
mément au  vœu  exprimé  par  l'Association  géodésique 
internationale,  les  gouvernements  anglais  et  français 
ont  mis  à  la  disposition  des  Observatoires  de  Greenwich 
et  de  Paris  des  crédits  spéciaux,  afin  de  procéder  à  une 
nouvelle  évaluation  de  la  difi'érence  de  longitude  entre 
ces  deux  stations. 

Cette  importante  étude  a  été  accomplie  simultanément 
et  d'une  manière  indépendante,  d'une  pat  t,  par  les  astro- 
nomes anglais  Dyson  et  UolliSf  et,  d'autre  part,  par  les 
astronomes  français  Bigourdan  tt  Lancelin,  ce  dernier  en 
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Synopsis  des  invertébrés  de  l'Amérique  du  Nord  :  les  amphi- 

Podcs. 


Publications  nouvelles. 

^■iLosopHiE  DE  l'effort.  Essais  philosophiques  d'un  natu- 
™i8tc,  par  Armand  Sabatier.  —  Un  vol.  in-8*»  de  la  Biblio- 
fy^^c  de  philosophie  contemporaine.  Paris,  Aloan,  1903.  — 
*^»  :  -  fr.  50. 

4-cs  Essais  qui  composent  ce  volume  sortent  de  la  plume 
r^n  savant  (jui  a  appris  à  admirer  et  à  aimer  la  nature  et  à 


«tre 


pour  elle  bienveillant  et  juste,  parce  que  son  élude  lui  a 


^t^^é  des  trésors  de  logique,  de  sagesse,  'de  justice  et  de 

*^*»aiicc  bien    Injustement    méconnus,    en    môme    temps 

JJJ"*?*^  dépense  infatigable   d'etforts  dans  la  lutte  pour  une 

■^^Ution  meUleare.  Ainsi  sont  nées  les  idées  fondamentales 


qui  dominent  dans  ces  Essais.  U  formule  ainsi  ces  idées*:  11 
y  a  dans  la  nature  un  idéal  r[ui  peut  être  défmi  le  développe- 
ment et  le  perfectionnement  de  l'esprit;  il  y  a  également  une 
tendance  évidente  à  la  poursuite  et  à  la  réalisation  de  cet 
idéal,  et  cette  tendance  évolutive  constitue  un  sentiment 
d'obligation  biologique  immanent  h  la  nature.  L'effort  est  la 
conséquence  de  cette  tendance  et  il  est  le  promoteur  par 
excellence  de  l'évolution  ascendante  de  l'univers. 

—  Précis  ii'hydrologib,  par  //.  Causse.  —  Un  vol.  in-16  de 
317  pages,  avec  46  figures.  Paris,  Rudeval,  1903.  —  Prix  : 
5  francs. 

L'hydrologie  a  largement  bénéficié  des  progrès  accomplis 
récemment  tant  en  chiuiie  biologique  qu'en  bactériologie;  un 
précis  où  seraient  exposés  ces  progrès  s'imposait  ;  c'est  cette 
lacune  que  M.  H.  Causse  vient  de  combler  de  façon  très  satis- 
faisante. 

L'ouvrage  comprend  quatre  chapitres  principaux,  où  sont 
résumés  les  méthodes  chimiques  et  bactériologiques  utilisées 
en  hydrologie,  les  travaux  récents  sur  la  contamination  des 
eaux,  une  étude  sur  les  principales  eaux  minérales. 

il  se  distingue  des  rares  traités  d'hydrologie  parus  tant  en 
France  qu'à  l'étranger,  par  un  exposé  théorique  des  causes 
de  la  contamination,  ses  origines  et  les  transformations  mul- 
tiples que  subit  la  matière  organique  en  solution  dans  les 
eaux,  traasfonnations  qui  sont  la  conséquence  d'une  succes- 
sion de  vies  bactériennes,  elles-mêmes  intimement  liées  aux 
variations  de  température. 

—  De  l'hospitalisation  i>'lhgence  en  temps  iœ  gierke,  par 
M.  Ferrier.  —  Un  vol.  in-lC  de  US  pages.  Paris.  Uudeval, 
1903.  —  Prix  :  3  francs. 

Dans  ce  livre  sont  exposées  les  contlitions  matérielles  que 
l'hospitalisation  des  malades  et  des  blessés  en  temps  de 
guerre  doit  réaliser.  Sous  i)eine  de  compromettre  les  résul- 
tats de  l'intervention  médico-chirurgicale  ces  conditions  ma- 
térielles doivent  être,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  toujours 
suffisantes  ;  aussi  l'auteur  s'est-il  préoccupé  de  les  préciser  et 
de  les  concilier  avec  l'urgence  des  besoins. 

Ce  livre  représente  donc  tout  »ï  la  fois  une  étude  d'hygiène 
et  une  étude  appliciuée  du  Service  de  santé  en  campagne.  On 
y  trouve,  successivement  envisagées  dans  leurs  détails  d'exé- 
cution, les  parties  principales  de  l'hospitalisation  proprement 
dite,  la  mise  h  l'abri  des  blessés,  leur  couchage,  leur  alimen- 
tation, la  prophylaxi,e  des  maladies  conta^'ieuses,  les  condi- 
tions de  milieu  pouvant  faire  varier  l'hospitalisation,  etc. 

—  Rhlmatismb  TL'BERCi'LEix.  Pscudo-rhumatisnie  dori/yrine 
bacillaire,  par  Antonin  Poncet  et  Maurice  Mailland.  N"  34  de 
YUEuvre  M édico- chirurgical.  —  Une  broch.  in-8'.  Paris,  Mas- 
son,  1903.  —  Prix  :  1  fr.  2:i. 

Il  semblait  que  tout  avait  été  dit,  cliniquement.  anatomi- 
quement,  sur  la  tuberculose,  et  voici  qu'avec  le  Bhumatisme 
tuberculeux  articulaire  et  abarticulaire,  décrit  par  M.  Poncet 
et  ses  élèves,  s'ouvrent  des  recherches  inattendues. 

C'est  à  M.  Poncet  que  l'on  doit  la  mise  au  jour  du  Rhuma- 
tisme tuberculeux,  qui  occupe  déjsi  une  si  ^^rande  place  parmi 
les  pseudû-rhumatismes. 

Il  s'a;;it  d'une  entité  pathologique  spéciale.  Elle  est  caracté- 
risée, en  elfet,  par  ce  double  fait  : 

l"  Que  les  manifestations  tuberculeuses  ont  l'allure  rhuma- 
tismale, qu'elles  se  confondent  avec  celles  du  rhumatisme 
franc  (Maladie  de  Bouillaud)  et  d'un  rhumatisme  infectieux 
quelconque. 

2"  Qu'elles  sont,  la  plupart  du  temps,  essentiellement  in- 
Ûammatoires,  c'est-à-dire  sans  tubercules,  sans  fonte  easéeuse, 
sons  fongosités,  etc.,  en  résumé  sans  produits  tubenuleux.au 
sens  encore  classique  de  ce  mot. 

—  L'Aht  de  conserver  les  r  M'oins  de  t\bli:.  par  François 
Charmeur.  —  Un  vol.  de  IT'i  paj:es  avee  "iO  figures.  Paris,  Li- 
brairie Horticole,  1903.  —  Prix  :  2  fr.  '.0. 

La  conservation  hivernale  du  raisin  est  de  la  catégorie  de 
ces  proeédés  exclusivement  pratiiiues  généralement  peu  ou 
incom[)lètement  déerits  dans  les  livres. 

Or  M.  Charmeux  ne  s'est  pas  borné  à  retracer  l'origine  et 
les  perfectionnements  suicessifs  de  la  conservation  du  raisin 
à  Thomery,  ni  à  décrire,  dans  tous  leurs  détails,  les  proeédés 
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tji*  Lonaervation  Bctuelkment  en  u^ftge,  »  hoses  doot  on  avait 

lant  fait  mysfe-re  jusqu  à  pri^*>ent-  Il  ^>sl  att'iche  k  nieilrp  cft 

cnsdgncmcnt  k  in  porti^e  de  toul  le  monde.  U  enseigne  tu  lu»- 

fiie-re  ticî  fiirft  telle  qu'elle  peul-<5tre  prallifu^'e  pur  totJlos  les 

piTSimne^  tfui,  cultivant  du  raisin,  voudraient  h  conserver 

pour  le    vendre  t*n   suison    fatoral^e»  uu    le  consooimt'r  à 

,  l'époque  où  il  est  difv*?nu  rare.  Il  montre  comment  ïe*^  pro* 

l  priéluires  el  ïe^  jrirdinieï'*»  peuvent  organi:!4er  cheAeux  ta  CMn- 

[•ervatinn  nu  moyett  d  iippareiLs    porlatifi*  mobilcâ,  pouvant 

féin*  plac(5s  dans  une  pièce  libre  de  leur  liabi talion. 

En  outre,  t^omme  on  ne  saurait  prétendre  conserver  les 
raisins  tels  qu'on  les  aurait  laissés  grossir  et  mûrir  dcux- 


mérnes,  l  auteur  »'esl  appliqué  h  décrire  i 
dont  il  faut  les  entmrrrr  nvnnt  et  pendant 


nU  toi , 


O^l  ainsi  que 
du   fruitier  ef    vi 
donner;  lef  < 
pn^pftrftfion 

IVHV     ■ 


^^ivemenl  traités     la  con 

î^nL   ainsi    que   les    S" 

t  les  qualités    ' 

uu   fruitier    I 

it'3    ûL  animaux    n' 

lOHporl  uu  fruilit^r 


VcTuiii-iiia^v.  le-  cvp*  ditions,  etc.,  le^ 
d 'amateurs  et  en  tin  la  conservation  -i 
peut  la  pratiquer  en  France,  en  Algen 
Italie,  etc. 
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Bolletln  météorolfiglcfue  du  29  août  au  4  &e[iteTiibre  1003. 

(D'après  le  Bulleiin  international  du  Bureau  ventj'at  météorologique  de  France.) 
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TEMPÉRATURES  EXTaKVKS  liX  ÎTLiXCK 
ET  ES  EUROPE 


5-  P.  du   Mvï\.    n»-rTi,*nT>- 
>*•  SlorDOwà^,  Fi 

C»  .Stoniowfly;  S'^  i    ...  .m  ., 
1*  M.  Mouui(?r,  7"  CUnat  ; 

7»  M.   Maunit^r.  Clcrmont; 
€•  BûilôiS*  Stockholm. 

&"    Moul    Moubiof,    Oodo  ; 
0"  lIcrQOi»anU,  llAiiaramia 

&•  l'.du  Mkdî.Moni  Moun.  ; 
4*  IlernoD-     KenntiiiHtafit. 

i*  I  .ilit  Midi,  Ilcrnoxaiul; 
y  Iliijrrirtiuda  ;  V  Arkan^. 


^h- 


31"     1 

Sau  1 
34*   CI 

MAflN 

30"  (lermoni;  SV*  A'ujn 
:i»-  tlor(lt>»nv,  Au.  r 

ren<r*,  R«i,. 
as*  I.icnogn«i,    Vnm^lt  . 


HE.M,vftOLE>.  —  La  tempCraluro  moyenne  est  bien  supérieur'* 
à  la  normale  corrigée  16% î  de  celte  période.  —  Voici  les  prin 
cipaïes  chutes  d'eau  :  tc**  à  Memel»  42"-  h  Mo;;cou,  :i>'"  à 
SwincriHinde,  2(1-"  a  Ki^'a,  22*"  h  Chris tiant^und,  h  llambl>urg 
et  il  XcuffthnAassçr  le  2ir  août;  30**  k  Stornoway  le  30  août; 
ây**»*  à  Sfax,  25-'"  à  Sdlly  le  î*'  septcmlire;  33"""  à  GrU-Neï« 
21*'"  /i  Greenwrich  te  4.—  Orages  en  lïrctnirne  le  t'*^ septembre; 
h  Biarritr,  Puy-dn-Uorne  le  2  et  le  H;  à  Paria  cl  au  Havre  k  1. 
—  Éclairs  à.  Lyon,  Mont  Aigoual  le  2;  A  Lyon  «t  /i  Clermont 
Je  3, 

CiJiiutavLE  \*TitonuMiQrE.  —  Lo  planète  Mercui^e  est  visilde  h 
rv\\  après  le  coucliLT  du  Soleil  et  passe  au  méridien  k-  12  h 
raS^lo*  du  *ui»'  —  Vt'nuif,  très  nipprochce  <lu  Soleil  et  noyre 
dfifis  ses  rayon*,  c«1  invisible  et  atteint  son  point  cuhninunt 
à  0''13*5(V  du  î^oir.  —  Mnrn  illumine  de  ses  feux  rougeûtrc;5  la 
constollalion  de  la  BaUince  pendant  lo  premier  tiers  de  la 
nuit  el /irhve  à  sa 'plus  ^*randc  liuiiteur  h  rO*2D*  du  soir,  — 
L'écli^lanl  Jupiter  çi*l  l'astiv  le  plus  brillant  de  la  conslctla- 
lion  des  fùis\ûnii  qui  avoisine  le  Ver^seau  ;  il  est  visible  pen- 
dant toute  la  nuit  et  pa^sc  au  méridien  'i  11*05-51  •  du  soir  — 
Le  p'\lc  Saturnr  ï^clalre  la  constellation  du  Capricorne  pen- 
dant tes  deux  premiers  tiers  de  la  nuit  et  atteint  son  point 
culminant  à  !i^0"'0»  du  suir.  —  Le  !2,  le  Soleil  sera  en  opposi- 
Umu  avec  Jupite* ,  cette  pbmctc  passant  au  méridien  versi  mi- 
nuit. Ce  mrUne  jour»  la  latitude  héliocentrique  auslralc  île 
Vénus  passera  par  *inn  mnximum  :  cet  uslre  sera  donc  Irè* 
peu  élevé  au-dcs^ju^  de  l'horizon  et  comme  il  est  tif'^h  très 
voisin  du  SoïclK  il  ne  pourra  être  observé  qu'avec  de  puis- 
sants liisïtrumenl*.  —  Le  iu.  Vrantu  sera  en  quadrature  avec  le 
SoleiL  pa^sHnt  nu  méridien  vers  0  heures  du  soir*  —  Le  iZ, 
conjonction  inférieure  du  Soleil  et  de  Vénm^  cet  ûstre  étant 
*itnê  cntr*.'  la  terre  ci  Tartre  radieux.  —  D.  Q.  Je  14» 


JVtAUMé    DU  MOIS    *•  AOÛT    IIÎ03. 

Baromètre^ 

Moyenne  barométrique  h  midi*  . 
Minimum  baroméirii^pie  Ie'i4  . 
Maximum         —  le  -^ 

Thennomvtre* 

Moyenne  des  miuimimi 

Température  ' 

Pluie  totale 

Moyenne  diurne  de  la  pluie  louibct 
Nombre  de  jours  de  pluie  *»..., 
Pluie  diurne  maximum  en  Frnoce  le  t  J,  - 

lie^fim  on.  .   , 

—      en  Europe  le  h'ià^lcickUoUu. 


C8«- 


La  température  la  plus  basse  dc^  no»  itatiotts  m^^^- 
giques  fraaçaiàes  a  été  observée  au  Pic  du  ÎSlidl  b*  16  et  " 
de  —7*.  —  Eu  Europe  on  a  lu  4*  le  H  *»  Wl!»by,  le  12  ?l  - 
Doway.  le  27  h  Hertiosand. 

La  température  la  plus  élevée  a  été  lti#  <iit  Kmn 
louHç  »e  8,  à  Perpijçnan  le  1%  el  . 
et  le   bas'iin  médilerranécn,  le  i 
Biskrat  le  23  d  la  CIalk\ 

Nota.  •  La  température  moyenne  e$i  )nféfit»tiro  il  Is^ 
mole  corrigée  n%3  de  cctlc  période. 


%l 


r*nt*  —  Typ.  PfflLU*p«  Rbhouar»  ilmp.  de»  Omar  Htimetl  19,  rue  des  Smou-Pères.  ^  43707,    U  Prvprittainf  géruut  .  FkU: 


REVUE 


CIENTIFIQUE 


(REVUE  ROSE) 


Directeur   :  J.  Héricourt 


0  li 


*•  Série  —  Tome  XX 


19   SEPTEMBRE  lî*03 


INDUSTRIE 

mie  des  végétaux  et  ses  conséquences 
ians  r industrie  du  forçage. 

jer  et  Thorticulteiir  d'antan,  que  Ton  re- 
mme  routiniers,  doivent   faire    place, 

au  praticien  éclairé.  Cela  explique  le 
esor  de  l'horticulture  à  la  fin  du  siècle 

e  qu'elle  apipela  le  savant  à  son  aide, 
de  méthodes  de  travail  rigoureuses  et 

El  les  progrès  futurs  que  l'on  escompte 
t  ne  peuvent  être  obtenus  que  par  des 
du  même  genre. 

pt  à  ta  dli^ection  d'un  mouvement  dans 
['  rhorticulture  d'Amérique  occupe,  dans 
a  première  place  par  ses  recherches 
I  horticoles.  On  a  compris  combien  elles 
Ires  si  Ton  veut  conservera  rhorticulture 
,  sa  fortune,  augmenter  ses  moyens  d*ac- 
^surer  d'autres  succès. 
ne  s  est  aussi  engagée  dans  cette  voie 

nous  en  a  fou  roi,  plus  dîme  fois,  des 
appants.  Les  horticulteurs  de  ce  pays 
B  botanistes  et  les  savants  de  leur  admi> 
ont  à  ralliU  de  leurs  découvertes,  dont 
I  autres  tirent  parti»  car  ces  savants  ne 
\B  voués,  par  leur  sacerdoce  scientifique, 
pauvreté.  Les  établissements  horticoles 
isformés  en  usines;  la  production   des 

devenue  une  industrie.  Leurs  chels 
û  ce  qui  a  éU}  fait  dans  rindustrio  chi- 
issuraiit  la  marche  ascendante  de  leur 
il  par  des  recherches  scientitlques,  mine 
*  àr^itéM.  —  4*  s^iE,  t,  XX- 


inépuisable  d'observations  intéressantes  qui  font  dé- 
couvrir  maintes  formules  et  solutions,  et  transfor- 
ment ainsi  le  genre  de  culture  initial. 

Une  tendance  bien  marquée  se  dessine  d*ail leurs 
dans  les  pays  où  rhorticulture  est  la  plus  avancée. 
Nous  en  avons  eu  la  preuve  cette  année  aux  grandes 
lloralies  quinquennales  gantoises,  où  une  section 
très  importante  avait  été  réservée  à  la  science  bota- 
nique et  aux  recherches  scientifiques.  Le  discours 
prononcé  lors  de  l'ouverture  de  cette  exposition*  par 
réminent  président  de  la  Société  royale  d*agricul- 
ture  et  de  botanique  de  Gand»  M,  le  comte  Oswald 
de  Kerchove,  démontrant  rinfluence  des  expériences 
sur  les  progrès  de  rhorticulture,  est  un  véritable 
programme  qui  jalonne  sa  route  future,  «f  Produire 
la  plante  élégante  avec  le  minimum  de  frais,  rame- 
ner au  marché  à  Theure  où  l'acheteur  le  désire»  telle 
est  la  formule  nouvelle  qui  s'impose  au  début  du 
XV  siècle.  M 

Qu'importent  les  saisons  :  les  horticulteurs  doivent 
fournir^  dès  qu'on  les  leur  demande,  les  fleurs  rares 
qui  parent  les  demeures  des  favorisés  delà  fortune, 
les  primeurs  tant  enviées  qui  paraissent  sur  les 
tables  fastueusement  servies.  Or,  amener  les  plantes 
à  épanouir  leurs  fleurs  bien  avant  Tépoque  normale 
de  Horaison,  ou  lorsque  celle-ci  est  passée,  pour  les 
fournir  au  moment  exact  où  l'acheteur  les  désire,  tel 
est  le  but  que  Ion  s'est  efforcé  d'atteindre  en  ces 
dernières  années,  en  faisant  agir  le  froid  et  —  qui 
l'eût  cru?  —  les  anesthésiqucs. 

Nous  devons  cette  dernière  découverte  à  un  sa- 
vant danois,  M,  Johannsen,  professeur  de  physiologie 
végétale  à  l'École  supérieure  d'agriculture  de  Copen- 
hague. 
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C'est  un  exemple  qui  vient  encore  de  nous  être 
donné  avec  ces  expériences  d'anesthésie  des  végé- 
taux, appliquées  au  forçage  des  plantes  qui,  si  elles 
ne  datent  pas  d'aujourd'hui,  n'étaient  pas  sorties  du 
laboratoire.  Il  se  dégage  encore  de  cet  ordre  de  faits 
que  les  techniciens  ne  doivent  pas  négliger  de  se 
tenir  au  courant  des  progrès  scientifiques.  L'influence 
des  anesthésiques  a  apporté  des  mpdifications  pro- 
fondes et  elle  aura  des  conséquences  pratiques  et 
économiques  qu'on  ne  peut  encore  prévoir,  pour  la 
production  des  fleurs  à  contre-saison  dans  les  grands 
établissements  allemands.  Et  elle  est  appelée  à  bou- 
leverser les  méthodes  actuellement  en  usage  dans 
les  forceries  françaises. 

Quelles  sont  les  causes  agissantes  de  ce  grand 
phénomène  ?  C'est  ce  que  nous  allons  essayer  d'ex- 
poser d'après  les  études,  les  expériences  de 
M.  Johannsen  et  les  observations  personnelles  que 
nous  avons  pu  faire. 

I.  —  Dans  l'état  actuel  de  la  biologie  moderne,  il 
n'y  a  rien  de  surprenant  dans  la  faculté  avec  laquelle 
certaines  plantes  peuvent  être  anesthésiées  ou  en- 
trer dans  un  état  d'ivresse.  Il  existe  en  effet  nombre 
d'analogies  profondes  entre  les  plantes,  led  animaux 
et  Tespèce  humaine  ! 

La  recherche  des  analogies  entre  le  règne  végétal 
et  le  règne  animal  a  évidemment  subi  Tinfluence  de 
le  théorie  cellulaire  de  Swann.  C'est  vraisemblable- 
ment cette  théorie  des  cellules  qui  donna  l'occasion 
au  physiologiste  Leclerc,  de  Tours,  d'instituer  ses 
expériences  d'anesthésie  des  plantes  qui  le  condui- 
sirent à  adopter  l'opinion  attribuant  aux  plantes  un 
système  nerveux,  opinion  qui  ne  devait  pas  se  trou- 
ver confirmée. 

Ce  fut  la  Sensitive  [Mimosa  pudicà)  qu'il  choisit 
pour  ses  expériences.  Il  utilisa  d'abord  des  gouttes 
d'opium  pour  ses  plantes,  mais  il  ne  communiqua 
pas  ses  résultats.  Après  la  découverte  des  effets  de 
l'éther  et  du  chloroforme  sur  le  système  nerveux,  au 
milieu  de  la  période  décennale  de  1840  à  1850,  il 
expérimenta  les  effets  de  ces  substances  et  constata 
qu'un  Mimosa,  isolé  de  Tair  extérieur  par  une  cloche, 
devenait  insensible  au  toucher.  La  plante,  pas  trop 
fortement  influencée,  étant  portée  à  l'air  libre, 
recouvrait  assez  rapidement  sa  sensibilité.  Leclerc 
découvrit  ainsi  l'anesthésie  des  plantes,  et  ses  expé- 
riences furent  publiées  en  1853,  ce  qui  détermina 
d'autres  chercheurs  à  traiter  les  plantes  par  les  anes- 
thésiques. 

Le  docteur  Heckel  appliqua,  dès  1870^  l'éther  et  le 
chloroforme  à  l'étude  des  mouvements  provoqués 
des  fleurs.  Il  démontra  ainsi  leur  action  sur  les  stig- 
mates lamellaires  irritables  des  Bignonxa,  Graiiola^ 
Mimulus^  en  môme  temps  que  sur  les  étamines  des 


Berberù,  Cistus^  Heliantkemum,  Mahonia  et  Spa  i»^'- 
manniaf  ainsi  qu'il  résulte  d'une  récente  commua — J- 
cation  faite  par  M.  Guérin  à  la  Société  horticole  d^^' 
Bouches-du-Rhône.  Au  cours  de  ses  recherches, 
fut  amené  à  constater  que  ces  mêmes  substanc^^ 
n'agissaient  pas  sur  certaines  étamines,  entre  autre — : 
sur  celles  dont  le  mouvement  était  spontané.  Gela  1 
détermina  à  classer  les  mouvements  des  végétauz. 
en  deux  groupes  :  les  mouvements  provoqués,  sen 
sibles  à  l'action  des  anesthésiques,  et  les  moui^ 
ment  s  spontanés,  échappant  à  cette  action. 

Il  ne  nous  faut  pas  omettre  les  études  de  Paicij 
Bert  relatives  aux  mouvements  de  la  Sensitive,  qu'r  ^ 
soumit  successivement  à  l'influence  de  l'éther  et  < 
chloroforme,  afin  d'analyser  le  mécanisme  des  moc 
vements  et  l'état  des  cellules  motrices  pendant  T 
repos  absolu. 

D'autres  chercheurs  devaient  également  traiter  1 
plantes  par  les  anesthésiques  ;  mais  c'est  Claude  B^é»  . 
nard  qui  a  le  plus  approfondi  cette  question  dans  g — ^ 
célèbres  Leçons  sur  les  phénomènes  de  la  vie  commi^k.^ 
aux  animaux  et  aux  végétaux,  publiées  en  1878. 

Le  cadre  de  cette  étude  ne  nous  permet  pas         c 
suivre  le  célèbre  physiologiste  dans  le  détail  de  •  ^Oi 
expériences  et  de  ses  conclusions.  Nous  relaterciy/z^ 
simplement  ce  qui  a  plus  particulièrement  trait  ettu 
végétaux.  C'est  ainsi  que  Claude  Bernard  constats 
que  les  mouvements  du  protoplasma  dans  les  ca/* 
Iules  étaient  interrompus  par  l'efifet  des  substances 
anesthésiantes.  Le  développement  des  plantes,  sou- 
mises à  l'action  des  vapeurs  d'éther  et  de  chloro- 
forme, subit  un  arrêt  pendant  tout  le  temps  où  leur 
action  se  fait  sentir,  pour  reprendre  ensuite.  Les  va- 
peurs d'éther  suspendent  également  l'assimilation 
de  llacide  carbonique  dans  les  parties  vertes;  cet 
engourdissement  provoque  donc   la  cessation  de 
l'un  des  phénomènes  les  plus  importants  et  les  plus 
caractéristiques  de  la  vie  des  plantes. 

L'éther  et  le  chloroforme  amènent  par  conséquent 
de  grandes  perturbations  dans  les  transformations 
chimiques  destructives  qui  s'accomplissent  dans  les 
cellules,  sans  que  cependant  l'activité  respiratoire 
de  celles-ci,  leur  absorption  d'oxygène,  leur  produc- 
tion d'acide  carbonique  soient  entravées. 

Il  nous  faut  ajouter  que  si  les  doctrines  de  Claude 
Bernard  ne  se  trouvent  pas  complètement  confir* 
mées  par  les  recherches  plus  récentes,  elles  ne  sont 
pas  moins  la  base  du  sujet  que  nous  traitons. 

Les  substances  anesthésiques  semblent  exciter 
avant  que  d'exercer  leur  influence  paralysante  on 
stupéfiante.  C'est  ainsi  qu'Arloing,  dans  ses  expé- 
riences, en  1879,  fit  la  remarque  suivante  :  les  feuilles 
d'une  Sensitive  arrosée  avec  un  mélange  d'eau  et  de 
chloroforme  se  replièrent  bientôt,  conmie  après  une 
excitation.  Elles  reprirent  ensuite  progressivement 
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normale  et  restèrent  engourdies  dans 
être  sujettes  à  une  autre  excitation,  et 
B8  radnes  eurent  absorbé  Teau  chloro- 
hannsen  croit  toutefois  que  c'est  snr- 
n  de  distribuer  la  substance  anesthê- 
lue  cette  particularité.  En  effet,  si  Ton 
ensitives  aux  vapeurs  d'éther,  on  ne 
on  phénomène  correspondant  aux  faits 
»  Arloing*  Il  y  a  pouiiant  excitation, 
D  applique  des  doses  faibles  d'éther; 
îte  finlandais  EUVingqui  en  fournit  les 
nés  en  1886,  et  dont  Townsend  ftt  pré- 

Ëistration  récemment, 
d'éther  peuvent  encore  avoir  une 
ère  sur  les  phénomènes  clûnûqnes 
es  (assimilation,  desassimilation).  Dans 
ks  de  \\,  Johannsen,  D  s'est  trouvé  dé- 
6c  un  dosage  relativement  peu  élevé, 
fântimètres  cubes  d'éther  liquide  par 
té  du  récipient  agissant  pendant  deux 
les  phénomènes  vitaux  synthétiques 
lient  accélérés.  De  lavis  de  Texpéri- 
tte  dose  peut  être  qualifiée  d'excitante. 

ent  ces  expériences  pouvaient-elles  dé- 
uence  des  anesthéstques  pour  abréger 
aale  des  végétaux  à  floraison  primavé- 
rer  cette  Iloraison,  qui  n'est  autre  que 
>  plantes  en  horticulture?  Et  quelle  cor- 
ofesseur  Johannsen  ponvait-U  établir 
tnsensibiUsatiou  des  plantes  et  leur 
urée  en  végétation  ? 
tcteur  rentre  précisénient  en  scène  : 
des  plantes  ou  plutôt  leiir  inactivité 
certaine  période  de  Tannée  ou  de  leur 
!  que  Ton  qualitie  précisément  de  «  pé- 
l  «. 

comprendre  Hnlluence  des  anesthési- 
légétaux  et  se  rendre  compte  des  effets 
l  avoir  an  point  de  me  de  la  floraison 
Eiombre  d'entre  eux,  il  con\ient  d*exa- 
ût  ils  se  comportent  à  l'état  naturel. 
QX  rustiques  des  régions  tempérées 
ours  de  l'année,  par  deux  états  bien 
ie  active,  celle  de  lem'  végétation,  qui 
néoralement  àla  période  de  belle  saison, 
Eli  ver  à  lautomne,  pendant  laquelle  ils 
l,  se  couvrent  de  feuilles,  épanouissent 
DÛrissent  leurs  fruits  et  leurs  graines; 
mt  laquelle  ils  absorbent  les  matières 
pirent  Tair  et  transpirent  d'une  façon 
rte  ralentie  correspondant  à  la  période 
tdant  laquelle  toute  végétation  exté- 
I  arrêtée,  les  arbres  et  les  arbustes  à 
[c  sont  dépouillés  de  leors  feuilles  et 


les  plantes  à  souche  vîvace  n*existenl  plus  que  par 
leurs  racines,  tubercules,  bulbes,  enfouis  dans  le 
sol  et  inertes  en  apparence. 

Cet  aiTÔt  dans  la  végétation  n*est  pas  seulement 
provoqué  par  le  froid;  il  peut  TÔtre,  sous  notre 
climat,  par  une  sécheresse  prolongée  et  est  princi* 
paiement  dû  à  cette  dernière  cause  dans  les  régions 
tropicales. 

Entre  ces  deux  états  de  la  végétation  active  et  de 
la  végétation  arrêtée  ou  ralentie,  il  y  a  une  période 
intermédiaire  pendant  latiuelle  les  fonctions  vitales 
s'atténuent  ou  reprennent  graduellement.  Cela  est 
intéressant  à  connaître  lorsque  Ton  veut  avancer 
artificiellement  la  floraison  des  végétaux,  puisqu'il 
est  nécessaire,  non  seulement  «prils  soient  entrés 
dans  leur  période  de  repos  réelle,  mais  que  celle-ci 
s'achève,  afin  d'en  obtenir  quelque  résultat. 

Il  existe  une  connexion  étroite  entre  les  études  sur 
les  échanges  de  substances  dans  les  organes  en  voie 
de  maturité,  et  sur  lesquelles  aussi  Téther  exerce  son 
influence,  mais  qu'il  serait  trop  long  d'examiner,  et 
les  anciennes  expériences  sur  la  période  de  repos,  si 
fréquemment  en\isagées  comme  une  sorte  de  pro- 
longation de  la  période  de  maturation. 

Lorsque  les  végétaux  se  trouvent  exposés  à  des 
conditions  extérieures  défavorables,  que  leur  activité 
vitale  ne  peut  plus  se  manifester,  ils  périssent,  ou  ils 
se  trouvent  contraints  h  une  complète  inertie.  C'est 
le  cas  lorsqu'une  sécheresse  absolue  et  prolongée 
suspend  toute  activité  vitale.  Le  même  fait  se  pro- 
duit en  présence  du  froid  intense  et  continu  :  ou 
bien  celui-ci  tue  irrémédirdîlement  les  plantes  sen- 
sibles, ou  bien  rend  entièrement  inertes  celles  suffi- 
samment rustiques  et  résistantes. 

C'est  ce  qui  explique  l'arrêt  momentané  de  la  végé- 
tation pendant  les  fortes  sécheresses  et  celui  plus 
caractéristique  pendant  î'hiver.  A  l'aide  de  la  séche- 
resse prolongée  on  empêche  la  germination  des 
graines;  le  froid  artiûciel  permet,  non  seulement  la 
conservation  des  denrées  ahmentaires,  mais  aussi 
des  produits  végétaux,  et  de  certains  végétaux  eux- 
mêmes  dont  on  peut  ainsi  faire  épanouir  les  fleurs 
lorsque  leur  saison  normale  de  floraison  est  passée. 

A  Taide  du  fruid  et  de  la  sécheresse»  l'activité  vi- 
tale des  végétaux  est  donc  suspendue  et  avec  elle 
l'ensemble  des  autres  manifestations  vitales  ; 
échanges  de  matières,  croissance  et  mouvement. 
M,  Johann seu  nomme  cette  suspension  causée 
directement  par  les  conditions  extérieures,  ^  inac* 
tion  forcée  »>. 

En  horticulture,  et  dans  tous  les  pays,  on  dît  que 
le  sujet  est  à  l'état  de  repos.  Or,  normalement,  dans 
la  physiologie  végétale,  la  période  de  repos  a  une 
autre  sigolflcation  et  ne  saurait  correspondre  avec 
cette  période  «  d'inaction  forcée  i». 
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En  effet,  ce  n'est  plus  Tinfluence  des  conditions 
extérieures  défavorables,  mais  les  modifications  in- 
térieures régulatrices  de  ces  plantes  qui  sont  en 
cause. 

C'est  ainsi  qu'une  pomme  de  terre  ne  germera  pas, 
même  plantée  dans  un  milieu  favorable  et  dans  une 
serre  sufOsamment  chauffée,  si  elle  est  plantée  dès 
sa  récolte.  Plus  tard,  au  contraire,  et  môme  Ma  tem- 
pérature pourtant  peu  élevée  d'une  cave,  elle  déve- 
loppera des  bourgeons.  Ce  n'est  donc  pas  par  défaut 
des  conditions  extérieures  qu'elle  ne  germait  pas, 
mais  à  cause  des  conditions  intérieures.  Il  en  est  de 
môme  de  la  plupart,  sinon  de  la  totalité  des  végé- 
taux. 

C'est  ainsi  que  les  boutons  de  nos  arbres  fruitiers 
et  d'ornement  montrent  aussi  une  période  de  repos 
caractéristique.  Mais,  contrairement  à  ce  que  Ton 
suppose,  ils  sont  déjà  au  repos,  sous  leur  revête- 
ment d'écaillés  avant  la  chute  des  feuilles  et  celle-ci 
n'a  aucun  rapport  direct  avec  ce  repos.  Leur  crois- 
sance s'effectue  régulièrement  et  sans  aucune  pous- 
sée. Tant  qu'ils  sont  encore  à  l'état  jeune,  qu'une 
cause  quelconque  vienne  à  dépouiller  l'arbre  de  ses 
feuilles,  qu'à  une  période  de  sécheresse  excessive 
succède  une  période  pluvieuse,  la  croissance  régu- 
lière des  boutons  sera  interrompue  ;  il  survient  alors 
une  poussée  intensive  qui  donne  lieu  au  développe- 
ment anticipé  d'une  frondaison  et  môme  d'une  flo- 
raison nouvelles. 

Nous  en  avons  d'ailleurs  annuellement  un  exemple 
frappant  à  Paris  et  dans  les  grandes  villes.  En  raison 
de  la  sécheresse'du  sol  recouvert  d'asphalte,  de  l'ari- 
dité de  l'air,  les  feuilles  des  Marronniers  jaunissent, 
sèchent  prématurément,  et,  à  la  suite  d'une  période 
plu\ieuse,  ces  arbres  refont  une  seconde  frondaison, 
fleurissent  pour  la  seconde  fois  en  août-septembre. 
Le  môme  fait  se  produit  sur  les  arbustes  que  l'on 
taille  dans  le  courant  de  l'été,  principalement  sur 
ceux  à  floraison  primavérale  et  plus  particulièrement 
sur  le  Lilas.  Que,  simultanément,  on  effeuille  un 
Lilas  en  juillet  et  on  provoque  le  dessèchement  de 
la  motte;  que  quelques  jours  après  on  l'arrose,  les 
boutons  à  fleurs  qui  devaient  seulement  s'ouvrir  au 
printemps  suivant  éclateront  :  une  floraison  et  une 
frondaison,  anormales  il  est  vrai,  recouvriront  la 
ramure  dénudée. 

Ce  fait  indique  assez  que  ces  inflorescences  et  ces 
feuilles  étaient  enserrées  dans  les  boutons  et  con- 
traintes à  demeurer  dans  cet  état  jusqu'au  renou- 
veau. Ces  boutons  sont  à  ce  moment  dans  l'étal 
d'avant-repos.  La  chute  plus  tardive  des  feuilles 
dans  les  conditions  normales  n'a  aucune  influence, 
elle  ne  saurait  provoquer  ce  môme  développement 
prématuré  et  l'arbuste  resterait  dénudé  jusqu'au 
printemps  suivant. 


Au  moment  de  la  chute  normale  des  feuilles,  lej 
boutons  sont  complètement  développés,  les  feuillei 
et  les  fleurs  parfaitement  constituées  et  peuvent  ètn 
différenciées  dans  ceux  de  maints  arbres  et  arbustes 
le  Marronnier  et  le  Lilas  en  sont  un  exemple.  Le 
bourgeons  de  Muguet  avec  leur  grappe  de  clochettet 
et  ceux  de  Jacinthes  et  de  Tulipes  présentant  k  ni 
degré  apparent  les  organes  de  la  fleur  future  ei 
constituent  un  autre.  Malgré  cela,  les  phénomène 
de  croissance  sont  pourtant  extraordinairemen 
faibles  et  incertains.  Que  l'on  dispose  ces  arbuste 
ou  des  branches  coupées  dans  la  serre,  dans  de 
conditions  parfaites  pour  la  végétation,  ils  resteroq 
à  peu  près  inertes  pendant  longtemps;  les  boutom 
persisteront  plusieurs  semaines  dans  leur  état  ^ 
repos  à  moins  qu'ils  avortent,  se  dessèchent  ou  to^ 
bent.  Des  sujets  de  la  môme  série  rentrés  plus  tar 
vement  se  développent  au  contraire  plus  facileme*^ 
c'est  que  leur  repos  est  terminé.  A  ceux-là,  la  t^ 
pérature  hivernale  occasionne  une  période  d'inact:::: 
forcée  ;  les  boutons  ne  sont  pas  seulement  au  re^ 
mais  dans  un  état  où  toute  activité  vitale  dispacr- 

Chez  beaucoup  d'arbustes,  les  :  Jasminum  n-^ 
florum,  Lonicera  fragram  et  L.  Standishii,  Ckm^ 
nanthus  fragrans,  Rhododendron  Dahuricum,  Fot 
thia  viridissimaf  F.  Forlunei,  Salix  acuixfolicL^ 
autres  arbustes  à  floraison  très  précoce,  la  périod 
de  repos  des  boutons  à  fleurs  est  à  peu  près  Ut 
minée  lorsque  les  premiers  froids  paralysent  leur 
développement  et  leur  épanouissement.  Qu'il  fasse 
en  décembre-janvier  quelques  belles  journées,  I2 
plupart  de  ces  arbustes  fleuriront.  Le  repos  de  ce^ 
arbustes  est  donc  terminé  bien  avant  la  fin  de  l'hiv»! 
mais  ils  sont  soumis  à  une  période  d'inactivité  \bC 
posée  par  le  froid. 

Ajoutons  que,  dans  nos  climats  tempérés, le  repo 
de  nombre  de  plantes  ne  correspond  pas  avec  l'hiver: 
mais  avec  la  période  estivale.  Tel  est  le  cas  de  qa&C 
tité  de  plantes  bulbeuses  et  tubéreuses  fleurissant 
la  fin  de  l'hiver  et  au  tout  premier  printemps. 

Cela  indique  suffisamment  et  confirme  la  doctrin 
de  M.  Johannsen,  que  les  périodes  de  repos  résulte* 
de  Tétat  intérieur  des  organes  des  plantes  et  non  pc 
directement  des  conditions  extérieures.  Chez  1^ 
arbres  et  les  arbustes,  des  boutons  se  trouvent  do* 
déjà  au  repos,  malgré  les  feuilles,  les  tiges  et  méoa 
les  fleurs  à  différentes  étapes  de  développement. 

m.  —  On  conçoit  combien  la  période  de  repo3 
d'Importance  en  floriculture  et  môme  en  arboriez 
ture  fruitière,  aujourd'hui  que  le  forçage  artiflc-- 
pour  la  production  des  fleurs  et  des  fruits  de  |>  ' 
meurs  a  atteint  une  importance  considérable 
point  de  -v^e  scientifique  et  économique. 

Or  le  forçage  ne  réussit  pas  si  la  période  de  re^ 
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s'oppose  à  Atre  rompue.  Gela  est  d'autant  plus  à  con- 
sidérer que  les  sujets  d'une  même  espèce,  voire 
taâme  les  boutons  d'une  même  plante,  peuvent  se 
(emporter  d'une  façon  différente.  A  tel  point  que 
Qi  l'arrière  automne  est  chaud  et  humide,  des  bou- 
tons d'arbustes,  même  d'arbres  fruitiers,  éclateront 
et  se  donneront  la  fantaisie  de  ilcurir  alors  que 
d* autres  resteront  inertes.  Ces  variations  dans  les 
phénomènes  de  repos  sont  donc  peu  accentuées. 

Ainsi  que  cela  se  trouve  confirmé  dans  les  essais 
de  forçage  des  plantes  soumises  ou  non  à  l'influence 
des  anesthésiques,  la  période  de  repos  se  trouve 
divisée  en  trois  phases.  M.  Johannsen  distingue 
celles-ci  par  les  dénominations  suivantes  :  avant- 
repos;  repos  central;  après-repos. 

Pendant  l'avant-repos,  en  août,  les  boutons  pous- 
sent s'ils  ont  été  soumis  aux  effets  de  l'éthérisation  ; 
mais  en  entrant  dans  le  repos  central  ils  perdent  gra- 
duellement cette  faculté.  Ces  effets  de  l'éthérisation 
se  manifestent  de  nouveau  jusqu'au  moment  où  la 
période  de  l'après-repos  est  totalement  terminée.  Si 
l'on  soumet  des  arbustes  insuffisamment  reposés  à 
i  l'action  du  froid  et  qu'ensuite  on  les  traite  parla  cha- 
leur, leur  floraison  sera  beaucoup  plus  précoce  que 
les  autres.  On  n'ignore  pas  et  depuis  longtemps  cette 
propriété  du  froid.  L'industrie  du  froid  artificiel  a 
permis  de  l'utiliser,  mais  de  telles  installations  ne 
sont  pas  pratiques  partout  et  l'action  du  froid  ne 
saurait  être  appliquée  aussi  largement  que  celle  des 
anesthésiques.  Ceux-ci  sont,  de  plus,  à  la  portée  du 
grand  forceur  comme  du  jardinier  des  propriétés 
privées. 

IV.  —  Familiarisé  avec  les  recherches  de  MuUer 
Thnrgau,  possédant  les  données  de  Claude  Bernard 
sur  l'anesthésie,  M.  Johannsen  eut  l'idée  de  sou- 
mettre à  l'action  des  anesthésiques  des  organes  en 
voie  de  maturation  et  à  l'état  de  repos.  11  pensa  qu'il 
serait  possible,  par  les  anesthésiques,  de  supprimer 
font  à  fait  les  phénomènes  de  condensation  dans  les 
organes  en  voie  de  maturation. 

Il  fut  ainsi  amené  aux  constatations  suivantes  :  une 
dose  assez  forte  d'éther  supprime  l'activité  de  con- 
densation dans  les  organes  mûrissants  et  il  est  ma- 
nifeste que  les  organes  végétaux  présentent,  sous 
l'actionde  l'éther  etdu  chloroforme,  des  phénomènes 
dlydrolyse  très  actifs.  11  résulta  de  ses  multiples 
expériences,  dont  la  relation  nous  demanderait  quel- 
ques pages,  un  courant  d'idées  qui  l'amena  à  orga- 
,  niser  d'autres  expériences  dans  le  but  de  suspendre 
^période  de  repos  par  l'anesthésie. 

A  cet  effet,  des  rameaux  de  Saule,  des  tubercules 
de  Pommes  de  terre,  et  d'autres  plantes  furent  éthé- 
risés  en  octobre  1893,  ce  qui  détermina  leur  entrée 
ïipide  en  végétation. 


L'expérience  est  d'ailleurs  facile  à  renouveler  et 
à  la  portée  de  tout  le  monde.  Il  suffit  de  placer  des 
rameaux  de  Saule  sous  un  récipient  avec  une  dose 
de  quatre  dixièmes  de  centimètres  cubes  d'éther  par 
décimètre  cube  de  capacité  de  celui-ci.  Après  vingt- 
quatre  heures,  on  retire  les  branches  qui  sont  plon- 
gées dans  l'eau,  puis  mises  dans  une  serre  chaude 
ou  dans  un  autre  endroit  également  chauffé.  Les  ra- 
meaux non  éthérisés  sont  placés  comme  témoins 
dans  les  mêmes  conditions.  Après  deux  jours  les  en- 
veloppes des  boutons  des  branches  éthérisées  se 
soulèvent  et  les  chatons  argentés  apparaissent,  tan- 
dis que  ceux  non  éthérisés  restent  inertes  (figure  i2). 


Fip.  4?.  —  Uameaux  de  Solix  arutifoHa  non  c''tliérisrs  h.  droite,^ 
éthérisés  h  gauche,  doux  jours  aprcs  INîthérisation. 


Ces  expériences  réussissent  d'août  en  novembre,  après 
quoi  le  Saule  sortant  de  l'état  de  repos,  l'éther  n'a 
plus  sur  lui  la  môme  influence  accélératrice. 

Quantités  d'aulres  arbustes  à  floraison  printanière 
donnent  les  mêmes  résultats  et  principalement  le 
Lilas  et  la  Boule  de  neige,  l'Azalée,  le  Deutzia,  le 
Prunier  de  Chine,  la  Glycine. 

Pour  mettre  en  évidence  d'une  manière  frappante 
l'efficacité  étonnante  de  l'ivresse  par  l'éther,  cer- 
taines branches  d'arbustes  furent  soustraites  à  l'ac- 
tion de  l'éther  en  les  isolant  dans  des  tubes  en  verre 
de  façon  qu'elles  ne  pussent  être  éthérisées.  Tandis 
qu'au  forçage  tous  les  rameaux  donnent  abondam- 
ment et  des  feuilles  et  des  fleurs  après  dix  jours,  ceux 
isolés  et  non  éthérisés  ne  se  développent  pas. 

Des  Lilas  en  pots  ou  transplantés  de  la  pleine  terre, 
éthérisés  à  partir  de  juillet,  perdent  leurs  feuilles, 
puis  entrent  en  végétation,  se  couvrent  d'un  ample 
feuillage  nouveau  et  donnent  une  superbe  floraison. 

Dès  le  début,  les  expériences  faites  en  septembre 
et  en  octobre  donnèrent  |des  individus  qui  se  com- 
portèrent beaucoup  moins  bien,  et  dont  la  floraison 
laissait  à  désirer.  Il  est  vrai  que  les  sujets  témoins 
restèrent  complètement  inertes.  Pourtant,  l'aoûte- 
ment  du  bois  .que  les  horticulteurs  estiment  néces- 
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saire  pour  commencer  le  forçage  dee  arbustes  à 
fleurs  et  des  arbres  fruitiers  est  encore  plus  parfait 
en  octobre  qu'en  août.  C'est  parce  que  cette  période 
coïncide  sans  doute  avec  celle  du  repos  centraL 

V.  —  Quels  sont  les  procédés  pour  la  mise  en  pra- 
tique de  réthérisation  et  les  successions  d'opérations 
auxquelles  une  telle  préparation  donne  lieu?  C'est 
ce  que  M.  Johannsen  a  décrit  dans  sa  brochure  (1)  ; 
et  ce  que  nous  avons  essayé  de  fixer  dans  un 
travail  (2)  destiné  à  faire  connaître  et  à  faciliter 
l'application  de  cette  méthode  dans  les  forceries  fran- 
çaises et  dans  les  propriétés  privées.  Nous  en  déga- 
gerons les  points  essentiels. 

Quelle  que  soit  la  méthode  utilisée  pour  le  for- 
çage des  arbustes,  il  est  nécessaire,  si  l'on  veut  opé- 
rer avec  quelque  succès,  que  les  boutons  soient  com- 
plètement formés,  le  bois  aoûté  et  la  végétation 
arrêtée.  Les  forçages  par  trop  hâtifs  ne  donnent, 
pour  cette  raison,  que  des  résultats  négatifs.  Aussi, 
en  pratique,  attend-on  que  les  premières  gelées  aient 
suspendu  toute  végétation  extérieure.  On  provoque 
môme  cet  arrêt  de  végétation  en  arrachant  les  ar- 
bustes, en  laissant  leur  motte  se  dessécher,  dans  le 
même  but.  Lorsque  l'automne  est  chaud  et  humide, 
cette  préparation  n'a  que  peu  d'action.  Rentrés  en 
serre,  les  arbustes  développent  bien  quelques  fleurs, 
mais  la  majorité  des  boutons  floraux  avortent  ou  se 
dessèchent  ;  les  fleurs  qui  s'épanouissent  n'ont  d'ail- 
leurs aucune  valeur.  Et  voilà  comment  l'horticulteur, 
Uvré  à  lui-môme,  se  trouve  à  la  merci  des  conditions 
naturelles. 

Comme  certaines  fleurs  sont  demandées  en  toute 
saison,  surtout  en  contre-saison,  pour  parer  à 
l'éventualité  d'un  repos  trop  tardif,  on  fait  agir  le 
froid  industriel  en  retardant  la  végétation  des  sujets 
conservés  à  cet  effet  dans  les  locaux  frigorifiques. On 
provoque  aussi,  par  le  môme  procédé,  le  repos  de 
ceux  qui  ont  accompli  leur  phase  végétative  pen- 
dant l'été.  Mais  cela  suppose  une  vaste  installation 
et  des  frais  relativement  élevés  qui  ne  peuvent  être 
supportés  que  par  les  forceries  industrielles  très  im- 
portantes . 

Or  l'anesthésie  de  ces  mêmes  végétaux,  si  elle  ne 
])eut  suppléer  à  la  culture  retardée  par  le  froid  à  la 
fin  du  printemps,  est  destinée  à  le  remplacer  totale- 
ment dans  les  forçages  hâtifs  en  faisant  épanouir,  à 
partir  de  juillet-août,  des  plantes  dont  la  floraison 
normale  n'a  lieu  qu'au  printemps  suivant. 

Elle  donne  la  faculté  de  faire  fleurir  ces  plantes 


(1)  Das  jEether-Verfahren  beim  Fruktreiben  mil  besonderer 
BerUcksidUiguntf  tier  Flieder  treiberei,  léna,  1900. 

(2)  Nouvelle  méthode  de  culture  forcée  des  arbustes  et  des 
plantes  soumis  à  l'action  de  Vétlier  et  du  chloroforme.  Paris, 
1903. 


quatre  à  cinq  mois  plus  tôt  que  parles  procédés  or- 
dinaires de  forçage.  Elle  abrège  de'plus  la  dorée  du 
forçage  de  quinze  à  vingt  jours  dans  les  premières 
saisons  de  novembre  à  décembre  et  janvier,  et  de 
quelques  jours  dans  les  saisons  plus  tardives.  Elle 
oblige  tous  les  boutons  à  se  développer  et  à  s'épa- 
nouir alors  que  nombre  d'entre  eux  avorteraient,  si 
les  végétaux  n'étaient  pas  traités  par  ce  procédé. 

Les  arbustes  destinés  à  être  forcés  sont  arrachés, 
à  moins  qu'ils  ne  soient  cultivés  en  pots  ;  on  les  ^ 
met  séjourner  quelques  jours  sous  un  hangar  afin  ^ 
que  la  terre  sèche,  car  l'éther  pénètre  avec  une  ^ 
grande  facilité  dans  les  mottes  mouillées.  On  doitse  ^ 
servir  d'éther  sulfureux  pur  qui  marque  65®  et  pèse  ^= 
720  grammes.  On  procède  à  l'éthérisation  dans  un..^ 
local  absolument  clos,  dans  lequel  on  n'a  pas  àpéné-  — 
trer  pendant  la  durée  de  cette  opération.  Une  caisscs^^ 
en  bois  aux  joints  bouchés  de  mastic  et  parfaitement.:^:!, 
peinte  convient  fort  bien. 

Les  arbustes  sont  placés  très    près  les  uns  de^s 
autres  et  leur  motte  est  recouverte  de   sable.  Le^ 
caisse  est  alors  placée  au-dessus  et  entourée  d'an 
bourrelet  de  terre  dans  le  bas,  afin  d'éviter  la  déper- 
dition des  vapeurs  d'éther. 

Comme  les  vapeurs  de  ce  dernier  ont  une  pesan- 
teur spécifique  beaucoup  plus  grande  que  l'air 
atmosphérique,  l'éther  doit  toujours  être  mis  dans 
le  haut  du  coffre  ou  du  local  à  éthériser.  C'est  pour 
cela  qu'on  le  verse,  dans  un  récipient  suspendu  au 
sommet  de  la  caisse,  par  un  orifice  ménagé  à  cet 
effet  et  à  l'aide  d*un  entonnoir.  La  dose  à  employer, 
quelle  que  soit  la  quantité  d'arbustes,  est  de  35  à 
40  grammes  par  hectolitre  d'air,  à  une  température 
moyenne  de  17  à  19°  centigrades. 

Les  arbustes  restent  dans  cet  état  pendant  48 
heures  en  temps  ordinaire;  mais  il  faut  bien  72 
heures  en  septembre-octobre.  On  peut  aussi,  fort 
avantageusement,  appliquer  deux  éthérisations  de 
48  heures  chacune,  avec  im  espace  de  même  durée 
entre  les  deux  applications. 

Le  résultat  de  l'éthérisation  est  celui-ci  :  si  les  ar- 
bustes sont  encore  couverts  de  feuilles,  celles-ci 
tombent  comme  sous  Tinfluence  des  premières  ge- 
lées ou  d'une  sécheresse  prolongée  ;  les  boutons  se 
gonflent  et,  pour  peu  qu'on  veuille  bien  le  remar- 
quer, on  constate  une  tension  des  écailles,  qui  les 
protègent,  indiquant  le  départ  de  la  végétation; 
cette  poussée  continue  à  se  manifester  si  les  plantes 
sont  mises  dans  la  serre  à  forçage  et  traitées  immé- 
diatement par  les  procédés  ordinaires.  Le  gonfle- 
ment des  boutons  est  encore  plus  prononcé  lorsque 
les  arbustes  sont  déjà  dépourvus  de  feuilles  et  les 
vapeurs  d'éther  en  précipitent  l'éclosion  avec  une 
invraisemblable  rapidité. 

Si  l'on  opère  sur  des  Lilas,  dix  jours  après,  les 
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mt  développés  et  Tépanouissement  est 
tns  une  période  de  cinq  à  huit  jours.  Il 

dix  à  \dngt  jours  de  plus  pour  que  les 
traités  par  Télher  soient  au  même  degré 
ant,  s'ils  sonl  aptes  à  être  forcés.  Et  encore 

Uon  et  leur  floraison  sont  généralement 
iplètes  sans  celte  préparation,  à  cause  de 
Ht  d*un  grand  nombre  de  boulons. 

lorsque  ces  Lilas  sont  mis  an  serre  pour 
il  faut  qu'ils  entrent  en  végétation,  et 
èdedouzeàAÎngt  jours,  suivant  Tépoque, 
ire.  Or, lorsque  les  boutons  se  gonflent  et 

Tses  commenceot  à  sortir,  la  floraison 
éthérisés  est  complète.  11  s'ajoute  encore 
dération  que  ces  thyrses  sont  beaucoup 
eloppés»  les  Heurs  parfaitement  ouvertes 

gDées  d'un  ample  feuillage,  tout  en  ga- 
iemps  énorme,  dont  Técart  est  d'autant 
que  Tc^poque  normale  de  la  floraison  est 
tée. 

tulte  donc,  non  seulement  une  économie 
rais  de  main-d*œuvre,  de  combustible  et 

1,  les  séries  d  arbustes  se  succédant  plus 
il;  mais  aussi  la  faculté  de  commencer  le 

aucoup  plus  t6t^  de  traiter  les  plantes 

de  sûreté  et  d'arriver  à  une  plus  grande 

té  d'inflammation  et  d'explosion  de  Téther 

é  pourtant  aucun  danger,  puisque  Ton 
Ijénétrer  dans  le  local  k  étbérisation  et  si 
itore  intérieure  ne  s^élève  trop),  Timpùt 
cette  substance  dans  plusieurs  pays,  son 
farfaite  sur  quelques  arbustes,  notamment 
i  gr*acilis  et  Ptninus  ttiloba^  h,  dose  ordi- 

amené  à  lui  substituer  le  cliloroforme 

ues  cas. 

ï-oformisation  a  lieu  absolument  comme 
DU,  avec  cette  différence  que  le  chloro- 
rh  dose  plus  réduite.  Sa  densité  est  deux 

élevée  et  son  action  qualre  fois  plus 
celle  de  l'élber.  La  dose  par  mètre  cube 
ilîl  entre  80  et  100  grammes.  Toutefois, 
pénètre  plus  lentement,  qu*il  agit  moins 
cUon  pour  êti'eeflicace,  demande  une  durée 
pie  et  qui    doit    dépasser    quarante-buit 


omment  expliquer  Taction  des  anestbési- 
probabilités  se  présentent.  Celte  action 
ster  en  une  accélération  directe  du  proces- 
' séance;  ou  bien, le  phénomène  peut  rele- 
suspension  d'un  arrêt  survenu  dans  la 
naturelle. 

>sefi  tout  à  fait  faibles  d'anestbésiques  peu- 
emblablement  imprimer  à  la  croissance 


une  impulsion  dii^ecte.  Pendant  les  pbases  de  l'avant 
et  de  Taprès-repos,  déplus  fortes  doses  sont  néces- 
saires pour  favoriser  le  forçage.  Dès  que  la  période 
de  repos  réelle  est  terminée,  les  anesthésiques  n'ac* 
celèrent  guère  le  départ  de  la  végétation.  C'est  pour- 
quoi dans  les  dernières  saisons  de  forçage,  de  février 
à  avril,  plus  on  se  rapproche  de  la  période  normale 
de  floraison,  moins  l'écart  est  grand  entre  les  ar- 
bustes non  éthérisés  et  ceux  éthérisés. 

Fendant  la  phase  du  repos  central,  Télher  et  le 
chloroforme  perdent  une  partie  de  leur  efficacité. 
C'est  que,  ce  moment,  la  faculté  de  croissance  est 
faible  ou  nulle  et  comparable  à  une  locomotive  dont 
les  feux  seraient  éteints  et  que  l'on  voudrait  cepen- 
dant mettre  en  mouvement. 

On  peut  aisément  concevoir  une  concordance  entre 
l'effet  des  anesthésiques  sur  les  plantes  au  repos  et 
certains  aspects  de  l'ivresse  hum:dne.  Cette  dernière 
doit  être  considérée  comme  un  état  de  faiblesse; 
elle  ne  produit  pas  la  force,  mais  elle  met  en  liberté 
les  énergies  existantes,  L'organisme  soumis  à  ses 
effets  perd  la  sùi*eté  de  son  équilibre  ;  son  économie 
subit  un  trouble  momentané,  et  cette  conséquence  est 
moins  tifiréable  a  constater  chez  les  ôtres  humains 
que  chez  les  arbustes  traités  en  vue  de  la  culture 
forcée  ! 

11  demeure  bien  établi  que  les  anesthésiques  ap- 
portent un  trouble  dans  les  fonctions  régulatrices  du 
processus  de  la  vie  végétale.  Mais  comment  exercent- 
ils  leur  influence?  A  ce  point  de  vue,  on  est  réduite 
des  hypothèses.  On  les  considère  non  seulement 
comme  anesthésiques,  mais  principalement  comme 
excitant  et  stimulant  des  réserves  florales.  H.  Meyer, 
et  principalement  Owerton,  en  un  travaU  riche  en 
renseignements»  ont  développé  cette  opinion  que 
lanesthésie  des  végi)laux  était  causée  par  une  mo- 
dification dans  la  constitution  physique  des  sub- 
stances cellulaires  (lécithine  et  cholestérine). 

Un  expérimentateur  français,  M,  Leblanc,  ne  veut 
pas  voir  l'action  anesthésique  de  ces  deux  sub- 
stances sur  les  plantes,  puisque  ceUes-ci,  dit-il,  n'ont 
pas  de  système  nerveux.  Il  ne  considère  Télher  et  le 
chloroforme  que  comme  stimulant  et  excitant, 
«  D  autre  part,  ajoute-t-U,  discutant  la  théorie  du 
professeur  Johannsen ,  l'éther  ne  modifie  pas  le 
rejkos»  il  excite  un  animal,  puis  l'endort,  son  action 
est  nulle  sur  les  soi-disant  périodes  de  repos  des 
plantes  ;  il  n'agit  que  comme  sthnulant  des  réserves 
florales-  Si  nous  prenons  deux  plantes  éthérlsées 
ensemble,  d'après  cette  i!kianière  de  voir»  le  sommeil 
va  être  activé,  approfondi,  abrégé,  etc.  GhauffonB 
immédiatement  une  de  ces  plantes  élhérîsées,  elle 
pousse  selon  les  constatations  déjà  faites.  Mais  si 
nous  attendons  deux  ou  trois  jours  pour  chauffer  la 
deuxième  plante,  elle  ne  pousse  plus,  elle  se  com- 


r^dmi.  Doue  Tétliéfi- 
àb  repoâ 
immitUns  pas 
m  raisoa  des 


f;ÉTAUX  ET  LE  FORÇA 


VU.  —  Voici  où  en  sont  les  recherches 
de  \\it  physiologique  ;  mais  rimportanco 
découverte  de  M.  Johannscn  et  ses  conséqu^ 
point  de  vue  pratique,  n'en  demeurent  p 
établies. 

L'anesthésle  des  végt^taux,  en  \Tie  de  lei 
son  avancée»  a  été  Tobjel  d  expériences  d 
non  seulement  des  stations  d'essais  de  re 
horticoles  et  en  parlicnlier  de  la  Statioi 
nouées  de  Dresde,  dirigée  par  M .  Franz  Lei 
peeleiir  des  jardins  royaux  et  botaniques 
eefle  des  grands  forceurs  allemands  :  MM.  Se; 
et  Fr.  Hanns  à  Hambourg^  Robert  Wei 
Itarlia  et  nomtee  de  tours  confrères.  Les 


cesduants  à  la  Station  e: 

m  M.  Franz  Ledions'appliqi 

dans  les  centres  hortio 

me  avance  de  floraison 

des  lilas,  et    tandis  que 

SQ  forçage  n'ont  pas  tleuri 

dfs,  ceox  éthérisés  ont  épan^ 

an  dû  jours.  Les  Vibumum  ; 

tt-bas  notre  Boule  de  neig 

à  ■foitr,  étaient  en  plein  épanoui 

\^  aliTS  que  les  témoins  n'éU 

n  végétation  et.  à  cause  de  la 

donnaient  seulement^  plusii 

'  |ues  maigres  feuilles 

^^  ^  staie  p  ^  •  ila:?  ;  tandis  que  le 

ut  a  peine  en  végétation  (Ûg. 

à^^^^  diaiien  pleine  floraison  (flg«  U). 


il 


forçages  hâtifs^  nous  écrivait  M.  Ledien, 
rélhérisation  a  ime  telle  importance  que 
i  forceries  d'arbustes  ne  sauraient  renon- 
ïoduction  de  ce  procédé  dans  leurs  cul- 
fleurs  provenant  d'un  forçage  hâtif,  cor- 
;l  à  une  période  où  elles  sont  très  demandées , 
ireneurs  à  des  prix  élevés.  Gela  est  à  con* 
uiant  plus  que  l'éconotnie  de  combustible 

q}ie  1h 
ni  fail 
le  ou  H 
tempe- 
rt  Irèi* 
ei 
delà 
Vôihé 
va- 
k'océde 
z    pas 

essais 
ion  ex- 
0  de 
dé- 
rtir  le 
ictobre 
|été  de 
(12 
/i)par 

,àme- 

ton  se 
de  la 
rmalt^ 
>n  des 
*action 
Ue  de 
moins 
1^  va- 
lérîsa- 
è  donc 
krçages 

»  novembre  à  janner,  puisque  |  Ton  peut 
n  saisons  de  deux  à  trois  semaines  sur  les 
curants. 

Utats  sont,  de  plus,  inappréciables  pour 
les  commences  en  août  avec  les  plantes 
?8  quelles  au  jardin,  sans  soins  préalables, 
ité.  Ces  arbustes  épanouissent  leurs  Peurs 
kialement  que  s*ils  étaient  forcés  en  janvier- 
la,  on  le  conçoit  Jait  faire  un  pas  de  géant 
ie  du  forçage  des  fleurs, 
rie  liarms,  un  des  forceurs  les  plus  ré- 
ambourg  et  dont  la  surface  vitrée  de  ses 


F>ij-  4*.  —  1j1«*  varirUJ  Aiario  Lc($riije  éthénat)  ;  t}|iaDouiîiscmeiU  rotnplot  on  W  jour^. 


serres  s*étend  sur  plusieui  s  hectares,  nestfpas]moins 
afflrmatii'.  Les  résultats  obtenus  dans  ses  essais  Tont 
amené  ^i  changer  de  fond  en  comble  sa  façon' d'opé- 
rer et  de  traiter  par  l'éther  les  arbustes  destinés'aux 
forçages  hâtifs  ju&qu  en  janvier- 
Dans  ses  expériences,  alors  que  des  ÏJlas  Charles  X 
non  éthérisés  ne  donnaient  que  quelques  maigres 
grappes  après  vingt  jours  dans  la  serre,'  ceux  [éthé- 
risés étaient  plus 
avances  au  bout 
de  dix  jours  et 
présentaient  cette 
particularité  qu*il 
y  avait  Iroîs  fois 
autant  de  thyrses 
n oraux  dévelop- 
pés. 

11  en  a  été  de 
môme  dans  l*éta- 
blissement  de 
M.  Weissbach,où 
un  local  cimenté 
a  été  spéciale- 
ment construit 
pour  l'éthérisa* 
tion. 


VIII.  —  Nos 
forceurs  français 
ont-ils  proùtéou, 
tout  au  moins, 
ont'ils  essayé  la 
mélhode  d'éth*^- 
risation  destinée , 
avec  TappUcation 
du  froid  indus- 
triel ,  à  révolu- 
tionner rindus- 
trie  de  la  produc- 
tion des  fleurs  et 
des  fruits  à  con- 
tre-saison ?  Gon- 
tiants     en     leur 


renommée  et  en  leur  suprématie  d'an  tan,  qui  s'éva- 
nouissent avec  le  progrùs,  ils  attendent  1  O^i^lques- 
uns  d'entre  eux  et  non  des  moindres,  nous  ont  avoué 
que  leur  procédé  de  forçage  avait  du  bon,  leur  don- 
naît  satisfaction  et  qu'ils  ne  voyaient  pas  la  nécessité 
d*y  rien  changer. 

Peut-êtie,  lursque  les  Lilas  et  les  autres  Heurs  des 
forceries  allemandes  et  sans  doute  anglaises  rempla- 
ceront les  leurs  dans  les  grandes  villes  étrangères  et 
principalement  en  Hussie;  et  lorsque  ces  fleurs  arri 
veronl  sur  le  marché  français  venant  concurrencu 
les  leurs,  à  la  fois  comme  qualité  et  comme  prix^ 

12   S. 
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comprendront,  ils  expérimenteront  ce  procédé.  Mais 
ne  s©ra*t-il  pas  trop  tard? 

Certes,  les  méthodes  et  les  théories  du  savant  da- 
nois  ne  furent  pas  adoptées  sans  réserves,  en  Alle- 
magne ;  mais,  au  moins,  les  forceurs  instituèrent-ils 
des  expériences,  rirênt-U.N  des  essais  compaiatifs  pour 
en  contrôler  la  valeur.  Ils  se  montrèrent  à  la  fois 
gens  pratiques  et  de  progrès. 

n  faut  toutefois  reconnaître  c[u'un  mouvement  se 
dessine  chez  nous.  Bien  des  expériences  seront  faites 
cet  automne  par  des  professionnels  et  des  amateurs. 
Déjà  un  horticulteur  du  sud  de  la  France,  M.  Aymard, 
a  essayé  réthérîsation  et  sa  mise  en  pratique  sur  une 
grande  échelle,  l'hiver  dernier.  Il  ne  pouvait  faire 
épanouir  les  LUas  assez  de  bonne  heure;  maintenant 
il  obtient  une  lloraison  régulière  à  son  gré  et  bien 
plus  rapidement  1 

M,  Aymard  a  suivi  la  méthode  relatée  dans  notre 
guide;  mais,  afin  de  prévenir  les  accidents,  il  a  ins- 
tallé, au  milieu  de  ses  cultures,  une  grande  cloche  en 
dnc  pour  pratiquer  l'élhérisatlon.  Les  résultats  qu'il 
obtient  sont  superbes  et  l'ont  engagé  à  soumettre 
ses  plantes  à  l'influence  des  anesthésiques. 

En  raison  de  la  température  plus  élevée  dans  le 
sud  de  1e  France,  M.  Aymard  a  diminué  les  doses 
d'ôther,  175  grammes  par  mètre  cube  d'air;  0  a 
obtei;iu  une  lloraison  complète  au  bout  de  quinze  à 
seize  Jours,  en  novembre-décembre,  alors  que  les 
témoins  ne  fteurisnaient  qu'imparfaitement  huit 
jours  après.  M,  Aymard  estime  que  sur  le  littoral 
méditerranéen  où  on  aurait  intérêt  à  pratiquer  l'élhé- 
risation,  1 50  grammes  d*éther  suffiraient  par  mètre 
cube  d'air,  pendant  une  durée  de  trente-six  à  qua- 
rante-huit heures,  mais  à  la  condition  qu'une  tempé- 
rature de  17  à  19**  centigrades  puisse  ôti*e  maintenue 
dans  le  local.  On  se  rend  compte  que  l'opération  a 
réussi  si  les  bourgeons  sont  complètement  débourrés 
et  si  les  grappes  sortent  au  bout  de  trois  jours 
après  la  mise  au  forçage.  S*il  en  était  autrement, 
Fanesthésie  n'aurait  pas  été  suffisante  et  pour  les 
opérations  suivantes  la  dose  d*éther  devrait  être 
augmentée* 

Dans  son  application  à  Tindustrie  du  forçage  des 
arbustes»  les  avantages  de  Tanesthésie  sont  donc 
incontestables  :  non  seulement  elle  active  le  départ 
de  la  végétation,  mais  elle  régularise  celle-ci  et  pro- 
voque le  dévr^lopj»ement  de  tous  los  boulons  flo- 
raux. 

Qu*il  nous  soit  simplement  jjuimis  de  rappeler 
ceci  ;  pai-  les  procédés  ordinaires  de  forçage,  la  végé- 
tation doit  ôtre  complètement  arrêtée  par  les  froids, 
et  les  plantes  entrées  dans  la  période  de  repos  pour 
que  leur  floraison  ait  lieu  sous  l'inlluence  de  la  cha- 
leur et  de  Fhumidité  des  serres.  Lorsqu'elles  sont 
rentrées  dans  les  forceries,  un  certain  temps  est  né* 


cessaire  pour  que^  du  repos  où  elles  sont  plongé^ 
la  sè¥e  circule,  et  (jumelles  entrent  de  nouveau  eni 
gétation.  Au  contraire,  les  végétaux,  iSlhérisés 
chloroformisés  préalablement,  développent  et  ép 
nouissent  leurs  Heurs  en  moins  de  temps  qn'U  faut 
aux  premiers  pour  entrer  en  végétation. 

Et  lorsque  les  arbustes  ne  sont  pas  prêts  à  étn 
traîtéS)  lors  des  automnes  humides  et  chauds,  raaes- 
thésie  favorise,  contraint  même  le  dévelopî  ^    ' 
des  bourgeons  qui,  sans  cette  opération,  vesi 
inertes,  avorteraient  ou  sécheraient. 

C'est  ainsi  que,  par  suite  des  circonst,*inœ8  aaor 
maies  de  température  qui  se  sont  succédées  duraul 
l'été  1902,  de  l'humidité  persistante  de  l'aulomne, 
les  Lilas  destinés  au  forçage,  malgré  qu'on  les  eût 
relevés  de  pleine  terre  pour  accentuer  leur  repog, 
ont,  en  raison  des  pluies  continuelles,  continué  i 
végéter.  Les  boutons,  dans  la  majorité  des  cas,  mû 
formés  et  incomplètement  aoûlés,  ont  été  k  cause 
que  les  thyrses  floraux  avortaient  en  partie:  (^ 
autres  «  débourraient  »  mal  dans  les  premières  i 
sons,  la  floraison  était  inégale  et  la  grappe  était  aU 
phiée  ou  trop  courte. 

Or  le  forçage  par  l'éther,  qui  déiie  la  mau^ 
saison,  supprime  de  tels  inconvénients.  Même  ( 
année,  avec  les  LUas  qui  se  trouvent  acluelleméj 
dans  des  conditions  défectueuses  pour  le  forçai 
mal  préparés  comme  ils  le  sont,  ti  cause  inni 
humide,  ce  procédé  ferait  «  débourrer  »  llnflort 
cence  d'une  façon  parfaite. 

U  est  donc  démontré,  aujourd'hui,  que  cette  ( 
couverte  est  pratique  et  présente  des  avantai 
inappréciables  pour  la  production  des  plantes  eli 
fleurs,  en  culture  forcée,  avancée  et  à  contre-sais^ 

Gela  est  maintenant  connu,  au  Danemark  eti 
Allemagne,  du  moins,  c'est-à-dire  dans  les  rilieM 
utilisent  des  fleurs  forcées  de  notre  pays.  Les  fflj 
ceurs  français  devraient,  à  notre  avis,  entref 
des  essais  plus  étendus  à  bref  délai,  car  teBj 
tations    de    flours    françaises,    si   imporb 
trouvent  compromises,  la  production  de  ces^ 
étant  faite  à  bien  meilleur  compte  k  la  porta  < 
marchés  ouverts  à  celles  produites  dans  les  étaU 
sements  des  environs  de  Paris.  Il  importe  dôocfti^ 
ne  se  laissent  pas  trop  devancer  sur  ce  ternûn. 

Qui  ne  progresse  pas,  ne  reste  pas  stmpll 
stationnaire,  mais  recule.  Or  nombre  de  cultivai 
français  ne  se  soucient  pas  toujours  assez  de«  noQ* 
velles  découvertes.  Ils  s'en  tiennent  h  V 
que  des  années  de  pratique  leur  ont  fai  M 

Mais  cela  ne  saurait  suffire.  Nous  sommes  i  ^ 
époque  où  tout  marche  si  vite  qu'Ofaut  bien  se* 
au  courant  des  faits  et  des  choses  pour  n*ëtro  pf^ 
passé  ni  devancé.  Au  point  de  tus  tndu8tri«Ù| 
découverte  de  rétbérisation  et  de  la  chloroforroi^f 
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^anconp  plus  d'importance  que  Ton  est 
i  octroyer. 

i  considérer,  pour  les  fleurs  produites 
es  même  où  elles  sont  utilisées,  qu'au 
iconomique,  ces  fleurs  constituent  des 
nent  et  de  luxe  dont  on  s'efforcerait 
celles  produites  en  hiver  n'étaient  pas 
«rdables. 

ide  veut  des  fleurs;  mais  ce  sont  tou- 
un  prix  modique  qui  font  prime  pour 

tentés  et  les  résultais  obtenus  consti- 
des  conclusions.  Ils  permettent  de  bien 
itilité  de  cett<3  méthode,  de  son  avenir 
Tications  profondes  qu'elle  apportera 
le  du  forçage  des  arbustes  à  fleurs,  et 
;  des  arbres  fruitiers  :  cerisier,  prunier, 
ir,  vigne,  etc!,  cultivés  sous  verre  pour 
des  primeurs. 

urs  français  ne  se  mettent  pas  promp- 
irant  du  progrès,  sur  lequel  nous  avons 
seigner  dès  Torigine,  ils  risquent  fort 
•t,  sur  leurs  propres  marchés,  les  Lilas 
mglais  préférés  aux  leurs.  Et  c'est  aiasi 
udes  établies  se  renversent,  que  les 
usage  et  les  conditions  économiques 
modifications  profondes. 

Albert  Maumené. 


VARIÉTÉS 

ition  des  accidents  d'automobiles. 

où  une  Commission  extraparlemeataire 
largée  dVîtudicr  les  dispositions  permet- 
B  moins  dangereuse  la  locomotion  auto- 
royons  intéressant  d'examiner  les  causes 
iccidents  survenus  et  d'indiquer  quel- 
}  mesures  préventives  susceptibles  d'ac- 
•ité  des  passants  et  des  chaulfeurs. 

s  d'automobiles  sont  dus,  en  général,  aux 
Bs: 
îsse; 

.  défectueuse  des  moteurs,  des  transmis- 
voiture  ; 
i  du  freinage  ; 
e,  maladresse,  négligence  ou  incurie  des 

inducteurs  d'autres  véhicules. 

*.ssc,  —  Loin  d'aider  au  développement  de 

omobile,  les  vitesses  folles,  troD  souvent 


atteintes,  sont  plutôt  de  nature  à  lui  faire  du  tort,  car  à  la 
suite  d'une  malheureuse  série  d'accidents,  les  règlements 
de  police  sont  appliqués  avec  une  telle  sévérité  que  beau- 
coup de  cbanfTeurs  consciencieux,  désireux  d'avoir  la 
tranquillité,  abandonnent  leur  sport  favori. 

En  premier  lieu,  les  courses  de  vitesse  doivent  être 
rigoureusement  interdites.  Les  douloureux  incidents  de 
répreuve  Paris-Madrid  ont  montré  que,  malgré  la  con- 
naissance approfondie  par  les  chauffeurs  de  leur  véhicule 
et  des  obstacles  de  la  route,  malgré  les  précautions 
prises  et  les  avertissements  donnés  aux  curieux  par  les 
pouvoirs  publics  et  par  les  autorités  locales,  les  courses 
de  vitesse  sont  éminemment  dangereuses  pour  tout  le 
monde.  Il  a  été  d'ailleurs  constaté  que,  en  dépit  des  re- 
commandations faites,  les  coureurs  traversent  les  villages 
et  les  petites  villes  où  il  n'y  a  ni  contrôle  d'entrée,  ni 
contrôle  de  sortie,  à  des  vitesses  tellement  grandes  que 
le  passant  le  plus  valide  n'a  pas  le  temps  de  se  garer. 

En  faisant  abstraction  du  danger  des  chauffeurs,  —  ce 
qui  nous  semble  inadmissible,  —  le  danger  des  passants 
serait  conjuré  d'après  les  fervents  de  l'automobilisme  en 
choisissant  les  itinéraires  de  course  dans  des  contrées 
peu  populeuses  et  en  interdisant  pendant  la  durée  de 
l'épreuve  l'accès  de  la  route  à  toute  personne  autre  que 
les  coureurs  et  les  agents  de  contrôle.  Ce  système,  qui 
aurait  le  grand  inconvénient  d'immobiliser  sur  une  assez 
grande  étendue  nos  belles  routes  de  France,  ne  saurait 
être  admis.  Les  gens  de  bon  sens  s'expliqueraient  diffi- 
cilement que  pour  permettre  à  quelques  sportifs  de  loco- 
motiver  dans  une  contrée,  on  suspende  pendant  plu- 
sieurs heures  la  vie  nationale  de  toute  cette  contrée. 

D'ailleurs  les  courses  de  vitesse  sont  d'un  intérêt  plus 
que  douteux  au  point  de  vue  du  développement  de  l'au- 
tomobilisme. De  ce  qu'une  voiture  de  course  (dont  la 
forme  et  la  construction  diffèrent  considérablement  des 
voitures  d'usage  courant)  a  a  battu  »  le  kilomètre  en 
trente  secondes  ou  même  moins,  il  ne  s'ensuit  pas  rigou- 
reusement que  les  voitures  de  marque  analogue  soient  à 
même  de  bien  grimper  les  côtes  ou  de  faire  d'excellentes 
vitesses  en  palier. 

Par  conséquent,  il  est  temps  d'interdire  ces  vertigineux 
assauts  de  vitesse,  dangereux  sous  tous  les  rapports. 
Tout  au  plus  pourrait-il  être  toléré  que  les  gens  du  mé- 
tier, de  compétence  reconnue,  sûrs  de  leur  adresse  et 
endurcis  par  la  pratique  de  leur  sport,  puissent  courir  à 
toute  vitesse  sur  des  pistes  privées  ou  dans  des  motodromes 
fermés.  Quanta  ces  pistes, elles  devraient  être  établies  en 
prévision  des  virages  à  grande  vitesse,  c'est-à-dire  en 
graduant  leur  courbure  de  telle  sorte  que  les  rayons  des 
courbes  aillent  progressivement  en  croissant  ou  décrois- 
sant. Rien  ne  s'opposerait  à  ce  que  les  conditions  spé- 
ciales de  sécurité  à  remplir  par  les  autodromes  soient 
vérifiées  par  les  autorités  locales. 

De  ce  que  la  suppression  des  courses  de  vitesse  sur 
les  routes  publiques  s'impose,  il  n'en  faut  pas  déduire 
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dans  tin  récent  article  du  6U  Blas  remploi  de 
nisme  destiné  à  limiter  la  vitesse  des  auto- 
l  se  contente  de  demander  qu'un  bon  Vègle- 
êche,  dans  la  mesure  humainemettl  possible, 

incompatibles  avec  les  autres  modes  de  cir- 
[T  route  et  avec  le  respect  di^  à  la  propriété 
éulement,  M.  Daudry  de  Saunier,  auquel  la 
\i  aisée,  oublie  de  nous  indiquer  les  prdscrlp- 

3  règlement  devrait  contenir* 

mons  personnellement  que,  non  seulement 

lliniteurs  de  vitesse  s'impose,  mais  qu'aussi, 
isaire  d'exclure  formellement  de  la  circulation 
é  engins  qiii  permettent  d'atteindre  de  roiles 
uses  vitesses.  Cette  dernière  faculté  est  d*ail- 
licitement  contenue  dans  le  décret  du 
^9»  aux  termes  duquel  aucune  voiture  présen- 

use  spéciale  de  danger  ne  sortira  de  chez  le 
ar. 

rail  donc,  en  vertu  de  cette  disposition,  Hmi- 

sance  du  moteur  d'une  automobile  au  travail 

nécessaire   pour   obtenir    continuellement, 

soit  la  pente  du  terrain  en  montée,  comme 

une  marche  moyenne  de  30  kilomètres  à 
,  solution  que   nous  avons  indiquée   récem- 

u  problème  rolatif  à  la  détermination  de  la 
des  moteurs  d'automobiles  permettrait,  en  se 

Tavance  le  [«oids  maiicnum  de  la  charge  à 
'  et  les  plus  fortes  rampes  à  gravir,  de  calculer 
!e  du  moteur.  Hicn  ne  s'opposerait  d'ailleurs  à 
tolérance  de  puissance  en  plus,  déterminée 
iraison  avec  d'autres  automobiles  du  même 
iccordée. 

■ODS,  par  exemple,  une  voiture  de  touriste  à 
Le  poids  total  d'une  pareille  voiture  suppo- 
au  maximum  est  égale  au  poids  de  la  voiture 
lidite  (organes  moteurs,  châssis  et  carrosserie), 

des  poids  des  voyagours  et  de  leurs  bagages, 
e,  de  Teau,  des  pneus  de  rechange  et  del'ou- 
p6ut  l'évaluer  comme  suit  : 

niotcurs,  châssis  et  carrosserie  environ.  1  200 

rç  (15  kilos  par  vi'yageurl 350 

{îj  kilos  par  voyageur)»                      -,  75 

et  eau ir* 

1,  pneu»  de  rechange,  et-  100 


Soit  au  total 1 800 

vir  avec  une  pareille  voiture  une  céte  de  C»  à 
raison  de  30  kilomètres  à  Theure,  il  faut  une 

à  lî>  chevaux.  En  admettant  une  tolérance 
t|  les  constructeurs  ne  devraient  donc  pas  être 

adapter  aux  voitures  analogues  à  cello  que 
pris   pour   type  un    moteur    supérieur  à 


Scientifique  du  !»*  août  1903. 


L'application  de  ce  qui  précède  permettrait,  mieux  que 
tout  autre  moyen  de  garantie,  la  sécurité  publique  contre 
la  folie  de  la  vitesse. 

Un  point  très  important  reste  à  examiner:  c'est  la 
limitation  de  la  vitesse  dans  les  agglomérations.  Le 
maximum  de  20  kilomètres  prévu  par  le  règlement 
de  1899  comporte  des  ralentissements  aux  carrefours  et 
dans  les  passages  étroits  et  encombrés.  En  outre, 'dans 
plusieurs  villes,  les  maires,  usant  des  droits  de  police 
municipale  qui  leur  ont  été  conférés  par  la  loi  du 
5  avril  1884,  astreignent  les  voitures  automobiles  k  des 
vitesses  de  8  et  même  de  6  kilomètres  h  Theure. 

Si  le  maximum  autorisé  par  le  décret  semble  un  peu 
élevé,  il  faut  reconnaître  aussi  que  le  chaulFeur  obligé 
par  un  arrêté  municipal  de  traverser  la  grande  rue  d'une 
commune  à  la  vitesse  d*UQ  piéton,  alors  qu*il  voit  filer  à 
grande  allure^la  calèche  du  promeneur  ou  la  voiture  de 
livraison  des  grands  magasins,  est  à  bon  droit  sous  le 
coup  d'une  indignation  bien  légitime.  Aussi  nous  ôsti- 
mons  que  les  lois  ou  règlements  à  intervenir  en  matière 
de  locomotion  automobile  devraient  purement  et  simple- 
ment établir,  pour  toutes  les  agglomérations,  une  égalité 
de  traitement  dea  voitures  automotrices  et  des  voitures 
attelées.  On  éviterait  ainsi  les  récriminations  des 
chauffeurs  qui  ont  à  traverser  les  communes  de  banlieue 
où,  soit  par  le  souci  d'intérêts  locaux,  soit  dans  un  esprit 
de  prévention  véritablement  tyrannique,  les  automo- 
biles doivent  marcher  au  pas  ordinaire.  Par  la  même 
assimilation  on  sauvegarderait  la  sécuritôpublique  contre 
la  vitesse  exagérée  des  automobilistes  qui  parcourent 
trop  souvent  si  rapidement  les  grandes  places  et  les  ave- 
nues. 

Pour  éviter  les  accidents  causés  par  les  automobiles, 
le  décret  du  10  mars  1899  exige  que  rapproche  du 
véhicule  soît  signalé  en  cas  de  besoin,  au  moyen  d'une 
trompe.  L'avertissement  dont  il  s'agît,  très  utile  au  tour- 
nant d'une  rue  ou  le  long  d'une  route,  afin  d'éviter  la 
collision  de  rautomobile  avec  un  autre  véhicule  venant 
en  sens  inverse,  n'est  d'aucun  intérêt  lorsque  TautD- 
mobilû  traverse  rapidement  une  grande  place.  Il  y  a 
même  dans  ce  cas,  danger  à  faire  des  appels  de  trompe 
réitérés,  carie  passant  effrayé  par  l'arrivée  de  la  voiture 
automobile  se  précipite  souvent  contre  elle. 

La  même  réglementation  de  vitesse  dans  les  agglomé- 
rations, pour  tous  les  véhicules  attelés  ou  automobiles, 
rendrai!  la  surveillance  très  aisée  et  il  y  aurait  bien 
moins  à  redouter  les  afOrmations  contraires  au  sujet  de 
la  vitesse  portées  devant  les  tribunaux,  d'une  part  par 
les  contrevenants,  et  d'autre  part  par  les  agents  rédac- 
teurs des  procès-verbaux. 

Si  dans  Paris  et  dans  quelques  grandes  villes  de  pro- 
vince, la  police  locale  suffit  h  assurer  les  prescriptions 
relatives  à  la  circulation  des  véhicules,  il  n'en  est  pas  de 
même  dans  tes  campagnes  où  pourtant,  en  raison  de  la 
vitesse  de  30  kilomètres  permise  à  rautomobile,  il  serait 


^Xé  I9  collier, proporliODuellemeat  à  la  puiâsance  à  dé- 
c»i)per,  de  mamèrÊ  il  au^'meiLter  la  résisLance  sans 
irt  k  la  llexibiliié  et  aussi  h  répartir  sur  une  grande 
Tact  Je  dégiïgumctit  de  chaleur,  cause  de  i^rippement 
d'^âtarifs.  L'eitrémité  fixe  ducolUor  doit  prendre  son 
int  il'ftppui  sur  une  pièce  ou  armature  spéciale  du 
A^sis,  dont  la  n^&î&Unce  doit  être  proportionner  h  la 
Lsiance  darrèt  t  dé\elopper. 

3*  La  pédale  employée  comme  or;^ane  de  commande 
^e^  Irrinr  a  le  grand  avantage  de  laisser  au  conducteur 
dfinx  tnaiu»  libres,  par  exemple  pour  assurer  la  préci- 
OD  de  la  direction  ou  toute  autre  manoeuvre  délicate  au 
ornent  oi^  le  serrage  du  frein  est  nécessité  par  un  inci- 
elle  a  rînconvénient,  J*autre  part,  de 
,  h  an  ^rand  effort,  le  pied  étant  géné- 

rale ment  moins  énergirjue  que  la  main  et  n'exécutant 
i«î  M  nient  des  mouvements  de  grande  amplitude 

i  une  multiplication  de  force  importante; 
Il  p^aledoit-eUe  être  réservée  à  la  commande  des 
elfii  d  '    lient, 

**•  1-a  I  .  à  vh,  dont  la  lenteur  d'action  ferait 

'«ardre  ânx  freins  â  enroulement  un  de  leurs  plus  prd- 
eux  avantagea, ne  convient  que  pour  la  commando  des 
nias  à  sabots. 

5^  Les  leviers  ix  main  peuvent  être  employés  pour  corn- 
•tr^—   tous  les   systèmes  de  freins;  ils  se  prôLent  à 
ed'elTutts  relativement  grands,  avec  mouvement 
nde  amplitude,  pouvant  être,  d'une  part,  aisément 
lufs  et,  d'autre  pari,  multipliés  par  les  transmissions 
ns  de  grandes  proportions.  Ils  sont  quelquefois  hori- 
Qt^ux;    mais  le  plus   généralementjls  se  déplacent 
Qi  un  plan  vorticoï  voi^^in  de  la  paroi  extérieure  de  la 
hLhmî  de  la  voiture  et  agissent  sur  un  arbre  horizontal 
^al  ûxé  au  cb4ssiâ.  Gnlceà  radjonction  au  levier 
irou  à.  ressort  et  crémaillère  manœuvré^  comme 
ans  let  leviers  Saxby,  par  une  languette  attenant  4  la 
le  frein  reslt»  dans  la  position  de  serrage  où  le 
ur  Ta  placé,  sans  que  ce  de  1  nier  soit  obligé  de 
>  maintenir  par  un  eitort  continu. 
Boe  queitton  inléressante  est  celle  de  l'égalité  d'action 
àûmx  freins  agissanl  l'un  sur  une  roue,  l'autre  sur 
filtre  rotte  ^t  actionnés  par  le  môme  organe  de  com<^ 
r     r  ià  un  cas  très  fréquent  et  la  question  est 
^  bien  résoudre;  car  d'une  inégalité  notable 
*«ltoD  des  deux  freins  peut  résulter  le  danger  d'une 
érkuWon  brusque  de  la  voiture  au  moment  du  serrage. 
^-or>^ufl  lVj,'f4h2  répartition  des  elTorts  de  serrage  ne  se 
'<lttit  pas  d'ellc-môme,  —  c'est*à-dire   que  les    deux 
it  pas  montés  sur  un  palonnier  transversal 
û^  deux  extrémités  d'un  càblc  unique  passant 

^tû  poulies  dont  les  axes  sont  déplacés  par  l'action 
!     -      -    r---    jg  commande, —  le   conducteur  doit 
réglage  des  deux  transmissions  entre 
ots  ou  colliers  et  Tarbre  tournant  transversal  qui 
€<3Dimande  l'un  ou  l'autre. 


Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  dérive,  c'est*ïi-dîre  le 
recul  en  montée,  était,  en  pays  de  montagne,  la  source 
des  accidents  les  plus  graves.  Ce  recul  peut  résulter,  pen- 
dant la  montée  d'une  rampe,  soit  de  la  cessation  du  fonc- 
tionnement du  moteur,  soit  d'avarie  aux  transmissions. 

L'organe  qui  permet  le  mieux  de  parera  révenluallté 
de  la  dérive  est  une  jambe  de  force  appelée  n  béquille  >». 
Cest  une  tige  de  fer  rigide  liée  à  un  bout  au  châssis  do 
la  voiture  par  une  articulation  k  nxe  horizontal,  et  ter- 
minée h  l'autre  bout  par  une  pointe  ou  par  un  biseau 
destiné  à  s'enfoncer  dans  le  sol  ou  à  lutter  contre  ses 
aspérités,  sans  opposer  aucune  résistance  &  la  reprise  de 
la  marche  en  avant.  Une  cordelette  passant  sur  des  pou- 
lies, pour  arriver  à  la  portée  du  conducteur,  permet  da 
relever  la  béquille,  qui  tombe  par  son  propre  poids, 
lorsqu'on  l'abandonne  à  elle-même.  On  considère  que 
pour  une  prise  sûre  et  solide  sur  le  sol,  il  convient  que 
la  béquille  lAchée  ait  une  inclinaison  de  1  à  2  de  base 
pour  1  de  hauteur,  et  qu'il  est  avantageux  que  la  partie 
biseautée  soit  recourbée,  sans  excès,  vers»  la  terre. 

Mais,  malf^ré  ces  dispositions,  la  béquille  prend  par- 
fois difncilement  sur  le  sol  ;  11  arrive  alors  que  la  voi- 
ture a  déj&  acquis  une  notable  vitesse  rétrograde  quand 
la  prise  a  lieu  et  souvent  même,  dans  ces  conditions,  U 
béquille  se  fausse  ou  même  se  brise.  On  évite  ce  danger 
par  remploi  d'un  rochet,  qui  n'est,  en  somme,  qu'unr 
très  petite  béquille  prenant  point  d'appui  sur  le  sol,  mais 
sur  une  denture  de  scie  solidaire  soit  des  roues,  soit  des 
pi|L,'nons  de  chaînes  ;  la  prise  d'un  tel  appareil  est  sûre- 
ment immédiate;  on  outre,  elle  ne  provoque  pas  brutu* 
lement  l'arrêt  de  la  voiture,  mais  progressivement,  par 
glissemeut  des  roues  sur  le  soL 

Les  mêmes  résultats  sont  obtenus,  avec,  en  outre, 
l'avantage  d'une  moindre  usure  de  bandages,  au  moyen 
de  la  béquille  a  sabots  qui  se  déclenche  comme  une  bé- 
quille ordinaire,  et  quii  en  tombant,  entraîne  dans  sa 
chute  un  arbre  en  fer  très  robuste  porteur  de  deux  sa- 
bots qui  calent  inslantantVment  la  voiture. 

Un  freinage,  soit  en  avant,  soit  en  arrière^  est  d'autant 
meilleur  que  le  temps  nécessaire  pour  obtenir  Tarrét  et 
que  le  chemin  parcouru  depuis  U  mise  en  action  du 
frein  Jusqu'à  Tarrét  complet,  sont  plus  courts. 

Le  temps  en  secondes  de  cet  arrêt  et  le  chemin  par* 
couru  en  mètres  sont  faciles  à  évaluer,  si  l'on  applique 
les  résultats  des  essais  réalisés  à  New-York,  en  mai  1902, 
par  l»?  Comité  technique  de  rAutomobile-Club  d'Amérl- 
que.  11  résulte, en  effet, des  essais  effectués  sur  17  types 
différents  de  voitures,  qu'une  automobile  peut  s'arrêter 
avec  une  accélération  négative  de  2»,dO  par  seconde,  cor- 
respondant k  un  effort  résistant  de  250  kilogrammes  par 
tonne.  On  déduit  de  ces  chiffres  qu'une  automobile  lan- 
cée k  la  vitesse  de  30  kilom>Mres  à  l'heure  s'arrêtera  en 
palier  au  bout  d'un  temps  égal  à  : 

30000 
'  ^  3  secondas  1/3. 
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Quant  au  chemin  fdrcourv.  renii::::  :  *  xTZr:.  il  s'ob- 
tiendra en  prenant  U  ri.r.L^  ii  jr-ri-it  ie  la  ▼!:■:$« 
Kxprimée  en  m-^tre*  r  ir  ïe.izi-î  rir  li  i-^r^.^  dé  /krr-rt. 
exprimée  en  se:oiiie#  l'ii?  -«î  :ii  pamcû-^-er  iczK-rT*T. 
ce  parcoure  «en::  le  : 
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sieurs  accidents  occasionnés  par  les  automobiles  pi^    -^^ 
Tiennent  non  pas  de  la  faute  des  chanfTeurs,mais  de  ce     ^  ii 
des  conducteurs  de  véhicules  attelés  qui  négligent,  si 
toat  sur  les  routes,  les  précautions  les  plus  élémentaiE 
U  suffit  de  passer  quelques  jours  à  la  campagne  pou::::::^"*'' 
renire  compte  que  les  voituriers  n'observent  presque 
■:ujLe  prescription,  soit  pour  le  côté  de  la  route  à  sui  "^^^ 
se::  poux  la  conduite  des  chevaux,  soit  pour  l'éclat  •^^' 
i«  Im'.^rn'^s.  soit  pour  les  nombreuses  mesures  d^   j^^ 
:l:1  q-ji  évitent  tant  d'accidents  graves.  Do  là  résu1{«^ 
zr  re^siie  de  soumettre  les  voitures  attelées  à  une  rég/e^ 
:2fz.ti:ion  plus  complète  que  celle  prévue  par  la  loi  du 
K  2ia:  tvxî. 

Teis  sont  les  principaux  moyens  qui  permettraient  de 
x-LTia-Jr  la  s^-uri:é  publique  sans  arrêter  l'essor  adisai' 
rihl'i  li  l'vu.'.  .'mobile.  En  terminant  cette  étude,  na^^s^ 
ri.jid.:7jas  one  mesura  qui  permettrait,  si  elle  é\^LJ\ 
^.nin-.  jcii^iijijre.  de  connaître  à  fond  les  causes  A^^ 
i.-r^n  hiMi-iei-'i  :iu*-oiiobLles  et  d'en  déduire  le  pL'^ 
ioa^in:  '.ts  li^çosiLions  permettant  d'en  éviter  le  retoi 
Tjiirr  -'jn-ijoâ  parler  de  l'obligation  de  déclantion 
KMiiie'iL-  à  La  mairie  du  lieu  ou  ils  sont  surrenus.  O" 
:^"  '.anctin.  :nnsmi5<  par  la  mairie  à  ringénieur  c 
n.uùs  m  i  L".a:?pecceur  du  travail,  donnerait  lieu  &  ■ 
i3:'L-.(i  iiiminisrtraÛTQ  qui  mettrait  le  plus  sonveit 
'..lae  .xiiièpe.  soi-  !•?*  ir:  ^ccuositès  de  con^tructfon. 
jx  -jL.ur^.  ^ic  /'.jcompeience.  la  malidresse.la 
c^cc^  2\i  '-acun»'  lu  :ii:i5eur  iuqnel  Le  brevet  po- ' 
-lit  -u^  T^;:r*.  L.-s  résa^uu  de  ««  enniries.  pob-  'Xi^ 
.iÂ^e  fc.Tn— .  sorii»m:  oa  iu:i-  uule  aux  coftstruct^  un 
:^  i-ja^xiiueri^t-aL   la   AVPrCssezi^!it  salutair*  pou*     Us 
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rré  ANOP=EHFI. 

mme  on  le  voit  bien,  le  carré  construit  sur  Thypoté- 
BG  résulte  formé  des  quatre  triangles  égaux  BAC, 
LOM,  GPM,  plus  le  carré  ANOP  :  3t  la  somme  des 

s  faits  sur  les  cathètes  AB,  AG  se  compose  des  deux 

ngles  égaux  GABI,  ADHG,  plus  le  carré  EHFl. 
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Fig.   45. 

is  chacun  de  ces  rectangles  est  équivalent  à  deux 
iiatre  triangles  (i;omme  il  résulte  du  rectangle  GABI)  î 
carré  EHFI  =  ANOP  ;  donc  :  BC^  =  ÂB*  +  ÂC*,  et  le 
ème  est  démontré. 

oUaire.  —  Le  carré  formé  sur  Thypoténuse  de  tout 
j;le  rectangle  est  équivalent  : 


jV 


^\ 


A/- 


Fig.    40. 


A  quatre  triangles,  chacun  égal  au  triangle  rec- 
le  donné,  plus  un  carré  ayant  pour  côté  la  difTérence 
Athètes  ;  d'où  Ton  déduit  la  formule  : 

a^  =  4Ç  +  (6-c)Ml); 

A  deux  rectangles  ayant  pour  base  et  pour  hauteur 
eux  cathètes,  plus  un  carré  qui  a  pour  côté  la  diffé- 
I  des  cathètes  du  triangle;  ce  qui  nous  donne 
re: 

a-i  =  2  6c  +  (6  —  cf. 
^^^émomtration  (flg.  2).  —  Ayant  formé  les  carrés  sur 


*t  &  et  c  étant  respectivement  l'hypoténuse  et  les  deux 
de  rongle  droit. 


les  trois  côtés  du  triangle  rectangle  BAG,  de  même  que 
dans  la  figure  46,  prolongeons:  BA,  LG  jusqu'à  leur  ren- 
contre en  N,  et  GH  jusqu'à  la  rencontre  du  côté  BM,  ou 
de  son  prolongement,  en  M'  (1). 

Les  triangles  rectangles  BAG,  BHM'  sont  égaux:  on 
aura  par  conséquent  BM'  =  BG  =  BM  ;  et  le  point  M' tom- 
bera nécessairement  sur  le  sommet  M.  —  En  outre,  les 
triangles  de  chacune  des  couples  (GDO,  GAN),  (BGN,  MLP), 
(GGP,  BFO)  résulteront  aussi  égaux. 

Cependant,  ainsi  qu'on  le  voit  bien^  le  quadrilatère 
BGPH  est  commun  aux  carrés  BGLM,  BAGH  ;  et  le  triangle 
BAC  =  BHM.  —  Il  reste  à  démontrer  que  la  somme  du 
carré  AGDF  et  de  l'autre  triangle  GGP  est  équivalente  au 
triangle  MLP.  Mais  (AGDF  4  GGP)  est  équivalente  au 
triangle  BGN  (étant  ACOF  commun,  GDO  =  GAN  et  GGP 
=  BFO),  et  par  cela  même  elle  sera  aussi  équivalente  au 
triangle  MLP,  qui  est  égal  à  BCN;  donc:  BGLM  =  BAGH 
+  AGDF.  —  Ce  qu'il  fallait  démontrer. 

3«  Démonstration  (fig.  46).  —  Par  suite  des  considéra- 


Fig.  47. 

tiens  que  nous  venons  de  faire  dans  la  deuxième  démon- 
stration, le  quadrilatère  BNPM  qui  est  un  parallélo- 
gramme, sera  équivalent  à  la  somme  des  carrés  des 
cathètes.  —  En  effet,  le  pentagone  BAGPH  est  commun 
soit  au  carré  BAGH,  soit  au  parallélogramme  BNPM. 
Or,  à  cause  de  l'égalité  des  triangles  qui  forment  les 
couples  (GGP,  BFO),  (BAG,  BHM),  (GDO,  GAN)  (2),  la 
somme  du  carré  AGDF  et  du  triangle  GGP,  qui  est  équi- 
valente à  (BAG  +  GDO),  sera  aussi  équivalente  à  (BHM 
4-  GAN).  —  Mais  le  paratlélogramme  BNPM,  qui  est  la 
somme  des  carrés  BAGH,  AGDF,  est  équivalent  au  carré 
BGLM  de  l'hypoténuse,  qui  a  même  base  et  même  hau- 
teur, il  en  résulte  que  BC*  =  ÏB*  +  ÂG^  C.  Q.  F.  D. 
4®  Démonstration  (fig.  47).  —  Une  quatrième  démonstra- 
tion découle  aisément  de  l'examen  de  la  figure  47 ,  dans 
laquelle,  excepté  la  difi'érente  disposition  du  carré  BDEF 
du  cathète  AG  du  triangle  rectangle  BAG,  le  rai.sonne- 
ment  est  presque  identique  à  celui  de  la  deuxième  dé- 
monstration. Bien  plus,  la  figure  47  n'est  qu'une  modifi- 
cation de  la  figure  46,  qui  renferme  deux  solutions. 


(1)  Supposons  un  point  M'  appartenant  h  BM,  ou  à  son  pro- 
longement. 
(2)  Voir  la  2*  démonstration. 
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.  de  LoYerdo  fournira  tous  les  renseignements 
concernant  les  dépenses   d'installation,  le 
'stème,  le  prix  de  revient,  les  meilleures  con- 
onctionnement,  de  conservation,  etc. 

après  avoir  traité  la  question  des  machines 
s  au  point  de  vue  essentiellement  pratique, 
description  détaillée  de  la  construction  et  de 
lent  des  établissements  frigorifiques,  des  devis 
m  et  de  fonctionnement  ;  il  passe  ensuite  en 
es  les  applications  connues  jusqu'ici,  aussi 
>s  produits  alimentaires  que  sur  une  foule 
3  utilisant  le  froid. 

ion  des  transports  frigorifiques,  par  bateaux 
spéciaux,  fait  Tobjet  d'un  chapitre  documenté 
iment  illustré. 

er  chapitre  est  consacré  au  développement 
*ie  frigorifique  aux  États-Unis,  en  Allemagne, 
rre,  etc.  L'état  actuel  de  l'industrie  frigorifique 
^  est  décrit  d'une  façon  très  complète,  et  cet 
accompagné  d'une  carte  frigorifique  n'existant 
1  autre  pays. 

que  l'on  trouve  à  la  fin  de  l'ouvrage  une  bi- 

détaillée  de  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  le 

ziel  dans  les  principales  langues.  Cest  là  un 

sivail  dont  les  lecteurs  apprécieront  la  valeur. 


copdiuo  to  the  new  Researches,  par  Anoelo 
n  vol.  in-18  de  275  pages,  traduit  sur  la  2*  édition 
par  J.-J.  Eyre,  avec  introduction  de  M.  P.  Man- 
^mn<  r,reen  et  C'*.  Londres.  —  Prix  :  10  shil- 
leuce. 

i'ons  pas  à  nous  excuser  du  retard  mis  à  faire 
i  nos  lecteurs  l'importante  œuvre  de  M.  An- 
Car  elle  n'a  pas  vieilli,  et  l'étude  sur  la  con- 
ia  malaria  restera  classique,  autant  que  les 
elatils  à  répidémiologie  en  général,  à  l'étio- 
réhicules  d'infection  paludéenne,  à  la  prédis- 
l'immunité,  et  enfin  à  la  prophylaxie.  Sans 
ajoutera  des  détails:  mais  les  grandes  lignes 
et  l'ouvrage  du  professeur  italien  restera 
tant  qu'il  restera  des  régions  paludéennes,  et 
treprises  existeront  ayant  pour  but  l'extirpa- 
ludisme.  Celles-ci  ont  encore  une  abondante 
faire  ;  et  on  y  travaille  de  tous  les  côtés, 
les  pays,  en  Italie  comme  ailleurs.  Au  reste, 
;oup  à  faire  en  Italie;  la  malaria  y  a  toujours 
l'heure  actuelle  elle  continue  à  constituer  un 
isidérable  à  la  prospérité  du  pays,  et  àfour- 
3rtalité  élevée  en  enlevant  une  dizaine  de 
.nts  par  an,  et  en  enlevant  à  la  culture  2  mil- 
ares  au  bas  mot. 

ude  de  M.  Ceili,  relative  à  l'histoire  de  l'héma- 
à  sa  biologie,  est  excellente.  Tout  ce  qu'il 
>calisation  de  la  malaria  et  de  la  distance  à 
5  peut  se  propager  est  très  exact,  et  il  montre 
is  claire  comment  toutes  les  croyances  qu'on 
:mps  où  l'air  était  considéré  comme  étant  le 
»8  germes,  s'accordent  avec  ce  que  l'on  sait 
[ues  qui  les  promènent  et  inoculent. 


Le  livre  de  M.  Ceili  est  une  monographie  précieuse  par 
les  renseignements  qu'elle  renferme;  pas  les  conseils  qui 
s'y  trouvent  sur  la  manière  de  combattre  la  malaria,  et 
sur  celle  dont  il  convient  de  ne  pas  s'y  prendre.  Il  restera 
classique,  présentant  cet  avantage  que  l'auteur  sait  dire 
les  choses  de  manière  extrêmement  intéressante  et  intel- 
ligible pour  chacun.  A  signaler  une  bibliographie  très 
étendue,  et  aussi  un  historique  fort  attachant  de  la  mala- 
ria en  Italie,  et  des  tentatives  faites  pour  s'en  débar- 
rasser. 
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6E0METRIE  ANALYTIQUE.  —  M.  Eugène  Ferron  adresse,  par 
l'entremise  du  ministre  de  l'Instruction  publique,  un 
mémoire  intitulé:  détermination  analytique  des  divers  élé* 
ments  géométriques  de  l'anse  de  panier  rigoureuse  à  n 
centres,  étant  données  l'onvertnre  et  la  flèche  de  la  courbe. 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  If.  Stodolkiewitz  envoie  un 
travail  sur  un  mode  d'intégration  des  équations  dilléren- 
tielles  partielles  du  premier  ordre. 

ASTRONOMIE.  —  M.  Lœwy  présente  une  note  de  if.  P. 
Chofardety  relative  aux  observations  de  la  planète  MA 
(24  août  1903),  faites  à  l'Observatoire  de  Besançon  avec 
l'équatorial  coudé  les  28  et  31  août,  i"  et  2  sep- 
tembre 1903. 

L'auteur  fait  remarquer  que  : 

i<>  Le  31  août^  une  étoile  de  douzième  grandeur,  très 
voisine  de  la  planète  et  sur  le  même  parallèle  qu'elle,  a 
contrarié  un  peu  les  pointés  ; 

20  Le  2  septembre,  le  ciel  ayant  été  nébuleux,  l'éclat 
de  ladite  planète  a  été  d'une  faiblesse  extrême. 

La  note  de  M.  Ghofardet  comprend  les  positions 
moyennes  des  étoiles  de  comparaison  pour  1903,  o,  ainsi 
que  les  positions  apparentes  de  la  planète  MA. 

PHYSIOLOGIE  ANIMALE.  —  Élevage  des  larves  parthénogéné- 
tiques  d'Astéries  dues  à  l'action  de  l'acide  carbonique .  — ' 
Au  mois  d'octobre  de  l'année  dernière,  M.  Yves  Déloge 
faisait  connaître  à  l'Académie  le  résultat  de  ses  expé- 
riences sur  l'acide  carbonique  comme  agent  de  choix  de 
la  parthénogt'aièse  expérinentale  chez  les  Astéries.  11 
avait  obtenu,  dès  cette  époque,  des  larves  parfaitement 
constituées,  qui  ont  vécu  six  semaines,  mais  qui  étaient 
si  pou  avancées  qu'elles  rappelaient  plutôt  les  larves 
Auricularia  des  Holothuries  que  les  Bipinnana,  beaucoup 
plus  compliquées,  des  Astéries.  C*é talent,  en  réalité,  des 
Bipinnaria  arrêtées  au  stade  de  leur  développement  où 
elles  n'ont  pas  encore  de  bras. 

Cette  année,  il  s'est  elîorcé  de  conduire  le  plus  loin 
possible  dans  leur  développement  ces  larves  parthogéné- 
tiques  expérimentales,  afin  de  déterminer  si  vraiment 
elles  ont  en  elles  ce  qu'il  faut  pour  parachever  un  déve- 
loppement normal,  comme  celles  qui  proviennent  d'œufs 
fécondés. 

Après  avoir  indiqué  le  procédé  qu'il  a  suivi,  M.  Delage 
décrit,  ainsi  qu'il  suit,  l'évolution  de  celles  de  ses  larves 
qui  sont  actuellement  les  plus  avancées,  évolution  qui  se 
fait  encore  avec  une  très  grande  lenteur,  malgré  tous  les 
soins  qu'il  a  apportés  à  cet  élevage,  car  elles  ne  sont  pas 


encore  métamorphosées,  quoiqu'elles  soient  âgées  aujour- 
dliui  de  trois  mois. 

Le  traita  meut  des  œufs  par  Tacide  carbonique  a  eu  lieu 
les  7  et  11  julo.  Le  lendemaiUf  let  larres  na^eul  sous  la 
forme  de  blaatules  ciliées.  Le  surlendemaîn,  elles  sont  à 
r^^Lat  de  gaâtrules.  Le  troisième  jour,  les  vésicules  euté- 
rocœles  commencent  à.  se  former;  le  ciuqaième  jour,  la 
larve  est  complète  avec  bouche,  estomac,  intestin,  anus 
|tt  deux  vésicules  entérocœles  entièrement  isolées,  la 
gauche  ouverte  au  debor?  par  l'hydropore. 

A  partir  de  ce  moment,  Tévolation  continue  plus  len- 
tement. 

A  la  fin  du  premier  mois,  les  bras  de  la  Bipinnaria 
commencent  à  poindre,  les  deux  vésicules  s'avancent  en 
bas'vers  rcstomac,  qu'elles  tendent  k  englober,  el  en  haut 
dans  le  lobe  frontal, 

A  la  fin  du  deuiième  mois,  les  larves  ont  beaucoup 
grandi;  tous  les  bras  de  la  Bipinnarin  ont  poussé  et  sont 
très  longs  ;  les  vésicoles  entérocœles  se  sont  rejointes  et 
fusionnées  dans  le  lobe  frontal;  en  bas,  elles  se  sont 
divisées,  fournissant  chacune  une  vésicule  splanchnocœle 
qui  entoure  restomac,  tandis  qu'elles-mêmes  s'arrêtent 
un  peu  au-dessous  de  Torilice  œsopha^o-stomacal. 

Vers  le  milieu  du  troisième  mois,  les  trois  bras  à  pa- 
pilles adhésivos  et  la  ventouse  ciliée  de  la  Brachiolaria  se 
montrent,  ainsi  que  les  cinq  lobes  de  l'appareil  aquifère, 
formés  aux  dépens  de  la  partie  inférieure  de  l'hvdrocœle 
Baucho,  et  cinq  spicules,  à  Topposé  de  Tappareil  aquJ- 
'fère,  sur  la  face  droite  de  Testomac. 

Enfin,  aujourd'hui,  les  larves  Ijçées  de  trois  mois  ré- 
volus approchent  du  moment  de  la  métamorphose. 

Lus  appendices  adht'^sifs  de  la  Brachiolaria  sont  très 
développés,  très  puissants.  La  larve,  devenue  moins  agile, 
ttc  laisse  passivement  entraîner  par  le  courant  d'eau  et 
ftouvimt  tombe  au  fond,  où  elle  se  fue  pour  un  certain 
tcmpn.  L'appareil  aquifère,  bien  développé,  montre  les 
cinq  tontacules  terminaux  de  FAstérie,  sous  la  forme 
d'autant  do  protubérances  digitlforraes,  environ  deux 
fol»  pluwlonfîuws  quelarpes.  Le  disque  dorsal  de  l'Astérie 
'-Ufit  In'i^n  d(?!iHiné  et  dégagé  du  corps  de  la  BrachioUuia 
qu'il  sun>l"i>ib«  cotùiiïù  un  bouclier;  son  contour  est 
divisé  par  cinq  profondes  échancrures  en  autant  de 
lobes  corriijipuiïdant  aux  cIikj  bras  do  l'Astérie.  Enfin,  les 
-s|)lGiilf'*<  »o  Mont  développés  en  larges  plaques  ajourées, 
dont  cinq,  logées  dans  les  cinf|  lohes  du  disque,  sont  les 
titrmlnnh'N  do  la  future  A?lérl«,  tandis  que,  plus  en  de- 
dam,  aHrrimnt  avec  les  précédentes,  on  entrevoit  les 
v\\M\  premi6ren  lntorradiab>i». 

r>(i*qHlunt,  malgré  la  grande  lenteur  de  cette  évolu- 
iUm  dr»  Irtrvon,  I  Antérh'  y  est  actuellement  dessinée  avec 
\(,um  «rtv  ttt^nnm  il  l'nuteîir  ne  doute  p/is  que  ces  larves 
r,  ir  elliîi  tout  i'J'  qu'il  faut  pour  former  des  Astéries 

ji,  I)  fff  rinmaniiLs  néanmoins,  si  elles  y  arrive- 

ront i  U  "iû  qnl  rinvpil^'tc,  dit-il,  est  que  leur 

jornfiro,  '  ^d  tiii  début  do  rcxpéricnce,  est  au- 

liturd'IiMi  bi«n  MMluit  par  les  accidents,  les  pertes  et  les 
[jiNimiTnt»  de  r»T|rvag<»,  et  que  toutes  ce»  causes  vont 
Produire  nu  momunt  du  changement  do  régime  après 
ètamorpbofe. 

f HyilOlOOIf  VtOttILt   -  On  »^«lt  que  la  production  de 

ntui)  liydfM,;«rbonéi!B  est  liée,  chez  loi  champignons 

lii  ,it!  tiXmi  U\%  plantes  vaBCultiirnu  (amidon), 

.  alinrtdantf^  en  nuhitnncôit  lucréos  ou 

une  exception  &  cette 

iurvnt  H  constatée  &  plu- 

iiliri  ftvprlitti  «di«>«  d»«  »ri«iift^t»ur(»#  qui  «'étalent  dévelop- 


pées»  Tété  dernier,  dans  des  solutions 
diluées,  additionnées  d'oxalate  acide   de  \ 
\  pour  1 000  et  d'acide  chlorhydnque  à  1  p^ 

Le  fait  s'est  réalisé  à  la  suite  d'essais! 
dernier  corps,  chez  les  quatre  espèces  suii 
racemos«s,  Sclefotinia  Libertianaj  Bodytis  û 
charomyces  cerevisisc;  il  a  permis  d'obtenir  \ 
ductîon  de  glycogène  par  les  moisissures,  i 
de  bière,  le  procédé  a  donné  d'aussi  bons] 
la  culture  dans  des  solutions  à  10-15  poilj 
charose.que  Tauteur  a  indiquées  en  1880,  m% 
rence  que  la  production  cellulaire  a  été  ! 
tante.  ] 

M.  Emile  Laurent  interprète  ainsi  ce  rés^ 

La  solution  minérale  employée  (pbospl 
nlaque  et  de  potassium,  sulfate  de  majSrnésiiQ 
de  sucre)  conyient  au  développement  de 
moisissures.  Cependant,  elles  n'y  végètei^ 
luxuriance  qui  caractérise  l'A^pergilUis  nid 
dans  le  liquide  Raulin.  Le  mélange  n*es^ 
c'est-à-dire  qu'il  ne  renferme  pas  tous  les  j 
nécessaires.  j 

L'auteur  soupçonne  aussi  que  rassimlu 
tières  albuminoïdes  aux  dépens  du  sucre  | 
niaque  est  moins  rapide  que  la  pénétration 
hydrocarboné,  Dt^s  lors,  la  croissance  es^ 
une  quantité  de  substance  sucrée  devieal 
constitue  une  réserve  de  glyco^tne. 

Cette  interprétation,  M.  Laurent  s'esl 
fondée  en  cultivant  les  espèces  étudiées  da 
minérale  sucrée  additionnée  d'extrait 
(malto-peptone)  à  2,»  pour  1  OOQ.  Toutes  i 
loppées  beaucoup  plus  rapidement  que  da 
minérale  simplement  sucrée.  Par  contre,! 
de  glycogène  était  de  beaucoup  diminuée  ;j 
ments  de  Mucor  racemostis  se  coloraient j 
l'iode.  La  ditrérence  était  frappante. 

La  communication  de  M.  Laurent  a  ] 
tien  dé  glycogène  ches  les  cb&mpigDonsI 
solutions  sucréts  peu  concentrées. 

PAÎHOLOGÎE  VÉGÉTALE,  —  M.  G.  Delacrù 
tion  sarune  maladie  du  tabac  de  nature  bacl 
maladif,  bien  connue  des  cultivateurs  do^ 
fonctionnaires  préposés  â  l'inspection  de 
est  désignée,  selon  les  localités, 
nosv  ou  chancre,  de  noir^  de  char 
qu'elle  soit  observée  depuis  trente  ans  au  i^ 
ne  croit  pas  qu'elle  ait  encore  été  l'objet  j 
cherche  scientifique;  il  ajoute  qu'elle  a  et 
confondue  avec  la  rouille ^  affection  mal  i 
et  due  sans  doute  à  diverses  causes. 

M.  Delacroix,  ayant  eu  l'occasion  d'en 
loppemenl,  décrit  les  symptômes  bien  précll 
vés  et  qui  permettent  de  la  caractériser.  I 
expérimentales,  qu'il  a  pu  faire,  lui  en  ont 
nature  bactérienne*  11  propose  de  nommer! 
la  produit  Bacillu^  artiginosuSf  en  raison] 
tion  qu'elle  imprime  à  certains  milieux  de 

Cette  maladie  du  tabac  s'est  montrée,  c^ 
France,  dans  des  régions  fort  éloignées 
autres,  telles  que  les  départements  de  Meurt! 
de  la  Dordogne  et  du  Lot.  Les  feuilles 
atteintes  ne  peuvent  pas  être  utilisées.  Lei 
louent,  dit  fauteur,  le  cinquième  parfois 
qu'on  pouvait  espérer. 


spection  de  j 
s,  sous  les  na 
cj rlion,  depoij 
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MATHÉMATIQUES 

carrés  magiques  à  grille.  —  On  ne  peut,  par  les 
des  actuellement  connues,  obtenir  de  carré  diabo- 
iorsque  la  base  est  un  nombre  impair  de  la  forme 
ne  contenant  pas  le  facteur  3. 
ans  presque  tous  les  ouvrages  sur  les  carrés  ma- 
i,  même  les  plus  récents,  on  a  été  jusqu'à  affirmer 
tait  impossible  de  construire  des  carrés  diaboli- 
le  pareille  base  3  p. 


Or,  non  seulement  il  est  possible  de  construire  des 
carrés  diaboliques  de  base  3p,  mais  encore  on  peut  aug- 
menter les  propriétés  magiques  de  ces  carrés,  contrai- 
rement à  toutes  les  prévisions. 

Il  est  aisé  de  démontrer,  en  effet,  que  ces  carrés  peu- 
vent être  à  grille  et  par  conséquent  présenter  le  maxi- 
mum de  magie  au  premier  degré. 

J'appelle  carré  magique  à  grille  un  carré  diabolique  de 

n  a 

base  n  =  a.-  tel  que  dans  tout  rectangle  de  côtés  a  et  - 

a  n 

découpé  sur  le  carré  par  une  grille,  la  somme    des  n 

nombres  est  la  même. 

Dans  le  carré  à  grille  la  constante  au  premier  degré 


CARRÉ  MAGIQUE  A  GRILLE  DE  BASE  15 
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icontre  4n  -f  n^  fois,  savoir  :  2n  fois  dans  les  lignes 
èles  aux  côtés,  2/t  fois  dans  les  lignes  parallèles 
agonales  et  n-  fois  dans  les  rectangles, 
peut  toujomrs  construire  un  carré  à  grille  quand  la 
l'est  pas  un  nombre  premier.  Si  Ton  exige  que  le 
soit  composé  avec  les  n^  premiers  nombres  entiers, 
l  n  est  impairement  pair,  ma  méthode  ne  permet 
e  construire  un  carré  à  grille,  ni  même  un  carré 
ement  diabolique. 

►résente,  comme  exemple,  un  carré  magique  à  grille 
W15,  dans  lequel  le  rectangle  de  la  grille  comprend 
^es  et  S  colonnes,  comme  il  est  indiqué  ci-dessus, 
faisant  connaître   ce  carré  diabolique,  la  Revue 
^que  contribuera,  certainement  à  faire  disparaître 


une  erreur  inexplicable,  qui  est  une  véritable  tache  dans 
la  théorie  des  carrés  magiques. 

Gaston  Tarry. 

A  propos  de  la  démonstration  humoristique  du  Postula- 
tum  d'Euclide.  —  Malgré  son  titre  d'humoristique,  la  dé- 
monstration du  Postulatum  d'Euclide  par  M.  G,  Tarry, 
{Rev,  se.  du  8  août  1903)  est,  sinon  très  rigoureuse,  du 
moins  fort  concluante.  Il  est  seulement  assez  curieux 
d^arriver  à  la  vérité  par  un  procédé  qui  ne  fait  que  friser 
la  rigueur  ;  en  effet,  dans  un  cas,  on  décompose  le  plan 
par  deux  séries  de  droites  parallèles,  les  deux  séries  res- 
tant mutuellement  perpendiculaires,  ce  qui  détermine 
une  infinité  de  petits  carrés  identiques  entre  eux  ;  et  de 
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^^ulatutn  h  titre  d^axiome  empiriqne  (comme 
la  limilatioû  k  trois,  du  nombre  de  dimen- 
nr'ire  espace  ;  ce  qui  est  un  fait  purement  ex- 
il] ;  ou   bien  notre   esprit   ne  Fadmet-il  qu'à 
W9  la  ^implicite  qu'il  imprime  à  la  géométrie? 
c«  qu'il  OBt  encore  impossible  Je  dire.  Je  penche- 
ii  fortement,  {»our  ma  part,  vers  La  seconde  hypothèse. 


âSTRÛNOIItE 

Dimoittioni  de    quelques    syatémes  stelUtret.  —  Nous 

ItTOii  '  ns  The  Obs>errntonj  d'août,  un  article  donnant 

[leé  D^    compari>es   de    certaines  ilistances  des 

[cnmpû8*Aùtc&  de  quelques  étoiles  doubles  ou  multiples 
jj'n  pren/iTit  pour  onili'  l'unité  des  distances  astronomi- 
Ique*,  c^  la   distance  qui  sépare  la  Terre   du 

[5(ileil  fr  lis  de  kilomètres  environ), 

Alûîîi  que  rauteur  a  soin  de  le  rappeler,  ces  données 

lue  sont  guère  ni  connues,  ni  répandues  ;  c'est  pourquoi 

[a  cUe  quelques-unes  des  valeurs  les  plus  intéressantes  et 

iei  mieux  connues  en  faisant  remarquer  l'incertitude  des 

'  iacuments  originaux  qui  ont  servi  â  «établir  ces  chiffres. 
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On  cas  d'icoommodation  tndivtdualle*  —  if*  Jean  Ma^art 

'"^~       lans  le  Btitktin  du  Jardin  Botanique  de  VEtat,  h 

t ,  une  étude  fort  int<^ressanto  sur  Taccommoda- 

ividuelle  I  ^  »  tais,  chez  une  plante 

|ou«»,  le  1  im, 

Lilc,  on  eiÏQt,  sous  des  aspects  très 

aon»    d'.tbord   la    plante   terrestre,   des    endroits 

des,  qui  est  la  plante  normale,  celle  qui  ressemble 

Â  ses  congénères.  Chez  cette  forme,  nous  voyons 

dressées,  un  peu  ren liées  au-dessus  des  nœuds, 

es  lancéolées,  tronquées,  ou  cordées,  à  la  base, 

te  court,  portant  des  poils  sur  les  deux  faces 

e  —  sur  la  face  inférieuie  surtout,—  sur  le  pé- 

h  gaine. 

•lantOt  vivant  dans  Teau,  prend  des  carac- 

.  ceux  d'une   plante  aquatique  et  na- 

;^t  beaucoup  plus  longue;  les  entre- 

•  mgs  et  plus  nombreux;  il  y  a  plut  de 

|V  du  moins,  il  s'en  forme  davantage.  Mais 

^4}|)àll<iâ  âoïkt  éph*^mères.  Chacune  d'elles  ne  vit  que 


quelques  Jours.  A  peine  adulte,  elle  périt,  ot  se  dé- 
compose. Cest  pourquoi,  s'il  se  forme  beaucoup  de 
feuilles,  on  n'en  trouve  jamais  qu*un  petit  nombre  au 
même  moment:  de  trois  k  cinq  sur  chaque  rameau,  pas 
plus.  Ilemarquons  en  passant  que  les  fouilles  sont  ame- 
nées à  la  surface  non  par  rallongement  du  pétiole» 
comme  chez  le  Nymphéa,  mais  par  rallongement  de  la 
tige.  Et  celle-ci,  une  fois  le  but  attoinl,  n'allonge  et  croît 
dans  le  sens  boruontal.  Les  ff^uilles  suiit  longuement 
pétfoiées,  le  limbe  atténué  ^i  la  base;  pas  un  poil  n'existe 
sur  la  TeutUe. 

Enfin,  considérons  la  forme  xérophile,  qui  se  trouve 
dans  les  dunes.  Iei,  nous  avons  des  rameaux  couirhés^ 
très  ramifiés,  à  nœuds»  rapprochés,  4  eutre-nœudî*  courts 
par  conséquent,  te  pétiole  des  fouilles  est  court;  celles-ci 
sont  petites,  extrêmement  velues. 

Voilà  donc  trois  formes,  ou  types,  qui  présentent  des 
dilTérences  très  sensibles.  Elles  habiteraient  dos  contrées 
distioites,  quelque  peu  éloignées,  qu'assurément  an  en 
ferait  trois  espèces.  Et  pourliiot,  il  n'y  n  qu'une  espèce. 
Les  différences  provienuent  en  eutier  de  l'habitat,  et  ddl 
raccommodation  à  ThabiUL  U  est  facile  de  s'assurer  de 
la  chose  :  plongez  un  rameau  terrestre  dans  Teau,  et  les 
ftfuilles  aussitùl  de  prendre  les  caractérlïitiques  des 
feuilles  de  la  forme  submergée.  Ou  bien,  que  le  hasard 
permette  à  un  rameau  submerge  il'émerger  hor^ï  de  l'eau  : 
les  feuilles  qui  naissent  h  Taîr  sont  puiluos,  et  oui  les 
caractères  dtîs  fiuilles  do  la  forme  terrefelrc.  Le  pouvoir 
d'accommodation  ne  a'arréte  pas  là.  d'ailleurs,  comme 
on  peut  le  voir,  en  imposant  à  un  plod  xérophile  Thabi- 
t/it  aquatique.  Cette  expérience  a  été  faite  par  M.  Jean 
Massart.  Aussitôt  les  feuilles  existantes  meurent;  puis  on 
voit  les  tiges  s'allonger,  et  de  l'extrémité  de  celles-ci, 
ainsi  que  les  rameaux  qui  se  formnut  aux  bourgeons  axil* 
lalres,  naissent  des  feuilles  nouvelles  qui  ont  tous  les 
caractères  des  feuilles  nageantes  typiques. 

Autrement  dit,  une  seule  forme  peut,  une  fois  placée 
dans  des  habitats  dilférents,  donner,  ou  plutùt  prendre 
les  formes  caractéristiques  de  ces  habitfits. 

D'un  même  pied  xérophile  on  coupe  trois  rameaux  que 
Ton  cultive,  l'un  dans  un  pot  de  sable  peu  arrosé,  c'est- 
à-dire  en  lui  fournissant  Thabitat  xérophile:  le  second, 
dans  un  pot  placé  au  fond  d'un  aquarium  ou  d'un  bassin 
plein  d'eau;  le  troisième,  dans  un  pol  humide,  non  sub- 
mergé. Le  premier  garde  tous  les  caractères  de  la  plante] 
xérophile  ;  le  second  prend  tous  les  caractères  de  la  forme 
aquatique;  le  troisième,  tous  ceux  de  la  plante  terrestre. 
En  moins  ifun  mois,  la  transformation  est  faite;  moins 
d'un  mois  après  le  début  de  l'expérience,  rien  n'indique^ 
plus  la  communauté  d'origine  des  trois  pieds:  ils  sont 
aussi  distincts  que  s'ils  appartenaient  à  trois  lignées  qui, 
depuis  des  siècles,  auraient  vécu  dans  les  conditions  qui 
ont  été  depuis  un  mois  seulement  imposées  aux  trois  ra- 
meaux du  même  pied. 

De  quelque  façon  qu'on  recommence  et  varie  Texpé- 
rience,  elle  donne  toujours  les  mêmes  résultats.  Prenez 
un  pied  terrestre,  et  cultivei  en  partie  au  bord  d'une 
mare,  partie  dans  l'eau,  partie  sur  une  dune  voisine;  au| 
bout  de  quelques  semaines,  dit  M,  Massart,  vous  aurei 
les  trois  formes^  très  typiques,  parfaitement  distinctes, 
caractérisées.  Aucun  caractère  spécial  ne  manquera  L 
aucun  des  pied5,  malgré  leur  commune  origine.  ' 

L'accommodation  est  parfaite.  Hais  elle  n'existe  pas 
seuleoiOTU  dans  la  forme  et  les  caractères  extérieurs:  on 
la  trouve  aussi  dans  l'anatomie,  d.tnà  les  tissus.  Consi- 
dérons la  tige  xérophile  et  la  tige  aquatique.  La  première 
est  fermOf  à  moelle  pleine,  avec  parenchyme  scléreux 
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au  centre,  et  à  la  périphérie  où  il  forme  un  anneau.  II  y  a 
aussi  du  parenchyme  scléreux  dans  Técorce,  formant  un 
anneau  plus  épais  au  niveau  des  parties  libériennes  des 
faisceaux  ;  le  cambium  fonctionne  tout  autour  de  la  tige, 
et  sous  Tépiderme,  il  y  a  du  phellogène,  ayec  des  len- 
ticules çà  et  là.  Chez  la  tige  aquatique  —  quelle  que  soit 
son  origine,  qu'elle  vienne  d'un  pied  qui  a  toujours  vécu 
à  l'eau,  ou  d'un  pied  xérophile  ou  terrestre  à  qui  l'habi- 
tat aquatique  a  été  imposé,  —  c'est  tout  autre  chose.  Les 
entre-nœuds  sont  souples  ;  la  moelle  est  creuse  ;  les  élé- 
ments scléreux  centraux  font  défaut;  les  périphériques 
sont  réduits  à  de  minces  cordons  isolés.  Pas  d'anneau 
cambial;  le  pheliogène  est  rudimentaire,  et  les  lenticelles 
manquent  totalement. 

Mêmes  difTérences,  et  même  accommodation,  par  consé- 
quent, dans  la  structure  intime  des  feuilles. 

Les  feuilles  aériennes  sont  épaisses,  à  parenchyme  fo- 
liaire développé,  à  éléments  du  tissu  lacuneux  ramifiés  ; 
ils  sont  arrondis  chez  les  aquatiques,  et  la  feuille  est 
moins  épaisse.  Dans  Tépiderme  et  les  poils,  il  y  a  de 
grosses  différences.  Le  simple  examen  microscopique 
suffit  k  faire  voir  l'origine  de  la  feuille.  L'épiderme  supé- 
rieur de  la  feuille  terrestre  a  des  cellules  polygonales, 
avec  stomates  au  niveau  de  la  surface  ;  celui  de  la  feuille 
xérophile  a  une  cuticule  épaisse,  avec  des  cellules  spé- 
ciales, parmi  les  polygonales,  qui  fonctionnent  comme 
réservoirs  d'eau  ;  les  stomates  sont  enfoncés,  et  la  voûte 
des  chambres  sous-stomatiques  et  cuticularisée.  Dans  la 
feuille  aquatique,  cuticule  insignifiante;  cellules  à  parois 
courbes,  et  non  plus  rectilignes;  stomates  au  niveau  de 
la  face  épidermique. 

Dans  l'épiderme  inférieur,  les  différences  sont  aussi 
prononcées.  El  enfin,  tandis  que  la  forme  xérophile  porte 
trois  sortes  de  poils,  la  forme  terrestre  n'en  présente 
que  deux,  et  la  forme  aquatique  en  est  totalement  dé- 
pourvue. 

Un  fait  très  intéressant  dans  l'étude  de  l'accommodation 
du  Polygonum  amphibium  est  le  suivant  :  le  développe- 
ment est  tout  à  fait  direct.  Cest-à-dire  que  dans  un  ra- 
meau xérophile,  par  exemple,  qu'on  rend  aquatique,  les 
tissus  et  les  organes  qui  se  font  dans  le  nouvel  habitat 
ont  un  «deveiiifi)  tout  à  fait  direct  :  les  tissus  passent  de 
l'état  embryonnaire  à  l'état  adulte  sans  qu'à  aucun  mo- 
ment ils  paraissent  vouloir  prendre  les  formes  qu'ils  au- 
raient prises  dans  un  habitat  difi'érent.  Il  n'y  a  pas  de 
récapitulation  phylogénétique  ;  l'influence  du  milieu  est 
immédiate,  et  aucun  souvenir  héréditaire,  aucune  ten- 
dance ancestrale,  ne  viennent  se  mettre  en  travers.  Cest 
là  ce  qui  rend  particulièrement  intéressant  le  cas  de  la 
plante  qu'étudie  M.  Jean  Massart.  Elle  n'est  point  l'es- 
clave de  son  hérédité;  elle  jouit  d'une  élasticité  spéciale. 
Elle  tt  a  du  jeu  »,  et  c'est  ce  qui  lui  permet  de  s'accom- 
moder d'habitats  si  différents. 

La  vitalité  des  organismes  inférieurs.  —  Sous  le  titre 
de  Vitalité  des  germes  des  organismes  microscopiques  des 
eaux  douces  et  salées,  une  brochure  nous  parvient, 
due  à  M.  A,  CertcSy  ancien  président  de  la  Société  zoolo- 
gique, et  qui  est  extraite  des  Mémoires  de  l'Académie 
pontificale.  M.  Certes  donne  en  quelques  pages  un  excel- 
lent résumé  de  ses  observations  et  expériences  anté- 
rieures sur  l'ensemble  des  organismes  qui  ont  la  faculté 
de  subir  le  dessèchement,  sans  périr,  quoique  étant  ex- 
clusivement ou  principalement  aquatiques.  Ces  observa- 
tions se  prolongent  maintenant  depuis  de  nombreuses 
années,  et  M.  Certes  ^  beaucoup  de  faits  à  citer.  Les  plus 
intéressantes  nous  paraissent  être   celles  qui  se  rap* 


portent  aux  organismes  vivant  dans  les  milieux  extrêmes 
les  eaux  très  chaudes,  les  eaux  très  salées,  par  exemple. 
Les  eaux  salées  sont  très  riches:  M.  Certes  obtient  des 
organismes  en  cultivant  des  sédiments  de  Salies  et  de 
Dax  ;  il  en  obtient  avec  les  sédiments  des  lacs  amers  de 
l'isthme  de  Suez  qui  renferment  pourtant  75  kilos  de  sel 
par  mètre  cube  d'eau,  beaucoup  plus  que  la  Mer  Rouge, 
déjà  très  salée  avec  45  kilos.  La  Mer  Morte  elle-même 
renferme  des  microbes  :  ceux  du  tétanos  et  de  la  gangrène 
gazeuse.La  conservation  de  l'aptitude  à  reprendre  la  vie 
active  est  de  longue  durée  chez  les  organismes  inférieurs 
dont  s'occupe  M.  Certes.  Des  vases  rapportées  par  le 
Talisman^  et  puisées  à  3000  et  près  de  4000  mètres  de 
profondeur,  puis  desséchées,  ont  donné,  vingt  ans  après, 
de  nombreux  organismes  inférieurs.  IHmporte  d'observer 
que  les  sédiments  marins  ne  donnent  jamais  que  des 
microbes.  Les  infusoires,  les  rotateurs  et  les  êtres  plus 
élevés  font  toujours  défaut:  tout  au  plus  trouve-t-on 
quelques  amibes,  monades  et  flagellés.  Les  sédiments 
des  chotts  algériens  donnent  d'autres  résultats.  Bien 
qu'ils  proviennent  d'eaux  saumàtres,  ils  fournissent  des 
infusoires  ciliés,  flagellés,  tentaculifères  ;  ils  fournissent 
encore  des  anguillules  et  entomostracés  dont  les  œufs 
paraissent  pouvoir  opposer  à  la  dessiccation  une  longue 
résistance.  Un  fait  singulier  ressort  des  observations  de 
M.  Certes.  C'est  que,  si  l'on  veut  être  assuré  d'avoir  de 
ces  organismes  inférieurs  à  un  moment  donné,  mais 
éloigné,  il  est  beaucoup  plus  sûr  de  conseiver  des  sédi- 
ments aptes  à  les  fournir  que  de  cultiver  ces  organismes 
de  façon  suivie.  Ren contre- t-on  une  mare  contenant  tel 
ou  tel  organisme  intéressant,  mieux  vaut  faire  provision 
de  sédiments  que  l'on  fait  aussitôt  bien  dessécher  sur 
place,  pour  éviter  la  fermentation  putride  qui,  autrement, 
se  produirait,  que  d'emporter  l'organisme  dans  de  l'eau. 
Au  bout  d'un  an  ou  deux,  la  culture  sera  stérile:  au  bout 
de  dix  et  vingt  ans  le  sédiment  sera  tout  prêt  à  fournir 
ce  qu'on  lui  demande.  Il  convient  d'observer  que,  sans 
cette  aptitude  qu'ont  beaucoup  d'organismes  inférieurs  à 
reprendre  vie  après  une  période  de  dessiccation  plus  ou 
moins  longue,  nombre  d'espèces  disparaîtraient  vite: 
toutes  celles  qui  vivent  dans  des  eaux  éphémères,  tem- 
poraires, susceptibles  de  disparaître  aussi  vite  qu'elles  se 
forment.  Mais  dans  leur  résistance  à  la  dessiccation  ces 
espèces  trouvent  une  ample  compensation.  Leurs  germes, 
qui  restent  dans  les  parties  superficielles  du  sol,  ou  qui 
sont  transportés  au  loin,  avec  les  poussières,  revivront 
un  jour  où  l'autre,  à  la  première  occasion  favorable. 

Le  mimétisme  en  Egypte.  —  L'Egypte  semble  être  un 
pays  où  les  exemples  de  mimétisme  sont  nombreux,  d'aprè» 
les  observations  d'un  naturaliste,  M.  E.  A.  Planter^  pu- 
bliées dans  le  journal  anglais  Field.  On  y  rencontre  aussi 
des  cas  bizarres,  tel  que  celui  de  certain  papillon,  le 
Dendorix  autalus.  Cet  insecte  n'est  point  indigène  :  il  a 
été  introduit  de  l'Inde  avec  des  plantes  provenant  aussi 
de  cette  région.  On  n'en  connut  d'abord  que  la  larve» 
une  larve  blanchâtre  qui  infestait  les  gousses  d'un  Inga 
dulcis  récemment  importé,  qui  fleurissait  et  fructiûûl 
pour  la  première  fois.  Plus  tard,  on  vit  les  papillons, 
petits,  d'une  belle  couleur  bleue.  Mais  il  parut  que  ces^ 
papillons  présentaient  une  particularité  fort  singulière. 
Ils  marchaient  indifféremment  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre,  en  avançant  et  en  reculant.  Bien  plus,  ils  sem- 
blaient avoir  deux  têtes.  En  y  regardant  de  plus  près, 
toutefois,  on  constata  que  cette  extraordinaire  appa- 
rence était  due  à  cette  circonstance  que  la  pointe  da 
l'aile  présente  une  tache  noire  et  se  termine  par  on» 
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en  forme  d*anlenne.  Quand  Taile  est  repliée  et 

Ipos,  rextrémilé   postérieure   du   corps  ressemble 

l&iaeiit  à  ranlérieure^  ^'nlce  à  la  lâche  et  à  l'appen- 

at«fiDlforme*  On  a  dit  que  celte  disposilion  prolège 

illon:  Totseau   oe  sadiariL  pas  où  est  la  l«^te,  ne 

iian>  quelle  direclion  le  papillon  ta  s'envoler... 

faut  pas  faire  les  oiseaux  aussi  bêtes  que  sem* 

[être  ctirlaios  humains. 

ïî^ous  aux  fdils  de  mimétisme.  L*un  d'eux  est 

PPfîar  une  chenille  dont  le  nom  n'est  point  cite. 

a*nlUquc  aux  mimosas  et  les  met  à  sec  en 

Tant  qu'on  n'a  pas  appris  à  la  distinguer, 

on  ne  la  voit  point.  On  peut  en  avoir  des  centaines  de- 

jinl  ftol  sur  un  mimosa:  on  ne  les  dislingue  pas.  Leur 

Etuleur  est  <)xactemi>nt  celle  du  bois,  jaune  rougeâtre, 

i  mimosa.  En  outre,  dès  qu'il  y  a  quelqu'un  dans  le  vol* 

^nai^f  elles  restent  absolument  immobiles,  rigides.  Ces 

rux  particularités»  expliquent  qu'elles  échappent  aisé- 

Bcnt  au  re/ifard  dos  personnes  qui  ne  sont  point  averties. 

Autre   cas:  il  s*agit  des  jeunes  hiboux.  S'il  faut  en 

Dire  M.  Planter,  une  nichée  de  jeunes  hiboux,  dans 

l!i   '  ^*tnl)le  (îtonnamment  à  une  portée  de  petits 

renardeaux.  On  peut  se  demander,  toule- 

I,  ^  quui  ce  mtmolisme  peut  bien  servir.  Les  hiboux 

4t'oat  gu^re  d'ennemis. 

Cai  d'adaptation  chez  un  mollusqfae.  —  ZooL  Ànzeiger 

ablie  une  note  do  M.  E,  NordcmkiOtd,  sur  un  cas  très 

urii^ux  d'adaptation  locale  observée  chex  un  mollusque 

^eau  doucetV Àncfjlu^  moricandL  Ce  mollusque  se  trouve 

aVondanc^  dans  les  marais  du  sud  de  l'Amérique, 

Qdant  la  saison  des  pluies.  Pendant  la  saison  sèche, 

^iubsl'îlcr  dans  ces  marais  complètement  desséchés, 

îollu»ques   ferment  Touverture  de   leur   coquille, 

'à  celte  coquille  même,  en 

pi  •  ouverture  circulaire  à  Tune 

liLt;^.  l)4u^  U:i>  iucaUtés  OU  il  n'y  a  pas  de  sai- 

^bi«n  marqu^'e,  Vinqjlus  vil  toute  l'année  dans 

"lon^  normales.  G*est  un  fait  bien  connu  qu'un 

ttbre  de  mollusques  terrestres,  en  particulier 

nntla,  ferment  leur  coquille  pendant  la  sèche- 

ib  ÏAncyius  moricandi  est  le  seul  qui  ferme  sa    J 

le  avec  une  subi^ tance  identique  à  celle  qui  com- 

M/6  coquille  mt^me. 

SCIENCES  MEOICAIES 

ii  propagation  du  charbon  au  Brésil  par  laa  vautonra. 

-^ou«»  le  nom  de  *a  Garotilha  '•,  on  connaît  au  Brésil  une 
Jutaladift  qui  sévit  sur  les  bovidés,  cl  qui  est  caractérisée 
î  riienl  des  ganglions  cervicaux,  avec  lufil- 

.î.euse  du  cou.  Celte  maladie^  presque  tou- 
rnoi telle,  évolue  en  trois  ou  quatre  jours.  Parfois 
Ivél  un  caractère  de  gravité  exceptionnelle,  et  Tani- 
Heurt  presque  foudroyé.  Dans  ce  cas,  les  bouviers 
il&nent  le  nom  de  a  peste  ^>.  Très  rarement  on  ren- 
Otire  dfî»  animaux  qui  fçuérîsnent. 
Il  fanL  Kiivoir  que  les  bœufs  destinés  à  ta  consommation 
p«  llïUlode  Itio  de  Janeiro  sont  achetés  dans  l'intérieur 
fh\y  i..  .  „»r'  -»'-r>f>urs  d'abattage  qui  les  réunissent  en 
ablcs  dans  les  plaines  de  Santa-Cruz. 
"^i  nnii  MiiJf^cs  h  deux  hcurcs  de  chemin  de  fer  de 
mitk,  autour  de  la  petite  ville  du  même  nom»  dans 
'toirs  municipaux, 
nement  est  nécessité  par  le 
''^tqueiû^  Animaux» provenant  de  réglons  trèsélolgnées 


par  groupes  de  :>00|  000  tètes  et  plus,  arrivent  fatigués 
de  ce  long  voyage  par  de»  roules  poussiéreuses,  et  ont 
besoin  de  se  reposer  et  de  se  remettro  en  chair  avant 
d'être  abattus* 

Pendant  Icb  quelques  semaines  qu'ils  passent  dans  les 
pâturages  de  Santa-Cruz,  il  y  en  a  toujours  un  certain 
nombre  qui  meurent.  Dans  les  périodes  de  sécheresse, 
ce  nombre  peut  être  quotidiennement  très  élevé,  de  façon 
à  constituer  une  véritable  épizootie. 

Souvent  les  gardiens  trouvent,  le  matin,  mortes  dans 
les  champs,  des  bêtes  dont  ils  n'avaient  pas  constaté  la 
maladie.  Les  cadavre îî  leur  sont  signalés  de  loin  par  les 
vois  de  Vrtulours  qui  tourbillonnent  au-dessus.  Dès  qu'ils 
en  ont  reconnu  la  présence,  ils  les'font  enlever  par  des 
voitures  qui  les  portent  au  «  fondoir  », 

Il  arrive  souvent  qu'on  ne  constate  la  maladie  qu'à 
l'abatage,  par  cet  œdème  particulier  de  la  région  cervi- 
cale. 

Cette  atTf^etion  a  préoccupé  depuis  longtemps  les  auto- 
rités municipales  et  les  entrepreneurs  d*abatage.  Déjà 
M.  C  ha  pot 'Prévost  avait  constaté  la  présence  de  la  bacté- 
rldle  charbonneuse  dans  la  r.arotilba.  Après  lui<  MJ/.  dô- 
mes et  Terni  ont  vérlHé  Texactitiide  de  cette  découverte, 

Endn  MM.  Mar€hou.r  et  Sfthmhcni  vienn^ait  de  contir- 
mer  la  nature  charbonneuse  de  la  maladie  par  Tétude 
nécropsique  et  bactériologique  de  bœufs  ayant  succombé 
à  ce  mal. 

La  (iarolhila  et  la  peste  des  bouviers  sont  donc  une 
môme  maladie,  et  celle-ci  n'est  autre  que  la  ûèvre  char- 
bonneuse. 

Comment  se  fait  Pinfection  des  animaux?  La  présence 
constante  de  l'infiltration  charbonneuse  des  ganglions 
sous-glossiens  et  rétro-pharyngiens  porte  à  penser  que 
le  virus  pénètre  par  la  bouche.  L'absence  de  lésions  aussi 
caractéristiques  dans  les  antres  parties  du  corps,  le  pou 
de  volume  des  ganglions  mésentériques  en  particulier, 
confirment  MM,  .Mar:houx  et  Salimb*mi  dans  cette  opi- 
nion, qu'appuient,  d'ailleurs,  certaines  expériences  de 
Pasteur.  Elle  est  encore  appuyée  par  les  cas  de  guérison» 
nombreux  au  dire  des  bouviers,  qui  se  produisent  tiprès 
traitement,  quand  la  maladie  est  obsen*ée  assez  tôt. 

Dès  qu'un  animal  est  triste  et  se  sépare  des  autres, 
quand  11  reste  autour  de  l'abreuvoir,  on  le  /(/s.<e,  on  le 
couche  et,  si  à  la  palpation  on  trouve  une  tuméfaction 
de  la  région  cervicale,  on  traverse  la  peau  du  cou  avec 
un  fer  rouge.  La  majorité  des  bêles  ainsi  traitées  guéri- 
raient. 

L'infection  par  la  bouche,  quoiqu'on  n*y  rencontre  pas 
de  lésions  apparentes,  est  bien  facile  à  expliquer.  Les 
pAlurages  dans  lesquels  paissent  les  animaux  sont  loin 
d'être  de  première  qualité.  L'herbe  la  plus  commune,  et 
la  seule  qui  résiste  à  la  sécheresse,  est  une  herbe  à 
feuilles  larges,  dures  et  tranchantes  sur  les  bords.  L'or- 
gane de  préhension  du  bœuf  élanl  la  langue,  il  est  à  sup- 
porter que  les  animaux  se  font  assez  facilement  de  pe- 
tites coupures,  peu  profondes,  mais  qui  suifîsentà  ouvrir 
une  porte  d'entrée  dans  l'organisme.  11  est  naturel,  en  ce 
cas,  que  la  sécheresse  augmente  le  nombre  des  cas, 

Dans  ces  champs,  si  voisins  du  fondoir  que  les  bétes 
mortes  y  sont  de  suite  transportées,  comment  se  fait 
rinfection  du  sol  '/ 

Il  est  évident  que  l'urine  et  les  déjections  des  animaux 
malades  y  répandent  un  grand  nombre  de  germes.  Mais 
ce  mode  de  souillure  n'est  pas  le  seul;  ce  n'est  peut-être 
même  pas  le  plus  important. 

Dès  qu'une  bête  malade  se  couche,  les  vautours  arrivent 
en  foule  et  font  cercle  autour  d'elle,  approchant  de  plus 
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en  plus  â  mesure  que  les  mouvements  agoniques  dimi- 
nuent. Aussitôt  que  ranimai  ne  remue  plus,  ils  se  préci- 
pitent à  la  curée. 

H  En  arrivant  sur  le  pâturage  le  matin,  écrivent 
MH.  Marchouxet  Salinibeni  {Annales  de  rinstitut  Fasteta% 
25  août  H*o;i)^  nous  avons  assisté  au  plus  curieux  des 
spectacles»  Une  nuée  d*urucus  se  disputaient  autour  du 
cadavre,  et  ne  fuyaient  mÔme  pas  à  notre  arrivée.  Les 
uns  s'attaquaient  aux  yeux^  d'autres  à  la  langue.  Un  de 
ces  rupaces,  plongeant  la  tête  et  le  cou  par  Tanus, 
allait  jusque  dans  l'abdomen  chercher  des  morceaux 
d'organes.  Plusieurs  autres,  autour  de  lui,  attendaient 
pour  prendre  sa  place  qu'il  ait  retiré  sa  tôte  pour  res* 
pirer. 

«  Ih  ne  s'enfuirent  qu'à  regret  à  notre  approche,  sans 
s^éloignerjbcaucoup.  Les  yeux,  la  langue  avaient  disparu. 
A  l'ouverture  du  cadavre,  nous  avons  constaté  que  la 
vessie  et  une  grande  partie  de  Tinlestin  manquaient  déjà, 
et  cependant  le  corps  était  encore  chaud.  La  peau  n'était 
pas  entamée,  mais  elle  n'eiU  pas  tardé  à  l'être  si  rani- 
mai était  resté  plus  longtemps.  Les  urubus  sont  si  nom- 
breux et  si  voraces  qu^au  dire  des  bouviers,  en  moins 
d^une  journée  ils  réduisent  un  bœaf  à  l'état  de  sque- 
lette. 

Au  fondoir  ils  surveillent  le  dépeçage  etproJilent  de  la 
moindre  inattention  des  ouvriers  pour  venir  enlever  des 
lambeaux  de  chair.  Dn  reste,  on  leur  jette  souvent  la 
rate.  Une  rate  de  bœuf  pesant  plus  de  20  kilos  disparaît 
en  quelques  secondes,  absorbée  par  la  nuée  d'oiseaux 
qui  se  précipitent  dessus  en  masse  compacte.  L'audace 
de  ces  rapaces  est  d'autant  plus  grande  quils  sont,  au 
Brésil,  protégés  par  une  ordounauce  préfectorale  qui 
défend  de  les  tuer» 

«r  Nous  nous  sommes  demandé  si  ces  vautours  qui 
avaient  tant  de  bacléridies,  n'étaient  pas  capables  de 
disséminer  les  spores  charbonneuses  avec  leurs  déjec- 
tions. 

A  un  urubu,  gardé  au  laboratoire,  nous  avons  fait 
manj^er  un  cobaye  charbonneux.  Les  matières  fécales 
recueillies  dans  les  quarante-huit  heures  qui  ont  suivi  le 
repas,  délayées  dans  l'eau  stérile  et  chaufTées  pendant 
dix  minutes  à  &0*,  ont  été  ensemencées  sur  gélose.  Très 
pÊu  de  microbes  ont  résisté  à  ce  chaulFage,  Sur  la  gé- 
lose, nous  avons  obtenu  des  colonies  séparées,  parmi 
lesquelles  un  grand  nombre  de  colonies  pures  de  char- 
bon. Une  d'entre  elles  ensemencée  en  bouillon  et  ino- 
culée à  un  cobaye  (1/4  c.  c)  Ta  fait  mourir  en  qua- 
rante-huit heures  avec  les  signes  caractéristiques  de 
l'infection  charbonneuse.   » 

Quand  on  songe  que  les  vautours  de  Santa-Cruz  et 
ceux  de  liio  ne  forment  qu'une  seule  et  gi^ande  compa- 
gnie qui  se  rassemble  presque  tous  les  soirs,  à  une  cer- 
taine saison  de  Tannée,  pour  gagner  les  montagnes; 
quand  on  songe  au  vol  puissant  de  ces  rapaces  qui  peu- 
vent se  déplacer  de  plus  de  \\0  kilomètres  en  une  jour- 
née, on  comprend  facilement  le  rôle  considérable  qu'ils 
jouent  dans  la  dispersion  des  spores.  C'est  à  cause  d'eux 
que  l'on  trouve  du  charbon  dans  toutes  les  plaines  qui 
avoisinent  la  baie  de  lUo,  et  dans  lesquelles  le  bétail  est 
cependant  assez  rare. 

La  purification  spontanée  des  rivières.  —  L^eau  courante 
fio  purilie  d'elle-môme,  s'il  faut  en  croire  la  sagesse  po- 
pulaire. Une  rivière,  si  souillée  soit-eilc  par  la  réception 
des  eauxd'égout  d*unc  ville,  se  puritle  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  ou  plutôt,  à  une  certaine  distance  du  point 
de  contamination,  elle  redevient  pure.  Telle  est  du  moins 
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l'apparence.  Mais  peut-être  n'est-ce  qu'une  apparence  ^ 
Car  il  peut  bien  y  avoir  dilution  plus  considérable,  m^  ^ 
lange  plus  complet  des  eaux  pures  et  des  eaux  irapnri^^ 
sans  que  pourtant  ces  dernières  aient  perdu  leur  imp*^ 
reté.  Pour  être  moins  évidents,  moins  visibles,  les  f 
ments  de  contamination  n'en  sont  pas  moins  prése 
Qu'un  litre  d'eau  d'égout  soit  dilué  dans  uo  litre  il' 
pure,  ou  dans  100  litres,  elle  n'en  est  pas  moins 
sente  dans  les  100  litres.  Et  des  microbes  pathogè: 
peuvent  parfaitement  exister  dans  une  eau  qui  \},x 
très  pure.  La  dilution  dans  celle-ci  ne  peut  en  elle-m^ 
ni  enlever,  ni  détruire  les  substances  ou  organismoe 
sibles:  elle  peut  seulement  en  masquer  la  présence, 
est  le  raisonnement  que  fait  if.  £</.  (K  Jordan  dans 
travail  sur  The  Setf-Purificatton  ofSlreams,  dans  lesïicc 
niai  publications  de  l'Université  de  Chicago.  D'autre^ 
le  sont  fait  aussi,  et  on  a  déjà  reconnu  la  nécessité 
ne  point  juger  les  rivières  sur  leur  apparence,  de  ne  pj 
conclure  de  la  dilution  àrinnocuilé.  De  là  des  métbodi 
diverses  proposées  pour  véritier  les  eaux  de  rivière 
point  de  vue  de  la  salubrité.  L'une  d'elles  est  très  répao' 
due:  c'est  celle  qui  consiste  à  déterminer  les  ch«ii| 
ments  chimiques  qui  se  sont  produits  dans  une  eaucDti* 
rante  par  l'analyse  de  l'azote  organique  ou  de  iammo 
aiaque  libre.  Ces  substances  sont  abondantes  danijV'âii 
d'égout  ou  dans  1  eau  de  rivière  qui  vient  de  recevoii  k 
l'eau  d'égout  ;  elles  diminuent,  puis  disparaissent,  zt  mi* 
sure  que  Ton  s'éloigne  de  la  source  d'infection,  et  qui  i 
analyse  de  Teau  prise  à  des  distances  plus  constii^^rul;! 
en  aval. 

Cette  disparition  est  chose  certaine.  Mais  prouTe4 
que   les    microbes   nuisibles    ont  également    dispm^ 
Prouve-t-elle,  en  particulier,  que  le  bacille  de  U  Oè' 
typhoïde  n'est  plus  là?  On  le  croit,  ou  du  moins  cm  it 
comme  si  ou  le  croyait,  mais  il  n'y  a  pas  de  connttii^ 
nécessaire  entre  la  destruction  des  nitrates  et  celle 
bacilles  en  question. 

Cumment  faire,  alors,  pour  être  assuré  de  la  dtspl 
tion  des  germes  pathoj^ènes?  Analyser  Teau  au  poÎAt 
>^e  bactériologique?  Mais  il  n'y  a  pas  de  méthode  pi 
tique  pour  ce  faire.  Alors  M*  E.  0.  Jordan  a  6ui?l 
autre  méthode.   Il  a  étudié  l'abondance  du  bacille  ti 
commimù,  qui  est  voisin  de  celui  d'Eberlh  et  tr6â  aJ>«i 
dant  dans  les  eaux  d'égout,  pensant  que  les  condil 
qui  peuvent  faire  disparaître  le  premier  peuvent  IJ 
disparaître  le  second  aussi.  C'est  une  mélhodô  iDfii^^fl 
encore,  mais  peut-être  plus  exacte  que  celle  qui  caonatfi 
doser  les  produits  nitrés.  Le  procédé  adopté  a  été  celui  * 
tube  à  fermentation,  et  on  a  considéré  comme  indiquifll 
la  présence  du  bacille  coli  commnnis  les  cas  oûl  il  se  pi 
duisait  des  gaz  dans  plus  du  cinquième  de  la  loDfni^< 
du  tube,  ces  gaz  présentant  une  prédominance  do  i' 
drogène  sur  l'acide  carbonique.  Évidemment  U  méj 
est  un  peu  u  grosse  »  ;  les  erreurs  sont  possibli 
il  y  a  des  avantages  dans  la  rapidité  et  la  fa^ 
analyses. 

Les  détails  des  recherches  de  M.  Jordan  ne  noui 
ressent  pas  spécialement,  mais  la  conclusion  a  defti 
rêl.  Cest,  en   deux  mots,    qu'une   rivière  qui,  ci 
ITUinois,  reçoit  les   eaux   d'égout   d'une   ville 
Chicago,  peut  être  considérée  comme  presque  totalai 
purifiée  après  un  parcours  de  240  kilomètres.  A  iWl 
250  kilomètres»   de    son  point  de   contaminatl^ 
rivière  ne  contient  pour  ainsi  dire  plus  de  ba< 
côlon,  et  comme  ce  bacille  est  plus  résistant  qua 
la  fièvre  typhoïde,  on  peut  admettre  que  la  ri' 
renferaie  plus  de  bacilles  typkiques. 


lÙÙlùËlt 

pe«grillOD  de  Porto-Rico.  —  L1le  de  Porto- Rico 
jMlusiours  aauéos  fort  éprouvée  par  ue  insecte 
U  de  grands  dommages  à  l'agriculture.  Cel 
rittaque  au  tabac,  à  la  lanne  à  sucro,  aux 
ulturcâ»  et  sa  présence  coûte  uu  bas  mot  un 
lUoQ  aux  planteurs,  chaque  année.  11  est  bien 
ourlant  ;  sa  biologie  ne  présente  rien  de  mys- 
3t  avec  tout  cela,  on  n'a  point  encore  trouvé  le 
î  le  détruire.  11  s'appelle  taupe-grillon^  moic- 
i  anulaiâ;  en  latin,  Siaptenacus  didactylus;  les 
Qfi  nomment  charnja.  Le  changa  paraît  exister 
luemps  4  Porto-Bico  ;  mais  on  ne  sait  s'il  est 
H  est  abondant  dans  le  continent  voisin,  de 
mk  la  Floride  ;  on  le  trouve  au^ëi  à  Cuba,  à  la 
ra  Haïti  et  à  Saint- Vincent.  \l.  iX  W,  Hanett, 
.uttural  Experimenl  Station  de  Porto-Rico,  nous 
ins  un  bulletin  spécial  publié  par  le  ministre 
•ulture  des  États-Unis,  des  renseignenieuls  cir- 
M  sur  cet  io secte.  Le  changa  vil  dans  des  ga- 
Hfie  creuse  dans  le  sot.  II  dépose  ses  Œufs  en 
B  eul'de-sac  plus  large,  qui  s*ouvre  sur  une 
B^ale^ù  30  centimètres  de  profondeur  au  plus* 
■Icu  en  janvier,  rcvrier  et  mars.  Au  bout  d'une 
iPl*éclosion  se  fâiL^  la  remelle  mourant  à  peu 
I  moment.  Les  œufs  sont  au  nombre  de  50  ou 
^une  est  d'abord  tout  blanc,  puis  il  prend  une 
)lus  foncée,  et  se  revêt  de  courts  poils  égale- 
is*  Il  est  très  actif  et  vigoureux,  pouvant 
^is  sa  propre  longueur.  Mtiis  il  croît  lente- 
faut  un  an  ou  dix-huit  mois  pour  arriver  à 
[au  cours  de  ce  temps,  il  subit  de  3à  5  mues. 
aent  sou?  terre.  Les  adultes  sortent  parfois 
les  voit  souvent  voler  de  nuit  ;  la  lumière 
Ittire.  Leur  vol  est  lourd,  laborieux.  Les 
es  supertki elles.  On  peut  les  deviner  et  en 
ïrs  à  l'aspect  du  sol,  et  les  poules  et  merles 
souvent  «Tun  changa  tandis  qu'il  creuse  la 
îlonger  son  réseau  de  routes.  Celles-ci  du- 
du  temps,  entretenues  par  le  passage  des 
[u  voUlnage,  et  formant  des  voies  qui,  ajoutées 
L  autres^  et  faites  par  des  changas  différents, 
',  distances  considérables.  Tiré  de  sa  galerie 
fia  lumière  du  jour,  le  changa  demeure  sou- 
fcile.  Pendant  plusieurs  minutes,  il  semble 
ktique  la  lélbîsimulation. 
ecte  est  essenlieiîeraent  végétarien,  il  vit  de 
le  racines  principalement.  Si  les  racines  man- 
^rl  et  va  chercher  des  feuilles  qu'il  entraine 
rie  pour  les  dévorer  à  loisir»  A  l'occasion.  Il 
fitre  des  vers  de  terre,  et  il  se  nouirit  aussi 
PS  congénères  ijuand  il  les  rencontre  morts 
Quand  il  attaque  une  plante,  il  commence 
ir  le  collet.  11  consomme  une  grande  parlîe 
ut  en  restant  sous  la  surface  :  il  tire  la  tige 
kre  qu'il  la  dévore,  mais  sans  l'entraîner  au 
rive,  dans  ces  conditions,  qfi'une  plante  qui 
aètres  de  hauteur,  le  soir,  n'en  a  plus  que 
le  matin,  et  paraît  avoir  décru  pendant  la 
la  tige,  le  changa  s'en  prend  aux  racines 
ae  à  peu  près  totalement.  11  respecte  cer- 
UitiîS  toutefois  que  leur  suc  acre  ou  toxique 
re  ses  atteintes.  Dévorant  la  canne  à  sucre, 
la  tomate,  Tauberglne,  le  chou,  le  café 
jeunes  planU,  ^  Torange  ôt  le  citroiULler, 


il  respecte  le  ricin,  la  pastèrque,  le  haricot,  le  bananier. 
On  a  essayé  de  beaucoup  de  procédés  pour  exterminer 
ce  parasite,  et  M,  Harrett  les  fait  connaître  en  détail; 
mais  c'est  sans  succès.  Les  uns  ne  valent  rien,  les  autres 
seraient  bons,  mais  il  faudrait  que  la  lutte  fût  générale, 
et  que  tout  le  monde  s'y  mît:  autrement,  il  resterait  de 
quoi  repeupler,  et  tout  serait  k  recommencer.  11  ne  pa- 
raît pas  qu'on  ait  essayé  d'importer  quelque  onnemi 
naturel  du  changa.  Pourtant,  c'est  par  le  fait  de  la  dis* 
parition  de  l'un  de  ces  ennemis  que  le  changa  a  pris  son 
essor  actuel.  Cet  essor,  date,  en  eflfet,  de  1876,  année  où 
un  ouragaji  extermina  une  espèce  de  merle  qui  était  le 
pire  ennemi  du  changa.  Mai&  il  ne  semble  pas  qu  ou  ait 
songé  i  repeupler  en  merles.  El  dans  ces  conditions,  le 
changa  continuera  à  tracasser  les  agriculteurs  jusqu'au 
moment  où  ils  se  décideront  à  coopérer  contre  rennemi 
commun,  et  à  lui  faire  une  guerre  générale  par  tel  ou 
tel  des  procédés  de  deitruction  connus. 


PSYCHOLOGIE 

£tndes  sur  la  psychologie  iezaeUe.  —  i/.  Havelock  EUis 
nous  a  fait  parvenir  un  fascicule  intitulé  Studm  in  tftc 
psychûhûi/  ûf  Sex.  Cette  œuvre,  de  !i5  pages  (publiée  par 
F.  A.  Davis,  à  Philadelphie),  représente  le  commencement 
du  troisième  volume  d'une  publication  qui  en  comptera 
cinq  ou  six.  et  dont  les  deux  premiers  ont  déjà  paru.  Le 
premier  volume  traite  de  l'évolution  de  la  pudeur,  des 
phénoiTiénes  de  périodicité  sexuelle,  et  de  Tauto-érotisme  ; 
le  second,  de  l'inversion  sexuelle.  Il  s'agit  ici  de  matières 
délicates  ;  et  les  livres  de  .^L  Ellis  ne  sont  pas  de  ceux 
qui  peuvent  être  mis  entre  toutes  les  mains*  11^  s'adres» 
sent  aux  philosophes^  aux  médecins  et  aux  légistes  de 
préférence.  Pour  le  fascicule  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  il  est  consacré  en  totalité  à  l'analyse  de  l'impul- 
sion sexuelle.  L*auteur  relate  nombre  de  faits  intéres- 
sants relatifs  à  l'espèce  humaiae  et  aux  animaux  :  maiF^ 
nous  ne  pouvons  en  aborder  le  détail  et  devons  nous* 
contenter  de  signaler  son  œuvre  au  public  spécial  à  qui 
elle  s  adresse. 


AanONOMIE 

Le  déboiieraent  en  Tnrquie.  —  La  Turquie,  et  nous  en- 
tendons plus  particulièrement  la  Turquie  d'Asie,  a  pos- 
sédé de  magniliques  ressources  forestières  ;  mais  on  les 
a  dilapidées,  et  cela  ne  doit  pas  étonner  quand  on  songe 
aux  ravages  qui  ont  été  commis  dans  la  plupart  des 
massifs  forestiers  français,  en  dépit  de  notre  adminis- 
tration coûteuse  et  formaliste.  Cependant  voici  un  peu 
plus  d'une  trentaine  d'années  que  Padministration  turque 
s*est  préoccupée  de  la  question  :  et  il  s'en  est  suivi  la  loi 
de  1870,  qui  est  encore  aujourd'hui  le  texte  sur  la  ma- 
tière, avec  quelques  modifications  de  détail  ultérieures. 

Autrefois  on  distinguait,  et  Ton  réglementait  dilTérem- 
ment  les  forêts  appartenant  à  PEtat  et  celles  dites 
«  vacour  u,  les  biens  communaux.  Depuis  1870,  cette  did- 
tlftction  a  été  abolie,  et  toutes  les  forêts  sont  soumises 
à  rautorité  du  département  responsable.  On  a  été  jusqu'à 
supprimer  le  droit  qui  appartenait  à  la  marine  et  à  la 
guerre  de  prendre  dans  les  forêts  les  boi»  dont  ils  pou- 
vaient avoir  besoin.  La  loi  a  arrêté  une  exploitation  sys- 
tématique $ous  la  surveillance  d'un  corps  d'inspecteurs, 
et  ceux-ci  déterminent  les  arbres  qui  peuvent  être  abat- 
tus pour  Pexportation  ou  U  consommation  locale  ;  ils  sur 
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sommes,  des  légumes,  des  œufs,  en  utilisant 
Ts  entrepôts  frigorifiques.  En  1900,  iee  diffé- 
irs  (pour  employer  un  mol  quelque  peu 
fait  une  recette  totale  de  124  millions  de 
lief  de  la  vente  de  la  viande  proprement  dite» 
surs  dépenses  montaient  à  150  millions  et 
1^  ont  eu  les  sous-produits  pour  les  couvrir 
Hes,  sous-produits  dont  la  vente  a  donné 
90QS  de  dollars. 

jimpe  électrique.  —  Nature  décrit  deux  nou- 
ées de  lampe  électrique  à  incandescence  qui 
[communiqués  par  M*  E.  Bohm,  Ces  lampes 
façon  à  diriger  la  lumière  verticalement  et 
as.  Dans  les  deux  lampes»  la  partie  inférieure 
est  en  verre  cannelé;  et  les   cannelures 
ame  une  rangée  de  lentilles  concentrent  la 
dirigent  de  baut  en  bas.  Dans  l'une  des 
la  partie  supérieure  de  l'ampoule  est  en 
ileur  opale»  et  le  tilament  i  la  forme  habi* 
Taulre,  le  filament  est  en  zigzag  et  est  ilxé 
lient;  la  partie  supérieure  de  l'ampoule  est» 
ièle,  en  verre  transparent.  Ces  dispositions 
lultat  d'au^'raenter  dans  de  nolables  propor- 
||ssance  d'éclairage  dans  le  sens  de  la  verti- 
ient  en  effet  un  éclairage  de  17  bougies  ver- 
Ipour  10  seulement  horizontalement^   tandis 
lampes  ordinaires,  la  proportion  est  précisé- 
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ntes  espèces  de  tonneaux  de  mer,  —  Le  ton- 
est  une  unité  de  mesure  qui  correspond  à 
s  très  variables  ;  et  ce  fait  est  l'origine  de 
itfges  entre  ladministratlon  des  ports  et  les 
de  navigation,  A  la  suite  d'un  litige  qui  s'est 
élevé  entre  le  pilotage  du  port  de  Haîphon^' 
ffi^nîe  de  navigation,  au  sujet  des  droits  de 
Millet^  dans  un  rapport  rédigé  à  celte  ocea- 
les  différences  qui  existent  entre  certaines 

les  en  marine. 

^  que  le  système  métrique  ait  pénétré  dans 
^  qui  lui  est  d'ailleurs  très  rebelle,  d'une  fa- 
e»  nous  extrayons  de  ce  rapport  les  Intéres- 
ignements  qui  suivent*  relatifs  aux  difîcrentes 
tonneaux,  et  à  la  véritable  façon  dont  doivent 
»es  et  employées  ces  unités,  identiques  quant 
fn,  mais  quant  au  fond»  absolument  dilfé- 

et  de  déplacement  sert  h  mesurer  le  poids  total 
Il  vaut  1  iiuo  kilos.  Ainsi,  lorsqu'on  dit  que 
ent  d'un  cuirassé  est  de  lo  000  tonneaux,  cela 
le  ce  cuirass*^  avec  tout  son  armementp  pèse 
iB  de  I  000  kilos  ou,  d'après  le  principe  d'Ar- 
Ue  le  volume  d'eau  qu'il  déplace  (d'où  l'ori- 
ot     déplacement]    pèse    i50OO    tonnes    de 

!  jauge  est  une  unité  qui  provient  du  sys- 
es  anglaises  où  elle  vaut  100  pieds  cubea, 
respond,  dans   notre    système    métrique,    à 
k83.  Ces!  donc  une  unité  de  volume  qui 
'yés  de  la  douane  pour  établir  la  jauge 
Cette  unité  a  été  adoptée  par  presque 
ïtions  maritimes  et  en  particulier  par  la 
eta  du  2i  décembre   1872,  24  mai    1873, 


7  mars    1889  qui  ont  prescrit  remploi    de    la  méthode 
Moorson  pour  le  jaugeage  des  bâtiments). 

Le  tonneau  d* encombrement  est  aussi  une  unité  de  vo- 
lume. On  rappelle  également  i anneau  de  mer.  L'ordon- 
nance de  la  marine  de  tOSl  a  fixé  le  volume  du  tonneau 
de  mer  à  42  pieds  cubes,  soit,  avec  nos  mesures  ac- 
tuelles» i'''*=44. 

Cette  unité  de  volume  avait  été  choisie  parce  qu'elle 
représentait  (et  représente  encore  d'ailleurs)  Tcncom- 
brement  de  quatre  barriques  bordelaises  dont  le  poids, 
lorsqu'elles  sont  remplies  de  vin,  est  précisément  l'an- 
cienne tonne  de  2  000  livres  (soit,  en  mesures  actuelles, 
un  tonneau  de  1  000  kilos). 

On  aperçoit  tout  de  suite,  dans  le  choix  de  cette  unité 
de  volume  qui  correspond  à  une  unité  de  poids  pratique 
en  navigation,  la  préoccupation  de  considérer  la  mar- 
chandise au  double  point  de  vue  de  son  poids  et  de  son 
volume  ou  encombrement. 

Cette  là  d'ailleurs  une  nécessité  qui  s'est  imposée  do 
tous  les  temps.  Car  si  le  prix  du  fret  et  le  tarif  des  diffé- 
rentes taxes  était  uniquement  fixé  à  l'encombrementi  11 
s'ensuivrait  qu'une  marchandise  lourde,  comme  des  lin- 
gots d*or  par  exemple,  qui  surchargerait  le  navire  bien 
avant  de  le  remplir,  paierait  moins  de  fret  et  de  droits 
qu'une  marchandise  légère,  comme  le  coton  de  Ilaitl  en 
balles,  qui  remplirait  le  même  navire  bien  avant  de  le 
surcharger. 

Suivant  en  cela  rinluitîon  du  bon  sens,  et  sans  doute 
aussi  une  coutume  déjà  établit?  depuis  longtemps  dans 
le  public  marilimo,  l'ordonnance  de  1861,  rapportant 
toutes  les  marchandises  à  une  même  denrée  liquide  (le 
vin  en  barriques  bordelaises),  qui  n'est  ni  lourde  ni  lé- 
gère,  a  fixé  le  tonneau  de  mer  à  un  volume  de  42  pieds 
cubes  ou  1"^^  44  occupé,  encombré  pour  mieux  dire,  par 
un  tonneau  poids  ou  1  000  kilos  de  cette  denrée.  Une 
marchandise  qui  pèsera  moins  de  i  000  kilos  sous  le  vo»" 
lame  de  1'""^  44  sera  dite  légère  et  une  marchandi^*?  qui 
pèsera  plus  do  1  000  sous  le  même  volume  de  1""^  44  (ton- 
neau de  mer  ou  d'encombrement)  sera  dite  lourde.  Mais 
il  y  a  encore  des  degrés  dans  la  légèreté  ou  dans  la  lour- 
deur. Et  c'est  à  fixer  ces  degrés,  ou  plus  exactement,  h 
préciser  le  rapport  entre  le  poids  d'une  marchandise  et 
le  tonneau  d'encombrement,  que  sert  le  tonneau  d'affrè. 
tement. 

Le  tonneau  d' affrètement  est  un  certain  poids  qui  varie 
d'ailleurs  avec  chaque  marchandise,  et  qui  représente 
fictivement,  au  point  de  vue  des  taxes  à  percevoir,  le 
tonneau  d'encombrement  de  cette  marchandise. 

Lorsque  la  marchandise  est  légère,  c'est-à-dire  pèse 
moins  de  1 000  kilos  au  tonneau  d'encombrement  de 
l'"<^44,  le  tonneau  d'alîrèlement  est  le  poids  de  la  quan- 
tité de  marchandise  contenue  dans  1""^  44. 

Lorsque  la  marchandise  pèse  plus  de  1  000  kilos  sous 
ce  volume  de  1'^'''  44  (autrement  dit  est  lourde),  le  tonneau 
d'affrètement  est  invariablement  la  quantité  de  mar- 
chandise qui  forme  un  poids  de  I  000  kilos. 

On  peut  se  demander  pourquoi,  dans  le  cas  de  la  mar- 
chandise légère,  le  poids  de  marchandise  correspondant 
au  tonneau  d'encombrement  varie  avec  chaque  marchan- 
dise; taudis  que  lorsqu'il  s'agit  de  marchandise  lourde, 
au  contraire,  le  poids  de  cette  marchandise  correspon- 
dant au  même  tonneau  d'encombrement  est  invariable* 
ment  fixé  à  1  000  kilos. 

Cette  manière  de  faire,  qui  parait  anormale,  en  ce  qui 
concerne  la  marchandise  lourde,  est,  au  contraire,  par- 
faitement logique  et  il  suffit  de  réfléchir  un  inataol  pour 
s'en  apercevoir.  Dès   l'instant  qu'une  marchandise  est 
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lourde,  en  cfTet,  le  bâtiment  en  sera  chargé  et  surchargé 
bien  avant  que  sa  cale  soit  pleine.  Si  un  navire  peut  por- 
ter, par  exemple  un  poids,  de  600  tonneaux  de  1  000  kilos 
de  marchandises,  que  ces  marchandises  soient  du  plomb, 
du  ciment  ou  de  la  chaux,  il  n'en  prendra  jamais  un  poids 
supérieur  à  600  tonneaux  et  il  pourra  toujours  le  pren- 
dre puisque,  lorsque  ces  600  tonneaux  seront  à  bord,  sa 
cale  ne  sera  pas  pleine.  Peu  importe  d'ailleurs  que  le 
vide  qui  restera  dans  cette  cale  soit  plus  ou  moins  grand 
puisqu'on  ne  pourra  rien  y  mettre,  le  navire  ne  pouvant, 
sans  trop  s'enfoncer,  se  charger  davantage. 

Il  faudra  donc,  quand  les  600  tonneaux  de  marchandise 
lourde  (plomb,  ciment,  etc.)  seront  embarqués,  quel 
que  soit  le  volume,  d'ailleurs  inutilisable,  qu'ils  laisser 
ront  libre  dans  la  cale,  qu'ils  correspondent  invariable- 
ment, et  sans  tenir  aucun  compte  de  leur  volume,  au 
môme  nombre  de  tonneaux  d'encombrement,  soit  celui 
qui  représente  le  volume  total  du  navire  utilisable  pour 
le  chargement. 

Cest  pour  cela  que,  pour  la  marchandise  lourde,  le 
tonneau  d'affrètement,  correspondant  au  tonneau  d'en- 
combrement de  1™*^  44,  est  fixé  d'une  manière  invariable 
à  1000  kilos. 

II  n'en  va  pas  de  môme  pour  la  marchandise  légère, 
dont  la  cale  sera  emplie  avant  que  le  bâtiment  soit  trop 
enfoncé.  Pour  cette  marchandise,  il  y  a  donc  lieu  de  tenir 
compte  de  la  densité.  C'est  le  volume  qu'il  faut  consi- 
dérer, car,  quand  la  cale  est  pleine,  on  ne  peut  plus  rien 
y  mettre,  môme  si  le  navire  est  capable  de  porter  plus 
lourd.  Si  donc,  dans  ce  cas,  on  veut  juger  du  chargement 
par  son  poids,  qui  peut  ôtre  grossièrement  évalué  à  l'aide 
de  «  l'échelle  do  solidité  >>  du  bâtiment,  par  l'enfonce- 
ment de  ce  dernier,  il  faudra,  avant  d'appliquer  à  la  mar- 
chandise légère  les  taxes  à  l'encombrement,  se  préoccu- 
per du  poids  du  tonneau  d'encombrement  de  1™<^  44  de 
cette  marchandise  légère,  parce  que,  quel  que  soit  le 
poids  de  ladite  marchandise,  on  pourra  toujours  en  em- 
plir la  cale  sans  danger  pour  la  ilottabilité  du  bâtiment. 

C'est  pour, cela  que,  en  ce  qui  concerne  la  marchan- 
dise légère,  le  tonneau  d'affrètement,  ou,  autrement  dit, 
le  poids  de  cette  marchandise  correspondant,  au  point 
de  vue  du  fret  et  des  taxes,  au  tonneau  d'encombrement 
de  l"^«44,  est  fixé  pour  chaque  marchandise. 

C'est  donc,  pour  conclure,  en  réalité  avec  le  tonneau 
d'affrètement  que  l'on  doit  mesurer  l'encombrement  d'un 
chargement,  à  raison  de  1^*^^^  par  tonneau  d'affrète- 
ment. 

On  peut  ôtre  surpris  que  cette  mesure  de  i  ™<^  44,  choi- 
sie pour  le  tonneau  d'encombrement  et  qui  provient  de 
l'ancien  tonneau  de  mer  de  42  pieds  cubes,  ait  traversé 
les  âges  depuis  1681  et  soit  encore  aujourd'hui  dans  les 
coutumes  et  d'ailleurs  aussi  dans  la  loi. 

Un  raisonnement  bien  simple  montre  que  c'est  parce 
que  cette  mesure  est  conforme  à  la  nature  même  des 
choses  et  que  nos  pères  avaient  été  bien  inspirés  en  le 
choisissant. 

Prenons,  au  hasard,  l'exemple  d'un  bâtiment  qui  peut 
porter  environ  6  000  tonneaux  de  1  000  kilos  ;  sa  capacité 
intérieure  est  d'environ  8  600  mètres  cubes  utilisables 
pour  la  marchandise. 

Donc,  que  le  bateau  porte  6  000  tonneaux  de  marchan- 
dise lourde  ou  8  600  mètres  cubes  de  marchandise  légère, 
il  sera  rempli  dans  les  deux  cas,  en  ce  sens  qu'il  ne 
pourra  plus  rien  prendre.  Il  faut  donc  que  l'armateur 
règle  son  fret,  au  léger  et  au  lourd,  de  manière  que,  dans 
les  deux  cas,  le  navire  lui  rapporte  le  môme  fret  maxi- 
mum. De  môme  les  taxes  devront  ôtre  réglées  de  manière 


à  ôtre  les  mômes  et  à  atteindre  le  maximum  dans  les 
deux  cas. 

Par  conséquent,  pour  établir  la  concordance  entre  le 
poids  et  le  volume  des  marchandises,  au  point  de  vue 
du  fret  et  des  taxes,  on  peut  faire  le  raisonnement  sui- 
vant :  6000  tonneaux  de  1000  kilos  valent  8600  mètres  ^ 
cubes,  1  tonneau  de  1 000  kilos  vaudra  donc  : 


8600" 


—  lmc44. 


6000 

On  voit  que  ce  nombre  1 ,44,  qui  varie  d'ailleurs  ave  .^ 
les  navires  (assez  peu  du  reste),  représente  un  volunL.^ 
parfaitement  choisi  pour  établir  la  concordance  entre  ^^ 
poids  et  l'encombrement.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qi^:::^ 
l'usage  l'ait  conservé. 

La  meilleure   ooulear  pour  dissimuler  le  matériel  *^ 
guerre.  —  De  tous  temps  les  chefs  d'armée  ont  eu 
souci  de  rechercher   tous  les  moyens  de  dissimuler 
plus  longtemps  possible  à  l'ennemi  les  troupes  et  1^ 
matériel.  Et  de  là  est  née  l'étemelle  question  de  la  co^^- 
lour  des  uniformes^  des  canons,  fusils,  etc. 

L'accord  est  fait  en  ce  qui  concerne  le  scintillem^^^; 
des  fusils,  et  le  brunissement  des  canons  et  des  fourre^^^ 
de  baïonnettes  est  invariablement  répandu  aujourdl:^  %j 
Mais  il  n'en  est  pas  de  môme  des  couleurs  à  emplo  -y 4 
pour  dissimuler  de  loi'.i  les  canons,  caissons,  'gro^s< 
voitures  du  train,  bret  tout  le  matériel  de  campagne  •  X 
s'il  faut  en  croire  une  intéressante  nouvelle  qui  momj 
vient  d'Angleterre  à  ce  propos,  et  que  rapporte  Prorg^  ^ 
thus  du  12  août,  on  aurait  jusqu'à  présent  fait  faus^ 
route,  en  s'arrôtant  pour  cette  opération  aux  to^cai 
neutres,  tels  que  le  gris  ou  le  brun.  Se  basant  sur  le  f m  ^ 
que,  dans  la  nature,  les  grandes  masses  uniforméme^^^ 
colorées  attirent  beaucoup  plus  facilement  l'attentic^^ 
qu'un  groupement  de  tons  variés,  un  officier  de  l'arm^^ 
anglaise  a  eu  l'idée  de  faire  peindre  les  affûts  et  1(^^ 
caissons  d'un  certain  nombre  de  pièces  d'artillerie  d-^ 
campagne,  de  raies  de  diverses  couleurs  réputée  ^ 
voyantes,  telles  que  le  rouge,  le  bleu,  le  jaune.  L'expé  ^ 
rience  réussit  pleinement.  Les  troupes  envoyées  à  Is-  - 
recherche  de  cette  batterie  multicolore  ne  commencèrent^ 
à  la  distinguer  que  lorsqu'elle  ne  fut  qu'à  1000  yard  ^ 
de  distance,  soit  un  peu  moins  d'un  kilomètre.  Au  con.^^ 
traire,  les  pièces  peintes  uniformément  d'un  ton  neutr^"^ 
formaient  une  grande  tache  sombre,  visible  de  loin  e^^ 
d'autant  plus  facilement  que  le  terrain  de  manœuvir^ 
était  plus  clair.  Que  penser  dès  lors  du  discrédit  jeté  sit-^ 
les  uniformes  bigarrés  des  Écossais,  et  d'une  manièi^E' 
générale  sur  l'emploi  de  tons  vifs  pour  les  costuma  - 
militaires? 


VARIÉTÉS 

Un  document  historique  qui  disparaît.  —  L'Acadén 
des  sciences  américaine,  sur  la  demande  du  gouver 
ment,  vient  de  nommer  un  comité  en  vue  de  rechercli 
un  moyen  pour  préserver  de  la  disparition  totale  la  C  "^ 
meuse  Déclaration  tV Indépendance  de  la  Confédérati —  < 
Américaine.  Il  y  a  bien  longtemps  qu'un  premier  Conu  =^' 
analogue  avait  été  nommé,  à  une  époque  où  déjà  Yvn^^^ 
du  document  célèbre  commençait  de  pâlir  terribleme^^^' 
à  ce  moment,  on  avait  recommandé  un  lavage  avec  \m^^ 
solution  de  ferrocyanure  de  potassium,  ce  qui  auf^' 
produit  un  précipité  de  bleu  de  Prusse.  Rien  ne  fut  f^^ 
et  une  solution  s'impose  maintenant  à  bref  délai. 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Les  femmes  mathématiciennes. 

Les  derniers  vestiges  de  rimmense  empire  fondé 
par  Alexandre  le  Grand  avaient  disparu  ;  les  aigles 
latines,  victorieuses  dans  le  monde  entier,  avaient 
réduit  en  servitude,  non  seulement  la  Grèce  de  Péri- 
dès,  mais  aussi  cette  Grèce  nouvelle  parvenue  à  un 
Jtat  florissant  inespéré  sur  la  terre  antique  des  Pha- 
wons.  Celte  région,  devenue  sous  le  gouvernement 
folairé  des  Lagides  le  berceau  d'une  nouvelle  civi- 
lisation, un  asile  pacifique  et  tranquille  pour  les 
principes  de  l'intelligence,  un  foyer  fécond  de 
science,  était  désormais  une  province  romaine.  Mais 
«Iles  n'étaient  pas  romaines  les  pensées  qui  ani- 
i&aient  les  rares  investigateurs  encore  groupés  au- 
tour des  ruines  fumantes  du  musée  d'Alexandrie  : 
iW)n  seulement  les  mathématiciens  de  cette  période 
brillante  de  la  géométrie  grecque  étaient  vénérés 
comme  des  maîtres,  mais  Platon,  le  divin  philo- 
sophe, inspirait  un  groupe  valeureux  de  penseurs  qui 
Wsaient  de  son  grand  nom  un  bouclier,  et  de  ses 
lûaximes  une  arme  pour  défendre,  vis-à-vis  de  Tau- 
tocratie  de  la  force  brutale,  les  droits,  —  sacrés,  mais 
Drfconnus,  —  de  la  recherche  passionnée  de  la  ve- 
nté. C'est  précisément  la  secte  des  néoplatoniciens 
Viiiau  moment  où  la  lutte  devint  plus  âpre  entre  les 
anciens  dieux  et  le  christianisme,  offrit  le  merveil- 
'^  spectacle  d'une  femme  résumant  en  elle  toute 
»  science  païenne,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la 

vscipline  mathématique  et  philosophique  :  Ipazia 

40»  ANNÉl.  —  4«  siRTI,  t.  XX. 


Alessandrina.  Drapée  dans  le  manteau  sévère  des 
philosophes,  Ipazia  parcourt  les  rues  d'Alexandrie 
et,  prêchant  la  doctrine  de  Platon  et  d'Aristote,  elle 
soulève  un  enthousiasme  général  non  moins  vif  que 
celui  qu'elle  provoque  dans  le  cercle  des  savants 
dont  elle  est  le  centre  et  l'inspiratrice.  Jamais  le 
destin  n'accorda  à  une  femme  une  renommée  aussi 
grande  et  aussi  étendue  ;  on  vante  son  éloquence 
irrésistible  aussi  bien  que  l'étendue  de  ses  connais- 
sances ;  sa  voix  divine  et  les  lignes  suaves  et  austères 
de  son  ^isage  sont  proverbiales  dans  les  régions  les 
plus  éloignées  du  monde  civilisé. 

Ces  éléments  sentimentaux  et  légendaires  ont 
influé  sur  le  jugement  porté  à  l'égard  du  génie  de  la 
charmante  ûlle  de  Teone  Alessandrino,  car  le  temps, 
qui  a  respecté  la  plupart  des  productions  contempo- 
raines, n'a  même  pas  laissé  les  titres  des  ouvrages 
qu'elle  composa.  Ipazia  fut-elle  un  astre  splendide 
avec  sa  lumière  propre  ou,  comme  le  phosphore,  ne 
brilla-t-elle  que  dans  les  ténèbres  qui  l'entouraient? 
Ce  sont  des  questions  auxquelles  il  n'est  pas  pos- 
sible de  répondre.  Il  me  semble  toutefois  qu'Ipazia 
se  soit  élevée  comme  une  cime  stiperbe  au-dessus 
de  la  troupe  de  ses  contemporains,  encore  que  les 
louanges  qui  lui  sont  adressées  visent  plutôt  la  beauté 
et  la  grâce  de  sa  personne.  A  tort  ou  à  raison,  elle 
fut  accusée  d'être  le  principal  obstacle  à  la  réconci- 
liation entre  l'Église  et  l'État  représentés  parTévêque 
Cyrille  et  le  préfet  Oreste  et,  venue  au  temple,  elle  y 
fut  assassinée;  son  beau  corps,  mis  en  lambeaux, 
fut  traîné  comme  un  jouet  à  travers  les  rues  de  la 
ville. 

L'intolérance  religieuse  et  politique  se  souilla 
ainsi  d'un  double  crime  impardonnable;  non  seule- 
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:.      :.-^:'-..-Tre'î  ini-êes.   ont  aspiré  à  d'autres  ortxç 
::  -1  r  r:.^  le?  :-rr:e5  et  la  pourpre,  et  se  sont  fatui 
lii.".  -•  r-   î-^    ii.e  science  que,  malgré  son  aspec, 
*-r-i.:^-^  ^-  T-TTihle.  Michelet  regarde  comme  Timage 
ir?  .;  ■  ::--^  irr.r. .;:  :::lé-   I  .  Aujourd'hui,  les  écoles 
•..-r  -.  :-.r=   -  ?-..r5  f-.r^t  fréquentées  par   des  jeunes 
:.  ■■.-.  .r^-.'.^j^^.ztc'S  qui  pensent  que  les  Aisées  de  la 
-::.T.'^    irr  :.  :':>=:  -^poîue  doivent  être  plus  élevées 
:  -.-  :  --l.r-5  r:    -  l'^ur  assignait  du  temps  des  Romains: 
riT'.er   Ld  t.a:»:i.  et   filer  la  laine.   Bon   nombre 
:  -nr*  "zlé-i.  l-^^iTs  études  achevées,  se  répandent 
...^.-  jc  zi-.nie  :-:;ir  drer  parti  de  leur  acti\-ilé  et  de 
;-  -j-  ti—lI  Miiâ  :enx  .ies  représentants  du  sexe  forl 
rj.  ir.brc.:  iTiir  le-Lrylt  de  passage  exclusif  par  cer- 
\^..i-  -  L--  i^'-ent  les  hauts  cris  et  formulent  des 
>s'a- .ûs  -rlroientes.  Un  original  rédige  etpa- 
7 . -.ne    iz.   f  trojrt    le  loi  tendant  à  empécherles 
-.:i.:L-r  :ircr«riiir:r  à  Lire  et  àécrire  (i)  «et  de  nos 
::'r  -    is    -it:.::^   se  constituer  et  prospérer  en 
-.jLrn  :  iti  zic  1  S-j'iietr;  contre  la  femme  »  ayantponr 
-:  jr:::i.iL4  Li  l"it:e  a  outrance  contre  l'invasion  de 
-^■:z*r-:     -zii::!::  ian?  les  universités  (3). 
1   i.:   iîi'"i.Lrfr  oe  renouveau  du  mou vementanti- 
:i.n^:r-i  i-îi:  li  j^rénité  placide  qu'on  apporte  à  la 
:...-:iirij.i:-  :  ir.  phénomène  curieux,  mais  iné- 
-^-c    firi:iis-2.ous  surtout  de  l'associer  à  une 
-.1  r-   zé^  rj.  :  i:  être  résolument  jugée  inutile  on    j 
".— îif--    2.i-i:e.  ?îla  femme  est,  de  par  sanatore,    ] 
::   .  ■  .j.-f  itf   fiire.  dans  le  camp  scientifique,  une    i 
:    ---r-.rf  v:.:torieuse   à  Thonime;  insensée, sila 
.^  --  :-f  :ii.:scs  doit  produire  un  déplacement  Jn 
-:  r-  i=  ^r:*4  du  système  social.  Répétons  plnt-M 
:-•*:_ !i     Its  notions  do   psychologie  féminine 
:   -    :   :s  T-rsi-d^ns  conduisent-elles  à  considérer 
.  .::    :  • .  :;ùle.  ou  même  comme  simplement  pos- 
•  _  .r    '  ,T  JL  :*raime  soit  destinée  à  donner  à  l'avenir. 
.  ..  -  .:-•::».  les  contributions  comparables  àcdte 
^sinettront  à  la  postérité  la  plus  éloignée  les 
.>  -d  .-.•f'ix  de  Pylhagore  et  Newton.  d'ArchimWe 
i-r  LVscartes  et  Lagran^e? 


-.  n-r-.rir  moyen  de  donner  une  réponse  adé- 

.  :  :e::e  question  nous  est  offert  par  Thistoô* 

..    -: . .  2  !  expression  géniale  d'un  poète  illustre  i . 

:.-:  ^ciio  du  passé  dans  l'avenir  et  un  reflet  de 

:z.r  ^z.7  le  passé  ».  Interroger  le  grand  aaiW 

■  :    f coûter  la  voix  qui  s'élève  de  ses  f^2«* 

..s.  est  d'autant  mieux  indiqué  dans  k  as 

rir  nous  avons  à  notre  disposition  un  v.îssae 

-    i:z-e'i  un  compilateur  diligent,  M.  Rebit«.* 


.  ■•  .ntre  le  pur,  l'analyse  et  la  jLitvni-.tr.:- 
-     î   de  Sylvain  Maréchal;  est  ôilT'  j-ir  F-:. .""  ^ 
.  #j  Ui  science.  ISiH. 
vw.t   4   jf  ivomeu  haters.  Voir  la  revuc  X-u^vl  i*"* 

:.»r  tluiro. 
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rénni,  avec  une  patience  de  bénédictin,  les  notes  les    ' 
plus  essentielles  sur  la  vie  et  l'œuvre  des  femmes 
dont  le  nom  se  rencontre  dans  les  annales  de  la 
science  et  des  lettres.  II  a  pu  ainsi  énumérer  750 
noms,  beau   nombre  vraiment,    capable   de   faire 
exulter  de  joie  tout  féministe  !  II  est  vrai  qu'à  exa- 
miner de  plus  près  la  méthode  de  sélection  adoptée 
par  M.  Rebière,  Timpression  s'amortit,  parce  qu'on  ne 
tarde  pas  à  reconnaître  que  cette  même  méthode, 
appliquée  au  sexe  fort,  conduirait  à  un  index  ana- 
logue de  millions  d'hommes.  M.  Rebière  n'a  pas  su 
éviter  une  confusion  déplorable  :  il  accorde  le  nom 
de  savante  à  toute  femme  capable  de  suivre  une  re- 
cherche scientifique  ou  seulement  de  s'y  intéresser; 
e*est  ainsi  qu'il  cite  Catherine  de  Médicis  à  laquelle 
Luca  Gaurico  enseigna  l'astronomie,  et  la  princesse 
ie  Roban,  qui  fut  élève  de  Viète,  Elisabeth  de  Bo- 
hême, correspondante  de  Descartes,  et  M™'  de  Char- 
riera qui,  dans  sa  jeunesse,  étudia  avec  passion  les 
sections  coniques  (1).  Avec  une  injustice  flagrante, 
il  place  sur  le  même  piédestal,   au  même  niveau, 
maîtres  et  disciples,  acteurs  et  spectateurs,  originaux 
ot  copies;  cédant  peut-être  à  un  sentiment  chevale- 
resque, il  laisse  voir  une  partialité  contre  laquelle 
devraient  protester  les  apôtres  de  l'égalité  entre  les 
deux  sexes.  Que  dire  de  M.  Rebière  quand  il  accorde 
m^d  place  dans  son  index  à  la  mère  de  Kepler,  parce 
îu'^e  fut  accusée  de  magie,  et  à  la  femme  du  même 
^tronome  parce  que,   par   son  humeur  gaie,  elle 
cousola  son  existence  pleine  de  tribulations?  Une 
place  est  également  donnée  à  Christine  de  Suède, 
comme  admiratrice  fervente  de  Descartes,  et  une  à  la 
•^Uffquise  de  Laplace  pour  un  prix  qu  elle  institua. 
Ne   va-t-il    pas    jusqu'à   mentionner   M"^'   Gacon- 
l^four  de  laquelle  on  a  dit  :  «  Elle  possède  des  se- 
^''ets  merveilleux  ;  elle  est  capable  de  faire  du  vin 
8tei8  raisin,  des  conserves  sans  sucre  et  des  livres 
■•ito  Jugement,  sans  style,  sans  esprit  et  sans  bon 
»eiis(2)î» 

Ne  nous  laissons  donc  pas  éblouir  par  la  puissance 
Persuasive  tant  vantée  des  chiffres;  armons-nous 
plutôt  de  la  lentille  de  la  critique  et  des  balances  de 
^  Justice;  nous  pourrons  ainsi  peser  et  discuter  les 
^^es  qui  peuvent  recommander  à  notre  attention  les 
plus  célèbres  des  femmes  qui  se  sont  adonnées  à  la 
^^^ture  des  sciences  exactes. 

"Une  recherche  attentive  un  peu  exacte  permet  de 
■•  rendre  compte  que,  à  partir  de  la  mort  tragique 
^*Ipaiia,  plusieurs  siècles  s'écoulèrent  avant  que  le 


(4)  Voir  Tintéressant  article  de  P.  Godet,  Une  jeune  fille  du 
iYr^-^*  tiècle  d après  une  correspondance  inédite  {Hevue  des 
*****  Mondes,  1-  juin  1891). 

t«)  Hebiëre,  op.  cit.,  p.  109. 


monde  n'assistât  au  renouvellement  du  surprenant 
phénomène  dont  elle  fut  l'exemple  le  plus  antique. 
C'est  le  «  siècle  galant  »  qui  en  vit  la  première  répé- 
tition. Cette  époque,  frivole  par  excellence,  se  dis- 
tingue surtout  par  la  facilité  avec  laquelle  les 
femmes  affrontèrent  les  plus  graves  questions  de 
morale  et  de  physique,  de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques, se  berçant  de  la  séduisante  illusion  d'arri- 
ver —  d'être  arrivées  même  —  à  les  résoudre. 

Comme  prototype  des  «  femmes  savantes  »  qui 
pullulent  alors  dans  les  salons  pai  isiens,  se  présente 
Emilie  du  Chàtelet.  Séduite  et  bientôt  abandonnée 
par  le  duc  de  Richelieu,  —  le  neveu  du  célèbre  car- 
dinal, —  elle  cherche  dans  l'amitié  de  Voltaire  un 
réconfort  contre  ses  mésaventures.  Pour  se  sous- 
traire aux  moqueries  injurieuses  soulevées  par  sa 
conduite  scandaleuse  à  la  cour  de  Louis  XV,  elle  se 
réfugie  dans  la  somptueuse  demeure  d*oii  est  tiré 
son  nom.  A  ses  moments  perdus,  sous  la  direction 
occulte  de  l'ami  philosophe,  elle  entreprit  de  com- 
menter Newton  et  d*étudier  Leibniz,  dans  l'espé- 
rance que  la  science,  avec  une  indulgence  coupable, 
consentirait  à  couvrir  de  son  manteau  les  libertinages 
de  celle  qui  pouvait  se  vanter  de  tenir  une  corres- 
pondance épistolaire  avec  Maupertuis  et  Clairaut. 
Mais  la  science  la  repoussa  dédaigneusement,  comme 
le  fit  d'ailleurs  la  poésie  lorsque  la  belle  Emilie,  alors 
rassasiée  de  Termite  de  Ferney,  demanda  à  celle-ci 
de  voiler  ses  relations  illicites  avec  Saint-Lambert. 
Je  ne  m'étendrai  pas  sur  la  vie  et  l'œuvre  de  cette 
femme,  dont  je  n'ai  parlé  que  par  respect  pour  un 
usage  établi.  Libre  à  M.  Rebière  d'affirmer  que  les 
œuvres  de  la  marquise  du  Chàtelet  défendent  sa  mé- 
moire; pour  nous,  elle  nous  apparaît  comme  une 
femme  astucieuse,  transformant  la  science  pure  en 
une  bannière  complaisante,  derrière  laquelle  elle 
s'efforce  de  couvrir  les  laideurs  de  sa  vie  intime. 
Arago  a  pu  bénévolement  proclamer,  en  des  phrases 
hyperboliques,  «  qu'en  géométrie  elle  fut  un  génie  »  ; 
mais  qu'aurait-il  pu  répondre  à  quiconque  lui  aurait 
demandé  d'énoncer  les  questions  mathématiques  qui 
doivent  leur  solution  à  la  belle  Emilie  ?  Les  volumes 
écrits  par  la  marquise  du  Chàtelet  dorment  d'un 
repos  non  troublé  dans  les  salles  des  bibliothèques 
antiques,  la  poussière  s'y  accumule  silencieusement  ; 
ne  cherchons  pas  à  les  réveiller,  n'essayons  pas 
d'obtenir  la  revision  d'une  sentence  définitive  au- 
jourd'hui! 

Comme  pour  rendre  plus  repoussante  la  physiono- 
mie de  la  marquise  amie  de  Voltaire,  l'histoire  nous 
présente,  à  peu  près  vers  la  même  époque,  le  profil 
chaste  et  ascétique  d'une  Jeune  Milanaise,  Maria 
Gaetana  Agnesi,  qui,  née  et  grandie  dans  un  milieu 
où  la  culture  intellectuelle  était  en  honneur,  résista 
à  l'attrait  des  arts  et  se  consacra  tout  entière  à  des 
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l^È  toutes  les  exhortations^  et  bien  qu'elle  fût 
-     pour  continuer  ses  obBervations 
_  :        1  lie  pour  poursuivre  ses  calculs, 

€^'  je,  abandonna  pour  toujours  rObserva- 

-:  elle  dit  adieu  à  l'An- 
I  -ûon,    pour    renlrer    à 

lavre,  où  elle  avait  ru  le  jour.  Là,  elle  suivit  pen- 
■  ■■    i!  :îtàtion  iiin    ;ii-  'Me 
I  .  '  ■  •     '  ..-,  les  proLi  :  -    ,    -s- 

mtê  de  rastronomie,  qu'elle  cousidérail  comme 
-  -  nsthumes  h  Tégard  de  son  frère 
r  et  moLDs  admirable  phase  de 
lleDce  de  Caroline  Herschel  ne  ré[>ODd  pas  au 
que  nous  nous  faisons  de  rinvesligatear  pas- 
!lé,  suivant  avec  amour  le  perfuctionn'.'meni 
hsaBt  du  vaî^lo  édiikede  la  science,  mais  cUomcl 
imière  le  mobile  intime  qui  a  g^uidé  toutes  les 
iin  de  cette  femme  cuK-bre.  Caroline  Herschel 
lait  pas  la  science  pour  elle-m<^me,  mais  pour 
Iqui  de  sou  frère  ;  sa  \îe  donne  l'exemple  de 
»ttft  forme  sublinje  d'abnéjçation  dont  seule  est 
ble  une  femme.  A  la  difl/^rence  de  Gaetana 
BfU  fUc  trouva  moyen»  pendant  une  longue  pé- 
îode  de  temps,  do  satisfaire  en  même  temps  les 

s  du  cœur,  mais  le  jour 

te      ,  a  culte,  le  désir  de  savoir 

lignit  du  mèmû  coup  chez  elle;  le  jour  où  elle  ne 

i^r  à  se  proslemer  devant  le  dieu  auquel 

evi'i  un  autel,  le  ciel  cessa  brusquement 

ur  sur  cette  pauvre  ^me  endolorie  rattraction 

'     jusqu'alors» 

î  Une  Herschel,  Thérèse  et  Made* 

mlredi  pr^'^tèrenL  une  aide  précieuse  à  leur 

^y  '  —  ^  -  >  r  culf^bre  di  rc c teur  de  la  Spr^co  la  de  Bo- 

iix  servirent  d'exemple  aux  femiues 

aute  culture  qui  se  firent  les  collaboratrices  de 

dans  Télude  du  cours  des  astres  et  parmi 

î  je  citerai  M"'"  Lalande  et  Flammarion^  Lady 

as  ©t  M'"*  Vïaztï  Smilb^  sans  oublier  M"*  Yvon 

irceau  dont  les  mérites  scientiflques  ont  é\é  re- 

^ntiufi  de  la  façon  la  plus  élogieuse  dans  l'un  des 

^©illijurs  mémoires  de  cet  Dlustre  chercheur  (1), 


^ir  ïf^qn^He?  repose  mu  raôthodc  ont 

impies  qui  ont  été 

1  elle  en  avait  clle- 

lyliiiuc  :  la  plupart  de  nos  coD- 

r^ar  ont  pu  uppri'cier  le  Jévouf- 

X    et    h,  ceux   de  li  science   en 

-àô  de  donner  des  preuves;  Us 

'    '     '     '    '  placée 

«sto  on- 

i<..,  y.i,    .r,i,.  ,  .M.uijoralion 

aux   progri-s  de  la  «^cicnoe. 

,..hn..    It...,,  ^('1    ,-\    A.^   misa 

ir- 

_      .^        Icf, 

l'omHnquu^  dims  CounaisManci 


Ce  ne  furent  du  reste  pas  lê$  seulâ  lauriers  d'ori- 
gine a  tique  qui  aient  étt'  déposés  sur  un 
front  !  iii_;  «  Au  temps  de  l*hilippe  de  la  Hire, 
^cril  Léopardi  dans  son  ffistoire  de  lastrommin^  on 
vit  la  célèbre  Marie  Gunitz  s  appliquer  avec  tant  d'ar- 
deur à  perfectionner  la  science  des  asiies,  qu^elle 
passait  la  majeure  partie  de  la  nuit  à  faire  des  caN 
culs  et  des  observations,  ne  prenant  de  repos 
dans  le  jour,  w  La  France  produisit,  vers  la  m* 
époque^  Horlense  Lepaute,  habile  calculatrice  qui 
rendit  des  services  précieux  à  Clairaut  dans  sa  déter- 
mination de  Torbite  de  la  comète  de  Halley.  Au  siè- 
cle dernier,  le  nombre  des  femmes  cultivant  Tastro- 
nomle  a  augmenté  démesurément,  et  nombre  d'entre 
elles  sont  parvenues  à  une  renommée  que  plus  t1*un 
homme  pourrait  envier.  11  sufiira  de  citer  Maria  Mit- 
cliell  dont  on  a  dit  qu'elle  «  suint  le  mouvement  des 
astres  dans  le  merveilleux  symbolisme  de  la  formule 
mathématique  »>  et  Jane  Taylor  surnommée  la  <•  Maria 
Sommerville  du  monde  marin  »>  à  qui,  en  t8ol»,  une 
pension  annuelle  fut  accordée  par  la  générosité 
éclairée  de  la  reine  d'Angleterre. 

Les  observations  et  les  calculs  que  la  science  du 
ciel  doi(  à  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain  sont 
aujourd'hui  si  nombreux  et  si  importants,  qu*au  lieu 
de  chercher  à  empéclier  raccès  des  observatoires 
aux  femmes,  il  conviendra  pluliit  de  le  faciliter; 
nombre  de  mesuremenls  qui  exigent  de  la  délica- 
tesse et  de  la  persévérance  peuvent  être  effectués 
avantageusement  par  les  femmes  avec  la  patience  et 
le  tact  qui  les  distinguent.  Dans  le  sitlicle  actuel  où 
les  productions  individuelles  sont  appelées  à  céder 
le  pas  aux  travaux  collectifs»  surtout  en  matière  de 
science  expérimentale,  chacun  peut  apporter  une 
contribution  précieuse  d'expérience  personnelle  et 
un  vaste  champ  d'action  a'ou\Te  devant  les  femmes. 
En  Italie  spécialement  où  Tétude  de  rastronomie, 
pour  des  raisons  malaisées  à  discerner  et  qu*il  ^' 
trop  long  d'énumérer,  n'est  pas  cultivée  avec  le  .  -^ 
etractisité  que  Ton  pourrait  espérer  delà  patrie  des 
Galilée,  des  Cassini  et  des  Schiaparelli,  un  mouve- 
ment dans  ce  sens  doit  être  encouragé  ;  pour  Thon- 
neur  de  notre  pays,  il  faut  espérer  qu'une  autorité 
sufnsante  en  prendra  Tinitiative,  méritant  ainsi  la  re- 
connaissance universelle. 

Plutarque  raconte  dans  sa  Vk  de  Marcdlus  que, 
durant  la  seconde  guerre  punique,  Syracuse  étant 
tombée  aux  mains  des  Romfdn^  après  une  longue 
résistance»  le  général  latin»  avec  une  courtoisie  ad- 
mirable, donna  des  ordres  sévères  pour  que  fût  r— 
pectée  la  vie  d'Archimède,  son  ennemi  le  plus  g' 
et  le  plus  tenace.  Mais  le  savant,  plongé  dans  ses 
méditations  et  accablé  par  le  désastre  de  sa  patrie» 
répondit  brusquement  à  un  soldat  qui,  ignorant  que 
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«rlocutéur  fût  précisément  celui  dont  la  vie 
être  respectée,  le  tua  brutalement, 
e  anecdote,  reproduite  par  Montucla  dans  son 
re  des  Mathématiques^  fit  une  impression  pro- 
if  indélébile,  décisive,   sur  une  jeune  fille  fran- 
,  à  une  époque  qui  faisait  pressentir  la  Terreur 
haine.  Pour  Sophie  Germain  (i),   cette  lecture 
que  une  date  mémorable  de  son  existence,  car  ce 
à  partir  de  ce  moment  qu'elle  fut  touchée  de  la 
nme  qui  lanima  jusqu'à  la  mort;  à  partir  de  ce 
ir,  elle  se  consacra  tout  entière  à  la  géométrie,  à 
^te  science  dont  rien  ne  put  la  détourner,   pas 
ême  une  menace  de  mort,  à  cette  science  qui 
jmbla  lui  assurer  la  paix  même  aune  époque  agitée, 
l'engagement  pris  par  Sophie   Germain  vis-à-vis 
i'elle-même  fut  ponctuellement  tenu  :  elle  consacra 
ses  longues  veilles  aux  mathématiques  et  ne  tarda 
pas  à  y  devenir  excellente.  Sa  correspondance  ano- 
nyme avec  Gauss,  le  «  princeps  mathematicorum  » 
des  Allemands,  la  place  à  la  tête  des  savants  qui 
surent  apprécier  l'inestimable  valeur  des  méthodes 
nouvelles  et  se  familiariser  avec  le  maniement  de  ces 
méthodes  déUcates  et  puissantes  grâce  auxquelles 
rimmortel  analyste  donna  une  base  nouvelle  et  so- 
lide à  l'arithmétique  supérieure.  La  façon  dont  Sophie 
Germain  traita  une  question  mise  au  concours  — 
sur  la  proposition  de  Napoléon  I" —  par  l'Institut  de 
France,  donna  la  preuve  d'une  persévérance  extraor- 
dinaire, d'une  singulière  ténacité,  plutôt  que  d'une 
habileté  analytique  exceptionnelle  ;  le  sujet  proposé  : 
asseoir  sur  des  bases  scientifiques  la  théorie  des  sur- 
faces élastiques,  n'a  d'ailleurs  pas  encore  reçu  de  so- 
lution définitive.  Timide  et  modeste,  effrayée  presque 
du  ])ruit  qui  se  faisait  autour  de  son  nom,  Sophie 
Germain  ne  permit  pas  aux  regards  indiscrets  de  pé- 
nétrer dans  le  sanctuaire  de  son  existence,  dans  l'in- 
timité de  sa  vie;  il  faut  noter  seulement  qu'elle 
trouva  dans  les  mathématiques  et  dans  la  philosophie 
le  soulagement  et  le  réconfort  vis-à-vis  d'une  maladie 
qui  mina  son  existence  et  la  mena  prématurément 
au  tombeau.  Si  les  mathématiciens  hésitent  à  lui 
assigner  une  place  parmi  les  coryphées  des  sciences 
exactes  au  xix"  siècle,  nombre  de  philosophes  n'hé- 
sitent pas  à  la  classer  parmi  les  précurseurs  d'Au- 
guste Comte  :  quel  honneur  pour  une  femme!  quelle 
gloire  d'avoir  une    place  dans   les  fastes  de   cette 
science  où  Mantone  inscrit,  avec  l'orgueil  d'une  mère, 
le  nom  vénéré  et  cher  de  Uoberto  Ardigo  I 

Sophie  Kovalewski  offre  un  contraste  frappant  avec 
la  figure  pâle  de  Sophie  Germain  ;  la  vie  tranquille  de 
celle-ci  parait  plus  incolore  encore  comparée  au  ro- 


man de  sa  protagoniste,  l'illustre  professeur  a  aua- 

lyse  supérieure  de  l'Université  de  Stockholm  (i).^^ 
Appartenant  à  la  famille  noble  Kroukowski  et  parr:^^ 
conséquent  descendant  directement  de  Mathias  Corviar-^ 
le  héros  hongrois,  Sophie  Kovalewski    passa  soc::^;>^ 
adolescence    dans  une  période  durant  laquelle  W  ^ 
souffie  libéral  qui  ébranla  les  fondements  de  Tempir  * 
des  tsars  mettait  en  effervescence  la  jeunesse  et  i 
dait,  pour  ainsi  dire  dans  toutes  les  familles,  froidsi 
extrêmement  tendus  les  rapports  entre  enfants  ^ 
parents  ;  la  profonde  scission. existant  entre  Jeunes 
vieux  fut  vers  1870  la  grande  querelle  qui  agitai 
couches  les  plus  intelligentes  de  la  société  russe. 
fils,  brûlant  de  se  mesurer  avec  leurs  frères 
autres  pays,  se  jetèrent  dans  l'arène  littéraire 
scientifique  ou  du  moins  cherchèrent  à  s*assi] 
cette  instruction  élevée  et  moderne  qu*ane  au 
cratie  prudente  leur  refusait;  ils    émigrèrent  ^^ 

masse.  Ce  mouvement  de  la  jeunesse  russe  ne  ta»  icr*  ^ 
pas  à  exciter  l'émulation  de  leurs  sœurs  qui».  ^^ 

réussissant  pas  à  arracher  à  leurs  parents  un  «  pa^  ^0. 
port  pour  l'étranger  »  leur  permettant  d'atteii^^  ^^re 
leur  but,  eurent  recours  à  un  stratagème  oriçi^^oa] 
sinon  très  moral,  le  système  des  «  mariages  flctiCli^),, 
Quand  une  demoiselle  de  bonne  famille  dési.x-^ii(, 
contre  la  volonté  de  ses  parents,  continuer  ses  étvm.  cjes 
dans  quelque  université  étrangère,  elle  cherchais    qq 
compagnon  de  foi  qui  fût  disposé  à  l'épouser     à.  la 
condition  expresse  que,  la  cérémonie  nuptiale      ac- 
complie, les  deux  époux  reprendraient  leur  eut  ±^ 
liberté  et,  éventuellement,   passeraient  toute  I^ur 
vie  étrangers  l'un  à  l'autre. 

La  fille  mineure  du  général  Kroukowski  eut      re- 
cours à  un  stratagème  de  ce  genre  pour  sortir      do 
château   paternel   de  Polibino.   Quelques  feuilXels 
d'un  vieux  traité    de    calcul  d'Os trograd ski,  d  ^^nt 
étaient  tapissées  les  parois  de  sa  chambre,  avai^ûl 
vivement  impressionné  sa  fantaisie  par  leur  asp  ^^^ 
étrange  et  avaient  excité  sa  curiosité  à  la  f açon  d't:^'^® 
énigme  ;  cette  impression  ne  tarda  pas  à  prendre    1®^ 
caractères  d'une  vocation  qui  parut  irrésistible^   ^ 
Sophie  décida  d'enfoncer  la  porte  qui  lui  barrait- 
passage  ;  elle  trouva  en  Wladimir  Kovalewski      ^ 
collaborateur  de  bonne  volonté  et,  disant  adiei^- 
parents  et  amis,  elle  partit  s'installera  Heidelberg' 
seule  université  allemande  où  les  femmes  fuss^ 
admises.  Durant  le  semestre  d'été  de  1869-1870,  ^ 
suivit  assidûment  les  leçons  de  mathématiques  p  ' 
dant  que  son  mari  fréquentait  celles  de  paléontolog 
mais  durant  les  semestres  suivants,  nous  trouva 
Wladimir  successivement  à  lénaet  à  Munich,  lan 


(1)  Voir  Œuvres  philosophûjiies  <le  Sophie  Cîermaiu,  suivies 
de  pensées  et  «le  lellreî»  inOiJilcs.  et  précédées  d'une  Xotice 
sur  sa  vie  et  ses  oeuvres,  par  H.  Stupuy.  Paris,  18TJ. 


(1)  Voir^»owre;ii/*6"  <i enfance  de  Sophie  Kovalweski, écrib 
elle-même  et  suivis  de  sa  Jiioyraphie,  par  M—  A.-Ch.  Le 
Paris.  1895. 
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cpie  Sophie,  à  partir  de  1879,  reste  à  Berlin  où  elle  a 
réussi  à  intéresser  le  chef  de  l'école  analytique  aile- 
mande,[Charles  Weierstrass,  qui  lui  donne  à  titre  par- 
ticulier les  leçons  que  les  règlements  universitaires 
prussiens,  rigides  et  compassés,  lui  interdisent  de 
faire  en  public.  A  dater  de  ce  moment,  Sophie  Kov£^- 
lewski  acquiert  la  position  enviable  d'élève  favo- 
rite de  Weierstrass  ;  c'est  à  elle  qu'il  communique 
confidentiellement  les  idées  de  son  cerveau  toujours 
en  gestation;  c'est  à  elle  qu'il  confie  le  soin  de  pu- 
blier les  méthodes  qu'il  a  mûries  et  de  les  appliquer 
aux  nouvelles  questions.  La  jeune  mathématicienne 
devient  la  commentatrice  par  excellence  du  maître 
de  Berlin,  et  c'est  dans  ses  écrits  qu'il  faut  chercher 
l'œuvre  de  Weierstrass, 

Nous  retrouvons  donc  une  situation  analogue  à 
celle  rencontrée  chez  toutes  les  femmes  mathémati- 
dennes  que  nous  avons  notées.  Ipazia  fut  vraisem- 
i)!al3lement  guidée  par  son  propre  père  qui  fut  l'un 
des  plus  éminents  géomètres  de  son  temps  ;  Emilie 
du  Châtelet  subit  successivement  l'influence  de  Vol- 
taire,  de  Clairaut  et  de  Maupertuis  ;  Agnesi  n'écri- 
vit les  Instituzioni  ana/itiche  qn'SLYecld  concours  de 
Ra.mpinelli  et  de  Jacopo  Riccati,  enfin  Sophie  Ger- 
ma, in  fut  aidée  dans  ses  études  arithmétiques  par 
Gau.ss  et  dans  ses  travaux  de  physique  mathéma- 
tiqriae  par  Legendre  et  Poisson.  On  a  vu  quelle  part 
avait  John  Herschel  dans  l'œuvre  scientifique  de  Caro- 
line. 

En  1874,  notre  héroïne  conquit  à  Gœttingue  les 
Jaojiers    du  doctorat,   présentant  trois  mémoires 
d'iAiie  valeur  telle  qu'elle  fut  dispensée  de  l'épreuve 
orcile  réglementaire.  Puis,  après  une  courte  période 
d^i*ant  laquelle  elle  fut  la  compagne  fidèle  et  le  con- 
seiller éclairé  de  son  mari  devenu  professeur  »^  Mos- 
cou, elle  reprend  sa  vie  vagabonde  quand  celui-ci, 
subissant  une  influence  malfaisante,  s'abandonne  à 
dôs  spéculations  folles  qui  le  conduisirent  à  la  ruine 
®t   au  suicide.  Enfin  grâce  au  puissant  concours  de 
Mittag-Lefller,  elle  réussit  à  vaincre  une  opposition 
systématique  et  à  obtenir  de  l'Université  de  Stockholm 
d'aiord  la  chaire  de  professeur  libre,  puis  le  poste 
lô  plus  élevé  de  la  hiérarchie  scolastique. 

D'autres  triomphes  lui  étaient  réservés.  Le  "li  dé- 

«^Hibre  1888,  l'Institut  de  France  lui  décernait  solen- 

ï^Uemout  le  prix  Bordin  pour  son  mémoire  sur  une 

piestion  de  hauto  mécanique  (1)  pro[>osée  par  la 

iocte  compagnie.  Il  est  difficile  de  déterminer  la  part 

ÇU'apu  prendre  Weierstrass  è ce  travail;  mais  en  ce 

lotir  mémorable  la  gloire  illumina  le  front  de  Sophie 

ïovalewski,  qui  prit  place  au  banc  idéal  des  élus  et 

ïgura  parmi  les  milliardaires  de  TintcUigence.  La 


|ll«  Perfectionner  en  quelque  point  important  la  théorie  du 
Voofament  d'un  solide.  > 


jeune  fille  qui,  quelques  années  plus  tôt,  à  Londres, 
dans  le  salon  de  George  Elliot,  soutenait  avec  une 
logique  serrée  contre  Herbert  Spencer  l'aptitude  de 
la  femme  à  la  recherche  scientifique  (1),  avait  bien 
le  droit  d'être  fiôre  d'avoir  offert  en  elle-même  un 
argument  irréfutable  à  l'appui  de  sa  thèse. 

Et  pourtant,  cette  triomphatrice  écrit  à  une  amie  : 
a  De  toutes  parts  m'arrivent  des  lettres  de  félicita- 
tions et,  par  une  étrange  ironie  du  sort,  jamais  je  ne 
me  suis  sentie  si  malheureuse.  Malheureuse  conmie 
un  chien.  Non,  j'espère  pour  les  chiens  qu'ils  ne 
sont  jamais  aussi  malheureux  que  peuvent  l'être  les 
hommes  et  surtout  les  femmes  (2).  »  Comme  pour 
Corinne,  l'héroïne  de  M"**  de  Staël,  l'œuvre  de  l'esprit 
s'interpose,  obstacle  insurmontable,  entre  elle  et 
l'homme  qu'elle  aurait  voulu  faire  sien  et  elle  s'ex- 
clame mélancoliquement  :  «  Au  grand  banquet  de  la 
vie,  le  service  doit  être  bien  mal  fait  du  moment  que 
chaque  convive  semble  recevoir  la  part  destinée  à 
un  autre.  »  Pour  juger  d'une  façon  aussi  amère  sa 
propre  destinée,  Sophie  Kovalewski  était  inspirée 
probablement  non  seulement  par  le  manque  de  sa- 
tisfactions sentimentales,  mais  aussi  [par  une  autre 
raison  qui  fournit  un  élément  précieux  pour  élucider 
la  question  que  nous  nous  sommes  posée.  Qui- 
conque a  1«  le  Journal  de  Michelet,  se  rappelle  celte 
page  où  l'illustre  historien  poète  écrit  :  «  J'ai  vive- 
ment senti  hier,  en  trouvant  mon  premier  problème 
d'algèbre,  ce  plaisir  dont  parle  Fontenelle,  qui  fait 
rire  l'esprit.  »  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  avec 
amour  de  mathématiques  savent  qu'il  n'y  a  aucune 
exagération  dans  ces  paroles  :  aucun  plaisir  ne  sur- 
passe celui  causé  par  la  découverte  d'une  vérité  cer- 
taine, indiscutable,  éternelle;  c'est  ce  plaisir  qui 
remplissait  d  un  saint  enthousiasme  Kepler  achevant 
son  œuvre  immortelle  avec  des  paroles  qui  sonnent 
comme  un  hymne  à  Tarchitecte  de  l'Univers.  Or 
cette  satisfaction  sublime  —  cause  en  grande  partie 
de  la  fascination  qu'exercent  les  sciences  exactes  sur 
leurs  adeptes  —  Sophie  Kovalewski  semble  l'avoir 
toujours  ignorée.  «  Cette  absence  de  joie,  assure  une 
de  ses  plus  intimes  amies,  fut  pour  Sophie  une  souf- 
france s'ajoutant  à  son  labeur  scientifique.  »  Du  reste, 
même  pendant  la  période  héroïque  de  sa  vie  mathéma- 
tique, alors  qu'elle  travaille  au  mémoire  destiné  à  re- 
cevoir le  prix  Bordin,  Sophie  confesse  travailler  «  sans 
joie  et  sans  enthousiasme  w.  C'est  avec  une  fougue 
toute  juvénile  qu'elle  s'est  engagée  dans  la  voie  qui 
conduit  vers  la  science,  mais  sa  soif  de  savoir  a  été 
promptement  satisfaite;  après  avoir  eu  toutes  les 
velléités  de  la  jeunesse  la  plus  audacieuse,  parvenue 


(1)  Voir  Ch.  Lefller,  Sonja  Kovalewski  {Annali  di  Matema- 
Uca,  2-  série,  t.  XIX,  1891.) 

(2)  f^ouvenirs,  p.  301. 
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à  rage  mûr,  elle  déclare,  mortifiée  et  conliite, 
qu*«  une  femme  enseignant  les  mathématiques,  c'est 
une  monstruosité  inutile  et  répugnante  »  et  elle  en 
arrive  à  lancer  Tanathème  contré  les  travaux  scien- 
tifiques I 

Le  spectacle  attristant  de  cette  femme  que  la  na- 
ture avait  comblée  de  ses  faveurs  et  qu'un  travail 
peut-être  maladroit,  certainement  excessif,  a  rendue 
irritable  et  disgracieuse,  de  cette  femme  qui,  k  trente 
ans,  trouve  la  vie  trop  longue  et  s'éteint  épuisée  à 
trente-sept  ans,  peut  et  doit  servir  d'avertissement 
salutaire  pour  les  jeunes  filles  inexpérimen'éus  qui, 
suivant  les  suggestions  d'une  vocation  réelle  ou 
apparente,  se  proposent  d'adopter  les  mathématiques 
comme  occupation  profcs3ionnelle  et  scientifique; 
elles  devront,  avant  de  prendre  une  décision  aussi 
importante,  bien  peser  si  elles  possèdent  la  vigueur 
suffisante  pour  supporter  durant  toute  leur  vie  le 
lourd  fardeau  qui  attend  celles  qui  aspirent  à  suivre 
les  traces  glorieuses  d'Euclide.  L'exemple  de  la  vie 
profondément  agitée  de  Sophie  Kovalewski  porte  à 
se  demander  si  la  règle,  le  compas  et  la  table  des 
logarithmes  ne  sont  pas  des  instruments  trop  lourds 
pour  des  bras  féminins.  Quel  contraste  avec  la  gra- 
cieuse légende  de  Gabriel  d'.Vnnunzio  dans  sa  Gio- 
conda  ! 

J'ai  suivi  le  développement  de  floraison  qui  sem- 
blait indiquer  chez  certaines  femmes  des  facultés 
latentes  surprenantes  ;  mais  l'examen  des  fruits 
récoltés  ne  m'a  pas  conduit  à  la  certitude  que  ces 
femmes  pussent  avoir  accès  à  toutes  les  voies  ;  au 
contraire  il  a  fait  naître  en  mon  âme  la  con\'iction 
qu'elles  doivent  considérer  les  malhématiques  avec 
la  dévotion,  avec  l'admiration  quasi  religieuse  qu'on 
éprouve  en  face  d'une  cime  inaccessible.  Aussi  bien 
que,  d'une  façon  générale,  je  sois  disposé  par  incli- 
nation, par  principe  et  par  conviction  à  ouvrir  à 
deux  battants  la  porte  du  sanctuaire  des  sciences 
exactes  à  quiconque  veut  en  franchir  le  seuil,  je  me 
vois  avec  regret  obligé  de  faire  des  réserves  à  l'égard 
de  celles  que  la  Nature  semble  avoir  appelées  à 
d'autres  destinées.  Peut-être  quel|ue  archéologue  de 
l'avenir  comparant  mes  réserves  aux  progrès  ac- 
complis en  mathématique  par  la  main  des  femmes 
des  siècles  prochains,  trou  ver a-t-il  de  bons  argu- 
ments pour  m'accuser  d'avoir  été  un  homme  de  peu 
de  foi  et  un  faux  prophète  ;  mes  os,  blaachis  dans 
le  sépulcre,  frémiront  de  joie  à  ce  nouveau  triomphe 
de  r  «  éternel  féniiiiiu  ». 

filNO    LORIA. 

Les  lignes  qui  précèdent  étaient  écrites  et  impri- 
mées depuis  plusieurs  mois  quand  j'ai  eu  occasion 


de  connaître  et  d'étudier  l'intéressant  ouvrage  Ueher 
die  Anlage  zur  Mathematik  (Leipzig)  d'un  mâdecin 
—  P.-S.  Moebius  —  dont  l'aïeul  fut  un  mathémati- 
cien connu.  Cet  ouvrage  ne  parle  qu'incidemment 
des  femmes  mathématiciennes,  mais  le  jugement 
qu'il  porte  à  leur  égard  répond  absolument  à  notre 
thèse  : 

w  On  peut  donc  dire  qu'une  femme  mathémati- 
cienne est  contre  nature;  c'est  dans  un  certain  sens 
une  hermaphrodite.  Les  femmes  savantes  et  artistes 
sont  des  produits  de  dégénération.  Il  est  à  noter 
que  ces  femmes  prennent  le  type  masculin  :  Sophie 
Germain  a  l'aspect  d'an  homme,  la  Kovalewski 
prouve  que  la  femme  peut  difficilement  posséder 
génie  et  santé  ;  elle  était  nerveuse  au  suprême  degré 
et  les  indispositions  dont  elle  souffrait  liû  firent  une 
vieillesse  précoce.  La  Germain  fut  un  original  de 
bonne  espèce,  mais  la  Ghâtelet  représente  le  type 
brutal  de  la  dégénérée.  Celle  dont  on  peut  dire  le 
plus  de  bien,  c'est  Caroline  Herschel  :  elle  fut  de 
nature  féminine,  saine  et  vertueuse,  et  atteignit  an 
âge  assez  avancé.  Mais  on  connaît  en  général  trop 
peu  la  ne  des  femmes  mathématiciennes  pour  porter 
un  jugement.  C'est  une  exagération  que  de  parler da 
génie  mathématique  de  la  femme  ;  aucune  n'a  trouvé 
quelque  chose  d'essentiel,  aucune  n'a  conçu  de  mé- 
thodes nouvelles  ;  elles  furent  de  bons  élèves,  pas 
plus.  La  biographie  de  la  Kovalewski  démontre 
clairement  que  tout  son  travail  se  réduit  à  dévelop- 
per les  idées  de  Weierstrass;  Caroline  Herschel  fut 
la  fidèle  assistante  de  son  frère;  lui  mort,  elle  aban- 
donna la  science.  La  plus  originale  a  été  la  Ger- 
main »  (p.  85,  86). 


152,1. 


PSTCHOLOQIE 

Illusions  d'optique. 


Une  illusion,  qui  attire  très  pou  notre  attention,  bien 
que  nous  la  subissions,  pour  ainsi  dire,  à  tout  instant, 
c'est  rillusion  qui  trausformo  fatalement  un  plan  hori- 
zontal en  une  représentation  d'un  plan  incliné  vers  les 
pieds  de  Tobscrvatcur.  Quelle  peut  être  la  cause  de  cette 
représentation  erronée  ou  de  cette  illusion?  La  cause 
devra  évidemment  être  recherchée  dans  une  estimation 
erronée  de  distance  en  profondeur  des  divers  points  da 
plan  à  l'observateur,  ou,  ce  qui  revient  au  méme/de  la. 
distance  relative  en  profondeur  des  différents  point» 
entre  eux. 

Dans  l'cstiiiiation  de  distance  en  profondeur,  la  seul» 
dont  on  s'occupe  pour  le  moment,  trois  hypothèses  peuvenfc*^ 
se  présenter  à  l'esprit  pour   expliquer  cette   illusions 
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1<»  L'estimation  exagère  la  dislance  en  passant  de  la  ▼!- 
sion  d'us  point  éloigné  à  celle  d'un  point  plus  rapproché  ; 
2"  restimation  diminue  les  distances  en  passant  de  la 
Tision  d'un  point  rapproché  à  celle  d'un  point  éloigné; 
3»  les  deux  cas  d'estimation  erronée  peuvent  se  produire 
successirement  sans  se  rectifier  mutuellement. 

Comme  l'accommodation  de  l'œil  aux  distances  est  ia 
base  fondamentale  de  l'estimation  des  distances,  on  peut 
examiner  si,  dans  l'organe  de  l'accommodation  aux  dis- 
tances, on  ne  trouve  pas  les  éléments  qui  conduisent  fata- 
lement à  une  estimation  erronée  de  distance,  quand 
l'œil  passe  successivement  à  l'accommodation  de  dis- 
tance dHine  série  de  points  contigus. 

Pour  le  punctum  remotumf  on  peut  considérer  l'organe 
d'accommodation  comme  étant  au  repos.  Pour  l'accom- 
modation de  l'œil  aux  distances  plus  rapprochées,  l'or- 
gane de  l'accommodation  doit  faire  subir  une  augmenta- 
tion de  la  courbure  de  son  cristallin,  et,  c'est  le  muscle 
ciliaire  qui  est  préposé  à  cette  fonction.  Ce  muscle  se 
compose  de  fibres  à  direction  méridienne  et  de  fibres  à 
direction  annulaire.  Gomme  on  n'est  pas  d'accord  sur  le 
r61e  que  prennent  les  fibres  annulaires  dans  l'acte  d'ac- 
commodation,, si   ce  n'est    celui   d'avancer   les  procès 
ciliaires  en  dedans,  on  ne  prendra  ici  en  considération 
^  les  Obres  à  direction  méridienne  en  fonction .  Cette 
fonction  est  de  tendre  la  choroïde  et  cette  tension  de  la 
choroïde  augmente  avec  la  courbure  du  cristallin  ;  en 
même  temps  la  choroïde  s'avance  légèrement  en  avant 
et  en  dedans,  et  comme  les  fibres  annulaires  du  muscle 
biliaire  font  avancer  les  procès  ciliaires  en  dedans,  le  cris- 
Mlin  sollicité  par  sa  force  élastique  peut  prendre  une 
plus  grande  courbure. 

1*0  travail  et  par  suite  l'efTort  des  fibres  méridiennes 

^u  muscle  ciliaire  ira  donc  en  augmentant  à  chaque  mo- 

Q^em  de  croissance  de  la  courbure  du  cristallin,  puisque 

^  tension  de  la  choroïde,  et  par  conséquent  sa  résistance 

^^^atlque  iront  en  augmentant  avec  la  croissance  de  la 

Courbure  du  cristallin  ;  de  sorte  que  si  Tœil  doit  s'accom- 

'^oder  successivement  à  la  distance  d'une  série  de  points 

^^>  à  partir  du  punctum  remotum,  sont  espacés  unifor- 

'^'^iiient  entre  eux,  il  faudra  un  effort  musculaire  plus 

S^^Ud  pour  passer  de  l'accommodation  de  l'œil  de  la 

*^*l*nce  du  second  point  à  celle  du  troisième,  qu'il  n'a 

^llu  à  l'œil  pour  passer  de  l'accommodation  de  la  dis- 

*^Hce  du  premier  point  à  celle  du  second.  Puisque  l'efTort 

^^Pensé  par  l'œil  pour  passer  de  l'accommodation  d'un 

Poix^l  ^  çgiig  ^»QQ  autre  point  est  la  mesure  de  la  dis- 

^ïïc«  en  profondeur  existant  entre  ces  points,  il  se  pro- 

^^ira  naturuliemeut  une    estimation  de   distance  plus 

**'«»nde  entre  le  second  point  et  le  troisième  qu'entre  le 

l^ï^mler  et  le  second.  Il  en  sera  ainsi  pour  toute  la  suite 

^^  la  série  des  points  quelque  petite  que  soit  leur  dis- 

^^«àce,  et,  par  suite  pour  chaque  point  d'une  ligne  s'éloi- 

•«■ia.nt  en  profondeur.  On  peut  donc  conclure  que  :  quand 

^-^^U  passe  de  l'accommodation  de  la  distance  d'un  point 


éloigné  à  celle  d'un  point  rapproché,  il  y  aura  toujours 
une  estimation  de  distance  en  profondeur  trop  grande 
entre  les  deux  points.  Dans  la  représentation  l'image  du 
point  le  plus  rapproché  s'éloignera  dans  la  direction  du 
rayon  qui  unirait  son  image  au  point  de  rotation  de  l'œil, 
si  cette  estimation  erronée  de  distance  n'avait  pas  lieu; 
de  sorte  que  l'image  d'une  ligne  unissant  les  deux  points 
subira  une  inclinaison  vers  les  pieds  de  l'observateur. 

Si  l'œil  passe  de  l'accommodation  de  la  distance  d'un 
point  rapproché  à  celle  d'un  point  éloigné,  les  fibres  mé- 
ridiennes du  muscle  ciliaire  règlent  encore  la  temsion 
de  la  choroïde,  appropriée  à  l'accommodation  de  l'œil 
pour  chaque  distance.  Ici  l'olTort  à  dépenser  nécessaire 
pour  passer  de  la  distance  d'un  point  rapproché  à  celle 
d'un  point  plus  éloigné  ira  en  diminuant  graduellement, 
puisque  à  chaque  moment  de  décroissance  de  la  cour- 
bure du  cristallin  la  résistance  de  la  force  élastique  de  la 
choroïde  va  en  diminuent.  Ainsi  pour  une  série  dépeints 
situés  les  uns  à  la  suite  des  autres,  l'i.'fTort  dépensé,  pour 
passer  de  l'accommodation  de  l'œil  de  la  distance  du 
second  point  à  celle  du  troisième,  sera  moindre  que 
l'effort  dépensé  pour  passer  de  l'accommodation  de  la 
distance  du  premier  point  à  celle  du  second,  et,  il  en 
sera  de  même  pour  la  suite  des  autres  points,  quelque 
petite  que  soit  la  distance  entre  les  points  de  la  série,  et 
par  conséquent  pour  chaque  point  d'une  ligne  s'éloignant 
en  profondeur.  Il  résulte  donc  de  ceci  que:  quand  l'œil 
passe  de  l'accommodation  de  la  distance  d'un  point  rap- 
proché à  celle  d'un  point  plus  éloigné,  il  y  aura  toujours 
une  estimation  de  distance  en  profondeur  trop  petite 
entre  ces  deux  points.  Dans  la  représentation  l'image  du 
point  le  plus  éloigné  se  rapprochera  dans  la  direction  du 
rayon  qui  ud irait  son  image  au  point  de  rotation  de 
l'œil,  si  cette  estimation  erronée  de  distance  n'avait  pas 
lieu;  de  sorte  que  l'image  d'une  ligne  unissant  ces  deux 
points  subira  une  inclinaison  de  bas  en  haut  du  point 
le  plus  rapproché  au  point  le  plus  éloigné. 

Cos  deux  règles  sont  exactes  pour  les  images  des  lignes 
et  des  plans  situés  dans  la  moitié  inférieure  du  champ 
visuel.  Quand  des  lignes  ou  des  plans  sont  situés  dans 
la  moitié  supérieure  de  ce  champ,  ces  règles  sont  encore 
exactes,  seulement  leur  image  subit  une  inclinaison 
inverse. 

Pour  toutes  les  distances  situées  au  delà  du  punctum 
remotum,  on  peut  admettre  que  leur  imago  se  rapproche 
de  l'observateur. 

Qu'on  prenne  la  figure  49,  qu'on  la  place  sur  une  table 
ou  sur  un  pupitre  de  façon  que  la  série  des  points  aille 
en  s'éloignant  de  l'observateur.  Si  on  lixe  alors  monocu- 
lairemenl  le  point  le  plus  éloigné,  on  obscr^-e  que  l'image 
de  la  série  des  points  plus  rapprochés  subit  une  incli- 
naison sur  les  lignes  parallMes.  Quand  on  fait  subir  à  la 
figure  un  mouvement  de  glissement  parallèlement  à  elle- 
même,  l'inclinaison  de  l'image  de  la  série  des  points 
change  de  direction,  selon  que  la  figure  vient  se  placer 

13  S. 
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'lu  c'-té  nasal  ou  du  o.jiii  temporal  Je  l;il  ex^^rr ant  la 
vision. 

0::i  n'';-.t  ■uO'i'.^f'v.-.  •.■'.i*.  i  fiit  exA^.t  que  pour  l-'Ti-  vues 
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comme  formant  une  inclinaison  avec  l'image  du  plan 
dans  lequel  elle  est  située  et  en  s'éloignant  ;de  ce  plan 
de  l'image  du  point  le  plus  éloigné  à  celle  du  point  le 
plus  rapproché.  Mais  comme  la  série  des  points  fait  par- 
tic  intégrante  avec  le  plan  dans  lequel  sont  situées  le 
parallèles,  une  telle  représentation  serait  absurde,  1 
vision  forme  donc  la  représentation  de  la  série  despoio.  ^ 
en  déviant  l'image  de  chaque  point  à  partir  du  point 
plus  éloigné  au  point  le  plus  rapproché  vers  la  direcUd 
nasale  ou  vers  la  direction  temporale,  selon  que  Usée* 
des  points  est  située  du  côté  nasal  ou  du  cAté  tempozT- 
d'un  plan  vertical  coupant  pcrpeudiculairement  la  lig^  -^ 
de  base  de  Tip-il  exerçant  la  vision.  Dans  ce  plan,  la  f^ 
viation  se  fait  vers  la  direction  temporale. 

Dans  la  vision  binoculaire  l'imago  de  chaque  point 
la  série  dévie»  du  point  le  plus  éloigné  au  point  le  ]^^ 
rapproché,  en  s'éloignant  du  plan  vertical  perpendL  < 
laire  à  la  ligne  de  base  et  passant  par  le  point  auquel 
rapportée  la  direction  des  ditTérents  points  du  ch^2 
visuel  binoculaire. 

En  ûxant  le  point  le  plus  rapproché  de  la  série  d^] 
figure  40,  Tœil  pour  passer  de  l'accommodation  de  la  dis- 
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Fig.  40. 

tance  de  ce  point  à  l'accommodation   successive  de  U   . 
distance  des  autres  points,  subira  encore  un  arrêt  dans    . 
le  mouvement  de  direction  et  dans  celui  d'accommodi- 
tion  à  la  distance  de  chaque  point;  mais  raccommodi- 
tion  exige  une  décroissance  dans  la  courbure  du  cris- 
tallin.  Cette  décroissance  de  la  courbure  du  cristalliB 
s'obtiont  par  une  diminution  successive  de  la  contractioi 
des  fibres  méridionales  du  muscle  ciliaire,  d'où  résulta 
à  chaque  moment  une  tension  moindre  de  la  choroïde 
dont  une  partie  de  la  force  élastique  a  été  utilisée  sponr 
lanénient  et  immédiatement,  à  diminuer  la  courbure  di 
eristallin.  Il  ne  saurait  donc  être  ici  question  de  forceoa 
d't'lTort  perdu  pour  le  mouvement  d'accommodation  de 
l\i*il  aux  distances.  11  y  aura  encore  estimation  dedifr- 
tauco  angulaire  trop   grande   entre   les   divers  poiatSi 
cau.^ôo  par  un  arrêt  du  mouvement  de  Fœil  à  chaqtf 
{>t>iul.  nécessitant  pour  la  remise  en  mouvement  noA 
Période  d'excitation  latente;  mais  pour  le  mouvement 
vi'arconiniodation  aux  distances  son  action  commenM« 
sans  dilai.  immédiatement  ai*ec  le  mouvement  de  direo- 
tion  de  l'u'il.  Ainsi,  dans  la  représentation,  la  vision  ang* 
iTivMitera  la  distance  angulaire  entre  les  images  des  diffé- 
ra !i  :  >  pvMiit^.  mais  l'image  de  la  série  des  points  conserreft 
..'P  {\ir.illelisme  avec  les  lignes  parallèles  de  la  ligure  49: 
. '.!  ,i  .lu'.'.v»  iv-rmes.  l'image  de  la  série  des  points  ne  su- 
:•-.:  A  .;u.  *.-.!*.  '  '.nelinaison,  et  par  conséquent  aucune  iUa- 
•uMi  •.'  '•.'  '.'..uiifestera. 
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I  fteaucoup  d*QbjeftlioQ5  pou?CDt  se  pr^scator  A  la  Lh<^o- 
t3o  Helniholu  sur  raccommudatioD  do  l'œil  aux 
Kcs,  et  qui  edt  admise  jusqu'ici.  La  priticip&Je  ob- 
Oii  ((ue»  si  rau^raoûtatlon  de  courbure  du  cris- 
|dud  A  la  farce  ^^lastique  de  celui-ci,  lorsque  la 
fmX  poTiéet  en  dedans  et  un  peu  en  avant  parla 
^mirarUpn  des  fibres  méridiennes  du  muscle  cUialroJa 
lorofde  ontrainnnl  k  dans  le  môme 

irement;  la  forée     i       -  ^       i  ie  du  criatalliu, 

in  diminuant   à   mesure  que  5;i  courbure  aug- 
i^tance  de  plus  en  plus  ^ande 
tu   ,  it'Qtr!  danfi  l'humeur  Titrée,  et 

U  u  «>■  «it  probablement  de  même  dans  Thumeur  ac* 
*  sslons  no  devant  pas  uécesâfilre- 

-.  Lliypothèse  que,  cette  dimiuu- 
ï  éa  force  élastique  disponible  doit  être  compensée 
T"        *^   '     "  ntuneproésion  &ur  Téquation 

tu.  i  nature  Ile  ment*  et,  te«  libres 

louiuros  dn  muscte  ciUaire  attirent  tout  d'abord  ^a^ 
înc  pouvant  exercer  une  pression  Indirecte 
r  cristalUn. 

ÔQ  peut  atimoltre  comme  hypothèse,  qu'à  chaque  mo- 
■  r^ri  ^    ugaieuiation  de  la  courbure  dueristalUu,la  di- 
;  de  la  fnree  l'iastique  disponible  est  rcuforcéi? 
lorce  complémenlaire  et  que  ces  deux  forées 
Fv^imultanémcnt  sur  le  cristallin  ;  ou  bien  oncoref 
^oree  élastique  du  cristalliOimême  quand  rorg&ne 
nodâtioQ  est  au  repos^  est  équilibrée  par   la 
dm   humeurs  vitrée  et  aqueuse  ;    qu'alors   la 
f^nx,  qu'on  a  supposée  complémentAÎre  dans  le  premier 
nt  le  fioul  agent  concourant  à  Taug- 
Liiire  du  erisialln*  la  force  élastique 
teliti'd  n'aidant  qu'à  produire  iine  moindre  résîs- 
r     au^^mentatioii   de    courbure.  On  peut 
Ui  nt  qu'il  i'xiste  une  tension  telle  dans 

>  fcuilleU  bjaloldiens  limitant  le  ligament  suspenseur» 
"  ut  difficilement,  dans  une  direction  la- 
cntation  de  prf^ssion  qui  pourrait  sur- 
un  le  liquide  interstitiel  de  ce  ligament.  Si  une 
Tjrntatîoo  de  pression  se  produit,  clic  exercera 
lijrut  une  action  mécanique  dans  le  sen^  de  ta 
résbtance,  et  tendra  «évidemment*  eu  pressant 
Mlrur  du  cristallin»  à  augmenter  la  courbure  de 
De  plu»,  <m  peut  admettre  que  le»  fibres  annu» 
i  du  muscle  ciliaire«  à  chaque  moment  d'augmon* 
t4e  contraction,  engendrent  une  augmentation  de 
!  lia  Liquide  interstitiel  aux  libres  ligamenteuses 
|i(  corps  «nlinires,   faisant  fuir  ainiti 

Ïl,  ^.  ...  V... lin  devant  eux  en  augmentant   so 
Ut«.  toutes  ces  hypothèses  doivent  évidemment 
ta   "  'is  analomlstes  et  des  physlo- 

,  avant  di    ^  aflirmer  lunî  aan  ce  >olt  «tir 

tmblance. 


plus  aetto.  Ceci  découle  de  TexpérieDce  journalière  que 
nous  avons  au  sujet  de  la  distance  des  objets.  Quand 
tes  organes  périphériques  de  la  rision  sont  normaux, 
i^image  d'un  objet  à  égale  distance  de  cbatinc  (rtl  pro«* 
duitc  sur  l'une  des  rétines  est  équivalente  comme  net- 
teté il  l*imftge  de  l'objet  produite  sur  l'autre  rétine*  Dans 
ce  cas  la  vision  binoculaire  rapporte  Tobjet  dans  la  di- 
rection d'une  ligne  qui  unit  celui-ci  au  point  de  partage 
médian  de  la  ligne  qui  unit  les  points  de  rotation  des 
feux.  Ce  point  constitue  le  cemtre  du  champ  Tisuel  bino- 
culaire et  auî^»i  du  champ  de  regard  binoculaire.  Cht^x 
un  grand  nombre  de  personnes  les  organes  périphéri- 
ques de  la  vision  présentent  une  anomalie,  il  existe  alors 
une  différence  de  netteté  entre  les  deux  images  réti- 
niennes, causée  soit  par  une  sensibilité  plus  forte  d'une 
des  rétines,  soit  par  une  différence  derindico  de  réfrac- 
tion d*uii  ceil  à  Tau  ire,  produisant  ainsi  une  accommoda- 
lion  différcnta  pour  chaque  œil.  Il  y  aura  dans  le  der* 
nier  cas  un  tBil  qui  s'accommodera  plus  ais(?ment  aux 
exigences  de  la  vision  qne  l'antre,  et,  qui  fournira  par 
suite  une  image  plus  nclte.  Dans  les  deux  cas  la  dilîé' 
rence  de  netteté  fournie  par  chaque  œil  peut  présenter 
des  degrés  d'une  personne  à  l'autre  Alors  le  point,  qui 
gert  do  centre  de  direction  et  qui  est  médian  pour  les 
organes  périphériques  normaux  de  la  vision  subira  une 
déviation  vers  rœll  le  mieux  doué.  L'image  rapportée  â 
ce  nouveau  centre  de  direction  s*é1oignera  pour  Vœïl 
le  moins  doué»  mais  sera  plus  rapprochée  pour  Tœil  le 
mieux  doué  (1).  Si  la  différence  des  images  rétiniennes 
est  assez  forte,  le  point  qui  sert  de  centre  de  direction 
de  la  vision  binocnlatre  déviera  jusqu'à  se  confondre 
avec  le  point  de  rotation  de  Tcril  le  mieux  doué.  Alors 
pour  ce<  csil  le  champ  visuel  monoculaire  et  le  champ 


H)   Dnns  la  vision   binoruluire,   t;ufiiid  on  veut   flxf»f  ttn 
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^l^lir  cette  centrale  dans  le  voisinage  immédiat  d'un 
23tT*]3onnage,  afin  d'éviter  les  frais  de  transport  du  com- 
LstUle. 

Contrairement  aux  autres  systèmes,  Tinterruption  de 
demande  d'énergie  aux  appareils  d'utilisation  ne  cause 
ictxne  perte  dans  la  transmission  électrique.  L'énergie 
tixt,  par  suite,  s'utiliser  de  la  façon  la  plus  avantageuse 
ir  -one  habile  répartition  du  travail.  Beaucoup  dé  ser- 
ces  de  la  mine  ne  se  font,  en  effet,  que  d'une  manière 
àtermittente  ;  pendant  les  périodes  de  repos,  l'énergie 
u'ils  absorbent  devient  disponible  pour  d'autres  tra- 
aux.  Il  en  résulte  non  seulement  une  économie  d'éner- 
vé,  mais  aussi  la  possibilité  de  réduire  la  puissance  de 
a  centrale  ou  de  ne  dépenser  que  la  quantité  stricte- 
ment  nécessaire  de  l'agent  moteur;  que  cet  agent  soit 
reaUt  la  vapeur  ou  le  gaz.  Il  importe  également  d'atta- 
cher  de  la  valeur  aux  avantages  des  conduites  élec- 
tricfues;  leur  flexibilité  convient  en  effet,  on  ne  peut 
mieux  à  la  structure  si  variable  et  aux  dimensions  si  di- 
verses des  galeries  et  de  leur  ramifications,  sans  compter 
que  leur  pose  et  leur  montage  se  font  bien  plus  aisément 
que  pour  les  tuyaux  et  les  conduites.  La  centrale,  de  puis- 
sance très  variable,  ne  diffère  pas  sensiblement  des  cen- 
trales industrielles.  Elle  fournit  l'énergie  nécessaire  à  la 
commande  de  puissantes  machines,  telles  que  pompes 
d'épuisement,  ventilateurs,  machines  d'extraction,  etc. 
Cast  le  rôle  le  plus  important  de  l'électrité  dans  les 
mines.  Mais  ce  n'est  pas  le  seul;  elle  peut  s'employer  à 
à  bien  d'autres  appareils  :  ceux  servant  à  la  transmission 
des  ordres  et  des  signaux,  ceux  destinés  à  provoquer 
rexplosion  des  mines  sont  parmi  les  principaux. 

Les  distances  auxquelles  l'énergie  électrique  doit  se 
tfuisporter  dans  les  raines  nécessitent  l'emploi  de  ten- 
tions beaucoup  plus  élevées  que  pour  les  autres  établis- 
t^ents  industriels.  La  tension  normale  est  de  500  volts, 
^si  bien  pour  le  courant  continu  que  pour  les  courants 
^phases.  Ces  derniers  sont  les  plus  employés  parce 
fAlls  permettent  d'utiliser  des  tensions  atteignant 
10000  volts  et  plus,  qui  sont  indispensables  quand  la 
^ittance  dépasse  10  à  15  kilomètres. 

Pour  la  sécurité  des  ouvriers  dans  les  galeries  et  les 

P^ts,  l'isolement  des  câbles  doit  être  aussi  parfait  que 

P^^^le.  Dans  les  galeries,  ils  sont  portés  par  des  isola- 

^*Us;  dans  les  puits,  ils  sont  fixés  par   des  colliers 

d^tttaehe  distants  de  4  à  5  mètres  et  protégés  par  une 

•*^ure  de  fer  suffisamment  solide  pour  résister  aux 

•ffwts  résultant  de  la  position  verticale. 

Pour  la  distribution  de  l'énergie  dans  les  différents 

l    duntiers.on  installe,  au  fond  du  puits,  des  boîtes  de  dis- 

F.   Umtion  pourvues  d'interrupteurs  et  de  coupe-circuits. 

L'installation  de  l'éclairage  dans  une  mine  ne  présente 

,    "•*  de  remarquable,  sinon  qu'il  est  parfois  nécessaire 

[.  "«nisep  des  supports  de  porcelaine  afin  d'éviter  que 

,   •**niidilô  et  les  gaz  n'attaquent  le  support  et  le  culot 

V  ■'••«ttipes. 


Pour  l'assainissement  de  l'atmosphère  de  la  mine,  les 
ventilateurs  électriques  présentent  de  grands  avantages 
tant  pour  l'aération  générale  que  pour  laération  locale 
et  l'évacuation  des  gaz  provenant  des  coups  de  mine. 
Ainsi,  pour  les  ventilateurs  fixés  à  demeure  dans  les  en- 
droits éloignés,  la  commande  électrique  donne  un  ren- 
dement très  satisfaisant;  pour  les  ventilateurs  transpor- 
tables, la  transmission  de  l'énergie  se  fait  sans  peine  par 
des  cAbles  souples  et  l'encombrement  s'évite  en  accou- 
plant directement  le  moteur  avec  le  ventilateur;  enfin, 
pour  les  grands  ventilateurs  principaux,  une  installation 
spéciale  pour  leur  commande  n'est  pas  nécessaire,  comme 
c'est  le  cas  si  l'on  emploie  un  moteur  à  vapeur.  Avec  la 
commande  électrique,  le  moteur  du  ventilateur  peut 
ôtre  relié  par  de  simples  conducteurs  à  la  centrale  géné- 
ratrice. En  outre,  la  commande  électrique  dispense  d'une 
surveillance  particulière.  Du  reste,  même  lorsque  le 
ventilateur  principal  est  installé  à  proximité  des  chau- 
dières à  vapeur,  la  commande  électrique  est  souvent 
préférable  à  celle  par  moteurs  à  vapeur,  ainsi  que  l'a 
prouvé  l'installation  du  ventilateur  de  la  mine  «  Gewerk- 
schaft  Gluckauf  ». 

Ce  ventilateur  absorbe  une  puissance  de  100  chevaux 
et  est  actionné  par  un  moteur  fonctionnant  sous  une 
tension  de  500  volts.  Afin  de  pouvoir  augmenter  le  débit 
d'air,  on  a  choisi  la  commande  par  courroie  qui  permet 
d'augmenter  la  vitesse  et  par  conséquent,  la  puissance 
du  ventilateur,  en  remplaçant  simplement  la  poulie  du 
ventilateur  par  une  autre  de  diamètre  plus  petit. 

Dans  les  charbonnages,  il  est  du  reste  souvent  néces* 
saire  de  faire  varier  brusquement  la  puissance  du  venti- 
lateur. L'intercalation  de  résistances  destinées  à  at- 
teindre ce  but  n'est  pas  pratique,  parce  qu'elle  entraîne 
une  réduction  notable  du  rendement.  On  peut,  par  con- 
séquent, sans  le  moindre  inconvénient  et  sans  perte 
d'énergie  constante,  augmenter  la  vitesse  du  moteur  en 
faisant  varier  la  fréquence.  On  peut  aussi,  comme  la 
Siemens  et  Halske  l'a  fait  pour  le  ventilateur  installé 
dans  la  mine  de  «  Ferdinandgrube  »  de  la  Société  «  Kot- 
towitzer  Aktiengeselischaft  fiir  Bergbau  und  Hi'ittenbe- 
trieb  »,  faire  varier  le  volume  d'air  débité  en  obturant 
plus  ou  moins  l'orifice  du  ventilateur.  La  réduction^ de 
la  circulation  d'air  entraîne  une  réduction  de  l'énergie 
consommée. 

Après  la  ventilation,  l'épuisement  de  Veau  constitue 
dans  les  mines  le  facteur  primordial  qui  règle  par  sa 
boune  exécution  tout  le  ta'avail  de  la  mine.  Dès  lors,  on 
comprend  sans  peine  que  l'électricité  se  soit  portée  avec 
empressement  vers  ce  domaine  et  y  ait  apporté  avec 
elle  des  avantages  considérables  surtout  par  rapport  à  la 
sécurité  du  service  et  à  l'économie  de  la  marche]  et  de» 
l'entretien  de  l'installatioD. 

Au  début,  on  crut  la  commande  directe  des  pompes 
d'épuisement  impossible  par  suite  des  faibles  vitesses 
que  ces  dernières  exigent  comparativement  à  celles  des 
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Coût  peu  élevé,  transmission  rapide  des  ordres,  sécu- 
rité du  servicei  possibilité  de  relier  le  bureau  du  direc- 
teur aux  divers  serriceSj  tels  sont  quelques-uns  des 
avantages  que  T électricité  présente  à  ce  point  de  Tue. 

Tous  les  appareils  à  ce  employés  doivent  naturelle- 
ment être  construits  de  manière  à  ne  pas  souitrir  de 
l'humidité  et  de  la  poussière.  Les  téléphones  et  les  son- 
neries donnent  des  signaux  passagers  auxquels  il  faut 
préférer  dans  certains  cas  un  si|u[nal  optique  permanent 
on  remploi  simultané  des  signaux  optiques  et  acousti- 
ques, La  maison  ;5iemens  et  Halske  contruit  des  appa- 
reil s  très  satisfaisants  sous  ce  rapport,  ce  sont  des  lélë- 
graphes  à  cadran  muQiïi  d'une  sonnerie  d'avertissement. 
Le  cadran  porte  diverses  indications.  11  suffit  de  tourner, 
au  transmetteur,  une  manlfelle  jusqu'à  ce  que  l'aigutlle 
indique  le  signal  voulu.  Cet  appareil  est  particulièrement 
utile  au  puits  d'extraction  pour  mettre  les  étages  eu 
communication  avec  les  machines  d'extraction  et  réci- 
proquement. 

Outre  les  applications  minières  que  nous  avons  pas- 
sées en  revue,  les  moteurs  trouvent  encore  de  nombreux 
emplois  dans  les  usines  de  préparation  ordinairement 
annexées  aux  mines.  L'atmosphère  de  ces  usines  étant 
très  souvent  humide  et  remplie  de  poussière,  il  est  pré* 
férable  d'installer  le  moteur  dans  des  salles  spéciales*  11 
peut  alors  actionner  par  des  transmissions  des  machineE^ 
diverses,  telles  que  moulina  à  sel,  vis  sans  fin  et  ascunseur 
de  moulin  à  sel,  chargeurs  pour  fours  à  coke^  tabliers 
sans  fin  pour  le  transport  du  charbon,  transbordeurs, 
cabestans,  etc. 

Les  application»  de  rélectricité  dans  les  mines  sont 
donc  aussi  variées  que  nombreuses.  Toutes  sont  carac- 
térisées par  réconomie^  la  rapidité  et  la  sûreté  du  tra- 
vaiL  Les  installations  minières  où  Ton  fait  largement 
usage  de  f  électricité  sont  encore  rares,  mais  les  résultats^ 
brillants  qu'elles  donnent  ne  peuvent  manquer  de  sus- 
citer rimitatlon.  L'exploitation  deviendra  plus  rémuné-» 
ratrice;  le  personnel,  soubaitons-le,  en  profitera,  et  ce 
ne  sera  pas  !â  le  moindre  bienfait  de  cette  électricité  si 
prodigue  de  ses  dons  bumanitaires. 
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ENSEIGNEMENT   DES    SCIENCES 

La  Fondation  Carnegie. 


Les  commissaires  iliarj:rs  iJc  railmini-lralion  i.lu  don  Car- 
negie ont  dem.'inilé  aux  ^avants  aiuêricains  «le  leur  faire  con- 
naitre  leur  manière  de  voir  à  1  V«:artl  des  meilleurs  moyens  à 
adopter  pour  répondre  au  dfsir  du  fondateur.  Nous  croyons 
intéressant  do  reproduire  à  re  sujet  les  idées  émises  par 
M.  Mac  Keen  Galtell.  de  l'Université  «  Columbia  »».  directeur 
du  journal  Science  : 
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gouvernement  fournirait  les  terrains  néces- 
loilié  du  revenu  de  Tlnstitution  pour  les  trois 
mées  prochaines  serait  affectée  à  la  cons- 
bâtiments.  Ceux-ci  contiendraient  des  salles 
)Our  les  sociétés  nationales  et  locales,  pour 
ons  et  pour  des  conférences.  Il  y  aurait  des 

relativement  petits,  mais  parfaitement 
:*  les  trois  sciences  fondamentales  :  physique, 
hologic  (i).  Un  directeur  serait  placé  à  la 
une  de  ces  branches  scientifiques,  avec  un 
3000  francs  et  mission  de  conduire  et  di- 
vaux  de  recherche  du  laboratoire,  de  coor- 
)  provoquer  les  recherches  dans  le  pays,  de 
3s  conférences.  Il  aurait  des  aides  compé- 
iculateurs,  des  ouvriers,  qui  coûteraient, 
,  50000  francs  par  an,  et  25000  francs  pour- 
re  alloués  annuellement  pour  les  appareils, 
onner  des  crédits  spéciaux  le  cas  échéant, 
irs  compétents  —  dont  le  nombre  ne  devrait 
s  dépasser  cinq  ou  six  dans  chaque  science, 
encouragés  à  poursuivre  leurs  travaux  de 
ns  les  laboratoires  pendant  une  année  au 
scevraient  des  subsides  des  fonds  généraux 
ie  Institution.  Ils  donneraient  de  courte*» 
publiques  et  les  autres  savants  seraient 
vités  à  présenter  les  résultats  de  leurs  re- 
»  des  conférences  et  des  articles  qui  seraient 
t  qui  seraient  distribués  gratuitement  aux 
revues.  Il  y  aurait  un  bureau  de  directeurs 

chaque  science  et  chaque  branche  impor- 
cs sciences  exactes  et  naturelles,  il  pourrait 
de  ces  directeurs  comprenant  les  directeurs 
res.  Ce  bureau  de  directeurs  aurait,  avec 
2t  le  secrétaire,  contrôle  complet  et  absolu 
.ux  scientifiques  de  l'institution,  sauf  veto 
s  commissaires.  Faire  partie  du  bureau  des 
rait  la  distinction  suprême  en  science  amé- 
embres  recevraient  par  exemple  1 2  500  francs 
réuniraient  à  Washington  pendant  une  se- 
e  année.  Chacun  d'eux  présenterait  annuel- 
aémoire  qui  pourrait  peut-ôtre  avoir  pour 
ion  des  progrès  réalisés  aux  États-Unis  dans 
présentée. 

plan  qui  vient  d'être  esquissé,  les  charges 
ir  les  laboratoires  seraient  de  375000  francs 
:  le  bureau  des  directeurs  de  250000  francs. 
;  de  l'institution  centrale  seraient  donc  de 
3,  auxquels  il  faut  encore  toutefois  ajouter 

d'administration.  Jo  ne  vois  pas  d'autre 
iser  une    somme  égale   aussi   efficacement 


ant  la  psychologie  à  cùté  de  la  physique  et  de 
jt  possible  (|ue  je  >uh  intluencé  par  la  direction 
5  travaux.  Je  crois  cependant  être  logiquement 
'aidant. 


pour  les  progrès  de  la  science  ;  une  quantité  considérable 
de  recherches  de  la  classe  la  plus  élevée  serait  faite  di- 
rectement et  lea  résultats  en  seraient  rapidement  et  lar- 
gement répandus.  La  position  de  membre  du  bureau 
des  directeurs  serait  la  reconnaissance  des  services 
rendus  en  matière  de  science  ;  elle  constituerait  un  en- 
couragement pour  les  savants  et  rendrait  la. carrière 
scientifique  plus  attrayante  encore  pour  les  jeunes 
gens. 

La  question  des  publications  devrait  être  rattachée  k 
rinstitution  centrale;  il  me  semble  qu'il  serait  préfé- 
rable d'aider  les  journaux  existants  et  de  mieux  coor- 
donner leurs  efforts  plutôt  que  d'établir  de  nouvelles 
publications  sous  le  contrôle  direct  de  rinstitution.  Les 
difficultés  actuelles  rencontrées  dans  la  publication  des 
travaux  scientifiques  sont  certainement  lamentables.  Les 
procès- verbaux  des  sociétés  savantes  dans  lesquels  des 
sujets  de  toutes  sortes  sont  traités  dans  un  même  vo- 
lume sont  une  survivance  du  xviii»  siècle.  Le  coût 
de  l'impression,  de  la  gravure  et  de  la  distribution, 
comparé  avec  les  conditions  à  l'étranger,  est  un  incon- 
vénient sérieux  pour  la  science  en  Amérique.  Une  série 
de  monographies  publiées  par  l'Institution  Carnegie 
pourrait  être  utile,  mais  elle  nuirait  plutôt  aux  autres 
institutions  au  lieu  d'augmenter  leur  activité.  Les  publi- 
cations du  Geological  Survey  coûtent  1  500000  francs  par 
an  et  les  fonds  de  la  Carnegie  Institution  seraient  bien 
maigres  s'ils  devaient  être  affectés  à  une  besogne  ana- 
logue. On  obtiendrait  un  bien  meilleur  résultat  en  éta- 
blissant à  Washington,  comme  partie  de  l'institution 
centrale,  une  presse  qui  employerait  des  dessinateurs, 
graveurs,  correcteurs  compétents  et  offrirait  ses  services 
aux  mêmes  prix  que  ceux  pratiqués  en  Allemagne  et  en 
France.  Les  académies  du  pays  pourraient  s'unir  pour 
publier  leurs  procès-verbaux  en  séries  consacrées  aux 
diverses  sciences  et  nos  divers  journaux  scientifiques 
pourraient  assurer  leur  publication  dans  des  conditions 
aussi  favorables  que  celles  des  nations  étrangères.  L'au- 
tonomie des  publications  actuelles  serait  ainsi  maintenue, 
tandis  que  le  fait  de  leur  impression  par  la  Carnegie 
Institution  à  un  prix  comparativement  faible  contribue- 
rait grandement  au  prestige  de  l'Institution. 

Si  la  moitié  des  revenus  de  l'Institution  était  dépensés 
comme  il  vient  d'être  indiqué,  il  resterait  encore  une 
somme  considérable  avec  laquelle  les  commissaires  ou 
le  bureau  des  directeurs  pourraient  jouer  le  rôle  d'une  pro- 
vidence spéciale  dans  toute  l'étendue  du  pays.  Cette 
somme  permettrait  une  ou  deux  grosses  allocations  an- 
nuelles et  un  grand  nombre  de  subsides,  plus  faibles. 
L'érection  d'un  laboratoire  à  Woods  Hole,  coûtant 
500000  francs  et  appelé  Carucjio  Biolo<jical  LabonUory,o\ï 
l'allocation  d'une  dotation  d'un  montant  égal,  sous  la  dé- 
signation de  Carnegie  Hescarch  Fund  .pour  biologie,  au- 
rait, à  mon  avis,  plus  de  valeur  pour  le  laboratoire  et  la 
cause  de  la  science  en  Amérique  qu'un  subside  annuel. 
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Il  est  facile  de  trouver  de  TouTrage  pour  un  siècle  ;  sup- 
posons que  le  tour  de  la  psychologie  vienne  tous  les  dix 
ans,  on  pourra  poursuivre  les  travaux  suivants  :  une 
station  pour  l'étude  des  animaux  vivants  en  connexion 
avec  un  parc  zoologique;  un  laboratoire  pour  Tétude  des 
enfants,  comme  dépendance  d'un  orphelinat;  un  autre 
annexé  à'un  asile  pour  aveugles  et  pour  muets  ;  une  cli- 
nique pour  l'étude  psychologique  des  aliénés;  une  autre 
pour  l'étude  du  système  nerveux  et  des  organes  des  sens; 
une  expédition  pour  recueillir  des  renseignements  psy- 
chologiques à  l'égard  des  sauvages  avant  leur  disparition  ; 
un  atelier  pour  la  fabrication  d'instruments  do  psycholo- 
gie et  la  préparation  d'ouvriers  spéciaux  ;  un  bureau  de 
statistique.  Ces  créations  et  d'autres  encore  augmente- 
raient considérablement  l'efficacité  des  laboratoires  ac- 
tuels de  psychologie  sans  entrer  en  conflit  avec  eux. 
Chacune  d'elles  pourrait  être  établie  avec  un  fonds  de 
250000  à  500000  francs  et,  maintenue  indépendante, 
augmenterait  constamment  en  ressources  et  en  utilité. 
Dans  les  autres  sciences,  il  y  a  certainement  des  créa- 
tions analogues  à  faire,  de  sorte  que,  môme  la  dotation 
de  la  Carnegie  Institution  fût-elle  doublée  et  quadruplée, 
les  revenus  en  pourraient  être  employés  économiquement 
et  avantageusement. 

En  admettant  que  la  moitié  du  revenu  soit  dépensée  à 
l'institution  centrale  de  Washington  et  qu'un  quart  soit 
consacré  aux  grandes  opérations,  il  resterait  375000  à 
625000  francs  pour  les  petites  subventions  et  les  recher- 
ches spéciales.  Cette  somme  pourrait  aisément  être  dé- 
pensée avec  grand  bénéfice  sans  gêner  les  autres  entre- 
prises. 

Il  y  a  certainement  des  opérations  internationales 
auxquelles  les  États-Unis  prendraient  part  volontiers, 
mais  pour  lesquelles  Tar^^ent  fait  défaut.  Nous  pouvons 
espérer  que  le  gouvernement  général  reconnaîtra  finale- 
ment ses  obligations  à  cet  égard,  mais  actuellement 
notre  digaité  nationale  souffre  de  ne  pas  être  sur  le  même 
pied  que  les  autres  nations.  Ainsi  nous  n'avons  pu  en- 
voyer de  délégués  à  la  troisième  conférence  pour  la  ré- 
daction d'un  catalogue  international  de  littérature  scien- 
tifique. Nous  n'avons  pu  davantage  coopérer  au  travail 
du  Concilium  Bibliogruphicum  conduit  à  Zurich  à  titre 
d'entreprise  internationale  par  un  Américain.  Les  fonds 
pour  envoyer  des  délégués  à  l'Association  internationale 
des  Académies  n'ont  été  réunis  qu'avec  beaucoup  de  dif- 
ficultés et,  en  général,  les  délégués  de  ces  conférences  et 
congrès  internationaux  doivent  payer  leurs  propres  dé- 
penses. A  cet  égard,  l'Institution  Carnegie  peut  rendre  de 
grands  services  à  relativement  peu  de  frais. 

Il  existe  aussi  certaines  institutions  nationales  ou  lo- 
cales qui  pourraient  également  être  assistées  sans  gêner 
leur  autonomie  et  de  manière  à  encourager  plutôt  qu'à 
décourager  d'autres  ressources.  Le  laboratoire  de  Woods 
Holc  paraît  être  le  meilleur  type  de  ces  institutions,  mais 
il  y  a  de  nombreuses  autres  stations  marines  et  d'eau 


douce  d'un  caractère  similaire.  L'observatoire  météoro- 
logique de  Blue  Hill  ou  l'observatoire  astronomique  Dad- 
ley  peuvent  être  mentionnés  comme  exemples  d'institu- 
tions faisant  un  excellent  travail  avec  de  faibles  ressources. 
En  leur  accordant  son  aide  l'Institution  Carnegie  ferait 
encore  de  la  bonne  besogne.  Il  serait  peut-être  plus  dif- 
ficile d'aider  directement  les  travaux  entrepris  par  le 
gouvernement  national,  par  les  États,  par  les  munici- 
palités ou  par  les  universités,  observatoires,  musées,  etc., 
richement  dotés.  Si  les  fonds  étaient  illimités,  la  création 
d'un  laboratoire  de  chimie  physique  à  Harvard  ou  à  Cor- 
nell,  le  don  d'une  collection  au  Musée  national  ou  autre, 
contribueraient  certainement  aux  progrès  de  la  science, 
mais  ces  fondations  ne  seraient  pas  l'usage  le  plus  éco- 
nomique d'un  revenu  limité. 

Il  est  cependant  des  circonstances  où  une  coopération 
avec  d'autres  grandes  organisations  pour  des   traTauz 
scientifiques  pourrait  être  fertile  en  résultats.  Ainsi  si, 
en  ce  moment,  la  Carnegie  Institution  offrait  d'équiper 
une  expédition  antarctique  pour   coopérer  avec  celles 
qu'organisent  la  Grande-Bretagne  et  l'Allemagne,  à  la 
condition  que  le  gouvernement  fournît  les  navires  et  les 
officiers,  l'offre  pourrait  être  acceptée.  Autre  exemple 
plus  modeste  puisé  dans  mon  expérience  immédiate  : 
nous  avons  un  besoin  urgent,  au  laboratoire  de  psycho- 
logie de  l'Université  Columbia,    d'un  calculateur  qui 
puisse  aussi  faire  avec  compétence  les  mesure ments  psy- 
chologiques. Les  calculateurs  de  ce  genre  et  des  aides 
sont  aussi  nécessaires  en  psychologie  qu'en  astronomie, 
mais  ils  n'existent  pas  quant  à  présent  et  il  est  difficile 
de  persuader  aux  administrateurs  d'une  université  qu'ils 
sont  réellement  très  désirables.  Si  la  Carnegie  Institution 
offrait  de  donner  2500  francs  par  an  pour  une  période    ^ 
de  trois  années  et  que  l'Université  Columbia  contribuât  ^ 
pour  une  somme  égale,  on  trouverait  certainement  des^^ 
sujets  convenables.  Au  bout  des  trois  années,  il  est  pro— — 
bable  que  l'Université  accepterait  la  charge  du  calcula — :_ 
tcur  et  que  d'autres  postes  similaires  seraient  créés  danr_d 
les  autres  universités.  Une  somme  relativement  faibl  .41 
aurait  ainsi  contribué  à  un  progrès  très  réel  de  la  psy 
chologie  expérimentale. 

Deux  des  plus  importants  facteurs  pour  l'ayanceme^ 
des  sciences  sont  les  sociétés  et  les  journaux.  Tout  » 
qui  peut  être  fait  en  leur  faveur  contribue  grandem^iv 
au  progrès  scientifique.  Dans  nombre  de  cas,  des  do^ 
faits  aux  sociétés  scientifiques  pourront  être  administ^ 
plus  efficacement  que  si  l'Institution  Carnegie  pren 
le  contrôle  direct  de  ces  sociétés.  Ainsi  l'Association  aiiE= 
ricaine  pour  l'avancement  des  sciences  avec  un  fonds 
donation  d'environ  50000  francs  est  à  même  de  con  s 
crer  annuellement  1 500  francs  environ  aux  rechercB= 
scientifiques;  cette  somme  insignifiante  se  trouve  rép-^ 
tie  entre  cinq  ou  six  commissions  qui  contrôlent  les  t.  -M 
vaux.  Si  les  ressources  de  l'Association  étaient  augnt  <■£ 
tées,  elles  pourraient  être  utilisées  économiquement -p 
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C4>s  cooiuii^iSioBs.  Fûiir  prendre  encore  un  exemple  dans 

»î  :*•■*'**'  ^'ic«c€»  VÀtnf^rican  Psychological  Association  a 
gril  >  nt  acquis*  avec  les  cotis&tiûnâ  de  ses  me  m- 

Km»,  QD  load»  de  5U00  franci»  environ;  on  a  propo&é 
dVîr''''-"r  ctt  ar^cmt  à  k  création  d'une  htbliograpliic 
|»e:  ^uc  qui  o'eiciste  pas  ipianl  À  présent  et  dootle 

lie»4ii&  ^o  («tîl  sonUr;  mnis  oncstimo  que  cette  bibliogra* 
plUc  eoi^leni  10000  franc»  et  que  par  conséquent  il  fau* 
dn  ailetidns  tiuelques  ^nnéos  encore  avant  de  pouvoir 
:  RomijiO,  L'inslihition  «^rncgit?  pourrait 
- —  ...  .  franc»  qui  manquent  et  permettre  ainsi 
l'n^nlion  Immédiate  du  travail.  L'argent  sérail  dépensé 
ùmiqut*nieût,  car  il  ne  5erviniilqu'îipa)%M  les  travaux 
ilonj  et  d'inipr<:Tfi8ioo,  le  labeur  intcHoi  UipI  étant 
'OTml  par  rAssoctatioD . 
r  de  Dûtru  pays  est  un  obstarle  se- 

rt tion  5cientîtlque«   Si   Ton    pouvait 
tiTar  l#  moyen  de  payer  les  frais  de  chemins  de  fer 
délA^iu'      '  de  nos  sociétés  sctentlfiqaeE» 

l(#uale9«    I  II  portant  se  tiouverail  réalisé. 

toli  gtière  oomment  riustitution  Carnegie  pour- 
&    enireprctidre    cette    grande  opération,  mais  elle 
t  coMp/*rr:  :  %vci'  le^  ?ort»^tés  pour  tendre  à  sa  réali- 

ani  ic  i  a  .  liijH  jouiiidu:*  bcicnuUques,  jo  puis  parler 
e  quelque  expérience.  No6  journauit  scientitiques 
^  i^iftolumenl  eesentiels  aa  progrès  de  la  science; 
consacrés  à  la  science  pure  sont  dans  tous  tes  cas 
iaiiltulicins  3Cjetililjques  et  éducationnelles,  et  non 
ealrvpri^os  commerciales;  la  plupart  d'entre  eux  ont 
oia  dViide  et  sont  soutenus  par  les  univeréltés  on  1d6 
\JkS4es.  U  06 1  toute  fois  difficile  de  donner  le  concoure 
on  économique.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  des 
^ux  que  je  dirige,  Scienca^  quand  elle  était  liljérale- 
«ii>liûu tenue  par  M*  Hell  ot  M*  Hubbard»  donnait  uneperte 
.  l'oputar  Science  Monlkly,  éi^- 

-.  ^  -.  -.,  --_ -  -Lieprise  commerciale  et  qui  eul 

t  do  auccès  quand  la  docUine  de  l'évolution  était 
W^  r  lestion  religieuse  plutûl  que  comme 

^  «ïtjr  [ue,  donnait  dans  ces  derniers  temps 

|»Qfte  anouello  de  50000  francs*  La  PsijchohQkut  /U- 
Hé  publiée  à  perte.  Je  donne  ces  Indica- 
rer  que  si  l'Iustitution  Carnegie  devait 
pv  coutriMc  de  nos  journaui  Bcientillque» 

«n  riélé,  la  dépease  serait   très 

^dfc,  .  lirait,  jo  crois,  aucune  araélio- 

oti  du  contenu  de  1:63  journaux  et  plutiM  finalement 
le  k  ta  cause  de  la  science.  Il  paraît  que  dans  le 
pour  Tacquisition  du  laboratoire  de  Woods  [foie,  les 
of«ux»  de  rtu&dUutiou  Carnegie  ont  demandé  une  op- 
VAmn'iran  Journal  of  Mûrph'Âony;  je  ne  puis 
i|ua  rin^titution  entreprenne  Tacquisiliou  et  la  di^ 
an  jounial  de  ce  caractère,  ceux  qui  on  sont 
k»  ne   l'abandonneront  d'ailleurs  pas.  U  est 
'^f^rabii  qii«  oos  journaux  scientifiques  soient  dlrig^& 


par  les  hommes  de  science  autant  que  possiJble  d'accord 
avec  leurs  sociétés. 

Le  lait  que  riustlttit  Carnegie  n'assumerait  pas  la  di* 
rection  de  journaux  scientiriques  ne  rempécberait  uullit- 
ment  d'aider  ces  publlcâtionâ,  mais  d'une  manière  indi- 
recte, en  encouragiiant  tout  ce  qui  serait  de  nature  k 
augmenter  la  quantité  ou  à  améliorer  la  qualité?  des  re- 
cherches scientifiques.  J'ai  déjà  signalé  le  b^oéflce  coo- 
sidérahle  qui  pourrait  résulter  de  la  création  d'un  ate- 
lier d*imprimcrie  et  do  gravure  pour  la  production  dea 
journaux  et  livres  sctentillques  sur  le  pied  d'égalité  avec 
les  nations  étrangères  ;  sans  subsides  direi^ts,  riustlttjtioo 
pourrait  aider  les  journaux  scientifiques  en  se  servant 
de  leurs  colonnes  pour  ses  annonces  et  en  s'abonuanl 
pour  des  exemplaires  4  envoyer  à  de  petites  bibliothèque!i> 
et  Institutions  d'enseigntiment. 

LInstitutîon  Carocgie  peut  également  donner  son  aide 
directe  aux  recherches  individuelles.  M.  Carnegie  a  spèeilié 
comme  Tun  des  buts  principaux  de  sa  fondation:  u  la 
découverte  de  Thomme  exceptionnel  dans  chaque  branche 
d'étttdo  ou  qu'il  puisse  se  trouver,  dans  les  écoles  ou  en 
dehors^  de  manière  à  le  mettre  h  même    î'  li    î 

travail  pour  lôquel  U  parait  spécialement  «i  . 

existence  »,  Hn  fait,  c'est  là  la  fonction  principale  de  la 
société,  et  c'est  ce  qui  s'est  produit  depuis  le  commence- 
ment de  la  vie  organique,  mais  les  temps  sont  peut-être 
venus  de  faire  conscionctcusement  et  écooomiquemeni 
ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  à  ravcuglette  et  avec  des  gfisr 
plllagis  inlînls.  U  est  évidemment  possible  pour  Tln^titut 
Carnegie  d'aider  sotl  ceuxqut  commencent  des  recherches 
soit  ceux  qui  ont  déjà  prouvé  leur  habileté,  et  il  semble 
que  ces  deux  cal«%ories  de  chercheurs  devraient  être 
encouragées  d'uue  fa«.'on  aussi  large  que  le  permettront 
les  moyens  de  Unstitution. 

Plusieurs  directeurs  d'universités  ont  constaté  récem- 
ment que  notre  système  d'études  a  été  suffisamment 
étendu,  mais  je  ne  partage  pas  leur  manière  de  voir  i 
cet  égard  et  rafflrmation  n'est  certainement  pas  exacte 
pour  ma  propre  science  et  ma  propre  institution.  On 
accorde  annuellement  une  bourse  de  psychologie  à  l'Uni* 
▼arsité  Columbia,  alors  que  dix  pourraient  être  données 
avec  avantage.  Nous  ne  pouvons  espérer  trouver  l'homme 
exceptionnel  qu'en  le  choisissant  parmi  un  nombre  con- 
sidérable de  sujets  ayant  entrepris  des  travaux  de  re- 
cherche; ceux  qui  se  montrent  incompétents  pmir  les 
investigation:»  pnginalot  importantes  n'auront  pas  besoin 
de  perdre  leur  temps  à  des  travaux  de  os  genre^  mais  ils 
seront  mieux  préparée  pour  renseignement  ou  potir 
d'autres  besognes.  Aller  au  delà  des  limites  des  choses 
déjà  connues^  découvrir  de  nouvelles  vérités  et  de  nou* 
velles  méthodes  par  son  initiative  et  son  jugement  per» 
sonnels,  faire  et  donner  et  non  simplement  apprendre  et 
recevoir,  c'est  une  méthode  éducationnelie  incompara- 
blement meilleure  que  toute  autre.  Ceux  qui  ont  fait 
cela  soit  à  l'uiuversité,  soit  dans  la  vie  active,  sont  les 
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immortalité,  c'est  la  transmission  de  cette  formule  des 
auteurs  à  leurs  descendants. 

Ainsi  les  vues  métaphysiques  d'ordinaire  acceptées 
sur  ces  sujets  se  trouvent  remplacées  par  des  concepts 
répondant  à  des  réalités  tangibles  et  pouvant  être  mis  à 
réprenve  de  l'expérience  scientifique. 

Gomme  le  remarque  l'auteur  lui-même,  sa  doctrine,  ni 
athée,  ni  déiste,  a  des  analogies  particulières  avec  trois 
doctrines  mémorables  :  avec  le  panthéisme  de  Spinoza 
principalement,  avec  le  criticisme  de  Kant  et  avec  le  po- 
sitivisme de  Comte,  le  tout  cimenté  par  cette  pensée  de 
Renan,  que  Dieu  sera  plutôt  qu'il  n'est,  étant  in  fieri, 
StànX  en  voie  de  se  faire. 


principles  of  Sanitary  Science  and  the  Public  Health, 

par  W.  T.  Sbdgwick.  —  Un  vol.  gr.  in-8"*  de  308  pages. 
Jtf acmillon,  Ne^'>York  et  Londres,  1903. 

I^  temps  n'est  paâ  encore  venu,  dit  M.  Sedgwicli,  où 
l'ovi  peut  écrire  un  traité  d'hygiène  scientiflque  —  et  il 
y  parait,  à  considérer  les  traités  existants  —  mais  on 
pe^ULt,  tout  au  moins,  dès  maintenant,  indiquer  un  cer- 
Cjfci»3  nombre  de  principes  généraux  qui  sont  certaine- 
m^mt  acquis  à  la  science.  Plus  tard,  on  pourra  donner 
dos  conseils  plus  précis  sur  le  vêtement,  le  chauffage,  la 
irexmtilation,  l'alimentation,  la  climatologie  ;  maintenant, 
ce  serait  prématuré.  Ce  qu'on  peut  faire  pour  le  présent, 
m,ir&c  faits  précis,  et  expériences  à  l'appui,  c'est  montrer 
de  <^elle  manière  on  peut  se  garder  d'un  certain  nombre 
de  maladies  et  d'infections. 

Et  alors,  ce  que  M.  Sedgwick  nous  donne  dans  l'ou- 
▼r^^e  très  documenté,  et  intéressant,  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  c'est  d'abord  un  historique  excellent  de  la 
tbéorie  infectieuse  des  maladies,  en  montrant  comment 
on  en  est  arrivé  à  la  notion  du  microbe  et  de  son  rôle  ; 
c'est  une  étude  sur  l'infection  et  la  contagion,  en  géné- 
'^l*  et  sur  les  problèmes  fondamentaux  de  l'hygiène  et 
^e  l'assainissement  publics.  Cette  dernière  partie  est  la 
plus    importante.  M.  Sedgwick  y  fait  voir  comment  les 
Sennes  pathogènes  pénétrent  dans  l'organisme  ;  d'où  ils 
tiennent,  par  où  ils  entrent  ;  quel  rôle  jouent  différents 
*^txiaux  dans  l'infection  ;  quel  est  le  rôle  de  la  saleté, 
*®  la.  boue,  de  la  poussière,  des  ordures  de  toute  sorte, 
tes  ^gouts  et  de  leur  contenu  ;  il  établit  une  philosoj^hie 
*f    l«i  propreté  avec  autant  d'aisance  qu'il  analyse  les 
**Cré  rentes  méthodes  de  purification  des  eaux  d'égout; 
^1  expose  le  rôle  de  l'eau  dans  la  pathologie  des  agglo- 
mérations humaines,  et  donne  d'excellents  conseils  sur 
^  Puriûcation  des  eaux  potables,  le  tout  basé  sur  des 
^M*ériences  très  précises  ;  il  expose  les  dangers  de  la 
Slaca  dans  l'alimentation,  et  les  moyens  d'y  remédier  ;  il 
'a,it  pareillement  l'étude  du  lait  au  point  de  vue  de  Thy- 
S^^ao  publique  —  et  le  procès  qu'il  fait  est  fort  dur,  en 
*>^*Tne  temps  que  très  justifié  ;  il  fait  connaître  les  dan- 
IRor»  de  différents  aliments  crus—  fruits,  légumes,  etc., 
^^  pose  les  bases  du  rôle  sanitaire  de  la  cuisine  ;  il  donne 
tB8  principes  généraux  de  1  asepsie,  et  de  l'antisepsie,  de 
**  ^^infection  ;  et  pour  clore  cette  étude  très  scientifl- 
'^t  basée,  répétons-le,  sur  des  expériences  et  des  ob- 
■•'▼ttîoni  désormais  classiques,  et  qui  sont  la  fondation 


de  l'hygiène  publique,  il  nous  donne,  en  appendice,  un 
curieux  chapitre  sur  les  principaux  préjugés  sanitaires, 
sur  les  croyances  erronées  qui  ont  cours,  à  l'égard  de 
l'eau  de  puits,  de  l'odeur  de  l'eau  d'égout,  de  l'haleine 
humaine,  et  bien  d'dutres  choses  encore.  L'œuvre  très 
suggestive  et  très  documentée  de  M.  Sedgwick  instruira 
énormément,  et  fera  beaucoup  réfléchir.  Et  par  là,  elle 
se  distinguera  notablement  de  l'immense  majorité  des 
traités  similaires,  et  aura  un  succès  considérable. 


MendeFs  Principles  of  Ileredity.  a  Defence,  par  \V. 

Batesox.  —  Un  vol.  in-18  de  212  pages;  Cambridge,  Univer- 
3ity  i^ress. 

Le  volume  que  voici  consiste  en  deux  parties  distinc- 
tes :  la  traduction  du  mémoire  lu  en  1865  devant  une 
Société  des  sciences  naturelles  par  l'abbé  Grégoire  Mendel, 
intitulé  «  Expérience  sur  Thybridation  chez  les  plantes  » 
et  l'explication  et  la  défense  de  la  thèse  de  Mendel,  par 
M.  W.  Bateson,  qui  s'acquitte  de  sa  tâche  avec  beaucoup 
d'enthousiasme.  Qu'est-ce  donc  que  la  thèse,  ou  le  prin- 
cipe de  Mendel  ?  que  trouve-t-on  dans  ce  travail,  oublié 
ou  ignoré  depuis  plus  de  trente  ans,  et  que  M.  Bateson 
a  tenu  à  remettre,  ou  mettre  sous  les  yeux  des  biolo- 
gistes ?  Ce  qu'il  y  a  dans  ce  travail,  c'est  une  série  d'ex- 
périences avec  les  conclusions  qui  en  découlent,  relati- 
vement aux  problèmes  de  l'hérédité.  Les  expériences  ont 
consisté  à  croiser  artificiellement  un  certain  nombre  de 
races  de  petits  pois.  Ces  races  étaient  choisies  chacune 
en  raison  d'un  caractère  spécial;  et  les  croisements 
étaient  faits  entre  variétés  présentant  des  différences 
très  nettes  au  point  de  vue  des  caractères  do  telle  ou 
telle  partie.  Sept  paires  de  caractères  furent  choisies  : 
i°  forme  de  la  graine  :  ronde,  ou  bien  anguleuse  et 
ridée;  2»  couleur  des  cotylédons  -.jaune,  ou  bien  verte  ; 
3^  couleur  de  la  gousse  :  blanche  ou  grise,  ou  gris  brun  ; 
4^  forme  de  la  gousse  :  avec  ou  sans  étranglements 
entre  les  graines  ;  o<>  couleur  de  la  gousse  non  mûre  : 
verte,  ou  bien  jaune  ;  6^  nature  de  l'inflorescence  : 
fleurs  latérales,  ou  bien  terminales  et  presque  en  om- 
belle ;  70  longueur  de  la  tige  :  de  20  à  45  centimètres,  ou 
de  i°»80à  2°»  10. 

Dans  chaque  cas,  le  croisement  se  fit  c^tre  variétés 
possédant  un  caractère  très  opposé:  entre  variété  à 
tige  très  courte,  et  variété  à  tige  très  longu»^  ;  entre  va- 
riété à  cotylédons  verts  et  variété  à  cotylédons  jaunes^ 
etc.  Et  les  graines  obtenues  furent  semées  pour  voir  ce 
que  seraient  les  produits  uniquement  au  point  de  vue 
du  caractère  spécial  choisi. 

Le  résultat  fut  celui-ci  :  ces  hybrides  divers  ne  sem- 
blaient nullement  être  tels.  Dans  chaque  série,  le  carac- 
tère spécial  d'un  des  parents  se  manifestait  presque  avec 
la  même  intensité  que  chez  celui-ci  ;  le  caractère  spé- 
cial de  l'autre  parent  ne  se  montrait  pas  ;  et  il  n'y  avait 
point  d'individus  présentant  un  type  intermédiaire. 
Autrement  dit,  l'influence  d'un  des  parents  était  pré- 
pondérante jusqu'«\  l'exclusion.  Ou  encore,  l'un  des  ca- 
ractères se  montre  dominant  et  se  manifeste;  l'autre  est 
rèceasif,  et  se  cache.  En  passant,  notons  que  le  caractère 
dominant  est  aussi  bien  transmis  par  le  pollen  que  par 
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f  .  Ccst  ici,  h  coup  *ijr»  pour  le  physiolo» 

gv  '   ,       ,  U  plu»  îQtéressaQle  des  recherches  de 

M.  /*  C  RoKo.  MaÎ8  Tauteur  a  plus  d^imagl nation  que 
^V--— -*  -'  -^»-*  -Ti-  :  ni  le  physicieD  ni  le  physiologiste 
«>f  r  fies  assertions  sans  rép<^ler  d'abonl 

L    [lins  des  condilions  ex  :  îles 

i.  J.  ♦  ,  BDse  u*esl  pas  un       ^  ntn- 

Ceur  dan»  l  Amtn  tl  n>o  itura  pas  moins  rendu  service  en 
^H— -♦  '-S  horfîons  Intitrcssanl»  ;  et  par  ses  qualités 
^'  ,  «on  Ilirrc  lera  cerialDement  utile.  C'est  dtg'à 

-^'îi  M  t   ce  i[iio  los  autres  n'ont 

f^uw:  c  le  lecteur. 


f  T!i«  Ra4iI£  oï  Sun  niais»  par  M*'  A.  C4m,  nouvelle  édl- 
•  r  M.   Ki>E!H  et  M"*  G.  Lu»Tm,  —  Un  vol 
L'c  î»  i>1anch«»B  hors  texte  et  nombréunes 
iilLîUiiLa*n^:  ♦><j*»f|;t?'3  Bell,  l^otidi^s, 

«  -.^  publication  est  une  ^orte  d'histoire  ge- 

ii>  ins  sotairess  dans  laquelle  Thistoire  par- 

fllcjuiierc  du  cadran  solaire  en  Angleterre  tient  une  très 
indfi  place.  Le  plan  do  l'ouvrage  est  bien  indiqué  par 
table  des  matières.  A  rintroduction,  qui  est  faite  de 
rcoi       '  liisloriques  lî^nérales.  Tait  suite  l-ô  cha- 

|pl^  :ù  Jiux  cadrans  de  Tantiquitt'^ ;  puis  doux 

[ttb  it  des  cadrans anfîlaib  primilifs;  un,  des 

lcaL«-i-,:,    „...jis;  un^des  cadrans  mobiles  de  la  Renais* 

Itaiice;  le  rliapitre  7  est  consacra  aux  cadmnsde  forme 
labr-  '      ^'  et  9*  chapitres,  aux  cadrans  verticaux; 

lie  i  lU,  otîe  il*'  aux  cadrans  %   étrangers  >^ 

|l*  •  nt  insulaire  comme  on  peut 

y^  '      .     .    _      „.  , lueot  croire^  après  avoir  lu 

[e^  Ifvmr.,  ijuece  sont  les  îles  Britanniques  qui  ont  tout  fait 
mu*'         ^     '  adrans   solaires»  après  rauliquilé.  Les 
^Vb  .,  ^  u  ne  comptent  pas.  Ces!  une  singulière 

',  et  qui  donne  de  bien  étranges 
peut  se  renseigner  à  des  sources 
BSAetes  et  moins  partiales.,.  Néanmoins  cet  ouvrage 
Uem  des  faits  Intéressants  sur  Thistoire  des  cadrans 
iU  semhk'ut  avoir  vu  le  jour  chez  les  Babylo- 
|t)'  ns.  Les  Ègyptifins  paraissent  ne  les  avoir 

Il  qu'ils  aient  eu  qut^lque  chose  de  simi* 
>*  Ciiose  curieuse,  on  a  trouvé  le  gnomon  eu  Rhode'^ 
tians  les  ruines  de  Zimljabaye.  qui  peuvent  renion- 
l^  A  inillt!  ansavftntl'ôrc  chnMienne.Lepays  a  iHë  colonisé 
de  la  mer  Rouk*^,  et  d^s  lors  tout  s*ex- 
itcds  et  Japonais  semblent  connaître  le  ca- 
^^  solaire  depuis  fort  longtemps;  Il  existait  en  Amô- 
l^ci  avant  la  conquête. 
I  •-'ouvrage  est  très  abondamment  illustré,  et  de  belle 
"  p  do  dovises  acc-n  lî  les  ca- 

nset  moderne*»,  ol  ueillles  : 

i  pcut-<fttrc  qu'il  y  en  a  un  peu  trop. 
.    u ombre,  il  en  est  beaucoup  de  françaises,  et 
d'élucubrations  a^set  banales,  on  en  rencontre 
:  de  sorte  qu*cn  Un  de 
Il  ors  à  parcourir  (a  vo!^i 

on  qu>:n  renierme  Touvrage.  '  u»^* 

lifpriîi  en  voymjt  c<»mbién  sont imes 

f^"ct  pu  prondro  le  cadran  soUlrei  tant  vertical  qu'borl* 


KODtal,  tant  portatif  que  jlxe  ;  maïs  on  regrettora  que  le 
chapitre  consacré  aux  cadrans  portatifs,  aux  cadrans  du 
poche,  soit  aussi  court  Seixe  pages  pour  ce  sujet,  quand 
on  en  donne  plus  de  280  h  IV* numération  des  devises,  c'est 
quoique  peu  hors  de  proportion. 

A  la  fin  de  Touvragc,  quelques  paieres  sont  con'^ 
à  la  théorie  du  cadran  solairo  et  à  l'art  do  le  cj 
tionner.  Elles  ne  sont  pas  très  claires  pour  le  profane  : 
il  y  aura  là  pour  lui  un  peu  trop  de  mathématiques  et  de 
géométrie,  nous  semble  tdl.  D'autre  part,  il  en  faut< 

Au  total,  biêu  que  nous  regrettions  que  l'ouvrage  soU 
trop  exclusivement  anglais,  le  livre  que  nous  avuus  sou* 
les  yeux  est  certainement  intéressant  et  instructif,  et  mé- 
rite  d'être  signalé  au  public. 
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AHIUSE  MATHÉWATIOUE.  —  Après  avoir  rappelé  que 
rimportance  des  équations  dilTérentielles  -|ul  possèdent 
un  système  fondamenlal  dlnli'grales  est  bien  connue, 
Jlf.  Alfred  (tuldbcrg  montre  cfue  les  raisonnements  em- 
ployés pour  déterminer  ces  équations  peuvent  se  répéter 
pour  le  cas  où,  au  Heu  des  équations  dilTêrentielles,  ûô 
re>^Mrde  les  équations  aux  différences  qui  possèdent  un 
système  fondamental  d'intégrales. 

MÉTÉOROLOGIE.  —  ilf.  Jean  Mascart  appelle  l'attention 
sur  un  orage  local  qui  a  été  aperçu  par  diUé rentes  per* 
sonnes,  notamment  h  Colombes  (Seine)  et  à  Mitry  (Seine* 
et- Marne)  et  décritt ainsi  qu'il  suit,  Taspect  bizarre  qu'il 
a  présenté  dans  cette  dernière  localité  : 

Lo  jeudi  :\  septembre,  après  une  journée  légèrement 
orageuse  (baronKHre,  7ri8  millimètres),  le  ciel  se  décou- 
vrit vers  le  soir,  et  la  luue,  qui  devait  ôlre  pleine  quatre 
jours  après,  se  leva  dans  un  ciel  d'une  pureté  absolue: 
dans  la  direction  N-î^-W,  un  nuage  de  peu  d'étendue,  à 
peine  élevé  de  15^  au-dessus  de  rbori^on,  présentait  une 
masse  gris  bleu,  de  forme  presque  parfaitement  recUti* 
gulaire.  Vers  7"4î>*i  des  é»laîrs  très  briltanls  commen- 
cèrent à  sillonner  le  nuage  sans  qu'on  entendit  le 
moindre  bruit  et,  jusque  vers  S^'lîO'",  un  feu  d'artillce 
ininterrompu  illumina  ce  nuage.  Le  spectacle  était  sai 
sissant  et  féerique  ;  la  forme  et  le  tracé  des  nombreux 
éclairs,  nettement  visibles,  i;*élenduient  dans  tuutus  le» 
directions  et  illuminaient  Tintérieur  du  nuage,  faisant 
ainsi  saillir  les  formes  de  gros  cumuli  très  pittoresques. 
Aucun  bruit  ne  troublait  la  nuit  très  pure  et  constellée. 
Vers  y''lij™  le  phénomène  était  terminé  ^1):  peu  à  peu, 
des  nuages  se  formaient  sur  place  et^  vers  10  heure»,  le 
ciel  était  presque  entièrement  couvert.  H  no  plut  pas 
celte  nuit-là. 

Or  la  situation  météorologique,  particulièrement  en 
ce  qui  concerne  le  nord  de  Paris,  était  alors  la  suivante  : 

Le  mercredi  3,  à  Paris,  éclairs  tout**  la  Journée.  On 
doit  encore  attendre  un  ciel  nuageux,  en  France,  pour 
le  lendemain  jeudi  3i  en  effet,  les  observations  du  ^i, 
7  heures  du  maliu*  montrent  qu'une  dépression  circon- 


(!)  Le  nuaigt»  paraît  s'être  élevé  très  légèrenicnt  5^  i 
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restre  ;  sa  présence  a  été  reconnue  plus  tard  par  Paula^  -^^^^ 

Il  vient  de  faire  la  môme  recherche  sur  les  gaz  c:si.ar. 
bonés  .composés  oxygénés  et  hydrogénés)  et  a  consfc!  ^^^^ 
lue,  dans  les  gaz  de  l'azoto  et  du  carbone,  la  ium^^^^ 
.athodique  a  une  simplicité  remarquable.  Il  ajoute  ^^ 
.:ette  propriété,  qui  est  probablement  générale,  d^^L 
>re  recherchée  dans  les  autres  gaz. 

'j'i.mt  à  la  nature  intime  du  phénomène,  si,  dit  L.     '^^ 
Mur.  on  cherche  à  la  pénétrer  et  qu'on  veuille  prés&s      q.  ' 
.e  r^sul'.at  d'une  manière  plus  saisissante,  il  est  n^^^ 
sair  r  de  s'appuvor  un  peu  sur  l'hypothèse.  Il  rap  --^^j. 
ri'.l  1.  l'.-ien  lv»o,  d».'veloppé  les  raisons  qui  foi^  ^j^_ 
;-^r*.ir«  i-;  :\  structure  ou  de  la  formule  chimique  d"Xj  03/ 
J.l:im-:ie  Le  nombre  et  le  groupement  des  raies,  ^c^nti^ 
.  -peu:::!i  forni:-  les  spectres  de  bandes.  Orlcs  nom^/^^^ 
=;e::res  i'i  carbone  et  de  l'azote  énumérés  par  M.  D^slao- 
irr'«  âonî  i'ii  •.  ies  états  allotropiques  différents  des  corps 
TL:.;l:â  :.:  lies  combinaisons  avec  les  éléments  de  l'eau, 
Z  \2,s  :?5  Mi^iitions,  les  spectres  du  pôle  positif,  formés 
^xrld  .-ç.*::::::!  de  raies  multiples,  correspondent  à  de 
-rr.MJi'îs  ziclroules  ayant  plusieurs  atomes;  les  spectres 
z-^'t'..:.  Il  contraire,  «ont  dus  à  un  atome  unique  ;aus«^ 
:ru-::i    Lr:     u-?.  lorsque  le   rayonnement  calhodi<l>^ 
ru.  -'ta:  :*i.-'.v.  ::ai«e  les  gaz.  est  assez  fort  pour  1^ 
..MJZ-z^r  r.  i;2cer  un  spectre  de  bandes,  il  les  déco"^' 
t:s*?  '.1    tir^  Tl-r2ients  chimiques  les  plus  simples. 

•i  r.s. izir77  i;:i::e  que  lorsque  l'étincelle  éleclri^^^^ 
:S.  i:?  1.  -rr:-.  le  sr-ectre  de  bandes  disparait,  coiDi-'^® 
:ii  ^xi.  .  f:  "i.:  -'.xzek  un  spectre  de  lignes   qui  estd'  J&^^' 

vLT-  f  S':  il  T .  ::re  l'uné  par  certains  gaz'.  11  se  ^t^spto- 
:;s.:    :    :.:..j^-:  u  .-.rivurement  C'.tle  troisième  pbs:^^*^» 

.•i.   -.-.sv:  7ir  ."i::::n  du  chanj    magnétique  sur        ^^^ 

IA:'*  :'l  —  J/  A.  lit  :•.  :  airesse,  de  Genève,  ^«ne 
I.  -  z:  ..-.  -a  transformatear  actino-électrique,  E:=»onr 
-  r.ai::r^i*.::z  ie  1  énergie  liiasinecse  en  énergie^  ^w- 


i,,«      rni;< 


>  1  £  H  ^£---£   —  Y   ~.        if    .,:•:.  en  étudiant  ^  'ac- 

.:    .:   .    -.1:   .:7:.i.:--:  su:  Us  hydnires  alcali».  5,  a 

:  .*.-   "::-.  :l:z:    :-f    s:  >::  acide  carbonique^     ost 

»'rc  ^1     .  -  fTi-î  s: .-.  il  re  readl  pas  à  la  t  «m- 

■ .  .  '•  .  -  :  : ..--.  S-:  .£s  :.;  iruirs  et  que,  au  contraire, 

.    "IL.  i-i  •-..::  : -^.  :.:- dr  vapeur  d'eau  co¥"rt"s- 

:  ;::•  .    i     zsi:.  1-:  .1  ç.irr  i  — TN-,  la  combinaison 

:•..•.:..     '.  k'-::  jr:!.:  .'.ic-a  d'un  formiate  ;I  • 

.     . .:  . .      -         -S  :;:i:r::.  :s  À  une  autre  réactioxii 

If   ?-:  .:s  1;  irures  alcalins,  réaction 

.  .  .  -  i  •:  •  ..  .  .h  température  ordinair^*» 
--  :  -  .  ..  f  •:  ..'rV.t-ae  réagissait  sur l^>^* 
-    .  ,  c  r  :i:    i--yîrcirrne   et  formatiez      ^ 

■-.  .    L  -  >i-:r  l'action  d'nne  trace  d'eau 

.   ..'. .  ^  -.  >  -  ;  :  1:5  îTlr-re-  alcalins  par  racétylène. 

•    : . .  *  s  z:  :  :  mp^rables  à  celles  que 

:.!  -r.rz:  a  propos  de  la  syn- 

-  .    -   i.  •:.■..;.:-  de   lacide   carbonique 


:  .'.son  lie  l'acide  car- 

.>.•  .\;i:.''f<   e!  *le>  act'f\- 
.:  ;:ér.lène  sur  les  hw 
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tylène  sec  ne  réagit  sur  l'hydrure  depotas- 
i  température  de  -f  42" .  Si  le  gaz  contient 
au,  cette  dernière  modifie  les  conditions  de 
li  peut  se  produire  dus  lors  à  la  température 
Moissan  attribue,  ici  encore,  ce  changement 
nt  de  chaleur  qui,  une  fois  commencé  en  un 
line  une  élévation  de  température  laquelle 
arc  à  +  4*2*»  et  détermine  par  conséquent 
son  totale. 

—  M.  Alfred  G  lard  présente  une  note  de 
llccki  (de  Cracovie)  sur  la  résistance  des  Épi- 
angements  de  la  pression  osmotiqne  du  mi- 

i  depuis  longtemps,  comme  on  le  sait,  que 
mterosteits  acxdeatus)  peut  vhTe  aussi  bien 
uce  que  dans  l'eau  saumâtre.  Près  des  em- 
s  ruisseaux  allant  à  la  mer,  qui  se  rem- 
)lètcment  d'eau  salée  pendant  le  flux  et  ne 
[ue  de  l'eau  douce  pendant  le  reflux,  l'Épi- 
ssi  normalement  que  dans  les  endroits  où 
le  mer  ne  peut  arriver, 
[ui  a  également  observé  ces  faits,  a  démon- 
italement  que  l'Épinoche  peut  passer  direc- 
:au  douce  à  l'eau  de  mer  et  vice  versa,  et 
queinont  à  son  milieu  nouveau.  Les  obser- 
.   (iiard,  dont   l'auteur  des  nouvelles  re- 

nous  analysons  ici,  a  constaté  la  parfaite 

cours  de  ses  expériences  et,  de  plus,  le 
loche  de  Teau  douce  transportée  en  eau  do 
re  dans  cette  dernière  d'une  façon  tout  à 
)endant  plusieurs  semaines,  ont  suggéré  à 
llooUi  l'idée  que  cet  animal  est  très  réfrac- 
ngements  de  la  pression  osmotique  du 
nt.   C'est  alors  (lu'il  a  tenté  d'étudier,   à 

n'îsistance  des  Épinoches  à  des  solutions 
î  haute  pression  osmotique  comme  celle  du 
ycérine  et  des  sels  diverg. 
.s  qu'il  vient  «l'obtenir  démontrent  que  la 
)tique  du  milieu  ambiant,  agent  très  puis- 
itrcs  animaux  et  pour  les  végétaux,  n'a  que 
luence  sur  les  fonctions  vitales  des  Épi- 

à  leur  surface  protégée  par  une  couche 
îrtaines  qualités  des  membranes  hémiper- 

E.     IllVliîRB. 
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ASTRONOMIE 

)  l'univers  visible.  —  Une  question  inté- 
Ics  astronomes  cl  les  jdiysiciens  est  celle 
r  et  de  hi  composition  malrricllo  de  l'uni- 
!icn  que  la  science  ne  fournisse  encore  au- 

décisive,  il  est  utile  de  relier  les  faits 
ns  aux  autres,  de  façon  à  amener  une  ré- 
robable,  au  moins  possible.  Le  dernier  tra- 
ie sujet  est  dû  à  lurd  Kelvin.  En  août  1901, 

la  question  par  son  côté  dynamique, 
c  intitulé  :  L'éther  »  t  bi  vutticrc  ynivitante 
r.s  infinis;  et  dans  la  séance  de  septembre 
{^inorl'iti'-n  for  thv  'iilitiii' l'iiicnl  c/  Science, 
an  travail  un  article  sur  la  «  Valeur  abso- 


lue de  la  matière  gravitante,  dans  tout  grand  volume  de 
l'espace  interstellaire.  » 

Les  données  sur  lesquelles  s'appuie  lord  Kelvin  sont 
les  suivantes  :  La  partie  de  l'univers  visible  pour  nous 
peut  être  considérée  comme  se  trouvant  dans  une  sphère 
dont  le  rayon  est  égal  à  la  distance  d'une  étoile  ayant 
une  parallaxe  d'un  millième  de  seconde  d'arc.  Cette  dis- 
tance équivaut  à  environ  trente  mille  millions  de  millions 
de  kilomètres  ;  distance  tellement  grande  que  la  lumière 
mettrait  trois  mille  ans  à  la  franchir.  Lord  Kelvin  estime 
que  le  nombre  d'étoiles  lumineuses  ou  non  lumineuses, 
dans  cette  sphère,  est  environ  de  mille  millions.  Ceci 
concorde  avec  les  chiffres  de  Newcomb  et  de  Young,  qui 
ont  calculé  que  les  étoiles  visibles  sont  de  cinquante  à 
cent  millions.  Prenant  que  la  masse  moyenne  de  ces 
étoiles  est  égale  à  la  masse  de  notre  Soleil,  le  montant 
de  la  masse  dans  l'univers  visible  est  environ  de 
'2x  iO^<^  tonnes  métriques. 

Or,  si  ces  mille  millions  de  soleils  avaient  été  distri- 
bués avec  uniformité  dans  la  sphère  en  question,  et 
s'étaient  mis  en  mouvement  il  y  a  vingt- cinq  millions 
d'années,  ils  auraient  acquis,  par  la  loi  do  gravitation, 
des  vitesses  semblables  h  celles  que  présentent  les 
étoiles;  ou  bien,  si,  il  y  a  des  milliers  de  millions^  d'an- 
nées, ils  s'étaient  mis  on  mouvement  séparément,  à  des 
distances  très  grandes  en  comparaison  du  rayon  de  la 
sphère  supposée  et  distribués  de  telle  façon  qu'ils  se- 
raient temporairement  espacés  également  dans  cette 
sphère,  leurs  vitesses  moyennes  seraient  les  mêmes  que 
celles  qu'on  observe  actuellement  ;  une  distribution  non 
uniforme  des  soleils  donnerait  des  vitesses  plus  fortes 
pour  les  étoiles  que  celles  que  l'on  observe,  et  toute 
forte  augmentation  dans  le  nombre  présumé  des  soleils 
exigerait  des  vitesses  beaucoup  plus  fortes  que  celles 
observées.  Lord  Kelvin  en  conclut  que  le  montant  de  la 
masse  dans  notre  univers  est  plus  fort  que  cent  millions 
de  fois,  et  moindre  que  deux  mille  millions  de  fois  la 
niasse  de  notre  Soleil. 

Ln  calcul  frappant  de  lord  Kelvin  prouve  qu'il  y  a 
place,  dans  la  sphère  présumée,  pour  mille  millions  de 
soleils.  Ainsi,  si  les  soleils  étaient  placés  séparément, 
au  centre  des  mille  millions  de  cubes  par  lesquels  la 
sphère  qui  les  renferme  peut,  par  supposition,  être  di- 
visée, alors  chaque  soleil  serait  à  environ  cinquante 
millions  de  millions  de  kilomètres  de  chacun  de  ses  six 
plus  proches  voisins.  Cette  distance  est  uu  peu  plus  forte 
({ue  celle  des  étoiles  fixes  les  plus  rapprochées  de  notre 
système  solaire. 

La  rotation  de  Vénus.  —  On  sait  que  les  astronomes 
sont  partagés  sur  la  question  de  savoir  si  cette  planète  a 
une  durée  de  rotation  voisine  de  vingt-quatre  heures, 
ou  si  cette  durée  est  à  peu  près  celle  de  la  révolution, 
soit  environ  deux  cent  vingt-cinti  jours.  MM.  Lowdl  et 
Slipker  ont  repris  le  problème  à  l'aide  do  mesures  spec- 
troscopiques  favorisées  par  la  purr'té  particulière  de 
l'atmosphère  à  l'Observatoire  de  riajislalT  Arizona;.  Il  ré- 
sulte do  leurs  observations  que  Vénus  tourne  si  lente- 
ment, que  la  méthode  utilisée,  susceptible  cependant 
d'une  grande  précision,  n'a  pu  déceler  le  mouvement. 

BIOLOGIE 

La  vitalité  des  graines.  — Nous  avons  eu  souvent  locca- 
sion,  récemment  encore,  de  siiinaler  bs  opinions  qni 
ont  cours  sur  la  durée  pendant  laquelle  les  graines  son' 
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SCIENCES  MEDICALES 


Bldérablcmcnt  les  odeurs  caractéristiques  et 
ou  cbangô  la  saveur  des  végétaux.  De  i^autre.les 
cultivées  h  la  lumière  aUaiblie  sont  sensiblement 
ichos  on  cellulose.  Ces  deux  faits  peuvent  servir 
t  Je  départ  à  des  éludes  qui  conduisent  à  des 
,ioQs  iutéressantes.  Il  y  a  beaucoup  de  plantes 
i  feuUles,  etc.,  pourraient  être  consommées  par 

ttt  les  animaux^  qui  sont  déplaisantes  à  ceux* 
liî -là,  par  leur  odeur  ou  par  la  saveur.  Si  Ton 
t  les  conditions  d'éclairage  qui  permettent  de 
r  sans  qu'elles  fabriquent  les  produits  désa* 
!  ftunes  ou  au  palais,  on  y  gagnerait  lacquisition 
ils  nouveaux,  et  peut-être  pourrait-on  utiliser 
nbre  de  plantes  rusliques,  de  culture  très  facile 
squ'icl»  on  n*a  rien  lire  au  point  de  \"ue  alimeu- 
e  nombre  des  plantes  utilisées  pour  Talimenta- 
rbomme  est  extrêmement  restreint,  comme  cha- 
ait,  et  celle  pénurie  d'aliments  végétaux  incite  à 
urité,  qui  a  pourtant,  quand  elle  est  excessive, 
Bd'incônvénients.  11  serait  donc  très  désirable 
P^ûtjpar  une  connaissance  plus  précise  des  lois 
lysiologie  végétalej  et  par  une  application  judi- 
fa  celles-ci,  arriver  à  aup^^menter  le  nombre  des 
BKe[>Uldeâ  de  serrir  d'aliments  à  lliomme. 

Orilé  de  l'inoculation  de  la  syphîlii  an  singe.  ~~  La 
inn^uc  dWndnitogic  et  du  Gynécotogie  contient,  à 
fcia  récente  communication  de  MM.  Roux  et  Met- 
ffAcadémie  de  médecine,  un  article  de  M,  Hamo- 
eê  expériences  analogues  qu'il  Ht,  dès  1882,  avec 
Si  maîtres,  ilif.  Martineau,  dont  il  était  Tinterne. 
sionic  poursuivait  à  cette  époque  des  études  sur 
çion  syphilitique  et  sur  le  microbe  de  la  maladie, 

organisé  à  rHôpilal  de  Lourcine  une  sorte  de 
ire.  L'isolement  de  la  bactérie  spécitique,  les 
ions  à  plusieurs  animaux,  porc,  chien  et   co- 

nalure  réfrac laire  des  premiers,  moins  réfrac- 

Éle  cochon  d'Inde,  tous  ces  premiers  résultats 
(lenlés  par  M.  Martineau,  on  son  nom  et  au 
f  P.  Mamonic,  à  rinsLitul  et  à  l'Académie  de 
«,  en  août  1882.  Par  là,  la  science  française  pro- 
I  ot  précédait  rAllcmagne,  où  Luslgarten  isola  le 
syphilitique  un  an  seulement  après  les  commu* 
B  susdites, 

ir»  qui  avait  été  intéressé  par  ces  travaux,  avait 
M.  P.  Haraonic  de  les  poursuivre  dans  les  labo- 
de  la  rue  d'!  Ira.  Il  resta  cependant  à  Tii^^pUal 
|to  mais  il  porla  son  expérimentation  sur  un 
■Djet^  auquel  il  avait  pensé  de  prime  abord, 
Rque  M.  P.Hamonic  lit  îa  première  inoculation 
|ue  au  siugc.  Voici  ce  qu'il  rappelle  à  ce  sujet  : 

l'imposait  donc  de  choisir  dans  la  série  anl- 

i  le  plus  rapproché  de  Thomme,  et  j'insislai  de 

'  n  iaoculcr  le  singe. 

f^  qui  s'intéressait  de  plus  en  plu£  à  moi,  non 

St  parlagea  ma  manière  de  voir^  mais  môme, 

»  je  lui  an  eusse  fait  la  demande,  m'envoya  du 

un  très  gros  singo  macaque  qui,  dès  que  je  lo 

;  \  nvjs  collègues  de  la  salle  de  garde,  reçut  le 

lor,  en  raison  du  poète  qui  chanta  autre- 

DODt,  combien  de  confrères  existent  qui  ont 

|r^a$lor,  ou  se  sont  fait  mordre  par  lui, 

imt^  0e  rappelleront  cet  intéressant  ani- 


mal, qui  a  été  véritablement  le  premier  singe  syphili- 
tique dûment  constaté  !  d 

M.  Hamonic  a  constaté  chez  le  singe  dés  accidents  ana- 
logues à  ceux  qui  se  produisent  chez  Thomme  : 

•t  II  y  a  eu  analogie  absolue,  autant  an  point  de  vtie 
de  l'aspect  ditiiqué  que  de  la  durée  des  pModes  évolutives, 
avec  ce  qui  se  passe  chez  Thomme  atteint  de  syphilis 
acquise, 

«  La  maladie,  tout  en  Imposant  un  diagnostic  absolu,  a 
présenté  une  bénignité  assez  grande.  Les  accidents  ont 
rétrocédé  assez  rapidement,  comme  cela  s'observe  chez 
certains  sujets  doués  d'un  terrain  de  culture  assez  peu 
favorable  au  développement  de  la  bai^térie  syphilitique. 
On  peut  conclure  que  chez  le  singe  la  syphilis  subit  une 
certaine  atténuation*  J'avais  cependant  fait  mon  possible 
pour  préparer  mon  sujet,  en  le  laissant  se  livrer  sans 
réserve  â  la  passion  alcoolique  qu'il  porlait  en  lui*  n 

Ces  expériences,  comme  les  précédentes,  firent  robjôt 
de  trois  noies  détaillées  lues  par  M.  Martineau  le  22  dé- 
cembre 1882  et  les  2  et  26  janvier  1883  à  la  Société  mm- 
cale  des  Hi'ipi(aux>  Les  Injections  et  observations  syphiU- 
graphiques  de  M.  P.  Hamonic  sut  Frocastor  autaiont  donc 
été  les  pnmièrc!^  faites  sur  un  singe,  et  auraient  ainsi 
constitué,  jusqu*i  la  présentation  du  singe  de  MM.  Roux 
et  Metchnikof,  un  fait  unique  dans  la  science,  au  moins 
en  France. 

Mais  il  est  possible  que  nous  ayons  à  enregistrer 
d'autres  revendications  de  prioçité  ;  car  il  n'est  pas  d'his- 
toire qui  soit  plus  ignorée  que  celle  de  la  médecine. 

Les  dimeniionff  du  corps  et  les  dimensions  des  cellules. 
—  Le  fascicule  qui  vient  de  paraître  [W  3  du  tome  II)  de 
Biometrika  renferme,  avec  d'autres  travaux  dont  nous 
donnerons  aussi  un  résumé,  une  étude  intéressante  de 
AL  S.  Warrerif  concernant  la  relation  qui  peut  exister 
entre  les  dimensions  du  corps  et  celles  delà  cellule  chez 
la  Itaphnie  (D.  mayna).  Étudiant  la  douve  de  récrevlsse 
{Dtstofnumvorriijcrum},  M.  Warren  a  observé  que  les  di- 
mensions des  cellules  de  Tanimal  jeune  sont  certaine* 
ment  très  inférieures  à  celles  des  cellules  de  l'animal 
adulte.  La  même  différence  eiiste-t-elle  chez  d'autres 
organismes,  et  entre  des  cellules  à  des  périodes  moins 
extrêmes  de  la  vie?  M.  Warren  a  choisi  la  Daphnie, 
parce  que  la  surface  de  sa  carapace  est  couverte  de  des* 
sins  losangiques  qui  correspondent  avec  beaucoup 
d'exactitude  aux  contours  des  cellules  épidermiques 
sous-jacentes,  ce  qui  facilite  les  mensurations  et  com-» 
paraisoirs.  On  a  soin,  naturellement,  d'observer  tou- 
jours la  môme  région.  Il  est  vrai  qu  à  Toccasion  on 
trouve  deux  noyaux  sous  la  même  aire  polygonale,  qui 
dès  lors  correspond  à  deux  cellules  épidermiques  r  mais 
le  cas  se  présente  avec  la  même  fréquence  chez  les  Indi- 
vidus grands  et  âgés  que  chez  les  petits  et  jeunes.  Au 
reste,  on  peut  éviter  ces  cellules  :  leur  forme  irrégulière 
les  rend  très  reconnaissablcs.  M.  Warren  a  donc  opéré 
en  prenant  sur  un  nombre  considérable  de  daphnies  lee 
dimensions  de  la  longueur  du  corps,  et  celles  de  dix  aires 
losangiques,  au  niveau  du  lobe  moyen  de  la  glanda 
maxillaire,  et  il  a  pu  constater  qu'il  y  a  une  corrélation 
évidente.  Les  individuï^  petits  ont  les  cellules  petites; 
les  grands  ont  les  cellules  grandes.  La  corrélation,  tou* 
te  fois,  est  plus  prononcée  pendant  les  premiers  temps 
de  la  croissance.  Jusqu'à  une  certaine  période  de  la  viOi 
les  celluleB  s'accroi.ssent  à  mesure  que  s'allonge  le  corps, 
mais  il  y  a  un  maximum  qu'ellGs  atteignent  avant  que 
ne  soit  atteint  le  maMumm  de  louj^ueur  du  corp!t«  etee 
maximum  n'est  point  dépassé  :  il  parait  mémo  que  par 
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la  suite,  les  dimensions  des  cellules  restent  au  dessous, 
malgré  rallongement  du  corps.  11  serait  intéressant  de 
reprendre  et  pousser  plus  loin  l'étude  entreprise  par 
M.  Warrcn.  Il  serait  intéressant  de  voir  jusqu'à  quelle 
période  de  la  vie  il  y  a  accroissement,  des  dimensions 
des  cellules,  et  de  voir  si  cette  période  correspond,  par 
exemple,  à  l'apogée  de  la  vitalité  de  l'organisme.  Et  il 
faudrait  comparer  entre  eux,  à  ce  point  de  vue,  les  élé- 
ments de  différents  organes,  de  différents  systèmes.  Le 
travail  de  M.  VVarren  est  suj^'gestif  :  il  incitera  à  de  nou- 
velles recherches,  et  par  là,  il  peut  rendre  de  grands 
services. 

L'évolution  des  larves  de  l'Ânkylostome  duodénal.  — 
JM.  J.  Lambinct  a  présenté  à  l'Académie  de  médecine  de 
Belgique  un  mémoire  intéressant  sur  les  conditions  de 
température  qui  règlent  l'évolution  des  œufs  de  Tan- 
kylostomc.  Ses  expériences  ont  porté  sur  des  tempéra- 
tures inférieures  à  20°  et  supérieures  à  30».  Au-dessus 
de  30,  les  éclosions  vont  se  faisant  plus  rares  :  il  s'en  fait 
encore  à  38°,  mais  p«ni,  et  les  jeunes  larves  meurent. 
A  mesure  que  la  température  descend  au-dessous  de  20° 
l'évolution  se  fait  plus  lente.  A  17°,  quelques  larves  pé- 
rissent. L'optimum  est  25°,  et  do  20°  à  30°,  dans  l'en- 
semble, les  conditions  thermométriques  sont  très  favo- 
rables à  l'i'volution  des  œufs.  Ce  sont  celles  d'ailleurs 
qu'ils  rencontrent  le  plus  souvent  dans  les  mines  ;  de  là 
la  fréquence  do  l'ankylostomiase  dans  les  exploitations 
souterraines.  Ils  y  trouvent  aussi  un  autre  élément  in- 
dispensable, l'humidité.  On  ne  peut  rafraîchir  les  mines, 
mais  si  on  pouvait  les  dessécher,  on  se  débarrasserait 
du  parasite.  On  le  voit,  les  recherches  de  M.  Lambinet 
sont  intéressantes  au  point  de  vue  théorique,  mais  elles 
ne  comportent  ^uère  d'applications  pratiques,  au  moins 
pour  le  moment. 

Le  venin  du  cobra.  —  J/.  Lamb  a  fait  une  série  d'expé- 
riences touchant  l'action  des  venins  du  cobra  et  de  la 
vipère  de  Russell  (  biaboia  Russellii)  sur  les  globules  rouges 
et  le  plasma  du  sang.  Il  semble  résulter  de  ces  expé- 
riences que  les  deux  venins  ont  une  action  hémolysante 
très  marquéo,  in  vivo  et  in  vitro.  Le  venin  du  cobra  ne 
produit  jamais  la  coap[ulation  du  sang  à  l'intérieur  des 
vaisseaux,  il  la  retarderait  plutôt;  le  venin  du  Diaboia, 
au  contraire,  a  une  action  coagulante  inlra-vasculaire 
très  éncrgiciuc.  ïn  t/7/o,  le  venin  du  cobra  empêche  la 
coagulation  du  sang  ou  du  plasma  additionné  d'un  sel  de 
calcium  soluble;  le  venin  du  Diaboia  produit  des  effets 
absolument  opposés.  Les  expériences  de  M.  Lamb  sont 
donc  en  contradiction  avec  les  hypothèses  de  M.  Martin^ 
d'après  lesquelles  tout  venin  de  serpent  contient  au  moins 
deux  protéides  toxiques:  à  savoir  un  poison  neurotro- 
pique et  un  poison  hémotropique,  l'action  des  venins  sur 
la  coagulation  du  sang  étant  duo  à  la  mise  en  liberté  de 
nucléo -protéides. 


BOTANIQUE 

EzpérienceB  sur  la  théorie  statolithique  du  géotropisme. 
—  On  sait  que  d'après  les  botanistes  Hfiherlandl,  yoU  et 
Ncmecy  le  géotropisme  positif  des  racines  serait  dû  à 
l'action  de  la  pesanteur  sur  certains  cor[)S  figurés,  relati- 
vement lourds,  contenus  dans  certaines  cellules.  Ces 
corps  seraient  des  chloroplastes  à  grains  d'amidon,  ou  à 
cristal  loi '1«;«,  ou  encore  des  cristaux  inorganiques^.  Pour 
détails»,  voir  l'analyse  dos  mémoires  dans  VAnnèc  biolo- 
ffiqnf:,  t.  «i,  p.  31  :i.,  Kl  la  raison  pour  laquelle  une  jilante 


posée  horizontalement  indique  une  perception  de  sa  po- 
sition, se  trouve  dans  ces  corpuscules.  Normalement  »   de 
par  leur  densité,  ils  occupent  le  bas  des  cellules  qui      les 
renferment  :  si  la  plante  est  placée  en  position  anonn.  ^le, 
ils  n'occupent  plus  cette  position,  et  il  se  fait  une  irradia- 
tion  quelconque    des   parois    excitées,  par  le  coiL  ^.«ict 
inusité.  Ces  corpuscules  ont  reçu  de  M,  Francis  Dar^-^vin 
le  nom  de  statolithes,  et  on  comprend  très  bien  que»    Içg 
otocystes   puissent  fournir  des  excitations  suffisac^  tes. 
Ils  les  fournissent  chez  des  animaux,  chez  certains  a  ^«uj. 
tacés  en  particulier,  chez  qui  l'orientation  spatiale  ^  ^   jg 
maintien  des  positions  d'équilibre  ne  sont  effectués      «^^q 
grâce  à  des  statolithes  reposant  sur  la  face  interne      des 
otocystes.  Et  il  semble  que  les  statolithes  soient  in.  dis. 
pensables,  chez  les  plantes,  à  la  production  des  maiLifes- 
talions  géotropiques,  car  ils  n'existent  que  dans  les  p^ir- 
ties  susceptibles  de  courbures  géotropiques,  et  là  ai    ils 
manquent  ou  ont  été  supprimés,  la  réaction  géotropiq^-ae 
fait  défaut. 

Les  statolithes  n'existant  qu'à  la  pointe  des  racia  «s, 
M.  Francis  Darwin  a  voulu  à   son  tour  {Royal  Socier  4y, 
p.  363  des  Proceedings  du  tome  71,  1903)  vérifier  les  con- 
clusions tirées  par  les  botanistes  allemands.  Il  s'est  ^^^ 
mandé  s'il  n'est  pas  possible  de  rendre  plus  intense  T^^*' 
citation  produite  par  les   statolithes,  au  moyen  d^      ^ 
vibration.  En  posant  une  plante  horizontalement,  eU      ^^ 
la  faisant  vibrer  dans  le  sens  vertical,  il  devrait  y  a\^^**" 
excitation  intense  lés  parois  latérales  des  cellules  i  ^^^ 
tolithes,  d'où  réponse  géo tropique  plus  rapide  ou  p^Jy* 
forte.  M.  F.  Darwin  a  donc  placé  des  racines  sur  un  ^^ï** 
pason,  avec  pointe  tournée  vers  la  base  de  celui-ci  p^^«w 
éviter  l'intervention  de  la  force  centrifuge  qui  est  dés-^  ^ 
loppée  par  le  diapason.  Et  le  résultat  est  que,  dan^^  h 
grande  majorité  des  cas,  la  courbure  est  plus  forte  c-      ^ez 
les  racines  secouées  que  chez  les  racines  témoins,  i^cuoo 
secouées.  Sur  19  expériences,  par  exemple,  on  a  15    *^oi« 
une  courbure  plus  forte  chez  les  racines  secouées;  dU  -aiil 
deux  cas,  il  y  a  égalité  entre  les  racines  secouées  eK^  les 
témoins;  dans  deux  cas,  courbure  plus  forte  che&      tes 
témoins.  M.  F.  Darwin  conclut  donc    en   faveur  d^sia 
théorie  statolithique  du  géotropisme. 

La  fonction  protectrice  des  raphides.  —  A  propos  des  ] 
kystes  à  organes  urticants  décrits  par  A/.  Wilcy  che»  Co- 
locasia  aritiguorum  et  dont  nous  donnions  récemment  II 
description,  M,  Th.  Kearney  donne  dans  Science  (21  août 
1903)  un  résumé  des  observations  faites  par  Haheriandt 
sur  les  raphides  en  général,  sur  leur  structure  et  leur 
fonction. 

Ce  sont  des  cristaux  d'oxalato  de  soude,  et  sous  U 
forme  de  raphides  ou  de  cristaux  en  fer  de  lance,  ils  ser* 
vent  certainement  à  protéger  les  plantes  contre  !«• 
atteintes  des  animaux.  L'action  irritante,  sur  la  peatfi 
des  sucs  du  bulbe  de  la  scille  maritime,  est  certainemeO^ 
due  aux  raphides:  par  la  liltration  qui  en  sépare  lesr** 
phides,  ce  suc  perd  toutes  ses  propriétés  irritante^* 
comme  l'a  fait  voir  Schroff,  Nos  lecteurs  savent  aussi  qi^^ 
Stahlf  dans  son  curieux  travail,  Pflanz^?a  und  ScAnwlie^» 
qui  a  été  longuement  analysé  ici  môme,  il  y  a  quelque 
années,  a  montré  que  les  feuilles  fraîches  de  VAru^ 
maculatwn  sont  respectées  par  les  escargots  et  limaces  t 
ils  respectent  aussi  les  fouilles  traitées  a  l'alcool  qui  ntf 
dissout  pas  les  raphides.  Mais  ils  dévorent  promptement 
les  feuilles  traitées  par  l'acide  chlorhydrique  dilué,  q«l 
dissout  ces  cristaux.  Pour  Haberlandt  l'expulsion  des 
cristaux  hors  des  cellules  qui  les  renferment  est  due 
j     principalement  à  une    absorption   d'eau  effectuée  par 
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mucilagincuse  de  la  cellule.  Chez  les  feuilles 
tratioles,  celle-ci  est  très  allongée,  à  parois 
)acées.  à  extrémités  minces  aii  contraire. 

extrémités  font  saillie  dans  les  espaces 
ra-cellulaires.  La  cellule  vient-elle  à  être 
)  raphides  sont  expulsés,  un  à  un  générale- 
es  extrémités.  De  la  sorte,  la  protection  est 
urée,  et  l'animal  attaquant  peut  être  blessé 
es  parties  de  son  corps. 

ZOOLOGIE 

et  les  migrations  d'oiseaux  en  Hongrie.  —  Le 
'  Journal  pour  septembre  résume  rapidement 
oursuivies  depuis  quelques  années  par  M,  J. 
ir  rinfluence  qu'exercent  les  conditions  me- 
ss sur  l'arrivée,  au  printemps,  en  Hongrie,  des 
rateurs.  En  ce  qui  concerne  les  hirondelles, 
enne  de  leur  arrivée  tombe  le  5  avril  dont 
est  9<^,4,  et  ceci  concorde  bien  avec  les  faits 
»  au  sujet  de  ces  oiseaux.  Par  iOO  mètres 
lent  d'altitude,  on  observe  un  relard  de 
il  est  de  1  j.,i7  seulement  pour  un  degré  de 
jfTérence.  Mais  il  ne  sufût  évidemment  pas  de 
3  des  conditions  météorologiques  qui  se  pré- 
our  même  où  arrivent  les  hirondelles:  il  im- 
onaître  les  conditions  pendant  les  jours  qui 
rimmigration.  M.  Hegyfoky  a  essayé  do  tirer 
nclusions  de  ces  conditions.  Il  observe  que 
lées  dilîérentes  la  période  de  cinq  jours  pré- 
ivée,  ou  plutôt  le  maximum  de  l'arrivée  des 
était  une  période  de  pression  barométrique 
a  été  très  réel  en  1808  et  1899.  En  1898,  la 
rrivées  a  eu  lieu  du  2*i  mars  au  2  avril,  par 
en  1890  la  dépression  s'est  présentée  du  8 
,  et  durant  cette  période  se  sont  fait  les 
5  des  arrivées.  La  direction  d'où  vient  la  dé- 
ible  avoir  beaucoup  d'importance  :  l'influence 
)Ssion  est  d'autant  plus  grande  qu'elle  est 
e  de  vents  du  sud  (sud-ouest  et  sud-est  aussi) 
doux.  Si  l'on  divise  le  pays  en  quatre  grandes 
plaine;  l'ouest,  peu  pourvu  de  terrains  bas  ; 
les  de  Test,  et  les  montagnes  du  nord,  on 
les  oiseaux  arrivent  d'abord  dans  la  plaine: 
lans  la  deuxième  région  avec  un  retard  moyen 
;  dans  la  troisième,  avec  un  retard  de  6  j.,1, 
uatrième  avec  un  retard  de  10  j.,o. 

m  buccale  chez  les  poissons.  —  M.  Lortet  a 
:e,  voici  une  vingtaine  d'années,  un  poisson 
ibériade,  auquel  il  donna  le  nom  spécifique 
ilias  (ce  genre  étant  le  Chromis  d'autrefois, 
tpia  plus  récemment),  qui  présentait  cette 
\  que,  dans  cette  espèce,  le  mâle  s'introduit 
ins  la  cavité  branchiale,  où  ils  se  déve- 
irrive  môme  que  les  jeunes,  après  éclosion, 
)  de  se  réfugier  dans  cette  cavité  en  cas  de 
Doisson  analogue  a  été  découvert  à  la  Marti- 
1884  aussi,  par  M.  Chaiïanjon  :  il  appartient 
es  Cheilodiptères.  Chez  celui-ci,  il  y  a  égale- 
ition  des  œufs  dans  la  cavité  branchiale.  A  ce 
Vaillant  fait  observer  [Bulletin  du  Muséum, 
ue  l'incubation  buccale  ou  branchio-buccalo 
chez  plusieurs  poissons.  Chez  les  Siluridés, 
sentée  par  trois  Arius  îles  A,  fibsus,  Boakei, 
)  et  par  le  Gnlcichthys  penivianus.  Chez  les 


Cichlidés,  on  la  rencontre  chez  les  Telajna  Simonis  et 
nilotica,  le  Trophascus  moorei,  VEctodus  longianalis  et  un 
Gtophagm,  On  observe  aussi  l'incubation  buccale  chez  un 
poisson  du  Japon,  VApogon  nigripinnis,  d'un  genre  voisin 
des  Cheilodiptères.  Il  y  a  un  Apogon  dans  la  Méditerra- 
née, VA.  imbevbis  :  peut-être  présente-t-il  la  môme  par- 
ticularité? En  tout  cas,  il  vaudrait  la  peine,  pour  nos  na- 
turalistes de  la  côte  Sud,  de  s'assurer  du  fait. 

DEMOGRAPHIE 

Responsabilité  paternelle  et  délits  de  mineurs.  — 
M,  Pietro  Mantia,  psychologue  et  sociologiste,  et  natura- 
liste aussi,  nous  fait  tenir  une  intéressante  brochure 
qu'il  vient  de  faire  paraître  à  l'alerme,  intitulée  :  La 
Colpa  del  Padre  net  delitto  dcl  minorenne,  La  question 
soulevée  par  M.  Mantia  est  considérable  :  elle  n'est  pas 
assez  souvent  envisagée.  Le  père  de  famille  a  des  obli- 
gations envers  la  société,  et  celle-ci  a  le  droit  de  lui  de- 
mander de  faire  de  ses  enfants  des  sujets  utiles,  ou  tout 
au  moins  neutres  ;  il  est  responsable  envers  elle,  dans 
une  mesure  variable  d'ailleurs,  des  délits  commis  par 
ceux-ci.  Les  idées  que  développe  M.  P.  Mantia  sont  très 
justes  à  bien  des  points  de  vue;  elles  sont  suggestives 
aussi,  et  le  sujet  qu'il  traite  est  de  ceux  qui  préoccupent 
un  public  nombreux  de  crimiiiologistes,  et  de  philo- 
sophes. Il  devrait  préoccuper  un  peu  plus  les  pères  do 
famille,  également. 

Les  langues  étrangères  dans  l'Empire  allemand.  — 
M.  Paul  Meuriot  [Journal  de  la  Société  de  Statistique. 
août  1903),  vient  de  donner  une  étude  sur  la  distribu- 
tion des  langues  étrangères  dans  l'empire  allemand, 
d'après  les  résultats  du  dernier  dénombrement  publiés 
par  l'Office  impérial  de  statistique  de  Berlin. 

L'immense  majorité  des  habitants  a,  bien  entendu, 
l'allemand  pour  la  langue  maternelle  :  soit  51 883  000  sur 
56367  000  habitants,  ou  92  p.  100.  Cette  proportion  était 
exactement  la  môme  il  y  a  trente  ans  (1871). 

La  population  de  langue  étrangère  atteint  un  total  de- 
4  231 129  habitants,  soit  7,5  p.  100  de  l'ensemble.  Dans 
ce  groupe,  le  principal  élément  est  fourni  par  les  Polo- 
nais avec  3  086  000  unités  ou  72,7  p.  100  du  groupe  des 
non-allemands.  Viennent  ensuite  les  langues  française, 
masurienne,  danoise,  lithuanienne,  kassoubeavec  211000, 
142000,  141000,  106000  et  100  000  représentants.  Enfin  le 
wende  est  parlé  par  93000  individus,  le  morave  et  le 
tchèque  parOiOOO  et 43  000,  le  frison  par  20000,  etc.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  des  langues  parlées  par  les  habi- 
tants proprement  dits  de  l'Empire;  il  ne  saurait  être 
question  du  hollandais  et  de  l'anglais,  langues  d'étrangers 
séjournant  sur  le  sol  allemand.  Pour  toutes  ces  catégo- 
ries, sauf  le  danois  et  surtout  le  tchèque,  les  femmes 
l'emportent  sur  les  hommes.  Pour  les  autres  langues  qui 
sont  celles  d'étrangers  proprement  dits,  il  y  a  plutôt  pré- 
pondérance des  hommes  :  c'est  le  cas  des  individus  de 
langues  hollandaise,  russe,  hongroise,  surtout  italienne, 
où  la  proportion  de  l'élément  masculin  est  de  60,3,  61,1 
70,4,  et  80,3  p.  100.  Le  phénomène  inverse  se  produit 
pour  l'anglais  dont  le  contin.îrent  féminin  est  de  61,7 
p.  100,  en  raison  des  nombreuses  gouvernantes  anglaises 
vivant  dans  les  familles  allemandes. 

Une  troisième  catégorie  linguistique  est  formée  p.irles 
personnes  qui,  avec  l'allemand,  parlent  une  autre  langue 
à  l'état  usuel.  Cette  classe,  peu  nombreuse  du  reste,  ne 
comprend  qui  2  52018  femmes,  ou  4*>  p.  100  et,  à  la  dilTé- 


rence  des  deux  catégories  précédentes,  le  groupe  le  plus 
fort  est  constitua  par  les  hommes  avec  la  proportion  de 
51,3  p.  iOO.  L*élemeiit  le  plus  aorabreux  est  celui  des  in- 
dividus parlant  allemand  et  poloDais  avec  plus  de  1690O0 
unités  ou  67  p.  100  de  la  catégorie  en  question»  Après 
viennent  les  gormano-wendes  avec  '23  800  uoilés,  lesger- 
mano-raasuriens  avec  10900,  les  germano-franeais  avec 
93ii0,  chidre  qui  âans  doute  paraîtra  bien  minime. 

La  répartition  des  individus  de  langue  non  aUemande 
ûsi  naturellement  fort  Inégale  suivant  les  régions  de 
VEmpire,  L'immense  majorité  appartient  au  royaume  de 
Prusse  avec  un  total  de  3878000  individus,  soit  91,4  p. 
100  de  Tensemble  :  Télément  ft^minin  y  représente  Kl  p. 
(00,  proportion  sensiblement  analoj?ue  à  celle  de  l'Km- 
pire  (îj0,8  p.  lOOl  Mais  il  y  a  une  diflërence  considérable, 
pour  la  population  de  langue  étrangjère,  entre  Test  et 
rouestdu  royaume.  Considérons  d'abord  le  groupe  de 
l'est  formé  des  deuif  prodncesde  Prusse,  de  Posen,  de  la 
Silésie,  de  la  Poméranie,  du  Brandel>our|^  eu  du  Schlcs- 
wig-Uolstein.  Dans  l'cnsemblp,  la  population  de  bngne 
non  allemande  forme  un  total  de  3  itWÛOO  individus  ou 
02  p.  100  de  cette  population  pour  la  Prusse  et  84-^2 
p.  iOO  pour  l'Empire.  Au  contraire,  le  groupe  occidental 
du  royaume  (Saxe  prussienne,  Hanovre,  Westphalic,  Hes* 
ae-Nassau.  Prusse  rhénane  et  Holienzollern)  compte  seu- 
lement 311000  personnes  de  langue  étrangère;  c*est  sur 
le  total  de  la  population  un  taux  de  1,8  p.  100,  tandis 
qu'il  est  de  19  p.  100  dans  le  groupe  de  l'est. 

Le  groupe  polonais  est  naturellement  très  fort  dans  la 
Poméranie  avec  1136000  tètes,  dans  la  Silésie  avec 
itOOOOO:  dans  la  première  de  ces  provinces^  il  repré- 
sente 98,'l  p  100  de  l'élément  de  langtie  étrangère  et  60 
p,  100  de  la  population  totale  de  la  province.  En  1871,  la 
Posaanie  comptait  8i3000  individus  de  langue  polonaise  : 
c'était  alors  une  proportion  de  52,6  p,  100  sur  le  total. 
On  comprend  que  ce  progrès  puisse  iniiuîéter  les  parti- 
sans de  la  germanisation  à  outrance,  hans  la  Silésîe,  les 
Polonais  n'étaient  égnlement  que  8.10 0^*0  en  1871  ;  c'était 
une  proportion  de  22,7  au  lieu  de  23,0  p,  100  aujourd'hui. 
Par  contre,  le  gain  de  Télément  polonais  est  insignifiant 
dans  la  Prusse  occidentale  avec  437000  unités  au  lieu  de 
430  OOO  en  1871  :  sa  proportion  a  baissé  ici  :  au  lieu  de  33 
p.  100  en  1871,  il  ne  représente  plus  que  28,1  p.  fOOdu 
total.  La  baisse  est  piuis  forte  dans  la  Prusse  orienlale, 
où  de  345000  personnes  en  1871,  Télémcnt  polonais 
tombe  à  155000  :  an  lieu  de  19  p.  100,  il  ne  forme  plus 
que  7,8  p.  100  de  l'ensemble.  Ailleurs  que  dans  ces 
quatre  provinces,  la  population  de  langue  polonaise  ne 
représente  pas  de  contingenls considérables  :  elle  compte 
40000  Individus  dans  le  Brandebourg  et  14 000  en  Pomé- 
ranie, mais  c*est  encore  40  et  81  p.  de  la  population  de 
langue  étrangère  de  ces  deux  provinces.  Dans  les  pro- 
vinces de  Touest,  le  polonais  grâce  à  l'immigration  a  en- 
core une  représentation  relativement  forte  (1Î52OO0  uni- 
téti]  :  il  furme  encore  i3  p,  iOû  de  la  population  de  lanffue 
aon  allemande.  Mais  presque  toute  la  population  po* 
lonaiae  de  l'ouest  est  concentrée  dans  les  deux  provinces 
industrielles  de  Westphalie  et  Prusse  rhénane.  La  pre- 
mière comprend  h  elle  ^eu]e  OMiôO  individus  ou  f»0  p.  100 
du  total  des  Polonais  de  lu  région  occident afe.  Dans  les 
provinces  de  Touest,  comtnc  d'ailleurs  dans  le  Brande- 
baurg  fît  la  Pnmérnnir,  rélémeni  masculin  remporte, 
car  ici  nouit  soninieti  an  présence  d'une  influence  Unguis- 
tjqua  du<^  à  Timmignition.  Ce  qui  confirme  une  fois  de 
pluÀ  eu  que  nous  avons  dit  précédemment  de  la  réparti- 
tion d<ts  sexes  dikn%  la  population  de  langue  étrangère. 

Apre»  If  polonaiîi,  le  français  forme  le  groupe  le  plus 


U 


important  de  langue  étrangère.  Il  est  excluslvei 
compris  dans  TAlsace- Lorraine.  Sur  un  total  de  21  i 
unités,  198,318  appartiennent  au  Reichsland,  s(k 
94  p.  100.  La  majeure  partie  est  fournie  par  Télénmzift 
féminin  (53  p.  100).  Partout  ailleurs,  le  français  n*e&^[ 
présenté  que  par  des  groupes  minimes  :  3  017  dai 
Prusse  rhénane,  1  806  dans  le  Brandebourg,  I  317  da. 
grand-duché  de  Bade,  1  150  en  Bavière,  etr.  —  Kn  % 
la  statistique  allemande  comptait,  en  AUace-Lorr 
470  000  individus  do,  langue  française.  Jl  faudrait 
admettre  une  diminution  de  272  000  unités  ou  60,8  p 
depuis  trente  ans. 

Le  danois,  langue  de  population  annexée  comme 
français,  est  aussi  confiné  dans  leSchlcswig  Holslcinqul 
renferme  à  lui  seul  132217  personnes  de  langue   di 
ou  94,3  p.  100  dutotal.   En  1871,  le  total  des  Dan 
Schleswig-Hûlstein  était  évalué  à  14S0O0;  il  y  aurr.i 
eu  une  diminution  sur  l'ensemble  et  la  langue  «1 
ne  représenterait  que  10.2  p.  100  de  la  province  an  li 
de  li,7  en  1871, 

Voici  d'ailleurs  comment  se  répartit  la  population 
langue  uon  allemande  par  langue  particulière  : 


Polonais 
Frant;iils  . 
Masuricn 
Danois.  . 
Lithuanien , 
Kassuube,  . 
Wende.  . 
Hollandais 
Italien.  . 
Mo  rave. 
Tchèque. 
Frison . 
Anglais. 
Wallon. 
Russe. 
Suédois. 
LlongroÎ!». 
Autres  langue 
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On  nouveau  parasite  du  caféier,  —  La  Hf*  ne  'cvr^'/.  .-. 
cotoniales  du  5  septembre  signale  la  découverte,  àSi/i»a- 
Ira,  d'un  nouveau  parasite  du  caféier.  11  se  préèent^  *ut 
les  racines,  sous    forme    de  tubercules   dont  les  J^itt» 
grands  mesorent  3  centimètres   de  diamètre.  Ce?  tu* 
bercules  adhèrent   fortement    aux    racines.   \h  Ap^nf 
tiennent  k  une  plante  de  la  famille  des  / 
genre  fklom  probablement.  Les  Bntanoph 
plantes  parasites,  charnues,  vivant  sur  les 
plantes  ligneuses.  Elles  n'ont  pas  de  feuilles  cl 
en  un  rhizome  tubéreux  attaché  à  Thôte  dont  il  se  nottJ 
La  reproduction  se  fait  de  graines,  aj^rès  lloraisû», 
aussi  par  racines  qui  se  développent  sur  les  tubettu 
souterrains  et  vont  attaquer  les  racines  saines  du  vol' 
nage.  H  semble  que  le  parasite  provient  des  forôlî*  aal^ 
relies  du  sol  ;  quelques  tubercules  sont  restés  d^ni 
sol  qui  se  sont  habitués  A  vivre  aux  dépens  du  caféier* 
sera  assez  facile,  semble- t-il,  de  lutter  contre  ce  parij 
dont  les  moyens  de  dispersion  sont  limités. 
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CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


INDUSTRtE  ET  COMMERCE 

ériens.  —  Dans  un  rapport  assez  récent  sur 
CQQomique  de  ta  Finlande,  un  agent  diplo- 
âl  remarquer  que  les  agriculteurs  expé- 
,s  en  plus  leurs  beurres  sur  les  marcht^s  de 
dentale,  pour  consommer  eux-mômcs  des 
rt^s  de  Sibérie.  D'autre  pari,  ces  beurres 
\G  contentent  pas  du  marché  russe  ou  fiii' 
i  est  à  peu  prés  la  marne  chose  —  surtout 
,strucux  coup  d'état  accompli  par  le  Tsar 
d-Duché)  ;  ils  cherchent  d'autres  consorn- 
rrivent  maintenant  par  chargements  asseï 

Danemark,  en  Atipleterre,  La  Sibérie  ne 
encore  d'industrie  manufacturière  propre- 
1e  se  livre  à  l'agriculture,  à  l'élevage,  et 
ane  des  industries  pastorales  quHl  lui  est 
de  développer. 
\t\  de  fer  Transsibérien,  du  moins  Tachè- 

section  occidentale,  a  eu   pour  résultat 
idiat,  et  quelque  peu  surprenant  pour  ceux 

point  ces  questions,  de  développer  d'une 
ornent  rapide  la  production  du  beurre  en 
Bimplement  parce  que  ce  beurre  a  trouvé^ 
fOie,  moyen  d'atteindre  les  consommateurs 
naient  sur  les  lieux  mômes*  Nous  n'avons 
dire  que  le  plus  important  de  ces  consorn- 
t  le  Boyaume-Uni.  Ce  ne  sont  point  du  reste 
bériens  qui  ont  eu  d'eux-mAmes  l'idée  d*ex- 

rres  ver^  l'Europe   occidentale  ;  il  s*ost 

!s  divers  centres  de  transit  sibériens  des 

ises,  allemandes,  anglaises,  qui  ont  provo- 

Tcation   du  beurre  sur  une  grande  ♦^chelle, 

91.  la  Sibérie  n'avait  pas  encore  exporté  de 

K bornent,  ce  commerce  débuta  dans  leB  en> 
rgan;  et  depuis,  il  s'est  répiindu  sur  Omsk, 
o-Nicolaievsk,  Barnoul.   R»isk,  Minussînsk. 
5  que  maintenant  les  beurreries  forment  la 
tssource  de  la  population  payi^anne  de  toutes 
H  s>at  même  formé  des  associations,  des 
plus  ou  moins  primitive»  qui  fouinissent 
s   d'exportation»    taiidîs    que    celles-ci,    en 
n  seulement  assurent  récoulement  des  pro- 
introduisent dans  ce  milieu  des  appareils 
tiennes.   D'une  manière  générale,  les  prix 
uyour  toute  l'année,  ou  au  moins  pour  neuf 
H  maisons  d'exportation  et  les  producteurs: 
>nt,  des  sortes  de  conférences  se  tiennent  à 
janvier  de  chaque  année.  Les  prix  tes  plus 
cillent  entre  (♦  et  10  J/2  roubles  le  poud  de 
s  le  gouvernement  de  ToboUk,  et  entre  9  1/2 
ibles  dans  le  gouvernement  de  Tomsk. 

kqui  est  destiné  en  grando  partie  au  marché 
marché  anglais  (q^u'iL  atteint  maintenant 
ees  partant  de  Rigai,  mais  qui  commence 
expédié  sur  Dalni,  Port-Arthur,  la  Chine  et 
<on^  est  porté  par  charrettes  ou  par  bateaux 
ire  de  transit  la  plus  voisine.  11  est  enfermé 
H!'  de  bélre,  qui  sont  de  fabrication  étran< 
/  surprenante  dans  une  région  où  lee 
lent;.  U  no  faut  pas  se  faire  d'illusions,  du 
I  qualité  de  ce  beurre:  elle  laisse  encore 
désirer,  comme  les  procédés  de  fabrication. 
rExposition  de  1899,  à  Saint-Pétersbourg, 
illllon  ne  fut  trouvé  excellent  ;  à  peine  la 
ttû%  reconnu  à  comme  satisfaisants*  Le  gou- 


Ternement  encourage  autant  qu'il  le  peut  ce  commerce, 
et  il  prend  des  mesures  pour  assurer  des  installations 
rrîgorltlques  permettant  le  transport  dans  de  bonnes  con- 
ditions jusqu'aux  ports  de  la  (îallique* 

Quelques  chiffres  vont  nous  ren^feigner  avec  précision 
sur  le  développement  des  beurreries  sibérienne».  En  18D8 
on  n'en  comptait  encore  que  HO,  qui  avaient  -produit 
iîîOOOO  poud  s,  autant  dire  2  400000  kilos,  de  beurre  pour 
l'exportation.  En  1890  le  nombre  des  établissements  était 
déjà  de  33 1,  produisant  le  double  ;  en  1900  on  compte 
i  i07  beurreries  et  i  100 0€0  pouds  de  production.  Enfin 
en  1901, les  chiffres  correspondants  sont  de  1800  bear- 
reries  et  1860000  pouds;  et  des  évaluations  vraisembla* 
blés  donnent,  pour  1902,  2  500  établissements,  ayant  fa- 
briqué  pour  l'exportation  ^500000  pouds,  40  millions  de 
kilos  de  beurre. 

Cette  industrie  est  fort  intéressante  à  suivre  :  car,  si 
elle  ne  donne  encore  que  des  beurres  un  peu  grossiers, 
elle  se  perfectionnera  bien  vite,  et  elle  viendra  faire,  sur 
le  marché  anglais,  une  concurrence  des  plus  redoutables 
à  nos  beurres  français. 


^  âttîS  MILfTAIflE  ET  NAVAL 

La  flotte  marchande  allemande  en  1902.  —  Au  I*'  jan- 
vier 1902  ûten  omettant  les  bateaux  de  moins  de  30  mètres 
cubes  ou  17,6îj  tonnes  de  registre,  la  Hotte  de  commerce  de 
PAllemagne  se  montait  à  3  959  bâtiments,  ayant  3 080 Ti 48 
tonnes  de  registre  de  contenance  brute  et  o3  9itJ  hommes 
d'équipage.  Plus  des  trois  quarts  du  tonnage  appar- 
tiennent aux  vapeurs;  les  voiliers  et  les  chalands  se  par- 
tagent le  reste  à  peu  près  dans  la  proportion  de  7  à  I. 
Au  point  de  vue  du  nombre  des  vapeurs,  des  voiliers  et 
des  chalands,  la  proportion  est  â  peu  près  renversée,  car 
les  vapeurs  ne  représentent  qu'un  tiers  environ  des 
unités. 

Kn  1901,  le  rapport  du  tonnage  des  voiliers  k  celui  des 
chalands  était  encore  de  H  à  1  et  en  H»00  de  1 1  à  1  ;  depuis 
cette  époque,  les  chaîamls  oui  chaque  année  gagn»-^  à  peu 
près  le  double  du  tonnage  que  les  voiliers  ont  perdu. 

La  plus  grosse  part  de  la  Hotte  de  commerce  aile- 
msjlde  appartient  aux  villes  hans^^atiqucs  d«'  Hambourg 
et  de  Br«?me.  Plus  de  82  p.  100  du  tonnage  tota.1  appar- 
tiennent à  ces  deux  villes:  1507059  tonnes  de  registre,' 
aoit  ii2  p,  100  à  Hambourg;  918605  tonnes  de  registre, 
soit  :tOp.  iOO  à  Brème. 

La  part  de  Hambourg  À  ta  navigation  1  vapeur  est 
encore  plus  conâidérablo  ;  elle  comporte  1  347824  tonnes 
de  registre,  soit  5o  p.  100;  celle  de  Brème,  tj090{$3  tonnes 
de  registre,  soit  29  p.  100. 

Après  ces  doux  grandi  ports,  suivent  de  très  loin: 
Flensbourg  avec  4  p.  100,  Stellln  3  p.  100,  Klel  î  p.  100; 
.Geestemunde,  Dantzig  et  Lûbeck  atteignent  encore 
i  p.  100.  tandis  que  Schleswig  et  Oldenbourg  restent 
au-dessous  de  ce  taux, 

Hambourg  et  Brème  occupent  aussi  le  premier  rang 
dans  la  navigation  à  voile,  mais  ici  la  supériorité  de  Ham- 
bourg est  moins  grande  que  pour  les  vapeurs.  Hambourg 
détient  40  p.  100,  BrÔme  32  p.  tOO  du  tonnage  total  des 
voiliers. 
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ohoo  lin  SoloiL  noyÔL-  dans  ses  rayons  et  invisible,  passe  ** 
inoridiin  le  it;  septcmltre  à  0''37"3i*  du  soir.  —  La  brillaO* 
r.M.'.N  otin^'oile  à  lE.  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil  et  s* 
teint  >on  point  culminant  à  iû^SO'  33'  du  matin.  —  Le  rottfi 
}L:  ,<  ivlaire  le  eouchant  pendant  les  premières  heures  de  ' 
nuit  et  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  à  3*  14"^ 36»  du  soir.  ' 
Loelatant  Jupiter  éclaire  à  peu  près  toute  la  nuit  la  constel 
latii'n  \\\i  Ve-se-iu  au  S.  du  O'/ve  de  Pégase  et  passe  an  ID* 
riiîi«m  À  10*:4*'J»  du  soir.  —  Le  pâle  Saturne  est  l'astre  le  plt^ 
brillant  de  la  constellation  liu  Capricorne  pendant  les  dea 
jM-eivieis  tiers  de  la  nuit  et  atteint  son  point  culminant 
>  T.*;;*  .iu  soir.  —  Le  30  septembre  Septune  sera  en  quadrt 
ture  a\ei-  le  Soleil.  pa>sant  au  méridien  vers  6  heures  d 
malin.  —  Le  i"  «Mtobre  conjonction  de  la  Lune  et  de  S< 
rti-  le'.  -  P.  i^».  le  2S. 

L.  B. 
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HYGIENE 

L*Hiver  en  Egypte. 

■intéresse  à  une  contrée  que  si  on  la  voit 

imaginalion*  Que   le  lecteur  se  rappelle 

bntîguralion  toute  spéciale  de  l*Egyple  :  ce 

iniquenient  constitué  par  un  grand  fleuve 

sert,   fleuve  qui   lient  en   suspension  des 

^de  HmoQ  arrachées  par  les  pluies  lorren- 

montagnes  d'Aiiyssinie.  A  Tembouchure, 

^les  se  sont  accumulées  en  un  iriangïc  dont 

5,  Porl-Sâid  et  le  Caire  marquent  a u jour- 

rois  sommets.  (Il  y  a  230   kilomètres,  en 

le,d%Viexandrieà  Port-Saïd,  et  180  d'Alex- 

tCaireO  La  population  de  ce  delta  est  plus 

\  la  population  belge. 

du  Caire»   sur  uo  parcours  de  presque 

aètreSn  le  Nil,  débordant  chaque  automne, 

>D  limon.   Ce  dépi'it  s'est  effectué  à  peu 

vivement  sur  la  rive  occidentale,  la  rive 

)  d'un  aérostat,  on  verrait  une  immense 
tel  de  sable  et,  longeant  le  fleuve,  une 
rre  noire  couverte  d'habitations  et  de 
rgeur  de  cette  bande,  de  10  à  1 1  kilo- 
5e  du  Caire,  double  25  lieues  plus  loin, 
ite  diminue  régulièremenL  Aux  approches 
lière  cataracte,  près  de  la  ligne  du  tro- 
îtare  n'apparaii  plus  que  çAet  la,  en  pla- 
disséminées,  car,  dans  la  Haule-Egyple, 
ilé  par  des  berges  abruptes,  ne  peut  plus 
[bien  que  la  hauteur  moyenne  de  ses  crues 
iniMres. 


Le  désert  à  rOuest  du  fleuve  est  appelé  Dt^fierl 
Liùyque  :  la  roche  primitive  disparaît  sous  des 
amoncellements  de  sable  jaune  ou  orangé.  Mais  la 
roche  du  Désert  Arabique^  désert  oriental,  est  demeu- 
rée nue;  monlueuse,  el!e  s*élève  jusqu'à  2.000  mè- 
tres, creusée,  tailladée,  sculptée  de  formes  gran- 
dioses ou  bien  curieuses  et  amusantes;  son  aspect 
varie  h  l'infini.  Des  nuances  de  brun,  de  grenat»  de 
rose  la  colorent  magnifiquement, 

LlîlMÎDITÉ. 

Un  jour  de  février,  au  Caire,  je  causais  avec  un 
Allemand, pharmacien,  homme  instruitet sérieux, et, 
comme  je  lui  disais  qu'en  cette  ville  on  soufîVe  fou- 
jours  un  peu  de  coryza,  il  me  répondit  :  i*  C'est  vrai; 
tout  le  monde;  c*est  TelTet  de  la siccité  de  Tair;  les 
muqueuses  sont  trop  desséchées.  »  Or,  au  moment 
même  où  il  parlait,  un  lirouillard  léger  emplissait 
Tavenue,  la  place  et  le  jardin  qui  s'étendent  devant 
sa  porte;  depuis  des  années,  chaque  malin,  pendant 
rhiver,  il  avait  pu  constater  ce  brouillard  el  néan- 
moins il  répétait  de  bonne  foi  :  Fair  est  trop  sec  ici. 
Les  poètes,  décrivant  TEgypte,  ont  tellement  parlé 
de  ciel  d'un  bleu  a  implacable  »,  que  la  croyance 
en  la  sécheresse  de  l'Egypte  entière  s'est  imposée 
indiscutable.  Et  comme,  par  une  autosuggestion 
inconscienlo,  les  gens  sont  aveugles  mentalement 
pour  loul  ce  qui  est  contraire  h  leur  conviction,  beau- 
coup d'Européens  se  plaignent  de  respirer,  au  Caire, 
une  atmosphère  sans  eau. 

Or,  toute  l'année,  le  vent  du  Nord,  le  vent  humide 
de  la  mer,  passe  sur  le  Delta  et  le  Nil  inférieur.  Le 
climat  de  la  Basse- Egypte  nVst  pas  coolinental, ainsi 
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fu'on  l'imagine,  mais  bien  marilime.  Son  régime 
•si  celui  qui  est  <:ommun  à  toutes  les  contrées  rive- 
laines  de  la  MédîlerroGée  :  Télé,  du  ciel  toujours 
Weu,  et,  rhiver,  des  pluies  :  pluies  très  abondantes 
■Br  loule  lacôte  (trente -neuf  jours  de  pluie  à  Alexan- 
drie) ;  abondantes  encore,  mais  plus  rares  (dix-sept 
jours)  au  Caire,  et  très  rares  dans  la  Moyenne-Egyple. 
En  flaute-Egypte,  il  pleut,  quelquesinslants,  une  ou 
deux  fois  chaque  année. 

A  moins  qu*il  n'y  ait  lompéte,  le  Caire,  chaque 
jour  d'hiver,  est  submergé  dans  le  brouillard,  entre 
deux  heures  et  dix  heures  du  matin  environ.  En 
férrier,  noars^  ce  brouillard  n'a  guère  que  50  iniHres 
d'épaisseur;  il  apparaît,  dans  les  rayons  du  soleil, 
comme  une  fumée  légère  uniformément  répandue, 
qui  traîne  sur  le  sol;  mais,  en  décembre,  il  inter- 
cepte le  soleil  totalement.  Le  malin  du  15  décem- 
bre 1901,  à  sept  heures,  le  thermomètre  marquant  18'*, 
f  ai  constaté  un  brouillard  tel  que,  dans  !a  rue,  le 
sot  était  devenu  boueux;  Teau  ruisselait  sur  les 
murs,  ruisselait  sur  les  barbes  des  passants.  J  ai  pris 
le  train,  qui  remonte  la  vallée  du  Nil  :  toute  la  con- 
trée était  invisible.  Le  paysage  n*est  devenu  clair 
qu'à  dix  heures  et  demie  du  matin  et  à  100  kilo- 
Bïètres  au  sud  de  la  ville. 

Parmi  les  tableaux  exposés  au  Salon  de  Peinture 
du  Caire,  en  mars  1902  J'ai  trouvé  une  toile  inscrite, 
mu  catalogue,  sous  ce  titre  :  «  les  Pyramides  dans  le 
brouillard  ^i.  Or,  il  s*agit  des  Pyramides  de  Ghizé, 
lesquelles  s'élèvent ,  dans  le  Désert  Libyque,  à  qua- 
fmnte  mètres  environ  au-dessus  et  à  mille  mètres  au- 
delà  de  toute  culture. 

Ou  reste,  raome  Taprès-midi,  de  Thumidilé  se 
maintient  déposée  couvrant  la  région.  Quand  on  est 
sur  un  point  qui  domine  les  alentours,  on  ne  voil^ 
par  tout  le  cercle  de  Thori/on,  qu<^  des  reliefs  inten- 
ws,  des  lignes  superbement  nettes  dans  le  soleil, 
Vlait^  la  ville  apparail,  k  peu  prés  comme  une  ville 
européenne,  /'eM,  c'est-à-dire  éclairée  vaguement 
d'une  lumière  jaunie,  dans  une  atmosphère  trouble. 
El  cette  brume  se  prolonge  sur  le  fleuve,  au  loin,  en 
itie  lrainè<»,  souillant  la  splendeur  du  désert. 

L'Egypte  est  située  au-dessous  du  32°  de  latitude, 
c'est-à-dire  dans  cette  zone  oh  le  ciel  toujours  serein 
a  laissé  la  terre  vierge  de  toute  plante;  comment 
ddûc  se  fait-il  qu'il  y  ait  du  brouillard  en   Egypte? 

Deux  causes  :  1"  Teau  de  la  Méditerranée  et  Teau 
du  Nil  sonl,  en  hiver,  beaucoup  plus  chaudes  que  le 
sol  du  désert;  2"  la  vapeur  émise  par  la  mer  et  le 
fleuve  se  maintient,  sur  la  vallée  du  Nil,  isolée  dans 
ttu  espace  immense  d^air  sec,  diathermane  par 
conséquent  et  d'ailleurs  rehUivemenl  très  froid. 

U  est  facile  de  suivre  le  mécanisme  de  la  formation 
du  brouillard,  la  nuit.  La  brise  de  mer  soufCle  tout 
b  jour,  très  chargée  de  vapeur  parce  que  la  mer, 


réservoir  énorme  de  chaleur,  demeure  tiède 
abondante  humidité  marine  s'ajoute  Thura 
Nil,  très  chaud,  lui  aussi;  il  vient  des  trop 
un  fleuve  qui  coule  sur  des  largeurs  de  un 
tre  et  des  profondeurs  de  10  mètres,  ne  se 
qtie  lentement;  mais  en  outre  ses  fonds  el  s 
sont  absolument  noirs,  ses  flots  charrient  d 
cules  de  boue  noire,  en  suspension,  exir^ 
ténues  :  il  absorbe  donc,  sous  forme  de  chalei 
que  tous  les  rayons  du  soleil. 

La  terre  voisine  du  Nil,  terre  qui  n'est 
limon^  est  ooîre  aussi  ;  elle  est  donc  aussi  ce 
appareil  à  transformer  en  chaleur  l'énergie 
demeuninl,  tout  Phiver,  mouillée  par  fini 
récente,  elle  engendrera  beaucoup  de  vapeu 

Voici  le  soir;  la  brise  de  mer  cesse.  Cetti 
d'air  «'.haud  et  humide,  qui  couvre  le  pays, 
immobilisée  ;  elle  n  aque  quelques  centiiine 
très  d^épaisseur,  l'épaisseur  des  brises  de 
lesquelles  toujours  s'établit    un    courant 
inverse. 

Ce  qui  va  se  passer,  on  le  prévoit,  bî  odc 
que  Tair  sec  est  diathermane,  tandis  que  U 
d'eau  dissoute  dans  Patmosphère  absor! 
rayonne  la  chaleur  reçue,  ainsi  que  la 
Tyndall,  par  des  expériences  nombreuses 
que  viennent  de  le  conSrmer  M*  Uooi 
M,  llaga. 

La  brise  de  terre  refoule,  par  tout  le  dèi 
humide  du  jour,  mais  cotte  brise  ne  desi 
dans  tous  les  replis  de  cet  immense  fossé  qi 
tue  la  vallée  du  Nil;  elle  a  peu  de  vitesse  d 
Elle  ne  parvient  pas  au  Caire,  qui  est  p]u« 
de  hauteurs  qu'aucun  autre  point  de  la  rég 
couche  d'air  humide,  lourde  à  cause  de  sou  1 
même,  demeurera,  toute  la  nuit,  stagnante,  • 
les  parties  les  plus  basses  de  la  vallée,  les  pi 
s'étendent  le  fleuve,  les  habilations  et 
tures. 

Or  celte  couche  est  isolée  dans  une 
d'air  sec.  diathermane  :  elle  va  rayonne^ 
rondonsations  se  produiront.  En  déflnif 
voisinage  même  du  désert  qui  détermine  la  f( 
du  brouillard  ;  si  la  couche  humide  du  Ca 
entourée  dune  grande  atmosphère  humk 
elle  sérail  protégée  contre  le  reiroidissemei 

Les  canaux  d'irrigation,  le  Nil,  la  vase  o 
tinuent  d'ailleurs  d'exhaler,sous un  cîel  diatl; 
des  vapeurs  que  rien  n'emporte,  et  ainsi  de$ 
salions  s'accumulent  jusqu'à  l'aurore.     ^Ê 

La  brise  de  terre,  qui  eflleure  ce  brXI 
peut  guère  le  dissoudre,  car  cette  brise  est 
ment  glaciale;  duninf  les  longues  nuits  d 
désert  (surtout  le  Désert  Libyque,  qui  est 
neux)  se  refroidit  énormément  sous  1  air  ^^ 
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'  le  joDr,  sa  tempéralnre  reste  nolablemenl  inférieure 
il  ta  température  de  la  vallée  (1), 

A  Alexandrie,  à  Raralé,  bains  de  mer  d'Alexan- 
[dm,  il  n'y  a  pas  de  brouillard,  en  général  ;  il  y  fait 
'moins  froid  qu'au  Caire,  car  le  voisinage  de  la  Médi- 
terranée uniformise  la  température  de  la  cùte,  mais 
rôtranger  ne  fait  que  Lraverser  Alexandrie  ;  il  ignore 
Ramlê  ;  et  longuement  il  séjourne  dans  ratmo- 
^pbère  malsaine  du  Caire, 

es  malades,  tous  U?s  gens  qui  ont  besoin  de 
presse  et  ne  sont  pas  assez  riches  pour  aller 
iaiss  les  grands  butels  de  la  Haute  Egypte,  se  reti- 
renl  à  Hélowhi, 

liélouàD  est  une  petite  ville  européenne,  à  20  kllo- 
l"  ai  sud  du  ùiire,  bàtie  par  ordre  sur  le  roc 

Lu  ri  Arabique.  Elle  ne  ressemble  aucunement 

^lix  autres  villes  d'Egypte  :   sa  forme  est  celle  d*un 
ad  parallélogramme  divisé  en  petits  parallélo- 
nmes  ;  ses  rues,  à  angle  droit,  s'étendent  larges, 
^i^pres,  silencieuses,   presque   vides,   bordées  de 
lilks  et  de  pensions  de  famille,  pensions  italiennes, 
allemandes,  anglaises.  C'est  le  sanatorium 
\  k  capitale  ;  on  y  trouve  la  tranquillité,  l'air  pur, 
liuniêre.  Mais  l'aspect  dMlélouàn  est  triste  ;  ce 
_B'est  pas  une  agglomération  vivante,  naturelle,  une 
lié;  iU»  n'est  qu'un  lieu  de  retraite  composé  de  ba- 
sses disposées  avec  une  régularité  ennuyeuse.  Et 
j^tijs  les  poitrinaires  y  sont  trop  nombreux, 

La  sécberesse  constitue  le  grand  bien,  la  raison 
rèlre  d'UélouAu  ;  autrefois  on  sauvegardait  cette 
beresse:  l' interdiction  de  faire  des  jardins  dans 
localité  était  sagement  et  rigoureusement  obser- 
F^  Mois  les  européens  veulent  de  la  verdure!  On  a 
loi  par  leur  permettre  d'en  créer  :  devant  leurs  maî- 
!>ls,  sur  le  roc  nu  et  superbemcnl  propre,  ils  ont 
[>pûrlé  de  la  terre  malpropre,  de  la  terre  végétale, 
.  igencé  des  petits  bassins  pour  rarrosage  et  l'or- 
bt meut  ;  aussi  les  moustiques,  naguère  inconnus  à 
[liélouàn.  y  sont-ils  maintenant  un  Iléau. 

En  Egypte,  comme  partout,  les  Européens  ont  la 
[Qânie  du  jardinage  ;  ils  cèdent  à  l'instinct  iléposé 
j«aeTix  par  leurs  ancêtres  cultivateurs  et  ne  veulent 
IN^  comprendre  que  le  sol  humide  est  malsain,  dans 
ds,  que  la  plus  minime  surface- d* eau 
'  naissance  pour  les  moustii[ues  et  que 
,  ^moutftiques  sont  des  propagateurs  de  maladies* 
petite  ville,  fondée  et  organisée  par 
h  miroute  de  Port-Said  et  de  Suez, 
^iBlfords  magnifiques  du  lac  Timsah,  en  plein 
si  devenu  inhabitable^  tant  an  l'a  arrosée. 

Nice,  les  soif*  do*  bcoux 

inismc  :  la  liri^f  do  tt-rrc, 

"' «^  r  'fiul  Ju.^  ,Vl|>«î^  nf'iireusie^,  pwï.^c  pnr-des- 

^  t  -  .   chargé    de   vapeur,  (\m\  emplit   U   très 

■•*^»4Mcc  du  l'aUloo;  cette  vopcur  isolée  ac  ronrotdU  et 


j^.^ 


Peu  à  peu,  on  Tabandonne,  à  cause  de  ses  fièvres; 
les  babitants  d'Ismaïlia  vous  disent  eux-mêmes  de  \m. 
fuir.  Le  protozoaire  de  la  malaria  ne  vit  pas  dans  ta 
boue  du  Nil  (c'est  grâce  à  cette  circonstance  que  It 
peuple  égyptien  a  pu  se  constituer  et  subsister),  maû 
il  vit  très  bien,  loin  du  Nil,  dans  les  oasis  natureûas 
ou  artiticielles. 

Je  visitais,  un  jour,  la  maison  de  santé  la  plm 
renommée  du  Caire  et  j'y  trouvais  tout  parfaîL 
Cependant,  on  avait  cru  devoir  agrémenter  cette  de- 
nneure  d'un  jardinet,  avec  pelouses  —  coomie  à 
Londres  —  et,  dans  un  tonneau  plein  d*eau,  enfoncé 
en  terre  pour  que  le  jardinier  put  y  emplir  ses  arro- 
soirs, j'aperçus  un  pullulement  de  larves  de  monsli* 
ques.  Pas  un  médecin  n'avait  l'idée  de  faire  vider  ea 
tonneau  ou  d'y  jeter  quelques  gouttes  de  pétrota, 
pour  délivrer  les  malades  du  supplice  des  piqûres  0t 
de  Fennui  des  moustiquaires. 

l*our  ceux  qui  ne  veulent  pas  s'éloigner  de  Im 
grande  ville  et  qui  désirent  néanmoins  [de  l'air  pur, 
on  a  créé  la  station  de  Mma-House,  prés  des  Pyra- 
inides  de  Ghizé.  Malheureusement,  Thùtel  est  bàti^ 
non  pas  au  faite,  mais  au  pied  du  soc  rocheux  qui 
porte  les  Pyramides,  c*est-à-dire  dans  le  voisina|ge 
de  terrains  inondés  totalement  en  octobre  et  partiel- 
lement jusqu'en  janvier.  Des  moustiques  s'élèvênl 
de  toutes  les  flaques  d'eau  que  laissent  après  elles 
les  crues  du  fleuve:  pour  qn*ils  ne  pénètrent  pas 
dans  les  chambres,  on  est  obligé  de  ;garnir  chaque 
feuélre  d'une  toile  métallique. 

Les  Européens  se  rendent  en  Egypte  pour  y  faite 
la  cure  de  sèrheresse;  or,  dans  la  basse  et  la  moyenna 
Egypte,  on  ne  peut  trouver  de  sécheresse  qu'en 
allant  très  loin  du  Nil,  en  plein  désert;  mais  aucune 
installation  n'existe  dans  le  désert.  Pourtant,  il  y  a, 
tout  contre  la  capitale,  une  longue  colline  de  calcaire 
sur  laquelle  on  pourrait  jouir  de  sèctieresse  et  d'atr 
aseptique  :  Mukhattam.  Molihatlamjâ  grande  beauté 
de  la  région  et  d'oO  la  vue  s'ctcnd,  h  Cinlini,  sur  k 
Désert  Libyque  et  le  Désert  Arabi<iuo.  Cette  colliiia 
devrait  être  la  promeniide,  le  sanatorium  et  le  coir 
tage  du  Caire,  avec  crémaillère  pour  y  transportav 
les  gens  écœurés  de  Thuroidité,  de  la  poussière  el 
des  puanteurs  de  la  zone  cultivée;  mais,  hélas I 
pour  y  monter,  on  ne  trouve  même  pas  un  bon  chc- 
min. 

Alin  de  vivre  dans  une  atmosphère  lumineuse  el 
sans  eau,  les  hiverneurs  parlent  pour  la  Haute* 
Egypte;  ils  séjournent  à  Louksor  (122  kiloujèlres  du 
Caire,  par  bateau),  h  Anonân  là  0,j6  kilomètres  par 
bateau;  KSI  par  chemin  de  fer)  en  Nubie,  près  de 
la  première  cataracte,  sous  le  2i^  de  Tatitude   1). 

\i)  Assuuàii  est  l'antique  Soudnùu  ;  l'-^ccent  est  resté  mr  U 
leltre  a;  c'est  pourquoi  les  fgyptologuct  snrraontent  eeXU 
lettre  d'un  signe.   Les  Prani;ai»  doiveat  prononcer  Ut  demior 
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qu'elle 

à  Assouàa 
de  Liège 

-,  - •  n-bas  qu'on  le 
ju^îent^t  se  cou- 
sur  le  Nil  et  ainsi 
V!?soa^D,  «situés  au 

i  v>>v»uari,  est,  en 
t»,  liX>  à  1  heures 
riiû  à  tî  heures  du 
*ttl  èiù  prises,  je 
Ea  UKirs,  l'hunii- 
.  p    llX>,  tandis  que, 

-  t!e::'8àT5p.  100 

«a-Uûuse  (l). 

-:i  minent  côn- 

.,   Vi.ibu(ue,  à  10  ki- 

►â  Je  jouir  d'une  sé- 

nr(|Uê  le  couleau 

...iC preneur  d'hôtel 

iV  limiter. 

HE 

»ii  pivcise  d'un  climat  par 

iUivi  Je  deux  ii;ot  c'est 

viiifthiiniiiiie  dans  la  lec* 

^    ^>u«*  j\*cru  celle  note. 

ns  jamais  appliquent 

iiei  diphtongues  in 

'   f    ttf.   Nous  tiions 

ns,  mais  nous- 

i,..,iul   Qou»  applî- 

iiiiiie  Lohtntjnn  ou 

(te  ce  dernier  nom 

ment.)  Etf  dans  dos 

..I.    si    miisicftle,  avec 

^  >avra^  intitulé  :  Thû  mt- 
..•j%  h  Londres;  Bailière, 

moyennes   mensuelles 
tu  Parc  Sâint-Mnur.  prè^ 

i^mr! '3     oci.,,.  m 

M        Dec...     »?9 

ui  Corïtrnl  méfèorniosl- 
ir  i!v^  iiie»ur< 


de  simples  indications  de  température^  sans  aucun 

renseignement  sur  les  circonstances  méléorologi- 
ques.  Je  donnerai  donc  ici,  ou  j'essaierai  d«r  donner 
oulre  quelques  mesures  Ihernaométriques,  la  phy. 
sionomie  d'un  liiveren  Egypte.  Je  parlerai  d'As^^ouân 
surlout,  la  contrée  dWssou^n,  c'est-à-dire  la  Hati 
Egypte  et  la  Nubie,  étant,  non  pas  hélas!  pnr 
améDîigements,  mais  par  son  ciel,  la  meilleure  <3eç 
slationsd  hiver  facilement  accessiblesaux  Europée 

A  l'Observatoire  météorologiifue  d'Abassieli,  pi 
du  Cuire»  on   m'a  eommuoiqué  oriicieusemeni  {^\ 
cune  publifalion  n'ayant  encore  été  faite  par  la 
rcclîoD)  les  labiés  de  température. 

De  1881  h  18l»8,  les  moyennes  ont  été,  en  nuvetD* 
bre:  1S^J3;  en  décembre  :  14^,30;  en  janvier:  32*,  jO; 
en  février:  l4'S2n:  en  mars  :  iri'\0):  en  avril  :  2<>*%ï). 

La  moyenne  de  température  dejanvier,  à  6  heures 
du  malin,  a  été  de  S*"  ;  de  14**  à  2  heures  de  l'après- 
midi  ;  de  9'^  à  5  heures  du  soir,  On  a  constalé  un 
nimum  de  —  û"7. 

Mais  ces  chiffres  ne  sont  pas  applicables  à  la  1cm* 
péralure  du  Caire,  car  l'Observatoire  est  à  plusieurs 
kilomètres  de  la  ville,  dans  le  Désert  Arabique,  et  !& 
lempératurc  du  désert  est  notablement  inférieure^  ^ 
la  température  de  la  vallée.  On  estime  que  les  raoyt**^* 
nés,  au  Caire,  sont  de  2*  plus  élevées*  DansTo'*^* 
vrage,  que  j'ai  cilé  en  noie,  sur  la  météorolnL 
l'Eijypte,  l'auteur  indtque8**  comme  étant  la  mo; 
des  minima,  et  lO,?  comme  moyenne  des  maicia» 
en  jtinvhr  de  Tannée  1890,  au  Caire.  Pendant 
même  mois,  on  notait,  comme  moyennesdes  mioir 
et  des  maxima,  8*,3  et  17%2  h  llélouan  ;  8^3  et  : 
k  Louksor;  0**,4  et  2;i*,:3  à  Assouftn. 

Les  lempératures  les  plus  extrêmes  qu'on  ait  col 
latées,  en  janvier,  k  Assouâo,  sont,  une  année  3^ i 
une  autre  année,  32"*, 

Voici,  pour  les  autres  mois  d'hiver,  les  moyeni 
des  minimums  et  des  maximums,  en  cette  statioii* 

>i>ir  l)6e,  F«'r,  Mitn. 


Minima 14%7 

Maxima 30^^ 


1K5 


Les  chitVres  concernant  AssouÀn  ne  peuvent  \ 
commentaires  donner  une  idée  juste  desimprcs^li 
de  froid  et  de  chaud  qu'on  y  éprouve.  Quand  il 
32",  à  Assouàn,  personne  ne  sent,  à  Tombre,  (| 
fait  chaud,  la  sécheresse  relative  acli%anl  alors     «fc^j 
vantage  Tévaporation.  Sur  nos  campagnes,  la  qi»xïi^- 
lité  d'eau  dissoute  dans  l'air  augmente  avec  la  c tr- 
ieur, car  les  végétaux  exhalent  de  la  vapeur  h  i»*** 
sure  qu'ils  s'échauffent  :  cette  circonstance  surfit  pctff 
rendre  pénibles  des  températures  de  3*f  :  en  Hi«'e* 
Egypte»  en  Nubie,  il  n'y  a  plus  de  végétaux;  ilo'J 
en  a  plus  assez,  du  moins,  pour  qu'ils  puissent  avo 
iline  jntluence   météorologique; 
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Jalive  s'acceolue  à  mesure  que  le  ther- 

nte.  En  mars,  les  maxima  dépassent,  en 
;  raais  les  étrangers  Tignorenl;  assis  à 
pensent  jouir  de  20"  ;  à  peu  près,  ils  dé- 
,  ne  fait  ni  chaud,  ni  froid. 
jlie,  un  frileux  se  Irouv*^  mal  à  Taise,  à 
Bc  15**,  parce  qu'un  tel  abaissement  ther- 
i  y  est  toujours  accompagné  d'un   vent 

;uration  du  site  enTiroonant  met  cette 
dans  un  courant  d'air;  Talizé  y  passe, 
Je  jour  et  même,  pendant  la  deuxième 
me  semaine  de  janvier,  loutela  nuit;  im- 
d  après  le  coucher  du  soleil,  il  souffle  en 
lis  s'apaise,  sans  complètement  cesser, 
ie  nouveau  après  le  lever  du  soleil.  La 
>(mdan  produit,  du  Nord  vers  le  Sud,  un 
iphérirjue  continuel  et  d  autant  plus  puis- 
Sgvpte  est  plus  refroidie.  Cet  appel  de- 
r,  très  violent,  parce  que,  le  soleil  se 
L  Nord,  durant  Thiver,  plus  toi  qu'au  Sud^ 
septentrionales  subissent  le  refroidisse- 
;ne,  alors  que  les  régions  méridionales 
en  pleine  lumière. 

l  le  régime  régulier,  le  beau  temps:  le 
ivais  temps  est  le  kMfm^hi:  il  apporte, 
i,  de  Tair  relativement  très  froid,  car  il 
diatement  de  TOuest,  c^esl-à-dire  du  dé- 
ieux,du  désert  le  plus  rayonnant;  il  est 
iproduitd'un  cyclone  dont  le  centre  est 
s  Nord. 

î  khàmsln,  à  AssouAn,  est  une  curiosité, 
pr  Fétranger.  Assouàn  est  situé  sur  la 
le  du  Nil  :  en  face,. sur  l'autre  rive^  s'éten- 
lUnes  jaune-orangé  du  Sahara,  de  ces 
1  voit  venir,  dans  le  ciel  bleu,  des 
9  sable,  hautes  peut-être  de  300  mè- 
ptées  en  un  mouvement  giratoire,  elles 
leuve  et  s*en  vont  se  briser  au  loin,  à 
es,   sur  les  hautes  saillies  du  Désert 


iosilé  de  franchir  le  Nil,  avec  trois 
ux,  pour  aller  sur  une  éminence 
Il  contempler  une  vaste  èlendue  de  Sa- 
je  n'ai  pas  aperç;u  grand'chose,  j'élnis 
gros  grains  de  sable,  lancés  comme 
es,  me  couvraient  de  milliers  de  piqûres 
L  nuque,  les  mains,  et  ces  piqûres  don- 
ornent  Tirapression  d*une  douche  gla- 
^Dgée. 

kain,  le  ciel  apparut  uniformément  gris, 
ib  et  cerclé  d'un  horizon  jaune  opaque. 
fail  un  tri  :  il  élève  à  dlmmenses  hau- 
île  le  plus  ténu,  tandis  que  le  gros  sable 
ïizon,  réQéchissant  en  jaune  la  lumière 


qui  a  filtré  à  travers  la  poussière  du  zénith.  Telle 
était  maintenant  la  vitesse  de  la  t^^mpète  que  du 
sable  filait  entre  les  joints  des  fenêtres  et  s'aoïassait 
dans  les  chambres;  en  certains  coins,  il  était  assez 
abondant  pour  qu'on  put  le  recueillir  au  moyen 
d'une  petite  pelle. 

Jusqu'au  2  janvier  1002,  le  minimum  nocturne  ne 
fut  pas  inférieur  h  15'*;  te  ciel  demeurait  immaculé, 
merveilleusement  limpide,  et  le  soleil,  sur  la  peau, 
donnait  une  agréable  sensation  de  petite  brûlure;  la 
brise  du  Nord,  très  légère,  rendait  ratmospb^re  ex- 
quiï^e.  Mais,  le  2  janvier,  des  cirrus  venus  du  Midi 
voilèrent  le  ciel;  sous  les  cirrus  se  formèrent  des 
nuées  d'orage;  quelques  gouttes  d'eau  tombèrent. 
Au  coucher  du  soleil,  25**;  dans  la  soirée,  éclairs 
nombreux  au  loin,  phénomène  exlrémement  rare 
sous  une  telle  latitude.  Le  jour  suivant,  dans  Taprès- 
midi,  pluie  suflisante  pour  mouiller  le  sol. 

On  ne  vit  plus  dès  lors  d'aulres  nuées,  mais.,  cha- 
que nuit,  la  température  tomba  à  M  et  l'alizé,  de- 
veou  un  vent  de  force  moyenne,  refroidit  jusqu'à 
20'»  la  surface  du  Nil.  11  y  eut  même  une  journée 
abominable,  complètement  grise,  grise  de  cirrus, 
avec  un  maximum  de  17 "'  seulement. 

C'est  le  10  janvier  que  survint  le  khamsin;  je 
constatai  22**  ù  midi  ;  18"  à  9  heures  du  soir.  Le  len- 
demain, la  température  moyenne  fut  de  7°  plus 
basse. 

Après  cette  tempête,  la  dilTérence  de  chaleur  entre 
l'Egypte  et  le  Soudan  devint  sans  doute  très  consi- 
dérable, car,  pendant  une  semaine,  la  brise  septen- 
trionale souflla  si  violente  tout  le  jour,  que  le  thermo- 
mètre, malgré  le  soleil  continu,  ne  dépassait  pas 
15'\  A  la  fin  des  après-midi,  le  Nil  moutonnait 
comme  une  mer. 

Durant  la  dernière  semaine  de  janvier,  je  fis,  en 
steamer,  le  voyage  de  retour  d'Assouân  au  Caire. 
Une  nuil,  dans  la  Moyenne-Egyptt»,  le  itiermomètre 
descendit  à  4^  Les  matins,  tous  les  passagers  gre- 
lottant s'entassaient  à  larrière  du  bateau,  pour  être 
au  soleil  et  à  Tabri  du  vent. 

La  Basse-Egypte  subit  parfois  des  irrégularités 
dans  ta  marche  saisonnière  de  sa  température.  Ainsi, 
au  Caire,  le  thermomètre,  plusieurs  jours  de  suite, 
monta  à  30",  au  milieu  de  février.  C'eût  été  très 
agréable  dans  un  air  sec,  mais  il  y  avait  un  léger 
brouillard  chaque  matin;  cette  humidité  chaude 
endormait  ainsi  qu*un  narcotique;  on  se  sentait 
accablé,  comme  en  août,  au  bord  d*un  lac  en  Suîsse. 
Puis,  brusquement,  après  un  coup  de  khàmsîn,  l'at- 
mosphère devint  plus  sèche  et  la  température  de- 
meura de  5  à  0**  plus  basse. 

Eu  mars  et  avril,  je  trouvai,  au  nord  de  la  mer 
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pârnent  pas  à  découvrir  une  petite  place  à  t< 

«asseoir,  un  coin  quelconque  uù  il  puisse  rf 
sans  souffrir  de  la  puanfeur  et  des  mouches.  !| 
de  propre,  en  ,Egyple,  que  le  désert  ;  mats,  ] 
arriver,  il  faut  faire  des  kilomèlres  ù  Iravej 
atmosphère  nauséabonde.  Savoir  le  désert  si  ] 
ne  pas  pouvoir  quotidiennement  en  jouir  est  il 
plice  de  Tantale,  carie  désert  est  idéalement  I 
beau  el  on  y  éprouve  un  bien-être  parla  il. 

Cette  vase  du  Nil,  ce  sol  égyptien  s'éparpil 
moindre  choc,  en  poudre  impalpable,  qui  de 
dans  lair  comme  un  brouillard.  La  voie  tert 
Caire  h  Louksor  nYHaot  pas  encore  reconrerï 
ballast  (la  Commission  européenne  ue  permet 
Khédive  de  s'endetter),  rintérieur  des  wagons 
gré  les  vitres  closes^  s'ennplU  d'une  poussière 
blabieà  une  fumée.  On  a,  au  bout  de  quelques  N 
les  narines  encombrées;  sur  les  bords  des  cq 
lives,  il  se  forme  de  minuscules  traînt^es  de  v« 

Imaginez  rt-ffet  produit  par  le  kliâmsin,  qu 
est  Irf's  violent,  cN^st-à-dire  rèlé  :  à   certain! 
menls,  on  ne  voit  pas  un  homme  à  dix  métrés 
D'ailleurs,  quand  i!  y  a  khâmsîn,  chacun 
maison. 


très  4 

'il 


issi  bai 

"m 


Un  jour,  à  Paris,  de  la  place  Denfert-Roclî| 
j'aperçus,  au  loin^  comme  un  auage,  dans  l'a 
Monlsouris*  Je  m'approchai,  pensant  voir  un 
die.  Et  je  trouvai  un  balayeur  cjui,  a  grandes 
lées  de  son  long  balai,  vif^oureusement,  chas^ 
ruisseau  de  minuscules  Heurs  :  comme  une  |>( 
la  moindre  brise,  elles  tombaient  des  v^^nis  | 
pon,  émaïUant  rasplialte  gris  gentiment  de 
points  jaunes.  Et  c'était  pour  raccomplisseow 
cette  œuvre  que  Hiomme  de  rAdministratioû 
levant  des  légions  de  miciobes,  cou  laminait  les  I 
des  passants  et  infectait  les  appartements  rive 
Eh!  bien, au  Caire Jes  balayeurs  sont  aussi  * 
et  nuisibles  qu'à  Paris,  car  ils  ne  prélude 
jours  à  leur  besogne  par  l  arrosage.  Je 
pourtant  pas  injustement  laisser  croire  que  Id 
du  Caire  soni  toutes  aussi  négligées  que  lesip 
Paris  :  dans  les  quartiers  européens,  ou  pi 
d'une  manière  incessante,  immédiate,  b  Detiq 
la  pelle,  et,  le  soir  venu,  le  promeneur  peut  i] 
que  des  chevaux  nombreux  ont  pass(\  diiraj 
jour,  sur  la  chaussée. 

D'ailleurs  le  service  du  i>alayage  vieni 
misa  la  Direction  de  l'Hygiène  publique;  il 
probable  que  les  procédés  insalubres  bi 
dils.  Le  balai  pouvant  être  un  distributeur^ 
dies.  il  i»sl  slupide  do  le  confier  à  de*i  ij 
quand  cen  ignorants  ne   sont  pas  gui 
hommes  instruits. 

Mais  le  grand  mal  de  TEgypte  est  le  sani 
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î'Egyptien.  Profitant  de  ce  qu'il  est  velu  d*une 
robe,  il  s'arnHe  où  i!  est,  dès  qu  il  se  trouve 
uoe  ville,  (Daos  rintérieur  des  villes,  les  poli- 
veillent,  corrects  et  implacables.)  Certains 
isont  de  véritables  sentines.  Il  y  n,  au  Caire, 
^rtieroù  hahileut  les  liauls  fonctioDn.iîres,  les 
&  et  les  Européens  Ires  riches  :  Ismatliyeb, 
}v  de  luxe,  tout  neuf,  joli  et  méticuleusement 
,  or  le  kliAmsiû,  dès  qu*il  se  lève,  sao- 
^S  élégantes  demeures  d'une  poussière  iiii- 
H^chée  aux  terrains  vagues  de  Boulak,  fan- 
Vûisin. 

uàn  est  très  propre  ;  malheureusement,  sur  le 
ur  de  la  ville,  parmi  les  tombeaux  éparpillés 
kilomètres  à  la  ronde,  le  sable  est  sali,  et 
,  fan  le  d'humidilé,  les  insectes  et  les  microbes 
jvent  accomplir  leur  œuvre,  les  détritus  orga- 
y  subsistent  indélîniment. 

ifior,  la  localité  où  le  touriste  séjourne  le  plus, 
ï  esl  co  face  de  rinamense  Thèbes  antique  et  à 
\  ces  monuments  de  Karnak  les  plus  vastes  et 
%  grandioses  que  Tbomme  ait  créés,  Louksor 
cloaque;  ebaque  pas  soulève  une  poussière 

Éemple  d'où  on  a  enlevé  Tobèlisque  main- 
ssé   sur   notre   place  la  Concorde,  est  à 
f^Otouré  de  déjeclious.  Dés  qu'on  s'écarte  du 
^Kd^ne,  on  se  sent  dans  une  contrée  deli* 
^tis  un  ciel  pur,  merveilleux  de  douceur,  on 
chanter  nos  oiseaux,    ceux-là    mêmes  qui 

■été,  chez  nous,  et  Tair  est  exquis;  mais, 
ger,  pour  dormir,  il  faut  bien  rentrer  h 
et  on  ne  parvient  aux  hôtels  qu  en  se  replon- 
tani^  In  poudre  de  Louksor. 
ce  climat  parfait,  on  entend  des  bruits  do 
lu  Caire  aussi,  toujours  pour  la  même  cause, 
rhume.  Sans  doute,  on  s'enrhume  beaucoup 
qu*à  Paris,  car  notre  capitale  encombrée  de- 
•ala  cité  de  la  broncîiite,  tant  que  les  auto- 
s  de  Tavenir,.  inodores  et  silencieux,  venant 
I  au  Métropolitain,  n'auront  pas  chassé  le  mal- 
moteur vi\Tinl:  mais  les  maladies  des  voies 
loires  y  sont  peut-être  aussi  graves  que  dans 
I  Bruxelles  *m  telle  ville  (lamande  quasi  sans 
H  et  dont  les  trottoirs,  sur  lesquels  on  n'ose 
p,  sont  lavés  au  savon. 

amusant  et  caractéristique  :  h  Luuksor,  j'aï 
Iré  deux  dames  qui  m'ont  déclaré  ne  sentir 
puanteur:  elles  étaient  Parisiennes,  logeant 
Ire  de  Paris,  c'est-à-dire  dans  un  milieu  si 
de  diÉvaux  que  la  poussière  y  est  exclusive- 
d'origine  animale  :  leurs  nerfs  olfactifs 

..I iihilés.  Le  jour  est  procbaio  où,  pur 

de  salubrité  et  même  de  simple  décence»  la 
\  mécanique  sera  seule  admise  dans  les  vftles, 


et  nos  descendants  demeureront  stupéfaits  en  son- 
geant que  nous  avons  pu  vivre  les  narines  et  la 
gorge  si  sales. 

iNaturellement  la  tuberculose  en  Egypte  est  relati- 
vement fréquente.  Fréquente  aussi,  parmi  les  indi- 
gènes, la  (lèvre  typhoïde.  L*été,  un  peu  de  dysenterie 
se  produit.  La  malaria,  dans  toute  la  vallée  du  Nil, 
est  absolument  inconnue;  je  le  répète,  parce  que 
cette  immunité  fait  de  l'Egypte  un  pays  privilégié  où 
TEuropéen  peut  Yi\Te,  se  multipber,  profitant  sans 
rançon  des  bienfaits  du  soleil. 

Les  ophtalmies  purulentes  abondent;  elles  se 
communiquent  d'un  enfant  h  un  autre  probablement 
par  Tintermédiaire  des  mouches,  Les  mouches  vul- 
gaires  encombrent  l'air  où  on  marche;  en  certaines 
localités,  elles  vous  suivent,  se  posant  obstinément 
sur  kl  ligure.  Le  visage  du  bélié  égyptien  pauvre 
{qu'on  ne  débarbouille  pas,  le  lavage  étant  considéré 
comme  très  dangereux  pour  les  petits  enfants)  est 
couvert  d'un  tel  amas  de  mouches  que,  de  loin,  on 
croit  voir  un  masque.  L'ophtalmie  purulente  n'atteint 
pas  Faduîte,  car  il  chasse  les  mouches,  mais,  à  cause 
des  poussières,  il  soutire  parfois  de  conjonclivite. 

Tandis  qu*on  rencontre,  chaque  cent  pas,  dans  les 
villes  de  la  Basse-Egypte,  un  homme  qui  est  borgne 
ou  un  enfant  dont  fœil  coule,  à  Assouàn,  je  n  ai  vu 
que  des  yeux  intacts,  parmi  tes  Egyptiens  el  les 
Européens,  comme  parmi  les  Nubiens,  les  Soudanais 
ou  les  nomades  Hicbîris,  tous  gens  de  races  dilFé- 
rentes  el  vivant  en  des  habitats  ditTérents.  La  Nubie 
est  rose,  jaune  ou  blanche;  elle  reçoit  et  elle  réfléchit 
immensément  plus  de  lumière  que  TEgypte  dont  le 
soleil  est  tamisé  par  de  rbumidité  atmosphérique  et 
dont  la  terre  est  noire,  mais  la  Nubie,  n'étant  qu'un 
désert,  est  propre,  tandis  que  EEgypte  est  sale.  C'est 
d'ailleurs  parnW  les  habitants  des  villes  et  dans  les 
ruelles  où  le  soleil  ne  pénètre  pas,  qu'on  trouve  le 
plus  de  gens  aux  yeux  malades  ou  clos. 

Pour  certains  iiisecteSi  la  patrie  des  Pharaons  est 
un  séjour  privilégié,  car  PEgyptien  est  le  moins  ner- 
veux des  hommes;  il  n'est  jamais  agacé  par  ses  para- 
sites ;  en  vérité,  une  symbiose  semble  établie  entre 
eux  et  lui.  Le  touriste,  étant  bien  forcé  d*avoir  des 
domestiques  et  aussi  d'aller  en  tram,  en  barque,  ne 
peut  réussir  à  élre  exempt  de  piqûres. 

Partout,  excepté  en  Nubie,  car  là  il  n'y  a  plus 
d'inondations,  plus  d  eau  stagnante,  les  moustiques 
abondent.  Le  quartier  de  l'Ezbekiyeh,  au  Caire,  où 
sont  construits  la  plupart  des  hôtels,  en  est  infesté, 
parce  que,  ébiurdiment,  on  a  créé  des  petites  pièces 
d'eau,  dans  le  Jardin  de  1  Kxbekiyeh,  avec  petite 
grotte,  petits  ruisseaux,  petits  jets  d'eau,  toute 
Pcsthétique  du  bourgeois  européen,  maïs  surlot] 
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danêao  esprit  moins  rationnel  ;el  une  circulaire  adres- 
sée à  la  même  date  aux  commandants  de  corps  d'ar- 
mée, leur  prescrivant  d'éliminer  quiconque  ne  pré- 
sente les  caractères  certains  de    résistance  sufft- 
mnie  relativement  aux  fatigues  du  service  mililaire, 
l<irculaire  qui  a  eu  pour  résultat  de  faire  sortir  — 
<lcflQitivement     ou    temporairement   —    plus    de 
I^.OOO  hommes,  à  tort  incorporés  par  les  Conseils  de 
TCTisioQ  00  qui,  ayant  contracté  une  affection  grave 
joslérîeurement  à  leur  incorporation,  ont  été  h  tort 
jnaintenus  dans  les  rangs. 
Contrairement  h  ce  qu'on  avait  pu  attendre,  ce  re- 
à  une  conception  plus  saine  des  choses   n*a 
I  reçu  un  accueil  également  favorable  de  tous.  Dans 
la  presse  politique  les  instructions  ministérielles  ont 
I  attaquées  par  ceux  qui,  atteints  de  la  **  folie  du 
ibre  «,  confondent  volontiers  la  qualité  avec  la 
ftifinlilé.  Dans  la  presse  médicale»   M.  Noël  (1),  gê- 
nent mieux  inspiré,  a  prononcé  le  mot  «  afTo- 
»»  h  propos  de  ces  éliminations  entourées 
^pendant  de   toutes  tes  garanties  exigées  par  la 
►î.  Ici  même,  iM,  Granjux  s  est  plaint  amèrement 
ce  que  «  la  théorie  du  beau  soldai   est  encore 
m   vigueur  pour  le  recrutement  de  notre  armée  », 
5t  accusa  ta  circulaire  ministérielle  d*avoir  <*  allumé 
koutes  les  convoitises  »  et  apporté  «  un  trouble  à 
l'esprit  militaire  en  propageant  la  croyance  que  le 
recrutement    conditionne    la    mortalité  dans    lar- 
f mée  (Il  1».  Enfin,  toutrécemment, M, Chervin, dansun 
article  cri  tique  publié  dans  le  Journal  de  la  Soùiélédf* 
^tatutifiur  df'  /^am,  essaya  de  nous  démontrer  que, 
*coalrairement  ù  l'opinion  trop  répandue,  le  Conseil 
»  revision  comprend  de  ptus  en  plus  Timportance 
'Ces  choix  et  pratique  de  mieux  en  mieux rélimi- 
ûation  des  éléments  débiles  (2).  » 

En  présence  de  cette  divergence  d'opinion,  de  ces 
<^loges  et  de  ces  attaques  adressés  à  notre  Recrute- 
Oient,  il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  jeter  un 
w>ttp(J*(Bil  rétrospeclif  sur  la  façon  dont,  à  travers 
^es  années,  s  est  exercée  la  sélection  pratiquée  par  les 
COûseils  de  revision. 

Est-il  %Tai»  comme  nous  l'affirmions  nous-méme, 
*fans  Un  article  cité  plus  haut,  que  les  Conseils  de 
^^oviftion  se  montrent  de  plus  en  plus  faciles  dans  le 
*ï^^T  riî  de  nossoldats?Est-il, au  contraire,  exact, 

^^  >rie  dubeau  soldat  nsoit  encore, comme  le 

Pî'eteijd  M*  Granjux,  en  vigueur  pour  le  recrutement 
*^c  notre  armée?  Est-ce  enfin  M.  Chervîn  qui  a 
^hùu  lorsqu'il  affirme  que  «  le  Conseil  de  revision 
l>fatique  de  mieux  en  mieux  les  éliminations  des 
^^^ments  déb'tles  «? 


^^^fh^fhf  SfH  ,M  mars  1903. 

tiniifiqu€  du  21  janvier  et  du  15  Jnin  19Û3. 


11  semblerait,  au  premier  abord,  que  la  réponse  est 
des  plus  faciles  et  que,  pour  Tobtenir,  on  n'a  qu'à  se 
rapporter  aux  chifTres  officiels  des  comptes  rendus 
du  recrutement.  C  est  ce  qui,  généralement,  a  été 
fait  et  c'est  ce  qui  explique  comment  les  différents 
auteurssontarrivés  aux  conclusions...  différentes  — 
différentes  selon  leurs  tendances  et  leurs  idées  plus 
ou  moins  préconçues. 

En  réalité,  le  problème  est  un  peu  plus  compliqué 
et  Ton  n  arrive  à  le  résoudre  qu'après  avoir  étudié 
avec  soin  les  lois  en  vertu  desquelles  les  listes  du  re- 
crutement ou  les  catégories  de  recrues  ont  été  éta* 
blies  et  qui  précisent  les  termes,  dont  la  signiGcation 
n'est  pas  toujours  la  même.  C'est,  justement,  ce 
que  nous  nous  proposons  de  faire  avant  de  donner 
la  composition  des  différentes  parties  des  listes  du 
recrutcmenl  :  on  verra  que  la  précaution  n'est  pas 
inutile  et  que  c'est^  pour  l'avoir  négligée,  que  les 
auteurs  ont  commis  des  erreurs  les  plus  regrettables. 


Abstraction  faite  de  la  loi  du  9  fructidor  an  VI  (qui 
a  introduit  dans  notre  législation  la  conscription 
militaire)  ;  de  celle  du  10  mars  1818  i  elle  revient  au 
principe  d'engagements  volontaires,  posé  antérieu- 
rement par  le  décret  du  16  décembre  1789)  et  de 
celle  du  9  juin  18::*  1  (elle  dxe  la  durée  de  service  i\ 
huit  ans,  au  lieu  de  six  ans),  abstraction  faite  de 
ces  lois  dont  le  fonctionnement  nous  est  d'autant 
plus  difficile  à  apprécier,  que  les  documents  L^xacts 
généralement  nous  manquent,  trois  grandes  lois 
régissent  le  recrutement  et  la  sélection  de  Tarméa 
française  au  cours  du  xi\'  siècle  : 

1^  La  loi  du  21  mars  1832  ; 

2'  La  loi  du  27  juillet  l87•^; 

3^  La  loi  du  15  juillet  188y. 

En  voici  les  dispositions  essentielles  : 

1"  Loi  du  21  mars  1832. 

L  armée  se  recrute  par  des  appels  et  des  engage* 

ments  volontaires  (art.  1). 

Le  contingent  est  fixé  annuellement  par  la  toi  ;  il 
est  fourni  dans  chaque  canton  par  un  tirage  au  sort 
entre  les  jeunes  gens  ayant  leur  domicile  légal  dans 
ce  canton  (arL  4  et  5). 

Les  eœempdons  sont  accordées  soit  pour  motif  de 
santé  on  de  taille  (art.  13  S  S  1  et  2*i  soit  pour  des  rai- 
sons de  famille  :  fils  unique,  aine  des  fils,  aîné 
d*orphelios,  etc.,  elc,  art,  13  ïi  3  à  6),  çoit  en  raison 
dos  éludes,  titres  ou  fonctions  universitaires  :  élèves 
des  écoles  Polytechnique,  Centrale,  séminaires  ; 
grands  prix,  membres  de  rinstruction  publique,  etc. 
(art.  HU  î><^  - 

Ne  sont  examiné.«{  par  les  conseils  de  révision  que 
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les  jeunes  gens  qui,  d'après  leur  numéro  de  tirage 
peuvent  étxe  appelés  à  faire  partie  du  contingent 
{art.  14). 

La  substitution  des  numéros  est  admise  par  rem- 
placement (art.  19). 

La  durée  du  service  actif  est  fixée  à  sept  ans 
(art.  30). 

Ce  qui  nous  intéresse  particulièrement  dans  cette 
loi ,  c'est  que — a)  les  favorisés  du  tirage  au  sort  ne  par- 
ticipaient pas  aux  opérations  des  Conseils  de  revision  : 
la  sélection  se  faisait  donc  non  pas  dans  la  totalité 
de  la  classe,  mais  dans  une  partie  seulement  de  cette 
classe  :  «  seront  convoqués,  examinés  et  entendus 
par  le  conseil  de  révision,  dit  l'art.  10,  les  jeunes 
gens  qui,  d'après  leurs  numéros,  pourront  être  appe- 
lés à  faire  partie  du  contingent  »  ;  de  sorte  que  nous 
aurons  à  rapporter  les  chiffres  d'exemptions  pour 
raison  de  santé  non  pas  à  la  totalité  des  inscrits  sur 
les  listes  de  recrutement  (comme  l'ont  fait  certains 
auteurs),  mais  h  cette  partie  des  inscrits  qui  a  été 
convoquée,  examinée  et  entendue  ;  —  b)  de  même  que 
les  gros  numéros,  les  catégories  énumérées  dans  les 
articles  18  et  14  (soutiens  de  famille  et  universitaires) 
sont  exemptés  de  tout  service  au  même  titre  que  les 
conscrits  que  leur  taille  ou  leurs  iofirmités  rendent 
impropres  à  tout  service. 

2<>  Loi  du  27  juillet  1872. 

Tout  Fran(;ais  doit  le  service  personnel  (arL  i'>);  le 
remplacement  est  supprimé  (art.  4). 

Sont  exemptés  du  service  mililaire  les  jeunes  gens 
que  leurs  infirmités  rendent  impropres  à  tout  service 
actif  ou  auxiliaire  dans  l'armée  (art.  16). 

Les  dispenses  du  service  actif  en  temps  de  paix  sont 
accordées  soit  pour  des  raisons  de  famille  :  aîné  d'or- 
phelins, fils  unique,  aîné  des  fils,  etc.,  etc.  (art.  17); 
soit  en  raison  des  éludes,  litres  ou  fonctions  univer- 
sitaires :  élèves  des  Lcoles  supérieures,  grands  prix, 
membres  et  novices  des  associations  religieuses, 
membres  de  l'enseignement,  etc  ,  etc.  (art.  10  et  20). 

Peuvent  être  ajourm's  deux  années  de  suite  à  un 
nouvel  examen  les  jounes  gens  reconnus  d'une  com- 
plexion  trop  faible  art.  18). 

Sont  placés  dans  l'armée  auxiliaire  les  jeunes  gens 
qui,  pour  défaut  de  laillo  ou  pour  toute  autre  raison, 
ont  été  dispensés  «lu  service  dans  l'armée  active, 
mais  ont  été  jugés  aptes  à  faire  partie  d'un  des  ser- 
vices auxiliaires  de  l'armée  (art.  .SI  S  1). 

La  durée  du  servie»^  est  fixée  à  cinq  ans  (art.  My). 
Toutefois,'après  six  nnùs  ou  une  année  de  service,  ne 
sont  maintenus  sous  les  drapeaux  que  les  hommes, 
dont  le  chiffre  est  fixé  chaque  année  par  le  ministre 
de  la  (iuerre  (art.  Il  et  42). 


Dans  cette  loi  promulguée  le  lendemain  des  d4&^ 
sastres  de  l'Année  terrible  et  de  la  prodamation  ^^^^ 
la  troisième  République,  ce  qui  est  très  remarquabl^^^ 
c'est,  d'une  part,  la  préoccupation  très  légitime 
parlement  d'accroître  les  ressources  de  l'armée 
hommes,  malgré  la  baisse  très  inquiétante  des  nai^-  §. 
sauces  françaises;  c'est,  d'autre  part,  le  désir  da  J..  ^^. 
gislateur  sorti  du  suffrage  universel,  de  donner,  fn*>  ^^ 
qu'à  un  certain  point,  satisfaction  aux  aspirationség^^ -a- 
litaires  des  masses.  La  préoccupation  du  nombre  (qr  j^ui 
plus  tard  devient  une  véritable  obsession)  se  man^^Kz^ii. 
feste  danslesdispositionss  ui vantes  : — a)  toute  i^^ 

classe,  sans  excepter  les  favorisés  du  tirage  au  so^  ^)i.t 
participe  aux  opérations — c'est-à-dire  à  la  sélectioo  ^r\ — 
des  Conseils  de  revision  ;  —  h)  la  création  des  servic^:^  ^^ 
auxiliaires  de  L'armée  dont  font  partie  pour  la  pl^^  «jq^ 
grande  part  ceux  qui,  en  raison  de  leur  taille,  og — ^^^ 
été  exemptés  définitivement  par  la  précédente  loi;  .^ 

c)  l'ajournement  à  un  ou  à  deux  ans  d'une  certaLvEiiae 
catégorie  des  inaptes  immédiatement  et  que  la  loi  de 
1832  exemptait  d'emblée  ;  —  rf)  le  contingent  annu^^ei, 
fixé  par  la  loi  (pour  le  service  de  5  ans)  est  augme^^té 
des  jeunes  gens  qui,'proclamés  bons  pour  le  ser^^^ice 
immédiat,  mais  favorisés  par  leurs  numéros  du  ti- 
rage, ne  faisaient  que  six  mois  ou  un  an  de  service.  K  ^es 
sentiments  d'égalité  se  manifestent  —  bien  timi  ^zie- 

ment  en  vérité  —  dans  les  dispositions  suivantes  : o) 

le  remplacement  est  aboli:  «  tout  Français doitle^  -or- 
vice  militaire  personnel  »  ;  —  6)  contrairement  à lî^i-  loi 
de  1832,  celle  de  1872  n'exempte  que  ceux  que  l^  "Wirs 
infirmités  rendent  impropres  à  tout  service;  le&     3.u- 
tres  catégories  que  la  loi  de  1832  exemptait  d'emK::>l<ie 
(les  soutiens  de  famille  et  les  universitaires)  ne    ^o^i 
pas  libérés  à  titre  définitif,  mais  seulement  (/<</9ff  r^sés 
en  temps  de  paix  et  astreints  par  un  règlement    spé- 
cial du  ministre  de  la  (juerre  à  certains  exercicr^s; 
«  les  dispenses  de  service,  dans  les  conditions  s^x^ci- 
fiéespar  la  loi,  dit  l'article 4,  ne  sont  pas  accord t3 es 
à  titre  délibération  définitive»;  et  —  c)  atti^nua- 
tion  des  prérogatives  des  favorisés   par  le  liasôJ^d 
(voir  plus  haut). 

3^*  Loi  da  lo  juillet  1881). 

Tout  Français  doit  le  service  militaire  personX^^l 
(art.  P'  . 

Loblifjation  duseroice  militaire  est  égal  pour  toi^  *  • 
elle  a  une  durée  de  vingt-cinq  ans  (art.  2). 

Sont  exemptes  par  le  Conseil  de  revision  les  jeuC^®^ 
grus  que  leurs  infirmités  rendent  impropres  à  tc^  "' 
service  actif  ou  auxiliaire  fart.  20). 

Les  dispenses  du  service  actif  sont  accordées  en  tenM  ^ 
de  paix  et  après  un  an  de  présence  sovs  les  drapeai^  ^' 
soit  pour  des  raisons  de  famille  —  aîné  d'orphelic^^^' 
fils  unique,  soutien  indispensable,  etc.,  etc.  (art.    ^ 
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Sôîl  en  raison  des  études»  titres  ou  fonctions 
itaire»  :  «élèves  des  écoles  supérieurps,  de  se- 
ts, luembre   de  rinstruction  publique,  etc.» 

». 

enices  auxiliatres  et  les  ajournements  sont 
lus  (art.  27). 

irée  du  service  actif  est  fixée  àtroisans,  sauf 
I  catégories  de  dispensés  ci-dessus  désignées 


wmi  ù  retenir  dans  la  nouvelle  législation  et 
igne  radicalement  des  précédentes,  ce  sont 
osi lions  suivantes  :  —  fj)  la  loi  ne  fixô  plus  le 

Ë annuel  qui,  désormais,  sera  fourni  par  la 
inscrits  sur  les  listes  des  tirages,  excep- 
»  des  exemptés,  des  auxiliaires  el  des  ajour- 
tiles  favorisés  du  lirage  au  sort  — lesgros  nu- 
Bill,  de  par  la  loi  de  IH32,  étaieuh^7elnplex 
Brvico  el  qui,  de  par  la  loi  de  1872»  n'étaient 
Pés   daiïs  l'aniiée   active    que    pendant  six 

tn,  voient  désormais  leur  privilège  aboli 
l  le  sort  commun  ;  le  tirage  au  sort  dc- 
t  une  >imple.  inutile  et  encombrante  for- 
rnasntenue  à  Tusage  des  mareliands  d'alcooK 
nombreuses  calégoriesde soutiens  de  famille 
WSJt^iircs,  que  la  loi  de   18:i2  t:reifipffjif  de 

»B  en  les  assimilant  aux  physiqutMuent 
que  la  loi  de  1872  ne  dhpenmii  du  ser- 
lif  qu'en  temps  de  paix,  en  leur  imposant 
)  un  cerlaiu  nombre  d'obligations  militaires, 
alégories,dîs-je,en  vertu  de  ta  loi  de  ISS'J,  se- 
yrporéea  à  leur  tour  pendfml  une  année  dans 
active,  à  laquelle ellesajiporleroul.  Mil  appoint 
•oble,  qui  viendra  grossir  celui  fourni  \à 
resque  égale)  par  les  anciens  privilégiés  du 
i  sort. 

Linsi  que, dans  la  loi  de  recrutement  de  1880, 
pons  s'îiccentuer  les  tendances,  qui  cnractérl- 
ï  la  loi  de  IK72,  tendance  à  réaliser  les  plus 
ctifs^  —  malgré  la  baisse  progressive  de  la 
Trançaise  et  qu'on  ne  pourra  guère  dépas- 
oins  di'  saigner  le  pays  à  blanc  ;  tendance  à 
un  peu  pluë  d'égalité  dans  Timpùl  du  sang, 
ke  Uù  peu  moins  lourd,  grâce  ù  la  réduc- 
a  durée  du  service  à  trois  ans. 
de  18SU  aura  vécu  à  son  tour.  Malgré  ses 
incontestables,  elle  renferme  eu  elle,  selon  la 
Il  de  M.  de  Freycinel,  un  germe  de 
i  celui  de  mort  :  c/est  Tinégalitô  quand 
^  charges.  Cette  inégalité  disparaîtra  avec 
deux  ans,  qui  supprime  radicalement  toutes 
Mises. 

louvelle  législation  n'est  pas  encore  déliaiti- 
rotéc  :  aussi  nous  n'en  parlerons  pas.  Les 
qui  nous  font  Tbonneur  de  nous  lire  savent 


d'ailleurs  tout  le  bien  et  le  peu  de  mal  que  nous  en 
pensons... 

Telles  sont  les  disposilioneesèenlielles  et,  si  j*ose 
m'expritner  ainsi,  la  philosophie  des  lois  du  recru- 
tement français  au  cours  du  xrx*  siècle.  Elles  nous 
montrent  n  priori,  en  attendant  les  preuves  a  posla^ 
riori  que  les  critiques  de  M.  Granjux  k  l'adresse  du 
Conseil  de  revision  sont  aussi  injustes  que  les  éloges 
de  M.  Chervin  sont  peu  mérités.  Il  est,  en  etfel,  d\fiU 
cile  d'admettre,  étant  donné  les  tendances  du  légis- 
lateur, d'augmenter  de  plus  en  plus  les  eiteclif»  de 
l'armée  tnut  en  réduïmnt  de  plus  f  *i  plus  la  durée  du 
êervice  actif;  il  est  dis-je  difficile  d'admettre  qu'en 
préseBce  de  cette  tendance,  et  surtout  de  la  baisse 
de  la  natalitéj  les  Conseils  de  revision  soient  encore 
guidés  par  la  théorie  du  «  beau  soldat  »  et  qu'ils  pra- 
tiquent do  mieux  en  mieux  Télimination  des  élé- 
ments débiles. 

La  cunnaissauce  plus  exacte  des  dispositions 
législatives  concernant  le  recrutement  nous  est 
encore  utile,  parce  qu'elle  nous  p^met  d'éviter, 
entre  beaucoup  d'autres,  deux  grosses  erreurs  :  une 
qui  a  été  commisr  par  presque  tous  les  auteurs» 
consiste  à  rapporter  les  chiffres  des  exemptés  en 
vertu  de  la  loi  dv  1832  à  la  totalité  des  inscrits  sur 
les  listes  de  recrutement,  et  non  pas  h  cette  partie 
des  inscrits  qui  a  été  soumise  ji  la  sélection  des 
conseils;  l'autre, commise, entre  autrespar  M.  Cher- 
vin,  consiste  A  assimiler  les  dispensés  de  ia  loi 
de  1872  qui,  n'aynnl  pas  été  incorporés,  ue  faisaiej 
pas  partie  de  l'armée  active,  avec  les  dispensés  de  i  i 
lui  de  1880  qui,  eux,  sont  incorporés  et  font  partl«f 
de  Tarmée  active  au  même  titre,  quoique  non  pour 
la  même  durée  que  les  soldats  de  trois  ans. 


Eclairé  comiiu'  iu>u>  le  hiniuies  ïïi.tini^imut. 
voyons  el  comparons  les  réstilUils  généraux  du 
recrutement  durant  les  trois  périodes  correspon- 
dantes aux  trois  législations  que  nous  Tenons 
d'analy&er. 

Disons  tout  de  suite  que^  pour  ne  pas  encombrer 
inutilement  les  tableaux,  nous  ne  citere^ns  que  les 
chiffres  qui  nous  intéressent:  el  ce  qui  nous  inté- 
resse dans  le  cas  particulier  rï'st  le  système  de 
sélection.  Or  la  sélectioD  se  manifeste,  d'une  part, 
dans  les  chitfre^  et  le^  proportions  des  éliminés 
comme  impropres  au  service;  d'autre  part,  dans  le- 
chiffres  et  les  proporlions  des  incorporés  dlin^ 
Tarmée  active. 
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Résultats  généraux  du  Reorutement  en  France. 

Tablbau  I 

!•  Régime  de  la  loi  du  21  mars  iSS2 
(len  Tingts  dernières  années  de  son  application). 


Total  des 

Dont  ont  été 

Dont  exemptés 

Incorporés 
dans  l'armée 

iuBcrils  sur 

examinés  par 

comme 

active 

Années  des 

les  listes 

les  conseils 

impropres  au 

(contingents 

classes 

do  tirage 

de  révision 

service 

1849 

304.0S3 

167.743 

60.947 

80.000 

1860 

305.712 

164.405 

58.689 

80.000 

1851 

311.218 

161.077 

56.537 

80.000 

1852 

295.762 

159.939 

56.533 

80.000 

1853 

301.295 

255.749 

77.705 

80.0C0 

1854 

306.662 

261.121 

80.515 

14).000 

1855 

317.855 

268.139 

83.883 

14U.C00 

1856 

310.289 

211.620 

73.995 

100.000 

1857 

291.761 

210.019 

71.907 

100.000 

1858 

3CÔ.339 

267.333 

80.320 

140.000 

1859 

306.314 

206.168 

67.659 

100.000 

1860 

312.204 

204.216 

66.325 

1O0.00O 

1861 

321.455 

205.093 

68.234 

106.000 

1862 

323.070 

204.047 

68.313 

100.000 

1863 

325.127 

204.870 

69.C80 

100.000 

1864 

321.561 

198.916 

65.535 

100.000 

1865 

326.095 

196.713 

63.616 

H)0.000 

1866 

312.078 

192.930 

60.584 

100.000 

1867 

292.750 

195.000 

56.915 

100.000 

1868 

309.756 

188.959 

59.793 

100.000 

1849-1868 

6.403.326 

4.123.674 
Tableau  11 

1. 354.086 

2.025.000 

2*  Régime  de  la  Loi  du  it  juillet  iS72. 
(période  1873-1889) 

DOQl 


Années  des 


1872 
1873 
1874 
1875 
1876 
1877 
1878 
1879 
1880 
1881 
1882 
1883 
1884 
1885 
1886 
1887 
1888 


Total  des 

inscrits  sur 

les  listes 

du  tirage 

303.810 
296.504 
283.768 
279.846 
294.382 
286.107 
295.924 
31G.GÔ2 
3<X».833 
309.689 
312.924 
313.951 
309.097 
3(.K».854 
316.(.90 
:^.2i5 
295.707 


Exemples 

comme 
impropres  Incorpor^'s 

à  tout      Services  dans  Tarmée 

service    auxiliaires    Ajournas         active 


30.433 
25.659 
29.797 
32.551 
31.730 
a3.812 
33.543 
34  857 
31.659 
40.262 
38.784 
37.842 
37.728 
39.760 
36.401 
33.282 
:^.6:« 


28.376 
27.427 
21.259 
17.107 
17.916 
16.216 
15.669 
17.240 
14.909 
15.427 
15.562 
16.090 
16.694 
10.5:31 
18.513 
18.2';»3 
18.181 


21022 
21.355 
19.508 
21.236 
23.515 
26..373 
27.955 
30.686 
ZO  927 
37.751 
38.589 
39.1(»5 
38.318 
39.720 
43.115 
lO.lO*} 
39.231 


151.039 
152.425 
140.86:i 
136.502 
140.812 
131.827 
141.797 
152.502 
147.039 
137.425 
139.269 
138.926 
135.779 
132.490 
1:38.416 
140.049 
1,^0.453 


1872-1888      5.136.393    581.732    312.040    538.008    2.387619  (1) 


(1)  Dont  5i>9.3<J9  furent  incorporés  pendant  six  mois  ou  un 
an,  soit  une  moyenne  annuelle  de  35.253.  Les  premières 
années  de  rapplication  de  la  loi,  cette  moyenne  était  large- 
ment dépassée  :  en  1873  et  1874  furent  incorporés  pendant 
six  mois  à  un  an  respectivement  55.884  et 57.339 hommes;  au 
contraire,  en  18t8  et  1889,  le  nombre  des  incorporés  pour 
un  an  ou  six  mois  était  au-dessous  de  la  moyenne  :  4.151 
et  4.327 


Tablkau  111 

30  Régime  de  la  loi  du  15  juillet  1889. 
(période  1890-1901) 

Dont 

Exemptés 
Total  des       comme 

inscrits      impropres  In* 

Années  des     sur  les  listes      à  tout      Services  dan 

de  tirage       service    auxiliaires  Ajournés 


1889 
1890 
1891 
1892 
1893 
1894 
1895 
1896 
1897 
1898 
1899 
1900 


310.275 
300.247 
277.425 
343.651 
330.138 
337.109 
331.368 
338.327 
331.179 
324.538 
324.334 
309.332 


29.620 
28.685 
25.884 
30.356 
26.081 
27.633 
25.918 
27.511 
26.198 
29.313 
27.2^7 
25.526 


22.792 
22.324 
20.295 
27.620 
15.364 
20.776 
21.233 
.21.046 
20.928 
20.896 
19.523 
18.627 


39.997 
42.709 
40.167 
50.373 
10.082 
46.427 
43.540 
47.036 
45  276 
53.011 
49.488 
44.437 


1889-19C0   3.857.923  330.022  251.124  542.543  2 

Tels  ont  été  les  résultats  généraux  du  reci 
de  Tarmée  française  durant  les  trois  légi 
On  peut  les  résumer  en  nombres  absolus 
bres  proportionnels  de  la  façon  suivante:  (\ 
bleau  IV  ci-contre). 

M.  Chervin,  dans  le  travail  cité  plus  haut 
résultats  généraux  du  régime  de  la  loi  de  1 
passés  sous  silence,  M.  Chervin,  dis-je,  eu  î 
sur  Taccroissement  notable  des  ajournés  < 
dernière  période  (140  p.  lOOO  au  lieu  de  11 
à  cette  conclusion  que  la  sélection  de  nol 
est  plus  rigoureuse  que  par  le  passé  :  «  le  c 
révision  comprend  de  plus  en  plus  Timpor 
ses  choix  et  pratique,  de  mieux  on  mieux,  l'éli 
des  éléments  débiles.  »  Il  ajoute,  en  effet,  au 
hommes,  écartés  définitivement  du  service  a 
qui  n'ont  été  qu'ajournés  à  un  nouvel  exam 
ont  d'autant  moins  de  raison  de  figurer  ] 
définitivement  éliminés  qu'une  certaine  part 
eux  est  appelée  ù  figurer  dans  cette  mên 
active,  soit  après  le  second,  soit  après  le  I 
examen.  Et  celle  partie  sera  plus  ou  moin 
selon  les  tendances  de  l'époque,  tendances 
les  mêmes ^  qu'il  s'agisse  de  sélectionner  soi 
totalité  de  la  classe^  soit  parmi  les  ajournés. 

Voici  deux  classes  quelconques  :  une  sousl 
de  la  loi  1872,  la  classe  1873,  où  21.355 
furent  ajournés;  une  autre,  sous  le  régime 
1889,  la  classe  1800,  dont  furent  ajournés  4' 
ce  fait  que,  sur  un  nombre  sensihlemcyit  égas 
criis^  le  nombre  des  hommes  ajournés  en 
deux  fois  plus  grand  qu'en  1873,  de  ce  fail 
conclure,  qu'en  1890  la  sélection  fut  plus  ri 
qu'en  1873  et  qu'en  1800  l'élimination  des 


(1)  Dont  564.828  dispensés  ont  été  incorporés  pi 
année,  soit  une  moyenne  annuelle  de  47.069. 
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Tableau  IV. 


Nombres  absolus 

.Nombres  proportionnels  :              1 
a) Sur  4.000  examinés                 II 

«849-1868 

i87î-|888 

1S89-I900 

i849-l8G8 

<872-l8H8 

1889- 1900 

1            1            1 

A.    —  Eliminés,  par   les  Conseils  de  révision. 

1 

Ajournés 

4.123.674 

5.136  393 

3.857.923 

1    Classés  dans  les  auxiliaires 

Exemptés  comme  impropres  à  tout  service. 

1.3M086 

581.932 

330.022 

328 

113 

85 

Dont  : 

» 

312.010 

251.424 

u 

61 

66 

Total  des  hommes  soumis   ù  la  sélection. 

» 

538.608 

542.543 

» 

lOi 

140 

B.    —   Incorporés  dans  l'armée  active. 

Total  des  inscrits 

6.403  326 

5.136.393 

3  857.923 

i)Sui'  I.UOO  iuscrils 

DoDt  : 

Incorporés 

2  025. flK) 

2.387.619 

2.^7.083 

316 

463 

650 

débiles  fut  pratiquée  avec  plus  de  soin  qu*on  1873? 
C'est,  nous  le  savons,  la  conclusion  de  M.  Chervin;  et 
elle  est  fausse. 

Voyons,  en  effet,  ce  que  sont  devenus,  d'une  part, 
les  ajournés  de  la  classe  1873  réexaminés  successi- 
vement en  1875  et  1870  ;  daulre  part,  les  ajournés  de 
la  classe  1800  réexaminés  en  1802  et  1803. 

Tableau  V 

Iioul 

Année»  des  Nombre  des      — •   «■■  mu . 

classes  ajournés         Incorporés      Auxiliaires       l-Acniplrs  (I) 

1873....  21.355  8.221  0.315         5.327 

1890 42.709         20  192  16.778         4.910 

Soit  pour  1.000  ajournés: 

Années  des  Total  des 

classes  Incorporés      Auxiliaires      Exemples        éliminés 

1873 385  295  254  519 

1890 47U  393  115  5C8 

Ainsi  donc  sur  1.000  ajournés  do  la  classe  1872, 
ont  été  incorporés  385  hommes  contre  470  p.  lOOOde 
la  classe  1800.  Or,  lorsque  dans  une  période  déter- 
minée sur  1.000  hommes  on  on  incorpore  375,  et  470 
^ansune  autre,  —  on  peut  affirmer  a  priori  que  dans 
**  première  période  la  sélection  fut  plus  rigoureuse 
{malgré  la  proportion  des  ajournés  moins  grande) 
fliie  dans  la  seconde.  Et  lorsqu'on  sait  que,  dans  celte 
période   1872)  sur  1.000  ajournés  furent  définitive- 


(1/  Donnez  les  chiffres  d'exemptés  sont  compris  (par  les 
JJJJJptcsirendus  du  recrutement)  ceux  des  décernés,  cest-ù- 
^  d*une  part  les  exemptés    par  les  Conseils  de   revision, 

•olre  part  ceux,  exemptés  par  la  mort.  La  même  remarque 
■•'«Pporte  au  tableau  VI. 


ment  exemptés  254  p.  1000  contre  115  p.  lOOJ  seule- 
mentdans  la  seconde!  189  »), cette  affirmation  a  priori 
devient  une  vérité  a  posteriori.  Il  est  vrai  que  sur 
1.000  ajournés  de  la  classe  1872,  ont  été  classés  dans 
les  services  auxiliaires  205  contre  303  p.  1000  de  la 
claise  1890.  Mais  alors  en  ajoutant  aux  chiff*res 
d  exemptés,  comme  physiquement  impropres  à  tout 
service,  ceux  qui  ont  été  classés  dans  les  services 
auxiliaires  pour  insuffisance  physique,  nous  arrivons 
aux  proportions  suivantes  :  540  p.  1000  de  physi- 
quement impropres  pour  la  classe  1872  et  503  seu- 
lement pour  la  classe  1890. 

De  ce  simple  fait  que  la  proportion  des  ajournés  est 
plus  grande  dans  une  période  que  dans  une  autre,  on 
ne  peut  nullement  tirer  celle  conclusion  (comme  le 
fait  M.  Chervin  i  (jue,  dans  cette  autre  période,  la  sélec- 
tion est  meilleure  ou  plus  rigoureuse.  Ce  qui  est  signi- 
ficatif et  important  dans  l'ajournement, ce  n'rst  ni  le 
nombre,  ni  même  la  proportion  des  ajournés  :  c'est 
le  classement  ultérieur  des  ajournés,  f/ue  ne  préjuge 
pas  l'importance  numérique  des  ajournements:  ce 
sont  les  résultats  ultérieurs  des  deux  sélections 
successives  (»t  complémentaires  que  subissent  les 
ajournés,  et  qui  se  manifestent,  d'une  part,  dans  la 
proportion  des  éliminés,  d'autre  pari,  dans  la  pro- 
portion des  incorporés. 

C'est  dire  que  le  résumé  général  des  opérations  de 
recrutement,  tel  que  nous  l'avons  représenté  dans 
le  tableau  IV,  et  où  figurent  les  ajournés,  c'est-à- 
dire  un  inconnu,  ne  nous  fournit  pas  une  base  suffi- 
sante pour  «asseoir  notre  jugement.  Ce  résumé,  en 
outre,  est  incomplet  en  ce  qui  concerne  les  périodes 
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1872-88  et  1889-1900  :  les  chiflFres  qui  correspondent 
aux  incorporés,  auxiliaires  ou  exemptés  sont  en 
•ffel  au-dessous  de  la  vérité,  car  n'y  figurent  pas 
iss  incorporations,  et  les  exemptions,  prononcées 
fsrmi  les  538.608  ajournés  de  la  période  1872-88 
ijlles  542.543  ajournés  de  la  période  1880-1900  (soit 
te  million  d'hommes). 

Le  tableau  suivant  nous  donne  le  cAassemeni  des 
ajournés. 
■  Tableau  VI. 

Dont  : 


Années 
des  classes 

Nombre' 
de«  ajouro<^s 

Incorporés 

Auxiliaires 

Exemples 

1872.... 

21.022 

8  838 

6.993 

3.944 

Ig73..    . 

21.355 

8.221 

6.315 

5.327 

1874.... 

19.508 

7.245 

5.597 

5.190 

1875.... 

21.236 

8.043 

5  520 

5. 731 

1876.... 

23.545 

7.992 

6.502 

7.006 

1877.... 

20.373 

10.613 

6.671 

6.279 

1878.... 

27.955 

11.752 

7.356 

6.066 

1879.   .. 

30.G8G 

11.4fi2 

8.639 

7.725 

1880.... 

30.927 

lu. 456 

8.830 

8.943 

1881.... 

.37.751 

15.773 

9.6:38 

7.975 

1882.... 

38.589 

15.652 

10.306 

8.114 

1883.... 

39.105 

15.046 

11.105 

8  878 

188t.... 

38.318 

14.629 

11.362 

8.414 

1885.... 

39  726 

16.596 

12.208 

6.522 

1880.... 

43.115 

18.016 

14.548 

6.039 

1887.... 

10.166 

16.726 

15.425 

5.126 

I88r^.... 

39.231 
538.608 

19.439 

15.451 

4.688 

1612-1888 . . 

178.529 

162.466 

111.961 

1889  .. . 

39.997 

18.293 

16.434 

5.245 

489<J..    . 

42.709 

20.192 

16.768 

4.910 

1891 ... . 

40.167 

22.651 

13.0% 

4.r.98 

1892.... 

.V).373 

3^3.497 

15.297 

4.555 

1893.... 

40.082 

19.495 

15.750 

4  821 

1894.... 

46.427 

24.669 

16.940 

5  787 

18^5  . . . 

43.540 

22.392 

16.422 

4.707 

1896.... 

47.036 

23.225 

18.564 

5.229 

1897... 

45.276 

21.684 

n.898 

5.669 

1898... 

53.011 

30  539 

17.131 

5.299 

1899... 

49.488 

28.754 

15.754 

4  m\ 

1900  :l;. 

41.437 

25.470 

14.874 

1.392 

1889-1906. 


512.513 


287.861 


1V4.928 


59  938 


Voici  donc  la  formule  exacte  des  opérations  du  re- 
crutement durant  les  trois  législatures  successives. 
(Voir  le  tableau  Vil  ci- contre.) 

En  résumé  :  Ijônt  été  exemptés  comme  impropres  à 
Umt  service  (sur  1000  hommes  soumis  à  la  sélection). 


328 


135 


18>i!»-IOOU 


101 


Pur  rapport  à  la  période  1849-68  (loi  de  1832)  la 
proportion  d'exemptés  comme  impropres  à  tout  ser- 
Tîce  a  diminué  de  59  p.  100  en  1872-1888  (loi  de 
1872)  et  de  GO  p.  iOO  en  1888-1900.  Si  maintenant 
■ous  comparons  les  périodes    1872  88  et  1889-1900 


(1)  Les  résultats  du  recrutement  de  rannée  1903  ne  sont  pas 
encore  publiés.  Nous  avons  donc  été  obligé  pour  détermi- 
■er  les  résultats  de  cette  année  (en  ce  qui  concerne  les 
li|oaraés)  de  prendre  la  moyenne  des  cinq  deroières  années. 


nous  constatons  dans  cette  dernière  période  iX^^ 
baisse  d'exemption  de  25  p.  iOO. 

2)  Il  est  juste  d'ajouter,  que  si  la  proportion  ^^ 
exemptés  comme   impropres   à  tout  service  a  &st^  ^, 
cesse  baissé,  celui  des  auxiliaires  a  subi  dans  la   t^^,^ 
riode  1889-1900  un  certain  accroissement  par  1*^^^. 
port  à  la  période  1872-1888  (nous  savons  que,  Scr^us 
le  régime  de  la  loi  de  1832,  la  catégorie  d'auxiliai:»:-^^ 
n'existait  pas).   En  effet,  sur  1000  hommes  souc^nis 
à  la  sélection,  ont  été  classés  dans  les  services  aim^- 
liaires, 

I87M«8H  4889-1900 

92  115 

Soit  un  accroissement  de  près  de  20  p.  100.  Est-  -ce 
là  un  indice  d'une  sélection  plus  rigoureuse  ?  11  T^^ut 
y  voir  plutôt  une  preuve  de  la  tendance  de  plus  en 
plus  marquée  des  conseils  de  révision  de  clas^ser 
dans  les  services  auxiliaires  ceux  de  débiles  d^iDot 
l'incorporation  est  rendu  impossible  et  qui  autref"ois 
auraient  été  rejetés  d'emblée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  nous  ajoutons  aux  liomim^ies 
exemptés  définitivement,  ceux  qui  ont  été  clas^i's 
dans  les  services  auxiliaires,  nous  arrivons  aux  iré- 
sultats  suivants  : 

3)  Total  des  jeunes  yens  écartés  [du  service  actif  par  Vejcav^^^^ 
médical  pour  inaptitude  physique  : 
(Sur  \(X)0  hommes  soumis  à  la  sélection). 

iNf.i-r.x        4ST2-8S        iKdo- 11X10 


32.S 


227 


21(3 


Par  rapport  à  la  période  1840-68,  on  constate  i-Ti  «^^- 
baisse  de  3^,.*?  p.  lUO  en  1872-88  et  de  31  p.  10l>  ^"^ 
1889-1900;  si  maintenant  nous  comparons  les  jf>i'- 
r iodes  1872-88  et  1880-1900,  nous  constatons  cLsL-»-n8 
cette  derni^Te  périodi'  une  baisse  de  .3  p.  100. 

4)  Mais  la  sélection  des  conseils  de  révision  se  'Kurm  a- 
nifeste  non  seulement  dans  l'élimination  des  €>-  lé- 
ments  débiles:  elle  se  manifeste  encore,  nouslavc^ns 
dit,  dans  l'incorporation  des  éléments  aptes  au  «i^^r- 
vice  actif  (ou  jugés  tels). 

Or  voici  les  proportions  (sur  1000  recrues)  m.3es 
incorporations  prononcées  par  les  Conseils  de  ré  "^> 
sion. 

<M4t>-li;»;ë  Ih7i-1K8H  1881)1900 


31(3 


500 


683 


Par  rapport  à  la  période  1849-1808,  il  y  a  un  aac- 
croissement  de  *la  proportion  des  incorporés  ^^ 
35  p.  100,  en  1872-1888  et  de  116  p.  100  enl»^" 
1900  ;  si  l'on  compare  les  périodes  1872-18S^  ^* 
1889-1900  on  constate  dans  cette  dernière  pért^^^*" 
un  accroissement  de  37  p.  100. 

Ainsi  donc  les  conseils  de  révision  éliminen*'  ^* 
moins  en  moins  les  éléments  débiles  qui,  eux,  3^ ^8" 
mentent  de  plus  en  plus,  grâce  aux  pdrogrès  îmx^^^^' 


aux  bétes  par  le  hérissement  des  poils,  de  cornes  ou  de 
q\i*iue8,  dans  leur  corpulence  lourde,  ils  actièvenl  de 
leur  ressembler  par  la  façon  dont  ils  parcourent  les 
étendues  de  glace.  Ils  ne  cheminent  jamais  de  front  : 
|)e  plus  digne  de  ta  bande  passe  devant,  les  autres  sui- 
vent à  la  queue  leu  leu  :  Ton  peut  alors  constater  que 
c'est  Tordre  même  des  oies  et  des  gruea  qui  fendent  ta 
nue,  celui  des  bisons  qui  changent  de  pAlura^es^  surtout 
celui  des  rennes  qui  émigrent.  Une  leîle  analogie  avec 
la  béte-  -la  plus  complète  queThorame  ait  jamais  présen- 
tée—  s'explique  pai'  ta  vie  de  chasse  contin  net  le  à  laquelle 
ces  peuples  sont  astreints  pour  assurer  leur  subsistance. 
Ils  partent  chaque  jour  ctiasser  sur  la  neige  les  renards 
blancs»  les  renards  argentés,  tes  renards  bleus  et  les  re- 
nards noirs,  les  perdrix  et  les  rennes  quMh  parviennent 
à  attirer  à  raiïùt  en  imilant  parfaitement  leurs  cris 
d'appels  et  en  se  recouvrant  de  dépouilles  de  rennes. 
G*est  surtout  la  mer  qui  est  leur  plus  généreux  champ 
de  gibier  :  morse;,  veaux  mai  ios,  saumons,  baleines, 
Hs  en  font  d'immenses  battues  sur  ces  canots  légers 
avec  lesquels  TEsquimau  ne  fuît  qu'un,  qu^il  ma- 
nie adroitement  comme  une  arme,  maître  de  Teau 
comme  un  castor  humain.  La  chasse  est  le  grand 
sport  et  la  cérémonie  de  ces  gens  qui  n'ont  pas  de  reli- 
gion :  ils  vont  h  la  pêche  avec  des  barques  ornées  des 
Uéfioques  de  bétes.  Et,  sur  leurs  costumes,  ils  ont  eu  soin 
de  dij^poser  des  talismans  en  plumes  de  faucon,  de  hiboux, 
serres  d'aigtes,  ours  et  têtes  de  corbeaux,  reliques  de 
ftéles  qui  protègent  la  chasse  donnée  aux  hôtes.  Les  Es- 
quimaux mangent  crue  la  chair  de  presque  tous  les 
animaux  qu'ils  ont  tués  :  n^orses,  veaux  marins,  sau- 
mons et  baleines.  De  végétaux,  il  n'entre  dans  leur 
alimentation  que  les  lichens  en  bouillons  dont  ils  sont 
très  friands.  Mais  c'est  Fanimal,  ranimai  cm  et  hui- 
Teux,  sentant  encore  la  neige  ou  la  mer,  ^Huant  en- 
core de  vie  cftaude,  qui  compose  exclusivement  leur 
nourriture  comme  il  compose  leur  costume,  Clialeuï  du 
costume  sous  lequel  on  participe  aubien-<Ure  du  renne 
et  du  renard,  tiédeur  des  digestions  gourmandes  assimi- 
Tant  la  vie  de  bétes  qui  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  eu  te 
temps  de  se  refroidir,  c'est  de  la  bête  que  ces  habitants 
de  zones  glaciales  tirent  te  calorique  vital.  Les  plus 
beaux  ornements  des  huttes  d'Esquimaux  sont  des  a  ni. 
maux  empaillés. 


H 


l>e  même  qu'ils  sont  habites  à  sculpter  des  os  pour 
figurer  avec  exactitude  le  profil  des  Ûordset  des  côtes,  les 
Esquimaux  excellent  à  dessiner.  Ils  n*ont  guère  l'idée  que 
de  représenter  les  animaux,  ou  du  moins  1^  lignespar 
lesquelles  ils  tracent  des  hommes  ou  des  femmes  sont- 
elles  toujours  moins  expressives  et  moins  heureuses  que 
celles  qui  silliouettent  tes  b»Me9.  Ce  sont,  ^u^  den  mor- 
ceaux <rivoire  poli,  des  chasses  aux  baleines  où  la  bêle 


me 
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harponnée  fuit  en  perdant  son  sang,  des  t 
viennent  suivis  de  marsouins  attachés  à  ta" 
ses  sur  un  hloc  de  neige,  des  rennes  tutré] 
leur  poitrail  à  la  flèche  du  chasseur.  Mais,  pli 
ces  ébauches  d'art  sur  ivoire  tout  6  fait  serabli 
que  nous  avons  retrouvées  de  nos  ancêtres  i 
ci  aires,  c'est  dans  les  légendes,  plus  compte 
amples,  qu'il  est  curieux  de  chercher  qud 
bêle  a  prise  dans  Pimagi nation  et  dans  l'âm< 
maux. 

Présente  dans  ta  légende  qui  explique  la"^ 
Tespèce  humaine,  il  lui  est  attribué  la  mi^me 
l'homme  : 

«  A  l'ouest,  sur  la  grande  mer,  sur  UB 
l^  Castor  donc  créa  deux  hommes.  De  la  i 
sur  ce  rivage-ci  ils  vinrent  tou»  deux   à   la 
coqs  de  bruyère.  Ces  coqs  de  bruyère,  ils  se 
rent  muluellement  des  mains,  ils  se  baltirenl 
pour  les  avoir.  Or  donc  îes   deux  frères  se 
L'un  fut  le  père  des  Hommes  (les  Bsquic 
fut  le  père  dts  Souffleurs  (les  Cétacés),  n 

C'est  peut  êlre  en  l'honneur  de  celte  an 
nité  avec  l'homme  que  les  animaux  sont  t 
une  âme  jouissant  d'une  certaine  immori 
se  fait  même  de  l'homme  à  la  bête  des  trac 
d'âme.  C'est  sans  doute  aussi  en  souvenir  d 
semhlance  primordiale  que  les  Esquimau] 
des  monstres  marins  qui  aïlient  le  buste  d'ui 
d'une  femme  chevelus  au  corps  interminabl 
son.  L'homme  et  la  bêle  parle  corps  et  par 
donc  étroitement  liés.  L'un  donne  bien  j 
l'autre  :raboiidanle  et  heureuse  capture  dei 
qu'une  récompense  accordée  par  la  divinil 
actes  de  magnanimité.  Mais  si  Ton  en  détr 
grand  nombre  sans  nécessité,  si  Ton  est  t 
regard  de  ceux  qu'on  a  pns,  d'autres  autum 
venger  cau^^ent  des  malheurs.  Les  rennes  It 
fanls  des  hommes  qu'ind  leurs  pères  ont  abi 
jeunes  rennes.  11  faut  aussi  éviter  d'assomi 
phoques,  car  d'autres  arriveraieut  pour  les  V| 
des  animaux  qui  sont  plus  forts  que  les  homfi 
punir  :  les  loups  ravisseurs  de  IMme  humaÎD 
penls  L'Iran tesques,  des  animaux  portés  pa 
nombre  de  pattes,  des  oiseaux  vastes  doués  i 
verses  aptitudes,  dans  le  genre  de  ces  immem 
qui,  au  service  des  Géants,  fondent  sur  les 
partagent  leur  chair  entre  leurs  petits.  Dam 
légendes  esquimaudes  les  animaux  sont  do« 
genceel  desenliments,  ils  parlent  et  agissea 
des  hommes;  souvent  même  ih  en  prennen 
Quand  les  phoques  se  révoltent  contre  une  cl 
sive,  ils  se  mé(amorj>hosent  en  hommes  et 
nuit,  sur  des  glaçons,  fascinant  ceux  qui; 
Tous  les  Esquimaux  connaissent  la  légende 
blanche  qui  &c  changea  en  jeune  Dllf*.  épou 
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ei  révéla  plus  tard  à  sa  progéniture  son  origine 
ilée.  MaiSf  quelque  sauvage  et  naïve  qu'eMe  soil,  cette 
croyance  en  la  m<itamorphose  d'animaux   en   tiomme*) 
5st  bien  moins  éïrange  et  significative   que  la  croyance 
les  Esquimaux  en  la  métamorphose  d'hoiumes  en  anî- 
Baux.  Ainsi  certains  hommes  —  vivaiUs  —  ont  le  pou- 
roir  de  revêtir  et  de  quilter  à  leur  gré  des  formes  d'ani- 
oani  :  ils  agissent  alors  comme  ceux-ci|  ayant  pris  leurs 
pUtudes,  leur  rapidité,  leur  force,  leur  audace,    péné- 
;  d#  leurs  goûts  et  de  leurs  inslincts,  saus  toutefois 
perdre  rintelligence   et  les   sentiments  tiumains.  Cette 
Conception  est  assurément  la  plus  curieuse  qu'on  puisse 
rouver  chez    des   peuples  sauvages    à  Tendroit  de  la 
hHe  :  rêvant  la  combinaison  de  ta  bêle  (force  et  ruse)  et 
de  rhommc  (sentiments  et  intelligence)  pour  réaliser  uu 
organisme  complet  et  idéal  (1),  elle  repose  sur  une  admi- 
ration très  judicieuse  de  Tênergie  et  de  la  souplesse  de  la 
bête  puisque,  à  Tavis  des  Esquimaux,  elles  lui  constituent 
une  dignité  capable  de  s*apparier  à  celle  que  l'intelli- 
gence confère  \  l'homme.  r>ette  conception   prouve  sur- 
utôut  la  tendance  et  la  facilité  qu'a  ce   peuple  chasseur, 
[déjà  couvert  ordinairemeat  de  la    peau   des  bétes,   à 
[s'imaginer  dans  le  Cvrps   d'un   animal,  à   habiter  son 
I  organisme  et  son  esprit. 


III 


De  cette  superstition  Tari  devait  particulièrement  bôné- 
Qcier,  Ce  fut  sous  la  l'orme  de  danses.  Ce  ne  sont  point 
desacènes  d'atnour  qu'elles  représentent  :  femme  pro- 
posant ou  refusant  son  amour;  homme  voulanl  séduire 
I  parle  trépignement  rythmique  de  sa  force.  C'est  seule- 
meotla  béte,  sa  vie  simple,  farouche  et  humble^  que 
Iborûrue  imagine  de  meltre  en  scène-  Il  est  ainsi  des 
lUasea  pacifiques  qui  ont  pour  seul  but  dlmiter  dans  la 
P^ection  les  aJlures»  les  petits  sauts»  les  contorsions,  les 
baltemenls  d^ailes  et  jusqu'aux  cris  des  corbeaux,  et  le 
chant  est  à  Tunisson  de  la  danse.  L'homme  prend  vrai- 
Œeul  alors  Tûme  de  la  béte  et  il  s'applique  à  Texpriroer 
<l*ftî  loul<?s  ses  nuances  comme  nos  acteurs  sympathi- 
**n*  jusqu'en  ses  profondeurs  avec  celé  des  personnages 
liumnins  qu*îb  représentent.  Le  langage  mi^me  simule  les 
TOdii  corbeau  auquel  d'autres  corbeaux  auniient  répon- 
^Ui  — ce  qui  est  d'ailleurs  facile  à  cause  de  l'abondance 
du  sons  afk  dans  le  vocabulaire  esquimau.  D'autres 
d^ses,  moins  simples  et  aussi  un  peu  moins  pacîGques, 
ûe&K  limitent  pas  à  représenter  les  gestes  des  bcUes  qui» 
wlitwre:?,  ne  se  savent  pas  observées;  elles  veulent  repro- 
^^m  les  altitudes  multiples,  rapides,  de  la  béte  quand 
^^  lui  donne  la  cbaî-se.  Cependant  Tacteur,  qui  a  rhabi- 
lle de  lenir'à  la  chasse  le  rôle  actif  de  Thomme  qui 
poursuii.  s'oublie  complètement  k  rev<^tir  râuïe  passive 
^  UrTfvrlsi'e  de  ta  béte.   Et  cette  dépersonnalisation  — 


•Il  av&it  Jadis  existé,  avant  la  séparation  de  rbomine 


diCnelle  pour  des  tempéraments  aussi  brutaux  et  aussi 
div^cis  —  est  asseï  complète  pour  qu'on  reconnaisse  par- 
faitement les  mouvements  de  douleur  du  célacé,  ses 
angoisses,  ses  suprêmes  subterfuges»  ses  soufflemenls  du 
liquide  ensanglanté  par  les  é vents.  Il  y  a  ainsi,  dérou- 
lées en  ombres  noires  sur  les  tapis  blancs  de  la  neige  et 
dans  le  silence  des  étendues  désertes  et  jouées  par  des 
liommes  pour  réjouir  des  hommes,  des  comédieii  et  des 
tragédies  dont  les  bétes  sont  les  seuls  personnages. 

Les  Esquimaux  ont  tellement  Tliabitude  de  consacrer 
les  danses  à  la  présentation  de  gestes  d'aniioaux  que* 
quand  ils  dansent  pour  tionorer  les  morts,  ils  ne  peuvent 
pas  ne  pas  mimer  en  tore  les  frémissements  saccadés 
d'un  oiseau  étrillant  ses  plumes  ou  la  pavane  des  coqs  de 
bruyère  devant  leurs  poules  (t).  Chez  les  Kamlschadales, 
dont  l'ethnologie  prouve  de  plus  en  plus  la  fraternité 
avec  les  Esquimaux,  ou  trouve  aussi  des  danses  imitant 
la  perdrix  et  autres  animaux  de  chasse.  C'est  Tours  qui 
est  le  personnage  principal  des  panlomines  :  ils  repré- 
sentent sa  démarche  lourde  et  stupide,  ses  divurses  sen- 
saiions  ou  situation?,  les  petits  autour  de  leur  mère,  les 
jeux  amoureux  des  mules  avec  les  femelles,  leur  agi> 
talion  lorsqu'ils  viennent  a  être  I roubles. 

On  s'expiique  une  pareille  science  de  la  bête  par  la  vie 
de  chasse  qui  est,  en  somme,  la  plus  variée  et  la  plus 
pathétique  vie  d^observaiion  qui  soit.  L'on  comprend 
aussi  le  plaisir  que  prennent  ces  familles  de  chasseurs  à 
voir  reproduits  par  la  fiction  les  actes  journaliers  dont 
elles  vivent.  Puis  Ton  est  étonné  que  les  hommes  songent 
à  représenter  la  vie  des  bétes  et  non  celle  des  hommes, 
qu'ils  s'ingénient  à  en  rendre  rûme  et  les  contorsions 
sans  avoir  Tidée  de  ûgurer  les  gestes  et  les  passions  des 
hommes.  Mais  cela  n'est-il  pas  logique  ?  Les  hommes, 
sur  ces  terres  désolées,  sont  tous  semblables  par  le  c  is- 
tume  antant  que  par  le  genre  d'existence  :  une  sorte  de 
communisme  des  mœurs  les  confond  les  uns  avec  les 
autres  ;  ils  ne  sont  pas  organisés  en  société.  Seule,  \i\ 
société  difTérencie  les  types  en  relevant  ou  en  rabaissant 
les  conditions,  varie  les  caractères  en  variant  les  pri!S- 
liges.  Les  Esquimaux,  pour  qui  te  type  humain  est  mono* 
tone,  sont  donc  logiquement  conduits  à  n'observer  et  à 
ne  lûimer  que  les  bétes,  les  belles  qui  apparaissent  etdis- 
paraissent  mystérieusement,  qui  mènent  une  vie  moins 
sédeutaire  et  moins  attacbée  à  la  terre  que  la  leur.  Cela 


\\)  Comme  de»  peuples  ont  deslt^genles  léjjuécs  d»;  ^ûoé* 
ration  eu  /ufénération,  les  Es(|uimaux  oot  des  miuihpies  dVini- 
maux  qu'ils  tiennent  d'époques  reculées,  en  sorte  qu'ils  imi* 
tent  «Micore  nujourd  hui  des  aaîmaux  qu  ils  n^ont  jamuîs  vtiH, 
que  seufï*  leurs  ancêtre*  ont  connus.  Un  sait  que  les  Esqui- 
maux considèrent  unci  gninde  ile  de  rOcéJiri  indien,  i\  Toueiît 
de  TAm^^iiquc*  ccmmo  leur  patrie  originellr:  ;  lia  le  disent,  ils 
demandent  si  l'on  connaît  ^*  t'hommt!  qui  ne  parle  pas  m. 
Quand  on  IcMir  demande  des  eYpticationi»  5ur  cet  èlre  qu'ils 
représentent  comme  habitant  |i!«ur  ancienne  patrie^  ils  se 
mettent  ft  contrefaire  ruHure  de  IV>ruitg-outjing,  marchant 
sur  tes  pieds  et  les  mains,  se  redressant,  s'aidant  d  un  b^^ton. 
grima(;ant  tt  laulillaul,  comme  h\  pet»  d*instJints  auparavant 
I     ils  tivttiijùt  ^u  ranimai  qu'ils  dr^peigneot  (Potitot), 
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nous  apprend  même  que»  avaut  que  T humanité  se  UM 
organisée  en  société,  elle  a  du  avoir,  comme  nos  Esqui- 
maux coule mporaias,  une  sorte  de  théâtre  d'animaux. 
Le  premier  ari  Immain  a  dH  cousisler  à  fîgurer  la  b^te 
avant  qu'il  n'entreiiril  de  ilgurer  l'homme.  Et  nos  petits 
eufaots  modernes  qui  s'amusent  dans  nos  ChûteleU  aux 
féeries  dVinimaui  sous  lesquels  il  y  a  des  hommes  avant 
d  aller  rélléchir  devant  les  drames  des  Comédies  Fran- 
çaises ne  font  que  suivre  révolution  de  l'humanité. 

On  peut  rapprocher  des  danses  des  Esquimaux,  où 
ruomme  joue  un  rôle  d'animaux,  les  danses  de  cliasse 
des  Australiens,  des  Araucans,  chasseurs  de  T Amérique 
du  Sud  et  les  parades  chorégraphiques  où  les  rois  nègres 
se  font  admirer  de  leurs  sujets  en  imitant  Tallure  de  cer^ 
tains  fauves  (1).  Mais,  muUiplianl  des  gestes  d'une  cruauté 
trop  directe,  se  bornant  à  esquisser  des  attitudes  gros- 
sières ou  h  refléter  des  apparences  fanfaronnes  d  aui- 
maux,  ces  divers  exercices  sont  loin  d'avoir  la  profonde 
valeur  artistique,  toute  d'observation  fine  et  de  sympa- 
Itiie  pittoresque,  qui  honore  les  pantomimes  des  Esqui- 
maux. Ici  c'est  de  la  foire,  là  c'est  du  théAtre,  Si  Ton 
doit  comparer  à  quelque  chose  la  pantomime  animale 
des  Esquimaux,  c'e^t  à  la  peinture  et  à  la  seulptur»  chi- 
noise el  japonaise  où  une  mArae  expérience  sauvage  et 
humoristique  de  la  brte  a  Irnuvé  son  expression  défi- 
nitive. 


Les  peuples  civilisés  qui  ne  chassent  plus  pour  vivre 
assouvissent  aujourd'hui  leurs  instincts  guerriers  eu 
ordonnant  sous  leurs  yeux  des  combats  de  bêles  :  les 
Espagnols  font  s'entr*égorger  des  taureaux  et  des  hom- 
mes; les  Hollandaii,  les  Anglais»  les  Américains  font  se 
battre  de^  coqs;  les  Indiens  et  les  Arabes  mettent  aux 
pns(âs  la  mangouste,  le  varau  et  le  serpent;  la  Chine, 
le  Stam  organisent  des  luttes  entre  les  criquets,  entre 
ciiîales  et  eotre  poissons.  Les  peuples  pour  qui  chasser 
est  la  loi  de  nécessité  quotidienne  se  distraient,  eux,  à 
feindre  innocemment  les  mouvements  et  lef^  réflexions 
des  bétes.  Alors  que  les  civilisés  par  leui'S  exercices 
veulent  retourner  à  une  sauvagerie  sanguinaire,  les  sau- 
vages tendent  par  leurs  jeux  à  s'élever  au-dessus  de  la 
réalité  ordinaire  et  atteignent,  nous  l'avons  vu  poui  les 
Esquimaux,  à  un  grand  art  dramatique  qui  a  pour  objet 
la  LliHe.  Artdifflcile  et  digne  d'éloges  car,  si  nous  admi- 
rons les  bûinmes  qui,  sur  les  planches  de  nos  théâtres, 


^l ,  FoA.  lianâ  lu  Tmvenée  de  tAfriffue,  ilécril  le  Niâou  imi 
danse  des  bAies  chez  lea  SlogaDdjiis.  A  irue  épuque  I^a  ani- 
Riiiit  sont  invites  k  venir  dfiDSLT  parmi  les  liùortmes.  L  Esprit 
de?  Forêt»  r^^unit  le  Bubale,  lAatilopc,  lea  Eléphants  «l 
choifit  t«)ur  à  tour  relui  qui  O^'urcra  dans  la  ronde  des 
lioiutjie?.  Ln  tridîtion  de  celte  (Ho  de  graudc  tr^ve  ofi  les 
h'.^miitofi  rcunns^onl  leurs  nmiea  et  les  animaux  leurs  ongles 
est  curieuse,  tnnh  les  hottitues  ii'invitcut  que  grossièrement  la 
foniie  et  (es  manUn-o»  des  bôtcf.  Cela  le  rat»êuc  À  un  groisjcr 
Carnaval  d  animaux  qui  ne  lire  quelque  prestige  que  du  voi- 
aindge  rèoi  de  lii  »ylv<;  «tdu  Cïiyeti:re  de  la  nuit. 


substituent  leur  personnalité    k  celle  d'autres  homiDei, 
leurs  «  semblables  »i   comment  assez  admirer  les  bon 
mes  quip  sur  les  grandes  savanes  de  glace»  réussisseot  j 
substituer  leur  personnalité  à  celle  des  Bêles,  êtres  in 
connus,  mystérieux,  si  dissemblables  de  nous? 
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Les  iiliénomènc»»  p.sycliiiiiiepi.  rtecbercbes,  observalioa 
methodf^*!,  pnr  J»  Maxwei.l,   avec  une  préface  de  ChnrM 
Richet.  —   L'n  voL  ïn-H'»  de  la  BibUothèj^u*?  de  phiiosophk 
coniemporaine  \  Piuris,  Alcan,  19(Ki,  —  Prix  ;  5  franc». 

^Depuis  quelque  vingt-cinq  ans,  l'étude  dece^phéa 
mènes  psychiques  mystérieux  qui  sont  aux  conHna  \ 
robservation  scientifique  rigoureuse,  a,  certes,  fuit 
grands  progrès,  et  tout  un  département  en  a  été  acqa 
à  la  science  classique  :  celui  de  l'hypnotisme  et  de 
suggestion.  Les  esprits  chercheurs,  épris  de  vérité,  etc^a 
hante  la  légitime  ambition  d*arracher  au  domaine  ( 
l'inconnu  quelque  nouvelle  parcelle  de  terrain,  nlfin 
de  I*avant,  sont  maintenant  aux  prises  avec  des  pb^no»! 
mènes  actuellement  tout  aussi  mystérieux  et  ineifdiquéij 
que  Tétaient  ceux  de  ce  qu'on  nommait  le  v  magoétifiiT«1 
animal  •  il  y  a  un  quart  de  siècle  :  avec  les  phénomèoesl 
présentés  par  tes  médium,  où  tout  n'est  assurémeatl 
pas  plus  fraude  et  supercherie  que  dans  les  maDif«i-| 
tationa  du  sommeil  hypnotique. 

C'est  a  Tétude  consciencieuse  el  prudente  de  cespb 
nomènes  que  M.  Maxwell  a  consacré  son  étude  t  il  il] 
faut  tout  d*abord  le  louer  de  son  courage,  car,  pour  uni 
savant  soucieux  de  sa  bonne  réputation,  il  y  a  aujuurirbui] 
autant  de  courage  à  aborder  une  telle  matière  qu'il  y  eoj 
avait,  ii  y  a  trente  ans,  h,  endormir  des  sujets  hypnoti/ 
sables  et  à  publier  ses  observations,  encore  un  quart  éA 
siècle,  et  on  parlera  de  phénomènes  médianimiqu* 
comme  on  parle  aujourd'hui  d'hypnose. 

On  sait  que,  parmi  les  faits  affirmés  par  les  raysliq^** 
lliaumalurf^cs,  un  ^ïrand  nombre,  tels  que  des  pb 
mènes  sonores,  moteurs  ou  lumineux,  paraissent  se  | 
duire  sans  cause  connue.  M.  Maxwell,  après  oosil: 
d*excellents  observateurs,   les  a  reproduits  et  est  < 
vaincu  qu  ils  peuvent  se  produire  encore  en  dehors 
toute  fraude  el  de  toute  simulation  consciente  ou  iucoi: 
ciente   :  tels  les  raps  ou  coups  frappés,  telle  la 
kinésie  ou  mouvements  d'objets  produits  à  distance  [ 
ou  moins  grande  dos  sujets;  telle  même,  maisbeauc 
ptus  rarement,  la  visiou  de  Tavenir. 

M,   Maxwell    étudie   aussi   récriture  automatique, 
télépathie,   Te^itase  au  point  de  vue  psychologique,] 
analyse  leurs  rapporls  âvec  la  conscience  perâoon 
des  sujets.  D'ailleurs,  il  ne  se  montre  nullt'meDt  favor 
à  Thypothèse  spirite,  et  c*est  dans  le  système    oervj 
que,  sébn  ses  impressions,  devrait   être  rechcrchéa 
cause  de  tous  ces  phénomènes.  Le  système  nurrcux  i 
médiums  serait  ainsi  caractérisé  par   un«s    inti^àh 
spéciale,  qui  ne  serait  ni  l'hystérie,  ni  la  n*:'Ura 
ni  une  névrose  quelconque.  Ce  serait  (dultU  un  éti 
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DDCvive  irapreHsionnabililé,  <^'cnt  rauteur, 
tîbilit»5  Jélicale,  quelque  in^îgalité  d'humeur 
it  t6s  médiums  de  certatoâ  névrosés,  mais  ils 
guent  par  l^ialrégrité  de  leur  sensibilité,  de 
[es,  de  leur  champ  visuel  lia  aul,  en  général, 
ce  vive,  sont  susceptibles  d'altention,  et  ne 
pas  d'énergie;  leur»  sentimeDla  artistiques 
renient  développés»;  ils  sont  conûants  et  ex- 
^c  ceux  qui  tour  témoignent  de  La  sympathie, 
déliants  et  irritables  quand  on  ne  les  ménage 
dis  instaàilitt^  et  non  manque  d*i^quilibre. 
les  médiums  que  j'ai  connus  étaient  fort  bien 
lit  point  de  vue  mental  et  oerveujL.  J'ai  mi^me 
D  que  leur  système  nerveux  est  supérieur  h 
moyenne.**  voilà  qui  surprendra  sans  doute 
ie  gens  éclairés.  Les  médecins  et  les  psycho- 
général   peu  favorabk'S  à  Té  tu  Je  des  pliéno- 

I  occultes,  ont  Thabilude  de  considérer  tous 
lâ  comme  des  by*-tériques.  » 

lie  beaucoup  de  prétendus  médiums  ne  sont 
séquilibiés  à  qui  peut  s'appliquer  la  thèse  de 
iir  la  désintégration  psychologique^  mais  cette 
no  s'applique  pas  à  toua.  «  Jl  est  bien  diffé- 
^  une  vision  dans  le  cristal  ou  un  écrit  au* 
M  révélant  rien  au-delà  du  contenu  de  la 

II  sujet,  ou  d'observer  une  vision  prémonitoire, 
n'a   été   donné  de  le  faire-  L'indication   d  un 

futur  ne  s'explique  pas  par  Thypothèse  de 
K-v^'le  des  facultés  spéciales  que  j'ai  peine  h 
comme  pathologiques,  à  moins  de  ne  les  con- 
«me  telles  que  dans  la  mesure  mtîrae  ou  le 
httc  d»*^éo''resceoce-  11  est  plus  raisonnable  de 
botre  sensibilité  nerveuse  s'affinera  de  plus 
Brait  téméraire  de  croire  que  le  type  humain 
Koutis&antdéllnitif  de  révolution.  Noire  es- 
^*ua  anneau  dans  la  série  des  êtres;  les 
ont  amené  le  [lerlectionuement  de  Tespèfce 
ont  encore  en  activité,  et  il  est  logique  de 
U  y  a  des  natures  au-dessus  de  la  moyenne 
f  en  a  au-dessous.  Celles-ci  représentent  des 
îalraui,  des  rappels  de  formes  dépassées; 
nt  des  précurseurs  peut-»Hre,  et  nous  olTrcnt 
ss  anormale:*  aujourd'hui,  mais  qui  seront 
LQ  jour  fK 

,  M.  MajLWell  pense  que  les  phénomènes  mê- 
'  que  les  coups  frappés  et  les  mouvements 
ce  sont  produits  par  l'émission  d'une 
aûUtî,  bien  entendu  trcs  analogue  au  courant 
lOteur,  mais  capable  d'actionner  à  distance  la 
rffiï.  Celte  hypothèse  n'a  d'ailleurs  rien  d'anli- 
t  car  toutes  les  forces  que  nous  connaissons, 
Kiîèrc  jusqu'à  la  pesanteur,  ai^issenl  à  dis- 

U  ti«^cessité,  et  an  choix  des  coopérateursqui 
le  cercle  du  médium,  l'auteur  l'explique  par 

•tnce,  que  la  force  émise  par  le  médium  serait 
celle  qtfil  serait  capable  d'emprunter,  de  sou- 

ersonnes  avec  lesquelles  il  est  en  contact  ;  et 

mènes  de  personnification  pourraient  aussi 
dans  cette  hypothèse  par  la  formation  d'une 


sorte  de  conscience  collective  résultant  de  cette  collabo- 
ration inconsciente;  hypothèse  séduisante  qui  ouvre  des 
vues  sur  le  domaine  si  mal  exploré  encore  de  la  psycho- 
logie  des  foules. 

Que  cet»  conceptions  hardies  ne  nous  troublent  pas. 
-  Nous  vivons,  dit  M.  Chai  les  llichet,  en  terminant  la  pré- 
face qu'il  a  écrite  pour  ce  livre  —  préface  à  lire  s'il  en 
fût,  —  nous  vivons  au  milieu  de  phénomènes  qui  se  suc- 
cèdent autour  de  nous,  sans  qu'un  seul  d'entre  eux  nous 
soit  connu  de  manière  adéquate.  Même  ce  qui  est  le  plus 
simple  est  encore  tout  à  fait  mystérieux.  Ûu'est  ce  que 
la  combinaison  de  l'hydrogène  avec  Loxygèuelf  Qui  donc 
a  une  seule  fois  put  bien  comprendre  ce  mot  de  combi- 
naison, anéantissement  des  propriétés  de  deux  corps 
par  la  création  d'un  troisième  corps  dilTérent  des  deux 
premiers?  On  ne  s'entend  même  pas  sur  l'atome  qui, 
par  définition,  e^i  impondérable,  et  «jui,  cependant, 
devient  pondérable  quand  il  y  a  beaucoup  d'atomes 
réunis,  lionc  il  convient  au  vrai  savant  d'être  bien  mo- 
deste, et  très  hardi  h  la  lois  :  très  modeste,  car  notre 
science  est  très  peu  de  chose;  très  hardi,  car  l'immense 
cliamp  des  mondes  inconnus  lui  est  ouverL..  Quel  que 
soit  le  sort  réservé  aux  idées»  que  soutient  M,  Maxwell, 
avec  faits  à  l'appui,  on  peut  être  assuré  que  les  faits 
qu'il  a  bien  observés  resteront.  H  y  a  là,  j'imagine,  les 
premiers  linéaments  d'une  science  nouvelle,  ébauche 
très  informe  encore.  Qui  sait  si  la  physique  et  là  physio 
logie  ne  trouveront  pas  là  de  précieux  éléments  de  con- 
naissancet  Malheur  aux  ^^avants  qui  croient  que  le  livre 
de  la  nature  est  fermé,  et  qu*ii  n'y  a  plus  rien  de  nou- 
veau il  faire  coonaltre  aux  faibles  hommes I  n 

l|e«lierebrsi    tmv   la  %le   «Mcllltmlf*,  essuJ   de  bio  I 

i»i<|Liij,  par  \L  Josicrn  Nok.  —  la  vc»I.  h\*H^  Je  372  j 
avec  agnrcs  ;  Piiris,  Mcan,  I0<)3.  —  Priv     7  francs. 

Cet  important  tiavaiU  l>ûsé  h  la  fois  sur  des  recher- 
ches expérimentales  et  sur  des  considérations  philoso- 
phiques, marque  une  ét4ip'!  dans  l'étude  systématique 
du  Pèriodistne  v*Utl  et  conslilue  une  contribution  inté- 
ressante à  la  connaissance  des  processus  généraux  de  la 
vie. 

La  première  conception  de  la  vie  oscillante  est  due  à 
Claude  Bernard,  On  la  trouve  merveilleusement  exposée 
dans  ses  mémoriibles  Liions  sur  les  phénomènes  de  ta 
vie{L\,  p.  65u  La  vie,  dit  Claude  Bernard,  ne  saurait 
s'expliquer,  comme  on  l'avait  cru,  par  un  principe  inté- 
rieur d'action;  elle  est  le  résultat  d*un  conflit  entre  l'or- 
f?anisme  et  les  conditions  physico-chimiques  de  Tarn- 
biance,  Ces  conditions  seules  nous  sont  accessibles,  et 
la  science  physiologique  a  précisément  pour  but  de  fixer 
le  déterminisme  des  manifestations  rilalcs.  Le  coullii 
d'où  résulte  la  vie  n>sl  point  une  lutte,  mais  un«  har- 
raonie,  un  effet  d^adaptotion  aux  conditions  cosmiques. 
•  Ainsi  Tétre  vivant  ne  constitue  pas  une  exception  ;i  In 
grande  harmonie  naturdle  qui  fait  que  les  cho&es  s'ailap- 
tênt  les  unes  aux  autre»  ;  il  ne  rompt  aucun  accord,  il 
n'est  ni  en  contradiction,  ni  en  lutte  avec  les  forces  cos- 
miques générales  ;  bien  loin  de  Ih,  il  fait  partie  du  con- 
cerl  universel  des  choses,  et  la  vie.  la  vie  de  TanmiaL 
par  exemple,  n^est  qii'un  fragment  de  la  Tie  totale  de 


t.^i«-fc     •■►r*;' 


il 

Il  ml 


M|Ui¥é  4^  U  ^VVi^iUva^ 


Les  ^ndet  dlraioBs  et  IVuvre  de  M: 
les  saj?ajiies  : 

Nous  avons  d'akord  on  hislorique  d'uoe 
de  pages,  coBUBCAçanl  avec  Mesmer,  Ëllioti; 
Une  place  imporUnle  es^t,  4  JQste  lilrc,  donj 
qui  a  Tait  une  exc^OenCe  besogne  aux  Ind 
gne  quî  n>st  pas  toojoars  assez  nettemi 
lumière.  Puis,  uo  chapitre  sur  les  manièn 
quer  rtjypnose  :  il  fa  de  soi  que  les  Iravai 
frauvaise  sont  largemeol  mis  h  conlrîbution 
tre  sur  la  susceptîbiltlé  hypnotique,  où  l'aui 
lice  de  ropiuion,  qui  a  été  assez  accrédik^ 
française  était  plus  paHîculîèrenieDt  aple  l 
phéQomèDes  de  rhypuotifme;  d'autres  si 
mèue^  de  ThypDose,  sur  la  manière  de 
©pirations,  et  sur  les  phases  de  l'hypnose, 
sur  Thypoose  chez  les  animaux  est  un  peu 
fré*  Nous  en  dirons  autant  de  celui  qui  a 
p^  de  rhypnoUsme  en  chirurgie,  tnais  il 
faits  iotéressants.  Le  chapitre  qui  suit  estli 
tàAl  du  rolame,  couvrant  près  de  100  pagei 
a^îcatioas  médicales,  des  maladies  qui 
par  les  pratiques  hypnotiques.  Ce 
Ole  et  présente  le  plus  grand  i 
Le  suivant,  plus  étendu  encon 
t^^OkHes  de  l'hypnotisme;  et  le  dernier^  di 
di-cî,  t{ae  M.  Bramvvell  considère  comi 

n  CMKtknt  de  noter  que  Fauteur,  tout  ei 
t  à  l'hypnotisme,  ne  paraît  pas 
la  valeur.  Il  ne  considère  nu  II 
ii»ot  soit  dit  ;  il  ne  veut  pas  voir 
•ii€  paoacée  universelle.  Ceci  doit 
MU  lecteur,  H  y  a  des  longueurs  p 
r^Mltre  de  M.  Bramwell:  mais  on  y  trouvi 
hil^hoçraphie  ;  elle  contient  aussi  un 
ci^ptet  de  i*^tat  actuel  de  ta  question  ;  c 
twBèwtm^mil  inUrvs^sLuie  en  ce  qui  conret 
tkéfvpeiltjqiits  de  Thypnotisme.  C'est  pi 
fiot  p<Mtr  lui  assurer  un  succès  de  bon  a 

F»lirlr>ti     ttiitl   Sfiiircii,    ci  ne    .%iiteiltiD|ç 
nmé  % n^prechcfi  fur  «In^ei*  luid   4atf«lli 

1     '      ■'■  :ï\,  avoc  \\gurt&  d'nprés  nntvir<%  pa: 

!    îo-4'>  de  13;î  prises,  avec  101  ilt 
i-  :,  J.  Neumano,  éditeur* 

i  .unit»  que  voici  s'adresse  prîucipj 
e^as-^ttr?,  fnats  tl  intéressera  aussi  le 
encore  les  personnes  qui,  sans  être  nalura 
fiftsioti.  s'adonnent  volontiers  à  lobservati 
à  r^tade  des  rhoses  de  la  nature.  IJauie^ 
dioisi  pour  tb^tne  de  sou  ouvragé  les  c 
firineipaux  animaux  de  vénerie. 

Voici  sur  le  sable,  ou  dans  la  houe,  ou  ^ 
slère,  la  trace  des  pas  d\în  animal.  Elle  «al 
au  reste  elle  n'est^toint  isolée  ;  d'autres  sua 
ou  en  arrière,  et  en  complotant  les  t^igui 
Tune  par  ceux  qui  donne  l'autre,  on  arrive 
idée  trèsnelte  des  éléments  du  pied  qui  tes 


îst  ranimai  qui  a  passé  par  lii  ?  Telle  est  la  ques- 
JaqaêlIeM.  Teuwfeu,  répond  parl'aimlyse  de  caiac- 
;  et  grûce  à  une  illustration  excelletite/ chacun 
à  loisir,  chez  lui,  acquérir  la  conDaissance  qui  lui 
sttra  de  diagnostiquer  les  animaux  selon  leurs 
I.  Ces  animaux  sont  ceux  qu'on  peut  rencontrer  en 
je:  les  cervidèri,  le  chamois,  le  sanglier»  le  lièvre,  le 
récureuil,  l'ours,  le  loup,  le  renard,  le  chien,  le 
la  loutre,  le  pulois,  la  fouine,  elc».  et,  enfin.  les 
\fàux  oiseaux  de  chasse.  L'auteur  ne  se  contente 
5  décrire  et  de  figurer  l'empreinte  des  pieds  de  ces 
Ittx  :  il  indique  lesdiUéreuces  selon  Fûge  el  le  sexe  ; 
il  bien  voir  les  petits  caractères  diîTérentiels  qui 
ignent  de  manière  très  précise  l'expert  ;  il  fait  voir 
comment,  par  l'espace raent  des  empreintes  on  peut 
litre  Tallure  qu'avait  Fanimal,  s'il  était  hlessé  ou 
etc. 

\  illustrations  nombreuses,  qui  accompagnent  le 
,  sont  excellentes.  C'est  avec  raison  qy'on  a  eu  re- 
>«u  dessin  plutôt  qii*à  la  photographie  ;  le  dessin 
oieux  en  valeur  les  caractèresessentiefs,  nulieu  que 
otographie  ne  connaît  que  les  ombres  et  lumières. 
lûl^ur  est  très  compétent  en  la  matière  qu'il  a 
\i%  :  aussi  son  livre  sera-t-ilfort  apprécié  des  araa- 
ide  chasse.  Pour  beaucoup  de  ceux-ci,  peu  familia- 
avec  la  langue  allemande,  une  traduction  française 
Ifort  utile.  Quelque  éditeur  devrait  l'entreprendre: 
lardil  cerlainemenl  des  acheteurs  nombreux.  Ajou- 
que  beaucoup  de  personnes,  qui  ne  s'adonnent  pas 
cliasse,  parcourraient  avec  intérêt  cette  curieuse 
b  documentée  monographie  qui  a  sa  place  marquée 
lies  les  bibliothèques  cynégétiques. 
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kim  IHATHÉMATÏQUE,  —  M,  Edmond  Maillet  adresse, 

les  fonctions  monodromes  et  les  équations  dif- 

atîelles  une  note  dan?  laquelle   il  étudie  cinq  cas 

reob- 

m  Tan  d'eux  il  montre  que  toute  fonction  <p  quosi- 

fre  pour  t  —  oo  solution  [plus  généralement  toute 

S [i'une  équation  différentielle  linéaire  homo^ùne, 
coefficienls  sont  deiî  fonctions  quasi-enlières 
00  d'ordre  non  translini  {h,  o).  est  d'ordre  au 
^  âlA'+KfJO^^  ^'^'1- ';Mlf"^)*^i'  dit-il,  réqua- 
Irentlelle  a  pour  coeflicients  des  polynômes 
dre  fini.  De  même  pour  les  solutions  de  la 
li^,  ou  A  ^  constante  et  ti^  fonction  quasi- 
►ur  t  =  Qû . 

ÎSIOUE.  —  M.  Adrien  MtUki'  envoie  un  mémoire 
I  pour  titre  :  radio -activité  6t  ionisation;  phé- 
eues  généraux  et  théorie. 

lilE  ilNËRJlLI.  —  On  sait  que  les  aciers  au  raanga- 
fatt  Tobjet  de  recherches  importantes  de  la  part 
Ifield  et  que,  de  plus,  M.  Usmond  a  montré  que 


les  aciers  au  man^'anèse,  non  magnétiques^  possèdent  la 
structure  polyédrique. 

Depuis  lors,  M*  Léon  Guîltet  a  repris  Tétude  complèU 
des  aciers  au  manganèse,  tant  au  point  de  vue  micro- 
graphique  qu*au  point  de  vue  mécanique.  Ses  recherches 
ont  porté  sur  deux  séries  d'aciers  très  purs  :  la  première 
renferme  de  OJOO  à  0,!i50  p.  100  de  carbone,  le  manga- 
nèse va  en  croissant  de  0  à  33  p.  lOO;  la  deuxième  con- 
tient de  0,700  à  0,950  p.  100  de  carbone  cl  le  manganèse 
croît  de  0  à  12  p,  100. 

Les  résultats  qu'il  a  obtenus  montrent  la  coïncidence 
parfaite  des  essais  métal lographîques  et  mécaniques.  De 
plus,  l'auteur  a  pu  établir  la  grande  similitude  qui  existe 
entre  les  aciers  au  manganèse  et  les  aciers  au  nickei, 
Enlin  les  essais  de  l'auteur  au  choc  montrent,  nettement 
aussi,  que  les  aciers  peu  carbures  et  à  teneur  inféneure 
à  4  ou  y  p.  100  de  manganèse  ne  sont  nullement  fragiles. 

i\L  Léon  Guillet  se  propose  de  résumer,  pour  un  pro- 
chain travail,  ces  résultats  dans  un  diagramme  aussi 
simple  que  celui  qu'il  adonné  pour  les  aciers  au  nickel 
Sa  communication  d'aujourd'hui  est  intitulée  :  sur  les 
propriétés  et  la  constitution  des  aciers  au  manga- 
nèse. 

PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMfNTALE^  —  La  parthénogenèse 
par  racîde  carbonique,  obtenue  chez  las  oeufs  après 
rémission  des  globules  polaires.  —  On  se  rappelle 
que,  <lans  le^  séances  des  lo  et  20  octobre  de  Tannée  der- 
nière, M*  y\y.*s  Delage  a  montré  que,  pour  déterminer  le 
développement  parlhénogénétique  des  œufs  ehei  les  Asté- 
ries, au  moyeu  de  l'acide  carbonique,  il  fallait  faire  inter- 
venir cet  agent  pendant  l'émission  des  globules  polaires, 
car  les  letifs  encore  pourvus  de  leur  vésicule  germina- 
live  ou  ceux  qui  oot  émis,  depuis  quelque  temps,  leurs 
deux  globuli-'s  sont  absolument  réfractai res  au  réactif. 

Cependant,  dit  Tauleur,  ce  irélail  pas  le  fuit  de  pos- 
séder ou  non  la  chromatine  des  globtiles  polaires  qui 
intervenait  dans  ce  cas.  En  eflet,  il  a  constaté  que  le 
développement  parthénogénétique  s*elTectue  aussi  bien 
chez  les  u^ufs  n'ayant  émis  aucun  globule,  che^  ceux  qui 
en  ont  émis  un  seul  ou  chez  ceux  qui  ont  émis  les  deux. 
Mais  il  a  observé  aussi  que  dans  le  cas  ou  aucun  globule 
n'avait  été  émis,  il  fallait  que  les  phénomènes  caryoci- 
nétiques  précédant  cette  émission  aient  commencé  et, 
dans  le  cas  où  les  dtnix  globules  avaient  ét"^  émis,  il  fallait 
que  lesphénoroène^i  caryocioéliques  corrélatifs  de  rémis- 
sion du  second  s-lobule  ne  fussent  pas  achevés.  En  d'au- 
tres leimes,  il  faut,  dans  le  preniier  cas,  dit-d,  que  Va^nî 
soit  déjà  sorti  de  l'état  <le  repos  qui  précède  rémission 
desglubules;danslesecondcas,il  faut  que  rd-nfnesuitpas 
retombé  dans  Télat  de  repos  qui  suit  l'émispion  dusecotul 
globule.  Il  faut  que  l'œuf  soit  dans  cet  état  laliile,  d'équi- 
libre instable,  qui  se  rencontre  pendant  les  phénomènes 
de  cinèse  et  qui  n*existeplus  quand  la  cellule  esta  Tétai 
de  repos  cinétique, 

M,  Yves  lïelage  a  montré  aussi,  dans  ses  recherches 
anléneures  sur  ces  sujels,  que  Tœuf  d«  l'Oursin  \Para- 
centrotus  (=  Strungi/toeeutrotus]]  est  absolument  rebelle 
à  l'aL-lion  de  l'acide  carbonique  et  il  a  expliqué  que  cela 
tient  au  fait  que  les  œufs  de  ces  animaux  émettent  leurs 
glpbules  dans  Tovaire  maternel  et  qu'ils  wont  tous,  au 
moment  oti  ils  sont  émis  ou  au  moment  où  Ton  peut  les 
recueillir  efticacement  dans  la  glande,  pourvus  d«  leur 
pronucléus  femelle  et  retombés  U  l'état  de  repos  après 
l'émission  de  leurs  deux  globules. 

Depuis  lût-s,  il  s'e^t  demandé  s'il  ne  serait  pas  possible, 
par  des  moyens  ar 11 llcielâ,  de  faire  passer  les  œufs  d'Oar- 
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cet  état  de  iabilité  qui  rend  efficace  Tapplication 

acide  carbonique  pour  dé  terminer  la   parthénoge- 

.  Les  deux  moyens  auxquels  il  a  eu  recours,  pour 

udre  la  question,  sont  le  secouage  et  Téiévation  de 

empérature. 

n  sait  que  le  secouage  est  depuis  longtemps  reconnu 

orne  un  agent  excitant  passablement  efftcace.  Il  per- 

;t,  en  effet,  de  hAter  la  maturation  spécifique  des  œufs 

môme,  dans  certains  cas,  de  déterminer  un  commen- 

ment   de   parthénogenèse  ;  on  sait  aussi  qu'il  e«t  un 

,'ent  très  actif  de  tératogenèse  ;  enfin  c'est  lui  qui  per- 

let  roYOtomie  et  la  blastotomie  quand  on  veut  les  appli- 

uer  en  grand  sur  un  nombre  considérable  d*(£ufs  ou 

Tembryons. 

Mais,  dans  les  expériences  de  M.  Delage,  il  n'a  pas 
suffi  à  déterminer  la  parthénogenèse.  Les  œufs  secoués, 
puis  abandonnés  à  eux-mêmes,  ne  se  sont  pas  développés. 
Les  œufs  secoués,  traités  ensuite  par  Tacide  carbonique 
à  froid,  ne  se  sont  pas  développés  non  plus. 

Quanta  la  chaleur  seule,  elle  n'a  pas  donné  non  plus 
de  résultat:*.  Mais  Tauteur  a  réussi  au  contraire,  en  em- 
ployant svmuUam'^meni  ces  deux  agents. 

Eu  résumé,  dès  maintenant  il  ressort  de  ces  nou- 
Aelles  recherches  de  M.  Delage  qu'on  peut,  par  des  agents 
mécaniques  (secouage)  ou  physiques  (chaleur)  mettre 
les  œufs  d'Oursins  réduits  au  repos  et,  par  suite,  rebelles 
à  l'action  de  l'acide  carbonique  dans  un  état  de  Iabilité 
nucléaire  qui  les  rend  sensibles  à  cette  action  et  leur 
permet  de  se  segmenter  parthénogénétiquement. 

PATHOLOGIE  ANIMALE.  —  D'après  Claude  Bernard,  le  saug 
de  la  carotide  renferme,  comme  on  le  sait,  moins  de 
sucre  que  celui  du  ventricule  droit;  les  dosages  qu'il 
rapporte  montrent,  en  effet,  que  la  différence  peut  at- 
teindre le  ({uart  et  même  près  du  tiers.  Mais  l'éminent 
pliysiolofîiste  ne  connaissait  pas  la  cause  d'erreur  résul- 
tant de  l'acide  glycuronique  fortement  conjugué,  qui, 
dans  quelques  eus,  est  plus  abondant  dans  le  sang  de  la 
carotide.  De  ]ilus,  il  n'avait  pas  indiqué  les  conditions 
particulières  où  s«^  trouvaient  les  animaux  ;  il  était,  par 
suite,  permis  de  douter  que  ces  chitîres  fussent  exacts  et 
qu'ils  correspondissent  à  un  état  normal. 

MM,  H.  Lépine  et  Buulnd  rappellent  que,  dans  leurs 
expériences,  chez  des  chiens  sains,  ils  n'ont  jamais  vu 
que  le  sucn?  dans  le  ventricule  droit  fût  en  proportion 
supérieure  d'un  cinquième  à  celui  de  la  carotide.  Dans 
l'expt'Pience  (ju'ils  ont  rapportée  à  l'Académie,  le  4  mai 
de  cette  année,  l'excès  n'est  guère  que  d'un  sixième. 

Quoi  qu'il  en  soit,  disent-ils,  il  demeure  incontestable 
qu'il  se  détruit  du  sucre  pendant  la  travcnsée  du  pou- 
mon. Or,  malgré  cette  perte,  ils  ont  trouvé,  ce  qui  avait 
échappé  à  Cl.  Bernard,  que,  le  plus  souvent,  chez  des 
chiens  dans  des  conditions  parfaitement  normales, 
nourris  de  viande  et  à  jeun  depuis  15  heures,  les  matières 
sucrées  étaient  en  proportion  plus  forte  dans  le  sang  do 
la  carotide  que  dans  celui  du  ventricule  droit.  En  elTet, 
le  pouvoir  réducteur,  soit  avanty  soit,  ce  qui  est  plus  im- 
portant, après  le  chauffage  en  présence  de  l'acide  tartri- 
que  (pour  décomposer  l'acide  glycuronique  fortement 
conjugué),  était  plus  élevé  dans  le  sang  carotidien;  de 
plus,  très  souvent,  le  pouvoir  rotatoire  à  droite  y  était 
aussi  plus  prononcé. 

Les  expériences  de  MM.  Lépine  etBoulud,  au  nombre 
de  vingt,  ont  été  faites  avec  le  manuel  opératoire  qu'ils 
ont  décrit  dans  leur  note  du  4  mai.  Ils  ont  préparé 
presque  tous  leurs  extraits  de  sang  d'après  la  nouvelle 
méthode  recommandée  par  MM.  Bierry  et  Portier  qui 
consiste,  comme  on  le  sait,  à  précipiter  les  matières  albu- 


minoïdes  au  moyen  du  nitrate  acide  de  mercure  suivant 
les  indications  de  M.  Patein,  et  qui  a  l'avantage  de  donner 
de8  solutions  parfaitement   limpides,  très  favorable»  à    ^ 
l'examen  polarimétiique,   et  on  précipité  franchement  .^ 
rouge  avec  la  liqueur  de  Felhing.  Dans  le  plus    grand^^ 

nombre  de  leurs  expériences,  Texcès  du  pouvoir  rëduc 

teur  (évalué  en  glucose)  dans  le  sang  carotidien  apré^^  ^ 
le  chauffage  a  varié  entre  0  gr.  06  et  Ogr.  20. 

En  résumé  et  c'est  là  la  conclusion  de  la  note  d*,.^ 
MM.  Lépine  et  Boulud  intitulée  :  la  producCioada  ZJi 
dans   le    sang  pendant  le  passage  de  ce 
à  travers  le  poumon,  on  doit  admettre,  dans  le  _ 

qui  traverse  cet  organe,  non  seulement  un   processif  < 
giycolytiquey  mais  encore  un  processus  glycogéniqu-m^.^ 
qui  a  passé  jusqu'à  présent  inaperçu  et  qui   l'empor::^  , 
le  plus  souvent  sur  le  processus  glycolytique  dans  1^ 
conditions  normales  que  ces  deux  savants  ont  soin 
préciser.  \ 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  La  germination  des  Orcf  ,^ 
dées.  —  Dans  cette  communication,  M.  Noèl  Bemc^^^  ^ 
indique,  ainsi  qu'il  suit,  les  premiers  résultats  des étu  ^^^jj 
expérimentales  qu'il  vient  d'entreprendre  sur  la  ger  _^m 
nation  des  Cattleya  et  des  Lœlia,  grAce  au  conconr^^^  ^ 
M.  Magne,  qui  lui  a  envoyé  des  graines  bybride^^^^^ 
Cattleya  MossiiHy  Lœlia  purpuraia  et  des  plantules  or  j^^^. 
nue  en  serre  par  la  germination  de  graines  de  m  ^^g 
origine. 

Les   graines    étaient  incluses   dans    un    fruit    cr^ùr- 
M.  Bernard   en  a  fait  un  grand  nombre  de  semis  ^=^msfip^ 
tiques.  Pour  cela,  en  principe,   il  a  projeté  et  ré    ^arti 
uniformément  la  fine  poussière  que  forment  ces  %T^:mines 
sur  de  larges  surfaces  de  gélose  glycérinée  stérile;    ^^q/s 
après  quelques  jours,  il  a  prélevé,  pour  les  transf^  orfer 
dans  des   tubes   de    culture,   les  graines  qui  rest^/euf 
extérieures  aux  colonies  microbiennes  qui  s'étaient  déve- 
loppées. Ces  semis  définitifs  ont  été  faits  en  tubes  incli- 
nés,  sur  de  la  gélose  à  2  p.  100  additionnée  d'une  déco c //on 
faible  et  limpide  de  salep;  ils  sont   restés   stériles.  Les 
jeunes  plantules  avaient  été  envoyées  dans  destubesllam 
bés  ;  l'auteur  en  a  isolé  quchiues-unes  en  les  débarr^issa  n^ 
de  leur  tégument  et  les  a  semées,  après  lavages  à  l'c?*»^ 
stérile,  dans  des  tubes  de  culture   i^ur  gélose   au  sale?'T- 
Il  s'est  déveloj>pé  dans  ces  cultures  un  hyphomycèle      ^' 
un  coccobacillc  que  M.  Bernard  a  cultivés  sur  le  mé^^** 
milieu,  séparément  ou  ensemble.  L'hyphomyc^te  don  '^ 
des  filaments  qui  rampent  à  la  surface  du  milieu  de  c^ 
ture  ou  s'étendent  sur  les  parois  humides  du  tube  ;  il 
donne  pas  de  filaments  dressés  aériens. 

Dans  les  semis  aseptiques  de  graines,  laissés  à  l'étu 
à  28°  à  une  bonne  lumière  diiîuse,  M.  Bernard  a  obtefli 
la  fonnation  des  sphérules  vertes,   mais  non  la  gern0 
nation.  L'embryon   ovoide   des  irraines  mûres,  qui  a  • 
moyenne  2''»0  p.  de  plus  grand  diamètre,  se  gonile,  verc 
et  atteint  'M)i)  j^  à  lîSO  p.  ;  quelques-unes   de  ses   cellul 
épidermiques  s'allongent  en  courtes  papille:,  sansiorm 
jamais  de  véritables  poils.    Un  embryon,  dont  le  dé' 
loppementest  exceptionnel,  a  atteint  500u,  il  a  prése 
des  cloisonnements  cellulaires  dans  sa  zone  moyenne 
formé  quelques  stomates.  L'état   de  ces  embryons  r 
stationnaire  après  toujours  de   culture  ;  pour  des  sf 
d'autres  espèces,  datant  de  5  mois  et  où  la  pluparf 
embryons  ont  fini  par   se  flétrir,  il  n'a  pas  été  dép 
Mais,  dès   qu'on   transporte  les  graines  îi    cet  état 
une  culture  pure  de  l'hyphomycète,  elles  ne  tarder 
à  germer,  soit  qu'on  les  place  sur  le  milieu  de  a 
même,    soit  simplement  sur  les  parois  humides  dx 
où  ce   champignon  étend  ses  hyphes. 


es  premiers  jours  les  filameuts  mycéliens 
l  dans  la  partie  moyenoe  da  suspenseur  et 
■Irapidemeut  les  cellules  adjacentes  de  Tem- 
^erniuiatiou  commence  aussitôt,  elle  devient 
dès  les  dix  premiers  jours  ;  au  quinzième,  les 
ont  pris  leur  forme  caractéristique  en  toupie 
1  de  longs  poils  al)sorbaQts,  Au  contraire,  si  les 

É contaminés  par  des  moisissures  diiïérentes 
bactéries,  les  graines  sont  détruites  rapide- 
tant,  le  coccobacille,  qui  seul  ne  provoque 
rminalion,  peut,  sans  désavantage,  être  associé 
niycète  nécessaire.  Des  graines  semées  depuis 
dans  i*épaisse  zoo^^lée  que  forment  ces  deu3c 
inismes  sont  entrées  et  restées  en  pleine  végé- 
près  ce  temps,  ïes  plantules  ont  atteint  4"^®  et 
irs  bourgeons  terminaux;  la  germination  a  été 
|ttlt  régulière  et  le  résultai  comparable  aux 
Ib  ceux  qu'obtiennent  les  horticulteurs.  Il  y  a 
Uk*  en  définitive,  une  action  spécilique,  parti- 
HlypUomycëte  qui  parasite  normalement  ces 
Pqui  est  nécessaire  à  leur  germination, 
►ériences  qui  précèdent  donnent,  pour  identifler 
mignon  un  critérium  décisif  qui,  jui^qu'à  présent, 

liard  ajoute  que  le  cas  qu'il  vient  d*étudier  lui 
m  le  premier  exemple  certain  d'un  organisme 
mt  normalement  pas  dépasser  un  état  embryon- 
5  la  pénélralion  d'un  parasite,  pas  plus  qu'un 
eut,  en  général^  poursuivre  son  évolution  sans 
idé.  En  reprenant  une  expression  qui  a  été 
î  îiux  Lichens»  on  pourrait  dire  que,  par  ces 
:es,  tt  été  faite  lasijnlhtse  de  ptuntuien  d'Orehi» 
I  plantules  ne  sont  pas,  en  et! et,  comparables  à 
lll plupart  des  plantes,  lormées  des  cellules  qui 
Hii  œuf  ;  elles  sont  des  complexes  formées  de 
Bsellules  et  d'un  parasite  nécessaire:  elles  ont 
Bja  valeur  de  Mycocécidies. 

IreiE   MfDICAtE.  —  Les  calculs  biliaires  et  la 

tpMe.  —  Jusqu'ici,  en  France,  les  rayons  X 
tté  impurt^sants  îi  établir  le  diagnostic  clinique 
is  biliaires.  La  raison  en  e^l  un  peu  dans  la  res- 
qui  met  en  mouvemeni  constant  la  région  des 
l  surtout  dans  la  composition  chimique  des  cal- 
son  t  formés  le  plus  souvent  de  cholestérine^ 
lûsparent  aux  rayons  X,  et  quelquefois  de  sub- 
kiinérales. 

cëdé  radiographique  a  aussi  ,son  importance. On 
pas  toujours,  à  cause  de  la  douleur,  élondre  te 
ar  le  ventre  pour  que  la  plaque  soit  le  plus  près 
îcule.  Le  procédé  recommandé  par  3LM.  Mau- 
Infroit  consiste  à  mettre  le  malade,  couché  sur 
i£la  table  radiographique  avec  interposition  de 
Btoe  bande  de  30  centimètres  sur  40  comprime 
Pb  ventre  à  Taide  de  brides  reliée 5  h  la  table, 
ûsmo-répulateur,  petit  modèle,  fotictionne  sur 
bine  Étatique  à  8  plateaux  placée  à  75  cenli- 
e  la  plaque  sensible.  L'ampoule  est  peu  péné- 
^  durée  de  Texposition  osl  de  10  minutes* 
H|  dispositiLces  deux  savants  ont  ru  un  résul- 
m,  lis  ont  vu  que  le  degré  de  transparence  des 
îUaires  est  en  raison  inverse  de  la  quantité  des 
haux,  que  le  vcdume  n'y  fait  rien,  que  dans  la 
isicnle  on  peut  trouver  des  calculs  très  ûjiaques 
*<ts  Iran.^parenU.  Ce  procédét  diseut-its^  mérite 
le  i»mph>yé. 
llairc  et  lufroilvontcontinuer  leurs  recherches 
;  contenus  dans  le  canal  cholédoque,  car  ici 


la  radiographie  prétiminaire  permettrait  au  chirurgien  de 
se  guider  plus  facilement  dans  le  choix  des  voies  d'accès 
sur  les  différentes  portions  du  canal  cholédoque,  dans  les- 
quelles le  calcul  peut  être  enclavé.  Cela  est  imporlaril, 
car  des  adhérences  normales  rendent  ^Ufvent  assea  diffi- 
cile l'exploration  du  canal  cholédoqiie  dans  sa  totalité. 

E,  RiViSMK. 
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PHYSIQUE 

Le  radium  et  le  froid*  —  MM.  William  Croohes  et 
Jame^  Dewar  viennent  d'étudier  Taction  de  l'extrême 
froid  sur  les  émanations  du  radium,  et  leurs  observations 
ont  été  publiées  dans  les  Hoyal  Soci^ti/  Proceedinfjs. 

Ils  recherchèrent  d'abord  si  les  scintillations  produites 
par  le  radium  sur  un  écran  de  sulfure  de  zinc  sensible 
étaient  affectées  par  îe  froid,  Un  petit  écran  de  sulfure 
de  iJnc  avec  un  morceau  de  radium  devant  furent  cache- 
tés dans  un  tube  de  verre.  Une  lentille  y  fut  adaptée  alln 
de  permettre  la  vision  des  scintillations.  En  immergeant 
le  tout  dans  Pair  liquide,  les  scintillations  devinrent  de 
moins  en  moins  intenses  puis  cessèrent  complètement. 

Mais  un  doute  fut  émis  sur  la  question  de  savoir  si  ce 
pouvoir  n'avait  pas  été  causé  :  1"  par  la  présence  d'uQ 
liquide  ;  2*  par  la  perte  de  sensibilité  de  Técran  et  3''  par 
la  cessation  d'émission  d1ons  positifs  par  le  radium. 

Pour  s'en  rendre  compte,  on  se  servit  de  deux  tubes 
dans  Tun  desquels  le  radium  fut  refroidi  sans  l'écran, 
tandis  que,  dans  Taulre,  Técran  était  refroidi  tandis  que 
le  radium  restait  à  la  température  ordinaire.  Quand  le 
radium  fut  refroidi  par  l'air  liquide  (l'écran  restant  à  la 
température  ordinaire),  les  scintillations  furent  aussi 
intenses  que  quand  l'écran  et  le  radium  étaient  à  la  tem- 
pérature ordinaire  dans  le  vide. 

Avec  le  radium  à  température  ordinaire  et  Técran 
refroidi  dans  l'air  liquide,  on  remarqua  ipiïi  mesure 
que  l'écran  se  refroidissait,  les  scintillations  diminuaient 
d'intensité  et  Rnissaient  par  disparaître.  En  élevant  la 
température,  les  scintillations  recommençaient. 

L'écran  avec  un  petit  morceau  de  radium  placé  devant 
lui  était  alors  cacheté  dans  un  tube. 

On  mit  de  Teau  à  l'autre  extrémité  du  tube  et  il  fiil 
scellé  sur  une  pompe.  L'eau  fut  épuisée,  la  vapeur  étant 
condensée  par  l'anhydride  phosphorique.  Le  tube  lui 
ouvert,  quelques  gouttelettes  d'eau  restaient  vapeur  d'eau 
dedans.  Les  scinlillations  étaient  bien  visibles  dans  cetlt? 
vapeur  saturée. 

l/extréinité  inférieure  du  tube  fut  plongée  dans  l'air 
liquide  qui  condensa  instantanément  la  vapeur  d'eau  et 
fit  [r  vide.  Hri  examinant  les  scintillations,  on  remarquait 
qu'elles  étaient  plus  intenses  qu*auparîivant-  Quant  Ihy* 
drogène  liquide  était  employé  comme  réfrigérant  au 
lieu  de  l'air  liquide,  Taction  du  froid  ne  diminua  il  pas 
tes  scintillations. 

A  la  partie  supérieure  du  tul»e  vide  du  radium  et  de 
l'écran,  deux  llls  de  ptaline  furent  placés  pour  montrer 
l'étal  de  vide.  L'étincelle  passait  aisément  û  la  tismpéra- 
lure  ordïuaire  traçant  une  ligne  rougeiUre  de  vaptti;r 
d'eau.  Quand  l'autre  extrémité  du  tube  «Hait  plongée 
dans  l'air  liquide,  T étincelle  ne  passait  pas. 

On  pensa  que  peul-élre  le  paç^nt;**  d»?  l'étincelle  dln- 
ducUou  pouvait  avoir  libérôde   '  ne  ;  on  lit  donc 

un  autre    tube  semblable  au  pL  •   <  us  sann   fils  de^ 
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platine,  Ariraraersion  danslair  liquide  les  scintillations 
recommencèreot  et,  en  retnplaf^ant  le  liquide  et  le  réfri- 
gérant par  de  l^hydrogène^  aucun  changement  ne  fut 
observé. 

Afin  d'éprouver  ractivité  du  radium  en  rendant  l'air 
conducteur  de  T électricité,  du  bromure  de  radium  fat 
placé  dans  un  tube  de  verre  et  porté  h  la  pins  haute 
température  que  le  verre  puisse  supporter,  pendant  que 
se  faisait  le  vide  le  plus  complet  que  puisse  donner  la 
machine  pneumatique. 

Le  tube  entier  fut  alors  immergé  dans  l'hydrogène 
liquide  contenu  dans  un  vase  vide.  En  portant  le 
radium  dans  un  môme  vase  où  dans  une  chambre  nn 
électroscope  chargé  élalt  placé,  il  commença  à  filter 
quand  le  tube  de  radium  entouré  d'hydrogène  liquide 
était  éloigné  de  0™80  et  se  montrait  très  rapide  dans 
son  action  à  O^'SO  de  relei-tromèlre.  En  immergeant 
le  tube  contenant  l'hydrogène  liquide  avec  le  radium 
submergé  dans  un  autre  grand  vase  d'air  liquide  et  en 
portant  li  combinaison  près  de  Télectroscope»  ractioo 
était  la  mt^me, 

La  luminosité  da  sel  de  radium  dans  l'hydrogène  li- 
quide était  plus  marquée  avec  le  composa  pur,  qu'autre- 
fois avec  tes  mélanges  dilués  contenant  une  grande  quan- 
tité de  sels  de  baryum. 

MM.  hutherford  et  Sodd)f  découvrirent  qu'une  éma- 
nation considérable  diffuse  dans  les  gax  des  solutions  de 
sels  de  radium,  émanation  qui  est  capable  de  condenser 
le  mélange  des  gaz  à  la  température  de  l'air  liquide. 

Comme  il  était  important  de  s'assurer  de  ce  qui  avait 
lieu  à  regard  du  bromure  de  radium  anhydre,  quand  il 
était  isolé  dans  le  vide  le  plus  complet,  on  (il  une  expé- 
rience importante. 

On  employa  à  cet  effet  un  appareil  consistant  en  un 
lube  capillaire  prolongeant  de  0"'  13  environ  un  tube  en 
IJ  renversé,  dont  cliaque  branche  avait  chacune  0'"  16 
de  long,  et  dont  une  se  terminait  dans  une  cuvette.  C'  tte 
dernière  était  remplie  d'amiante  comprimée  et  puritlée. 

Le  sel  de  radium  était  plact'  au  fond  de  la  cuvette.  Le 
tout,  après  avoir  été  très  soigneusement  chautfé  et  le 
vide  fait  a  la  limite  de  la  machine  pneumatique,  fut  ca- 
cheté. 

Dans  robscurilë,  ou  ne  vit  pas  trace  de  phosphores- 
cence en  aucune  partie  de  Tappareil,  excepté  les  mor- 
ceauît  de  bromure  de  radium. 

Le  tube  capillaire  fut  aîorsk  immergé  dans  un  grand 
verre  d'air  liquide  et  rais  à  la  dtâlillaLion  sans  ^Vlre  tou- 
cîié  pendant  plusieurs  jours.  Api^ès  vingt-qualre  heures 
de  cette  opération  le  tube  capillaire»  encore  couvert  d'air, 
liquide. fut  examiné. 

On  vit  une  phosphorescence  très  marquée  attribuable 
h.  des  émanations  condensées. 

1^  luminosité  était  naturellement  plus  marquée  selon 
que  l'artion  était  plus  avancée. 

Teltcf!  fnrent  le»  principaux  résultats  de  celte  iutéres- 
lanle  série  d'^^xpéricnces. 

L'abaorptioû  dans  les  spectroscopes.  ^  M.  Wada- 
uutvih.  Je  riïbnervatoire  d'AHe^heuy,  vient  d'étudier  ma- 
thémtttiqu«nnrnl  relTet  exercé  sur  le  pouvoir  de  sépara- 
titm  dfr«  .Hi)<*clruscopes  par  Tahsorpiion  de  leurs  prisme.s. 
fi  u  trouvé  qup,  dans  le  cas  d'une  faible  absorplion,  la 
v»ikur  létîUe  «st  pri!:*quê  la  même  que  la  valeur  théori- 
i|U«  ;  ruttli  Mj  rabsorption  est  assez  forte,  le  pouvoir  de 
f<l|iniiitiijn  diminue  ui^tableninnt.  Cette  diminution  est  si 
rontldi  rribbt  4jU<%  dat^n  pluâtêur^i  instruments  aciuellc' 
MM»til  ^n  u*<ag«^  ol  qui  avaient  été  consitruils  en  vue  de 
loiir  Mt'Hui  pnuviiir  de  réparations   ce  but  nu  pas  été 


atteint  en  raison  de  Ténorme  absorption  des  phsmei  eu 
ûint  lourd  qui  composent  le  système  diî?persif.  Dan*  1»^ 
speclroscope  Young,  par  exemple,  la  puissance  de  s*pi. 
ration  dans  le  voisinage  des  lignes  H  et  K  atteint  théon 
quement  le  chiffre  300.000,  tandis  que  sa  valeur  pratiuue 
eUeclive  est  environ  57.000,  c'est-à-dire  moindre  que 
celui  que  peut  fournir  un  speclroscope  de  dimensioas 
quatre  fois  plus  faibles. 

Voici  les  conclusions  de  M.  Wadsworlh  :  «  Qaaod  an 
speclroscope  à  pH^^mes  très  réfringents  doit  être  empbvé 
à  rélude  de  la  rét:ion  photographique  du  spectre,  il  of 
doit  pas  être  formé  de  Uinis  très  lourds  et  très  luminetu 
autrefois  en  usage,  mais  bien  d*autres  prismes  ayanî  un 
angle  réfringent  beaucoup  plus  considérable.  » 

ASTRONOMtE 

Le  spectre  de  la  comète  €  1903.  —  Dans  les  m\b 

du  IV  el  du  ir»  juillet,  M.  CurtU,  de  Pobservafoire  Uck, 
trouva  que  le  spectre  visuel  de  cette  comète  était  intewa 
et  continu»  avec  les  trois  bandes  cara  clé  ris  tiques  d« 
spectres  cométatres;  celle  qui  a  pour  longueur d*oii<l« 
477  était  de  beaucoup  la  plus  brillante. 

Il  essaya  de  photographier  ce  spectre  avec  le  télescope 
de  90  centimètres  d'ouverture  en  donnant  six  heures  U 
pose,  mais  il  n'obtint  aucun  résultat  en  raison  de  l'étal 
intrinsèque  trop  faible  de  la  comète. 

Kn  ajustant  un  petit  spectroscope  à  fente  an  télescopa 
Cros?ley,  M  Perrin*'  obtint  la  photographie  de  ce  spectrr 
après  une  expo&itmn  de  quatre  heures  :  ce  spectre  con- 
tenait les  cinq  bandes  fournies  à  Campbell  par  les  co- 
mètes b  1803  et  b  iH9V»  et  qui  ont  pour  longueurs  d'onde 
388,  409,  421.  kM\  et  473. 

L'éclat  de  ces  bandes  est  le  même  que  celui  des  bandw 
photographiées  précédemment,  à  Texceplion  de  celle  <pii 
a  pour  longueur  d'onde  420,  Tune  des  plus  bfillatit^îi 
dans  les  comètes  antérieures,  mais  qui  était  très  faible 
dans  la  comète  c  1903. 

Cet  astre  e.«lmaiutenaijt  très  rapproché  du  soleil»  nojé 
dans  ses  rayon-j  et  invisible;  raai^  il  pourra  être  ol»serw 
dans  rhémisphère  austral  vers  la  fin  du  mois  Je  sep- 
tembre. 

MM.  Knapp  et  W.  Dziewulski  en  ont  pubi.é  uai 
éphéméride  dans  Astr\  Nach»,  n*  3890. 

Les  taches  de  Saturne.  —  Pendant  les  mois  U 
juin,  juillet  et  août,  M,  Denning  a  observé  régalitre- 
ment  la  planète  Saturne  et  noté  7">  passages  au  an^"^ 
dien. 

Plusieurs  !ache;>  des  plus  remarquabtes  se  lacUktnl 
plus  lentement  quon  ne  l'avait  calculé  jusqu'ici,  elÉ«i»* 
bleut  avoir  une  période  de  rotation  d'environ  lô^jS^'i'- 

La  grande  tache  rouge  de  Jupiter,  —  Le  fui»  1^ 
pîus  remarquable  qui  ressort  des  dernières  ohsertaticut 
de  celte  tache  semble  être  le  ralentissement  de  *oti  mott- 
vemenl. 

Voici,  en  ellet,  les  périodes  de  sa  révolution  citéwf»^ 
M.  W.  S*  Denning  dans  Nature  : 

I>à1*»  OuK'*  dr  U  rffttttiiî«« 

18 '8 'J^  h^  41*8 

1899..  >    55  i\  U 

19(X)  u    55  II  7 

lî*OL j    55  4U  0 

1902  et  S5  mai  ll#n3..  J    55  39  U 

2t>  inui  au  21  iir>Ol  l9iKi t>    ^5  U  a 

A  la  fin  du  mois  de  mai  1003,  h  tongtiode  de  -^ 
tache  était  30«  tandis  qu'elle  atteint  aujourd'hui  3^, 
qui  indique  un  mouvement  oriental  de  1«  par  moi 
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mouvement  occidental  d'un  degré  observé  pen- 
!un  des  12  mois  précédents. 
it  la  méridien  0  des  éphémérides  de  M.  Crom- 
nviron  S^i""* 

Dgement  notable  vient  de  se  manifester  dans  la 
lirale  de  réquateur  de  Jupiter  :  entre  les  m^ri* 
i40''  et  175<>  de  lon^çitude,  on  a  vu  plusieurs 
esque  noires;  cette  bande  est  toute  tiaciiée  et 
irrégularités  variant  d'une  nuit  à  Tautre  et 
it  des  cbangemenls  très  marqués. 

m  double  [^  Scorpion.  —  (x>t  astre  curieux  a 
té  au  moyen  du  nouveau  ^peclrograplie  de 
ojre  Lowell  par  M.  Slipher. 
I  cet  astronome,  ses  vitesses  de  rapprochement 
nement  de  notre  système  solaire  sont  extrème- 
rérentes»  variant  de  \0Q  à  146  kilomètres  par 
soit  un  écart  de  25!»  kilomètres)  pendant  une 
id  !>ix  jours  vinj^Het  une  heures. 
ître  de  chacune  des  composaoles  est  du  type  des 
Drion.  Les  déterminations  des  vitesses  de  rap- 
jntetd'éloignement  ont  été  faites  au  moyen  des 
de  trois  lignes  spectrales  :  la  ligne -];•  de  lliydro- 
Leux  autres  qui  ont  pour  longueur  d'onde  i'iS^S 


Sel 


Sdte  Brooks.  —  M.  Aithm,  astronome  à  l'Ob- 
B  Lick,  a  retrouvé  la  comète  Brooksle  18  août, 
rs  des  coordonnées  de  cetasire  à  12'*  IT""  (temps 
I  Lick)  étaient  : 
M  —  21"  â^Tiij'S;  P  ^  in^'V  19" 

ositiou  concorde  assez  bien  avec  cf  lie  de  Téphé- 
alculée  par  M.  P.  Neugehaucr  et  publiée  dans 

i^assez  faible,  cette  comète  est,  en  quelque  sorte, 
e,  car,  au  moment  de  sa  découverte  par  Brooks, 
elle  a  été,  pendant  quelque  temps,  considérée 
an  retour  de  la  comète  de  Lexeli,  perdue,  qui 
capturée  par  Jupiter.  Les  recherches  de  M.  Poor\ 
lOre»  ont  prouvé  qu'on  se  trouvait  en  présence 
«  nouveau. 

it  son  apparition  de  1889,  M*  Bar  nord  a  vu 
9  divisait  en  deux  noyaux  s*écartant  lentement 
autre. 

ode  est  de  7  ans  097,  d'après  VAuntinh^e  du  Bu- 
Lmigititdes^  On  Ta  revue  en  1896.  Cest  actuel- 
i  comète  iOO-t  d, 

arle  de  la  Couronne  boréale.  —  Cette  curieuse 
>nnue  squs  les  noms  de  «  Couronne,  Margariia 
rle^  est  doubte.  Elle  a  été  l'objet  des  études  de 
ftann^  de  ll>OE  à  juillet  1903,  au  moyen  de  la 
le0"80  d*ouverture  et  du  spedrographe  n*  1  de 
,  Ce  savant  a  mesuré  les  lignes  p,  7,  <î  de  Tby- 
aînsi  que  celles  qui  ont  pour  longueurs 
L  =  i48,i  (magnésium)  etx  =  'i\i3»4  (calcium), 
l  conclu  que  ses  vitesses  de  rapprochement  et 
lineut  de  notre  système  étaient  20  kilomitres  le 
1902  et   38  kilomètres,  le   3  juin    de   la  même 

rée  de  sa  période  de   révolution  est  d'environ 

{irs. 
8  de  la  circulaire  du  S5  juin  1903,  cou- 
;  U  gjumastique  dans  Tarmée  et  les  écoles.  — 
nai  officiel  du  $â  juin  dernier  publiait  une  circu- 
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laire  dans  laquelle  il  était  dit  :  après  entente  entre  le 
ministère  de  la  Guerre  et  le  ministère  de  l'Instruction 
publique,  des  cours  seront  institués  pendant  les  vacances 
à  l'usage  des  maîtres  et  des  moniteurs,  afin  de  leur  per- 
mettre d^acquérir  la  science  rationnelle  de  la  gymnas- 
tique nouvelle  et  d'en  uniformiser  la  méthode  dans  les 
différentes  sociétés.  Cliaque  académie  de  France  devra 
envoyer  à  Paris,  du  1"  au  31  août  procbain,  deux  maîtres 
instructeurs  qui  suivront  les  cours  créés  dans  un  des 
lycées  de  Paris,  concurremment  avec  les  délégués  de 
rOnion  des  Société?  de  gymnastique. 

Cette  circulaire  est  excellentet  du  moins  dans  Pesprit 
qui  ranime;  elle  prouve  un  mouvement  réel  vers  la 
gymnastique  raisonnée,  rationnelle,  vraiment  scienti- 
fique* 

Ce  mouvement  est  dû  aux  eiïorts  persévérants  de 
MM.  Lagrange,  Philippe  Tissié,  fondateur  et  président 
de  la  Ligue  girondinf^  surtout  de  ce  dernier.  Depuis  dix- 
sept  ans,  ils  ne  cessent  de  répéter  que  la  gymnastique» 
telle  qu'elle  e$t  pratiquée  chexnous,  sous  des  aspects  bril- 
lan  ts,  est  toute  d'acrobatie  et  incapable  de  donner  les  ré- 
sultats qu'elle  est  sensée  fournir  :  le  développement 
harmonieux  de  tout  Tétre. 

Certaines  réformes  ins^pirées  par  cette  préoccupation 
ont  été  déjà  introduites  dans  Parmée.  A  la  date  du 
22  oclobrei  le  ministre  de  la  iiuerre  a  signé  un  nouveau 
règlement  sur  l'enseignement  de  la  gymnastique. 

Malheureusement  ce  rêgleraenl  ne  répond  pas  au  but 
poursuivi,  fort  bien  exposé  dans  l'avant-propos. 

Ses  auteurs,  animés  assurément  d'excellentes  inten- 
tions, ont  montré  qu'ils  ne  comprenaient  pas  dans  son 
esprit  la  méthode  nouvelle  qu'ils  étaient  chargés  de 
propager  :  la  mélhode  suédoise.  M.  Tissié  a  l'ait  de  ce 
règlement  de  renseignement  de  la  gymnastique  une  m- 
lique  si  juste  et  si  remarquable,  dans  une  série  de 
publications,  que  je  crois  inutile  d'y  revenir,   (l) 

Mon  examen  portera  surtout  sur  la  circulaire  du 
25  juin  I90:i,  car  il  y  a  beaucoup  à  craindre  qu'elle 
n'aboutisse  au  même  résultat  que  le  règlement  milifaire. 
Cette  circulaire  accorde  un  mois  aux  professeurs  et  aux 
moniteurs  de  gymnastique  pour  apprendre  la  mélhode 
nouvelle.  Mais,  dans  le  court  espace  d'un  mois,  est-il 
possible  de  former  de  bons  gymnastes  et  de  les  initier 
aux  secrets  de  la  méthode  de  Liog?  Or  cette  méthode 
nVst  vraiment  efficace  que  si  elle  est  pratiquée  dans  ses 
moindres  détails»  que  si  on  observe  une  correction  abso- 
lue des  positiofîs  de  départ  et  des  mouvements. 

On  fera  peut-être  remarquer  que  ce  court  intervalle 
de  temps  est  largement  suffisant,  car  les  professeurs  et 
les  moniteurs  connaissent  déjà  la  gymnasticiue  française 
et  n'auront  que  quelques  lacunes  à  combler.  M  y  a  1& 
une  grave  erreur:  loin  défavoriser  lantA  progrtfs,  cette 
connaissance  professionnelle  ne  ptut,  te  pins  souvent,  que 
leur  être  un  obstacle.  En  réalité,  leur  éducation  est  à  re- 
faire tout  entière  j  ils  doivent  briser  avec  des  habitudes 
fortement  enracinées;  diflicultés  que  ne  rencontre  pas 
une  personne  qui  n'a  jamais  fait  de  gymnastique. 

De  plus»  l'expérience  prouve  qu'un  bon  gymnaste  doit 
avoir  des  connaissances  très  approfondies  d'anatoraîe  et 
non  seulement  de  myologie  et  d'ostèologie,  mais  encore 
de  neurologie  d'angéiologie  et  de  splanchnologie;  il  faut 
qu'il  soit  un  excellent  physiologiste,  j'ajoute  encore  un 
bon  cliDicîen. 

J*ai  pu  me  convaincre  en  Suède  de  Pimportance  de 

il)  Voir  les  numéros  20,  22,  S3,  de  la  nei*U€  SçietiUfiqui 
(Maj'Juin  1903). 
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ces  connaissances  physiologiques  et  anatomiques  exigées 
des  gymnastes,  durant  les  six  mois  de  Thiver  1902-1903, 
que  j'ai  passés  à  Vlnstiiut  central  de  Stockholm.  Je  me 
suis  rendu  un  compte  exact  de  la  façon  toute  scientifique 
dont  on  formait  les  futurs  gymnastes. 

Ma  mission  n'avait  rien  d'officiel;  pourtant  M.  Tôm- 
gren,  avec  cette  exquise  affabilité  qui  lui  est  familière, 
m'ouvrit  toutes  grandes  les  portes  de  son  Institut, 
m'initia  à  tous  les  détails  de  la  méthode  éducative, 
à  laquelle  les  gymnastes,  hommes  et  femmes,  sont 
soumis. 

A  VInsiitut  centraly  la  durée  des  études  est  de  trois 
ans.  Pendant  les  deux  premières  années,  entre  les  exer- 
cices physiques,  la  majeure  partie  du  temps  est  consa- 
crée à  la  théorie  de  la  gymnastique  (i),  à  l'anatomie 
avec  dissection,  à  la  physiologie  et  à  la  clinique  géné- 
rales. Les  exercices  militaires  et  la  clinique  occupent 
la  plus  grande  place  pendant  la  troisième  année. 

L'éducation  des  gymnastes-femmes  est  soumise  à  un 
régime  analogue,  à  YlnatKut  central  et  à  V Institut  Arvid- 
son,  les  seuls  .admis  à  délivrer  aux  jeunes  filles  un  di- 
plôme officiel.  Les  élèves  de  ce  dernier  Institut,  n'ayant 
pas  de  salles  de  dissection,  comme  celles  de  Vlnstitut 
central,  suivent  à  la  Faculté  de  Médecine  les  cours  de 
M.  Muller,  professeur  d'anatomie  et  de  physiologie  et  dis- 
sèquent sous  sa  direction. 

Les  Instituts  suédois  officiels  ne  forment  pas  des  gym- 
nasiarques;  ils  se  proposent  de  former  des  gymnastes 
dont  les  exercices  soient  fondés  sur  l'anatomie,  la  phy- 
siologie et  la  clinique.  Cette  formation,  je  le  répète, 
n'exige  pas  moins  de  trois  ans  d'éludés  pour  les  jeunes 
gens,  de  deux  ans  pour  les  jeunes  filles.  Comment  donc, 
en  France,  former  des  gymnastes  en  un  mois?  Ces  élèves 
d'un  mois  sont,  il  est  vrai,  des  professeurs,  et  la  plupart 
d'entre  eux,  avant  d\Hre  admis  dans  riniversilé,  ont 
subi  un  examen  d'anatomie.  Mais  cet  examen  a-t-il  été 
vraiment  sérieux? 

En  générai,  les  professeurs  et  moniteurs  ont  appris 
quelques  positions  et  quelques  mouvements,  assez  sou- 
vent au  hasard  et  ils  les  font  exécuter  de  môme,  car  ce 
n'est  que  par  un  travail  répété  et  réfléchi  qu'on  acquiert 
des  positions  correctes,  impeccables,  absolument  néces- 
saires pour  produire  un  résultat  sérieux. 

Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'ouvrir  et  de  comparer 
le  H  Manuel  de  Gymnastique  »  pour  l'armée  et  la  marine 
suédoises  et  le  nouveau  Règlement  militaire  français,  qui 
sort  actuellement  chez  nous  de  base  à  la  méthode  nou- 
velle. On  se  rendra  compte,  en  comparant  les  photogra- 
phies des  deux  manuels,  de  la  supériorité  des  Suédois  sur 
les  Fiançais  et  de  ce  que  contient  de  défectueux  une 
éducation  précipitée  des  gymnastes. 

D'ailleurs  les  résultats  n'ont  pas  tardé  à  se  faire  jour  : 
tous  los  soldats  que  j'ai  interrompes  dans  les-  ré^'iments 
où  cette  gymnastique  a  été  pratiquée,  exception  faite  de 
la  garnison  de  Pau  où  M.  Tissié  a  dirif^é  pendant  quel- 
que temps  les  exercices  gymnastiques  (2),  tous  ces  sol- 
dats se  plaignent  que  la  gymnastique  nouvelle  est  fati- 
gante à  l'excès;  des  officiers  expriment  le  même  avis. 
Pourtant  tous  ceux  qui  ont  fait  de  la  gymnastique  en 
Suède  et,  en  particulier,    les  soldats  de  la  ^'arnison  de 


(T,  Le  terme  de  thé' rie  rjymnaxtique  n'a  pas,  en  Suède,  la 
même  signification  qu'en  France,  ce  terme  exprime  tout  à  la 
fois  la  physiologie  d'un  mouvement,  ranatuiiùe  des  organes 
qui  entrent  en  jeu  et  les  etfets  de  ce  mouvement. 

(2  Voir  les  n^*  11  12  de  la  Revue  scientifique,  13  et  :^0  sep- 
teml)re  li>u2,  Rapport  au  Colonel  du  18*  rerfiment  d'infanterie, 
à  Pau  p.  361). 


Pau,  ont  pu  constater  que  la  méthode  suédoise  est  esse 
tiellement  progressive  et  ne  demande  à  Pindividu  rie 
au-delà  de  ses  forces. 

A  vouloir  faire  une  réforme,  il  fallait  qu'elle  fût  cdtr^, 
plète;  il  fallait  surtout  que  les  professeurs  actuels  ^^ 
gymnastique  se  décidassent  à  brûler  ce  qu'ils  avai^^Q^ 
adoré  et  «consacrassent  un  temps  suffisant  h  apprenc^i^ 
de  fond  en  comble  la  méthode  suédoise,  dans  ses  rè^^^s 
et  dans  tout  son  esprit. 

La  gymnastique  suédoise  doit  être  étendue  non  sei^ li- 
ment à  l'armée,  mais  encoi'e  à  toutes  les  écoles.  Coim.«xi« 
son  but  est  de  développer  harmonieusement  l'organi^x^ie 
humain  et  de  préparer  progressivement  l'individu  à  sia.p. 
porter,  comme  à  son  insu,  les  plus  grandes  fatiguas; 
c'est  de  ce  côté  que  les  partisans  du  service  de  d^eux 
ans  doivent  chercher  leur  plus  précieux  auxiliaire  i^^ouf 
la  formation  du  soldat  complet.  La  période  militaire  ne 
sera  plus  une  période  d'instruction,  mais  bien  unfe  pé- 
riode de  perfectionnement. 

Les  jeunes  gens  arrivant  au  régiment  déjà  eadiix'cîs, 
doués  de  bons  poumons,  d'un  cœur  bien  entraîné  et  de 
solides  jarrets,  deviendront  rapidement  des  soldats  d' éli  te 
et,  à  leur  sortie  de  la  caserne,  ils  contribueront  à  régé- 
nérer la  race  française,  qui  a  tant  d'énergie  en  puissanoe, 
mais  qui  demande  à  être  développée  méthodiquement- 

E.    BOYER. 

Le    papayer  utilisé    contre    les   moustiques.       - 

M,  Shipley  avait  signalé  dernièrement  l'influence  d^^s- 
tructrice  contre  les  moustiques  du  parfum  exhalé  p^^  *^ 
VOcymum  viride.  M,  Percy  Groom  a  eu  l'occasion  ^^ 
reconnaître  les  mêmes  propriétés  aux  arbustes  de  Te 
pèce  Carica  papaya  dont  les  gros  fruits  jaunes  resi 
blent  beaucoup  au  melon.  L'auteur  habitait  en  Chine u' 
maison  située  dans  une  région  infestée  de  mon 

et  une  haie  de  papayers  séparait  la  maison  du  rivage  ce J' 

taminé.  Or,  ainsi  que  le  rapporte  Prometheus  (n9  7Î^  '^\ 
l'auteur  a  pu  remarquer  que  seule  son  habitation  éi*i  ^  ^^^ 
épargnée  de  la  présence  incommode  des  moustiqn<=^^^^' 
qui  pullulaient  dans  les  maisons  voisines.  Mais  si  ^^^  ^° 
orage  venait  à  ouvrir  une  brèche  dans  le  plan  proti— »  ^c- 
teur,  aussitôt  une  invasion  d'insectes  se  produisaiL 

L'auteur  estime  que  cette  propriété  est  due  à  u— ^^^ 
émanation  particulière  de  l'arbre,  qui  aurait  le  pouv^^  oir 
de  chasser  les  moustiques. 

On  sait  d'ailleurs,  que  cette  action  importante  exerc ^^^ 

contre  les  moustiques  n'est  pas  la   seule   propriété  ^^ 

ces  arbustres  tropicaux.  Ils  ont  aussi  le  pouvoir  de  r     JA- 
mollir  très  rapidement  la  chair  d'un  animal  fraîchem«^*li' 
tué  et  déposé  au  milieu  des  feuilles  sans  r^tre  à  proprr^e- 
ment   parler   des   [dantes  carnivores.  D'ailleurs  mé    —nie 
chose  se  produit  après  une  courte  cuisson  de  cette  clfc—    air 
dans  le  suc  de  la  plante;   mais   l'action,    après  sim     J^^^ 
dépôt  sur  les  feuilles,  paraît  due  à  une  évaporation  s    M^' 
ciale  qui  est  probablement  la  même  que  celle  qui  «JiJ^- 
truil  les  moustiques. 

Celte  action  sur  la  chair  fraîche  a  été  également  al*  ^' 
buée  aux  feuilles  du  ficua  carica. 

Les  injections  intraveineuses  do  sublimé  dans  ^^ 
maladies  infectieuses.  —  Il  PoHcUnico  publie  un  t  «'^" 
vail  très  important  de  M.  Marioni  sur  l'action  awn^^' 
toxique  des  injections  de  sublimé. 

1 /auteur  s'est  livré  à  des  recherches  très  étendues  ^tir 
les  animaux  et  il  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 

i*  Les  injections  intraveineuses  de  sublimé  augnà^**' 
tent  la  résistance  organique  des  animaux  soumis  à.  ^^^ 
traitement  ; 


lissent  beaucoup  plas  en  vertu  de  kur  pau- 
Ique  que  de  leur  pouvoir  bactéricide; 
jectioDS  intraveineuses  de  subfimé  détermi- 
ligrnenteBt   tes    propriétés    agglutinantes   du 
|fig  et  réussissent  à  sauver  les  animaux  aui- 

nj^tcté  une  dose  mortelle  de  toxijie  b«icté- 


bssible  de  sauver  par  es  moyen  des  animaux 
iri mentalement  par  le  diplocoque,  le  strep- 
pe  bacille  du  charbon,  pourvu  que  la  solution 
i  la  veine  atteigne  1,  .>0  de  milligramme  par 
d'animal  et  soit  très  diluée, 
jecïious  intraveineuses  de  sublimé   peuvent 
r  pouvoir  Ujérapeutique   sous  forme   de  vac- 
a^sujottissant  les  animaux^  pendant  un  cer- 
à  des  injections  quolideunes  de  1  10  de  mil- 
ut  ensuite  leur  injecter  impunément 
ilJe  de   toxine;  ils   résistent  également  à 
'bduite  par  Finjection  dans  le  péritoine  d'une 
île  nie  de  germes. 

ptraire,  ou  pratique  les  injections  de  sublimé 
lation  septique,  ia  dose  suOIsaiile  pour  en- 
ion  est  moindre  encore. 
6  du  typhus  exanthématique  et  sa  trans- 
ies punaises. —  M.  E.  GoUcklich  [Deutsche 
mck.^  7  mai  llKKt),  a  réussi,  dans  six  cas 
ilypbus  exanthématique,  à  déceler,  dans  le 
lence  d'no  protozoaire  qui,  par  ses  caractères 
es,  se  rapprocherait  de  ra;^enl  patliogène 
u  Texas.  Ce  parasite,  qui  ne  saurait  être 
c  rhématozoaire  du  paludisme,  se  présente 
ects  :  tantûi  il  se  trouve  i  Tintérie^ir  des 
es,  et  tantôt  il  évolue  librement  dans  le 
lu,  affectant  soit  la  forme  kystique,  soit 
s  flagellés» 

erches  ultérieures  confirmaient  la  présence 
parasite  en  question  dans  ïe  sang  des  sujets 
phus  exanthématique,  celte  constatation 
avec  les  données  épidémologiques  concer- 
ladie  qui  s*observe  surtout,  comme  on  le 
prisons,  dans  les  asiles  et,  d'une  fa';on 
s  des  locaux  infestés  par  des  pimaisea^ 
jt>uerAient  vraisemblablement  un  rôle  im- 
I  la  propagation  du  protozoaire. 

Zm^LOGlE 

odontds  dans  TAmérique  du  Nord.  —  À 

Semblée  des  naturalistes  américains,  M.  F. 

t  UD  intéressant  rapport  sur  révolutîou  des 
pS  dans  TAmérique  à\x  ^^ord. 
^la  plus  ancienne  dérive  du  paléomiistudonte 
I  passant  par  h*  iVa$toi(oii  afsffufiidtjjrs  ^uro- 

Ecéne  inférieur.  Déjà,  dans  le  miocène  moyen, 
la  trace  de  trois  et  pcut-otro  même  quatre 
Br  type  se  caractérise  par  des  molaires 
comprimées  latéralement,  des  molaires  infé- 
ourtes  et  de  petites  incisives.  De  celle  es- 
dériveraient  les  MtutfKÎon  produrim  Cup*i 
moyen,  M.  Floridanua  Leydy,  M.  ol/icu- 
mpkus  C,  M.  xcnidfuii,  M.  rufjoiident  et 
fi  le  M.  Prœcunor  C.  du  miocène  sup  ^rieur 

me  type  a  les  incisives  supérieures  arron- 
ilaires  longues  et  étroites;  il  comprend  les 
umpeUer  Cope  du  iniocèue  &upérieur  et  peut- 


être  le  If.  HuniboldiiU  forme  sud-uméricaïue  du  plio- 
cène ou  du  pleislocèue. 

Eolin  le  troisième  type,  caraclérisé  par  de  longues 
Ucisives  inférieures  et  des  incisives  supérieures  aplaties 
latéralement  avec  de  courtes  molaires  inférieures,  ren- 
ferme le  M.  Brevidens  Cop^,  la  plus  vieille  espèce  connue 
de  l'Amérique,  le  J/.  Euhiipodon  C,  du  miocène  inférieur 
et  peut-être  le  M.  Shepardi  Lcidy  du  pliocène*  Ce 
terrain  d'ailleurs  contient  une  espèce  très  particulière  et 
hautement  différenciée,  le  Mastodon  (St^godon)  Mirl- 
ficus  Leidy^  avec  des  incisives  supérieures  arrondies  et 
quatre  molaires  seulement.  Cette  espèce  peut  se  rappro* 
cher  du  M,  Campester^  ou  représenter  également  une 
forme  européenne  émigrée. 

Eahn  le  jdeistocène  inférieur  de  l'Amérique  du  Nord 
contient  dtmx  espèces  très  importantes  d'éléphants  ; 
VEifphas  Calumbi  des  Etats  du  Sud,  et  VElephas  fmpe- 
rtiior  du  Sud-Est.  Les  deux  espèces  paraissent  bien  dilTé- 
rencjées  du  vrai  mammouth  du  Xord  de  T  Amérique. 

Telles  sont,  résumées  dans  le  n*^  721  de  Promcthtms, 
les  principales  conclusions  de  ce  rapport. 

DÉMOGRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

Le  «  Census  m  de  1900  aux  États-Unis.  —  Les 
résultats  du  12^'  Census  viennent  d^Hre  publiés  par  le 
gouverueraeni  des  Etats- Cni?*.  Celte  opération  a  pu  être 
conduite  ea  deux  ans  et  a  coûté  environ  ;12  millions  de 
francs.  Elle  a  été  Toccasion  de  la  création  dun  bureau 
de  recensement,  le  C  mus  Office,  qui  est  désormais  per- 
manent (1) 

La  populalion  recensée  dans  les  45  Etals  et  le»  7  ter- 
ritoires, y  compris  les  forces  militaires  et  navales  sta- 
tionTiée5  aux  Etala  Unis  (OLOOO  hommes  environ),  est  de 
7ti. 303,387  habitants,  contre  ♦;2.G2-2.2r)0  en  IkOO,  C'est  un 
accroissement  de  i3.€81.l37  (21,8  p.  lOUj  unités  en  dix 
ans. 

Cette  proï^ression,  supérieure  k  celle  que  Ton  relève 
dans  Ie5  recensem«nis  européens.  e*l  due  k  deux  causes  : 
rimraigralion  ^t  lèï^  naissances. 

La  période  décennale  de  1890  à  1000  accuse  3  milliuns 
087.:Wt4  éraigrants;  et  Vexcédenl  des  naîssauces  est  de 
VI.09:LS73  unités.  , 

Au  point  de  vue  de  la  nationalité  et  de  la  couleur,  la 
population  des  Etats-Unis  se  répartit  de  la  manière  sui- 
vante : 
Blancs  indigènes  (nés  de  pAreots  indigène») 11  .<i53  417 

—  (nfu  dD  parents  étrangers:.-,,, .     l5,»'tH7.:t22 

—  élraiïfïers 'M-v'ir.H 

Nôtres  et  mulâtres..* ' 

Indiens —  ^ 

GhiDoiâ. * 

Japonais,. ..  .  .»:7 

Le  nonrbre  des  j«*unes  gens  américains  illettré*,  c'^^st-à- 
dire  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  est  de  il  p.  iCO.  Rap- 
pelons à  ce  sujet  qu'en  France,  le  dernier  compte  rendu 
du  recrutement  (1901)  donne  uue  proportion  de  l  p.  MX). 

Sous  Itî  rapport  de  riustruction,  les  recenseurs  n'ont 
relevé  que  1.403.212  personnesne  parlant  qu une  seule 
langue,  dont  1.217.280  étrangers  et  171.522  Indiens.  On 
voit  que  la  langue  anglaise  se  répand  beaucoup  chex  les 
Indiens. 

La  statistique  vitale   ne  mérite  pas  grande  confiance, 

II)  Le  Censti^  de  li^JO  comprend  tO  vol.  in  1*  :  il  est  ii;  i 
en  quatre  parties  concernant  la  popuUtioa,  1a  ftatt>  i 
vitale»  rugriculture  et  les  manufactures. 
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CHROMQUKS,  NtiTES  ET  INFORMATIONS 


L'observatoire  d'Altegheny.  —  Af.  F,'LMi  Wads^ 
worth  vient  de  publier  soa  rapport  pour  Tannée  I902^ 

L'eraiuent  directeur  se  lamente  de  ce  que  les  construc- 
tions et  raraénagcmeût  des  nouveaux  bdtiinents  de  Tob- 
servatoire  ne  îiont  pas  encore  terminés,  et  il  insiste  sur 
ïa  nécessite  du  montage  et  de  la  mise  en  observation  de 
la  nouvelle  luuette  Je  U^,là  d'ouverture^  dont  les  verres 
de  robjoctif  ont  été  récemment  fournis  par  la  maison 
ManloiSi  de  Paris»  Il  faudrait,  pour  cela»  une  somme 
d'environ  3on»U00  francs^  dontle  crédit  n*a  pas  été  prévu: 
nous  espérons  qu'un  des  nombreux  el;^énéreu3i  Mécènes 
américains  ne  tardera  pas  à  fournir  les  fonds  nécessaires. 

Mftljk'ré  les  difticultés  de  la  situation,  le  service  de 
rhtjure  a  été  fait  régulièrement;  mais  les  observations 
habituelles  n'i>nt  pu  être  effectuées  petidant  le  transfert 
de  roiiset'vatûire. 

Ln  ^Tririd  nombre  de  mémoires  relatifs  aux  mathé- 
matiques ont  été  puliliés  par  le  savant  directeur,  et 
d'autres  sont  encore   annoncés. 

La  dernière  partie  du  Rapport  est  consacrée  à  une 
esquisse  du  travail  à  faire  quand  l'établissement  sera  en 
Xjlein  développement  :  il  comprend  les  observations 
journalières  des  phénomènes  solaires,  du  sisraograplje, 
de  la  gravitation  et  du  magcétiâme. 

Recherche  des  endroits  propices  à  rétablissement 
d'observatoires.  —  Atln  de  décider  quels  sont  les  points 
les  plus  favorables  à  rétablissement  des  lunettes  astro- 
nomiques, l'astronome  américain  Percival  Lowcll  propose 
d'envoyer  des  observateurs,  munis  d'instructions  et  d'ins- 
truments identiques,  dans  toutes  les  directions  du  globe 
terrr'fctre. 

Deux  xunes  de  déserts  entourent  la  Terre  dans  les  ré- 
gions tropicales  du  Capricorne  et  du  Cancer,  el,  à  en 
juger  par  les  conditions  météorologiques  de  ces  /-ones, 
ce  sont  telles  qui  promettent  le  plus  d'avantages  aux 
astronomes.  Dans  rbémisphère  Nord,  la  zone  suîl  le 
Sahara,  pa.sseen  Arabie»  puis  dans  le  désert  de  Gobi,  et, 
traversant  le  Pacifique,  se  retrouve  dans  TAriiona  et  au 
Mexique.  L'Arizona,  le  Mexique  et  le  désert  de  G  obi  en 
sont  les  plateaux  les  plus  élevés.  L'héujisphère  Sud  nous 
présente  le  *  veldt  »  de  l'Afrique  méridionale,  la  partie 
occidentale  de  TAustralie  et,  enfin,  la  côte  ouest  du 
Pérou  et  la  Bolivie.  La  Bolivie  et  le  Transvaal  en  sont  les 
réiîions  les  plus  élevées. 

De  tous  ces  points,  les  seuls  sur  lesquels  nous  ayons 
des  renseignemeols  précis  sont  TAniona  et  le  Pérou. 
Noua  connaissons  à  peine  le  Sahara,  et  les  autres  contrées 
nous  sont  presque  complètement  inconnues. 

Bien  que  les  zones  de  déserts  paraissent  devoir  olTrir 
le  plus  d'avantages,  il  ne  faut  pas  négliger  d*examiner 
des  localités  autrement  cocdilionnées.  Parmi  celïes*ci 
sont  avant  tout  les  iles  du  PaciÛque. 

11  est  donc  à  souhaiter  que  des  observateurs  soient 
envoyés  :  !•  Au  désert  de  Gobi;  1^  Au  veldt  du  Trans- 
vaal; 3*  Aux  îles  Samoa, 

Les  observations  faites  sur  ces  points  pourraient  être 
répétées  ailleurs,  jusqu'à  ce  que  la  surface  terrestre  soit 
tout  à  fait  connue  au  point  de  vue  astronomique. 

Chaque  observateur  devrait  être  muni  d'une  lunette  de 
6  pouces»  toutes  les  lunettes  étant  fournies  par  un  même 
conî?fructeur»  et  ils  devraient  prendre  pour  base  des 
obscrvationb  une  même  échelle-étalon  de  ^^  vision  ». 

Il  est  donc  important  que  ladite  échttle-élalon  soit 
admise  par  tous  les  astronomes  avant  le  départ  des  di* 
verses  expéditions. 

CoagTôs.  —  Le  hiiilième  Congrès  international  de 
géographie   est  eu   voie   d'organisation   k  Washington, 


sous  le  patronage  d'un  comité  composé  des  r^résent^  n 
des  dix  sociétés  géographiques  et  des  clubs  des  rn^^ 
tagnes  des  Etats- Lnis.  Les  géographes  de  tous  p^, 
seront  les  bienvenus  sur  le  territoire  américain. 

Le  Congrès  se  tiendra  ^Washington,  le  8  septembre  i 
et  comprendra  des  sessions  quotidleanes^  [es  9,  10, 
13   et   ti. 

Les  sujets  à  traiter  et  à  discuter  pendant  la  n 
sont  classés  de  la  façon  suivante  : 

t"  (iéo graphie  physique,   comprenant  la  géomorfif::^^ 
logie,  la  météorologie,  Thydrologie,  etc. 

2*"  Géographie  matliématique,  comprenanl  la  géode 
et  la  géophysique. 

S*'  Géographie  biologique,  comprenant  la  botaniqo« 
la  xoologie  dans  leurs  aspects  géographiques, 

4^  Géographie  anthropologique,  comprenant  l'eth 
logie. 

5"^  Géographie  descriptive,  comprenant  les  explorattj 
et  les  éludes  topographiques. 

0"  Technologie  géographique,  comprenant  la   car— ^ 
graphie,   la  bibUographie,  Porthographe   des    noms 
pays,  etc, 

7'^  Géographie  commerciale  et  industrielle. 

8*  Histoire  de  la  géographie. 

9*^  Education  géof^raphique. 

Le  Curaité  prie   les  personnes  désireuses  de  prése^ 
des  communicaiions  ou  de  proposer  des  sujets  poni 
discussion  de  se  hAter,  le  f"  juillet  1904  étant  lixé  coo 
la  dernière  limite  de  dépôt  pour  les  communicati^ 
et  le  I"'  aoiit  pour  les  notes  (ne  dépassant  pas  1  -0(M»  i 
destinées  à  être  insérées  dans  le  bulletin  quotidien. 

Le  Congrès   international  d'Electricité    se  licadril 
Saint-Louis    (Minnesota),    du    12  au   17   seplembr»* 
TtiDnée  prochaine. 

Les  sections  proposées  pour  la  parUe  princfptlft  ^ 
congrès  sont  les  suivantes  : 

Section  A;  Mathématiques  pures, -— Scima»  * 
quées: Section  B  :  Appltcations générâtes;  Section  C:  SU 
tro-chimie  ;  Section  D  :  Force  Hectromvtrice;  Section  f 
Lumière  éteclrique  et  distribution  ;  Section  F  ; 
misiti07t  Atectvifjue\  Section  G  :  Communicaiim  ilnt^ 
que;  Section  FI  :  Eiec  (rot  hé  rapine. 

M*  Elitiu  Thomson  a  été  élu  président  du  comiU4'<l 
garjisation,  et  le  secrétaire  général  est  M,  A.  E,  KintaU 
d*Harvard  L'oiversity  ;  Cambridge,  Mass.). 


Erratums.    —    Dons  Particle  da  M,  Bazaus  ^ut 
détermination  de  la  puissance  des  moteurs  d*aalon 
biles  •',  donné  dans  la  Ilevitt^   Scientifique  du  IT»  a<i^ 
dernier  : 

Page  210,  2*  colonne,  au  tien  de  : 

^^       [     ti  +  ii-      ^^  +  hJ  +  o.08t>sj;v 


Lire  : 


îr»  X  t 


X= ^^ 

75  Xt 
Et  dans  la  formule  relative  à  Pdpplication  mimftifp^l 


x=. 


75  X  3I" 
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Piihlieafîon**  noii%'cll©îi 

—  Les  Produits  coloniaux  d'origine  animale,  par  //.  Ja- 
coh  deCordemoff.  —tin  voL  in-lG  de  3%  pages  avec  ÎU  figures; 
Paris,  J.-R.  lïaiUiéris  VM<.  —  Prix  :  5  francs. 

Mettrt'  en  valeur,  sur  tous  les  points,  lesfrichcBses  natu- 
rellc'»  en  mAnio  temps  qiîo  le  génie  de  la  France,  exposer 
l'ensemble  des  connaissnnceî',  à  la  fois  scieoliûques  et  écono- 
miques, reïdtiyes  a  nos  possessiouf  extérieure»  :  lel  est  l'objet 
de  ce  livre. 

Les  e?(igemes  de  renseitrnemenl  colon iaL  qui  se  répand  Je 
plos  en  plu-;  dans  nos  centres  univerfilairc»,  font  bien  appa- 
raître lo  nécessité  d  avoir  des  livrer  cou  sacrés  aux  choses 
des  colonies,  notamment  â  Thisloire  rcHuméc  de  kur*  pro- 
duits naturels. 

Les  productions  exotiques  tirées  du  règne  animal  sont 
ccrles  moins  variées  que  celles  fournies  par  le  monde  véL'f*- 
tal  dans  tes  pays  întortr.'picaux  ;  elles  n'en  <uit  pas  lu  m  • 
leur  intérêt,  leur  importance,  et  souveni  une  v;»lcur  éconuiai' 
que  considérable. 

Chargé,    depuis  plusieurs  aanée»  déj(i,  de  Iw  étudier  spè- 
cialetnenl  dans  un  ciuira  créé  par  U  ('.hnmhf*>   de  commerce 
de  Marseille,  l  auteur   s'adresse   aux  éb-vcs  des   Ecoles  cola* 
niai  es,    des     Ecoles    supérieures    de  commerce,    des  Ecoles 
agronomiques»  etc..  en  un  mot,  k  toute  une  nombreux»-'  rijv 
gorîc  déjeunes  lK*oimes  que  rinéluctible  loi  de  ta  lull< 
nomique    et    sociale  poiiî>iie  de  plus  en    plut  vers    nuit, 
mainc  colonial.  Mais  le  eolcm  déjà  expérimeolé,  le  conimer- 
ctinX  cl  lindustrieL    soucieux    de  tirer  parti    de«    riibct^ses 
nalurcnes    de  nos  posscsaiona.  y  irouvoro&l   aussi  un  guide 
utile  él  uot;  sourc«î  d  mformationB. 

Le  plan  adoplé  «si  surtout  utilitaire  cl  ptAlIque,  bien 
rautèur  fiit  lonu  n  donner  Iniiiours  k  son  exposd  el  air 
une  précision    ri  '   i  ■  ^'  lue.  Il  a  réparti   ps 

produits  à    étti  '  npcs  :  Ic^   i^roduits 

alîmentaiuês    vi  irHruouLM^    i \ui  > i  mu.i.*.  Pnnuj   V'    '  ' 
ni<  rft  on  compte   bs  mntîércs  premières  d*un<^   haute  ^ 
économique  :  ce  sont  de?  lextilei*  comute  les  joiVf ,  l'  - 
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le  mahairi  ce  ion l  i!e»  produiU  utilisés  par  les  industrie»  de 
la  parure  el  de  iv>rnemenl,  çest-f»-dïre  les  plumet,  Vivoire^ 
Vt^eailie,  etc.  M  ai  si»  dam  le»  deux  partie»  «Je  raiivrage,  on  a 
insisté  beaucoup  sur  tes  pru^luits  de  la  pèche,  soit  qu'il 
s'agisse  des  ressources  alimt»nlaires  presque  inépuUablûs 
qu'ufTrent  lei  eaux  marine*,  soit  que  I'oq  ne  soit  efforcé  cle 
hien  Taire  connaîtrei  à  tous  \c^  points  de  vues,  «^es  riches 
productions  de  la  mer,  si  précieuseipourrindustrie^  qui  sont 
la  nacre  ot  i«s  perler,  ïéit^nffet  le  earaii. 

—  tiECHERCHES  8L'n  LA  SYNTH^HE    DES  SOBSTAXCCS    ALBCJ- 

MtNOÎfiE»  PAU  LE«  VKCiKTAi  x»  par  Em.  Laurent  et  Em.  Mttr- 
chai.  —Une  broch.  de  dl  pa^es  ;  BruJtelles,  liajfez,  1903. 

—  L'ËLECTRtClTS  t?(nU5TBt£l.LE  MISB  A  LA  PORTÉS  DE  L*Oi> 

vBtsn,  par  E,  Roëenher^  ;  tmdait  de  l'allemand,  par  A.  Mau- 
duit.  —  Un  vol.  in-8  de  435  pages  avec  284  ligures;  Paris, 
IJunod,  1903.  —  Prix  :  8  fr,  5^). 

La  lecture  de  cet  ouvrage  est  fort  i  impie  et  n'eiige  guère 
que  des  connaissances  élémentaires.  Les  mécaniciens  pour- 
ront ainsi  posséder  A  fond  le  principe  de  ces  machines,  d'ap- 
parences si  diverses  et  si  complexes,  qu'Us  sont  appelés  à 
manipuler  fréquemment. 

Kn  particulier,  rinlelligence  des  machines  à  courants  alter- 
nat! fé  simples  et  potyphasc^,  qui  sont  actuellement  Tavenir 
de  rélectricité  industrielle,  et  dont  le  secret  semblait  réservé 


aux  seules  personnes  profoodcment  versées  dans  les  n»  t  li<-- 
matjque^,  ei^t  aisément  accessible. 

—  CHAUXf  CtMEKTS  ET  MORTIERS,  pàf  Ed ,  CandlùL  ^  \jn  ^^riii. 

de  r EncyclopédU  scientifique  des  Aide^Mé moires,  avec  51     li- 
gures; Paris.  Gaulhiftr-Villars,  1903.  —  Prix  :  e  fr.  lll 

Notions  précises  sur  la  fEibricatton,  les  qualités  et  le  modf 
d'emploi  des  chaux  et  des  cimeots. 


Ensiei^nemeat,  Coogrès  el  Com^oups. 


lî^ 


COHFÉRSNCB  DE  LA    ••   H éN OVATION  SOCIALE  PAR  LA  SCtRÎ 

ET  LE  TRAVAIL  »».  -*  Le  Comité  de  la  *  Rénovation  siioi^ii 
par  la  science  et  le  travail  **  a  donm^  l'anoée  dernière  uoi 
conférence  au  Trocadéro  sur  la  **  télégraphie  sans  fil  et  ^^^j^ 
Tair  liquide  »,  conférence  illustrée  d'intére  disant  es  expénevic^ei 
faites  par  les  conférenciers,  MM.  Branly  et  d'ArsonvaU  f^ 
succéà  de  cette  première  solennité  scientifique  a  détenniiaL'  \^ 
Comité,  qui  s'est  accru  de  M.  tlenry  Moissan,  et  de  \L  GeorK^* 
tlain,  conser\'atcur  du  Musée  Carnavalet,  4  en  olTrir  une  noy* 
velle.  Cette  seconde  conférence,  accompagnée  d'experienc^H 
sera  faite  par  M.  Lebenu,  sur  ■  les  hautes  températures  etl^| 
four  électrique  de  M  Moinsan  et  ses  applications  •,  le  i5iio^ 
vembre  prochain,  à  2  heures,  au  Trocadéro, 
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hiMAngi'^a.  —  !•'*  lnmpi'*îaluro  moyenne   est    bien   supé- 

M-     "  I-  14, .>u    .  .trrlKéo  1>,7  de  i^lln  pi^Hode.  -^  Voici 

ilnm»  :  73**  nu  Mt»nl  Aijk'oual,  Ô0«»«  à 

th«  If  VI  i  hr»'"*"ftu  Mon!  Aigoual,  :i3'"»"  à 

ll^firu,  5^1"""  au   Plly-de-l»(^nle  le  ?2    — 

M>ir«Ml»l(«  Im  ^V;  h  IViarriH-.  In  ^t  ;  /t  Alger 

M,  —  Kriair*  fi  IliarrrU  li>  ?I  ;  au  .Mont 

)ii  îîf.   —  H("cou*io  de  Irt^mhlcmcnt  de 

îfTrV  la  V3i  II  Jiiplirn  h  t.*»'  du  malin,  A  AlgiT  à  a''r>'^'  du  matin, 

^<f ...M   V»  M"'''i'Mn.Mii         l.i  jilatH^e '^ftf'vurT,  très  rnp- 

l,^  lyorM  *'l  luviiiihio,  passe 

J^,  I      !  Ju  malin.  —  LalnUlantc 

^  ,  tt,    li<  nifiUn   iiviiul    In  fevt'r   du  Sidi^il  et 

^(1 .     ,j  MitiMbiuiit  h  H»>^i:»»-.'«>*  ilu  malin.  -  Le  rouge 

IfiVfi  ^<»l«iri  N  i»oii«»|Hint  ppudant  Im  pn^mléret  heurrs  de  la 
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nuit  et  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  a  3*'3bwl2'  du  ijlf - 
I,ÏM.Iatanl  Jupiitr  écluite  A  peu  pris  toute  lu  nuit  la  consill») 
(ion  du  Verseau  au  S.  du  Carré  de  Pégtne,  et  passe  au  o 
dien  à  10''23"*36'  du  soir.  —  Le  pâle  Saturne  est  Tastrc  1^ 
brillant  de  la  coustcllulion  du  Capricorne  pendant 
priîniiers  tiers  de  la  nuit  et  atteint  son  point  culn  _ 
*''35™21*  du  soir.  —  Le  3  octobre,  Merture  sera  en  conjOBi 
inférieure  avec  le  Soleil,  c*est-ft  dire  situé  cntr«  la  TefW< 
l'astre  radieux-  —  Le  4,  conjonction  de  la  Lune  cl  de^ 
—  Le  6  octobre,  a  3''8'»»8*  du  soir,  éclipse  partielle  (les  {_  ^ 
diamét'c  disparaîtront}  do  Lune  à  peine  visible  h.  Parii  j 
dant  la  Un  seulement  du  phénomène.  —  Le  8  el  le  7, 1 
plamMes  Saturne  cl  Vénus  sembleront  slationnaïrcs  au  milH 
des  constellations.  —  Marée  de  coefûcient  t\,Vi5  le  ^.  —  P,  Ll 

L.  n. 
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1.7 

PHYSIQUE 

ps  radio-actifs  et  la  Queue  des  Comètes 

tes   RèCENTS    PflOBLÈMRS    SI  1*    LA   LUMIÈRE 
ET  LA   CHALErR  (1) 

i  un  Iriste  devoir  que  celui  qui  incombe  à 
pj«  chaque  année,  viennent  occuper  ce  fau- 
ITLe  nombre  s'accroît  chaque  année  de  ceux 
laprèd  avoir  consacré  leur  existence  au  déve- 
oenl  des  sciences  mathématiques  et  physi- 
il  arrivés  au  lernie  du  leur  labeur.  L'année 
il  de  s'écouler  a  ajouté  un  grand  nombre 
à  la  liste  fatale  —  et  il  semble  bien 
Ne 'nous  ait  été  particulièrement  cruelle.  — 
.ces  noms»  nous  trouvons  ceux  de  savants 
qualités  les  plus  actives  et  les  plus  bril- 
le uolre  race,  savants  à  qui  cette  Association 
Bvable  d'obligations  sans  nombre:  nous  trou- 
BÎ  ceux  de  compagnons  de  travail  oppar- 
Tautres  pays  cl  dont  la  perte  n'est  pas 
[jrofopdêmenl  regrettable. 
rouement  de  Lord  Salisbury  à  cet  Empire, 
'y  a  pas  ici  Heu  de  parler,  ne  lui  laissa  que 
^  temps  pour  les  reclierches  scientifiques  aux- 
prenait  un  si  vif  inlérét.  Un  jour  cepen- 
ime  président  de  cette  Association,  il  montra 
êmbres  que,  ditTerant  en  cela  de  la  majorité 
iiinmes  d*Etât,  la  science  était  pour  lui  autre 
i*iiD  vûiû  moi.  Le  discours  qu'il  pronom^a  à 

OHM  iJ*ouverturc  tte  îa  Section  de  Mattiémalique»  et 
4e  rAMOCiation  britnnniqiip  pour  l'avancement  des 
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Oxford  restera  à  jamais  ï\%é  dans  la  mémoire  de 
ceux  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  de  rentendre.  Son 
éloquence,  son  esprit  tinraoristtque,  satirique  et 
pénélraut,  leur  donnèrent  un  régal  intellectuel  des 
plus  rares  et  des  plus  exquis* 

De  Sir  George  Gabriel  Stokes  et  de  son  oeuvre,  il 
m'est  impossible  de  parler.  Tout  essai  de  ma  part 
pour  apprécier  la  valeur  delVeuvre  accomplie  par  ce 
géant  serait  une  pure  impertinence.  C'est  là  une 
tâche  qui  ne  peut  être  dignement  remplie  que  par 
un  de  nos  maîtres;  et  Lorl  A'elvm  lui  a,  dans  les 
colonnes  de  Nature^  rendu  un  éclatant  hommage.  Je 
dirai  seulement  pour  mémoire  que  Slokes  fut  pen- 
dant sept  ans  secrétaire  de  cetU  section,  qu  il  en  fut 
deux  fois  le  président,  et  qu'en  18t»9,  il  fut  président 
de  rAssoctatioD» 

3f.  Gladstone,  qui  fut  membre  de  cette  Association 
pendant  cinquante-trois  ans,  n'a  pas  seulomenl  fré- 
quenté nos  réunions  avec  la  plus  grande  assiduité  : 
ce  fut  un  de  nos  membres  les  plus  actifs;  le  grand 
nombre  et  1  originalité  de  ses  communications  sur 
des  sujets  se  rapportant  à  la  physique  et  à  la  chimie 
lui  ont  valu  le  titre  de  créateur  de  hi  Physico-Chimie. 
Ses  recherches  sur  la  spectroscopie,  la  réfraction  et 
Télectrolyse,  sont  connues  de  tous  ceux  qui  s  adon- 
nent à  Létude  de  la  physique.  Ses  études  historiques 
sur  Torigine  de  la  métallurgie,  quoique  de  moindre 
importance  pour  les  progrés  de  la  science,  n'en  sont 
pas  moins  intéressantes,  Apùire  anknt  de  Tinstruc- 
lion  pour  tous,  il  fut  pendant  vingt  et  un  ans  membre 
du  Comité  Scolaire  de  Londres,  et  vice-président  de 
ce  comité  pendant  trois  ans.  M.  tiladstone  fut  le  pre* 
mier  président  de  la  Société  de  Physique.  Il  fut 
aussi  président  de  la  Société  de  Chimie,  et  à  la  der- 
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nière  réunîcn  de  TAssociatioD  hritanwique  qui  eul 
lieu  à  SouÛiport  —  el  aussi  eo  1872  —  il  fut  prési- 
dent de  la  Section  de  Chicuie.  Déjà  à  cefle  époque, 
il  pouvait  dtre«  en  vaDlant  la  valeur  de  la  science 
comme  moyen  d'éducation,  que  les  classes  soi-disant 
éclairées,  non  contentes  d'être  complètement  igno- 
rantes eo  matière  scientifique,  n*étaienl  même  pas 
arrivées  a  la  connaissance  de  leur  ignorance. 

Je  ne  saurais  aller  plus  loin,  et  quitter  M.  Glad- 
stone sans  rendre  à  l'homme,  comme  je  l'ai  fait  au 
savant,  un  dommage  auquel  s'associeront,  j*en  suis 
sur,  tous  ceux  qui  l'ont  connu* 

Sir  William  iio^erts-Austen  fut  probablement  l'un 
des  membres  les  plus  actifs  que  notre  Association  ait 
jamais  possédés.  11  ne  s'est  pas  seulement,  pendant 
de  longues  années,  fait  une  spécialité  exclusive  de 
Tétude  des  métaux  et  des  alliages,  mais  il  a  su  aussi 
rendre  à  TAssociation  des  services  sans  nombre. 
A  trois  réunions*  il  nous  a  intéressés  et  charmés  par 
ses  brillantes  conférences  du  soir,  toutes  se  rappor- 
tant aux  métaux.  îl  fut  président  de  la  Section  de 
t'Jiimieàla  réunion  de  Cardiff.  En  1891,  ces  services 
mêmes  ne  suffirent  pas  à  son  activité,  et  il  accepta, 
pendant  quatre  ans,  les  fonctions  plus  pénibles 
encore  et  plus  ingrates  de  secrétaire  général»  pour 
lesquelles  le  désignaient  son  tact  el  une  courtoisie 
qui  ne  se  démentaient  jamais.  Les  travaux  qu'il  avait 
accomplis  dans  le  vaste  champ  d'études  qu*il  s'éiaîl 
réservé,  furent  appréciés  par  de  nombreuses  sociétcs 
et  institutions  techniques,  dont  il  fut  membre  hono- 
raire et  même  président  ou  vice-prêsidenL  11  tit 
anssi  profiter  de  son  savoir  et  de  son  expérience  les 
services  publics,  et  il  en  reçut  la  récompense  offi- 
cielle en  18U0. 

L'éloge  de  M.  Commun,  comme  ingénieur  et  cons- 
trocleur  dinstruments,  n*est  plus  h  faire.  L'instinct 
ou  le  jugement  qui  te  guidait  lorsqu'il  dressait  des 
plans,  particulièrement  de  niiiroirs  concaves  de 
grandi?s  dimensions,  était  des  plus  rares,  car  c'est  là, 
en  effet,  un  art  presque  inconnu  dans  les  labora- 
toires* Je  n'ai  pas  été  le  seul  à  apprécier  sa  généro- 
sité et  la  valeur  de  ses  conseils. 

Le  Révérend  17,  W,  WaUon,  qui  remporta  le 
prix  Smith  en  185^»,  fut  vice-président  de  T Asso- 
ciation Britannique  en  1886.  Les  physico-mathé- 
maticiens connaissent  tons  les  travaux  qu'il  fit 
avec  M,  Ihirl^ury  ourles  <  Cftordonées  généralisées  w 
ainsi  qiie  ses  articles  sur  différents  points  de  ma- 
thématique. 

Avec  OUo  UilgftT,  frère  de  feu  Adam  ïlilger,  deux 
hommes  qui  avaient  importé  dans  notre  pays  la 
minutie  allemande  alliée  à  l'habileiê  française  dans 
la  fabrique  des  instruments  —  nous  avons  perdu  un 
de  nos  premiers  et  de  nos  plus  précieux  coustriic- 
tetrrs.  Déjà  connu  par  la  perfection  de  lous  les  ins- 


truments d'optique  qui  sortaient  de  sa  maison,  Oi(,j 
Hilger  ne  craignit  pas  de  s'attaquer  au  problèiae  cft? 
la  fabrication    de   TappareU  gradué  de  Michelsoo. 
Ce  petit  faisceau   de  plaques  de  verre   ûxlge,  pour 
être  réussi,   une  perfection  et  une  précision  aut- 
quelles  peut  seul  être  comparé  le  génie  de  son  iareji 
leur.  Otto  Hilger  ne  s'est  pas  montré  inféricoraui 
qualités  qu'exigeait  la  construction  de  cet  insi 
ment* 

M.  Farrar,  membre  à  vie  de  TAssocialion  Brit 
nique,  mais  dont  ï'activité  s'exerçait  dans  une  at 
direction,   montra  combien    il  appréciait  la  vale 
éducatrice  de  la  science,  en  nommant  pour  la  pr*^* 
raiére  fois  un  professeur  de  science  à  Marlhorowj 
quand,  eu  1870,  il  devint  directeur  de  cette  ^co 
Comme  j'y  étais  élève  à  cette  époque,  j'ai  pleioe  i 
lité  pour  parler  de  Tincrédulité   avec  la"     '       ^5 
nou^^ellc  fut  tout  d'abord  accueillie;  on  J 

généralement  à  considérer  cette  initiative  comn 
une  plaisanterie,  .le   ne  fus  cependant  pas  le 
élève  qui  en   accueillit  la  nouvelle  avec  joie, 
dévorâmes  les  substantielles  leçons  de  ph)-siqu(!etd 
chimie    que   nous  faisait  ftodwell,  ut  les   livres  ^ 
nous  pOmes  dès  lors  nous  procurer.  La  rii^oaii^ii| 
sance  que  j'ai  gardée  au  Doyen  de  Canterbary  i 
faisait  un  devoir  de  rappeler  cet  épisode  de  sa  ' 

/amcs  Wimshunt   rinventeur  de  la  machina*  ^\i 
tique   qui   a  rendu  son    nom  célèbre  dans  loaH 
les  parties  du  monde  savant,  n'était  pas  membre^ 
cette  Association,  mais  il   sut  fortifier  et  encon 
les  dispositions  scientifiques  de  tous  len  jouoesi 
qui  eurent   la  bonne  fortune  de  le  connaitn?.  i^  1 
crois  pas  avoir  jamais  entendu  parler  de  qui  floe^ 
soit  avec  plus  de  reconnaissance  et  d'admirattoo  i 
de  Wtmsburst  par  les  hommes   qui  dans  leur  jei 
cesse  eurent  accès  dans  son  riche  laboratoire. 

James  CAaixhçi\  connu  surtout  comme  aéroniiÉ 
vers  18G0,  est  mort  à  Tàge  avancé  de  qualre-nn 
treize  ans*    L  ascension  qu'il  fit  avec  Coxwdlj 
5  septembre*  WYi,  et  où  ils  atteignirent  une  altilH 
plus  de  11.000  mètres  restera  longtemps  fixée  < 
l'imagination  populaire,  doù  pas  seulement  à( 
de  cette  altitude  élevée  «  mais  à  cause  «leii  cil^ 
tances  sensationnelles   qui   raccompagnèrent 
aéronautes,  paralysés  par  le  froid,  ne  pureal 
ter  !a  force  ascentionnelle  sans  cesse  cr 
ballon,  que  grAce  ù  la  présence  d'esprit 
qui»  les  membres  gelés,  saisit  la  oorde  de  la  t 
avec  les  dents  et  put  ainsi  faire  échapper  le  gau, 

Outi*e  ses  ascensions,  nous  devons  à  GlaistiiTl 
travaux  plus  prosaïques  d'astronomie,  de  mêlé 
logie,  de  photographie,  qui  lui  valurent  cfêlrt» 
président  de  diverses  sociétés  savantes  en  un  IcH 
où  la  plupart  d'entre  nous  étaient  encore  enfanU.iA'' 
quelques-uns  même  pas  encore  nés. 
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06  des  conférences  du  soir  de  FAssociatioii 
|tie  de  1^63  et  prit  pour  sujet  les  Ascensions 
1. 

Oiler^  rinveoteur  de  FaDémomètre-pluvio- 
re^islreur  de  la  directioo  et  de  la  pression, 
livilè  scîenlilique  s'est  surtout  exercée  dans 
^re  inoLliê  du  siècle  dernier,  époque  à  la- 
iïl  descomoiunications  à  l'AssociaLiou  Bri- 
el  à  la  SociiHe  Uttôraipe  et  philosophique 
nghain,  est  mort  à  VAge  de  U5  ans.  Il  fut 
L  de  l'Association  Britannique  en  18G5, 
lires  pays  n'ont  pas  été  plus  épargnés, 
[ue  a  perdu  J/.  «/.  Willard  Oiùbs,  dont  les 
ii  savants  et  si  originaux  sur  les  propriétés 
mamiques  des  corps,  les  vecteurs» la  théorie 
■es  gaz  et  autres  sujets  ardus  ont  reçu  la 
e  récompense  que  les  sociétés  savantes  de 
fS  puissent  accorder.  M.  Ilarkness  laslro- 
V.Rood^  Thabile  physicien  deTroy,onl  aussi 
\  à  maintenir  la  science  américaine  au 
evé  où  nous  nous  attendons  maintenant  à 
ster,  " 

lagne  a  perdu  J/.  Dekhmûlkr,  professeur 
mie  à  Bonn,  morlprémalurément.  La  Suède 
1/.  BjerkneM^  dont  les  expériences  dhydro- 
le,  touchant  l'attraction  et  la  répulsion»  exci- 
it  d'admiration  lorsqu'il  les  présenta  à  une 
le  la  l*hy$ical  Society^  U  y  a  environ  vingt- 
.  La  Suisse  a  perdu  Jl.  C.  Dufour,  îaslro- 
rilalie  a  perdu  M.  Luigi  Cremona,  membre 
de  notre  Association,  directeur  de  TKcoIe 
leurs  de  Home,  rendu  célèbre  par  ses  études 
tlrie  pure  et  appliquée, 
^nements  de  Tannée  passée,  il  en  est  un  re 
le  entre  tous,  non  seulement  pour  son  mpor- 
rinsèque  et  le  caractère  absolument  révolu- 
des  conséquences  qu'il  comporte»  mais  aussi 
rèt  qu'il  a  excité  dans  le  public  en  général, 
irerle,par  M,  et  Mme  Curk\  de  ce  qui  semble 
Dduction  indéfinie  de  la  chaleur  en  quantité 
^  mensurable»  par  une  parcelle  extrême- 
H  d'un  compose  de  radium,  cette  décou* 
^Q^  est  si  stupéfiante  que,  même  à  celle 
1^  grand  nombre  d'entre  nous  a  pu  voir  de 
Ks  yeux  monter  sous  Tinlluence  de  cette 
Kolonn^  thermométrique^  nous  pouvons  à 
fferoire  le  témoignage  de  nos  sens.  Celte 
te,  à  peine  diiTérente  de  celle  du  moiive- 
§luel  qu'il  est  axiome  scientiOque  de 
(Omme  inikpossible,  a  plongé  tous  les  ehi- 
^HB  les  physiciens  dans  la  plus  profonde 
Ui-dessus  MÎT  William  Crooke.%  esl 
ler  une  expérience  qui  caractérise  plei- 
on  auteur,  si  j'ose  ainsi  dire,  daprès  la- 
parcelle  de  radium  produit  sur  un  écmn 


un  bombardemsuL  qui  doit,  semble-t  il,  durer  éter- 
nellement» les  collisions  produisant  des  lueurs  mi- 
croscopiques qui  dansent,  se  multiplient,  et  forcent 
l'imagination  a  marcher  sur  les  pas  du  raisonnement, 
et  à  se  figurer  clairement  Texistence  du  tumulte  ato- 
miques. Grâce  au  labour  et  au  talent  de  /.-/,  Thonnon, 
Ruiherford  et  Soddy,  sir  William  liugghis  et  Lady 
HugginSy  Dewarei  Ramsan  et  de  bien  d'autres  encore 
dans  ce  pays,  outre  M,  et  Mme  Curie  et  une  foule 
d'autres  savants  étrangers»  le  mystère  est  battu  en 
brèche,  et  l'on  est  en  train  d'inventer  de^  théories 
pour  expliquer  les  résultats  merveilleux  de  Tobser- 
vation  ;  mais  ces  théories  mêmes  auraient»  il  y  a 
quelques  années,  semblé  plus  merveilleuses  et  plus 
incroyables  que  les  faits  ne  nous  paraissent  aujour- 
d  hui.  Un  atome  de  radium  peut  produire  d*une 
façon  constante  une  émanation  qui  est  quelque 
chose  comme  un  gaz,  et  s'échappe  portant  en  elle 
les  propriétés  les  plus  étonnaules;  mais  l'atome,  la 
chose  qi'i  ne  peut  être  divisée,  subsiste  et  conserve 
son  poids.  L'émanation  est  véritablement  merveil- 
leuse; elle  est  lumineuse  par  elle-même,  se  condense 
sous  rinttuencc  d'un  froid  extrême  ei  se  vaporise  de 
nouveau  ;  on  peut  la  voir  suinter  à  travers  les  robi- 
nets d'arrêt,  courir  à  travers  les  tubes,  mais  sa  quan- 
tité est  si  minime  qu'on  n'a  pu  encore  la  peser.  Sir 
William  Kamsay  lui  a  inlligé  des  traitements  chimi- 
ques d'une  telle  cruauté  que  l'élément  le  plus  réfrac- 
laire  ou  le  plus  constant  qu'on  connaisse  en  aurait 
été  annihilé;  l'émanation  sort  de  l'épreuve  sans  rien 
perdre  de  son  éclat  ni  de  son  volume. 

Non  content  de  fabriquer  une  substance  si  remar- 
quable, l'atome  de  radium  émet  trois  espèces  de 
rayons;  Tune  d'elles,  ressemblant  beaucoup  aux 
rayons  Hœntgen,  mais  en  différant  complètement  au 
point  de  vue  de  la  puissance  d'ionisation,  si  l'on  en 
croit  les  expériences  de  S tntl t.  Ces  irois  espèces  de 
rayons  consistent  toutes  en  particules  que  l'atome  pro- 
jette, mais  elles  ont  chacune  une  puissance  de  péné- 
tration difTérente;  Taimant  et  réleclririté  ne  les  font 
pas  dévier  de  la  même  façon  ;  la  quantité  d'électricité 
qu'elles  contiennent  par  rapport  à  leur  poids  n'esl 
pas  la  même,  et  cependant  l'atome,  le  même  atome, 
reste  identique  et  inaltérable.  Ce  n*est  pas  tout  : 
le  radium,  ses  émanations,  ou  ses  rayons,  doivenf 
peu  à  peu  créer  d  autres  corps  diflTérents  du  radium, 
et  c'est  de  là,  nous  dit-on,  qu'un  au  moins  de  ces  nou- 
veaux gax,  découverts  à  peine  d  hier,  tire  son  orU 
gine. 

Et  de  même  que  ces  gaz  nont aucune  propriété 
chimique,  fe  radium  qui  Jusquà  uo  certain  potnt,  les 
produit,  se  comporte  d'une  façon  différente  de  celle 
des  autres  pt^duils  chimiques.  Il  ne  perd  pas  la  pro- 
priété de  produire  de  la  cbaiear  même  à  la  tempé- 
rature encore  plus  basse  de  Thydrogène  liquide^j 


— ^  %  ».  IM^W 
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M,  b$wa*'  a  même  cooslalè  un  accroissement  dans 
non  actlvilé  calorique. 

Différent  des  produits  chimiques  ancien  modèh 
qui,  aussilôl  formés,  jouissent  de  toutes  leurs  pro- 
priélés.  !e  radiuai  el  ses  sels  demandent  un  mois 
pour  acquérir  leurs  propriétés  dans  leur  pîenilude 
;c'esl  du  moins  ce  que  nous  dit  Dewar;  et  alors,  ils  se 
mettent  à  fabriquer  des  émanations  caloriques,  Irois 
sortes  de  rayons,   de  Téleclricité,  des  gaz,  et  cela 

durera  rélernité.  L'éternité peut-être  pas  exacte* 

ment,  mais  un  laps  de  temps  si  considérable  que  la 
perte  de  poids  en  une  année  'd 'après  les  calcul s^  je 
suppose»  pi  11!  (M  que  d  après  l'observation  directe), 
est  presque  nulle  J/,  /ifw^/ter/brrf  croit  que  le  Iho- 
rîum  ou  Turanium,  dont  les  actions  sont  analogues 
mais  bien  moins  énergiques,  dureraient  un  million 
d'années  avant  qu'il  n'en  restât  plus  rien,  ou  du 
moins  avant  d*étre  complélement  usés  ;  tandis  que 
le  radium,  u  préférant  mener  la  vie  courte  et  bonne  *>^ 
ne  pourrait  espérer  vivre  plus  de  quelques  milliers 
d'années. 

Pendant  ce  temps,  un  gramme  de  radiuoQ  produi- 
rait un  milliard  d^mités  de  chaleur  sufOsantes,  si 
elles  étaient  converties  en  énergie,  pour  élever 
500  tonnes  A  une  hauteur  de  L500  mètres;  tandis 
quM  gramme  d'hydrogène*  brûlé  dans  Toxygène,  ne 
donne  que  3LO0')  unités  de  chaleur,  soit  îa  trente 
millième  partie  du  rendement  du  radium.  Je  crois 
fermement  quMl  n'y  a  dans  ces  cliiffres  aucune  exa- 
gération, élanl  donné  ce  qu'on  nous  dît  du  radium 
et  ce  qui  est  prouvé  expérimentalement  à  son  sujet; 
mais,  même  si  la  moitié  seulement  était  vraie,  ce  ne 
serait  pas  le  mystère  du  radium  qu'il  faudrait  dire  : 
le  miracle  du  radium  serait  hi  seule  expression  qu'on 
pourrait  proprement  employer» 

A  Fenlrée  de  ces  contrées  mystérieuses  dans  les- 
quelles je  dois  me  déclarer  incapable  de  m'avenlurer> 
je  suis  sûr  que  les  membres  de  l'Association  qui  s'in- 
téressent aux  travaux  de  celte  section,  accueilleront 
avec  plaisir  la  discussion  que  nos  secrétaires  sont 
parvenus  à  organiser,  et  entendrons  de  la  bouche 
même  de  M.  îlutherford  les  conclusions  où  Tout 
aujourd'hui  amené  ses  recherches.  Personne  plus 
que  M.  Hutherford  n'est  qualilié  pour  ouvrir  une 
discussion  de  ce  genre,  car  personne  n'a  attaqué  le 
c6lé  théorique  de  la  question  avec  plus  d*originalité, 
d'audace,  ou  avec  une  expérimentation  plus  cons- 
ciencieuse. 

Pour  montrer  combien  ractivité  de  l'esprit  et  des 
recherches  scientifiques,  a  été  stimulée  par  1  acti- 
vité même  du  radium,  il  me  suffira  de  mentionner 
ee  fait  que  le  dernier  numéro  du  bulletin  de  la 
Royal  Society,  est  entièrement  consacré  au  radium; 
on  y  voit  quatre  mémoires,  tous  de  première  impor- 


tance, traitant  de  phénomènes  absolumm 
les  uns  des  autres.  ■ 

Je  n*ai  pas  le  dessein  de  vous  en  r^ 
non  plus  que  de  ce  qui  se  rapporte  au  i^ 
néral;  un  tel  effort  dépasserait  complet^ 
pétence.  Mais  je  ne  puis  laisser  pass^ 
sion  de  voua  parler  d*un  autre  mystl 
exemple  remarquable  est  en  train 
ter.  Je  veux  parler  du  mystère  de  la  coi 
queues,  (Ju'est-ce  qu'une  comète?  De 
est-elle  faite?  L'astronomie  basée  sur  I 
nous  a  dit,  il  y  a  longtemps  déjà.qu'eij 
des  planètes  ou  de  leurs  satellites, 
pèse  rien.  Elle  pèse  des  kilos,  peutn 
taines,  des  milliers,  ou  des  millions  de 
comparée  k  de  modestes  satellites  J 
rien.  Il  en  est  cependant  qui,  a  mesi 
leurs  régions  lointaines  elles  se  rafi 
soleil,  émettent  des  sortes  de  lueurs  qi3 
comme  chassées  par  le  soleil,  contraii 
nîon  la  plus  répandue  qui  font  d'elle 
lumineuses  que  les  comètes  lancent! 
dans  leur  course.  Ces  lueurs,  projeté 
soleil,  se  recourbent  en  arrière»  et 
avec  une  vitesse  énorme,  si  on  la  eom^ 
la  comète  elle  même,  produisant  de 
queue  de  la  comète.  Mais  il  arrive  al 
vent  que  ces  courants  lumineux  se  se 
duisent  des  comètes  à  deux  ou  trois queî 
tez-moi  à  ce  sujet  de  vous  lire  un  ] 
VHf:itoirc  de  rAitronomie  àeMiss  Clen 

«  Otbrrs  a  montré  que  les  proportic 
bure  de  la  queue  d'une  comète  dépendit 
les  cas,  de  la  proportion  qui  existe  ec 
des  particules  ascendantes  et  celle  de  1 
son  orbite  ;  plus  la  vitesse  des  particuU 
plus  la  queue  est  droite.  Mais  la  vitesi 
cules  ascendantes  varie  avec  Ténergie  de 
sion  par  le  soleil,  et  il  est  probable  qu< 
gie  varie  suivant  la  nature  des  partiel^ 
queues  mulliplesse  développent-elles qfl 
comète  projette  au  voisinage  de  lapérihéi 
lances  spécitlqueuieol  distinctes.  Le 
droit  que  projetait  la  comète  de  1807,  i 
était,  sans  aucun  doute,  composé  de  parl| 
à  une  répulsion  solaire  beaucoup  plus  i 
celles  qui  formaient  une  queue  pli 
recourbée,  s  étendant  à  peu  près 
direction.  Dans  la  comète  de  1811,  il 
particules  projetées  de  la  télé  mettâ 
nutes  pour  atteindre  Textrémilé  de  là 
quant  par  ce  mouvement  d'une  vitesse  < 
parable  à  celle  de  la  transmission  de  I 
Taction  d'une  force  beaucoup  plus  pu 
celle  de  la  gravitation,  qui  s'exerçait  en  Si 
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k  expliquait,  d'autre  part,  le  phénomène  assez  frô- 
ueot  des  enveloppes  multiples^  par  les  différences 
nlre  les  répulsions  exercées  par  le  noyau  lui-même 
sur  les  diverses  espèces  de  tnalière  qui  en  êmaoent.  n 
Il  est  impossible  de  n'Atre  pas  frappé  par  la  res- 
.emblance  qui  exisle  dans  Je  phénomène  décrit  et 
ème  dans  les  termes  employés,  entre  ce  paragraphe 
presque  tous  les  Diémoires  qu'on  peut  lire  sur  le 
diuin.Jesais  que  celle  ressemblance  ne  signifie 
grand  chose,  si  m<*^me  elle  a  la  moindre  signifi- 
Ijon;  mais  pendant  des  siècles,   le  ciel   nous  a 
tré  un  phénomène  qu'on  n'est  pas  encore  par- 
DU  à   expliquer»  et  Firapossibilité  où  nous  nous 
vons  de  surmonter  cette  diftlcultê  à  l'aide  du 
.diuQi  où  d'une  substance  de  même  espèce,  n'im- 
que  en   aucune  façon   l'obligation   de  rejeter   à 
ori  toute  cunnection  entre  les  deux  phénomènes, 
La  queue   de  la  comète  est  encore   un   mystère. 
rroettez-moi  de  vous  en   exposer  l*explicalion  la 
récente  qui  a  été  proposée,  il  y  a  seulement 
is  mois,  dans  VAslro-PhyskalJourfial  publié  aux 
llal&-Unis.  Nichols  et  I/iilt,  ces  admirables  expéri- 
lealateurs,  font  depuis  quelques  années  des  recher- 
sur  la   pression   en  arrière  produite  par  la 
imîère  sur  les  corps  qu'elle  vient  frapper.  En  cela 
Ont  suivi  le  physicien  russe  Lehedf^tc;  mais,  au 
HWinl  de  vue  de  la  précision»  de  la  délicatesse  de 
feiïTs  mesures,  ainsi  que  du  succès  avec  lequel  ils 
oal  su  éliminer  toute  inOuence  perturbatrice,   leurs 
résultats  sont  assurément  incomparables»  Qu'il  me 
suffise  dédire  que,  malgré  la  difllculté  et  la  minutie 
«Je  rexpèrience,  leur  succès  a    été  tel  que  Técart 
taire  la  force  telle  qu'ils  l'avaient  calculée  et  la  force 
Wl«*  qu'elle  leur  fut  révélée  expérimentalement,  est 
inférieur  à  1  p.  lOO,  Il  rae  sera  peut-être  permis 
«Texprimer  quelque  satisfaction  de  ce  que,  dans  ces 
ïûe&ures,  on  ail  Tait  usage  de  la  fibre  de  quartz. 

Ayant  dès  lors  la  connaissance  précise  et  définie 
de  Texislence  d*une  force  produite  par  raction  de  la 
luinière.  où  plutôt  par  la  radiation,  Xichols  et  Hull 
«îiaininent  la  question  de  savoir  jusqu'ù  quel  point 
Celle  force  répulsive  peut  l'emporter  sur  Tatl raction 
Claire  et  clrasser  la  substance  qui  s'échappe  de  la 
^^ète.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer,  à  ce 
pfopos.  que  celle  même  idée  avait  été  mise  en  avant 
Wf  Kepler,  et  que  Newton,  l'inventeur  de  la  théorie 
ïQûlèeulaire  de  la  lumière,  considérait  cette  hypo- 
Ihftsç  avec  quelque  faveur, 

J  arrive  fnaintenant  au  mémoire  récemment  écrit 
f^f  Nichols  et  HulL  Nous  y  trouvons  d  abord  une 
^sldération  sur  le  rapport  entre  Tattrachon  et  la 
J^tiïaijoD,  et  la  répulsion  par  la  lumière  sur  des 
'Mécules  d«^  dimensions  et  de  densités  différentes. 
*-*  densité  n*a  aucune  inlluence  sur  Tnction  de  la 
'îïiïiit'TP,  tandis  qu'elle  est  favorable  h  la  gravitation, 


et,  par  suite,  défavorable  à  la  formation  de  la  queue 

de  la  comète.  La  dimension  est  favorable  il  Taclion 
de  la  lumière  et  à  la  gravitation,  mais  plus  à  la  gra- 
vitation qu'fi  la  lumière,  car  si  le  diamètre  d'uniî  mo- 
lécule est  doublé,  l'action  de  la  gravitation  devient 
huit  fois  plus  grande,  celle  de  la  lumière  quatre  fois 
seulement,  La  grandeur  d'une  molécule  favorise 
donc  l'attraction  par  la  gravitation.  Il  est  évident, 
par  contre,  que  sa  petitesse  favorise  l'action  répul- 
sive de  la  lumière,  qui  devrait  croître  à  mesure  que 
diminueraient  les  dimensions  des  molécules.  t3n 
arriverait  en  (in  à  un  degré  de  petitesse  tel,  que  la 
force  répulsive  de  la  lumière  serait  exactement  égale 
à  ratlraction  due  à  la  gravitation,  et  la  moI*^cuIe 
resterait  dans  Tespace,  insensible  à  l'action  de  notre 
soleiL  Supposons  que  la  molécule  continue  à  dimi- 
nuer, et  ce  sera  la  force  répulsive  qui  sera  en  excès; 
et,  si  la  loi  s'appliquait  à  t'infîni,  cette  force,  en 
admettant  une  diminution  suffisante  de  la  molécule, 
deviendrait  relativement  aussi  grande  qu'il  nous 
plairait. 

La  loi  cependant  de  Rapplique  pas  à  l'infini* 
Schicarz'ichild  a  montré  que,  lorsque  les  molécules 
atteignent  un  certain  degré  de  petitesse,  la  lumière 
n'agit  pas  sur  elles  de  la  même  façon.  A  cause  de  la 
dillVaclion,  Taction  de  la  lumière  s'exagère  lorsque 
les  molécules  atteignent  un  certain  degré  de  peti- 
tesse, tandis  qu'elle  cesse  presque  entièrement  de 
se  faire  sentir,  lorsqu'elles  deviennent  bei^ucoup 
plus  petites.  Cest  ainsi  que  raccroissemenl  indéfini 
de  la  force  répulsive  de  la  lumière,  comparée  h 
rattracliou  due  à  la  gravitation  et  proportionnel  à  la 
diminution  des  dimensions  des  molécules,  cessai 
un  certain  moment  d'être  exact;  et,  alors  que, 
théoriquement,  avec  une  molécule  d'une  densité 
particulière,  la  pression  de  la  lumière  vaut  à  peu 
près  vingt  fois  Tatlraction  due  à  la  gravitation,  une 
plus  grande  diminution  de  la  molécule  cesse  de  favo- 
riser raclion  de  la  lumière,  et  celte  action  cesse  il 
nouveau  de  se  faire  sentir.  La  distance  qui  sépare 
la  molécule  du  soleil  n'a  aucune  influence  sur  le 
rapport  qui  existe  entre  les  deux  àorles  de  forces, 
car  elles  augmentent  et  diminuent  toutes  deux  en 
même  temps.  En  conséquence  Nichols  ei  Hull,  sans 
nier  pMur  cela  que  d'autres  «tauses  peuvent  contri- 
buer h  la  formation  de  ces  phénomènes,  eôliment 
que  la  pression  de  k  lumière  suffit  à  les  expliquer, 
et  que,  lorsque  la  subslance  qui  vient  de  la  tête  de 
la  comète  proprement  dite,  est  de  deux  ou  trois 
espèces,  par  suite  de  la  différence  soit  entre  les 
dimensions,  soit  entre  les  densités  des  molécules, 
il  doit  nécessairement  î^'ensuivrc  une  séparation  en 
deux  ou  trois  queues. 

«lelte  théorie  présuppose  que  le  noyau  d'une 
comète  pourra,  par  suite  de  révolution  du  gaz  sous 
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laction  de  la  chaleur  solaire,  émellre  d'énormes 
quantités  de  poussière*  El  plus  celle  poussière  sera 
fine  et  légère,  mieux  cela  vaudra,  tant  que  sa  finesse 
ne  sera  pas  exagérée,  par  rapport  h  une  longueur 
d'onde  lumineuse.  Celle  poussière  expliquerait  la 
présence  dans  le  speclroscope  de  toute  la  lumière 
solaire  réfléchie;  mais  on  ne  voit  pas  très  bien  com- 
ment le  spectre  des  hydrates  de  carbone,  du  sodium» 
eldes  autres  mélauxpourraitso  produire,  étant  don- 
née la  lempératurt'  reltilivemoul  basse.  On  ne  voit 
pas  très  bien  comment  une  poussière  errante  peut 
se  séparer  en  queues  parfaitement  dislincles  ;  on  ne 
-voit  pas  très  bieo  comment  cette  poussière  peut  être 
produite  en  quantité  suftîsanïe  pour  illuminer  d*une 
fa^on  parfaitement  visible  des  millions  de  mil- 
ions  de  kiloraèlres  cubes  d'espace,  à  travers  les- 
quels elle  passe  avec  une  rapidité  ullra-planétaire  ; 
même  si  Ton  considère  que  dans  le  cas  d'une  comète 
séparée  de  nous  par  une  distance  d'un  ou  deux  mil- 
lions de  kilomètres,  un  grain  de  poussière  par 
15<i  kilomètres  suftlrail  h  produire  la  lumière  en 
question. 

D'autres  théorit'S  sur  les  queues  des  comètes  ont 
pour  postulat  l'existence  d*uo  soleil  cliargé  d'éleetri* 
cité*  Leur  existence,  dit  Arrheniu.t,  est  due  h  rémis- 
sion par  le  soleiî  d'électrons  négatifs  qui,  ramassant 
des  go/  en  train  de  se  condenser,  sont  chassés  par  la 
force  de  la  lumière,  Arrliénius  croit  que  ces  élec- 
trons, agissant  sur  la  substance  qui  compose  la  queue 
des  comètes,  produisent  les  speclres  aux  raies  bril*- 
lantes  qu*oD  a  souvent  observés.  Le  résultat  de 
tout  cet  échappement  d'êleclricilé  négalive  est  que  le 
soleil  est  chargé  déleclridté  positive,  mais  il  est 
aussi  difficile  de  voir  ce  qui,  dans  le  soleil^  limite  la 
charge  d  électricité,  que  de  comprendre  pourquoi 
rattraction  électrostatique,  aidée  par  la  gravitation, 
ne  finit  pas  par  arrêter  celte  action.  11  se  peut  qu  en 
faisant  celle  objection,  je  fasse  étalage  de  mon  igno- 
rance» dont  j'ai  suffisamment  conscience,  mais,  il 
n'est,  que  je  sache,  aucune  preuve  de  l'existence  de 
ce  courant  de  particules  ou  de  gouttes  électriques 
imaginé  par  Arrhenius. 

iNichols  et  Huit,  en  faisant  appel  aux  recherches  de 
Schwarzschitd,  pour  avoir  une  force  répulsive  à  peu 
près  vingt  fois  supérieure  à  la  force  d'allractioD,  ne 
semivlent  pas  avoir  attaché  assez  d'importance  aux 
limites  extrêmement  étroites  dans  lesquelles  les  di- 
mensions des  motécules  permettent  à  celte  force 
di»  s'exercer  sur  ce  haut  degré  d'intensité.  L'elTel 
maximum  dune  longueur  d'onde,  suivant  Schwan- 
schitd.  se  produit  quand  les  dimensions  de  la  mole* 
cule  sont  telles  qu^une  longueur  d'onde  peut  juste  en 
faire  le  tour;  eesl-îi-dire,  avec  la  lumière  ordinaire, 
quand  le  diamètre  est  entre  deux  millionièmes  et 
trois  milliunièmes  de  millimètre.  Si  le  diamètre  est 


égal  à  deux  fois  et  demie  la  longueur  d'onde,  1*1 
de  la  lumière  est  égale  à  celle  de  la  gravitation 
une  substance  de  même  densité  que  Tean 
d'autre  part,  ce  diamètre  est  réduit  au  .  huitièc 
la  longueur  d'onde»  Faction  de  la  lumière  e 
même  égale  à  celle  de  la  gravitation,  el»  dan 
deux  cas»  la  résultante  est  nulle.  Avec  des  | 
culee  de  moindres  ou  de  plus  grandes  dj 
sions,  la  gravitation  l'emporte  rapidement  a 
lumière^,  tandis  que  la  supériorité  énorme  de  1 
mière  sur  la  gravitation  est  confinée  dans  des  U 
très  étroites. 

Quel  peut  bien  être  le  tamisage  qui  donne 
sance  h  une  telle  quantité  de  poussières  microi 
ques?  Et, en  admettant  que  la  substance  qui  cod 
la  queue  des  comètes,  soit  nivelée  par  je  ne  saiï 
procédé  mystérieux,  comment  sefail-iï  que  les  i 
du  spectre  solaire  qui.  elles,  ne  sont  pas  nivi 
permettent  la  séparation  marquée  qu'on  ob 
dans  certains  cas  entre  les  queues  des  comète 
sont  là  des  questions  qui,  je  le  crains,  doive 
sans  réponse. 

Il  est  cependant  une  chose  que  les  auteursl 
moire  aflirmeol»  c'est  que  la  pression  de  la  lu| 
ne  peut  avoir  aucune  action  sur  un  gaz,  de 
que,  si  la  queue  des  comètes  esl  composée 
suliStance  gaxeuse,  la  théorie  de  la  pression 
neuse  doit  être  abandonnée  pour  quelque  autrfl 

Je  ne  puis  cesser  de  rendre  comple  de  celte  o 
sion  de  Nichols  et  Hull  dans  un  domaine  pur* 
spéculatif  de  la  science,  sans  exprimer  toute 
admiration  pour  les  recherches  expérimentales 
ont  faites,  et  ma  haute  appréciation  de  l'ingén 
et  de  l'audace  avec  lesquelles  ils  ont  enlrepri 
exploit  absolument  nouveau  :  la  fabricatiû^ 
comète.  ^1 

Si  la  théorie  dont  je  viens  de  parler  esl  lai 
récente,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  supplante  al 
raent  toutes  celles  qui  l'ont  précédée.  Les  au 
même  n*ont  jamais  eu  celte  prétention  et  c*es( 
dernière  des  choses  qui  leur  viendrait  à  Tid^ 
ont  eux-mêmes  fait  allusion  aux  rechercha 
Bredechhty  qui  tiennent  une  place  si  impoi 
dans  les  Annales  de  rObservaloire  de  Moscou,  ,, 

Il  est  impossible  de  lire  même  la  dixièmik  { 
des  com  pi  os-rendus  de  Bredechiri  .sans  s'apeni 
que  tes  comètes  et  leurs  queues  sont  un  sujet 
grâce  à  un  labeur  stupéfiant,  il  a  fait  sia  proj 
privée,  et  que,  si  par  hasard  un  étranger  Wtt 
passant  un  coup  de  fusil  dans  ses  domaine 
poserait  aux  cbÀtiments  qui  sont,  dans  ne 
réservés  aux  braconniers.  Bredechin  a  élé 
impitoyable  —  je  ne  dis  pas  injuste  —  pourj 
de  Tune  au  moins  de  ces  théories  proposé! 
ment  al  k  l'aventure. 
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C'e.sl  doDc  avec  la  plus  gritnde  réserve  ai  en  fat- 
sanl  appel  ii  loule  VL>lre  iDdulgence  que  je  me  risque 
h  faire  (juelques  comparaisons  et  à  hasarder  quel- 
ques hypotlièses  qui,  je  sais  ioul  prêt  à  1  adiuettre, 
B*atleigneQi  pdâ  uo  degré  de  préctâirm  accessible 
leulemeot  h  de»  comparaisonâ  détaillées  t^Dtre  des 
lut'tes  conQues. 

JU  me  scruble,  i\  pr<''sent,  impossible  de  consid<3rer 
pliénoioèneâ que  nous  présenLenl  les  comètes: 
tjars  queues  distinctes,  leur  ténuilé  et  leur  traQ:»pa- 
K:3ce,  leur  lumière  pile,  qui  provient  k  la  fois  de  la 
Hexioa  de  lu  lumière  solaire,  et,  à  ce  qu'il  semble 
i  degaz  iacandesceDls,  la  décroissance  graduelle 
t.    là  disparilion  de  ces  comètes  qui  viennent  coos- 
B:K3ateni  visiLer  les  régions  solaires,  ou  ne  peut, 
^-j<5*  le  faire  sans   retracer  tous  les  traits  qui  les 
j>proclient  des  mystères  du  radium,  lesquels  atti- 
ra t  aujourd'iiui    raltention  de   tout  le  monde  sa- 
^8«#Bt.  Far  radiumt    bien    entendu,  j'entends  toute 
iJil>slance  douée  des  remarquables  proprié t<>s  radit>- 
cr  L  Aves  que  nous  conëtaLoQS  dans  le  radium  à  un  de- 
^  si  dové,  qu'elle  soit  ou  non  connue  dans  les 
l>  oratoires. 

Combien  de  physiciens  ont  braqué  gur  les  comètes 
*JS  lunettes  de  radium,  combien  d'astronomes  ont 
vert  l'étincelle  du  radium  dans  fépaisse  che- 
dateurs  étoiles,  je  l'ignore  absolument.  Déjà, 
Of^^ndanl»  en  juillet  lUOl,  unécrivainJA  /.  C,  Cham- 
^'-/m,  jugeail  digne  de  considération  la  possibilité 
u»  rapport  entre  les  comètes  et  les  sul>stances 
io-actives  qui  étaient  alors  connues*  L'article  de 
iChamberli  n, paru  dans -A  *<r«>PAyïâ7i//ounîa/, avait 
Urloul  pour  sujet  l'éclatement  périodique  des  corps 
imés  du  mouvement  de  gravitation  et  révolution 
ible  de^  comètes,  des  nébuleuses  et  des  météo- 
ites,  et  l'auteur  n'a  pas  poussé  cette  comparaison 
^*âque  dans  ses  derniers  détails.  De  fait,  il  ne  pou- 
^i|  encore  disposer  de  Ténor  me  accumulation  des 
*tiprietes  du  radium  découvertes  depuis  lors. 
Ouélte  que  soit  l'hypothèse  à  laquelle  on  s^arrète 
Iâ«i4^iini  la  couhtituliun  des  comètes,  il  reste  encore 
^*  oombreuses  diriicultés  4  résoudre.  Tout  ce  que 
irottdrais  pour  rinstant,  c'est  qu^on  ne  perdit  pas 
\U4*  en  étudiant  ces  difticultés,  les  curieuses  pro- 
Pfiété*  du  radium  et  des  corps  analogues.  Cesl  du 
***oîns,  par  le  radium  que  nous  pouvons  expliquer 
^Ofnaienl,  son  octivité  venant  à  être  réveillée  par  la 
•^leor  croissante  du  soleil  ou  par  sa  force  attrac- 
^^e,  le»  rayons  %  de  Rutherford  jaillissent  avec  une 
^'tesftequi^  d  après  ses  calculs,  serait  égale  à  254  mil- 
ans de  mètres  par  seconde,  soit  douze  fois  moindre 
^e  In  Vitesse  de  la  lumière.  Ces  rayons  x,  suivant 
***iLberrord»  se  composent  d'hélium  ;  ils  pèsent  cha- 
r^o  deux  fois  plus  que  Tatome  d'hydrogène  et  ainsi 
^  mèiae  poids  de  substance,  compo^antune  comète 


qui  constituerai!  une  des  plus  parfaites  molécules  de 
Nichols  el  Hull  (c*est-èi-dire  une  molécule  qui  serait 
à  peine  visible  au  microscope),  serait  sufllsant  pour 
environ  40y  millions  de  molécules  des  rayons  i 
de  Hutherlord;  évidemment  ceci  constitue  un  avan- 
tage dans  un  cas  où  la  ditÎLision  semble  si  miracii- 
leuse. 

Ces  molécules»  qui  jaillissent  à  une  vitesse  douxe 
fois  moindre  que  celle  Je  la  lumière,  vontcependanl 
si  vite  que,  si  elles  partaient  horizontalement,  de  la 
surface  du  globe  terrestre,  l'attraction  de  la  b-^re  oe 
les  ferait  dévier  dans  leur  course  que  d'une  quantité 
ioOnitésimate,  leur  faisant  seulement  décrin^  une 
courbe  de  G4,3t^)  milïio'is  de  kilomètres  de  rayoa. 
Et  cependant  la  charge  électrique  qu'elles  entraînent 
est  si  forte  qu*on  peut  leur  faire  décrire  une  courbe 
visiWe  dans  un  champ  électrostatique. 

Imaginez  maintenant  ces  rayons  transportés  dans 
(espace  k  une  distance  du  soleil  égale,  par  exemple, 
à  celle  de  Vénus.  La  gravitation  provenant  du  soleil 
estsur  celle  planète  le  millième  de  cequ^elleest  »ci  là 
gravitation  serait  donc  à  cette  dislance  moins  capable, 
dans  la  même  proportion,  de  faire  dévier  la  course 
de  ces  rayons  suivant  une  courbe  vîsilde.  Mais  leurs 
charges  électriques  conservent  leur  pleine  puissance, 
el,  sauf  une  erreur  considérable  dans  mes  calcula, 
il  ne  serait  oullemenL  l>esoin  d'une  très  forte  elec- 
trisation  du  soleil  pour  faire  décrire  à  ces  rayons 
une  courbe  de  15.0()()  kilomètres  de  rayon.  Un 
champ  électrostatique  inférieur  à  deux  dix-milliemes 
d'unité  pourrait  suffire,  el  ce  champ  serait  réalisé 
si  la  charge  suporllcielle  du  suleil  était  égale  a  une 
unité  éleciroslatique  tous  les  trois  centimètre^  car- 
rés. 

Il  importe  peu  que  ces  chiffres  soient  exacts  ou 
non,  et  je  sais  fort  bien  que  je  cours  risque  d'arriver 
h  un  résultat  de  trente  milliai'ds  trop  élevé  ou  trop 
bas.  Un  soleil  chargé  d'électricité  — hypolhèst*,  que, 
après  tout,  d'autres  qu'Arrhenius  ont  soutenue  — 
suffirait  à  faire  dévier  les  rayons  el  à  les  faire  *i  éloi- 
gner avec  une  vitesse  rapidement  cruissante,  de  fa- 
çon ù  former  la  queue  de  la  comète.  Leur  vitesse  ne 
tarderait  pas  à  atteindre  celle  de  la  lumière, 
n'étaient  les  changements  qui  surviennent  dans  les 
propriétés  de  la  matière,  quand  on  approche  de  vi- 
tesses si  considérables.  De  celte  façon,  suivant  le 
rapport  de  la  charge  électrique  a  la  musse,  des  molé- 
cules telles  que  les  rayons  »  de  Rutherford 
seraient  projetés,  chacun  avec  sa  vilease  propre, 
donnant  naissance  h  des  traits  de  lumière  plus  ou 
moins  dérmis,  et  doubles,  triples  ou  multiplen.  sui- 
vant le  nombre  des  espèces  de  rayons  que  b*s  difi'ô- 
rentes  substances  radio-activcs  seraient  t:apabl»s  de 
produire. 

Et  ce  ne  serait  pas  beulement  des  traifirr  .  i     la*^ 


mîère  s*élancaot  dans  une  direcUoo  opposée  au  so- 
leil qui  seraienl  ainsi  formées,  mais  tous  les  rayons 
chargés  d'électricité  négative,  conime  le  radium,  dit- 
on,  peut  en  émellrp,  formeraient  une  queue  dirigée 
vers  le  soleil.  Peut-être  pourrait-on  s  attendre  à  ce 
que  le  fait  fût  général,  tandis  qu1l  n*est  qu  excep- 
tionnel, H  a  été  cependant  observé  et  décrit  par  Hind 
dans  la  comèle  de  18i*3-24,  et  on  Ta  remarqué  dans 
trois  ou  quatre  autres. 

La  tête  de  la  comèle  serait  Fenveloppe  de  toutes 
les  orbites  indépendantes»s*éloignanidu  noyau  dans 
toutes  les  directions  —  orbites  dont  les  vitesses  se- 
raient du  genre  de  celles  des  rayons  Hulherford, 
mais  seraient  des  hyperboles  convexes  par  rapport 
au  soleil. 

Et  si  celle  bypothèse  ne  paraissait  pas  absolument 
absurde,  il  me  semble  qu'une  autre  difriculté,  serait 
plus  près  d'être  résolue  qu  elle  ne  t'a  été  jusqu'à  pré- 
sent* Je  veux  parler  de  la  visibilité,  de  la  luminosité 
et  du  caraclère  spectral  des  comètes» 

M.  Lodge^  interprétant  Larmor,  nous  dit  que  d'un 
In  électrisé  et  soumis  à  une  accélération  transver- 
"laie,  ou  suivant  la  ligne  de  son  mouvement,  irradie 
de  l'énergie.  Les  Oots  de  molécules  qui  s'échap* 
pent  du  ooyau  soumis  h  la  plus  grande  accélé- 
ration, peuvent  être  presque  aussi  brillants  que  le 
noyau  lui-même;  puis,  à  mesure  ({u'ilsse  dispersent 
dans  des  régions  où  ils  deviennent  susceptibles 
d'une  accélératiun  bien  moindre, la  radiation  diminue, 
et  la  qu^Hie  se  perd  dans  l'espace. 

Les  observations  faites  le  mois  dernier,  par  sir 
William  H  lupins  et  Lâdtj  lluggin&  sur  le  spectre 
donné  par  un  morceau  de  radium  dans  l'air,  peuvent 
avoir  quelque  portée  pour  ce  qui  a  trait  au  caraclère 
lumineux  des  comètes.  Il  peut  se  taire  que  les  mouve- 
ments produits  intérieurement  par  ses  différentes 
parties,  suivant  chacune  une  orbite  spéciale,  produi- 
sent des  collisions  assez  nombreuses  et  assez  violentes 
pour  expliquer  toute  la  lumière  perceptible,  et  pour 
causer  une  élévation  de  température  sufiisant  à  pro- 
duire les  raies  spectrales  qui  ont  été  identifiées.  Que 
cette  hypothèse  soit  vraie  ou  non,  les  corpsradio-aclifs 
et  leurs  émanations  peuvent  produire  de  la  lumière, 
indépendamment  d'une  action  de  ce  genre  ;  et  il  se 
trouve  maintenant  que  ces  expérimentateurs  ont  dé- 
couverfxe  fait  que,  dans  le  cas  du  radium  plongé 
dans  l'air,  cette  lumière  don  ne,  raie  par  raie  Je  spectre 
de  l'azote.  Est-il  possible  que  Tazote  qui  nous  enve- 
loppe ait  eu  ses  atomes  malmenésparractivîté  du  ra- 
dium, au  point  de  donner  une  réaclion  que,  seule, 
jusqu'à'préseDt,pouvaitprovoquerune  décharge  élec- 
trique? La  possibilité  d'obtenir  une  If^lleréactior  nous 
ouvre  celle  d'une  nouvelle  interprétation  de  ces  spec- 
tres, que,  jusqu*alors,  ayant  seulement  pour  guide 
notre  expérience  du  laboratoire,  nous  avons  supposé 


ne  pouvoir  être  produits  qu*à  une  haute  temj 
Si  des  observations  postérieures  venaient  h\ 
celle-ci,  Thydrogène,  Thydrate  de  carbone 
être  raéms  les  spectres  du  sodium  ou  du  f^ 
observés,  auraient  bien  pu  provenir  d'aloi] 
dis;  il  n'est mémepas  tout  à  faît|irapossîbl^ 
ner  qu'ils  proviennent,  non  pas  delasubstana 
qui  compose  la  planète,  mais  d'un  résidu  d( 
tance,  errante  et  très  ténue,  à  travers  V^qjjÊà 
serait  la  comète.  ^| 

11  y  a,  dans  cette  observation  remarquai 
autre  caractère  présentant  un  égal  intérêt.  L< 
du  spectre  n'étaient  pas  tout  à  fait  à  leur  place, 
étaient  portées  vers  Tinfra-rouge  d'une  dist 
peu  près  deux  fois  égale  à  celle  qui  sépare  le£ 
Si  une  ou  deux  raies  seulement  avaient  prés^ 
caractère,  on  aurait  pu  leur  soupeonner  uue 
diirérenle;  maiscomme  toutes  les  séries  soQl 
ment  reproduites,  il  est  raisonnable  de  consU 
spectre  comme  modifié  à  ce  point,  comme  si  Vi 
des  atomes  d'azote  n*avait  pas  seulement  été  t 
action^  mais  s'était  trouvée  chargée  des  émai 
du  radium* 

Avant  de  laisser  de  côté  ces  spéculations  i 
reuses  sur  la  possibilité  d*un  rapport  entre  la 
activité  et  les  comètes,  je  vous  demanderai 
mission  de  me  reporter  une  fois  de  plus  aux  i 
sions  de  Bredechin,  Celui-ci  a  trouvé  qu1l  s 
supposer  trois  espèces  de  matières,  sorti 
noyau  avec  trois  vitesses  iniliales,  et  ac 
à  une  répulsion  venant  du  soleil,  avec  troii 
pes  de  forces  de  répulsion  —  c'est-à-dire  p 
port  a  l'attraction  due  à  la  gravitation^,  pou 
quer  complètement  tous  les  phénomènes  ol 
dans  toutes  les  espèces  de  comètes.  Sa  plu 
vitesse  initiale  est  à  peine  de  8  kilomètres  | 
coado,  et  sa  plus  faible  d'environ  400  mèli 
seconde.  Sa  plus  haute  force  répulsive,  dé 
faite  de  Ta  ttract  ion,  est  seulement  égale  àoo» 
gravitation,  et  sa  plus  basse  à  un  cinquième 
ment  de  la  gravitation.  Si  donc,  avec  de  telles  f< 
de  telles  vitesses,  on  peut  donner  une  exp 
exacte  de  ces  phénomènes,  il  pourrait  sembU 
de  considérer  comme  possible  que  des  vitesse 
les  4.000  fi  80, 000  fois  plus  grandes,  et  des  fo 
répulsion  h  peu  près  aussi  considérables,  \ 
produire  des  effets  qui  aient  avec  les  preq 
moindre  analogie.  Tel  n'est  pas  nécessairemes 
car  avec  la  séparation  relativement  leole  qui 
entre  les  atomes  de  la  substance  de  Brédecl 
noyau  de  la  comète,  chacun  d'eux  décrivi 
hyperbole  convexe  par  rapport  au  soleil,  la 
à  n'importe  quel  moment,  représente  la  j 
occupée  par  un  nombre  indéfini  d'atomes*  qui 
séparés  du  noyau,  lorsque  celui-ci  se  trouv* 


h— 


M.  VERNOK  BOYS.  —  LES  CORl'S  RA1ïI(»-.u:TIFS 


—  457 


piîae  distance  en  arrière  ;  Uindis  qu'avec  les 
BSes  et  les  forces  énormes  qui  fonl  maÎDteaant 
jel  de  Dolre  discussion,  la  comèle  se  meol  si  îen- 
ent,  en  comparaison,  que  Ton  pourrait  considérer 
ueue  connue  représenlant  la  rouie  qu'elle  suil  au 
ment  inéme. 

Bi  passé,  à  projeter  ce  rayon  fort  peu  lumineux, 
ï  de  temps  que  je  ne  m'y  attendais  ou  que  cela 
i  valait  la  peine.  Je  crains  fort  que  ce  ne  soit  un 
IG  dans  lequel  la  proportion  entre  le  poids 
il  et  la  charge  vivifiante  est  trop  pelîte  pour 
permettre  de  pénétrer  Técran  le  plus  léger»  dans 
iraen  auquel  on  le  soumettra. 
>us  traversons  une  période  ûli  les  rayons  régnent 
aallres;  voici  qu'avant  même  que  nous  soyons 
[linnsés  avec  les  rayons  des  corps  radio* actifs, 
llojidlot  nous  fait  l'hommage  de  rayons  N, qui  sor- 
du  manchon  d'un  bec  de  gaz  ù  incandescence, 
firent  le  bois  et  î'aluminium  et  augmentent  alors 
«nîère  des  corpschauds  sur  lesquels  ils  lonibent, 
I  en  augmenter  la  chaleur. 
Ilbandonne  !\  présent  ces  spéculations  amusantes 
^  envisager  des  devoirs  plus  sérieux  ;  et  je  me 
¥6  en  présence  des  difficultés  qui,  dans  cejpays, 
\  empêchent  de  réussir  comme  jadis  dansbi  luUe 
^nationale  —  lutte  dont  Tissue  devient  davan- 
de  jour  en  jour  une  question  d'inleUigence, 
ilrueliun,  d*habilelé,  d  esprit  d'enlreprise  indus- 

k-  et  finalement,  dépend  de  celte  grande  vertu 
►ar  le  président  des  Etats-Unis  :  l'énergie. 
e  devoir  de  tous  ceux  qui  voient  comment 
I  sommes  dépassés  dans  cette  lutte,  de  faire  leur 
Ible  pour  débarrasser  la  machine  de  notre  sys- 
^  d'ioslruclion  de  la   rouille  qui  Tem pèche  de 

[ûoner.  Je  lais  en  ce  moment  allusion  aux  dé- 
qili  foDt.  obstacle  au  progrès  intellectuel  de  la 
ride  nos  jeunes  gens.  Je  crois  fermenu^nt  que 
(veau  des  études  mathémaïiques  lelles  qu  on  les 
igné  dans  les  public-schoois  de  notre  pays,  est 
{ inférieur  à  celui  qu'elles  atteignent  dans  les 
^s  pays.  En  Angleterre,  par  suite  de  la  corupli- 
^  de  noire  système  de  poids  et  mesures,  dont 
ministres  et  notre  Parlement  n^osenl  pas  nous 
Ire  le  service  de  nous  débarrasser,  les  quelques 
fies  deslinées  aux  matliémaliques  sont  employée* 
prendre  des  tables  qu'on  ne  devrait  jamais  avoir 
prendre,  à  faire  des  réductions  composées  des- 
H  simplement  à  embarrasser  les  élèves  sans  leur 
^jamais  faire  aucun  progrès, et  (comme  si  notre 
hme  actuel  n^étail  pas  assez  futile),  à  apprendre 
I^B  d'anciennes  valeurs,  qui  présentent  Tutilité 
pmide  de  faire  passer  le  temps  aux  enfants.  Le 
pî&l  est  qu'à  part  quelques  règles  élémentaires, 
Itnol  oVst  jamais  initié  h  Valgèbre  proprement 
a'a  aucune  idée  du  raisonnement  algébrique, 


ignore   profondément  la   trigonométrie,  et  le  nom 
même   de    la  géométrie  coordonnée  ou   du   calcul 
diirêrentiel;  toutes  ces  études,  qui  seraient  parfaite- 
ment à  sa  portée,  n'excitent  chez  lui  qu'un  frisson 
d'épouvante.  La  géométrie  lui  est  présentée  pour  la 
première  fois  sous  la  forme  de  VL^uclidr^  c'est-à-dire 
sous  la  plus  rebutante  qu  on  puisse  rêver,  .(e  dois 
avouer,  pour  ma  part,  qu  Euclide  m*a  attiré  et  non 
rebuté.  Jlais  maintenant  qu'il  m  arrive  d\v  reporter 
mon  regard,  je  dois  avouer  que  toute  Tamitié  que 
je  pourrais   conserver  pour   lui  s'évanouit   devant 
ses  termes  archaïques   et  ses   circonlocutions  inu- 
tiles. Si  nous  devons  garder  Euclide,  traduisons-le 
en  anglais,  Tanglais  dont  n'importe  quel  père  de 
famille  seservirail  pour  expliquer  à  son  fils  les  idées 
qu*iî  exprime;  qu'on  l'illustre  i^onstamment  d'exem- 
ples empruntés  aux  choses  réelles,  do  façon  h  plaire 
aux  enfants  qui  n'ont  aucun  goùl  pour  l'abslraction. 
Présentons  d  abord  les  idées  et   les  termes  sous  la 
forme   d'expériences   et    de  mesures   etïectuées   à 
l'aide   d'instruments  ;   que    le    maître    d*école  ose 
faire  bon  marché  de  cet  intolérable  jesprit  conser- 
vateur qui  nous  empêche  de   faire  quoi  que  ce  soit 
dix    fois  mieux,  de  peur  qu*il   ne  se  trouve  dans 
la  réforme  un  détail,  qui  soil  un  peu  moins  bon  que 
dans  Tancien  système:  en  un  mol  prétons  quelque 
attention  aux   objurgations,   peut*ôtre    exagérées, 
mais  cependant  sincères  et  précieuses  de  M,  Perrij* 
Jusqu'à  présent,  je  n'ai  parlé  que  de  l'emploi  déplo- 
rable  qu'on  fait  des  quelques  heures  parcimonieuse- 
oienl  octroyées  à  ce  qu  on  appelle  les  mathématiques. 
Est-il  utile  de  répéter  les  plaintes  de  ceux  qui  déplo- 
rent la  manière  dont  le  maître  d'école  abuse  de  son 
latin  et  de  son  grec,  sous  prétexte  qu'ils  sont  indis- 
pensables au  développement  intellectuel^  si  même,  à 
eux  seuls,  ils  ne  suFfisent  pas  à  etrecluer  ce  dévelop- 
pement.  Dans   l'état  actuel   de  la  société,  ils  sont 
aussi  essentiels  a  l'éducalion  qu'une   connaissance 
étendue  de  Confucius  est   essentielle  h  un  Chinois 
instruit:  ils  nous  permettent  d'apprécier  les  ouvrages 
de  nos  grands  écrivains,  de  comprendre  les  mêmes 
al  lus  ions, d'à  voir  la  même  idée  du  développement  de 
notre  civdisation.  H  est  peu  d'hommes  de  science,  — 
il  n'en  est  peut-être  aucun  —  qui  désireraient  voir 
rabolilton  de  toutes  ces  études  dont  quelques-unes 
sont  essentielles  aune  culture  générale  ;  tout  ce  que 
nous  demandons,  c'est  que  le  pédagogue  ne  continue 
pas  à  imposer  à  la  société  le  système  d'éducation 
mal  équilibré  qui  aurait  pour  corollaire    les   ma- 
thématiques et  les  sciences  sans  éludef^  littéraires. 
Le  temps  consacré  aux  langues  mortes  est  exorbi- 
tant; on  doit  en  réserver  davantage  pour  les  études 
qui  donnent  des  habitudes  de  pensée  indépendante, 
de  création,  d'originalité.  Je  voudrais  que  tout  maître 
d^école  lût  un  article  admirable  de  James  Switïfjurtw 
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5  deux  types  d'esprits  produits  par  les  deux 
nés  complémentaires  d'instruction  ;  mais  cet 
e  dort  enseveli  dans  un  numéro  inaccessible  de 
^estmitiiter  Review. 

i  pédagogue  classique  malheureusement  règne 
)re  en  maître,  et  lorsque,  comme  le  cas  se  prê- 
te encore  souvent,  il  est  incapable  d'apprécier  la 

eur  éducatrice  des  études  post-newtoniennes,  il 

;st  pas  surprenant  qu'il  consacre  les  heures  dont 

ne  sait  que  faire  à  l'étude  de  ce  sujet  qu'il  ne 
»mprend  pas  et  que,  par  conséquent,  il  méprise;  et 

n'est  pas  étonnant  non  plus  que  les  enfants  confiés 
ses  soins  et  vivant  dans  cette  atmosphère,  éprou- 
vent quelque  honte  à  montrer  le  moindre  intérêt 
dans  cette  science  qu'on  met  à  leur  portée  avec  tant 
de  parcimonie.  Heureusement  nos  puhlicsehools  ne 
sont  pas  les  seules  qui  existent  en  ce  pays  :  il  est  des 
écoles  plus  modestes  qui  donnent  plus  de  soins  à 
l'éducation  scientifique  et  qui  souffrent  moins  de  ce 
que,  en  dépit  de  toutes  les  règles,  je  ne  puis  appeler 
que  la  méthode  didactaloriemie. 

Je  ne  me  suis  jamais  aperçu  que  celte  exclusion 
presque  totale  de  certains  sujets  en  faveur  du  latin 
et  du  grec  ait  élevé  ces  études  dans  notre  pays  à  un 
niveau  supérieur  à  celui  qu'elles  atteignent  dans  les 
autres  pays,  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  qu'en  his- 
toire, on  langues  vivantes,  en  mathématiques  et  en 
sciences  expérimentales,  les  produits  de  nos  public- 
schooU  laissent  tristement  à  désirer. 

Il  e^^t  un  autre  point  qui  se  rapporte  à  notre  ensei- 
gnement scientifique  très  défectueux,  sur  lequel  je 
désire  présenter  quelques  remarques,  et  cela  relati- 
vement à  l'industrie.  11  est  de  mode,  chez  quelques- 
uns  de  nos  hommes  de  science,  de  considérer  nos 
industriels  comme  des  gens  très  ignorants,  et  de 
supposer  qu  un  mot  de  quelque  professeur  qui  n'a 
jamais  rien  vu  en  dehors  de  son  laboratoire  serait 
sufn.smtpour  mettre  tout  en  ordre.  Maintenant,  avec 
mon  expérience  un  tant  soit  peuvariée, j'ai  eu  l'occa- 
sion d'«Hre  tenu  au  courant  de  certaines  parties  de 
nos  grands  centres  industriels,  et  si  mon  expérience 
est  p<»î.ite  et  insuffisante  pour  faire  des  généralités, 
elle  est  quelquefois  aussi  grande  que  celle  de  ceux 
qui  sont  toujours  prêts  à  adopter  une  attitude  supé- 
rieure, alors  qu'ils  n'ont  aucune  expérience. 

La  ruine  successive  de  nos  industries  n'est  que 
trop  certaine.  Que  cela  soit  dû  à  un  manque  d'initia- 
live  cliez  nos  hommes  d'affaires,  à  l'absence  de  cette 
petite  assistance  que  les  arrangements  fiscaux  ren- 
dent possible  à  nos  rivaux  dans  les  autres  pays, 
eest  ce  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  dans 
cette  Section  ;  que  nos  lois  sur  les  brevets  soient  les 
seules  parmi  celles  des  autres  nations  industrielles 
qui  permettent  h  l'étranger  de  fabriquer  dans  son 
propre  pays  et   sous  la  protection  de  nos  lois,  de 


sorte  que  l'école  la  plus  précieuse  que  nous  possé- 
dions, -—  l'usine  aussi  bien  que  le  procédé  de  fabrica- 
tion — ,  est  dirigée  à  l'avantage  de  nos  rivaux,  point 
qu'il  est  inutile,  je  suppose,  de  recommander  à  Tat- 
tention  de  M.  Chamberlain;  —  ceci  encore  ne  con- 
cerne pas  celte  Section  ;  mais,  que  cet  état  de  chose. 
ou  le  manque  d'initiative  et  de  prévoyance  qui  en  est:^ 
la  cause,soit  dû  à  l'ignorance  ou  au  manque  de  conr — ^ 
préhension  des  progrès  de  la  science,  c'est  ce  qu  "^ 
nous  intéresse  vivement.  Si  je  puis  m'en  rapporter 
ma  propre  expérience,  il  y  a  un  contraste  lamen 
table  entre  la  manière  dont  nn  grand  nombre  de  m 
compatriotes  examinent  toute  proposition  qui  le 
est  soumise,  et  la  façon  dont  procèdent  les  al< 
Américains.  Il  est  inutile  d'expliquer  ce  qai  s^exp 
querait  de  soi-même  h  un  homme  ayant  nn  mode^ 
bagage  de  connaissances  en  chimie  et  en  physiqi:^ 
telles  que  nos  écoles  devraient  les  fournir,  on  dc^^^^ 
elles  devraient  au  moins  donner  les  premières  -^-      j 
tions,  car  les  mots  n'ont  aucun  sens  :  ce  sont  par-      e- 
menl  des  mots.  Il  se  méfie  de  tout  ce  qui  est  no^^vt- 
veau  ;  il  a  entendu  parler  d'un  nouveau  procédé, 
qui  n'a  pas  donné  de  résultats;  l'expérience  qu'oo 
faite  sur  le  continent  n'est  pas  une  expérience  poi 
lui,  car  il  croit  les  habitants  de  ces  lointaines  partii 
du  monde  incapables  de  savoir  aussi  bien  que  TA 
glais  éclairé  si  une  chose  est  bien  faite  ou  non,  et         il 
vit, comme  il  vivait  auparavant,parfaitement  salisfa^Sal- 
Une  telle  attitude  serait  impossible  si  l'on  avait         la 
moindre  intelligence  des  principes  les  plus  éléme^^B* 
taires. 

Mais  il  est  un  autre  aspect  de  la  question  que        je 
désirerais  examiner.  Tous  ceux  à  qui  il  est  arrivé     We 
discuter  un  projet  avec  les  directeurs,  l'ingénieur»     le 
chimiste  d'une  de  nos  grandes  manufactures,  ont     ^ù 
Aire  frappés  des  capacités  qu'ils  ont  trouvées  ai^cs; 
réunies  et  mises  en   œuvre.   Il    m'a  souvent  p^Bra 
profondément  regrettable  que  nos  professeurs      de 
mécanique,  de  physique  et  de  chimie,  aient  si  i>eu 
souvent  l'occasion  de  voir  de  plus  près  les  rouages 
de  ces  grandes  machines  —  et  c'est  tant  pis,  non   pas 
pour  l'usine,  au  moins  directement,  mais  pour    les 
professeurs  et  surtout  pour  les  élèves. 

Nulle  part  on  ne  trouve  de  problèmes  plus  com- 
plexes à  résoudre  que  dans  une  grande  manufacture: 
nulle  part,  une  réunion  d'hommes  de  talent   n'es' 
plus  nécessaire  que  dans  une   usine  organisée  p^'" 
soutenir  la  concurrence  avec  l'univers  entier.  Je  cor 
sidéré  nos  usines  comme  nos  écoles  les  plus préciews- 
et  plus  ceux  dont  la  tâche  est  d'enseigner  se  famîl 
riseronl  avec  elles,  mieux  cela  vaudra  pour  le    P 
fesseur  et  pour  lés  élèves. 

Il  est  sans  doute  inutile  d'en  mentionner  atic 
alors  qu'il  y  en  aurait  tant  à  citer.  J'aurais  ^ 
envie  pourtant  de  dire  quelques  mois  du  prol>' 
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r<g^«   a  été  enfin    résolu  par  Panons;  car  c*est  là  le 

I^^jUal  ù  la  fois  de  l'école  et  de  l'usine.  U  est  cepen- 
'^mr^i  un  tableau,  —  une  opposition,  non  pas  de  lu- 
l^re  et  d'ombre,  mais  de  deux  couleurB  —  dont 
^Joîs  vous  parler.  Je  me  souviens,  an  temps  de  mon 
ja  tf":^nce>  dans  le  voisinage  d'une  almosphère  clas- 
i^m#e,  du  sentiment  général  de  mépris  qu'on  avait 
lo^jn*  l'iodustriel,  Tétre  înleUectuellement  inférieur, 
I^ulI  ne  savait  que  gagner  de  l'argent,  mais  qui  igno- 
ra.! t  Tvîr:»  ou  Tfrup.;iau  Je  ne  suis  pas  sur,  que  ce 
iecmtimeot-là  ail  complètemenl  disparu  chez  ceux 
doi^t  1  horizon  est  limité  au  latin  et  au  grec  qu'ils 
^iX  appris  — peut-être devrais-je dire  ;)ar  et  non  nu  ? 
H  Oelte  réUexion  m'est  venue  il  y  a  peu  de  temps, 
Htors  qtte  je  visitais  Tune  des  manufactures  les 
^TOÎeux  organisées  et  les  mieux  dirigées  du  pays  — 
^e  veux  parler  de  Willans  et  Robinson  —  quand  je 
e  rappelai  qu'une  autre  grande  manuraclure  était 
rès  de  là  et  que  je  vis  en  face  les  murs  d'une  de 
os  plus  fameuses  écoles  anglaises. 

Je  me  représentai  alors  Tancien  contraste  :  d'un 
6le  l'idée  qu  on  se  fait  ordinairement  de  la  supério- 
ilé  inlellectuelle  d'un  enfant,  qui  peut  lutter  avanta- 
eusement  contre  un  paragraphe  de  Xénophon  ou 
oe  page  d'Homère  :   de   lautre,   la    manufacture, 

ipurement   mécanique,  malpropre    et  inférieure,  et 
P*«St.  je  crois,  de  ce  côté  qu  est  la  réalité. 
1     Je  fus  surpris  en  voyant  de  quel  œil  on  considé- 
rait, h  Técole,  rencouragemeiit  à  ces  travaux  et  com- 
bieo  les  [lautes  connaissances  intellectuelles,  siessen- 
lielles  et  si  évidentes,  étaient  appréciées  à  leur  juste 
kaleiir. 
La  dernière  des  trois  têtes  de  chapitre  —  TEnergie 
— -est  loin  de  nous  faire  défaut,  mais  à  l'école,  elle 
e  manifeste  plus  dans  le  cricket  et  le  foot-ball,  et 
lus  t<ard,  dans  la  vie,  par  différents  moyens  coû- 
d'assassinat  sur  des  animaux  sans  défense. 
ipeodant  un  clmngement  commence  déjà   k  se 
sentir.  Les  *<  public  schools  >*   ne  mettent  plus 
Lcle  à  l'enseignement  des  rudiments  de  diimie 
î  de  physique,  et  ceux  qui  en  ont  bénéficié,  même 
me  faible  dose,  prennent  les  places  que  sontfor- 
fi'al>andonner  ceux  à  qui  manquent  ces  premiers 
émepts.  Les    nombreux  établissements  polylech- 
ii|ii«« donnent  une  instruction  plus  sérieuse  à  des 
lier»  de  nos  jeunes  gens,  et  l'on  peut  espérer 
Hii*ttajrjur   le  public  lui-même  — j'en lends  le  sim- 
ple public  dont  la   seule  conception  de  l'activité  est 
^iocètilréesur  l'empêchement  du  progrès  et  delà 
Wmière  —  saura  apprécier  les  choses  aussi  bien  que 
**iniots. 

Ch.  Vernox  Boys, 
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Le  XIT'  Congrès  international  de  médecine 
(Madrid,  1903) 

I 

Le  XiV«  Congrès  international  de  médecine  dai 
Madrid  a  marqué  une  étape  de  plus  dans  les  rapports^ 
scienUtiques  internationaux;  il  a  été  une  occasion  de 
plus  pour  s'entendre  ou  se  contredire  sur  les  données 
récentes  ou  acquises  et  il  a  été  surtout  Toccasion  de 
prendre  contact  et  de  s'entendre  sur  les  quelques 
aperçus  nouveaux  ou  délicats  que  les  sciences  médi- 
cales essayent  de  donner. 

Le  Congrès  a  eulieudu  23  au  30  avril  1002,  à  Madrid, 
et,  s'il  ne  réussit  pas*  par  suite  d'une  organisation  trop 
spéciale,  on  a  pu  communiquer  et  discuter  en  paix 
dans  le  silence  des  salles  de  la  Bibliothèque  et  de  la 
Pinacothèque  moderne-  Les  gestes  agités  et  la 
chaleur  de  la  discussion  avaient  un  charme  tout  par- 
ticulier dans  ces  salles  de  musée  où  les  statues  sou- 
riaient gaiement  et  oii  les  dessins  des  tableaux  évo- 
quaient Finlelligence  mystérieuse  de  la  vie  et  de  la 
beauté  de  la  pensée,  fussent-elles  artistiques  ouscien- 
LiQques. 

Je  ne  résumerai  pas  toute  Tactivité  du  Congrès  : 
elle  Q*est  pas  de  mon  ressort  et  le  critique  le  plus 
coosciencieux  serait  forcé  de  ne  citer  que  les  litres, 
catalogue  inutile  et  surtout  peu  loquace,..  Je  résu- 
merai   rapidement   seulement   les   communicutioosi 
d'un  intérêt  biologique  ou  d'un  ordre   scicnttliquel 
général.  Les  comptes  rendus  des  seize  sections  da^ 
Congrès  avec  les  milliers  de  membres  et  les  ceataines 
de  communications  intéresseront  surtout   les  spé- 
cialistes; les  (iscienlïliques"  trouveront,  endeliors  de 
quelques  communications  disséminées  un  peu  dans 
toutes  les  sections,  des  données  qui  les  intéresseront 
en  premier  lieu   dans  les  sections    danaiomi*;,  de 
physiologie  et  de  neuro-pathologie. 

U 

Dans  la  section  d*anatomie,  il  faut  citer  les  com- 
munications de  MM.  S,  II.  y,  Cajal,  W  R.  V,  Cajal, 
Van  Gehuchten  et  Donaggio. 

M.  P,  R.iM0N  Y.  Cajal,  professeur  à  la  FacuUè  de 
Médecine  de  Saragosse,  fit  connaître  le  résultat  de 
ses  recherches  hislologiques  sur  l'appareil  uptif/m 
lies  oUeaux^  des  reptiles  et  des  htitraciens,  et  dans 
une  seconde  note  celles  sur  t appareil  olfactif  des 
àairacims.  Il  existe  chez  les  batraciens,  selon  cet 
auteur,  deux  centres  bulbaires  olfactifs  distincts, 
Tun  central:  le  bulbe  principiU,  et  un  second  :  le 
bulbe  accessoire;  entre  ces  deux  centres  il  existe  des 
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^ttft^mid  qtienlr^  ceux-ci  et 
l\  tuisms«  Les  régions  céré- 
èlre  coostdérées  comme  des 
-  recevant  les  radiations  Obril- 
..>siioce  dans  les  cellules  spé- 
^h%  ii^  bMibe  sont:  Tangle  supérieur  de  Técorce 
v^  oe  d'Ammon;  la  région  inférieure  (la  base) 

^.  X  AU,  In  région  externe  de  l'écorce,  l'angle 
^H\^|Hlail  de  cette  niéme  région  el  le  lobule  posté- 
Ktiir  olfactif.  —  Les  oiseaux»  les  reptiles  et  les 
hilracicns  ne  paraissent  pas  avoir,  selon  cet  auteur, 
Jité  voies  optiques  centrales. 

M  Van  GEflirctiTKiv,  de  Gand,  traita  d*^  la  dé- 
générescence dite  réirogvade  ou  dégénfïrescttnce  wallé- 
rienne  indirecte ^  La  proposiUou  positive  contenue 
dans  la  loi  de  Wallcr  est  vraie  d'une  manière 
absolue:  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  proposition 
négative.  On  sait  que  la  loi  de  W al  1er  peut  se  résii* 
mer  dans  ta  propositioa  suivante:  «  Quand  on 
interrompt  un  cordon  nerveux  de  façon  à  empécber 
sa  régénération,  le  bout  périphérique,  séparé  de 
son  centre  Iropliique,  dégénère^  tandis  que  le  bout 
central,  resté  en  rapport  avec  ce  centre,  demeure 
nopmaL  ^  Depuis  185*3,  où  la  loi  fut  forniylée,  de 
nombreux  faits  sont  venus  démontrer  le  contraire 
fie  la  proposilion  négative,  à  savoir  que  le  bout 
central  d'ua  nerf  coupé  sur  son  trajet  peut  être  le 
siè^e  des  perturbations  qui  entraînent  non  seule- 
naent  la  disparition  des  libres  du  bout  central,  «*  mais 
encore  des  niasses  cellulaires  qui  leur  donnent  ori- 
gine dans  la  substance  grise  centrale  ••,  ||  résulte 
des  recherches  de  M.  Van  Gehuchten,  que  la  loi  de 
Waller  est  réellement  fausse  dans  sa  proposition 
négative,  puisqu'elle  ne  peut  pas  s  appliquer  u  sans 
restriction  aucune  h  toui  cordon  nerveux  >>.  !1  faut 
la  modifier.  La  dégénérescence  du  bout  périphé- 
rique est  toujours  précoce  et  elle  est  u  une  dégéné- 
rescence secondaire  directe  consécutive  à  la  lésion 
expérimentale;  la  dégénérescence  du  bout  central 
est  consécutive  à  l'atrophie  rapide  des  cellules 
d  origine  :  c'est  une  dégénérescence  secondaire 
indirecte  »  La  dégénérescence  waltérienne  indirecte 
peut  être  utilisée  comme  une  méthode  nouvelle  et 
on  pourra,  gràec  à  elle,  selon  Tauteur,  redresser  un 
grand  nombre  d'erreurs.  De  ces  deux  dégénéres- 
cences wallérienneSi  celle  indirecte  est  Ja  plus  tar- 
dive; elle  se  manifeste  «  dans  les  centres  nerveux 
environ  :î?0  jours  après  la  lésion  expérimentale,  alors 
que  la  première  est  généralement  en  pleine  évolu- 
tion 0,  7  ou  8  jours  après  le  traumatisme  ^.  La  con- 
séquence de  ces  données  de  l'anatomiste  belge  serait 
vraiment  d*une  baute  importance  au  point  de  vue  des 
recherchesexpérimentales,  mais  à  condition  que  ses 
idées  soient  démontrées.  Les  idées  d**  M.  Mnrineisco, 
un  hi&loîogiste  des  plus  autorisés,  sont  pourtant  bien 


loin  d'échouer  sous  la  critique  de  M.  Van  Gelmi 
Mais  puisqu'il  s'agit  d*un  tait  si  nouveau,  la  d 
sion  est  loin  de  finir.  Des  méthodes  uùà 
apporteront  d'autres  lumières  et  redresi 
d'autres  topographies. 

Ceci  est  parfaitement  exact  et  les  critiques 
vées  dans  ce  Congrès  par  M.  S*  Uamon  Y  C 
propos  des  idées  de  Tanatomisle  Betbe  :  Crit^ 
la  théorie  de  M.  Belhe  sur  la  structure  de  1 1  $m 
prise  el,  d'autre  part,  par  M*  Donaggio,  le  jeune 
logis  té  italien  auquel  on  doit  déjà  des  rechi 
sérieuses  et  profondes  pour  ta  connaissaoCC 
structure  du  système  nerveux,  La  polémique 
tifique  de  M.  Cajal,  autant  que  j'ai  pu  compren 
comme  point  de  départ  les  éternelles  questi^ 
technique;  les  conclusions  de  M.  Betlie  para 
entachées  de  causes  d'erreur.  Que  dire  des 
préparations  de  M.  Donaggio  qui  plaident  sé^ 
ment  pour  une  autre  conception  du  fonelioaii 
de  la  cellule  nerveuse  et  battent  en  brèctie  le^ 
acquises  sur  le  classique  neurone?  Depuis  p 
six  ans  M.  Donaggio  a  examiné,  à  l'aide 
méthode  personnelle,  la  structure  fine  de  11 
Iule  nerveuse,  et  il  a  précisé  l'existence  d 
réseau  librillaire.  tVoir  les  mémoires  publîéâ 
la  Rivhta  sperimentale  di  Frnniatria  :  L0  \ 
niella  cellultt  nervosa  âei  mammiferi   voL  XI 

—  Un  a  iiuestione  isto/isiologica  riguardanie  la 
miisione  nervosa  per  contatlo  délia  ierniH 
acustica  del  Held  aile  ccUule  del  nucUo  det 
trapezoide.  —  Su  ApeciiH  frppartli  fiànllaru 
menti  cellulari  nervon    di  alcuni  ceniride^ 

—  XXIX,  fasc.  1  et  11).  Utilisant  sa  méthoJ? 
nclte  qui  met  en  évidence  la  structure  fibi 
endo-cellulaire  et  les  fibrilles  de  la  fibre  ^M 
M.  Donaggio  est  arrivé  à  des  conclusions  tcffil 
velles.  Les  terminaisons  acoustiques  de  Haoi 
ne  constituejtt  pas  un  appareil  terminal,  mail 
font  partie  d'un  riche  système  fibrillaire  de  c( 
libilité  qui  se  mettent  en  rapport  direct,  u 
roynpu,  avec  les  grosses  lilires,  ramiOcation  cN 
ments  de  la  cellule  nerveuse.  Les  courants  n^ 
ne  peuvent  se  transmettre  que  par  contact,  ht 
sont  précis  et  les  affirmations  de  Donaggio  1 
tent  malgré  les  critiques  de  CajaL  Albrecht 
parait  avoir  ou  raison  et,  mèlancoliquemei^ 
recherches  de  Donaggio  nous  font  penser  j 
idées  de  Gerlach. 

M.   Le  Dolhli:,  de  Tours,  intéressa  vil 
Congrès  avec  ses  communicalii>ns  sur  la 
logie  crânio-musculaire.  Uetenons  de  sa., 
Us    vnrtaliom  des    ox    du    crrinc   de  fhi 
quelque 5î  affirmations   basées  sur    des    reeï* 
sérieuses:  «  Il  existe  des  variations  morpholo 
plus  communes  d^ins  certains  groupes  elbc 
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résullf^  alors  des  troubles  consîdiîrables  pour  Téco- 
Qomie,  U  faut  rétablir  Taïcalesceuce  des  sucs  de 
rorganiscne  et  M.  Poehl  recommande  Fair  frais,  les 
sports  rarionnels  ou  rînlrodticlion  directe  de  la 
spermine. 

MM.  N.  Vascjiioe  et  Cl.  Vcrpas  arrivent,  à  la  suite 
de  leurs  recherches  snr  la  psifcho-phynohg^e  des 
vaso-moteur^s  dans  les  ttoubtes  psycho-pathifjues,  h 
constater  qu'ils  se  comportent  difTéremment,  et  cela 
selon  les  maladies  mentales.  Bans  la  paralysie  géné- 
rale, la  première  phase  est  marquée  par  une  vaso- 
constriction faisant  bientôt  place  à  une  vaso-dilata- 
lion  :  dans  la  phase  cachectique  il  y  a  do  la  vaso- 
dilatation. Dans  la  mélancolie  les  vaso-moteurs  sont 
en  état  de  vaso-constnction;  dans  la  plupart  des 
délires  systématisés  les  vaso-moteurs  subissent  Tin- 
tlueoce  des  étals  mentaux  des  sujets;  dans  Fépilepsie 
ils  se  comportent  comme  à  Félat  normal,  I^'idiotiet 
qui  le  plus  souvent  se  complique  de  troubles  mo- 
teurs, présente  de  la  vaso-dilalalion.  La  thérapeu- 
tique pourrait  peut-être,  pensent  les  auteurs,  tirer 
profit  de  la  connaissance  méthodique  des  troubles 
vaso-moteurs. 

M.  J,  GoMEz  OcANA,  professeur  de  physiologie, 
à  la  Faculté  de  Médecine  de  Madrid,  présente  dans 
la  section  do  Physiologie  un  chien  qui  a  sur- 
vécu après  la  double  section  simultanée  des  deux 
nerfs  vagues  sympathiques  pratiquée  dans  le  cou.  Les 
symptômes  oculaires  et  respiratoires  disparurent 
presque  au  quinzième  jours  après  Topération;  deux 
mois  après  le  chien  était  complètement  rétabli,  sauf 
qu'il  était  pris  assez  souvent  de  vomissemenls.  On 
sacrifia  le  chien  lors  du  Congrès  et  on  constata  que 
les  deux  bouts  des  deux  nerfs  jadis  sectionnés 
s'étaient  réunis.  Ona  excité  le  bout  central  au-dessus 
de  la  cicatrice,  et  on  a  vu  un  réflexe  respiratoire, 
mais  pas  de  réaction  pupillaire  ;  excitant  le  bout 
périphérique  au-dessous  de  la  cicatrice,  on  n'a  pas 
remarqué  de  réactions  pupillaires  ni  de  réactions 
cardiaques. 

Rappelons  enfin  deux  communications  de  MM,  Erv 
Enrkhkz,  médecin  des  h<^pitaux,  et  L.  Hallion,  chef 
des  travaux  au  Collège  de  France  :  une  première  sur 
la  sécréline  :  Notions  nouveUes  sur  la  digestion  sécrè- 
loire.  hnporlnnct'  physlofogiqw*  el  pttthtiiogiquc^  et  la 
seconde  sur  un  nonvri  appareif  pour  ddtcrtniner  fa 
pn^snan  artéricUe  en  clinique. 

Voici  en  détail  le  résumé  de  cette  importante  com- 
munication, qui  émane  du  laboratoire  du  professeur 
Brissaud.  On  sait  que  sous  le  nom  de  i^écrrtin*\  on 
désigne  une  substance  spéciale  contenue  dans  la 
macération  acide  de  la  muqueuse  duodénaie  décou- 
verte par  îîaylisset  Slarling,  et  qui,  injectée  par  eux 
dans  la  circulation  gé  né  rai  e>  provoque  ane  sécrétion 
pancréatique  abondante. 


a  Les  expériences  ont  porté  sur  120  chiens  eni 
et  ont  toutes  été  établies  par  la  méthode  grapblq 
Les  conclusions  qui  en  découlent  portent  sur 
trois  points  suivants  : 

1<*  Artion  de  la  sécréline  sur  la  sécrétion  pani 
l\que\  2*  action  de  la  sécrétine  sur  la  biie;  3* 
nisme  de  cette  action, 

V  Action  de  la  iécrélinê  sur  le  pancréas,  — 
t*onl  établi  les  auteurs  anglais  qui  root  découi 
rinjection  inlra  sanguine  de  sécréline  provc 
tout  coup  la  sécrétion  pancréatique-  Mais  U  n  ec 
pas  de  même  de  Tinjection  sous-cutanée,  ni  de  n 
Iroducliou  de  la  sécréline  dans  le  duodénum,  ou  dm 
le  rectum  :  dans  ces  dillérents  cas,  nous  n  avons  pz 
observé  d'action  excito-sécrétoire  immédiate.  Vm 
jection  dans  une  veine  mésenlérique  provoque 
lement  une  sécrétion  plus  faible  ou  presque  ny 
Par  contre  Tinjeetion  dans  une  artère  pancréatlj 
produit  des  décrétions  très  abondantes  el  de 
longue  durée. 

î"  Action  de   la  sécréline  sur   la   bile,  —    LV 
pancréatique,  comparativement  moindre  obtenu  i 
«  les  injections  de  sécrétine  dans  le  système  pu 
nous  a  fait  penser  a  priori  que  la  sécrétine 
peut-être  utilisée  parle  foie  lui-même,  d  autant  ] 
que  MM,  Henri  et  Portier  avaient  déjà  signalé  une  aL-i 
mentation  de  la  sécrétion  biliaire  sous  rintluence 
la  sécrétine.  Nos  expériences  sont  des  plus  démfl 
Iratives  à  cet  égard,  el  contrairement  à  ce  qo*i 
maient  les  auteurs  anglais,  la  sécrétine  n*est 
exclusivement  un  excitant  spécifique  du  pancré 
elle  agit  pour  le  moins  autant  et,  »^n  touscas,  d'at 
sur  la   bile.  C'est  une  connexion  physiologique 
plus  entre  les  deux  organes  qui  déversent  leur 
duit  dans  le  duodénum  par  des  canaux  intimée 
accolés  Tun  â  Tautre,  » 

3*  }f^caniime  de  cette  action.  —  La  recherc^i 
mécanisme  de  celte  action  était  intimement 
h  Tétude  de  cet  autre  fait,  déjù  observé  par  Pavt-I| 
à  savoir  que  Tintroduction  d'une  solution  acide  < 
le  duodénum  provoquait  toujours  une  sécrétion  ; 
créalique.  Après  des  expériences  nombreuses  Pa^ 
low   affirmait  la  nature    réilexe   de  cottn    aclio 
c*était  pour  lui  un  t^  réflexe  acidf/ 

Or  l'analyse  détaillée  de  rexp^nencf  ♦ie  i*a>vii 
a  fait  observera  ces  auteurs  également  dans  ce  n 

<«1*  Une  augmentation  delà  sécrétion  biliaire  I 
pagnant  laugraentation  de  la  sécrétion  paocréatiqu 
«  2^  Une  baisse  de  la  pression  artérielleanalogu 
celle  provoquée  par  la  sécrétine,  quoique  cependfl 
moins  accentuée.  •> 

Dans  les  deux  cas  également,  expérience  de 
low  et  injection  de  sécréline  — ,  les  sécrétion»  itft^ 
fois  diminuées  reprenaient  sous  rintluence  des  icijji 
lions  inlra-sanguines  alcalines  fortes. 
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présomptions  faisaient  donc  pencher 
Ion  en  faveur  d'un  mécanisme  humô- 
qu'une  dernière  expérience  est  venue 

h  un  chien  curarisé  80  ce.  d'une  so!u- 
Ds  le  duodéntim,  après  lui  avoir  fait 
lancréatique  temporaire.  Aussitôt  que 
le  met  à  sécréter,  on  transfuse  le  sang 
Irotide  de  ce  chien  h  la  veine  jugulaire 
diien^  auquel  ils  avaient  pratiqué  égale* 
alable»  une  flsiule  pancréatique  terapo- 

I  dans  ces  conditions  une  belle  sécrétion 
t  s'établir  chez  le  second  chien,  preuve 
inQuenco  de  Facide  introduit  dans   te 

II  premier  chien,  il  s'est  produit  de  la 
,  a  passé  dans  le  courant  sanguin  et  qui, 
fcnsfusiou»  a  pu  exciter  la  sécrétion  pao- 
I  second  chien. 

i  de  ces  recherches  dépasse  de  beaucoup, 
Uteurs,  le  domaine  pur  de  la  physio- 
■Lien  est*iUoujours  nécessaire  de  rappe- 
profonde  de  Claude  liernard,  qu'après 
orbide  n'est  en  somme  que  Tactephysio- 
ferti  ou  troublé.  Il  n'est  pas  douteux  que 
Dfoodie  de  sa  fonclion  normale  ne  soit 
^lîgée  de  tout  progrès  en  ce  qui  concerne 
»de  rintesiin.  Pendant  trop  longtemps, 
;  les  médecins  se  sont  contentés  à  cet 
uettes  nosographiques  qui,  masquant 
mce,  se  limiteoi  laotôt  à  relléler  une 
ne  élîologique  (dyspepsie  nerveuse),  el 

d'&ulres  circonstances,  ce  qui  satisfait 
te,  à  rappeler  un  symplArae  sans  grande 

(dyspepsie  flatulente)  *>, 
^  d'ores  el  déjà,  ces  recherches  compor- 
me  application  pratique. 
IT  lieu  la  connaissance  de  cette  fonction 
tréfmvfue^  d'importance  majeure,  loca- 
lau  de  la  muqueuse  duodénnle,  doit  être 
Echirurgirnsqui^depuisquelques  années, 
i  souvent  la  gaslro-entérotomie. 

lieurôlude  expéritîientale  de  ruclion 
t  lacide  et  de  lalcaii  sur  les  sécrétions 
PS  et  biliaires  permettra,  selon  toute 
W!€5,  d'instituer  en  r.linîque,  sur  d'autres 
empirisme,  la  médication  acide  et  alca- 
Itme  sujet,  h  des  étapes  diiTérentes  de  la 

exp4ri<*nces    permettent  d'espérer, 
lentérokinase,  ce  ferment  digestif  si 
par  D^jlezenne,  et  qui  comm<  >  «    è 

résultats  thérapeuliques  appt  s,  la 

la  auast,  pourra  égalemeni  être  QtiUd«)e 
On  peut  d  ailieurs  déjfi  rappeler  h  cet 
)ons  ctlels    obii*nus  chez    rhommc   au 


moyen  d'injections  sous  cutanées  d'extrait  intesti- 
nal par  M.  Gilbert  (de  Paris)  et  M.  Sorda  (de  Nice)* 

La  seconde  communication  se  réfère  à  la  conslruo- 
tion  d'un  nouveau  sphygmomanùmètre  dans  le  seul 
but  de  faciliter  la  recherche  clinique  de  la  pression 
artérielle  chez  riiomme.  «  L'étude  critique  desinstru 
menls  employés  dans  ce  but,  écrivent  les  auteurs, 
en  a  été  parfaitement  faite  dans  le  travail  conscien- 
cieux de  Vaschideet  Lahy.  Si  on  excepte  l'appareil 
de  Oaertner  qui  donne  la  pression  capillaire  des 
doigts,  on  reste  en  présence  de  deux  variétés  de 
sphygmomanomètres  utilisés  couramment  en  clini- 
que :  ce  sont  los  appareils  de  Fotain  et  de  Hill-Riva 
Rocci.  Or,  tout  en  reconnaissant  le  mérite  clinique 
de  l'appareil  de  Polain,  on  ne  peut  pas  ne  pas  sous- 
crireà  la  conclusion  do  MM/VaschideetLahy. qu'entre 
autres  inconvénients,  cet  appareil  laisse  une  grande 
place  dans  la  détermination  de  la  pression  au  coeffi- 
cient personnel  de  l'observateur.  D'autre  part,  en 
essayant  de  nous  servir  du  Hill-Riva  Rocci,  nous 
avons  été  frappés  d'un  certain  nombre  d'inconvé- 
nients  qui  rendent  son  application  difficile.  C'est 
pour  obvier  à  ces  inconvénients  que  nous  avons 
essayé  de  modifier  cet  instrument. 

Ces  modifications  portent  sur  trois  points: 

r*  Dans  le  Uiva-Kocci,  la  chambre  à  air  qui  exerce 
la  compression  autour  du  bras  est  ouverte  h  ses 
deux  extrémités,  et  son  obturation  ainsi  que  son 
application  sont  obtenues  au  moyen  d'un  clamp 
dont  le  maniement  est  asscTï  difficile.  Aussi  Tavons» 
nous  modifiée  de  la  fa<;on  suivante  :1a  chambre  à  air 
n'existe  dans  cette  appareil  que  sur  la  portion  du 
bracelet  qui  s'applique  à  la  partie  interne  du  bras, 
dans  la  région  de  Thumorale,  de  sorte  que,  de  cette 
façon,  on  peut  obtenir  la  fixation  de  l'appareil  par 
une  simple  boucle  métallique  h  la  place  du  clamp. 

2^  Nous  avons  intercalé  une  poire  d'assez  grande 
dimension  entre  la  chambre  A  air  et  le  manomètre, 
de  façon  à  ce  que  la  compression  plur?  ou  moins 
forte,  exercée  sur  celte  poire,  produise  sur  l'artère 
comprimée  une  pression  variable  permettant  alter- 
nativement d*.-  sentir  ou  de  ne  plus  sentir  les  pulsa- 
tions radiales.  Pour  arriver  k  ce  résultat,  il  faut 
avoir  soin  d'introduire  au  préalable  une  certaine 
quantité  d'air  dons  Tappareil  :  on  y  arrive  au  moyen 
d'un  ajutage  latérol  <*♦  «rnoe  petite  poire  aspirante 
et  foulante; 

:i^  Enfin,  en  dernier  lieu,  nous  avons  cru  bien 
faire  en  réunissant  le  manomètre  à  la  poire  qu'on 
lient  A  la  main,  de  façon  à  fixer  dans  un  même  point 
de  l'espace  les  deux  ordres  de  déviations  solidaires 
l'une  dft  l'autre,  variations  de  pression  de  la  poire  et 
déviations  de  raiguille,  sur  lesquelles  doit  porter 
l'alti^ntion  derexpérîmentateur  dans  Texploralion 
Les  résuUuts  obtenus  t?n  clinique  et  dans  leurs  p\  - 
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périences  avec  cet  appareil  concordent  avec  ceux  ob- 
tenus par  le  Potaia  à  la  coodition  espre^s«  de  fixer 
le  bracelet  d  une  façon  assez  serrée. 


IV 


Dans  le  domaine  de  la  neuriifpathùlogit  la  ques- 
tion qui  parait  préoccuper  te  plus  les  médecins  est 
aus^i  It  tahè$  ti  ie  trmlemtni  étt  tatéfiquet.  Oo  com- 
munique énoiiiiéiiieiil  dans  eeUe  section:  les  cas  de 
délire  ool  préoccupé  grand  nombre  de  psychiatres  ; 
et  neurologues  et  psychiatres  paraissaient  s'adres- 
aar.  et  jv  me  rend^  •  r  mpquoi»  à  chaque  com- 

munication, à  un  pi^  L  différent. 

MM.  Bai^JkO»  et  H.  Mu^u  trmiteni  de  la  dUci- 
ptÎMf  y$if€k9*moiTitt^  mélliode  qui  a  pour  but  de  cor- 
riger les  Ironbles  moteurs*  Vn  grand  nombre  d1m- 
potences  luuseulaires  ne  sont  souvent  que  de^  igno- 
râmes uuiscuhiirt's.  Il  faut  que  les  ï^ujets  participent 
uiruttittHuent,  activemeut,  dansTexécution  des  actes 
cuuiuHuides,  la  collaboraliou  active  est  la  plus  pré- 
citvusi\  La  discipline  psycho-motrice  exige  surtout 
la  rtNpi^lilion  des  elforts  volontaires  du  sujet  en  vue 
d*extVuter  Pacte  prescrit.  M.  ÙECAEr,  de  iMadrid, 
parle  dawït  le  m*'»me  sens,  prescrivant  la  gymnaslique 
UK^thodiquo  dos  tabtVtiques  :  Contribution  à  l  étude 
Un  imitrmt^Hi  </cx  nta^ifs  pai^  ta  méthode  reéducative^ 
d«^  mémo  qut*  WM,  Maihice  Faire.  Ai  g.  Fha?<ck, 
du  Prague  et  M.  FaKMkEt»  M.  M,  Faure  commu- 
nique /<*jf  nsuitats  de  It  rééducatfon  dans  le  traite- 
ment dei  trouhlrs  du  mouvement ^  daus  l'Etablisse- 
mont  de  Lamalou  (Ht^rault)qu*il dirige;  il  a  examiné 
l^)  maldde)^  doat  lt>  traitement  a  exig*^  environ 
ï.iXK»  giéauctij»;  M  y  avait  seulement  87  tabétiques  sur 
le  nombre  total*  La  rééducation  apparaît  un  fait  acquis. 
M.  pHASii,  de  Prague,  traite  des  fautes  techniques 
commues  dans  Cappfication  de  la  rééducation  de 
Valaj;ie des tahétiques {Méthode  Frenkel)et  leurs suitei. 
Ces  fautes  tiennent  particulièrement  à  Tignorance 
des  détails  de  la  technique;  les  exercices  non  appro- 
priés à  Findividu  produisent  des  aggravations.  La 
rc6ducation,précooiseep*'irrécole  berlinoise  (Leyden, 
Goldscheider»  Jacohi  est  inutile  ou  dangereuse.  Af- 
Hrination  en  tout  cas  bien  subjective  de  Fauteur. 
Knlin  M.  II. -S.  Frenkel,  de  Heiden  (Suisse)  avait 
pris  la  parole  sur  Vefficacitv  de  ta  n^èducntion  dant 
les  cas  Us  plus  avancés  de  Vaiaxie  locomotrice;  il 
B'agit  de  sa  méthode.  M,  Frenkel  est  contre  les 
appareils  et  croit  qu'il  n'ent  pas  démontré  que  le 
tabès  soit  une  maladie  pro^res^live  ;  les  réstiltats  de 
la  reéducation  s  y  opposent.  La  reéducation  est  ef- 
I  Aeacedans  tes  cas  les  plus  graves  do  Fincoordiuation. 

I)ans  une  i^econdo  communicnïion,  M.  Fklnkkl 
parle  du  rapport  de  la  rééduciition  ot  do  la  sensibilité; 
iUfi   traitement^  comme  dailleurs   n'imparte    quel 


mouvement  répété,  influence  sur  le  développement 
de  la  sensibilité.  Question  d^ailleurs  assez,  connue 
signalée  par  M.  Leyden,  de  Berlin. 

M.  Maurice Me.ndelsohn, de  Paris,  étudiant  quet^^ 
propfiélét  physicù-chimiquesdusang  chez  ksjiaheliif  ^^^ 
signale  des  modifications  importantes  du  sang  eC^  g^ 
basant  sur  ces  faits,  il  énonce  une  théorie  toxhénL  iqu^. 
du  tabès,  d'après  laquelle  le  tabès  serait  dû  it    y^ 
poison,   probablement   à  une    cytotoxine  circufanf 
dans  le  sang  etdouée  d'une  action  élective  sur  le 
tème  nerveux  centripète  ehe?.  les  individus  pr<.u- 
posés.  Ce  qui  corrobore  cette  manière  devoir,c*est€jiie 
les  modifications  du  sang  constatées  par  M.  3Iend*l- 
sohn  chez  les  tabéliques  se  retrouvent  dans  les    ^"^^ 
verses  intoxications. 

A   propos   du    tabès   et    du    manant ,     M,     Pirrt    *-"' 
de    Bordeaux,    est  d'avis  que,  sauf  dans  les    «— ^^ 
tout  à  fait  exceptionnels  où  le  tabès  compromet     -*^^ 
fooclions  génitales,  dans  la  période  active  de  la  ""^^^^ 
conjugale,  les  tabétiques  ne  sont  pas  inféconds  ;  ta— =s*^& 
ils  donnent  souvent  naissance  à  des  enfants  mo^^^^' 

nés  on  mourant  très  peu  de  temps  après  leur  na ^s- 

sance.  Sur  ^CK>  tabétiques  I H8  hommes  et  01  fe  ni- 
mes),  dont  Fauteur  a  dépouillé  les  observalioi^^  us, 
AZ  sont  restés  absolument  stériles  et  Itî?  ont  <!nr-  — inâ 

le  jour  h  483  enfants  dont  197,   soit  41  p.  100,  mi irt. 

nés  ou  mort  en  bas*Age  et  186  survivants-  

MM.  BfiiSiSAiik  et  A.   Bauer  dans  leurs  recherc=lm 
expérimentales  sur  les  localisations  motrices  spina^^ks^ 
essayent  de   se  déterminer  si  les  localisations  i^mo- 
trices  sont  médullaires  ou  musculaires,  et  ils  pc*^//- 
quèrent  des  amputations   unilatérales  de  segm^^u/^ 
plus  ou  moins  étendus  et  examinèrent  le  renflecs^ét 
lombaire  de  ces  animaux,  de  dix  jours  en  dix  joie 
aprè^  Famputation.   Leurs  conclusions,   trop  nom\ 
breuses  pour  les  reproduire,  concernent  la  précîsïool 
de   plusieurs  points  de  localisations  soit  spinaiesJ 
soi l musculaires.  Retenons  entre  autres  ceci:  «  Cht-f 
que  segment  du  membre  inférieur  répond  au  nîieâQ 
du  renûement  lombaire,  au  groupe  plus  ou  moios 
limité  de  cellules  radiculaires.  «  C*esl  une  note  préli- 
minaire. 

M.  L.  Verger,  de  Bordeaux,  communique  deûxf"*  1 
de    paraplégie    flasque   terminale    dans   la  mtjélitx 
transverse;  la  transformation  d'une  paraplégie  spas* 
modique  atonique  en  paraplégie  Qasque  indique  ut^ 
pronostic  fÀcheux  à  brève  échéance.  M.  Dr'in»is,  d«| 
Saujon,    propose    un  traitement    de    rœ$ophai}it^\ 
qui  consiste  à  provoquer  le  relâchement  du  spasme* 
Foubli  du  muscle  (myolèthe),  soil  par  un  nia;4^n?*| 
suivi  de  suggestions  appropriées,  soit  par  Fêlectr^'' 
lyse  linéaire  ^procédé  de  choix),  soit  par  la  dilataliP* 
progressive  ou  par  la  dilatation  forcée,  et  à  proliic?* 
de  la  détente  obtenue  pour  faire  la  reéducation  de  t^ 
fonction  œsophagienne  jusqu'à  guérison  complèt^j 
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le  cinq  obsenations  de  guérison  à  Tap- 
lièse. 

lijiiOE  et  VuBi»AS    expliquent  la  dispari- 

ftivtjneni  dans  ta  chorée  chronique^  avant 

ir  des  raisons  anatomiques.  Ils  ont  relevé 

d'un  processus  ioflammatoice  de  tout  le 

i  Dit'Tne  leiups  qu'ils  notaient  rexîstence 

ésie  scrofibrineuse  à.  droite,  II  semble 

tous  rintlueoce  d'une  poussée  intlamma- 

t  le  système  nerveux  cenlraf,  les  niouve- 

disparu. 

Y  Meige-;  nous  donne  quelques  courtes 
[  îni'decine  au  musée  de  Prado  et  ayant 
chet  du  savant  et  de  lartisle.  M.  H.Meige 
laisscur  approfondi  el  la  pathologie  des 
lurope  lui  est  1res  familière  :  il  saiLcommu- 
m  aux  autres  son  enthousiasme  pour  le 
immunication  de  M.  Meige  est  un  plaidoyer 
acuuientés  sur  Fassociation  intime  et  né- 
vrai  et  du  lieau  dans  les  œuvres  des  grands 


ocnaine  de  la  pst/chiatrieASi  grande  majo- 
mmunications  concernant  létude  de  la 
fnéraie  el  particulièremenl  son  étiologie, 
1.  Cdaumier,  de  Lyon^  causes  et  nature  de 
\  généra  te  ^  les  causes  les  plus  importantes 
ysie  géniTale  sont,  par  ordre  d'impor- 
fphilis,  FaÏGOolisme,  T hérédité,  La  syphi- 
use  prépondérante  el,  dans  certains  cas, 
ï  être  la  cause  unique.  Les  autres  fac- 
ïnl  surtout  simultanément,  La  paralysie 
lion  les  considérations  de  M,  Cbaumier, 
m^urs  Kraft'Ebing  et  Sérieux  l'ont  ex~ 
usieurs  reprises,  esl  une  afleciion  du 
e  à  des  agents  toxiques  agissant  sur  un 
le  el  débilité,  congénitalement  ou  héré- 

ptTE  Ots,  de  Madrid,  a  conslaté  un 
tme  entre  les  modifications  atmospbé- 
paralysie  générale. 

ission  intéressante  a  eu  lieu  à  la  suite  de 
cation  de  M,Chaumier. 
rmi  les  communications  sur  la  paralysie 
tUe  de  M.  JiinoNiMO  Galuna,  de  Madrid, 
t  ioiiquc^  et  infecficuses,  oti  il  consacre 
m  spéciale  à  cette psychopalhie.  MM.  Vas- 
Tas  ont  constaté  que  les  rèv(;5  des  para- 
]érauT  varient  avec  les  périodes  de  la 
nérale;  les  rêves  sont  riches  on  images 
eoses,  non  décousues,  dans  la  première 
is  la  seconde  Jls  ont  perdu  leor  richesse 
tramée  en  est  pauvre,  les  hallucinations 


d'images  en  sont  lentes  et  passagères.  Dans  la  pé* 
riode  cachectique  les  paralytiques  ne  révent  plus; 
même  pendant  Isi  nuit,  les  malades  conservent  leur 
mimique  insignitianle  et  immobile,  tableau  d'une 
mentalité  d'où  tout  processus  psychique  semble 
avoir  disparu, 

La  question  de  la  rééducation  commence  à  avoir 
des  défenseurs  aussi  parmi  les  psychiatres:  M,  Gltz* 
MANiN,  de  Berlin  (/a  neurasthéme  \et  les  troubles  de  la 
parole),  recommande  de  traiter  par  des  exercices 
spéciaux  les  troubles  spasmodiques  de  la  parole  des 
neurasthéniques.  Plus  souvent  qu*on  ne  le  croyait 
jusqu'à  présent,  on  trouve  le  bégaiement  chez  les 
neurasthéniques. 

M.  AccmoTÉ,  de  Constanlinople,  rapporte  de  nom- 
breuses observations  pour  conclure  que  la  l(^pre  est 
une  maladie  héréditaire  :  la  contagiosité  est  difliciïe 
et  rare. 

Retenoutï  cDcurc  des  autres  observations  et  consi- 
dérations cliniques  sur  les  démences  el  les  autres 
psychoses,  la  communication  de  M,  Magàlmaes 
Lemos,  de  Porto  :  èfmlutioa  des  idées  déliratifes  darnf 
t/ut'lqtti^s  cas  de  mélancolie  chronique  à  forme 
anxieuse,  une  analyse  détaillée  et  curieuse  d'un  dé- 
lirant mélancolique.  L*auteur  croit  qu'on  peut  tirer 
du  délire  systématisé  des  mélancoliques  une  teinte 
spiritualisie  a  nuance  panthéiste  très  curieuse  au 
point  de  vue  de  la  régression  atavique. 


VI 


Dans  les  autres  communications,  citons  le  contenu 
de  quelques-unes  qui  peuvent  avoir  un  intérêt  scien- 
tifique quelconque  ;  la  plupart  sont  des  observations 
médicales  intéressantes,  sans  doute,  mais  au  point 
de  vue  de  leur  domaine  spécial. 

La  Ihérapeulique  est  le  champ  de  bataille  le  plus 
actif  de  toutes  les  sciences  médicales;  la  tubercu- 
lose a  été  h  Tordre  du  jour,  tant  par  la  quantité  des 
communications  dont  elle  constitue  l'objet,  tant  par 
TanimaLion  et  la  préoccupation  des  congressistes  de 
formuler  une  thérapeutique  sérieuse.  Deux  direc- 
tions se  sont  manifestées  dans  cette  lui  le  ej:  ca- 
thedra; une  première,  faisait  appel  à  la  tbérapeu* 
tique  physique,  à  Thygiène  et  elle  se  montrait  enne- 
mie du  traitement  bacillaire.  M,  Robin,  dans  ,sa 
conférence  sur  (es  indicatiourt  du  diagnostic  et  du 
ttàitemfnt  de  la  phlUie  patmonaire  d'après  la  con^ 
naissance  du  terrain  et  de  ta  maladiey  émet  lavis  qu*il 
faut  ab[tndonner  résolument  les  médications  anti- 
bacillaires. Il  faul  moditier  les  conditions  de  ter- 
rain et  donner  des  ressources  k  sa  vitalité.  M,  Ma- 
KAGLU.xo,  de  Gènes,  représentait  la  seconde  direc- 
tion, dans  sa  conférence  sur  la  luUe  et  l'immunisa* 
(ion  de  l'organisme  contre  la  tuberculose.  L'idée  de 


LT  extirper  la  tuberculose  au  moyen  des  sana- 

is  est,  selon  lui,  une  utopie,  car  ces  élablisse- 

i  ne  peuvent  être  utiles  que  pour  hospitaliser 

e  bonnes  conditions  hygiéniques  les  malades 

res.  M.  Maragliano  est  d'ayis  qu'on  peut  con- 

*  une  immunité  passive  aux  animaux  au  moyen 

antitoxine  extraite  des  animaux  immunisés.  11 

.it  donc  d'un  traitement  bacillaire;  la  vaccina- 

j  de  la  tuberculose  doit  être  estimée  possible, 

on  cet  auteur,  comme  celle  de  la  variole.  M.  Mara- 

ano,  tout  en  prenant  date  de   ses  efforts  dans 

tte  voie,  semble  avoir  oublié  qu'il  avait  eu  des  pré- 

jrseurs,  et  que  les  initiateurs  de  la  sérothérapie 

valent  déjà  largement  déblayé  le  terrain  et  facilité 

e  travail  à  leurs  successeurs. 

Citons  encore,  entre  les  multiples  procédés  anti- 
bacillaires, la  cure  de  la  tuberculose  par  la  tramfxmon 
des  médicaments  ;  il  s'agit  de  la  méthode  de  Francisco 
Grotte,  dont  le  M.  Bertheau  entretint  le  Congrès. 
M.  Blondel,  de  Paris,  signale  quelques  proprié- 
tés physiologiques  et  thérapeutiques  d\m  sérum  retiré 
du  lait  \  le  lacto-sérum  employé  en  injections  sous- 
cutanées  parait  donner  des  propriétés  thérapeuti- 
ques intéressantes.  Il  a  baissé  la  pression  sanguine 
et,  d'autre  part,  il  fait  tomber  la  température  des 
fébricitants,  parfois  de  4**.  Son  emploi  est  effi- 
cace, selon  l'auteur,  dans  les  maladies  infectieuses. 
M.  Hallion,  de  Paris,  signale  une  médication 
nouvelle  des  dyspepsies  intestinales  par  Veukinase^ 
vxlra'd  duodénal',  il  croit  raisonnable  d'essayer  dans 
le  traitement  des  dyspepsies  intestinales  un  produit 
nouveau,  Tenkinase,  qu'il  a  tiré  avec  M.  Carrion  de 
la  muqueuse  duodénale.  On  sait  que  les  physiolo- 
gistes ont  établi  récemment  l'importance  du  rôle 
joué  par  le  duodénum  dans  la  digestion  et  qu'il  doit 
î\  deux  substances  spécifiques  :  la  sécrétine  et  la 
kinase . 

La  thérapeutique  chirurgicale  nous  annonce  des 
merveilles;  la  hardiesse  précise  des  opérateurs  ne 
parait  pas  avoir  des  limites  ;  la  prudence  doit  pour- 
tant savoir  modérer  cette  hardiesse  et,  à  ce  titre,  il  est 
très  intéressant  de  lire  le  rapport  si  documenté  de 
M.  Hartmann,  de  Paris,  sur  la  chirurgie  de  l'estomac. 
M.  Doyen  expose,  avec  des  cinématographies  à 
Tappui,  ses  techniques  opératoires  et  ses  dispo* 
sitifs  aussi  ingénieux  que  précis.  J.  L.  Faure,  en 
dehors  de  la  technique  de  V h i^ stéréotomie  abdomi- 
nalc,  nous  a  appris  la  possibilité  d'attaquer  la  chi* 
rurgie  du  médiastin.  M.  J.-L.  Faure  a  pu  deux  fois 
et  sans  difficultés  véritables,  extirper  une  douzaine 
do  centimètres  de  l'œsophage  thoracique  pour  des 
néoplasmes  qui  avaient  envahi  ce  conduit  dans  sa 
partie  moyenne,  au-dessous  de  la  bifurcation  des 
bronches.  Heclï  s  montre,  une  fois  de  plus,  les 
avantages  de  l'emploi  da  fanesthésie  locale;  il  n'a 


eu  aucun  accident  dans  plus  de  u.w/v.  -^ 
dans  lesquelles  il  s'est  servi  de  cocaïne. 

N'oublions  pas  une  communication  des  plus  Int. 
ressentes  de  M.  Robin  sur  les  rapports  entre  la  con 
titution  chimique  des  médicaments  et  leur  action  ph^^^^ 
siologique  et  thérapeutique;  d'après  cet  auteur  F^^^ 
troduction  de  HO  diminuait  la  toxicité,  CH*  é/L^^^i 
analgésique,  C*H^   hypnotique,  AzH'  antîpyrétiqiL^e. 
Ce  sont  des  données  précieuses  pour  la  physiolo^^^ 
thérapeutique. 

Enfin    M.  Doyen  nous  fit  faire    la  cOQDaissaïKr^ 
de   son  micrococcus  neoformans^  microbe  parauf^^^ 
des  néoplasmes  et  de  la  possibilité  d'établir  ua^^ 
thérapie  anti-cancéreuse  préventive  etcurative.Qtte»— ^ 
tion  trop  ardente  pour  admettre  la  solution  acquise         ' 
les  coupes   histologiques  et   les  observatioes  dtfu-*'^ 
I>oyen  constituent    pourtant  des  faits  qui  doivent'  ^V 
être  pris  en  considération. 

Pour  finir,  citons  la  communication   de  M.  A.  .^^> 
Castex  sur  les   Causes  de  la  surdi-muliéi.  Il  faut  ,mLA\ 
attacher  peu  d'importance  au  dire  des  parente  et  i^      â 
ces  circonstances  banales  qu'on   trouve  dans  le:  «^s 
antécédents  de  presque  tous  les  enfants  normam^»^. 
Toutes  les  conditions  qui  amoindrissent  l'organism  ^^e 
et,  notamment,  le  système  nerveux,  mauvaise  hwi    y. 
giène,  unions  consanguines,   syphilis,   alcoolisais^, 
accidents  au  cours  de  la  grossesse,  etc.,  peuveH^ni 
déterminer  la  surdi-mutité  congénitale,  ce  en  qn.    ^ 
l'organe  auditif  se  montre  particulièrement  fragik^  «. 
Et  ce  qui  frappe  les  organes  auditifs  profonds  (n^  é- 
ningite  infectieuse,  traumatisme)  entraîne  la  snr^z^j^ 
mutité  acquise.  Cette  infirmité  est  occasionnelle       et 
faiblement  héréditaire  :  garantie  sérieuse  de  la  thé- 
rapeutique préventive. 

-    VII 

iNotre  courte  esquisse  de  l'activité  d'un  congrès  qat 
comptait  des  milliers  de  membres  doit  être  consi- 
dérée comme  ayant  été  faite  au  point  de  vue  scien- 
tifique. Des  centaines  de  communications  resteat  à 
citer! 

Parcourant  les  interminables  listes  des  commaoi- 
cations  annoncées  on  faites,  il  se  dégage,  en  pre- 
mière ligne,  la  tendance  des  sciences  médicales  ve» 
la  pratique  :  guérir  ûûant  tout  était  la  principe  qui 
constituait  le  point  de  repère  de  tons  ces  efforts  iO' 
tcllectuels.  Il  est  vrai  que  la  science  doit  préaider 
tous  ces  efi'orts  et  que  seulement  de  la  solidité  ^ 
de  ses  principes  les  problèmes  peuvent  passer  d» 
l'application    pratique;    pourtant    il    semble    ^ 
tout  aussi  vrai  que  l'empirisme  se  suffit  en  m 
cine  parfois  i\  lui-même.  La  connaissance  du  tf 
nisme  des  maladies  paratt  être  secondaire  à  la 
rapeutiquect,tout  en  blâmant  ce  procédé,  il  fau 
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îyantia  K^alilé  de  la  pralique.qiii  osl  forcée 
[lier  les  axiomes  pour  calmer,  sinon  guérir. 
lissions  académiques  sont  bien  lointaines  et 
de  Valeur  par  rapport  à  reffieacilé  réelle  de 
I  remèdes,  La  médecine  a  aussi  son  objet  et 
fnt  ^and,  parce  que  pratique. 

N,  Vascûide* 


^^- 


ZOOLOGIE 

i  Tortue  y  le  Scorpion  et  le  Lézard 
dans  TEgypte  ancienne 

,e  ces  animaux  n  aient^  entre  eui,  aucun  rap- 
xîjti  de  vue  zooiogtque,  j'ai  dû  les  réunir  par 
ïaraclère  typhonien  (1)  que   leur  attribuaient 

s  mythes  de  l'Egypte, 

TJi*  —  On  trouve,  au  temple  da  Deïr-el-Bahari, 
iuctionspttrrailerannt  caractérisées  de  lagrande 
i(il;  la  couJeur  a  disparu,  mais  la  forme  offre 
Tlicularitéd  propres  à  ce  chélouien. 
iopode  d'Egypte  ou  trionyx  a  la  carapace 
forge  et  presque  aplatie;  sa  tt.He  est  allongée» 
ictile,  âes  yeux  sont  saillants  et  dirigés  vers 
»§sède  une  petite  trompe,  une  queue  très 
pattes  palm^^cs  pourvues  de  trois  doigts  ter- 
des  ongles  rcbusteâ.  EsBenliellement  aqua- 
en  roulant  sur  lui-même,  de  manière  h 
emativement  le  dos  et  le  ventre.  Ce  reptile 
verdAtre  moucbeté  de  blanc  ou  deLJaune;  il 
quefois  jusqu'à  un  mètre  de  longueur.  Ses 
»hériques  et  plus  fragdes  que  ceux  des  autres 

ice  est  douée  d'une  vî (alité  si  extraordinaire, 
%*oir  des  individus  rester  plusieurs  années 
jauger;  d'autres  se  sont  traînés  pendant  six 
de  leur  cerveau;  enfin,  après  d'inutiles 
lut,  pour  tuer  Tune  de  ces  potamites,  scier 
sur  les  côtés  et  léser  les  parties  sensibles. 
m  de  ces  animaux  sont  des  plus  doubu- 
Is  ne  lAchent  la  proie  qu  en  emportant  le 
i^ur  nourriture  se  compose  de  batraciens 
IS  ;  ils  ne  dédaignent  point,  non  plus,  une 
I  végétale  (2). 

aythes  égyptiens,    la    tortue   nous    apparaît 
emblème   de    mort,    de    destruction   et  de 


était  le  dieu  du  mal,  tout  ce  qui  émâoait  de  lui 
tière  tvphonîen, 

Ede  VEqi/pU,  t.    r,    p.     lia»  AtUa    PL    1. 
,  par    G.  Sflint-llilaire.  Duiiitril  et  tlibron. 


ténèbres*  Substituée  parfois  au  serpent  Apap  H),  elle 
figure  parmi  les  monstres  typhoniens  que  doivent  com- 
battre les  ûmes  cbemînant  vers  l'autre  monde.  Au  cha* 
pitre  L XXX ni  du  Rituel  funéraire,  le  défunt  se  déclare 
«  mystérieux  par  le  mystère  de  la  tortue  »♦  (2).  Dans  une 
crypte  du  temple  de  Dendérah,  nous  voyons  le  roi  Pto-' 
léroée,  assimilé  au  dieu  Horus,  transperçant  de  sa  lance 
Tun  de  ces  reptiles, 

La  tortue  ne  semble  pas  avoir  joué  un  grand  nMe  dans 
les  arls,  cependant  on  rencontre  son  image  ciselée  en 
or  ou  ïaillée  en  amulette  dans  diverses  matières, 

Lb  Scorpion,  —  Cet  araclinide  au  corps  allongé  est 
muni,  dans  sa  partie  antérieure,  de  deux  palpes  à  mains 
didactyles;  sur  les  c^tésde  luiit  pattes  biongulées  et,  pos- 
térieurement, d'une  queue  grille  composée  de  six  nœuds 
dont  le  dernier  se  termine  en  aiguillon  sous  lequel  deux 
ouvertures  permettent  au  venin  de  s'échapper. 

Les  scorpions  sont  vivipares  et  se  tiennent  générale* 
ment  dans  les  lieux  arides,  sombres,  parrois  même  dans 
les  maisons.  Ils  se  servent  de  leurs  serres  pour  saisir 
les  ci'ahes,  cloportes,  charançons,  etc,,donl  ils  font  leur 
subsistance.  Peu  sociables,  on  les  rencontre  rarement 
ensemble;  si  par  hasard  on  en  réunit  quelques-uns,  ils 
ne  tardent  pas  à  se  battre  et  à  s'entre-dé vorer. 

Les  Anciens  ont  souvent  parlé  du  scorpion;  Aristote 
dit  que  sa  piqûre  a  des  conséquences  difTérentes,  suivant 
les  pays  et  les  climats;  Pline  tient  un  discours  analogue 
où  se  mêlent  quelques  fables.  11  est  aujourdliui  prouvé 
que  si  la  piqCire  du  scorpion  a  parfois  des  suites  ftmestes, 
les  cas  en  sont  assex  rares, 

Les  Egyptiens  nous  ont  laissé  de  nombreuses  repro- 
ductions de  cet  insecte;  mais  ces  images  sont,  d'habi- 
tude, si  conventionnellemenl  traitées,  qu'il  est  assez 
dtftkîl«  den  déterminer  l'espèce ,  Toutefois  lune  déciles 
offre  des  indications  suffisamment  précises,  pour  qu'on 
puisse,  je  crois,  tenter  un  essai  d'identification. 

Entre  autres  objets  exhumés,  lors  des  fouilles  d  Hiéra* 
conpolis  (3),  se  trouve  un  beau  scorpion»  taillé  k  jour, 
dans  un  morceau  de  serpentine  verte.  Malgré  la  fai;on 
schématique  avec  laquelle  ce  travail  est  exécuté,  il  ©si 
facile  de  reconnaître,  dans  cette  sculpture,  une  copie 
du  Scorpion  Roussatre,  scorpxo  occitanus,  Amoreux, 

On  sait  que  cet  individu  appartient  au  genre  Androc- 
tone  (4)  et  se  dislingue  par  douze  yeux  placés,  les  deux 
plus  gros  au  vertex,  les  autres  sur  les  bords  latéraux  et 
antérieurs  du  thorax.  FI  est  de  couleur  fauve,  strié  Ion- 
gitudinalement  et  anuelé.  Sa  longueur  totale  mesure 
environ  85  milUmèires.  Animal  des  plus  venimeux,  on 
le  considère  comme  pouvant  donner  la  mort  à  Thomme 


(1)  Voir  la  Hevue  Scitnti/Ufue  do  14  mars  1  SOS,  page  339. 

(2)  Chap.  LXXXni,  lijf.  l  A  2, 

(31  E.  Qui  bel  L   Hiéracon  polis,   part.    1    (1890),   Aujourd'hui 
Rhom-ol-Akniar. 

(4j  C'est-à-dire  homidd<î. 
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Jui-même;  aussi  les  Arabes  le  craigoent-ils  plus  que  le 
scorpion  de  couleur  noire. 

On  le  rencontre  en  l^'^'ypte,  surtout  ^olre  Thèbes  et 
Dûogolab,  en  iirèce,  en  llaiie,  en  Algéiie,  en  Ksfiagne, 
en  France  aux  envir&os  de  Monipellier.  Il  vit  sous  les 
pierres  dans  les  endroits  monU^neux  exposés  à  une  vive 
chaleur  Jamais  dans  les  lieux  humides.  Sa  nourri  lure 
consiste  en  insectes  et  en  larves;  il  peul^  dit-on,  sup- 
porter une  abstinence  de  plusieurs  mois  (t). 

En  raison  de  la  matière,  notre  image  en  serpeDtine 
offre  moins  de  délicatesse  que  rOccitanus,  mais  possède 
quelques  particularités  qui  lui  sunt  propres.  Comme 
chez  celui-ci.  la  queue,  plus  longue  que  le  corps^  se  ter- 
mine par  un  dard  disposé  de  la  même  manière;  les 
patte?,  indiquées  par  une  simple  masse,  ne  sont  pas 
toutes  grûuf>ées  en  avant,  mais  elles  s'étendent  assejt 
loin  en  arrière.  Quant  au  quadrillit,  formé  par  tes  an- 
neaux 6t  les  slries  longitudinales,  le  lapidaire  égyptien 
la  traduit  par  desfaccUes  qui  couvrent  le  dos  sur  toute 
la  surface.  Ce  qu*on  voit  des  mandibule»  est  iinemeot 
traité  el  rappelle  fa  partie  équivalente  de  VOccitanus, 

Daulres  images  de  scorpions,  recueillies,  soit  dans 
des  temples,  soit  sur  des  sarcophages  de  momies,  ne  se 
laissent  pas  identiller. 

Le  scorpion  était  fort  redouté  des  Egyptiens  qui  le 
nommaient  hedfdi\  le  destructeur,  et  cherchaient  à  se 
garantir  de  ses  atteintes  par  des  formules  magiques.  lU 
avaient  consacré  ce  fléau  à  la  déesse  Seik,  personnifica- 
tion de  la  chaleur  solaire  et  Tune  des  divinités  protec- 
trices de^  entrailles  conservées  dans  l**s  vases  canopes. 
La  déesse  Isis  e^^t  quelquefois  représentée  la  tiHe  sur- 
montée d'un  scorpion. 

Eliun,  parlant  du  scorpion  de  Coplos,  dont  la  piqûre 
était  mortelle,  raconte  que,  malgré  la  crainte  qu'il  ins- 
pirait, par  respect  pour  la  détfsse  Isis,  particulièrement 
adorée  dans  celte  ville,  les  femmes  allant  lui  rendre 
hommage  £6  promenaient  nu-pieds  ou  se  couchaient  sur 
le  BoL  sans  recevoir  de  ces  animaux  le  moindre  mal   (â). 

Suivant  Macrobe(;{j  le  scorpion  était  un  emblème  du 
soleil,  aussi  avail-il  sa  place  dans  le  ciel  où,  indépendam- 
ment des  sept  scorpions  célestes,  il  formait,  sous  le  nom 
de  pélet,  une  des  constellations  du  Zodiaque» 

Le  rituel  funéraire  nous  le  montre  dans  les  enfers, 
jouant  un  rùïe  de  justicier.  S*adressant  au  serpent  vaincu 
parle  soleil  ;  <«  Le  grand  Apap  est  tombé,  lui  crie  le  dê- 
fuul,  ton  cœur  gcùïait  les  délices,  mais  Je  scorpion  a  fait 
ta  bouche  malade,  par  le  venin  qu'il  contient  éternelle- 
ment (4j,  n 

Sui"  des  amuleltes,  nous  voyons  parfois  le  scorpion  as- 
socié aucrocudile  ou  à  la  grenouille. 


ili  Gervaifci, /ii«/oiVc  na<tire//e  ii«  insecies   aptères,    i.   lU, 
p.  Il  et  auii4 

(2)  Klien,  X,  i3, 

(3)  AJacrobe,  U9  Saturnalen,  liv.  I,  21. 
(4;  Lure  dew  âîorii,  chap*  XXXIX.  L  27. 


Le^artisles  pharaoniques  ont  souvent  employé  cet  ii 
5ect<3  comme  motif  de    décoration  et  laîtlé  son  ii 
dans  diverses  matières:  serpentine,  cristal  de  rocbe,  eli 
?><ous  le  trouvons  traité  en   bas-relief  sur  des  vases 
pierre  calcaire  où  il  ligure,  soit  isolément   en  manièi 
d'anse,  soit  formant  une  théorie  entre  deux  rangées 
volatiles.  Des  poteries  en  terre  cuite  portent  aussi. comi 
ornement^  des  effigies  de  cet  arachnide. 

Un  si  dangereux  insecte  ne  pouvait  manquer  de  faii 
naître  de  nombreuses  fables.  Les  uns  racontaient,  qu'ei 
touré  dti  charbons  ardents,  le  scorpion  se  donnait  lui 
m^me  la  mort,  pour  ne  point  périr  par  le  feu.  D*auU'( 
ont  assuré  qu'il  émanait  des  cadavres  de  crocodiles 
décomposition.  Pline  nous  a  laissé,  pour  guérir  là 
qiîre  du  scorpion,  une  infinité  de  recettes,  qu*d  serai! 
puéril  dY'Dumérer. 

Les  Arabes  nomment  le  scorpion  agrab  el  croiealse 
préserver  de  ses  atteintes  en   portant  des  philactèrei 
lesquels  sont  écrits  des  versets  du  Koran,  Mon  senitii 
Célémann  en  e:>t  liltéralemenl  couvert. 

—  A  quoi  te  servent  ces  talismans?  loi  demandaîs-j( 
un  jour. 

—  Ce  sont,  répondit-il,  des  Calam-À'Jah   (paroles 
Dieu)  qui  me  garantissent  contre  ta   piqûre  des  *coi 
pions  et  des  serpents. 

Quelques  joura  plus  tard,  ne  le  voyant  poinl  paraUrti 
je  me  diri^^eai  vers  son  trou,  pour  savoir  ce  qu'il  élail 
devenu.  Je  le  trouvai  a(îalé  sur  une  natte,  eu  traiu  d( 
geindre,  de  se  lamenter, 

—  Qu'as-tu  donc,  Célémann  ? 

—  Ah  I  ah  !  ah  î  ah  ! 

—  Mais  qu*as-tu  ?  Voyons,  parle  ! 

—  J'ai  été  piqué  par  un  scorpion  ;  c'est  une  soufTraiv 
intolérable. 

—  Et  les  Calam-Allaht  donc,  ils  ne  t'ont  pas  pco' 
tégé  ? 

—  Je  n'en  avais  pas  assez,  mais,  quand  je  serai  gu^H, 
j'en  mettrai  davantage.  Ah  !  ah  1  ah  !,.. 

On  raconte  que,  peu  à  peu,  notre  organisme  a'bal>il 
au  venin  du  scorpion.  Une  deuxième  atteinte  est,  partU 
iL  moins  violente  que  la  première,  la  Iroistoine  pï' 
faible  que  la  seconde  et  on  arrive  enfin  à  n'éproU^^ 
qu'une  douleur  passagère  produite  par  la  piqûre 
dard(l). 

En  dépit  de  ces  affirmations,  j'ai  vu,  à  Thèbes,  àïfti 
rentes    personnes,  fellahs   et  fellahines,   plusieuri  ^^^ 
piquées  par  des  scorpions,  et  qui  n'en  étaient  pas  pi 
vaccinées  pour  cela. 

Lk  Lk/.ard.  —  Lnlrc  autres  reptiles  qui   èûlreot 
la  l'ormaLion    de  l'écriture    hiéroglyphique   Ûgurcut 
Lézard  proprement  dit  et  le  gecko. 

Les  hypoi^ées  de  Benï -Hassan   nous  ont  conserTé 
reproduction  d'un  lézard  qui,  par  sou  ensemble  ctqtt 

(l)  Bcrhm.  Le»  ItiBtctu,  ?•  vol.,  p.  70(K 
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caraclirisliqtieSf  offre  une  grantle  ressem- 

]e  s.^.7.ARD  Ros^iuuN,  laccNa  hotquiena  paud. 
rois  poavùir  TidenLifler. 
èce  e*.l  ci*UQ  bleu  foncé,  à  rezclusion    des 
la  tête  qui  sont   plus  ptlles  et  bordées  de 
mtes  brunes  longiludînales,  interrompues,  de 

dîâlaoce,  par  des  lâches  claires,  partent  de 
courent  le  long  du  corps  pour  se  rejoindre 
u  se  perdre  à  l'extrémité  de  ta  queue.  Celle- 
partie  supérieure,  est  couverte  dY-caillespoin- 
nées.  Sur  les  Maocs  se  découpe  une  denlelare 
très  (ineil);  particularités  qui,  toutes,  sont 
reproduites  sur  Timage  égyptienne, 
tiiérogtyphes,  le  lézard  signiQe  beaucoup,  uu 
lombre,  sa  Taïeur  plionétîqae  est  ascho. 

s*emploîe  fréquemmenl  pour  le  lézard  el  a 
;fiiÛcfltion*  J'en  ai  relevé  un,  sur  le  temple  de 
ari,  qui  appartient  à  Tespèce  nommée  par 
tfdactylf  {VEgypU,  Ce  reptile  se  distingue 
s  lisse,  déprimé,  de  grands  yeux,  des  niem- 
(rapuâ  ;  sa  queue,  entourée  de  bandes  circu- 
plate  à  sa  naissance  et  arrondie  vers  sou 
^^^*elle  se  casse,  par  suite  d'un  Q'^culent 
HKepousse,  mais  ne  reprend  jamais  sa 
fae.  Les  doigts,  au  nombre  de  cinq,  sont 
foute  leur  longueur.  11  arrive  parfoisi  clipz  les 
iSi  que  le  pouce  est  très  court  ou  rudimen- 
■f  c*est  le  cas  de  notre  sujet  qui,  de  ce  l'ait, 
Ire  doigts  apparenLs  on  ne  peut  raetlre  en 

tntdé.  Ce  saurien»  d'un  sert  foncé  eu  des- 
te  tonalité  plus  claire  en  dessous,  est  carac- 
ûatre  lâches  d'un  blanc  pur  cordées  de  noir 
ur  le  dos  entre  tes  deux  épaules.  U  mesure 
■ceulimètres  de  rextrémité  du  museau  à 
foeue  V-)* 
lUs  les  geckos  nocturnes,    cette  espace  fré- 

tx  sombres  et  humides  où  elle  %jt  de  lar- 
es et  d'insectes.  On  prétend  que  son  nom 
paaiopée  de  son  cri  gec-ko. 
lyle  est  un  auimal  inofTensir  plus  utile  que 
il  détmit  une  grande  quantité  de  mous- 
8  insectes.  Quelques  naturalistes  l'ont  con- 
gecko  deimahotis^  espèce  fort  venimeuse, 
[€  en  Egypte  et  que  les  Arabes  nomment 
père  de  la  lèpre. 

ppelle  le  gecko  ascalabote  et,  de  même  que 
^e$  auteurs  latins  ont  traduit  ce  nom  par 
leur  couleur   sombre,  leur  tête  aplatie, 
eux  découverts  et   immobiles,  les  geckos 
n  objet  dliorreur  et  de  répulsion;  aussi 


m  de  lEfjïfple,  Reptiles,  supplément  par  Savj- 
).  12<7;  Alïaa,  l»L   I,  i\g,  9. 
iescriftion  de   l  Egypte,  t.    XXIV.  PL    5,  1)^'.  d 
^miaire    a  décrit    ce    reptilti    sous    ïn   noti»  de 


est-il  peu  d'animaux  sur  lesquels  on  ait  écrit   autant   dtl 
fables. 

Le  lé/ard  était  consacré  à  Bouto,  personniHealion  des 
ténèbres  primordiales.  Sur  un  papyrus  funéraire  du 
•'  Brilish  Muséum  ♦»,  ce  reptile  figure  entre  les  mains  de 
diverses  divinités,  et  un  cercueil  de  momie,  du  musée 
de  Leyde,  nous  montre  un  génie  raumiforrae,  h  tête 
d'âne,  tenant  par  la  queue  un  gigantesque  gecko» 

P.  HjppolytB'Boussac:. 
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l/Hfitnine  de  j^énie,  par  Cesahe  LoMunoso.  Traduit  sur  la 
pi-viériie  édition  itaîi*'nne  par  MM»  Colonaa  d'I stria  et  Calde- 
ranî,  —  Un  vol.iji-8"  de  593  pa,fîe5  avec  Ï5  planches  hora 
lejtte;  Parit,  Schleicher,  1903.  —  Prix  12  francs. 

La  thèse  de  M,  Lombroso  sur  la  nature  du  génie  a  eu 
un  succès  considérable,  ainsi  qu'en  témoigne  la  sixième 
édition  de  cet  ouvrage, 

Rappelons  cette  doctrine  en  deux  mois  :  M*  Lombroso 
ayant  observé,  dans  le  génie,  nombre  de  caractères  de 
dégénérescence  qui  sont  la  base  et  le  signalement  de 
presque  toutes  les  aliénations  con^f'nitales,  n'hésite  pas 
à  rapprocher  le  génie  de  la  folie,  et  à  en  faire  une  même 
famille. 

Bien  entendu,  en  afOrmant  que  le  génie,  comme  la 
folie,  est  une  des  formes  de  la  dégénérescence  mentale, 
M.  Lombroso  ne  prétend  pas  assimiler  Thomme  de  génie 
k  un  aliéné;  mais  il  les  met  Tun  el  raulre,  de  par  une 
origine  p*ycho-physiologique  commune,  eïi  dehors  de 
riiumanité  ordinaire,  Tun  au-dessus,  Taulre  au-dessous 
de£  mortels  vulgaires.  Car  ce  qui  rapproche  les  grands 
inventeurs,  les  découvreurs,  les  semeurs  d1dé3s.  les 
créateurs,  des  aliénés,  c'est  qu'ils  ne  sont  a^surétnetit 
pas  d'une  santé  inlellectutrile  irréprochable,  et  que  dans 
les  formes  d'intelligence  propres  aux  aliénés,  on  ren- 
contre toujours  certains  caractères  psychologiques  habi* 
tuels  chez  les  hommes  de  génie. 

t>n  sait  que  les  recherches  tératologiques  de  <i*'g^n- 
bauer  ont  établi  que  les  phénomènes  de  régression  ala- 
vique  n'indiquent  pas  toujours  une  dégradation  véritable, 
mais  que  bien  souvent  ils  compensent  un  <iéveloppe- 
mint  considérable,  un  progrès  accompli  dans  d'autres 
directions.  Ainsi  les  géants  payent  la  rançon  de  leur 
haute  taille  par  la  stérilité  et  la  faiblesse  relative  de 
rintelligonce  et  des  muscles.  De  même  les  géants  de  la 
pensée  expient,  par  la  dégénérescence  et  les  psychoses, 
leur  grande  puissance  intellectuelle.  Et  c'est  pour  cela 
que  les  signes  de  la  dégénérescence  se  rencoutrènt 
encore  plus  souvent  chez  eux  que  chez,  les  aliénés. 

Mais,  en  réalité,  il  y  aurait  même  une  véritable  conti- 
nuité, d*après  M  Lombroso,  entre  la  physiologie  d^ 
Thomme  de  génie  et  Ja  pathologie  de  lalléné.  On  s*ex- 
pliquerait  ainsi  comment  on  rencontre  si  sou  veut  des 
fous  de  génie  et  des  génièt»  aliénés  ayant  bien  leurs 
caractères  propresp  mais  qui  ue  sont  que  1  exagération 
de  ceux  qui  présente  le  génie* 
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La  fréquence  et  la  multiplicité  des  délires,  des  carac- 
tères de  dégénérescence  et  de  la  perte  de  TafTectivité,  la 
dérivation  et  plus  encore  la  descendance  d'alcooliques, 
d'imbéciles,  d'idiots,  d'épileptiques,  et  surtout  le  carac- 
tère spécial  de  l'inspiration,  montreraient  ainsi  que  le  génie 
est  une  psychose  dégénérative  du  groupe  épileptique, 
conclusion  qui  se  trouve  conGrmée  encore  par  la  fré- 
quence d'une  génialité  temporaire  parmi  les  fous,  et  par 
le  groupe  des  maltoides  auxquels  la  maladie  donne 
toutes  les  apparences  externes  du  génie,  sans  la  sub- 
stance. 

D'ailleurs,  remarque  justement  M.  Lombroso,  il  n'y  a 
jamais,  dans  la  nature,  de  cas  individuels;  tous  les  cas 
particuliers  sont  l'expression  et  les  effets  d'une  loi  ;  ils 
sont,  comme  on  dit  en  statistique,  les  points  d*une  série; 
et  le  fait,  désormais  certain,  que  certains  grands  génies 
ont  été  des  aliénés,  permettait  de  présumer  l'existence,  à 
un  moindre  degré  il  est  vrai,  d  une  psychose  chez  les 
autres  génies. 

Chez  les  fous,  écrit  M.  Charles  Hichet  dans  la  préface 
de  ce  livre,  les  associations  d'idées  originales  abondent. 
Elles  éclatent  par  fusées  soudaines  et  se  manifestent  par 
des  divagations  parfois  ridicules,  mais  où  se  dévoilent 
des  combinaisons  toujours  imprévues  et  quelquefois  in- 
génieuses. »  De  même  l  homme  de  génie  trouve  a  ces 
rapprochements  d'idées  susceptibles  de  se  joindre  et  qui 
étaient  isolées  jusqu'alors  »  en  lesquelles,  comme  le  re- 
marque Laplace,  consistent  les  découvertes.  Or  ces  rap- 
prochements n'apparfiissent  pas  aux  vulgaires  humains, 
et  c'est  en  cela  que  le  génie  est  étrange  et  anormal. 
Aussi  qu'arrive-t-il?  C'est  que  les  hommes  de  génie,  qui 
sont  différents  du  milieu  qui  les  entoure,  ne  possèdent 
pas  la  commune  santé  intellectuelle  :  ils  ont  des  taises 
à  la  fois  physiologiques  et  pathologiques.  Ils  appartien- 
nent à  des  familles  riches  en  dégénérés  et  en  aliénés; 
la  plupart  meurent  sans  postérité,  ou  bien  encore  les 
enfants  qu'ils  laissent  ne  sont  pas  dans  l'équilibre  intel- 
lectuel et  physique  normal. 

En  somme,  comme  l'aliéné,  Thomme  de  génie  est  une 
exception,  et  la  nature  n'aime  pas  les  exceptions.  Elle 
tAche  de  les  faire  disparaître,  car  elle  se  soucie  avant 
tout  de  l'uniformité  de  la  race,  étant  essentiellement 
démocratique  et  niveleuse.  Elle  n'aime  donc  pas  les  aris- 
tocraties intellectuelles,  qui  sont  les  esprits  géniaux. 
Les  exemples  donnés  par  M.  Lombroso,  les  observa- 
tions multiples  qu'il  relate,  établissent  tous  ces  points 
de  façon  peu  discutable  ;  et  il  est  certain  que  les  hommes 
de  génie  les  moins  dégénérés  sont  fortement  déséquili- 
brés, et  que  leur  mentalité,  à  'côté  de  fortes  bosses, 
montre  de  nombreux  trous.  Ln  ou  plusieurs  degrés  de 
plus;  les  bosses  autrement  disposées,  et  les  trous  aussi, 
et  l'on  aurait  eu  des  aliénés.  Question  de  hasard,  peut- 
être,  et  où  apparaît  bien  la  parenté  du  génie  et  de  la 
folie. 

Maintenant,  parmi  les  nombreux  exemples  cités  par 
M.  Lombroso,  on  relève  nombre  de  personnalités  aux- 
quelles il  donne  du  génie,  tandis  que  nous  leur  accorde- 
rions tout  juste  quelque  talent. 

Mais  cela  ne  nuit  pas  à  la  thèse  de  l'auteur,  bien  au 
contraire;  car  la  limite  qui  sépare  le  génie  du  talent  est 
bien  peu  marquée,  au  moins  quand  il  s'agit  d'un  talent 


nuancé  d'originalité.  L'originalité,  c'est  la  marque  du 
génie,  en  général,  et  depuis  sa  pointe  jusqu'à  ion  épa- 
nouissement, on  trouve  une  échelle  complète;  et  mon- 
trer que  même  dans  ses  nuances  les  plus  atténuées,  le 
génie,  réduit  à  l'apparence  d'un  talent  original,  ne  ta  pts 
sans  quelques  tares,  ne  peut  que  consolider,  en  l'élargis- 
sant, la  thèse  du  savant  italien. 


A  Treallse  on  Zoology.  Part  I  :  Introduction  ani  P^o- 
tozoa,  fascicule  2,  par  MM.  J.-B.  Farsier,  J.-J.  Listb. 
E.-A.  MiNCHiN  et  S.-J.  HicKSON.  —  Un  vol.  lm-8»,  de 
451  pages.  A.  et  C.  Black,  Londres,  1903  (12  shilliagi 
ô  pence). 

Nous  avons  ici  le  second  fascicule  —  le  premier  est  et 
préparation  —  de  la  première  partie  du  Trealise  m 
Zooloyy  publié  sous  la  direction  de  M.  Ray  Lankester. 
De  cette  œuvre  nous  avons  déjà  signalé  trois  volumes 
relatifs  aux  Porifèreâ  et  Cœlentérés,  aux  Echinodermes, 
aux  Flathelminthes,  Mésozoaires  et  Némerles. 

Le  fascicule  !«'  de  la  première  partie  paraîtra  ultérieu- 
rement, contenant  l'introduction  et  l'étude  des  Mycéto- 
zoaires,  des  Héliozoaires,  des  Radiolaires,  des  Flagel- 
lés, etc.;  il  sera  temps  de  nous  en  occuper  quand  il  nous 
parviendra.  Pour  le  présent,  il  suffira  de  considérer 
celui  qui  nous  est  offert,  il  commence  par  une  éiud^ 
générale  de  la  structure  des  cellules  animales  et  végé- 
tales. M.  J.-B.  Farmer  nous  retrace,  à  ce  propos,  ao 
historique  intéressant  relatif  à  la  structure  de  la  cellule, 
à  son  contenu,  et  au  rôle  des  éléments  essentiels  de 
celui-ci.  Mais  les  cytologistes  franyais  ne  le  liront  pas 
sans  quelque  surprise  :  ce  n'est  pas  sans  un  certain 
étonnement  et  beaucoup  d  amusement  ausei,  qu1l5 
constateront  que  pas  un  d'eux  n'a  fait,  depuis  Dutrocbet 
et  Dujardin,  une  découverte  qui  ait  mérité  d'être  si- 
gnalée par  M.  J.-B.  Farmer.  Nous  sommes  habitués  ii 
l'excessive  étroitesse  de  documentation  et  de  vues  des 
auteurs  anglais,  et  le  nouvel  exemple  qui  nous  eu  est 
fourni  ne  saurait  nous  surprendre  :  mais  il  fera  sourire 
—  môme  hors  de  France. 

M.  J.-J.  Lister,  lui,  ne  mérite  pas  le  même  reproche. 
Il  sait,  par  exemple,  que  certains  Français  ont  fait  quel- 
ques études  sur  les  Foraminifères  :  il  connaît  les  tra- 
vaux de  Munier  Chalmas,  de  De  La  Harpe,  de  Schlumber- 
ger.  Et  son  chapitre  des  Foraminifères  acquiert  par  là 
un  caractère  un  peu  moins  insulaire.  Sa  description  g^ 
nérale  de  la  biologie  des  Foraminifères  est  bonne;  son 
énumération  systématique,  sulûsante  ;  et  nous  signais 
rons  spécialement  les  quelques  pages  qu'il  consacre  à  la 
variation  chez  les  Foraminifères. 

C'est  à  M.  E.-A.  Minchin  qu'a  été  confié  le  chapitre 
des  Sporozoaires.  Ici,  encore,  nous  constatons  avec  plai' 
sir  que  l'auteur  est  au  courant  des  travaux  français,  J^' 
ceux  de  Di^lage,  Labbé,  Mesnil,  Caullery,  Laveran,  Lé- 
^'er,  etc.  M.  Minchin  ne  craint  pas,  non  plus,  d'avouer 
qu'il  a  fait  usage  du  Traité  de  zoologie  concrète  de 
MM.  Delage  et  Hérouard.  Aussi  son  travail,  qui  est  for^ 
étendu,  a-t-il  une  valeur  toute  particulière. 

M.  Minchin  n'adopte  pas  la  [classification  de  aoscobb- 
patriotes  toutefois,  ni  celles  de  MM.  Mesnil  et  Uè^^'^ 
il  préfère  celle  de  Schandiun,  formant  deux  groupes' 
les  Télosporidiés  comprenant  les  Grégarines,  Gocddieset 


ÀCADllMIK  DES  SCIENCES  I>K  PARIS 


<•  > .  T  xjt  —  471 


et  les  Néosporidii's,  comprenant  les 
cl  leâ  Sarcospiiloriés.  IXiide  biologique 
liien  détaillée,  puisée  aux  meilleures  sources; 
►n  est  très  abondante.  A  signaler  une  liste  — 
ibbé  principalement,  avec  quelques  additions 
ons  —  des  Sporozoaires  connus  et  des  luMes 
lient,  classés  par  hôtes,  eux-mêmes  ^ distribués 
bs6«  îoolûgiqaes,  des  Protozoaires  à  ÏHomo 

oufi  avons  l'étude  des  Infusoires,  par  M,  S.-l, 
Slle  6«t  un  peu  courte,  nous  semble-t-il,  bien 
m&nt  ressentîeh  Une  table  des  matières  alpba- 
rnnine  le  volume.  Celui-ci  nous  confirme,  de 
baie,  dans  notre  bonne  impression  de  l'œuvre 
par  M,  Kay  Lankester  qui  n'a  pas  eu  tort  de 
11  y  avait  place  dans  la  littérature  scientifique 
our  un  traité  de  xooïogie  pouvant  soutiînir  la 
ion  avec  les  publications  déjà  entreprises  sur  le 
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f|i«  —  M,  Eugètte  Mesnard  adresse  une  note 
;  flotteurs  à  ÛX  conducteur  pour  la  marine. 
,eur  à  ù\  conducteur  a  pour  but,  dit  Tauteur, 
i,  d'indiquer  la  position  de  Tépave  d'un  navire 
lerdu  corps  et  biens;  d^autre  part,  d'augmenter 
^de  sauvetage  de  eett^  iSpave. 

î^,  '^  M,  René  de  Saimsare  adresse  une  note 
ir  Utre  :  bypotbèse  sur  la  oatore  de  la  force. 

irtllCRALE.  —  On  sait  que  Persoi,  en  IBai,  puis 
lire  Deville,  un  peu  plus  lard,  ont  signalé  ce 
lorsqu'on  attaque  la  bauxite  par  l'acide  sulfu- 
udu  de  son  volume  d  eau,  soit  pour  fanalyse  de 
d^  &ûii  pour  la  fabrication  du  sulfate  d  atumi- 
irrive  parfois,  après  un  certain  temps  de  cliaul- 
I  se  dépose  un  magma  cristallin  qui  occasionne 
ts  !»oubresauts.  Si  on  laisse  alors  refroiilir,  toute 
e  se  prend  en  une  masse  ayant  la  consistance 
mais  dont  la  composition  n'a  jamais  été  étudiée. 
lanl,  canime  M.  E,  Baud  le  fait  remarquer  dao& 
imicatiûn  d'aujourd'hui  intitub*e  :  une  oombi- 
lii  sulfate  d'alummlud  avec  lacide  sulfu- 
compob^^  ainsi  formé  n'est  pas  du  sulfate  d'alu- 
ordinaire  qui  aurait  été  précipita-  par  l'acide 
,6,  car  le  produit  obtenu  ne  ^e  ditaout  que  très 
lent  dans  Teau  froide, 

amé,  le  composé  que  rnuteur  a  obtenu^  par  un 
dont  il  donne  la  description  et  dont  la  formule 
,ti50\4HM>,estU  résultante  de  trots  pbénomt»ne:? 
tciitt»:  1''  la  déshydratation  partielle  du  hulfate 
liuiD  liydralé  Al' ('>0  )\  irdl-n;2"|a  iiotnbinai' 
■icidc  âulfurique  et  3"  uue  modiOcatioo  molé^ 

ORGAMfOUE.   -  1-68  nitrosiles  des  célones  cyclî- 

fosîièdent  une  on  plusieurs  doubles  liaison*, 

été  préparés  jusqu  a  présent.  A/.    /*.  Gen- 

lyé  de   les  oblonir.  1)ans  ce  but,  il  a  opéré 

'le  carvone,  mais  avec  celle  cétone,  il  n'est 


pas  encore  parvenu  à  avoir  de  produit  cristallisé;  il  s'est 
adressé  alors  à  la  pnlé^one,  r^tle  fois  l*^  résultat  a  été 
tout  autre.  En  ellet»  il  a  réussi  à  obtenir  un  nitrosite 
de  la  pulégone  Ci'*ll'Hl,  XtKi\  de  deuK  manières: 
d'une  part,  avec  le  peroxyde  d'azi>te;  d'autre  part,  avec 
les  vapeurs  uitreuses  préparées  par  Tamidon  et  Tacide 
nitrique. 

—  M.  Einm*  Pozzi-Escot  a  entrepris  des  recherches 
touchant  la  production  d'hydrogène  sulfuré  par  les 
extraits  d  organes  et  les  matières  albuminolCdes  eu 
général  el  a  obtenu  les  résultats  suivants  ; 

!**  Si  Ton  fait  uu  extrait  de  levure  de  brasserie»  levure 
basse,  suivant  une  des  méthodes  indiquées  précédem* 
ment  par  l'auteur  et,  en  particulier,  au  saccharose  addi- 
tionné de  chloroforme  ou  de  lluorure  de  sodium,  et  si  Ton 
mélange  cet  extrait  avec  du  soufre  en  fleur,  ce  mélange 
dégage,  à  la  température  ordinaire,  une  grande  quantité 
d'hydrogène  sulfuré  et  cela  en  quelques  heures; 

Z"  Le  même  extrait  additionné  de  chloroforme,  mais 
non  de  soufre,  ne  donne  heu  à  aucun  dégagement  d'hy- 
drogène sulfuré  en  douxe  heures,  à  la  température 
ordinaire; 

3*^  Si  Ton  soumet  Textrait  précédent  à  rébullitîon  pen- 
dant trois  minutes  puis,  qu'après  refroidissement»  on 
Tadditionne  de  chloroforme  et  de  soufre  en  fleur,  on  ne 
constate,  en  douze  heures,  à  la  température  ordinaire, 
aucun  dégagement  d'hydrogène  sulfuré; 

4«  L'extrait  aqueux  de  levure  a  été  porté  à  rébullilioii 
en  présence  de  soufre  :  il  a  donné,  immédiatement,  un 
abondant  dégagement  d'hydrogène  sulfuré,  à  chaud: 
mais,  après  refroidissement,  le  vase  a  été  purgé  de  toute 
trace  de  ce  gaz  par  barbotage  d'acide  carbonique  et 
abandonné  pendant  douze  heures  â  la  température  du 
laboratoire  :  il  na  dégagé  aucune  trace  dUiyclrogcne  sul- 
furé; 

5^  D'autre  part,  de  l'extrait  aqueux  de  levure,  tr6s 
actif,  a  été  abandonné,  en  présence  de  bisulfite  de  soude  : 
il  a  dégagé,  au  bout  d'un  certain  temps,  de  Thydrogène 
sulfuré,  de  fa<;on  notable. 

De  ces  expériences,  et  de  quelques  autres,  M.  Po^il- 
Escot  croit  pouvoir  conclure  que  la  production  d'hydro* 
gène  sulfuré  en  abondance  et  sans  limite,  par  les  extraits 
d'organes  et,  en  particulier,  par  l'extrait  de  levure,  est 
bien  due  à  un  phf-noméne  de  nature  diastasique. 

HISTOLOGIE'  —  On  sait  que  le  bulbe  olfactif  a  été,  pen- 
dant longtemps,  considéré  comme  un  simple  [enllement 
du  nerf  de  la  premit^re  paire,  étendant  ses  faisceaux 
avant  de  s'épanouir  sur  le  locus  Inteus  de  la  membrane 
pituitaire.  Mai!*,  on  sait  aussi  que  les  recherches  hislolo* 
giques  n'ont  pas  ratifié  cette  conception  des  anciens 
anatomiste»  :  elles  ont  montré  que,  loin  d'être  unique* 
ment  formé  par  de^  libres  nerveuses,  le  bulbe  renferme 
de  nombreuses  cellules  ganglionnaires,  et,  dès  1877, 
M.  Joannt':;  Chat  in  insistait  sur  la  valeur  fonclionnelle  de 
ce  ganrflicm  olfactif,  cfui  forme  une  sorte  de  relais  ner- 
veux disposé  sur  le  trajet  de  l'impression  olfactive,  entre 
lu  membrane  réceptrice  et  le  centre  récepteur. 

llepois  lors,  les  travaux,  faits  sur  le  mérae  sujet,  ont 
pleinement  confirmé  son  appréciation,  en  précisant  de 
mieux  en  mieux  les  détails  relatifs  h  la  structure  du 
bulbe.  Mais,  comme  il  arrive  souvent  en  pareils  cas,  plu- 
sieurs auteurs  ont  cru  pouvoir  voir  passer  d'un  extrême 
il  Tautre  ;  après  avoir  d'abord  assig^né  au  bulbe  une  struc- 
ture des  plus  simples,  puisqu'on  le  réduisait  ù  un  amas 
de  fibres  nerveuses,  on  ne  tarda  pas  à  le  doter  d'une 
série  de  couches  régulièrement  stratitiécg,  à  texture 
définie,  tantôt  tibreuse  et  tantôt  celluleuse. 
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Il  s'en  faut  de  beaucoup,  dit  Tauteur,  qu'îl  en  soit  tou- 
jours ainsi  ;  dès  qu'on  multiplie  les  types  d'étude,  chez 
les  Carnivores  et  les  Rongeurs,  on  constate  que  ce  schéma 
se  trouve  souvent  peu  conforme  à  la  réalité  des  faits. 
M.  Chatin  ne  veut  pas  insister  sur  les  variations  topogra- 
phiques, amenant  à  se  confondre  telles  couches  présen- 
tées comme  entièrement  distinctes;  il  croit  plus  utile  de 
mettre  en  lumière  certains  éléments  qui  ont  été  généra- 
lement méconnus. 

Tels  sont,  dit-il,  les  myélocytes  du  bulbe  olfactif, 
dont  l'étude  établit,  une  fois  de  plus,  Tinlime  parenté  de 
ces  éléments  avec  les  cellules  nerveuses  et  qui,  d'autre 
part,  achève  de  dégager  la  réelle  valeur  que  l'on  doit 
attribuer  au  ganglion  ;  enfin,  elle  vient  à  l'appui  des  rap- 
prochements tentés,  depuis  quelques  années,  pour  homo- 
loguer le  relais  olfactif  et  le  relais  rétinien. 

ZOOLOGIE-  —  Dans  des  recherches,  dont  il  communiqua 
les  résultats  à  l'Académie  en  1877,  M.  Giard  avait  reconnu 
les  profondes  transformations  que  subissent,  en  dehors 
de  la  période  de  reproduction,  les  glandes  génitales  'de 
certains  Echinoderraes  et,  en  particulier,  de  VEchinorar- 
dhim  cordatum  Pennant,Oursin  Spatangoïde  qui  abonde 
dans  le  sable  de  la  plupart  de  nos  plages. 

Ces  glandes,  après  l'époque  de  la  ponte  .'(juin-juillet, 
dans  la  Manche)  diminuent  de  volume,  prennent  une 
teinte  foncée  et  renferment, au  lieu  de  cellules  génitales, 
de  grands  éléments  sphériques  vacuolaires.  Déplus,  avec 
l'approche  de  l'hiver,  se  produisent  de  nombreux  cris- 
taux. Sur  les  indications  de  M.  Giard,  MM.  Maurice 
Caidleinj  et  Michel  Siedlechi  viennent  de  reprendre 
l'étude  de  ces  phénomènes,  pour  laquelle  on  dispose 
maintenant  de  ressources  techniques  bien  plus  grandes. 

Leurs  observations  se  sont  limitées,  jusqu'à  présent,  à 
l'étude  des  glandes  génitales  de  VEchinocardium,  à 
l'époque  présente  de  l'année  (septembre  i003),  et  ont 
compris  successivement  les  mâles  et  les  femelles. 

Elles  leur  ont  permis  de  constater  un  parallélisme 
complet  dans  les  deux  sexes  et,  comme  fait  dominant,  la 
phagocytose  totale  des  éléments  sexuels  différenciés, 
restant  dans  les  glandes  génitales  après  la  période  de 
ponte. 

MM.  Caullery  et  Siedlecki  ajoutent  que,  si  dans  de 
nombreux  groupes  du  règne  animal,  on  a  déjà  constaté 
l'intervention  de  la  phagocytose  pour  amener  la  résorp- 
tion des  produits  sexuels  inutilisés  ;  cependant  l'intensité 
de  ces  phénomènes,  chez  VEchinocardium  cordatum, 
fait  de  cet  animal  un  exemple  très  favorable  à  leur 
étude  et,  d'une  façon  générale,  à  celle  des  échanges 
entre  la  glande  génitale  et  le  reste  de  l'organisme. 

La  communication  de  MM.  Maurice  Caullery  et  Sied- 
lecki est  intitulée  :  la  résorption  phagoc3rtaire  des 
produits  génitaux  inutilisés  chez  TEchinocardium 
cordatum. 

BOTANIQUE.  —  Différents  auteurs  ont,  comme  on  le 
sait,  étudié  l'anatomie  générale  des  Joncées  ainsi  que 
leur  système  floral,  mais  on  a  négligé,  en  grande  partie, 
l'embryogénie  et  c'est  cette  lacune  que  M.  Marcellin 
Laurent  [a  entrepris  de  combler  dans  les  deux  genres 
Juncus  et  Luzuia, 

Il  expose  aujourd'hui,  dans  une  première  note,  la 
formation  de  l'œuf  et  d'un  tissu  antipodial  particu- 
lier qui  laisse  son  empreinte  dans  la  graine  mûre,  ou 
mieux  la  multiplication  d'un  antipode  dans  les  Joncées. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  •-  Variation  morphologique 
des  feuilles  de  vigne  à  la  suite  du  greffage.  —  A    [ 


deux  reprises  différentes,  c'est-à-dire  au  mois  de  sep. 
tembre  i901  et  au  mois  de  novembre  de  la  même  année, 
M.  A,  Jurie  avait  signalé  diverses  variations  produites 
par  le  greffage  mixte  dans  la  vigne,  concernant  le  sexe,  la 
résistance  phylloxérique,  la  précocité,  etc. 

Cette  année,  il  a  obtenu  des  modifications  assez  accen- 
tuées dans  la  nature  morphologique  de  la  feuille  de  cer- 
taines vignes,  à  la  suite  de  leur  greffage  sur  divers  sujets 
américains.  Il  s'agit  de  variations  très  sensibles  dans  les 
angles  des  nervures,  dans  la  forme  générale  de  la  feuille 
et  dans  les  accidents  de  la  surface. 

Ces  variations,  dont  l'auteur  rapporte  plusieurs 
exemples,  prouvent  nettement  que  l'intluence  du  gref- 
fage est  spécifique  et  (ju'elle  réalise,  à  des  degrés  divers, 
une  sorte  d'hybridation  asexuelle  entre  les  deux  plantes 
associées.  Elles  justifient,  dit-il,  une  fois  de  plus  la  théo- 
rie de  M.  Lucien  Daniel  sur  la  variation  dans  la  greffe. 

GÉOLOGIE.  —  Etant  donné  que  la  structure  de  la  poriioD 
des  Alpes  comprises  entre  l'Arve  et  le  Rhin  est  actuelle- 
ment, grûce  aux  beaux  travaux  de  synthèse  de  M.  Mau- 
rice Lugeon,  expliquée  d'une  façon  qui  semble  déOnitive, 
au  moins  dans  ses  grands  traits,  il  était  intéressant  d? 
rechercher  si  les  grands  accidents  (plis  à  racines  extep 
nés  et  plis  à  racines  internes)  signalés  par  ce  savant,  se 
continuent  dans  les  Alpes  françaises  et  comment  ils  s'j 
comportent. 

Une  note  de  M,  Kilian,  présentée  par  M.  Michel  LéTy, 
montre,  en  les  résumant,  les  résultats  auxquels  Tootcon- 
duit  une  étude  attentive  de  la  question  et  près  de  vingt 
années  d'exploration  sur  le  terrain,  ainsî  que  la  lecture 
des  travaux  si  remarquables  de  ses  collègues  de  la  Carte 
géologique  de  France. 

Cette  note,  intitulée  :  les  relations  de  structure  dea 
Alpes  françaises  avec  les  Alpes  suisses,  étudie:  Mes 
plis  dits  autochtones,  c'est-à-dire  non  charriés  de  M. Lu- 
geon ;  2*^  les  nappes  (plis)  à  racines  externes  de  M.  Lu- 
geon également,  lesquelles  sont  séparées,  en  Suisse,  des 
nappes  h  racines  internes,  par  un  système  k  grands  pUt 
couchés  qui  affectent  notamment  les  schistes  lustrés  du 
Simplon. 

VARIA  —  M.  Alfred  Picard  présente  à  l'Académie  le 
tome  V  de  son  Rapport  général  administratif  et  tech- 
nique sur  l'Exposition  universelle  internationale 
de  1900. 

E.  Rivière. 
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La   synthèse  des  carbures  d'hydrogène.  —  Les 

procédés  de  synthèse  des  carbures  d'hydrogène,pratique- 
ment  accessibles  aux  expérimentateurs,  sont  en  nombre 
très  restreint, principalement  en  ce  qui  concerne  les  ca^ 
bures  aromatiques  pour  lesquels  deux  procédés  seuls  exis- 
tent: ceux  de  Wurtz-Fittig  et  de  Friedel-Craft.  Aussi  est-il 
intéressant  de  noter  la  nouvelle  méthode  que  Tiennent 
d'exposer  M}î,  Wemer  et  Zilkens  dans  les  Berichte.  der 
deutsch»  Chem,  GeselL  (1903,  page  2116).  Les  composés 
organiques  du  magnésium  tels  que  les  bromures  de  pb^ 
nyl  —  ou  tolylmagnésium  par  exemple,  servirent  à  U 
préparation.  Pour  cela  on  fit  agir  sur  eux  de  l'anhydride 
sulfurique,  qui  produisit  à  froid  un  vif  ^dégagement  à^ 
gaz; on  peut  schématiquement  traduire  ainsi  la  réaction: 


1^ 


Cn  H'n  +  l  +  StV  /  Jn  H»u  +  1 


tux  carbures  restants  s'unissent  et  ainsi  se  pra- 
iyDthèse  qui  peut  ^tre  regardée  comme  type  de 
\  de  carbures  d'il. 

►  procédé  les  auteurs  ont  déjà  pu  obtenir  la  syn- 
L  toluol  et  du  paraxylol,  en  se  servant  de  dimé- 
àte  ou  de  biomure  de  pbényl magnésium.  Voici 
hms  obtenues  : 

kC«  11^  MgBr  +  (GHV  SO* 
=  C«  H^  CH^  +  CH>,  SU*.  Mg  Br 

=:  C^H^  (CH  ')  '  +  CH\  SU*.  Mg  Br. 

idement  a  été  dans  te  dernier  cas  de  IT^  0/0^  ce 
Ui  résultat  très  appréciable. 

jd  de  chimie  physique.  —  In  périodique  dou- 
lOous  signalons  tout  spécialement  h  l'altention 
ÎC,  d*ailïeuri3    restreint  auquel   il    s'adresse  :    il 

Journai  dechimie  pht/siqne,  publié  par  M.Phi- 
,  Guge^  professeur  de  chimie  à  l'Université  de 

et  édité  par  Henry  Kiindig,  à  Genève  aus:^i 
r-Viliars,  à  Paris).  Ce  recueil  nous  paraît,  tout  à 
issaire  ;  sou  existence  est  pins  que  justifiée  par 
Dûsidérable  que  viennent  de  prendre  l'électro- 
la  thermo-cbimie,  la  radio-chimie»  la  store liio- 
la  mécanique  chimique.  Ces  différentes  sciences 
léfelopper  d'une  manière  que  nul  ne  peut  pré- 
teur fallait  un  organe  spécial. 
i.  P  A,  Guye  qui  le  leur  fournit.  Nous  avons 
yeut  les  deux  premiers  fascicules  du  Journal 
DeraS  ou  10  fascicules  par  an:  *J5  francs  d'abon- 
,  Us  renferment  des  travaux  originaux  naturel- 
.étude  tlierraique  de  quelques  aîliagea  de  cuivre 
minium  par  MM,  Longuinine  et  ShukarefT;  les 
^Bubexii  et  de  transition  pour  les  mélanges  hi- 
|ui  peuvent  donner  des  cristaui  mixtes,  par 
m;  la  règle  des  phases,  par  J,  H.  VanU  lIotT; 
ihysico-chimiques  sur  Téleclrolyse  des  chlorures 

par  P,  A.  Guye;  mais  une  très  large  place  est 
»st  à  l'analyse  des  travaux  publiés  dans  lespério- 
iivers.  Sigualous  aussi  de^  réï^umés  de  brevets 
rU,  reposant  sur   la  chimie  physi^ine-  On    voit 

i;it  ici  d'un  recueil  de  cadre  large,  en  réalité, 
aborateurs  sont  nombreux  et  choisis  :  il  n'est 
iible  que  le  Journal  tk  C/tlmie  Physique  ne  réus- 
I,  Les  sujets  qu'il  traite  sont  ceux  qui  se  trou* 
>îus  à  Tordre  du  jour  parmi  les  savants  et  parmi 
ciens,  à  la  fois.  Bonne  chance  donc  à  nntre  nou- 
Ifrère. 

BIOLÛQIE 

riètés  des  bactéries  phosphorescentes, 

bts  produits  par  les  bactéries  phosphorescentes 
i  nombreux  et  pour  ta  plupart  fort  curieux.  On 
les  int^'ressantes  observai  ions  faites  par  M.  Mo- 
Vè  sujet.  Rappelons  qu'il  a  observé»  par  exemple, 
aomènes  d'béîiolropisme  che^  des  petites  plantes» 
lÛueDCc  du  photohacterium  phosphorcsrem;  plus 
ic  la  fameuse  «  lampe  baclérienne  »  dont  nous 
^rié  il  y  a  quelques  mois»  il  obtint  non  seulement 
lé  d'éclairage  très  réussis,  mais  encore  parvint  a 
i<»nQer  des  plaques  photographiques  par  cette 


seule  lumière.  Mais  Tauteur  avait  échoué  en  cherchant 
à  produire  par  ce  moyen  un  développement  de  chloro- 
phylle chez  des  plantes  étiolées  ou  en  germination.  La 
faible  intensité  lumineuse  était  la  cause  de  cet  éi:hec,  et 
c^est  en  y  remédiant  que  ^f.  ïsmtHchrnkô  vient  d'obtenir 
dans  cette  reclierche  un  résultat  complet.  Cet  auteur 
rapporte  dans  Centraihlati  /\  BakUriùLofjie  (2''  édit.1^03, 
vol.  X,  p.  497)  qiill  a  fait  usage  d'une  culture  de  pftoto- 
bacteîiumphosphoresciins  préparée  pour  donner  le  maxi- 
mum d'éclal  ;  la  lumière  ainsi  obtenue  produisait  un 
spectre  d'intonsïlé  constante,  variant  entre  X  (),itj  et 
>.  0,!>'>  ;JL.  La  cullure  fut  placée  dans  une  chambre  où 
Tobscurîté  était  absolue,  en  présence  de  pousses  de 
trèfle,  et  l'on  vit  très  neltement,sou3  rinlluence  des  bac- 
téries lumineuses, se  développer  la  chlorophylle  dans  tes 
feuilles  de  la  plante. 

SCIENCES  MÉOICALES 

Croissance  inégale,  mais  normale,  comme  cause 
de  mort.  —  Af.  F.  E,  Beddard,  le  naturaliste  anglais 
bien  connu,  publie  dans  àXaiure^  du  2^  septembre»  une 
intéressante  note  au  sujet  d'une  cause  possible  de  mort. 
En  sa  qualité  de  professeur  de  la  Société  zoologique  de 
Londres,  M.  Beddard  a  dà  examiner  un  grand  nombre 
de  cadavres  d'animaux,  et  il  a  été  depuis  longtemps 
frappé  de  ce  fait  que*  dans  bien  des  cas»  surtout  en  ce 
qui  concerne  les  vertébrés  inférieurs,  on  ne  peut  décou- 
vrir de  cause  appréciable  de  la  mort.  Aucun  signe  de  ma- 
ladie n'est  visibte  :  il  semble  des  lors  que  l'animal  a  dû 
monrir  de  faron  naturelle,  et  qu'il  existe  des  trépas  na- 
turels. Vn  de  ces  trépas  naturels»  et  la  cause  probable  de 
celui-ci,  ont  été  particulièrement  étudiés  par  M.  Beddard. 
Il  s'agit  d'une  salamandre  du  Japon  —  Mt^galobalrnrhm 
japonicus  —  qui  mourut  à  la  Société  zoologique  aprt-s  y 
avoir  vécu  dix-neut  ans.  On  ne  sait  quel  était  Td^e  de 
cette  salamandre.  Elle  avait  près  de  90  cenlimètres  de 
lonj^S  et  on  sait,  par  un  exemple  au  moins,  qu'une  sala- 
mandre de  cetle  longueur  peut  avoir  au  moins  52  ans,  ce 
qui  est  certainement  un  âge  très  avancé.  Cette  sala- 
mandre mourut  donc  :  mais,  à  Tautopsie,  M,  Keddard 
ne  trouva  absolument  rien  qui  pût  expliquer  le  décLS*  Il 
examina  l'animal  de  plus  près  et  pût  faire,  alors,  Tob- 
servation  que  voici  :  comparant  le  cadavre  avec  celui 
d*une  autre  salamandre  de  oO  centimètres  de  longueur, 
il  constata  que  le  cœur  de  la  plus  longue  était  pluî^  volu- 
mineux que  le  cœur  de  la  plus  courte  :  il  y  avait  une 
certaine  proportionnalité  entre  les  dimensions  du  corps 
et  celles  du  cceur.  Mais  celte  proportionnalité  n'existait 
qu'extérieurement.  Le  camr  de  la  plus  grande  élait  plus 
volumineux  extérieurement,  mais  les  parties  du  cœur 
avaient  les  mêmes  dimensions  chez  les  deux  animaux. 
Il  était  évident,  dit  M,  ï3eddafd,  que  les  deux  séries  de 
valves  qui  se  trouvent  aux  extrémités  antérieure  et  pos- 
térieure du  pylangium  étaient  si  petites  que  lorsque  la 
pression  du  sang  dans  le  cœur  artériel  les  refoulait  en 
arrière,  elles  ne  pouvaient  se  rencontrer,  (es  valvules 
étaient  insuldsantes  chez  la  salamandre  la  pïu5  grande; 
chex  l'autre,  elles  étaient  su  fusantes.  Ces  valvules  ne 
«embleot  donc  pas  s'accroître  k  mesure  que  Tammal  s*û1- 
longe,  bien  que  le  cœur  s'accroisse  extérieurement,  et 
que  le  système  circulatoire  général  ^'accroisse  aussi.  Il  y 
aurait  là  une  cause  physiologique  et  naturelle  de  mort, 
résultant  de  ce  que  la  croifiSânce  ne  b'efTectue  pas  pro- 
portionnellement dans  toutes  |es  parties  de  Torganisme. 
La  mort  par  séuilité  est  rare,  tant  chei  les  animaux  que 
chez  rkommc  :  la  mort  naturelle  est  la  moins  fréquente 
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inoiaure  géant  en  Amérique.  —  Scieniific  Ame- 
ipporte,  dans  son  ouroéro  du  i"'  août  1903,  que 
tioQ  deVAmericnji  Muséum  of  natural  History, 
découverte  du  erâne  le  plus  grand  et  le  plus 
apparlenaDt  àuo  dinosaure,  le  Trketatops,  ani* 
l'époque  crdlacée.  Son  crâne  montre  bien  que 

était  énonne,  car  ses  dimensions  sont  tessui- 
longueur  2  m.  2:>;  tiauteur  i  m.  65. 
Uianal  Mtneum  of  Wasiibufton  poisède  déjà  un 
itriceratops  dont  les  dimensions  sont  moindres; 
de  longueur  et  I  m.  20  de  hauteur.  L'animal  fut 
tué  en  cartOD-pâte,  pour  figurer  k  TEx position 
ik»,  diaprés  les  dilTérents  fragments  qui  en  avaient 
irés. 

t  d'avoir  extrait  un  aus^i  ^Tand  sp^'cimen  sans 
étérioré  donne  une  valeur  plus  grande  à  celte 
e  qui  devient  un  véritable  trésor  fossile. 
Braman  Brotcne^  R^-S.  Lull  et  Brooks  suivaient 
i  d'un  cours  dVau  tributaire  du  Missouri,  h 
n  au  uord-ouest  de  Miles-Cily  (Montana),  quand 
tune  corne  dr^passant  le^^èrement  la  surface  du 

chercheurs   en    conclurent  qu'il   existait   des 
asiles  dessous  ou  h  côté,  et  un  examen  soigneux 
k<rexistetice  de  la  tète  encastrée  dans  le  sable 


i: 


et  la  partie   occidentale  des  Montagues  ro- 
étaient,  dans  les  temps  éloignés,  un  grand  lac, 

inlérieure;  à  présent  cet  espace  est  considéré 
xn  vaste  cimetière  où  reposent  les  restes  pétri- 
imau:x  préhistoriques. 

il  environ  un  mois  pour  déterrer  le  crine  et  le 
^  à  subir  le  voyage  de  iNew-York.  Cela  demanda 
I»  d*adresse  et  de  patience. 

lu  terre  eut  été  déblayée  pour  permettre  de 
èremenl  le  crâne,  on  lit  tout  autour  de  lui  des 

le  sable  et  les  débris  furent  rejetés  avec  beau- 
soin  pour  dégager  les  ossements.  l'our  réunir  et 
ir  ensemble  tous  les  éclats  des  os  du  cràne^  on 
l  d*aue  préparation  chimique  et  Ton  cimenta 
Ile.  Le  crAne  fut  enduit  de   plusieurs    couches 

afin  de  lui  donner  une  solidité  suflisante  pour 
lAttro  de  résister  au   voyage  de  New- York, 

'  préparée  pesait  3*100  livres  et  il  fallut 
•  ux  de  trait  pour  l'amener  à  la  station  du 

■•Lucas, ranimai  avait  7  m.  Tiù  de  long  et  envi- 
t  fuis  leTôlume  d'un  éléphant,  et  pesait  io  tonnes 

I 

^me  des  dents  prouve  que  le  triceratops  était 
*  et  ne  mâchait,  ni  ne  broyait  sa  nourriture, 
8(:rvait  de  ses  dents  coinées  pour  tondre  et 
^  branches  el  les  différents  feuillages  formant 
iture. 

ise  que  pour  nn  repas,  qui  demandait  probable- 
sieurs  jours  Je  triceratops  consommail  de  200  à 
'        ii'-nls. 

e,  ainsi  que  le  prouve  son  cerveau  qui 

t  il  fJLine  une  tasse  à  café,  n'était  pas  en  rap- 

«-1  fi^iHf  énorme;  il  avait  lans  doute  juste  Tin- 

! -ndre  contre  les  attaques  des  dinosaures 

imI  le  combat  avait  lien,  la  taille  excep- 

é0  &n  t*He  et  ses  cornes  acérées  et   fortes  le 

lÎDvulnérable  et  il  était  lo  maître  indiscutable 

S  éé  ces  animaux. 

s   cornes   du  cru  ne   du   NaUanùt  Muséum  est 


brisée  au  milieu  et  on  suppose  qu'elle  Ta  été  pendant  la 
vie  parce  que  le  tronçon  est  cicatrisé  el  arrondi,  tatîdis 
que  Tautre  corne  montre  que  l'animal  a  vécu  jusqu'à  un 
âge  avancé* 

Certains  savants  doutent  cependant  de  la  férocité  du 
triceratops  et  de  ses  instincts  batailleurs^  disant  que  sa 
grosse  charpente  el  sa  difticuUé  à  se  mouvoir  indiquent 
un  animal  comparativement  pacifique,  sr  battant  seule- 
ment quand  il  était  attaqué  par  ses  ennemis. 

Pour  soutenir  ce  corps  pesanti  les  jambes  étaient 
courtes  et  massives.  D*après  la  forme  effilée  que  prennent 
les  différentes  parties  de  la  queue,  on  conclut  que 
ceile-ci  ne  pouvait  lui  servir  ni  a  se  mouvoir  dans  Teau^ 
ni  à  garder  son  équilibre. 

Le  pigeon  voyageur  peut-il  franchir  TA tlan tique  ? 

—  J/.  B.  B.  Giippy,  un  naturalislo  anglais  distingué,  de- 
mande s*i!  est  exact  que  des  pigeons  voyageurs  puissent 
traverser  TAtlantique.  Ce  lour  de  force  est  réputé  avoir 
eu  lieu,  en  18S6,  époque  k  laquelle,  sur  9  pigeons  amé- 
rî'îains  lâchés  à  Londres»  'A  auraient  regagné  leur  colom- 
bier par  delà  les  mers.  Seulement,  M.  Guppy  n'arrive 
pas  h  trouver  des  documents  qui  le  satisfassent  sur  Tex- 
périence  de  1886.  Et  il  s'adresse  au  public  en  général 
pour  obtenir  les  renseignements  qu*il  cherche  en  vain. 
Si  quelque  lecteur  en  possède,  nous  les  publierons  volon- 
tiers pour  aider  M,  H.  H.  Guppy  dans  son  enquête,  et 
aussi  pour  faire  connalire  l'exacte  vérité  sur  une  asser- 
tion qui  a  beaucoup  circulé»  m^s  pourrait  bien  n'être 
qu'une  légende. 

Une  pluie  de  cheailles.  —  M,  F, -A*  Forets  pré- 
senté à  la  Société  Vaudoise  des  sciences  naturelles,  queb 
ques  observations  sur  une  prétendue  pluie  de  chenilles 
qui  a  eu  lieu  au  mois  de  mars  dernier*  A  cette  époque, 
à  la  Sague,  dans  la  vallée  de  Joux,  et  en  d'autres  lo- 
calités, on  a  pu  rencontrer  de  petites  chenilles  se  pro* 
menant  sur  la  neige.  Là  où  il  y  en  avait  le  plus,  «ju  en  a 
compté  de  lîi  à  2<i  par  pied  carré,  et  la  «  pluie  *>  a  été 
observée  sur  une  longueur  de  plus  de  2  kilomètres,  il  ne 
s'agissait  nullement  de  pluie,  du  reste,  malgré  l'opinion 
populaire  :  les  chenilles  ne  venaient  pas  du  cieL  mais 
simplement  du  sol.  C'étaient  des  larves  d'une  rélipho- 
ride,  \^&  higorydra  (ulvan.  Ces  larves  vivent  dans  la 
mousse;  elles  sont  sorties  plus  pûles  que  dliabitude,  par 
suite  de  la  douceur  extraordinaire  de  février  et  de  mars, 
et  elles  ont  traversé  la  neige  tombée  fin  mars  pour  aller 
chercher  les  pucerons  et  autres  insectes  dont  elles  se 
nourrissent. 

DÉMOGRAPHIE  tî  SOCIOtOGie 

Les  Coopératives  industrielles  d'achat  en  Alle- 
magne. —  Tout  le  monde  connaît  les  associations  coopé- 
ratives d'achat  qui  se  fornu^nl  entre  consommateurs 
pour  avoir  à  meilleur  marché  des  articles  d'alimentation 
ou  autres  ;  mais  on  connaît  beaucoup  moins,  p^'irce 
qu'elles  sont  bien  plui  rares,  les  coupcrnlives  d'achat 
constituées  entre  industriels  pour  Tacquisitioo  de  leurs 
matières  premières,  et  comme  celles  que  signale 
M.  Sckmtjedér,  consul  de  Belgique  à  KaHsruhi?. 

Ces  unions  portent  lu  nom  allemand  de  G&nofsent' 
4'haflen,  el  Ton  en  rencontre  un  assex  grand  nombre 
dans  la  région  de  Karl:3ruhe.  La  plus  ancienne  s*est 
formée  dans  la  petit  village  do  Wies,  près  de  Schophdm, 
pour  Tachai  en  commun  des  malière-i  premières  néccï* 
saires  à  ta  forgerons  de  clous,  qui  ont  formé  te  premier 
noyau  de  la  Gtnùsnenschaft  ;  peu  k  peu  tous  les  forgerons 
de  clous  du  village  !,c'eât  14  une  industrie  locale  in 
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tante)  et  aussi  les  charrons,  se  sont  affiliés  à  celte  coopé- 
rative spéciale.  L'association,  dont  tous  les  membres 
présentent  une  garantie  illimitée,  qui  donne  naturelle- 
ment pleine  confiance  aux  fournisseurs,  fait  venir  direc- 
tement son  fer  de  iSuède  ou  bien  des  usines  de  Stumra, 
à  Neunkircben,-  ce  fer  étant  transporté  à  frais  communs 
en  charrette  jusqu'au  village  :  les  associés  réalisent  de 
la  sorte  une  économie  de  30  marcs  par  charrette  et 
de  80  marc?  par  wagon,  ce  qui  est  relativement  énorme. 
La  prospérité  est  venue,  les  associés  ont  pu  s'assurer  la 
clientèle  de  TElatelde  la  commune,  parce  qu'ils  tra- 
vaillent dans  les  meilleures  conditions,  et  là  où  les  indi- 
vidus absolument  isolés  végétaient,  l'Union  remporte  des 
succès  complets. 

Nous  pouvons  citer  de  même  la  Société,  à  garantie 
illimitée  également,  qui  a  été  fondée  en  1897  à  Bernau, 
près  de  Saint-Blasien,  par  les  ouvriers  du  bois  :  eux  aussi 
achètent  en  commun  le  bois  et  les  diverses  matières  pre- 
mières, mais  leur  union  s'occupe  aussi  de  la  vente.  Le 
gain  des  associés  a  passé  de  1  marc  et  1,50  m.  à  2  marcs 
et  2,50  marcs.  A  Dumerslieim,  depuis  1900,  existe  un 
syndicat  qui  est  en  réalité  une  union  du  môme  genre, 
où  des  charpentiers  achètent  en  commun  les  bois,  la 
colle,  etc.,  et  où  chaquemerabre  participe  à  l'entreprise 
pour  une  quote-part  de  200  marcs  payables  par  verse- 
ments mensuels  de  2  marcs  seulement.  Il  est  intéressant 
de  signaler  rUnion  des  carrossiers  de  Karlsruhe,  qui  a 
poussé  plus  loin  cette  coopération;  en  effet,  elle  a  acquis 
ce  que  les  petits  carrossiers  n'auraient  pu  se  payer,  une 
machine  de  2.000  marcs,  qui  sert  à  fixer  les  bandages 
aux  roues,  en  opérant  avec  une  rapidité  bien  autre  que 
l'ancienne  méthode  à  bras;  un  sociétaire  choisi  par 
l'ensemble  des  membres  fait  marcher  la  machine  pour 
le  compte  commun,  et  il  est  payé  par  l'union  propor- 
tionnellement au  nombre  de  bandages  qu'il  a  fixés.  Cette 
tentative  a  si  bien  réussi  que  l'on  va  sans  doute  acheter 
une  nouvelle  machine.  Enfin  nous  citerons  l'union  fon- 
dée à  Tribourg  par  les  menuisiers  tapissiers  ;  cette  union 
possède  un  atelier  de  tapisserie  doté  de  l'outillage  le  plus 
complet,  où  travaillent  des  sociétaires  de  l'union  :  le  prix 
de  l'ouvrage  fait  par  eux  est  fixé  par  la  direction,  il  est 
inscrit  à  leur  crédit  et  payé  après  la  vente,  sous  déduc- 
tion d'une  retenue  de  10  p.  100  versée  dans  la  caisse  de 
l'union. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

L'engrais  et  l'huile  de  poisson  à  Saghalien.  —  Il 

s'en  faut  de  beaucoup  que  sur  bien  des  côtes  on  puisse 
utilement  livrer  à  la  consommation  alimentaire  tout  le 
poisson  que  l'on  pèche  et,  dans  ces  conditions,  il  im- 
porte de  trouver  un  usage  à  ce  poisson  et  aux  précieux 
éléments  qu'il  contient.  C'est  ainsi  qu'on  est  arrivé  à  pré- 
parer des  en^'rais  qui  sont  faits  en  réalité  de  poissons 
comprimés,  et  cette  industrie  a  pris  ces  temps  derniers 
une  importance  considérable  à  Saghalien,  en  imitation 
de  ce  qui  se  passe  depuis  bien  des  années  au  Japon,  qui  est 
le  grand  client  de  Saghalien  pour  l'achat  de  cet  engrais. 
Une  bonne  partie  des  pêcheurs  qui  se  livrent  à  leur 
métier  sur  ce  littoral,  pour  traiter  ensuite  le  poisson  et 
le  transformer  en  engrais,  sont  d'origine  japonaise,  et 
chaque  année  il  en  vient  quelque  6.000  :  ils  louent  des 
postes  de  pêche  moyennant  un  prix  fixe  au  Gouverne- 
ment russe,  et  ils  ont,  en  outre,  à  payer  un  certain  nom- 
bre de  droits,  et  en  particulier  une  taxe  d'exportation  de 
5  kopecks  par  poudde  16  kilos,  sur  tout  l'engrais  exporté. 
Nous  devons  ajouter  que  ce  sont  généralement  des  capi- 
talistes qui  louent  les  places  de  pèche,  et  que  les  pécheurs 


proprement  dits  sont  à  leur  solde.  Les  engagementâ  de 
ce  personnel  se  font  dans  des  conditions  assez  origi^ 
nales  :  les  contrats  sont  passés  à  Hakodaté,  puis  on  en- 
voie les  hommes  par  steamers  jusqu'aux  pêcheries,  sans 
qu'ils  aient  rien  à  payer  pour  leur  passage,  et  même  on 
leur  fait  des  avances  pour  assurer  la  vie  et  rentretiende 
leur  famille  durant  leur  absence.  Pendant  toute  leur 
période  de  séjour  à  Saghalien.  ils  sont  fort  bien  traités 
aux  frais  de  ce  que  nous  pouvons  appeler  rarmateur, 
logés  dans  de  bons  bâtiments,  recevant  une  nourriture 
saine  et  abondante  qui  comprend,  notamment,  une  pro- 
portion très  élevée  de  riz.  Bien  entendu,  touslesarticlesde 
pêche  sont  fournis  par  les  armateurs  ;  puis  finalement  les 
hommes  sont  ramenés  à  Hakodaté,  et  ils  touchent  une 
somme  proportionnée  à  leurs  prises,  dont  dh  a  tenu 
état. 

La  saison  de  pêche  dure  de  la  un  d'avril  à  la  Gnde 
juillet,  et  nuit  et  jour  des  veilleurs  surveillent  le  passage 
des  bancs  de  harengs,  car  c'est  ce  poisson  qui  donne  la 
matière  première  de  l'engrais.  Dès  qu'un  banc  approche 
eiïectîvement,  la  nouvelle  en  est  annoncée  par  sigoauxà 
toutes  les  stations,  et,  comme  ces  bancs  se  déplacent 
suivant  des  parcours  nettement  déterminés  et  avec  une 
vitesse  uniforme,  on  sait  à  lavance  à  quelle  heure  tel 
arrivera  devant  telle  station.  L'appareil  de  capture  em- 
ployé est  un  grand  lilet  qu'on  étend  du  rivage  i  près 
d'un  kilomètre  dans  la  mer  ;  à  l'extrémité  de  ce  filet,  on 
eu  immerge  un  autre  qui  ne  le  touche  pas  absolument, 
et  qui  est  complété  par  des  filets  extérieurs  qui  y  rabat- 
tent les  poissons.  Le  premier  grand  filet  forme  une  mu- 
raille qui  oblige  le  banc  à  se  détourner  de  sa  route  et  à 
venir  s'engloutir  partiellement  dans  le  filet  de  prise  pro- 
prement dit  :  là,  deux  bateaux  sont  en  surveillance,  doDt 
l'un  traîne  à  la  remorque  un  filet  spécial  en  forme  de 
poche,  qui  est  destiné  simplement  à  recevoir  les  pois- 
sons capturés  et  à  les  porter  au  rivage.  Cette  poche^peut 
en  contenir  jusqu'à  100  tonnes  et  plus,  et  l'équipage  du 
second  bateau,  qui  se  tient  près  du  filet  de  prise,  n'est 
occupé  qu'à  prendre  les  poissons  dans  ce  dernier  pour 
les  faire  passer  dans  la  poche.  Quand  une  poche  est 
pleine,  il  en  arrive  une  autre  traînée  par  un  autre  bateau, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  le  banc  ait  dépassé  les 
filets  en  y  laissant  nombre  des  siens.  Quand  on  gagne  le 
rivage  avec  le  filet-poche  rempli,  il  faut  beaucoup  àt 
précautions  pour  ne  point  traîner  cette  poche  sur  les 
rochers,  et  y  faire  des  trous  qui  laisseraient  échapper  le 
butin.  Au  débarquement,  on  déverse  le  contenu  des 
filets  dans  une  vaste  enceinte  faite  de  planches  de  2  mè- 
tres de  haut,  tout  jjrès  de  laquelle  se  trouvent  de  vestes 
chaudières  en  fer,  de  près  de  1  m.  50  de  diamètre,  et 
installées  sur  des  foyers  en  plein  air.  On  sort  les  pois- 
sons peu  à  peu  de  l'enceinte,  en  retirant  quelques plW' 
ches  qui  les  laissent  glisser,  et  on  les  jette  dans  le* 
chaudières.  Puis,  lorsqu'ils  sont  cuits,  on  les  met  dans 
une  sorte  de  pressoir  en  bois  constitué  par  des  planches 
qui  laissent  entre  elles  un  intervalle  de  moins  d'un  cen- 
timètre, et  la  pression  est  donnée  au  moyen  de  levirrs. 
Le  couvercle  de  la  presse  une  fois  soulevé,  on  trouve  \^ 
poisson  se  présentant  sous  l'aspect  d'une  masse  parall*^ 
lipipédique  compacte,  que  Ton  brise  en  petits  morceaux; 
on  met  ceux-ci  sécher  au  soleil  sur  des  nattes,  et  quand 
ils  sont  bien  secs,  on  les  emballe  dans  des  sortes  de  sacs 
en  paille,  et  l'engrais  est  prêt  à  être  expédié. 

Il  va  sans  dire  que  l'action  de  la  presse  fait  sortir  do 
pressoir  une  quantité  considérable  d'eau  et  d'huile*  ^ 
exsudent  des  poissons  traités;  pendant  loDglempsû» 
laissait  complètement  se  perdre  celte  huile,  qui^^' 


mt  susceptible  de  nombreux  Uî^ages  industriels, 
rd'hui  on  en  lire  parti,  et  quand  elle  coule  etjtre 
mches  de  la  presse,  elle  tombe  sur  un  plaocher  de 
ncliné  qui  la  conduit  dans  un  réserv'oir.  Ce  dernier 
Isé  f'n  deuxFous-compartimenlset  par  une  t!loison 
^lève  seulement  aux  d^ux  tiers  de  sa  hauteur.  La 
rge  directe  se  fait  dans  le  sous-comparliment,  et  au 
I  roesurequ'il  se  reraplii^rhuile  monte  à  la surface 
uide  et  passe  nu  second  compartiment,  taudis  que 

I  îes  matières  lourdes  demeurent  dan^lc  j>remier. 
taiors  rhuile  brutealnsi  obtenue  dans  des  barils,  et 
te3cpédiée  surle  Japon  en  cet  état;  cependant  on  se 
t  maintenant  k  ta  Ollrer  h  travers  du  papier  japo- 
fOUr  la  débarras<er  d'une  partie  de  ses  impuretés» 
mile  est  employée  surtout  comme  lubréliant,  et 
on  m^^me.  Mai»  on  commence  h  en  exporter  sur 
iagne  et  TAustralie. 

B  voit,  cette  itidustrie  emploie  encore  des  raé- 
exlrémement  primitives,  qui  laissent  se  perdre 
mne  partie  des  produits  utilisables,  et  il  y  a  peu 
nces  que  les  commerçants  qui  §*>'  livienl  raodillen» 
yt  leur  matériel  en  consacrant  à  cela  de^  sommes 
iQles,  parce  que  Tadmini^tration  russe  accroît 
-aonëe   ses   exigences,    et   établit  de  nouvelles 

luitioii  hydrO'électrique  du   Mont  Cenis.  — 

ne  le  pittoresque  des   chutes  d*eau  et    des  mon- 

i perde  parfois,  on  ne  peut  évidemment  que  se 
te  voir  se  multiplier  les  captalions  de  forces 
Uque?»  grûce  aux  facilités  toutes  particulières  que 
l'électricité.  Cest  ainsi  qu'on  vient  d  installer  au 
i  Mont-Cenis  une  slation  fort  importante  qui  des- 
rin  dans  tes  meilleures  conditions. 
De  productrice  de  courant  emprunte  la  force 
lique  à  une  chute  du  torrent  de  Ceuiscliia.  qui  est 
.é  par  l'écoulement  de  différents  glaciers  du  massif 
1.^  chute  utilisée  a  une  hauteur  énorme  de 
très,  et  son  débit  atteint  1.0*H)  lilres  par  seconde, 
représente  par  conséquent  une  puissance  brûle  de 
;hevaux  ;  nous  devons  noter  immé'^iûtement  qu'on 
ant  peu  la  possibililé  de  porter  celte  puissance  à 
:hevaux  en  aménageant  au  moyen  d'un  barrage 
u  Mont-Cenis,  que  traverse  le  torrent  que  nous 
de  citer,  et  en  le  transformant  en  un  réservoir 
9ur.  D*ailleur?,  on  a  renoncé  ii  utiliser  la  totalité 
ul«  dans  une  seule  usine,  parce  que  cela  entraîne 
ssions  hydrauliques  formidables  dans  les  canali* 
el  Ton  se  réserve  en  fait  de  créer  deux  usines 
isées  pour  tirer  parti  de  toute  la  puissance  dispo- 
baque  usine  employant  la  moitié  de  cette  puis- 
ât les  deux  établissements  alimentant  en  parallèle 
de  Irausporl  de  la  force.  La  seconde  usine  ne 
nstruile  que  lorsque  les  demandes  de  courant  en 

II  la  création  nécessaire,  et  ou  l*iuslallera  au 
le  la  cliute,  tandis  que  celle  qui  va  commencer  le 
BA   construite   à   la    partie  inférieure  de  cette 

rgie  est  produite  par  trois  groupes  électrogènes 
)  chevaux,  mais  dont  un  n'est  qu*une  réserve  ;  el 

les  travaux  de  régularisai  ion  du  torrent  seront 
,  on  installera  deux  autres  ^Tûupes  analogues, 
comprend  une  turbine  de  !  500  chevaux,  actiou- 
r  accouplement  direct  un  alternateur  de  1.4t)i>  Ici- 

Les  turbines,  de  la  maison  Piccard  et  Pictet, 
!0t  eu  réalité  sous  une  hauteur  de  rbule  Dette 
Tiètrci,  et  tournent  à  500  tours  par  minute.  Sans 
US  des   détails  minutieux  sur  la  constructiou 


électrique,  nous  dirons  que  ces  alternateurs  pèsent 
33.000  kilop,  qu'ils  fonctionnent  eu  donnant  du  courant 
sous  une  tension  de  ILOÛO  volta,  et  que  leur  rendement 
atteint  96,5  0/0^  au  moins  quand  ils  marchent  à  pleine 
charge.  L'excitation  est  fournie  par  une  turbine  de 
HO  chevaux  actionnant  une  dynamo  a  courant  continu. 
Nous  venons  de  voir  que  le  courant  produit  par  la 
station  n'est  pas  aune  tension  réellement  élevée  ;  mais 
on  a  pris  des  dispositions  pour  relever  considérablement 
cette  tension,  le  transport  de  rélectricité  devant  se  faire 
sur  une  distance  asseï  considérable  de  (i4  kilomètres* 
avant  que  d*atleindre  Turin*  Tellement  même  que.  pour 
éviter  la  création  d'une  ligne  massive  et  coûteuse,  ou 
a  cru  pouvoir  adopter  une  lension  qui  nous  semble 
dépasser  très  sensiblement  tes  potentiels  utilisés  jus- 
qu*ici  en  Europe.  En  elTet.  la  tension  de  :loOO  volts  est 
relevée  à  30.000  volti  par  des  transformateurs  à  circula- 
tion d'eau,  qui*  comme  toute  rinstfitlatiun  électrique, 
sortent  des  atelier.'^  de  la  Société  Krani^^aise  Tbomson 
Houston,  k  laquelle  nous  devons  ces  renseignements. 
Bien  entendu,  le  courant  arrivant  à  Turin  pas-sera  par 
une  sous-station  qui  le  ramènera  a  une  tension  et  à  un 
état  où  il  pourra  l'tre  distribué  à  tous  les  consommateurj. 
Il  est  bien  évident  que  cette  vaste  usine  aura  une  in- 
Uuence  considérable  et  des  plus  heureuses  sur  le  déve- 
loppement industriel. 

Il  industrie  des  agrumes  en  Sicile.  --  It  s'agit  là 
d'une  industrie  a;;ricote  des  plus  importantes  t?t  des  plus 
spéciales,  qui  traverse  du  reste  une  crise  inquiétante 
pour  ce  pauvre  pays,  où  la  misère  eti  responsable  du 
banditisme  et  de  ses  divers  corollaires. 

Ces  agrumes,  ces  fruits,  c'est  le  citron  lou  plus  exacte- 
ment le  limon),  puis  Torange  douce,  Torange  amère  ou 
bigarade,    le  cédrat,  la  mandarine,  la  lime  :  quant  à  la 

,  bergamote,  elle  reste  la  spécialité  de  la  province  de 
Keggio,  en  Calabre.  L'île  possède  en  bien  «les  pointti  des 
terrains  légers,  profonds  et  fiais,  ou  encore  des  terres 
argilo-calcaires,  qui  conviennent  particulièrement  à  ces 
arbres  ou  arbustes,  à  condition  que,  comme  nous  le  ver- 
rons, on  prenne  des  soins  minutieux  pour  irriguer  et 
pour  entretenir  îa  porosité  du  sol.  Voici  longtemps  que 
la  culture  des  agrumes  constitue  une  des  principales  ri- 
chesses de  la  Sicile,  et  que  les  *f  ûgrumeti  »,  les  vergers 
spéciaux  à  cette  culture,  s'y  sont  étrangement  multipliés; 
mais  vers  1860  une  crise  redoutable  menara  le  pays  avec 
Papparition  de  la  gommose,  qui  avait  notamment  dé- 
truit la  plus  grande  partie  des  citronniers  de  Messine  et 
des  environs,  Aini'i  que  le  fait  remarquer  le  Consul  de 
France  à  Messine,  M.  EngeUuwdt,  k  qui  nous  emprun- 
tons ces  renseignements,  on  avait  essayé  de  lutter,  ^ans 
trouver  toutefois  de  remède,  et  Lon  s'était  contenté,  eu 
général»  de  replanter  la  plus  grande  partie  des  agrumeti, 
en  gre(fant  simplement  te  citronnier  sur  le  bigaradier,  Le 
bigaradier  olîranl  une  résistance  très  grande  à  lu  gom- 
mose, on  peut  dire  que  celle-ci  n'a  plus  inquiété  les  pro- 
ducteurs. A  partir  de  1880  même,  on  atteignit  une  pé- 
riode particulièrement  prospère,  et  »:omme  bien  sou- 
vent, on  ne  voulut  plus  songer  qu'aux  agrume?,  **n  aban- 
donnant la  diversité  des  cultures,  qui  a  l'avantage  de 
préserver  des  crises  généralisées.  On  avait  compté  sans 
le  développement  de  l'industrie  fruitière  dans  la  Confé- 
dération américaine  qui  était  un  marché  de  vente  consi- 
dérable, et  qui  allait  bientôt  se  mettre  à  produire  cou- 
ramment» pour  son  pr»jpre  marché,  et  raéine  un  peu 
pour  les  marchés  étrangers,  les  fruits  qu'elle  demandait 

jusqu'alors  eu   masse  à  la  Sicile,  Eu    même  temps,   du 
reste»    J'Espagoe    commençait   à    faire    concurrence   à 
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l'Ilatîe,  el  c'est  ainsi  qii*on  a  vu  descendre  à  4  lire  le 
lie  les  citrons  de  première  qualité  qm  valaient  14  lire 
imoraent  de  la  prospérité  du  commerce  «ies  agrumes. 
Certains  propriétaires  d\igrumeti  se  dîspensèreol  même 
de  faire  la  cueillette  quand  leurs  fruits  étaient  de  qualité 
lout  ordinaire,  les  citraas  de  ce  genre  étant  descendus  à 
t  lire  le  mille  el  moins* 

C*est  que  les  plantations  d'agrumes  couvrent  une  su- 
pei^ficie  considérable»  qui  dépasse  25.500  hectares,  avec 
un  nombre  énorme  de  10.2(X».000  arbres  el  plus.  Dans 
ce  total,  la  province  de  Païenne  a  pour  sa  part  3.785.000  ar- 
bres sur  9.400  hectares,  celle  de  Messine  2.318.000  arbres 
sur  5.800  hectares.  Si  nous  recherchons  les  essences 
qae  représentent  ces  arbres»  nous  voyons  4.735.000  oran- 
gers, puis  5.700. OiX»  citronniers  ou  limoniers,  le  reste 
I  étant  Iformé  de  cédratiers,  de  mandariniers  et  de  limet- 
tiers.  On  cultive  bien  les  Qj^rumesdans  les  autres  paj-tie* 
de  rilalie,maispourtout  Je  reste  du  royaume  lasuperlicie 
.qui  leur  est  consacrée  ne  dépasse  point  i:^.7(XI  hectares 
»  avec  moins  de  7  millions  d'arbres.  Quant  i\  U  production, 
en  année  moyenne,  elle  ressort  h  27.7iO,iKK)  centaine* 
de  fruits  pour  la  seule  Sicile,  dont  10  millions  pour  ta 
province  de  Messine»  G  là  pour  celle  de  Palerme,  un 
peu  moin?  dans  celle  de  Catane,  3  t/2  seulement  dans  \% 
province  de  Syracuse.  Pour   Tltalie   continentale,  la  ré- 

i coite  des  fruits  ne  dépasse  pas  12  millions  de  centaines, 
^'otons  que  la  productivité  moyenne  d'un  arbre  est  de 
SOO  h  1,000  fruits  pour  les  orangers,  de  100  à  400  pour 
les  mandariniers,  de  25  à  40  seuîement  pour  les  cédra- 
tiers, de  800  à  1.500  pour  les  citronniers.  La  cueillette  se 
fait  à  la  main,  de  novembre  à  mars,  et  à  diverses  repri- 
ses, suivant  lamatmité;  on  monte  k  Tarbre  au  nmyen 
d*une  échelle,  et  l'on  coupe  les  pédoncules  au  sécateur, 
en  en  laissant  une  partie  attachée  au  fruit. 

III  est  d'autant  plus  regrettable  de  voir  diminuer  les 
prix  de  vente  des  agrnmes  que  leur  culture  est  pénible 
et  demande  beaucoup  de  travail  L'n  an  avant  la  planta- 
tion ojx  procède  à  un  défoncement  général  descendant  à 
l  mètre   ou  I    m.  "iO  ;    on  amende  le  terrain   par  des 
chaulages,  des  marnages,  à  l'aide  d'engrais  verts.  Pour 
ce  qui  est  delà  multiplication,  on  a  renoncé  h  peu  pr^s 
complètement  au  semis  et  aux  boutures,  et  Pou  emploie 
la  marcotte  el  la  greJTe.  En  tout  cas,  les  jeunes  planU  ne 
àont  mis  en  terre  qu'à  3,  4  ou  5  ans,  et  ce  sont  le  plus 
généralement  des  pépiniéristes  qui  les  vendent  aui  agrî- 
Vcultenrs.  La  plantation  se  fait  en  quinconce,  avec  iuter- 
>  valles  de  5  à  6  mètres  entre  les  pieds  ;  elle  a  lieu  de  no- 
I  vembie  à  février  suivant  Taltitude.  On  protège  générale- 
ment tes  agrumeti  par  des  rangées  de  saules,  de  pins,  de 
[  roseaux,  ou  par  des  murs.  On  élague  tous  les  deux  ou  Irois 
lans  et  Ton  émonde  tous  les  ans.  L  agrumelo  est  soumis  à 
j  trois  labours  dausle  courant  de  Tannée,  un  en  automne  et 
I  et  les  autres  au  printemps,  labours  qui  ne  peuvent  guère 
ise  faire  h  la  charrue.  Le  second,  de  printemps, a  pour  but 
Jde  creuser  au  pied  de   Tarbre  une  cuvette  destmée  h 
retenir  l'eau  d'irrigation.  Et  en  outre,  de  mai  à  novembre, 
kl  faut  tous  les  quinze  jours  remuer  le  sol  pour  mainte- 
ir  la  porosité.  L'irrigation  osl  une  condition  essentielle 
jde  succès,  de  mal  à  septembre,  h  des  intervalles  variant 
ide  sept  î\  quinze  jours,  son  abondance  variant  elle-mt^me 
[d'après  les  espèces  cultivées,  la  nature  du  terrain,  l'ex- 
[position.  Certaines  orangeries  reçoivent  500  litres  par 
k  semaine  et   par  plante.   C*est  d'ailleurs   Poranger  qui 
demande  le  plus  d'eau.  De  l^ute  manière,  on  irrigue  le 
matin  de  4  à  8  lieures,  où   le  soir   après  le   coucher  du 
soleil^  ou  encore  la  nuit,  cette  eau  devant  être  à  peu  près 
à  la   température   de   Talmosphère,    On   engraisse  les 


agrumes  généralement   tous  les  deux  ans,  partit  ar^i 
des  engrais  animaux,   partie  avec  des  substances^  miiiL^ 
raies,  chlorure  de  potassium,  phosphates,  etc. 

En  présence  de  la  crise  qui  a  tellement  abaissé  le  [»ri^ 
des  fruits  venant  en  concurrence  avec  ceux  des  autr^ 
pays,  les  Siciliens  ont  eu  une  idée  excellente  qui  réus^,| 
cissez  bien  ;  celte  de  ta  production  de  ^fruits  anormai^^ 
obtenus  hors  saison  ;  ces  fruits,  que  Ton  appelle  u  v^^ 
dellî  *',  atteignent  le  prix  de  2îi  lire  le  mille.  C'est d'aLî 
leurs  une  culture  forcée  qui  demande  plus  de  frais^  | 
ou  les  arbres  durent  moins  longtemps  et  entraîneot  ^X^ 
dépenser  de  renouvellemeuL  Pour  obtenir  avec  les  citron 
niers,  par  exemple,  des  fruits  hors  saison,  on  s'abstie>|;| 
de  les  irriguer  durant  l'été,  et  Ton  expose  au  contact  j| 
Pair  la  partie  supérieure  des  premières  racines  :  le» 
feuilles  tombent  et  la  circulatjou  de  la  .sève  s'arrête,  gt 
quand  Parbre  semble  dépéri,  on  le  î^oumet  à  une  fUQEiim 
ntense,  on  recouvre  ses  racines,  et  on  Tarrose  abondam- 
ment, une  végétation  forcée  se  développe  et  Tari 
rit,  puis  fructifie.  Ces  agrumes  hors  de  saison  se 
d'autant  mieux  qu*ils  peuvent  supporter  sans  iiii>aiivé- 
nient  les  plus  longs  voyages. 

Néanmoins  la  crise  par  laquelle  passe  la  culture  de> 
agrumes  e*t  redoutable,  d'autant  que  ces  fruits  reacûa- 
Irent  aux  frontières  des  pays  sur  lesquels  on  lesexfwrUr 
des  droits  de  douanes  élevés,  qui  empêchent  les  consom- 
mateurs de  se  procurer  à  bon  marché  ces  fruits  extrHllenl- 
et  de  les  pouvoir  consommer  en  abondance.  Les  loIij- 
valeurs  font  appel  au  gouvernement,  mais  celui-ci  fit 
peut  rien  ou  pas  grand'chose  ;  par  contre,  pcutAire  j 
aurait-il  intérêt  à  développer  la  proiuction»  sur  h^lkm 
mêmes,  des  dérivés  des  agrumes,  acite  citrique,  jus  con- 
centrés, essences,  citrate  de  chaux. 


Tissu  d  ananas.  —  On  9e  figure  comoitliiément  qa? 

Panands  est  cultivé  uniquement  pour  son  fruit  su     '    ' 
mais  on  peut  tirer  de  cette  plante  une  ex  celle  i 
textile.   Les    Philippines,  qui    font  déjà   un  Cf  ' 
fort    important    dabacca,  ou    chanvre  de  Mai 
maguey,  libre  plus  courte  et  plus  rugueuse  qu- 
une  certaine  espèce  d'agave,  récoltent  aussi  du  ^ 
d'ananas,  produit  qu'on  appelle  par  abréTîalioti  ji     ' 
du  nom  espagnol  de  Tananas. 

Ce  chanvre  s'extrait  du  liber  de  Tananas  ordm*ir«. 
et  suivant  des  méthodes  encore  as^z  primitives,  pa^c«^ 
la  consommation  en  est  demeurée  presquo  uniquemcfll 
locale.  Avec  cette  fibre,  on  fait  des  tissas  très  lins,  n'> 
semblant  comme  aspect  aux  élamines  que,  dans  lef  mou- 
lins, on  emploie  au  bluttage  des  farines;  quoique"" 
ils  sont  fort  résistants  et  se  lavent  trc-sbien.  Ce^ 
qualité»    les   ont   fait  apprécier  depuis  bu 
Philippines,  et  par  les  deux  sexes  îles  femme.- 
robes  à  larges  manches  et  des  fichus  qui  prciiucni  aJii"' 
rablement  l'apprêt.  Les  hommes  portent  surtout  re  lif* 
sous  la  forme  de  chemises  qu'ils  lais!>ent    tloller  en  à*^ 
hors  du  pantalon,  un  peu  a  la  manière  d'une  blousât  *^ 
comme  c'est  la  mode  aux  Philippines  pour  toute  vot^ 
de  chemise. 

La  culture  et  le  commerce  du  thé  au  J&pon*  —  ^ 

thé,  qui  j^jue  un  rôle  si  important  dans  la  vie  cl 
ralimeolalion  des  Japonais,  constitue  ég^lemefîf  wi 
licle  d'exportation  et  de  commerce  ar- 
si  nous  en  croyons  M.  Btir^»  consul  gén 
ce  commerce  subit  une  crise  des  plu*  graves.  Eu 
le  thé  japonais  ne  s'exporte  plu%  guère  qu*auï   Ù 
Unis  et  au  Canada,  où  du  reste  la  terrible  cûucarre^* 
de  Ceylan  menace  de  le  supplanter. 


bn  ne  trouve  point  de  gmndâ  pUntenrs  de 
ï  des  intermédiaires  qui  achètenf.  la  produc- 
Is  cul  II  valeurs  peur  ïa  reveudre  en  masse 
tfiurs,  le  plus  souvent  Af rangers,  des  ports 
point  de  vue  de  lu  production  ^l<^^le,  si 
»ns  le»  siatifitiquee  ofÀdelles,  nous  voyons 
)re  de  raénages  de  producteurs  était»  en 
|7,0(K).  pour  une  superlicie  cultivce  de 
jfts  *,  lie  cho  valant  09  ares)  et  une  produc- 
(8.000  kwan  (de  J,VS  kgi),  <3r,  aujourd'hui. 
«des  ménages  nest  plus  que  de  568,000»  la 
k  49.200  chas,  et  la  produclion  de  7.643.000 
ftorlalion  annuelle  ne  dépasse  pas  20  mil- 
îlogramines,  représentant  une  valeur  de 
de  francs  environ»  sur  lesquels  les  Ëtals-rnis 
fûur  17  millions,  le  Caoada  et  TAmérique 
ir  ptu.i  de  i  millions.  Les  tliës  japonais  soQt 
PS,  et  il  serait  à  désirer  de  voir  l'usage  de 
U  se  vulgariser  de  plus  en  plus,  en  se  subs- 
ûtes les  boissons  alcooliques  dont  on  fait 
lus  les  milieux  ouvriers* 
latîques  du  nouvel  accumulateur  Edison. 
|U  10  septembre  !903  rapporte  qu' Edison  vient 
llruire  sa  batterie  d'accumulateurs,  k  solution 
,^'ûuâ  la  rendre  propre  à  un  usage  pratique, 
tBit';  une  s^'quipe  capable  de  fournir  par  jour 
implèle  d'accumulateurs,  nécessaire  pour  un 
|toltQre;  bieDidt  il  sera  capable  de  fotirmr 
l»ar  jour. 

pu  des  épreuves  du  Uavaîl  pi^atîque  de  la 
r  très  satisfaisant.  [1  existe  quatre  taille» 
tourant  pour  SO,  80, 120  et  18^)  kilotuètres  par 
lion  de  iO  kilomètres  &  l'heure, 

I  les  ratfilleurs  résultats  des  expériences  faîtes 
literies, 

II  VARIETES 

Irence  internationale  do  télégraphie  sans 

Inférence  iulernatiouale  de  télcgraiibie  sanîi 
ld*avoir  lieu  à  Rerliii»  n'a  pas  eu  de  résultats 
^ais  la  discussion  entre  les  représentants  des 
servira  de  base  à  une  future  Conférence  avec 
,  délini.  Cependant  les  décisions  prises  ont 
înlénH,  car  elles  indiquent  plus  ou  moins 
rétat  général  des  opinions  actuelles  sur  la 
fans  111. 

lin,  nous  dit  Nature  (10  septembre  1903).  que 
lire  de  ceux  qui  sont  directement  intéressés 
;  la  télégraphie  san»  lil.  est,  pour  le  moment» 
pnnement  aussi  complet  que  possible  comme 
^mmunication  pour  les  vaisseaux  entre  eux 
i  vaisseaux  et  !a  tene.  Ceci  est»  en  elTel»  plus 
[ue  pes  communications  transatlantiques»  et 
ivoir  été  Topinion  j^énérale  des  congressistes. 
Micé  tl  y  a  peu  de  temps  que  M.  Marconi  était 
en  mesure  de  rétablir  les  communications 
[Ues  sur  des  bases  commerciales  ;  ruais»  quand 
ntative  serait  entièrement  probante  celte 
de  la  chose  ne  serait  pas  encore  aussi 
^tf  VoQ  pourrait  le  croire  à  première  vue. 
!l>  déjà  des  communications  télégraphiques  A 
antique»  et  si  la  télégraphie  sans  fil  ^oute  un 
>lus  (moins  cher  peut-être),  elle  fait  double 
mut  donc  mieux  la  perfectionner  pour  un 


nous  gommes  assurés  que  les  grandes  stations 

dlnllaence  gênante   sur   le-^  petites»  et  de 

t  indéniable  que  les  énormes  perturbations 


de  Téther  peuvent  influencer  tout  le»  appareils  placés 
danti  leur  voisinage.  Ou  peut,  il  est  vrai»  éviter  cette  inter- 
férence par  un  dispositif  approprié,  mais  c*e»t  déjfi  une 
difÛcuUé. 

La  télégraphie  sans  fil  soulève  uu  problème  délicat. 
D'une  part,  en  elTet^le  milieu  de  cominuDicatiou  est  celui 
auquel  tous  les  peuples  ont  un  droit  égal  et  dont»  par 
conséquent,  une  personne  ou  un  groupe  ne  peuvent  se 
servir  au  dé 'riment  des  autres;  mais»  diantre  part  son 
utilité  dépend  de  sa  validité  sous  toutes  conditions  et  à 
tous  endroits.  Cette  considération  est  un  argument 
impôt  tant  en  faveur  de  raccaparement  par  un  Etat  des 
moyens  de  communication»  tandis  que  la  première  parle 
en  faveur  du  contrôle  international  de  la  télégraphie 
sans  tli.  En  même  emps  il  n'est  pas  juste  que  ceux  qui 
ont  dépensé  leur  temps»  leur  argent  et  leur  énergie  poux 
en  faciliter  le  développement  soient  privés  de  la  légitime 
récompense  de  leurs  elTorts,  On  peut  obvier  à  la  difliculté 
par  un  compromis  entre  les  intérêts  opposés»  ceux  du 
publie  en  général,  d'un  côté  et  de  l'autre  ceux  des  dilTé- 
reutes  compagnies  de  télégraphie  sans  (il.  Les  vœux  de  la 
Conférence  de  Berlin  nous  en  donnent  le  moyen.  11$ 
proposent  que  les  postes  CiMiers  soient  obligés  de  rece- 
voir et  de  transmettre  tous  les  télégrammes  envoyés  par 
les  navires  tenant  la  mer»  quel  que  toit  le  système  de 
transmission  employée  ;  que  le  télé^amme  relatif  à  un 
naufrage  ou  aune  demande  de  secours  passent  les  pre- 
miers ;  que  les  postes  soient  installés  de  façon  à  donner 
le  minimum  d'interférence,  et  que  tous  les  détails 
techniques  nécessaires  pour  le  fonctionnement  de  Tap* 
pareil  soient  publiés. 

Le  premier  vœu  est  naturellement  le  plus  important 
et  en  même  temps  celui  qu'il  est  le  plusdifticile  de  ratifier. 
On  sait  que  la  Compagnie  Marconi  a  refusé  d'acquiescer  à 
un  tel  arrangement,  par  lequel,  étant  de  beaucoup  la  plus 
l^rande  et  la  plus  puissante  compag:nie  de  télég'raphie 
sans  m,  elle  a  moins  à  gagner  et  plus  à  perdre.  Ktant 
une  de  celles  qui  ont  le  plus  fait  pour  vulgariser  la  télé- 
graphie sans  i\\,  il  lui  est  permis  d'avoir  cette  pré- 
teution. 

Aussi  les  délégués  de  Tltalie  et  de  la  Grande-Bretagne 
Dont-ils  pas  stgnë«  Le  gouvernement  italien  est  engagé 
pour  quatorze  ans  avec  la  Compignie  Marconi.  Le  gau* 
vernement  britannique  est  dans  une  position  presque 
aussi  dîfficiie,  car  la  Compagnie  Marconi  qui  e%t  une 
compagnie  anglaise,  donne  déjà  un  monopole  pratique 
h  ce  pays 

On  peut  espérer  cependant  que  ces  difficultés  dispa- 
raîtront devant  une  entente  délinitive  qui  aurait  pour 
but  de  ménager  le  pluâ  possible  les  intérêt:*  de  ta  Com- 
pagnie Marconi,  tout  en  assurant  au  public  le  plus  grand 
béaélice  de  la  télégrapliie  sans  Ûl. 


Erratums.  —  Dans  le  tableau  IV,  qui»  dans  notre 
dernier  numéro,  page  4*2**»  accompagne  rarticlo  de 
M.  Loirent/iat  sur  le  Becrui**mejU  de  larnu'e  franraUe^ 
deux  lignes  ont  été  transposées  :  la  suite  deé  litres  doit 
être  ré'tâblie  ainsi  : 

Total  des  hommrs  soumis  ù  la  télection,  dont  : 

Exemptés  comme  impropres  à  tout  servite  ; 

Ajournf}i, 

En  outre*  première  colonne»  note  U  àe  la  même  page, 
au  lieu  de  : 

Donnez  'e<f  rhiffre%  d^cn^mpiés  sont  compris,,. 
il  faut  lire  :  Ihvis  les  chilTres... 
et  au  lieu  de  décernés,  lire  d4têdH, 
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H    L'Énergie  intra-atomique 

H  But  de  ce  Tbavail 

PPSiSeDt  iDémoire  sur  la  dîssocialion  de  la 
[1)  était  purement  expérimental.  Cônlinuanl 
>pper  des  recherches  poursuivies  depuis 
î  années,  nous  y  avons  résumé  tes  expé- 
|ui  nous  ont  servi  à  prouver  que  le  ptiéno- 
(a  radio-aclivilé,  c'est-à-direde  la  dissocia- 
atomes,  d*abord  supposé  spécial  h  quelques 
ceptionnels  tels  que  ruraDitim  elle  radium, 
i  contraire,  une  propriété  générale  de  la 
el  par  conséqueul  un  des  phénomènes  les 
au  dus  de  ta  nature, 

ude  des  corps  h  se  désagréger  en  émettant 
iveB  analogues  aux  rayons  cathodiques, 
comme  eux  de  traverser  les  subslonces 
les  et  d'engendrer  des  rayons  X,  est  univer- 
lumière  frappant  une  substance  quelconque, 
pe  qui  brûle,  des  réactions  chimiques  fort 
t  une  décharge  électrique,  etc.,  provoquent 
ion  de  ces  eflluves.  Les  corps  dits  radio- 
^mtne  le  radium»  ne  font  que  présenter  à 
degré  un  phénomène  que  toute  matière  pos- 
begré  quelconque* 

Bje  formulai  pour  la  première  Fois  cette 
nation  en  l'appuyant  d  expériences  pourtant 
ises^elle  ne  frappa  à  peu  près  personne  et  il 
mcoDtra  dans  le  monde  entier  qu'un  seul 
M.   de   Heen,  qui  en  saisit  la  portée  et 
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prit  la  peine  de  la  vériller  par  de  nombreuses 
expériences  reproduites  dans  d'importants  mé- 
moires. Aujourd'hui  cette  doctrine  est  universelle- 
ment admise,  el  tout  récemment  M.  Lodge  disait, 
au  Congrès  de  Belfast,  que  le  difficile  n'était  pas  de 
rencontrer  des  corps  radio- actifs,  mais  bien  des  corps 
qui  ne  U  soient  pas  à  quelque  degré. 

Ce  fut  très  progressivement  et  à  la  suite  d'expé- 
riences réalisées  de  tous  côtés  que  la  lumière  a  fini 
par  se  faire  et  que  l'importance  des  faits  que  j'avais 
signaléBa  été  bien  comprise.  Cette  importance  n*es4 
plus  contestée  aujourd'hui,  puisque  la  principale 
conséquence  de  toutes  les  rechercties  faites  dans 
celle  voie  a  été  d'ébranler  enlièrement  ce  principe 
fondamental  de  la  chimie:  que  les  atomes,  el  par  con- 
séquent la  matière,  sont  indestructibles.  C'était  un 
dogme  qui,  depuis  2-OCKJ  ans,  n'avait  jamais  été  con- 
testé. 

Mais  nos  expériences  el  lentes  celles  qui  en  ont 
été  la  suite  comportent  bien  d'autres  conséquences, 
indiquées  soiiraairement  dans  mon  dernier  mémoire, 
et  qui  vont  être  développées  dans  ce  nouveau  tra- 
vail. En  voici  brièvement  renoncé: 

Dans  les  eflluves,  toujours  identiques»  que  tous  les 
corps  dégagent  sous  des  inlluences  diverses  ou 
spontanément,  nous  constaterons  des  propriétés  in- 
termédiaires entre  la  matière  el  t'éther  et  par  con- 
séquent la  Iransition  entre  les  mondes  du  pondé- 
rable et  de  rimpondérable  que  la  science  avait  pro- 
fondément séparés  jusqu'ici. 

Celte  conséquence  des  faits  révélés  par  1  expé- 
rience, ne  sera  pas  la  plus  importante  de  celles  que 
nous  aurons  h  mettre  en  évidence.  En  remontant 
aux  causesde  ces  émissions  d'effluves  pouvant  sedé- 
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gager  de  tous  les  corps  avec  une  vertigineuse  vitesse, 
nous  constaterons  Texistence  d'une  énergie  intra- 
atoniique,  méconnue  jusqu'ici  et  qui  dépasse  cepen- 
dant toutes  les  forces  connues  par  sa  colossale  gran- 
deur. Nous  ne  savons  la  libérer  encore  qu'en  quan- 
tité assez  faible,  mais  du- calcul  de  cette  quantité  on 
peut  déduire  que,  s'il  élait  possible  de  dégager 
entièrement  toute  l'énergie  contenue  dansl  gramme 
d*une  matière  quelconque,  une  pièce  de  cuivre  de 
1  centime  par  exemple,  elle  pourrait  produire  un 
travail  égal  à  celui  obtenu  par  la  combustion  de  plu- 
sieurs millions  de  tonnes  de  charbon.  L'inerte  ma- 
tière que  l'on  croyait  capable  seulement  de  resti- 
tuer, sous  une  forme  quelconque,  l'énergie  qui  lui  a 
d'abord  été  fournie,  nous  apparaîtra  au  contraire 
comme  un  réservoir  énorme  d'énergie. 

La  constatation  de  l'existence  de  cette  force  nou- 
velle restée  ignorée  pendant  si  longtemps,  malgré  sa 
formidable  grandeur,  nous  révélera  immédiatement 
la  source  si  mystérieuse  encore  de  l'énergie  mani- 
festée par  les  corps  pendant  leur  radio-activité. 

Hantés  par  le  fantôme  rigide  des  principes  de  la 
thermodynamique  et  persuadés  qu'un  système  ma- 
tériel isolé  ne  peut  émettre  d'autre  énergie  que  celle 
qui  lui  ad'abordété  fournie,  lesphysicienspersistentà 
rechercher  au  dehors  les  sources  de  l'énergie  mani- 
festée pendant  la  radio-aclivité.  Naturellement  ils  ne 
la  trouvent  pas,  puisqu'elle  est  dans  la  matière  elle- 
même  et  non  en  dehors  d'elle. 

La  réalité  de  la  forme  nouvelle  d'énergie  dont 
nous  n'avons  cessé  d'affirmer  l'existence  depuis 
l'origine  de  nosrecherches,  ne  s'appuie  nullement  sur 
la  théorie,  mais  sur  des  faits  d'expérience,  et  c'est 
pourquoi  nous  avons  la  certitude  que  son  existence 
ne  pourra  être  niée  pendant  bien  longtemps. 

Ces  faits  d'expérience  nous  ont  conduit  ensuite  à 
une  hypothèse,  discutable  évidemment,  mais  d'une 
probabilité  très  grande.  Cette  hypothèse  est  la  sui- 
vante : 

Puisque  la  matière,  loin  d'être  quelque  chose 
d'inerte,  est  un  réservoir  considérable  d'énergie,  on 
est  amenée  se  demandersi  elle  ne  seraitpas  unique- 
ment composée  d'énergie  condensée  sous  une  forme 
particulière  d'où  résulte  le  poids,  la  forme  et  la 
fixité.  La  matière  représenterait  simplement  une 
condensation  d'énergie  immense  sous  un  très  faible 
volume. 

Mais  c'est  là,  je  le  répète,  une  simple  hypothèse  sur 
laquelle  je  n'insiste  pas.  Le  but  de  ce  mémoire  est 
de  mettre  en  évidence  les  trois  points  fondamentaux 
suivants,  conséquences  de  nos  expériences  : 

/°  Za  matirre  supposée  jadis  indestructible  s'éva- 
nouit lentement  par  la  dissociation  continuelle  des 
atomes  qui  la  composent. 

2^  Les  produits  de  la  dissociation  des  atomes  cons- 


tituent une  substance  intermédiaire  par  ses  propriétét 
entre  les  corps  pondérables' et  Vélher  impondérable, 
c'est-à-dire  entra  deux  mondes  profondément  séparêt 
jusqu'ici^ 

^®  La  matière  jadis  conndérée  comme  inerte  et  ne 
pouvant  que  restituer  V énergie  qui  lui  a  d'abord  été 
fournie  est  au  contraire  un  colossal  réservoir  de  forces 
qu'elle  peut  dépenser  sayis  rien  emprunter  au  dehort. 

Que  le  lecteur  ne  se  laisse  pas  effrayer  parla  har- 
diesse de  quelques-unes  des  vues  qu'il  trouvera 
exposées  ici.  Des  faits  d'expériences  les  appuieront 
toujours.  C'est  en  les  prenant  pour  guides  que  ooas 
avons  essayé  de  pénétrer  dans  des  régions  inexplo- 
rées où  il  faut  tâcher  de  s'orienter  dans  de  profondes 
ténèbres.  Ces  ténèbres  ne  se  dissipent  pas  en  un  jour 
et  c'est  pourquoi  celui  qui  essaie  de  jalonner  une 
route  nouvelle,  au  prix  de  rudes  efforts,  estbienrare- 
ment  appelé  à  contempler  les  horizons  où  elle  peut  ! 
conduire.  | 

«  Lorsque  Volta,  Ampère  ou  Faraday,  écrit  ] 
M.  A.  Cornu,  étudiaient  la  production  ou  la  trans- 
formation de  rélectricité  sur  des  phénomènes 
minuscules,  qui  donc,  à  l'exception  de  quelque  rare 
génie  pouvait  imaginer  que  leurs  découvertes  arri- 
veraient à  changer  la  face  du  monde?  L'histoire  des 
grandes  découvertes  du  siècle,  fruit  d'études  Ion 
gués  et  désintéressées,  montre  que  la  source  des 
progrès  réels  est  moins  dans  l'exploitation  des  ré- 
sultats acquis  que  dans  la  recherche  libre,  abs- 
traite, fantaisiste  même,  en  un  mot,  dans  la  science 
pure  et  indépendante  (1)  ». 

§   h  —  La  RADIO-ACTlVlTÉ  COMME  PROPRIÉTÉ  GÉSÉBAIf 
DE  LA  MATIÈRE.  UlSTORIQCE  DE   CETTE  DÉCOUVERTE 

La  doctrine  de  la  généralité  de  la  radioactivité  de 
la  matière,  c'est-à-dire  de  sa  dissociation  que  Je 
défends  depuis  si  longtemps,  est  à  peu  près  ani- 
versellement  admise  aujourd'hui  et  commence 
déjà  à  pénétrer  dans  les  ouvrages  de  physique  élé- 
mentaire classiques.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  i« 
théories  d'une  telle  importance  qui  se  soit  répandue 
en  un  aussi  petit  nombre  d'années. 

Les  idées  fondamentales  que  je  n'ai  cessé  de  dé- 
fendre  depuis  sept  ans  peuvent  se  formuler  en  quel- 
ques lignes.  Je  les  emprunte  au  résumé  publié  ré- 
cemment par  M.  Lucien  Poincaré. 

«  M.  Gustave  Le  Bon,  ù  qui  Ton  d&ii  de  iKMnbreiiiei  p<^ 
calions  relatives  aux  phénomènes  d'émissioii  de  divers  rayo*"  | 
ncments  par  la  matière  et  qui  fut  certainement  Vun  de»  F*" 
miers  à  penser  que  la  radio-«ctiTUé  est  un  phdAomènegéBÂ'*' 
de  la  nature,  admet  que,  sous  des  infliienoes  très  div^rK^ 
lumière,  actions  chimiqu«.'s,  actions  électriques,  et  sout^ 
même  spontanément,  les  atomes  des  corps  rimpies  pent**» 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences.  Sés^ 
annuelle  du  21  novembre  1896. 
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l  émeiirv  des  eflluv«$  qui  Font  de  !&  fajaiUe  dea 
ilitiui-s  l'I  des  rayons  X:  ruais  tuuU's  *:e&  mnnifes- 
ni  d«8  aspects  particulier*  d  une  Turmo  d'diierjfie 
nouvelle,  enliéremcnl  distipcU*  de  IVnçrg^ie  élec- 
Ai  rép«adue  dans  la  pâture  que  ja  cbtil^un  M.  de 
des  idées  analogues  (1).  >> 

la  iLQ  tragmeat  de  phrase  k  reclitier  dans 
qui  précèdent,  C'est  celui  où  rémineot 
que  je  fus  w  up  des  premiers  «  à  aïootrer 
o-aetiviLé  est  ud  phénomène  uaiTerseL 
crémier  *  quil  faut  lire,  11  sufûl  de  se 
X  Compta  rendus  d€  (' Académie  des  sciences 
oir  la  preuve  catégorique. 
commaoconieuL  de  Tannée  1897,  en  effet, 
çai.  ('Q  donnant  des  exptiriences,  que  tous 
appùs  par  la  lumière  émettent  des  radia- 
>les  de  rendre  Tair  conducteur  de  l  élec- 
e  traverser  les  mélaux,  ce  qui  constitue 
:}urd*hui  deux  des  caracLùresles  plus  fon- 
de la  radio-activité.  Voici,  d'ailleurs,  les 


atioiks  obsctiTe«  en^endrc^c^  pAr  lu  lunùère  à  la 
corp*  décbargciU  réleclroscopc.  Kl  les  traversent 
cctriqut's  l'cotisljtiif^s  utufiuement,  coaime  or»  le 
0  lamt!S  cnétaUiquc?^),  EiWs  impr^saiounent  tes 
oj^raphiquc»  à  travers  lt*s  corps  ops4^(i»es*..  Taux 
ûlauj  OH  suÙHiances  organist^es  frappés  par  la 
lent  naissance  à  ces  radiations.  C**8  radîatioas  ne 
'o  confoudues  avec  de  rélectricîlé,  Ellos  m  mp- 
plutôt,  par  quelques  unes  de  hiUé  propnétêftT 
*  [Camptes  rendus  de  l'Académie  des  sciencei^ 
Iv755.) 

semaines  plus  tard  Je  donnais,  dans  les 
tes  rendue  (page  89?)  le  détail  des  expo- 
esure  destinées  à  confirmer  ce  qui  pré- 
juaîs  Tanalogie  de  ces  radia  lions  émises 
corps  suns  l'action  de  la  lumière  avec  les 
îques  et  concluais  ma  note  en  disant  : 
kltéif  de  iuianiumnê  seraient  donc  quun 
•r  rfunc  loi  trca  gêné  rate,  i 
ne  cessai  d'étendre  mes  expériences  et 
[C  it,  l'JOO,  p,  892  el  Remie  Scientifique, 
i,;p.  452)  que  beaucoup  de  réactions  chi- 
uisaildes  phénoinOnes  de  radio-activité, 
^dans  la  même  voie,  je  réussis  finalement 
\e  toute  matière  est  spontanément  radio- 
!  les  excitants  extérieurs,  lumière,  cha- 
ï  font  que  rendre  ^a   radin  activité  plus 

h  l'époque  de  la  publication  de  mes  pre- 
is»  c'est-ù-dire  au  commencement  de 
icêllente  raison  pour  que  les  assertions 
lis  et  qui  sont  universellement  acceptées 
j  fussent  U^uues  pour  tout  à  fait  invrai- 
©i,  par  conséquent,  pour  que  personoe 
considérer  la  radio-aclivilé  comme  un 
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phénomène  généraL  J'étais  seul  alors  à  fiter  la  pola- 
risation des  rayons  uraniques  acceptée  par  tous  les 
physiciens  sans  exception.  Puisque  les  rayons  ura- 
niques  se  polarisaient,  ils  appartenaient  nécessaire- 
ment ail  chapitre  de  la  lumière  et  étaient,  par  con- 
séqueat,  ime  sorte  de  phosphorescence  invisible.  Il 
pouvait  donc  semlder  absurde  île  chercher  à  éta- 
blir une  analogie  quelconque  entre  ies  rayons 
uraniques  et  des  eilluves  de  Tordre  des  rayons  ca- 
thodiques. Ce  n'est  qu'au  bout  de  deux  ans  que  les 
physiciens  renoncèrent  k  admettre  la  polarisation 
des  rayons  uraniques  et  vire  ut,  par  conséquent,  qu^ils 
se  trouvaient  en  présence  de  ph.énoménee  entière  - 
ment  nouveaux. 

En  résumant  succinctement  la  série  des  rerberches 
entreprises  sur  ces  phénomènes,  il  sera  facile  de 
montrer  comment  e*st  née  dans  l'espril  des  physi- 
ciens, puis  s'est  développée,  Tidèe  fond&oieDtale 
que  la  radio-activité  de  la  matière  c'est-à-dire  sa  dis- 
sociation est  un  phénomène  universel. 

C'est  le  joiir  même  où  parut  en  France  le  résumé 
du  mémoire  de  M.  Ripntgen,  que  je  lis  insérer  dans 
les  Comptes  retidux  de  IWcadémie  des  aeien^^es,  et  sim- 
plement pour  prendre  date,  une  courte  note  résu- 
mant les  recherches  que  je  faisais  depuis  deux  ans 
et  desquelles  il  réfiultail  que  la  lumière  tombant  sur 
les  corps  produit  des  radiations  capables  de  tra- 
verser les  substances  matérielles.  N'ayant  pu  iden- 
tiûer  ces  radiations  avec  rien  de  connu,  j'indiquais, 
toujours  dans  cette  première  note,  qu  elles  devaient 
probablement  constituer  une  force  inconnue  —  as* 
sertion  sur  laquelle  je  ^^uis  revenu  bien  des  fois  — 
et  pour  lui  doaner  un  nom  Je  choisis  celui  de  lumière 
noire, 

Apeuprè&àla  oiéme  époque,  M.  Becquerel,  re- 
prenant les  expériences  un  peu  oubliées  de  Niepce 
de  Saint- Victor  J)  et  se  servant  comme  lui  de  sels 
d'uranef  montra,  toujours  comme  ce  dernier»  que 
ces  sels  émettaient  dans  robscurîté  certaines  radia- 
tions capables  d  impressionner  les  plaqu«*s  photo 
graphiques.  Poursuivant  plus  longtemps  que  son 
prédécesseur  l'expérience,  il  vit  que  rémission  per- 
sistait indéliniment,  tîocore  sous  l'intluence  des 
idées  de  Niepce  de  Saint- Viclor,  il  crut  d'abord, 
qu  il  s^a^iâsail  de  lumière  emmagasinée,  c'est-à- 
dire  d'une  soHe  de  phosphorescence  invisible 
et,  pour  le  prouver,  il  institua  des  expériences  lon- 

(1)  C'est  h  ces  expériences  évidemment  n^^  fnî*iiît  allïtsion 
MJJ.ThoiîHon  k»riquit  diiajt,da!isunr  -  rétumée 

p?ir  Ir^  journal  The  El*chician  du  17  nov.  i;  .  que  •  IttS 

pi  ^  csjicntieU  de  la  rudio-aclivîtc  Ll;ui:iiL  connue  des 

[»;  Jepuis  au  moto^  cinifuaute  ansi.  <*  Le  «ileacc  tout 

k  iatl  cuuiplet  v^(in\é  à  fêtard  de  Nicpcc  de  Sainl-Vic^^r  par 
1^11  i^aiiiiQts  qui  lui  «>at  èuipronté  le  poiat  de  départ  de  LeuTji 
rcchcrclief  aemblem  un  p0u  Huptenant,  )e  pense,  attx  bUtv 
rîeai  tle  rtvcBir. 


longues  recherches  pour  séparer,  ou 
idiffôrf^Dcier  ces  douxcaLégories  de  radia- 
ans  la  pratique  il  n'est  pas  toujours  pos- 
|séparer  entièrement. 
[pas  cependant  resté  complètement  seul 

!che    pendant    cette    période    dilficile. 

n  éminent,  M.  de  Heen,  professeur  de 
rUoiversité  de  Liège  et  directeur  du  cé- 
|l  de  physique  de  la  même  ville,  avait  re- 
kpériences  et  déclarait,  dans  un  de  ses 
qu'il  les  assimilait  pour  l'importance  à 
»ntgen.  Elles  furent  pour  lui  Torigine  de 
I  recherches  et  le  conduisirent  linalement 
irelle  théorie  de  rélectricité  destinée  à 
i  place  importante  dans  la  science.  Ce  fu- 
enientsespublications  qui  déterminèrent 
jfsîciensfi  reprendre^  eux  aussi,  mes  expé- 
'  vérifier  par  diverses  méthodes  Texacti- 
l6  que  j'avais  énoncés.  C*est  ainsi  qu'ils 

modiOer  toutes  leurs  idées  antérieures 
Mtre  avec  moi  que  la  radio-activité,  c'est- 
feocialioo  de  la  matière,  est  un  des  phé- 
i  plus  répandus  de  la  nature, 
t  naturel  qu  on  ne  soîtpas  proplïète  dons 
pays.  11  suffit  qu'on  le  soit  un  peu  ailleurs. 
je  des  résultats  I mis  en  lumière  par  mes 
I  été  comprise  assez  vite  à  Tctranger*  Des 
pdes  qu'elles  oui  provoquées,  je  me  bor- 
roduire  trois  fragments. 

fîF  est  une  partie  du  préambule  dont 
précéder  les  quatre  articles  quil  a  con- 
ies  expériences  dans  la  revue  anglaise 
ianic  and  H'orld  o{ science  (Ij  : 
an»,  Gustave  Le  Bon  poursuit  ses  rechercttes  sur 
Jetions  qu'il  iippeJa  d'abord  I.umière  noire.  Il 
jphyâicicns  orthotloxcj»  par  son  audacieuse  &«- 
(atiste  quelque  cbose  qui  avait  Hé  eutlèreineiit 
dant  ses  expériences  décidùreuL  d'autres  expéri- 
Jrériûer  ses  assertions  et  b«îaucou|j  de  faits  im- 
f  découverts.  Hutlierfurd  en  Arat-nque,  Nodon 
\  Heen  en  Belgique,  Lenard  en  Autrictie,  Elsler 
luisse  sont  entrés  avec  succès  dans  Jesittage  de 
bn.  Iléï^umûDt  aujourd'hui  tes  expériences  faites 
\  six  fins,  GuslHve  Le  Hon  inrmlre  qu'il  a  décou* 

t [nouvelle  de  la  nature  se  nianirt-stanl  dans  luu* 
I  expériences  jettent  une  vive  lumiiTe  sur  des 
lysléricux  que  les  rayons  X,  la  radio-activité, 
ectrique,  l'Hction  de  la  lumière  ultra- vîolettet  etc* 
siques  sont  muets  fur  toutes  ces  choses  et  les 
i^lectriclens  ne  savent  comment  expliquer  tous 

Hes  articles,  aux  quels  je  viens  de  faire  al- 
pui  publié  par  M.  Legge  dans  la  revue  The 
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«  Rien  neal  plus  remarqimble  que  la  révolution  profonde 
effeclut'e  depuis  dix  fins  dans  les  idées  des  sivants  en  ce 
qui  concerne  la  force  et  la  matière,..* ,  La  théorie  atomique 
d'après  laquelle  chaque  portion  de  matière  «e  ♦imposait  d'à- 
lûmes  ipilivisibles  ne  pouvant  se  combiner  qu  eu  proportion» 
dèfmies.  était  un  article  de  foi  scienîilique.  Il  condaisait  k  des 
décinrations  comme  ceUe  d'un  des  derniers  Présideuts  de  la 
Chemical  Soûiettj  qui  assurait  à  ses  auditeurs,  dan^  une  allo- 
cution annuelle,  que  tïi^'e  des  découvertes  en  chimie  était  clos, 
et  que,  par  conséquent,  il  fallait  se  consacrer  excliisivement 
à  une  sérieuse  classification  des  phénomènes  chimiques  con- 
nus*. Mais  cette  prédiction  était  ù  peine  formulée  que  sa  Thus- 
seté  devenait  évidente,  Crookes découvrait  la  mati^'Te  radiaotOi 
Bœntgen  révélait  les  rayons  qui  portent  son  unio,  Uecqueret 
la  radio-activité  de  certains  corps  et  mamtenant  Gustave  Le 
Bon,  dans  une  série  de  mémoires,  va  plus  loin  encore.  11  nous 
montre  que  ces  nouvelles  idées  ne  sont  pas  plusieurs  choses 
mais  une  seule  chose,  que  les  pliénoniénes  observés  sont  la 
conséquence  de  la  produclion  d'une  forme  de  matière  toute 
spéciale  ressemblant  plus  h  la  force  qu'à  ta  matière,..  Les 
conséquences  des  recherches  de  Gustave  Le  Bon  seraienl  en 
réalité  immenses.  Tout  Tédifice  chimique  serait  démoli  en 
bloc  et  on  pourrait  écrire  un  système  enlièremenl  nouveau 
dans  lequel  on  verrait  la  matière  pass^er  à  travers  la  matière 
et  les  élémenls  constituer  des  formes  diverses  de  la  même 
substance.  Mais  cer  i  ne  serait  rieu  encore,  comparé  auv  ré- 
stiltMs  qui  suivraient  I  établissement  d'un  pont  dans  l'espace 
entre  le  pondérable  et  l'impondérahle  que  Gustave  Le  Bon 
nous  annonce  déjà  comme  un  des  résultats  de  ses  dérauvortes 
et  que  sir  William  Orookes  ^.emhlait  avoir  pressenti  dans 
un  de  ses  discours  à  la  Royal  Society*  » 

Je  lerraini^rai  ces  citations  par  un  passage  des  di- 
vers articles  que  M.  de  lleen  a  bien  voulu  consacrer 
à  mes  recherches  : 

«  On  connaît  le  retentissementquc  produisit  dans  le  monde 
ïa  découverte  des  rayons  X,  découverte  qui  fut  immédiate- 
ment suivie  d'une  autre  plus  modeste  en  apparence,  aussi 
importante  peut-être  en  réalité,  cetle  de  la  lumière  noire,  ré- 
sultat  des  recherches  de  Gustave  Le  Bon.  Ce  dernier  prouva 
(|ue  les  corps  frappés  par  la  lumière,  les  métaux  notamment, 
acquièrent  la  faculté  de  produire  des  rayODs  analogues  aux 
rayons  X,  Becquerel  découvrit  ensuite  queluramum  possède 
également  la  faculté  d'émettre  ces  rayons  d'imc  maniért*  corn 
linue.  Gustave  Le  Bon  reconnui  bientôt  qu*il  ne  s'agissait 
pas  là  d'un  phénomène  exceptionnel,  mais  au  contraire  d'un 
onîre  de  phénomènes  ausxi  répandu  don»  la  nature  çwe  /e* 
manifeifiafion^  cahnfiquea,  electrt'jues  ou  lumineuses;  thèse 
que  nous  avons  toujours  défendue  également  depuis  cetle 
époipie  ». 

L»  lecleur  excusera,  je  Tespère,  le  petit  plaidoyer 
qui  précède.  Les  oublis  répétés  de  certains  physi* 
ciêDs  m'ont  obligé  à  le  faire.  Les  phénomènes  nou- 
veaux que  j'ai  constatés  ont  été  découverts  au  prix  de 
trop  d'eflorts,  de  dépenses  et  d'ennuis  pour  que  je 
ne  tienne  pas  à  conserver  un  bien  si  difàicilenient 
acquis. 

Ce  n'est  pas,  bien  entendu,  pour  revenir  sur  mes 
expériences  antérieures,  que  je  publie  le  mémoire 
qui  va  suivre  ;  mais  pour  exposer  les  conséquences 
nouvelles  que  je  crois  pouvoir  déduire  de  mes  re- 
cherches. Quand  je  serai  obligé  de  rappeler  des 
faits  déjà  exposés,  ce  sera  uniquement  pour  montrer 
la  solidité  des  baises  sur  lesquelles  mes  conclusions 
reposent. 


: 
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en  communication  par  des  lubes  de  verre  avec  deux 
autres  ballons,  Tun  plein  d'air  ordinaire  pris  dans 
un  appartement,  l'autre  plein  du  même  air  dépouillé 
de  ses  poussières  par  simple  fillralion,  à  travers  de 
Touate.  On  constate  que  la  vapeur  arrivant  dans  le 
ballon  contenant  de  lair  non  dépouillé  de  ses  pous- 
sières se  condense  immédiatement  en  un  épais 
brouillard,  alors  que  la  vapeur  arrivant  dans  le  bal- 
lon contenant  de  Tair  privé  de  poussières  ne  se  con- 
dense pas,  ce  qui  fait  que  ce  dernier  reste  transpa- 
rent. 

Ce  rôle  des  particules  qui  accompagnent  les  efflu- 
ves des  corps  spontanément  radio-actifs  ou  rendus 
fortement  radio-actifs  par  un  excitant  quelconque, 
la  lumière,  par  exemple,  permet  de  pressentir  Fac- 
tion qu'elles  peuvent  jouer  en  météorologie.  Nous 
avons  montré  par  les  expériences  de  notre  précédent 
mémoire  qu'à  mesure  que  le  spectre  se  prolongeait 
dansTultra-violet,  la  dissociaion  de  la  matière  deve- 
nait de  plus  en  plus  intense.  Cet  ultra-violet  extrême 
étant  absorbé  par  de  très  minces  couches  d'air,  son 
action  s'exerce  faiblement  au  niveau  du  sol.  Dans 
notre  spectre  solaire,  Tultra-violet  ne  dépasse  guère 
la  raie  U,  soit  0  jx,  294.  Quand  on  emploie  un  spectre 
d'étincelles  qui  s'étend  jusqu'à  01^,100,  les  effets 
sont  extraordinairement  plus  intenses.  Si,  comme 
tout  porte  à  le  supposer,  le  soleil  contient  des  radia- 
tions de  cette  faible  longueur  d'onde  avant  d'avoir 
traversé  l'atmosphère,  la  dissociation  des  gaz  à  la 
limite  de  notre  atmosphère  doit  être  très  grande  et, 
dans  la  suite  des  âges,  elle  a  dd  certainement  inter- 
venir pour  priver  certains  corps  célestes  de  leur 
atmosphère. 

Les  propriétés  que  nous  venons  de  constater  dans 
certains  corps  radio-actifs  sont  —  nous  le  répétons 
encore  —  identiques  à  celles  des  corps  ordinaires, 
surtout  quand  la  radio-activité  spontanée  de  ces 
derniers  est  accrue  par  certaines  influences  exté- 
rieures, comme  la  lumière,  la  chaleur,  les  réactions 
chimiques,  etc.  Nous  pouvons  donc  conclure  ce  qui 
précède, en  disant  que  les  atomes  de  toute  matière  se 
désagrègent  lentement  et  que  cette  dissociation,  est 
un  des  phénomènes  les  plus  universels.  Il  semble 
cependant  que  la  nature  ait  voulu  les  protéger  contre 
cette  désagrégation,  puisque  nous  avons  vu,  dans  les 
expériences  exposées  dans  notre  précédent  mémoire, 
que,  s'il  était  très  facile  de  rendre  certains  métaux 
extrêmement  radio-actifs  eu  les  nettoyant  avec  soin, 
cette  radio-activité  intense  se  perdait  en  quelques, 
minutes  et  ne  reparaissait  que  par  un  nouveau  net- 
toyage. Pour  la  lumière  ultra-violette  extrême,  l'ac- 
tion du  nettoyage  se  fait  beaucoup  moins  sentir, 
mais  cette  lumière  ultra-violette  extrême  (0  ft,  294  à 
0|A,  100)  n'existe  pas,  comme  je  l'ai  rappelé  plus 
haut,  dans  notre  spectre  solaire,  en  raison  de  son 


absorption  par  l'atmosphère.  Sans  cette  protectiao, 
l'action  de  la  lumière  sufflrait  à  elle  seule,  à  pro- 
duire l'évanouissement  de  la  matière  dans  lasaite 
des  âges. 

§  3.  —  Les   forces   intra-atomiques  gomme  forsae 
particulière  de  l'énergie 

Quelle  est  la  cause  des  phénomènes  radio-acUrs? 
Sous  quelles  influences  la  matière  peut-elle  se  dis- 
socier en  émettant  des  effluves  formés  de  particules 
animées  d'une  vitesse  de  Vordre  de  celle  delà  Iti- 
mière  et  possédant  les  propriétés  que  nous  avons 
énumérces? 

Quand  les  corps  radio-actifs  furent  découver'ts, 
les  physiciens  n'eurent  pas  de  peine  à  mesurer  la 
grandeur  de  Ténergie  libérée  pendant  leur  dissocia- 
tion, mais  ils  cherchèrent  vainement  et  continue£i.tà 
chercher  encore  à  quelle  source  extérieure  ces  c(>T-ps 
puisent  cette  énergie.  On  admettait,  en  effet,  confine 
un  principe  absolument  fondamental  que  la  matière 
ne  peut  que  restituer  sous  une  forme  quelconque 
l'énergie  qui  lui  a  été  d'abord  fournie. 

Lorsque  je  prouvai  que  la  radio-activité  était  un 
phénomène  universel  et  non  particulier  à  un  petit 
nombre  de  corps  exceptionnels,  la  question  devint 
plus  embarrassante  encore.  Mais  comme  cette  radio-  ^ 
activité  apparaissait  surtout  sous  l'influence  d*an 
agent  extérieur  :  lumière,  chaleur,  forces  cbîmi- 
ques,  etc.,  on  pouvait,  à  la  rigueur,  rechercher  dans 
ces  causes  extérieures  l'origine  de  l'énergie  consta- 
tée, bien  qu'il  n'y  eût  aucun  rapport  entre  la  gran- 
deur des  effets  produits  et  leur  cause  supposée.  ?oux 
les  corps  spontanément  radio-actifs,  aucune  explica.- 
lion  du  même  ordre  n'était  possible  et  c*est  poa^' 
quoi  la  question  posée  plus  haut  reste  toujours  sa«^^ 
réponse  et  semble  constituer  un  inexplicable  mf^* 
tère. 

La  solution  du  problème  est,  cependant,  enré^^* 
lité  très  simple.  Pour  découvrir  l'origine  des  forc^^f 
qui  produisent  les  phénomènes  de  radio-activité,     _) 
suffit,   comme  nous  allons  le  voir,  de  laisser  <^^® 
côté  quelques  dogmes  classiques. 

Remarquons,  tout  d'abord,  qu'il  est  prouvé  p^:^^ 
l'expérience  que  les  effluves  engendrés  pendant  ^^* 
radio -activité  possèdent  des  caractères  identique^^' 
quel    que   soit   le  corps    employé  et  quelles  qc^^ 
soient  les  méthodes  usitées  pour  les  produire.  Qu"  ^' 
s'agisse    de  l'émission  spontanée   du  radium,  d^^ 
effluves  produits  par  un  métal  recevant  l'action  9  ^ 
la  lumière  ou  encore  de  ceux  provenant  de  rampooft^ 
de  Crookes,  les  particules  émises  ont  les  mêmes  pr^^ 
priétés.  L'origine  de  l'énergie  qui  produit  leseffe** 
observés  semble  donc  être  toujours  la  même. 

Et  puisque  tous  les  physiciens  sont  unanimes     ^ 
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teai  (1)  et  le  radium;  qui  est  beaucoup  plus 
l'a  été  faîte  par  Je  professeur  HuibeTfurd 
&  plus  complMe  publiée  josqu  ici  sur  les  pro- 
ies substances  radio-aclives  (2).  C'est  à  elle 
iprunte  une  pnrtie  du  résumé  qui  va  suivre. 
orps  radio-^icUfs  émeUeiit  (rois  espèces  di- 
te radiations  qti^on  peut  désigner  par  les 
,?etY. 

idiatîoM  a.très  peupénétranles^sontchargées 
cité  posîtire,  et  forment  la  plus  graude 
bB  rayoos  émis.  C'est  sous  leur  influence  que 
rteodrait  conducteur  de  rôlectncîté.  Elles 
consliluées  par  des  projections  de  parti- 
ant  (^  peu  près  la  dimension  de  latorae  d'hy- 
,  c'est-à-dire  KDOCi  fois  plus  grosses  que  les 
»  des  radiations  'p  ;  leur  Tîtesse  esl  h  peu 
lia  au  1/10  de  celle  de  la  lumière*  Ou  tie 
dé\ier  que  par  un  champ  magnétique  très 

«Bâtions  fi  seraient  tout  à  fait  semblables  aux 
laihodiques  d'un  lube  de  Crookes.  Elles  sont 
tcoofoe  eux  d^éleclricilé  négative,  et  sont 

Eiées  par  ratmant.mais  en  sens  inverse 
ou  Ce  sont  elles  qui  produisent  les 
^  aphiques.  Elles  seraient  très  fémé- 
;3;i.  Leur  vitesse,  d'après  Kaul'mann,  aérait 
ie  celle  la  lutuî<'^re. 

dîation^  Y,  qui  forment  la  troisième  espace 
liions  éinisesparles  corps  radio-actifs,  no  sont 
ibles  par  un  clmmp  magnétique  et  seraient 
it  aoalogues  auK  rayons  X  et  comme  eux 
étrantes.  Leur  vitesse,  selon  EJl on dlol,  serait 
|ilcelledelalum»èTe,c*est-à-dire30Cï,OO0ki- 
kar  seconde. 

Ibrsdecesdiversesçspècesde  radkilions  qui 
mme  nous  le  verrons  dans  un  autre  para- 
lucun  des  caractères  do  la  matière, tes  corp-» 
ifs  émettent  en  quantitéiij  H  ni  jïienlpelil'C  une 
m,  ayaot  les  caractères  d'uu  gaf,,  pouvant 
leoaé  au  moyeu  de  Fuir  liquide  k  la  tempe- 
&DfiroB  —  ltiO-el  constituée  daprcs  Kainsay 
kéltum.  Elle  donne  aux  corps  avec  Iei»qite4s 

Kiufn  iivec  k^qud  j'ai  fût  k«A  eiip<^rioiiÉ*e9  dani  j*«) 
■aa  précédent  travail  était  à  Tétai  Un  rhîonire  cl 
m falïriqae  de  List  t Hanovre  ,  llc.ttvcmlu  l'uTninca 
amc  Mt\i  Us  toniinto.*  \9  i^ratnme.  Ia^  c±\ot\itt  de 
vend  au  contraire  jOij  franco  le  ^ammc  h  Paris. 
(u«3  de  List  lu  mi^nie qiiar» UU'  nv  ci.ùteque  i^franc». 
igui  Kfîvt  4it  It»  juin  l*K)Ci  tri  l^hUtmphvol  Hktga- 

R  etf  elïes  ne  seraient  pas  f;cmbIo))lc8,  comme  le 
fard,  aux  rayons  calhotliques,  pnïs*|tjc  ce?  «IcrDicrs 
Bit  guère,  oom me  l'a  monlK^  Lenard,(fin'  ArA  t&incs 
Két'  l  cetiticme  itiï  luilHiut^tre  irépaiBsfiir.  >i\  est 
lUile  fiu*î  îa  p<^nAtnitiiin  à  travers  Jcs  mtHaiiv  esl 
lyods  X  qui  accompagnent  toujoars  ces  radiations 
vuntt  loigottrt  ongendf^cs  par  «tJei. 


elle  est  en  contact  une  radio^activité  temporaire.  Le 
produit  de  la  condensation,  dont  on  constate  les 
propriétés  par  l'action  sur  l't^leclromèlre,  esl  invi- 
sible et  impondérable,  mais  on  peut  ie  dissoudre 
dans  certains  acides  et  en  évaporant  la  solutioii  la 
r^dio-arlivilé  se  relîX)ave  sans  changement  dans  le 
résidu  de  T  évaporai  ion. 

Les  effluves  des  corps  radio-actifs  ont  des  pr<»- 
priélès  physiologiqufs  très  actives  déjû  étudiées  par 
de  nombreux  olistTvaleurs.  Le  radium  concentré 
brûle  la  peau  h  travers  Tenveloppe  métallique  le 
contenant.  Il  paralyse  les  l>aetéries.  11  ne  me  parait 
pas  improbable  que  les  coups  de  soleil  observés  aux 
hautes  altitudes,  où  le  spectre  solaire  devient  riche 
en  rayons  ultra-violets  qui  produisent  une  radio- 
activité intense  sur  tous  tes  corps,  soient  dus  fit  la 
production  d*éma  nation  s  analogues. 

Il  es^t  vraisemblable  aussi  que  c'est  à  la  subslance 
matérielle  fort  ténue  qui  accompagne  les  eftluves 
radio-actifs,  que  sont  ducs  quelques-unet*  des  pro- 
priétés observées,  notamment  la  radio- activité  dite 
induite  et  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau. 

La  radto-ttctivité  induite,  découverte  par  Ftuther- 
ford,  est  ce  pbénomèm»  en  vertu  duquel  des  corps  ra- 
dio-actifs, surtout  en  solution,  comînUDiquent  poar 
quelque  temps  leur  radio^aclivité  h  l'enceinte  —  iso- 
lante au  conductrice  —  dans  laquelle  ils  sont  renfer- 
tûés.  Kl  il  semble  bien  évident  qu'il  sogit alors  de 
î^ubstances  malèrielles,  pui*>qtîe  la  radio-octivilé 
Induite  ne  se  produit  pas  à  travers  le  verre  et  le  mica 
et  peut  être  lransp«trtée  à  distance  des  en?  o- 

actifs.  En  insuftlaut  lespaKicules  qui  se  n  ,,  ^à 
travers  un  serpentin  et  les  projetant  sur  M  corps 
quelconque  ce  dernier,  acquiert  aussitôt  une  radio - 
actirité  temporaire. 

C'est  par  radio-activité  induite  que  se  produit  la 
phosphorescence  du  sulfure  de  tinc  enfermé  dans 
un  ballon  comniuuiquaul  par  un  large  tube  avec  un 
Rtttre  ha  lion  eon  tenant  une  solution  de  mdium.  Du 
bismuth  plongé  quelques  jours  dans  une  solution  de 
nitrate  de  radium  ilnil,pour  la  raéme  raison,  par  dé- 
venir phosphorescent.  Tous  les  corps  radio-actifs 
sont  d'ailleurs  plus  actif^i  en  solution  qu'à  l'étal  so- 
lide,  mais  alors  ils  perdent  leur  phosphorescence 
et  peuvent  seulement  la  provoqtier  par  leurs  e^ma- 
nattons. 

Je  crofn  également  probable  que  la  propriété  le 
rouden^rr  la  vapeur  dVan  possédée  par  les  émana- 
lions  de»  corps  radioactifs  est  due  aux  pîirticules 
matérielles  entraînées  par  leur  rayonoemenl,  sur- 
tout si  on  coîisidfTe  que  ct»B  particules  sont  électri- 
sée^.  Osl  une  propriété  conimime  dailleurs  à 
toutes  les  poussières  et  qu'on  met  facilement  en  évi- 
dence par  re\péri**nce  snivanlc  connue  depuis  long- 
temps. Vn  liallon  plein   d'eau  ea  ébutlition  est 
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ter  aujourd'hui  que  les  produils  *Je  la  radio- 
ilésont  semblables  ;  puisque.d'aulre  pari,  Tèner- 
écessaire  pour  émetlre  dans respa€e  des  eflloves 
pés  de  la  vitesse  que  les  particules  radiu-actives 
cèdent,  est  immensément  supérieure  à  celle  que 

pourrions  produire  par  les  forces  diverses  dont 

disposons,  nVsl-il  pas  évideot  qu'il  ne  faut 
Rechercher  hors  de  la  matière,  mais  bien  dans 
lâlière  elle-même,  la  source  de  l'énergie  dépen- 
f  Cette  énergie  libérée  est  la  conséquence  de  réat; 
iintra-alomiques  que  nous  étudierons  bieutAtet 
diffèrent  essenliellemenl  des  réactions  extra- 
tiiques  que  la  chimie  sait  produire,  ne  fiU-ceque 
la  prodigieuse  grandeur  des  eiFels  produits, 
il  en  est  ainsi  —  et  il  n'est  pas  possible  de  cou- 
rir qu'il  en  soit  autrement  -—  on  est  immédiate- 
[i  conduit  à  envisager  les  atomes  qui  forment  la 
ière   comme   d'immenses   réservoirs  d'énergie. 

énergie,  ils  peuvent  la  manifester,  sans  rien 
runter  au  dehors,  puisqu'elle  est  en  eux-mêmes, 
lUe  se  trouve  accumulée  depuis  Tépoque  de 
formation, 

iaayons  maintenant  de  mettre  en  évidence  les 
ictères  fondamentaux  de  l'énergie  que  nous 
ifions  de  nouvelle,  c'est-à-dire  ignorée  jusqulci. 
comme  il  faut  bien  lui  donner  un  nom,  celui 
lUmière  noire  (l)  par  lequel  je  Tai  désignée 
8 ayant  réuni  peu  d'adhérents  ;  désignons-la  sim- 
ien t  sous  le  nom  d-éneryte  intrn-atômufue. 
ille  énergie  ditlère  d  abord  de  toutes  celles  que 
^  connaissons  par  sa  prodigieuse  puissance»  Si 
lieu  de  réussir  à  dissocier  seulement  des  rail- 
imes  de  ai i  11  i gramme  de  matière,  comme  nous  le 

as   maintenant,    nous    pouvions   en    dissocier 
Iqaes  kilogrammes,  nous  aurions,  comme  nous 

rrons  bientôt,  une  source  d'énergie  auprès 
laquelle  celle  engendrée  par  tous  les  moteurs  que 
louille  anime  représeuleratl  un  insignifiant  total. 

en  raison  de  la  grandeur  de  cette  énergie  que 

phénomènes  radio*actifs  se  manifeslent  avec  Tin- 

^aaitéquo  nous  connaissons.  Cest  elle  qui  produit 

BissiOD    de    particules   douées  d'une    immense 

\  la   phosphorescence  el  la  production  d'une 

mille  énorme   d\!lectricilé,    hors  de   proportion 

celle  que  nous  pouvons  maintenir  sur  des  corps 
es. 
on  universalité  dans  la  nature  est  un  de  ses  ca- 


i  sera  réservé  d«ns  nos  pubUratloo»  ultérieures 
i^  inviaililes  un  spcoire  de  gtiindc  longueur 
i.f  uts  prMpriélô>  iliircrenl  considiTablcmeut  de  ceMes 
"ftiér*ï  ordinaire,  non  pns  seulemetit  par  leur  iovisitit- 
eitte  sîin^  impôrlJince  t\u\  ne  tienl  ipi'à  la  slnictur*» 
I  criK  mais  par  des  propriélc>  ftbsulomenl  !?ptciftles, 
r exemple,  qur  ceUe  de  iruverser  un  ^rand  nombre  de 
qucs  et  dVigir  en  sens  exactement  iovorsc  des  autres 

I  6pcrlr(% 


ractères  le  plus  facile  à  constater.  On  reconnaît  son 
existence  partout,  puisqu'on  trouve  maintenant  de 
la  radio-activité  partout* 

i' ne  des  manifestations  de  rénergie  inlra-atomiquc 
—  celle  qui  a  le  plus  frappé  les  physiciens  et  qui  se 
Irouve  à  Torigine  àft  toutes  les  théories  actuelles  — 
est  de  produire  de  rélectricité  sur  les  corps  soumis  h 
son  action.  Mais  celte  électricité  revêt  d'abord  une 
forme  luute  spéciale  qui  lui  permet,  non  seulement 
d'engendrer  des  rayons  X,  mais  encore  de  traverser 
des  corps  métalliques  reliés  à  la  terre,  contraire- 
ment h  une  des  propriétés  les  plus  fondamentales  de 
l'électricité  ordinaire*  Chacun  sait,  en  eiîet,  qu'une 
feuille  de  métal,  reliée  à  la  terre,  si  mince  qu  on  la 
suppose,  constitue  un  obstacle  absolu  au  passage 
de  rélectricité.  On  a  même  fondé  sur  cette  propriété 
classique  la  confection  de  vêtements  Jen  gaxe  métal* 
lique  légère  qui  permettent  de  préserver  absolu- 
ment des  plus  violentes  décharges  les  ouvriers  tra- 
vaillant dans  des  usines  fabriquant  de  l'éiectricité  à 
haut  potentieL 

Sans  doule,  les  physiciens  remarquenjt  que  rélec- 
tricité, engendrée  par  les  phénomènes  radio-actifs, 
revêtant  une  forme  spéciale,  celle  d'atomes  élec- 
triques, doit  posséder  sous  ce  lie  l'orme  des  pro- 
priétés dilTérentes  de  rélectricité  ordinaire.  Mais 
alois  si  les  propriétés  de  Fatome  dit  électrique  sont 
absolument  différentes  de  celles  de  l'électricité,  par 
quoi  peut  bien  être  justifié  le  qualiliculif  d'élec- 
trique ?  Pour  nous,  V atome  dit  électrique  est  mnple* 
m€Yït  un  des  premiers  stades  de  tratu formation  de 
f  énergie  intra-aiomigue.  De  même  que  la  chaleur,  le 
frottement,  etc.,  les  particules  radio-aclives  peuvent 
produire  de  rélectricité,  mais  ne  sont  pas  encore  de 
rélectricité.  Si  une  balle  de  fusil  ou  un  jet  de  va- 
peur^  —  comme  dans  une  ancienne  machine  décrite 
dans  tous  les  livres  de  physique  —  engendrent  de 
rélectricité  par  leur  choc,  nous  ne  dirons  pas,j1ma- 
gine,  que  cette  balle  de  fusil  ou  ce  jet  de  vapeur 
sont  de  rélectricité,  ni  même  qu'ils  sont  charges 
d'électricilé.  11  ne  viendrait  alors  a  personne  lidée 
de  confondre  l'effet  avec  k  cause,  comme  on  persiste 
ù  le  faire  pour  les  phénomènes  radio-actifs. 

La  vitesse  immense  des  particules  émises  dans 
l'espace  sous  Tinlluence  de  Ténergie  libérée  dans 
latome  serait,  à  elle  seule,  la  preuve  que  n'*us  nous 
trouvons  en  présence  d'une  force  entièrement  nou- 
velle. C'est  dans  les  vibrations  de  Téther  seulement 
que  Ton  avait  observé  jusqu  ici  des  vitesses  d'un  tel 
ordre,  et  on  les  expliquait  facilement  par  son  élas* 
licite  presque  parfaite.  Aucune  explication  analogue 
ne  pourrait  «Mr^  invoquée  pour  des  projections  dr 
particules. 

Lf,s  rayons  \  sont,  eux  umu,  une  des  mam/esia- 
lions  indirt'Ctffs  de  i  énergie  hitra-atomiiiue ^  un  nou- 
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ipproche  de  celle  de  la  lumière  pour  certaines 
émissions  radio-actives.  Elle  est  de  an  tiers  de 
cette  vitesse  pour  les  particules  de  Tampoule  de 
Crookes.  Acceptons  le  moins  élevé  de  ces  chiffres 
celui  de  100.000  kilomètres  par  seconde  et  essayons 
d'après  cette  base,  de  calculer  Ténergie  que  produi- 
rait la  dissociation  complète  de  1  gramme  d'une  ma- 
tière quelconque. 

Prenons,  par  exemple,  une  pièce  de  cuivre  de 
1  centime,  pesant,  comme  on  le  sait,  1  gramme,  et 
supposons  qu'en  exagérant  la  rapidité  de  sa  radio- 
activité, nous  puissions  arriver  à  la  dissocier  entiè- 
rement. 

Le  travail  engendré  par  un  corps  en  mouvement 
étant  égal  à  la  moitié  du  produit  de  sa  masse  par  le 
carré  de  sa  vitesse,  un  calcul  élémentaire  donne  de 
suite  la  puissance  que  représenterait  les  particules 
de  ce  gramme  de  matière  animée  de  la  vitesse  que 
nous  avons  dite.Elle  serait  égale  à  environ 6  milliards 
800  millions  de  chevaux-vapeur.  Cette  quantité 
d'énergie  serait  suffisante  pour  faire  circuler  un  train 
de  marchandises  sur  une  route  horizontale  d'une 
longueur  égale  à  un  peu  plus  de  quatre  fois  et  un 
quart  la  circonférence  de  la  terre  (1). 

Pour  faire  effectuer  avec  du  charbon  ce  trajet  au 
même  train,  il  faudrait  employer  2.830.000  kilo- 
grammes de  charbon  qui,  au  prix  de  24  francs  la 
tonne,  représenteraient  une  dépense  d'environ 
68.000  francs. 

Ce  qui  détermine  la  grandeur  des  chiffres  précé- 
dents et  les  rend  au  premier  abord  invraisemblables, 
c'est  rénorme  vitesse  des  masses  mises  en  jeu, 
vitesse  dont  nous  ne  pouvons  approcher  par 
aucun  des  moyens  mécaniques  connus.  Dans  le 
facteur  m  V-  ,  la  masse  de  1  gramme  est  assuré- 
ment fort  petite,  mais  la  vitesse  étant  immense,  les 
effets  produits  deviennent  également  immenses.  Une 
balle  de  fusil  tombant  de  quelques  centimètres  de 
hauteur  sur  la  peau  ne  produit  aucun  efl'et  appré- 
ciable en  raison  de  sa  faible  vitesse.  Dès  que  cette 
vitesse  grandit,  les  effets  deviennent  de  plus  en  plus 
meurtriers,  et  avec  les  vitesses  de  1.000  mètres  par 
seconde  environ  que  nous  pouvons  atteindre  avec  les 
poudres  actuelles,  la  balle  peut  traverser  de  très 
résistants  obstacles.  Réduire  la  masse  d'un  projec- 
tile est  sans  grande^importance,  si  on  réussit  à  aug- 
menter suffisamment  sa  vitesse.  Telle  est  justement 
la  tendance  de  rarlillerie  moderne  qui  réduit  de 


(1)  J'ai  supposé  dans  ce  calcul  un  train  de  marchandise ^ 
normal,  comprenant  40  voitures  de  12  tonnes  1/2,  soit  un 
poids  «le  r>(X)  tonnes  roulant  ù  une  vitesse  de  'M  kilomètres 
à  l'heure  en  terrain  horizontal  et  nécessitant  un  effort  de 
traction  de  6  kilogrammes  à  la  tonne  par  seconde,  soit 
3.00JJ  kilo^'rammes  pour  les  500  tonnes.  Le  travail  de  la  ma- 
chine transportant  ce  train  à  la  vitesse  de  3G  kilomètres, 
serait  de  UJO  chevaux-vapeur  par  seconde. 


plus  en  plus  le  calibre  des  balles  de  fusil,  mais  tàch^ 
d'augmenter  leur  vitesse. 

Or  toutes  les  vitesses  que  nous  pouvons  produira 
ne  sont  absolument  rien  auprès  de  celles  des  partL« 
cules  de  matière  dissociée.  Nous  ne  pouvons  gaèr^ 
dépasser  un  kilomètre  par  seconde  par  les  moyei^ 
dont  nous  disposons,  alors  que  la  vitesse  des  parL^^ 
cules  radio-actives  est  100.000  fois  plus  forte.  De  ~ 
l'énormité  des  effets  produits. 

En  ne  tenant  compte  que  d'une  partie  de  Téner^g 
libérée  dans  la  radio-activité,  Rutberford  est  arr^^ 
par  une  méthode  différente,  à  des  chiffres  très  in  -^ 
rieurs  aux  précédents,  mais  encore  énormes.  Suiv^^ 
lui,  1  gramme  de  radium  émettrait  pendant  ^^ 
existence  10^  calories-grammes,  chiffre  qu'il  est^  / 
cile  de  ramener  à  l'unité  précédente,  celle  duche^^^^ 
vapeur.  On  a  en  effet  : 

10^  calories  grammos  =  10^  grandes  calc^^ej 
=  106  X  425  k^  =  425.000.000  kilogramme  très' 
=  5.666.666  chevaux  vapeur. 

Ce  chiffre  de  moins  de  6  millions  de  chevansc-va- 
peur  doit  être  beaucoup  trop  faible.  Rutberford  ad- 
met, en  effet,  que  l'énergie  de  radiation  de  1  gramoe 
de  radium  n'est  que  de  15.000  calories  grammes  par 
an,  alors  que  les  mesures  récentes  de  Curie  ont 
prouvé  que  1  gramme  de  radium  émet  100  calories- 
grammes  par  heure,  ce  qui  ferait  876.000  calories 
par  an,  au  lieu  de  15  000.  Nécessairement,  ces  calo- 
ries, malgré  leur  nombre  élevé,   ne  représeoLent 
qu'une  infime  partie   de  l'énergie  intra-atomiqa>^> 
puisque  cette  dernière  est  dépensée  en  divers  rayo^^* 
nements. 

Les  chiffres  qui  précèdent  varient,  comme  on 
voit,  dans  de  grandes  limites,  mais  ils  sont  tonjoi^ 
énormes,  et,  comme  le  fait   observer  Rutherfotr* 
l'énergie   manifestée  dans  les  phénomènes  radi 
actifs  est  «  peut-être  un  million  de  fois  plus  gran^ 
que  celle  produite  parles  diverses  réactions  moléc; 
laires  connues.  » 

Rutberford  fait  aussi  remarquer  —  et  c'est  le  p? 
mier  physicien  à  ma  connaissance  qui  se  soit  décid 
faire  cette  constatation  —  que  «  les  éléments  rac 
actifs  ne  différant  des  autres  éléments  par  aucui 
leurs  caractères  chimiques,  il  n'y  a  aucune  raiso 
croire  que  l'énorme  réservoir  d'énergie  qu'ils 
sèdent  n'existe  que  chez  eux.  11  semble  donc 
bable  que  l'énergie  atomique  est  générale  < 
même  ordre  de  grandeur  chez  tous  les  corps 
C'est  la  thèse  que  je  ne  cesse  de  défendre  et  s 
quelle  je  m'appuie  depuis  longtemps  pour  so 
l'exislence  d'un  mode  d'énergie  nouveau  dép 
en  grandeur  tous  ceux  que  nous  connaissons. 
Arriverons-nous  un  jour  à  libérer  facilemei 

(l)  Philosophical  Magazine,  mai  19J3,  p.  510. 
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uissaDce  que  les  atomes  contiennent  dons 

Nul  ne  pourrait  le  dire.  On  n'eût  pu  dire 

lis  au   lemps  de  Galvani  que  Ténergie  éïec- 

ijuî    réussissait    péniblenienl   à   agiter  des 

de  grenouille  et  attirer  de  petits  fragmenls 

lier,  véhiculerait  un  jour  d'énoroies  trains  de 

de  fer. 

icier  coûiplètemenL  l'atome  sera  peut-être  ton- 

a-dessus  de  nos  forces,  parce  que  la  difficulté 

'Ollre  à  mesure  qu'avance  la  dissociation»  mois 

it  de  pouvoir  en  dissocier  facilement  une 

rtie.  Que  le  gramme  de  matière  dissociée 

é  plus   haut   soit  emprunté  à  une  tonne  de 

ite  ou  même  à  beaucoup  plus,  il  n'importe.  Le 

i  serait  toujours  le  même  au  point  de  vue  de 

ie  produite  (l). 

comme  les   physiciens  l'admeltent  encore,  la 
Uère,au  lieu  d'être  un  réservoir  immense  d'éner- 
ne  faisait  que  restituer  l'énergie  qu*on  lui  com- 
ique par  un  moyen  quelconque,  la  clialeur  par 
le,  il  est  évident  que   les  calculs  précédents 
nt  sans  intérêt,  puisque  dans  ce  cas  il  faudrait 
r  produire  fa  dissociation  de  la  matière,  une  dé- 
de  travail  précisément  égale  à  celui  que  pro- 
l  celle  dissociation,  conformément  h  un  des 
cipes  fondamentaui  de  la  thermodynamique. 
is  il  n'est  plus  guère  contestable  que  Ténergie 
ite  par  l'atome  dissocié  ne  vient  pas  du  dehors 
empruntée  au  réservoir  énorme  qu'il  possède, 
même  d'ailleurs  un  simple  agent  de  transfor- 
n  d'énergie,    llraporlance   de  la   dissociation 
isisterait  toujours»  puisque  nous  pouvons  la  pro- 
Pe  par  des  agents  absolunient  gratuits  el   inuli- 
!Saujourd  hui,  tels  que  la  lumière  (2). 


;  Ea  te  basant  sur  îe  nombre  de  calorie»  dégagé  ^ponla- 

Qentparle  radium,  d'après  les  expériences  relatées  plus 

il,  E.  WiJaon  a  fait   remaniuer  qoMl  sufOralt  que  le  soleU 

liot  une  petite   quantité  de  ce  corps  par  mètre  cube  pour 

f   les  calories  émises  puissent  entrotcmr  sa   chaleur  Mais 

t'eçf  nullement   besoin  d  y  supposer  l'existence  de   ce  inc- 

0«  plutôt  de  ce  camposr.'  excepUonnel.  Les  atomes  de  tous 

coqis  étant  un    réservoir   énorme  d'énergie   et  tous    ces 

l^s  devenant  très  radio-actifs  sou*  linHuence  d'une  faible 

'cur^conimo  je  l'ai  montré  jl  auffirail  d'admettre  que  sous 

lion  de  rénorme  lempéralun*  du  Foleil  qu'on  évalue  h  un 

'itiuui  de6.<Xli),dégTép,tes  éléments  qui  le  composent  éprou- 

t   nne  dissocialion  spontanée  assez  rapide.  Dans  celte  voie 

liypotfi'ses  un   peu  fantaisies,  on  pourrait  aller  plu^  loin 

....    ri  n..,.  .  tes  idées  actuelles  sur  la  structuredes  atomes, 

r  que  leur  dissociation  devient  d'autant  plus 

..,.  est  plus  avaixrée.  Il   serait  dès  lors    pncgiijie 

«stre  qui  se  refroidit  fût  simplement  un  aj^lre  diMit  les 

sont  fini  par  se  dissocier  de  plus  en  plus  lentement. 

Imns  un  travail  récent  {On  tlher  und  fft'aiitafwnai  mai- 

u^h  Infinité  space)  Lord  Kflvia  s'exprime  fiinst  :  -  La 

r  mécanique  de  un  kilomètre  cube  de  lumière  solaire 

H   Jt2  kilûgrauimélres  équivalant  itu  travail  de  un 

aNvapcur   pendant   5    secondes    1/'^,  Ce   K'suïtal  ptut 

1er  quel  quê  idt^e  delà  somme  actuelle  déa^rgie  niéca- 

ju*s  du  mouvement    lumineux   et    des    forces  contenues 

^t*    notre  atmosphtrc.  • 


Nous  possédons  donc  dans  la  matière  un  réservoir 
prodigieux  d'énergie,  et  peut-être  n'esl-elle  pas 
autre  chose  que  de  rénergîe  condensée,  La  recher- 
che des  moyens  de  libérer  raciteraent  celte  énergie 
constituera  si^remenl  un  des  plus  importants  pro- 
blèmes de  Tavenir, 

On  ne  pourrait  citer  cependant  qu'un  seul  savant, 
l'illustre  Crookes,  qui  ait  cherché  à  attirer  l  atleotion 
des  physiciens  sur  Fimportance  de  ce  problème  ou 
dii  moins  de  problèmes  analogues,  car  en  écrivant 
les  lignes  qui  vont  suivre,  il  pensail,  lui  aussi,  con- 
fornjément  à  l'opinion  courante  que  c'est  au  dehors 
que  les  corps  radio-actifs  puisent  leur  énergie.  En 
se  basant,  je  pense,  sur  la  théorie  cinétique  desga7. 
il  s'exprime  ainsi  : 

fi  L'énergie  totale  des  dtux  mouveirienta  de  translation  et 
de  mouvement  intérieur  desmoféculef^  emprisonnées  dans  l'air 
au  repos  à  la  pression  et  h  la  température  ordinaire  est  d'en- 
viron 2b.0t)Ù  kilogrummètres  par  molécules  d'air.  L'air  cùn- 
tenu  dans  une  chambre  de  capacité  moyenne  renrermerail 
assez  d'éner^Me  pour  faire  mouvoir  une  machine  de  la  puis- 
sance 4i'ua  cheval- vapeur  penJant  plus  de  douïe  tieures  Le 
stock  a Uf|UL*l puisent  naturellement  l'uranium  etaulres  atomes 
pe«antî>  n'attend  que  îa  bag'uettc  ma^iiiue  de  la  science  pour 
permettre  au  xx*  siècle  d'éclipser  les  merveilles  du  xtx«.  « 

Bien  avant  la  découverte  des  rayons  calhodiques, 
Lord  Kelvin  avait  fait  remarquer  que  si  nous  pouvions 
donner  aux  molécules  matérielles  des  vibrations 
dont  le  degré  de  fréquence  fût  de  Tordre  de  celles 
des  vibrations  lumineuses»  les  forces  produites 
s  élèveraient  à  des  milliards  de  tonnes  par  cenli- 
mèlre  carré. 

Or»  contrairement  à  toute  prévision  et  mérae  à 
toute  vraisemblance,  cesontprécisémenldes  vitesses 
de  cet  ordre  que  réalisent  les  particules  cathodiques» 
qu'elles  soient  produites  dans  lampoule  de  Crookes, 
ou  par  les  corps  qui  les  é.iiettent  spontanémeot 
comme  le  thorium  el  ruranium  par  exemple,  ou 
encore  par  ctiux  qui  les  émellent  sous  raclion  de  la 
lumière,  ce  qui  est  le  cas  de  la  plupart  des  corps. 

Sur  un  terrain  aussi  neuf,  devant  le  monde  nou- 
veau qui  s'ouvre  k  nous  aucune  de  nos  vieilles  Itiéo- 
ries  ne  doit  arrêter  les  chercheurs.  »  Le  secret  de 
tous  ceux  qui  font  des  découvertes,  dit  Liebig,  est 
qu'ils  ne  regardent  rien  comme  iui possible.  0  Les 
résultats  à  obtenir  dans  cet  ordre  de  recherches  se- 
raient en  vérité  immenses.  Dissocier  facilement  la 
matière  serait  iTielire  h  noire  dispos  il  ion  une  source 
indéBoie  dénergie  el  rendre  inutile  l'extraction  ée 
la  houille  dont  la  provision  sépuise  rapidement. 

La  matière  considéra*  comme  une  condensation 
énorme  d'énergie,  —  Les  chiffres  que  nous  avons 
donnés  monlreni  que  la  matière  est  un  immense 
rt^servoir  d'énergie.  Ils  prouvent  que  le  prin- 
cipe de  la  thermodynamique  d  après  lequel 
la  matière  se  boroerail  à  restituer  Ténergie  qui  lui 
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a  été  fournie,  n'est  plus  défendable,  puisqu  aucune 
des  énergies  dont  nous  pouvons  disposer  ne  pour- 
rait produire  des  effets  voisins  de  ceux  dont  nous 
avons  constaté  la  grandeur. 

Le  fait  indiscutable  que  Talome  est  un  réservoir 
d'énergie,  conduit  immédiatement,  suivant  nous,  à 
cette  hypothèse  :  que  la  matière  serait  uniquement 
composée  d'énergie  condensée  (  1  )  sons  une  forme 
particulière  d  où  résulte  le  poids,  la  forme  et  la 
fixité.  C'est  l'énergie  ainsi  condensée,  que  nous  nom- 
mons matière. 

Et,  à  vrai  dire,  des  faits  anciens,  bien  antérieurs  à 
la  découverte  des  rayons  cathodiques,  auraient  déjà 
dû  conduire  à  cette  idée  que  l'atome  n'est  qu'une 
condensation  d'énergie.  Ces  faits  montraient  claire- 
ment, en  effet,  dans  la  matière,  des  phénomènes  évi- 
dents de  condensation  d'énergie.  Prenons, par  exem- 
ple, la  quantité  d'électricité  qu'on  extrait  des  corps 
par  l'électrolyse.  Un  gramme  d'une  substance  telle 
que  Fhydrogène  contient  une  charge  de  90.000  cou- 
lombs. Il  faut  que  l'électricité  y  soit  dans  un  état  de 
condensation  bien  considérable,  puisque  par  tous 
les  moyens  dont  nous  disposons,  nous  ne  ferions 
tenir  sur  un  corps  isolé,  si  volumineux  qu'on  le 
suppose, qu'une  bien  minime  fraction  de  cette  charge. 
Joubertfait  observer  que  la  quantité  d'électricité  con- 
tenue dans  un  centimètre  cube  d'hydrogène  suffi- 
rait à  charger  une  sphère  grande  comme  la  terre  au 
potentiel  de  0.01)0  volts. 

L'électricité  n'est  pour  nous,  comme  nous  l'avons 
dit,  qu'une  des  manifestations  de  l'énergie  particu- 
lière contenue  dans  les  atomes.  C'est  le  prodigieux 
état  de  condensation  de  cette  énergie  qui  lui  per- 
met d'engendrer  la  quantité  énorme  d'électricité 
que  l'atome  peut  produire  et  dont  très  probablement, 
une  partie  seulement  apparaît  dans  l'électrolyse  ordi- 
naire. Ce  n'est  pas  là  d'ailleurs  une  simple  hypo- 
thèse, puisque  dans  la  radio-activité  manifestée  par 
les  corps  simples,  la  quantité  d'électricité  libérée 
pour  un  poids  <lonné  de  matièro  est  considérable- 
ment plus  élevée  que  dans  l'électrolyse. 

Dans  toutes  les  opérations  usuelles  que  nous 
faisons  subir  à  la  matière,  fusion,  vaporisa- 
tion, etc.,  et  dans  toutes  les  opérations  chimiques, 
nous  lui  communiquons  un  supplément  d'énergie, 
qui  augmente  vraisemblablement  les  mouvements 
de  rotation  ou  de  vibration  des  atomes,  mais  nous 
ne.  touchons  pas  à  leur  structure,  et    c'est  pour- 


(1)  Ce  terme  d'cner«jrie  condensée,  qui  peut  choquer  au  pre- 
mier abord,  a  déjà  été  employé  par  M.  Boussinesq,  dans  son 
ouvrage  :  ThéorU  analytique  de  la  chaleur.  Dans  le  but  de 
rapprocher  la  théorie  de  la  chaleur  de  celle  des  ondes  lumi- 
neuses, je  considère,  dil-il,  «  la  chaleur  des  corps  comme  de 
la  chaleur  rayonnante  condensée,  dont  les  équations  sont,  il 
est  vrai,  à  raison  même  de  cette  condensation,  autrement 
particularisées  (juc  celles  du  mouvement  par  ondes  ». 


quoi  la  matière  reprend  si  aisément  son  état  primitif 
comme  nous  le  voyons,  par  exemple,  quand  nous 
laissons  se  refroidir  un  corps  liquéfié. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  les  hypothèses 
que  l'on  peut  former,  un  fait  indéniable  subsiste  et 
il  peut  servir  de  conclusion  à  ce  paragraphe  :  La 
matihe  est  un  réservoir  énorme  iténergie  dont  une^ 
partie  au  moim  peut  être  utiliiée, 

!5  5.  —  La  transition  entre  le  pondérable 

ET  l'iMPONDÉRABT.E 

Idées  actuelles  sur  la  distinction  du  pondérable  e  jf 
de  l'impondérable.  —  La  science  classait  autrefois  le^^ 
divers  phénomènes  de  la  nature  dans  des  case^^ 
nettement  séparées,  entre  lesquelles  n'apparaissai  -^ 
aucun  lien.  Ces  distinctions  existaient  dans  toute  s^ 
les  branches  de  nos  connaissances  en  biologi  ^^ 
comme  en  physique. 

La  découverte  des  lois  de  révolntion  a  fait  dispat. — 
raîtrc  des  sciences  rfalurelles  des  divisions  qui  seo:^ — 
blaient  constituer  jadis  d^infranchissables  ablmese^t.  ^ 
du  protoplasma  des  êtres  primitifs  jusqu*à  Thomm^ 
la  chaîne  est  aujourd'hui  presque  inintcrrompa^  _ 
Les  chaînons  absents  se  reconstituent  chaque  joa.ir  - 
et  nous  entrevoyons  maintenant  comment,  des  étr^^ 
les  plus  simples  aux  plus  compliqués,  les  change  ^ 
mcnts  se  sont  faits  à  travers  le  temps. 

La  Physique  a  suivi  une  route  analogue,  mais  to^cts 
les  fossés  qui  séparent  ses  diverses  branches  ne 
sont  pas  encore  comblés.  Elle  s*est  lentement  dét^SL'r- 
rasséc  des  fluides  qui  Tencombraient  jadis.  Elle  a 
découvert  les  relations  existant  entre  les  divet-sses 
forces  et  admet  maintenant  qu'elles  ne  sont  cfue 
des  manifestations  variées  de  quelque  chose  d'indes- 
tructible :  l'énergie.  Elle  a  ainsi  établi  la  permaneoce 
dans  la  série  des  phénomènes,  montré  l'existence  du 
continu  là  oii  n'apparaissait  jadis  que  le  discontiov. 
La  loi  de  la  conservation  de  Ténergie  n'est  en  réalité 
que  la  simple  constatation  de  cette  continuité. 

11  reste  encore  à  la  Physique  un  pas  énoron^  à 
franchir  pour  établir  la  continuité  partout.  Elle  mai  u- 
tient  toujours  une  séparation  profonde  entre  1« 
pondérable  et  l'impondérable.  Ils  constituent  tou- 
jours deux  mondes  très  distincts.  L'énergie  et  la  ma- 
tière sont  nettement  séparées,  la  matière  et  l'étl^^'' 
le  sont  également. 

En  ce  qui  concerne  la  séparation  de  la  matière  et 

de  l'énergie,  les  idées  classiques  se  trouvent   très 

bien  résumées  dans  le  passage  suivant  d'un  ouvrage 

récent  de  M.  Janet  : 

«Le  monde  où  nous  vivons  est,  en  réalité,  un  monde  dout»»ei 
ou  plutôt  il  est  composé  de  deux  mondes  disUncls  :  l'un  ^"* 
est  le  uionde  de  la  matière,  l'autre  le  monde  de  l'^^er^*  • 
Le  cuivre,  le  fer,  le  charbon,  voilà  des  formes  de  la  ™at»^^^- 
Le  travail  mécanique,  la  chaleur,  voilà  des  formes  de  l'é*» 


I  Ces  deux  inondes  sont  ilominéf^  ciiacoa  par  une  loi 
|tiquij.  On  ne  peut  ni  créer,  ai  Jétriiirc  de  Ja  matière,  on 
ent  ni  cr^çr,  ni  détruire  dp  I>ncrfîîe. 
klRtîérc  ou  êoerpD  peuTent  r«vèUr  tm  grand  oomJire  de 
les  divrrses,  sans  que  jamais  hi  matière  puisse  se  Irans- 
ler  en  énerj^'ie*  ou  l'ér^ergie  en  matière. 

.  fions  ne   pouTons  pas    p!as   ronceroir  de   TéDcrgie 
iêrcT  qujc  do  ia  matière  sans  énergie   1)  ». 

Miaîs«  en  effet,  comme  le  dît  M,  Janet,  on  n'avait 

fusqo'ici  transformer  de  la  matière  en  énergie, 
pour  Hve  pi  LIS  précis^  !a  malièro  n'avait  jamais 
ïhlé  manifester  d'autre  énergie,  que  celle  qui 
avait  d'abord  Hé  fournie.  Incapable  de  la  créer, 
ne  pouvait  qtie  la  restituer. 
^  ce  qui  concerne  la  matière  el  l'étlier,  c*est-à- 
ï  le  pondérable  et  l'impondérable,  les  idées  ne 
I  pas  moins  arrêtées.  Toutes  les  découvertes  de 
eience  n'avaient  fait  que  confirmer  les  différences 
^les  séparent.  Les  plus  illustres  savants  de  nos 
PS  en  sont  même  arrivés  à  considérer  la  démons- 
ion  de  cette  séparation  comme  une  des  plus  ^an- 
'  découvertes  de  tous  les  âges.  Voici  comment 
primait  tout  récemment,  à  rîoauguratioo  du 
Ittment  de  Lavoisier,  M.  Berthelol. 

Lavoisii-T  ctaldit,  par  les  expériences  ïes  plus  prf^cises, 
dtsltuf'titvn  capital©  et  mé<?oiinae  avant  lui  entre  ïes 
m  ftoutlvitkhle^  et  les  agents  impondérable»,  cUaleur* 
iéfie,  électricité.  Cette  distinction  ronJrLUjeutale  entre  la 
iére  pondérablf^  et  les  agents  impond<:rabIes  est  une  dea 
I  iiraodesdécuuveflcs  r^ui  aient  été  faites;  c'est  Tuoe  des 
»  dei^  $»4:itrncei>  pb  y  ai  que  s,  cbimi^ue^  ai  mécauUjues 
fll«s  >. 

lase  très  fondamentale,  en  efTel,  et  qui  semblait 

Èpour  toujours.  Les  phénomènes  dus  à  des 
•malions  de  limpondérable  étUer»  tels  que  la 
rayoïïuante,  ne  présentent  aucune  analogie 
ite  avec  ceux  dont  la  matière  est  le  siège. 
matière  peut  changer  de  forme,  mais,  sous  tous 
changements  elle  conserve  un  poids  invariable. 
Iles  que  soient  les  modiOcatiousque  les  agents 
ûodérabks  lui  fassent  subir,  ils  ne  sajouteut  pas 
lie  et  ne  font  jamais  varier  son  poids. 
^ns  les  citations  que  nous  avons  reproduitesi 
HT  bien  préciser  la  pensée  scientifique  actuelle»  il  y 
leux  idées  dilTérentes  qu'il  faut  nettement  séparer  : 
U  matière  ne  peut  pas  elle-même  créer  de  Téner- 
i;2^L'élber  impondérable  est  entièrement  dis- 
icl  iJe  la  matière  pondérablci  c*esl -à-dire  sans 
tilogie  avec  elle. 

^  solidité  de  ces  deu\  idées  semblait  pouvoir 
'lier  k  temps.  Nous  allons  essayer  de  montrer,  au 
kQlrjiîre,  que  les  faits  nouveaux  tendent  ù  les  ren- 
Btsiîr  entièremenL 

"l^mfùirmation  de  la  mati^'re  en  énergie^  —  Uo 
f^turt  matériel  isolé  de  toute  action  extérieure  ne 


peut  engendrer  spontanément  de  Ténergi^.  Si  on  le 
suppose  doué  d'une  énergie  interne,  chimique  on 
autre,  sa  quanlilé  d'éniirgie  restera  invariable  tant 
que  le  système  ne  sera  soumis  qu  à  des  actions  inté- 
rieures. C'est  là  un  des  grands  principes  de  la  ther- 
modynamique. 

TouLes  les  observa tiotts  scientilîques  antérieures 
semblaient  bien  confirmer  cette  notion  quaucune 
substance  ne  peut  produire  de  l'énergie  sans  lavoir 
daburd  empruntée  au  dehors.  La  matière  peut 
servir  de  support  à  Ténergie  comme  dans  le  cas 
d'un  condensateur  électrique  ;  elle  peut  rayonner 
de  la  chaieui'  comme  dans  le  cas  d'une  masse  de 
métal  d'abord  chaulï'ée,  mais  il  a  fallu  lui  four- 
nir ces  diverses  formes  d'énergie.  La  matière 
peut  également  produire  de  l*énergie  par  de  sim- 
ples changements  d  équilibres  moléculaires,  comme 
dans  le  cas  de  la  transformation  de  certains  com- 
posés chimiques  ;  mais  ici  encore  Ténergie  déga- 
gée n'est  que  la  restitution  en  quantité  exactement 
égaie  de  celle  qu*il  avait  fallu  employer  pour  en- 
gendrer la  combinaison.  Toute  la  thermochimie  est 
basée  sur  ce  principe  que  «  la  chaleur  dégagée  ou 
absorbéedansladécomposi  lion  d'un  corps  est  exacte- 
meol  égale  et  de  signe  contraire  à  celle  qu  il  a 
fallu  employer  pour  sa  transformation  ». 

Dans  tous  les  cas  que  je  viens  d'énumérer  et  dans 
tousceux  du  même  ordre>Ia  matière  ne  fait  donc  que 
restituer  Ténergie  qu'on  lui  a  d'abord  donnée  sous 
une  forme  quelconque,  Elle  n'a  rien  créé,  rien  sorti 
d*elle-méme. 

Llmpossihilité  de  transformer  de  la  matière  en 
énergie  paraissait  donc  évidente,  et  c'est  avec  raison 
que  cette  impossibilité  était  invoquée  dans  les  ou- 
vrages classiques  pour  établir  une  séparation  très 
nette  entre  le  monde  de  la  matière  el  le  monde  de 
l'énergie. 

Pour  que  la  séparation  si  nette  que  nous  venons 
de  marquer  disparaisse,  il  faut  réussir  à  trans- 
former de  la  matière  en  énergie  sans  rien  lui  fournir 
du  dehors. 

Or  c>st  justement  cette  transformation  sï  e 

delà  matière  en  énergie  que  nous  montrent  (  > 

expériences  de  radio-activité  delà  matière  qur  nous 
avons  exposées.  La  production  sp<3ntaiiée  de  Ténergie 
alors  constatée,  production  si  contraire  nux  idées 
scientiftqnesactuelles,  a  tontù  fait  embarrassé  les  ph  y- 
siciens  préoccupés  de  trouver  au  dehors  l'origine  de 
l'énergie  manifestée  el  nela  trouvant  pas.  Nous  avons 
vu  que  Texplication  devient  très  simple  dès  que  Ton 
consent  à  admettre,  conformément  h  la  plus  claire 
é%idenje,  que  la  matière  contient  un  réservoir  d'éner- 
gie qu'elle  p€ut  perdre  partiellement,»  soi l  sponhtné- 
me ni,  soit  sous  d«%s  inlluences  légères.  Sans  duultr, 
on  peut  dir^  que  ce  u  estpa^  alors  de  la  matièrt^  qo* 
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il  essentiellement  de  la  matière  ordinaire 

caractère  commun  avec  elle  qu  une  cer- 
ité  d'inertie. 

'ant  exposer  ici  le  détail  de  leurs  expé- 
on  trouvera  résumées  dans  les  Comptes 
rAcadémia  des  sciences,  je  me  bornerai  à 
les  résullats, 

&nt  photographiquement  la  déviation  du 
ml  des  matières  radio-aclives  par  un 
ïtrique  et  un  champ  magnétique  super- 
>nl  constaté  que  le  rapport  de  la  charge 

Iransporléepar  une  particule  radio-aclive 
wï  de  celte  particule  varie  avec  sa  vitesse. 

n'est  pas  supposable  que,  dans  ce  rap- 

soît  la  charge  qui   varie^    il  faut    bien 

ue  c'est  la  masse.  Ils  en  déduisent  que 

ne  serait  composée  que  d'électrons  imma- 
îîci  d'ailleurs  la  conclusion  de  Ivaufniann. 
it  regarder  comme  prouvé  que  la  masse 

n   est  enlièrement  électro-magnétique. 

re  que  l'électron  n'est  autre  chose  qu'une 
irique  distribuée  sous  un  volume  ou  une 
dimension  très  petite  (l)  w. 
îcules  immatérielles   que  et» nsti tuent  les 
is  par  la  matière  pendant  sa  radio-acti- 

dire  pendant  sa  dissociation,  jouissent. 
Squations  d'Abraham,  de  propriélés  extra- 
entsingulières.  La  varialion  de  leur  masse 
liesse  est  d'accord  avec  la  théorie  électro- 
B  de  la  lumière  et  avait  déjà  été  signalée 
auteurs,  Larmor  notamment  (2),  mais  la 
cette  masse  varie  avec  la  vitesse  était  un 
ue.  Le  fait  seul  de  la  variation  de  la  masse 
esse  est  contraire  h  toutes  les  idées  que 

lit  de  la  masse  matérielle.  Sa  constance 

t,  un  des  dogmes  les  plus  fondamentaux 
le  et  de  la  mécanique.  A  la  substance 
re  ioimalérielle  qui  compose  leseflluves 

l'équalion  fondamenlalo  de  la  dyna- 
my  ne  s  applique  plus.  Devant  elle  toutes 
la  mécanique  s'évanouissent. 

lellaol  sous  forme  de  courbe  l  équation 

qu*oa  voit  ie  plus  facilement  de  quelle 
t6se  varie  avec  la  vitesse.  D'abord  cons- 
pour  des  vitesses  très  grandes,  elle 
brusquement  et  devient  rapidement  in- 

*eUe  atteint  la  vitesse  de  la  lumière. 

ihara  a  donné  pour  exprimer  les  varia- 
masse  en  fonction  de  la  vitesse  l'équation 


i*  =  î**-;  *  (>| 


**emtu*  13  octobre  19<3$,  p.  579. 
nd  Mattet,  p.  228. 


ou  :h  représente  la  valeur  de  la  oiasse  électrique 
pour  de  petites  vitesses,  fi  ^  ï  ,  c*est-à-dire  le  rap- 
port lie  la  vitesse  de  cette  masse  à  celle  de  la  lu- 
mière et  : 

Dans  le  but  d'obtenir  une  représentation  graphi- 
que de  la  variation  de  la  masse  en  fonction  de  sa 
vitesse,  nous  avons  mis  Téquatîon  précédente  sous 

une  forme  où  le  rapport   —  apparaît  nomme  une 

fonction  logaritlimiquedu  rapport  p  =r  -,  Nous  avons 
pris  alors  pour  abscisses  les  valeurs  du  rapport^  =  xet 

pour  ordonnées  les  valeurs  du  rapport  — ^  T. 
L'équation  de  la  courbe  devient  alors  : 

3      Tl  -f  aï*       i  +  x        1 


e«fc^(^H^y  =  4^J4^*u|-.<j 


HLi 


\ 


Çoiàtbt  traduisant  une  des  propriétés  fondamenlaîe»  de  ta 
nu^itat^ce  intermédiaire  entre  la  matière  pondcrafde  et 
Véther  impondé rabte ,  La  masse  nu  lieu  d* être  une  gt^ndeur 
L'onstantef  comme  elle  est  reprctentée  dans  Véquation  fon- 
(tameniale  de  Jj  dtjnamique,  varie  avec  ta  vilesiê. 

L'horizontale  Y  =  i  dont  Fordonnée  constante  est 
toujours  égale  h  1  correspond  à  —  =  1  et  représente 
la  grandeur  constante  de  la  masse  mécanique  (1), 


(Il  Pûur  détacher  plus  vite  la  courbe,  j'ai  adopté  une 
échelle  des  ordonnées  égfile  û  ÎO  fois  celle  de»  abscisse». 
I<a  réduction  trop  grande  de  la  courbe  Déccs^itée  par  la 
dimension  des  colonnes  de  celle  Itevue  a  rendu  les  chîlTros 
illisiblesi.  J'avais  calculé  les  nombres  exprimant  le»  varialions 
de  la  masse  eu  fonction  de  la  vitesse  avec  8  décimale #.  Les 
plus  imporianU  de  ces  nonibre«^  sont  donnés  dans  le  kxte* 
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Tant  que  la  masse  n'a  pas  atteint  une  vitesse 
égale  à  20  p.  100  de  celle  de  la  lumière,  c'est-à- 
dire  ne  dépasse  pas  60.000  kilomètres  par  seconde, 
sa  grandeur  représentée  pari  à  Torigine,  resteàpen 
près  constante  (1,012).  Quand  la  vitesse  estégaleà  1» 
moitié  de  celle  de  la  lumière,  soit  150.000  kilomètres 
par  seconde,  la  masse  n'est  encore  accrue  que  de  1/ 10 
(1,119).  Quand  la  vitesse  est  égale  aux  3/10  de  celle 
de  la  lumière,  Taugmentation  de  la  masse  est  encore 
très  faible  (1,369).  Lorsque  la  vitesse  est  égale  aux 
9/10  de  celle  de  la  lumière,  la  masse  n  a  pas  encore 
tout  à  fait  doublé  (1,81);  mais  dès  que  la  vitesse 
atteint  les  0,999  de  celle  de  la  lumière,  la  masse  est 
sextuplée  (6,678). 

On  pourrait  peut-être  rapprocher  ce  résultat  de 
celui  déduit  des  équations  de  Larmor,  qui  montrent 
qu'une  charge  électrique  en  mouvement  accéléré 
rayonne  une  partie  de  son  énergie,  mais  que  le 
rayonnement  ne  devient  1res  grand  que  quand  la 
vitesse  du  corps  éleclrisé  en  mouvement  est  elle- 
même  devenue  très  grande. 

Nous  nous  sommes  arrêté  plus  haut  au  moment 
où  la  masse  avait  sextuplé  et  nous  étions  bien  près 
de  la  vitesse  de  la  lumière,  mais  c'est  maintenant 
que  les  chiffres  déduits  de  Téquation  vont  devenir 
bien  singuliers.  Pour  que  la  masse  de  l'atome  élec- 
trique devienne  20  fois  plus  grande  (20,49\  il  fau- 
drait que  sa  vitesse  ne  différât  de  celle  de  la  lumière 
que  d'une  fraction  de, millimètre.  Pour  que  la  masse 
devint  100  fois  plus  grande,  il  faudrait  que  sa  vitesse 
ne  différât  de  celle  de  la  lumière  que  d'une  fraction 
de  millimètre  représentée  par  une  fraction  compre- 
nant 58  chiffres.  Ce  dernier  résultat  est  évidemment 
invérifiable  par  aucune  expérience  et  des  plus  hypo- 
thétiques. Un  corps  dont  la  masse  augmenterait 
dans  d'immenses  proportions  quand  sa  vitesse  déjà 
très  grande  ne  varierait  que  d'une  infime  fraction 
de  millimètre,  constitue  un  phénomène  actuellement 
inexplicable  (l). 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  par  ce  qui  précède 
que  les  particules  immatérielles  émises  par  les 
corps  pendant  leur  dissociation  possèdent  4es  pro- 
priétés fort  différentes  de  celles  de  la  matière.  Elles 
permollent  cependant  de  l'y  rattacher  un  peu.  C'est 
sur  ce  point  fondamental  qu'il  importe  d'insister. 

Bien  que  les  atomes  supposés  électriques  que 
produit  la  dissociation  de  la  matière  diffèrent  essen- 
tiellement de  cette  dernière,  ne  fiU-ce  que  par  leur 
faculté  de  traverser  les  obstacles,  ils  possèdent  cepen- 
dant une  propriété  —  uno   seule   —  l'inertie,    qui 

l;  Cet  accroissciiJi'Dt  consûlérabl.î  «I'uq  ellVt  sous  Tin- 
fUicnce  dune  viirialion  trùà  petite  d'une  cause  n'est  pas 
cependdnl  uu  phénouicne  exceptionnel.  Lurs4[ue,  par  exem- 
ple, un  4)bjet  est  très  près  du  foyer  principal  d'une  leotillt-, 
des  variations  cxln-inement  petites  «Je  sa  position  produisent 
des  variations  extrêmement  grandes  de  son  ira&gc. 


permet  de  tes  rattacher  à  la  noilière    ordinaire. 
L'inertie  est,  comme  on  le  sait,  la  rérâAajiee,  de  cause 
inconnue,   que  les  corps  opposent  au  moinreaien 
ou  an  changeaient  de  mouvemeni.  Elle  est  sasccp- 
tiblede  mesure  et  c'est  cette  mesnre  qn'oo  déftait- 
par  le  leme  de  masse.  La  masse  est  donc  la  mesure-- 
de  l'inertie  de  la  matière,   son  coefficient  de  résis^ 
tance  au.  mouvement.  C'est  une  grandeur  hiTEriabl^ 
pour  chaque  corps  matériel  et  qui  reste  învariabU^ 
à  travers  toutes  les  transformatioss  cpa'ît  peut  subir^ 
La  constance  de  la  masse  est,  comme  je  le  rappela^  i 
plnsbaut,  un  des  principes  fondamenlaax  de  la  m^ 
canique  et  delà  chimie. 

Or  cette  propriété  que  l'atome  matériel  poseè^^ 
l'atome  électrique  la  possède  également  à  un  cert^  j^ 
degré.  Il  y  a  déjà  quelques  années  qu*on  adit^ef 
que  l'électricité  est  douée  d'inertie.  C'est  même    ^ 
oMyen  de  cette  prcypriété  qu'on  explique  les  pbé- 
nomèoes  d'induelioo  et  les  décharges  oscillantes. 
On  ignore  si  cette  inertie  a  la  même  BDesurequecei/e 
de  la  matière.  Quelques  physiciens  supposent  bien, 
sans  pouvoir  d'ailleurs  en  fournir  aucune  preuve, 
que  rinerlie  de  la  matière  est  due  à  ses  électrons  et 
serait  entièrement  d'origine  èlectro-magnétiqoe  (1). 
Mais  il  ne  semble  pas  que  l'on  puisse  identifier 
l'inertie  de  la  matière  et  celle  de  TatcHne  électrique. 
La  masse  de  ce  dernier  n'est,  en  réalité,  qi'on» 
nvasse  apparente  résultant  simplement  de  soa  étol 
de  corps  électrisé  en  mouvement.   La  corpuscule 
électrique  parait  d'ailleurs  avoir  nne  masse  longitu- 
dinale (celle  qui  mesure  l'opposition  à  l'accélératioa 
dans  la  direction  du  mouvement),  différente  de  sa 
masse  transversale  (celle  perpendiculaire  à  la  diree- 
tion  du  mouvement).  Mais  de  tontes   façons,  il  est 
évident  que  les  propriétés  d*nn    atome  électrique 
diffèrent    considérablement  de  celles  d'un  atome 
matériel. 

Par  quoi  donc  sont  constitués  ces  atomes  supposés 
électriques  émis  par  tons  les  corps  pendant  la  radio- 
activité? 

La  réponse  à  cette  question  va  précisément  noui^ 
fournir  le  lien  ctierché  entre  le  pondérable  et  l'im- 
pondérable. 

Il  est  évidemment  impossible,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  de  pouvoir  définir  un  atome  élec- 
trique, mais  au  moins  nous  pouvons  dire  ceci  : 

Une  substance  qui  n'est  ni  un  solide,  ni  un  liquide, 
ni  un  gaz,  qui  ne  pèse  pas,  qui  traverse  sans  di/B- 
culte  les  obstacles  et  qui  n'a  de  propriété  commo'i* 
avec  la  matière   qu'une  certaine   inertie  et  encore 


I  (1)  Si  l'e.vactitudc  do  cette  assertion  pouvait  être  jafflW* 
prouvée,  elle  conduirait  néccssairemeat  à  ce  résultat  que  » 
masse  de<  corps  varie  constamment  dan  s  i'électroIyse,poiJ<l* 
d.'iiis  cette  opération  ils  gagnent  ou  perdeat  des  ttomet^l^* 
tri<iuos. 
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rtie  variable  avec  la  vitesse,  se  rapproche 

Téther  que  de   la  nialièpe  el  forme    une 
\n  etilrf^les  deux. 

transition  évidente  ne  poovaïl  élre  naturel- 
soupçonnée  â  Téportue  fort  récente  où  le 
ène   de  la   dissociation  de  la  matière  élail 

Il  igTioré  et  c'est  pourquoi  la  science  pou- 
3Îre  fondée  à  considérer  comme  deux 
fort  distincts,  le  monde  du  pondérable  et 
rimpondérable.  Une  telle  distinction  s'éva- 
iourd'hui. 

donc  les  effîtives  émis  par  les  corps 
iment  radio-actifs  ou  capables  de  le  devenir, 
ifloence  des  causes  si  nombreuses  que  nous 
écrites,  forment  un  lien  entre  la  matière  et 


mt 


ue  nous  savons  que  ces  efflaves  ne 
se  produire  sans  qu'il  y  ait  perte  définitive 
re,  nous  sommes  fondés  à  dire  que  la  for- 
jfc  leis  efPuves  réùH$e  d'une  incontestable 
^Btnsfoj^mation  du  pondérable  en  impnndé- 

ransformatioD^si  contraire  k  toutes  les  idées 
ience  nous  avait  léguées,  est  cependant  un 
lomèneïi  les  plus  fréquents  de  la  nature, 
roduit  journellement  sous  nos  yeux,  mais 
»n  ne  possédait  jadis  aucun  réactif  pour  la 

In  ne  Favait  pas  vue. 
GLSïAvt  Le  Bon. 

HYGIÈNE 
a  Tuberculose  et  les  Orphelinats. 

contre  la  tuberculose,  en  France,  est  restée 
rop  élevée  et  trop  fîénérale.  Elle  n*est  pas  des- 
squ  aux  queshoas  de  détail,  seules  suscepti- 
lonner  des  résultats  pratiques.  Le*  grandes 
ensemble  peuvent  fournir  aisément  matière 
jppemenli»  académiques  »?t  oratoires.  Elles  ne 

baisser  d*nne  unité  la  mortattté  tubercu(eQ96 

lelques  mois,  dans  cette  Revue  métn^«  nous 
Uré  îes  moyen»  de  diminuer  considérablement 
taUté  dans  une  dos  ralégone»  sociales  les  plus 
,  celle  des  instituteurs,  A  vrai  dire,  le  remède 
n  consiste  à  ne  pas  faire  coucher,  sans  au- 
ifoclion  préalable,  le-^  instituteurs  suppléants» 
npfacer  leurs  collègues  phtisiques,  dans  le  lit 
charnbre  quittée  le  matin  même  par  leurs  pré- 
I  l^ravemeot  atteints.  Cette  précaulion  si  sim- 
ut  et  complètement  négligée,  u\^xc<»de  pas  ce 


qu'on  peut   rarsonnabletnent  demander,   au  début  du 
%f  siècle,  à  rhygiîrne  dans  un  grand  pajrs. 

Pour  une  autre  catégorie  sûcide,  elle  aussi  décimée 
par  la  tuberculose,  celle  des  orphelins,  le  remède  serait 
tout  aussi  net  et  tout  aussi  simple.  Ce  qu*il  faudrait, 
c*esft  élever,  de  parti  pris,  k  la  campagne  les  orphelins, 
nés  de  parents  tuberculeux ♦  Pour  raffermir  leur  santé, 
pour  Iriompherdeleur  tare  héréditaire,  ces  milliers  d'en- 
fauls  auraient  besoio  dans  leur  éducâttien  physique  de 
quelques  soins  <»t,  avant  toul,  d'air  pur^Par  malheur  les 
orphelinats,  seuls  abris  qui  les  reçoivent,  sont  en  majo- 
rité dans  les  villes,  fl  suffira  de  montrer  eu  quelques 
mots  les  ci^tés  défectueux  de  leur  fonctionnement.  Il 
sera  ensuite  facile  de  déduire  quelles  seraient  les  dispo- 
sitions nécessaires  pour  la  protection  des  orphelins  spé- 
cialement menacés* 

I 

Les  orphelinats  sont  presque  tous  établis  dans  les 
villes  el  au  cœur  des  villes.  C'est  une  vieille  et  respec- 
table coutume  laissée  par  l'organisation  de  l'Assistance 
publique  uu  moyen-âge.  X  cette  époque  de  dévastation 
el  de  guerres  continuelles,  toutes  les  fondations  chaii- 
tables  devaient  être  forcément  mises  à  l'abri,  derrière 
les  murailles  d*une  cité. 

Le  péril  a  passé,  mais  )a  tendance  séculaire  a  survécu. 
SurS2  orphelinats  parisiens  dont  noua  avons  la  liste, 
2  seulement  ont  des  succursales  à  la  campagne. 

Dans  les  villes  secondaires,  les  orphelinats  constîtuenl 
même  el  presque  toujours  une  simple  annexe  de  fhô- 
pilaL  Celte  réunion  satisfait  notre  goût  instinctif,  pour 
tout  ce  qai  est  grands  bjUimentset  ceutralisation.  Mai^, 
QU  point  de  vue  hygiénique,  n'est-ce  pas  une  idée  con* 
damuable  que  faire  vivre  dès  enfants  particulièreat  vul- 
nérables aux  moindres  contagions,  sous  le  même  toit 
que  tous  les  malades  pauvres  du  canton  on  même  de 
Tarrondissement? 

MM, NapiasetMarlin(l)  jugent  cetenlassemenidesorphe- 
linals  dans  les  villes  si  déraisonnable  qu*ils  ne  peuvent 
Texpliquer  que  par  une  considération  Muguliérement 
étrangère  h  toute  philanthropie* 

M  Les  orphelinats  privés,  écrivent-ils,  semblent  trop 
souvent  n'avoir  été  créés  que  pour  obtenir,  dans  un  but 
industriel,  la  main-d'œuvre  h  bon  marché.  AU5si  est-ce 
dans  les  farauds  centres  qu'ils  sont  les  plus  nombreux  et 
cVst  depuis  le  grand  mouvement  industriel  uni  lar:*^ 
lérise  le  :xix*  siècle  qu'ils  se  sont  multipliés 

Ces  établissements,  situés  dans  les  grands  i  cnln-s, 
n'échappent  guère  au  fléau  ordinaire  des  viîlev  :  le  man- 
que de  place  et  fencombrement.  Pour  atténuer  im 
lourdes  dépenses,  la  production  exigée  des  enfants  ieud 
for«:émeal  h  devenir  excessive,  M,  Th.  Roussel  dans 
l'enquête  du  Sénat  faite  sur  IHi^établissemeitts,  a  corn- 

(1^  Naploa  et  MnrUn,  Encyclopédie  tt hygiène,   l\  V,  p.  *i02. 
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e  naturelle  :  là  est,  en  réalité,  pour  k  tuberculose 
aire,  fa  vraie  prophylaxie.  » 

les  innombrables  rapports  de  Congrès,  dans 
}  travaux  des  grandes  commissions  contre  la 
llose,  on  relrouve  d'ailleurs  le  même  vœu  resté 
ri  très  platonique.  Au  premier  rang  des  mesures 
ires,  toutes  ces  études  réclament  w  la  création  (t) 
nies  agricoles  et  horticoles  pour  faire  la  cure  pré- 
de  toute  une  légion  de  prédisposés  auxquels  elles 
ftient  force  et  santé  en  môme  temps  qu^elles  les 
iraient  à  la  vie   rurale*  ^  Les  orphelins  nés  de 

phtisiques  ne  sont-ils  pas  au  premier  rang  de 
[Usposés  ? 

5her»  dans  une  discussion  très  remarquable, 
5  même  ce  bénéfice  de  Texistence  à  la  campagne, 
élément  pour  les  orphelins, mais  encore  plus  pour 
ints  dont  les  parenfs,  bien  que  déjà  tuberculeux, 
encore*  Ici  Je  danger  est,  en  efïe(,   double.  Les 

portent  déjà  leur  hérédité  meoaimnte.  Us  sont 
'e  soumis  par  la  vie  en  commun  dans  la  famille 
les  risques  de  contagion.  Quand   la  tuberculose 

dans  une  famille  ouvrière  un  peu  chargée  d'en- 
îelle-cl  périt  en  général  toute  entière.  Il  n'est 
B,  dans  les  quartiers  populeux,  de  voir  ainsi  dis* 
î,  tour  à  tour,  endeui  ou  trois  ans,  tous  lesmera- 
ine  famille  de  cinq  à  six  personnes  i  père^  mère 
its.  Il  faut  évidemment  soigner  du  mieux  possi- 

premiers  malades  atteints.  Mais,  pour  la  pro- 
e  et  pour  le  résultat  cerlain,  il  serait,  comme  le 
rancher  (^),  plus  important  encore  de  soigner 
ivcment  la  partie  encore  saine  de  la  famille. 
Ifoyer  à  la  campagne  ces  enfants  dont  le  père  ou 
\  sont  maladeSi  mais  encore  vivants,  la  difficulté 
ntefois  plus  grande  que  pour  les  orphelins,  l*a 
ion  du  milieu  familial  ne  sera  pas  toujours  oble- 
ts  résistance.  Mettre  les  parents  au  courant  de  la 

K;ontagieuse  dont  ils  sont  atteints,  du  danger 
enacent  leurs  enfants,  est  un  argument  déci- 
5  un  peu  dur.  Aucune  de  ces  objections  (d'ail- 
>ules  morales  et  nullement  insurmontables)  ne 
outre  avec  les  orphelins, 

ceux-ci,  d'ailleurs,  il  n'est  nullement  besoin 
Ations,  ni  d'expériences  nouvelles.  Il  suffit  de 
iper  et  d*employer  de  parli  pris,  quand  il  y  a  dan- 
tuberculose,  les  ressources  de  rorganisalion  exis- 

ta 

■  pitis  haut  par  la  statistique  de  M.  llutineL  les 
H  résultats  obtenus  par  TAssisiance  publique  de 
^c  son  mode  de  placement  familial  des  enfants 
,  en  pleine  campagne»  Ce  placement  familial 
Hb  coMeux,  ni  de  très  complexe.  Cest  ce  mode 
>^   '— =_^-^ 

indoujfj    et   Moany,  Compte    rendu   du    X"   Congrès 

ioDîil  ilhvgii^ne,  p,  710. 

«iii;ht}r,    Tuberculose  et  Sanatorium,  Buitetin    m^di- 


de  protection  queGrancher  voudrait  également  appliquei 
aux  enfants  qu  il  faut  éloigner  de  leurs  familles  tuber- 
culeuses. La  dépense  annuelle  ne  dépasserait  pas  180  fr. 
Toutefois,  si  l'Assistance  publique  peut  se  contenter  de 
ce  prix  de  pension  très  modique*  il  ne  faut  pas  oublier 
qa*eUe  envoie  ses  enfants  dans  les  régionales  plus  pau- 
vres de  France  et  qu'elle  dispose  d*un  service  d'inspec- 
tion très  sérieux  et  très  bien  or;L;anisé.  ÛLielle  que  soit 
d^ailleursTallocation mensuelle  accordée  aux  nourriciers, 
ceux-ci  devront  toujours  être  et  de  très  près  surveillés. 

Les  orphelinats  agricoles,  fondés  déjà  dans  une  tren- 
taine de  départements,  offrent  à  cet  égard  plus  de  ga- 
ranties. S'ils  n'agglomèrent  pas  un  nombre  par  trop 
considérable  d'enfants,  leurs  conditions  hygiéniques 
sont  supérieures  à  celles  des  familles*  La  dépense  est 
toutefois  un  peu  plus  forte.  A  Torphelinal  de  Sainte- 
Anne  Ronceray,  dans  les  Vosges,  très  bien  installé  dans 
une  propriété  de  2't  hectares  et  très  bien  dirigé,  le  prix 
de  pension  réclamé  par  le  département  pour  les  orphe- 
lins que  les  familles,  les  municipalités,  les  sociétés  pro- 
tectrices de  Fenfance,  les  personnes  charitables  désirent 
placer  à  leurs  frais,  atteint  300  francs  par  an, La  plupart 
de  ces  colonies  agricoles  ont  aussi  une  alimentation, 
saine  d'ailleurs,  mais  trop  exclusivement  composée  de 
soupe  et  de  légumes,  et  trop  pauvre  en  viande  pour 
être  Tidéal  chez  des  prédisposés  tuberculeux.  Le  prin- 
cipe général  est  de  ne  consommer  que  les  animaux  éle- 
vés dans  rétablissement*  Tout  se  -  borne  donc  a  de  la 
viande  de  porc  et  surtout  à  du  lard,  à  du  lapin,  très 
rarement  de  la  volaille  ou  du  moutim.  La  viande  n'est, 
en  général,  donnée  qu'une  seule  fois  par  jour  au  repas 
de  midi.  Dans  des  orphelinats  visant  spécialement  la 
lutte  contre  rhérédité  tuberculeuse,  il  faudrait  faire  une 
place  plus  large  à  l'alimentation  carnée.  (Test  une  ques- 
tion de  détail  pouvant,  avec  une  bonne  direction,  être 
réalisée  sans  un  accroissement  trop  considérable  de 
dépenses. 

Dans  bien  des  cas  d'ailleurs,  îl  suffirait  de  donner  aux 
tuteurs,  aux  personnes  sintéressant  aux  orphelins,  Tin* 
dication  fondamentale  :  la  nécessité  d'étever  et  de  main- 
tenir à  la  campagne  les  orphelins  menacés  par  Thérédité 
tuberculeuse.  Une  fois  avertis,  les  tuteurs  parviennent  en 
général  à  tourner  les  difficultés  et  à  prendre  les  dispo- 
sitions nécessaires.  C'est  ce  que  fait,  par  exemple» 
TŒuvre  de  l'orphelinat  de  l'enseignement  primaire. 
Son  organisation  ne  lui  permet  pas  llntervention  directe 
dans  Téducation  de  ses  protégés.  Elle  ne  leur  vient  en 
aide  que  par  un  secours  en  argent,  llayonnant  sur  toute 
la  France,  elle  ne  peutdéciderdans  chaque  casindividuel 
«t  doit  se  borner  à  cette  contribution  pécuniaire.  Celle-ci 
toutefois  lui  donne  sur  les  tuteurs  une  réelle  autorité 
morale.  It  a  donc  suffi  de  signaler  aux  tuteurs  légaux  le 
danger  t-péciul  couru  par  lesorphelins  entachés  d'hérédité 
tuberculeuse,  de  les  engagera  dinger,en  pareil  cas,  leurs 
pupilles  vers  les  professions  rurales  ptulùt  que  vers  ^-^ 
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professions  enfermées  et  8é<)entaires  pour  obtenir  un 
sensible  résultat. 

Tels  senties  trois  modes  d'action  dont  on  pourrait,  dès 
maintenant,  disposer  en  France,  une  fois  ce  danger  réel 
bien  compris  et  bien  connu.  En  Danemsrck  exista  une 
antre  organisation  ingénieuse  réalisant  Tart  diffieilf  de 
faire  du  bien  sans  argent.  Un  bureau  spécial,  à  Copenha- 
gue, s'occupe  de  confier  les  orphelins  abandonnés  à  des 
personnes  charitables  de  la  campagne  désirant  éUfer 
gratuitement  un  enfant.  Fait  paradoxal^  mais,  à  la  ré- 
flexion, assez  vraisemblable,  les  orphelins  ainsi  re- 
cueillis sont  bien  mieux  traités  et  bien  mieux  soignas 
qme  les  enfants  assistés  placés  par  ke  paiement  d*une 
pension. 

Pour  avoir  sa  pleine  valeur  d'arguments,  cette  étude 
devait  forcément  viser  d'une  façon  spéciale  les  orphelins 
nés  de  parents  tuberculeux.  Il  ne  serait  pas,  an  fond, 
bien  difOcile  de  démontrer  tonte  la  supériorité  de  la  vie 
rurale  pour  tous  lesorphelins,  quels  que  soientleurs  an- 
técédents héréditaires.  Et  Ton  aboutit  à  cette  formule 
nette  et  brève  :  «  Les  orphelinats  à  la  campagne.  » 

A.  F.  PLtCQl'Ê 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

■aiiiiel  pratique  an  monteur  étecCrIcien.  —  Le  méca 
nicien-chauireur-ôleetricion,  montage  et  conduite  des  inttat- 
lations    électiiques,  par  J.    Laffaroue.  —  Un    vol.  in-12, 
avec  nombreuses  illustrations  dans  le  texte  ci  hors  texte, 
1012  p.  ;  Paris.  Bernard  Tignol.    -  1003. 

Si  Ton  s'en  fiait  au  titre  de  cet  ouvrage,  on  croirait 
qu'il  s'agit  exclusivement  d'un  de  ces  manuels  qui  peu- 
vent (Mre  très  utiles  aux  ouvriers  des  corps  de  métiers 
spéciaux,  mais  qui  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  des  indi- 
cations pratiques,  terre  ù  terre  de  Texécution  manuelle 
des  travaux.  Ce  n'est  point  à  diro  que  ces  manuels  ne 
rendent  de  réels  services;  cependant  ils  ne  seraient 
que  d'un  intérêt  relatif  pour  les  lecteurs  de  cette  Revue, 
qui  s'attachent  plutôt  aux  questions  d'un  ordre  un  peu 
plus  général  ;  et  c'est  pour  cela  que  nous  nous  h/ltons 
de  présenter  le  livre  de  M.  LalTargue  comme  une  œuvre 
faite,  non  pas  seulement  par  un  ingénieur  électricien 
expert,  mais  en  m^rtie  temps  par  un  professeur  qui 
sait  enseigner  et  qui  fit  estimé  qu'il  n'aurait  point  rempli 
sa  tâche  s'il  s'était  contenié  d'apprendre  pour  ainsi  dire 
mécaniquement  à  l'ouvrier  électricien  les  tours  de  main 
et  les  procédés  à  suivre.  Eveiller  en  lui  la  compréhension 
de  ce  qu'il  fait,  le  mettre  à  ra<^me  de  saisir  la  raison  des 
phénomènes  et  des  méthodes  qu'utilise  son  i'jdustrie, 
le  doter,  en  un  mot,  d'une  instruction  théorique  tout 
autant  que  de  connaissances  techniques  et  pratiques, 
tel  a  été  également  le  but  que  s'est  proposé  M.  LafTargue. 

On  devine  qtie,  dans  ces  conditions,  le  Manuel  du 
monteur  élecirMen  contient  à  la  fois  les  indications  les 
plus  pratiques  émanant  d'un  ingénieur  qui  lui-môme 
est  méié  tous  les  jours  aux  questions  d  applicati<^nv  et 


aussi  un  véritable  cours  d'électricité  mis  à  la  portée  de 
gens  qui  n'ont  pas  des  connaisiances  mathénatiqM 
fort  étendues.  Et  comme,  dans  le  public  ordinaire^aa  est 
à  ce  point  de  vue  «  logé  à  la  même  enseigne  »,  l'oo- 
vrage  de  M.  LafTargue  nous  semble  susceptible  de  ren- 
dre des  services  d'un  ordre  très  général,  surtout  étant 
donné  qu'il  est  écrit  de  façon  claire  et  précise,  par  an 
véritable  professeur  en  un  mot. 

Le  nombre  seul  de  ses  pages  prouverait  qu'il  s'agit  d'un 
livre  représentant  des  développements  considérable, 
et  le  fait  est  que  tout  ce  qui  peut  être  intéressant  «n 
matière  d'éteetricilé  s'y  tronte  traité  de  la  façon  la  ptaa 
complète.  On  y  rencontre  d'abord  un  large  ehapitrade 
définitions  générales  ;  c'est  ensuite  Tétude  détaillée  st 
surtout  méthodique  de  la  production  de  l'énergie  élec- 
trique. Voici  les  sources  secondaires  d'énergie,  puis  les 
générateurs  mécaniques,  qui  sont  autrement  importaots; 
les  principes  sont  clairement  exposés  et  presque  tous 
les  appareils  sont  décrits.  Les  phénomènes  et  les  appa- 
reils de  transformation  sont  passés  en  revue,  et  Ton  sait 
maintenant  quelle  importance  Ils  présentent  pour  les 
distributions  &  haute  tension.  On  trouve  de  mémedaas 
cet  ouvrage  l'analyse  du  fonctionnement  et  de  la  cffu- 
truGtion  des  appareils  de  mesure,  de  manoeuvre,  de  ré- 
glage, un  chapitre  considérable  traite  de  tout  oe  quiMD- 
cerne  la  distribution  de  l  énergie  électrique.  Daos  d'au- 
tres, c'est  l'usine  génératrice,  les  canalisations  exté- 
rieures, les  installations  intérieures,  les  compteurs,  les 
appareils  d'utilisation  et,  par  conséquent,  toutes  les 
applications  mécaniques  calorifiques  ou  autres.  L'autenr 
n'a  pas  oublié  de  donner  des  exemples  bien  choisis  sar 
des  installations  caractéristiques,  un  compendium  d'ins- 
tructions techniques  pour  les  ouvriers,  un  chapitre  sur 
les  accidents  possibles  et  les  moyens  d'y  remédier,  el 
une  série  d'exercices  pratiques  qui  sont  naturellement 
faits  pour  eeux  qui  cherchent  ici  un  véritable  enseigoe* 
ment. 

On  le  voit,  l'œuvre  est  énorme  par  son  étendue,  el  «Ue 
ost  excellente  par  la  manière  dont  elle  est  traitée. 


FaAciciill  Malayensis,  par  MM.  A.nnandale  el  H.  C.  Ro- 

BiNSON.    Fascicule  1.  ln-1*'  de  180  pages  avec  nombreuses 
photogravures;  Londres,  Longmans,  Grecn  et  Cie, lî**3' 

Sous  le  titre  de  FascicuU  Malayensis,  nous  allons  voir 
paraître  un  certain  nombre  de  fascicules  de  fort  belle 
apparence  —  à  en  juger  par  celui  que  voici  —  imprimés 

(  sur  beau  papier,  et  abondamment  illustrés,  dans  lesquels 
seront  exposés  les  résultats  anthropologiques  et  too\^ 
giques  d'une  expédition  faite  en  1901-1902  à  Pérak«t 
dans  les  Etats  siamois  de  la  Malaisie,  par  MM.  Nelson 
Aunandale  et  Herbert  C.  Robinso».  Le  premier  fascioule» 

I    le  .seul  qui  ait  encore   paru,  est  coasaoré  à  lanthropo- 
logie,  ou  du  moins  à  une  partie  de  celle-ci,  et  comprend 
quatre  mémoires  distincts. 
Dans  le  premier,  intitulé  Contribution  à  PEthnograph»^ 

I  de  la  Péninsule  malaise,  les  auteurs  font  conoailre  leurs 
observations   ethnographiques  stir  leà  tribus  Sakai  et 

^    Semang,  qui  constituent  deux  types  (tistincts  dea  i^^' 

I    gènes  composant  les   populations  «  de  brousse  »  d*  ^ 
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laise:  sar  la  popalation  entière  *ie  ït-ang 
les  Malais  de  Pérak.  I!s  racontent  et  décri- 
ont  vu,  pcniTant  intéresser  an  point  de  vue 
ce,  sans  lenîr  aucun  compte  de  ce  qae 
Igeurs  ont  pu  raconter  :  ils  décrivent  les 
ïlih'icureà,  le  coslume»  les  ouiilâ  divers,  les 
rnementâ,  quelques  usages,  etc.  Plus  tard, 
;  leurs  observations  sur  les  Malais  et  SÎ4- 
ii  et  Senggora  et^  dans  une  cinquième  partie, 
it  leurs  propres  observations  et  celles  des 
rorii  pour  discuter  la  parenté  des  différents 
luograpliiques  de  la  péninsule.  Signalons 
d'intéressants  détails  sur  les  sarbacanes» 
inpoîsonn<^e$,  sur  les  animaux  domestiques 
Kîai-Darat  semblent  traiter  avec  beaucoup 
^  sur  les  méthodes  de  pêche,  sur  les  dessins 
Uon,  etc. 

mémoire  traite  des  croyaii(!es  primitives  et 
\  des  pécheurs  Patani,  des  Malais  pécheurs 
le  Patani.  Ces  pécheurs  ont  des  bateaux 
>f,  qui  ne  peuvent  aller  bien  loin  de  lac/jte. 
ésence  sur  chaque  bateau  d'un  hùmoMkmk, 
du  poisson  «.  Ses  fonctions  sonl  de  réciter 
de  chasser  les  mauvais  esprils,  et  de  se  jeter 
nager  de  ci  de  là  jusquTt  ce  qu'il  »*  entende  j^ 
fusieurs  des  poissons  de  îa  région  font  en- 
oynement,  en  eiïet.  Noter  aussi  que  bon 
familles  de  pt^chetirs  ont  un  culte  tip*3cial 
el  poisson  :  et  la  famille  consacrée  à  un  pois- 
lé  s'abstient  religieusement  de  le  capturer, 
aussi  est  l'objet  d'un  culte. 
mémoire  est  consacré  k  Tétnde  de  la  reli- 
magie  chex  tes  Malais  des  Etats  Patani  : 
mencement  d'un  travail  qui  sera  continué 
cules  suivants.  Enfin  rient  de  Fanthropola- 
le  de  nombreuses  mensurations  sur  le  vivant 
blette.  C'est  ici  une  accumulation  de  ducu- 
I  sera  tiré  plus  tard  des  conclusions. 

t cette  publication  nous  parait  devoir  être 
est  remplie  de  renseignements  utiles,  de 
rès  précis  :  il  n'est  point  sacritié  à  la  littéra* 
\  la  place  est  donnée  à  la  science*  Les  entre- 
Eire  de  celle  de  MM.  Annatidale  et  Kobînson 
être  trop  hautement  Approuvées:  il  importe 
'\  les  documents  sur  les  races  primitives 
\Vk  est  temps  encore.  Sans  aucun  doute,  les 
Ites  et  les  ethnographes  sauront  faire  à  la 
Uoa  des  deux  explorateurs  anglais  ra<ccueil 
Ile  mérite. 


:ademie  des  sciences 

rHËMATKJUE'  "  M.  Appell  présente  une  note 
tc/r-r  Ch**UKn  sur  uae  classe  d'équations 
is  linéaires,  note  ayant  pour  but  de  géué* 

«iltats  uMûuus  par  Tauteur  dauâ  le  travail 


qu'il  a  présenté  à  l'Àcadémia  le  11  mai  i903,  lequel  avait 
pour  litre  :  une  classe  d'équations  diHérenlielles  réduc- 
tibles à  l'équation  de  liessel. 

CHlilE-  —  if*  Emmanuel  Pozzi-hhcot  adresse  une 
nouvelle  note  relative,  cette  fois,  h  l'action  de  la  cha- 
leur sur  les  levures . 

PHTSIQUE.  —  A  lin  d*é(ablir  les  conditions  qui  dô* 
terminent  le  signe  et  la  grandeur  de  Pélectrisation 
par  contact,  c'est-à-dire  de  la  charge  que  prend  un 
solide  par  contact  avec  un  liquide,  31.  Jean  Penin  a 
continué  a  observer  le  mouvement  que  la  charge,  égaie 
et  co-n  traire^  imprime  à  ce  Uquide  su  us  raction  d'au 
champ  éleclrique  (osmose  électrique). 

Les  conclusions  de  ce  nouveau  travail  —  toute  théorie 
réservée  — -  sont  les  suivantes  : 

1*^  L'osmose  électrique  donne  un  moyen  facile  d'étu- 
dier la  charge  de  contact  entre  un  solide  quelconque  et 
un  liquide; 

2"  iLetle  chaige  est  en  mojenne  beaucoup  plus  grande, 
quand  le  corps  est  un  bon  ionisant,  tel  que  l'eau.  Elle 
pst  due  à  des  ions  présents  dans  le  liquide  ; 

3'  Les  seuls  ions  directement  très  actifs,  danii  l*eau* 
sont  les  ions  H  ^  et  0H-.  Chacun  d'eux  charge  la  piroi 
de  i^on  signe.  U^^and  leurs  actions  sont  comparables  à 
concentration  ''-gale,  la  paroi  n'a  pas  de  charge  dans 
Teau  pure,  et  la  sensibilité  du  phénomène  pour  un  té^er 
excès  d'acide  ou  de  base  atteint  ou  dépasse  celle  du 
tournesol.  Sinon,  le  point  de  neutralité  est  déplacé^ 
comme  il  arrive  avec  certains  indicateurs  colorés; 

4*^  Tout  ion  polyvalent  positif  diminue  l'action  des 
ions  OB-^  présents,  et  tout  Ion  polyvalent  négatif  celle 
des  ions  U^,  Cette  action  paralysante  grandit  avec  la 
concentialion  et  surtout  avec  la  valence^ 

L'auteur  croit  important   de  rappeler,  en  terminant  : 

a.  Que  les  colloïdes  en  solution  dans  l'eau  sont  proba- 
blement formas  de  ffranuki  charges  électriquement 
(Picton  et  Linder); 

b.  Qae  le  signe  d<9  cette  charge  est  parfois  extrême* 
ment  sensible  au   plus  léger  excès   diacide  ou  de  base 

Hardy); 

c.  Qoe  les  colloïdes  sont  coaffulés  par  .iddition  d'étec- 
trolytes  ;  que  cette  action  coagulante  devient  trè^  grande 
quand  l'éiectrolyle  ajouté  contient  un  ion  polyvalent  de 
signe  opposé  h  celui  du  colloïde,  et  d'autant  plus  grande 
que  la  valeur  de  cet  ion  est  plus  élevée  jSchufze,  puis 
Hardy). 

M.  Perrin  ajoute  que  le  parallélisme  est  évident  ;  il 
espère  montrer  qu'il  en  résulte  différents  progrès  dans 
la  théorie  physico-chimique  des  eoUofdes  et,  par  consé- 
quent, de  la  m  a  litre  vivante. 

TfICRIIQCHlIlfE-  —  Dans  une  précédente  communicatioo, 
M,  /*.  L'vkouti  avait  raonlré  comment  ou  peut,  à  l'aide 
de  cinq  conventions  fondamentales,  calculer  la  chaleur 
de  combustion  des  soiiante  ciirbures,  qui  out  étr^  Tobjet 
de  mesuras  directes,  et  obtenir  entre  les  deux  séries  de 
résultats  une  concordance  satisfaisan  te« 

l>epuis  lors^  il  a  étendu  ces  résnltatsu  toutes  les  séries 
de  composés  organiques.  Sa  nouvelle  note  est  intitulée  ; 
l0S  chaleurs  de  combustion  des  composés  orga- 
niques^  considérées  comme  propriétés  additivea  ; 
alcools  et  phénols  ;  éthers-oxydes  ;  aldéhyde»  et 
cétoitea. 

CHIMIE  ORGANIQIIE.  —  M.  P.  Carré  a  étudié  Taction  de 
l'acide  phosphoreux  sur  la  mamlite  et  a  conbtalé 
qu'elle  donnait  Lieu  h  la  formation  d*un  éther  rébultanl 
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de  la  combinaison  de  deux  molécules  diacide  avec  une 
molécule  d'alcool,  sans  qu'il  soit  possible  d'observer  au 
préalable  la  production  d'un  étber  monoacide.  De  plus, 
il  a  observé  que  si  Taction  de  l'acide  phosphoreux  est 
suffisamment  prolongée,  on  détermine  une  déshydrata- 
tion de  la  mannite,  avec  production  de  mannide,  lequel 
entre  à  son  tour  eu  réaction,  pour  donner  un  nouvel 
éther  phosphoreux. 

—  Dans  une  note  antérieure.  M,  R.  Marquis  avait 
montré  comment  on  pouvait  préparer  le  nitropyromucate 
d'éthyle  en  nitrant  le  pyromucate  au  moyen  d'un  mé- 
lange d'acide  azotique  fumant  et  d'anhydride  acétique. 
Aujourd'hui  il  étudie  les  dérivés  et  les  produits  d'oxy- 
dation de  l'acide  nitropyromucique. 

—  Il  résulte  des  recherches  de  Af.  P,  Freundler  sur  la 
formation  des  azoXques  et  notamment  sur  la  réduc- 
tion de  l'éther-ozyde  ortho-nitrobenzyl-méthyiique 
que  l'éther  o-nitrobenzyl-mélhylique  est  saponifié  par- 
tiellement dans  le  cas  des  élhers-oxydes  et  que  cette 
saponification  doit  être  attribuée  évidemment  à  la  pré- 
sence du  groupement  électronégatif  AzO*.  Un  fait  ana- 
logue, dit-il,  a  d'ailleurs  été  signalé  à  propos  des  éthers 
phénoiiques  (anisol,  etc.),  qui  sont  hydrolyses  peu  à  peu 
parla  potasse  alcoolique  bouillante.  M.  Freundler  fait 
remarquer  toutefois  que  l'alcool  o-nitrobenz>lique  qui 
résulte  de  cette  saponification  n'a  donné  naissance  qu'à 
des  produits  acides. 

D'autre  part,  une  portion  de  l'éther  nitré,  ayant  été 
réduite  avant  d'ôlre  saponifiée,  résiste  à  l'action  des  alca- 
lis; mais  ici  encore,  comme  dans  le  cas  de  l'alcool  o- 
nitrobenzylique,  le  produit  normal  de  la  réduction  (éther- 
oxyde  azoîque)  est  accompagné  de  quantités  notables  du 
dérivé  aminé  correspondant. 

L'auteur  a  obtenu  des  résultats  absolument  identiques, 
avec  l'éllier  onilrobenzyl-éthylique. 

ZOOLOGIE.  —  Les  affinités  du  genre  Oreosoma.  ->  On 

sait  que,  établi  par  Cuvier  et  Valenciennes  pour  un  petit 
poisson  de  forme  bizarre,  le  genre  Oreosoma  a  été  rap- 
porté tour  à  tour  à  différentes  familles  :  d'abord  parmi 
les  Joues  cuirassées,  à  la  suite  des  Epinoches  ;  puis  à  la 
famille  des  Percidés,  dans  le  voisinage  du  Pentaceros  ; 
ensuite  à  celle  des  Zéidés  ou  Cythidés,  enfin,  en  1893,  Ix 
celle  des  Berycidés,  par  M.  Léon  Vaillant. 

(ifâce  aux  récoltes  de  M.  J.-D.-F.  Gilchrist  dans  le 
voisinage  du  Cap  de  Bonne-Espérance,'if.  G,- A,  Bou- 
langer est  aujourd'hui  à  même  de  faire  connaître  la  for- 
mule adulte  de  ce  poisson  et,  en  même  temps,  de  con- 
firmer l'opinion  émise  par  Lowe,  qu'il  appartient  bien  à 
la  famille  des  Zeidés,  dont  le  poisson  Saint-Pierre  iZeus 
faber)  estle  type  bien  connu. 

PHYSIOLOGIE  ANIMALE.— A/.  A//c/tf/  Sierf/ec/ct,  après  avoir 
signalé  récemment  que  la  pression  osmotique  n'a  que 
peu  d'influence  sur  les  Epinoches,  a  étudié  l'action  spé- 
cifique des  sels  alcalins  et  alcalino-terreux  qui  se 
trouvent  le  plus  souvent  dans  le  milieu  ambiant  ou 
dans  la  nourriture  des  Epinoches,  c'est-à-dire  l'action 
des  chlorures  de  K,  Na  et  Li,  ainsi  que  des  sulfates,  azo- 
tates, carbonates  et  phosphates  des  deux  premiers  élé- 
ments; ensuite  les  chlorures  de  Ba,  Sr,  Ca  et  Mg  et  le 
sulfate  de  M  g 

Il  a  pu  observer  ainsi  les  faits  suivants  : 

1°  Les  sels  de  potassium  sont  très  toxiques  pour  les 
Epinoches;  2°  les  sels  de  sodium  n'agissent  qu'en  solu- 
tions relativement  très  concentrées  ;  S""  l'action  du  chlo- 
rure de  lithium  ressemble  à  celle  des  sels  de  potassium; 
4  les  chlorures  des  alcalino-terreux  sont  d'autant  plus 


actifs  que  leur  poids  moléculaire  est  plus  considérable. 

M.  Siedlecki  a  entrepris,  dans  d'autres  expériences, 
d'étudier  l'action  du  mélange  des  solutions  des  divers 
sels,  choisissant  d'abord  le  mélange  du  chlorure  de  po- 
tassium avec  le  chlorure  de  calcium.  Les  résultats  obte- 
nus démontrent  que  :  1^  l'action  du  chlorure  de  po- 
tassium est  atténuée  par  celle  du  chlorure  de  calciuin; 
2<>  qu'en  mélangeant  ces  deux  sels  en  diverses  propor- 
tions, on  arrive  à  un  optimum  du  mélange,  dans  lequel 
l'action  toxique  du  potassium  est  presque  entièrement 
neutralisée. 

L'auteur  a  essayé  ensuite  beaucoup  d'autres  mélanges 
de  divers  sels,  mais  il  n'a  pas  obtenu  de  résultats  sem- 
blables  h  ceux  du  mélange  ci-dessus  ;  au  contraire,  cer- 
taines solutions,  inofTensives  lorsqu'elles  étaient  em- 
ployées seules,  devenaient  toxiques  après  avoir  été 
mélangées. 

BOTANIQUE.  —  Les  recherches  de  M.  Gaston  Bonnier 
montrent  l'influence  de  Teau  sur  la  structure  des  ra- 
cines aériennes  des  Orchidées,  soit  en  empècbaolla 
scliTification  ou  la  lignification  des  tissus  du  cylindre 
central,  ce  qui  s'explique  tout  naturellement  lorsqu'on 
compare  cette  modiflcation  à  celle  que  présentent  les 
racines  aquatiques  ;  soit,  ce  qui  est  plus  remarquable,  en 
provoquant  un  tissu  de  réaction  dans  le  péricycle,  ca- 
pable de  protéger  le  reste  du  cylindre  central  contre 
l'iniluence  de  l'eau. 

M.  Bonnier  fait  remarquer,  en  terminant,  que  le  voisi- 
nage de  l'eau  peut  provoquer,  en  certains  cas,  l'appari- 
tion de  radicelles  chez  les  racines  non  aplaties  des  Orchi- 
dées. Bien  que  les  tissus  surnuméraires  qu'il  a  décrits 
ne  s'organisent  en  aucune  façon  de  manière  à  ébaucher 
de  jeunes  radicelles  latentes,  il  n'est  pas  moins  remar- 
quable que,  sous  l'influence  d'une  môme  cause,  le  même 
tissu  péricyclique  des  racines  puisse  manifester  son  ac- 
tivité de  ces  deux  manières  différentes  dans  leurs  résul- 
tats, mais  très  analogues  dans  leur  origine. 

Le  genre  ascodesmis.  —  On  sait  qu'un  certain  nombre 
d'Ascomycètes  possèdent  à  l'origine  du  périthèce  des 
filaments  copulateurs  qui  ont  été  assimilés  à  des  anlhé- 
ridies  et  à  des  oogones,  c'est-à-dire  à  des  gamétanges. 
Un  intérêt  spécial  s'attachait  donc  au  genre  Ascodemih 
découvert  par  M.  Van  Tieghem,  en  1876,  parce  que.jas- 
qu'ici,  on  admettait  que  la  formation  du  périthèce  y  ré- 
sulte des  dichotomies  successives  d'un  filament  mycé- 
lien  unique. 

Cependant,  .V.  P.  -  A.  Dt/n^eard  avait  été  frappé  par 
la  ressemblance  que  présente  ce  filament  avec  celui  qui 
produit  les  rosettes  chez  le  Pyronema  :  cette  analogie 
l'a  conduit  à  la  découverte  de  rameaux  accouplés  par 
paires,  semblables  à  ceux  des  GymnoascuSy  et  à  constater 
que  leur  nombre  est  variable  pour  chaque  périthèce  :  on 
en  trouve,  dit-il,  de  six  à  dix  environ  dans  VAscodestnii 
nigricans. 

—  Dans  une  note  précédente,  M.  Marcellin  Laurent 
a  montré  comment  s*opère  la  formation  de  l'œuf  des 
Joncées  ;  il  étudie  aujourd'hui,  dans  une  nouvelle  com- 
munication, le  développement  de  l'embryon  des  Jo&- 
cées. 

Après  avoir  rappelé  que  certains  auteurs  ont  considéré  . 
cet  embryon  comme  indifférencié  et  que  Gœbel,  en  i900t 
parlant  du  t/uncu5  glaucus,  a  dit  que  «  même  au  momenl 
de  la  germination,  l'embryon  n'est  qu'un  amas  cellu- 
laire sans  aucune  diCTérenciation  »,  M.  Laurent  montre 
que,  dans  la  graine  encore  attachée  an  placenta  et  ^ 
peine  mûre  (les  capsules  ont  été  incluses  dans  la  ^^' 
fine   avant  la    déhiscence),  l'embryon   des  difTérenles 
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(Je  Juncm  (/.  glaucus,  J,  maritimus^  J.  lamjjo- 
/*  supinuSy  /.  bufonhts,  J.  temth),  était  au 
ifférenci»^  en  une  radicule  avec  ses  trois  initiales 
arcnteset  ua  cotylédon  beaucoup  plus  développé, 
OD  des  Joncs  vivaces,  comme  /,  tjliJucuSf  dît-il, 
îu  plus  incomplet,  n'ayant  pas  de  gemmule* 
amé,  en  dehors  de  la  différenciation  assez  grande 
ryon,il  ressort  du  travail  de  M.  Laurent  que,  dans 
^es,  le  suspenseur  persiste  en  partie  et  joue  un 
important. 

LOfîlE  VÉGÉTALE.  —  ^W,  lùL  Griffm  a  montré,  dans 
mie  communication,  sur  la  transpiration  des 
vertes  dont  on  éclaire  soit  la  face  supérienre, 
face  inférieure,  «|ue  ces  feuilles  décomposent 
nergiquement  le  g^i  carbonique»  lorsqu'elles 
lirées  par  la  face  inférieure  an  lieu  de  Têtre  par 
upérieure,  comme  cela  se  produit  dans  les  con* 
lalurelles  ;  il  a  conclu,  en  outre,  que  le  dévelop- 
in  tis$u  paiissadîque  danslemésophyile  est  bien^ 
m  Va  souvent  avancé,  favorable  à  1  assimilation 
lyllienne* 

i  lors,  il  a  recherché  dans  quelle  mesure  ce  d<5ve- 
nt  peut  influer  sur  la  transpiration  des  feuilles 
ju'on  éclairerait  comme  il  vient  d'être  dit, 
relies  expériences  prouvent  que  la  transpiration 
,  lorsque  la  lumiùre  éclaire  la  face  infi>rieure  ; 
aonlrent  aussi  que  le  lissu  palissadique,  s'ilfavo- 
jîmilation  chlorophyllienne,  tend,  toutes  choses 
ailleurs,  à  réduire,  mais  aussi,  par  suite  de  ses 

avec  les  réserves  d*eaux  des  faisceaux,  à  règu- 
a  transpiration  des  feuilles  restées  k  la  lumière. 
mce  de  ce  tissu  les  plantes  des  lieux  secs  ne 
ni  résister  à  la  grande  évaporation  dont  elles 
iège  et  au  manque  d'eau  du  sol.  Mais,  en  outre, 
Dtalion  du  côté  de  la  lumière  fait  que,  dans  les 
ffisamment  pourvus  d'eau,  les  fortes  chaleurs, 
»  dans  un  grand  nombre  d'espèce  s,  ne  dessèchent 

le  lissu  lacuneux  situé  du  côté  de  lombre  et, 
m  des  parenchymes  étant  assez  rapide,  la  irans- 
se  poursuit  sans  péril  pour  les  feuilles  et  permet 
roières  de  profiter  de  la  lumière  vive  pour  aasi- 
tîvement. 

II.  —  if.  W,  Kilian  adresse  une  note  sur  le  rôle 
rriages  dans  les  Alpes  delphino-provençales 
L  structure  en  éventail  des  Alpes  briançon- 
lote  dont  voici  les  principales  conclusions: 
liste  des  passages  nombreux  et  graduels  entre 
[anticlinaux)  normaux  et  les  plis- failles  comme 
is  derniers  et  la  structure  isoclinale  imbriquée; 
rnière  passe  à  son  tour,  fréquemment  et  d*une 
s  nette,  aux  plis  couchés  et  aux  nappes  charriées 
X  caractérisées.  Ces  modifications  se  produisent 
>  long  d'un  même  axe  anticlinal; 
nappa  de  charriage  ne  sont  donc  qu*une  simple 
I  plissement  de  Té corce  terrestre,  dont  elles  re- 
Btun  terme  extrême;  leur  production  apparaît 
comme  relativement  récente,  quoiqu  elles  aieni 
Bobi  elles-mêmes  des  ploiements  et  des  ondula- 
iséquentes; 

B  ne  peuvent  être  considérées  comme  antérieures 
ornent  principal,  les  traces  d'une  phase  initiale 
llement  étant  manifestement  prouvées  dans  les 
inémes  qu'ont  alTeclées  postérieurement  les  plis- 
les  autres  accidenls  contemporains  des  char- 
1  même  antérieurs  à  ces  derniers; 


iSifs  cristallins  déjà  plissés  à  Tépoque  hercy- 


nienne et  repris,  après  une  immersion  souvent  très 
longue,  par  les  plissements  alpins,  ont  eu  parfois,  sur  Itt 
propagation  des  charriages,  une  influence  incontestable 
en  en  limitant  Textension  liorizonlale  vers  les  régions 
plus  externes;  ils  ont  été  tscalnib-s  par  les  plis  couchés 
et  ont,  en  les  relevant  ainsi,  empéclté  le  déroulement  de 
ces  plis  vers  des  régions  déprimées  où  ils  auraient 
échappé  à  Faction  destructive  de  Térosion; 

e.  Les  régions  dans  lesquelles  la  structure  isoclinale, 
imbriquée,  règne  exclusivement,  ne  sont  souvent  autre 
chose  que  les  emplacements  des  racines  de  plis  couchés  et 
c/mrri^s,  actuellement  détruits  par  l'érosion; 

f.  Toutes  les  masses  charriées  des  Alpes  delphino- 
provenf;ales  proviennent  mîinifeslement,  sauf  quelques 
accidents  minimes,  des  chaînons  les  plus  externes,  de 
plis  couchés  et  déversés  vert  r extérieur  de  la  chaîne  ;  il 
en  est  de  mi^m^  pour  la  structure  imbriquée; 

g.  Les  plis  situés  à  Test  de  la  zone  axiale  de  Véventail 
alpin  ont  une  allure  différente  de  ceux  qui  constituent 
le  liane  occidental  de  cet  éventail;  ils  sont  déversés  vers 
l'intérieur  de  l'arc  alpin,  mais  on  n'y  a  point  constaté  de 
plis  couchés  et  de  charriages  dirigés  vers  Test.  Leur 
acuité  parait  moins  grande  et  les  phénomènes  d*étire- 
ment  y  sont  moins  accentués; 

h.  On  a  signalé,  au  sommet  de  cet  éventail  asymé- 
trique, en  Savoie  et  dans  le  Br i an  connais,  des /!?ûçiiri.^  rf^ 
couches  piissêcs  paraissant  provenir  de  racines  situées 
plus  à  l'est,  c'est-à-dire  dans  une  région  où  les  plis  sont 
actuellement  déversés  vers  Tltalie* 

WIHÉRALOGIE*  —  Il  résulte,  entre  autres  faits,  d*une  étude 
de  il/.  Lacroix  sur  les  granités  à  aBgirine  et  riebeckite 
de  Madagascar  et  sur  leurs  phénomènes  de  contact, 
que  les  granités  alcalins  d'Ampasibitika,  sur  ta  cùte  nord- 
ouest  de  Madagascar,  constituent  des  types  pétrogra- 
phiquea  qui,  jusqu'à  présent,  n'ont  pas  d'équivalents,  Ils 
sont  essentiellement  caractérisés  par  la  grande  abon- 
dance d'un  pyroxène  et  d'une  amphibole  ferrosodiques, 
IVugyrine  et  la  riebeckite,  dont  la  teneur  peut  atteindre 
près  de  40  p,  100.  Ils  constituent  des  filons,  souvent 
rubanés;  leurs  saïbandes  sont  alors  finement  grenues  et 
exclusivement  œgyriniques,  tandis  que  leur  centre  est 
pegmato'ide  et  riche  en  riebeckite,  dont  les  cristaux 
peuvent  atteindre  près  d'un  décimètre. 

Les  feldspaths  sont  tous  alcalins  :  orthose,  anorlhose 
et  parfois  all>ile;ces  roches  renferment  beaucoup  de 
zircon  et  un  niobotantalale  octaédrique  du  groupe  du 
pyrochlore. 

Cette  richesse  en  zircon  est  une  caractéristique  des 
granités  d'Ampasibitika  :  elle  les  différencie  de  la  rockhal- 
lite  (qui  constitue  le  petit  ilôt  de  Rockhall],  des  grorudites 
de  Norvège  et  des  pantellérites. 

E*    RlVlKRK. 
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NouTel  éiectrolyte  pour  Tinterrupteur  'Wehnelt. 

—  Nous  empruntons  à  une  noie  récemment  présentée 
par  M,  D>  E.  Hauser  à  la  Société  Espagnole  de  Physique 
et  de  Chimie  les  détails  qui  suivent  :  On  sait  que  l'em- 
ploi dans  rinterrupteur  Wehnelt  de  la  dissohition  sulfu- 
rique  jusquici  appliquée  entraîne  deux  difti cultes  essen- 
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UAlt<N«  à  Éûvoif  :  i"  in  mêc^s&M  d'un  voltage  rgltitivemenl 
<^ti»vt^  qu>x»f?f  ioo  fonctionnement;  !•  ie  contant  relali- 
^onirni  é{f\r  qui  trnvnrse  le  primaire  de  la  bobioe 
Kubmkorn;  par  suite  du  voltage  considérable.  Le  pre- 
nne i  luconvétiient,  qui  wnlexiste  pour  lespelites  tobineB, 
a  t  h»  vn  parliv  diminué  pir  M,  Carpentier  en  aufro^n- 
Uni  ta  t'unductiviir  de  i^éleclrolyte,  élevanl,  pr^ico  à  une 
ait4p()Hitioii  quelque  peu  compliquée,  la  température  é^ 
iir  d^riiH'f ,  Uuanl  au  second  inconrénicnt,  on  y  a  remé- 
i^  i  ce  jour  en  augmentant  la  résistance  de  Tin- 

1  1,  par   une   diminution    de    la   surface  de    la 

puiutt*  de  platine,  de  manière  que  celte  dernière  prît 
i  t'iai  d'incaude^ceno^  avec  une  dépense  Tuoins  considé- 
tnble  dv  courant.  Un  autre  procéd*'  pour  diminuer  cet 
arcifiiïi*«tinL'nl  de  courant  inefficace  coiisbte  à  employer 
un  électrolyte  qui,  à  épalil<^'  de  conditions,  produise  une 
auf,'iiuîulation  du  nombre  d'interniplions  du  courant 
Lmventant  i«  primaiit  de  ta  bobine,  et  par  suite  de  U 
Urande  fielf-iuducUun  de  cette  dernière,  un  aa^roisse- 
ment  dfi  Ja  r^'aislante  inducUve,  acvcroissement  qui  aura 
puin-  rcm!«iH|uent^  de  diminuer  l'inlensitë  de  courant 
datii  h'  pnmnire  »aiis  ab§orplton  d'i^nergie. 

l/cUetMrolyie  qui  remplit  le  mieux  ceUe  condition  est 
unrt  dJBSiolnlioa  ^  demi  saturée  de  sulfate  de  magut^sium 
U'gèreiiirnt  acidulée  d'acide  snlfurique;  t:et  éleclroîyte 
qui,  tout  en  poi*b*5daut  une  conductinié  con*4id^rable, 
u'e%l  \HÛn\  oonofif,  permet  de  commencer  ropé-ralion  à 
un  voltage  plan  n^dult»  ce  qui  ne  Temp^che  p<»s  de  fotic- 
liouner  parfaitement  jusqu'à  H8  \oUs,  limite  k  laquelle 
ft'est  arrêté  lauteur.  Dans  les  tableaux  que  publie  ce  der- 
niet»  il  r<^aame  des  expériences  faites  d'abord  avec  une 
dolntion  Hulfurîque  du  poids  spécillque  de  i^Vib,  et  en 
ajoulaul  à  celle  dernière  des  quantités  successivement 
croissaivloB  de  sultatc  de  magnésium  ou  d'aJuu  de  potasse. 

Pom  bien  séparer  les  elTets  dus  â  Tacîde  snlfnrique  de 
ceux  proveuatit  des  sels,  Fauteur  a  employé  dans  une 
seconde  sthie  d'eitp<5nences  d  abord  une  solution  con- 
centf<5e  d'acide  sulfurîque  sans  sels  et  ensuite  une  solu* 
lion  sulfurique  plus  étendue  renfermant  de^«i  quantités 
croissantes  de  sels.  Le  résultat  de  ces  expériences  a  et' 
un  abaissement  considérable  du  voUaire  et  de  Tintensité 
de  courants  nécessaires  pour  amorcer  Tinterrupteur. 
Alors  qu'en  effet,  avec  une  solution  d'acide  sulfurique 
du  poi<li!  ^péiùfique  de  1,1  Va,  Tinterrupleur  ne  commcn- 
rait  il  fonctionner  que  pour  ùlï  volts  et  26  ampères  avec 
de  fortes  osctllatious  deâ  instioments  de  mesure,  et  dans 
le  cas  de  Vacide  sulfurique  h  1,305  sous  '^0  volts  et  pour 
15  ampères,  l'auteur  a,  en  employant  une  dissolution 
d'acide  sulfurique  à  1,050  additionné  de  20  0.0  de  sul- 
fate de  magnésium,  réussi  a  faire  fonctionner  Tinter- 
rupteur  sou»  20  volts  consommant  seulement  5  ampères: 
ee  n'cbt  que  pour  liS  volts  qu'on  est  arrivé  à  12Jj  am- 
pères, tandis  que,  avec  la  solution  sulfurique,  il  fallait 
plus  de  2ti  ampères  à  égalité  de  conditions  et  avec  un 
nombre  d'interruptions  bien  moins  considérable  qu'avec 
la  solution  magnésique.  Le  voltage  indiqué  se  rapporte 
à  celui  qui  a  été  absorbé  avec  te  primaire  et  Tinterrup- 
leur  en  s^rie. 

t/inlluence  de  Talun  potassique  est  très  remarquable, 
en  ce  que  le  nombre  d  Interruption  s  devient  bien  plus 
grand  m^^me  à  voltage  moindre.  L'auteur  a  encore  fait 
de»  oxf é'i^enC'es  sur  des  électrolytes  contenant  du  Lichro- 
mate  de  sodium,  expériences  dont  les  résultats  n'égalent 
point  ceux  obtenus  avec  la  dissolution  précitée  et  qui«  de 
plun,  ont  pcvseiité  rjnconvénîent  d'une  corrosion  trèd 
^éUvre.  tin  courant  de  20  ampères  était  U  UtaiieinAxima 
|uaduiidtl&it  U  dis!j>o^tioii  deë  exftériences. 
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La  place  des  étoiles  dans  5.000  an»,  —  D'aprci  \ 
curieux  article  de  M.  H.  N.  ilu}($f*t,  publié  dîins  Srif[ 
tific  Amerimn^  l'aspect  du  ciel  et  la  forme  desronftelh 
lions  ne  seront  guère  différents  dans  5.0DO  nus  de  l 
qu'ils  sont  à  présent,  tout  comme  les  conslcHations  noi 
apparaissent  exactement  comme  les  voyaient  les  Er  ' 
tiens  et  lesChaldéen^,  Deux  ou  trois  cbanfrements  ^n  ^ 
pourtant  perceptibles  iSirius  sera  placé  deux  deprésptas 
au  Sud;ArclUfUs  se  sera  déplacé  de  près  de  3  1/2  de|rfe 
vers  TEpi  de  la  Vierge;  Te  et  le  ^  du  Centaure,  s^par^ 
actuellement  de  5  degrés,  se  déplaceront  de  telle  loii 
que,  dans  4.500  ans  à  peu  près,  T*  sera  exacl^^ma 
entre  nous  et  fi,  et  que  la  dislance  apparente  ne  su 
plus  qu*ane  très  petite  fraction  de  ce  qu  elle  est  nraii 
tenant;  et  la  droite  qui  >s  joint  maintenant,  mu 
angle  droit  avec  celle  qui  les  joindra  alors.  A  oelar 
bornent  toutes  les  corrections  que  nos  petit5*fiH  aaroi 
vraisemblablement  à  faire  dans  5. 000  ans  aux  cartes  Jucrt 

SCIENCES  MÉDICALES 

Mort  alcoolique  et  secret  professionneL  —  C'est  \ 

choi^e  très  extraordinaire  que,  même  dans  les  pays  ùùI 
péril  alcoolique  est  le  plus  justement  dénoncé,  h  rooi 
talilé  alcoolique  accusée  par  les  statistiques  soit  aifaH' 
11  semble  que  Talcool  ne  joue  aucun  rôle  dans  lamortj 
Uté,  Or  ceci  est  absurde  :  il  n*esl  pas  de  médecin  qui  I 
sache  le  rôle  important  de  Talcool  en  tant  que,  deâfn 
leur  de  vies  humaines.  La  vérité  est  que  dans  beitucoii 
de  cas,  la  cause  de  la  mort  n^st  pas  exactemfiil  déca 
rée.  Et  c*est  sur  ce  point  que  J/.  Mahaim^  de  ITuîvïisi 
de  Lausanne,  attirait  rattention  au  Congrès  de  Brujtdh 
en  proposant  une  niélhode  nouvelle  dans  ki  coi)f<^cli 
des  certificats  de  décès,  permettant  à  la  fois  de  déclai 
sincèrement  la  cause  de  la  mort  et  de  tenir  celle-fi 
cbée  au  public,  qui  n'a  point  à  la  connaître-  11  estutiM 
la  société  de  posséder  des  statistiques  vitales  exact«|J 
chaque  individu  a  le  droit  de  demander  que  ses  ' 
physiques  ne  soient  point  connues  de  tous.  11  y  ^  H 
pays,  dit  M.  Mahaim,  où  le  secret  du  certificat  de  dér 
est  garanti  ;  la  Suisse  et  le  Danemark.  En  Suisse  \tt 
pbyé  de  Tétat^'îvil  ne  rei^oit  du  médecin  qu'une  tiC" 
numérotée,  sans  nom  du  décédé  :  et  ce  n'est  qo>a 
ranidés  recherches  longue  et  compliquées  aujrrèi  I 
rAdroinistratïon  centrale,  à  Berne,  qu'on  peut  arri* 
connaître  le  nom  correspondant  à  la  carte  numérol 
Voici  quinze  ans  que  ce  tystème  fonctionne  daa>  i 
15  lilles  principales  de  Suisse,  et  deux  an*^  qnil  f«f 
tienne  dans  tous  le  pays,  et  il  di>ttne  pleine  satisfarli 
Il  fait  conaaltre  au»6i  la  vériié.  On  constate,  par  exrmfl 
que  0,!î  p,  100  des  morts  («u^ets  mâles  de  plus  de  20  a 
sont  dues  au  d^lirittm  treïnmsichiGv^éix  fois  supAn  _ 
au  cbifTre  officiel,  mais  inexad,  pour  la  France.  KiJ** 
morts  où  l'alcool  est  une  cause  pnicipale  cm  woo^^* 
tente, font  plus  de  lO  p.  100  du  total  liiijetâ  ludlesdeptoi 
de  7(1  ans,  dans  les  i%  villes  princi pales (.  L'ilcuiii*' 
seul,  aigu  ou  chronique,  ^ans  y  comprendre  les  realB^ 
telles  que  la  cirrhose  du  foie,  etc.,  est  la  cMise  de  ^  tÊÊt^ 
hvtr  100,  en  n»ojenoe.  L*exemple  de  k  Sniase  et  ik  KaB** 
■lark  mériterait  d'être  oain,  dâlKi  iltiléfiM  i 
statistiques, dan  ItetérM  de  la  wémàL 

lOtlliM 
La  respiratioa  lu^aacki&id  citas  iiaa  mjrk 
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ard  donne,  dans  le  UuUetin  sciniiifique 
rd  itora«  XXXVII,  n»03,p.  i^jl).  une  curieuse 
pa  respiration  branchiale  chez  les  myria- 
myriapodes  sont  des  animaux  terrestres; 
Causarti  fut-il  surprÎ!?,  en  i897,  en  décon* 
myriapodes  de  la  famille  des  Polt/desmidu* 
;au,  sou^  des  pierres^,  aux  environs  de  LavaL 
respiraient-ils?  D^s  reclierches  fe  llretU  voir 
rent  que  certains  myriapodes  jouissent'  d'une 
i  l)rancbiaï«î  <iui  s'opère  par  Tintestin.  Ils  ont 
de  dévaginer,  au  dehors,  la  partie  terminale 
Iteslin,  une  poche  rectale  qu'on  n'avait  pas 
sqn'ioi.  Celle  dévaginatîon  se  fait  sous  la  près- 
qiiîde  de  la  cavité  générale,  l  a  poche  rectale 
e  à  chaque  défécation;  aussi  ne  la  Irouve-t-on 
raplie  d'excréments.  Mais  elle  se  retourne  aussi 
de  ladéf«!cation»  quand  on  maintient  ranimai 
.  Elle  se  fait  plus  ou  moins  vite,  mais  ne  man- 
s]  elle  n'est  pas  permanente  toutefois,  et  ces?e 
mîmaï  se  déplace*  Le  reiourneraent  se  fait 
l'air  horaide,  dans  la  mousse  mouillée.  Cette 
met  h  ranimai  de  respirer  dans  l'eau  ;  elle  fait 
branchie,  et  ceci  explique  que  les  myriapodes 
X  pourvus  puissent  vivre  au  fond  de  Teau.  La 
le  retournement  ne  sont  pas  sptk.iaux  aux 
dés;  on  les  observe  aussi  chez  les  lûtes  et 
lonn^ris.  M,  M,  Causard  donne  une  description 
lète  de  Tappareil  respiratoire  anal  des  diffé- 
.pes  dont  il  s'agit. 

Itionn  zoologiques.  —  Le  fascicule  î**  du 
II!  Je  Jourttal  of  Un'  Colieff**  of  Scien**e^  do 
aferme  uue  longue  étude  de  M.  Isao  Ijiraa, 
{>ngds,  C*est  la  troisième  du  m»^rae  auteur  sur 
lineillide*  :  elle  concerne  une  nouvelle  forme 
e  des  CuplateMides,  un  Ptaco^onta,  et  plusieurs 
pparlenant  aux    Lcucopxacid:^  et    aux  CaulO' 

Plusieurs  planches  accompa|guenl  le  mé- 
M.  liao  îjima. 

part,  dans  \ç5  nerenniat  Pttbtiealionf  de  rUnî- 
Chicago»  nous  trouvons  un  travail  de  M.  A.  C. 
ler  sur  le  développement  du  Lépidostëe  osseux. 
ies  premières  phases  du  développement  ;  de 
italion  jusqu'à  la  fin  de  la  gastrulation  :  étude 
pque  plut'^t  que  zoologique,  par  conséquent. 
mt>me  série,  signalons  le  mémoire  de  M.  li  E. 
i,h  sur  les   vaissenux  san^'utns  du  labyrinthe  de 

auditif,  i/élude  a  été  faite  sur  l'erabryon  du 
lis  cite  peut  intéresser  aussi  ranalomiite  qui 
ipécîalement  de  Phomme,  car  s'il  y  a  des  diffé- 

1a  des  antilùij;ies  ans^i. 
^thropologiques.  —  Le  fascicule  II  de 
hf*  anihrûpolo'jirnl  Institut,  pour  Tan  née  11*0- 
iécembret  renferme  une  série  importante  de 
tordre  fort  divers.  M.  D.  C.  Cittmh\tjhnm 
nu  tour  la  question  trt;s  discutée  de  la  cause 
Kta  ^^  ^^  1^  gaucherie,  les  rapports  de  celles* 
HS^s  cérébraux  ;  i/.C  0*.  Séligmaun  danna 
lents  sur  la  médecioe.  la  cUiruri^Ut  el 
ei  lesSinanyoIos,  M.  J.  Butinas,  sur  les 
inilialrices»  l^s  idées  religieuses  chei  les 
iUâ  un  ifavaii  de  M.  Duckworth,  ujau»  avons 
ir  U  eiàniologie  d^s  indigènes  de  Uotiuna; 
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M.  Im  e.  Moggrîdge  étudie  tes  poisouâ  d'épreuve  des  indi* 
gènes  du  Nyassaland  ;  f?t  M.  B*  Cole,  les  Wagogos  de 
TAfrique  allemande  orientale*  D'autres  travaux  sont  à 
signaler  aussi,  sur  l'anthropologie  de  la  P«îrse,  sur  la 
céramique  de  Tâge  du  bronze  en  Angleterre  ;  sur  les 
restes  Immains  préhistoriques  de  File  d'Arran,  sur  Telh- 
nographie  des  Xa^as  de  TA^^sam.  Les  doruments  sont 
trèa  varié»,  et  les  matière»  assez  diverses  pour  que  chacun 
trouve  quelque  cbose  à  son  goût. 


AGAOiOMIE 

Le  succès  des  plantations  de  thé  au  Caucase^  — 

Nous  avons  signalé  jadis  les  essais  de  culture  du  thé  faits 
dans  le  Caucase,  et  i>arttculièretuent  aux  etivtrons  de 
Ratouro  :  ces  expériences  se  sont  poursuivies  sur  une 
vaste  éclidlle,  et  ai  nous  en  croyons  le  consul  anglais, 
M.  P.  Sievenir  qui  a  fait  une  enquête  auprès  de  per* 
sonnes  compétentes,  il  ré»ulttf  que  la  région  traoscau- 
casienne  est  une  des  contrées  où  Ton  peut  cultiver  le  thé 
avec  protil. 

Le  territoire  le  plus  favemble  k  celle  production  est 
une  bande  de  terrain  située  le  long  de  la  Mer  Noire, 
entre  Soukhoum  dans  h  nord  et  ta  trontiàre  turque  au 
sud  :  on  a  bien  tenté  à  plusîeurt^  rppriseâ,  mais  absolu- 
ment en  vain,  d'étendre  la  cultui'e  dans  Tiulérieur  des 
terres^  et  notamment  dans  la  direction  de  Titlis,  En  fait» 
on  n'est  m»*-me  assuré  du  succès  qu'à  quelques  kilomètres 
dans  Id  sud  de  Soukhoum.  Notons  que  les  étrangers  ne 
peuvent  point  se  livrer  à  cette  industrie,  puisque  les  lois 
de  TEmpire  leur  interdisent  d'acheter  ou  même  de  louer 
des  terres  le  long  de  la  mer  :  les  Huspses  peuvent  s'en 
procurer  aisément  Hoit  auprès  des  particulieri,  soit  en 
s'adressantau  gouvernement.  [>ès  raaiotenant  le  district 
h  Ibé  est  traversé  dans  sa  portion  méridionale  par  la 
liiçue  ferrée  trans-caucasienne,  et  l'on  parle  aussi  d  une 
nouvelle  vole  descendant  du  nord.  Le  sol  est  de  nature 
variable  ;  tantôt  on  trouve  une  argile  profonde  el  rou- 
ge àtre,  tantôt  des  variétés  de  terrains  qui  vont  jusqu'à 
une  terre  légère  et  noir«Ure^  les  pierres  s'y  méiaugeiit 
assez  souvent;  quant  ausous«so],  il  est  fait  d'une  roche 
volcanique.  Tout  le  lon^  des  cours  d'eau,  on  voit  de 
longues  bandes  alluviounaires  qui  étaient  jadis  unifor- 
me me  ut  cultivées  en  mai»;  sur  les  pentes  des  colline»  il 
n'y  a  qu  assez  peu  de  terres  qui  pourraient  être  mnes  en 
culture  après  établissement  de  terrasses.  Pour  le  climat, 
dan&  c«=)itu  région  théifère»  an  peut  dire  qu'il  est  très 
variable;  cependant  la  tampéralure  correspond  bien  aux 
besoins  d«  la  plante:  chute  de  pluie  considérable  attçi- 
^nant  en  nioy»  nne  Z  m.  V)  par  an,  et  répartie  également 
dans  Tannée,  sécheresse  relative  en  mai  et  en  juin» 
chaleur  qui  n'e»t  jamais  excessive  et  qui  oscille  au  sol?il 
entre  35  ettiO'*  C,  sans  que  du  reste  ralmosphére  soit  eià 
aucune  circonstance  sèclie.  Eu  somme,  ce  climat  res- 
semble beaucûU{>  à  celui  des  régionsà  thé  de  THimalaya» 
k  cela  pr^ts  pourtant  qu«»  tes  tkivers  sont  un  peu  plus 
rigoureux  :  cette  similitude  expliqu<9  le  succès  que  Too 
rencontre,  daulant  que  le  lUé  partit  99  trouver  au 
mii^ux  d'être  enseveli  sous  la  neige. 

La  question  de  la  main-d'œuvre  a  inquiété  un  certain 
tempe,  parce  que  le  travail  des  jardins  a  thé,  comme  on 
dit,  était  exécuté  par  des  ouvrii^rs  à  la  journée^  sur  les- 
quel»  on  ne  pouvait  pas  compter  ré^'uliérement,  et  les 
quelques  Chinais  ou  Japonais  que  l'on  avait  fait  venir 
étaient  loin  dA  suflire  aux  besoins  urgents  drs  jeunes 
plantes.    Mais   les  choses  ont  changé  avantageusemen 
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depuis  un  ou  deux  ans,  d'autant  qu'on  a  recours  à  des 
femmes  et  à  des  enfants  pour  la  cueillette  des  feuilles  : 
on  les  paye  aux  pièces,  c'est-à-dire  par  panier  de  feuilles 
ramassées,  leur  gain  quotidien  pouvant  varier  de  0  fr.  90  a 
2  fr.  15  pour  les  femmes  et  de  0  fr.  60  à  1  Iranc  pour 
les  enfants.  Les  hommes  ne  sont  plus  pour  ainsi  dire 
employés  que  dans  les  usines  de  préparation,  et  au  mois, 
moyennant  un  salaire  qui  oscille  entre  47  et  92  francs. 
Ces  ouvriers  sont  des  Géorgiens,  des  Mingréliens,  qui 
sont  peu  soigneux  et  peu  assidus  surtout,  puis  des  Bus- 
ses que  l'on  préfère  de  beaucoup  ;  en  tout  cas,  si  l'in- 
dustrie du  thé  se  développe  au  Caucase,  il  faudra  abso- 
lument trouver  une  solution  pour  se  procurer  dans  de 
bonnes  conditions  toute  la  main-d'œuvre  dont  on  aura 
besoin. 

La  plus  grande  partie  des  plants  actuellement  en 
exploitation  sont  de  race  chinoise,  mais  l'on  a  importé 
des  semences  de  Tlnde,  de  Ceylan,  de  Java  et  du  Japon  ; 
les  plants  chinois  semblent  prospérer  partout  où  on  les 
a  mis  en  terre,  à  condition  qu'on  les  transplante  de  la 
pépinière  avec  une  certaine  quantité  de  terre  entourant 
leurs  racines.  On  arrive  maintenant  à  mettre  10.000  ar- 
bustes par  déciati  ne,  en  établissant  les  rangées  à  i  m.  20 
les  unes  des  autres  et  les  plantes  d'une  môme  rangée  à 
0  m.  90.  Pour  donner  idée  de  la  récolte  que  peut  pro- 
duire une  déciatine  (de  1,08  hectare  environ)  nous 
citerons  le  chiffre  de  1902,  qui  a  été,  il  est  vrai,  excep- 
tionnellement élevé;  il  a  atteint  20  pouds  de  10  kilos  se 
vendant  un  rouble  la  livre  russe,  ce  qui  donne  un  revenu 
brut  de  1.900  francs  environ  à  l'hectare.  Actuellement 
Ici  plantations  de  thé  dans  la  région  de  Batoum  couvrent 
une  superficie  de  plus  de  450  hectares,  ce  qui  prouve 
que  cette  culture  nouvelle  sera  susceptible  de  jouer  pro- 
chainement un  certain  rôle  sur  le  marché  du  thé.  Les 
thés  du  Caucase  ont  une  saveur  et  un  arôme  agréables 
qui  rappellent  assez  les  produits  de  l'Inde  et  de  Ceylan, 
et  des  experts  de  Londres  estiment  qu'ils  valent  de  1  fr.  25 
à  1  fr.  45  la  livre  anglaise  de  458  grammes. 

Deux  usines  à  thé  existent  près  de  Batoum,  dont  l'une 
sur  les  propriétés  du  célèbre  M.  Popoiï,  de  Moscou,  qui  a 
été  le  premier  à  essayer  cette  culture  au  Caucase,  et  qui 
est  un  des  plus  puissants  marchands  de  Bussie;  l'autre 
se  trouve  sur  les  domaines  impériaux  de  (Uiavka.  La 
première  ne  traite  que  les  feuilles  de  ses  propres  planta- 
tions, tandis  que  l'autre  reçoit  également  les  produits 
des  plantations  étrangères;  du  reste  les  deux  sont  ins- 
tallées suivant  le  dernier  mot  du  progrès  II  parait  que 
maintenant  on  n'a  plus  besoin  de  faire  venir  de  semences 
ni  de  plants  de  l'Orient,  et  que  les  pépinières  locales 
suffisent  à  tous  les  besoins.  M.  Simonson,  l'administra- 
teur des  Domaines  impériaux,  a  publié,  à  la  suite  de 
longs  voyages,  un  livre  en  russe  traitant  de  la  culture 
du  thé,  qui  est  employé  comme  manuel  par  tous  ceux 
qui  veulent  se  livrer  à  cette  industrie  agricole  nouvelle. 
En  somme,  celle-ci  paye  bien  pourvu  qu'on  choisisse  de 
bonnes  terres  et  qu'on  soigne  rationnellement  et  écono- 
miquement les  c  jardins  ».  (Du  reste,  l'interdiction  de 
faire  appel  aux  étrangers,  comme  toutes  les  mesures 
protectionnistes,  nuit  considérablement  aux  intérêts  du 
pays,  parce  que  les  étrangers  apporteraient  l'expérience 
et  lescapitaux  qui  manquent  le  plus  souvent  aux  Busses). 
Il  est  bien  apparu  deux  sortes  de  maladies  de  la  feuille 
de  thé,  un  champignon  appelé  Pestalozziaguppini  y  et  un 
insecte  de  l'espèce  lelranychus,  mais  avec  la  bouillie 
bordelaise  pour  Tun  et  une  émulsion  de  pétrole,  de  savon 
vert  et  d'eau,  pour  l'autre,  on  semble  en  limiter  fort  effi- 
cacement les  ravages. 


INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

L'accumulateur  Jungner-Edison.  —  A  Toccaiiiûn 
des  détails  plus  ou  moins  mystérieux  donnés  au  sujet  da 
nouvel  accumulateur,  destiné,  de  l'avis  de  M.  Edison,  à 
produire  une  révolution  totale  dans  le  domaine  de  la 
traction  électrique  par  accumulateurs,  M.  U,  Schoop^ 
dans  un  récent  numéro  d'Eleklrotechnische  ZeiUchr^^ 
résume  les  résultats  d'une  étude  comparative  de  l'accu- 
mulateur courant  à  plaques  de  plomb  et  de  raccumnla- 
teur  alcalique  de  M.  Edison,  étude  d'autant  plus  intéres- 
sante que  l'accumulateur  Edison  n'a  pas  encore  été  lancé 
sur  le  marché.  M.  Jungner,  chimiste  suédois,  a,  comme 
Ton  sait«  en  même  temps  que  M.  Edison  et  même,  selon 
toute  probabilité,avant  lui,  fait  breveter  une  combinaison 
galvanique  similaire,  basée  sur  ce  fait  que  Foxyde  de 
nickel  convenablement  Hxé  sur  un  support  constitue  un 
dépolarisateur  excellent.  Tandis  que  pour  des  usages  de 
transportation,  l'accumulateur  à  plomb  dans  sa  forme 
actuelle  présente  beaucoup  d'inconvénients,  dont  le 
poids  considérable  est  l'un  des  plus  grands,  les  accu- 
mulateurs à  plomb  stationnaires,  dans  lesquels  le  poids 
et  Tespace  ne  jouent  qu'un  rôle  secondaire,  sont  arri- 
vée à  un  tel  degré  de  perfectionnement  qu'aucun  antre 
type  de  batterie  n'est  nécessaire  dans  ce  dernier  cas. 

Bien  que  la  comparaison  entre  les  accumulateurs  i 
plomb  et  à  alcali  ne  soit  pas  complète,  il  paraît  que  lei 
feuilles  de  nickel  ou  les  feuilles  d'acier  plaquées  de 
nickel,  en  solutions  alcalines,  ne  sont  pas  altérées  par 
les  courants  auxquels  on  les  expose,  même  après  des 
semaines;  l'on  n'observe,  en  effet,  jamais  d'effets  cor- 
rosifs comme  dans  le  cas  de  la  plaque  à  peroxyde  de 
plomb.  L'auteur  croit  cependant  possible  que  les  masses 
actives  présentes  dans  les  cellules  perforées  sous  la  forme 
de  poudres  comprimées,dépourvues,semble-t-il,  des  pro- 
priétés adhésives  du  plomb,  tomberaient  de  leur  support 
après  un  service  quelque  peu  prolongé.  L'auteur  pense 
qu'une  diminution  de  capacité  serait  évitée  en  chauffant 
les  électrodes.  Une  cellule  alcaline  a  finalement  été 
insérée  dans  un  dispositif  chargeur  et  déchargeur  auto- 
matique permettant  d'opérer  200  à  300  décharges  et 
charges  dans  le  courant  d'un  mois.  Les  détails  relatifs  i 
ces  expériences  seront  publiés  ultérieurement.  Quant  i 
la  durée  des  accumulateurs  à  plomb,  on  sait  que  même 
dans  les  meilleurs  accumulateurs,  le  support  de  plomb 
positif  est  graduellement  détruit  par  oxydation,  alors 
que  la  masse  négative  diminue  progressivement  de  ('opa- 
cité. Aussi  la  demande  d'une  durée  satisfaisante  est  en 
d<^saccord  absolu  avec  la  demande  d'un  poids  peu  con- 
sidérable. D'autre  part  on  voit  par  les  tableaux  résumant 
les  expériences  de  l'auteur,  que  la  batterie  secondairei 
liqueur  alcaline,  tout  en  possédant  des  avantages  éri- 
dents,  présente, pour  le  moment,  un  aussi  grand.nombre 
d'inconvénients  importants.  M.  Schoop  croit  cependant 
ce  type  d'accumulateur  susceptible  d'un  développement 
ultérieur,  tout  autant  que  le  fut,  dans  ses  débuts,  Ttc* 
cumulateur  à  plomb,  de  sorte  que  tous  ces  inconvé- 
nients pourraient  être  graduellement  éliminés. 

L'Auto -Télégraphe  Saudino.  —  Des  expériences 
assez  intéressantes  ont  été  effectuées,  il  y  a  quelques  se- 
maines, à  Bell  inzona,  avec  un  récepteur  télégrapbiqtie 
automatique  dil  à  l'ingéniosité  d'un  chimiste  distiogoé? 
M.  Saudino, 

L'appareil  o.si  constitué  de  manière  à  pouToir  fonclioD' 
ner  plusieurs  mois  sans  surveillance.  Le  mooveineot 
d'horlogerie  est  remplacé  par  un  minuscule  moteur  élec* 
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é  aussi  par  M.  Saudino.  L'encreur  est  cons- 
►tul)e   hermétiquement  elos,  sauf  une  petite 
le  lube  est  rempli   d'une  encre  spéciale.  La 
tervienl  pour  la  déverser, 
le  \L  Saudino  paraît  surtout  appelé  à  rendre 

la  télégraphie  sans  fll,en  permetlantau  télr- 
porter  toute  son  attention  sur  les  appareils 

Sflorse  récepteur. 

être  Griot.  —  Cet  appareil,  invention  re- 
in g»' riieur  de  Zurich»  sert  à  mesurer  les 
es  petits  déplacements  verticaux  et  horizon- 
ts  coaslructifs  tels  que  ponts^  planchers, 
unes,  etc. 

e  deux  rouleaux  parallèles  en  bronze,  dont 
pm  un  de  ses  tourillons,  sur  un  support  fixé 
foûte^  tandis  que  le  second  tourillon  tra- 
li  et  porte  une  aiguille  ;  Faulre  rouleau  est 
D  ressort  contre  le  premier, 
iuer  une  mesure,  on  adapte  un  111,  lesté  d'un 
►jet  dont  on  veut  mesurer  la  flexion  et  on 
|il  entre  les  deux  rouleaux.  Les  mouvements 
eut  exécuter  parallèlemenl  à  son  axe  sont 
nîguille  indicatrice  par  le  frottement  rendu 
la  pression  des  rouleaux.  L'aiguille  marque 
n  approprié  la  tlexion  ou  Télévationen  mil- 

iponaises.  —  On  avait  annoncé,  il  y  a  déjà 
ées,  que  c*en  était  fait  des  belles  laques 
notre  époque  essentiellement  industrielle, 
a  trop  de  valeur  pour  qu*oû  se  livre  h  des 
minutieux  ;  mais  s*il  faut  en  croire  ceux 
nt  bien  le  pays,  comme  M,  Bitre^  Consul 
Igique,  on  fabrique  toujours  des  laques, 
ment,  au  moins  aussi  belles  que  les  tru- 
ies. 

guère  besoin  de  rappeler  que  cette  indus- 
plus  vieilles  du  Japon,  où  elle   est  venue  de 
'la  Corée,  en  subissant  d'ailleurs   des    mo- 
|ui    Tont    améliorée    coDsidérablement,    et 
l  même  transformée.  Le  nombre  de  ménai^es 
Lcrent  à  cette  fabrication   était  de   4,44»7  en 
fait  atteint  eu   1898  le  chiffre  de  a.n08  :  cela 
un  total  respectif  de  ['tXWl  et  de  20JKJ6  ou- 
îrnier  chiffre  doit  élre  quelque  peu  tî^passé 
,  Quant  à  la  valeur  des  produits,  qui  était 
i2,ri94.(HJ0  yens  en  1894,  elle  s'élève  acLuel- 
QS  0.2Vyj>UU  yens.  A  la  vérité,  Texportalion 
pnenté  dans  la  même  [ïroportion,  et  cela  tout 
|t  parce  que,  avec    la   hausse   très  sensible  des 
l  niveau  de  la  vie,  on   est  obligé  de  vendre 
elativemeul   cher,   et  que  cela    a  surpris  la 
I  suite  des  marchés  extraordinaires  qu'elle 
•e   jadis,  alors   qu'on   vendait   presque  à  vil 
gnifiques   pièces  provenant   des   trésors  des 
ms  noterons  en  passant  que  cette  industrie 
^'e8t  localisée  à  peu  prfcs  exclusivement  dans 
Ton  ne  rencontre  que  très  peu  de  fabricants 
>kou  et  dans  le  Kiou-Siou. 
évidemment   des  plus  regrettables   de    voir 
cette  industrie,    car    la    laque  japonaise  est 
ornement  et  un   enduit  protecteur  pour  les 
Ton  en  recouvre,   et  il  est  probable  que  Ion 
tirer  un  excellent   parti   dons  mainte   indus- 
(lie.  Ce  vernis,  qui  a  l'avantage  dVtre  un  pro- 
~  1,  s'applique  sur  les  matières  les  plus  diverses, 
sur  les  métaux  vulgaires  ou  précieux  que 


sur  le  papier,  le  carton,  le  cuir,  ou  encore  la  poterie,  le 
bois,  l'os  ou  la  corne.  Ce  revêtement  est  supérieur  à  tous 
les  vernis  connus  comme  solidité,  on  pout  dire  qu'il 
résiste  indéfiniment  aux  iniluences  atmosphériques  ;  il 
nese  fendille  même  pas  dans  Teau  bouillante,  et  résiite 
aux  alcools,  au  moins  à  froid.  Des  laques  ont  pu  subir 
une  longue  immersion  dans  la  mer  sans  que  leur 
surface  fût  altérée.  On  doit  savoir,  du  reste,  que  la 
matière  première  est  fournie  par  la  sève  du  Bhus  verni- 
ci/eTa,  que  Ton  recueille  en  pratiquant  des  incisions  de 
2  millimètres  de  largeur,  et  au  nombre  de  six  à  dix,  dans 
le  tronc  des  arbres  ii\ié^  d'au  moins  0  ans.  Cette  sève 
contient  de  7t»  à  8li  p.  100  d'un  acide  spécial,  l'acide  de 
laque  (C'iî^'Û^),  3  à  6  p.  lOt)  d'une  gomme  analogue 
à  la  gomme  arabique,  puis  9  à  39  dVao,  et  enfin  2 
à  3  p.  loû  d'une  substance  azotée  ressemblant  à  de 
Talbumioe.  On  trouve  bien  aussi  des  traces  d'huile,  mais 
cela  provient  uniquement  des  instruments  qui  ont  servi 
à  pratiquer  les  incitions.  H  y  a  beaucoup  de  qualités 
différentes,  suivant  la  transparence  du  vernis  et  les  U!sa- 
ges  auxquels  on  veut  l'appliquer.  La  couleur  des  laques 
s'obtient  par  Taddition  de  corps  étrangers,  poudre  d'or 
ou  d'argent,  acétate  de  fer,  etc.  Le  laquage  se  fait  en  cou- 
ches successives  qui  doivent  sécher  à  l'abri  de  la  lumière 
et  au  milieu  d*uoe  atmosphère  humide,  sans  que  le 
moindre  grain  de  poussière  puisse  venir  se  mêler  au 
revêtement.  Tant  et  si  bien  que  Ton  enferme  le  plos 
généralement  les  pièces  qui  viennent  de  recevoir  une 
couche  de  ce  vernis  dans  des  armoires  dont  les  parois 
sont  doublées  intérieurement  de  draps  mouillés,  et  pour 
fabriquer  des  pièces  absolument  unies,  sans  la  moindre 
tache,  oii  Thumidité  de  la  respiration  doit  se  dissiper 
comme  sur  l'acier  poli,  les  artistes  les  plus  consciencieux 
ne  travaillent  que  dans  des  îlots,  et  seulement  les  jours 
où  l'atmosphère  est  abâolument  calme, 

AËRONAyilQUE  ET  AUTOfMOBIllSME 

Un  voyage  au  long  cours  ©n  ballon.  —  11  es!  fort 
question,  en  Allemagne,  d'un  projet  d'ascension  aéro- 
nautique au  long  cours,  qui  n'a  été  retardée,  jusqu'à 
présent^  que  par  le  mauvais  temps.  Son  promokuir, 
M.  Zrkclt,  montera  le  ballon  Deutst' hlandf  énorme  aéTosiiil 
de  11  000  mèlres  cubes,  deux  fois  plus  gros  que  celui 
du  malheureux  Andrée,  trois  fois  plus  gros  que  celui  [de 
M.  de  la  Vaulx  dans  ses  expériences  sur  la  Méditer- 
ranée. Pour  donner  une  idée  de  ses  proportions  f^iguu- 
tesques,  on  peu!  encore  faire  remarquer  que  les  ballons 
militaires  qui  emportent  généralement  deux  aéronautes 
sont  neuf  fois  plus  petits. 

L*eûveloppe  duZJrN/5c/i/«n(;pèse  L(M)0  kilos  environ  ; 
le  filet,  500  kilos  ;;ta  nacelle  et  son  contenu,  150  kilo^r. 
L*aérostat,  go  n  lié  a  T  hydrogène  pur,  possède  une  force 
ascensionnelle  totale  d^environ  14.000  kilos.  Défalcaliou 
faite  des  poids  morts  et  de  celui  des  l\  aéronautes,  il 
reste  assez  de  marge  pour  emporter  5.000  kilos  do 
sable  fin,  servant  de  lest,  et  des  provisions  pour  la  durée 
du  voyage;  ces  provisions  consistent  en  sept  jours  de 
vivres,  avec  une  réserve  composée  en  grande  partie  de 
biscuits  et  de  conserves,  pouvant  encore  assurer  la  subsis- 
tance des  voyageurs  pendant  vingt  jours,  au  cas  d'un 
atterrissage  en  pays  inhabité.  En  dehors  des  appareils 
scientifiques  qui  permettront  de  faire  des  observations 
aussi  rigoureuses  que  possible,  M.  Zekeli  emporte  des 
accumulateurs  chargés  pour  300  heures  d'éclairage. 

Ce  voyage  servira  à  l'expérimentation  de  deux  appareds 
nouveaux  dont  leur   inventeur,  M.    Zekeli,  attend   les 
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résultaU  les  plus  précieux.  C'est  d'abord  un  indicateur 
de  route,  grâce  auquel  le  pilote  pourra  s'orienter  même 
la  nuit  ou  dans  la  brume,  ce  qui  semble  une  prétention 
6xag(^rée  ;  le  second  appareil  est  un  indicateur  des  mou- 
vements verticaux,  très  sensible,  paraît-il. 

Décidé  à  poursuivre  son  voyage  jusqu'à  épuisement  de 
la  force  portante  et,  si  c'est  possible,  jusqu'au  fond  de 
l'Asie,  l'aéronaute  prévoit  le  cas  où  il  atteindra  la  mer, 
que  ce  soit  la  Baltique,  la  Méditerranée  ou  la  mer  Noire. 
Afin  d'éviter  un  naufrage,  la  nacelle  en  osier  est  re- 
vêtue d'une  chemise  imperméable  ;  mais,  en  outre, 
elle  est  ûxée  k  un  flotteur,  composé  de  quatre  réservoirs 
en  aluminium  permettant  un  délestage  de  i2/ù0<)  kilos  et 
qui  peut,  par  conséquent,  soutenir  le  ballon  avec  tout 
son  contenu. 

M.  Zekeli,dans  ce  voyage,  se  préoccupe  de  fixer  d'une 
mani^re  un  peu  précise  combien  de  temps  un  gros  ballon 
peut  rester  en  l'air  sans  être  regonflé,  atln  de  se  rendre 
compte  du  nombre  de  Jours  que  l'infortuné  Andrée  a  pu 
flotter,  pendant  sa  course  vers  le  pôle  Nord.  C'est,  à  la 
vérité,  une  recherche  fort  oiseuse  et  dépourvue  de  toute 
base  sérieuse,  car  les  circonstances  ne  sont  point  com- 
parables. Outre  que  le  Deulsckland  est  deux  fois  plus 
gros  que  le  ballon  d'Andrée,  les  régions  du  centre  de 
l'Europe,  au-dessus  desquelles  se  déroulera  la  majeure 
partie  de  Tascension,  sont  dans  des  conditions  cîimaté- 
riques  toutes  différentes  des  contrées  boréales  où  un  ballon 
se  trouve  surchargé  de  givre  et  de  glace. 

Parmi  les  cinq  voyageurs  qui  monteront  le  ballon,  on 
cite  lo  suédois  Francisco  Litts,  le  môme  qui  collabora, 
de  ses  conseils  tout  au  moins,  à  l'organisation  de  l'expé- 
dition Andrée.  Pour  être  admise  à  prendre  part  au  voyage, 
une  spoi  twomen  new-yorkaise  a  offert  de  supporter  la 
moitié  des  frais  de  l'entreprise.  En  outre,  une  Société 
améri'aino  a  demandé  de  pouvoir  disposer  du  Dents- 
chland,  pour  faire  des  ascensions  à  l'occasion  de  l'expo- 
sition de  Saint-Louis. 

G.  ESPITALIER. 

VARIAS 

Lo  Laboratoire  électrique  d'essais  de  Westminster. 

—  Oii  sait  qu'il  existe  à  Paris,  un  laboratoire  d'essais  au 
Consorvatoiro  des  Arts-el-Métiors.  Ce  laboratoire  exclut 
les  essais  électriques.  Un  laboratoire  analogue,  mais 
exclu- ivemont  destiné  aux  essais  ayant  trait  à  l'électri- 
cité,  fonctionne  depuis  quelque  tempsà  Westminster,  sous 
la  direciionde  l'ingénieur  distingué  Wanlen-Stevens.  On 
y  met,  entres  autres,  à  l'épreuve  les  lampes  à  incandes- 
cence, les  lampes  à  arcs  et  leurs  accessoires,  les  commu- 
tateurs et  interrupteurs,  les  instruments  de  mesure,  les 
moteurs,  les  accumulateurs,  les  échantillons  de  cdbles, 
les  rési'itances,  etc.  Les  frais  sont  très  réduits  et  l'indé- 
pendance du  laboratoire  est  une  garantie  aussi  bien  pour 
le  con>tructcur  que  pour  le  consommateur. 

A  propos  des  Conseils  de  re vision.  —  Dans  la  Revue 
Scienlifique  du  3  octobre  dernier,  M,  Loiccnthal^  à  pro- 
pos du  recrutement  et  de  la  sélection  de  l'armée  fran- 
çaise, a  pris  il  partie  MM.  IS'oël,  Ghervin,  et  le  signataire 
de  cette  lettre,  coupables  de  ne  pas  partager  ses  vues  sur 
le  fonctionnement  des  Conseils  de  revision  et  d'arriver  à 
des  «  conclusions  différentes  selon  leurs  tendances  et 
leurs  idées  plus  ou  moins  procon«;ues  ». 

Naturellement  je  n'ai  pas  à  me  substituer  à  M.M.  Noël 
et  Chervin,  et  je  ne  m'occuperai  ici  que  de  ce  que 
M.  Lowenlhal  appelle  «  mes  critiques  injustes  à  l'adresse 
du  Conseil  de  revisioa  ». 


Dans  mon  article  sur  Les  «  Causes  de  la  morbidité  et 
de  la  mortalité  dans  l'armée  »  (^Hevue  Scientifiqm  du 
7  mars  1903),  j'ai  dit  : 

a  Le  Conseil  de  revision  doit  jouer  an  rôle  important: 
celui  de  filtre  dégrossisseur  arrêtant  les  lésions  macros- 
copiques... Ce  rôle  de  filtre  dégrossisseur,  le  Conseil  de 
revision,  tel  qu'il  est  composé,  ne  peut  le  remplir,  car  il 
est  fait  de  matériaux  politiques  —  la  plus  capricieuse, k 
plus  inégale  des  matières  filtrantes  ~  auxquels  on  a 
ajouté  Pélément  militaire  à  dose  homœopathique...  Le 
médecin  militaire  qui  assiste  le  Conseil  n'a  que  voix 
consultative.  Son  avis  peut  être  écarté.  » 

J^ai  même  ajouté  :  «  Les  chevaux  sont  recrutés  d'une 
façon  plus  judicieuse.  » 

Cette  opinion  repose  sur  ce  que  j'ai  tu  pendant  trente 
années  passées  dans  l'armée,  où  j'ai  assisté  comme 
expeit  plusieurs  Conseils  de  revision,  sans  compter  que 
pendant  quatre  années  j'ai  été  le  médecin  du  recrute- 
ment de  la  Seine.  l'aurais  donc  pu  étayer  mes  critiques 
de  faits  inédits,  mais  pour  donner  à  mon  étude  un  carac- 
tère absolument  impersonnel  je  n'ai  cité  qu'un  seul 
témoin  —  mais  combien  suggestif!  -  Tex-capîtaine 
Maujan,  rapporteur  du  budget  de  la  guerre  pour  1903  è 
la  Chambre  des  députés. 

Au  réquisitoire  si  concluant  de  M.  Maujan,  M.  Loven- 
thal  ne  trouve  à  opposer  que  deshypothèses, quMformale 
ainsi  :  «  Telles  sont  les  dispositions  essentielles  el,si  j'ose 
m'exprimer  ainsi»  la  philosophie  des  lois  du  recrutement 
français  au  cours  du  xix^  siècle.  Elles  nous  montrent 
aprioHy  en  attendant  les  preures  a  posteriori,  que  let 
critiques  de  M.  Granjux  à  l'adresse  du  Conseil  de  révision 
bont  aussi  injustes  que  les  éloges  de  M.  Chervin  pen 
mérités.  Il  est,  eu  effet,  difUcile  d'admettre,  étant  donné 
les  tendances  des  législateurs,  d'angnienter  de  plus  en 
plus,  les  effectifs  de  l'armée,  tout  en  réduisant  de  pins 
en  plus,  la  durée  du  service  actif,  il  est,  dis-je,  difficile 
d'admettre  qu'en  présence  de  cette  tendance,  et  surtout 
de  la  baisse  de  la  natalité,  les  Conseils  de  révision  soiett 
encore  guidés  par  la  théorie  du  «  beau  soldat  »  et  vgù)^ 
pratiquent  de  mieux  en  mieux  l'élimination  des  élémenls^ 
débiles  ». 

Si  j'ai  bien  compris  cette  argumentation  —  peat- 
ètre  un  peu  difticilo  à  saisir  —  elle  se  résume  ainsi: 
«  Le  pouvoir  désirant  telle  solution,  il  est  difficile 
d'admettre  que  le  Tribunal  juge  autrement.  » 

i'avoue  que  ce  raisonnement  a  priori  ne  .«^aurait  mo- 
difier mon  opinion  et,  pour  en  cbenger,  j'attendrai  Ifi* 
preuves  a  posteriori,  promises  par  H.  Lowenthal. 

Je  suis  d'autant  moins  encliu  à  faire  cette  érolatieo 
que  je  viens  de  lire  les  lignes  suivantes  qui  termines! 
l'étude  critique  des  documents  du  recrutement  de  iSTi 
à  1900,  faite  par  M.  Lowenthal  :  «  Ainsi  donc  les  Conseils 
de  revision  éliminent  de  moins  en  moins  les  éléments 
débiles  qui,  eux,  augmentent  de  plus  en  plus,  grke  a>^ 
progrès  incontestables  et  d'ailleurs  incontestés  de  l& 
tuberculose,  de  l'alcoolisme  et  de  la  syphilis  ». 

Je  ne  saurais  inventer  un  meilleur  argument  à  l'appo* 
de  la  thèse  que  je  défends,  et  je  remercie  M.  Lowenttal 
de  me  l'avoir  fourni.  Mais  alors  pourquoi  au  début ^s^ 
article,  trouve-t-il,  injustes  des  critiques  dont  il  montre 
lui-même  —  et  d'une  façon  inédite  —  le  bien  fondé  i 
la  fia  de  son  travail  ? 

Granjcx. 
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din  :  La  \  aJachie,  —  Lak*y  :  X^  PéninauJe  orientai  de  ta 
Crète, 

—  L'AÉROPHtKE  tsoplembre  1903),  —  Antonino  Metandri, 
eêrânaute  contemporain.  —  Les  prochaines  expériences  de 
Santos-Ilumont.  —  Le  hiUn  du  •  Lebaudy  ».  —  Ch.  Hennrd  : 
Note  sur  le  calent  du  travail  moteur  par  kilo^rarnoje  et  par 
aeeonde,  et  sur  le  poids  de»  HH>teur»  d'aéroplane  pnr  cheval, 

—  L'aéroscapbe  de  MM.  Decazes  et  Snhouf-  —  Kkide  de 
l'éleetriritô  rttmosphériqu«'  an  f?ommet  du  Mont  lilaiic.  — 
f^bservalious  in  Soaring  tli|i;btt  —  l.*e  droit  dalterrir 


Publications  uotivelles 

—  Les  MATKRi.iVx  artificiei^,  par  Ma^ic- Auguste  Mortl, 
—  Un  voï.  avec  11  figure**  de  V Encyclopédie  uaieniifique  des 
Aide-Méntaire;  Paria,  Gauftiier-ViJlars,  hm.  —  PHi  :  g  fr.  50. 

Les  matériaiii  artificiels  deviennent  chaque  jour  plus  nom- 
breux et  leur  emploi  dans  les  c<>nstn>ctioos  ^e  g*'iiérali»e  de 
fdus  en  plus.  Les  Expositions  univerf»<*lloR  de  i9(.i<),  û  Paris, 
et  de  19i>2,  à  Du?seldorf,  ont  montré  tout  h  parti  que  Ton 
pouvait  tirer  non  seulement  du  ciment  armé  que  M,  Morcl  a 
Lludié  dans  un  ouvrage  spécial  :  L-;  ciment  ai*mé  ef  ,9e8  ap- 
pticationa,  mais  encore  des  nombreux  produits  de  décoration 
de  l'industrie  céramique  funsi  que  dcn  multiples  a^'glomérés, 
qui  étaient  complètement  ignorée,  il  n  y  a  pas  encore  beau- 
coup d^finnées. 

31.  MoreL  dans  son  nouvel  ouvrage,  a  passé  en  revue  tous 
ces  matériaux  artifieieb.  Le  premier  chapitre  de  son  volume 
est  consacré  à  t*étude  des  aMtèriiiix  semi-artificiels  :  bitumes, 
asphaltes,  chaux,  ciineots,  piètres,  briques,  tuiles,  métaux»  etc. 
Le  chapitre  suivant  donne  la  description  des  mn'    ■  [  rj. 

rement  artificiels  qui  relèvent  de  la  chimie  h 
verre,  opaline,  cérami<pic,  etc.  Lexposé  des  mQiv,....v  ,,iti- 
flciels  associés  h  l'aide  d  une  armature  métallique  :  ciment 
armé,  verre  armé,  etc.,  fait  l'objet  du  troisième  chapitre,  et 
celui  des  matériaux  artificiel  nssocrés  par  flç^jloniétTitjon  & 
Vaide  d'un  ïiant  non  métallique  :  mortiers,  bêlons,  pierres 
artïUcicHes,  mosaïfpies,  aturs,  stafT,  etc.,  faH  partie  du  qua- 
Iriéme  chapitre.  Sont  enfin  décrit»  dans  un  dernier  chapitre 
tous  les  matériaux  accessoires  :  endirits,  tnattics,  pcîiilare5, 
verni?,  etc. 

—  1>A8     ILUR^   DIG    U/WAHI^HAKKIIElTeN,  IMllfi    BkHAMiLIINO, 

um  Uaarpplkge,  par  i.  DohL  —  Vn  vol    lo-M  de   1»(!  pa|.çes^ 
fettrftgîTTt  et  Lriprig,  Dcut-che  Verliipf-Anstilt,  19«i2 
Cinquième  édition  refondu«  dutie  manograplziiï  loétbodiquc 
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de  la  coDstitation,  des  maladies  et  des  soins  du  cuir  chevelu 
en  général.  L'auteur  a  divisé  son  ouvrage  en  deux  parties 
distinctes  :  La  constitution  anatomique  et  la  physiologie  du 
cuir  chevelu  chez  Thomme.  C  est  la  partie  la  moins  originale 
et  la  moins  intéressante,  car  tous  ces  détails  sur  la  structure 
et  la  pigmentation  des  cheveux  ont  été  donnés  maintes  fois 
et  en  maints  endroits.  La  deuxième  partie  :  «  Etats  patholo- 
giques du  cuir  chevelu  et  soins  de  la  chevelure  »,  présente 
Tobservation  intéressante  de  la  chute  des  cheveux  chez  une 
femme  de  3o  aus.  L'auteur  fait  remarquer  que  cette  maladie, 
comme  la  plupart  des  autres,  peut  revôtir  la  forme  aiguë  ou 
chronique.  Le  principal  devoir  du  médecin  est  d'empôcher  que 
celle-ci  ne  succède  insensiblement  à  celle-là.  Drus  la  phase 
chronique,  les  cheveux  deviennent  d'abord  plus  courts,  puis 
plus  secs  et  et  c'est  ainsi  que  peu  à  peu  ils  d*périsseDt.Mais,en 
somme,  Tauteur  précooise  à  juste  titre  l'hygiène  de  la  tête, 
qui  doit  passer  avant  tous  les  médicaments.  11  entend  par  là 
le  lavage  jouroalier,  l'emploi  très  discret  de  pommade,  la 
propreté  et  la  bonne  conformation  des  brosses,  peignes, 
épingles  à  cheveux  et  môme  chapeaux.  Il  répète  cette  vérité 
que  l'on  ne  saurait  assez  répéter  :  il  faut  laisser  pousser  la 
barbe  dans  la  jeunesse,  si  on  ne  lui  veut  faire  perdre  sa  sou- 
plesse et  sa  couleur. 

Le  véritable  intérêt  delà  brochure,  qui  est  une  bonne  mono- 
graphie mélhodlque  de  la  question,  consiste  dans  les  nom- 
breux tableaux  où  sont  figurées  plusieurs  échelles  de  la  crois- 
sance, de  la  chute  des  cheveux,  etc. 

—  Gisements  minéraux.  Stratigraphie  et  compotition^  par 
François  Miron.  —  Un  vol.  de  V Encyclopédie  scientifique  des 


Aide-Mémoire;  Paris,  Gauthier-Villars,  1903.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  petit  livre  donne,  pour  les  minerais  non  destinés  à  U 
métallurgie,  les  renseignements  que  l'on  trouve  dans  le 
volume  Gisements  miniers^  pour  les  minerais  destinés  à  la 
métallurgie. 

11  forme  donc  le  complément  de  son  aîné  et  constitue,  avec 
celui-ci,  un  vade-mecum  du  géologue. 

La  vie  des  animaux  illustrée,  sous  la  direction  de  If.  Kd- 
mond  Perrier.  1.  Singes  lémuriens,  par  A.  Menegaux,^ 
Une  broch.  in-4«  de  124  pages,  avec  planches  en  coiiléun  et 
noires;  Paris,  J.-B.  Baillière.  —  Prix  :  6  francs. 

Les  Mammifères  formeront  2  volumes  avec  80  planches  en 
couleurs  et  de  nombreuses  figures.  Le  prix  de  la  souscrip- 
tion est  de  40  francs. 

—  Annuaire  des  Ingénieurs  de  France.  —  Un  vol.  in-8« 
de  296  pages;  Paris,  Loubat,  15  boni.  Saint-Martin,  1903.  •* 
Prix  :  5  francs. 

Cet  Annuaire  contient  plus  de  dix-huit  mille  adresses  tenues 
à  jour  d'ingénieurs  sortis  des  Ecoles  Polytechnique,  Centrale, 
Arts  et  Métiers,  des  Mines,  Ponts  et  Chaussées,  Institut  indos- 
triel  du  Nord,  etc.,  etc.  Les  noms  sont  classés  par  ordre 
alphabétique  et  suivis  chacun  de  Tindicatioa  de  l'adresse,  de 
TEcole  d'origine  et  de  Tannée  de  promotion. 

—  Société  industrielle  de  Mulhouse.  Programme  des 
prix  proposés  en  Assemblée  générale  le  24  juin  1903,  à  dé- 
cerner en  1904.  —  Une  broch.  de  55  pages;  Mulhouse, Bader. 

Ce  programme  est  adressé  à  toute  personne  qui  en  fait  U 
demande  au  secrétariat  de  la  Société  industrielle. 
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DATES 

BAROMÈTRE 

A  MIDI 

TE3 

MOYE.XNE 

dPÉRAT 

MIMMOM 

URE 

MAXIMUM 

VENT 

FORCE 

de     àO 

PLUIE 
(MUllm.) 

ÉTAT  DU  CIEL 

A 

MIDI 

TEMPÉRATURES    EXTR&MES    EN    FRANCE 
ET     EN    EUROPE 

MIMIMUMS 

MAXIMCMS 

b  3 

737— ,0 

i6«,7 

<5«,0 

«9-,6 

W.S.W.  4. 

0,4 

Nuageux 

—  *•  P.  du  Midi.  Arkangel;  -  6. 
Haiiarauda  :  ~  ««M'  Mounier 

ÏT  Croi»elte,Bi!Jtra  ;  î8«Tiiiii^ 
Cagliari,  San-Fernando. 

Oi 

755",ti 

16»,7 

«5«,6 

10-,7 

S..W.  4. 

2,5 

Nuageux 

0«  M«  Uounier  ;  -  5*Haparanda  : 
-  3«  Arkaogel,  Bodo. 

il*  Croiaelte  ;  30*  Lagbooal JÎ»* 
Aumale;  t8*  Madrid,  Baitriooe. 

(    5 

755— .8 

16*,C 

12«,6 

10-.8 

S.  W.  5. 

4.0 

Nuageux 

0*  M'  Mounier  ;  -  6«  Haparanda  : 
-  4-  Bodo  ;  -  3*  Kuopio. 

Bi»kra:30*  San-Fernando. 

Cf  CP.L. 

757— ,4 

46»,i 

I4«,0 

i0»,6 

S.W.4. 

ti,8 

Nuageux 

0«  M>    Aigoual  :  -    4«    Bodo  ; 
—  Z*  llcUingfors,  liaparanda. 

30*  I.  Sang.  ;  3««  Biskra,  Saa  Fer- 
nando ;Î9«  BiarriU,Ugb«»- 

^     7 

75S— ,0 

I6«,2 

14»,  9 

2\\6 

N.   N.  E.  i 

0,8 

Nuageux 

3«î(î ap  :-    4»  Haparanda  ;—  3»  Her- 
nosand  ;  —  {•  Bodo,  Stockholm. 

32-  Biarrilz:33«BiU>ao:îl*ll»- 
drid,   Aumale,   Biskra. 

2r  8 

750— ,4 

I6»,9 

12«,4 

20«,5 

S.  W.  2 

*,9 

Nuageux 

3»  Gap;  —  8»  Kuopio;—  7»  Ha- 
paraoda,  L'iéaborg. 

31*  Cap  B*am,  Aumale  ;  3i*  ^ 
kra  ;  19*  Patraa. 

9   9 

MOYKXNES. 

753— ,2 

18«,6 

ii'.A 

17M 

W.  S.  W.  i 
Total 

2,  S 

Nuageux 

-  5«  P.  du  Midi  :  -  9«  Haparan- 
da ;  —  4»  Moscou,  Bodo. 

if  U  Hève  :  32*  Biskra  ;  »' 
Laghoual  ;  tS*  Palra». 

755— ,34 

ir»M3 

13»,S4 

10«,84 

iù,i 

Remarques.  —  La  tempéiature  moyenne  est  bien  supé- 
rieure à  la  normale  corrigée  12o,3  de  celte  période.  —  Voici 
les  principales  chutes  d'eau  :  22^1"  à  Hangu,  20  à  Helsingfors 
le  3;  30"m  à  Stornoway  le  4;  21"°»  à  Cherbourg,  28  à  Ham- 
bourg, 27  à  Ponta-Delgada  le  5  ;  29»»  à  Munster,  23  à  Shields 
le  6  ;  29°»°^  à  Oucs.sant,  66  à  Shields  le  8  ;  24°^"  à  Copenhague 
le  9.  —  Orages  à  Rochefort,  Mont  Aigoual,  Servance  le  8  ;  à 
Marseille,  Parc  Saint-Maur  le  9.  —  Eclairs  à  Biarritz,  le  8  ;  à 
Lyon  et  à  Biarritz  le  9.  —  Neige  et  tempftte  à  Servance  le  9. 

Chronique  astronomique.  —  Les  planètes  Mercure  et  Vé- 
nus brillent  à  TE.  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil  et  passent 
au  mr^ridien  le  17  octobre  à  10»'4"  32"  et  9"»27n'22'  du  matin.  — 
Le  rouge  ilfars  éclaire  le  couchant  pendant  les  premières  heures 


de  la  nuit  et  atteint  son  point  culminant  à3h26«25*  daoir." 
L*éclatantyti/)t<^r  éclaire  pendant  les  deux  premiers  tien  àe  1& 
nuit  la  constellation  du  Verseau  au  S.  du  Carré  de  PigoHy^^ 
arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  à  9>»23™40'  du  soir.  —  Le  p*ï« 
Saturne  est  Tastre  le  plus  brillant  de  la  constellation  do  ^^ 
pricorne,  pendant  la  première  moitié  de  la  nuit  et  passe  t^ 
méridien  a  6>'40™33»  du  soir.  —  Conjonction  de  la  Lune  »^^ 
Venus  le  17,  avec  Mercure  le  20.  —  Le  19,  Mercure  aura  •■ 
plus  grande  élongation  ou  sa  plus  grande  distance  angulsi^ 
à  r\V  du  Soleil  :  cette  planète  sera  donc  fort  brillaDte  1< 
matin  avant  le  lever  du  Soleil.  -—  Le  22,  Véntts  aura  pareille- 
ment son  plus  grand  éclat  avant  le  lever  du  Soleil.  —  Grto^^ 
marée  de  coefficient  l,(fô  le  21.  —  N.  L.  le  20. 

L.  B. 


Paris.  —  Typ.  A.  Davt  (Imp.  des  Deux  Revues),  52,  rue  Madame. 


Le  Propriétaire-aéi-ant  :  FÉLIX  DUMOULIN- 
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PHYSIQUE  GÉNÉRALE 


L'Énergie  intra-atomiquefO 


IK   CONCEPTION  ACTUELLE  DES  ATOMES» 

téei  idées  actuelles  sur  la  structure  des 
^Les  savants  qui  suivent  dans  les  revues 
«les  expériences  el  les  discussions  aux- 
■I  attachés  les  noms  des  plus  éminents 
"actuels  ;  lord  Kelvin,  J.  J.  Thomson» 
r^rinor,  Lorenlz  et  bien  d'autres,  assis- 
■irietix  spectacle.  Ils  voient  fondre  jour 
^es  conceptions  scientidques  fondamen- 

semblaient  assez  solidement  établies  pour 
JerneUes.  C'est  une  véritable  révolution 
omplit,  Les  interprétations  qui  découlent 
récemment  découverts  bouieversent  entiè- 
i  bases  même  de  la  physique  et  de  la  chi- 
mbîenl  appelées  à  renouveler  toutes  nos 
PS  de  l'univers.  Notre  enseignement  supé- 
:iel  est  trop  exclusivement  occupé  en  France 
citer  les  manuels  destinés  à  préparer  aux 
et  trop  hostile  aux  idées  générales  pour 
uper  de  ce  prodigieux  mouvement.  La  phi- 

Eivelle  des  sciences  que  nous  voyons 
téresse  pas. 
on  scientifique  qui  s  accomplïl  a  été 
mis  cette  rapidité  est  plus  apparente  que 
18  idées  scientifiques  ne  changent  qu'avec 
!me  lenteur.   Lorsqu'elles    paraissent    se 

^  Bévue  Scientifique  du  24  octobre  1903. 


transformer  brusquement,  on  constate  toujours  que  ™ 
cette  transformation  est  la  conséquence  d'une  évolu- 
tion souterraine  qui  a  demandé  de  longues  années 
pour  se  réaliser, 

La  Iransformation  des  idées  sur  la  constitution 
de  la  matière  et  la  nature  de  Télectricilé,  qui 
semble  avoir  été  effectuée  en  très  peu  d'années»  a_^ 
été  préparée,  en  réalité^  par  un  siècle  de  re-fl 
cherches.  Sans  qu  on  y  eût  songé,  toutes  ces  re- 
cherches devaient  conduire  aux  mêmes  doctrines. 
Les  idées  actuelles  représentent  simplement  leur 
synthèse* 

Ne  pouvant  exposer  en  détail  comment  cette 
évolution  s'est  faite,  je  me  bornerai  à  rappeler 
sommairement  les  recherches  dont  les  théories 
présentes  sont  la  conséquence  nécessaire. 

Cinq  découvertes  fondamentales  furent  Torigine  de 
la  transformation  des  idées  sur  la  matière  et  Télec- 
tricité.  Ce  sont  :  P  les  faits  révélés  par  l'étude 
de  la  dissociation  électrotytique  ;  2"  la  découverte 
des  rayons  cathodiques;  3"  celle  des  rayons  X; 
4"  celle  des  corps  dits  radio-actifs  comme  ruranium 
et  le  radium;  5"  la  démonstration  que  la  radio-acli- 
vite  n'appartient  pas  uniquement  h  certains  corps, 
mais  constitue  une  propriété  générale  de  (a  matière. 

La  plus  ancienne  de  ces  découvertes,  puisque, 
en  réalité,  elle  remonte  à  Davy,  c'est-à-dire  au  com- 
mencement do  dernier  siècle,  est  celle  de  la  disso- 
ciation des  composés  chimiques  par  un  courant  élec*^ 
trique.  Son  étude  fut  complétée  plus  tard  par  divers" 
physiciens,  Faraday  nolamment,  el,  de  nos  jours»  par 
Arrhénius.  Elle  a  conduit  progressivement  il  la  théo- 
rie de  réleclricité  atomique  et  à  Finfluence  prépon- 
dérante que  jouent  les  atomes  électriques  ou 
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irons  dans  les  réactions  chimiques  et  les  proprié- 
tés des  corps.  Les  atomes  électriques  seraient  super- 
posés aux  atomes  matériels.  Quand  ils  sont  de 
signes  contraires,  ils  se  neutralisent,  mais  on  peut 
les  séparer  par  un  courant  électrique.  L'atome  maté- 
riel constitue  alors  un  ion  positif  ou  un  ion  négatif 
suivant  le  sens  de  la  charge  électrique  dont  il  est 
porteur.  Toutes  les  réactions  chimiques  seraient 
dues  au  déplacement  des  atomes  électriques. 

La  dissociation  électrolytique  semblait  autrefois 
ne  pouvoir  être  obtenue  qu'avec  des  corps  composés 
et  jamais  avec  des  corps  simples.  Mais  dès  que  les 
rayons  cathodiques  et  la  radio-activité  furent  décou- 
verts, la  théorie  de  la  dissociation  électrolytique 
parut  les  expliquer  très  bien,  à  la  simple  condition 
d'admettre  que  les  atomes  d'un  corps  simple  con- 
tiennent comme  ceux  des  corps  composés  des  atomes 
-électriques  de  signes  contraires  et  susceptibles,  eux 
aussi,  de  se  séparer. 

La  seconde  des  découvertes  énumérées  plus  haut, 
celle  des  rayons  cathodiques,  fit  entrevoir  qu'il  pour- 
rait bien  exister  un  état  de  la  matière  différent  de 
ceux  déjà  connus  ;  mais  cette  idée  resta  sans  influence 
jusqu'au  jour  où  Roentgen, regardant  de  plus  près  les 
tubes  de  Crookes,  que  les  physiciens  maniaient  de- 
puis vingt  ans  sans  y  rien  voir,  découvrit  qu'il  en 
sortait  des  rayons  particuliers,  absolument  différents 
de  tout  ce  que  l'on  connaissait,  et  auxquels  il  donna 
le  nom  de  rayons  X.  Par  cette  découverte,  une  chose 
imprévue,  entièrement  nouvelle,  puisqu'elle  ne  trou- 
vait d'analogie  d'aucune  sorte  dans  les  phénomènes 
connus,  faisait  irruption  dans  la  science. 

La  découverte  de  la  radio-activité  de  l'uranium 
suivit  de  très  près  celle  des  rayons  X  et  eut  les  con- 
séquences que  j'ai  exposées.  Elle  conduisait  notam- 
ment à  admettre  que  les  atomes  de  certains  corps 
supposés  d'abord  exceptionnels  possèdent  Textraor- 
dinaire  propriété  de  se  dissocier,  mais  comme  je 
montrai  que  cette  propriété  appartient  à  tous  les 
corps,  il  fallut  bien  reconnaître  qu'il  existait  dans 
la  matière  une  propriété  spéciale  et  universelle  tota- 
lement ignorée  jusqu'alors  et  de  laquelle  il  résul- 
tait que  la  structure  de  l'atome  était  nécessairement 
très  différente  de  ce  que  l'on  avait  cru  pendant 
longtemps. 

Avant  d'exposer  les  idées  actuelles  relatives  à  la 
structure  des  atomeis,  nous  rappelerons  brièvement 
celles  dont  la  science  a  vécu  jusqu'ici. 

Les  idées  anciennes  sur  la  nature  des  atomes,  — 
Suivant  les  idées  encore  classiques,  la  matière  serait 
composée  de  petits  éléments  indivisibles  nommés 
atomes.  Comme  ils  semblent  persister  à  travers  toutes 
le&  transformations  des  corps,  on  admet  pour  cette 
raison  qu'ils  sont  indestructibles.  Les  molécules  des- 


corps, dernières  particules  pouvant  subsister  avec 
les  propriétés  de  ces  corps,  se  composeraient  d'un 
petit  nombre  d'atomes.  Ces  atomes  ne  se  touchent 
jamais,  autrement  la  maliôoee  ne  pourrait  ni  se  con- 
tracter, ni  se  dilater  sous  Tinfluence  de  la  tempéra- 
ture. 

La  notion  fondamentale  qui  précède  a  plus  de 
2.000  ans  d'existence.  Le  grand  poète  romain  Lucrèce 
l'avait  exposée  dans  les  termes  suivants  qu'on  ne 
fait  guère  que  reproduire  dans  les  livres  modernes. 

<r  Les  corps  ne  sont  pas  anéantis  en  disparaissant  à  nos 
yeux  :  la  nature  forme  de  nouveaux  êtres  avec  leurs  débris 
et  ce  n'est  que  pnr  la  mort  des  uns  qu'elle  accorde  la  vie  aux 
autres.  Les  éléments  sont  inallérables  et  indestructibles...  Les 
principes  de  la  matière,  les  éléments  du  grand  tout  lont 
solides  et  éternels  —  nulle  action  étrangère  ne  peut  les  alté- 
rer. L'atome  est  le  plus  petit  corps  de  la  nature...  il  repré- 
sente le  dernier  terme  de  la  division.  Il  existe  donc  dans  la 
nature  des  corpuscules  dont  l'essence  est  immuable...  leun 
différentes  combinaisons  changent  l'^^ssence  des  corp?.  » 

Jusqu'à  ces  dernières  années  on  n'avait  ajouté  à  ce 
qui  précède  que  quelques  hypothèses  sur  la  struc- 
ture des  atomes.  Newton  les  considérait  comme  des 
corps  durs  incapables  d'être  déformés.  W.  Thomson, 
revenant  aux  idées  de  Descartes,  les  supposait  cons- 
titués par  des  tourbillons  analogues  à  ceux  que  Ton 
peut  former  en  frappant  à  son  extrémité  postérieure 
une  boîte  rectangulaire  pleine  de  fumée  et  dont  la 
face  antérieure  est  percée  d'un  trou.  Il  en  sort  des 
tourbillons  ayant  la  forme  d'un  tore  composé  de 
filets  gazeux  tournant  autour  des  méridiens  de  ee 
tore.  L'ensemble  se  déplace  tout  d'une  pièce  et  n  6s4 
pas  détruit  par  le  contact  d'autres  tores.  Tous  ces 
tourbillons  présenteraient  des*  oscillations  et  des 
vibrations  permanentes  dont  l'intensité  et  la  fré- 
quence seraient  modifiables^par  diverses  inûuencest 
telles  que  la  chaleur. 

C'est  en  grande  partie  sur  Tandenne  hypotbès6 
des  atomes  qu'a  été  fondée  pendant  la  seconde 
moitié  du  dernier  siècle  la  théorie  dite  atomique* 
D'après  elle,  tous  les  corps  amenés  à  Tétat  gtfreoK 
contiendraient  le  même  nombre  de  molécules  soofl 
le  môme  volume.  Leur  poids  à  volume  égal  éUiot 
supposé  proportionnel  à  celui  des  atomes  on  p^ettii 
par  une  simple  pesée  du  corps  ea  vapeur,  conoaitïâ 
ce  que  l'on  appelle  son  poids  moléculaire  d'où  roB 
déduit,  par  un  procédé  d'analyse  que  je  n'ai  pas  ^ 
exposer  ici,  ce  que  Ton  désigne  par  convention  sooi 
le  nom  de  poids  atomique,  rapporté  à  celui  de  ï\if 
drogène  pris  pour  unité. 

La  théorie  atomique  constitue  un  des  meilleitfS 
exemples  qu'on  puisse  ci  ter  de  ces  hypothèses^  qo^ 
chacun  défend  sans  y  croirB.  Berthelot  la  qpalifl^ 
de  «  roman,  ingénieux. ei»ibtil.(l).  »,  mais  oofflii* 
on  n'en  possède  pas  d'aubes  et  qu^elIe  facilite  ee«* 

(1)  Berthelot.  La  synthèse  chimique,  1876,  p.  164. 
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pèsent  d'un  poids  trop  lourd  sur  la  pensée  pour 
qu'on  puisse  s'en  débarrasser  facilement;  mais  d'après 
la  direction  des  idées  actiielles,  il  semble  bieo  .pro- 
bable que  cette  notion  est  appelée  à  devenir  clas- 
sique à  son  lour*  Dès  que  Tatome  nialériel  sera  géaé- 
ralement  considéré  comme  un  simple  agrégat  de 
corpuscules  électriques,  on  arrivera  1res  vite  à  ad- 
mettre avec  nous  ({u'iJ  n^est  qu'une  condensation 
d'énergie. 

Pour  le  moment  une  grande  incertitude  règne 
encore  dans  les  idées  et  le  langage  des  physiciens, 
Pour  la  plupart,  pour  .1.  J.  Ttiomson  par  exemple,  le 
support  matériel  reste  nécessaire,  et  les  corpuscules 
électriques»  c'est-à-dire  les  électrons,  sont  diécrits 
comme  mêlés  ou  superposés  aux  atomes  matériels. 
Ces  électrons  circuleraient  à  travers  les  corps  con- 
ducteurs, tels  que  les  métaux,  avec  une  vitesse  d€ 
Tordre  de  celle  de  la  lumière,  par  un  mécanisme  par- 
ticulier,  sur  lequel   un  prudent  silence  est  gardé. 

Pour  les  parti  sdûs  de  la  structure  exclusivement 
électrique  de  la  matière,  Tatome  se  composerait 
uniquement  d'un  Cfc^rtain  nombre  de  tourbillons  élec- 
triques. Autour  d'un  petit  nombre  d*électrons  po- 
sitifs tourneraient  avec  une  vertigineuse  vitesse 
des  électrons  négatifs,  dont  le  nombre  ne  serait  pais 
inférieur  a  un  millier  et  souvent  très  supérieur. 

Leur  ensemble  formerait  un  atome  qui  serait  aiasj 
une  sorte  de  systèiue  solaire  en  miniature.  <i  L'atocu 
de  matière,  écrit  Larmor,  se  compose  d  électrons  at 
de  rien  d'autre.  » 

Les  électrons,  en  se  neutralisant,  rendent  Tatom^ 
électriquement  neutre.  Ce  dernier  ne  deviendrait 
positif  ou  négatif  que  lorsqu'on  le  dépouillerait  d'élec- 
trons de  noms  contraires,  comme  on  le  fait  dansTéleo- 
trolyse.  Toutes  les  réactions  cliimîques  seraient  dues 
à  des  pertes  ou  à  des  gains  d'électrons. 

On  Toit  que  Tancien  atome  des  cbimistes  considéré 
comme  si  simple, est  quelque  chose  d'une  singulière 
complication .  C'est  un  véritable  système  sidéral 
comprenant  un  soleil  et  des  planètes  gravitant 
autour  de  Ïuk  De  rarchilecture  de  ce  i:ystème  déri- 
vent les  propriétés  des  divers  atomes,  mais  leurs  élé- 
méats  fondamentaux  seraient  identiques. 

14  7,  —  LA  SU1I**TANCE   FOND  A  MB  NT  A  LE    DRS  ATOMgâ, 

L*ÉTHEB 

Nous  avons  étésouvent  amené,  dans  le  cour^de  ce 

travailla  parler  de  Téther.  Les  physicien*»  admettent 
de  plus  en  plus  aujourd'hui  que  c'est  dos  tourbilloos 
formés  dans  son  sein  que  dérive  Télectriçilé^t  la  ma- 
tière. Nous  sommes  donc  obligés  de  dire  quelques 
mots  de  cet  agent  ûncore  si  mystérieux.  Nécessaire- 
ment nous  entrerons  ici,  avec  la  totalité  des  ph)âi- 
ciend  d'ailleurs,  dans  la  voie  des  bypoLhèseâ. 
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La  plus  grande  partie  des  phénomènes  étudiés 
par    la    physique  :    lunnière,    chaleur,    électricité 

rayonnante,  etc.,  sont  considérés  comme  produits 
parles  vibrations  de  Téther,  La  gravitation»  d'où  dé- 
rive la  connaissance  de  la  mécanique  du  monde  et 
de  la  marche  des  astres,  semble  encore  une  de  ses 
xnanifestations.  Les  recherches  théoriques  formulées 
sur  la  constitution  des  atomes  paraissent  également 
montrer  qu'il  forme  leur  trame. 

La  nécessité  de  l'élher  s'est  imposée  depuis  long- 
temps,  parce  qu  aucun  phénomène  ne  serait  con- 
cevable sans  Texistence  de  ce  médium.  Sans  lui  il 
n'y  aurait  probablement  ni  pesanteur,  ni  lumière» 
ni  électricité,  ni  chaleur,  rien  en  un  mot  de  lotit 
ce  que  nous  connaissons.  L'univers  serait  silencieux 
et  mort,  ou  se  révélerait  sous  une  forme  que  nous 
ne  pouvons  même  pas  pressentir.  Si  on  pouvait 
construire  une  chambre  de  verre  de  laquelle  on  au- 
rail  retiré  entièrement  l'éther,  la  chaleur  et  la  lu- 
mière ne  pourraient  la  traverser.  Elle  serait  d'un 
noir  absolu  et  probablement  la  gravitation  n'agirait 
plus  sur  les  corps  placés  dans  son  intérieur.  Ils 
auraient  donc  perdu  tout  leur  poids. 

Mais  dès  que  Ton  cherche  à  définir  les  propriétés 
de  l'éther,  des  difficultés  énormes  apparaissent.  Elles 
tiennent  surtout  à  ce  que,  ne  pouvant  le  rattacher  à 
rien  de  connu,  les  termes  de  comparaison  et,  par  con- 
séquent de  définition  manquent  entièrement.  Devant 
des  phénomènes  sans  analogie  avec  ceux  que  nous 
connaissons,  nous  sommes  comme  un  sourd  de  nais- 
sance à  regard  de  la  musique  ou  un  aveugle  h  l'égard 
des  couleurs.  Aucune  image  ne  pourrait  leur  faire 
comprendre  ce  qu'un  son  ou  une  couleur  peuvent 
bien  être. 

Quand  les  livres  de  physique  disent  on  quelques 
lignes  que  Tèther  est  un  milieu  impondérable  rem- 
plissant Tunivers,  la  première  idée  qui  vient  à  Tes* 
prit  est  de  se  le  représenter  comme  une  sorte  de 
gaz  assez  raréfié  pour  qu'il  soit  impondérable  par 
les  moyens  dont  nous  disposons.  Il  n'est  pas  diffi- 
cile d'imaginer  un  tel  gaz.  A.  Huiler  a  calculé  que  si 
on  diffusait  la  matière  du  soleil  et  des  planètes  qui 
lentourent  dans  un  espace  égal  à  celui  qui  sépare 
Técartement  des  étoiles  les  plus  rapprochées, le  roy- 
riamètre  cube  de  celle  matière,  amenée  ainsi  a  l'état 
gazeux,  pèserait  à  peine  un  millième  de  milligramme 
et  serait  par  conséquent  impondérable  pour  nos 
balances.  Ce  fluidr  si  divisé  qui  représente  peut- 
être  l'état  primitif  de  notre  nébuleuse  serait  un  qua- 
trillon  de  fois  moins  dense  que  le  vide  au  millio- 
nième d'atmosphère  d'un  tube  de  Crookes. 

Malheureusement  ta  constitution  de  l'ôther  ne  peut 
se  rapprocher  en  aucune  façon  decelle  d'un  gaz.  Les 
gaz  sont  très  compressibles  et  Félher  ne  peut  pas 
Tétre  notablement.  S'il  Tétait^  il  ne  pourrait  trans- 


OUJt 

i 

ïtïtê    II 


mettre  presque  instantanément  les  vibrations  de 
lumière. 

Ce  n'est  guère  que  dans  les  fluides  théortqueiD< 
parfaits  ou  mieux  encore  dans  les  solides,  qu'on  pi 
découvrir  delointainesanalogies  avecréther,m 
faut  alors  imaginer  un  substance  ayant  des  prop 
tés  bien  singulières.  Elle  doit  avoir  une  rigidité 
périeure  à  celle  de  Tacier,  car  si  elle  ne  la  possé 
pas,  elle  ne  pourrait  transmettre  les  vibrations  J 
mineuses  avec  une  vitesse  de 30*1000  kilomètres 
seconde.    Le  plus  illustre   des  physiciens  actui 
Lord  Kelvin,  considère  Téther  comme  a  on  soli' 
élastique  remplissant  tout  Fespace  tu 

Le  corps  solide  élastique  constituant  Fétlier  jouit 
de  propriétés  fort  étranges  pour  un  solide 
que  nous  ne  rencontrons  chez  aucun  d  eux 
extrême  rigidité  doit  se  combiner  avec  aoe  densi 
extraordinairement  faible,  c'est-a-dire  assez  mioî 
pour  qu'il  ne  puisse  ralentir  par  son  frottement  la 
translation  des  astres  dans  l'espace.  Hirn  a  calculé 
que  si  la  densité  de  l'éther  était  seulement  un  mil- 
lion  de  fois  moindre  que  celle  de  Tair,  pourtant  si 
raréfié,  contenu  dans  un  lubc  de  Crookes»  il  produi- 
rait une  allégation  séculaire  d'une  demi-seconde 
dans  le  moyen  mouvement  de  la  lune.  Un  tel  milieu» 
malgré  une  densité  si  réduite,  arriverait  ceptîodHnl 
bien  vile  à  expulser  l'atmosphère  de  la  terre.  On  a 
calculé  que  s'il  avait  les  propriétés  que  nous  attn 
buons  aux  gdz,  il  acquerrait,  par  son  choccoolre 
surface  d*astres  dépouillés  d'atmosphère  comme 
lune,  une  température  de  3^^.000  degrés.  Finalctneot 
on  est  acculé  à  cette  idée  que  lether  est  un  solide 
sans  densité  ni  poids,  quelque  inintelligible  quccel 
puisse  sembler. 

Pour  expliquer  les  phénomènes  que  1' 
enregistre,   on  est  encore   conduit  à  atlr::.  :    il 
corps  solide  qui  constitue  Téther  d'autres  propriéli 
plus  singulières  encore.  Dans  cette  subsi- 
rigide  que  Facier,  les  corps  se  meuvent  tr 
et  on  lut  imprime  sans  difficulté  des  mouvemeol 
vibratoires  d'une  vitesse  telle,  que  si  on  la  com 
;iu  mouvement  d'un  boulet  de  canon,    ce  dtToi- 
apparaîtrait  en  repos.  Il  suffit  de  brûler  une  Util 
tance  quelconque,  pour  produire  ces   vibratiooi 
prodigieusement  rapides    que  nous   qualifioas 
lumière.  Avec  un    morceau  de   verre  taillé  d^ 
certaine  façon,  nous  dévions  Téther  lumineux  de 
roule,  et  nous  séparons    ses  vibrations.   Cesl 
agent  que  nous  entrevoyons  partout,  que  nou«  fi 
sons  vibrer  et  dévier  h  volonté,  mais  que  nous 
pouvons  jamais  saisir. 

Ce  qui  est  très  étonnant  encore,  c'est  la  grandi 
des  forces  queTéther  peut  transmettre.  Un  ékt 
aimant  agit  h  travers  le  vide,  donc  par  rinterml 
diaire  de  Tôther.  Or,  comme  le  fait  remarquer  l 
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in,  Il  exerce  à  distanre  sur  le  fer  une  force  qui 
luUlleindrel  10  kilogrammes  par  centimèlre  carré. 
Comment  se  fait-îl»  écrit  le  grand  physicien,  que  ces 
ipes  prodigieuses  soient  développées  dans  Téther, 
pie  élastique,  et  que  cependant,  les  corps  pondé- 
Wes  soient  libres  de  se  mouvoir  à  travers  ce 
lide?  »  Nous  ne  le  savons  pas  et  nous  ne  pouvons 
■dire  si  nous  le  saurons  jamais.  Nous  ne  savons 
ême pas  les  relations  réelles  existant  entre  Télec- 
^té  et  Télher,  bien  qu'il  semble  de  plus  en  plus 
lent  que  Tune  dérive  de  TautreJly  a  deux  mille 
Il  que  tout  le  monde  sait  qu'en  frotta  ut  un  corps 
ijfleux  il  attire  les  corps  légers,  et  depuis  ces 
■  mille  ans  aucun  physicien  n'a  réussi  à  ébau- 
!pr  une  explication  de  ce  phénomène,  si  simple 

(pparence  et  si  incompréhensible  pourtant  (1). 
béorîe  récente  des  électrons  ne  donne  aucune 
icntion  de  ces  attractions,  et  on  peut  répéter 
»eore  ce  qu'écrivait  lord  Kelvin,  il  y  a  quelques 
■es  :  «  Nous  n'avons  pas  avancé  d'un  pas  vers 
Bptication  des  actions  mutuelles  entre  corps  élec- 
5...  Les  difficultés  sont  si  grandes  pour  former 
jue  chose  qui  ressemble  k  une  théorie  compré- 
SbJe,  que  nous  ne  pouvons  même  pas  apercevoir 
oindre  écriteau  tourné  vers  la  rouie  qui  puisse 
bduire  à  une  explication.  i> 

ÎJoQS  ne  pouvons  donc  rien  dire  de  la  constitution 
r  l'éther,  Maxwell  le  considérail  «  comme  constitué 
kf  de  petites  sphères  animées  d'un  mouvement  de 
talion  très  rapide  qu'elles  transmettraient  de  pro- 
ie en  proche  «-  Fresnel  regardait  son  élasticité 
►©me  constante,  mais  sa  densité  comme  variable. 
autres  physiciens  croient,  au  contraire,  sa  densité 
►Dstante  el  son  élasticité  variable.  Pour  la  plupart 
n*esl  pas  déplacé  par  les  mouvements  des  systèmes 
aléhels  qui  le  traversent.  Il  passerait  à  travers 
»  interstices  de  toutes  les  molécules  comme  Teau 
averse  le  sable. 

les  physiciens  sont,  en  tout  cas,  d'accord  pour 
?tODnaUre  que  Téther  constitue  une  substance  fort 
ifléfenle  de  la  malière,  et  qu  il  est  soustrait  aux 
isde  la  pesanteur.  G  est  une  substance  sans  poids 
L  immatérielle  au  sens  usuel  de  ce  mot.  Elle  form  e 
h*  de  l'impondérable. 

her  n'a  pas  de  pesanteur,  il  faut  cependant 
tt'il  ait  une  masse,  puisqu'il  présente  de  la  résis- 
Uiceau  mouvement.  Cette  masse  est  faible,  puis- 
He te  vitesse  de  propagation  de  la  lumière  est  très 
Ipide.  Si  elle  était  nulle,  la  propagation  de  la  lu- 
lière  serait  tnslantanée. 


,1,  dit  M,  taisant,  la  première  el  la  pbts  simple  des 

^-  dp   rélectricilé  atatique;  elle   nous    semble  bien 

>^  y  jîxoDs  à  peine  E<»trp  atlenlioD.  Mats  si  noui 

rjs,  ce  phénomène  dépasse  de  beaucc^up  en  iner- 

ai  ceux  qui  nous  étonnent  le  plus.  * 


La  question  de  Timpondérabilité  de  IVuher  dis- 
cutée pendant  longtemps  semble  délînitivement  tran- 
chée aujourd'hui.  Elle  a  été  reprise  tout  récemment 
par  lord  Kelvin  (l)  eU  pour  des  raisons  mathéma- 
tiques que  je  ne  puis  exposer  ici,  il  arrive  à  la  con- 
clusion que  Téther  est  constitué  par  une  substance 
entièrement  soustraite  aux  lois  de  la  gravitation, 
c'est-à-dire  impondérable.  Mais,  ajoute-t-iU  «  nous 
n'avons  aucune  raison  de  le  considérer  comme 
absolument  incompressible  et  nous  pouvons  adme lire 
qu'une  pression  suffisante  peut  le  condenser  ^', 

C*est  probablement  de  celte  condensation  effec- 
tuée à  Torigine  des  âges,  par  un  mécanisme  que 
nous  ignorons  entièrement  que  dérivent  les  atomes 
considérés  par  plusieurs  physiciens,  Larmor  notam- 
ment» comme  des  noyaux  de  condensation  dans 
réther  ayant  la  forme  de  petits  tourbillons  animés 
d'une  énorme  vitesse  de  rotation,  i*  La  molécule 
matérielle,  écrit  ce  dernier  physicien,  est  constitué 
enlièremenl  par  de  Téther  et  par  rien  d'aulre  (2)  », 

Avec  de  telles  propriétés,  il  est  bien  difficile  de 
croire  que  réther  soit  homogène.  S*il  Favait  été,  les 
mondes  n'auraient  pu  se  former. 

Nous  pouvons  résumer  ce  qui  précède  en  disant 
que  nous  savons  très  peu  de  chose  encore  de  Télher, 
bien  que  nous  puissions  considérer  comme  à  peu 
près  certain  que  la  plupart  des  phénomènes  de  la 
physique  et  delà  chimie  sont  des  conséquences  de 
ses  manifestations.  M  est  sans  doute  la  source  pre- 
mière et  le  terme  ultime  des  choses.  On  est  de 
plus  en  plus  conduit  à  le  considérer  comme  le  véri- 
table substratumdu  monde  et  de  tous  les  êtres  qui 
s'agitent  à  sa  surface,  en  tâchant  —  si  vainement 
parfois  —  de  comprendre  quelque  chose  aux  mys- 
tères qui  les  entourent. 

§  8.   —  RÉACTIOHS  CHnnQUES   INTBA-ATOMIOl'ES 
PnonUTSANT   LA  DISSOCIATION  DE   LA  MATIÈRE 

Nous  venons  dï^tudier  la  structure  des  atomes  et 
les  éléments  dont  ils  se  composènl.  Heclierchons 
maintenant  les  réactions  susceptibles  de  produire 
leur  désagrégation. 

En  examiniaatles  propriétés  des  corps  radio-actifs, 
nous  sommes  arrivés  à  celte  conclusion  que  les  ra- 
diations  qu'ils  produisent  proviennent  uniquement 
de  Ténergie  fournie  par  Tatorae  o(i  elle  se  trouve  à 
un  état  d^énorme  condensation.  I  es  particules  rayon- 
nées  seraient  le  produit  d'une  désintégration  qui 
s'efiectue  au  sein  même  de  latome. 


[D  On  tfu  Clustering  of  gravita iionûl  matttr  in  any  part  Of 
the  Univer»,  {Phihsophkal  Magazine,  janvier  1^02). 

(2j  JEfher  and  MaiUr,  iû-8  de  400  pagci*  Londrci,  1900. 
L'ouvrago  ne  traite  d'aillburb  de  l'étljer  et  de  la  matière 
qu'au  point  de  rue  matbéraAtiqui* 
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Mais  cette  désiatégration  implique  nécessairement 
un  changement  d'équilibre  dans  la  disposition  des 
éléments  nombreux  qui  composent  un  atoçie.  Ce 
n'est  évidemment  qu'en  passant  à  d'autres  formes 
d'équilibre  qu'il  peut  perdre  de  son  énergie  et,  par 
conséquent,  rayon/ier  quelque  chose. 

Les  variations  dont  il  est  alors  le  $iè^e  différent 
de  celles  que  la  chimie  connaît  par  ce  point  fouda- 
mental,  qu'elles  sont  in tra-atomiques,  alors  que  les 
réactions  ordijaaires  ne  touchant  qu'à  l'architeicture 
des  groupe.me.nts  d'atomes  sont  extra-î^tpmiquQs.  La 
chimie  ordinaire  ne  pejat  que  varier  la  disposition 
des  pierres  qui  forment  u;i  édifice,  en  f^re,par 
exemple,  une  forteresse  ou  un  palais.  Dan^  la  disso- 
ciation des  s^tomes,  les  matériaux  méoies  avec  les- 
quels Tédifice  est  bâti  .sont  changés. 

Le  mécapisme  de  cette  désagrégation  atomique, 
nous  l'ignorons,  i;nais  il  est  de  toute  évidenc.e 
qu'elle  implique  des  conditions  d'un  ordre  par- 
ticulier, très  différentes  nécessairepaent  de  peUes 
étudiées  j)0r  la  chimie  jusqu'ici.  Les  quantités  de 
matière  mises  en  jeu  sont  infinimeat  petites  elles 
énergies  libérées  exlraordinairemeut  grandes,  ce  qui 
est  le  contraire  i^  ce  que  nous  obtenons  dans  nos 
réactions  ordinaires. 

Contr^re^ient  aux  opinions  émises  au  déj:)ut  de;s 
recherches  sijr  la  radio-activité,  nous  avops  toujours 
soutenu  que  lies  phénomènes  observés  avaient  leur 
source  dws  certaines  réactions  cbipiques  spé- 
ciales (1),  analogues  à  celles  gui  sej;)roduisent  dans 
la  phosphoresceuce.  Ces  réacUoj>s  se  passeraient 
Qptre  corps  dojpiirun,  en  proporjUop  infijailésimale 
à  regard  de  l'autre,  agirait  probablement  par  spn 
commencement  de  dissociation.  No^s  jn'avons  pu- 
blié CCS  considérations  qu'après  avoir  découvert 
des  corps  devenant  radio-actifs  dans  de  telles  condi- 
tions. Le  splfate  d.e  quipipe,  par  exemple,  n'est  pas 
radio -actif.  En  le  laissant  s'hydrater  après  dessica- 
tion,  il  devient  radio-actif  pendant  la  durée  de  l'hy- 
dratation. Le  mercure  «t  l'étain  ne  présentept  quedcs 
traces  de  radio-^çtivité  sous  Tiufluepce  d^  Ja  |pipière« 
i^ais  qu'onajouteaupreinier  de  ce^.cor|).suaeparcçUe 
dusccond  et  aussitôt  sa  radio-activité  deviejnttrès  ip- 
teo^Q,  con^me  je  l'ai  montré  d^ns  paon  précédent  tra- 
vail- Ces  expériences  nous  ont  conduit  ejcispite  A 
i^odiûer  eatièremeAt  les  propriétés  de  cert^n3  corps 
simples  par  addition  de  quantités  Xr^  mijaioxes  de 
corps  étrangers  (2). 


(1)  \oit  notainmeot  Comptes  rendus  de  V Académie  dfis 
se  iences,  avril  1900,  p.  892  et  Revue  Scientifique,  avril  1900, 

.  4  52. 

(2)  Aa  vanabHUé  des  espècss  chimiques,  [Renue  Seientifique 
du  22  décembre  1900 J  Daos  1«b  maachofèB  dos  Jam{ie8  à  ia- 
oâDdesedDce  on  cop^te  que  rioeandesc^nce  «e  ee  prodpit 
pkiB  «i  la  proportion  de  l'oxyde  de  cérium  ajouté  à  Toi^jrde  de 
thorium  est  inrérleureà  1  p  lU).  ▲mstMog  et  Auer  admettent 


Cette  conception  que  la  radioTactivité  jiurai 
origine  un  processus  chipoiique  spécial  a  8 
rallier  l'opinion  de  plusieurs  physiciens.  Elle 
notaniimept  adoptée  et  défendue  par  Rutberfo 

«  X^t. radioactivité,  dit  ee  dernier,  «est due  à  .uoewc 
de  chaAKements  chimiques  dons  lesquels  de  nouveau: 
de  matière  radio-active  sont  formés  continuellement. 
iHi  processus  d'équilibre  où  le  taiix  de  la  production  < 
y^lle  radio-activité  es^t  baUpcô  par  la  perle  de  la  nu 
vite  déjà  produite.  I^  radio-activité  est  maintenue 
continuelle  production  de  nouvelles  quantités  de 
possédant  desla  radio -activité  temporaipe. 

«  Un  corps  jadio-actif  est,  -cm  ce  Xait  môme,  un  c( 
se  transforme.  La  radio-acUvité  est  l'expression  de  ^ 
incessante.  Son  ehangementest  nécessairement  une  d 
gttion  atomique.  JLes  ^atomes  'qui  -ont  perdu  f|ueli(u 
sont,  par  ce  fait  môme,  dte  nouveaux  atome?  (1).  • 

3ien  que  ki  quaAiité  d*énergie  rajyoanée  ] 
atomes  qui^ubieseot  un  cooQmencemeBt  de  dé 
gation  soit  irelativejnent  très  grande,  la  !p< 
subfitance  noatérielle  qui  se  produit  dans  oei 
Uon&est  très  faible,  précisément  à  «cause  de  Té 
eoAdensation  d'énergie  contenue  idans  \\ 
M.  Becquerel  A(vait  évalué  la  perte  de  l^graii 
radium  à  1  miUi^iBaaia^  de  manière  dans  u 
liavd  d-années.  H.  Curie  se  'Contente  de  1  x 
d'aftoées.  Plue  modeste  enoore,  M.  liutherfer< 
seulement  de  quelques  milliers  d'aunéeselM.Cj 
d^une  centaines  d'années  pour  la  dissociation  c 
de  radium.  Ces  chiffres,  dont  lee  premiers  sont 
fait  fantaisiateSfSe  réduisent  de  plus  o,n  plus  à 
ne  que  les^Kpériencesse  précisent.  M.Heydwei 
d'après  des  pesées  directes  tèvaluelatpertedeô 
radium  àO'^'^02  en  vingt^quaive  heures.  Si  1a  p 
continuait  au  même  taux,  ces  5  gammes  de  i 
aupsaientperxlu  1  gramme  de  leurpoidsen  cent  I 
six  ims.  Nous  sooimee  'déjà  eiatraordinaireme 
du  imilliard  d'aaoées  supposé  ^r  M.  Beoquei 
ehiffue  de  Heydveiler  serait  -même,  d'apvèe  ea 
de  nos 'expériences,  trop  élevé  encore.  U  a  n 
effet,  en  massé,  dans  un  tube,  le  corpe  sur  k 
opérait,  alors  que  nous  avons  prouvé  que  la 
activité  d'une  n^me  substance  augmeatail 
sidérablement  si  le  corps  était  étendu  eu 
grande  eur face,  ee  qu'on  obtient  simplement  € 
sant  dessécher  le  papier  qui  a  servi  à  fllUrer  i 


que  rincandescence  est  dvie  à  une  oxydation  osci 
c'est- à  dire  se  produisant  et^se  défaisant  constamment 
lo-eérium  pourrait. se  combiner  avec  ie  thorium,  il  i 
aussitôt  décomposition,  puis  réoxydation  et  combina 
ainsi  de  suite.  Ces  réactions  se  répétant  plusieurs  mil! 
fois  par  9econde  donneraient  naissance  à  des  oscillai 
mineuses  de  Téther  qui  produiraient  rincandaseai 
théorie  est  très  discutable  et  je  ne  la  reproduis  qi 
montrer  que  Tidée  de  réactions  se  faisant  et  se  <l' 
des  millions  de  fois  par  seconda  eC  |>edr  conséquent,  lo 
lïMites  de  touias  ceUee  co9«Mt8,  MMoble  très  aooti 
d'éminents  ehimistes. 

(1)  PhUoeopbical  Ma§4Hii»f,  i6vmr  2803. 

(2)  Physikalische  Zeik0kfifi,  45  ûùUîbw  WSL 
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cette  substance.  Nous  arriverions  ainsi  à 
)  grammes  de  radium  perdent  le  5*  de  leur 
ingt  ans  et  par  conséquent  que  1  gramme 
ent  ans,  ce  qui  est  justement  le  chiffre 
•  M.Crookes.En  réalité  ce  seront  seulement 
•iences  répétées  qui  permettront  de  tran- 
lestion. 

)rs  même  que  nous  accepterions  le  chiffre 
3smilliers d'années  donnépar  M.Rutherford 
irée  de  Texistencede  1  gramme  de  radium, 
[  à  prouver  que  si  Turanium,  le  thorium  et 
avaient  existé  avec  leurs  propriétés  radio 
X  époques  géologiques,  ils  se  seraient  éva- 
puis  ifort  longtemps  et  par  conséquent 
ient  plus.  Et  ceci  vient  encore  à  l'appui  de 
)rie  d'après  laquelle  la  radio-activité  spon- 
de  n'est  apparue  qu'après  que  les  corps  ont 
es  dans  certaines  combinaisons  chimiques 
d'atteindre  la  stabilité  de  leurs  atomes, 
>ons  que  nous  pourrons  peut  être  arriver  à 
e. 

lie  nature  sont  ces  combinaisons?  Nous 
j  encore,  mais  divers  exemples  que  j'ai  cités 
;  précédents  rtïémoires  (1)  prouvent  qu*il 
le  une  série  de  réactions  (hydratation  de 
;ubstances,  décomposition  de  l'eau,  décom- 
iu  carbure  de  calcium,  etc.)  capables  de 
l'atome  et  qui  n'ont  échappé  aùt  chimistes 
5  que  leur  réactif  le  plus  fondamental,  la 
îst  un  instrument  trop  peu  sensible  pour 
\  de  les  apercevoir. 

ms  ne  connaissions  pas  encore  le  méca- 
(  réactions  intra-atomiques  qui  engendrent 
ictivité,  la  chose  est  évidente,  mais  nous 
►ns  déjà  quelques-unes  des  conditions  ca- 
produire  à  un  certain  degré  ce  phénomène. 
;  il  n'est  pas  nécessaire  de  connaître  toutes 
tiens  de  la  manifestation  d'une  réaction, 
76Qt  seulement  un  petit  nombre  d'entre 
r  voir  cette  réaction  apparaître.  L^n  enfant 
issant  rien  au  mécanisme  d'une  machine  à 
mt  la  faire  fonctionner  en  tournant  simple- 
obinet  d'arrivée  de  la  vapeur.  Dani^la  plu- 
éactions  chimiques  ordinaires,  nous  opérons 
omme  cet  enfant,  sans  rien  comprendre  à 
ge  qui  se  déroule  et  dont  nous  voyons  seu- 
8  résultats  extrêmes.  C'est  ce  que  le  grand 
Berthelot  a  bien  montré  dans  le  passage 
[ne 'j'emprunte  à  un  de  ses  ouvrages  (2). 

onnées  un  certain  nombre  de  conditions  d'un  phé- 
ipsrfàitetDent  connu,  il  suffît  foavcnt  de  réaliser 
MM^poor  que  le  pbénomène  éb  produise  au«ill6t 

•MetÊtUifique,  «frii  1900,  p.  mt  ci  l^noTettbr*  190?, 


dans  toute  son  étendue;  le  jeu  spontané  des  lois  naturelles 
continue  à  se  développer  et  complète  les  effets,  pourvu  que 
l'on  ait  commencé  à  le  mettre  en  œuvre  convenablement. 
Voilà  comment  nous  avons  pu  former  les  substances  orga- 
niques, sans  connaître  à  fond  les  lois  des  actions  intermolé- 
culaires.  11  est  mOme  vrai  de  dire  que,  si  les  forces  une  fois 
mises  enjeu  ne  poursuivaient  pas  elles-mêmes  l'œuvre  com- 
mencée, nous  ne  pourrions  imiter  et  reproduire  par  l'art 
aucun  phénomène  naturel  ;  car  nous  n'en  connsdssons  aucun 
d'une  manière  complète,  attendu  que  la  connaissance  par- 
faite de  chacun  d'eux  exigerait  celle  de  toutes  les  lois,  de 
toutes  les  forces  qui  concourent  à  le  produire,  c'est-à-dire  la 
connaissance  parfaite  de  TUnivers  ». 


{A  suivre). 


Gl'stave  Le  Bon. 
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I* Alimentation  des  animaux  (^' 
(Essai  sur  la  théorie  isodynamique) 

I.    —    PHéNOMÈNES   GÉNÉRAUX   DE   LA   NUTRITION 

Le  but  de  ralimentation  chez  l'animal  consiste  à  réparer 
les  pertes  constantes  que  subit  Torganisme  et  à  fournir 
en  outre  un  excédent  de  principes  nutritifs  permettant  à 
ranimai  de  poursuivre  son  développement  ou  de  pro- 
duire de  la  viande,  du  lait,  de  la  force  motrice,etc.,  selon 
le  mode  d'exploitation  adopté. 

Les  pertes  subies  par  l'organisme  sont  de  diverses 
natures  : 

Par  les  poumons  et  la  peau  s'éliminent  de  l'acide  car- 
bonique et  de  la  vapeur  d'eau; 

Par  les  reins  s'éliminent  de  l'eau,  de  1  urée,  de  l'acide 
urique,  de  l'acide  hippurique,  etc. 

Par  la  voie  rectale  s'éliminent  les  excréments  (aliments 
non  digérés,  bile,  etc.). 

Une  étude  rationnelle  de  l'alimentation  doit  établir 
tout  d'abord  la  oonstitutiou  chimique  du  corps  de  rani- 
mai ;  on  pourra  ensuite  déterminer  les  principes  fixes 
des  aliments  qui  devront  contribuer  à  réparer  ou  à 
réduire  les  pertes  de  l'organisme  et  fournir  les  matières 
premières  nécessaires  à  l'élaboration  des  produits  zoo- 
techniques. 

Constitution  chimique  du  corps  de  Vanimal.  —  Parmi 
les  principes  immédiats  constituant  le  corps  de  l'animal 
les  uns  sont  essentiellement  composés  de  quatre  éléments 
carbone,  hydrogène,  azote,  oxygène^  et  sont  dénommés 
matières  quaternaires,  matières  azotées  on  albuminùkbis. 
Les  autres  sont  constitués  par  le  carbone,  rhydp(>gène, 
rosygène  :  ce  sont  les  matières  grasses  ;  on  rencontre 
également  de»  matières  minérales  el  de  rean, 

Lps  autres  substances  sont  toujours  en  faible  pt<opel»- 


(1)  Extrait' d'm  oërrage  :  Zootechn^s  ffénémlsi  de  ImBibUè- 
thè'gtii  dt encyclopédie  agricole,  qui  paraîtra  prochainement 
chet  i.-4r.  fiàillièré. 


t  devait  trouver  des  quaBlités  égales  si  Tazote 
Is  éUmmé  sous  forme  gazeuse. 
DgauU  constata   le  premier  un  déficit  d'azole  et 
ut  qu'une  portion  (2îj  p.  400  d'après  cet  auteur) 
irait  à  l'état  gazeux   parmi   les  produits   de  îa 

DU. 

tilt  et  Reisel  ïrouvèreut  dans  ces  évaluations  des 
lifTt^rents  ;  mais  ta  question  reprise,  fut  résolue 

sens  opposé. 
leaiH  eoirepris  à  nouveau  montrèrent  J'équi va- 
l'faite  entre  Tazote  absorbé  et  Tazote  excrété, 
l^nl  la  noD-eiistence  des  élimications  de  Fazote 
loie  respiratoire  ou  cutanée* 
m  1860,  efTectua  des  expériences  sur  les  carni- 
I  Allemagne,  Henneberg  et  Stohmann,  Wolff;  en 
Grandeau  et  Leclercq  conQrmèrenl  les  résultats, 
ndes  étalïlireot  nettement  que  les  seules  voies 
on  de  l'azote  étaient  les  excréments  et  Turiu*^. 
^nt  Tazote  de  raliment  ingéré  et  en  retranchant 

quantité  le  poids  de  t'azote  trouvé  dans  les 
nts  et  Turine,  on  obtiendra  la  proportion  d'azote 
I  Forganisme.  H  s*agit  maintenant  de  déterminer 
lelle  donnée  la  quanlilé  de  malière  azotée  cor- 
net au  poids  d'azote  trouvé.  Or,  les  différentes 
[  azotées  ont  à  peu  près  la  même  composition 
p  ;  sur  100  de  maliùre  azotée»  on  dose  16  d'azote 
minera  donc  la  proportion  de  matière  azotée 
multipliant  le  poids  d'azote  trouvé  par 

Wm  de  n  met  Hères  grasses,  —  Bilan  du  carbone. 
I  suivre  dans  l'organisme  les  variations  subies 
HaUères  grasses,  il  est  nécessaire  de  connaître 
4e  l'azote  :  nous  avons  vu  comment  s'efT'îctuail 
^termination;  le  bilan  du  carbone  s'établira 
|es  règles  suivantes  :  le  carbone  introduit  dans 
une  provient  des  aliments  :    cet  élément   s'éli- 

fies  excrétions  gazeuses  pulmonaires  et  cu- 
par  rînlermédiaire  des  matières  a/.otées  des 
fnts  et  de  Turine  qui  renrefment  du  carbone 
principe  immédiat. 

HLOt  le  carbone  des  aliments  absorbés  et  le  car- 
[  excrétions  (respiration,  urine  et  excréments), 
ODS  par  différence,  le  carbone  fixé: 

bsorbé  —  Carbone  excrété  ^  Carbone  fixé. 

rhone  n*a  pas  servi  totalement  à  constituer 
\  gras«%es  ;  une  cerlaine  priporlion  a  servi  à 
es  matières  azotées   absorbées  par    rorga- 

urtion  de  carbone  ainsi  détournée  de  la 
les  matière  grasses  est  facile  à  déterminer; 
E  azotées  renferment  en  moyenne  53,6  p.  tOO 
[ConDaissaut,  parles  recherches  précédentes, 
^azotées  fixées,  nous  aurons,  en  multipliant 


(^=)«.- 


ce  chiffre   par  '  '  '   ,  le   poids   de  carbone  qui  a  servi  a 

constituer   la  matière  azotée  fixée, 

Hetranchons  du  carbone  total  fixé  le  chiffre  trouvé» 
nous  obtiendrons  le  carbone  de  la  matière  grasse  fixée  ; 
comme»  d'autre  p.irl,  toutes  les  graisses  animales  ren- 
ferment lu,  [>  p*  iO'J  de  carbone,  nous  déduirons  de  la 
quantité  de  carbone  tixée  le  poids  des  matières  grasses 

fixées  en  multipliant  ce  chiffre  par  '^— . 

76, îî 

Les  formules  suivantes  résument  la  suite  des  opérations 
à  effectuer  î 

G.  absorbé  —  C.  éliminé  :=^  G,  fixé  =  C. 
G.  ijxé  ayant  servi  à   la  constitution  des  matières  azotées 
MA  X  ri3,6 


100 


MA  X  53.6 


im 


1         100 
1^76:5 


100 
5' 


Carbone  de^s  matières  grasses  fixées  = 

Matières  grasses  fixées  =  1  C rr— 

Bilan  des  matières  min&raies.  —  Les  seules  voies  d'ex- 
crétion des  matières  minérales  sont  les  ejtcréments  et 
Turine  ;  en  dosant  les  matières  minérales  absorbées  et 
les  matières  minérales  éliminées,  on  aura,  par  diffé- 
rence, le  poids  des  matières  minérales  fixées. 

Bilan  de  Ceau.  —  On  pourrait  déterminer  suivant  les 
mêmes  procédés  le  bilan  de  feau  en  dosant  Teau  des 
aliments  et  Teau  excrétée  : 

Eau  absorbée  -^  ICau  éliminée  =  Eau  Ûiée. 

M  est  très  diflicile,  pratiquement,  de  doser  exiïctemeiit 
Teau  qui  s'échappe  du  corps  sous  forme  de  vapeur; 
aussi  a4-on  dû  employer  une  méthode  indirecte. 

Si  nous  connaissons  le  gain  de  poids  vif  de  Tanima! 
et  si  nous  en  retranchons  la  somme  des  matières  azotées, 
malières  grasses,  matières  minérales  fixées,  nous  aurons 
dëtermin«'  la  proportion  d'eau  retenue  par  l'organisme, 
en  considérant  comme  constant  le  contenu  du  tube 
digestif. 

En  résumé,  il  suffit  de  doser  d'une  part  l'azote,  le  car- 
bone, les  matières  minérales  des  aliments»  d'autre  part 
l'azote,  le  carbone,  les  matières  minérales  des  excrétions 
(respiration,  urine,  excréments),  pour  obtenir,  par  une 
simple  application  des  règles  précédentes,  les  quatre 
termes  du  bilan  des  mutations  mat*:rielles^  c'est-à-dire  : 

Le  pôida  des  matières  azotées  fixées* MA. 

—  des  matières  grasses  fixées MG, 

^-       des  matières  minérales  fizées.*....  MM. 

—  de  t*«au  fixée *  E» 

m,  —  MUTATIONS    DYNAMIQUES 

Les  mutations  matérteUes  ne  sont  pas  les  seules  trans- 
tormations  utiles  à  connaître;  nos  animaux  fournissent 
non  seulement  de  la  viande,  du  lait,  de  ta  laine,  etc., 
mais  encore  des  produits  dynamiques:  chaleur  et  travail 
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tnécanique.  Le  travail  moteur  et  les  d*'*pe Editions  de  clia- 
leur  occasionnent  des  dépenses  d'énergie  dont  îa  source 
ne  peut  se  trouver  que  dana  l'énergie  cliimique  des  ali- 
ments ou  deâ  parties  constituantes  de  i'organisme. 

Celle  énergie  ne  ^e  di^gage  qu'en  raison  d'une  destruc- 
tion qui  aboutit  â  une  oxydation  plus  ou  moins  complète 
des  aliments. 

Leàprîncipesimmrdiatsd^une  teneur  élevée  en  carbone, 
hydrogène,  et  pauvre  en  o:çygène  [maliAres  azotées, 
grasses  et  hydrocarbonées)»  c^eai-à-dirt  très  oxydables, 
seront  donc  richei  en  énergie  chimique;  Teau,  Tacide 
carbonique»  les  déchets  azotés,  saturés  plus  ou  moins 
d'oxygène,  seront  pauvres  en  énergie  chimique. 

La  chaleur  et  Ténergie  mécanique  fournies  par  l'orga^ 
nistne  animal  proviendront  doue  de  l'énergie  chimique 
des  aliments  dont  les  principes  immédiats  se  détruiront 
pour  subvenir  à  ses  besoins.  Si  la  quantité  de  chaleur 
dégaji;ée  est  faible  (animal  en  période  de  repos),  si  le 
tiavaiJ  obtenu*est  pou  abondant»  une  plus  grande  pro- 
portion de  principes  immédiats  des  aliments  se  fixera 
dans  les  liisus;  au  contraire,  si  le*î  dépenses  de  Torga- 
nisme  en  chaleur  et  en  énergie  mécanique  sont  élevées 
(animal  en  période  de  travail),  une  quantité  plus  consi» 
dérable  de  principes  immédiats,  riche  en  énergie  chimique 
(matières  azotées,  matières  grasses,  matières  hydrocar- 
bonées), devront  b'oxyder  pour  salislaire  ces  exigences 
et  donner,  parleur  destruction,  des  déchets  organiques 
privés  de  toute  énergie  chiruiîque  {eau  des  sécrétions, 
acide  carbonique  de  la  respiration),  ou  appauviis  en 
énergie  chimique  (déchets  azotés,  urines,  etc.), 

Appréciittton  et  tnesute  des  mutations  dynamiques.  — 
L*énergie  chimique  contenue  dans  les  principes  immé- 
diats des  aliments»  ce  que  nous  appellerons  Vénûrgiepa- 
tmtielk,  peut  ne  p.is  donner  lieu  immédiatement  et 
totalement  îi  la  production  de  chaleur  ou  de  travail 
mécanique  ;  une  certaine  partie  peut  rester  laknte  sous 
forme  de  réserves  fixées  dans  rorganisme;  une  autre 
portion  sera  rejolée  de  l'organisme  sous  formes  d'excré- 
tions pulmonaires,  cutanées,  rénales,  rectales,  etc.  ;  enBu, 
la  dernière  partie  servira  h  la  manif^^^tation  actuelle  du 
travail  dynamique  ou  de  la  déperdition  de  chaleur;  nous 
pouvons  donc  établir  la  formule  : 

Energie  potentielle  tléa  fthmonts 

=  Ëuergi«  poleutioUe  (Uéedaivs    l'organisme 

-f  Ent?rgie  potentielle  rejelre  de  rorganismc 

-h  Energie  actuelle   chaleur  et  tr^vfiil). 

Ayant  établi  les  mutations  matérielles  &  Taide  des 
bilans  des  principes  nutritifs,  nous  pourrons  donc  déter- 
miner les  mutations  dynamiques,  1  la  condition  de 
connaître  l'énergie  potentielle  des  divers  éléments. 

Chaleum  de  combustion.  —  Ptmmnces  thermogènes, 
^-  Pour  continuer  Tétude  des  mutations  dynamiques,  il 
Importerait  donc  de  déterminer  la  valeur  de  l'énergie 
chimique  des  composés  organiques.  Dans  rimposslbilîté 
où  Ton  se  trouve  d'établir  directement  la  valeur  de  ces 


facteurs,  on  transforme  cette  «énergie  chimique  cndi** 
leur  qui  pourra  être   exactement  mesurée  h  lakto  dtt 
calorimètre.  Los  matières  grasses  et  sacrées,  par  p-  -  ■ 
donnent,   en   se   détruisant   dans   Torganismc, 
produit  rmul,  de  leauetde  racide  carbonique;  ! 
chimique  da  ces  matières  pourra  donc  être  repj^    »♦,, 
par  la  quantité  de  calories  qui  entrent  en  jeu  poor  lauler 
ces  mêmes  substances  dans  un  calorimètre,  pui^qno, 
dans  ces  évaluations,    Tétat  initial  et   Tétai   âD^seftb 
influent  (Loi  de  la  conservation  de  rénergie). 

Il  suffira  dont:  de  déterminer  ta  clialeiu^  de  comho»ti«o 
des  matières  grasses,  hydrocarbanée^,  suotces  paurètre 
renseigné  sur  Ténergie  chimique  des  principes  immédiat 
constituant  les  aliments. 

Matières  yrasscs  [MQ).  -  La  recherche  tle  la  chaitor 
de  combustion  des  matières  grasses,  entreprise  ptr 
Frankland,  Berthelot,  Aûbner,  Stohmann,  etCiûfouni) 
les  r éâuH a ts  suivants  ; 

Graisse  de  porc. 

—  de  mouton ... 

—  de  cheval. 
Huile  d'olive...,.  :^ 

•-    de  lia .        U,î'.<3 

Les  graisses  ont  donc,   en  résumé»  une  ctialenrj 
combustion    presque    constante  et  égale  à   ?'*'',4  ' 
1  gramme  de  matière  grasse). 

Matières  hydrocarbon^ei  (MH}*  —  Les   ciui'^ur? 
combustion    des   matii-res   hydrocarbonêes    ?oot 
prises  dans  le  tableau  ci-dessous  : 

Cellulose.,*..,, ,.         iM6  _ 

Amidon.  ,♦♦*....  î 

Saccharose* i 

GlQcoie...  i 

ce  que  nous  résumerons  lu  disant  que  les  chàlei 
combustion  des  matières  hydrocarbonées  sont  •  <>mut 
entre  3«*\7  et  4  calories. 

Matières  azotées  {MA).  —La  question  présentea 
difficulté  lorstjull  s'agit  des    matières   axotées. 
calorimètre,  les  produits  de  combustion  de  ceâ  subsU 
sont  de  Tarote,  de  Teau,   de  l'acide  caj'bon 
que,  dans  Torganisme,  on  obtient  desprodu 
plezes  :  urée,' acide  urique,  elc*,  la  combustion,  dupo^' 
dernier  cas,  n'allant  pas  jusqu*aux  lermet^  exlrèoi^i' 

Par  application  du  principe  de  rétatinitial,  nottSMVoO» 

que  : 

Chaleur  do  corni''»«^tir»n    inr..mfdAtiP» 
=  Ctiateur  de  (• 

—  Cltateur  de  combuulion  J  -    ^     .  j.  .:i3ft>iTOsli<A' 

Nous  pouvons  donc,  d'après  ces  règles,  cilcûlerl*» 
données  du  problème  ;  mais  ces  considération»  i^^ 
obligent  à  distinguer,  sous  le  nom  de  puismncf  ihtrffiif 
(jMe,  les  chaleurs  de  combustion  ainsi  détermiû<Jfô*  ^ 
puissance  thermogène  est  donc  la  dtlTérence  de  U  A^ 
leur  de  combustion  d'une  matière  axolée  et  de  la  *:hi\i^ 
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ibuslion  Je  la  qtianlilé  d'arine  qui  en  résulte, 
ce  produit  est  toujours  le  terme  final . 
lîssance  ihermogèue,  qtiî  se  confontl  avec  les 
î  de  combuîîlion  dans  le  cas  des  matières  grasses 
'ocarbonées  subissant  des  oxydations  totales, 
tingae  donc  s'il  s*agit  des  malt^res  azotées  : 

K         pouvoir  tliermogèn*;  des  MA 
^V>  =^  Clmleiirdc  combuâlion  des  MA 
^-  Chaleur  de  combustion   de  lurioe 

pliquant  ces  recherches  aux  principales  matières 

OD  obtient  des  puissances  thermogènes  comprisies. 

•\7  at4f^*',l,  c'est-à  dire  les  mêmes  valeurs  que 

puissance  tïiermogène  des  mal i ères    îiyJrocar- 

usion,  —  Si  ïious  comparons  les  puissances  Uni'- 
s  des  matières  azotées*  hydroctirbonées,  grasses, 
joùB  que  le  quotient  des  valeurs  trouvées  doiMie 
Bultal  : 


^  ^^,^. 


4^^\l 


oistssani  comme  chiftre  moyen  2,  4,  nous  arri- 
ves conclusions  : 

Mières  azotées  et  tes  matières  hydrocaràonéei  ont 
ç  puiss'ince  (hennogène  ; 

natièrcs  crasses  ont  une  puissance  ihermogène 
f  ptui  f/rande  que  celle  des  matières  azotées  et 
irbonées, 

de  de  ces  données,  nous  sommes  maintenant  en 
de  déterminer  exactement  le  bilan  des  échanges 
ques. 

ïlîssement  dn  bilan  des  mutations  matérielles  et 
aissance  des  puissances  thermogènes  permettent, 
,,  de  résoudre   tous  les  problèmes   relatifs  à  ces 

Éen  5*appuyaiil  ^ur  les  formules  : 
I  (1)  Energitf  potentletle  dss  alinKmtB 
^lEaergtc  potcûtielle  Ûnéa  duos  Torganisine 
Energie    pùlenlielle    rejelée    de    TorgauJame 
4-  Energie  actuelle  (chaleur  et  travail). 

Kur  dégagée  ^  Energie  potentielle  de»  alinaenls 
—  Énergie  polentielle  (îxêe 
—  Energie  pot**ntïellp  des  lîèrhets. 


»|lirrATIOXS  l«UTinTIVES  l<E50.^IVT  LB  JEUNE 


iort  entre  i(-s  mutations  matérielles  et  les  muta- 
■MTHiilfueJ  pendant  fr  Jeûne,  —  Afin  dVxamiiier 
fmis  qui  existent  enti^e  les  mutations  matérielles 
Dutations  dynamiques,  ou  &  étudie  on  animai 
au  régiïne  du  jeûne,  et  Texamen  de  ces  faits  a 
de  constater  que,  jusqu'aux  derniers  moments 
écèdent  la  mort,  la  te^upérature  se  mainteniiit 
lie. 

'établissement  des  bilans  de  Tazote  et  dacarboae, 
enninatt  les   matières  qui  supportent  lei  pertes 


subies  par  Forganîsme^  et  les  règles  suivantes  ont  pu 
ainsi  être  fixées  : 

1<>  Les  échanges  matériels  sont  extrêmement  réguliers 
pendant  la  plus  grande  partie  du  jeûne,  les  matières 
fjrasses  et  les  matières  azotées  se  détruisent  régulière- 
ment; puis,  brusquement,  deux  ou  trois  jours  avant  la 
mort|  de  nouveaux  phénomènes  se  produisent  : 

2«  A  ce  moment,  la  quantité  de  graisse  déiiassimilée 
diminue,  la  quantité  de  matière  astotée  désassimilée 
augmente,  mais  la  température  reste  constante  (fig.  ûi;* 

Au  point  critique»  lorsque  se  produit  cette  brusque 
variation  des  élémetits  désassimilés,  la  quantité  de  cha- 
leui^  dégagée  provient  donc  d'une  très  forte  quantité  de 
matière  azotée  et  d'une  trèti  faible  quantité  de  matières 
grasses.  Uanimal  a  donc  détruit  presque  la  tolaUté  de  sa 
réserve  de  substance  grasse;  pour  satisfaire  ses  besoins 
de  calorique,  il  est  obligé  de  désassimiler  des  matières 
aîotées,  et  les  quantités  de  matières  grasseb  et  de  inatiè'^es 
azotées  détruites  sont  précisément  dans  le  même  rapport 
que  les  chaleurs  de  combustion,  la  température  restant 
constante  ;  pendant  la  période  critique,  f  animal  devra 
donc  détruire  2,4  fois  plus  de  matière  azotée  que  de 
matière  grasse. 


/ 


Fig.  5Î 

»—  Matière  graise  défadsinûlée. 
---  Matière  azotée  désa8*imSlétv 

tes  fHHliêres  azotées  et  i/rasses  pmw^iifi  thntc  se  subêti- 
tfter  pmdant  le  jfitrne  suivfinî  d^'s  quantités  qui  renfer- 
ment une  m^mt  sommt  d*ener^ie. 

\\  —  MUTATIONS    r^UTftlTIVKS   <:UK2   L^ANlttAU  ADULTK   A 
I  VMHKTtKN 

Examinons  un  organKsmu  en  fonctionnement  régu- 
lier ;  pour  compenser  une  dépende  d*énergie  correspou 
dant  à  un  dégagement  do  1.000  calories,  par  exemple. 
il  faudrait  faire  absorber  unn  quantité  d'aliments  repré- 
seulant  comme  éneri;ie  potentielle  la  même  somme  de 
calories;  or,  pratiquement,  pour  empêcher  les  pertes  de 
chaleur  r*îprésentécs  par  ces  I.OOO  caiurieh,  il  faudra 
fournir  à  lorganisme  i.200  ou  l.iOO  calories  sous  forme 
de  matières  azotées,   grasses,  etc.    1)    faut  donc  tenir 
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compte  de  phénomènes  nouveaux  afin  d'établir  Texis- 
tence  de  substitutions  isodynamiques. 

Lavoisier  avait  déjà  remarqué  que  les  animaux  absor- 
baient après  leur  repas  une  quantité  d'oxygène  plus  con- 
sidérable que  celle  qu'ils  assimilent  pendant  le  jeûne. 
L'organisme  dépense  donc  plus  alimenté  qa'k  jeun.  On 
en  concluait  à  des  oxydations  plus  énergiques  détermi- 
nant un  plus  fort  dégagement  d'énergie;  il  est  évident 
qu'à  toute  absorption  d'oxygène  correspond  une  oxyda- 
tion, mais  l'oxygène  absorbé  peut  être  mis  en  réserve  ; 
il  faudrait  établir  que  les  quantités  de  chaleur  développées 
sont  proportionnelles  à  la  quantité  d'oxygène  absorbé  ; 
ces  faits  établis,  pourrait-on  en  conclure  logiquement 
que  l'organisme  est  un  foyer  qui  dépense  d'autant  plus 
qu'on  l'alimente  plus  largement  ?  En  réalité,  ces  phéno- 
mènes sont  susceptibles  d'une  autre  interprétation. 

Speck  (1874),  remarqua  que  l'augmentation  dans  l'ab- 
sorption de  l'oxygène  se  constate  dès  que  l'animal  a 
absorbé  des  aliments  et  que  l'accroissement  n'est  pas 
proportionnel  à  la  quantité  de  matière  ingérée  ;  il  était 
donc  peu  probable  que  cette  dépense  d'énergie  fût  due  à 
la  plus  grande  proportion  de  principes  alimentaires  mis 
à  la  disposition  de  l'organisme,  et  Texpérimentateur  eut 
l'idée  d'attribuer  cette  plus  grande  dépense  au  travail  de 
la  digestion. 

Cette  absorption  d'oxygène  tient  à  ce  que  l'appareil 
digestif  travaille  activement  et  exige  pour  ce  travail  une 
dépense  spéciale.  La  démonstration  de  cette  hypothèse  a 
pu  être  fournie  par  Ziintz  et  Von  Méring.  En  introduisant 
dans  l'organisme  des  principes  nutritifs  .sans  les  faire 
passer  par  le  tube  digestif,  en  injectant,  par  exemple, 
despeptones  de  la  saccharose  du  glucose,  on  ne  constata 
aucune  augmentation  sensible  d'absorption  d'oxygène. 
En  faisant  agir  sur  l'organisme  des  substances  laxatives, 
on  provoqua  un  travail  factice  de  l'appareil  digestif  et 
l'accroissement  de  l'oxygène  absorbé  (30  p.  100)  put  être 
constaté.  L'augmentation  des  échanges  gazeux  est  donc 
indépendant  de  l'excédent  des  aliments  ingérés  et  tient 
seulement  au  travail  de  l'appareil  digestif. 

L'animal  soumis  au  régime  alimentaire  dépense  une 
certaine  portion  de  l'énergie  des  aliments  pour  satisfaire 
au  travail  du  tube  digestif,  rendre  ainsi  les  principes 
nutritifs  assimilables  et  les  faire  passer  dans  la  circulation 
générale,  où  ils  se  substituent  alors  l'un  à  l'autre  suivant 
des  poids  isodynamiques.  Des  expériences  précises  de 
Rûbner  ont  pu  confirmer  ces  assertions. 

Par  conséquent,  abstraction  faite  du  travail  de  la  di- 
gestion, les  principes  nutritifs  se  substituent  Vun  d  l'autre 
suivant  des  poids  isodynamiques. 

Théorie  isogli/cosique,  —  A  côté  de  la  théorie  isodyna- 
mique, il  convient  de  citer  la  théorie  isoglycosique,  dont 
le  point  de  départ  a  été  les  célèbres  travaux  de  Ghauveau. 

D'après  cet  auteur,  les  matières  grasses  et  hydrocar- 
bonées, avant  de  produire  de  l'énergie  utilisable  par 
l'organisme,  devraient  se  transformer  en  glucose,  et  cette 


transformation  leur  ferait  perdre  une  partie  de  leur 
énergie.  A  la  suite  d'expériences  nombreuses,  Ghauveau 
est  parvenu  à  préconiser,  à  la  place  des  poids  isùàyM- 
miques,  l'emploi  des  poids  isoglycosique»^  dont  les  coef- 
ficients diffèrent  sensiblement. 
Les  poids  isodynamiques  étant  représentés  par  : 


MAxl  (Matières  azotées), 
MGx2,4  (  —  grasses), 
MHxl     (     —       hydrocaAoûées]. 


Théorie  isodyoamique 

on  aurait  pour  les  poids  isoglycosiques 

Théorie  isoglycosique. 


MAxO,'<5  (Matières  azotées), 
MGxl,6  (  —  grasses), 
MHxl       (      —      hydrocarbonées). 

Pratiquement,  les  conclusions  suivantes  pourraient  eo 
être  déduites  :  les  matières  grasses  ont  un  pouvoir  cabh 
rifique  et,  par  conséquent,  une  valeur  nutritive  égaUà 
deux  fois  celle  des  matières  azotées  et  à  une  fois  et  demie 
celle  des  matières  hydrocarbonées;  -rappelons  qae  la 
théorie  isodynamique  établit  que  les  matières  grasses  ont 
une  valeur  nutritive  égale  à  2,4  fois  celle  des  matières 
azotées  ou  hydrocarbonées. 

Il  semble  cependant  que  la  théorie  isodynamique  con- 
corde mieux  avec  l'ensemble  des  faits  actuellement  obser- 
vés. Les  ditlérences  entre  les  deux  théories  n'ont  pas  une 
grande  importance  au  point  de  vue  des  applications;  ce 
qui  reste  fondamental,  c'est  la  possibilité  aujonrd'hui 
établie  de  substitutions  entre  les  divers  groupes  de  prin- 
cipes nutritifs,  substitutions  que  reconnaissent  égale- 
ment les  deux  théories.  Les  expériences  futures  établi- 
ront quelle  est  celle  des  deux  théories  qui  doit  être  défini- 
tivement adoptée.  Nous  adopterons,  dans  la  suite  de  cette 
étude,  les  coefficients  de  la  théorie  isodynamique;  on 
pourrait  passer  à  la  théorie  isoglycosique  par  une  simple 
modification  des  valeurs  des  pouvoirs  calorifiques. 

VI.    -      VALEUR  NUTRITIVE  DBS  ALIMENTS 

Valeur  nutritive  brute  des  aliments.  —  D'après  les  prin- 
cipes de  la  théorie  isodynamique,  nous  pouvons  repré- 
senter  aisément  la  valeur  nutritive  des  aliments. 

Supposons  une  substance  alimentaire  qui  renferme  un 
poids  MA  de  matières  azotées, 

MA         —         grasses, 

MH         --         hydrocarbonées; 
si  l'organisme  ne  devait  exercer  un  certain  travail  ponr 
rendre  ces  principes  assimilables,  nous  aurions  comm^ 
estimation  de  la  valeur  nutritive  de  l'aliment  : 
Valeur  nutritive  brute  =  MA  x  4,H-  MG  -f  9,4  -f  MH  X  ^^ 
ou 

Valeur  nutritive  brute  =  MA  x  3,7  -4-  MG  x9,4  H-  UBxV^ 
selon  que  nous  adoptons  le  chiffre  de  ^^^\i  ou  de  3*''J' 
puisqu'à  chaque  groupe  de  principes  immédiats  corres- 
pondent des  puissances  thermogènes  :  4**Si,  9«**,4i *'*''*' 
c'est  ce  que  Ton  nomme  la  valeur  nutritive  brute  cipn- 
mée  en  calories» 


lu 


K<>i]s  pouvons  exprimer  cette  valeur  en  grammes  de 
Atières  nQtrîtke»,  c^est-à-dire  des  unités  nutritives^  sous 
forme 

VftJeur  uutriUve  l>rule  =  (MA  -h  MG  X  t,Z  h-  MM 


■î.K 


ValettT  nutriUve  brute  =  \\îk  +  MO  x  2,5  X  MU)  3J; 

adoptant  le  eoefncient  2,4  d'après  rélude  précédente^ 
lous  obtettons  la  formule  définitive  : 

Valeur  nutritive  brute  =  MA  +  MGx  f  2,4  x  MH, 

Valeur  nutriiwB  réelle.  —  L'ne  certaine  partie  de 
énergie  potentielle  des  aliments  étant  absorbée  par  le 
■avail  de  la  digestion,  nous  devrons  retrancher  de  la 
ideur  nutritive  brute  la  valeur  de  ce  travail  de  la  diges- 
OD  pour  obtenir  la  valeur  nulrilive  réelle  : 

«leur  nutritive  réelle  ==  Valeur  nutritive  brute  —  Travail 
de  la  digestion. 

ions  pouvons  exprimer  ce  résultat  soit  en  calories,  soit 
Il  unités  nutritives.  Il  convient  maintenant  d'examiner 
Iteotivcment  la  valeur  du  travail  de  la  digestion. 

Travail  de  la  digettion*  —  Les  aliments  ingérés  doi- 
tent  subir  la  mastication  et  être  soumis  aux  actions  des 
entientations  intestinales.  Ces  échanges  dynamiques, 
onslants  avant  le  repas,  varient  lorsque  Tanimal  est 
tlimenté  et  Télévation  dans  la  combustion  de  Toxygène 

t  due,  comme  nous  venons  de  le  voir,  à  Ténergie 
iécessilée  par  la  mastication,  rin?alivatîon,  la  dégluti- 
ion,  le  travail  de  la  sécrétion  des  glandes  digestives,  du 
kéristaltisme  et  des  fermentations  intestinales.  Ce  tra- 
it de  la  digestion  varie  avec  la  nature  de  la  substance 
toQsommée;  s'il  fl*agit  du  cheva',  le  travail  absorbe 
l  p.  100  de  la  valeur  nutritive  brute  de  Taliment  dans 
to  cas  du  foin  et  2,5  p.  100  seulement  d^tns  le  cas  de 
avoine;  la  valeur  nutritive  du  foin  serait  donc  infé- 
ieure  à  celle  de  l'avoine.  H  s'agit  d'examiner  maintenant 
es  phénomènes  de  fermentation  intestinale. 

influence  de  la  digeitian  microbienne.  —  Nous  avons 
Rlpposé  que  les  principes  nutritifs  pénétraient  dans  la 
Circulation  générale  sous  forme  de  matières  axolées, 
batières  grasse?,  hydrocarbonées.  Cette  hypothèse,  très 
rraisemblabte  dans   le  cas   des  carnivores,  n'a  plus  la 

éme  exactitude  lorsqu'il   â*agit  des   herbivores.  Dans 

8  phénomènes  de  la  digestion,  tes  principes  sont 
xlraits  grâce  k  l'action  des  sucs  digestifs  qui,  par  une 
lérie  d'hydratations,  les  transforment  en  substances 
lolubles;  ces  actions  occasionnent  de  faibles  dépenses 
réoergie,  mais,  à  c6té  de  Tactîon  des  sucs  digestifs,  il 
liaui  examiner  la  digestion  microbienne. 

M.  Duclaux,  le  premier,  a  monlié  que  les  microrga- 
niâmes  jouaient  un  rôle  considérable  dans  les  phéno* 
DxJ^nes    de   la   nutrition.  L'action  de    ces  ferments  e^t 

rdmairement  ppu  sensible   riiez  les  carnivores  et  les 

imoivort 

Chex  les  nerbivoresi  la  digestion  microbienne  prend 


une  importance  remarquable;  certaines  matières  ali- 
mentaires —  la  cellulose  notamment  —  résistent  à 
TaUaque  des  sucs  digestifs  et  nécessitent  racUon  des 
microbes,  soit  dans  la  panse  des  ruminants,  soit  dans  le 
Cipcom  du  cheval. 

Tappeiner  a  pu  réaliser  cette  digestion  microbienne 
de  la  cellulose  en  dehors  de  Torganisme  et  do^er  les  gas 
formés;  la  proportion  d'acide  carbonique,  de  méthane  et 
d'acides  gras  volatils  était  sensiblement  la  même  que 
dans  le  cas  de  l'action  directe  dans  la  panse  du  bœuf. 

Il  était  intéressant  de  se  rendre  compte  de  l'énergie 
perdue  par  la  digestion  microbienne  de  la  cellulose;  on 
a  trouvé  que  2'i  p.  100  environ  de  l'énergie  potentielle 
de  la  cellulose  étaient  absorbés  par  le  travail  de  la  diges- 
tion. La  cellulose  n*est  pas  le  stul  principe  nutritif  qui 
nécessite  Taction  des  microorganîsmes;  les  gommeSi  la 
xylane,  élément  de  constitution  des  pailles,  des  foins^ 
doivent  subir  également  la  digestion  microbienne. 

Les  aliments  lignevx  ou  groviers  :  foin,  paille,  baltes^ 
ont  un  travail  de  digestion  beaucoup  plus  élevé  que  les 
aliments  qui  renferment  peu  de  cellulose,  de  xylane 
(foraines,  tourteaux)  et  qui  sont  parfois  dénommés  ali- 
menls  concentrée. 

L'élévation  du  travail  de  la  digestion  a  pour  consé- 
quence de  diminuer  la  valeur  nutritive  réelle  des  alî- 
ments  ligneux.  Zunti  et  ses  collabo rateurs  on»  elTectué 
quelques  déterminations  sur  l'avoine  et  le  fom  dans  Tali- 
men talion  du  cheval.  En  calculant  les  quantités  d^avoine 
et  de  foin  nécessaires  pour  maintenir  le  cheval  en  équi- 
libre de  poids,  ils  ont  établi  tes  moyennes  suivantes  : 

Valeur  nutritive  brute  du  foin  ^  100  unités  nutritives 
Valeur  nalritiv©  brute  de  Tavome  ^  *  CO  unités  nutritives. 

D'après  ces  calculs,  on  aurait  pu  substituer  1  kg.,d  de 
foin  h  1  kilogramme  d*avoine;  or,  en  réalité,  il  fallait  au 
moins  2  kilogrammes  de  foin  pour  remplumer  1  kilo» 
gramme  d'avoine;  tout  se  passe  dans  la  pratique  comme 
si  la  valeur  nutritive  brute  du  foin  était  de  3(K)  unités; 
le  travail  de  la  digestion  proportionnellement  plus  élevé 
pour  le  foin  a  donc  pour  résultat  de  diminuer  de  (400^ 
300)  10<)  unités  nutritives  la  valeur  nutritive  réelle  de  cet 
aliment  par  rapport  à  Tavoine. 

Limiter  des  snhiiti(uiwn9  dynamiques.  —  L'étude  pré- 
cédente nous  montre  que  Tes  principes  immédiats  des 
aliments  peuvent  se  substituer  Tun  h  l'autre,  suivant  des 
poids  isodynamiques,  abstraction  faite  du  travail  de  la 
digestion  ;  cependant,  chacun  de  ces  éléments  est  néces- 
saire à  l'existence  de  ranimai,  et  ces  substitutions  ne 
pourront  se  produire  qu'entre  des  limites  déterminées,' 

Lorsque  la  nourriture  distribuée  à  Tanîmal  ne  contient 
pas  de  matière  azotée,  on  constate  néanmoins  que  Tor- 
gauisme  continue  à  perdre  des  matières  azotées  provenant 
delà  destruction  de  ses  tissus;  il  élait  intéressant  de 
déterminer  la  quantité  minimum  de  ces  principes  pou* 
vaut  éviter  ces  pertes*  c*est-â-dire  suffisant  à  mainteuir 
le  corps  en  équilibre  d*atote. 
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i^  Animaux  adultes  à  Centreiien.  —  Supposons  an 
animal  qui  élimine  une  quantité  A  de  matière  azotée;  si 
BOUS  lui  fournissons  une  proportion  A  +  a  de  matière 
azoiée,  son  organisme  va  éliminer  d'abord  une  quantité 
de  matière  azotée  plus  grande  que  A,  mais  plus  petite 
que  A -|- a.  La  quaiitité  de  matière  azotée  désassimilée 
croîtra  progressivement  et  atteindra  bientôt  la  proportion 
même  A  +  n  d'azote  absorbé.  Nous  réaliserons  l'équilibre 
azoté. 

Si  nous  donnons  alors  une  quantité  encore  plus  consi- 
dérable de  matière  azotée  A  +  a  +  ûii»  les  mêmes  faits 
M  reproduiront,  Torganisme  élèvera  lentement  la  propor- 
tion de  matière  azotée  désassimilée,  pour  atteindre  bientôt 
la  quantité  absorbée  A  +  a-|-«i»  etc.,  et  retomber  en 
éq^ailibre  azoté. 


;[i!ji'*'-^ 
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Plg.  52. 
■  Mati6re  azotée  fournie. 
-  Matière  azotée  éliminée. 
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Rg.  53. 
—  Matière  sBotée  fouritiê. 
Matière  azotée  détruite. 

Il  en  résuite  que  Torganisme  passe  par  une  série  d'é- 
qnilibres  temporaires  et  que  ces  phénomènes  pourront  se 
manifrater  jusqu'à  la  limite  indiquée  par  la  puissance 
digesiive.de  l'animal.  Eurésumé,  au-desaiiS' d*un  certain 
nunimum  nécessaire  au  maintien  de  la  vie,  Torganisme 
M  met  en  équilibre  avec  les  matières  azotées  qu'il  cour 
mmam;  cet  équilibre  ne  s'établit  pas  immédiatementert, 
pendant  le  délai  nécessaire  à   son  établiasemienti  une 


certaine  proportion,  de  matière  azotée  (comsspondant 
à  la  partie  en  hachure  de  la  ûgure  52)  se  dépose  dans 
l'organisme. 

Considérons  maintenant  un  animal  éliminant  un 
poids  B  de  matières  azotées;  diminuons  sa  ration  de  façon 
à  ne  lui  donner  que  B  —  6  de  ces  substances  :  l'organisme 
éliminera  une  proportion  de  matières  azotées  plus  grande 
que  B— 6, mais  plus  petite  que  B;  puis,  au  bout  d'un 
certain  temps,  l'équilibre  sfétabltra,  réanimai  éliminera 
exactement  h  —  b  de  matières  azotées.  Diminuons  encore 
la  proportion  de  matière  azotée  fournie  et  arrivons  à 
B— 6—  b^  :  l'organisme  réduira  progressivement  la 
quantité  de  matière  azotée  désassimilée  et  atteindra  Té- 
quilibre  en  détruisant  une  proportion  dé  matière  azotée 
B  —  6  —  5,  égale  à  celle  qu'il  a  reçue.  Mais  pendant  un 
certain  temps  Forganisme  désassimile  plus  de  matière 
azotée  qu'il  n'en  reçoit  ;  il  faut  qu*il  puise  œs  snbstanees 
aux  réserves  accumulées  dans  l'organisme  et  la  propor- 
tion de  matière  azotée  ainsi  détruite  est  représentée  par 
la  partie  en  pointillé  de  la  figure  53. 

Par  conséquent,  qu'il  sr'agfSBe  de  progression  on  de  dé* 
croissance  de  la  quantité  de  matières  azotées  ingérées,  il 
en  résulte  que,  an-dessus  d'une  limite  nécessaire  à 
l'entretien  de  la  vie,  l'organisote:  passe  par  une  séà» 
d'états  d'équilibres  provisoires,  et- que,  pour  atteindra 
cet  état  d'équilibre,  l'animal  doit  fixer  dans  ses  tissas 
des  réserves  ou  détruire  des  réserves  de  matière  azotée 
déjà  existante.  Nous  en  tirons  le»  oonséquences  pratiques 
suivantes  : 

1»  On  ne  peut  pas  accurmiler,  chez  les  animaux  adml-- 
tes,  des  quantités  croissantes  de  matières  azotées  ;  Tang— 
mentation  de  poids  vif  est  donc  due  à  raccamnlatioai 
d'autres  substances  que  nous  étudierons  pliis  loin  ; 

2°  Il  est  nécessaire  de  fournir  une-  certaine  quantité 
de  matière  azotée  pour  entretenir  l'animal  en  équilibre 
azoté. 

Si  nous  passons  au  cas  général  où  l'animal  absorbe 
dans'sa  ration  des  matières  asotées,  grasses  et  hydro- 
carbonées,  les  mêmes  faits  se  reproduisent  avec  la  même 
fixité;  seulement,  le  minimum  d*azot<9  se  trouve  abaissé 
(Voit);  il  est  donc  facile  d*obtenlr  la-  constitution  de 
réserves  dans  l'organisme  avec  des  quantités  de  matières 
azotées  plus  faibles.  Ge  minimum  d^àzote  est  d'ailleurs 
sens  la  dépendance  étroite  du  régime  alimentaire,  de 
Tespèoe,  de  la  taille;  ainsi,  pour  le  cheval  de  poids 
moyen  (500  kilos),  l'animal  est  en  équilibre  d'azote  lors- 
que la  ration  journalière  contient  400  k  500  grammes  de 
principes  azotés,  la  ration  totale  comprenant  alors  3.700  k 
4.500  grammes  d'unités  nutritives;  pour  les  bevidés  de 
poids  moyen,  il  suffira  de  350  grammes  de  matière  axo- 
tée  pour  que  Torganieme  ne  désassimfile  pas  l'azote  de 
ieurs^  tissus  ;  c'est  seulement  au-dessus  de  oes  quantités 
que  les  matières  azotées  pourront  se  déposer  dansTorga^ 
nisme  suivant  des  poids  isodynamiques.  Il  est  d*atllev9 
difficile  d'établir  à  ce  sQJel«  dev  eidffiEBs  exact»  ;  aossi, 
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paur  éviter  qae  raaimal  ix&  détruise  ses  réserves,  est-il 
pmdeat  de  n*accepter  pratiquement  que  des  minimums 
supérieTirs  aux  mmiinums  Ihooriquemeul  iiécessaireB  aa 
maintien  de  Téquilibre  azoté. 

2*  Animaux  en  période  de  croiisance,  —  Soxhlet  a 
étudié  l'assimilalioD  des  matières  azotées  dans  le  cm  des 
très  jeunes  ainmaux  en  période  de  croissance,  et  tes 
résultats  obtenus  ont  été  d'un  ordre  tout  dUTérent.  Lors- 
que les  animaux  adultes  reçoivent  des  quantités  crois- 
santes de  malières  azotées,  l'^'quilibre  s^éUblit;  mais  s'il 
s'agit  d*un  animal  en  période  de  croissance,  Téquilibre 
d'azote  ne  i»e  produit  pas  et  de  puissantes  réserves  s'éta* 
Missent  d'une  manière  continue  dans  l'organisme;  c'est 
qu'en  efTet  le  jeune  animal  doit  constituer  ses  tissus  et 
aôsimiler  à  cet  effet  une  proportion  considérable  de 
matïère  azolée.  La  proportion  de  ces  principes  fixés  dans 
Torganisme  peut  aLIeindre  88  p.  t(»0;  cette  facullé  d*ab- 
sorpfion  et  d*.\FsimiJation  vis-«('VJs  des  matières  azotées 
^a  en  diminuanl  a  mesui-e  que  l'animal  se  développe  et 
arrive  à  P^e  adulte. 

Des  recherches  semblables  ont  été  établies  sur  les 
porcs  en  période  de  croissance.  On  peut  mettre  égale- 
QQûJit  en  évidence  la  faculté  d'assimilation  des  jeunes 
animaux  pour  Tazote,  en  faisant  vaiier  la  proportion 
d'azote  ingéré.  Pralîquemment^  les  conclusions  suivantes 
peuvent  s'établir  ; 

l*>  Les  animaux  en  période  de  croissance  ont  une  fa- 
cullé d'accumulaihn  de  l'azote  toute  spéciale  qui  dé- 
croît d'ailleurs  avec  Tâjûje  et  finit  par  devenir  nulle,  ainsi 
que  nous  L'avons  vu  ; 

2«  Malfiré  cette  facilité,  on  ne  peut  augmenter  cons- 
tammeni  la  quantité  de  matière  azotée  ingérée  pour 
obtenir  des  dépôts  de  matière  azotée  toiyours^  plus  consi* 
dérables  ;  dès  que  Ton  parvieut  à  une  proportion  oonve- 
Dable,  il  est  inutile  de  dépasser  ces  limites,  la  quantité 
fixée  par  forganisme  reste  à  peu  près  constante;  la 
xmleur  nutritive  de  la  ration  et  Vintensité  du  dépôt 
d'azQle  sont  en  effet  réglées  plutôt  par  la  somme  îles 
imiléf  nutritives  de  la  ration  totale  que  par  la  raiiûn 
enviée» 

IL  —  mmxriùH»  NUTatiivBâ  OBiz  Vkhiujul   m  piaiouB 

p'8rfGaA.lSâCtt£P(T. 

Formation  des  matières  grasses,  —  Nous  avons  étudié 
récédemment  de    quelle  manière  s'effectuait  le  dépôt 
^4fi5  matières  azotées  dans  l'organisme  dans  le  cas  géné- 
ral et  lorsqu'il  s'agissait  d'animaux  en  période  de  crois- 
ace  ;  nous  allons  examiner  mainteaant  comment  se 
^tonstitueni  les  réserves  de,  n^atières  grasses  de  Torga- 
oiime« 

iusqu  en  1842  on  pensait  que  les  matières  grasses  des 
lUum  animaux  provenaient  des  graisses   végétales  des 
limeuts.  Licbig  établit  par  Taiialyse  que  les  matières 
ses  étaient  en  très  faiJble  proportion  dans  les  végé- 


i 


taux;  il  en  conclut  a  priori  qn'il  fallait  chercher  une 
autre  origine  des  dépôts  de  graisses  Ue  ^organi^me  et 
pensa  que  les  matières  hydrocarbonées  devaient  donc 
être  la  principale  source  dos  substances  grasses  des 
tissus  animaux.  Successivement,  Dumas,  Milne  F^dwards 
(expériences  sur  les  abeilles),  iiousaingault,  Lawes  et 
liilbert  (expérienceâ  6ur  des  oies,  des  porcs)  établireat 
nettement  qiie  les  matières  grasses  de  l'organisme 
avaient  une  origine  différente  des  substances  grasses 
dfs  aliments. 

Voit  publia  alors  (ISÔSj  sa  théorie  célèbre  qui  consis- 
tait à  considérer  les  substances  a/.otées  comme  la  ma-    ^Ê 
tière  première  principale  des  graisses  de  Torganisme;    S 
un  grand  nombre  de  travaux  sont  venus  depuis  lors 
corriger  en  partie  ces  affirmations  trop  absolues. 

L  —  Les  maiièrf's  f/i'asses  drs  aUtnenis  source  des 
matières  grasses  animales.  —  Ces  principes  nutritifs 
jouent  dans  la  formation  des  matières  grasses  un  rôle 
évident;  on  a  pu,  en  elTet,  provoquer  tlans  Torganisme 
des  dépôts  de  graisses  spéciales  qu'on  avait  fait  absorber  H 
à  dessein  à  lanimal  ;  pour  le  chien,  le  point  de  fusion  ^ 
des  matières  grasses  animales  est  environ  20*^  ;  on  a  pu 
abai^er  très  sensiblement  ce  point  de  fusion  en  don- 
dant  à  consommer  à  cet  animaJ  des  huiles  végétales. 
J,  Muiik  a  môme  pu  déterminer  la  formation  dansTorga* 
nisme  de  réserves  graisseuses  riches  en  érucine  dont 
rorigine  ne  pouvait  être  que  Fhuile  de  colza  absorbée. 

D'autre  part,  si  l'on  parvient  Â  donner  à  un  animal 
totalement  dépourvu  de  ces  réserves  une  ration  très 
ricbe  en  matière  grasse^  il  est  aisé  de  constater  rapide* 
ment  la  formation  de  dépôts  de  graisses. 

U,  —  Les  matières  ht/ffrocarbonéet  sourxe  d^.  matiùre 
grasse  animale.  —  L'influence  des  matières  hydrocar- 
bonées dans  la  formation  de  la  graisse  est  incontestable. 
Tchirwinsky,  parmi  de  nombreux  expérimentateurs,  réa* 
Usa  une  expérience  démonstrative  en  prenant  deux  jeu- 
nes porcelets  de  même  poids,  en  sacriGant  l'un  des  sujets 
et  en  nourrissant  l'autre  avec  de  l'orge;  en  comparant 
la  composition  des  tissus  du  jeune  porc  sacrifié  et  du 
porc  engraissé,  on  put  constater  que,  sur  les  Ti^^jQ  d'auge 
mentatîon  de  poids  vif,  ta  matière  azotée  de  la  ration 
n'avait  pu  fournir  que  2tt&, 5  de  matière  grasse;  îl  res- 
tait donc  (7>tp,9  —  2fcg,5)  5''?, 4  de  graisse  qui  ne  pou- 
vaient provenir  que  des  matières  hydrocarbonées  de 
l'orge. 

HL  —  Les  matières  azotées  comme  source  de  matière 
grasse  animale,  —  Les  faits  sur  ce  dernier  point  sem- 
blent contradictoires  et  la  seule  expérience  établie  avec 
précision  semble  établir,  au  contraire,  que  les  matières 
azotées  ne  peuvent  se  transformer  en  graisse  ou,  tout  au 
moins,  fournir  des  doses  massives  de  substances  grasses. 
Le  Japonais  Kumagawa,  après  avoir  fait  jeûner  un  ani- 
mal jusqu'à  complète  disparition  de  sa  graisse,  ne  put 
obtenir  de  dépôts  graisseux  en  le  nourrissant  unique- 
ment de  matière  azotée  (viande  maigre).  PraliqQ^ment, 
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cette  détermination  n^offre  qu'un  intérêt  relatif;  nous 
avons  vu  que  les  matières  azotées,  bydrocarbonées  et 
grasses  pouvaient  se  substituer  les  unes  aux  autres  dans 
le  cas  d'une  alimentation  ordinaire  ;  les  matières  azotées 
ont  tendance  à  s'oxyder  les  premières  ;  cette  désassimi- 
lation  préserve  de  la  destruction  des  poids  isodynami- 
ques  de  matière  grasse  et  de  matière  hydrocarbonée  qui 
deviennent  alors  disponibles  pour  être  transformés  en 
graisse. 

Les  matières  azotées  permettent  donc  indirectement  la 
formation  de  dépôts  importants  de  graisse.  Cette  dernière 
théorie  a  pu  être  confirmée  par  une  expérience  célèbre 
de  G.  Kuhn.  En  déterminant  la  ration  d'entretien  des 
animaux  jusqu'au  moment  où  l'on  pouvait  établir  l'équi 
libre  azoté,  en  donnant  ensuite  des  quantités  croissantes 
de  matières  azotées  et  de  matières  hydrocarbonées  par- 
faitement digestibles,  on  constatait  que  : 

{0  Tout  se  passait  comme  si  les  matières  azotées  pou- 
vaient fournir  de  la  graisse  dans  l'organisme  ;  par  leur 
oxydation,  elles  préservaient  de  la  destruction  les  ma- 
tières hydrocarbonées,  utilement  employées  à  la  consti- 
tution de  réserve  de  matières  grasses  ; 

2*"  A  une  même  quantité  d'unités  nutritives  corres- 
pond une  même  quantité  de  matières  grasses  fixées, 
quel  que  soit  le  rapport  des  matières  azotées  aux  ma- 
tières non  azotées  (1)  : 

3«  La  quantité  de  matière  grasse  déposée  dans  l'orga- 
nisme est  proportionnelle  à  l'excédent  des  principes  nu- 
tritifs au-dessus  de  la  ration  d'entretien. 

On  parvient  également  à  ce  résultat  intéressant,  que 
les  substitutions  isodynamiques  s'opèrent  également  en- 
ire  les  divers  pHncipes  nutritifs,  matières  azotées,  ma- 
tières hydrocarbonées,  matières  grasses,  pour  la  consti- 
tution des  réserves  de  graisse  de  Vorganisme^  c'est-à-dire 
quMl  faut  2,4  fois  plus  de  matières  azotées  ou  hydrocar- 
bonées que  de  matière  grasse  pour  constituer  un  poids 
donné  de  réserve  de  graisse. 

YIII.  —  Mutations  nutritives  chez  l'animal  au  travail. 

Tout  animal  qui  se  meut  ou  produit  de  la  force  mo- 
trice subit  une  déperdition  d'énergie  ;  il  convient  d'exa- 
miner les  mutations  nutritives  que  détermine  cette 
production  de  travail;  c'est-à-dire  les  substances  nutri- 
tives qui  supporteront  les  pertes  résultant  de  ces  dé- 
penses d'énergie. 

Autrefois  on  pensait,  avec  Liebîg,  que  l'animal  détrui- 
sait la  substance  de  son  muscle  et  dépensait  unique- 
ment de  la  matière  azotée  qui  constituait  ainsi  l'unique 
source  de  la  production  du  travail  moteur  ;  les  matières 
hydrocarbonées  et  grasses,  d'après  cette  théorie,  ne 
jouaient  aucun  rôle  dans  cette  production  et  servaient 
seulement  pour  la  caloriûcation,  d'où  l'ancienne  classi- 

(1)  Nous  verrons  plut  loin  que  ce  rapport  constitue  la  rela- 
tion nutritive. 


ûcation  des  aliments  plastiques  et  des  aliments  respira- 
toires. Ces  conclusions  furent  admises  jusqu'en  4865;  à 
cette  époque,  plusieurs  physiologistes  réalisèrent  des 
expériences  ayant  pour  but  d'étudier  la  désassimilation 
des  principes  nutritifs  en  période  de  travail. 

Les  résultais  obtenus  par  Fick  et  Wislicelius,  Voit, 
Pavy  et  Argutinsky  se  présentèrent  alors  sous  des  formes 
contradictoires,  et  bientôt  deux  opinions  adverses  se 
trouvèrent  en  présence  :  la  première  admettait  le  rôle 
joué  dans  la  production  du  travail  moteur  par  les  ma- 
tières hydrocarbonées  et  grasses  ;  la  seconde  ne  voyait 
que  dans  la  matière  azotée  la  source  de  l'énergie  actuelle 
se  manifestant  sous  forme  de  travail. 

L'examen  critique  de  ces  faits  permit  d'établir  que 
cette  opposition  tenait  aux  conditions  différentes  dans 
lesquelles  était  produit  le  travail  et  qu'il  y  avait  lieu  de 
distinguer  : 

i^  Le  travail  dans  les  conditions  normales  ; 

20  Le  travail  dans  les  conditions  anormales. 

1.  Travail  dans  les  conditions  normales.  —  Dans  ce 
cas,  l'oxygène  et  les  principes  nutritifs  nécessaires  sont 
introduits  dans  l'organisme  en  quantité  suffisante  à  la 
production  de  l'énergie  actuelle.  Les  conclusions  qui 
s'appliquent  alors  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

1<>  Les  matières  azotéées  ne  sont  pas  les  seules  sources 
d'énergie  actuelle; 

2*  Les  matières  hydrocarboné'*s  et  grasses  peuvent^ 
soit  directement,  soit  indirectement,  contribuer  à  la  pro' 
duction  du  travail. 

Les  expériences  de  Fick  et  de  Voit,  réalisées  dans  les 
conditions  normales,  démontrent  le  rôle  des  matières 
azotées.  Pflûger  a  réussi  également  à  faire  produire  à 
des  chiens,  nourris  uniquement  de  matière  azotée,  un 
travail  soutenu  pendant  plusieurs  mois 

L'importance  du  rôle  des  matières  hydrocarbonées  fut 
établie  par  des  expériences  de  Kûlz.  Zuntz.  Chauveau  a 
montré  également  que  le  glucose  est  brûlé  en  plus 
grande  quantité  dans  des  muscles  en  travail;  enOn,  la 
démonstration  de  l'iniluence  des  matières  grasses  dans 
la  production  du  travail  a  pu  être  effectuée  par  Zuntz, 
Kellner. 

Il  importe  d'examiner  maintenant  quelle  est  la  Taleur 
comparée  des  divers  principes  nutritifs  dans  la  manifes- 
tation de  ces  phénomènes.  Les  recherches  entreprises 
permirent  de  formuler  cette  loi  : 

Dans  la  production  du  travail  en  conditions  norma- 
les, les  matières  azotées,  hydrocarbonées  et  grasses  se 
substituent  en  quantités  isodynamiques. 

Ainsi  se  manifeste  la  généralité  de  la  loi  des  substitu- 
tions isodynamiques  s'appliquant  dans  toutes  les  mont- 
festations  physiologiques  :  jeûne,  entretien,  engraisse- 
ment, travail,  etc. 

Des  conséquences  importantes  ont  pu  être  tirées  de 
ces  principes  ;  c*est  ainsi  qu'on  a  pu  confirmer  par  des 
expériences  précises  la  règle  suivante  : 
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lantilé  de  travail  fournie  dépend  de  Texcédent 
pes  niilntiis  au-dessus  de  la  quantité  néces- 
trelenir  raoimal  en  équilibre  de  poids   vif  au 

lolitéde  travail  est  indépendante  de  la  relation 
lire  la  proportion  de  matières  azotées  et  de 
ion  azotées  (relation  nulritive]  ». 
des  expériences  de  \\  olfî  sur  le  cheval,  k 
otée  variant  dans  la  ration  du  simple  au  dou- 
aolités  de  travail  obtenues  pour  un  supplément 
gramme  de  principes  nutritifs  toïncident  à 
'as,  c'est  à-dire  avec  une  approximation  de 
erreurs  d'expériences. 

u  a  pu  vérifier  à   nouveau  Texactitude  de  la 
tôtîtulions  pourvu  que  la  proportion  de  matière 
lescende  pas  au-dessous  du  minimum  uéces- 
retenir  Torganisrae  en  équilibre  azoté. 
\  établissent  donc   reiactitude   de  la   loi  des 
as  isodynaroiques  dans  la  production  du  tra- 
ies   conditions  normales,   comme   dans  les 
odue  lions  ïoolechniques, 
jil  dans  les  condUfom  anormales.  —  L'orga- 
travaille  ne  reçoit  plus  la  quantité  d^oxygène 
cipes  nulritifs    nécessaire;  ralimenlation,  la 
et  ta  ciiculation  jouent  un  rôle  insufrisant. 
in  nombre  de  symptômes  manifestent  Texis- 
»t  état. 

le  msuffisamment  alimenté  détruit  ses  réser- 
ières  grasses  plus  facilement  mobilisables,  et 
\ten  constatations  du  travail  en  conditions 
sont  la  diminution  du  poids  vif  (expérience 

\- 

sance  de  l'oxygène  se  traduit  extérieurement 

ifftemeni,  qui   est   le  second  symptôme    des 

anormales  dans  lesquelles  se  produit  le  tra- 

ience  d'Oppenbeim);  on   le  constate  aisément 

marrages. 

conditions,  te  moteur  s'épuise  rapidement  et 
talion  se  poursuit  dans  les  conditions  les  plus 
es.  Il  faut  donc,  par  Texamen  attentif  du 
Loimaux,  obtenu  par  des  pesées  régulières,  se 
ipte  des  phénomènes  intimes  de  la  nutrition. 
.atioD  de  poids  vif  est  évidenle,  on  rétablira 
)QS  normales,  soit  en  augmentant  la  quantité 

fournie,  soit  en  diminuant  le  travail.  A  la 
1  générale  des  Omnibus,  le  travail  varie  du 
double  en  proportion  de  la  puissance  diges- 
val  considéré. 

e  travail*  —  Le  travail  musculaire  que  pro- 
imal  constitue  donc  une  dépende  spéciale  qui 
îoutée  à  ta  dépense  de  lurganisme   au  repos, 

au  dégagement  de  chaleur  vitale  et  au  tra- 
iigesiiûni  Ténergie  exigée  devra  être  fournie 
Ml. 


llooe  distioguer  dans  toute  ration  ; 


1"  la  ration  d'entretien  qui  assure  la  cal oriH cation  et 
le  travail  de  la  digestion  ; 

2"  La  ration  de  travail  qui  sépare  les  pertes  d'énergie 
snhies  par  les  muscles  en  production  d^elTorts.  L'excé- 
dent fournira  des  produits  zoolecliniques  utilisables. 

Nouâ  pouvons  donc  établir  la  formule  : 

f  Ration  c!*entretien  (caîorifjcatioo  et  travail 
\  +  de  ta  digestion). 

Ration  =  \  Ration  de  travail. 
+ 
Induits  zootechmqiiei  utilisablea. 

Paul  Djfflotm  , 
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AÉRONAUTIQUE 

De  Paris  en  Angleterre  en  l^allon 

L  EMPLOI   nr   BALLONNET 

M.  Henry  de  la  Vaulx  en  compagnie  du  capitaine  du 
Génie  Voyer  et  de  M.  H.  d'Oultremont,  vient  d'accom- 
plir un  de  ces  records  aérostatiques  dont  il  est  coutumîer, 
en  traversant  la  Manche  en  ballon.  D'autres,  il  est  vrai, 
avaient  avant  lui  effectué  cette  prouesse  |1)  ;  mai^  ils 
avaient  eu  soin  de  prendre  leur  essor  de  la  plage  fran- 
çaise, abordant  ainsi  la  plaine  liquide  avec  tous  leurs 
moyens,  leur  ballon  plein  de  gaz  frais  et  leurs  soutes 
amplement  pourvues  de  lest  Ce  qui  caractérise  le 
(Voyage  de  M,  de  la  Vaulx»  c'est  qu'il  avait  pour  point 
de  départ  Saint-Cîoud,  autant  vaut  dire  Pari?,  et  que  le 
ballon  avail  ainsi  francbi  200  kilomètres  et  était  déjà 
depuis  quatre  heures  en  Tair,  lorsqu  il  s'est  hasardé  au- 
dessus  des  flots. 

Toutefois  on  pourrait  ne  voir  dans  cet  exploit  qu*un 
hasard  heureux  au  service  d'une  énergie  sans  doute  peu 
commune,  si  ce  voyage  ne  constituait  en  outre  une 
expérience  très  intéressante  et  décisive  î-ur  rapplication 

{1}  G  eal  la  septième  fois  que  de^  aéronautes  réassisseot  ii 
passer  en  balluo  du  continent  en  Angleterre.  Voici  U\  liste  des 
devanciers  : 

Le  3  juillet  1883,  Morlan  et  de  Costa,  partis  de  Courtrai 
(Bdgique)f  eniportéâ  par  im  violent  courant,  descendaient  le 
kndemam  malin  à  Bromby  (Angleterre). 

Le  9  septembre  de  la  même  année,  François  Lhoste  ten- 
tait avec  succès  la  traversée,  après  plusieurs  essais  infruc- 
tueux. 

Le  7  août  1SS4,  le  même  aéronaute  renouvelait  sa  prouesse 
en  partant  de   Boulogne- sur -Mer. 

Le  26  juiltet  1886,  thoste  et  Mangot,  partant  de  Cherbourg, 
descendaient  daos  un  faubourg  de  Londres. 

Le  12  septembre  1880,  M.  Henri  Hervé,  à  bord  du  National, 
partait  de  Boulogne-sur-Mer,  était  d'abord  entraîné  au-dessus 
de  la  mer  du  Nord;  mai«,  grâce  à  ses  engins  de  déviation  <|ui 
ont  depuis  été  expérimentés  sur  le  MédiUrranéen^Téussïssaiik 
se  rapprocher  de  la  côte  anglaise.  A  cinq  milles  au  large  de 
Yarmoutlî,  l<?  13  seplembrci  un  remorqueur  s^emparait  de  son 
slobilisaleur  et  acbevail  de  Paroener  au  rivage. 

Le  22  «eptembre  1901,  M,  Georges  LatrulTe  cfftfct(»ait  k 
sixième  de  ces  tentatives  lieureuses  et  franchissait  le  F^a^-de- 
Calais»  de  Dunkerque  à  Southmiostvr  (comté  d'Essex). 
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iMi  parallèle  de  l'enveloppe  spht'- 

u-  iîUérieure  du  ballon  en  deux 

forme  du  diaphragme  tui  permet  de 

ut  sur  la  calotte  infôrieEre  de  l'enve- 

j  camparliment  ioférieur  est  oui,  dans 

vjidrttineQt  supérieur  quf  rrraplit  le  gaz 

"'* '■  totale  du  ballon*  C*est  ce  qui  se 

>lat  est  complètement  goullé. 

|r  lUie  raison  quelconque,  le  volume  de 

Dite è  diminuer f  soit  parce  ♦in e  le  gatsesl 

»  qu'il  s'en  est  échappé  une  portion,  il 

iMlr  la  pression  iïitérieure  et  raainlenirà 

[irroe  spbeiique  primitive^  d'insofUer  de 

I  ilo  diuphrogme»   dans  le  compartiment 

niiyen   d'un  ventilôteur  placé  dans  la  na- 

^Agme   se  soulève  pen  à  peu,  jiisqn*â  ce 

A    9a  position   limite,   m  le  Imllontiet 

Jume  maiimum,  le  gaz  n'occnpant  plus 

p.iî  à  la  différence  en  Ire  la  capacité  totale 

ilû  du  ballonnet. 

"'►ns  intenn<*diaires  la  somme  des 

fj  !  ur  esit  louj(»ors  égale  à  la  oapa- 

}  qni  se  trouve  ainsi  constamment  gon- 

Etnra  que  le  ballonnet  remplisse  nor- 

^nîce  et  que  le  ventilateur  soit  suflisant. 

né^  d'un  ballon  sont  fort  difTérentes,  au 

Keton  équilibre  statique,  suivant  qu'il  garde 

icnr  constant  ou  que  ce  volume  suit,  au 

httions  incessantes  du  gasde  gonflement, 

iy«îr  de  le  montrer. 

^d'abord  un  ballon  sans  bail onneti corn- 

'  de  gaz  à  pleine  enveloppe.  En  équilibre, 

I  porte  une  certaine  quantité  de  lest  qui 

de  sa  puissance,  car,  si  on  l'allège 

IQëlconque  de  ce  lest,  on  peut  calculer 

ilude  où  Taérostat  s'élèvera  dans  Tatmo- 

4e9  couches  de  pins  en  plus  raréfiées, 

10  Tair  déplacé  ne  pèse  pas  plus  que  le  ballon 

une  éte^set  un  tableau  des  eone^  snoeessives 
lilu  ballon  pour  un  délestage  gradiiel,  et  Talti- 
Bam  sera-  celle  qui  correspond  à  la  dépense 
il;  c'est  la  Ihnrte  de  la  hauteur  qne  le  ballon 
t  et  ilne  Talleindra  qu'à  la  Un  de  sa  course, 
t  àu  lest  se  ftiit  régulièrement  et  progressif 
Isommota  de  la  tn^erctoh^e  gre  trouveront  sut 
FiffiHèrement  încliuée,  montant  du  sol  jusqu'à 
™,  et  le  talent  du  pilote  qui  veut  restar  long- 
ionK  Tespa^t  c*eai  de  jeter  son  lest  le  plus  lente^ 
ble,  montant  ainsi  par  degrés  insen^bles  vers 
toée  qttl  le  porti-ru  an  sommet  infrancbis- 
n$%  oôtirse. 

I  que,  pour  chaque  position  d'équilibre, 
ktn|;i^menls  de  volume  suivent  les  varia- 
presshm  exléneure,  s'est  difeté  de  manière  à 


remplir  exactement  l'enveloppe  :  le  ballon  es4  exaicte* 
ment  gonflé. 

n  ne  ppul  pas  monter  plus  bant,  car  tout  ra»o\^ment 
ascensionnel  produisant  une  nouvelle  dilatation,  provo- 
querait la  sortie  du  gaz  en  excès,  sans  augmenter  le 
volume  utile,  c'est-à-dire  le  volume  de  l'air  déplacé;  or, 
celui-ci  se  raréfiant,  diminue  de  poids,  tandis  que  le 
poids  du  ballon  reste  sensiblement  constant  (la  perte 
d'une  petite  quantité  de  g8&  léger  étant  d'ailleurs  insi- 
gnillante). 

Voilà  donc  ce  qui  se  passe  sur  la  position  d'équilibre 
momeatanée  correspondant  au  délestage  subi  depuis  le 
départ. 

Mais  supposons  que  le  ballon  se  trouve  entre  le  sol  et 
cette  position  d'équilibre,  dans  les  mt^mes  conditions  de 
délestage  et  de  quantité  de  gaz.  La  pression  de  Tair  étant 
plus  grande  qu'à  l'altitude  de  la  position  d'équilibre,  le 
ga/  se  r  on  tracte;  il  ne  remplit  plus  complètement  le 
ballon;  celui-ci  est  flasque. 

Or,  ce  quUl  importe  dé  remarquer,  c'est  que  toute  rup- 
ture d'équilibre  restera  constante  tant  que  le  ballon 
restera  flasque  et  malgré  les  variations  de  volume  résul- 
tant de  ses  mouvements  sur  la  verticale.  Si  le  valume  de 
l'air  déplacé  change,  en  elTet,  comme  celui  du  ga*i  la 
densité  de  Tair  varie  proportionnellement  en  sen»  in- 
vet^e,  en  sorte  que  le  produit  du  volume  par  la  densité 
—  autrement  dit,  le  poids  de  Tair  déplacé  —  qui  me- 
sure la  poussée,  reste  constanL  te  poids  du  ballon  resr 
tant  aussi  constanti  la  différence  qui  constitue  la^  rupture 
d'équilibre,  ne  se  moditle  donc  pas, 5  qu'elle  soit  po- 
sitive ou  négative,  c'est-à-dire  que  le  ballon  tende  â  mon- 
ter ou    à  descendre. 

Cette  considération  est  essentielle,  car,  tandis  qu'à  la 
montée  les  circonstances  changent  Torcément  à  partir 
du  moment  où  Tenveloppe  est  exactement  gonflée  par  le 
gaK  qui  se  dilate  graduellement  et,  Landi»  qu'après  avoir 
craK^hé  une  certaine  quantité  de  g  air  sans  plus  changer  de 
volume,  l'aérostat  vient  se  heurter,  pour  ainsi  dire,  à 
on  plafond  infranchiasable,  au  contraire,  sï  la  rupture 
d'équilibre  est  négative,  si  le  ballon  descend,  rieni  n'em- 
pêchant le  gaï  de  se  dilater  indétlnimrnt,  et  cette  rup- 
ture d'équilibre  restant  ainsi  constante,  le  mouvement 
ne  peut  pas  s'arrêter,  à  moins  d*un  obst&cle  matériel  qui 
est  ici  Ja  terre  :  le  ballon  flasque  qui  descend  ne  peut 
s*arrMer  qu'en  touchant  le  sol,  bien  entendu  en  admet- 
tant que  les  circoQsiances  atmosphériques  ne  »e  modifient 
pas. 

Quant  h  la  vitesse  de  la  descente,  sons  Teffet  d*tme 
cause  constante  et  continue,  elle  devra  S'iicca^lérer  jus- 
qu'à ce  que  la  résistance  de  l'air,  qui  f^rott  esomaie  te 
oarré  de  la  vitesse,  soit  juste  égale  ?l  I»  mpOire  d'équi- 
libre. 

Ce  qni  caractérise  donc  le  ballon  ordinaire,  c'est  son 
instabilité  hmv  la  ?erticiile.  Les  mouvementB  vierticaux 
sont  liAttés,   il  esF  vmi,  à   des  zones   d'équilibre   qui 
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atrtetirs  ont  voulu  faire  une  œuvre  relativement  courte, 
et  de  prix  modéré  :  de  là  la  brièveté  du  texte  qui,  en 
certains  endroit»,  est  excessive.  II  est  irbs  bien  d'ofMr 
au  public  des  ouvrages  superbement  illustrés  comme 
celui  que  voici  :  mais  le  public  aime  le  texte  aussi  ;  et 
MM.  Cram  et  Stone  ont  fait  voir  qu'ils  sont  capables  de 
ftnirnir  un  texte  des  plus  intéressants.  American  AnimaU 
est  donc  une  œuvre  dont  l'unique  défaut  est  de  n'être  pas 
plus  étendue.  Cette  critique  est  en  même  temps  un  éloge  : 
et  c'est  ainsi  que  nous  voulons  qu'elle  soit  prise. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES 

%  12    OCTOBRE    1903 

ANALYSE  WATHÉHATIQUE.  —  M.  Emile  Pinard  avait  au- 
trefois appelé  l'attention  sur  les  difficultés  qui  se  pré- 
sentent dans  l'évaluation  précise  du  nombre  p^^  des  inté- 
grales doubles  distinctes  de  seconde  espèce  relatives  à 
une  surface  algébrique 

f  i^y  y  y  «)  ^  C» 

<|u1l  suppose  avoir  seulement,  comme  il  est  permis,  des 
singularités  ordinaires  et  être  placée  arbitrairement  par 
rapport  aux  axes. 

Aujourdliui  il  étudie  les  relations  qui  existent 
entre  la  théorie  des  intégrales  doubles  de  seconde 
espèce  et  celle  des  intégrales  de  différentielles  to- 
urlee. 

—  Dans  sa  communication  du  2  mars  f903,  M,  G.  Mit- 
iag-Leffler  avait  introduit  la  itouveUe  fooctioti 

X  X*  X^ 

+  r\i +  «.  1)  +  r  (l  +  a.  2)  +  r  (i  +  a.  3)  +  •'•' 

dans  laquelle  (X  désigne  une  constante  positive- qu*il  avait 
supposée  être  plus  petite  que  2. 

11  adresse  aujourd'hui  une  noie  ayant  pour,  litre  :  I^a 
nouvelle  fonction  Ëa  [x)^  laquelle,  se  comporte  de  deux 
manières  très  différentes^  suivant  que 


0  <  a  <  2 


ou 


—  M.  Emile  Picard  présente  une  note  de  M,  Aif^Guld- 
berg  sur  les  équations  linéaires  aux  différences 
finies,  laquelle  se  réduit  à  quelques  simples  remarques, 
qui  lui  paraissent  n'avoir  pas  encore  été  faites. 

MÉCANIQUE.  -  A/.  E,  Fraichei  adresse  une  note  qui  a 
pour  titre  :  études  sur  les  déformations  élastiques 
d'un  barreau  d'acier  soumis  à  la  traction. 

PHYSIQliE.  —  Bans  une  nouvelle  communication, 
M,  Albert  Turpain  étudie  les  particularités  que  présente 
le  fonctionnement  de  plusieurs  cohéreurs  réunis  à 
une  même  entenne. 

Ses  expériences  sont  relatives  aux  cohéreurs  associés 
en  dérivation  et  aux  cohéreurs  associés  en  série.  Les 
résultats  qu'il  a  obtenus  ont  été  appliqués  :  1<»  à  la  réali- 
aatioii  de  dispositifs  permettant  de  suivre  et  d'enregistrer 
Ja  marche  des  orages;  2»^  à  la  réalisation  de  dispositifs 
très  sensibles,  utilisable»  tant  dans  lai  télégraphie  sans 
fil  que  dans  ûi  télé^pwpbie  hertûenne  avec  conducteur. 

CHIWI6  GÉKtltAlE.  — -  Ëft  «90^^  If.  Senri  Moiêsm  arait 


démontré  que  les  trois  variétés  de  carbone  dégagent  de 
l'acide  carbonique  bien  avant  leur  température  d*inflam- 
mation  et  que  le  charbon  de  bois  en  particulier  brûle 
très  lentement,  dans  l'oxygène,  dès  la  température  de 
iOO<'.  en  produisant  une  quantité  certaine  d'acide  carbo- 
nique. Depuis  lors,  il  a  étendu  cette  étude  à  l'action  de 
l'oxygène  sur  le  soufre. 

Les  conclusions  de  ce  nouveau  travail,  dont  le  titre 
est  :  La  température  d  inflammation  et  la  oomboslioa 
lente  du  soufre  dans  l'oxygène  et  dans  Tair,  sont  les  ^ 
suivantes  : 

jo  La  température  d'inflimmatîon   du  soufre  est  de:^. 
282°  dans  l'oxygène  et  de  333<»  dans  l'air  à  la  pression:^ 
atmosphérique.  De  plus,  la  combustion  ou  la  combinaison 
lente  du  soufre  avec  l'oxygène  se  produit  bien  avant  1^^ 
température  d'inflammation; 

2**  Ce  phénomène  de  combustion  lente  se  produit  av^ 

les  différentes  espèces  de  soufre,  môme  àlar  tempéralo ^ 

ordinaire,  et  il  est  permis  de  dire  que,  d'une  façon  cocl..::^ 
tante,  le  soufre  exposé  à  l'air  y  brûle  très  lentement 
donnant  des  traces  d'anhydride  sulfureux  ; 

3<^  Ce  phénomène  de  la  combubtioot  lente  s'étend  dcrr=3 
pour  le  charbon  et  le  soufre  à  des  températures  be&a^ 
coup  plus  éloignées  du  point  d'inflammation  qu'on  j 
pouvait  le  soupçonner  tout  d*abord. 

CHIMIE  PHYSIQUC.  —  Les  faits  suivants  résultent  des  i^k.oi 
velles  recherches  de  M,  Jean  Perrin  sur  réleotsisat^.  io 
de  contact  : 

1*^  Si  tine  substance  prend  au  contact  de  l'eau  une  f^i^  îbU 
tension  superficielle  et  une  forte  électrisation,  l'état  st  ^^3ibh 
du  système  sera  réalisé  par  une  émulsion  de  granule  s  de 
diamètre  fixé,  dispersés  dans  l'eau  ; 

2*  Si  l'on  accroît  l'électrisation  de  contact,  on  dïoL'i  nae 
la  grosseur  (moyenne)  du  grain  qui  correspond  àl'&^Tai* 
libre  stable  ;,si  l'on  diminue  cette  électrisation,  ona^<;roff 
cette  grosseur;  si,  enfin,  on  la  diminue  au-dessous  df^aiie 
certaine  valeur  critique,  la  segmentation  devient  iia-pos- 
sible,  et  les  granules  s'agrègent  par  tension  superrïciel/e, 
en  même  temps  que  les  plus  petits  se  résorbent  :  c'est /a 
coagulation. 

Il  devient  alors  aisé,  dit  l'auteur,  de  comprendre  les 
divers  phénomènes  observés  quand  on  ajoute  à  une  sta- 
tion colloïdale  des  traces  d'acide,  d'alcalî  on  d*i(mspo)yra- 
lents.  M.  Perrin  se  propose  de  montrer  ailleurs  comineiit 
on  peut,  à  cet  égard,  préciser  un  peu  lesi  oonsidératioAs 
formulées  par  Hardy>,  à  la  suite  dasesbelles-et^rieiwe» 

CHIMIE  MINÉRAi'E.  -  Dans  un  travail  précédent,  M,  A^- 
Barillé,  après  avoir  étudié  le  mode  d*action  de  l'tfd^^ 
carbonique  sous  pression  sur  les  plIosphaCes  de  calcint^^' 
avait  reconnu  Teiisteilee  d'un  cottiposé  qu'il  avait  noa^^' 
mé  carbonophosphale  d^  calcium.  Il  vient  d'étend^^ 
cette  étude  aux  autres  phosphates  métallix}]ues.  L^^ 
résultats  qu'il  a  obtenus  lui  permettent,  en  effet,  ^^ 
conclure  à  ^existence  de  cinq  autres  carbonophosphat^^ 
(bibasiques  et  tribasiques).  ^^ 

Cette  nouvelle  note  est  intttttlé'e  :  de  Taction  dé  I  add*^ 
carbonique  sous  pression  stir  les  phosphates  métaL^ 
liqu«B. 

--  Une  série  de  composés  du  biMintll.  —  On  sa^^ 
que,  jusqu'à  ces  dernières  années,  on  n'avait  sifjnalé  A^-^ 
cas  d'isomorphisme  des  terres  rares  qu'avbc  les  métaux  - 
alcalino-terreux.  On  sait  aussi  que  MM;«  Wyronbofr  c^ 
Verneuil,  en  1899,  ont  tenté  de  généraliser  cette  anaJo^ 
gie  et  que  M.  Goste  Bodman  a  établi,  en  1898,  que  le 
nitrates  et  les  sulfates  simples  des  terres  ratteà  p^uvec 
eriïtalliter  en  totxtesr  preportionr  tfv^se  te  'nitjrate  et  1 
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^^^^^^^^^^^^^^^^^Bhld  favorable.  >i 

^^^^^^^"^^^^^^^^K  VauU»  en 

^^^                       ^^^^plleuHQier  avec   une 

IfcB^^                                              -ingt  ans,  dote- 

^^^                                             rHcieiises  à  cet 

^^^^                                               aitrative  de  cet 

1^^^                                             !^'^  moyens   de 

^^■^                                        >   ie  disiance. 

^^■^                                                        ESPÎTALUEH. 

«GRAPHIQUE 


-R.  Uei»3>  —  Un  vol 
iuu  en  Tac  similé  et 
mure  d'argent  ;  Paris, 

.  photographie  à  la  jus- 

inier  lieu,    en  tant 
irtjparlial   des   événe- 
irwr  aspect  invariable  et 
rite  absolue.   Ainsi, 
ue,  elle  donne  Tas- 
'    passé,   la  position 
[►ar   les   inslrumenLs 
unel,    les  Iraces  d'ef- 
f'Oi'tes,    les    empreintes 
>^  sang.     Elle   reproduit 
s   détails   du  lieu  d'an 
nu  même  ordre  dldées, 
'1  ta  photographie  qui  a 
ses   très  parfaits  de  con- 
hrûp'jmélriiiue. 
e  s>î?t  révélée  comme  un 
i*i.^è,  en  révélant  Tinvisible, 
it  par  le  simple  grossissement. 
^   ni   que  l'expert  photo- 
us  et  des  méthodes  spé- 
ae  sait  dévoiler   l'inconnu  et 
facilement   aussi    ceux  qui 
i  iilerprétation  de  ses  données* 
A.  Reiss  présente  la  photû- 
s    deux  aspects,    ainsi  qii^oa 
!'■    ses  principaux  chapitres: 
Ill'ux,  la  photographie  des  cada- 
^ftonnaissance,   la  photographie  à   la 
'       ij^raphie  de  finvisible,   Texa- 
:.>cuments  écrits,  la   photogra- 
comparaison  des  écritures,  la  photo- 
t'idenliflcalion   par  la  phologra- 

iteurfatt  une  large  place  à  la  méthode 
i#»ii.  Il  est  certain  que  la  *  photographie 
i(  une  méthode  très  ingénieuse  et  très 
de  précieux  services  à  ta    police  ; 

oar  il  comparaison  des  écritureSiSt 


Ion  veut  bien  se  rappeler  certaine  affaire  qui  ne  sortira 
pas  de  sitôt  de  la  mémoire,  ont  paru  moins  heureux 
comme  précision.  De  ce  côté,  d  ailleurs,  Tauteur  nous  a 
paru  documenté  d*une  manière assex  incomplète.  Notam- 
ment, il  n'a  pas  parlé  de  l'analyse  de  l'écriture  décal- 
quée, qui  a  été  l'objet  d'une  intéressante  étude  publiée, 
il  y  a  quelque  trois  ans,  dans  le  volume  du  Cinquante- 
naire de  la  Société  de  Biologie. 

Mais  en  dépit  de  quelques  lacunes  et  d'une  critique 
insuffisante  de  quelques  points  faibles  des  méthodes  de 
M,  A.  Bertillon,  Touvrage  de  M.  Reiss  est  fort  bon,  bien 
documenté,  clairement  exposé,  et  très  capable  de  for- 
mer à  la  pratique  de  la  photographie  judiciaire  les  magis- 
Irals  et  les  experts  forcés  d'avoir  recours  à  cette  source 
d'information  et  de  contrôle* 


Aroerlrim  .Intmals,  n  popnlar  plaide  lo  the  Hsmmals 
of  !¥orlh  America,  norlh  of  Mexico ^  wllli  luliuiate 
l>loicraplilc9«    of  Itie     more    familliir     Hpeelej^,  par 

MM.  \\\  StoneetM,  g,  Cram.  —  Un  vol.  in-4*  de  MH  p., 
avec  nombreuses  planches  en  couleurs,  et  photogravures; 
Londres,  Rowland  Ward,  1903.  —Prix  :  12  shilhngs  6  peuce. 

Le  volume  que  voici  s'adresse  au  naturaliste  et  au 
grand  public  :  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  monde 
des  animaux,  à  leurs  jeux,  à  leurs  excursions,  à  leurs 
chasses,  à  leurs  joies  et  à  leurs  peines.  L'ouvrage  de 
MM.  Stone  et  Cram  est  d'une  lecture  très  attrayante,  et 
il  est  rendu  plus  attrayant  encore  par  les  admirables 
photographies  qui  Tillustrent,  et  fiui  ont  été  prises  par 
AI.  A.  H.  Dugmore»  On  regrettera  toutefois  que  les  au- 
teurs aient  cru  pouvoir  T'tre  aussi  brefs  sur  un  certain 
nombre  d'espèces.  Kvidemment,  ils  se  sont  appliqués  à 
développer  surtout  les  chapitres  relatifs  aux  animaux 
que  tout  le  monde  a  vus  ou  rencontrés.  Ils  donnent 
lieaucoup  de  détails  et  de  faits  intéressants,  d'ailleurSp 
sur  la  sarigue  de  Virginie  —  avec  d'excellentes  photo- 
graphies —  mais  ils  sont  trop  brefs  à  Tégard  du 
«  Manatee  ••,  de  la  vache  de  mer  de  la  Floride  {Triche- 
chai  taliros Iris,  Ce  Sirénien  est  très  rare  ;  tans  doute 
il  disparaîtra  bientôt. 

Les  bovidés  et  o vidés  sont  traités  avec  beaucoup  de 
détail  :  le  cerf  du  Canada  ou  Wapiti,  le  cerf  de  Virginie, 
Télan,  le  caribou,  la  chèvre,  le  mouton,  le  bœuf  musqué, 
le  bison,  de  même.  En  ce  qui  concerne  les  rongeurs, 
les  deux  auteurs  donnent  beaucoup  de  renseigne- 
ment;) intéressants,  accompagnés  de  photographies  de 
tout  points  excellentes  ;  mais  tnr  bien  des  points  on  est 
tenté  de  leur  faire  le  reproche  de  ne  pas  en  dire  davan* 
tage.  Car  les  rongeurs  sont  nombreux  et  variés,  aux 
Ktats-L'nis,  et  beaucoup  d'entre  eux  sont  intéres&inls 
par  leur  genre  d'existence,  par  leurs  df  meures,  par  leurs 
routes,  par  leur  rôleéconomiquc,  etc.  Notons  en  passant 
qu'aux  États-Unis  comme  en  Europe  le  rat  noir,  qui  a 
pourtant  été  importé  bien  avant  le  rat  brun,  disparaît 
rapidement  devant  ce  dernier.  Il  ne  se  trouve  que  dans 
les  lieux  écartés  où  ce  dernier  n'a  point  encore  pénétré. 
Le  chapitre  relatif  au  raton  laveur  est  bon  ;  à  signaler 
aussi  celui  qui  a  trait  au  renard.  Mais  sur  les  chiens  de 
pr&trie»  il  y  avait  beaucoup  plus  à  dire.  Sans   doule  les 
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L4  grandidiérite  est  un  élément  d^une  pegmatite  des 
falaises  d'Andrahoroana,  près  de  Fort-Dauphin^  à  l'ex- 
trême sud  de  Madagascar.  Elle  y  est  accompa^'née  par 
du  i|uartz,  de  rorthose  et  du  grenat  almaudin.  Elle 
fonne  de  grands  cristaux,  atteignant  8  centimètres  de 
longueur  et  ne  présentant  pas  d'autres  formes  géomé- 
triques que  deux  plans  de  clivage  rectangulaires^  inéga* 
lement  faciles,  faisant  partie  de  la  zone  d  allongement. 
Ces  cristaux  englobent  pa'cilitiquement  tous  les  autres 
éléments  de  la  roche. 

6ËOLO0IË-  —  Dans  une  nouvelle  note  sur  le  turonien 
d'EgT^'pte,  3A  K.  Four  tau  étudie  le  turonien  fossilifère 
d'Abou-Roach  et  te  divise  en  trois  zones  bien  distinctes, 
tout  en  laissant  de  côté  les  grés  et  marnes  sans  fossiles 
qui  constituent  les  couches  a  et  6  de  sa  précédente 
communication  sur  le  massif.  Ces  trois  zones  sont  : 

A.  Une  zone  inférieure  à  Echinides  et  Radioliles  com- 
prenant les  couches  c  h  e, 

B.  Une  zone  moyenne  assez  pauvre  en  fossiles  compre- 
nant les  couches  fhj. 

C.  Une  zone  supérieure  à  Biradiolites,  Actéonelles  et 
Nérinées  comprenant  les  couches  A'  à  m. 

PIIÉONTOLOGIE.  —M.  A.  Gaudry douDë  ainsi  qu'il  suit 
les  nouvelles  de  la  mission  sclentiâque  en  Alaska 
Bondée  par  le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  h 
M.  Obàlski. 

Ce  naturaliste  est  arrivé  à  ïukon,  sur  la  frontière  de 
TAlaska.  au  6M0'  de  latitude  et  au  1^9^*  de  longitude.  Le 
pays  où  il  se  trouve  renferme,  parait-il,  beaucoup  d*or. 
Mais  comme  il  est  absolument  glacé,  par  consé<[uent  sans 
végétation  et  sans  habitation,  les  chercheurs  d  or  endu- 
rent de  grandes  souffrances.  Ils  sont  obligéSi  pour  ob- 
tenir Tor,  de  creuser  des  terrains  quaternaires  d*une 
douJtaine*  de  mètres,  formés  de  couches  de  boues»  de 
sables,  de  galets.  De  même  qu'en  Sibérie,  ces  couches, 
gelées  jusque  dans  leurs  parties  les  plus  profondes,  ren- 
ferment une  multitude  d'ossements;  il  n'y  a  pas  de  ca- 
davres avec  leurs  chairs»  M.  Obalski  écrit  :  Ve  }fc$t  que 
dé /aises  tjtfjantesqnes  de  mammouths^  ouetnenls  mous- 
trufUdt  restes  de  hœuf s  musqués ^  de  bisons,  tréluus^  de 
Cerfs.  Tout  cela  gli  èfars,  retiré  des  fonds  glacés.  Il  y  a 
aussi  du  cheval,  dont  I?s  photographies  ont  été  envoyées 
au  directeur  du  Muréum. 

M.  tlaudiy  rappelle  qu>n  1875  un  autre  voyageur 
Iranrais,  M,  Alponse  Pinart,  avait  fait  une  importanle 
expédition  dans  TAlaska  et  signalé  la  profusion  des  dé- 
bris des  mammouths.  M.  Gaudry  a,  à  celte  époque,  com- 
muniqué à  PAcadémie  une  molaire  de  l'un  de  ces  ani- 
maux rapportée  par  M.  Pinart;  ses  lames,  extrêmement 
serrées,  présentent  Pexagération  des  caractères  du  mam- 
mouths. Il  s'ensuit  que  cette  espèce  paraît  avoir  eu  ses 
traits  les  plus   accentués  dans  les  régions  très  froides* 

L*accord  des  voyageurs  des  diverses  nations,  au  sujet 
de  l'abondance  extiéme  des  grands  herbivores  fossiles 
dans  les  contrées  boréales,  prouve  de  plus  en  plus  qu'à 
une  époque  très  peu  ancienne,  alors  que  tes  hommes 
vivaient  déjà  depuis  bien  longtemps,  le  nord  de  notre 
planète  avait  un  climat  moins  dur  que  de  nos  jours*  Le 
régime  des  steppes  à  plantes  herbacées  a  précédé  le 
réi^ime  des  toundras  actuelles,  dont  le  sol  profondément 
glacé  ne  porte  que  des  mousses. 

NËCROIOGIE-  —  M,  le  PréAdent  annonce  à  PAcadémie 
la  mort  de  M.  Budolf  Lipschiii,  correspondant  pour  la 
section  de  géométrie,  décédé  à  Bonn  le  7  octobre  1903. 

E.  BiviicRE. 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

MÉCAMIQUE 

La  traction  tangentielle.  —  L n  long  article  dû  à  ia 
plume  de  M.  Guarim^  a  récemment  paru  dans  EUctri- 
cal  Revieuy  de  Londres,  sur  les  intéressantes  expériences 
de  traction  tangentielle  auxquelles  MM*  DulaiU  fiostn- 
feld  et  ZelenaU^  les  inventeurs,  Pont  convié  ainsi  que 
leà  membres  de  la  Société  belge  des  higcnieun  et  înduS' 
triels  et  de  la  Société  belgs  d^ Electriciens. 

Tout  d*abord  que  faut-il  entendre  par  celte  <<  traction 
tangenltelle  •>,  à  laquelle  lu  commission  italienne  vient  de 
décerner  Punique  prix  délectrotechnique  institue  par 
Galileo  Ferraris  (iS.OOO  francs)  ? 

La  traction  tangentielle  est  bi^ée  sur  Papplicaiion  dts 
courants  alternatifs  polyphasés.  Le  point  le  plus  caracté- 
ristique du  système  consiste  dans  Pabsence  complète  de 
moteur  rotatif  dans  la  voiture  et  dans  Pabsence  de  toute 
prise  de  courant  quelconque  entre  le  véhicule  et  la 
source  de  Péneigie  électrique.  Le  mouvement  de  la  voi- 
ture s'obtient  par  Pintluence  du  champ  magnétique 
voyageant  ou  fuyant.  Le  fonctionnement  en  est  cou«;a^J 
comme  il  suit* 

Dans  les  moteurs  polyphasés  en  général,  il  n^exisle  au*  j 
cune  liaison  électrique  entre  la  partie  tournante  appe- 
lée rotor  et  la  partie  ûre  appelée  stator.  Par  suite  de  l:i 
combinaison  des  courants  polyphasés  lancés  dans  le  sta- 
tor, il  se  produit  un  flux  magnétique  qui  est  tournanL  Ce  \ 
champ  tournant,  grâce  aux  réactions  qui  se  produisent 
dans  le  rotor^  entraîne  celui-ci  et  lui  imprime  le  mouve- 
ment de  rotation.  Si  nous  développons  sur  un  plan 
l'inducteur  d'un  semblable  moteur  et  si  au-dessns»  nous 
suspendons  convenablement  son  induit  également  déve* 
loppé,  le  mouvement  de  rotation  sera  transformé  en  mou- 
vement rectiligne. 

Ceci  établi,  considérons  un  véhicule  placé  sur  deux] 
rails,  fixons  entre  les  rails  Pinducleur  développé,  appelé  ' 
stator,  etsuspendonssûusle  véhicule  au-dessus  du  stator,  | 
Pinduit  développé  appelé  propuUeur,  Le  véhicule  *e  ' 
mettra  en  marche  lorsqu'on  lancera  un  courant  polyphasé 
dans  la  partie  fixe  du  système,  c'est-à-dire  dans  le  &la-  , 
tor.  Dans  ces  conditions,  le  champ  magnétique  n*est| 
plus  tournant,  mais  voyageant. 

Après  les  explications  que  nous  venons  de  résniQûr J 
M*  Guarini  décrit  la  ligne  d'essais  longue  de  800  mètres,! 
mais  équipée  anr  400  seulement.  A  son  avis  et  à  çelttii 
des  spécialistes,  les  expériences  ont  été  très  couclnantes.  [ 
La  traction  tangentielle  est  en  voie  d'être  établie  sur^ 
les  lignes  Rome-Naples  et  Manchester-Liverpool. 

Aucune  secousse,  M.  (îuarini  en  a  fait  la  remarque,  n# 
se  produit  au  passage  des  stators. 

Recherches  sur  le  vol  des  oiseaux.  —  if.  ^4 .  Uer*\ 
(elii,  de  Brescia,  a  fait,ces  temps  derniers,d€  très  intérts-l 
santés  expériences  pour  déterminer  quel  rôle  joue,  daos| 
le  vol  des  oiseaux,  la  courbure  des  ailes. 

Des  expf'riences  très  simples  Pont  conduit  à  de  \té^\ 
curieuses  constatations  sur  le   trajet  suivi  par  un  cou* 
rant  d'air  frappant  une  surface  courbe.   M .  Bertelîi  a, 
par   exemple,  constaté  que   si  un  courant  d  air   frappe] 
d'une  certaine   façon   la    convexité  d*une  surface,  cette! 
convexité, au  lieu  d*étre  repoussée,  est  attirée;  que  s'il  lai 
frappe  sous  un  certain  an^îe  dans  la  partie  concave,  lâl 
courant  d'air  qui  se  produit  est  dirigé  vers  l'endroit  d'oui 
part  le  souflle  et  non  dans  Pauire  sens  comme  on  aurait 
pu  s'y  attendre. 
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carbonate  d'ammoniaque,  les  borate,  phosphate,  carbo- 
nate de  soude,  l'ammoniaque,  les  carbonate  et  bichro- 
mate de  potasse,  Tacide  chromique,  le  calcium.  Au  con- 
traire, le  fer  rouilla  sous  l'influence  des  corps  suivants  : 
chlorure  de  sodium,  chlorate  de  potasse,  sulfate  de  fer, 
ferrocyanure  de  potassium,  azotate  et  sulfate  de  soude. 
D'une  façon  générale,  les  agents  chimiques  entravant  le 
processus  du  rouillage  sont  ceux  en  présence  desquels 
H"  0^  se  détruit,  et  qui,  par  conséquent,  empêcheront  sa 
formation.  Il  est  donc  notoire,  de  ce  fait,que  l'eau  oxygé- 
née joue  un  rôle  important  dans  la  formation  de  la 
rouille.  En  effet,  mise  directement  en  présence  avec  du 
fer  métallique, elle  amène  la  production  d'un  oxyde  de 
fer  basique  rouge,  absolument  analogue  à  la  rouille. 
Cette  action  d'ailleurs  s'étend  à  tous  les  métaux,  et  Ton 
peut  dire  que  tout  métal  qui  s'oxyde  sous  l'influence 
d'H^O*  rouillera  à  l'air,  tandis  que  ne  rouilleront 
jamais  à  Tair  ceux  qui  échappent  à  cette  influence  oxy- 
dante. Le  fer,  le  zinc,  le  plomb  appartiennent  à  la  pre- 
mière catégorie  ;  Targent,  le  cuivre,  le  nickel  à  la  se- 
conde. 

De  nombreuses  analyses  conduisent  à  admettre  comme 
composition  chimique  de  la  rouille   :   F*0*  (OH)*,  à  la- 
quelle on  arrive  parles  réactions  suivantes  : 
Fe  -f  0»  -h  H«0  =--  FeO  +  H*0» 
2FeO-f-H«0*  =  Fe*0«(()H)2 

Ainsi  la  présence  de  Teau  à  l'état  liquide  est  aussi 
indispensable  pour  la  production  de  la  rouille  que  pour 
celle  d 'H-  0^.  Quant  à  la  présence  m^me  d'H^  0*,  durant 
la  formation  de  la  rouille,  il  a  été  impossible  de  la  déce- 
ler avec  certitude  sur  le  fer,  probablement  par  suite  de 
sa  destruction  rapide,  due  elle-même  à  l'oxydation  pres- 
que immédiate  du  fer.  Au  contraire,  avec  le  zinc  et  quel- 
ques autres  métaux,  cette  expérience  a  parfaitement 
réussi. 

Tels  sont  dans  leur  ensemble  les  points  déûnitivement 
acquis  par  Tauteur  au  cours  de  ses  intéressants  recher- 

GÉOGRAPHIE 

Les  méridiens  de  Greenvrich  et  de  Paris.  -  Scientific 
American  ,12  septembre  J903),  rapporte  que  les  recher- 
ches entreprises  dernièrement  au  sujet  de  la  différence 
de  latitude  entre  Greenwich  et  Paris,  viennent  d'être 
achevées.  Le  travail  a  été  particulièrement  long  et  ardu, 
et  a  nécessité  une  quantité  énorme  de  calculs.  Les 
observateurs  anglais  et  français  ont  fourni  230  observa- 
tions équivalant  chacune  à  80  nuits  de  travail. 

Deux  expérimentateurs  français  et  deux  anglais  étaient 
chargés  de  ce  travail. 

Les  expériences  furent  faites  simultanément  à  Green- 
wich et  à  Paris,  et  afin  d'obtenir  des  résultats  absolu- 
ment semblables,  les  instruments  furent  souvent  inter- 
changés. 

Les  résultats  de  ces  observations  ont  prouvé  que  les 
deux  méridiens  de  Greenwich  et  dePîiris,  existant  jus- 
qu'à présent,  sont  ftiux.  Les  derniers  calculs  décident 
que  le  chiffre  exact  est  juste  entre  les  deux.  Cependant 
la  différence  est  très  petîte,une  faible  fraction  de  seconde 
seulement. 

SCIENCES  MÉDICALES 

Blessure  curieuse  par  un  poisson-épéè.  —  Le  Ca- 
ducée rapporte,  d'après  Ihe  Journal  of  tropical  3fedicine 
du  Ib  avril  1903,  la  bien  curieuse  observation,  recueillie 
par  Af.  Benner,  à  Tratown,  au  Sierra  Leone,  d'un  cas  de 


plaie  abdominale  par  un  poisson-ëpée.  Le  fait  est  d'au- 
tant plus  curieux  que  cette  attaque  soudaine  de  la  part 
de  l'animal  en  question  ne  s'explique  guère  :  les  hom- 
mes étaient  en  train  de  revenir  à  la  côte,  ils  ne  péchaient 
plus;  d'autre  part,  de  mémoire  de  pêcheur,  on  ne  se 
rappelle  pas  avoir  vu  un  cas  analogue  dans  la  contrée, 
si  bien  que  les  gens  du  pays  n'ont  pas  manqué  d'attri- 
buer l'événement  à  quelque  puissance  mystérieuse  et 
maligne. 

Voici  le  récit  que  firent  les  compagnons  du  blessé  : 
leur  pêche  terminée,  ils  revenaient  à  quatre  dans  leur 
bateau.  L'un  des  homme»  se  trouvait  assis  au  plat-bord 
lorsque,  brusquement,  il  se  produisit  un  remous  violent 
dans  l'eau,  et  l'homme  tomba  dans  le  bateau^  criant 
qu'il  était  blessé.  Les  camarades, s'empressant  autour  de 
lui,  reconnurent  qu'il  avait  été  frappé  dans  le  dos;  une 
portion  de  la  pointe-épée  du  poisson  étant  restée  dans 
la  plaie,  faisait  saillie  en  avant  à  travers  le  parx>i  abdo- 
minable.  Le  corps  étranger  avait  pénétré  —comme  l'on  s'en 
rendit  compte  à  l'hôpital  —  au  niveau  delà  deuxième  ver- 
tèbre lombaire  en  arrière,  pour  sortir  en  avant  à  un  pouce 
au-dessous  du  cartilage  ensiformo,  au  creux  épi  gastrique, 
et  à  côté  du  cartilage  de  la  huitième  côte  à  gauche,  où 
la  pointe  de  l'épée  faisait  ime  saillie  de  quelques  milli- 
mètres. 

L'intervention  chirurgicale  fut  décidée  pour  essayer 
d'enlever  cette  lame  qui  était  fixée  fortement  au  sein  des 
tissus.  Sous  le  chloroforme,  la  laparotomie  permit  de  se 
rendre  compte  que  la  lame  avait  traversé  le  corps- du  pa- 
tient à  côté  de  la  colonne  vertébrale,  fracturant  une  partie 
de  l'apophyse  transverse  gauche  de  la  première  vertèbre 
lombaire,  blessant  le  duodénum  dans  sa  troisième  por- 
tion, ainsi  que  le  pancréas,  mais  respectant  Testomac; 
transperçant  le  lobe  gauche  du  foie  et  sortant  entre  les 
cartilages  de  la  huitième  et  de  la  neuvième  côtes.  Le 
morceau  d'éppe  mesurait  environ  14  centimètres.  Sen 
ablation  détermina  une  abondante  hémorragie. 

Le  blessé  épuisé,  affaibli,  mourut  dans  la  soirée. 

Le  microbe  de  la  rage.  — -  Dans  une  note  adressée, 
à  rinstitut  lombard  dessciences  et  deslettres,  M.Aldechi 
Negri  communique  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
l'étiologie  de  la  rage. 

Dons  la  corne  d'Ammon,  dans  les  flbres  de  Purkinje 
du  cervelet,  dans  les  cellules  nerveuses  de  l'écorce  cé- 
rébrale, du'pont  et  de  la  moelle  allongée  des  chiens  qui 
ont  succombé  le  quinzième  et  le  seizième  jour  de  riil-* 
fection  rabique,  après  injection  de  virus-  rabique,  Tatt- 
teur  réussit  à  mettre  toujours  en  évidbnce  un  microrga* 
nisme  que  l'on  doit  classer  parmi  les  protozoaires,  et 
probablement  dans  la  classe  des  sporozoaires. 

Ce  parasite,  que  l'on  différencie  au  moyen  de  la  mé- 
thode de  Mann  (bleu  de  méthylène  et  éosine]  se  ren- 
contre abondamment  dans  les  cellules  nerveuses  de  !a 
corne  d'Ammon,  où,  coloré  avec  lé  procédé  sus-indiqué, 
il  prend  une  coloration  rouge  et  une  forme  ronde  ou 
ovale  de  1  |x  et  demi  de  diamètre,  long  de  20  à  25  {&. 

Remarquons,  à  ce  sujet,  que  chaque  année,  depuis 
quelque  temps,  nous  apporte  une  ou  plusieurs  décou- 
vertes de  microbe  de  la  rage.  N'acceptons  donc  ce  qiii 
précède  que  sous  bénéfice  de  confirmation. 

PtuEiûcation  du  vaccin.  —  Le  vaccin  est  bien  sou* 
vent  impur.  Il  contient' des  bactéries  variées,  capables  de 
déterminer  toute  une  série  d'accidents.  MM'.  Qaylord  al 
Wheeler  ont  pensé  que  la  méthode  de  Lceb,  employés 
dans  ses  recherches  sur  la  fertilUiwitioiir  des  œnf»  d*oiit^ 
sins,  pouvait  être  applicable  dans  ce  cas.   • 


0(1  saîl  que  M  L(rb  traite  Vghix  de  mer  oh  se  trouT^at 
ïùs  wtxh  |*ar  utie  solutioii  Taible  de  cyanure  ife  potassiatn* 
Celle-d  ii*tt  pas  d*acrion  sur  les  œiifi,  qui  sout  pourtant 
très  fnigile?»  mais  «boirait  les  baclrii^s  contenues  daoa 
!*eau.  Les  ♦Ltufs  se  dt^veloppent  alors  beaucoup  plus  faci- 
lement. 

Applicpiant  ces  données  A  la  pulpe  vaccinale,  MM*  Ca^r- 
lord  rt  Wlipeler  onl  à,joul<^  ù  du  vaccin  frais  des  macé- 
rttionii  de  fissua  ^u  putréfaction,  puis  ih  ont  traite  le 
tni^Unge  par  des  solutions  de  cyanure  de  potassium  à 
d^j!  n^OJC  voriabieâ  de  1  2O0O  à  1/20')  pendant  tiuis  à 
cjuarante-cinq  jours.  La  solution  ^'i  IV2''0  a  corapifttement 
fï^n'lif^  lo  vaccin  au  boni  d'une  quinzaine  de  jours  snns 
lui  faire  perdre  ses  proprivtt'i'.  Le  cyanure  s'évapore 
très  rite  des  que  le  lube  est  ouvert.  Il  n'y  a  doûC  nul 
danger  de  ce  fait. 

Lhypermégalio  cérébrale,  à  propos  d'un  cerveau 
de  1.1/35  grammes.  —  W^nsisiHevue  (k  i  Ecole  d  Anthrù- 
pùliï^it'  (pour  décembre  11IU2),  M.  Manouvviàv  a  publié 
une  trT>s  iiiléresâaute  notice  sur  un  ca^  remarquable  de 
gnis  cerrcau.  Il  s'agissait  d'un  cerveau  de  1,935  gram- 
mes, potds  très  supérieur  h  la  moyenne,  qui  est 
t3fiO|;îfarumes;  cerveau  d'un  noiaîre,  docteur  en  droit, 
babilanl  une  petite  ville  delà  Gironde,  et  nommé  Joseph 
BAnnry*  Sesamis,  M\l.  Reclus  et  lirîi^^aud  aâsureul  bien 
*jtt'iW'fait  d*une  intil'  rquable,  exempt 

j'aiilpur^  «le  toute  im  taille  de  i  m.  7B 

eUÏ  am[deurUiuiJcJ4u  Uiutrequ*on 

pt'Ji  r^<}»»s  f[Ualit?.*st'X'  iaporteurde 

c«  V  los  idissemtsyi^,  étudiés  parM.  l^ttpil- 

feuii  aussi  perft'clionni's  que  ceujc  dcfi 

eaux  d  ^lunlme^  illurlres.   M.   Papillault  y    a   trouvé 
qut-lqu*^!*  dispo^itiouô  plus  ou  moins   irré^gulières 
i^ocontrées  sur  des  cerveaux  de  criminels,  ont  été 
Idérées  parfois  comme  des  indices  d'innéitr  crimi- 
elle.  liais  ce  cerveau  était  celui  d'un  homme  non  moiufi 
«litoé  pour  la  rectitude   de  sa  conduite  t]ue  pour  celle 
.e  fioij  jngeincMU, 
\  prijpofi  d*»  cette  ol  '    n^  M*  Manon vrier  est  entré 

&1ÏS  dt  nombtfruseâ  ions  sur  les    rapports  qui 

fî  [Ure  i  iiU'jiiii;L'nce»  le  poids  du  cerveau 

<  lit  du  corps. 

L'auteui  a  *J  abord  rappeit?  que,  parmi  les  2"1,<XK»  cnc^- 
|>balf*:i  dont  ]p  poids  n'^'!^  dnT^1^:^  dans  les  nombreuses 
Sl«li9ti<pii?s  j  |our^  quplques*uns  seule- 

meiit  ont   d>^  lues.  Les  poid^  sup^rîeuni 

&.  ce  demier  ont  d  ailleurs  été  rencontrés  surtout  chez  défi 
épàleptiques.  Le  géaat  ioaohim  avait  un  cerveau,  pesé 
par  Broca,  de  l.*3:i  grammes  et  une  Uille  d€  2  m-  20, 
^110.  *..,*.  !..,*..  ..^^liç^  ç'^x  Jernes  .Morris  qui  paratt 
^rvr  cerveau  (1900  grammes).  Celui-ci 

I itiij.iir  a  uu  mMjuetier,  originaire  du  Susfeex.  Quati* 
liâtes  d  un  poids  supérieur  à  l  Trio  grammes,  trouvé» 
T  Peacock»  appartenaient  é^lemeut  à  quah-e  hommes 
'buinbte  condition. 

Sur  dos  milliers  de  cerveaux  d'hommes^  qn^lconquos, 

n  pmui  en  citer  .Houri  f(ni  dt.'pussenl  1.780 ;{rammes>  Sur 

Q»   fMiixnntoine    d'hommes   plut^   ou  moins  ilUiatres,  il 

n  trouve  "  :  Schiller,  J,7ë'j;  Abercrombie,  1.78G;  Di*- 

nB((>;  Cuvier,   1,820;  Taur^ruenetlV  2.012;  Crom- 

•2:îI.  f?l  flyron,  2/:38. 

^{  lier  note  rjuïl  faut  s'efTorcer  de  rechercher 

i#i  i.».  , dn  poids  du  cerveau    avoc   l'intelligence  et 

non  avec  ïh  céb  hrité.  qui  d<5coule  as^r^z  souvent  de  toul 
autre  chose  que  d©  la  supériorité  inlcllocluelle.  Voici 
comment,  d'api»*?*  cet  auteur,  peut  s'expliquei'  la  produc- 
dee  groft  cerveaux. 


I#e  premier  facteur  e§t  évidemment  la  mpériorit^ 
jntellecttielle,  puisque,  à  -le,  une  séné  d'homme  " 

intellectueUemenl  dîsliii^  i^se,  comme  moyenne  t 

poids  encéphalique,  de  il\i)  grammes  environ  la  moyenns 
ordiuairc. 

^  Un  deudème  facteur,  dont  il  faut  tenir  grand  cumpte, 
c'est  l'éner^e  du  fonctionnemeuL 

Ausâi  pourrait-on  admettre,  m  étant  le  poids  moyen  du 
cerveau  pour  une  taillis  moyenne,  que  ce  poids  sera  m  -f  i 
(par  exemple  m  -f  50)  poui'  le  premier  degré  de  supério- 
rité physiologique  ;  mais  m  -f-  2  ne  sera  pas  m  -}-  (2-X  50) 
iBaisbienwH-:'.()4-luO;etm-faserailm-f  ÎÎ04-Ï<)Ô  +  151). 
Ainsi  un  poids  de  I.06O  grammes  correspondrait  seule- 
ment au  troisième  degré  de  supériorité.  Kn  elTol,  ce 
chiiïre  esl  encore  1res  inf»5rieur  ù  celui  de:*  cerveaux 
d'hommes  illustres,  et  il  lest  aus^i  aux  cas  exlr^nies  de 
la  série  moyenne. 

Comment  expliquer  cette  progression  plus  rapide  du 
poids  de  Penc/ptiale.  par  rapport  a  riuteïligence?  Par  c«t 
autre  fait»  que  la  surface  ne  croît  que  comme  la  racine 
carrce  du  volume;  et  c'est  ainti  qu*on  peut  rencontrer 
des  poids  encéphaliques  énormes  relativement  au  per- 
fectionnement dont  ils  &onl>  le  signe. 

En  outre,  il  faut  tenir  compte  de  la  taille;  et  M.  x\fa- 
nouvrier  croit  pouvoir  accepter  qu'une  aogmentalion  de 
corps  de  30  p.  100  doit  produire  une  augmentation  de 
poîdî5  encéphalique  de  12  p.  100  environ. 

Alors,  3"  degré  de  supériorité  cérébrale  =  U'^GO  gnim- 
mes  4-  1-  P*  lCt>  =  IHÔ4  grammes.  \m<\  ^'expliquerait 
le  poids  cérébral  énorme  de  Tm^  '    qui  non  aeu 

émeut  avait   une   intcttigence   ^  < 's   mais  était 

presque  un  géani. 

BOTANIQUE 

Li'jbsaimilaiion  de  Toxyde  de  carbone  par  les  plan- 
tée vertes.  —  Unavait  remarqué,  Uyaquelqupsannées, 
au  courï*  d'une  série  d  expérience*  mr  Toxyde  de  car- 
bone, que  ce  gaz  avait  provoijué  la  croissance  rapide 
d'uncjacinthe  placée  cous  unecloche  contenantHO  p-  lOO 
de  CO  pour  20  d'oxygène  pur.  Ce  résultat  étant  quelque 
peu  '^n  désaccord  avec  les  notion'^  que  noufe  possédons 
sur  la  croissance  des  plantes  vertes,  une  série  d  ♦expé- 
riences de  conlrtïïe  vient  d'élre  faite  par  A/i/.  BotiowUyy 
et  Jackson  d*nU  les  résultats  oTit  été  publié»  dans  les 
compte!»  rendus  de  la  Royal  Sociedj  {LXXll,  p.  130), 

Four  voir  juBqu  a  quel  point  le  gaz  CU,  en  tant  que 
source  de  carbone,  peut  utilement  inllueucer  révolution 
des  plantes  vertes,  les  auteurs  ont  ejtpérimenté  non  frur 
la  jacinthe  comme  précédemment  (les  réserves  hydro- 
carbonées  du  bulbe  auraient  pu  influencer  les  résultats), 
mais  âur  du  tropevlum  ma  jus  qiron  lit  pousser  dans  du 
sable  stérilisé  et  arro&é  d'une  solution  nutritive  ioigneo- 
sement  dépoudlée  de  toute  trace  de  oarbouates. 

Dans  ces  conditionsi  on  observa  les  phénomènes  6ui- 
vants  : 

1"  Dans  un  air  où  Tari  «le  carhofii<|ue  avait  été  rem- 
placé par  une  quartUlé  4gale  d'oxyde  de  carbone,  la 
plante  ne  poussa  \>as  ; 

2»»  Su  tenant  compte  de  la  «olubililé  particulière 
CO*  et  de  CO  dan»  l'eau,  on  augmente  proportionne 
ment  La  quantité  de  ce  dernier  gai,  on  obtient  (par  exci] 
pie  avec  1  de  CO*  pour  20  de  CO)  une  croissance  rapid 
et  des  pousses  vigoureuses; 

3"*  En  i'atsant  varier  la  proportioo  de  goz  carbonique 
dans  un  air  complètement  dépourvu  de  CO^,  ou  observa. 
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une  belle  croissance  avec  1  à  70  p,  100  de  CO,  à  condi- 
tion truîtefois  qu'une  adjonction  d'oxygè.ie  pur  soil  fuile 
dans  les  cas  de  pourcentages  élevés  de  paz  carbonique, 
afin  que  la  teneur  en  0  de  *air  excériraenté  res'e  tou- 
jours voisine  de  la  normale.  Cette  série  d'expériences 
amena  en  outre  Fobservation  d'un  fait  important  :  par 
un  clair  soleil,  on  observa,  d*une  faron  constante,  une 
pression  négative  danâ  les  cloches  où  poussaient  les 
plantes  soumises  à  Taclion  de  l'oxyde  Je  carbone.  Ce  ré- 
sultat confirme  la  théorie  de  rassimilatiou  par  la  lumière 
ou  photosynthèse  de  Baeyer,  Normalement,  c'est-à*dire 
avec  00*» le  volume  d'O  émis  est  égal  au  volume  de  CO' 
produisant  la  dissociation  des  gaz.  Au  contraire  avecCO, 
la  moitié  seulement  du  volume  d'O  est  reudu  et  par 
suite  la  pression  est  négative. 

D*autres  expériences  ont  montré  Taclion  du  CO  sur 
les  plantes  étiob'^es.  Des  pousses  arrivées  h  cet  étal  par  un 
séjour  dans  l'obscurité,  et  complètement  insensibles  aux 
réactifs  iodés,  furent  placés  les  unes  dans  un  air  dé- 
pourvu de  CO^,  les  autres  dans  un  air  dépourvu  égale- 
ment de  CO^,  mais  contenant  10  p.  lOÛ  d*oxyde  de  car- 
bone. Au  bout  de  trois  jours  celles-ci  présentèrent  la 
réaction  iodée  très  nette,  les  premières  y  furent  insen- 
sibles, L'examen  microscopique  décela  la  présence  de 
nombreux  grains  de  chlorophylle  dans  les  plantes 
soumises  à  l'action  de  CO,  grains  qui  faisaient  totale- 
ment défaut  dans  les  autres. 

EnOn  les  expériences  faites  sur  des  semences  ont  eu 
le  même  succès.  Des  graines  de  lepidium  sativum  semées 
dans  du  sable  stérilisé,  et  vivant  dans  un  air  composé 
de  65  de  CO  pour  d:\  d'O,  germèrent  et  se  développèrent 
vigoureusement.  On  constata  ensuite  rassimihtion  d'une 
certaine  quantité  de  carbone  par  les  plantes,  qui  ne  pou- 
vaient évidemment  Tavoir  pris  qu*i  la  seule  source  dis- 
ponible, c*est-à-dire  k  l'oxyde  de  carbone. 

Par  conséquent,  toutes  les  expériences  amènent  à  ce 
résultat  important  k  considérer  qu'une  partie  au  moins 
du  CO  est  assimilé*  De  nouvelles  recherches  s'imposent 
donc  pour  évaluer  cette  quantité. 

ZOOLOGIE 

Les  poissons  sont-Us  sourds  ?  —  A  cette  question 
maintes  fois  posée,  il  a  été  souvent  répondu  par  laffirma- 
tive.  Il  semble  cependant  qu'on  naît  pas  assez  tenu 
compte  de  ce  que, premièrement,  les  expériences  ont  été 
faites  sur  des  poisiiona  rouges,  espèce  captive  depuis 
longtemps,  et  deuxièmement  qu'elles  ont  eu  lieu  dans 
des  bas?ins  très  étroits,  ou  les  ondes  acoustiques  ont 
certainement  subi  des  modifications  notable?,  dues  à  la 
réflexion  des  parois. 

C'esi  pourquoi  M.  Zenneck  a  cru  utile  de  reprendre 
ces  expériences,  en  opérant  cette  fois  sur  des  animaux 
libres,  et  vivants  dans  un  espace  suffisamment  grand, 
pour  éviter  les  deux  causes  d'erreurs  précitées.  11  mit  à 
profit  pour  sa  tentative  ce  fait  que  les  poissons  d'eau 
douce  ont  Thabilude,  par  les  matinées  ensoleillées  de 
l*étéet  de  raulomne,de  venir  par  bandes  à  certaines  places 
déterminées,  et  de  rester  là,  presque  absolument  immo- 
biles, et  lout  près  de  la  surface  de  l'eau»  11  choisit  donc 
un  de  ces  emplacements  au  voisinage  dun  pont  du 
haut  duquel  les  poissons  pouvaient  être  observés.  Il  y 
flt  placer  une  grosse  cloche  dont  le  battant  était  mis 
en  branle  par  rélectricité,  et,  pour  éviter  l'influence 
perturbatrice  des  vibrations  mécaniques,  on  la  plaça 
au  fond  du  lleuve  dans  un  seau  de  fer  blanc  lui-même 
rempli  d'eau.  Une    expérience    préliminaire  avait  en 


effet  montré  que  ce  récipient  interposé  rendait  insen- 
sibles les  ondes  mécaniquement  produites,  sans  entra<j 
ver  du  reste  en  quoi  que  ce  soit  la  propagation  du  sonJ 
distance. 

Dans  ces  conditîons,on  fait  émettre  un  son  à  la  clocbe] 
Aussitôt  les  poissons  les  plus  voisins  de  rinstrument  dîi 
paraissent  comme  Téclair;  à  3  mètre'^,  on  en  vit  mani- 
fester de  Tagitation  et  nager  vers  le  pont;  à  8  mètres  ifa 
restèrent  insensibles. 

11  restait  cependant  â  démontrer  que  Teffet  proda 
Datait  pas  sous  la  dépendance  d^une  simple  perturba*] 
tion  mécanique  de  Teau.  A  cet  elTet  l'auteur  Ut  tapis 
de  cuir  la  paroi  interne  de  la  cloche,  de  façon  k      ^ 
dir  presque   complètement  le  son  produit  par  le 
du  battant.  Dans  ces  conditions,  aucun  effet  ne  se  pr^ 
duisit. 

Il  paraît  donc  logique  de  conclure  comme  le  fait  l'ati 
i^MT  ( Pflùgers  Arch,  f,  PhysioL,  vol.  9o,  p.  .140),  que 
phénomène   observé   est   purement  acoustique    el   p& 
suite  que  la  surdité  n'est  pas  normale  chez  les  poissons.^ 

DÉMOCRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

I^eg  grèves  en  i902.  —  Il  y  a  eu,  en  190Î,  :S12  grè* 
ves,  comprenant  212,10i  grévistes  (l62.fi2-2  hommes, 
3:>.326  femmes  el  14.750  jeunes  gens),  occupés  daas 
l.820établlsâements;  ces  grèvesontentraîné4*675.081  jour- 
nées  de  chômage,  dont  202.004  jours  chômés  pa.r 
9,461  ouvriers  non  grévistes,  et  4,472.477  chômés  pari 
grévistes. 

Les  523  grèves  de  Tannée  iOOl    avaient  occasio 
1.802,050  journées  de  chômage,  dont  1.087.895  pour  1 
ni.414  grévistes    proprement  dits,  ce   qui    fa'sait  une 
perte    moyenne  de  1^»  jours  par  gréviste.   En  il)02,   l«i 
moyenne  des  Jours  chômés  a  élé  de  21  par  gréviste. 

Cette  auf^mentation,  dit  le  rapport  adressé  par  M.  Ar- 
thur Fontaine,  directeur  du  Travail,  au  ministre  du  Corn- 
merce  et  de  Tlodustrie,  provient  uniquement  de  lagrè 
générale  des  mineurs,  dont  le  compte  est  de  3. 2 10, 957  Jou 
chômés  pour   11:j.240  grévistes.  Les  r>ll   autres  grèvi 
n*ont  que  1.201.520  jours  chômés  pour  07.404  grévisi 
soit  à  peine  13  jours  par  gréviste. 

175  des  établis^^ements  atteints  par  la  grèye,  en  i 
étaient  possédés  par  des  Sociétés  par  actions  et  le  nombi 
des  grévistes  de  ces  établissements  a  été  de  134.073,  $• 
03  p.  100  du  nombre  total. 

Après  les  mines  qui  ont  fourni  15  grè?esel  19V».O0îl 
vistes,  viennent  les  industries  textiles  avec  107  grèves 
34.093  grévistes  ;  les  industries  chimiques,  avec  20  grè' 
et  18.252  grévistes;  les  industries  du    transport,   a 
38  grèves  et  12.19r»  grévistes;  le  travail  des  métaux  ate 
88  grèves  et9.852  grévistes;  et  les  industries  du  bdliment, 
avec  71  grèves  et  5.339  grévistes. 

Dans  304  grevés  sur  512,  les  ouvriers  étaient,  eu  tout  ou 
en  parlie,  membres  du  syndical  de  leur  profession  ;  Vtxi 
tence  d'un  syndicat  patronal  a  été  relevée  dans  184  grèv 
9syndtcatsouvriersetl  syndicat  patronal  ont  étéconstitués 
au  cours  des  grèves  ou  immédiatement  après. 

Les  syndicats  ouvriers ontassuré  des  secours  réguliarsà 
leurs  membres  dans  31  grèves. 

Dans  224  grèves,  les  ouvriers  travaillaient  au  temps  [k 
Pheure,  à  la  journée,  h  la  semaine  ou  au  mois)  ;  dans  206, 
ils  travaillaient  aux  pièces,  et  dans  les  82  autre»  grèves, 
les  uns  élaient  au  temps  et  les  autres  aux  pièces. 

m  grèves,  avec  23.533  grévistes,  ont  été  suivies  de  réus* 
site;  184grèvesr  avec  160.820  grévistes,  se  sont  terminta 
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)  de  ces  grèves  se 

>  38  dans  le  bàti- 

\  et2t  dans  les  iadus- 

liôtivé  83  grèves,  pour 
,    avec  1.357  gr<5visles, 

lire,  celles  qui  ont  causé  le 
'î*  et  dont  les  résultais  ne 
ri»     sont   les  questions  de 
iLion  d'ouvriers  congé- 
./ouvriers  et  de  contre- 
dit 1532  p.  100. 
|'>n  de   la   durée  du  travail 
dans  ?8  grèves»  dont  15 
les  industries  textiles.  1$  de 
1 4.813  grévistes,  ont  été  suivies 
10  grévistes,  ont  abouti  à  une 
t24.163  grévistes,  à  un  échec* 
suivants   n'ont  pas  eu  de  grève 
^,  Calvados,  Cantal,  Charente,  Gers, 
Loïère,   Mnnciie»    Haute-Marne, 
ilées-Orientales,    Tarn-et-Garoune^ 
înstanUne. 

ont  eu  moins  de  100  grévistes;  l't  en 


ont  eu  de  100  à  200;  14,  de  200  h  500;  D,  de  500  à  1,000 
et  27  départements  ont  eu  plus  de  iMH}  grévistes. 

Les  chiffres  les  plus  élevés  ont  été  fournis  par  :  le  Pas- 
de-Calais,  47  J6l  ;  le  Nord,  40Xb4;  la  Loire,  24.611  ;  les 
Bouches-du-Rhûne,  11,480;  lu  Seine»  10.514;  Tlsère, 
9.:i20  ;  la  Marne,  (j,0â2;  TAveyron,  5.63a  ;  le  Tarn,  5.530; 
la  Haute-Vienne,  5.384, 

Les  poursuites  correctionnelles,  exercées  au  cours  de 
16  grèves,  ont  abouti  à  325  condamnations,  amende  ou 
prison.  215  de  ces  condamnations  onl  été  prononcées  pan* 
dant  la  grève  générale  des  mineurs  ;  29^  à  l'occasion  d'une 
grève  des  ouvriers  du  port  de  Rocheforl;  18  pendant  la 
grève  des  marins,  chaufTeurs  et  boulangers  de  Mar- 
seille; et  17  pendant  la  grève  de  l'industrie  textile  de 
Vienne,  D 

La  conciliatiofi  et  Varhiirage  m  1902.  —  L'application 
de  la  loi  du  27  décembre  1892  sur  la  conciliation  et  l'ar- 
bitrage a  été^  au  cours  de  Tannée  1902,  constaté  dans 
107  différends  :  dans  4  d'entre  eui,  avant  toute  cessation 
de  travail. 

Le  nombre  des  grèves  de  Tannée  ayant  été  de  512,  la 
proportion  des  recours  à  la  lài  sur  la  conciliation  et  Tar- 
bitrage  a  donc  été  de  20.89  0/0.  Cette  proportion  avait 
été  de  27,1.^,  en  1911,  et  de  24*06  en  moyenne  pour  les 
neuf  années  d'application  de  la  loi,  antérieures  à  1902. 

Llniliative  des  recours  a  été  prise  60  fois  par  les  ou- 
vriers, 5  fois  par  les  patrons,  2  fois  par  les  patrons  et  les 
ouvriers  réunis;  le  juge  de  paix  est  intervenu  d'oftlce 
dans  'Kï  grèves. 

La  tentative  de  conciliation  a  été  repoussée  42  fois, 
dont  35  fois  par  les  patron^,  2  fois  par  les  ouvriers  et  5  fois 
par  les  deux  parties. 

À  la  suite  des  refus  de  la  tentative  de  conciliation,  5  dif- 
férends ont  pris  lin,  2  par  un  accord  direct  comportant 
transaction  et  3  par  l  abandon  des  demandes  faites; 
6  autres  grèves  se  sont  terminées  par  la  conciliation  di- 
recte, aussi  tût  après  le  premier  acte  de  la  procédure  et 
avant  que  la  partie  adverse  eût  répondu  à  rinvitation  du 
juge  de  paix.  Ce-*  6  grevas  ont  eu  pour  résultat  3  réus- 
sites, 1  transaction  et  2  échecs 

Dans  37  cas,  la  grève  a  été  continuée  ou  déclarée  après 
les  refus  d'entrer  en  pourparlers  en  présence  du  juge  de 
paix. 

11  reste  59  différends  pour  la  solution  desquels  des  co- 
mités de  conciliation  ont  été  constitués  :  32  d*entre  eux 
ont  été  terminés  directement  par  ces  comités.  La  propo- 
sition de  recourir  à  un  arbitrage  a  été  faite  15  fois,  après 
l'échec  de  la  conciliation  ;  elle  a  été  acceptée  4  fois  et 
repoussée  1 1  fois,  dont  4  parles  patrons,  3  par  les  ouvriers 
et  4  par  les  deux  parties. 

Dans  deux  grèves,  à  Louviers  et  à  Cran-Gevrier,  les 
arbitres  désignés  n'ont  pu  se  mettre  d'accord  et  le  ronllit 
a  continué.  Dans  la  grève  des  gantiers  de  Millau,  le  pré- 
sident du  tribunal  civil  a  été  appelé  à  nommer  le  tiers- 
arbitre  et  dans  la  grève  des  tisseuses  de  Boulieu-lès- 
Annoeay,  le  travail  a  été  repris  aussi li&t  après  la  nomi- 
nation des  arbitres,  qui  n'ont  pu  rendre  leur  sentence 
qu'un  mois  après. 

Aux  34  ditlérends  terminés  par  les  comités  de  conci- 
liation ou  par  l'arbitrage,  il  y  a  lieu  d'en  ajouter  deux 
autres  qui  ont  pris  tin,  sinon  par  tes  soins  du  comité  de 
conciliation,  du  moins  presque  aussitôt  après  la  réunion  et 
sous  rinlluence  des  explications  qui  y  avaient  été  échan- 
gées. 

En  résumé,  il  semble  qu*ou  peut  porter  à  l'actif  de  la 
loi  du  27  décembre  1892,  la  On  des  différends  suivants 
dont  elle  a  précipité  la  solution,  directement  ou  indirec- 
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tement  :  1<»  ceux,  au  nombre  de  0,  terminés  dès  le  début 
de  la  .procédure;  2°  b  terminés  apr^s  le  refus,  par  les 
patrons,  de  se  prêter  à  la  tentative  de  conciliation;  3^  32 
conciliations  par  les  comités;  4°  2  arbitrages;  "1°  2  diffé- 
rends terminés  après  la  réunion  des   comités.  Total,  47. 

Quant  aux  4  recours  formés  avant  toute  cessation  de 
travail,  2  ont  abouti  d  une  transaction  et  la  grève  a  été 
évitée. 

Dans  les  deux  autres  cas,  les  patrons  n'ont  pas  répondu 
à  la  convocation,  la  grève  a  été  déclarée  et  s*est  terminée 
par  un  échec. 

Les  107  applications  de  la  loi  sur  la  conciliation  et 
Tarbitra^'ese  sont  réparties  : 

P  Dans  les  groupes  d'industries  suivants  : 

Industries  textiles,  35;  bâtiments,  19;  métaux,  18; 
cuirs  et  peaux,  9;  industries  du  bois  et  tabletterie,  6; 
transports,  0;  céramique  et  verrerie,  3;  mines,  4;  indus- 
tries alimentaire:^,  *i;  travail  des  étoffes,  2;  agriculture, 
1  ;  industries  chimiques,  1  ;  imprimeiie,  1  ; 

2**  Entre  les  départements  suivants,  au  nombre  de  46  . 

Finistère,  7;  Isère,  Uhône,  6;  Ille-et-Vilaine,  Nord,  Vos- 
ges, 5  ;  Puy-de-Dôme,  Seine-Inférieure,  4  ;  Ardècbe, 
Ardennes,  Aveyron,  Charente-Inférieure,  Doubs,  Drôrae, 
Hérault,  Morbihan,  Haute-Saone,  Seine, Haute-Vienne,  3; 
Allier,  Indre,  Maine-et-Loire,  Mayenne,  Haut-Rhin,  Haute- 
Savoie,  2;  Aisne,  Bouches-du-lUl<^ne,  Cher,  Côles-du- 
Nord,  Eure,  Jura,  1-.oire,  Haute-Loire, Loire-Inférieure, 
Lot-et-Garonne,  Nièvre,  Basses- Pyrénées,  Hautes-Pyré- 
nées, Saône-et-Loire,  Sarthe,  Seine-et-Marne,  Seine-et- 
Oii«e,  Tarn,  Var,  Vendée,  Yonne,  1. 

Une  grève  a  donné  lieu  à  deux  recours  formés  dans 
deux  d^'parlements  voisins. 

Il  faut  ajouter  qu'à  colo  des  résultais  dusà  Tapplication 
de  la  loi  sur  la  conciliation  et  l'arbitrage,  et  des  divei's 
arbitrages  qui  ont  mis  tin,  dans  plusieurs  régions,  à  la 
grève  des  mineurs,  16  grèves  ont  été  terminées  par  l'in- 
tervention des  préfets  ou  sous-préfet  (9)  et  des  maires  (7)  ; 
l'intervention  des  syndicats  et  des  fédérations  profes- 
sionnelles a  mis  fin  à  16  conflits;  celle  de  diverses  per 
sonnes  à  3  et,  dans  1  différend  collectif,  les  deux  parties 
se  sont  présentées  devant  le  Conseil  des  prud'hommes, 
lui  demandant  d'agir  comme  conciliateur. 

TRAVAUX  PUBLICS  ET  GÉNIE  CIVIL 

Le  tachygraphe  Karltk.  —  D'après  la  RevueUniver- 
sel  Iodes  Mines  y  M.  Karlih,  de  Kladno  (Bohême),  aurait 
résolu  le  très  intéressant  problème  de  l'enregistrement 
exact  et  précis  des  vitesses  des  machines  d'extraction. 

Son  tachymètre  consiste  en  deux  tubes  verticaux  commu- 
niquant, ùleur  partie  inférieure,  avec  un  autre  tube  placé 
dans  Taxe  de  Tappareil.  Ces  tubes  contiennent  du  mer- 
cure et  sont  portés  par  une  douille  qui  reçoit  un  mou- 
vement de  rotation  par  une  courroie  reliée  à  l'arbre  do 
la  machine.  Sous  l'influence  delà  force  centrifuge,  le 
niveau  du  mercure  varie  dans  les  tubes.  .Un  flotteur  suit, 
dans  le  tube  central,  les  variations  du  niveau  du  merr.ure 
et,  par  un  dispositif  approprié,  provoque  l'enregistrement. 
La  bande  enregistricc  ne  me^u^e  pas  plus  d'un  mètre  et 
peut  servir  au  minimum  24  heures. 

Par  sa  grande  sensibilité  et  son  exactitude,  le  tachy- 
mètre Karlik  ne  peut  manquer  de  rendre  d'importants 
seœvioes  pour  la  surveillance  des  machines. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 
Noureau  ««uiement  de  naphte  en  Rusaîe.  —  Engi- 


neering  rapporte  (2  octobre  f903)  que,  depuis  deux  01 
trois  ans,  des  forages  d'essai  pratiqués  dans  le  district  d» 
Feryhjana  (Turkestan),ont  laissé  espérer  d'excellents  ré- 
sultats. La  production  du  naphte  dans  cette  localité  sen 
fort  bien  accueillie.  Kn  effet,  non  seulement  son  empla- 
cement est  favorable  à  l'exportation  qui  s'ensuivrait 
naturellement;  mais  encore,  les  moulins  à  huile  et  les 
brasseries  qui  se  trouvent  en  grand  nombre  dans  le  pays 
seraient  cause  que  le  combustible  liquide  trouverait  son 
écoulement  sur  le  marcbé  même. 

D'après  Engineering  du  2  octobre  1903,  pendant  lemd» 
de  mars,  les  forages  conduits  par  la  Ferghana  naphiâ 
Industry  company  ont  produit  au  minimum  12  toiuiei 
par  heure  de  naphte  de  bonne  qualité  et  d*une  bonne 
densité  égale  à  celui  de  Bibi-Eibat. 

Quelques  points  renferment  des  dépôts  considérables 
et  le  forage  peut  encore  aller  à  une  profondeur  pjos 
grande. 

Le  nouveau  gisement  de  naphte  se  trouvant  dans  no 
district  montagneux,  il  serait  peut-être  possible  d'expé- 
dier le  naphte  par  des  tuyaux,  grâce  à  sa  propre  pres- 
sion, la  station  la  plus  rapprochée  (Wannowskaja), 
n'étant  qu'à  une  quinzaine  de  kilomètres.  La  compaj^ie 
est  propriétaire  d'un  terrain  d'une  supcrflcie  de  100  liée- 
tares,  et,  en  établissement,  etc.,  elle  a  déjà  dépensé  prêa- 
d'un  million .  Elle  doit,  en  outre,  construite  une  fabrique 
de  kérosine,  et  exploiter  des  dépôts  de  charbon  considé- 
rables qui  sont  situés  dans  le  voisinage. 

Toutes  les  installations  industrielles  sont  d'ailtevs 
facilitées  par  les  conditions  locales. 

La  production,  l'importation  et  TexportatiiOii  dai 
vins  français .  —  L'étendue  totale  du  vignoble  français 
a  fléchi,  en  1902,  d'un  peu  plus  de  2.000  hectares.! 
comptait  alors  1.733.338  hectares.  En  1900,  larécolte, 
qui  avait  été  lu  plus  belle  des  dix  dernières  années,  i^ 
teignit  67.353.000  hectolitres.  On  peut  se  demander  com- 
ment il  se  fait  que  la  France,  avec  une  production  qii 
peut  atteindre  70  millions  d'hectolitres,  ne  réussit  pas  à 
développer  ses  exportations  à  l'étranger.  La  tableau  ci- 
dessous  montre  qu'elle  ne  réussit  guère  qn  u  dimismr 
ses  importations. 

Viot  de  t<Mit«s  Mrtea  ordiMiNi 
Vins  de  vendange  et  de  Ii<iiucur 

Production  Inporlalion  £i|t«italMP 

licclolitrcs  heclolitm  lieetolîlrel 

1902 ?9.l'82.000  9.400.000  l.WS.OOO 

1903 50.070.C00  5.895.000  }.5fl9  0» 

1891.     .    .    .  39.003.000  4.495.000  1.724  «0 

189:>  .....   ..  26.t>«8.0a)  6.337.000  l.<m.0ûl^ 

1890 44.656.000  8.814  000  1784.000 

1897  ..         .  32.351.000  7.531.000  1.775.000 

1898 32.282.000  8.603.000  1.636.000 

1899        .     .  47.9^)8.000  8.466  000  1  717.000 

1900 67.353  000  5.217  000  1.905.<JOO 

1901 57.^^64  000  3.708.000  2.012  000 

1902 39.8W.<X)0  8.752.000  1.717.000 

Les  chiffres  de  1902  ne  comprennent  que  les  dix  P^ 
miers  mois  de  l'année. 

Dans  les  totaux  ci-dessus  sont  comprises  les  exporta- 
lions  de  vins  de  Champagne  qui,  depuis  1898,  ont  oscilla 
de  la  façon  suivante  : 

bectoUlTM 

1898 200.312 

189'.) 180.348 

190  196.090 

190! 182.'6t8 

1902. Ï91.061 
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iigfis  et  20  Jaunes.  Elle  est  à4circuits  intlépeudauts 
à  un  régulateur,  on   peut  passer  graduelleinent  et 
Aiblement  par  Uois  st^ries  de  colorations  d'intensité 
....*ble.  Les  lampes   jaunes  n'étant  jamais  employées 
»mniUanémcnt  av^c  les  rouges,  un  rhéostat  unique  sert 
lu  réglage  des  deux  catégories.  Un  commutateur  sp»5cial 
l'-^rmel  d'insérer  Tune  ou  Tautre  catégorie  dans  le  cir- 
cuit. 

La  venlîlalionse  fait  au  moyen  d*un  ventilateur  élec- 
triVïue  de  8  chevaux  pouvant  fournir  4.000  m^  d*air  par 
heure.  L'air  peut  Hre  chauffé  et  salure  d'hu  rai  dite. 

Four  électrique  pour  la  fabrîoatioix  du  verre.  — 

D'invention  toute  récente  est  le  four  électi'ique  Woeiker, 
pour  la  tabrication  du  verre,  décrit  dans  Blecirkal 
Hetkw,  de  Londres. 

Outre  la  fusion  des  matériaux»  ce  four  assure  la  puii- 
lication  de  lapdte  vitreuse  qui,  à. une  haute  température, 
est  «tondue  tri  ce. 

Le  four  comporte  une  cLarabre  avec  coupole  à  réver- 
bère et  électrodes.  Les  matériaux  bruts  pénètrent  dans 
celte  chambre,  s*y  fondent,  puis  descendent  dans  le 
compartiment  central  d'une  chambre  inférieure  afin  d'y 
être  raffinés. 

Deux  compartiraenls  latéiaux,  séparés  par  des  dia- 
phragmes, contiennent  deux  autres  électrodes  qui  per* 
mettent  de  fermer  le  circuit  iMectriqueà  rintérieur  de  la 
masse  vitreuse  contenue  dans  la  chambre  centrale.  Sous 
ractîon  de  la  chaleur,  les  bulles  de  gaz  sont  expulsées  de 
la  masse  et  le  verre  devient  limpide.  Les  diaphragmes 
sont  deslin»'s  à  empêcher  les  fragments  qui  viendraient 
à  se  détacher  des  électi'odes,  de  tomber  dans  le  verre 
fondu. 

VARIÉTÉS 

Congrès  de  Londres  pour  les  moyens  préventifs 
contre  les  incendies.  —  D  après  le  compte -rendu  qtii 
en  a  été  donné  par  Eleelrical  lievlew  de  Londres,  deux 
communications  des  plus  intéressantes  ont  été  faites  au 
dernier  Congrès  pour  les  moyens  préventifs  contre  les 
incendier. 

La  première  émanait  de  M.  Von  Siemens  et  décrivait 
le  système  d'avertisseurs  non-automatiques  inventé  par 
M.  W.  Siemens  et  les  perfectionnements  qui  y  ont  été 
apportés  depuis,  nolaroraenl  pour  éviter  les  si^maux 
simultanés  et  empêcher  la  mise  hors  circuit  de  certaines 
boîtes  d'appel  par  suite  d'accidents  survenus  à  d'autres, 

La  seconde  communication  a  été  faite  par  M.  Oalwfif/ 
inventeur  d'un  système  d'avertisseurs  automatiques. 
M.  Oatway  a  reproché  aux  avertisseurs  placés  dans  les 
rues  de  ne  pas  donner  d'indications  précises  et  de  réces- 
siter  une  intervention.  11  a  résumé  les  conditions  qu*un 
bon  avertisseur  doit  remplir  :  fonctionner  immédiate- 
ment et  dans  toutes  les  conditions  atmosphériques  et 
induslriellea»  donner  l'alarme  simultanément  sur  les 
lieux  et  aux  pompiers,  faciliter  rexUnction  en  indiquant 
k  place  exacte  du  foyer,  M.  Oalway  a  natuiellement 
conclu  que  son  système  répondait  à  ces  conditions. 

Le  Congrès  a  émis  un  vœu  en  faveur  de  l'emploi  des 
avertisseurs  automatiques. 
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FRUTOS  NATURAL  DBL  HoMBRB,  par  Simon  B.  Bodriifua.- 
2  vol.  in-16;  QuiUota  (Chili),  1901  et  1903. 
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DATES 

BiRONtTU 

A  MIDI 

TEMPéRAT 

URE 

MAXIMUM 

VENT 

FORCB 

de0à9 

PLUIE 
(MUlim.) 

ÉTAT  DU  QEL 

A 
MIDI 

TEMPÉRATURES    EXTRÉBCBS    EN    FRANCE 
ET     EN    EUROPE 

MOWtlfK 

Miînifim 

MnCIMUMS 

MAXiMima 

1^    10 

757»-,4 

lOM 

7-,3 

I5«,8 

N.  W.    3 

4.3 

Nuageux 

-••P.duM.;-iO*Hapar.:-7- 

23*  Nice  ;  28-  Tunia,  LmImM; 
27*  Athènes,  ConMatiaopli. 

©H 

752— ,8 

9*,9 

5»,9 

Il  «,9 

S.   3. 

8,9 

Pluvieux 

-  6«  M»  Venloux;—  <0*  Kuopio, 

25-  BiarriU  ;  30*  Ugfaortt;!!*»' 
nis,  Alicanto  ;  27*  BnAit. 

C  « 

740",3 

U«,4 

10«^ 

17*,9 

S.    ♦. 

5,3 

Nuageux 

0«  W  Venloux;-  8*  U1éaborg,Ha- 

27-  Limoffes  ;  33*  Alger,  IWi: 
3i«Laghouat,  U  Cafla. 

Cf  13  D.O. 

752--,3 

<3%3 

ll«,8 

n%o 

W.  S.  W.  4 

0.0 

Nuageux 

-.  4«  P.  du  Midi  :  -  8-  Uléaborg  ; 
—  5*Moscou,  Hernosand. 

26*  Nice;  32*  Palcme  :  If  Oi- 
glian.  Alger  ;  27*  Mak 

§    1* 

757",3 

«•,7 

I0«,0 

n\7 

S.  W.  3 

0.0 

Assex  beau 

0*  P.  du  Midi  ;  —  9«  Arkangel  ;  -  5« 
Moscou,  Haparanda  ;  —  4«  Riga. 

26«Nice  :  32*  Cran  ;  3l*fiikn; 
30«  San-Femando. 

T  a 

73l"-,3 

I2%9 

ll»,â 

I6%8 

S.W.  5. 

6,4 

Nuageux 

1*  M»  Meunier  ;  —  9*  Uléaborg, 
Haparanda  ;  —  7«  Arkaogel. 

2Z*  Toulouse,  Marseille  :  »  Vê- 
kra  ;  29*  Alger,  AsflMk 

9  ic 

MOYBNKK». 

756— ,8 

9«,7 

8'J 

12»,2 

S.  W.  4. 
Total 

2,  S 

Indislinct 

—  4  •  P.du  Midi  :—  1  i*  Haparanda  : 
-  3«  Arkangel,  Uléaborg. 

23«  Nice,  Perpignan  ;  3l»li*t  ; 
30*  Tunis  :  29*  Aunak. 

752— ,67 

12*,00 

9«,37 

lo«,6l 

24,7 

Remarques.  —  La  tempéiature  moyenne  est  bien  supé- 
rieure à  la  normale  corrigée  lOoJ  de  cette  période.  —  Voici 
les  principales  chutes  d'eau  :  30™™  à  Hangô,  27™™  %  Patras  le 
10;  27™™  an  Mans,  24™™  au  Grognon,  52™™  à  Constantinople, 
20mm  à  Yarmouth  le  11  ;  30™™  à  Gris-Nez,  29™™  à  Cherbourg, 
gS"""  à  Servance,  22'nm  à  Briançon,  20»'-  à  Belforl,  30™™  à 
Bruxelles,  21™™  à  Berne  le  12;  23™™  à  Oxo  le  13;  29™™  f\ 
Scilly,  26™™  à  BehnuUet,  22™™  à  Stornoway  le  U  ;  28™™  à 
Gap  et  à  La  Ilague,  39™™  à  Oxo  le  15  ;  25™™  à  Helsingfors  le 
16.  — Tonnerre  au  Parc  Saint-Maur,  sirocco  à  Alger  le  i2.  — 
Neige  à  HangO  le  10,  à  Hernosand,  &  Saint-Pétersbourg  le 
1 1  ;  à  Stockholm,  à  Helsingfors,  &  Moscou  le  12  ;  à  Wisby, 
à  Moscou  le  13;  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Riga  le  14;  à 
Arkangel  le  15;  à  Uléaborg,  Saint-Pétersbourg  le  16. 

Chronique  astronomique.  —  Les  planètes  Mercure  et  Vé- 
nus brillent  &  TE.  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil  et  passent 


au  méridien  le  24  octobre  à  10»»  44™  32»  et  9»»  12™  27- du  matin. - 
Le  rouge  Mars  éclaire  le  couchant  pendant  les  premières beom 
de  la  nuit  et  atteint  son  point  culminant  à  St^Slnld"  dQf3lr.'* 
L'éclatant  Ju/)tefr  éclaire  pendant  les  deux  premiers  tien  d«  Il 
nuit  la  constellation  du  Verseau  au  S.  du  Carré  de  Pégett^i^ 
arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  à  8h54™27-  du  soir.  —  LejN* 
Saturne  est  Tastre  le  plus  brillant  de  la  constellation  do  O 
pricorne,  pendant  la  première  moitié  de  la  nuit  et  pasie  W 
méridien  à  6»»13™34»  du  soir.  —  Entrée  du  Soleil  dam  !• 
signe  de  la  Vierge  le  24.  Ce  même  jour  conjonction  de  Jb" 
avec  Uranus  et  avec  la  Lune.  —  Le  25,  la  planète  Mfitv* 
aura  sa  latitude  héliocentrique  boréale  maxima  :  elle  «en 
donc  très  brillante  à  TE  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil.  ^ 
Quadrature  du  Soleil  et  de  Saturne  le  27,  cette  planète  Po- 
sant au  méridien  vers  6  heures  du  soir.  —  Conjonction  i»  h 
Lune  et  de  Saturne  le  28.  —  P.  Q.  le  28. 
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lYSIOLOGIE 

imeDtaire  du  nourrisson 

eau-nés  pouvaient   être   nourris 
ère,  la  fîxulioQ  exacie  de  la  ration 
lurrisson  correspondant   aux  di- 
ton  développement,  nViurail  qu'un 
scitiotifique.  Le  lait  de  la  femme, 
^ulres  mammifères,  a  des  vertus 
Il  pour  ses  propres  rejetons  ;  la 
on,  aussi  bien  comnie  quiilité  que 
îBl  parfaitement  élaborée  et  pré- 
ides  mammaires,  et  les  conditions 
jîon,    de  déglutition  et  d'absorp- 
jlelles  que   les  troubles  dus  à  la 
î  habituels  au  cours  de  lallai le- 
nt bien  peu  k  craindre. 
n  donne  tant  de  sécurilt\  diminue 
dite  dans  la  première  année  de  la 
lursuivi  par  tous  les  observateurs 
ire  progresser  rallaitemeot  artifi* 
approcher,  autant  qu'il  est  pos- 
ant raaterneL  Mais,  on  ne  saurait 
\Bi  toujours  uxlrpmement  difficile 
;  et  c'est  parfois  qoand  on  veut  la 
^s  qu'on  s'en    écarte  le  plus.  Un 
chimique  du  lait  de  femme  dé- 
lité de  substances  proléiques,  de 
aotndre  que  dans  le  lait  de  vache; 
lie  ce  dernier  lait  est,  par  suite, 
igestible  pour   le  nourrisson,  et 
iéiner  partiellement;  de  là  des 
de  modifier  le  lait  de  vache,  de 


l'humaniser»  de  le  materuiser,  en  raprochant  sa 
composition  chimique  de  celle  du  lait  de  femme.  Les 
procédés  de  maternisalion  deGœrlneren  AUemagoe, 
les  Hii'/c  laharatories  en  Amérique,  n'ont  pas  d'autre 
objet. 

Mais  Texpérience  a  montré  que  ces  modirications, 
plus  ou  moins  compliquées  du  lait  de  vache,  que  ces 
préparations  par  synthèse  de  mixtures  lactées  pour 
Té  levage  artiftcieL  ne  donnaient  pas  les  résuîtats 
attendus.  Bien  plus,  des  maladies  presqu*inconnues 
jusqu'alors,  telles  que  le  scorbut  infantile,  décrit  par 
Cheadle  et  Barîow,  surgissaient  et  se  multipliaient 
à  cause  de  l'usage  des  laits  modifiés. 

C'est  que  le  lait  est  une  substance  en  quelque 
sorte  vivante  et  que  sa  yaleur  alibîle  n'est  pas  seule- 
ment subordonnée  à  sa  teneur,  en  graisse,  en  subs- 
tances azotées  et  en  hydrate  de  carbone  et  même  en 
sels;  il  faut  encore  que  tous  ces  éléments  y  soient 
contenus  sous  une  certaine  forme  très  instable,  que 
les  manœuvres  chimiques  et  physiques  même,  peu- 
vent altérer.  Presque  tous  les  faits  du  scorbut  qui 
ont  été  produits  h  la  Société  de  Pédiatrie  de  Paris, 
lors  de  la  discussion  prolongée  sur  la  maladie  de 
Barlow,  étaient  imputables  a  l'emploi  des  laits  ma- 
lernisés,  stérilisés  par  Toxygéne  sous  pression,  ou 
pulvérisésè  l'air  libre  pour  éviter  le  baratage,  et  aussi 
à.  Tabsorbtion  plus  on  mors  prématurée  de  farines 
et  de  mixtures  de  conserves,  telles  que  les  farines 
lactées,  les  laits  condensés,  etc. 

En  somme,  toutes  b^s  tentatives  très  légitimes 
faites  pour  humaniser  le  lait  des  animaux,  n'ont  pas 
été  heureuses.  A  l'essai  on  a  reconnu  que  les  seules 
modificâttoiis,  vraiment  inolTensives,  qu'on  pouvait 
faire  subir  au  lait  destiné  aux  nourrissons,  étaient  la 
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stérilisation  par  la  chaleur  d'une  part,  et  le  mouil- 
lage, d'autre  part,  avec  de  Teau  additionnée  d'un 
peu  de  sucre.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  doive  pros- 
crire d'une  manière  absolue  les  laits  modiftéSr  mais 
ils  ne  doivent  être  utilisés  que  temporairement 
comme  des  médicaments,  en  quelque  sorte,  comme 
on  manie  parfois  le  lait  d'ânesse  qui  est  fort  léger  et 
qui  est  supporté  par  des  nourrissons  dyspeptiques, 
alors  qu'ils  rejettent  le  lait  de  vache. 

Les  fonctions  digestivcs,  dans  le  premier  âge,  qui 
sont  si  actives  ne  comportent  presque  aucune  variété 
dans  lalimentation. 

Il  est  certain  que  l'organisation  du  tube  digestif 
et  des  glandes  annexes,  à  la  naissance,  est  encore 
mcomplète  et  rudimentaire  :  delà  sans  doute  l'inca- 
pacité de  digérer  aucun  autre  aliment  que  le  lait.  La 
muqueuse  gastro-intestinale  du  jeune  enfant  serait 
offensée  par  les  substances  si  diverses  qui  entrent 
dans  la  ration  de  l'adulte  ;  les  viandes,  les  graisses 
les  féculents,  les  fruits,  etc.  Pour  donner  une  idée 
de  la  susceptibilité  gastrique  des  nourrissons,  je 
rappellerai  que  la  plupart  d'entre  eux  ne  tolèrent  pas 
le  lait  de  vache  pur  avant  deux  ou  trois  mois,  et  qu'on 
doit  l'étendre,  jusqu'à  cet  âge,  avec  un  tiers  ou  un 
quai't  d'eau  bouillie;  que  l'addition  du  jaune  de  l'œuf 
dans  un  biberon  vers  le  7®  ou  le  8«  mois,  suffit  parfois 
à  provoquer  des  vomissements.  Cette  sensibilité  ex- 
quise du  tube  digestif  explique  l'intolérance  presque 
complète  des  nouveau-nés  pour  la  plupart  des 
substances  médicamenteuses,  même  pour  celles  qui 
paraissent  absolument  anodines  aux  adultes. 

C'est  donc  le  lait  des  animaux  seul  qui  devra  ser- 
vir à  Télevage  artificiel.  Vouloir  s'écarter  de  la  nature, 
employer  prématurément  des  farines  de  conserve, 
des  mixtures,  des  féculents,  c'est  courir  à  un  échec 
certain;  vers  l'âge  de  8  à  10  mois  seulement,  à  l'épo- 
que de  l'éruption  des  dents^  le  nourrisson  devient 
capable  de  chymiûer  les  féculents,  les  albuminoïdes, 
de  l'œuf,  etc. 

Presque  toujours,  dans  les  villes  aussi  bien  que 
dans  les  campagnes,  on  recourt  au  lait  de  vache,  et 
avec  raison. 

Le  lait  d'ânesse  peut-être  employé  dans  quelques 
circonstances  exceptionnelles,  s'il  est  impossible  de 
se  procurer  une  nourrice  mercenaire,  mais  l'entre- 
tien d'une  ànesse  est  extrêmement  dispendieux  et 
l'on  a  presque  renoncé  à  s'en  servir,  depuis  la  grande 
expérience  faite  sans  succès  par  Parrol  à  l'Hospice 
des  Enfants- Assis  tés. 

Je  n'ai  pas  encore  vu,  pour  ma  part,  un  seul  beau 
résultat  de  l'élevage  au  lait  de  chèvre,  je  n'oserai 
donc  pas  le  conseiller. 

Au  contraire,  depuis  plus  de  dix  ans,  à  la  Goutte 
de  lait  de  Belleville,  j'ai  observé  des  milliers  d'en- 
fants  nourris  artificiellement  par  le  lait  de  vache 


stérilisé  industriellement  à  108<*  en  Normandie,  et 
transporté  à  Paris  dans  des  flacons  de  1/2  litre  her- 
métiquement fermés  avec  da  liège.  Le  laîC  de  vache 
sera  donc  préféré  ei,  sauf  des  circonstances  excep- 
tionnelles, devra  être  stérilisé  far  la  chaleur  avant 
d'être  donné  au  nourrisson.  C'est  à  tort  que  l'on  a 
incriminé  la  stérilisation  dans  la  production  du 
scorbut  infantile  ;  d'accord  avec  M.  Escherich  et  avec 
beaucoup  d'autres  pédiatres,  je  considère  le  lait  pur, 
stérilisé,  comme  ayant  toute  sa  valeur  nutritive,  ei 
comme  inoffensif;  ce  sont  les  modifications  du  lait 
qui  sont  dangereuses,  ainsi  que  je  l'ai  exposé  plus 
haut.  J'ai  fait  distribuer  plus  de  300.000  litres  de  lait 
stérilisé  industriellement,  c'est-à-dire  surchauffé,  à 
plus  de  deux  mille  enfants  au  biberon  et  jamais, 
à  la  consultation  hebdomadaire  de  la  (loulte  de  lait 
de  Belleville,  où  chaque  nourrisson  est  pesé  et  ins- 
pecté,  je  n'ai  découvert  un  seul  cas  de  maladie  de 
Barlow. 

*  Par  contre,  à  l'Hôpital  des  Enfants-Malades,  j'ai 
rencontré  un  enfant  avec  une  paraplégie  doulou- 
reuse et  des  tuméfactions  multiples  des  os  des  jam- 
bes ;  il  était  élevé  au  lait  maternisé  de  Gœrtner. 

Dans  les  grandes  villes  où.  les  laits  peuveat  subir 
tant  de  fermentations  et  d'adultérations  avant  d'arri- 
ver au  consommateur,  le  lait  stérilisé  indastrieHe- 
ment,  sur  place,  au  lieu  d'origine  et  transporté  dans 
des  récipients  de  capacité  limitée,  m'a  paru  le  meilleur 
pour  l'allaitement.  M.  Parmentier  rappelait  récem- 
ment que,  même  dans  tes  hôpitaux  de  Paris  où  le 
lait  est  contrôlé  à  son  encrée  par  le  pharmacien  en 
en  chef,  des  fraudes  graves  étaient  commises.  Le 
lait  des  salles  n'était  pas  semblable  â  Téchantilloo 
fourni  pour  le  contrôle.  Que  sera-ce  donc  dans  la 
plupart  des  laiteries,  des  crémeries?  Les  règlements 
de  police,  la  surveillance  la  plus  stricte  ne  peuvent 
empêcher  la  fraude  du  lait,  tout  au  moins  à  Paris. 
Dans  la  campagne,  il  est  beaucoup  plus  aisé  de  se 
procurer  du  lait  pur,  et  de  provenance  sûre  :  néan- 
moins si  l'on  n'a  pas  sa  vache  chez  soi,  si  elle  n'a 
.  pas  été  traite  avec  des  précautions  aseptiques  spé- 
ciales, il  faudra  stériliser  le  lait  à  100*  dans  un  appa- 
reil de  Soxhlet  avant  de  le  donner  à  l'enfant,  et  sur- 
tout pendant  les  chaleurs  de  l'été. 

Il  est  utile  de  remettre  sous  les  yeux  des  lecteurs 
le  tableau  comparé  de  la  composition  chimique  du 
lait  de  femme  et  des  divers  animaux  avant  d'abor-^ 
der  l'étude  des  phénomènes  nutritifs  du  nourrisson 
et  de  fixer  les  quantités  de  la  ration  alimentaire 
qui  varient  si  rapidement  dans  les  premiers  mois  de 
la  vie  : 

Lait  de     Lait  «io      Lait  de        Lait 
Pour  1000  femme      Vache       Chèvre    d'Ane»»* 

Caséine  et  Albaminoïdes..  16  33  38  16 

Lactose 65  55  43  60 

Beurre 35  37  45  18 

Sels 2,5  6  7  5 


G.  TAMOT.  —  hX  KATION  AT' 


u  — 


•compAraot  ces  chiffre»,  oa  voit  tout  de  suite 

lie  le  lail  de  vache  et  le  lait  de  chèTre  sont  plus 

îne  que  le   lail  de  feniin<\  qtjè  la 

.  suivant  les  espèces  animales,  que 

lait  de  chèvre  est  un  lait 'gras,  riche  en  beurre» 

quo  le  lait  d'àû<?sse  eslun  lait  maigre,  ne  con- 

II  que  18  p.  lOOiJ  de  beurr*?. 

On  ne  doit  pa^  atlucher  une  importance  cxcesstfe 

— -   •!t(T^rences  dans   la  proportion   relative  des 

fiâtes  des  laits  danimaiix  ;  car,  même  cher 

kiViiinR%  ia  teneur  de  ces  sutïslannes  peul  osciller 

lus  ie^  limites  assez  larjçi^esJ  emprunte  à  M,  Morgan 

dkb  (de  riostonle  tableau  suivant  qui  démoaire 

"ce  fait  ; 

ê'our  ÙW  partieê  de  lait  de  f^mm9 

Utui  Lui  Lttii 

TMiftodl  \\muitt^         ulira-iicbi* 

\imTtf  i.lô         5,10 

UrtôJir,, -i  1  T,!)0 

Subïtannesprotdi'ftt^*.,  U50  ?,âO  :i.50 

Ceodfc»,.  •...,. ,  0,15  0,01»  0,20 

Eitniii  totd ^ 12,G>  7a'J  16,W 

E*o. •.*. wî^      92,81        mrs 

TtoUd.. ...*,*,.....        lOiLMX)       KH),uu         iOUAX.* 

Ces  variations  \rH  notables  dans  la  composition 

iiilail.  des  ferniMos^  sont  connues  depuis  bien  long- 

ups  et  avaient  été  mises  en  lumière,  en    Trance, 

reclierehes  déjà  anciennes  de  MM.  Becquerel 

pfct  Hodier. 

La  plupart  des  nourrissons  peuvent  doncs'accom- 

l^^cr  de  laits  plus  ou  moins  riches  eu  tieurre  et  en 

|i'  '^mac  et  le  IuIkî  digestif  ollrent  une  cer^ 

^      -^epourchymitier  et  peptoniscr  des  laits 

ei  dilTérents  ;  nous  comprenons  ainsi  comment 

-   nourrissons  peuvent  supporter  le  lïdt  de 

ir  d»'S  la  naissance  et  i^omjnent  Ja  plupart 

liéotre  euac  le  digèrent  très  bien  pur,  après  doux  ou 

bois  moiâ* 

Aussi  le*  craintes  des  médecins  américains  relati- 

k«initnt  à  r4>xcès  des  substances  protéiques  dans  le 

fiait tie  vache,  me  paraissent  tout  h  fait  excessives,  et 

Ui\  lacufivicliun  bien  londée  que  les  milk  iaboralorie^ 

peroQ(  une  Ijesogne  d^autant  plus  utile  qu'elle  sera 

\ï%  simple  ;  qulls  doivent  se  borner  à  stériliser  le 

en  le  mouillaul^  s'il  y  a  lien»  rauis  qu'il  faut  re- 

Bcer  à  faire  «ubir  des  manceuvres  analytiques  ou 

Itynihètiques  aux  éléments  constituants  du  lait,  si 

fOn  ne  veut  pas  nuire  A  sa  vaieur  nutritive. 

Dans  h*  but  la  caséine  et  les  substances  protéiques, 
litvsausi*!  azotées,  doivent  être  considérées  surtout 
ne  des  aliments  plasiiqum  :  après  avoir   été 
es  par  le  tube  digestif  et  élaborées  d'une 
encore   obscure^    elles  slncorporenl    aux 
^  ^"içwir»,  i»tles  contribuent  directement  à  la  croÎKsaiice 
^*'  t^liiticm  de  poids.  Cependant  uni?  partie 

^  '^*        ::  lits  asïobis  est  aussi  détruite  dans  1  orga- 


ganîsme  et  éltminéa  sous  forme  d'trr»^f ,  de  Inal^^res 
extractives  etc. 

Les  substances  salines  contenm-  duii.'»ir  i^ui  ec, 
parlicul  i  ère  I  rient,  les  sels  de  chaux,  phosphates,  car- 
bonates etc.,  doivent  être  aussi  rangés  dans  les  ma- 
tériaux plnstiffues  servant  à  rédifieation  de  Torgat- 
ûismc  ;  la  formation  et  1  accroissement  des  os  et  do 
squelette  evigent  une  quantité  notable  de  sels  ter- 
reux; quant  aux  autres  scls^  ils  sont  disâousdans  les 
tissus  et  les  humeurs  vivantes  tels  que  le  sang,  la 
lymphe,  etc. 

On  a  établi  que,  par  kilogramme  de  son  poids,  oa 
enfant  a  besoin  ctiaque  jour«  pour  so  nourrir,  de  4  à 
5  grammes  environ  d'albumine.  Celle  quantité  est 
au  moins  double  do  ce  que  doit  consommer  un 
adulte  dans  le  même  temps;  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'en  ètonner.puisque  che^  ce  dernier  les  al burainoïdes 
entrent  plutôt  dans  la  ration  denti-etien  et  ne  jouent 
qu^un  rùle  plastique  beaucoup  moins  actif. 

Les  gains  quotidiens  totaux  ont  été  aussi  calculés 
chez  le  x^ourrisson  et,  pour  un  accroissement  de 
poids  de  35  grammes,  on  estime  à  8  gr.  14  l'apport 
en  albumine,  le  reste  étant  surtout  représenté  par  de 
feau,  des  subsbincessalinus  et  spécialement  des  sols 
de  chaux. 

F.n  même  tem[is  que  le  nouveau- né  obéit  k  la  loi 
physiologique  essentielle  qui  est  de  s'accroître  et  de 
grandir,  il  esl  obligé  de  subvenir,  comme  Tadulle, 
aux  dépenses  nutritives;  il  a  besoin  d'atiments  de 
combustion  pour  entretenir  sa  température  tixe  de 
37"  et  pour  réparer  les  perles  incessantes  de  calori- 
que par  rayonnement  dans  Tatmosphère* 

Toutes  les  substances  destinées  à  la  adoritication^ 
Tenfant  les  trouvera  aussi  dans  le  lait  sous  la  forme 
qui  lui  convient  le  mieux. 

Oq  a  évalué  approximativement  que  ponr  ICXÏ  ca- 
lories fournies^  le  nourrisson  en  trouvera  18  dans 
)  albuuune,  Twî  dans  le  l»eurre,  et  29  danslj»  sucrr  de 
lait. 

Par  cuïnpiiraison,  cliei  l  iidulle,  on  a  rtat>n,  ijut' 
sur  l'iO  calories,  TJ  sont  fournies  par  iidbumme, 
30  par  les  graisses  et  51  par  les  hydratasde  carbone, 
sous  forme  de  féculents,  de  sucre,  etc. 

Dans  les  phénomènes  intimes  de  la  nalrlttoo, 
rapport  de  la  graisse  est  donc  bien  plus  importiiot 
chey.  le  jeune  enfant  pour  entretenir  les  combustions 
et  |>roduiie  de  la  chaleur.  Néanmoins  le  sucre  de 
lait  otle  lw*urre  peuvent  se  suppléer,  en  certaines 
limites,  pour  la  ration  calorigène  ;  on  voit  des  femmes 
dont  le  lait  clair  est  pauvre  en  beurre,  mais  riche  en 
lactose,  avoir  d'assez  beaux  nourri-^soos;  de  même 
dans  nos  coupages  de  lail  de  vache,  avec  de  l'eau^ 
nous  abaissons  le  taux  du  beurre,  et  comme  il  oou^ 
e^  malaisé  de  le  remplacer  par  de  la  crème  fraicho 
èaïubionnée,  nous  nous  contentons  d'ajouter  une 
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petite  quantité  de  sucre  en  poudre,  c  est-à-dire  d'hy- 
drate de  carbone,  pour  compenser  la  quantité  un  peu 
faible  de  graisse. 

Par  cette  modification  légère  du  lait  que  l'expé- 
rience a  montré  être  inoffensive,  nous  rapprochons 
donc  la  ration  alimentaire  du  nourrisson  de  celle  de 
Tadulte,  puisque  nous  augmentonsartificiellement  la 
quantité  des  hydrates  de  carbone  dans  le  lait. 

La  calorimétrie  directe  des  nourrissons,  c'est-à- 
dire  la  mesure  exacte  de  la  chaleur  qu'ils  perdent 
par  rayonnement,  n'a  pas  encore  donné  de  résultats 
tout  à  fait  concordants,  peul-étre  à  cause  de  l'imper- 
fection des  méthodes,  mais  surtout  à  cause  de  la  dif- 
ficulté extrême  des  observations. 

Les  uns  admettent  que  le  nourrisson  dépense  en- 
viron 60  à  75  calories  par  kilogramme  de  son  poids 
dans  les  24  heures;  d'autres  90  à  100  calories  et  même 
plus. 

Malgré  ces  discordances,  il  paraît  certain  que  la 
dépense  d'un  adulte  en  calories  par  kilogramme  de 
son  poids  est  au  moins  moitié  moindre  que  celle  du 
jeune  enfant;  elle  n'excéderait  pas  38,5  calories. 

C'est  la  grande  étendue  de  la  surface  cutanée  du 
nourrisson,  relativement  à  son  poids,  surtout  dans 
les  premiers  mois,  qui  explique  l'intensité  du  rayon- 
nement calorique. 

On estimeque,si  un  kilogramme  du  poidsd'un  adulte 
correspond  à  2  décimètres  carrés  de  la  surface  de  la 
peau,  un  kilogramme  du  poids  d'un  enfant  nouveau-né 
correspondrai  ta  5  décimètres  cairés  de  cette  même 
surface  cutanée. 

Proportionnellement  au  poids,  la  surface  rayon- 
nante du  nouveau-né  est  plus  que  double  de  celle  de 
l'adulte.  Ce  rapport  va  diminuant  dans  le  cours  de  la 
première  année  il  ne  serait  plus  que  de  3,4  décimètres 
de  surface  de  peau  par  kilogramme  chez  un  enfant  de 
un  an. 

Cette  vaste  étendue  de  la  surface  cutanée  du 
nourrisson  relativement  à  son  poids,  en  détermi- 
nant un  rayonnement  proportionnel  de  calorique, 
explique  la  suractivité  des  phénomènes  de  combus- 
tion dans  le  premier  âge.  Le  jeune  enfant  rayonnant 
deux  ou  trois  fois  plus  de  calorique  que  l'adulte, 
aura  besoin  d'une  quantité  plus  considérable  d'ali- 
ments relativement  à  son  poids.  Tous  ces  faits  bien 
établis  nous  rendent  compte  de  la  grande  tendance 
des  nouveau-nés  à  se  refroidir  ;  la  layette  n'est  vrai- 
ment pas  une  superfluité,  surtout  dans  nos  climats. 
Plus  les  nourrissons  sont  jeunes  et  faibles,  plus  le 
refroidissement  est  à  craindre  pour  eux  ;  l'intensité  du 
rayonnement  de  calorique  étant  d'autant  plus  grande 
que  la  surface  de  la  peau  est  plus  étendue  relative- 
ment au  poids  total.  Chez  les  prématurés  et  les 
débiles,  l'extrême  tendance  au  refroidissement  pro- 
duit souvent  des  crises  mortelles  de  cyanose  avec 


abaissement  de  la    température   centrale   jusqu'à 
32®  et  au-dessous. 

Le  lait  est  un  aliment  si  admirablement  préparé  par 
la  nature, qu'il peutêtre  utilisé  soitpour l'assimilation 
et  l'accroissement  des  tissus,  soit  pour  les  combus- 
tions dans  la  proportions  de  96  p.  100  des  principes 
fixes  dans  l'allaitement  maternel  et  de  94  p.  100  dans 
l'allaitement  artificiel.  Lorsque  la  digestion  est  nor- 
male, on  ne  retrouve  dans  les  déjections  qu'une 
faible  quantité  de  beurre  et  de  substances  albumi- 
noïdes  et  des  sels.  Il  n'y  a  pas  plus  de  résidus  azotés 
provenant  de  la  caséine  du  lait  dans  les  matières  fé* 
cales,  chez  les  nourrissons  au  biberon  que  chez  ceux 
au  sein.  C'est  là  une  preuve  de  plus  que  la  caséine  et 
les  substances  protéiques,  même  en  léger  excès, 
ne  sont  pas  nuisibles,  contrairement  aux  idées  qui 
régnent  parmi  certains  pédiatres.  On  a  remarqué 
souvent  que  les  jeunes  enfants,  surtout  ceux  élevés 
au  biberon,  ont  les  urines  fortes,  exhalant  une 
odeur  ammoniacale  peu  de  temps  après  leur  émission  ; 
on  pourrait  supposer  que  cette  production  d'amoio- 
niaque  serait  la  conséquence  de  l'ingestion  d'une 
trop  grande  quantité  de  caséine,  c'est-à-dire  de  subs- 
tance azotée.  Les  recherches  les  plus  récentes  et  sur- 
tout celles  de  Czerny  nous  ont  appris  que  cette  te- 
neur un  peu  élevée  des  urines  en  ammoniaque  serait 
due  à  l'excès  du  beurre,  c'est-à-dire  de  substance 
grasse  dans  le  lait;  il  conviendrait  donc,  dans  ces 
circonstances,  de  mouiller  un  peu  le  lait  de  vache 
pour  abaisser  le  taux  du  beurre. 

J'arrive  aux  déductions  pratiques  que  Ton  peut 
tirer  plus  ou  moins  directement  de  nos  connaissances 
théoriques  sur  la  nutrition  et  sur  la  calorificatioo, 
pour  établir  la  quantité  ou  plutôt  les  tjuanlités  tû' 
riables  suivant  l*dge  du  nourrissoîi  de  la  ration  ali- 
mentaire; nous  touchons  ici  à  l'un  des  points  capi- 
taux de  l'allaitement  artificiel,  au  réglage  des  tétées 
et  à  leur  graduation. 

On  a  tenté  de  fixer  cette  ration  en  partant  des 
données  calorimétriques. 

La  valeur  calorique  du  lait  de  femme  étant  es- 
timé à  650  calories  par  litre  et  celle  du  lait  de  vache 
à  700  calories,  on  a  conseillé  de  régler  l'alimentation 
de  manière  que  l'enfant  reçoive  une  quantité  de  lait 
équivalente  à  60,  90  ou  même  100  calories,  suivant 
les  observateurs,  par  kilo  de  son  poids.  Par  un 
calcul  très  simple,  on  apprécierait  la  quantité  de  lait 
répondant  au  chiffre  des  calories  qui  devraient  être  j 
fournies  en  vingt-quatre  heures. 

Mais  cette  méthode  offre  une  précision  plus  appa- 
rente que  réelle. 

Tout  en  tenant  le  plus  grand  compte  des  re- 
recherches sur  la  calorimétrie  des  nourrissons  et  sur 
ses  applications  pratiques,  il  est  impossible  de  oe 
pas  remarquer  les  écarts  importants  dans  févaluft* 


\ 
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vile;  le  lail  arrive  aussi  tacilemcml  dans  la  bouche  à 
la  Un  de  la  lêtèe  qu'au  coiuraencenïenl  ;  les  Irous  des 
tolines  oe  soûl  j^uuais  ashcz  larjçes  pour  les  nour- 
rices pressées  d*eo  iinir.  D'ailleurs,  prenez  un  nour- 
rissau  vigoureux  élevo  arUfieiellenieut  avec  lous  les 
soins  convenables  ;  donnez-lui  la  bouteille  à  inter- 
valletj  bien  régies  ;  raiîme  si  la  ti^'Uoe  n*est  pas  Irop 
largeuieni  percée,  même  s1l  n'a  pas  absorbé  trop 
vite  la  ration  bien  calculée  qui  lui  convient,  il  pous- 
sera souvent  des  cris  lorsqu^on  lui  retirera  le  bibe- 
ron. Les  mères.  Irorapées  par  ces  cris,  croienl  à  tort 
quQ  Tenfant  a  encore  besoin,  parce  qu^il  n'a  pas  la 
sensation  d'ôtre  repu;  elles  laissent  Tenfant  re- 
prendre )a  lètiue  ;  bien  plus,  elles  rapprociient  les 
intervalles  des  létées  pour  des  raisons  semblables; 
mais  ©lies  oe  lardent  pas  à  s'apercevoir  que  tout  ce 
lait  ingéré  n  est  pas  utilisé,  que  des  voini^sements 
survlennenl  suivis  de  diarrhée  et,  pendant  Tété  sur- 
totii,  le  terrain  est  ainsi  prépîir*:'  pour  révolution 
dos  ^asiro-entériies  les  plus  graves.  Presque  lous 
lest  nouveau-n*'5  allaités  artilicicllemenl  onl  de  la 
dilataliuii    gastrique. 

Lii  suralîmenlation,  on  ne  saurait  trop  U  répéter, 
est  le  grand  écueil  de  rallaitenicnl  arliliciel  dans  les 
premiers  mois:  au  lieu  d activer  In  croissance, 
comme  lespérent  les  mères^  elle  a  pour  consé- 
quence Ifttrophic  des  nourrissons. 

Il  est  temps  de  reconnaître  riniportance  de  la  gra* 
duation  physiologique  des  tétées  et  la  nécessité 
d'inscrire  sur  le  verre  des  biberons,  on  même  temps 
que  les  intervalles  des  têlées,  la  raiitm  ib  înir  qui 
convient  [jour  chaque  âge. 

C'est  là  une  réforme  qui  s'impo^?*'  *-L  qui  leru  réali- 
ser un  immense  progrès ii  rallailemenl  artificiel  (1^« 

De  sérieuses  objections  ont  été  faites  à  l'emploi 
du  biberon  gradué  que  j'ai  pï'oposé  en  France  et  je 
dois  y  répondre.  Tous  les  eufanls,  a-l-on  dit,  n*ont 
pas  la  même  capacité  gastrique,  et  les  écrtrls  sont 
trop  grands  pour  qu'on  puisse  eniculer  une  ration 
aliuMMîtaire  qui  leur  soit  commune,  i>e  plus  Testn- 
mac  est  un  récipient  normalement  1res  extensible 
eL  d'une  tétée  àlaulre,  Tenfanl  nu  ^ein  peut  pren- 
dre sans  inconvénients  20  à  *J5  granuncs  en  plus  ou 
en  moins. 

Je  répondrai  que  la suralimeoUition légère  et  acci- 
deniclle  avec  du  lait  de  femme  n'a  pas  les  inconvé- 
oienls  de  la  surcharge  gastro-inleslinale  avec  du 
tait  de  vache,  et  que,  en  tout  cas,  la  division  de  la 
ralion  totale  de  vingt-quati'e  heures,  en  prises  bien 
égales  et  réguiién^meat  espacées,  ne  peut  être  nui- 
sible aux  fonciioQS  digestives. 

[i]  Au  dernier Congi't.'S  inttTnatiOfial  dflygiènedc  Bnixelles, 
ta  iju^'jfti^m  ria  k  rati.^u  aliujontairo  du  nourriâ^on  a  été  dit- 
t'ul*''e;^tM  tlinlio  et  M  uircl  houI  limités  k  peu  près  d>»c»:ord^ 
in«W  leurs  chitlres  fîlll>^rcnt  d»-  mnitié  de  ceux  de  M.  Luit 
OH  l«  même  divergence  «lu  entre  MM.  lîkdart  v^i  ncubner. 


Quant  aux  écarts  qui  exîsleot  entre  la 
physiologique  de   restomae  des  enfanls  du  mèa 
âge,  ils  sont  incontestables,  surtout  si  Ton  n  en  < 
les  débiles,  les   prématurés  et  les  atraphiques  ( 
ne  sont  malheureusement   pas    rares.   Le   bit 
gradué,  dont  les  rations  ont  été  C4ileulées  pour! 
enfant  sain,  ne  s'applique   plus  à  ces  petits  débil 
ou  malades;  c'est  par  tâtonnement  que  le   méc 
devra  procéder  pour  découvrir  la  tolérance 
que  dans   les   circonstances  palhulugiques,  eo 
souvenant  que  plus  le  poids  des  nourrissons  e*l  I 
bit* ,  plus  grande  devra  être  la  quantité  proportiq 
nolle   de  la  ration,  car  la  surface  de  ra}xnoen 
cutané  est  relativement  plus  grande. 

A  la  Goutte  de  lait  de  Bclleville,  où  nous  recev 
un  assez  grand  nombre  d'enfants  qui 
apportés  parce  qu'ils  ne  viennent  pas,  d'ai 
en  un  mot,  j*ai  fait  construire  à  leur 
biberon  qne  j^avaisfait  graduer  suivant  le  poid 
enfants,  et  non  suivant  leur  ûge,  parUnt  de 
idée  que  la  quantité  d*alimenls  consommés  seraîtprfr- 
porlîonnelle  au  poids  du  nourrisson.  Mais  je  nr  *  r 
dai  pas  h  m'apercevuir  que  ce  point  de  départ 
inexact,  que  lesatrophiques,  comme  les prémutureé, 
a\^ienl  besoin  d'une  ration  plus  forte  proporllofK 
nellemeut  k  leur  poids  que  les  nourrissons  ^o^ 
maux  ;  c'est  qne  raclivité  calorigène  des* 
matures  ou  ulrophiques,  est  tréô grande  r». 
à  leur  faible  poids.  Il  faut  donc  leur  fiiumir  i 
quantité  d'aliments  suffisanLe  pour  h 
pertes  considérables  de  calorique.  J*ar  il  r 
sur  ces  faits  importants  dans  un  iravail  ant^r 
.M.  Maurel  a  eu  le  mérite  du  bien  spécitii 
pendant  la  saison  chaude,le  rayonnement  cala 
moindre  que  pendant  la  saison  froide,  qu'oo  i^ 
craindre  surtout  les  troubles  de  Iti  sunil 
durant  Tété,  et  quMI  fallait  à  ce  moment  r 
notablement  la  ration  alimentaire,  qui  ne  serait  pl« 
entièrement  utilisôe. 

Nonobstant  toutes  ces  circonstances,  leaavaotag 
d*un  biberon  gradué  physiologiqueraent  pourr^kû- 
lerla  ration  des  jeunes  enfants  ne  peuvent  écîi 
à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  question  si 
plexe  et  si  grave  de  rallaîtemeni  artificiel,  M  «p* 
connaissent  Tignorance  actuelle  des  jeunes  mères  ^l 
des  nourrices.  Si  Ton  veut  me  penne  lire   une  C-olP'J 
paraison  un  peu  vulgaire,  je  dirai  que   la  haioSa 
graduée  est   comme  le  patron   d'un  vérement 
des  enfants  du  même  âge  ;   il  faudra  ajouter  ofl 
trancher  un  peu.  suivant    les  cas,  mais  les  j 
lignes  resteront  exactes, 

G-  VinioT. 


(l)  Voir  Vélêvagt  *ieâ  enfanté  atrophiqutx  par  Te 
tkotlique  du  iait  stérilisé  [Htvue  Scienlifiqut^  i'tOS), 
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PHYSIQUE  GÉNÉRALE 

L'Énergie  intra-atomique  W 

§  9.  —  Modifications  pbohuites   dans  la    matière 
par  la  dissociation  partielle  de  ses  atomes 

Nous  savons  que  les  produits  de  la  dissociation 
des  atomes  ne  peuvent  se  combiner  pour  reconsti- 
tuer les  corps  dont  ils  sont  nés.  Nous  savons  aussi 
que  cette  dissociation,  au  moins  par  les  moyens  dont 
Qoos  disposons  actuellement,  ne  peut  se  faire  qu'en 
quantité  infinitésimale.  Une  faut  donc  pas  s'attendre 
À  trouver  dans  la  matière,  faiblement  dissociée  une 
modification    très  profonde.   Cependant  elle  existe 
Décessairemcnt.  Un  corps  dont  les  atomes  ont  été 
partiellement  dissociés  est  nécessairement  différent 
de  ce  môme    corps  avant  qu'il  ait  subi  un  com- 
mencement de  dissociation.  Quelles  sont  donc  les 
modifications  présentées  parles  corps  après  Témi 
sien  d'effluves  dont  ils  ont  été  le  siège? 
Ici  nous  sommes  bien  obligés  de  quitter  momen- 
j     tinément  les  régions  de  l'expérience  pure  et  de  pro- 
céder un  peu  par  voie  de  conjectures  et  d'analogies. 
Nous  sommes  au  seuil  d'une  chimie  nouvelle  où  les 
réactifs  usuels  et  les  balances  ne  peuvent  nous  être 
d'aucun  secours,  puisqu'il  s'agit  de  réactions  dont 
les  effets  physiques  peuvent  être  considérables,  bien 
que  des   quantités  infiniment  petites    de  matière 
soient  en  jeu. 

Cependant  nous  pouvons  dire  déjà  que  l'existence 
de  cette  science  future  —  la  chimie  intra-atomique  — 
ne  nous  est  pas  révélée  par  de  simples  hypothèses. 
Des  &its  nombreux,  disséminés  çà  et  là  et  restés 
inexpliqués,  donnent  déjà  quelques  appuis  scienti- 
fiques à  ces  hypothèses  et  semblent  devoir  les  trans- 
former bientôt  en  solides  réalités. 

Ces  faits  nous  montrent,  en  effet,  que  certains  corps 
simples  peuvent  subir  des  transformations  telles  que 
leurs  propriétés  les  plus  fondamentales  sont  chan- 
gées. Je  l'ai  montré  déjà  par  mes  expériences  sur 
rdaminium  et  le  magnésium,  mais  on  le  constate 
mieux  encore  avec  les  métaux  amenés  à  l'état  dit 
colloïdal.  Bien  que, sous  cette  forme,  ils  soient  dilués 
d'nne  façon  invraisemblable — puisque,  suivant  Ber- 
nek,  le  platine  colloïdal  est  déjà  très  actif  à  la  dose 
de  on  trois-centième  de  milligramme  de  métal  dans 
ûi  litre  d'eau  —  ils  revêtent  alors  des  propriétés 
tellement  intenses  et  spéciales,  tellement  différentes 
4e  celles  qu'ils  possèdent  à  Tétat  ordinaire,  qu'on  a 
4û  les  rapprocher  de  certains  composés  organiques 

(1)  Voir  la  Revue  Scientifique  des  17  et;24  octobre  19C«. 


nommés  diastases.*  On  constate,  en  outre,  qu'ils 
n'agissent  que  par  leur  présence,  c'est-à-dire  sans 
apparaître  dans  le  produit  final  des  réactions.  Les 
chimistes  emploient  l'expression  d'action  cataly- 
tique  pour  expliquer  les  faits  analogues.  Le  corps 
supposé  n'agir  que  par  sa  présence  est  peut-être  le 
siège  de  désagrégations  atomiques  particulières  qui 
échappent  aux  réactifs.  Nous  indiquerons  plus  loin 
les  expériences  relatives  à  la  phosphorescence  ve- 
nant à  l'appui  de  cette  considération. 

Ces  [métaux  à  l'état  colloïdal  s'obtiennent  par  di- 
vers procédés  dont  le  plus  sûr  consiste  à  faire  écla- 
ter dans  de  Teau  distillée  Parc  électrique  entre  deux 
liges  du  métal  à  transformer,  le  platine  ou  Tor,  par 
exemple  (1).  Au  bout  d'un  certain  temps  l'eau  <-on- 
tient,  sous  une  forme  totalement  ignorée,  quelque 
chose  provenant  des  particules  du  métal  et  cela  à  la 
dose  infinitésimale  que  j'ai  indiquée  plus  haut.  Le 
liquide  est  coloré,  mais  il  est  impossible  d'en  rirn 
séparer  par  filtration  ni  d*y  apercevoir  au  micros- 
cope aucune  particule  en'suspension,  ce  qui  fait  sup- 
poser que  ces  particules,  si  elles  existent,  sont  infé- 
rieures aux  longueurs  d'onde  de  la  lumière,  c'est-à- 
dire  au  millième  de  millimètre.  Il  ne  semble  pas 
possible  d'admettre  que  le  métal  ainsi  transformé 
soit  à  l'état  de  solution  (2),  car  IVau  qui  le  con- 
tient ne  présente  aucun  caractère  des  solutions, 
tels  que  les  changements  de  ses  points  de  congé- 
lation, d'ébullition,  de  tension  de  vapeur,  etc. 
Pour  nous,  le  métal  se  trouva»  à  l'état  de  matière 
ayant  subi  un  commencement  de  dissociation  et 
c'est  justement  pour  cette  raison  que  le  métal  col- 
loïdal préparé  par  voie  électrique  ne  possède  plus 
aucune  des  propriétés  du  corp<  d'où  il  dérive.  Du 
platine  ou  de  l'or  colloïdal  ne  sont  certainement  ni 
de  l'or,  ni  du  platine  ordinaires,  bien  que  fabriqués 
avec  ces  métaux. 

Les  propriétés  de  ces  métaux  colloïdaux  sont,  en 
effet,  sans  aucune  analogie  avec  celles  d'un  sel  du 
même  métal  en  solution.  Par  certaines  de  leurs  ac- 
tions, ils  se  rapprochent  plus  des  composés  orga- 
niques que  de  la  matière  brute.  C'est  pourquoi 
on  a  été  conduit  à  les  rapprocher  des  toxines,  sortes 
de  diastases  de  constitution  chimique  inconnue 
fabriquées  généralement  par  des  bactéries,  mais 
qu'on  sépare  par  filtration  de  ces  bactêrips  et  qui,  à 


(1  Les  métaux  dits  colluulaux,  comme  l'arpent  riuon  trouve 
actuellement  dans  le  commerce  sont  en  réalite  de  simples 
combinaison?  chimiques  et  ont  de-  propriétés  fort  dilTé- 
rentes. 

(2)  Ce  (pli  n'aurait  théoriquement  rien  d'impossible  malgré 
la  prétendue  inscdubilité  des  métaux,  puisqu'une  pièce  de 
20  francs  mise  pendant  peu  de  temps  dans  de  Teau  distillée 
y  abandonne  des  traces  du  cuivre  qu'elle  contient  à  l'état 
d'alliage,  en  quantité  (pie  ne  pcnvenl  déceler  les  réactifs,  mais 
suffisante  cependant  pour  empoisonner  certaines  algues. 
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des  doses  impoodérables,  provoquent  des  effets  pro- 
digieusement actifs.  Suivant  M. Armand  6autier,deux 
gouttes  de  toxine  tétanique  contenant  99  0/0  d*eau 
et  1  0/0  seulement  de  corps  actif  suffisent  à  tuer  un 
cheval.  «  Un  gramme  de  ce  corps  suffirait,  dit-il,  à 
tuer  75.000  hommes.  » 

C'est  précisément  comme  les  toxines  ou  les  fer- 
ments organisés  qu'agissent  les  métaux  à  Tétat  col- 
loïdal. Le  platine  colloïdal  décompose  Teau  oxygé- 
née comme  le  font  certains  ferments  du  sang,  il 
transforme  lalcool  par  oxydation  en  acide  acé- 
tique comme  le  fait  le  mycoderma  aceti,  L*iridium 
colloïdal  décompose  le  formiate  de  chaux  en  carbo- 
nate de  chaux,  acide  carbonique  et  hydrogène 
comme  le  font  certaines  bactéries.  Chose  plus 
curieuse  encore,  les  corps  qui,  comme  Tacide  prus- 
sique,  Fiode,  etc.,  empoisonnent  les  ferments  orga- 
niques (1)  paralysent,  ou  détruisent  de  la  même  façon 
l'action  des  métaux  colloïdaux.  Il  faut  tout  le  poids 
des  idées  classiques  sur  l'invariabilité  des  espèces 
chimiques  pour  qu'on  ne  voie  pas  dans  un  corps  dont 
les  propriétés  sont  aussi  profondément  différentes,  de 
celles  d'où  il  provient,  une  substance  entièrement 
nouvelle. 

Il  est  évident, cependant,  queTopinion  des  chimistes 
sur  l'invariabilité  des  atomes  possède  en  apparence 
une  base  très  solide,  puisqu'après  toutes  les  transfor- 
mations subies  par  à  un  corps  on  peut  toujours 
régénérer  ce  corps.  Du  sulfate  de  cuivre  ne  ressemble 
en  rien  à  du  cuivre  métallique,  mais  on  peut  en  reti- 
rer sans  difficulté  du  cuivre.  Cet  argument  conser- 
vera sa  valeur  tant  qu'on  n'aura  pas  réussi  à  disso- 
cier des  quantités  suffisantes  de  matière  ou  tout  au 
moins  tant  qu'on  ne  possédera  pas  de  moyens  phy- 
siques capables  de  révéler  les  transformations,  le 
plus  souvent  légères,  subies  par  un  corps  faiblement 
dissocié.  Quand  un  métal  est  modifié  par  une  disso- 
ciation partielle,  il  Test  trop  peu  pour  que  nous  puis- 
sions le  constater  par  les  réactions  chimiques  habi- 
tuelles. 

Ce  ne  sont  que  des  réactions  physiques  qui  peu- 
vent mettre  en  évidence  de  telles  modifications.  Le 
radium  et  les  corps  phosphorescents  en  fournissent 
une  (.'xcellente  preuve.  En  ce  qui  concerne  le  radium, 
par  exemple,  on  sait  que,  parses  réactions  chimiques, 
il  est  tout  à  fait  identique  au  baryum.  Il  en  diffère 
énormément,  cependant,  par  ses  propriétés  radio- 
actives, c'est-à-dire  par  la  dissociation  permanente 


:i  L'action  du  poisou  varie  avec  les  toxines.  Elles  résis- 
tent à  certains  réactifs  énergiques  et  sont  inlluencées  par  des 
traces  de  réactifs  qui  semblentifort  pcuactifs.  M.  Armand  Gau- 
tier a  montré  que  des  corps  aussi  violents  que  l'acide  prus- 
sique,  le  sublimé  et  le  nitrate  d'argent  étaient  sans  action 
sur  le  venin  de  cobra,  alors  que  des  traces  d'une  matière  alca- 
•^ne  l'empêchent  d'agir. 


de  ses  atomes,  que  des  moyens  physiques  seuls  ont 
pu  révéler. 

Quant  au  phénomène  merveilleux  de  la  phospho- 
rescence,il  donne  également  l'exemple  de  substances 
chimiquement  identiques,  mais  présentant  une  pro- 
priété physique  entièrement  nouvelle  sousTinfluence 
de  traces  de  substances  étrangères  agissant  proba- 
blement en  produisant  un  commencement  de  disso- 
ciation. Des  sulfures  de  calcium  ou  de  baryum  pars 
ne  sont  jamais  phosphorescents.  Additionnés  de 
traces  de  certaines  substances  étrangères  et  soumise 
l'action  d'une  température  élevée,  qui  produit  de  la 
dissociation  de  la  matière  dans  tous  les  corps,  comme 
je  l'ai  montré  dans  un  précédent  travail,  ces  mêmes 
sulfures  deviennent  aptes  aussitôt  à  produire  de  la 
phosphorescence.  Ces  exemples  pourraient  être  mul- 
tipliés. J'ai  prouvé,  par  exemple,  dans  mon  mémoire 
sur  la  phosphorescence  (1),  que  certains  corps,  le 
sulfate  de  quinine  notamment,  produisaient  de  la 
phosphorescence  en  s'hydratant  légèrement  au  con« 
tact  de  l'atmosphère  et  devenaient  radio-actifs  pen- 
dant tout  le  temps  que  durait  leur  hydratation. 
C'est  là  un  exemple  extrêmement  net  d'une  réaction 
chimique  bien  déterminée  produisant  une  dissocia- 
tion intra-atomique  et,  comme  conséquence,  un  phé- 
nomène physique  aussi  évident  que  la  phosphores- 
cence. 

Ce  n'est  donc  pas  à  la  chimie  qu'il  faut  demander 
de  nous  indiquer  les  transformations  subies  par  la 
matière  lorsqu'elle  éprouve  un  commencement  de  dis- 
sociation. Il  faut  bien  constater,  du  reste,  que  celte 
science  ne  possède  parfois  que  des  moyens  extrême- 
ment grossiers  pour  différencier  les  corps  et  souvent 
même  ne  réussit  pas  à  les  différencier  du  tout.  Prësda 
quart  des  corps  simples  connus,  c'est-à-dire  une  qmn- 
zaineenviron,  se  ressemblent  parleurs  caractères  chi- 
miques, au  point  que,  sans  certaines  propriétés  phy- 
siques (raies  spectrales,  conductibilité  électrique, 
chaleur  spécifique,  etc.),  on  ne  les  aurait  jamais 
séparés.  Ces  corps  sont  les  métaux  dont  les  oxydes 
forment  ce  qu'on  appelle  les  terres  rares,  a  Ils  ne  se 
distinguent,  écrivent  MM.  Wyrouboff  et  Verneuil,  à 
deux  ou  trois  exceptions  près,  que  parleurs  proprié- 
tés physiques  et  se  trouvent  chimiquement  identi- 
ques. Ils  le  sont  à  ce  point  qu'aucune  réaction  n'ar- 
rive jusqu'ici  à  les  séparer  et  qu'on  est  réduit  pour 
les  obtenir  à  l'état  plus  ou  moins  pur  au  procédé 
empirique  et  grossier  du  fractionnement.  »  Ce  n'est 
pas  autrement,  d'ailleurs,  qu'on  obtient  le  radium. 

Devant  cette  impuissance  de  la  chimie,  il  ne  faot 
pas  compter  sur  elle  pour  distinguer  les  corps  ayant 
subi  un  commencement  de  dissociation.  Mais  si  on 
rapproche  les  faits  qui  précèdent,  il  en  ressort  cette 

(1)  Voir  Revue  Scientifique  des  S  et  15  septembre  190U. 
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loQ,  ÎQcODteïlable  pour  le  baryum  elle  radium f 
sstable  pour  certains  corps  pliosphoresceots, 
e  incontestable  pour  les  métaux  à  Télat  col- 
que  des  réaclions  ayant  pour  origine  probable 
nmencements  de  dissociation  atomique  suf- 
idonoeraux  corps  des  propriétés  absolument 
les   qa*aueun   de   nos    réactifs  cbi iniques  ne 
Itait  de  pressentir  et  qui  n*oot  été  révéiées  que 
des  moyens  d'investigation  physique  nou- 
ent   été  découverts.    La    chimie    ordinaire 
it|  je  le  répète,  que  rarchitecture  des  atomes 
aodifie  à  son  gré.  Mais  si  elle  dispose  à  sa 
\   des  pierres  de  FédiOce,  elle  ne  sait  pas 
atteindre   la   structure  de   ces   pierres.   La 
intra-atomique    future    sera    consacrée    ù 
des  phénomènes  qui  se  passent  au  sein  des 
,  Dans  cette  science  nouvelle  dont  on  entre- 
^eine  Taurore,  le  vieux  matériel  des  chimistes, 
>alances  et  leurs  réactifs  resteront  probable- 
ans  emploi  (1}> 

-  Les  phases  d*existence  ue   la  matièhe.  — 

tance  et  évolniiùn  des  atomes.  —  Il  y  a  trente 
eine,  il  eiH  été  impoi'sible  d'écrire  sur  le  su- 
nous  abordons  une  seule  ligne  déduite  d*une 
ition  scientifique  quelconque  el  on  pouvait 

que  d*épaisses  ténèbres  envelopperaient 
8  rhistoire  des  atomes.  Comment  d'ailleurs 
Br  qu'ils  pouvaient  évoluer?  N*était-il  pas 
ellement  admis  qu  ils  étaient  indestructibles? 
Langeait  dans  le  monde  et  tout  était  éphé- 
Les  êtres  se  succédaient  en  revêtant  des  formes 
Jg  nouvelles,  les  astres  finissaient  par  s'étein- 
iiome  seul  ne  subissait  pas  l'action  du  temps 
)Iaît  éternel,  La  doctrine  de  son  immuabililo 

depuis  deux  mille  ans  et  rien  ne  permettait 
|)08er  qu'elle  pût  un  jour  être  ébranlée. 

^e  sont  là^  srkns  doute,  que  des  indicationB,  mais  Je 
i  devenu  trop  vaste  pour  que  son  étude  puisse  être 
ftittretncnt  qu'avec  les  ressources  de  laboratoires  ri- 

outillés.  Le  prtBcipe  des  découvertes  peut/'lre  trouvé 

moyens  très  ^iitipks  par  des  savrtDts  isolés.  11  ne 
Hrede  tuî^me  pour  les  détaita.  Cest  ce  que  M.  Lucien 

a  très  bieu  marqué  dans  les  lignes  suivantes  : 
I  certAm  que.  dans  L'avenir  «xminie  iJiios  le  passé,  les 
^cs  les  plus  profondes,  celles  qui  viendront  subite- 
Ttler  des  régions  eûtièrement  inconnues,  ouvrir  des 
i  tout  à  Tait  nouveaux,  seront  faites  par  quelques 
lin  de  génie  qui  poursuivront  dans  la  médiation 
leur  labeur  obstiné^  et  qui,  pour  vérifier  leurs  con 
les  plus  hardies,  ne  demanderont  sans  doute  que  les 
^mpérî Die D taux  les  plus  simples  t.4  les  muîns  cotiieu^; 
mr  que  cea  découvertes  portent  tous  leurs  fruit*, 
I  le  dciniatoo  puisfe  être  rationnellem*înt  exploite  et 
I»  rendement  désirable,  il  faudra  de  plu^  en  plus  Tas- 

des  bonnes  volontés,  la  solidarité  des  intelligences  : 
k  aasii  que  les  savants  aient  à  leur  disposition  les 
ntales  plus  délicats  et  les  pins  puissants.  » 


Nous  avons  exposé  les  expériences  qui  ont  fini  par 
ruiner  cette  antique  croyance.  Nous  savons  mainte* 
nant  que  la  matière  ^'évanouit  lentement  et  que  les 
atomes  qui  la  constituent  ne  sont  pas  destinés  à 
durer  toujours. 

Mais  si  les  al^^mes  sont  condamnés  eux  aussi  à 
une  existence  relativement  ('pliùmère,  il  est  naturel 
de  supposer  qu'ils  ne  furent  pas  autrefois  ce  qu'ils 
sont  aujourd*lïui  el  qu^ils  ont  dû  évoluer  pendant 
la  suite  des  Ages.  Qii't^iaîénl-ils  jadis  ?  Par 
quelles  phases  successives  ont- ils  passé  ?  Quelles 
formes  graduelles  ont  ils  reviHues?  Ou*étaient  autre- 
fois les  diverses  matières  qui  nous  entourent  :  la 
pierre,  le  plomb,  le  fer,  tous  les  corps  en  un  mot  ? 

L'astronomie  seule  pouvait  répondre  un  peu  a  de 
telles  questions  et  c'est  elle,  enetTef,quiyarépoDdu. 
Sachant  pénétrer  par  Fanalyse  spectrale  dans  la 
structure  des  astres  d'âges  divers  iiui  illomiuent 
nos  nuits,  elle  a  pu  nous  montrer  les  transforma- 
tions que  suhit  la  matière  quand  elle  vient  à  veillir. 

Ce  fut  UD  éminent  astronome,  >L  Norman  Lockyer, 
directeur  d'un  des  grands  observatoires  de  T Angle- 
terre, qui  montra  le  premier  celte  évolution  de  la 
matière  dans  les  astres  et  le  premier  aussi  qui  osa 
soutenir  que  les  atomes  des  corps  simples  étaient 
dissociables  (1)*  Les  preuves  qull  fournissait  de 
cette  dernière  assertion  étaient  probantes  mais 
les  esprits  n*élaieQt  pas  alors  préparés  et  il  fallut 
la  découverte  des  rayons  cathodiques  et  de  la 
radio-activité  de  la  matière  pour  qtie  l'antique  doc- 
trine de  rindestruclibilité  des  atomes  put  élre 
ébranlée. 

Le  point  de  départ  des  recherches  de  M,  Norman 
Lockyer  fut  ce  fait  fondamental,  contraire  aux  idées 
primitivement  admises,  que  chaque  élément  chi* 
oiique  donne  un  spectre  fort  diiTérent  suivant  la 
température  à  laquelle  il  est  soumis.  Le  spectre  du 
Ter  dans  une  Hamme  ordinaire,  par  exemple,  est 
tout  à  fait  diflérent  du  spectre  du  même  mêlai  dans 
Tare  électrique.  Dans  la  flamme  il  ne  présente  qu'un 
très  petit  nombre  de  lignes.  11  en  présente  prés  de 
2.000  dans  l'arc  électrique.  Le  spectre  du  même  mé- 
tal varie  également  suivant  qu'on  Tobserve  daus  les 
parties  les  plus  chaudes  ou  les  moins  chaudes  du 
soleil.  Dans  des  tubes  contenant  des  gaz  raréfiés  et 
traversés  par  une  décharge  électrique,  le  même  gaat 
l'azote,  par  exemple,  peut,  suivant  le  degré  de  vide, 
donner  des  spectres  dilTérents, 

Portant  alors  ses  investigations  sur  les  étoiles,  (e 
même  astronome  constata  que  les  plus  blanches, 
qui  sont  aussi  les  plus  chaudes  —  comme  le  prouve 
la  prolongation  de  leur  spectre  dans  l'ultra-violet  — 

(l)  Le*  recherches  poursuivies  par  M.  Norman  Lockyer  «ur 
cette  question  depuis  viuj^t-ctnq  nns  ont  ùiù  réunies  par  lui 
dans  un  livre  récent  :  Inorgantc  Evotuiiou^  Londres,  IWO, 
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ne  se  composent  que  d'un  très  pctil  nombre  d*élé- 
menls  chimiques.  Sirius  cl  a  de  la  l-.yre,  par  exem- 
ple, se  composent  presque  exclusivement  d*hydro- 
gène.  Dans  les  iHoiies  rouges  et  jaunes,  étoiles  moins 
chaudes  qui  commencent  à  se  refroidir,  et  sont  par 
conséquent  plus  anciennes,  on  voit  successivement 
apparaître  les  autres  éléments  chimiques.  D'abord, 
le  magnésium,  le  calcium,  le  sodium,  le  fer,  etc., 
puis  les  métalloïdes.  Ces  derniers  n'apparaissent 
que  dans  les  étoiles  les  plus  refroidies.  Ce  n'est  donc 
qu'à  mesure  que  leur  température  s'abaisse  que  les 
éléments  des  atomes  peuvent  s'associer  pour  former 
les  corps  simples.  M.  Norman  Lockyer  arrive  finale- 
meut  à  la  conclusion  suivante  :  <«  Les  éléments  chi- 
miques sont,  comme  les  plantes  et  les  animaux,  le 
produit  d'une  évolution.  » 

Les  observations  précédentes  semblent  bien  prou- 
ver, conformément  d'ailleurs  à  une  desplus  anciennes 
théories  de  la  chimie,  que  les  divers  corps  simples 
dériveraient  d'une  matière  unique.  L'hypothèse 
commence  seulement,  quand  on  suppose  que  cette 
matière  primitive  serait  produite  par  une  condensa- 
tion de  l'éther. 

U  paraît  douteux  que  la  chaleur  soit  In  seule  cause 
de  la  transformation  des  atomes.  D'autres  forces 
inconnues  ont  dû  probablement  agir,  mais  quelles 
que  soient  ces  forces,  il  n'importe.  Le  fait  essentiel 
est  que  l'observation  des  astres  nous  montre  l'évo- 
lution des  atomes,  et  la  formation  des  divers  corps 
simples  sous  l'intîuence  de  cette  évolution. 

Mof/dité  et  sensibilité  de  la  matière.  —  Nous  voici 
arrivés  à  cette  phase  de  l'histoire  des  atomes  où, 
sousTinlluence  de  causes  ignorées,  et  dont  nous  ne 
pouvons  que  constater  les  effets,  ils  ont  lini  par 
former  les  divers  corps  simples  constituant  notre 
globe  et  tous  les  êtres  qui  vivent  à  sa  surface.  La 
matière  est  née  et  va  persister  pendant  une  longue 
succession  d'âges. 

Elle  persiste  avec  des  caractères  divers  dont  le 
plus  net  en  apparence  est  la  stabilité  des  atomes 
qui  la  composent.  Us  servent  à  former  des  édifices 
chimiques  dont  la  forme  varie  facilement,  mais 
dont  la  masse  reste  pratiquement  invariable  à  tra- 
vers tous  les  changements. 

Les  édifices  chimiques  constitués  par  les  combi- 
naisons que  forment  les  atomes  se  composent  donc 
de  matériaux  très  stables,  mais  ces  édifices  sont 
parfois  d'une  fragilité  très  grande,  et  toujours  d'une 
mobilité  extrême.  Les  moindres  variations  de  milieu 
—  température,  pression,  etc.  —  modifient  instan- 
tanément les  mouvements  de  rotation  et  d'oscillation 
des  atomes  qui  constituent  la  matière. 

Ces  modifications  sont  rendues  faciles  par  Tétat 
granulaire  de  la  matière.  On  est  bien  obligé  d'ad- 


I  mettre,  en  effet,  que  les  atomes  qui  la  composent  ne 
i  se  touchent  jamais,  et  ne  sont  maintenus  en  pré- 
'  sence  que  par  une  force  spéciale,  dite  cohésion.  C'est 
elle  qui  permet  aux  corps  de  garder  leur  forme.  S'il 
était  possible  de  l'annuler  par  une  baguette  magique, 
ou  plus  simplement  par  une  force  antagoniste  suffi- 
sante, nous  réduirions  instantanément  en  une  pous- 
sière d'atomes  un  bloc  de  métal,  un  rocher  ou  un 
être  vivant.  Celte  poussière,  nous  ne  pourrions  même 
pas  l'apercevoir,  car  les  atomes  no  semblent  possé- 
der aucune  des  propriétés  qui  pourraient  les  rendre 
visibles  à  nos  yeux. 

Si  Ton  consent  à  considérer  avec  nous  les  atomes 
comme  une  simple  condensation  d'énergie,  on 
peut  dire  que  la  matière  la  plus  rigide  en  appa- 
rence, un  bloc  d'acier  par  exemple,  représente 
simplement  un  état  d'équilibre  mobile  entre  l'éner- 
gie condensée  qui  la  constitue  et  les  énergies  diver- 
ses, chaleur,  pression,  etc.,  qui  l'entourent.  La  ma- 
tière cède  à  leur  influence  comme  un  fîl  élastique 
obéit  aux  tractions  exercées  sur  lui  mais,  reprend 
sa  forme  dès  que  la  traction  a  cessé. 

La  mobilité  de  la  matière  est  un  de  ses  caraclèfes 
les  plus  faciles  à  constater,  puisqu'il  suffit  d'appro- 
cher la  main  du  réservoir  d'un  thermomètre  pour 
que  la  colonne  du  liquide  qui  le  surmonte  se  déplace 
aussitôt.  Ses  molécules  se  sont  donc  écartées  sous 
l'influence  d'une  légère  chaleur.  Quand  nous  appro- 
chons la  main  d'un  bloc  de  métal,  les  mouvements 
de  rotation  et  d'oscillation  de  ses  atomes  se  mo- 
difient également,  mais  ils  sont  si  faibles  que  nous 
ne  les  percevons  pas.  Et  c'est  précisément  pourquoi 
la  matière  nous  apparaît  comme  très  peu  mobile. 

La  croyance  générale  dans  sa  sLibilité  semble 
confirmée  d'ailleurs  par  cette  observation,  que  pour 
faire  subir  à  un  corps  des  modifications  considé- 
rables, par  exemple  le  fondre  ou  le  rédairc  en 
vapeur,  il  faut  employer  des  moyens  très  puissants. 

Des  méthodes  d'investigation  suffisamment  pré- 
cis montrent,  au  contraire,  que  non  seulement  1» 
matière  est  d'une  mobilité  extrême,  mais  encore 
qu'elle  possède  une  sensibililé  dont  aucun  être  vi- 
vant n'a  jamais  approché. 

Les  physiologistes  mesurent  comme  on  le  sait,  1* 
sensibilité  d'un  être  par  le  degré  d'excitation  néces- 
saire pour  obtenir  de  lui  une  réaction.  On  le  coBsi- 
dère  comme  très  sensible  lorsqu'il  réagit  sous  désex- 
citants très  faibles.  En  appliquant  à  la  matière  brat^ 
un  procédé  d'investigation  analogue,  on  constate  qtt^ 
la  substance  la  plus  rigide  et  la  moins  sensible  e^ 
apparence,  une  barre  de  métal  par  exemple,  est  t* 
contraire  d'une  sensibilité  invraisemblable.  La  m»^' 
tière  du  bolomètre,  constituée  en  dernière  analyse 
par  un  mince  fil  de  platine,  est  tellement  sensible 
qu'elle  réagit  —  par  une  variatioa  de  conductibilité 
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elle  est  frappée  par  un  rayon  de 

Bité  assez  faible  poor  ne  proilulfe 

température  de  un  cent-millio- 

6  des  moyens  d'investigafion, 
\>i\iié  de  la  matière  et  la  moliiiité 
nécessairement  se  manifestent 
H.  Steele  ronstalaitrécemaient 
er  légère  crient  un  fil  de  fer  avec 
devienne  aussitôt  le  siège  d'un 
On  sait  qû*à  des  centaines  de  ki* 
tiertzienoes,  dont  F  énergie  k  de 
infininient  faible,  modifient  pro- 
îture  dfs  métaux  qu'elles  attei- 
ihaagent  dans  d'énormes  propor- 
ilité  électrique.  C'est  même  surce 
télégraphie  sans  fil  est  basée, 
d mettent,  diaprés  certaines  expè- 
Tinfluence  de  resondes,  les  mé- 
antanément  des  transformations 
juesà  celles  que  la  lumière  pro- 
corps,  le  phosphore  et  le  soufre 

extraordinaire  de  la  matière,  si 
Fobservation  vulgaire  semblait 
î  plus  en  plus  familière  aux  phy- 
mrquoi  une  expression  comme 
L  matière  s  dénuée  de  sens,  il  y  a 
qans,  est  devenue  d'un  usage  cou- 
i  matière  brute  révèle  de  plus  en 
^et,  des  propriétés  qui  semblaienl 
[usif  des  êtres  vivants.  M.  liuse, 
fait  que  «  le  |  signe  le  plus  géné- 
le  la  vie  est  la  réponse  électrique  », 
réponse  électrique  <*  considérée 
lie  Teffet  d'une  force  vitale  in- 
ms  la  matière.  Et  il  montre  par 
jénieuses  (1)  «  la  fatigue  "  des 
ntion  après  le  repos,  laction  des 
primants  chimiques,  Tactiou  des 
mes  métaux,  etc. 
p  s'étonner  de  rencontrer  dans  la 
iélés  qui  semblaient  Tapanage 
ivaols  et  il  serait  inutile  d'y  cher- 
\a  simpliste  du  mystère  si  impé- 
a  vie.  Les  analogies  constatées 
ûblement  à  ce  que  la  nature  ne 
p  ses  procédés  et  construit  tous 
al  jusqu'à  Thomme,  avec  des  ma- 
a  et  doués,  par  conséquent,  de 
iCS.  Elle  applique  toujours  —  en 
leurs  —  ce  principe  fondamental 
qui  joue  un  rcMe  si  considérable 


dans  la  théorie  énergétique  et  suffirait  à  lui  seul 
à  établir  les  équations  fondamentales  de  la  méca- 
nique. Il  consiste,  comrue  on  le  sait,  dans  cet  énoncé 
si  simple  et  d'une  portée  si  profonde  que  parmi  tous 
les  chemins  permettant  de  passer  d'une  situation  k 
une  autre,  une  molécule  matérielle  sollicitée  par  une 
force  ne  peut  prendre  qu'une  seule  direction,  celle 
pour  laquelle  l'eirort  est  le  plus  petit,  f^n  s'apercevra 
probablement  unjourquece  principe  n'est  pas  appli- 
cable seulement  à  la  mécanique,  mais  aussi  à  la  bio- 
logie* 11  est  peul-étrc  la  cause  secrète  de  ces  lois  de 
continuité  observées  dans  tous  les  phénomènes  et 
qui  font  que  les  diiïérenciations  entre  les  éfres 
vivants  se  sont  faites  d'une  fu<;on  progressive. 

Nous  résumerons  ce  paragraphe  en  disant  que 
ralome  garde  h  peu  près  son  individualité  à  travers 
tous  les  changements  de  la  matière,  mais  que  les 
édifictîS  matériels  qu'il  sert  h  former  sont  d'une  mo- 
bilité et  d'une  sensibilité  excessives.  On  peut  h  vo- 
lonlé  changer  leur  forme,  mais  sans  pouvoir  toucher 
aux  matériaux  qui  les  constituent.  C'est  du  moins  ce 
qu'on  avait  toujours  cru,  et  on  ne  lavait  pas  cru  sans 
raison,  puisque  la  dissociation  des  matériaux  des 
édifices  chimiques,  c'est-à-dire  des  aiomes,  est  si 
lente  et,  le  plus  souvent,  si  faible  qu'elle  avait  échappé 
jusqu'ici  aux  moyens  habituels  d'investigation. 

La  di&sodnlion  des  aîomeê  ai  révanouinî'meni  de  la 
matière,  —  Jusqu'à  une  époque  toute  récente,  Tindes- 
tructibilite  des  éléments  qui  composent  la  matière 
était  considérée  comme  le  dogme  le  plus  fondamental 
de  la  chimie. 

Et  ce  n'était  pas  l'observation  vulgaire  seule  qui 
enseignait  la  permanence  de  la  matière.  Toutes  les 
expériences  de  la  chimie  n'avaient  fait  que  conOrmer 
ce  dogme,  puisque,  à  travers  toutes  les  transforma- 
tions que  la  matière  peut  subir,  sa  masse  mesurée 
par  son  poids  restait  invariable-  Cette  invariabilité 
de  k  masse  avait  même  fini  par  devenir  le  seul 
caractère  vraiment  irréductible  de  la  matière,  c'est- 
à-dire  le  seu!  qui  apparût  conime  indépendant  des 
influences  de  milieu  auxquelles  elle  est  soumise. 
Les  autres  propriétés,  étant  toujours  conditionnées 
par  le  milieu,  apparaissaient  comme  de  simples  rela* 
tîons. 

Nous  avons  rappelé  dans  ce  mémoire  et  examiné 
en  détail  dans  le  précédent,  les  faits  démontrantque 
la  matière  peut  se  dissocier  et,  par  conséquent,  que 
sa  masse  ne  peut  plus  être  considérée  comme  une 
quantité  invariable.  îl  serait  donc  inutile  d'y  revenir 
maintenant.  Considérons  le  fait  comme  établi  et 
tâchons  de  l'expliquer. 

L'explication  sera  nécessairement  une  h^-pothèse 
alors  que  le  fait  sur  lequel  elle  s'appuie  n*en  est  pas 
une.  Dans  les  idées  actuelles  sur  la  constitution  des 
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atomes,  chacun  d'eux  peut  être  considéré  comme  un 
véritable  système  solairo  coniprcoant  une  partie  cen- 
trale autour  de  laquelle  tournent,  avec  une  immense 
vitesse,  un  millier  au  moins  de  particules  et  quelque 
fois  beaucoup  plus.  Ces  dernièrt-s  doivent  donc  pos- 
séder une  grande  énergie  cinétique,  Qu*UQe  cause 
quelconque  vienne  à  Iroubler  leur  trajectoire,  ou 
que  leur  vitesse  de  rotation  arrive  à  tHre  suffisante 
pour  que  la  force  centrifuge,  qui  en  résulte,  dépasse 
la  force  d*attraction  qui  les  maintient  dans  leur 
orbite  et  alors  les  particules  périptiériques  s'échap- 
pent dans  Tespace  en  suivant  la  tangente  de  la 
courbe  qu'elles  parcourent.  Par  cette  émission  elles 
donneront  naissance  aux  phénomènes  de  radio-ac- 
tivité. Quant  à  dire  pourquoi  ces  particules  tournent 
les  unes  autour  des  autres  depuis  Torigine  des  âges, 
il  serait  inutile  de  tenter  une  simple  ébauche  d'ex- 
plication. 

Quoi  qu*il  en  soit  de  la  valeur  de  cette  explication, 
le  fait  de  la  dissociation  existe,  U  est  fort  singulier, 
assurément,  de  voir  un  système  aussi  stable  que 
latouie  commencera  se  dissocier  sous  des  influences 
aussi  légères  qu'un  rayon  de  soleil  ou  des  réactions 
chimiques  très  simples  :  mais  ce  sont  là  des  faits  d'ex- 
périence devant  lesquels  il  faut  bien  s'incliner. 

Quand  on  admettait  que  la  radio-activité  était  spé- 
ciale h  certains  corps  tels  que  ruraniumetle  radium, 
on  croyait —  et  beaucoup  de  physiciens  croient  encore 
—  que  rinslabilitédeces  corps  était  une  conséquence 
de  rélévation  de  leur  poids  atomique.  Cette  explica- 
tion s'évauouit  devant  le  fait,  démontré  par  nos  re- 
cherches antérieures,  que  ce  sont  justement  les  mé- 
taux dont  Je  poids  atomique  est  le  plus  faible  comme 
le  magnésium  et  l'aluminium,  qui  deviennent  le  plus 
facilement  radio-actifs  sous  Finfluence  de  la  lumière, 
alors  que  ce  sont*  au  contraire,  les  corps  possédant 
un  poids  atomique  élevé,  comme  For,  la  platine  et  le 
ptooib,  dont  la  radio -activité  est  la  plus  faible.  La 
radio -activité  est  donc  indépendante  du  poids  ato- 
mique et  probablement  due,  comme  je  Fai  expliqué»  à 
certaines  réactions  chimiques  de  nature  inconnue. 
Deux  corps  qui  ne  sont  pas  radio-actifs  peuvent  le 
devenir  par  leur  combinaison.  Le  mercure  et  Féluin, 
par  exemple,  peuvent  être  rangés  parmi  les  corpa 
dont  la  radio-activité,  sous  Faction  de  la  lumière, 
est  la  plus  faible.  J  ai  montré  cependant  que  le  mer- 
cure devenait  extraordinairement  radio-actif  sous 
Finfluence  de  la  lumière  dès  qu'on  lui  ajoute  des 
traces  d*étain. 

Cet  exemple  et  tous  ceux  du  même  ordre,  montrent 
bion,  comme  je  le  disais  plus  haut,  que  les  causes 
qui  produisent  la  dissociation  de  Falome  sont  sou- 
vent très  faibles.  Comment  agissent-elles?  Nous 
Fignorons  complètement.  Des  métaux  devenant  très 
radio-actifs,  sous  rinHuencedc  radiations  lumineuses 


d'une  certaine  longueur  d*onde,  ne  le  sont  presque 
passousFinQuence  de  radiations  de  longueur  d'onde 
peu  différentes.  Les  choses  semblent  se  passer  cooune 
dans  le  phénomène  de  la  résonance.  Onpeul^  coonnie 
on  le  sait,  faire  vibrer  un  diapason  ou  même  une 
lourde  cloche  en  produisant  auprès  d^eux  une  nol^ , 
d*une  certaine  période  vibratoire,  alors  que  les  brq 
les  plus  violents  peuvent  les  laisser  insensibles. 

Quelles  que  soient  les  causes  capables  de  dtssoc 
un  peu  Fagrégat  d^énergie  condensée  qui  constîfl 
Fatome,  ces  causes  existent  et  quand  nous  les  cô 
naîtrons  mieux  nous  arriverons  certainement  à  ane 
dissociation  pluscomplèle qu'aujourd'hui. Dans  Félat 
actuel  de  la  science,  il  suffisait  d'en  prouver  Fex 
lence. 

Mais  que  deviennent  les   éléments  dissocies 
atomes?  Ces  éléments  ont  perdu,  comme  nous  Favo 
montré,  leur  caractère  matériel  et  on  suppose  qui 
sont  constitués  par  des  particules  électriques,  i 
vont  ces  particules? 

Nous  sommes  ici  sur  les  extrêmes  limites  de  i 
connaissances  et  réduits  à  remplacer  les  explic3tiofl| 
par  des  conjectures  et  des  points  d'interrogatioi 
Nous  avons  vu  Fatome  matériel  se  dissocier, 
matière  considérée  comme  de  Fénergie  condeû^ 
sous  une  forme  où  elle  acquiert  le  poids,  la  forniP! 
la  fixité,  s*est  transformée  en  éléments  inipoodé- 
râbles  qui  ne  sont  plus  de  la  matière,  maisne^iil 
pas  encore  de  Féther,  Ce  que  deviennent  fioalemenl 
ces  éléments  impondérables,  nous  Fignorons  encor»' 
Nous  savons,  par  expérience,  qu*ils   ne  piuwût 
reconstituer  la   matière  dont  ils  dérivent.  L'aW 
électrique,  que  toutes  les  idées  modernes  amèoet»tl 
considérer   comme   une    modification    localisée 
Féther,  une  permanence  dans  Féther,  garde-t-il  io^ 
Uniment  son  individualité?  Est-il  éternel  alors  4^ 
la  matière  ne  Fest  pas  ? 

QuMl  vive  isolé  ou  associé  à  un  alome  de  8t| 
contraire,  cela  n*importe  guère-  Alors  même  €f^ 
par  cette  association,  il  constituerait  un  atome  d't^l 
tricilé  neutre  —  chose  inconnue  qu'aucune  e>P^ 
rience  n'a  encore  montré  —  il  possède  une  ind'^^'/ 
dualité.  Mais  combien  de  temps  la  garde-t-il?  El  ^  V 
ne  la  garde  pas  que  devient-il  ?  fl 

Que  Falome  êlêclrique,qui  a  eu  nécessairemeot  " 
commencement,  soit  destiné  à  ne  pas  avoir  de  0^ 
cela  est  peu  probable,  11  est  sur  la  limite  extrême  < 
choses,  St  Lexistence  de  ces  atomes  électriques  av 
persisté  depuis  qu'ils  se  forment  sous  Finfluence^ 
tant  de  causes  diverses,  c'csl-ô-dirc  depuis  les< 
gines  du  monde,  ils  auraient  Uni  par  s*accumuleri 
point  de  pouvoir  former  un  nouvel  univers  ou  to 
au   moin^  une  sorte  de  nébuleuse.  U  est  donc  ^f 
semlilable  qu'ils  finissent  par  penire  leur  exii.Lt*n 
individuelle.  Mais  alors  comment  peuvent-îU  disp 
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Jtre?  PouvoDS-nous  supposer  que  leur  deslioée  esl 
lie  de  ces  blocs  de  glace  qui  tlottenl  dans  les  ré- 
ons  polaires  el  gardent  une  existence  individuelle 
l  iiue  la  seule  cause  de  destruction  qui  puisse  les 
teindre  —  une  élévation  de  température  —  ne  les 
lemt  pas?  Dès  que  cette  cause  de  destruction  agit 
r  eux.   Us  s  évanouissent  dans  rocéan  et  dispa- 
isseol.  Tel  est,  peut-être»  le  sort  final  de   Ta  tome 
eclrique.  Quand  il  a  rayonné  toute  son  énergie  il 
évanouit  dans  Téther  et  n'est  plus  rien  (1). 
Si  les  vues  exposées  dans  ce  mémoire  sont  exactes^ 
existerait  quatre  stades  successifs  de  la  matière. 
mx  sont  révélés  par  Texpérience,  le  premier  et  le 
nier  ne  sont  encore  qu  une  hypolhèse. 
Le   premier  stade  est  constitué  par  Tétlier. 
Le  second  est  représenté  par  ia  matière  ordinaire 
rmée  d'atomes  qui   ne  sont,  pour  nous,  que   de 
Koergie  condensée  sous  un  état  particulier  d'où  ré- 
îUe  la  forme,  le  poids  et  la  fixité. 
Le   troisième  stade  —  et  avec  lui  la  dissolution 
miDence  —   est  représenté  par  Falome  dit   élec- 
iquc,  substance  intermédiaire  entre  la  matière  ordi- 
naire et  rétUerc*est-à-dire  entre  le  pondérableei  Tira- 
pondérable.  Lamalière  a  perdu  son  poids,  son  inerlie 
n'est  plus  constante  el  sa  fixité  sembh*  transitoire. 
La  dernière  phase  d'existence  de  la  matière  serait 
celle  ou  l'atome  électrique  ayant  perdurindividualilé, 
cest-à-dire  la  fixité  s'évanouîrail   dans  l'étijer.  Ce 
serîiii  le  terme  ultime  de  la  dissociation  de  la  ma- 
tière, le  nirvana  final  ou  il  semble  que  loule  chose 
doive  retourner  après  une  éphémère  existence. 
Mois  ce  sont  là  des  interprétations.  Il  ne  faul  pas 
utiles  nous  écartent  des  faits  que  nous  avons  expo- 
selqui  ont  prou%^é  l'existence  delà  dissociation 
s  atomes. 

El  puisque  nous  avons  prouvé  que  cette  disso- 
tion  est  un  phénomène  général,  nous  sommes 
ndés  à  dire  que  la  doctrine  de  Hnvariabililé 
lu  poids  des  atomes  sur  lequel  toute  la  chimie 
inoderne  est  fondée  n'est  qu'une  trompeuse  appa- 
rence résultant  uniquement  du  défaut  de  sensibi- 
lité des  balances.  Il  suffirait  qu'elles  fussent  sensibles 
^^  millième  de  milligramme  pour  que  toutes  nos  lois 
<^bimïques  fussent   considérées  comme  de  simples 

IV    (i)  Cette  conception  ne  s'accorde    pas  évidemment  avec 

'    ■«premier  principe  de  la  Uiermodynamique,  mais  sj  le  dogme 

i    ^^^  <mdcstriictibiHl<?  de  la   mtiUère    s'évanouit,  celui    de    la 

i^fin^ervolion    de  Tcnergie    semble    également    quelrfue    peu 

' "  l'tfe.    La   question    est    d'ailleurs  Irup    imporUnle    pour 

'  -'t^  discutée  mainleitant.  Nous  l'examinerons  lUns  un  autre 

^'nnil  II  seuibk  très  probable   el  nous   ne  suuimes  pas  le< 

^  icuU  .»  îe  p-  '  -  "     Mtf  lu  lui   de  la  conservation  de  Ténergie 

■jaiilM.  tu  J  brilla  mm  eut  montré  tes  ciMés  incertains 

Hb^ftun  Itv,  iL  :  Lii  ifcience  ef  IkypQlkèsf,  est,  comme  la 

^^^■rl  iU*a   lois  physiques,  celte  de  Mariotte,  p:ir   êJti'mple, 

pmiKitcutemcnti  dans  cerinines  limites.  Elle  sera  donc  tau- 

jottfi  utile  à  conserver  pour  la  commodité  dt^s  calculs. 


approximations.  Si  les  balances  post^édaienl  une  telle 
précision,  nous  constnterîons  aussitôt  que  dans  une 
foule  de  circonstance,  el,en  particulier  pendant  les 
réactions  chimiques,  Tatome  perd  une  partie  de  son 
poids.  Nous  sommes  donc  fondés  à  dire,  contraire- 
ment au  principe  posé  comme  base  de  la  chimie  par 
Lavoisier,  que  :  on  ne  retrouve  pait  dans  une  combi- 
naison  chimique  ie  poids  total  des  corps  emplotfés  pour 
produire  celte  combinaison  (1). 

l/exactîtude  de  ce  fait  capital  commence  à  ^tre 
reconnue  p:ir  des  physiciens  éminenls.  Voici,  par 
exemple,  comment  s'exprimait  récemment,  à  pro- 
pos d'expériences  de  radio-activité,  M.  Lodge 
devant  la  Société  de  physique  de  Londres  : 

"  l,'évoIiitinn  ou  la  transmutation  de  la  matière  est  expéri- 
mcnlulemenl  démonlri^e  par  les  expènences  sur  la  radia-acli- 
viic.  Les  iitomes  lourds  des  corpiî  ra  Ito-actifs  îiemblent  se 
désa;Lîr*'ffer  et  lancer  dans  l'espace  des  atomes  de  poids  ato- 
mique plus  faible.  On  pourrait  penser  que  cette  hypothèse 
sur  la  licgradaUon  et  riustabilité  des  atomes  est  une  simple 
spéculilion*  Elle  constitue  cependant  la  plus  raisonnable  ex- 
plication des  pltL'uomènes  observés.  D'après  la  tbéorie  élec- 
trique de  la  matière,  c'est-à-dire  d  après  cette  vue  qu'un 
atome  contient  de»  électron*  doués  de  rapides  mou\emcn*s 
inleratomiques  ob^'^issant  à  dc^  loia  analogues  à  celleH  qui  ré- 
fissent  le  cours  des  aîstrei^»  riastabiîilé  de  Talome  doit  néces- 
sairement exister.  N'ouï  ne  devons  plu*' adinetlre  que  l*atome 
est  permanent  et  éternel.  La  matière  peut  probablement 
naître  et  pf^rir.  Lldsloire  d'un  atome  présente  des  unalojjfies 
avec  celle  d'un  système  solaire.  Dans  la  tbÇorie  èlectrif|ue  de 
la  matière,  la  combinais) ui  des  électrons  peut  produire 
l  iif^règal  électrique  appelé  un  ^itome  et  sa  dissociation  s'ac- 
ctimpngnc  d  un  pliènomcne  de  radio-activjtô  ^2}  >» 

Dans  un  travail  également  tout  récent,  sir  William 

Crookes  est  arrivé  à  une  conclusion  analogue. 

*  Celte  frttale  dissociation  des  atomes,  dit-il,  semble  uni- 
versetle.  Elle  se  manifeste  quand  nous  frottons  un  Mlon  de 
verre»  quand  le  soleil  brille,  quand  un  corps  brûle,  quand  la 
pluie  tombe,  quand  les  va^'ues  de  l'océan  se  brisent.  Et  bien 
que  la  date  de  l'évanouissement  de  TUnivera  ne  puisse  être 
calculée,  nous  devons  constater  que  le  monde  retourne  lente- 
ment au  brouillard  informe  du  chaos»  primiLif.  Ce  jour-là, 
rhorloge  de  rétemité  aura  terminé  un  cycle  (3)  »». 

Et  maintenant  résumons-nous. 

La  longue  analyse  qui  précède  nous  a  permis  de 
suivre  ralome  depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  dé- 
clin.   Nous    lavons  vu   oaitre,  évoluer,   puis   com- 

(Ij  On  commence  déjà  à  le  constater  cxpériment4lement,  en 
faisant  usage  de  balances  extrêmement  sensibleset  en  opérant 
pendant  un  temps  sufûsammeni  long,  n  A  l'aido  d  une  ba- 
lance de  haute  précision»  écrit  M,  Lucien  Poincaré,  MM.  Lan- 
doit  et  Ueydweiler  ont  effectué  de  nombreuses  pesées  sur 
des  corps  divers  avant  et  iiprés  que  se  sont  etîeotuôcs  les 
réactions  chimiques  auxquelles  ces  corps  ont  donné  nais- 
sance: ces  deux  physiciens  très  exercés  et  Lrè*  prudents 
n^ont  pas  craint  d'énoncer  ce  résultat  sensationnel  que,  dans 
certaines  circonstances»  le  poids  n'est  plus  le  uîcme  après 
qu  avant  la  rcaclion.  Lu  parlicuUer,  b*  poids  d  une  di-solutbm 
d<i  sulfate  de  cuivre  dans  de  l'eau  ne  serait  pas  la  somme 
esiacte  des  poids  du  sel  et  de  Teau.  **  {liei*ue  drs  Scienceê^  jan* 
vier  1î>d:?,  p.  l»0.> 

(^}  Phjsical  Societtf,  séance  du  3  juin  1003.  Omipte 
rendu  public  dans  Cfwmical  Nrwi  du   V)  juin    lÛ^Xî,  p.  itn. 

(S)  ChefjdcalStwa,  l?  Wm  lim,  p.  2S1,  et  nrvn.>  s^^^niftim^r 
du  n  août  1903, 
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menoer  à  disparaître.  Essayant  de  pénétrer  sa  na* 
titre,  DUOS  avons  prouvé  qu'il  constituait  un  réser- 
Toir  colossal  d'éner^e  et  n'était  probablement  formé 
«fne  d'énergie  condensée  sasceptible  de  se  disso- 
cier lentement. 

Naus  ignorons  assorément  la  nature  et  le  mode  d  ac- 
tion des  forces  capables  de  condenser  une  partie  de 
l*étherqui  remplit  Tunivers  en  atomesd'un  gazquel- 
conque  1«1  que  l'hydrogène  ou  Thélium  parexeniple« 
pois  de  transformer  ce  gaz  en  substances  telles  que 
le  sodium,  le  plomb  ou  l'or,  mais  les  cbangements 
observés  dans  les  astres  sont  la  preuve  que  les  forces 
capables  de  produire  de  telles  transformations  exis- 
tent «  qu'elles  ont  agi  dans  le  passé  et  continuent  à 
agir  encore. 

Dansle  sj-slèoie  du  monde  développé  par  Laplace, 
le  soleil  et  les  planètes  auraient  d'abord  été  une 
gmnde  nébuleuse  au  centre  de  laquelle  s  est  formé 
un  noyau  animé  d'un  mouvement  de  rotation  et 
duquel  se  sont  successivement  détachés  des  an- 
neaux qui  forncèrent  plus  lard  la  terre  el  les 
autres  planètes.  D  abord  gazeuses,  ces  masses  se 
sont  progresëivement  refroidies  el  l'espace  primiti- 
Teraent  rempli  par  la  nébuleuse  n'a  plus  été  occupé 
que  par  quelques  globes  qui  continuent  à  tourner 
sar  eux-mêmes  et  suloor  du  soleil.  Avec  les  idées 
nouvelles  sur  la  composition  des  atomes,  il  est  per- 
mis de  supposer  que  chacun  de  ces  derniers  ne  s*est 
pas  formé  autrement  et  représente  malgré  sa  peti- 
tesse un  véritable  système  solaire- 
Mais  notre  nébuleuse  comme  toutes  celles  qui 
brillent  encore  dans  la  nuit,  provenait  nécessaire- 
ment de  quelque  chose.  Dans  Téfat  actuel  de  la 
science,  on  ne  voit  queTétherqui  ait  pu  constituer 
ce  quelque  chose,  et  c'est  pourquoi  toutes  les  inves- 
tigations ramènent  toujours  à  le  considérer  comme 
Vêlement  fondamental  de  l'Univers.  Les  mondes  y 
naissent  et  ils  vont  y  mourir. 

Noos  ignorons  comment  a  pu  se  constituer  l'atome 

kel  pourquoi  n  (init  par  lentement  s'évanouir;  mais 

as  moins  nous  savons  qu'une   évolution  analogue 

se  continue  dans  les  mondes  qui  nous  entourent, 

puiiique  nous  pouvons  observer  ces  mondes  à  b>uteâ 

(ett  I  r«>votulion   depuis  la  nébuleuse  jusqu'à 

ra^ii  fdi,  en  passant  par  les  soleils  encore  in- 

conde^cenU  comme  le  mUre.   Les  transformations 

,  dli   innndi^    im^r  lissent    maintenant 

cûfomo  auNni  c*  r  -  -s  des  êtres  orga- 

mé(m.  L'aiodio  t^i  par  conséquent  la  matière  n'échap- 

ptni  im»  A  rntti!  \n't  houverain^  et  mystérieuse  qui 

fait  nultrt^   ^rtuidir  **t    mourir   les   astres   in  nom- 

brabloN  dont  «««l  piMipl^  le  firmament. 

in  •  '    voir  les  origines  de  la 

Irrv  fin p  nous  sommes  pro- 

|i«ÉiMr«fiiont  «rrivAii  mu  dornières  limiteA  de  c«ft 
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demi- certiludej*  que  la  science  peut  conna  ' 
de  là  desquelles  d  u  y  .1  plus  que  les  tén 
Tinconnu. 

Notre  travail  est  donc  lermintf.  Il  reprts^  ni 
synthèse  de  laborieuses   inv»2stigaUùu*>  pMursujvt^i 
pendant  de  longues  années.   Parti  de  robserralî 
attentive  des  efFets  produits  par  la  lumière 
fragment  de  métal,  ni>us  avons  été  succe 
conduit   par    1  enchaînement    des    phénomènes 
explorer  des  régions  très  diverses  de  la  pbysiqn 
L'étude  de  la  dissociation  de  la  maiière,  celle  de  i*iii 
fra-rougevde  l'ultra  yiolet,  desondes  hertziennes^  dt  I 
phosphorescence  et  de  ia  variabilité  de*  espèotf^^ 
chimiques  ont  été  successivement  abordées. 

Sans  doute  rexpérience  a  toujours  été  notre  pHù 
cipal  guide,  mai3  pour  interpréter  les  résultats  û fa 
tenus  et  en  découvrir  d'autres,  il  a  fallu  éditier  pli 
d'une  hypotlièse.  Dès  qu  on  pénètre  dans  des  régions 
inconnues  de  la  science  il  n'est  pas  possible  de  pro- 
céder   antre  ment.   «    Le    rôle    de  l'hypothèse,  dit 
M.  Poincaré.esl  tel  que  le  mathématicien  ne  sau 
a*eQ  passer  et  que  t'expériraentateur  ne  s'en 
pas  davantage.  »  Faire  des  hypothèses  el  des  eif 
riences,  puis  tâcher  de  relier,  par  dt?^ 
les  faits  constatés,  représente  les  tp 
saires  de  rédificationde  toutes  nos  connaissances. 

n  importe  peu  que  les  hypothèses  soient  erroi 
il  suffit  quelles  soient  utiles  et   eUes  le  sont 
qu'elles  provoquent  des  recherches.  «  Ce  qui  fait 
le  mérite  d'une  théorie,  écrit  très  justement  M.  Cm- 
claux,  ce  n'est  pas  d  être  vraie  ;  il  n'y  a  pas  de 
ries  vraies  ;  c'est  d'être  fécondes.  • 

Tout  récemment  encore,  ce  que  l'on  croyait 
de  l'atome  était  déduit  d'une  théorie  dont  rioei 
tude  devient  chaque  jour  plus  évidente.  Elle  fut 
eieuse  p<3urtânt  puisqu'elle  a  permis  de  construir 
les  édifices  de  la  mécanique  et  de  lachimie.  Léqua- 
lion  fondamentale  de  la  dynamique  n  a  pu  être  ëiai^H 
blie  qu'es  s'appuyant  sur  le  principe  de  l'iirvartabi^^B 
Il  té  de  la  mas.se.  C'est  sur  ce  même  principe  i|iir  1 
Tédifice  chimique  a  été  bàli. 

Aujourd'hui  nous  savons  que  la  natièrvi 
comme  si  stable  ne  Test  pas  en  réalité  et  que  a 
ne  peut  être   une  grandeur  rigoureusement    îni 
riable.  Le  principe  considéré  comme  absolu  o'étai 
donc  qu'une  loi  approximative!  ainsi  d'ailleurs  que  1 
presque  totalité  des  lois  physiques  dès  qu'on  arriv 
à  certaines  limites^  11  reste  très  suffisamment  eiii 
cependant  pour  nos  méthodes  babUnelles  d'observ 
tioffi. 

La  science  vil  de  faits,  sans  doute,  mais  ce 
lot^ours  les  grandes  généraliaalkMis  qui  les 
naître.  Une  théorie  fondamentale  nt  w 

Rée  sans  que  lorientatlon  des  rec.  . 

tiques  cbaoge  am^itéL  Les  théories  de  Paste«tr 
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vent  se  formuler  en  quelques  lignes  ;  il  faudrait  des 
volumes  pourénumérer  reulassement  des  faits  dont 
elles  ont  provoqué  la  découverte  et  les  révolutions 
qu'elles  ont  produites  en  médecine.  Qu'on  réussisse 
à  prouver  un  jour  —  comme  on  commence  à  le  faire 
déjà  —  que  les  théories  pastoriennes  ne  sont  pas 
très  exactes,  il  n'importe.  Les  faits  découverts  res- 
teront acquis. 

il  en  sera  de  même  sans  doute  pour  l'étude 
des  atomes.  Par  le  fait  seul  que  les  idées  sut  leur 
constitution  se  sont  transformées,  les  doctrines 
qui  servaient  de  base  à  des  parties  fondamentales 
de  la  physique,  de  la  chimie  et  de  la  mécanique  sont 
condamnées  à  changer  et  la  direction  des  recherches 
changera  également. 

Cette  orientation  nouvelle  des  investigations  amè- 
nera nécessairement  une  éclosion  de  faits  nouveaux. 
Les  théories  atomiques  vont  envahir  toutes  les 
branches  de  la  physique.  Dans  le  domaine  de  Télec- 
Iricité,  elles  régnent  déjà  sans  rivales  et  leurs 
conséquences  se  feront  sentir  jusque  dans  les  opé- 
rations do  rindustrie. 

Personne  ne  pouvait  songer  à  étudier  le  monde  des 
atomes  à  l'époque  si  récente  encore  où  on  les  croyait 
formés  de  particules  élémentaires  très  simples,  irré- 
ductibles, inaccessibles  et  indestructibles.  Aujour- 
d'hui nous  savons  que  la  science  a  quelque  prise 
sur  cesparticuleset  que  chacune  d'elles  est  un  véri- 
table univers  dune  structure  extraordinairement 
compliquée,  siège  de  forces  dont  la  grandeur 
dépasse  immensément  toutes  celles  découvertes  jus- 
qu  ici.  Ce  que  la  chimie  et  la  mécanique  tToyaient 
le  mieux  connaître  était  en  réalité  ce  qu'elles  con- 
naissaient le  moins. 

C'est  dans  ces  univers  atomiques, que  leur  extrême 
petitesse  fit  ignorer  pendant  si  longtemps,qu'il  faudra 
chercher  sans  doute  Texplication  de  quelques-uns 
des  mystères  qui  nous  entourent.  La  petitesse  infi- 
nie contient  peut-être  les  secrets  de  l'infinie  gran- 
deur. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  de  la 
théorie  pure  qu'il  est  nécessaire  d'approfondir  l'étude 
des  univers  atomiques  et  des  énergies  colossales 
dont  ils  sont  le  siège.  La  ecienoe  esta  la  veille,  peut- 
être,  de  capter  ces  énergies  dont  on  ne  soupçonnait 
pas  l'existence  et  de  rendre  ainsi  inutile  l'extraction 
de  la  houille.  La  provision  de  combustible  que  les 
couches  terrestres  contiennent  s'épuise  rapidement 
et  si  ce  réservoir  d'énergie  était  tari,  des  industries, 
éléments  essentiels  de  la  civilisation,  seraient  con- 
damnées à  périr.  Sans  charbon,  en  ^ffet,  les  chemins 
de  fer  et  les  paquebots  s'arrêteraient,  les  usines  se 
fermeraient  et  T électricité  ne  nous  illuminerait  plus. 
On  est  en  droit  d'espérer  qne  la  cownaifisance  ap- 
profondie du   mécaîiiame   des  énergies  intra-ato- 


miques  rendra  inutile  l'extraction  de  la  houille.  Le 
savant  qui  trouvera  le  moyen  de  libérer  économi- 
quement les  forces  que  la  matière  contient  chan^ 
géra  presque  instantanément  la  face  du  monde.  Une 
source  illimitée  d'énergie  étant  gratuitement  à  la 
disposition  de  l'homme,  il  n'aurait  pas  à  se  la  pro- 
curer par  un  dur  travail.  Le  pauvre  serait  alors  l'égal 
du  riche  et  aucune  question  sociale  ne  se  poserait 
plus. 

fi l'STAVE  LE  Bon. 
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Les  poisons  employés  au  seizième  siècle. 

L*imagination  populaire,  émue  par  les  récits  plus  on 
moins  fantastiques  que  les  pamphlétaires  répandaient 
dans  le  public,  ne  se  borna  pas  à  prêter  créance  à  la 
légenile  des  vêtements  empoisonnés;  on  trouve  dans 
les  factums  de  Tépoque,  et  notamment  dans  la  légende 
de  Dom  Claude  de  Guise,  des  modes  d'empoisonnements 
véritablement  puérils  et  absurdes,  preuves  évidentes 
de  la  terreur  et  de  la  crédulité  publiques  :  c'est  ainsi 
que  la  corne  de  lièvre  marin  passait  couramment  pour 
un  poison  redoutable  ;  de  même  le  basilic,  dont  un  seul 
regard  foudroyait  Taudacieux  qui  osait  l'approcher. 

Brantôme  a  rapporté  quelques-uns  de  ces  cas,  abso- 
lument extraordinaires,  et,  le  plus  sérieusement  du 
monde,  il  raconte  comment  une  femme  fut  empoisonnée 
par  son  mari,  pendant  l'accomphssement  du  devoir  con- 
jugal :  le  poison  fut  déposé  dans  la  nature  de  la  femme 
et  le  criminel  empoisonna  ainsi,  sans  s'empoisonner.  La 
dame  succomba,  et  son  mari  fut,  sur  la  plainte  de?  par 
rents  de  la  victime,  mis  en  prison  à  la  Conciergerie  du 
Palais;  u  il  n'en  sortit  qu'aux  troisièmes  troubles,  le  roy 
lui  donnant  grâce  pour  s'en  servir  aux  guerres  (l).  » 

Une  autre  fois,  c'est  un  philtre  d'amour  qui,  comme 
disait  M™«  de  Sévigné,  «  donne  plus  qu'on  ne  lui  de- 
mande »>,  et  qui  occasionne  la  mort  d'une  belle  fille, 
que  le  père,  médecin  à  Florence,  voulait  offrir  au  roi 
I.adislas  ;  il  prépara  un  onguent  dont  elle  devait  se  frotter 
la  nature  :  u  ainsi  l'amour  du  roi  lui  croistroit  et  jamais 
ne  l'abandonneroit.  »  La  fille,  crédule,  obéit  à  son  père, 
se  frictionna  avec  l'onguent,  et  en  mourut  immédiate- 
ment ;  le  roi  en  eut  tant  de  chagrin  qu'il  la  suivit  bientôt 
après  dans  la  tombe  (2). 

Voilà  certes  des  accidents  bien  étranges,  et  dont  Bran- 
tôme donne  une  explication  rien  moins  que  scientifique. 
Sans  doute  il  est  possible  que  quelques  maris  aient  em- 


(1^  Brantôme,  Soc,  (Vhist.  de  France^  t.  VIII,  p.  201;  t.  IX, 
p.  20  et  8uiv. 
(2)  Gilbert,  Essai  historique  9uries  poisons,  1886. 
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|mî«onn*?  leurs  fernmçs  par  la  voie   vairinale,   mais   non 
cepentlant  de  U  façon   pnkUe  qu^inJicjue  llraDlûme,  - 
&  mains  pourtant  que.,*  faisant  usage  d'appareils  mal- 
lUosienfi  (Ij... 

Si  ta  crédulité  du  peupla  était  extrême^  Tignorance 
des  médecin»  ne  Tétait  pas  moins  :  Ainhroise  Paré  lui- 
même,  â^m  mnTraiié  des  uenw,  a  écrit  une  dissertation 
sur  des  aaimaux  légendaires  et  monstrueux,  véritable 
monument  de  grossière  superstition;  son  discours  sur 
la  Licorne  est  le  chef-d'irutre  du  genre. 

Par  contre,  \^  m  al  ire  chirurgien  doute  fortement  de  la 
vertu  toxique  des  salles  et  tftriers  empoisonnés,  parce 
qu'ils  ne  touchent  pas  directement  la  peau  :  ceux-ci 
étaient  vraisemblablement  aimantés  par  un  procédé 
qnelcf>iif|ue,  cnr  on  croyait  fermement  alors  que  l'aî- 
roant  provoquait  la  folie;  il  est  vrai  qu'aujourd'hui  Fai- 
mant  est  employé  à  la  cure  des  paralysies  hyslénques. 

La  poudri*  dt»  diamant  passait  également,  aux  yeux  de 
Parét  pour  un  violent  poison  qui  occasionnait  unfonQUi 
de  l*estomAc,  des  vomissementSi  et  eriQu  la  mort  par 
obstruclion.  Au  siècle  suivant,  la  poudre  de  diamant 
devait  L'ncore  servir  dans  ce  but  :  la  Voisin  en  vendit  k 
la  présidente  t.aférou*  Aujourd'hui,  on  remplace,  sans 
plus  de  succéii,  la  poudre  de  diamant  par  le  verre  pilé  ; 
celui-ci  a,  tout  au  moins,  le  mérite  d'être  moins  dis- 
pendieux. 

A  ctVlé  do  ces  poisons  imaginaires,  de  ces  speudo- 
poi^ona,  vfîri tables  drogues  de  sorcellerie,  Paré  cite  - 
sans  les  distinguer  du  reste  *-  lea  vrais  toxiques  qui  ne 
Ironipateitl  p4s  l'atteiile  des  criminels  :  ce  sont  Tarsenic, 
rorpimenl,  k  n'al^ar,  qui  provoquent  une  soif  insa- 
tiable, des  ulcérations  de  Testomac,  des  convulsions,  des 
hémorragies  et  la  mort  h  bref  délai  ;  le  vert-de-gris,  qui 
HUlîoque:  la  lilbarge,  qui  entrave  la  fonction  urinatre  ; 
la  limnrc  de  plomb»  qui  constipa  ;  ia  céruse,  qui  donne 
des  hallucinnlions  ;  le  plAire,  les  écailles  d'airain,  etc. 

!*armi  les  plantes  dangereuses,  ta  sardoine  {apium 
ritu*)f  qui  ^<  rend  les  hommes  insensibles,  induisant 
UUI3  convulsion  et  distension  des  nerfs  telle  que  les  lèvres 
se  retirent,  en  sorte  qu'il  semble  que  le  malade  rit  »»  : 
d*où  le  rire  sardonique  ;  Taconit  qui  tue  en  un  jour;  la 
jusquiame,  dont  Avicenne  disait  que  les  malades  qui  en 
ont  ahïiorbé  h  sortent  hors  du  sens^  pensent  qu'on  les 
fouette  par  tout  le  corps,  b''|,;ayanl  de  voix,  et  bramant 
comme  inu*%,  et  hennissant  ainsi  que  chevaux  «  ;  ta 
colchique,  qui  cause  de  Turticaire  et  des  selles  en 
H  rAclures  de  boyaux  -  ;  la  mandragore,  le  stupéfiant  par 
excellence,  Tanesthésique  du  seizième  siècle;  le  pavot, 
qui  ne  peut  passer  inaperçu  dans  un  breuvage  ;  laoiguê, 
qui  troubles  rentendement  et  oiïusque  la  vue.  Enfin, 
parmi  les  animaux  venimeux.  Paré  cite  les  chiens  en- 
ragé«,  lesaerponts,  les  batraciens,  et» enfin, las  cantharides, 
que  les  sorciers  faitaient  entrer  dans  la  composition  de 

(1)  Dràntoms,  U  V.,  p.  I5d. 
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leurs  philtre?  et  qui  sont  extrêmement  tlaagiBreiuci,. 
bon    clinicien,  il  décrit  les  accidents  pcorocfoés  p«r 
mouches  bleuâtres,  dont  la  réputation  aphrodisim^ne 
usurpée,  et  qui  sont  dangereuses  au&si   bien  p^r  i 
lion,  que   par   application  en   un  point  qaelconqi 
corps. 

Mais  Ambroise  Paré  notait  pas  un  toxicologue; 
contenfa.    dans    son   Traité   des  veninf^   k   Tiisa^e 
jeunes  chirurgiens,  d'exposer  les  idées  qui  avaient  cai 
de  son  temps  et  de  faire  une  revue  générale  des  poîi 
À  l'époque  où  il  vivait- 

Celui  qui  lit  faire  le  plus  de  progrès,  au  seidème  sî 
à  la  science  toxtcologiqne,  fut  Jérôme  Mercurialis, 
professa  à  Padoue  et  qui  continua  l'œuvre  d*Arnaud 
Villeneuve,  de  Santis,  de  Ponzetti  et  de  Cardan*  Men 
rialis  donne  du  poison  celte  définition,  sufOsamment 
pi  ici  te  dans  sa  concision  :  Venena  a  uni  medicamt^ni 
mortalia.  Entre  les  médicaments  et  les  toxiques,  y-a-i] 
en  elTet,  quelque  diiïérence,  à  part  la  question  des  do«e&' 
L'action  des  poisons,  dit  encore  ce  précurseur,  est 
mystère  :  ainsi  en  est-il  de  Taimant  qui  attire  le  fer. 
feu  qui  brûle,  de  la  lumière  qui  éclaire^  La  science  m 
tuelle  en  sait-elle  beaucoup  plus? 

Mercurialis  distinguait  les  poisons  chauds  des 
sons  froidiï.  Contre  les  poisons  froids,  qui  tuent  en  absoi 
bant  la  chaleur  naturelle,  il  ne  trouvait  rien  de  miei 
à  conseiller  que  de  mettre  \ts  empoisonnés  dans 
corps  d'un  bueuf  ou  d*un  cheval  récemment  tué  ;  Topé 
ration  même  qui  avait  si  bien  réussi  à  César  Borgia 

Mercurialis  connaissait,  en  outre,  l'antagoDismi 
poisons,  qu'on  croit  de  notion  récente  ;  il  recommai 
déjà,  de  faciliter,  par  toutes  les  voies    d'excrétion  ^ 
Torganisme,  l'expulsion  du  toxique* 

Contre   l'arsenic,  plus  spécialement,  il  préconisait  da 
nombreux    contre-poisons  :  le    vin   d'absinthe,   le 
opiacé,  le  vin  de  cannelle,  etc*  Il  indiquait  de  tenir  lou- 
jours  le  malade  en   éveil ^  le  sommeil  pouvant  lui  é 
fataL 

Après  Mercurialis,  mais  bien  loin  derrière  lui,  cito 
d'après  Em.  Gilbert,  Léonard  de  Fioravenli,  de  Bologni 
qui  s'occupa  beaucoup  de  la  recherche  des  antidotes, 
dont  le  baume  célèbre  devait  préserver  de  l'intoiicatîoi 
arsenicale* 

Tel  était,  au  seizième  siècle,  l'état  de  la  science  loxîc 
logique.  Peut-être  les  sorciers  étaient-ils  plus  savani 
que  les  médecins,  et  leur  répertoire  plus  étendu  ; 
reste,  le  public  pouvait  facilement  se  procurer  du  poiso 
sa&s  recourir  aux  services  des  alchimistes,  car  la  veui 
des  produits  toxiques  était  absolument  tilire,  L^ 
ment,  ou  arsenic  jaune»  s'achetait  à  vil  prix,  tandis 
Parsenic  blanc  venait  d'Orient,  oii  les  Vénitiens  allaiei 
le  chercher  à  grands  frais.  Les  parfumeurs,  empoisoi 
neurs  et  fabricants  de  philtres  patentés,  se  servaiei 
plutôt  d'arsenic  sublimé,  en  suspension  ou  en 
lution  dans  de  l'eau  distillée  ou  de  PalcooL 


ida 

I 

lOtt^ 


■-^» 


EK.  CABANES  ET  NASS.  —  l.KS  POISONS  AL  XVI*  SIECLE 


V  s.,  T.  XX  —  561 


i  facile  hun  mûri  de  supprimer  sa  femme,  à  un 

r  de  se  débarrasser  de  son  adversaire;  il  ii*avail 

procurer  qaelques  grains  d'arsenic  ou   quelque 

vénéneuse  ;  au  surplus,  ce  n'était  pas  un  cas  de 

mce,  si   Ton  en  croiL   Brantôme.  Celui-ci    dit  lex- 

nent  :  «  Un  autre  curé    détestait  les  sorciers   qui 

noient  au  diable  pour  avoir   des   poisons  et  mor- 

,  vénéûques,    pour  faire  mourir  les  personnes.  Il 

ne,  sans  se  donner  au  diable,    il  ne  fallait  qu  aller 

}s   apotîcaires,   et  en  acheter  de  bonnes   poisons, 

pmmoit  par  nom,  et  puis  en  donner  à  boire,  man- 

I  un  rien  on  faisait  mourir  qui  on  voulait  sans  se 

r  au  diable;  illui   semblait  parla  que  si  n*estoiL 

le  perdre,  se  donner  au  diable,  sinon    parpaxole 

lentr'eux  deux.  » 

luragé  par  une  morale  aussi  facile,  et  des  di^- 
f  aussi  subtils,  le  public  aurait  eu  tort  de  ne  pas 
r  du  conseil  ;  il  n'y  manqua  pas.  En  cette  époque 
libles  et  de  guerres  religieuses,  on  faisait  bon 
é  de  la  vie  humaine,  surtout  de  celle  d'autrui;  le 
li  mis  à  la  mode  par  les  Italiens,  fut  consacré 
âveraent  en  France;  pendant  deux  siècles,  il  de- 
iuser  de  nombreux  ravages,  personne  ne  pouvant, 
boulant  enrayer  cette  étrange  épidémie. 
ftert,  en  1682,  fut  le  premier  qui  s  opposa  à  ces 
lants  progrès  et  qui  attaqua  le  mal  dans  ses  ra- 
.madsl'édit  de  1682  eût  été  inutile,  si  les  Valois 
snl  raraeu»^  d'Italie  les  parfumeurs  et  les  as- 
les,  pour  les  protéger,  les  reconnaître  ofliciel- 
^  les  installer  à  la  cour  ;  Bene  et  Saint-Bar- 
gr  lîrent  école,  et  les  disciples  furent  dignes  des 

lavons  dit  que  les  Italiens  avaient  été  les  initia- 
es  Français  dans  cette  science  du  poison;  aussi 
nrons-nous,  au  seizième  siècle,  appliqués  tous  les 
I  d'empoisonnements  inventés  au  temps  des  Borgia. 
aie  se  substitue  aux  plantes  vénéneuses  connues 
rciers  du  moyen  âge  ;  on  délaisse  les  solanées  et 
Isanes  :  moins  de  poisons  simples,  mais  des  toxi- 
c^mplexes;  moins  de  végétaux  dangereux,  mais  de 
Je  et  du  sublimé»  voilà  ce  qui  caractérise  les  em- 
Bements  du  seizième  siècle, 
irocédé  d'empoisonnement  le  plus  célèbre,  celui 
n  retrouve  décrit  dans  les  romans  historiques  qni 
It  des  Valois,  est  celui  des  gants  parfumés,  des 
3e  senteur,  dont  Hené  avait  ta  spécialité  :  il  était 
Ae^  au  seizième  siècle,  de  porter  des  gants  par- 
>&ratde  d'une  essence  très  odorante,  et  comme 
connaissait  pas  encore  Fusage  des  sachets»  ces 
talent  vendus  tout  préparés  par  les  parfumeurs- 
r»;  on  parfumait  aussi  les  collerettes,  les  dén- 
ies manteaux  même. 

trot  que  les  empoisonneurs  pouvaient  mélanger 
iam  un  poison  si  violent,  qu'il  suffisait  de  le  res- 
»our  être  mortellement  atteint;  c'est  ainsi  que  Ton 


soupçonna  René  d  avoir  vendu  à  la  reine  de  Navarre  des 
ganta  de  senlnur. 

L'auteur  de  làLéymule  de  Dom  Claude  de  Guise,  épi- 
loguant  sur  ce  drame,  «  supplie  les  roys.  Princes  et 
Grands  Seigneurs  de  ce  Royaume  qui  se  sont  ilédieï  et 
consacrés  au  service  de  Dieu,  que  de  l'exemple  de  la 
Royne  de  Navarre,  piteuse  et  lamentable,  ils  ayent  à 
fairo  leur  profit*  h  ce,  quand  ils  seront  à  Paris,  s\  bien 
prendre  garde  de  ce  parfumeur  de  gans,  car  il  en  a 
encore  deux  paires,  par  la  confession  même  de  Saint- 
Barlhélemy,  que  ce  malheureux  parfumeur  tien  empa- 
quetez^ pour  les  vous  développer  et  laiie  Oairer»  ne  plus 
ne  moins  qu'à  la  royne  de  Navarre;  sitost  que  vous  les 
auTf^x  senty,  vous  voila  empoisonnez  ;  estes-vous  empoi- 
sonnez, il  n'y  a  contre  poison  qui  puisse  vous  garantir  : 
car  la  poison  est  tellement  envenimée»  qu'elle  est  du 
tout  incurable,  au  rapport  mesme  de  l'empoisonneur.  » 

Quel  était  donc  ce  terrible  poison  qu*il  suKlsait  de 
respirer  une  fois  pour  être  immédiatement  atteinte 
M.  Chapuis  émet  l'hypothèse  que  cette  substance  pour- 
rait bien  être  Tacide  cyanhydrique  obtenu  par  la  distil- 
lation des  fleurs  de  pêcher  (l)* 

Nous  ne  croyons  pas,  en  dépit  de  cette  autorité,  que 
le  poison  des  gants  parfumés  ait  été  l'acide  cyanhydrique, 
lequel  est,  en  effet,  tout  aussi  toxique  pour  celui  qtii  le 
préparc  et  le  vend,  que  pour  celui  à  qui  on  le  fait  res- 
pirer. 

Prenons  le  cas  de  la  reine  de  Navarre  ;  elle  fait 
acheter  des  gants  chez  René  ;  celui  qui  se  charge  de  la 
commission  choisit  les  gants,  les  tlaire,  ainsi  que  le 
marchand,  qui  peut  lui  faire  ce  qu'on  appelle,  en  terme 
de  prestidigitation,  le  coup  de  la  carte  forcée  ;  il  les  porte 
à  la  reine  :  or  il  devrait  succomber  en  même  temps 
qu'elle,  puisqu*il  les  a  respires?  De  plus  Tacide  cyanhy- 
drique agit  brusquement,  immédiatement:  «  Ses  vapeurs 
respirées  en  quantités  extn^mement  minimes  occasion- 
nent presque  aussitôt  une  constriction  de  la  gorge,  des 
vertiges,  des  étourdissemenls  (2).  >>  La  mort  est  presque 
instantanée;  cène  fut  pas  ce  qu'on  observa  chez  la  reine 
de  Navarre,  dont  nous  avons  analysé  plus  haut  les  deiv 
niers  moments  :  elle  fut  malade  plusieurs  jours  avant  de 
mourir* 

U  est  donc  peu  probable  que  Tacide  cyanhydrique  ou 
prussique  ait  été  un  poison  habituel  au  seizième  siècle, 
son  odeur  très  désagréable  d'amandes  amères,  son  mode 
d'action  quasi-foudroyant  rendaient  son  emploi  i  peu 
près  impossible,  surtout  pour  intoxiquer  des  vêlements. 

Un  de  nos  chroniqueurs  scientiliques  les  plus  verveux^ 
qui  se  pique  de  rendre  la  science  moins  rébarbative  en  la 
relevant  d'un  brin  d'humour,  M.  Emile  Gautier  a'eal 
fait  le  champion  d'une  autre  thèse,  aussi  neuve  qulngé- 


(1)  Gn^puis,  Frécts  de  toxicohuie, 

(2)  ViBKBT,  PricU  de  loikohgie. 
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nieuse*   Comparant    les  réceales  observations  d'inloxi- 

cation  par  les  couleurs  d'aniliue  avec  les  récits  1^-gen- 
Uaiies  d'einpoisoniiement  par  les  gants  parfumds»  il 
nUéèite  pas  à  conclure  que  le  m^oie  poison  —  oi  tout 
âu  moins  le  mi>me  genre  de  poison  —  a  provoqné,  chez 
les  uns  et  les  autres^  Ihs  unîmes  symptômes,  accidentels 
ou  criminels,  suivant  le  cas.  Il  est  avéré,  efleclivement, 
que  les  couleurs  d'auiliue  sont  dangereuses,  le  toxique 
pouvant  pénétrer  à  tiavers  les  pores  de  la  peau,  et  s'iu- 
Iroduire  ainsi  dans  réconumie.  Mais  Tstnilme  élail-elle 
connue  des  alc.lvicDistes  du  seizième  siècle,  mt^me  des 
eaipoisùnneurs?  Bien  que  ceux-ci  aient  été,  dans  le  do- 
maine de  Tempiiismc,  les  hardis  précurseurs  des  savants 
modernes,  on  ne  peut  guère,  sans  ridicule,  avançai  une 
telle  assertion,  il  faut  remarquer  de  plus  qu  en  Tespèce* 
û  ne  s*agit  pas  de  teintures  toxiques,  mais  bien  de  par- 
fums. 

La  preuve  en  est  que,  pour  s'sssui^er  si  Jeanoed'Albret 
avait  rté  empoisonnée  pai^  une  paire  de  gants  parfumés, 
on  ouvrit  son  cerveau,  pour  y  chercher  une  altération 
sigutticative*  Pour  les  physiologistes  du  seizième  siècle, 
les  Tosses  nasales  communiquaient  directement  avec  ce 
dernier.  S'il  s'était  agi  d  une  teiulure  dangereuhe,  on 
n*evH  point  ordonné  roavertore  du  crâne. 

Le  poison,  dans  l'esprit  du  public  et  des  médecins  de 
celle  époque,  était  donc  Ijîen  un  parfum,  et  tout  le  moude 
croyait  fermement  4  la  terrible  puissance  de  ce  toxique 
—  tiiuf  probablement  1^^^^%  qui  ne  voj'ail  la  qu'un  moyen 
d'abuser  sa  clientèle,  et  de  lui  vendre  hien  cher  des  poi- 
sons» imaginaires  ;  quand  le  client,  après  avoir  constaté 
l'insuccès  complet  de  sa  tentative,  revenait  le  trouver  et 
lui  idisait  des  reproches,  Kené  en  était  quitte  pour 
lui  vendre  d'autant  plus  cher  un  poison  efficace  cette 
fois,  et  qui  avait  fait  ^ea  preuves  :  de  tacqueita  ou  de  la 
canlan'Ua. 

Les  gants  parfum c'-s  sont  donc  fort  probablement  du 
domaine  de  la  légende,  car  îi  est  impossible  d'an  doimer 
une  explication  scientillque  et  rationnelle. 

Sif^oalons  enfin,  comme  mode  d'empoisonnement  tout 
spécial,  V  enchante  ment  dt:^  plaki^.  Nous  avons  déjà  vu 
dans  le  oours  de  celte  étude  (1),  que  ce  procédé  lut 
assez  fréquemment  employé  au  moyen  âge.  Âu  seizième 
siècle,  on  recourait  encore  k  ce  malélicet  Brantôme  en 
rapporte  deux  cas  qui  nous  paraissent  caractéristiques. 

Françoîâ  de  Guise  venait  d'âlre  marteUement  blessé 
devant  Orléans,  par  Poltrot  de  Méré.  Il  avait  été  pansé 
par  les  meilleurs  chirurgiens  qui  fussent  en  France,  sans 
grand  succès.  On  parla  de  recaurîr  à  M.  de  Saint-iust 
d'Àllè^Tet  qTJ-it  disait-on,  avait  des  secreb  pour  ces 
9ories  de  hlessnres.  Mais  laissons  parler  Brantôme  : 

u  Si  faut-il  que  je  die  oe  moA,  que  M.  de  Sainct-Just 
d'Allègre  éditant  fort  expert  en  telles  cures  de  ptayes,  par 
des  linges  et  des  eaux   et  des  paroles    prononcées   et 

(1)  Voir  PaiiOM  et  Soriiiéffes^  1*^=  série,  pp.  170-1 7t>. 


méditées,  fut  présenté  à  ce  brave  seigneur  pourlep4nâpr 
et  guérir  ;  car  il  en  avoit  faict  rexpérience  grande  à 
d'autres;  mais  jamais  il  ne  le  voulut  nxevoir  a  y  ad- 
mettre, d'autant,  dist-il,  que  cVstoieal  toiw  onchanl^ 
ments  deffendus  de  Dieu,  et  qu'il  ne  voulait  autre  ror# 
n'y  visicte,  sinon  celuy  qui  provenoit  de  sa  divine  bonl^ 
et  de  ceux  des  chirurgiens  et  médecins  esleuz  et  ordonûii 
d'elle  et  que  c'en  seroit  ce  qu'à  elle  luy  plairoit,  ayxBlnl 
mieux  mourir  que  de  s'adonner  à  de  telït  enchtulemîâU 
[trohibe/.  de  Dieu  (Il  ?». 

Ailleurs  ItranlAmc  parle  d'un  ;witre  cliirarçieu 
prétendait,  lui  aussi,  guérir  le^  plaies  par  de»  iocaota* 
lions.,*  et  de  l'eau  fraîche.  DouMet  —  c'est  le  uam  de 
notre  fj;uérisseur —  faisait^  en  somme,  tout  comme  d'^ 
lègre,  de  l'asepsie  sans  le  savoir. 

Maître  Doublet,  chirurgien  du  duc  de  Nemours,  jo 
sait  d'une  grande  vogue  el  chacun  allait  à  im.  hieta 
vécut  à  la  même  époque  qti'Ambroïse  Paré,  ^  Uni  | 
nommé  depuis,  et  tenu  pour  le  premier  de  son  ten 

Toutes  s«ït  rures,  Doublet  les  réalisait  de  la  faron  j 
vante  :  il  employait  t«  du  simple  linge  blanc,  c»t  beUtl 
simple  venant  de  la  fontaine  ou  du  puy;  ma*»  sufl 
il  s*aydoit  de  sorti  lièges  et  paiolles  charmées,  comu 
y  a  encor  force  gens  aujourd'huy  qui    l'ont  %*eu,  qtil  i 
surent(2j.  »  Et  à  cette  oc^^asion,   Brantôme 
Saint^u«.t  4  Allègre  prooédait  de  la  même 
Doublet,  et  qu'il  eût  gaéH  à  coup  sûr  François  de  i 
si  celui-ci  avait  voulu  consentir  à  se  laisser  traiter | 
chirurgien   comme  il  I*entendatt,    c'est-à-dire   pir  { 
\(  charmes  et  sortilèges.  » 

Le  bon  seigneur  de  Uonrdeilles  n'y  entendait i 
nement  pas  malice  et  il  était  convaincu  que  o'étaèoAl 
paroles  magiques  et  non  l'eau  claire   qui  ^îawûij 
la  circonstance. 

C'était»  du  reste,  ropinian  commune  de  son  temps. 

CiBA^àâ  et  L.  ^*jkss  (SU 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Le  C*oneetl%i finie  :  examen  critique  du  nnuveau  aocti 
—  évolution  du  sociaUtme  depuis  16%,  pnrM,  PAittl 
BEAULFEi.  —  L'n  vohifi-ë  de  640  pu^^es;  Pari*,  («a 
min,  Uh>3.  —  Pnx  :  9  francs. 
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de  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  est  donc  d'une  utîliU^ 
aclualité  incotiteâUbies;  le  iecleur  y   Irouvetj 

les  |>bases  et  le&fisages  nouveaux  du  socîaliâmo, 
îs  en  évolution. 
oint  de  vue  doctrioaire,  îl  ptaira particulièrement 

qui  pensent  que  le  bou  socialisme  est  uu  socia- 
Mividualiste^  qui  prend  pour  idéal   un   état   de 

on  l'individu  jouit  de  la  liberté  et  de  T initiative 
i  grandes  posâibies,  et  uù  TEtat  n'intervient  que 
issuier  aux  citoyens   La    plua  grande  âomme   de 

de  sécurité  et  de  bien-être. 

d*ailleui3  les  pages  qui  servent  de  conclusion  à 
rra^e,  et  résument  en  quelques  traita  la  situation 
^mue  dans  la  société  projetée  par  certaine  secte. 

*y  a  d'abord  aucune  dillérence  k  établir,  entre 
irses  sectes  socialistes  :  qu'elles  se  dénomroeut 
listes  réformistes  •*,  *<  -solidiristes  m  ou    «  collecti- 

,  leur  but  est  le  mAme,  à  savoir:  rapplication 
kciété  de  la  camisole    de  force   et  le  uivellemeiit 

diiions  humaines;  le  collectivisme  complet  est 
entrevu  par  tous.  Les  uns  y  coureot  rapidement 
>érément,  les  autres  s'y  acbeminenl  avec  quelques 
k  qui  n'augmealent  que  de  peu  le  chemin  et  ne 
isent  que  médiocrement  la  marcbe, 
is  ce  régime,  la  liberté  et  la  dignité  de  Tiodividu 
l  disparaitrei  soit  soudain  avec  les  collectivistes 
es  marxuistes  intégraux,  soit  par  degrés  avec  les 
(tes  réformistes  ou  les  solidarîstes.  C'est  merveille 
que  Dombre  de  feuilles  socialistes  prétendeot 
1er  leur  régime  avec  le  développeinenl  de  la  liberté 

dignité  individuelles»  Quelle  libeité  peut-il  exister 
ne  société  où  tous  seront  fonctionnaires,  embri- 
[>ar  des  chefs  électifs  ou  non,  dans  des  cadres  dont 
Uronl  aucun  moyen  de  sortir,  soumis  pour  tout 
oient,  tout  avantage,  toute  satisfaction,  à  un  clas- 

fait  d'autortîé^  où  il  n'existera  pas  le  d«^versoir, 

igarde  et  le  refuge  des  professions  libres?  Quelles 
iTheure  actuelle,  dans  les  sociétés  les  plus  démo- 
les,  la  liberté  et  la  di^^nité  des  fonctionnaires?  Les 
ires  ministérielles,  avec  leurs  prescriptions  bfu- 
\n  temps   d'élections  notamment,  les  révocations 

lacements  arbitraires,  sont  d'une  éloquence  dé- 
fmUfe  à  ce  sujet.  Cet  assujettissement  de  l'individu 
îonaire  à  ceux  qui  détiendront  les  pouvoirs  publics 
ingulièrement  renforcé,  quand  il  n'y  aura  pas  le 
^Idâ  de  la  concurreace  des  administrations  pri- 
plûdividu fonctionnaire  —et  alors  tous  léseront  — 
ivera  HttéralemeDl  la  chose,  nous  ne  disons  pas  de 
une  abstractioD,  mais  des  politiciens  qui  se  seront 

possession  de  TElaL  Un  joug  formidable  pèsera 

S. 

^je  ttherté  pourra-t-il  y  avoir  dans  une  société  où 
9  instruments  de  travail  devant,  par  détinîtioti, 
propriété  de  l'Etat  et  exploitéspar  lui,  il  n'existera 
p<ts  une  imprimerie  libre,  c'est-à-dire  où  l'individu 
groupes  d'individuâ  dissidents  ne  pourront  rien 
ier,  pas  une  ligne,  sans  Tagrément  du  («ou ver- 
l?  Le  régime  de  la  censure  russe  est  un  régime 
irté  À  côté  de  celui  qui  découle  nécessairement  du 
Silâsee  aux  dis^dentoi  si  nombreux  soient- 


ils,  telle  est  la  formule  de  ce  régime.  Malheur  aussi  aux 
dissidt^nls;  une  oppression  comme  jamais  le  genre  hu- 
main n'en  a  connu  clora  toutes  les  bouches  et  courbera 
toutes  les  échines. 

M  Quelle  dignité,  d'autre  part,  peut-il  «e  renconlret 
dans  une  société  où  tons  les  devoirs  moraux  auront  été 
remplacés  par  des  obligations  légales?  Le  père  et  U 
mère  seront  déchargés  de  Féducalion  de  leurs  enfants; 
ils  n'en  auront  plus,  tout  au  moins,  la  direction;  ils  ne 
seront  plus  tenus  de  faire  pour  ces  enfants  des  sacrifices; 
iU  ne  seront  plus  responsables  d'eux.  Les  enfanls,  à 
leur  tour,  n'auront  plus  k  aider  leurs  parents  âgés;  l'hon- 
neur et  ie  bonheur  de  la  famille  qui  tiennent  à  la  corn- 
mfUnauté  et  a  la  réciprocité  des  eflorts,  des  risques,  des 
dévouements,  des  succès  et  des  peines  disparaîtront. 
Dé d ai ^' née  et  concurrencée  d'abord,  puis  pourchassée, 
par  Torgueilleuse  et  présomptueuse  assistance  publique, 
la  charité  privée  verra  ses  oeuvres  se  réduire,  s'étiol<?r, 
enlin  dt^paraitre*  L'égoïsme  le  plus  sauvage  régnera, 
chacun  n'ayant  plus  rien  à  faire  spontanément  pour 
autrui  ;  c'est  alors  que  le  socialisme  réalisera,  par  une 
conséquence  inattendue,  paradoxale  en  apparence,  mais 
nécessaire,  le  plus  féroce  individualisme.  On  pourra 
appliquer  à  cette  société  le  mot  que  Lassalle  prononi  ait 
à  tort  au  sujet  de  la  société  présente  :  ««  Il  n'y  aura  plus 
aucun  lien  humain  entre  les  hommes  >*  ;  la  solidarité 
«  imposée  aura  éliminé  graduellement  toutes  les  œuvras 
«  dues  à  la  sympathie  spontanée* 

a  Et  quelles  seront  les  conditions  que  rencontrera, 
pour  a'elTecluer  et  se  développer,  le  progrés,  dans  cett»? 
société  soumiae,  universellement  et  ©n  tout,  à  la  con- 
trainte et  à  rautonlé?  Quri  l'autorité  vienne  d*eti  bas  ou 
qu'elle  vienne  d'en  haut,  elle  ne  change  pas  de  cari^c- 
tere;  elle  est,  de  sa  nature,  Jéhanle,  lente,  pédante^que, 
routinière.  Ces  défauts  seraient  plut6t  aggravés  encore 
quand  rautorilé  vient  d'en  bas.  On  se  trouvera  en  face 
d'une  immense  bureaucratie^  un  orginiâme  gigantesqui', 
composé  de  nombreux  conseils  superposés»  Les  individus 
d'élite,  ceux  qui  ont  de  Ugéniahté,  de  l'élan,  du  ressort, 
se  verront  en  ^^^néral  évincés  ou  élouiîes  par  tous  ces 
rouages  colleclifa  qu'ils  ne  pourront  soulever  et  meKre 
en  mouvemenl. 

«  Si  l'on  examine  comment  le  progrès  humain  >eii 
Mcompli  dans  le  passé  et  quelles  en  ^fjut  les  coïbiitions 
de  réalisation  dans  l'avenir,  on  se  rendra  compte  qu*il 
dépend  de  la  réunion  de  ces  trois  conditions  :  les  facilités 
données  aux  individus  d'élite  de  se  dégager  de  la  ma^te 
sociale  plus  ou  moins  inerte  et  d'attirer  à  eux  les  con- 
cours volonlaires  pour  réaliser  leurs  conceptions  fécon- 
des; la  liberté  des  groupements  et  des  associations 
permettant  h  toutes  les  combinaisons  qui  séduisenl  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  d'hommes  aventureux  de 
se  former  et  de  s'épanouir;  et  enfin  la  production 
abondante  ainsi  que  ta  libre  et  prompte  circulation  des 
capitaux  qui  fournissent  les  moyens  pratiques  d'appli- 
quer les  découvertes  et  les  inventions  scientifiques. 

**  Tout  le  progrès  dams  le  pftssé  a  dépendu  àè  la  subs- 
tHutiou  de  mélhodesde  production  plus  parfaites!  cellofi 
qui  étaient  en  usage,  et  il  en  sera  demémedans  ravenir. 
Ceat   de  ia  rapidité  et  de  l'efficacité   des   applications 
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scientifiques  à  la  production  que  dépend  lout  Je  progrès 
de  rhumanii»?  dans  Tordre  économique.  Tout  le  reste 
est  secondaire 

<*  Ce  perfectionnement  incessant  des  méthodes  de 
production,  dû  à  la  science  alusi  qu'à  la  méditntion  ou  à 
Fin  lui  lion  des  hommes  les  mieux  dou<5s^  doit  graduelle- 
ment irau^l'ormer  le  situation  et  la  destinée  du  genre 
humain.  C'est  lui  qui  permettra  d'abréger  les  heures  de 
travail,  de  les  réduire  uuu  seulenienl  à  huit  par  jour, 
mais  peut-être  ultérieurement  à  quatre  ou  cinq.  C'est  lui 
encore  qui  attt-nuera  les  inconvénients  des  travaux  pé- 
nihlcs,  rf^puf^naots  ou  dangereux.  C'est  lui  enfin  qui 
rtiullipliera  les  produits  au  point  que  les  hommes  les 
jnnins  fortunt^s  pourront  un  jour  se  procurer  la  plupart 
de-i  satisfactions  dont  jouissent  seuls  actuellement  les 
hommes  riches  ou  aisés,  en  y  ajoutant  beaucoup  de 
jouissances  nouvelles  aujourd'hui  inconnues, 

.<  Cet  avenir  brillant  de  rhumanité,  dont  proliteront  ses 
niembres  les  plus  humbles»  par  le  progrès  incessant  des 
méthodes  de  production,  apparaît  aujourd'hui  comme 
une  certitude,  pourvu  que  Fou  maintienne  les  conditions 
qui  favorisent  la  prompte  propagation  et  réalisation  des 
applicalioos  s;ieotiflques  dans  l'ordre  économique.  Or, 
ces  condilions  supposent  un  milieu  social  souple  et 
libre,  affranchi  de  contrainte  ei  de  hiérarchie  imposée» 
soustrait  aux  caprices  et  aux  lenteurs  de  Tautorité  rulmi- 
nistrative,  alTranclil  du  contrôle  d'une  bureaucratie 
stupéfiante. 

«  Ce:^ conditions  se  rencontrent  dans  le  milieu  social 
qui,  depuis  la  fin  du  xviir  siècle,  s'est  formé  chez  les 
principaux  peuples  civilisés.  Le  milieu  collectiviste  est 
tout  Toppûsé  :  les  individus  d'élite  y  seraient  coniprimés 
parla  masse  inerte  et  par  les  représentants  qu'elle  choisit 
à  son  image  :  il  leur  serait  impossible  d'émerger;  toute 
conception  originale  aurait  à  se  faire  agréer  par  d'*s 
comités  multiples»  indolents,  prévenus  ou  insouciants  ; 
elle  resterait  engluée  et  étouffée  dans  ces  marécages.  La 
mfisse  sociale,  en  tout  temps,  a  été  opposée  au  progrès; 
elle  s'y  montre  toujours  obstinément  réfractaire;  elle 
est  rivée  à  ses  habitudes,  et  sa  paresse  d'esprit  écarte 
toute  innovation;  ce  n'est  que  l'action  des  individus  d'é- 
lite, servant  de  noyaux  à  de  petits  groupements  libres, 
qui  parvient  à  expérimenter  le  progrès  et  graduellement 
rimpose,  par  l'aiguillon  et  la  pression  de  la  concarrence, 
à  l'inertie  delà  foule*  Ce  ferment  manquera  au  collec- 
tivisme. Dans  tous  ces  ateliers,  dans  tous  ces  comités, 
personne  n'aura  un  intérêt  personnel,  immédiat  et  cou- 
sidéiable,  au  progrès  ;  celui-ci  ne  s'elTectuera  que  par 
hasard  et  par  exception. 

•'  11  en  sera  de  mt^me  pour  la  capitalisation ,  nécessaire, 
dans  ta  plupart  des  cas,  à  la  réalisation  du  progrès  :  au- 
jourd'hui, la  capitiilisalionest  abondante  dans  les  sociétés 
modernes;  mais  elle  n'émane  que  d'une  minorité  d'in- 
dividus. Les  trois  quarts  des  épargnes  du  pays  sont  for- 
mes,  sans  doute,  par  le  dixième  tout  au  plus  de  la  popu- 
lation; »?l  ce  n'est  pas  Timpossibilité  ou  la  difficulté  d'é- 
[tariirier  qui  fait  que  la  majorité  du  peuple  n'épargne  pas» 
car  il  y  a  des  épargnants  parmi  les  ouvriers  les  moins 
payés  ou  chez  les  plus  petits  propriétaues.  de  mdme  qu'il 
y  a  de  la  dissipatiou  et  de  la  prodigalité  chez  des  ^eufl 
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très  amplement  pourvus  ;  c*est  rîndifférenc 
pargne,  l'insouciance  de  l'avenir,  Tassujet tisse l 
besoins  présents  et  aux  jouissances  présentes 
tournent  de  toute  épargne  la  majorité  de  la  po 
or  c'est  la  majorité,  dans  le  régime  collectif 
déterminera,  par  elle-m^me  ou  par  ses 
choisis  À  son  imoge,  la  part  de  la  produclj 
qui  devra  être  soustraite  à  la  consommatiûil 
san ces  courantes  ou  prochaines,  et  consacré 
ou  à  la  capitalisation;  il  n'est  pas  douteux 
part  sera  toujours  très  faible  et  que  le  montan 
infiniment  inférieur  à  celui  qui  résulte  des  effor 
des  épargnants  libres^  sollicités  par  l'intérêt 
ou  familial.  Le  capital  manquera  donc,  be 
qu'aujourd'hui,  ^  la  réalisation  du  prog 
temps  que  se  tarira  la  source  de  celui-ci. 

*  Ainsi  la  collectivisme  comporterait 
déchet  et  de  l'échantillon  humain  et  de 
tout  entière.  Un  ralentissement  d'abord  de  Teiai 
mique,  un  arrêt  bientôt,  suivi  très  rapidement d' 
voilà  quelles  en  seraient  les  conséquences  pom 
nité  tout  entière  ou  pour  le  groupe  humain  qi 
terait.  En  deux  ou  trois  générations,  l'appauvi 
matériel  et  raffaissemenl  moral  seraient  consi 
En  un  siècle,  la  face  du  monde  serait  tout  à  fait  i 
non  seulement  il  ne  se  ferait  plus  d'applicatl 
velles  à  la  production,  mais  les  arts  lechui^ 
par  le  manque  de  tout  intérêt  personnel  &  les  il 
dans  toute  leur  efficacité,  se  délérioreraienUil 
drait  rapidement  à  l'ignorance,  à  l'indol^ 
pauvreté  des  dges  primitifs»  La  dégradatioii 
lion  matérielle  des  sociétés,  qui  résulterait  j 
oppressif  et  stupéfiant,  serait  au?si  complu 
i^tre  plus  rapide  que  celle  qu'a  éprouvée  U 
romain  à  l'invasion  des  barbares,  et  l'on  n'ai 
comme  on  l'eut  alors,  la  compensation,  cause  i 
ment  lointain,  d'une  doctrine  morale  supéri« 
que  celle  qu'apporta  alors  le  christianisme. 
trines  grossièrement  matérialistes  que  préco 
et  la  plupart  de  ses  aileptes  ou  successe 
raient  encore  les  effets  de  la  détériora  lion 
de  la  société, 

*  Tous  ces  maux  qui  découleraient  du  CoB 
"  Socialisme  réformiste  >»,  le  «  Solidarisme  >  1< 
dreraient  également,  avec  seulement  une  cotl 
de  plus,  puisqu'ils  ne  sont  que  les  préeursi 
avoués  et  conscients,  soit  logiques  et  nécetti 
collectivisme,  n 
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ANAtrSE  WATHÉWftTIpUE.  —  On  sait  que  M.l 
a  déjà  traité,  à  plusieurs  reprises,  eu   IfO 
question  des  périodes  des  intégrales  doubM 
nant  aux  intégrales  doubles  de  première  d^p^e, 
d'hui  il  s'occupe  des  périodes   des  intégrAl 
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>t  de  leurs  rapports  av^ec  la  théorie  des 
mies  doubles  de  seconde  espèce»  eu  se  bornant 
lour  cette  fois,  aux  points  fondamentaux  de  ta 
!  que,  depuis  plusieurs  années,  il  cherche  à  édi- 
\ns  ce  domaine  difficile  relatif  aux  fonctions 
ques  de  deux  variables. 

r.  Aif\  Guldh'rçt  dans  utie  nouvelle  note,  indique 
os  équations  linéaires  aux  différences  Unies. 
oreme  sur  les  fanclions  symétriques  de»  racines 
équation  alfiébrique^  en  voici  les  conclusihns  : 
uand  une  équation  linéaire  n'est  pas  irréductible, 
e  toujours  une  équation  linéaire  d'ordre  moindre, 
Ile  admet  toutes  les  intégrales; 
une  équation  linéaire  a  une  intégrale  commune 
ne  équation  linéaire  irréductible,  elle  admettra 
les  intégrales  de  cette  dernière, 

JMOilllE*  —  M,  S.  SocoloiC  adresse,  de  Moscou,  une 
ir  les  corrélations  qui  existent  entre  les  élé- 
des  orbites  du  système  planétaire. 

IflUE-  —  Il  existe,  comme  on  le  sait,  certaines 
lions  de  la  méthode  ialerféreulielle  pour  les- 
I  il  convient  de  séparer  entièrement  Tuu  de  l'autre, 
le  longs  trajets,  les  deux  faisceaux  interférents. 
i5t  la  disposition  o fierté  par  le  réfractomètre  à 
ioas  que  M.  Th,  Vtmiier  décrit  danii  sa  communi- 
et  qu'il  a  employé  dans  des  expériences  dont  il 
sra  ultérieurement  les  résultats. 
[enr  fait  remarquer  que  la  sensibilité  de  cet  appa- 
ilt  iMre  accrue  ou  diminuée  dans  de  larges  limites, 
ant  varier  la  distance  des  miroirs  et  le  nombre 
[lexioDS.  Pour  avoir,  dit-il,  une  idée  de  celte  sen* 
,  Il  sufllt  de  noter,  par  exemple,  que,  dans  Tair, 
la  pression  atmosphérique,  il  faut  un  parcours  de 

tes  pour   qu'une   variation  de  densité    de ■ 

—  *^  *  10.000 

système  de  franges  enregistrées  photographia 

Tune  largeur  de  franges  ;   on   rendrait  ainsi 

difTérences  de  pression  inférieures  a 


100, OUU 
Sphère,  ou  des  variations  de  température  de  Tordre 

—  de  degré  centigrade. 

lE  OÉHÊRALE*  —  M.  Bertheioi  communique  un  im- 
t  travail  sur  Tétat  du  carbone  vaporisé, 
i&it,  dit-il,  que  les  lampes  électriques  à  incandes- 
renferment  un  lil  de  carbone  amorphe,  obtenu 

calci nation  d'un  filament  véi^éial,  et  que  ce  iil 
m  rouge  blanc^  dans  le  vide,  par  le  courant  élec- 

fournit  une  trace  de  vapeur  de  carbone,  dont  la 
isation  aux  parois,  poursuivie  pendant  toute  ta 
de  la  lampe,  c'est-à-dire  pendant  600  à  8Û0  heures, 
a  plupart  des  cas,  Unit  par  former,  &  la  surface 
are  de  ta  lampe,  un  enduit  brun,  qui  en  détermine 
ircissement  graduel. 

tftinsl  qu'il  lui  a  paru  intéressant  d'examiner  Tétat 
sarhone  vaponsc  à  ta  plwi  basse  lempcratun'  pos- 
It  de  le  campar«>r  a^ec  les  états  connus  du  car- 
diamant,  «graphites  divers  (1),  carbone  amorphe. 
Ilertiielot  a  joint,  à  l'étude  du  carbone   vaporisé, 


iî^T  tnulr    ^onfijrvïou,   l  auteur   mpptllc    qnll   a 

le  nnïii  de  i/t'it^hitêif  tiux  variété  s  île  carbone 

iiiiiK»  1, .  irc  Irarisiui  uim's  en   MSt^dcs  graphilique*   c^r- 

4antJ«,d(iul   h»  pri>pnctc&  indiquent  dailkurs  1  exii- 


celle  dn  carbone  qui  Tavait  fourni,  c'est-à-dire  d*une 
part,  celle  des  llls  après  une  incandescence  prolongée 
et  aussi  après  une  courte  incandescence,  ces  actions 
n'ayant  pas  dépassé  la  lempérature,  relativement  modérée 
et  qu'on  peut  estimer  de  1200*  à  ISiOO',  mise  en  jeu 
dans  un  éclairage  accompli  à  faide  d'un  courant  de  *0 
à  80  volts,  sans  pousser  la  destruction  des  filaments  jns- 
qu^à  une  volatilisation  finale,  brusque  et  presque  totale» 
Il  fait  remarquer  que  celle  réserve  est  nécessaire,  car 
dans  Tare  électrique  la  température  est  beaucoup  plus 
élevée  et  le  carbone,  quel  qu'en  soit  Tétai  initial,  se 
transforme  rapidement  en  graphite,  au  pôle  négatif.  La 
lempéralure  produite  par  la  combustion  du  carbone  dans 
le  dard  d'un  ehalumean  à  oxygène  pur  sufut  pour  pro- 
duire le  môme  changemenl,  avec  beaucoup  moins  d'in- 
tensité à  la  vérité» 

CHIMIE  MIIÉRâlE*  —  l>ans  deux  communications  de 
Tannée  dernière  sur  la  composition  et  les  propriétés  du 
peroxyde  de  zinc,  M.  de  Forcraod  avait  établi  trois  types 
des  oxydes  supérieurs  de  zinc  Zn^O",  Zn*Û^  et  7,nO\ 
en  refusant  de  reconnaître  Tîudividualité  chimique  du 
peroxyde  obtenu  par  M.  Haass,  Zo''0*,  ainai  que  du  pe- 
roxyde indiqué  par  M.  Kurdof}\  Zn-O^H^Q,  Ce  dernier 
adresse  aujourdliui,  sur  la  composition  du  peroxyde 
de  zinc,  une  note  dont  les  concluMons  sont  les  suivantes  : 

i^  Les  oxydes  de  M.  de  Forcrand  présentent  di;s  formes 
d^oxydation  intermédi|iires,  dont  la  composition  dépend 
des  moyens  de  les  obtenir; 

2"  La  composition  du  peroxyde  de  ïioc  ainsi  que  celle 
du  peroxyde  analogue  de  cadmium  répond  à  ta  formule 
MO«M  [OH.^ 

3*  Ce  dernier  type  est  le  seul  bien  établi  pour  le  mo- 
ment :  les  autres  types,  pour  être  admis,  doivent  élre 
vérifiés  par  Tapplicalion  d^  Tun  ou  de  Tautre  principe 
établissant  leur  individualité  ; 

4*  Après  Tétablissementde  l'individualité  des  différents 
degrés  d'oxydation,  il  sera  possible  de  résoudre  détiniti- 
vement  la  question  du  caractère  de  ces  substances  com- 
paralivemenl  aux  peroxydes  des  métaux  du  baryum, 
strontium  et  calcium. 

-'  M*Henri  Moissan  présente  une  note  sur  le  dosage 
de  l'argon  dans  Tair  atmosphérique. 

M,  Théophile  Schlœsing  avait  déjà  déterminé  la  teneur 
en  argon  de  quelques  échantillons  d'air.  M.  Moissan  a 
repris  celte  étude,  en  utilisant  la  propriété  que  possède 
le  calcium,  qu'il  prépare  aujourd'hui  avec  une  grande 
locitité,  d'absorber  tout  à  la  fois  l'oxygène,  l'axole  et 
toutes  les  impuretés  que  peut  renfermer  l'air  atmosphé- 
rique* Le  calcium  absorbe  même  Thydrogène  qui  peut  se 
produire  dans  les  réactions  en  donnant  un  bydrure  non 
dissociable  à  500°. 

GrtVce  àun  appareil  dont  il  donne  la  description, M. Mois- 
san a  pu  doser  l'argon  dans  Tair  de  Paris,  de  Londres,  de 
lterlin,de  Vienne,  d^  Saint-Pétersbourg,  d'Athènes.  Par- 
tout la  teneur  en  argon  a  été  la  même.  Les  échantillons 
d'air  pris  dans  la  Manche,  dans  la  mer  Ionienne,  dans 
le  golfe  de  Xaples,  ont  aussi  fa  même  composition.  Les 
résultalssont  semblables  si  Ton  prend  Tair  dans  la  vallée 
de  Chamonix,  aux  Grands  Mulets  ou  en  haut  du  Mont 
lilanc.SeuLTair  recueilUau  milieu  de  TAtiautique  paraît 
être  plus  riche  en  argon.  Ces  résultatâ  sont  inléressants 
au  point  de  vue  dû  la  phyi-iquo  du  globe  terrestre. 

lence    de     plusieurs    v       '  '        '  "  "     '       '"  ''      '  fKiU 

n'avait  paa  (jté  faite, et  !  tir* 

variétés  de  curboae  aui'ijHM..  ^m  M.:i.iiai»  n  ji  u   tiLLutiult, 
atait  donné  lieu  à  beaucoup  de  coafusbni  et  d'uquivuquci. 
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CNIRIE  ORGANIQUE  —  Il  ressort  d*un  nouveau  travail  de 
MM,  A.  Haller  et  A.  Guyot  que  les  produits  d'addi- 
tion du  tétraméthyldiamidophényloxanthranol  avec 
la  benzine,  le  toluène  et  la  diméthylaniline  ne  sont 
pas  des  amidodipbénylanthrones:  cela  résulte  de  leur 
composition.  Du  reste  les  deux  tétraalcoyldiamidodiphé- 
nylanthrones  qu'ils  ont  décrites  dans  une  précédente 
noie  et  dont  la  constitution,  disent-ils,  n'est  pas  douteuse, 
sont  jaunes  à  Tétat  libre,  elles  donnent  avec  des  acides 
des  sels  incolores  et  ne  se  combinent  ni  avec  Thydroxyla- 
mine,  ni  avec  la  phénylbydrazine,  alors  que  les  produits 
décrits  dans  leur  note  d'aujourd'hui  sont  incolores  à 
Tétat  libre,  ils  forment  arec  les  acides  des  sels  fortement 
colorés  et  se  combinent  avec  la  phénylbydrazine  et  Thy- 
droxy lamine  avec  départ  de  2noi  d>au. 

BIOLOGIE.  —  Les  nouvelles  recherches  que  M,  Raphaël 
Dubois  vient  de  faire  sur  racclimatation  et  la  culture 
des  Pintadines  ou  huîtres  perliôres  vraies,  sur  les 
côtes  de  France  et  sur  la  production  forcée  des 
perles  fines  démontrent  : 

1°  Que  les  pintadines  peuvent  supporter  de  longs 
voyages  sans  périr,  puisqu'il  en  a  amené  de  vivantes, 
des  frontières  de  la  Tripolitaine  h  Paris; 

2»  Qu'elles  peuvent  s'acclimater  et  se  cultiver  sur  les 
côtes  de  France,  et  même  y  acquérir  des  qualités  ua- 
crières  supérieures; 

:;<*  Que  M.  R.  Dubois  a  pu  obtenir  avec  ces  pintadines 
la  production  forcée  des  perles  fines  vraies,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  perles  de  nacre  ; 

!••  Que  ces  résultats  permettent  à  l'auteur  d'espérer 
qu'il  arrivera  à  acclimater,  sur  les  côtes  de  France  et 
de  nos  colonies  méditerranéennes,  des  espèces  de  pin- 
tadines autres  que  la  Margaritifera  vuLgariSf  si  l'on  veut 
bien  secon<ler  ses  efforts  pour  doter  le  pays  d'une  indus- 
trie nouvelle. 

PâTHOLOGiE  MÉDICALE.  —  M,  Pénières  présente  une  note 
sur  un  travail  qu'il  poursuit  depuis  plusieurs  années  sur 
les  causes  et  le  traitement  du  rhumatisme.  Pour  lui, 
le  rhumatisme  est  une  auto-intoxication. 

Les  travaux  de  Bouchard  ont  démontré  que  l'urine 
contient,  à  l'état  normal  et  surtout  à  l'état  pathologique, 
des  toxines,  des  poisons  dangereux  pour  la  vie.  Ces  poi- 
sons s'écoulent  au  dehors,  sans  danger  pour  Téconomie, 
à  la  faveur  des  épithéliums  qui  tapissent  les  voies  uri- 
naires.  La  couche  épithéliale  forme  une  barrière  fragile 
mais  suffisante  contre  l'absorption  de  ces  produits, 
c'est-à-dire  contre  l'empoisonnement  du  sang.  Mais  si 
cette  couche  protectrice  est  entamée,  si  l'épithélium 
tombe,  l'absorption  versera  dans  la  circulation  générale 
ces  poisons  détournés  de  leur  voie  d'élimination. 

C'est  ce  qui  arrive  dans  le  rhumatisme.  Le  produit  ré- 
sorbé est  un  ferment  analogue  sinon  identique  au  fer- 
ment de  la  fibrine  étudié  par  Schmidt,  au  ferment- 
fibrine  de  A.  Gautier.  Ce  ferment  se  manifeste  par  ses 
effets.  Il  trahit  sa  présence  par  des  phénomènes  de  coa- 
gulation disséminés  dans  tout  l'organisme  :  fibrine  dans 
le  sang  des  rhumatisants;  dépôts  fibrineux  dans  les  ar- 
ticulations, dans  les  plèvres,  surles  valvules  du  cœur,  etc.  : 
c'est  la  caractéristique  du  rhumatisme.  Son  absorption 
se  fait  plus  spécialement  par  la  muqueuse  de  Turelère. 

Le  rhumatisme  serait  précédé  d'une  uretérite  desqua- 
mative,  causée  par  la  congestion  viscérale  provenant  du 
froid  et  de  l'humidité  ;  par  le  trauma  du  surmenage,  de 
l'elTurt,  de  la  pression  de  la  masse  intestinale  et  du 
muscle  psoas  ;  par  l'érosion  des  calculs  ou  le  passage  de 
substances  toxiques,  etc.  Cette  desquamation  s^accuse 


au  début  de  l'attaque  du  rhumatisme  par  la  couleur  ju- 
menteuse  des  urines. 

En  1882,  l'auteur  a  pu  déterminer  chez  deux  lapins, 
parmi  soixante  mis  en  expérience,  un  rhumatisme  expé- 
rimental en  détruisant  l'épithélium  de  l'uretère  au 
moyen  de  l'acide  acétique. 

Une  thérapeutique  rationnelle  découle  de  cette  con- 
ception pathogénique  du  rhumatisme  :  il  s'agit,  en  pre- 
mier lieu,  de  réparer  les  voies  d'élimination  de  l'urine 
et  de  restaurer  l'épithélium  de  l'uretère;  en  second  lien 
Je  détruire  ou  neutraliser  le  ferment.  Un  antiseptique 
est  nécessaire,  mais  tel  que,  sans  inconvénient  pour 
l'estomac,  pour  le  rein  et  pour  la  santé  générale,  il 
puisse  largement  irriguer  l'uretère.  L'auteur  s'est  arrêté 
à  une  association  de  résines,parmi  lesquelles  une  résine 
extraite  du  piper  cubi. 

Le  résultat  thérapeutique  a  démontré  Texactitade  de 
ses  conceptions  étiologiques,  et  de  nombreuses  observa- 
tions, recueillies  depuis  un  certain  nombre  d'années, 
affirment  l'excellence  de  la  méthode  ;  c'est  par  centaines 
que  se  comptent  les  cures  des  rhumatismes  aigus,  vio- 
lents et  des  formes  si  variables  des  rhumatismes  chro- 
niques. 

PHYSIOLOGIE-  —  Depuis  les  travaux  de  M.  Marey,  de 
M.  Roux  et  de  leurs  élèves,  on  sait  que,  dans  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  un  muscle  (réunion  de  substances 
contractiles  et  de  substances  tendineuses),  la  longueur 
réelle  de  la  fibre  musculaire  est  proportionnelle  à  l'am- 
plitude du  mouvement  qu'elle  commande.  Cette  pre- 
mière question  résolue,  une  autre  se  pose,  celle  de  la 
position  respective,  dans  un  même  muscle,  de  la  sub- 
stance musculaire  et  de  la  substance  tendineuse,  et  des 
facteurs  qui  déterminent  cette  position. 

Ces  facteurs  sont  nombreux  :  J/.  R.  Anthony  s'est 
spécialement  occupé  de  l'étude  de  l'un  d'eux,  la  com- 
pression réciproque  des  muscles  les  uns  par  les 
autres,  dont  déjà,  eu  1895,  M.  Roux  avait  signalé  l'im- 
portance. En  voici  les  résultats  : 

1»  Des  faits  nombreux  d'anatomie  comparée  montreot 
que,  partout  où  il  y  a  compression  efl'ective  d'un  musc/e, 
il  existe  un  tendon  ; 

2^  L'expérimentation  montre  qu'on  peut,  dans  beau- 
coup de  cas,  établir  une  relation  de  cause  à  effet  eotre 
la  compression  et  la  présence  du  tendon  , 

3°  La  compression  est  un  facteur  morpbogénélique 
agissant  constamment,  puisque,  chez  un  individu^on 
peut,  en  la  mettant  en  jeu,  déterminer  la  présence  de 
tendons  et,  en  supprimant  son  action,  empêcher  le  dé 
veloppement  de  formations  tendineuses  normales. 

PKTSIOLOerE  ANIMALE.  —  M.  L.  Cuénot  a  étudié  l'or- 
gane phagocytaire  des  Crustacés  décapodes  et  a 
constaté  que  c'était  chez  ces  animaux  que  les  deux  types 
d'organes  lyraphoïdes  qu'il  décrit,  le  type  globuligène  et 
le  type  phagocytaire,  se  présentent  sous  la  forme  la  plus 
schématique,  tant  par  la  facilité  avec  laquelle  on  peut 
les  mettre  en  évidence  que  par  la  simplicité  de  leur  fonc- 
tionnement. 

PSYCHO  PHYSIOLOGIE.  —  M.  Vaschide  a  entrepris  sur 
l'olfaction  des  vieillards,  à  l'aide  de  Cosmiestkési- 
mètre  de  Toulouse-Vaschide,  de  très  curieuses  ^eche^ 
ches,  lesquelles  ont  porté  sur  66  sujets  des  deux  sexes: 
36  hommes  de  l'hospice  de  Ricêtre  et  30  femmes  de  l'hos- 
pice de  la  Salpétrière. 

Il  résulte  de  ces  recherches,  on  premier  lieu,  vw 
différence  notable  entre  la  manière  dont  la  seosiinlil^ 
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€oiii|iarle  cliei  les  deux  sexiis  :  la  fi^mmc  païaît  gar- 
^.  .,,r,  :,,.n,y.i^^  oiraclîv<*  malgré  révolution  de 
(^lisle  à  tous  \eb  /iges,  oiim  que 
>ni  >   ia-iLhide  Tont  (l«?montr«5.   Celle  âu(>é- 

ioi  aimoin»  plus  petite  pour  b  seusatiou;  elle 

l^st  '  i  pcrcRptiou, 

t  li^lre  reîTUirqaé  est  la  diminu» 

Uli:  iiij  la  M  nbibilil.*?  oJfaclive  pendent  ia   vieil- 
li df'liujis    de    loutc    consideralion  de  sexe»   Le 
Ui'**  des  iiiiosmiqucs  est  considorable  :  2*  sur  GO  cas, 
y»  qu'il  irpxisle»  d^aprf-.s  les  recheirhes  de  MM.  Tou- 
jVrtscUide,  que  V  Gas  sur  "H  sujets  adultes;  cette 
te  *levient  encore  plus  grande  si  Ton  lientcainpte 
l^ujtts  hors  si^.rîe  :  IB  i»ur  60,   tandis  quits  ne  sont 
78  chez  les  adultes.  On  a  un  total  de  59  pour  lUO 
losmiques  et  hors  série, 

iî^iltArdâ   paraissent    donc  avoir   la  sensibilité 

iva  atrophiée    et,    fait   rem<irquablO|  aucun  sujet 

ll!i  ron^cieiit  de  cette  iiifirmilé  :  tout  en    arrivant  à 

Ctoe  h  distinguer  une   odeur  connue  sur  dix^   et  tout 

rrnant  comme  de    l'eau  pure   te^i  odeurs  les  plus 

êes.exiiniin*^s,  les  sujet?*  prétendaient  jouir  du  parfum 

leurs.  Leurs  image»  visuelles  suppléaient  Tabseace 

liiioges  olfactives,  car  les  sujets  reconnaissaîent  les 

luujs  de.^  Heurs,  quand  ils  pouvaient  les  regarder. 

I.'inin:;^*  ntf.ictive  a  donc  une    existence  intellectuelle 

'  '\  puisqu'elle  est  capable  d'une  reviviscence 

M*^  iinagus^souventrs  jouenl  un   nMe  Cupital  dans  la 
Jio^pbysiologie  de  lu  vieillesse  et  cette  connaissance 
ré<  ieuse  pour  l'iult^lheeuce  des  processus  évolutifs 
(te  mentali?  et  de  la  vie  biologique. 

WCOKINE'  —  On  sait  «ra^  MM.  Laverau  et  Meenil  ont 
I^Dt)^.  dans  une  eoini  ii  du  mois  de  Juin  der- 

ier.  une  cxo^lknle  d  iiion  expérimentale»  faite 

4^  chëvres,  de  la  nan-identité  du  Nagaaa  et  du 

Ko  raison  de  l'intérêt  qui  s*allaçhe  h  la   question  01 
*  nte  des    rappoKs  qni   existent  enti'e   ces   deux 
,  MM.  Vallée  et  Carré  communiquent  aujour- 
i^s  résultats  d'une  expérience   entreprise  sur  ce 
«.uj«t  Tannée    dernière  et  poursuivie  Jusqu'à  sa 
[par  M*  ^ocard  :  ces  résultats  confirment  ceux  de 
PLaveran  et  Mesnil,   c'est-à-dire  la  non-identité  du 
fana  et  du  surra» 

GÊOLÛGtE.   —  En  étudiant  les  phases  de  plissement 

dea  zones  Intra-aipines  françaises,  J/»  W.  Kiliaii  y  a 

re4N^nnu  ta  trace  des  phénomène»  suivants  : 

a.  La  formation   des  plis  iui briqués  et  cauchés  vers 

yr  de  la  chaine,  u  s*escaladant  les  uns  les  autres, 

u*h   notamment    entre    les   massifs  criistaJlins 

u    I  iretdu  Pelvoux,  de  nombreux  charriage» 

^la  rminé  parfois   dans    leur    i<  Vorland  »»  une 

cturc  itabriquée  très  nette  et  dirigée  dans  le  même 

aa  ; 

6.  linc  Donvelie  pliase  de  striction,  produisant  le 
^^i>/f'mrji/ lies  plis  coucbé a  précédents  (a)  et  des  nappes 
tii  Lit; 

aomènes  de  plitsemeut  en  retour  {Hùckf ai- 

terminés  sans  doute   piU'  nu    airaisbement  (dé- 
ki.uiu|*M  Ndion,)  des  régions  piémontaises  et  d'étant  mani* 
l^eM«'S  sur  le  côté  interne  seulement  du   bourrelet  (arc) 
ûpm  constitué  par   les   dis  locations  précédentes»  Cette 
Cl*  d^  poussée  au  vide  a   produit   une  série  de  plis 
Mdairt$^    déversés   vei*s   TUalie  (légions  à   l'est   de 


notamment    dans  les   rarinen   du   paquet  de  sehiales 

tiaslques  plissés  et  charriés  du  mont  Jovct  et  de  la 
quatrième  écaille  du  liriançounais,  dus  aux  charriages 
de  la  phase  {a)  et  que  Térosion  a  ensuite  isolé*  en  arrière 
de   leurs  racines  (désormais  plissées  en  sens  inverse), 

E.  HivikHK. 
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PHYSIQUE 

L'analogue  magnétique  du  mouvement  d  un  dié-< 
lectrique  dans  le  champ  électrique.  —  Le:*  eipénenccfl 
de  -MM.  Lîœntgen,  Peuder  et  Eicheuwald  ont  fait  voir  que 
le  déplacement  d'un  diélectrique  rlans  le  champ  élec- 
trique doit  donner  lieu  k  une  force  magnétique.  Ur  il 
reste  à  savoir  si,  par  analogie  avec  ce  phénomène,  up 
corps  paramagnélique  ou  diamagnr*ttque  déplacé  dans  un 
champ  de  force  magnétique  produit  une  force  élec- 
trique au  sein  d'un  conducteur  se  trouvant  en  repos  par 
rapport  au  champ. 

C  est  pour  démontrer  l'existence  de  cette  force  éloo 
trique  que  MM,  A.'U,  Huchcrt^r  ri  A^  Pflfigcr  (Phymka- 
iacAr  ZrJtirhrifi  n^  .23,  016.  lîiai)  viennent  de  faire 
lexpénence  suivante  : 

Un  grand  éleciro-aimant  estt  muni  de  pièces  polaires 
dont  les  extrémités  se  terminent  par  des  cylindres  en 
fer  horizontaux  à  sections  lermmalos  se  faisant  face 
à  une  dij»tonce  d  environ  l,:i  centimètre.  Un  courant 
de  14  ampères  donne  lieu  enti^e  ces  surfaces  terini- 
nales  à  un  champ  sensiblement  homogène  d'environ 
9.000  unités  c.  g.  s.  Sur  la  table  qui  supporte  cet  ai- 
mant les  auteurs  installent  un  tube  de  verre  de  80  cenli- 
mèlres  de  longueur  et  de  1  centimètre  de  diamètre  inté- 
rieur dans  une  position  horijGc»ntale  telle  rjue  son  milieu 
se  trouve  entre  les  surfaces  terminâtes  des  cylindres, 
sou  axe  rencontrant  Taxe  des  deux  cylindres  h  l'angle 
droit.  Au  moyen  de  deux  petits  tubes  de  verre  latéraux, 
ton  place  un  lil  de  platine  traversant  le  tube  de  verre 
suivant  une  direction  verticale  et  par  là  normale  aux 
lignes  de  force  magnétique.  Ln  vase  suspendu  au  pla- 
fond contient  une  solution  de  chlorure  de  fer  et  se 
trouve  en  relation  avec  Tune  des  extrémités  du  tube  de 
verre  par  l'intermédiaire  d'uu  tube  de  caoutchouc.  Tau* 
tre  bout  dti  tube  de  verre  étant  fermé  par  un  robinets 
En  ouvrant  ce  dernier  le  liquide  du  tube  s'écoule  avec 
une  vitesse  de  80  centimètres  par  seconde  et  se  déverse 
dans  un  second  récipienL  L'aimant  étant  excité  la  direc- 
tion du  mouvement  du  liquide  est  perpendiculaire  aux 
lignes  de  force  magnétique  et  perpendiculaire  aussi  au 
lil  de  platine;  aussi  il  faut  s  attendre  à  la  production  dans 
ce  dernier  d'une  difTérence  de  potentiel  électrique  dont 
la  valeur  se  calcule  d'après  les  données  de  l'expérience. 
Or  cette  force  peu  considérable  ne  peut  st  constater 
par  voie  éleclrométrique  même  au  moyen  de  Lélectro- 
mètre  si  sensible  de    Ûolezalek, 

Cesl  pourquoi  les  auteurs  ont  relié  les  bouts  du  hl  de 
platine  à  un  galvanomètre  très  sensible,  donnant  une 
déviation  d'une  division  pour  un  courant  de  i,IO-'i  am- 
père, la  résistance  totale  du  circuit  étant  d'environ 
10  ohms.  Pourvu  que  les  condition»  de  Lexpériençe  per- 
mettent la  production  d'un  courant  électrique  quei- 
conqua,  dépendant  seulement  de  la  différence  de  pot«ji- 
Uel  aux  houts  du  iil  de  platine  aida  k  jreaaUance  du  cuw 
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coit,  on  aurait  dû  observer  une  déviation  que  Fauteur 
calcule  a  270  divisions.  Or  ou  n*ii  constaté  aucune  étoii- 
gation  du  galvanomètre*  Il  est  vrai  que  pour  que  ces 
expeiieuces  fussent  un  analogue  rigoureux  des  expé- 
riences de  M.  Hœntj^en  et  de  ses  collaborateurs,  ou 
aurait  \h\  faire  tourner  au  sein  d  un  cbarop  magnétique 
homogène  un  disque  constitué  par  un  corps  para^ou 
diamagnétique  et  absolument  doiu;^ 

hnsM  Tauteur,  loin  de  considérer  sou  insuccès  à  cons- 
tater une  inlJuence  électrique  quelconque  comme  une 
preuve  de  la  non-eîtistence  de  l'analogue  en  question, 
se  propose  de  rontinuer  ses  recherches  et  de  tâcher  no- 
tamment de  produire  une  force  électrique  plus  grande 
et  accessible  aux  mesures  électrométriques,  en  employant 
des  vitesses  plus  considérables  et  en  choisissant  des 
milieux  d'une  perméabilité  plus  élevée,  tels  que,  par 
exemple,  un  disquR  tournant  d*uu  fer  magnétiquement 
aussi  doux  que  possibles  En  munissant  dans  rexpérience 
qu'on  vient  de  décrire  le  Ut  de  platine  d*un  enduit  isola- 
teur  et  en  clioisissant  le  mercure  comme  liquide  am- 
biant,  la  disposition  de  lauteur  ne  devient  autre  qu'une 
modification  des  appareils  employés  pour  démontrer 
rinduction  unipolaire,  le  galvanomètre  indiquant  des 
courants  assez  considérables  lorsque  le  champ  magné- 
tique est  excité  et  que  le  mercure  se  met  à  s'écouler 
lentement.  Le  lit  de  platine,  dans  ce  cas,  fait  fonction  de 
contact  glisseur,  le  courant  se  répartissant  sur  le  circuit 
galvanotnctrique  et  le  fil  de  platiné  servant  en  même 
temps  de  dérivation  suivant  les  résistances  de  ces  der- 
niers. Cette  expérience,  dans  des  conditions  bien  plus 
difficiles,  a  du  reste  déjà  été  faite  par  Faraday.  Ce  der- 
nier a  notamment  plongé  des  électrodes  en  platine  dans 
un  ilux  parcoucant  le  champ  de  force  magnétique  de  la 
terre saus  obtenir  de  courant  appréciabte, 

GÉOLOGIE  ET  MINÉRALOGIE 

Une  nouvelle  pierre  précieuse,  —  La  pierre  pré- 
cieuse  portant  Is  nom  de  spodumène  se  présente  gé- 
néralement sous  la  forme  de  cristaux  d*un  blanc  opaque, 
quelquefois  cependant  très  richement  colorés;  telles  sont 
tes  flemmes  de  spodumène  du  Brésil  présentajit  une  co- 
loration jaune  clair,  les  «  petites  éraeraudes  i»  de  la  Ca- 
roline du  Nord,  et  les  rares  spécimens  trouvés  à  Brauch- 
ville,  ayant  une  coloration  liîas  ou  améthyste* 

Ce  cristal  est  extrêmement  sujet  aux  altétations 
et  perd  généralement  sa  transparence  et  la  beauté  de 
aes  couleurs.  Dans  Science,  du  28  août  1903,  M.  Kuni 
annonce  qu'il  vient  de  découvrir  à  San  Diego  (Californie) 
un  gros  cribtal  de  spodumène,  nullement  altéré  et  d'une 
splendide  couleur  lilas;  ce  cristal  était  mélangé  avec 
d'autres  minéraux* 

San  Diego  est  situé  à  2  kiL  i/2,  au  nnrd-est,  de  Pala,  et 
àmoinsde  l.&OO  mètres  des  fameuses  mines  de  rubellite 
et  de  lépidolile  de  cette  ville.  Pala  est  déjà  une  des  plus 
remarquables  localités  connues  pour  ses  pierres  ;  on  y 
trouve,  en  etîet,  Tamblygonite  par  tonnes  et  la  lépidolite 
s'y  rencontre  par  centaines  de  tonnes;  jusqu'aux  cris- 
taux de  rubellite  rose  qui  sont  un  ornement  courant  des 
collections  de  minéralogie. 

Dans  cette  nouvelle  localité,  les  cristaux  de  spodumène 
atteignent  la  taille  d'une  main  d'homme;  ils  sont  par- 
alitement  clairs  et  d'une  teinte  liîas  rosée,  variant  avec 
je  dichroïsme»  d*un  ton  très  pâle  à  une  riche  teinte  amé- 
thyste. 

Jamais  on  n'avait  trouvé  un  pareil  cristal  de  spodu- 
mène et  cette  découverte  est  d*ua  très  grand  intérêt. 


Une  différence  très  notable  existe  entie  les  cristaux  fi 
nant  de  la  profondeur  du  roc  et  ceux  de  la  «urfaee;  1^ 
premiers  ont  une  teinte  plus  foncée.  Celle  différence  i 
due,  sans  aucun  doute,  aux  effets  de  Teau,   de   l'air 
de  la  lumière  qui   alîectent  si   fréquemment  la  coulefl 
des  minéraux  se  trouvant  à  une  faible  profondeiu  d;i 
le  roc. 

La  matière  est  excessivement  pure  et  d*au  poids  ^ji^ 
cifique  de  3.183  (moyenne  de  trois  cristaux!.  Les  crii 
taux  sont  quelque  peu  corrodés,  et  se  groupent  ddax| 
à  deux,  comme  les  biddenîtes. 

On  a  trouvé  aussi  de   la  tourmaline  colorée,  quelqoij 
cristaux  ayant  environ  30  centimètres  de  loniE  sur  8  i 
large,  de  couleur  rose   rubellite  avec  une  couche  ex 
rieure  d*indicoUte  bleu  foncé. 

Ces  cristaux,  étant  d'une  gemme  enlièremeut  nouvel 
et  d'une  beauté  particulière,  un  nom  générique  leurd^ 
être  conféré  aussitôt  que  leurs  caracif'îres  serout  défll| 
tivement  déterminés. 

GÉOGRAPHIE 

Les  marais  de  la  baie  de  Fundy.  —  Il  y  a  daos^ 
baie  de  Fundy,  dans  les  provinces  du  Nouveau*Hrunâ*id 
et  de  la  Nouvelle-Ecosse,  des  marais  salés   très   étend^ 
contenant  une   trentaine  de  mille  hectares.  Ces 
qui  se   continuent  vers  Tintérieur  des    tourbière 
très  particuliers  par  leur  origine,  et  viennent  à^Ht 
diés  de  manière  fort  intéressante  par  M.  W.  F, 
[Bolanical  Gazette,  du  IS  septembre}.  Us  repos 
des  couches  paJéozoïques  formant  autour  de  petit 
nés  basses,  arrondiei^,   des  terrams  dénudés    d'aï 
mais  couverts  d'une  herbe  luxuriante.  Ces  terraiûJ  ^i| 
presque  au  niveau  de  la  mer  :  pai'  moments,  il 
dessous.  On  sait  en  effet  que  les  marées  ont,   , 
région,    une   grande    amplitude  :  tO  et   15  mètruh.  O 
marais  sont  très  spéciaux  :  le  sol  en  est  très  ferme,  ( 
une  partie  est  cultivée  ou  du  moins   exploitée.  L'ori^ij 
géologique  de  cette  formation  ne  ressemble  en  ri« 
celle  des  marais  qu'on  peut,  ailleurs,  obi^erver  au  bo 
de  la  mer.  En  deux  mots,  voici  leur  mode  de  forui^ 
Ils  reposent  sur  un  sol  qui  est  en  voie  d  affaissa 
Mais  sur  ce  sol  qui  tombe,  la  mer  apporte  sans  c^ 
boue  rougeàtre   inorganique,    provenant  du  grès  ron 
permo-carbonifère  qui  forme  les  eûtes  et  le  fond  du 
toral  de  la  baie  de  Fuady.   La  mer  ronge  des  rocti^ 
anciens,  et  en  abandonne  les  débris  sous  forme  d*\ 
boue    fine  qui  atteint  en  certains  points  une  épais 
considérable.     Le    fait     de   ratfaissement     g^^nérul 
indiqué  p%r  Texistence,  à  des  profondeurs  variables, 
restes  d'anciennes  forêts  et  de  tourbières.  Furêlis  «jI  ton 
bières  entouraient  un  lac  qui  a  maintenant  disparu, 
où   se   déversaient  plusieurs  rivières.   Les    rivières   so^ 
toujours  là,  mais  elles  se  déversent  non  plus  dans  ui^ 
mais  dans  une  anse  de  mer:  la  région  du  lac  s'est  anVi 
On  constate  très  bien,  à  Theure  actuelle,  le  processii 
lequel  se  sont  formés  les  terrains  nouveaux.  Celte  fortnJ 
tio»  a  lieu  sur  les  rives  des  rivières.  Par  grosses  marée 
elles  débordent,  remplies  par  le  flot   chargé  de   boue^ 
Tenu  s*êlale  sur  les  rives,  puis  elle  se  retire  ayant  aba 
donné  son  limon-  «  L'eau  quitte  la  rivière   à  tel  poifl 
boueuse  qu'on    ne    peut  voir  à    travers    ^i  centimèt 
d*épaisseur;  quelques  minutes  après,  elle  y  revient  prelj 
que  claire  )>.  Les  terrains  nouveaux  se  forment  donc  pi 
alluvion,  à  Temljouchure  des  rivières  :  mais  les  alluvioii 
viennent  de  la  mer  et  non  de  terre  ;  elles  sont  nppurU 
non  par  la  rivière,  mais  par  la  men 
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Ces  terroi^  sont  d'une  adrairalile  fertilité,  non  pas  au 
début  nutureliement,  mais  après  un  certain  temps,  et 
cfuand  on  les  a  mises  a  l'abri  des  incursions  de  la  nier. 
Pour  les  prott^ger  contre  ce  Iles-ci  »  on  établit  des  digues  : 
pour  les  rendre  propres  â  la  culture,  on  les  draine.  Une 

Ifois  ceci  fait,  on  a  des  terres  d'une  richesse  prodigieuse. 
jDu  ne  met  jamais  d*engrais  :  on  laboure  tous  les  10  ou 
ks  ans,  pour  l'aire  une  récolte  d'avoine  :  le  reste  du  temps^ 
|C*e&t  de  Therbe  qui  vient  toute  seule,  et  de  qualité  excep- 
lionnelle.  Il  y  a  des  terres  qui  n'ont  pas  été  travaillées 
depuis  KXï  et  peut-être  200  ans,  et  qui  fournissent  des 
récolles  aussi  abondantes  qu'il  y  a  un  siècle.  Au  reste 
quand  un  terrain  témoigne  de  quelque  affaiblissemeut, 
il  y  a  un  moyen  bien  simple  de  lui  rendre  sa  vigueur: 
'on  ébrècbe  la  digue  et  on  laisse  revenir  Teau,  avec  son 
Umou. 

Pour  rartlre  en  valeur  et  utiliser  les    terres  formées 

P par  les  alîuvîons  marines,  il  Taut  d'abord  empêcher  la  mer 
dV  revenir,  puis  en  cbasser  le  sel,  et  enfin  amener  par 
i€  drainage,  Févacuation  des  eaux    douces,  pluviales,  ou 
provenant  des  terres  plus  hautes.  On  remplit  !a  première 
Lcoiidition  en  établissant  une   digue,  tout  naturellement, 
Iles  deux  autres,  au  moyen  de  fossés  d'irrif^ation.   Ceux- 
[ci  aboutissent  à  la  digue,  en  contre-bas  de  celle-ci;  ils 
sont  munis   de  clapets  qui  permette nt  à  l*euu   de  des- 
cendre à  la  mer  à  marée  basse  et  qui   emp»^chent   Teau 
'do   mer  d'entrer,  à  marée    haute.  Au  bout  de  trois   ou 
I  quatre  ans,  le  dessalaire  est  suflisaol  pour  permettre  la 
I  culture   d'herbes  à  fourrage.  Pour  la   restauration    des 
ïierres  épuisées,  comme  nous  venons  de  le  dire,  on  se 
(ccntente  de  laisser  revenir  ïa  mer»  en  ouvrant  queïquei 
I  OTîlICes  dans  la  digue,  et  en  laissant  la  mer  faire  son 
apport  de  !imon  pendant  deux  ou  trois  ans.  Après  quoi, 
on  refet  me  la  digue,  le  sol  s'étant  exhaussé  de  plusieurs 
I  cenlimètres  —  jusqu'à  une    trentaine  —  et  on  attend 
[«nie  le  dessalage  se  soit  opéré. 

U  fertilité  des  »  marais    '    est  telle  que  tes  agricul- 

'teurs  en   fabriquent  artificiellemer.t»  sur  les  rives  des 

Hfières   ou  se  fait  sentir   la   marée.  U  y  a  souvent,  au 

▼oiainnge  de  celles-ci,  des  tourbières,  ou  de  petits  lacs. 

Oq  les  transforme  en  terre  au  moyen  d*un  canal  qui  per- 

iietà  cbaqu»^  haute  mer  de  venir  les  inonder  en  apportant 

;  'i  boue  rouge.  Des  étendues  considérables  de  lac  et  de 

]  iourbi«>re  oui  été  «  réclamées  w  de  cette  mani^TC.  Le  jour 

^^^  !e  sol  est  assez  épais,  on  coupe   la   communication 

**ec  la  mer. 

On  remarquera  que  cette  oeuvre  fort  intéressante  et 
curieuse  de  fabrication  d*un  sol  fertile  a  eu  pour  initia- 
teurs des  Français.  Ce  sont  les  Français  Acadiens,  des 
Saititongeois,  qui  ont,  les  premiers,  su  utiliser  la  mer 
PoQt  la  confection  et  la  réfection  du  sol  arable,  en  1610. 
pon  nombre  des  digues  élevées  par  eux  existent  encore 
^  l'heure  actuelle,  témoins  de  leur  activité  et  de  leur 
^prit  d  ingéniosité.  Et  les  métliodes  qu'ils  employaient 
a  2r»0  ans  sont  celles  qui  sont  aclueltemenl  utili- 
e»  :  rien  d'essentiel  n'y  a  été  changé» 

BIOLOGIE 

X^8  effets  de  rétiolement  sur  les  plantes.  —  Mon- 
^itf/    Wraihpr  Beckiv  [II*  \,    190^,  résume   rapidement 
'e  la  manière  suivante  les  effets  de  Tétiolement  sur  les 
Btefr. 

I  ce  qui  concerne  les  plantes  grasses,  Texpérience  a 
1*1/-  faite  sur    Tagave,  avec  ce  résultat    que    les    feuilles 
^«ttet,  maintenues  pendant  huit  mois  dans  une  obscu- 
rité alisolue   et  continue,  ont  conservé  leur  coloration 


verle  normale.  Les  feuilles  jaunes  ont  contmué  à  se  dé- 
velopper à  robscurilé,  mais  elles  sont  restées  jaun^Ures 
et  ne  sont  pas  devenues  vertes  De  façon  générale,  les 
feuilles  qui  ont  subi  leur  développement  à  robscurilé 
sont  restées  jaunes,  c'est-à-dire  complètement  étiolées; 
et  elles  n'ont  atteint  que  la  moitié  des  dimensions  nor- 
males» 

Les  efîets  sur  îa  tige  —  sur  la  tige  de  plantes  ligneuses, 
vivaces  —  sont  antres. Chez  toutes  les  plan  tes  étudiées  — 
au  nombre  de  dou^îe  —  les  bourgeons  terminaux  ont  paru  i 
beaucoup  moins  doués  de    vitalité   que    les    bourgeons! 
siluéi  sur  la  partie  inférieure  de  la  lige.  Us  ont  beaucoup 
de  répugnance  à   s'ouvrir.  Ciiez  le  hêtre,  les  bourgiïons 
des  plantes  adultes   se  refusent  absolument  à  se  déve* 
lopper  en  Tabsence  de  lumière,  Chex  les  plantes  herba-*] 
cées,  vivaces  ou  bisannuelles,  la  tige  ne  s'allonge  pas  dai 
façon    anormale   sous  Tinlluence    de    Tobscurité,    cbex 
toutes  les  espèces.  Elïft  reste  normale  che^  bon  nombre 
de  celles-ci.  La  plupart  de  ces  plantes  possèdent  des  ré* 
serves  importantes,   et  la  faculté  de  croître  dépend  en 
partie  de  l'abondance  des  provisions. 

Mais  elle  dépend  d'autres  facteurs  aussi  :  le  dévelop- 
pement des  tissus  conducteurs  est  fort  incomplet  chei  les 
plantes  étiolées;  et  d'autre  part,  sou^  Tintluence  de 
rétiolement,  les  organes  où  se  font  les  réserves,  se  dé- 
composent souvent  et  fermentent,  d'où  suppression  de 
l'alimentation. Cesl  fa  diminution  de  la  transpiration  qui 
agit  sur  le  développement  des  tissus  générateurs. 

Du  côté  des  tissus  générateurs,  il  y  a  des  changemeuts 
notables  dus  à  l'obscurité.  Chez  les  api  os,  le  diamètre 
de  la  tige  s*accroît  ;  outre  la  couche  habituelle  dans 
le  cambium,  il  s'en  forme  une  seconde  dans  la  région  du 
péricyle  qui  a,  à  peu  près,  la  moitié  de  Tépaisseur  de  la 
couche  primaire. 

Si  Ton  considère  les  feuilles  des  monocotylédones,  on 
constate  des  difîérences  dans  les  effets  de  Tétiolement, 
selon  qu'il  s'agit  de  feuilles  à  nervures  parallèles  ou  de 
feuilles  à  nervures  réticulées» 

Chez  les  monocotylédoues  à  nervures  parallèles,  il  y 
a  le  plus  souvent  des  organes  de  réserves  alimentaires^ 
tubercules  ou  rhizomes.  La  tige  aérienne  manque  en 
pratique,  et  les  feuilles  naissent  de  la  lige  souterraine,  s'é- 
levant  brusquement  hon»  du  sol,  en  position  verticale.  Il 
n'y  a  pas  d'uniformité  frappante  dans  la  manière  dont 
fe  comportent  les  plantes  sous  Tinlluence  de  rétiolement, 
mais  la  tendance  générale  est  à  former  des  feuilles  de 
dimensions  normales,  ou  plus  grandes,  avec  le  nombre 
habituel  de  stomates.  Parfois,  la  longueur  est  accrue  aux 
dépens  de  la  largeur,  mais  la  surface  totale  reste  nor- 
male. Plus  raremeut,  la  largeur  s'accrotten  même  temps 
que  la  longueur.  A  Tobscurilé,  encore,  les  tendances 
naturelles  h  la  t»>rsion  ou  à  la  courbure  s'exercent  et  se 
manifestent  plus  librement  ;  les  tendances  se  développent 
même  chek.  des  plantes  qui,  à  l'état  normal,  n'en  pré- 
sentent pas.  Ceci  peut  s'expliquer  par  rélimînation  de 
Finlluence  perturbatrice  et  directrice,  à  la  fois,  de  la  lu- 
mière, et  aussi  par  les  perturbations  analomiques.  Dan* 
l'obscurité,  la  différenciation  des  tissus  est  moindre,  et 
il  y  a  un  développement  excessif  du  tissu  fondamental. 

Chex  les  monocotylédones  à  feuilles  pétiolées,  avec 
nervation  réticulée,  les  phénomènes  sont  très  di lié rents. 

Les  lames  foliaires  ne  s'ouvrent  pas,  et  les  pétales  at- 
teignent une  longueur  inusitée. 

Chez  les  dicotylédones,  celles  qui  onl  des  réserves  soi] 
formes  de  tiges  souterraines  ou  de  bulbes,  ont  été  spé 
cialement  étudiées.  Che£  elles,  le  limbe  est  anormal  eiP 
dimensions  eten  structure.  Parfois  la  longueur  est  accrue 
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aux  dépenses  de  la  largeur,  la  surface  restant  normale. 
Mais  le  microphyle  ne  se  difTéreocie  pas  complètement, 
et  les  stomates  restent  plus  petits  que  d'habitude.  Les 
pétioles  et  les  nervures  médianes  s'allongent  beaucoup  : 
les  feuilles  sont  caduques  el  ne  durent  guère.  Pour  les 
feuilles  des  tiges  ligneuses  vivaces,  elles  diffèrent  de  celles 
des  tiges  herbacées  avec  organes  souterrains  en  ce 
qu'elles  n'atteignent  pas  leurs  dimensions  normales, 
bien  qu'elles  se  déplissent  et  s*étendent.  Les  pétiole:*, 
toutefois,  ne  s'allongent  guère. 

De  façon  générale,  sous  l'influence  de  l'obscurité,  il  y 
a  un  ralentissement  évident  dans  la  difTérenciation 
des  tissus,  d'où  une  proportion  inusitée  de  tissu  fonda- 
mental ou  embryonnaire.  Les  éléments  restent  dans  leur 
condition  originelle  :  c'est  là  le  caractère  le  plus  ni*.t,  le 
plus  frappant.  Mais  il  peut  y  avoir  croissance,  c'est-à- 
dire  augmentation  de  volume,  en  même  temps.  Il  y  a 
toutefois  une  grosse  différence  entre  cette  croissance  et 
la  croissance  normale.  Et  la  lumière,  évidemment  pos- 
sède une  influence  morphogénctique,  une  aptitude  à  pro- 
voquer la  diffiTenciation  :  l'étiolement  agit  par  la  sup- 
pression de  l'influence  morphogénétique  de  la  lumière. 

Un  nouveau  cas  de  mimétisme.  -  ^f.  Bugnon  a  pré- 
senté à  la  Société  Vaudoise  des  sciences  naturelles  un  cas 
intéressant  de  mimétisme. 

Il  s'a^iit  de  la  lUepharis  tnendica  Fab.  (Orthoplère, 
fam.  des  Mantides),  observée  à  Biskra  en  Algérie,  sur 
la  Thymeliamia*ophylla  (Passerina),  le  15  janvier  190.3. 
Un  deuxième  exemplaire  a  été  trouvé  sur  la  même  plante 
au  mois  de  février. 

La  Thymolia,  qui  a  de  petites  feuilles  charnues  en 
forme  d'écaillés,  offre,  quand  elle  commence  à  se  des- 
sécher, un  mélange  do  parties  vertes  et  de  parties  blan- 
ches; il  y  a  un  piqueté  blanchâtre  au  milieu  du  vert. 
Les  ilijurs  jaunâtres,  minuscules,  sont  déjà  tombées  à 
ce  moment-là. 

La  Blépharis  est  exactement  du  même  vert,  avec  de 
petites  taches  blanches  ;  sa  coloration  est  donc  exacte- 
ment semblable.  L'insecte  porte  en  outre  sur  les  bords 
de  l'abdomen  ainsi  que  sur  les  cuisses  médianes  et  pos- 
térieures, des  expansions  foliacées  qui  rappellent  exac- 
tement les  petites  feuilles  delà  Thyniélia.  Enlinla  forme 
générale  et  l'attitude  de  cette  Mante  ressemblent  si  par- 
faitement aux  rameaux  de  Thymélia  à  demi  desséchés, 
que  lorsque  l'insecte  est  posé  sur  celle-ci,  une  personne 
non  prévenue  a  beaucoup  de  peine  à  le  découvrir. 

Et  pourtant  l'individu  observé,  bien  qu'encore  à  l'état 
de  larve,  ne  mesurait  pas  moins  de  4  1/2  cent,  de  lon- 
gueur sans  compter  les  pattes. 

Le  mimétisme  entre  l'insecte  el  la  plante  étant  ainsi 
bien  établi  etavéré,  on  peut  admettre  que  la  Blépharis 
est  adaptée  à  la  Thymélia  micropliylla  au  point  de  vue 
de  la  forme  et  de  la  couleur,  et  que,  guidée  par  son  ins- 
tinct, elle  se  pose  sur  cette  plante  à  l'exclusion  de  toutes 
les  autres.  C'est  là,  en  effet,  que  dérobée  aux  regards  de 
ses  ennemis,  la  Blépharis  peut  en  toute  sécurité  attendre 
pendant  de  longues  heures,  les  mouches,  papillons,  etc. 
dont  elle   fait  sa  proie. 

Les  têtards  à  la  lithine.  —  M.  T. -II.  Morgan  donne, 
dans  les  Archiv  fur  Entwickelungsmechanik  (fasc.  4  du 
tome  XVI),  un  résumé  instructif  des  recherches  qu'il  a 
récemment  achevées  sur  le  développement  des  œufs  de 
grenouille  fécondés  par  un  sel  de  lithium,  comparé  au 
développement  des  mrmes  œufs  normalement  fécondés. 
Reprenant  la  méthode  de  fécondation  chimique  par  le 
chlorure  de  lithine  essayé  par  M.  Herbst,  M.  Morgan  s'est 


particulièrementappliqué  à  étudier  Taction  du  sel  sur  les 
phénomènes  du  développement.  Cette  action  varie  selon  la 
phase  où  l'on  fait  intervenir  le  chlorure  de  lithine.  Quand 
celui-ci  agit  pendant  que  Fœuf  est  composé  de  deux  oi 
quatre  cellules,  on  obtient  un  certain  nombre  d'em- 
bryons caractérisés  par  ce  fait  que  la  totalité  de  l'hémis- 
phère pigmenté  s'enfonce  à  l'intérieur  de  Tœuf ;  chei 
d'autres,  les  cellules  noirâtres  forment  une  sorte  d^ 
chapeau.  Mais  dans  les  deux  cas,  les  embryons  ne  peu- 
vent être  comparés  aux  embryons  normaux.  Les  maté- 
riaux aux  dépens  desquels  se  forme  la  partie  embrj'on- 
naire  occupe  une  place  différente  dans  les  deux  cas.  De 
là  des  différences  considérables.  L'ordre  des  recherchei 
où  M.  Morgan  s'engage  nous  paraît  devoir  donner  des 
résultats  particulièrement  intéressants  et  de  nature  àéio- 
cider  différents  problèmes  d'importance  tant  pratique 
que  théorique. 

Une  galle  sur  un  champignon.   —  M.  C.  Thcm 
signale,  dans  Botanical  Gazelle  ^oxxv  septembre,  un  cas 
qui  est  assez  rare  :  celui  d'un    champignon  présentant 
des  galles  dues  à  un  insecte.  Chacun  sait   que    nombre 
de  larves  d'insectes  s'attaquent  aux  champignons,  et  les 
détruisent    Mais  c'est  une  destruction  pure  et  simple  :  il 
n'y  a  pas  combat  ;  le  champignon  ne  réagit  pas  pour  se 
défendre,  il  ne  produit  pas   de  tissus  qui   entourent  et 
emprisonnent  l'agresseur,  comme  cela  a  lieu  chez  le$     | 
plantes  supérieures,  d'où  la  formation  de  galles.  M.  C. 
Thom  a  rencontré  un   champignon  qui  fait  exception  : 
deux  individus  dOmphalia  campanella  attaqués  part» 
insecte,  et  ayant,   par  réaction  défensive,   produit  des 
galles.  L'insecte  est  une  larve  de  diptère,  de  la  famille 
des  Mycétophiles  :  mais  l'espèce  n'a  pu  rire   précisée. 
Pour  les  galles,  la  nature  en  est  indéniable;  elles  sont 
bien  caractérisées,  de  fortes  dimensions,  et  se  trouvent 
dans  l'épaisseur  du  chapeau  qu'elles  déforment  considé- 
rablement. A  l'examen  microscopique  on  constate  saus     ] 
peine  l'influence  stimulante  de  l'agression.   Les  liyphes     j 
sont  manifestement  plus  volumineuses  à  l'cntour  de  la 
formation  nouvelle.  Peut-être  existe-t-il  d'autres  obser- 
vations de  ce  genre  :  mais  elles  sont  tW'^  rare.<,  et  le  cas 
observé  par  M.  Rhom  méritait  d'être  signalé  par  sa  «A* 
veauté  et  sa  rareté. 

SCIENCES  MËDICALES 

La  lèpre  en  Nigérie.  —  Un  Anglais,  M.  Tonkin, 
médecin  de  la  Hausa  xUsocialion^  vient  de  publier  des 
renseignements  qui  méritent  d'être  signalés,  au  sujet  de 
la  lèpre  dans  l'Afrique  australe,  et  au  Soudan  en  parti- 
culier. Il  a  constaté  l'existence,  dans  le  Soudan  vrai, 
dans  la  partie  de  l'Afrique  qui  s'étend  de  la  vallée  du 
Nil  à  la  Nigérie  septentrionale,  de  nombreux  cas  de 
lèpre.  Dans  cette  vaste  région,  au  sud  du  Sahara, 
M.  Tonkin,  la  tête  rasée,  vêtu  comme  un'  marchand, 
bronzé  par  le  soleil  et  jauni  par  la  maladie,  pariant 
aussi  les  dialectes  de  la  région,  a  eu  des  occasions  excep- 
tionnellement favorables  pour  observer  de  près  les  indi- 
gènes, et  entrer  dans  leur  intimité.  Les  lépreux  qu'il  a 
observés  se  comptent  par  centaines  :  le  mal  est  certaine- 
ment très  commun,  très  répandu.  Les  indigènes  ne  s'en 
cachent  pas,  du  reste  :  la  lèpre  leur  paraît  être  dans 
l'ordre  naturel  des  choses  ;  les  lépreux  ne  sont  l'objet 
d'aucune  répulsion  ;  ils  vivent  avec  les  personnes  saines 
et  de  la  même  existence  ;  ils  se  marient  même  coxa^ 
ces  dernières.  Ils  se  comportent  et  sont  traités  delà 
même  manière  que  les  tuberculeux  et  les  scrofuleux  ^" 


•  il  y  aquelqoes  années  du  moins,  ^  car  main- 
choses  eut  chaug*?,  fort  heureusement  pour 
tobUfiue.  11  ne  parail  pas  à  M.  Toukîn^  par  les 
menti  qu'il  a  pu  se  procurer,  que  le  mal  soit 
ivri^ditaJre.  L'héréJitt'^  existe  dani»  JOp.  lOÛ  des 
AU  plus;  datis  lu  p.  100  des  cas  au  sujet  des- 
foukin  a  pu  faire  une  enquj^le  satisfaisante,  à 
es  ascendantiï,  la  forme  la  plus  répandue  de 
est  la  forme  ulcér«^use.  Ceci  paraît  tenir  à  la 
iié  générale  de  la  population*  Les  vêtements 
pour  ainsi  dire  jamai»  lavés  :  quand  ils  ne 
15  rien  aux  yeux  de  leur  poss«f*sseur,  celui-ci 
;  ou  les  jette  :  quelque  voisin  moins  fortuné 
ire  et  les  revÔt  tels  quels.  Partout  ou  le  bacille 
e  existe,  il  n'est  rien  fait  pour  s'en  dt^ barrasse r; 
agion,  dans  ces  conditions,  se  fait  facilement, 
icoup  de  cas,  les  malades  attribuent  le  début 
quelque  accident,  particulier  ou  général  :  à 
le,  une  épidémie,  une  guerre;  il  débuts  sou- 
i  la  femme  pendant  rallaitement;  chez  les 
ns,  à  la  s'jit«  d^one  rixe  ou  d'une  blessure;  il 
>uvent  les  esclaves  de  guerre  dès  leur  arrivée* 
itîon  paraît  jouer  un  certain  rôle*  La  popula- 
irtout  végétarienne  :  les  81)  centièmes  n'absor- 
lînement  pas  une  quantité  suffisante  d'atote. 
jfri*.anc€  d'alimentation,  et  teci  place  la  popu- 
Ligène  dans  des  conditions  de  moindre  résis- 


logie  et  traumatisme.  —  J/.  Marin  MoUiard 

LOS  la  Revue  générale  de  Botanique  (n*»  176), 
de  tératologie  observés  par  lui  et  se  rapportant 
9cence  des  Composées.  Dans  le  premier,  il  s'agit 

de  matricaire  \Sfi  inotiora)  qui  présentait  uo 
nique  d'apparence  fort  singulière.  En  dedans  de 
e,  de  disposition  normale,  il  y  avait  une  série 
dont  aucune  n«  présentait  une  liftule  liien 
î  :  toutes  ks  tleursdu  cenlie  t'iân  la  périphérie 

vers  une  même  Jorrae,  diiïérente  des  deux 
ormales.  Vertes,  elles  étaient  portées  par  un 
5  pédoncule,  grAce  auquel  elles  faisaient  saillie 
ce  du  réceptacle,  et  reiillées  vers  leurs  exlré- 
[UÎ  fait  qu'elles  ressemblaient  aux  céddies  qui 
luites,  aux  dépens  des»  Deurons  de  la  ni^me 
ir  les  larves  Clinorrhynchit  au  chrysanthème, 
k  loatel'ois  qu'une  apparence  :  on  n'est  pas  en 
d'une  cécidîe,  l»'ailîeurs  les  fleurons  sont  mo- 
îîs  dejL^rés  variables,  plus  prononcés  vers  la  pé- 
Au  centre,  les  lleurons  ditlèrent  k  peine  des 
;  mais  ils  se  dessèchent  sans  s*épanouir,  La 
lation  importante  existe  dans  Tovaire;  il  est 
la  ovule,  A  un  degré  plus  avancé  de  modilka- 
01 1  que  les  styles  sont  remplacés  par  un  prolon- 
e  Taxe  portant  quelques  petites  bractées  et  une 
nameîons  en  capitule  représentant  des  fleurs  à 
primitif  de  développement  :  il  y  a  donc  une 
ion  avec  formation  d'un  capitule  secondaire  res- 
ta dans  la  corolle.  Che^  les  tleurons  les  plus 
leç.  sépales  manquent,  les  pelâtes  et  étamines  de- 
foiiarés,  etc,  Au  lotal,  le  capitule  primitif  est 
lé  en  UJi  capitule  composé,  qui  reste  d*aîLleurs 
ûaire. 

jns  observé  par  M.  M.  Molliard  concerne  le 
fs.  Jacobaert]  :  et  les  altérations  étaient  de 
dre  que  dans  le  cas  précédent  avec  cette  diiïé- 
ul'îfois,  que  Tapparéil  végétatif  présentait  des 
Ions  :  les  tiges  étaient  plus  épaisses,  avec  tissus 


de  soutien  tr<^s  réduits,  à  sclérenchyrae  très  atténué. 
Chez  ces  deux  plants,  .M.  Molliard  a  pu  saisir  la  cause 
des  transformations.  Chez  la  matricaire,  il  y  avait  sur 
l'axe  du  capitule  un  léger  renflement  fusiforme  dû  à  un 
écrasement  paitiel  suivi  de  cicatrisation;  chez  le  séneron 
une  lésion  analogue  existait.  H  y  avait  dans  Tun  et 
Fautre  cas,  un  trouble  de  la  nutrition  dû  ù  une  lésion 
d*ongine  extérieure  et  accidentelle.  Les  manifestations 
téraloloffiques  avaient  donc  pour  cause  un  traumatisme. 
On  sait  du  reste  que  les  lésions  accidentelles,  dues  aux 
agents  extérieurs  ou  encore  aux  parasites,  déterminent 
souvent  des  ellets  de  ce  genre.  Mais  il  est  bon  de  re- 
cueilbr  tous  les  cas  qu'on  peut  rencontrer. 

Le  ohancredes  arbres,  — -  On  sait  que  le  chancre 

des  arbres,  qui  s'attaque  assez  souvent  aux  arbres  frui- 
tiers âgés,  par  exemple,  au  pommier  en  particulier,  est 
communément  attribué  à  un  parasite,  le  Nrrtria  ditis- 
,si?nn.  Cette  étiologie  serait  erronée,  d'après  un  botaniste 
polonais,  M,  /.  Brzainiki^  qui  a  publié  sur  ce  sujpt  un 
travail  dans  le  BniteUn  de  CÀrademie  dt*x  Sdt*n<('$  de 
Cracovie.  Le  cbampignon  dont  il  s'agit  se  trouve  bien 
dans  les  plaies  des  arbres  atteints  tle  chancre,  mais  il  ne 
seratt  là  qu'un  simple  saprophyte  vivant  sur  les  parties 
mortes  de  Técorce.  Les  inoculations  de  cultures  pures 
Nectria  sont  hors  d*état  de  produire  la  maladie.  La  véri- 
table cause  du  mal  se  trouverait  dans  certaines  bactéries 
que  l'auteur  a  reconnues  et  isolées  :  les  Barterîwn  mnli^ 
pfjri,  et  coryli  du  pommier,  du  poirier,  et  du  noisetier. 
Ces  trois  espèces  ne  diffèrent  d'ailleurs  que  de  manière 
peu  importante.  L'inoculalion  de  ces  bactéries  produit 
des  lésions  locales,  des  aires  de  décoloration  qui  s'éten* 
dent  d'année  en  année.  Pour  le  botaniste  de  Cracovie, 
le  chancre  ne  serait  qu'une  des  manilestalions  exté- 
rieures de  In  baictérîose  dont  souffre  l'arbre.  Celle-ci 
peut  aussi  se  traduire  par  une  apparence  maladive  géné- 
rale et  par  de  la  chlorose,  aussi  par  la  formation  de 
niTuds  irréguliers  sur  les  tiges  et  branches,  et  sur  les 
racines.  Il  sera  bon  de  reprendre  et  d'étendre  l'élude 
entreprise  par  M.  tlrstczinski  qui  change  totalement  Topi- 
nion  qui  avait  cours  hier  encore. 

Volume  compare  du  noyau  et  du  cytoplasme.   -^ 

Ueux  substances  principales  composent  la  cellule  :  le 
no>*nu  —  fait  surtout  de  chromaline  —  et  le  cytoplasme- 
Elles  existent  daas  des  proportions  variables  ;  exemple, 
les  éléments  sexuels  roAle  et  femdle;  et  il  y  a  lieu  de 
^e  préoccuper  À  la  fois  de  Timportancc  des  proporlions 
relatives  et  des  circonstances  qui  peuvent  altérer  ces 
proportions.  De  là  l'étude  d«  M.  Geoffroy  SmUft,  publiée 
dans  Biometrika  ifosc.  3  du  tome  II)  et  reposant  sur 
Tobservatiou  des  phénomcnes  que  présente  VAclinos- 
phaerium  Ekkorni,  Cet  organisme,  on  le  sait,  a  cou- 
tume de  s'enkyster  —  par  exemple,  sous  Tinlluenre  de 
l'inanition,  —  après  quoi  il  se  désagrège  en  plusieurs 
organites  contenant  chacun  un  noyau,  contenus  dans 
un  mince  exopla&raa gélatineux.  Chacun  de  ces  organites 
se  divise  ensuite  en  deux  cellules-filles  ;  chaque  cellulo- 
hlle  se  divise  deux  fois,  en  éliminant  deux  globules  po- 
laires; puis  les  cellules*flllesse  conjuguent  de  mani<''re  à 
former  des  kystes  de  conjugaison  discoïdes,  dont  cha< 
cun  renferme  un  noyau  de  conjugaison.  Ces  kystes 
s  entourent  d^une  couche  de  silice  et  restent  dans  cet 
état  pendant  des  semaines. 

Mais  les  Actiuo$phaerium  de  mêmes  dimensions  ne 
contiennent  pas  du  tout  le  même  nombre  de  noyaux  Et 
ils  ne  font  pas  le  même  nombre  dn  kystes.  Et  entin,  il  y 
a  une  certaine  relation  entre  le  nombre  dc?4  noyaux  de 
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rorj;;anîsine  avant  Tenkystement  et  le  nombre  des 
kystes  formés.  En  outre,  là  où  les  kystes  sont  nombreux, 
ils  sont  petits  aussi  ;  ils  sont  plus  gros  si  le  nombre  en 
est  moins  considérable. 

Peut-on  agir  sur  le  nombre  et  le  volume  des  kystes  ? 
M.  G.  Smith  Ta  pensé,  et  il  s'est  servi  des  variations 
thermiques  pour  exercer  une  action.  Prenant  des  ani- 
maux de  mêmes  dimension»,  il  a  exposé  les  uns  à  la 
température  de  24  ou  26<*,  les  antres  à  celles  de  7-1 2^  Le 
résultat  a  été  fort  net  :  les  kystes  formés  à  basse  tempé- 
rature ont  été  plus  nombreux,  mais  plus  petits  que  ceux 
qui  ont  été  formés  à  température  plus  élevée. 

Mais  alors  des  questions  se  posent.  On  peut  se  deman- 
der comment  la  température  agit  sur  le  nombre  de 
nucléus  qui  sont  éliminés.  On  peut  se  demander  aussi 
de  quelle  manière  les  dimensions  du  kyste  influencent  le 
noyau  inclus.  Le  noyau  est-il  plus  grand  dans  le  kyste 
plus  grand,  et  plus  petit  dans  le  kyste  plus  petit?  Ou 
bien  les  dimensions  du  noyau  restent-elles  les  mêmes 
dans  tous  les  kystes,  d'où  une  relation  variable  de  la 
masse  du  noyau  à  celle  du  cytoplasme  ? 

En  ce  qui  concerne  la  première  question,  il  est  évi- 
dent que  la  température  peut  agir  de  deux  manières. 
Elle  peut  accroître  ou  diminuer  graduellement  le  nom- 
bre des  noyaux  avant  le  début  de  Tenkystement,  ou  bien 
elle  peut  n'agir  qu'au  moment  même  de  Tenkystement, 
en  déterminant  le  rejet  d'un  nombre  de  noyaux  plus 
considérable  ou  plus  petit.  Les  expériences  de  M.  G. 
Smith  montrent  que  la  dernière  alternative  est  celle  qui 
se  présente.  C'est  la  température  au  moment  de  l'enkys- 
tement  qui  décide  du  nombre  et  par  suite  de  la  dimension 
des  kystes. 

Pour  la  seconde  question,  la  réponse  fournie  par  les 
expériences,  n'est  pas  moins  catégorique.  La  massd  de  la 
chromatine  reste  toujours  la  même.  Il  en  résulte  que 
la  proportion  de  chromatine  au  cytoplasme  varie  selon  la 
dimension  des  kystes  :  la  chromatine  est  relativement 
plus  abondante  chez  les  kystes  formés  durant  le  froid  ; 
elle  est  relativement  plus  rare  chez  les  kystes  fournis  à 
la  chaleur  :  elle  est  absolument  en  même  quantité  dans 
les  kystes  de  petites  et  de  grandes  dimensions.  La  tem- 
pérature ne  change  donc  rien  à  la  quantité  absolue  de 
chromatine  ;  mais  elle  peut  agir  sur  la  proportion  de  la 
chromatine  en  augmentant  ou  en  diminuant  la  quantité 
absolue  de  cytoplasme.  Ce  fait  est  intéressant  :  il  peut 
avoir  de  l'importance  pour  la  question  de  la  différencia- 
tion physiologique  des  éléments  sexuels. 

MICROBIOLOGIE 

Action  du  zinc  sur  les  microbes  de  Peau.  —  M,  Dié- 
nert,  en  mettant  5  grammes  de  grenaille  de  zinc  pur 
dans  de  l'eau  de  source  et  en  agitant  de  temps  à  autre, 
obtient  une  stérilisation  complète  de  l'eau.  Quel  est  le 
mécanisme  de  cette  stérilisation  ?  Pour  le  mettre  en 
évidende,  l'auteur  met  dans  des  tubes  à  essai  de  l'eau 
distillée  et  de  la  grenaille  de  zinc,  puis,  au  bout  d'un 
certain  temps,  il  ensemence  cette  eau  de  différents  mi- 
crobes. Après  trente-six  heures,  la  partie  supérieure  de 
l'eau  est  stérile,  la  partie  inférieure  voisine  du  zinc  ne 
l'est  pas.  Au  bout  de  quarante-huit  heures  tout  est  stéri- 
lisé. D'autre  part,  si,  avant  d'ensemencer,  on  filtre  pour 
séparer  le  zinc  et  l'oxyde  de  zinc  delà  partie  dissoute,  la 
liqueur  filtrée  est  impuissante  h  arrêter  tout  développe- 
ment microbien. 

Enfin  si  l'on  examine  au  microscope  une  goutte  de  cul- 
ture microbienne  en  contact  avec  du  zinc  en  poudre, 


on  voit  que  les  microbes  se  sont  agglomérés  autour 
du  zinc,  qui  est  fortement  attaqué.  Quelle  est  la  con- 
clusion imposée  par  ces  faits  ?  Selon  l'auteur,  l'oxyde 
de  zinc  est  antiseptique,  seulement  il  fautqu'ilsoit  en  solu- 
tion assez  concentrée.  Or,  comme  l'eau  seule  est  incapable, 
après  avoir  décomposé  du  zinc,  de .  dissoudre  par  elle- 
même  assez  d'oxyde  de  zinc  pour  détruire  les  bactéries, 
nous  devrons  admettre,  ainsi  qu'il  résulte  des  faits  pré- 
cédents, que  les  bactéries  en  contact  avec  le  zinc  tf 
Poxyde  de  zinc  insolubles  reçoivent  un  surcroît  d'activité 
dont  l'effet  est  de  solubiliser  une  grande  partie  dn  corps 
toxique.  Celui-ci  se  diffuse  daus  l'eau,  dont  la  concen- 
tration en  toxiques  devient  bientôt  suffisante  pour  dé- 
truire les  bactéries. 

ZOOLOGIE 

L'Omble-Chevaiier  des  profondeurs.  —  M.  0.  Fûhr- 
mann  a  entretenu  récemment  la  Société  neuchateloise 
des  sciences  naturelles  de  la  variété  d'Omble-Chevalier 
qui  s'est  constituée,  et  se  trouve,  dans  les  grands  fonds 
dulacde  Neuchatel.  Cette  variété  est  caractérisée  par 
ses  petites  dimensions  :  le  poisson  à  12  ou  10  centimètres 
de  longueur,  tout  au  plus,  au  lieu  que  la  forme  des 
eaux  superficielles  à  30  centimètres  au  moins.  Elle  ne  se 
trouve  que  dans  la  profondeur  ou  elle  se  nourrit  d'ani- 
maux divers  qui  vivent  dans  la  vase.  Elle  est  très  fré- 
quente,  on  les  prend  toute  l'année,  et  elle  se  distingue 
par  différents   caractères   de   la   forme  commune.  Le 
museau  est  tout  à  fait  obtus,  avec  mâchoire  supérienre 
dépassant,  sur  tout  son  pourtour,  la  mûchoire  inférieure, 
la  bouche  est  donc  subterminale.  Le  rapport  de  lalar 
geur  de  la  tête  à  la  longueur  du  corps  est  celui  de  i  : 
4,2  ou  4,6,  tandis  que  chez  la  forme  commune,  il  varie 
de  1  à  3,9  ou  4,0.  Les  yeux  sont  très  grands,  plus  rap- 
prochés de  l'extrémité  antérieure  du  museau.  Du  côté 
des  nageoires,  il  y  a  aussi  des  particularités.  La  nageoire 
anale   naît  non   dans  le   milieu,  mais  en  arrière  dn 
milieu  de  la  dorsale,  l'extrémité   distale  se  rapproche 
beaucoup  de  l'anus.  Au  total,  toute  une  série  de  dif^ 
rences  indique  que   l'on  a  affaire  à  une  variété,  à  me 
forme  particulière,  qui  est  adaptée  à  la  vie  dans  les 
profondeurs.  Il  sera  intéressant  d'étudier  de  près  cette 
variété,  et  de  procéder  à  une  comparaison  minutieuse 
avec  la  forme  ordinaire. 

Lés  papillons  ont-ils  des  mouvements  migra- 
toires? —  La  question  de  savoir  si  les  papillons  présen- 
tent des  migrations  du  genre  de  celles  des  oiseaux,  on  j 
de  moindre  importance,  se  pose  souvent  aux  observa-  j 
teurs  de  la  nature.  Ceux-ci  constatent,  occasionnelle- 
ment, des  irruptions  subites  de  papillons  qui,  jusque-là 
ne  s'étaient  pas  montrés  :  c'est  une  véritable  invasion, 
très  brusque,  et  qui  ressemble  très  fort  à  une  immigra- 
tion. Il  est  vrai  que  les  phénomènes  de  ce  genre  sont 
exceptionnels  :  les  migrations,  si  elles  existent,  sont 
chose  fort  irrégulière  et  incertaine.  Mais  peut-on  dire 
qu'il  y  ait  véritablement  migration?  Un  entomologiste 
anglais.  M,  J,-W,  Tutty  a  entrepris  de  répondre  à  cette 
question  dans  une  série  d'études  qu'il  a  fait  paraître,  i 
intervalles  assez  espacés  d'ailleurs,  dans  VEntomologist'^ 
Record  and  Journal  of  Variation^  et  qu'il  a  réunies  en 
une  brochure  relative  à  la  migration  et  la  dispersion 
des  insectes  en  général.  Sa  conclusion,  prévue  d'ail- 
leurs par  les  entomologistes  pratiquants,  est  qu'on  n'ob- 
serve point  de  migrations  véritables  chez  les  insectes  en 
général,  et  chez  les  papillons  en  particulier.  Sans  donte, 
beaucoup  d'insectes  adultes  s'éloignent  volontiers  des 


ils  vécurent  à  Tétat  larvaire;  raais  la  raison  de 
vements  est  évidente  :  ils  cherchent  des  uli- 
t  c'est  le  besoin  de  plantes  capables  île  les  riour- 
s  incite  à  se  déplacer.  Quand  ils  ne  les  trouvent 
les  parages  de  leur  lieu  de  naissance,  ils  les 
rcher  dans  les  environs.  Mais  ils  ne  reviennent 
r  point  de  départ.  Il  n'y  a  donc  pas  à  parler  de 
as  en  ce  qui  concerne  les  lépidoptères  :  il  y  a 
ml  des  déplacements,  de  faible  étendue  du  reste, 
ur  au  point  de  départ. 

placements  ne  leur  réussissent  pas  toujours  : 
iort  d'exemples  nombreux.  C'est  ainsi  qu'en 
re  on  a  souvent  vu  deux  papillons  —  Colins 
Pyramds  Cflrrfut  — envoyer  à  plusieurs  reprises 
grants  dans  des  districts  où  fespècc  n'existait 
ellement,  sans  que  ceux-ci  aient  réussi  à  prendre 
m^;me  en  Amérique,  Anosia  archippus  a  beau- 
age,  sans  plus  de  succès. 

ae  s'explique  sans  peine  pour  certaines  espèces  : 
midi  au  nord,  elles  ne  peuvent  résister  au  cli- 
mtrional.  Elles  conservent  leurs  habitudes  du 
c  lesquelles  le   climat  du  nord  est   incompa- 

is  beaucoup  de  cas  de  migration  de  papillons, 
dent  que  le  mouvement  se  fait  vers  le  froid  : 
it  des  régions  tempérées  vers  les  pôles  corres- 
,  c'est-à-dire  vers  des  milieux  défavorables.  Il 
que  certains  entomologistes,  comme  Scudder, 
L  un  retour  :  les  papillons  iraient  vers  les 
raîches  en  été  pour  revenir  au  chaud  à  Fau- 
tais la  preuve  n'est  pas  du  tout  faite  pour  le 
Il  n'y  a  donc  pas  k  assimiler  les  mouvements  et 
lents  des  papillons  aux  mi^L^rations  de  certains 
Dans  leur  voyage»  l'aller  seul  existe;  il  n'y  a 
tour.  L'absence  de  retour  lient  à  Tune  ou  l'autre 
Qstances  suivantes.  Le  nouveau  milieu  est  favo* 
alors,  l'espèce  s'y  instalte;  elle  en  fait  son  habi- 
&  d'ailleurs  à  étendre  celui-ci,  parla  suite,  au 
fi  déplacements  nouveaux,  plus  lointains.  Ou 
t  défavorable,  et  les  individus  meurent  sans 
lablir  l'espèce.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  n'y 
raison  pour  que  les  migrateurs  reviennent  au 
départ.  Ou  plutôt,  il  n'y  a  que  des  raisons  — 
rentes  d'ailleurs  —  pour  ne  pas  y  revenir, 
d,  les  déplacements  des  papillons  ne  peuvent 
^lés  aux  voyages  qu'exécutent  les  oiseaux  mi- 
Ce  sont  des  mouvements  1res  irréguliers,  sans 
onstauce,  dus  le  plus  souvent  à  Texcès  des  in- 
IToù  le  défaut  d'aliments* 

ANTHROPOLOGIE  ET  ETHNOGflâPHIE 

Ogie  américaine,  —  Le  Bureau  of  amtrican 
f  nous  fait  parvenir  son  2!»*  Bulletin,  sous 
A  volume  de  :îi7  pages  in-4*,  inlilub'*  Xatbick 
1^.  C>£t  un  dictionnaire  natbick  anglais,  et 
Ubick,  dressé  par  J.  H.  TrumbuU  récemment 
m  dictonnaire  de  la  langue  des  Indiens  nabick 
MOT»  ne  j»emble  plus  être  parlée  par  qui  que  ce 
I  langue  fait  partie  du  groupe  algonquin.  Nous 
S  avec  plaisir  Tinte ntion  du  Bureau  de  faire 
lasîenrs  dictionnaires  de  ce  genre  :  ce  seront 
Dents  fort  importants  pour  la  linguistique,  et 
hâter  de  les   recueillir  pendant   qu'il  en  est 


DEMOGRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

Développement  physique  et  condition  sociale.  — 

M.  A,  Aiceforo,  de  ILoiversité  de  Lausanne,  s'est  pro- 
posé de  rechercher  si  la  condition  sociale  se  tradui-*;ail, 
dans  le  développement  des  enfants,  par  des  signes  appa- 
rents et  constants.  Ses  observations  ont  porté  sur  3.141  en- 
fants, groupées  en  séries  homogènes,  c'e^t-à-Jire  dans 
lesquelles  toutes  les  conditions  étaient  comparables,  hors 
la  condition  sociale  Le  détail  de  ces  recherches  est 
donué  dans  un  travail  publié  par  Scuola  poaiiwa  {an- 
no  MU,  fasc.n°5-8). 

Les  principales  conclusions  qui  résultent  des  observa- 
tions de  M,  Niceforo  sont  les  suivantes  : 

Les  enfants  aisés  ont  les  moyennes  de  la  taille,  du 
poids,  de  la  force,  des  circonférences  du  tliorax  et  de  la 
tète»  plur  élevées  que  celles  des  enfanis  pauvres  du 
même  :Vge,  du  mt^rae  sexe  et  du  même  pays. 

Si,  au  lieu  des  deux  groupes  —  aisés  et  pauvres  —  on 
en  forme  trois  :  aisés,  moins  aisés  et  pauvres,  les  ditîé- 
renis  degrés  des  mensurations  se  disposent  en  échelle, 
suivant  féchelle  de  raisance,  c'est-à-dire  que  les  sujets 
aisés  ont  les  moyennes  les  plus  hautes,  les  pauvres  ont 
les  moyennes  les  plus  petites,  et  les  moins  aisés  se  pla- 
cent entre  les  deux  catégories. 

L'auteur  a  également  tenu  compte  des  anomalies  et 
des  asymétries  de  la  tète  et  de  la  face,  et  il  a  constaté 
que  le  nombre  de  ceê  asymétries  et  anomalies  était  pïus 
grand  cher  les  enfants  aisés  que  chez  les  enfants  pauvres* 

£nlln  la  couleur  blonde  des  cheveux  parait  plus  fré- 
quente chez  les  pauvres  que  chez  les  riches. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

La  navigation  du  Rhin.  —  Voici,  d'après  les  Annales 
des  Travaux  publics  de  Belgique,  les  principaux  éléments 
du  trafic  du  Rhin  en  rJ<)l,  tels  qu'ils  résultent  du  rap- 
port de  la  Commission  centrale  pour  la  Navigation  rhé- 
nane. 

Sur  37  ports  rhénans  allemantls,  le  trafic  îe  plus  élevé 
est  donné  par  le  port  de  Huhrort  qui  Ogure  pour  le 
quart  du  traOc  total  du  Rhin,  Les  arriv.'>g*>s  ont  élé  d«i 
L5T3  629  tonnes,  les  expéditions  de  ri.'2n3.0OS  tonnes/ 
total  6.877.237  tonnes. 

Le  trafic  des  ports  rliéuans  s'est  élevé  A  28.8fi7.053  ton- 
nes en  i901,  alors  qu'il  atteignait  28.244.  t*:!  tonnes 
en  1000,  l'augmentation  d'une  année  à  la  suivante  a;donc 
été  de  dl3.51l  ou  '2  0/0  environ.  Ce  sont  les  ports  de 
Strasbourg,  Gustavsbourg,  Mayence,  Uerdigen  et  Alsuin 
qui  accusent  le  plus  fort  accroissement,  soit  respective- 
ment 252. 0»ô  tonnes^  115.262  tonnes»  3*.»3*I32  tonnes, 
132.727  tonnes  et  193.7^0  tonnes» 

Le  trafic  avec  les  Pays-Bas  s'est  élevé  à  iO.J29.0n  ton- 
nes dont  3.092*  i03  tonnes  pour  les  arrivages  et  7  mil- 
lions 236.642  tonnes  pour  les  eipéditious.  Comparé  au 
trafic  de  1900  (10,7 'ni. 580  tonnes)  ce  mouvement  accu.-e 
une  légère  diminution  d'environ  1,4  0  0. 

Le  trafic  total  avec  la  Belgique  s'est  élevé  en  190Ï,  à 
2J57*330  tonnes  divisé  presque  également  entre  les 
deuf  sens.  Ce  trafic  atteignait  en  1900  le  cbilTre  de 
2.tj03  633  tonnes*  Il  y  a  donc  une  augmentation  de  6  Ou 
environ. 

Pendant  l'exercice  1901  et  1902,  les  Etats  civerains  du 
Hhîn  (y  compris  les  Pays-Bas)  ont  consacré  à  l'améliora- 
tion de  cette  rivière  une  somme  totale  de  4.710.000  francs 
dont  1.424.700  francs  eu  Prusse  et  1.360  000  francs  dans 
les  Pays-Bas.  Durant  la  même  période^  23. 227.Hfi  francs, 
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ont  éU^  dépensés  pour  raraélioration  des  ports  rhénans, 
ï.o  coût  des  travaux  a  atteint  : 

Au  port  de  Strasbourg Fr.    11.170.000 

—  Kchl 1.0*6  800 

—  Carlsrube 1.434.100 

—  Riicinau 1 .  452.500 

—  Mannheiin 2.410.200 

—  Ludwi^'shafen 831 .8(J0 

—  Colofrne 1 .370.500 

—  Dusseldorf 1.7t>l  500 

A  la  fîn  de  1901,  la  flotte  rhénane  comprenait 
0.;'»0*J  bateaux  ayant  en  «'quif»af,'e  de  28.477  hommes. 
Parmi  ces  bateaux  on  compte  1.1 2:<  bateaux  à  vapeur 
«l'une  force  totale  de  220.617  chevaux  indiqués  et 
HM1\)  bateaux  i\  voiles  ou  chalands  d'un  tonnage  total  de 
2.1  Xi. 201  tonnes. 

La  force  totale  des  bateaux  à  vapeur  se  (Kxompose 
comme  suit  : 

Allemands Clievaux.     153  565  ou  70  0/0 

Néerlandais ;)7.î>37  ou  26  0/0 

lUîl^îs,  etc 9.115  ou    4  0/0 

Le  tonnage  des  bateaux  à  voiles  et  chalands  se  subdi- 
vise comme  suit  : 

Alleiiianrls Tonnes.    1.375.5^0  ou  50  0/0 

.Néerlandai-» 9':»y .364  ou  37  0/0 

iJel#,'es,  etc ,'{58.258  ou  13  0/0 

Ajoutons  que  le  nombre  des  chalands  dont  le  tonnage 
dépasse  l.OOO  tonnes  est  de  5t5. 

Le  trafic  qui  a  Cologne  comme  port  d'attaché  était 
desservi  (fin  1901)  au  moyen  de  36  vapeurs  d'un  tonnage 
lolal  de  29. .300  tonnes  et  de  78  chalands  maritimes  et 
voiliers.  Il  était  exercé  par  dix  firmes  qui  organisaient 
des  services  réguliers  sur  Londres,  Brr^me,  Hambourg, 
Kiffl,  Lubeck,  Copenhague,  Stettin,  Dantzig,  Kœnisberg, 
\Uu,t\,  Saint-Pétersbourg,  Klbing,  Memel,  Uotterdam,  les 
forts  de  ritalie,  delà  Sicile  et  de  l'Algérie. 

Le  tonnage  des  chalands  mari  limes  varie  de  .'»00  à 
1 .000  tonnes. 

Ln  1901,  le  trafic  maritime  s'estélevé  à  227.962  tonnes, 
alors  (ju'il  n'atteignait  que  i91.71j;)  tonnes  en  1900.  Il  y 
a  donc  eu  une  augmentation  de  19  00. 

Le  mouvement  de  flottage  s'est  élevé,  en  1901,  au 
chilîre  de  537.  t22  tonnes. 

Le  fer  en  Sibérie.  —  Hien  qu'ayant  des  richesses 
min«'rales  de  toutes  sortes,  la  Sibérie  importe  presque 
tout  ce  qu'elle  consomme  de  fer  manufacturé  de  l'Ou- 
ral ou  de  l'Europe  occidentale.  Engifteering,  du  18  sept., 
rapporte  que  l'importation  annuelle  se  monte  environ  à 
â.Oi'O.OOO  de  pouds  (32.600-000  kilogs  .  L'Allemagne,  entre 
autres,  expédie  une  grande  quantité  de  machines  en 
Sibérie. 

On  fait  cependant  des  efforts  pour  orienter  dans  celte 
voie  l'industrie  locale,  et  un  syndicat  vient  de  se  former 
jour  ro.staurer  le  laminoir  d'Irkoufsk,qui  pourrait  paraît- 
il,  fournir  une  production  do  32.600.000  kilog.  dont  le  prix 
n'excéçlait  pas  celui  du  fer  importé  de  l'Oural;  le  minerai 
contient  60  p.  100  de  fer  et  le  transporta  Irkoutsk  peut 
être  fait  par  la  rivière  Angora. 

On  établirait,  dans  la  Sibérie  occidentale,  une  exploi- 
tation pour  les  riches  dépôts  de  charbon  de  Koltochuga 
et  ]>our  ceux  du  minerai  de  fer  de  Tetbes. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  la  Sibérie  n'a  Jusqu'ici  que  deux 
petites  exploitations  h  Petroïc  et  à  Abukan  et  leurs  pro- 
du<*tions  n'atteignent  pas  tout  à  fait  1  million  par  an 
(200.000  roubles,  soit  800.000  francs  environ). 

Le  coton  aux  Barbjules.  —  C'est,  jusqu'ici,  princi^ 


paiement  aux  Etats-Unis  que  le  monde  a  dû  s'adresser 
pour  se  procurer  le  coton  dont  il  avait  besoin.  Les  exi- 
gences des  spéculateurs  paraissent  toutefois  devoir  faire 
un  grand  tort  à  Tindustrie  nationale  des  Etats-Unis  du 
Sud.  Car  on  se  met  à  cultiver  le  coton  un  peu  partout  où 
cette  culture  peut  être  introduite  et  où  la  main-d'œuvre 
n'est  pas  trop  chère.  On  le  cultive  en  Egypte,  on  fait  dei 
tentatives  très  sérieuses  dans  l'Afrique  française,  et,  aoi 
Antilles,  les  Anglais  reprennent  et  poursuivent  les  tenlih 
tives  antérieurement  faites.  Aux  Barbades,  une  nonvcAe 
plantation  de  coton  a  été  récemment  inaugurée.  II  y  ann 
i)ientôt  400  hectares  environ  cultivés  en  coton,  etc., 
Ce  chiffre,  avant  quelques  années,  sera  de  4  ou  5.000  hec- 
tares, capables  de  produire  150.000  kilos  environ  4e 
coton  net.  Ce  que  les  Anglais  font  dans  leurs  colonies 
intéresse  principalement  les  Anglais  :  nous  leronsbien, 
nous,  de  poursuivre  nos  études  et  de  nous  efforcer  de 
faire  produire  à  nos  colonies  le  coton  nécessaire  à  nos 
industries.  Nous  avons  tout  avantage  à  n'avoir  aucun 
besoin  des  étrangers,  et  de  leurs  spéculations,  qa*ib 
soient  anglais  ou  bien  américains. 

ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

Nouveau  frein  pour  steamers .  —  Le  gouvememettf 
canadien  vient  d'expérimenter  un  système  de  firdu 
de  hûreté  sur  l'un  de  ses  steamers. 

Scientific  American  du  19  septembre  1903  rapporta 
que  ces  expériences  faites  près  de  Montréal,  dans  la  ri- 
vière St-Laurent,  ont  donné  de  bons  résultats. Le  vaissetiit 
filant  onze  no'uds  à  l'heure,  s'arrêta  complètement  sur 
une  distance  à  peine  égale  à  sa  longueur,  la  vapear 
ayant  été  renversée  et  les  freins  ouverts  simnltaoément; 
c'est  donc  presque  un  arrêt  subit. 

Ces  freins,  d'une  forme  nouvelle,  sont  placés  sui'  lai 
C(Hés  de  la  co<iue  du  navire  ;  leur  construction  et  b 
méthode  de  fixation  au  navire  sont  celles  d'un  goaiv- 
nail  ordinaire.  Us  s'étendent  de  la  ligne  de  llottaisoià 
la  cale,  et  consistent  en  une  solide  plaque  d'acier  roi- 
forcé,  placée  verticalement  et  tangente  au  Ûaaci» 
navire  à  l'état  de  repos.  Un  système  de  plaques  à  fjur 
sières  permet  au  frein  de  s'éloigner  pour  se  placer  per- 
pendiculairement au  vaisseau,  quand  il  subit  la  pression 
de  l'eau. 

En  cas  de  collision  imminente  avec  un  autre  vaisseaOt 
on  opère  de  la  façon  suivante  pour  arrêter  le  naîira 
immédiatement  :  les  crochets  qui  retiennent  rextrémité 
supérieure  du  frein  sont  détachés,  et  au  moyen  d'an 
engrenage  conique,  l'appareil  est  entièrement  oUTarti 
fait  fonction  de  nageoire  et  empAche  le  choc. 

Le  mouvement  peut  être  facilement  surveillé  à  la  foi* 
du  pont  et  de  la  chambre  de  chauffe. 


Erratums.  —  \  propos  de  la  notice  :  Les  méridUn$ 
de  Grernicich  et  de  Paris,  page  538,  lire  : 

Les  observateurs  anglais  et  français  ont  fourni  230  ob- 
servations exigeant  au  moins  80  nuits  de  travail... 

Le  résultats  de  ces  observations  ont  prouvé  que  la  ^î- 
férence  de  longitude  des  méridiens  de  Greenwich  etdl 
Paris  (9"»20"9  d'après  la  Connaissance  des  Temps  de  i¥5ti 
n'est  pas  rigoureusement  exacte.  Cependant  la  différence 
est  très  petite,  quelques  centièmes  de  seconde  seulement 

—  Dans  le  numéro  précédent  (24  octobre),  page  5Mr 
ligne  25,  au  lieu  de  chlorophylle^  lire  :  amidoiu 
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lires  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux 

MPTES  RENDIS  HEBDOMADAIRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE 

(séance  du    17  octobre  1903).    —    A, -M.    Bloch  et 

Allocutions  prononcées  sur  la  tombe  de  M.  Nocard. 

us  :    Sur  les    «   deux  vapeurs   d'eau  »,   au  point  de 

atologique    et   hygiénique.    —    A.  Giard  :  A  propos 

is  callensis  Giiichenot  (:=  Mullus  bnrbatus  R.  Blanch. 

-  Laveran  :  A  propos  du  procès-verbal.  —  B.  Dubois 
W'aller  :    Note  concernant   l'action  électrogène  des 

.  —  Raphaël  Dubois  :  Remarques  à  propos  de  la 
ication  précédente.  —  Gabriel  Delamare  :  Rechor- 
r  la  structure  de  Tintestin  grôle  du  nouveau-né.  — 
les  sur  la  sénescence  de  la  glande  surrénale.  — 
ay  :  Des  nombres  et  en  particulier  des  dix  premiers 
,  comme  moyen  d'identification  des  étrcmgers  sou- 
investigations  scientirirjues.  —  P.  Mulon  :  Réaction 
an  au  niveau  des  corps  surrénaux  des  Plagiostomes. 
iveran  :  Notes  sur  des  Culicides  de  France,  de  la 
et  de  Grand-Bassam.  —  Charles  Dhcré  :  Sur  Tex- 
te la  myéline  dans  le  névraxe  chez  des  sujets  de 
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e  cuivre  hématique  des  invertébrés  et  la  capacité 
ire  de  Thémocyanine.  —  Sur  la  teneur  en  hémoglo- 
jang  de  Planorbe  corné.  —  Edmond  et  Etienne  Ser- 
ir  un  nouveau  protozoaire,  parasite  ectoglobulaire 
de  rhomme.  —  Pej-in  :  Note  sur  l'évolution  du 
rganique  d'origine  gastrique,   après  sa  sortie  de  Tes- 

—  F.  Cathelin  :  La  circulation  du  liquide  céphalo- 
i.  —  L.  Mon/et  :  L'urine  normale  ne  contient  pas  de 
leutre.  —  F.-X.  Gouraud  :  Infection  puerpérale, 
î  pulmonaire  par  microbes  strictement  anaérobies.  — 
och  :  Mesure  de  la  force  des  muscles.  Le  sthénomètre. 
Bosc  ;  Nouvelles  recherches  sur  la  structure,  les 
volutives  et  la  nature  du  parasite  de  la  claveléc.  — 
ite  de  la  vaccine.  —  Charles  Garninr  :  Cause  d'er- 
iT  l'évaluation    du    pouvoir    lipasique   dans  les  cas 

Action  des  composés  biliaires  sur  la  monobuty- 
Alfred   Diigès  :  Observation  d'une  personne  recon- 

les  couleurs  par  le  toucher.  —  Bartlett  :  Modifica- 
la  pression  du    sang  sous  l'iufluence  de  la  respira- 

s  l'air  raréfié. 

us  (septembre  1903).  —  A.  Kermorgant  :  L'Assis- 
idicale  indigène  à  Madagascar.  —  Max  Neuburger  : 
rte  Swedenborg  ûbcr  die  Funktionder  Vierhûgel.  — 
^jngelenhurg  :  Beschiitzung  derWochnerinnen  in  vori- 
hunderten.  —  Ariff  Arslan  :  Anatomie  de  l'œil  de 
h-El-Kahaline  on  mémorandum  des  oculistes  d'ïssa 
—  M.  lïoefler  :  Zur  Allgermanischen  Heilkunde.  — 
'rank  Payne  :  Arnold  de  Villa-Nova,  on  the  thera- 
se  of  hunian  blood.  —  Ed.  Pergens  :  Die  Vorform 
îroen  Ophthalmoskops. 

:hive.s  dks  sciences  physiques  et  naturejxes  (sep- 
1903l  —  Beverdin  et  Crépieu.r  :  Chloruraliou  de  la 
et  de  la  p-oxy-o'p'  dinitrodiphényl-amine  au  moyen 
ite  de  soude  et  de  l'acide  chlorhydriquc.  GuxLaume  : 
•s  au  nickel.  —  Woeikof:  Los  lacs  du  type  polaire  et 
tions  de  leur  existence.  —  Gaultier  et  Duaime  :  Obser- 
nétéorologiques  faites  aux  fortificatione  de  Saint-Mau- 
iant  l'année  11)02. 

lOKNS  Muséums  AARBOri  (iste  lîette  19<03).—  Amesen  : 

1  von  der  Norwegischen  KQste.  —  Punnclt  :  On  the 
aus    of  Norway.  —  Haakou  Schetelig  :    Fortegnelse 

til  Bergens  muséum  i  1902  makouine  sager  œldre  en 
jonen.  —  Browne  :  Report  on  lame  Medusœ  from 
and  Spitzbergen.  ^  Briio/'er  Vi:<fe  ;  lîidrogtil  tydning 
taven. 

2  PS YCHOLOGiCAL REVIEW  (septembre  1908).  —  Cullen  : 
of  John  Kinsel.  —  Hylan  :  The  distribution  of  atten- 


tion. —  Moj:  Meyer  r  Some  points  of  différence  conceming  the 
theory  of  music. 

—  Archives  de  MKDEaNE  et  de  pharmaoe  militaires 
(septembre  1903).  —  Ckaudèze  :  Cure  opératoire  de  l'hydrocèle 
vaginale  sans  résection  de  la  séreuse.  —  Ferralon  :  Note  sur 
le  traitement  des  kystes  hydratiques  du  foie.  —  Chavigny  : 
Palpitations  cardiaques,  leur  diagnostic  dans  l'armée.  — 
Vidal  :  Sur  quelques  cas  de  blessures  par  coups  de  feu  obser\-és 
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—  Revue  philosophique  (octobre  1903).  —  E.  Paulhan  :  La 
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de  simulation.  —  E,  Goblot  :  La  finalité  en  biologie.  — -  Lettre 
de.  M  Ch.  Pichet.  —  Brenier  de  Montmorand  :  L'érotomanie 
des  mystiques  chrétiens. 

—  Revue  db  Chimie  industrielle  (septembre  1903h  — 
Fabrication  économique  du  savon  dur.  Machine  à  couler  le 
savon.  —  Opérations  de  teinture.  —  Fabrication  des  élec 
trodes  en  graphite.  —  Electro-métallurgie  de  l'aluminium.  — 
Les  corps  gras  en  19<)3. 

—  Revue  de  psychiatrie  et  de  m^.decine  expérimen- 
tale (septembre  1903).  —  Blin  :  Mensuration^  crâniennes  sur 
le  vivant.  —  Rabaud  :  Anormaux  et  dégénérée.  —  Meunier  : 
Sur  la  mesure  de  la  sensibilité  tactile  dans  ses  rapports  avec 
le  travail  cérébral. 

—  Revue  de  géographie  (octobre  1902).  —  Uenry  :  Ques- 
tions d' Autriche-Hongrie.  —  Donmi  :  Bonaparte  et  le  monde 
musulman.  —  Chtmin-Dupontés  :  La  Chine  du  Nord  et  les 
intérêts  français.  —  Barré  :  Cuba  hier  et  aujourd'hui.  — 
Brisse  :  Les  intérêts  allemands  en  Australie.  —  Gaudard  de 
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Publications  nouvelles 

—  DlNAMOGENlSMO    CELLULARE.    —    L'EREDITA    E   L'ORIOINE 

Delle  specib,  par  Pietro  Mantia.  —  Une  brochure  de  86  pages, 
Palerme,  A.  Reber,  1902. 

Dans  cette  deuxième  édition  refondue,  Tanteur  reprend  les 
théories  qu'il  avait  émises  en  1891,  et  qui  furent  à  l'époque 
très  vivement  attaquées  par  Delage  en  France,  et  Roux  en 
Allemagne.  L'auteur  divise  son  œuvre  en  deux  propositions  : 
la  première  a  trait  à  l'influence  du  milieu  ambiant  sur  l'évo- 
lution de  l'espèce  et  l'hérédité.  D'accord  sur  ce  point  aver  les 
théories  de  l'école  positiviste,  il  s'en  écarte  tout  a  fait  en  ce 
qui  a  trait  à  la  deuxième  proposition  touchant  la  différencia- 
tion histologique.  Roux  et  Delage  la  considèrent  comme  fonc- 
tion de  l'excitation  fonctionnelle.  L'auteur  estime  au  contraire 
qu'il  ne  peut  être  question  d'excitation  fonctionnelle  avant  i]ue 
les  organes  né  soient  constitués,  et  que  seule  la  lente  évolution 
de  la  dynamique  en  statique  explique  la  transformation 
histologique. 

L'ouvrage  est  divisé  en  3  parties  :  !<>  Chimie  et  physif|ue 
cellulaire;  2"  Dynamique  et  statique  cellulaire:  3"  Origine 
des  espèces. 

Au  cours  de  ces  diflférents  chapitres,  l'auteur  passe  en  revue 
l'opinion  de  la  plupart  de  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  relte 
étude,  sans  paraître  apporter  beaucoup  de  conceptions  person- 
nelles solides  pour  appuyer  son  hypothèse. 

—  Précis  d'analyse  chimique  qualitative,  par  E.  Bar- 
rai.—-Vn  vol.  in-16  de  496  pages,  avec  144  ligures  ;  Paris,  J.  B. 
Baillière,  1903.  —  Prix  :  7  francs. 

En  écrivant  ce  Précis  M.  Barrai  s'est  proposé  de  faciliter 
l'étude  de  l'analyse  chimique  qualitative,  en  simplifiant  les 
méthodes  d'investigation,  pour  permettre  de  résoudre  les 
problèmes  d'analyse  les  plus  fréquents.  11  est  divisé  en  quatre 
parties  : 

Les  opérations  sont  étudiées  dans  la  i'«  partie  et  illustrées 
d'un  grand  nombre  de  figures. 

Dans  la  2»  partie,  l'auteur  donne  la  composition,  la  prépa- 
ration et  les  principaux  usages  des  réactifs. 

Il  a  donné  surtout  une  grande  importance  aux  réactions  que 
forment  la  3o  partie  :  une  disposition  ingénieuse  des  carac- 
tères typographiques  facilitera  beaucoup  la  recherche  des  éié- 
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ments  et  les  vérifications  à  faire  une  fois  l'analyse  terminée, 
et  mettra  en  éviden/^  pour  chacun  des  réactions  et  caractères 
importants,  de  soluibilité,  couleur,  etc. 

Aux  réactions  des  métaux  et  des  acides,  on  a  ajouté  les 
caractères  analytiques  des  principaux  corps  minéraux  ou 
organiques  employés  en  médecine  et  en  pharmacie,  dans  les 
arts  et  l'industrie.  Des  chapitres  étendus  sont  consacrés  aux 
alcaloïdes  et  aux  médicaments  nouveaux. 

La  4^  partie  est  consacrée  à  la  recherche  systématique  des 
éléments  ou  composés  minéraux. 

On  a  donné  les  méthodes  générales  qui  conviennent  aussi 
bien  à  une  analyse  simple  qu'aux  cas  plus  composés. 

Ce  Précis  d'analyse  chimique  qualitative  sera  suivi  de  deux 
autres  volumes  consacrés  Tun  à  Tanalyse  chimique  quantita- 
tive, Tautre  à  l'analyse  chimique  biologique.  Leur  ensemble 
formera  un  traité  complet  d'analyse  chimique. 

—  Forge  kt  matière.  Les  théories  du  choc  et  l'expé- 
rience, par  M,  de  Maupeou  d^Ableiges.  Extrait  du  Bulletin  de 
l'Association  technique  maritime^  session  de  1903.  —  Une  broch. 
in-4''  de 34  pages;  Paris,  Gauthier-Villars,  1903. 

Méthode  pratique  phtsiologiquk  et  comparée  de  pro- 
nonciation FRANÇAISE,  par  Adolphe  Zund- Burguet.  —  Une 
broch.  in-16  de  74  pages,  avec  un  livret  d'illustrations;  Paris, 
Le  Soudier,  19J)2.  —  Prix  ;  3  francs. 

Ensei^ement,  Congères  et  Concours. 

Cours  de  photographie.  —  Le  cours  de  photographie,  en 


vingt  leçons,  confié  à  Af.  Eimest  Cousin  par  la  Société  firai- 
çaise  de  photographie,  se  rouvrira,  pour  la  9*  année,  le  mer- 
credi 18  novembre  1903  à  9  heures  du  soir,  pour  être  continné 
les  mercredis  suivants,  à  la  même  heure,  dans  les  locanx  de 
la  Société,  76,  rue  des  Petits-Champs,  à  Paris.  Les  dtmei 
sont  admises. 

—  Collège  libre  des  Sobnces  sociales.  —  La  réonvertoie 
du  Collège  libre  des  Sciences  sociales,  28,  rua  Serpente],  tm 
lieu  le  lundi  9  novembre,  à  4  heures  et  demie. 

Les  cours  sont  divisés  en  trois  catégories  :  1<*  Etudes  hlM* 
ques  et  descriptives,  2«  Théorie  et  méthode,  S®  Tecbnoli^ 
Citons,  parmi  les  principaux,  ceux  de  :  MM.  Delbet:  le  fHb" 
blême  de  l'éducation  et  de  l'enseignement,  d'après  Augorti 
Comte  ;  Saleilles  :  le  droit  et  la  science  sociale  ;  Le  Dantee; 
biologie  appliquée  à  la  sociologie  ;  Naudet  :  sociologie  catbofi- 
que  ;  Maurice  Vernes  :  les  religions  et  leur  rôle  social;  Piem 
du  Maroussem  :  les  Enquêtes  ;  Coupan  :  les  Industries  agri- 
coles. 

Cet  enseignement  est  complété  par  des  conférences  et  aosa 
par  des  visites  industrielles  et  sociales.  Le  programme  dei 
visites  projetées,  cette  année,  est  particulièrement  intérêt- 
sant.  11  comprend  notamment  :  des  ateliers  d'assistance  par  le 
travail,  une  fonderie  de  bronze  et  d'aluminium,  la  sucmie 
de  Meaux,  la  distillerie  de  Maisons-Alfort. 

Ajoutons  qu'une  bibliothèque  et  qu'une  salle  de  leelure,  j 
ouvertes  chaque  jour,  sont  mises  à  la  disposition  des  iléret.  i 

On  peut  s'ioscrire  dès  à  présent,  et  se  procurer  un  prognniflu 
détaillé  au  Secrétariat  (28,  rue-  Serpente).  ■ 
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A 
MIDI 
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ET     EN    EUROPE 
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MINIMUMS 

MAXunms                1 

5    17 

Toi—,: 

8*,i 

"•»l 

ii',0 

S.  W.  3 

5,5 

PlUTÎCUX 

.  4»  M' Moun.  ;  —  <0»  Haparanda  ; 
-- 3»Arkangel;  -  3»  Bodo. 

25»  Nice  :  31»  Tuni»  ;30»i*i: 
SU*  Alger,  Laghouat. 

0^8 

7G0-»,4 

«•,8 

5«,3 

I4«,4 

W.N.  W.2 

0,4 

Nuageux 

—  H^P.duMidi;-  9«M»Mounier; 
—  8»  Ul^aborg:  -  6'Arkangcl. 

if  Cap  Béam  ;  20*  Bista;» 
Lagliouat  ;  27*  Neroom*. 

(    ^9 

76i— »,4 

8»,^ 

3«,5 

13»,  7 

W.S.  W.2 

0,0 

Nuageux 

-<0«Mi  Vent.;  —  O'Hepnosand, 
Haparanda  ;  -  7«M'  Mounier. 

2  («Perpignan;  20*  Alger  JtaMB. 
Biskra  ;  25*  Madrid. 

Cf  20  N.L- 

ToT»»,'.» 

nv',s 

:\i 

li5«»,5 

S.  S.E.  3. 

0,0 

Nuageux 

—  6«  M'*  Mounier  el    Vontoux  ; 
—  ii*liapar.  ;  —  ©•Hernosand. 

22*  BiarriU  ;  26*  Oran,  U  Ca9e; 
25"»  Alger. 

0     ii 

754»»,5 

40».2 

7%3 

«•,8 

S.   i. 

9.9 

Pluvieux 

—  3«  M»  Mounier  ;  —  13  Hapar.  ; 
—  G»  Arkangel.St-Pélersbourg. 

25»  Perpignan  ;  18»  kamût  :  IT 
Alger  ;  lO»  Nemours. 

T  ^-1 

7:il"»,S 

10«,S 

7«,8 

I3«,6 

S.  S.  W.S. 

2J 

Nuageux 

—  7«  M»  Mounier,  Varsovie  ;  -  8» 
StrPétersbourg;— 4«H8paranda. 

20»  Pcrpignan:i8»Tuiiif;r*P»- 
lermo;26»  Nemours; 25* Alger. 

9   23 
Moyennes. 

7i0— ,4 

9-,j 

8«,8 

li;7 

s.  w.  3 . 

Total 

1,2 

Plurieux 

-  6«  P.  du  M..  M»  Mounier;  —  8» 
St-I^étcrsbourg  ;  —  7*  Varsovie. 

20*  Cap  B^aru;  26«Neinoan;SS' 
Palcrme,  Alger,  Tunis. 

755""»,87 

9»,  56 

«•,71 

13»,53 

49,1 

IlE.MARQrKS.  —  La  tempéialure  moyenne  est  légèrement 
supérieure  à  la  normale  corrigée  9» ,2  de  cette  période.  — 
Voici  les  principales  chutes  d'eau  :  29°^™  à  Trieste,  23»™  k 
Swiuemunde  le  17;  53  ">™  à  Athènes,  30™™  ^  Patras,  25™™  à 
Brindisi  le  18;  25™™  à  Constantinople  le  19;  35™™  au  Mont 
Aigoual,  32"""  à  Servance,  27™™  au  Puy-de  Dôme,  20™™  au 
Mont  Ventoux,  82™™  à  Greenwich,  39™™  à  Bodo  le  21  ; 
34™™  à  Rome  le  22  ;  39™™  ù  Trieste,  28™™  à  Naples  le  23.  — 
Orages  à  WfzeT  dans  la  nuit  du  2 i  au  22  ;  à  Dunkerque  et  La 
Hague  le  2.3.  —  Tcmpftte  à  Servance  le  52.  —  Tonnerre  au 
Munt  Aigoual  le  21.  —  Neige  au  Pic  du  Midi  et  au  Mont  Mou- 
nier le  21  ;  au  Puy-de-Dôme,  au  Mont  Aigoual  (avec  grésil), 
à  Servance,  Pic  du  Midi,  Mont  Ventoux  le  23.  —  Grôle  à 
Bochefort  le  23. 


Chronique  astronomique.  —  Les  planètes  Mercure  el  W* 
nus  brillent  à  l'E.  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil  et  pwn»* 
au  méridien  le  31  octobre  à  lO»»  58™  51»  et  9'»  1™55'  du  matin. - 
Le  rouge  Afar5  et  le  pâle  Saturne  éclairent  le  couchant  peivM 
les  premières  heures  de  la  nuit  et  atteignent  leur  point  cal* 
minant  à  3hl6™29*  et  5»'47™50'  du  soir,  —  L'éclatant  Jufi^ 
illumine  pendant  les  deux  premiers  tiers  de  la  nuit  la  cobM' 
lation  du  Verseau  au  S.  \V.  du  Carré  de  Pégase,  et  arrive* 
sa  plus  grande  hauteur  à  8»'25™49'  du  soir.  —  Conjonclion  * 
la  Lune  et  de  Jupiter  le  31  octobre;  de  Mercure  et  de  VéU0 
m  Vierge  le  !«'  novembre.  —  Le  6,  marée  de  coefficient  (M^ 
—  P.  L.  le  5. 

L.  B. 


Paris.  —  Typ.  A.  Davy   (Imp.  des  Deux  Revues) ,  52,  rue  Madame. 
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0au   Règlement  sur  rinstructioa  de  la 
plastique  militaire,  jugé  par  l'Armée 

{Suite  à  Cent  ans  d'srasuh) 

es  vont  êlre  incorporées  dans  quelques 
enlraîoement  physique  va  commencer 
Ta  près  le  Nouveau  firtjh'meni  sbtr  f  lu  s  truc- 

Gymnastique  mifitaire  que  j'ai  analysé  et 
ci  même,  il  y  a  quelques  niais  (lu  Depuis 
lion  de  cette  étude»  un  fait  capital  s  est 
Jn  premier  cours  sup'^rieup  deducatlon 
civile  a  été  officiel lemenl  ouvert  à  Paris, 
ycée  de  IT.lat,  sur  rinitiaUve  du  ministre 
iclion  publique,  en  faveur  des  professeurs 

lique  désignés  par  son  département  et 
}n  des  Soriéfèa  de  ^jymufljf/tV/ue  de  France. 
i  duré  un  seul  mois,  le  mois  d'aouL,  temps 
*eint  pour  laire  du  bon  travail  vraiment 

tique,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin, 
^s  et  dt'jh  la  gymnastique  amorosienne, 

e  et siiiiiesque, contre  laquelle  nous n  avons 
rotester,  a  vécu  et  c  est  ï  Union  des  Sociétés 
Uiffue  de  France  elle-même  qui  Ja  tue  en 

iplemenl  appel  à  la  Science.  Wnion  finit 

ù  la  LiQue  Girondme  ,de  tEducalion  phi/- 

imencé,  il  y  a  quinze  ans.  Ayant  pris  la 
pur  guide,  la  titjue  a  tracé  la   voie  sûre 

lie  entre  aujourd'hui  V Union.  Cette  cons- 


Ift^id.  Le  SjUi>tou  Résument  mut  l'fHsiruciion  de 
q-uû  mthtùu'f^  iQ  Hevut  Scienlifiqité  de»  16»  30  malt 
!!-•  20,  22,  23. 
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talation  n'est  pas  faite  pour  nous  déplaire,  surtout 
après  les  paroles  prononcées,  à  Sain t-Kmil ion,  par 
M.  le  ministre  de  la  Guerre,  le  général  André,  le 
'20  septembre  dernier,  à  Toccasion  des  fêles  de  la 
Mutualité  $colair*^  qu'il  présidait. 

Le  ministre  de  la  Guerre  ayant  re^^ules  hommages 
d'une  société  locale  de  gymnastique,  a  déclaré  quHl 
accorderait  son  appui  le  plus  absolu,  le  plus  grand, 
aux  sociétés  qui  donnent  renseignement  de  la  gyrn* 
nastîque.  Il  a  ajouté  qu1l  faut,  non  pas  faire  des 
hommes  capables  d'accomplir  des  tours  de  force.de 
devenir  des  »  acrobates  »  (sic),  mais  des  jeunes  gens 
solides  et  vigoureux,  a  Je  donnerai,  dit-il,  de  tels 
avantages  aux  jeunes  gens  élevés  par  les  sociétés  de 
gymnastique,  que  tous  —  même  ceux  qui  dédai- 
gnent aujourd'hui  ces  inslilutioos  si  belles  et  si 
utiles —  seront  obligés  d'y  venir.  Ce  sera  encore  uo 
moyen  de  supprimer  les  classes.  II  n'y  aura  ainsi 
que  des  Français  w. 

On  ne  saurait  mieux  dire.  >0U8  adressons  toutes 
nos  félicitations  à  M.  le  ministre  de  la  Guerre  qui 
vient  d  orienter  la  gymnastique  dans  la  voie  scienti- 
fique tracée  par  nous  depuis  quinze  ans,  et  aux 
dirigeants  de  TUnion  qui  comprennentrutilîlé  abso- 
lue d*une  méthode  rationnelle  dans  rentraînemenl 
physique. 

Cependant  nous  ne  pouvons  nous  cmpêclRT  de 
penser  que  si»  désormais,  les  sociétés  de  gymnas- 
tique vont  entrer  dans  la  nouvelle  voie,  elles  y  trou- 
veront  pour  fluide,  ainsi  que  les  soldats  en  cours 
d'entraloemenl  militaire  au  régiment,  le  Nouveau 
Hégtement  sur  rinsii-uction  de  fa  gymnastiqtw  mtW- 
iaire,  et  que  l'application  de  ce  nouveau  règlement 
peut  avoir  des  effets  désastreux  sur  la  santé  des  sol- 

«y  S, 


dats  el  des  gymnasles.  Les  critiques  que  j'ai  émises 
sur  ce  régleineul:  oot  provoqué,  dans  l'armée,  une 
émoUon  h  laquelle  je  ne  na^attcudais  pus.  J'ai  reçu 
une  volumineuse  carrespoadanGe  d'oflieii-^rs,  de  lotis 
grades  ei  de  toutes  armes, m'approuvant  dans  ma  cam- 
pagne f  n  faveur  d'une  modificalloQ  complète  de  ce 
réglemenl,  évidomraeut  en  TAf^heuse  posture  devant 
ropinioo  de  1  armée.  Les  officiers  chargés  d'entraî- 
ner leurs  hommes  me  demandaient  les  renseigne- 
ments nécessaires  leur  permettant  de  saisir  la  valeur 
d*UD  tcxLe  obscur,  dans  l'application  pratique  et  ra- 
lionnellede  l'eulrainement  physique  aux  hommesqui 
leur  sont  confiés,  C*est  pour  moi  une  satisfaction  bien 
grande  d'avoir  été  aussi  rapidement  et  aussi  large- 
ment compris  par  les  chefs  de  l'armée,  "  bons  ber- 
gers n  soucieux  de  leur  devoir  envers  leur  conscience 
de  soldat,  envers  les  existences  qui  leur  sont  con- 
Bées,  envers  le  pays  qui  compte  sur  teur  dévoue- 
ment et  leur  science.  Le  dépouilJement  de  cette  volu- 
mineuse correspondance  m'a  procuré  une  joîp  pro- 
fondément patriotique  :  je  la  dois  aux  n( liciers  qui 
me  Vont  donnée,  je  leur  en  suis  très  reconnaissant 
elleur  dis  :  merci. 

*«  La  réforme  prochaine  de  nos  lois  militaires,  dit 
M.  kibot  il\  qui  nous  apparaît  comme  nécessaire, 
n'aura  pas  pour  effet,  je  Tespère,  d'affaiblir  la  France 
dans  le  iiiunde.  Tout  dépend  de  Tesprit  dans  lequel 
celle  réforme  sera  accomplie  el  acceptée  par  le  pays. 
Plus  on  réduit  la  durée  du  service,  et  plus  il  faut  re- 
lever, fortifier  Tespril  militaire,  c'est-à-dire  Tesprit 
d'abnégation  poussée  jusqu'au  sacritice,  t'c^prit  de 
discipline,  de  soumission  absolue  aux  ordres  que 
la  loi  et  la  pairie  elle-même  nous  donnent  par  la 
bouche  des  chefs  militaires  «. 

La  modification  des  méthodes  d'onlraîneraenl  phy- 
sique fait  partie  de  la  réforme  deuos  lois  militaires. 
L*esprit  dans  lequel  cette  réforme  va  être  appliquée 
aura  une  grande  importance  :  c^esl  pourquoi,  au 
moment  oO  rentraînement  deâ  jeunes  soldats  va 
commencer,  au  moment  où  Ich  responsabiîilés  vont 
8  établir,  je  crois  devoir  appeler  railenlion  sur  les 
idées  exprimées  dans  les  lettres  que  j'ai  reçues  des 
chefs  chargea  dappliquer  le  nouveau  Règlement  de 
gymnastit|ue  militaire. 

Et  maiutena.nl,  que  renferme  le  Règlement  de 
Î0<>2?  me  demandai>-je,  il  y  a  quelques  mcis.  Quelle 
est  sa  valeur  réelle  scientifique  el  pratit|ue?  Quelle 
innuence  va-t- il  avoir  sur  l'entraînement  ralionnel 
du  Soldat?  »•  — J*ai  établi  sa  valeur  scientifique  dans 
mon  élude  critique;  les  militaires fran(.^»s  et  étran- 
gers ont  établi  sa  valeur  pratique  dans  leur  corres- 

tl)  M.  Rihût,  iUpulé  «lu  Pa^-de-CatuU.  lettre  à  toccation  de 
ttnaii€fnrahim  du  monument  éfevé  à  Aire  tur-ln-L^M  A  fa  m^- 
moin  drA  solduta  motta  pout*  ta  patrie  (In  journuux  de  »ep- 
ternlir©  ll'oa}. 


pondance.  J'en  détache  les  critiques  formulées  | 
eux,  estimant  qu'il  est  de  mon  devoir  de  ne  pas  co^ 
server  par  devers  moi  seul,  les  choses  justes  eJ  IrlsU 
qui  y  sont  dites,  et  de  les  faire  connaître  au  pajj 
qoi  doit  être  averti,  ia  santé  de  ms  enfaolsetl 
force  de   son  armée  rintéressaot  au  premier  ch^ 

A  racrobalic  aux  agrès  a  succédé  Tacrobûtie  i 
plein  air,  par  les  sports  imposés  dans  le  Regletued 
la  pire  de  loules  parce  qu'elle  agit  sur  le  ctrari 
sur  les  poumons.  Le  nouveau  Règlement  provoqo 
celte  acrobatie,  parce  que  les  lois  élémentaires  de  | 
psycho-dynamie  n'y  sont  même  pas  .soup*;oïméçs. 

Nous  verrons  au  cours  de  cette  étude  les  faul<| 
qui  ont  été  commises,  non  sealemeni  par  les  réd 
leurs  du  Règlement,  mais  par  l'opinion  puhliqq 
elle-mômei  conduite  en  cela  par  les  grands  chef»  i 
l'armée  vers  la  t*  folie  du  nombre  •♦  pour  les  contij 
ge'nts  les  plus  nombreux  possibles,  bons  ou  mu 
vais!  Nous  subissons  celle  folie  encore:  la  qu 
n*a  jamais  valu  la  qualité.  Cn  troupeau  de  moulai 
ne  résiste  jamais  à  quelques  loups  bien  eDlrolv 

Afin  de  ne  pas  surcharger  le  texte  de  mon  arg 
menlation,  je  résume  la  correspondance* 

Pour  le  général  A..,  a  La  routine  cherchera lo 
temps  k  prendre  le  dessus  contre  les  idée»  ntmrell 
du  nouveau  Héglemenl  qu  il  eût  voulu  mieux  coBçti^ 
plus  clair.  »  La  régie  préoccupera  longtemps  Bm 
plus  que  l'esprit. 

Plusieurs  colonels  critiquent  le  Régleoienl qo'l 
trouvent  défectueux.  Ayant  lu  la  critique  que  j'en  j 
faite,  ils  m'adressent  leurs  remerciements. 

Je  suis  heureux,  m'écrit  le  lieutenant-colonel 
vous  dire  que  le  colonel  n  vivement  apprécié,  co 
le  fats  raoi-nit^me,  Totre  travail  aussi  intéressant  (W^ 
concepLiou  lof^ique  el  savante  qu'il  e^t  utile  pnr  \tit 
sullaLs  âupérieurs  qu'il  est  appelé  h  produire  dwjs  IVJ 
seiguemerit  de  la  gytunastique. 

Le  Règlement  ne  donne  pas  satisfaclîoû  au  cap 
laine  C,  qui  a  organisé  les  jeux  et  des  cuiifér^r 
dans  sa  compagnie.  Pour  lui, la  solution  du  pp>bU< 
éducatif  est  dans  Tunion  întime  de  récol'^  ^i  'î'* 
caserne. 

L'œuvre   que  vous  avez  entreprise  au  sujet  Je  lâj 

paralîon  de  la  Jeunesse  au  service  mililiure   '         ■ 
résultat  tout  ce   que    vous   pouvez    espérer, 
sommes  à  m»*me  de  juitrer  de  la  besogne  tiiik  ncc 

Lier  Técole  h  la  caserne,  l'instructeur  k  Voïihïi 
traire    le  peuple,  régéiiértir  la  race   par  des    exe 
physiques  rationnels^  \h  est  le  proL'r?*^    VoiîA    c^_ 
faut  mettre  en  action,  si  nous  v 
tintie  à  éclairer  le  monde  de  se^ 
cnatiiLé. 

LV''*^<*^uce  morale  et  physique  est  un  danger  nAtio 
et  âociai. 

Donneur  à  ceux  qui  créent  des  sociétés  telle?  t[a^\ 
vôtre,  à  ceux  «fui  les  font   prospérer.  Ils  gagneat 
bataille  en  temps  de  paix  sur  les  maladies  sociai^f  ^^ 


tub^rculoee,  péril  Yénérien  et  sur  la  dégénéra- 
race. 

it  delà  Lipruceirondîne  dt-  rEduralioo  phy- 

ilaine  D  .,»  irappL*  de  la  rat;()D  absurde  (sic) 
pratiquaient  les  exerciees  physiques,  avait 
6  composer  une  méthode  rationnelle.  Four 
ville  a  été  récole  de  la  routine  et  de  l'empi- 
éducalioD  physique, 

bsolument  vmi,  dit-îl,  que  la  théorie  aussi  bien 

istructeurs  sont  animés  des  meilleures  inten- 
ue» pourtant,  en  pratique,  ces  progrès?  réalistes 
[Uïfîant^»  C*est  que  la  gicieuce  de  ruducation 
esl  encore  inconnue  de  la  plupart  el  que»  dans 
)eaucoup  ignorent  même  qu'elle  existe.  Aussi 
l-on  r*5i>andre  assez  les  ouvruf^es  connne  les 
îst  ce  que  je  m'efforce  de  faire  dans  ma  modeste 
Si  je  ne  craignais  d'abuser,  je  vous  demande* 
i  trouve  le  Manuel  suédois. 

itenanl  E.*,  saisit  toule  liinportance  d'une 
léthodf*,  en  vain  Ta-t-il  recherchée  dans  le 
Règlement.  La  lecture  de  mon  ouvrage 
lion  pht/^iqtie  «  fait  naitre  chez  lui  des  idées 
luveiles  »:  mon  opuscule  La  (iymnas tique 
h  ft  Us  Sports  dam  /"arîM^e  répond  t*  h  toutes 
lions  que,  trop  ignoranl»  il  sV'tatl  posôes 
bciure  du  nouveau  K»jgieiiienl  *le  ^^vm^a!^- 
Bt  défectueux  a, 

mine  de  cavalerie  h\,.  a  ûù  reléguer  les 
s  de  la  gymnastique  autrelois  reglemen- 
au  musée  des  antiques  «  (<«>  .  Il  cherche  la 
que  le  non  veau  Règlement  lc  lui  donne  pas, 
I  il  ne  s'adresse  «ju  a  Tinfanlerie.  EL  pour- 
tvalier  doit  être  gymnastiquement  assoupli 

i^plus  que  le  fantassin,  surtout  dans  les 
Aducteurs  des  cuisses  et  du  niaasif  des 
lution  ma^^sive,  dit  le  jscnéraj  de  Poilloiie  d« 
m{\\,  IcH  *out  t''s  rui*ses,  les  L!*m[>éraments  ly  m- 
ftt  '  %  ni'im*^  remhvnpoiût  ao- 

^t  ludion, 

ttà»    les  jeunes  cavalierii   doiv»?nl  être   h'gers» 
iiHfvmx,  vivace^.  îroï^resîsionaablog,  intelligents 
i,  de  forme»   que    pot^&ihle.  11^  doivent 
,44j^d,  présenter  leA  caractèrea  du  cheval  de 


i: 


f  la  cavalerie,  quoi  qu'on  puisse  ea  dir«,  fsi 
rme  daoi»  la  guerre  de  notre  époque. 

ie  gymnastique  suédoise  s  adresse  aux  ca- 
^nl  qu  aux  fantassins. 


Km 
Q 


point   de   vue    ratlilaire,   m'écrit  Ip  capi- 

fanierie  coloniale  G..,  j^raud  partisan  pour  nos 

ftjeux  athlétiques  qui  mettent  eu  action  des 

Elhreuses»  en  exigeant  de   chaque   individu, 


Il  circuiiinrs 

Au 

tff^'ftrnti 

lî. 

P. 
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r   Saint- 

^€$diit\ 

infi 
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&  la  fois  :  initiative,  décision  promple,  solid.irit*-  et  dis*- 
ciplinc,  car  ces  forces  sont,  par  excellence,  celles  qui  cona- 
llluenl  nu  combat  iaplitude  maûtif«vrii''re  de»  troupes. 

Vous  avez,  sans  doute,  remarqu»?  qu'une  révolution  pro- 
fonde se  fait  en  ce  moment  dans  Tarme^e*  Le  nouveau 
nVIeirirnl  sur  les  mant^uvres  et  celui  iiur  la  gymnastique 
cun^liluent  plus  qu'un  chaogem*^nL  de  rî'j^leï^,  ilij  an^ 
ttainenl  un  changement  de  le  m  pi' rament  dans  le  dres- 
sage des  troupes,  La  prépondérance,  jusqu'ici  sacro- 
5ainte  du  nombre,  commence  à  être  disculée  ^  des 
iuconvénienls,  au  point  tle  vue  économique  et  mi^tne 
mihlairt^,  nous  obht^unt  h  chercher  une  autre  solutioa 
qui  assure  mieux  à  notre  armt^e  la  puissance  qui  lui  est 
nécessaire.  Pour  moi»  je  suis  absolument  partisan  ;  l**  de 
la  suppression  dans  les  unjtés  combattantes  de  tou.i  les 
hommes  qui  n'ont  pas  une  bonne  vue  et  assez  de  vigueur 
pour  supporter  les  fatigues  du  service  armé  ;  2"  d'UB 
dressage  pin*  «cienUlique,  plus  complet,  plus  indivi- 
duel que  celui  donné  jusqu'à  présent  dan»  les  compa- 
gnies. Or  les  sporta  nous  seront,  pour  ce  dressage,  de» 
auxiliaires  indispensables  et  d  autaut  plus  précieux  qu'iU 
étendroiit  leur  action  bien  au-deU  des  deux  ans  passas 
par  nus  jeunes  gens  sous  les  drapeaux. 

Si  on  analyse  le  combat  et  le^»  forces  qu'il  met  enjeu, 
on  voit  que  nombre  d  entre  elle.H,  (^\  des  plus  impars 
tantes,  ne  peuvent  6tre  développée?,  dans  rmfanleri©  par 
lers  exercices  militaire» proprement  dit»* 

Cts  forces  peuvent  être  divisée»  en  troif  groupes  priû* 
cipaux  : 

i*  Les  forcée  moralet  ;  S»  hn  forcés  ludion  ;  3»  tm 
forcfs  mntt^rielles.  Dans  le  premier  groupe  je  clasterai 
la  volonté  de  vaincre,  soutenue  par  ramour-propra  d« 
Tabnégation  qui  donne  le  courage. 

lians  le  deuxième  groupe  je  classerai  toutef^  les  foicei 
que  met  en  jeu  la  maiïamvre:  initiative,  décision,  prompt 
coup-d'jrtl,  sang-froid,  solidarité^    discipline,    inémoire» 

1^  troisi^m'î  ijroujie  comprendra  le  rendement  du  ma- 
tériel de  guerre  et  les  diverses  aptitudes  physique»  dm» 
sohluts. 

Le  développement  des  forces  du  premier  groupa 
éclmppt*  à  toute  méthode  seientitique.  L'officier  ne  doit 
d'ailleurs  avoir  qu'a  compléter  eu  le^  adaptant  ii  la  vi# 
militaire,  les  éducations  données  par  la  famille  et  Té- 
cnle.  Les  forces  du  troisièine  groupe  sont  comprises 
dans  le  rayon  d'action  de  la  technique  militaire.  Les 
sports  seront  cependant  d'une  évidente  utdilé  dans  le 
développement  des  aptitude»  phy.^iqnesdet»  mdividus.  Li 
deuxième  groupe,  le  plus  intéressant  au  point  do  vmt 
de  ^in^iructiou  militaire,  celui  qui  nécessite  de  chacun, 
deux  ou  trois  uns  de  service,  pour  s'eduqucr  en  vup  du 
combat,  co  groupe,  voit  les  forces  cpi'il  comprpud  tvH 
inégaleme.nt  développépç-  par  b»^  ^it^r^iro^  mililnirt^». 
Ceux-ci  visent  priii 

qu*iK  entraînent  % 

faute  de  lésiKtancea  léullesu  leur  uilnr,  lU  uuidut^nt  que 
faiblement  mr  rinitiative,  U  déci*.ion,  le  coup  d*<riL  le 
lang  froid,  la  solidarité. 

ï^s  man«ï»uvres  simples*  ou  h  double  action,  in^lnictivei 
pour  les  chefs,  —  el  seulement  en  ce  qu'ih  y  ripprenn^^nl 
à  coordonner  les  mouvements  des  fractions  sous  leum 
ordres,  en  tenant  compte  du  terrain.  —  ces  man^ruvre»  ot 
d«'Veloppent  ctiex  le  soldat  que  b  *  .  [it  de  la  discl* 
pline,  le  sen»*  du  terrain   el   la  ^  ii  la  latigue. 

CTett  quelque  chose,  mais  ce  n'*'  isanl* 

Je   ne    voi-î    qn*»    t»*^    nporH  par   équi|W 

combler  cotte 
I  .   très  passioft- 
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oants,  qui  n'exigent  pas  de  courage,  c'est  vrai,  mais  qui 
soDt  très  supérieurs  Déanmoins  pour  rcDlrainement  que 
nous  recherchons  aux  *-  hypothèses  »  îles  exercices 
mi  11  Laites. 

Plus  les  armements  se  perfectionnent,  plus  — vérité  de 
laPalisse  — ily  a  nécessité  et  avantage  à  les  bien  utiliser. 
Lue  des  conditions  principales  d'un  bon  emploi  des 
armes  étant  ri-propos»  on  a  été  conduit  à  développer 
Tinitiative  dans  Tarmée  à  tous  les  degrés  de  la  hif^rar- 
chie.  Actuellement  la  section  qui,  sur  le  pied  de  guerre, 
comptera  de  30  à  iO  fusils»  est  considérée  comme  unité 
d'action»  c'est  la  plus  forte  unité  qui  manœuvre  ou  com- 
bat, sous  le  commandement  immédiat  de  son  chef. 

Avec  les  règlements  actuels,  son  faible  effectif  lui  per- 
mettra une  grande  souplesse  de  manœuvre  et,  par  suite» 
rutilisalioti  complète  de  sa  puissance,  si  chaque  soldat 
a  été  dressé  à  obéir  promptement  et  intelligemment  à 
son  chef,  enmAme  temps  qu'il  reliera  son  action  à  celie 
de  ses  camarades  en  vue  de  TefTort  commun  et  fera 
produire  tout  leur  rendement  à  ses  forces  personnelles. 

A  qui  voit  nos  soldats  manœuvrer,  it  semble  que  le 
dressage  obtenu  au  cours  des  exercices  militaires  est 
complet  et  répond  bien  à  nos  desideratums.  Idais  si  l'obser- 
vateur lient  compte  de  ce  que  leur  action  à  blanc  ne  grise, 
ni  ne  diïitraie  le^  hommes,  il  se  demandera  si  leurs 
nerfs  sont  aussi  bien  éduqués  que  leur  mémoire  et  leur 
discipline  et  il  aura  raison  d'en  douter. 

Les  sports,  venant  en  aide  aux  exercices,  comble- 
raient en  grande  partie  cette  lacune,  et  il  suffira  que 
nous  continuions  à  développer  chez  nos  soldats  le  sens 
du  terrain  et  l'habitude  des  cojjimandements,  pour  que, 
lors  des  premiers  combats,  leur  dressage  s'achève  de  lui- 
même  et  devienne  parfait. 

Il  y  aura  certaioeraent  des  difficultés  à  vaincre  pour 
bien  organiser  dans  Farmée  rasage  des  sports  qui  de- 
vront constituer  un  travail  assez  intense  et  méthodique, 
en  même  temps  qu'attrayant;  mais  il  est  certain, qu'avec 
l'appui  de  la  société  civile  et  des  promoteurs  telsque  vous^ 
nous  arriverons,  à  rendre  Tarmée  de  deux  ans  plus 
forte  qu'était  celte  de  ttois  ans.  11  est  certes  à 
désirer  que  la  gymnastique  dans  l'armée  vienne  contre- 
balancer les  méfaits  du  casernement  et  compenser  les 
pertes  qu'il  cause»  en  rendant  réellement  plus  fortsceux 
qu'il  épargne.  ». 

Pour  le  capitaine  G.,,  la  solution  de  la  question  de 
J'entrainement  pratique  militaire  est  dans  les  sports 
bien  organisés.  Gr  les  sports  sont  iniroduits  dans 
Tarméopar  le  nouveau  Rc|<lement,  0«elle  a  été  leur 
iutluence  ?  Voici  la  réponse  du  médecin  militaire  H..* 

Je  viens  de  liie  avec  un  intérêt  sans  pareil,  votre 
série  d'articles  sur  la  gymnastique  dans  Tarmée  parus 
dans  la  fievue  Scientifique, 

Quand  je  vous  aurai  dit  que  notre  malheureux  régi- 
ment vient  d'être  plus  que  décimé  par  la  tuberculose, 
vous  comprendrez  mes  appréhensions,  surtout  si  j'ajoute 
que  Jamais  dans  mon  eiistence  militaire  je  n'ai  vu,  comme 
celte  année,  tant  de  cœurs  surmené*,  tant  de  poumons 
présentant  des  signes  bizarres  de  sonffrauco.  Cette  gym- 
nastique, surtout  s*il  y  a  des  défectuosité»  dans  le  règle- 
ment, ne  jouerait-elle  pas  un  rôle  néfaste? 

Mais  quel  remède  apporter? 

11  faut  dans  son  emploi  faire  intervenir  la  question  de 
race. 

Quelle  prudence  apporter  dans  remploi  de  ces  exer- 
cices dont  l'action  est  si  intense  sur  le  cœur  et  tes  pou- 


mons, action  recherchée  sans  qu'on  doive  atteindre  | 

limites  de  la  résistance. 

Dans  la  pratique  toute  la  difll culte  est  pour  m 
Vous  dites  que  ces  exercices  devraient  être  surveilk^  ( 
les  médecins,  et  je  suis  pleinement  de  votre  avis,  iii| 
outre  que  nos  occupations  profeîisionneïtes  sonî 
surabondantes  et  ne  nous  permettent  pas  ce  sure 
nous  ne  sommes  pas  encore  assez  experts  dans  Teniji 
de  ces  choses  nouvelles.  Où  est  le  critérium  de  lefforl 
demander,  de  la  limite  à  ne  pas  atteindre? 

El  si  vous  saviez  combien  ces  nouvelles  méthodenj 
mal  considérées  dans  notre  milieu  militaire  oiî  il  < 
difficile  de  faire  admettre  les  idées  nouvelles,  fi  êio 
lentes  qu'elles  soient,  et  la  vi'dre  est  du  nombre! 

Je   voudrais  me  donner  à  elle  de  plein  cœur,  mii^ 
ne  sain  comment  me  faire  écouter,  et  pourlaDl,  d*ia 
part,  voici  que  nos  jeunes  soldats  vont  arriver  Je  voa 
éviter  les  désastres  de  l'année  qui  vient  des'ôcoulerjêlj 
gymnastique  mal  employée  a  eu  sa  part  dans  cesi 
excessifs.  Peut-être  quelques  conférences  faites  | 
dans  notre  corps  d'armée  auraient-elles  un  heuretif  i 
sur  les  esprits     il  y  a  tout  un  ordre  d'idées  à  modiikfj 
il  y  a  tout  un  ordre  d'idées  à  traiter  sur  Torgaa 
dans  Tarmée  de  ces  exercices  et  vraiment  le  Rèj 
est  muet  sur  ces  sujets. 

Ayant  répondu  au  médecin  parTenvoi  deqd 
brochuresje  recevais  une  nouvelle  lettre  d'où  j'I 
les    lignes   suivantes;   elles  montrent  Tintèrétj 
par  les  chefs  à  «ne  méthode  rationnelli^,  "^' 
responsables  se  sont  désintéressés  jusqn         .    ^i 
des  questions  d'éducation  physique,  c*est  que  lai 
au  point  vraiment  scientifique  n'en  a  pi-  "il 

encore  et  que  les  manuels  ou  règlement- 
donnent  pas  satisfaction  à  leur  sens  critique  <ti 
concordent  pas  avec  leurs  observatiocs  pralil* 
quotidiennes. 

Je  vais  m'occuper  de  plus  en  plus,  oi^écrît  iraii  ( 

friNre,  de  la  question  qui  me  tient  tant  dc*«i 
de  vue  du  but  à  atteindre,  de  Teffet  à  obten* 
de  déchets. 

Un  de  nos  chefs  de  bataillons,  qui  s'est  déj»^donô^  t^* 
riquement  du  moins,  à  ces  études,  me  paraK 
la  méthode;  il  a  lu  avec  un  grand  intérêt  et  u 
réelle  tout  ce  que  vous  avex  déjii  fait  et  obtenu  U»H 
point  qui  reste  encore  un  peu  obscur  dans  son  esprits 
le  point  de  départ  physiologique,  la  tige  ferme  da  troiij 
point  d'appui  de  tous  les  mouvements.  It  lui  suf&rii 
quelques  jei  tures  simples,  de  quelques  notions  éléiz 
taires  d'anatoinie  et  de  pliysiologie  qup  je  lui  aura: 
indiquées.  Et  comme  c'est  très  beau  et  surtout  W 
d'un  emploi  très  simple,  cela  lui  permettra  d'obtenir  f 
dément  des  instructeurs. 

Ces  deux  lettres  sont  fort  suggestives*  Aj«dI{ 
écrites  par  un  chef  comprenant  fout  le  poids  M 
responsabilité  médicale,  elles  établissent  un  do 
reux  réquisitoire  contre  le  Nouveau  R^jttmfMl  i 
Vlnsiruction  de  fa  Gynwa,itiquf*  miHtoirt,  En  scie 
les  à-peu-près  sont  toujours  mauvais  :  dans  1  ap 
cation  pratique  aux  choses  de  la  machîûe  h\m^^ 
mise  en  fausse  fonction,  les  conséqun 
près  sont  déplorables  et  les  réstiltats 
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■mmes  placés  au  sommet  de  réchelle  so- 

■ient  réfléchir  et  s'entourer  de  toutes  les 

JlBUtifiques  et  morales  avant  de  prendre 

Hfkvtinl  d'arrèler  des  textes  de  réglernents 

qui  peuvent  avoir  des  effets  désastreux 

le  et  sur  la  vie  publiques!  Qu'il  est  dif- 

est  délicat  d*élre  le  »  bon   berger  »  ! 

eursdu  nouveau  Règlement,  Usera  beau- 

;ndé  si,  pouvant  mieux  faire,  ils  sp  sont 

le  Tii-peu-près,   Nous  les  plaçons  en  face 

iscieoce  et  nous  leur  disons  :  «  N^avez- 

vous  reprocher  ?  Avez-vous accompli  tout 

r?  AveZ'Vous  tout  fait  pour  qu\ine  grosse 

^t  la  mort  a  été  le  prix,  n*ait  pas  été  com- 

vous  répondu  à  la  confiance  que  le  pays 

en  vous?  «» 

article  publié  récemiiient  dans  la  ftfvue 

F,  M,  Lowenihal  attribue  les  déchets  et 

,e  mort  plus  fréquentes  au  mauvais  fonc- 

des  Conseils  de  revision.  <«  Ceux-ci  élimi* 

)ins  en  moius  les  éléments  débites  qui, 

Btenl  de  plus  en  plus,  grâce  aux  progrès 

lies,  ei  d'ailleurs  incooteslés,  de  la  luber- 

alcoolisme  et  de  la  syphilis.  D'autre  part, 

Conseils  de  revision  incorporent  de  plus 

^pendant  que  la  matière  rocrulable  perd 

lement  de  ses  qualités  physiques,  w 

ne  nous  incorporons  683  p*  1.000  de  nos 

'Allemagne,  TAulriche  et  le  Russie,  ne 

sur  les  leurs  que  IGO  à  2(K)  p,  100<),  de 

rîmptVt  du  sang  que  la  France  s*impose  est 

ne  de  280  p.  100  plus  fort  que  celui  de 

ces  pays  (1). 

licuUèreroent  curieux,  m'écrit  le  capitaine  de 
ilpins  K.,  de  constater  que  Tarmée  qui,  dans 
Lurait  dû,  par  la  nature  même  de  sa  fonclion 
les  moyens  dont  elle  dispose,  coopérer  à  la 
tiou  de  no»  vieilles  méthodes  antiscienli- 
é  au  contraire  la  grande  cause  de  noire  per- 
ûs  laroutintî  où  nous  nous  eocroùton»  depuis 
'ai  le  droit  d'i^lre  satisrait,sinon  de  mon  oeuvre 
te,  mais  du  moins  du  résultat  obtenu,  résultat 
rtance  semble  surtout  devoir  se  mesurer  par 
a  coup  de  piocïie  donné  à  noire  vieille  cons» 
ranastique,bten  plu-»  sans  doute  que  dans  la 
nouv^îl  édilice  construit  un  peu  liAlivement  et 
*  scientifiques  préliminaires  sultisanles  sur 
c  Tancten,.. 

nenage    provoqué    par    rapplicalioa    du 
glement  est  constaté  par  le  capitaine  J.,- 
lenl  d*Afrique. 

Joinvitfe,  en  )8...j*a}  suivi   la  méthode  an- 
rafail  excessif  aux  agrès  »,  et  Je  vois  mainte- 


entlia].  le  Hevru lement  ei  la  St^leciwn  de  tannée 
rouri  du  MX'  .uèciê^  in  Hevue  Scùniifique,  du 
3,  n*  14,  page  t:**». 


naot  combien,  dans  Tarmée,  nous  étions  ignorants  de  la 
vraie  doctrine,  beaucoup  par  la  faute  des  inspections  mal 

conçues.  Celte  année  au (ici   la  désignation  du  régi- 

men»)  un  bataillon  que  Ton  a  voulu  entraîner  aux  mar- 
ches et  aux  courses,  â*est  trouvé  llnatement  surmené,  au 
point  de  ne  pouvoir  suivre  les  autres  ;  c'est  une  preuve 
que  beaucoup  d'officiers  bien  intentionnés  ignorent  ces 
mélhodea  rationnelles  et  que  nous  manquons  de  guide 
précis. 

Lns  Archives  générales  de  Médectne  publient  une 
étude  de  M.  Viguier,  médecin  militaire,  sur  V£f^ 
irninemevit  des  rjecrues.  Cet  excellent  travail  vient  à 
Tappui  de  la  thèse  que  nous  défendons  :  utilité 
d'un  entraînement  rationnel  ri  physiologique  des 
hommes  et  surtout  des  recrues.  Pour  M,  Viguier,  te 
cube  d  air  restreint  et  la  mauvaise  nourriture  mal 
préparée  par  des  cuisiniers-soldats,  pris  au  hasard 
dans  les  rompagnies,  contribuent  à  atténuer  la  force 
de  résislance  des  hommes.  M.  Viguier  sinserit  en 
faux  contre  les  allégations  de  quelques-uns  de  ses 
collègues  soutenant  que  rincorporation,  Tappreotis- 
sage  ou  les  fatigues  n^ont  qu'une  influence  absolu- 
ment négligeable  sur  les  courbes  de  ia  mortalité  et 
de  la  morbidité,  paradoxe  déplorable  que  M.  Viguier 
combat  victorieusement. 

Les  exercices  d'assouplissement  sont  mal  réglés, 
ils  durent  d^ailleurs  fort  peu  ;  l'homme  est  mis  rapi* 
dément  en  possession  de  son  fusil  et  de  son  charge- 
ment avec  lesquels  il  est  obligé  de  s'assouplir.  Le 
jeune  soldat  reste  ainsi  équipé  uiatioetsoir,  pendant 
loule  la  durée  des  séances  d'exercices  qui  ont  lieu 
sur  une  place  d  armes. 

Le  pas  gymnastique  est  appliqué  dès  le  début  do 
renlraînemenU  les  instructeurs  eo  font  un  véritable 
abus.  M.  Viguier  a  vu,  dix  ou  onze  jours  après  leur 
arrivée  au  corps,  'i50  jeunes  recrues»  réunies  en 
colonne  par  quatre,  faire,  au  son  du  clairon,  sept 
minutes  de  pas  gymnastique  sur  une  distance  de 
KlOO  mètres  environ. 

Le  pas  gymnastique  devient  ainsi  un  moyen  d'en- 
tralnômenl  dangereux  misa  la  disposition  d'instruc- 
teurs jeunes  et  ardents,  mais  ignorants  des  choses  de 
la  physiologie»  Le  soldai  est  censé  pouvoir  entrer  en 
campagne  du  l*"^  au  15  mars  au  plus  tard,  d'où  ga- 
vage d'exercices  et  surmenage  forcé* 

Nous  avons  va  personnellement  le  pas  gyomas- 
tique  imposé  comme  punUioti  par  des  s  jus-ufliciers 
instructeurs  à  des  recrues  incapables  pourtant  de 
supporter  un  efïort  violent 

L'instruction  technique  ngit  nu  détriment  de  Ten- 
trainenient  physique  ralionncL  A  qtïoi  servirait  au 
soldat,  si  une  guerre  éclatait,  de  savoir  tenir  son 
fusil,  s'il  ne  possède  pas  un  cœur  résistant  et  bien 
entraîné,  des  poumons  jouant  bien  et  des  jambes 
solidement  musclées  pour  le  transporter  d'un  point  à 
un  autre  du  champ  de  bataille. 
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Pour  M.  Vigui^^*  ad  mt^i  la  chju^ette  ÇLvani  les 
liœufs;  iî'est  ee  rjue  j'ai   toujours  dit   et  cherché  à 

On  accorde  au  lir,  dans  1  armée,  utie  imporlance 
^iaproporlionnce  en  raison  des  résultais  pratiques 
gUouui»...  Cei'Leâ.  je  ue  suiâ  pas  de  c^iix  qui  veulent 
tittp primer  le^  fMeâ  dooiiéeâ  h  Poccaîiion  des  con- 
cours do  lir,  mais  j'estime  qu'il  y  a  mieu\  à  faire  on 
aci'ordanl  ai«\ exercices  de  plein  air,  k  la  iiiur€he,â  la 
course,  à  lu  baratte,  au  foot  bail,  à  la  natation,  etc.*> 
l4tî!>  faveurs  e4  des  Louoeurâ  seiablablesà  ceux  qu'on 
^d^wnrne  au  (ur.  Jk  SAii:»  eo  cela  en  comiimnauiê 
d*îdéeâ  av«e  un  âpécialiste  très  distiegiié.  H.  le  capi-> 
taioue  di»  Masa^aîâ.  Je  détache  les  liguas  suivgules  de 
^iOA  etUide  exocUauie  &ujr  V£du^atioa  physitfue  ,1  . 

*.  ^  puisque  je  parle  il(*  faveurs,  pourquoi  est-ce  h  Or 
q-HÎ  a  tnut  j»ris  à  lui  seul  ^  Quand  il  stii/tt  d'accorder  dea 
penittisbioû^»  vite  k  premier  reussigU'ïUt'ttt  auquel  un 
court*  c'est  toujours  le  m^^me  :  it  Ctunbieu  cet  liounne 
a-l-il  lie  imiii>  du  tir?  *<  Sans  se  demander  seuiement  si 
susjûiiihes»  le  porteront  [ïeuilaul  de  longues  et  nomhreusea 
étape^tet  si  ses  poumons  siuflisaramenientrainés  lui  per- 
metilpoui,  apràs  q^ielique^*  secoudes  <ie  pas  gymnastique* 
4«  ÎAivQ  un  usage  <|Uâl€4}Aqae  de  cette  arme  dont  il  se 
ïîerr|>cut*'^tre  habilement^  quand  frais  etdispos,  disposant 
de  son  temps  h  sa  guise,  demandant  à  son  caporal  qui, 
plac*'-  H  aWj  de  lui,  jirojyUe  sur  son  guidon  une  ombre 
.|n*cv*erlnre,  sur  qu«^l  poiuft  de  la  cible  il  faut  viser,  lacH- 
rtiajat  sa  roilTure  de  hvon  à  $'asaui*er  UQ>e  aecUision  plus 
[çomplcle  de  r<Fil  gauche,  tirant  c^ôme  |»ai'lois  des  car* 
Rouelles  d'ejisai  qui  ne  comptant  pas^  pour  mieux  se 
familiariser  avec  le  recul  cl  l'éniution  que  va  lui  procu- 
rer la  détonation.  s1nqui<*taut  d'on  vient  h  micd  ou 
It^ncorc  d'où  soufno  le  vent...  Le  jour  du  co«couiî»  de  tir, 
Itc^b  les  ancien!!»  triomplf^teuia  romaîiis.  les  heureux  du 
reutreul  au  quartier  escorl»?s  de  tout  le  halajUou,  U 
fanfare  en  tôle,  un  bouquet  de  tleur^?  ûrnaul  le  canon 
do  leurs  fusils,  tout  di^poBés,  en  présence  d'un  pareil 
déploiement  d*honneurs,  à  secroîrequeIt|ae  chose,  tundu 
qU'>  le  modeste  pioupiou  qui,  lui»  ne  sait  qne grimper  dix 
cjctres  de  corde  Lisse  ou  seulement  courii'  sac  au  dos 
pendant  quarante-tinq  minutes  sans  être  essouflk^,  à 
lui,  personn*^  ne  songe  h  lui  jeter  des  (leurs. ..  mais  peut- 
être  h\fn  qu'un  jour  sur  le  champ  de  bataille,  quand  nul 
10  sera  plu^  là  pour  faifû  le  putnt^  tamtbor  la  lumii  r  i;  du 
pfU.Kilôu  indiquer  d  uu  souflle  le  veut,  peut  être  bien  que 
ce  jour-là  les  »*loges  sauront  trouver  une  autre  route 
qu«*  celles  qu^ils  ont  coutume  de  suivre  sur  les  champs 
df*  tir,,.  Pendant  longtemp^i  encore,  la  balle  sera  folle  et 
Id  vicbitre  restera  à  *.eux  qui  savent  le  mieux  se  ecrvir 
de  lvur&  jambes,  qui  .pO!»dèdeut  de  bous  pou  mon  s  babi- 
tU^^  i)  se  dilater  dans  une  large  pûilriiif'^  eo  mrnir  t^iiips 
qu  une  énergique  volonté  de  réussir. 

heb  chefs  doivent  êlre  entraittés  autant  et  plus 
qy4î  le^  soUUts,  car  ils  ont  une  responsabilité  morale 
eo  raj$on  dircclû  d*i  leur  gvade  et  du  bien  ou  du 
ma'  quils  peuvi^nl  faire.  En  résumé,  toute  la 
^tM  rif  I  ilo  la  guerre  couâiste  poux  un  bon  âoldui  : 

I  j.  ir  ,1  ,^:,ji?  ftu  probitme  national  et  militaire  de  IKtlit- 
waiijn  jhi/'^itiNc.  Rt'formrs  uéeessnires,  p.  ICK).  Paris,  R.  Cha- 
p,.i..t    ui»   ,',,.   ..i  pus»a.ife  nnuphine,  ly33. 


1'  à  savoir  dormir;  2""  &  saveur  maoger;  3*  à  A 

roarcber ;  4'  à  savoir  courir.  Quant  au  coup  dt*  f^ 
sa  lait  par  surcroît  et  d'autani  nmnk  que  le  âofa 
su  dorrai^,  manger,  marcUer  et  courir.  Exk  c# 
concerne  le  tir  et  le  viser,  voici  ce  qui*  dit, 
conclusion  à  de^  milliers  d  observations  prisnf  i 
des  tireurs,  un  spi^cîaljste  énainent  eo  ta  mali 
M*  le  colonel  Journée  commandanl  le  34'  r^n 
d'infanterie,  h  Monl*de^Mar^n. 

CI  Les  hommefi  les  mieujc  doué*  sont  nusi^i  rfi^t^mh  tifkj 
perfexUoH  qiiih   le  sont  de  ta  mnjon: 
Olaldcë.  La  maludrcuc^  Vimpuissancc 
hommes  les  tnoins  doimpiimeni  dépatser  ttmît  i 

Le  tir  scolaire  sur  lequel  ralleation  de  iTi 
^'est  portée  avec  un  intérêt  pari iculieise.'tl^ptf 
titué,  et  cependant  des  concoure  natiouatii  gitj 
annueUemeut.   Au   XIll'  lendit  <^-     '  \U 

M,  le  capitaine  Vergniayd,da3è'V  U^nsi 

rapport  à  la  Ligue  GiroodUo  de  ri^ducaiiûo  phyé^ 
organi  matrice  des  1  end  Us  int»  i       ' 
lycées  el  collège (^  du  Sud-Uii 
jiQ  samii  êenir  sûtt  mm^  ;  ha%Houp  <waKni  i 
mnim  pour  la  ji^*erni}re  fou  un  fu\U  L  '   '    ''  4,1 
ejeccf/lion^  liruieni  au  petit  honk^ur, 
sèrept  la  déisnie  nmt  appréhcnshn*  tm  |if#iiri 
fermait  l^  yeuj:  n  ce  moment  psprh   ' 

La  Fnethode  actuelle   d'entrai. 
M.  Viguiêf.éstà  reprendfe  enlieremm^ol  «urdifil 
physiologiques  rationn^lks  flool  len  pnmls  ] 
1**  sur  les  exercices   de  développement  *'(  ♦!  è%( 
plissement;  !i    sur  la  suppres&ion  du  piUi  >:vaïD« 
que  collectif  pendant   lea  premiers  -  - 
supprêssi(m  du  sac  pendanl  le^  v\t^r< 

Pendant  lei^isix  premiers  mois,  duciobrtj 
les  exercices  individuels  d'assoupH8semeai| 
occuper  la  plus  grande  place  diins  TeDli 
des  soldats.  Les  courses  de  vitesse  i\n  dev 
dépasser  les  distances  de  Ot3,  80   et   Itïo  m 
être  répétées  plutâieurs  fois  pai?  jour 
gymoaslîque   aux  agrès,  excfrcici;  à  la  Lua 
Les  marches  mililain^ëcom.Qienceraienl  dèak 
avec  surveîlhince  da  la  fatigue  pour  chaque  I 
elles  auraient  lieu  régulièrenienl,  elî 
vent  répelées.  Ici,  qousponsoos  queb^ 
au  18*  régiment  d'inlanUirie  4  Pftu^  par  \û  I 
tingué  colonel  M*  Hochet,  devrait  èïr- 
toute  r armée.  Les  résultat^  oKcellenf 
l^  pour  confirmer  le  fait.  Au  IS"*  d'ii 
fait  pas  de  grande  marche  hebdom. 
pratique  tous  les  jours  une  pelilt'n); 


(l)  Colonel  iJotirnêc*.  Tir  du  fmii  de 
MïtP-  3n.  Pari.s,  GaiiUiicr-VUlAfs. 

(S)  Hwne  th%  Jffux  tvttlaipit9.  \IV-  ' 
HtLQ    Tir* Rapport  du  cajntat/tê  ¥ti 


fiieo  qu'iioe  immense  pJace  d'armes  s'étende 
l  Itt  caserne  BernadoUe,  on  n'y  voit  qne  très 
t*Dt  dt*s  soldats  y  faisadt  Texercice  ;  ils  sont 
"sù  deux,  Irois,  quatre,  six  kilomètres  sur  les 
,  0<t  ils  s  assotiplissent  loiti  des  regards  eu- 
ou  gouailleurs  des  spectateurs  pour  Icsqutds 
de*  exerriees  est  une  dislraction.  Le  syslèrae 
fonel  Rocheli  qui  ménage  en  même  temps 
ir-propre  des  soldais  débutants  e(  non  détour- 
l  bon.  Il  donne  d'excellents  résultais,  le  nombre 
racuès  au  cours  des  maiiœu\Te9  est  toujours 
^èlreîoï.  n  eM  ccrlain  que  le  î^oldal  s'ennuie 
sur  une  route  oii  dans  un  chemin  en  pleine 
gne,  que  î?ur  le  terre-plein  d'une  place  pu- 
,  Peul-i^tre  pour  les  chefs  y  a-t*il  plus  de  gène 
îher,  datis  la  campagne,  les  compagnies  ou  les 
isen  manœuvre,  qtle  de  les  avoir  toutes  grou- 

Ë;n  même  lieu.  Cette  gêne  esl  bien  compen- 
s  résultats  obtenus  soit  dans  la  santé  phy- 
ïonile.  des  bommee,  soit  dans  le  dévelop- 
lt  Je  leur  intelligence  du  terrain,  puisque 
iclioû  se  lait  dans  des  milieux  variés, 
ïher  peu,  mais  régulièrement,  vaut  mieux  que 
er  beaucoup  et  rarement.  Par  un  entraînement 
ISsif  on  évite  tout  surmenage. 
\[  se  trouve  réalisé  le  désir  de  M.  Viguier,  pour 
H  l'instruction  individueUe  des  six  premiers 
leVfail  élre  réglée  de  telle  sorte  que  1  homme 
f ne  arrive  progressivement  à  son  maximum  de 
ir  par  des  exercices  simples  et  laciles,  aux 
répétés,  mais  de  courte  durée,  oti  son  cer\'eau, 
\  souvenl  peu  habitué  aux  fatigues  de  Tesprit, 
(  pas  conslamment  tendu,  des  le  debut^  vers 
Ifflueocu  de  théories  à  apprendre  qui  le  déso- 
ment  et  moralement  il)  •». 
ique,  laissé  à  rinitialîve  d'înslruc- 
ttiiorantsde  la  physiologie  provoque  des  dé- 
kpraves,  (els  «(u'anglnes,  bronchites,  pneu- 
Hpaipitnlîons,  etr.  Les  instructions  invitent 
ïfocteurs  H  proportionner  reffort  i\  la  résis- 
'  '  ;ue  sujet.  Dès  que  rinstructeur  constate 
lient  chez  un  homme,  il  doit  le  faire 
fàe^  rangs  et  lui  prescrire  de  respirer  profon- 
|it  jasqu'à  la  disparition  du  malaise,  tuais  Tob- 
lon  d»*monlre  chaque  jour  qu'entre  la  théorie 
il  existe  un  fossé  énorme  que  les  ins- 
,»*z.  ^vut  incapables  de  combler,  piirce  qu'ils 

[►If  Btttif  frmnçAÈâe  de  Médi^tme  ai  de  Chirur^ific,  |Ç03, 

die  le  ciï^  (I  ua  dotnf«tiiftir  *\\n  vimlui 

^'      ,]v  âirntaiilL'   m*.  1 1  k*  '  nUtncl  ttnlîrt] 

II,  ii*<ii^p.  119428. 


ne  possèdent  pns  les  matériaux  scientifiques. 
M.  Vigtlier  a  raison  quand  il  dit  que  dans  un  exer- 
cice aussi  stimulant  que  le  pas  gymnastique  pra- 
tiqué en  commun,  c*est  le  plus  fort  qui  donne  la  me- 
sure de  la  résistance  et  c'est  le  plus  faible  qui  dé- 
pense le  plus  d'énergie  et  de  volorité  èTti-dessus  de 
ses  forces  physiques  :  d'où  désordres  souvent  très 
graves,  soit  au  cœur,  soil  au  poumon.  M.  le  colonel 
Journée  a  établi  V^  dessus  tfn  g1*ïfpliique  très  sog- 
geslir  Ce  graphique  objeclivi?  s*i  proposition  citée 
|)Ius  hauL 

Une  des  causes  du  ïuauvais  jea  de  la  cage  thora- 
cique  consiste  dans  le  port  du  sac  pendant  les  exer- 
cices. Les  bretelles  opposent  une  résistance  d'autant 
plus  grande  h  la  respiration  que  le  poids  du  sac  est 
plus  lourd. 

Aussi,  dit  Tau  leur,  quaud  on  prétend  que  te  port  du 
sac  et  des  caitoucîiières  avec  toutes  leurs  courroies^  pen- 
dant les  exercices,  habitue  riiomme  k  vaincre  la  gi^ne 
qu'ils  occftî^ionnenl  pour  exécuter  les  raouvemenis  nvirc 
précision,  ce  raisonnement  louche  au  sophisme* 

Le  développement  de  la  poitrine  et  tles  muscles 
étant  le  premier  but  h  atteindre,  il  semble  logique  d'ob- 
tenir d'abord  ce  résultat  en  laissant  à  la  poitrine  et  aux 
muscles  toute  leur  liberté  d'acfion,  ni,  lorsque  ce  résul- 
tai sera  acquit*,  de  pour<Juivre  le  but  final,  qui  est  d'ha- 
bituer rhomme  à  la  gène  de  réquipemenl  et  au  port  de 
la  charge. 

En  résumé,  dans  tous  les  exercices  où  t'homme  e^t 
exposé  à  conserver  une  immobilité  relative  du  tronc  ; 
maniement  d'armes,  formation,  escrime  h  la  bafoû* 
nette,  elc,  le  port  du  sac  devrait  être  supprimé  |usqa>ti 
avril  ou  mai.  l'en  traîne  ment  au  porl  de  la  cliarge  res- 
tant, jusqu'à  celte  époque,  exclusivement  réservé  aux 
marches  militaires. 

On  compiondrait  mieux,  au  contraire,  que,  dans  les 
exercices  d  assouplissement  et  de  «léveloppement,  rhomme 
aoit  vêtu  h  ta  léjEére  ou  de  Tétements  très  amples  qui, 
d*a illeurs,  le  préserveraient  beaucoup  mieux  du  froid  que 
les  etTelsacluels  Ûu'esl-ce  qui  empêcherait,  du  reste,  de 
lui  faire  emporter  «a  capoie  à  Texercice  ?  11  la  quitterait 
pour  raanamvrer  et  le  reprendrait  pendant  te  repas..- 

L'animaUbouime  doit  être  entra tné  comme  ranimât- 
cheval  ;  il  devrait  être  lavé  toufe  les  jours  après  la  ma- 
nœuvre, de  même  t|ue  le  cheval  esl  quotidîennemenft 
pansé  il^  M, 

M.  E.  lioyer,  après  avoir  passé  six  mois  u  riûstitut 
central  de  gymna«itique  de  Slockhom  pour  étudier  la 

gynastique  suédoise  sous  la  direclion  des  maîtres 
éminents  qui  professent  à  cette  école,  estime  que  le 
noUTeau  Règlement  de  gymnastique  militaire  est  dé- 
fectueux (2). 

A  Itt  date  du  '22  octobrti  IOa*ï,  dit  M.  lîovër,  le  mi- 
nistre de  la  Uuerre  a  signé  un  nmivtMU  réglemttul  sur 
renseignement  de  la  g^tunnnliqne, 

(lî  H^t;t4€  frûHi'nhe  dé  mttdtcine  H  de  tkiruryif.  I903;in*9l« 

p,  nï. 

î^  R.  lïoycT,  A  pMpôi^  tfe  h  CirrUtaire  du.  f>  jum  ^'^OJ, 
ctincrtnant  tu  lît^mrniAtttjUe  d^tm  tnnn^e  et  lei  tcotej^  lu  IR» 
me  f^iemtffiquw  Uti  3  odobns  1803.  ii»  '14,  p.  411. 


—  H  9.Tti4! 


MallieureuseroeDl,  ce  règlemenl  n^  répond  pas  au 
bat  poursuivi^  fort  hteo  exposé  dans  ra?ant-propos. 

Ses  auteurs,  animés  assurément  d'excellentes  inten- 
tiOnSf  ont  montré  qu'ib  ne  comprenaient  pas  dans  son 
esprit  la  méthode  nouvelle  qu'ils  étaient  chargés  de  pro- 
pager :  la  méthode  suédoise.  M.  Tissié  a  fait  de  ce  règle- 
ment de  renseignement  de  la  gymnastique  une  critique 
si  juste  et  $i  remarquable,  dans  une  série  de  publica- 
tions, que  je  crois  inutile  d'y  revenir  (1 1.  « 

Jugeant  la  circulaire  du  25  juin  1903,  ouvrant  à 
Paris,  un  cours  d'un  mois»  en  faveur  des  professeurs 
de  gymnastique,  M.  Boyer  craint  beaucoup  qu'elle 
n'aboutisse  au  même  résuilat  que  le  Règlement  mi- 
litaire. Il  est  impossible  de  former  de  bons  moni- 
teurs de  gymnastique  en  un  mois,  l.a  méthode  de 
Ling  n'est  vraiment  efficace  que  si  elie  est  pratiquée 
dans  ses  moindres  détails,  que  si  on  observe  une  cor- 
rection absolue  des  positiùm  de  dépari  et  des  niouve- 
meals. 

(r  Un  bon  gymnaste  doit  a^oîr  des  connaissances  ap- 
profondies d'anatomie,  et  non  seulement  de  myologte  et 
d'ostéolo^e»  mais  encore  de  neurologie  et  de  splanchno- 
logie;  il  faut  qu  il  soit  uo  excellent  physiologiste  J'ajoute 
encore  :  un  bon  cîinicien*  n 

Ainsi  pense  M.  Boyer.  Nous  pensons  aussi   qu'à 

plus  forte  raison  les  professeurs  doivent  posséder 
ces  connaissances  indispensables  à  un  enseigoement 
rationnel  et  vraiment  utile. 

L'éducation  et  l'instruction  des  gymnastes  suédois 
dure  trois  ans  pour  les  hommes  et  deux  ans  pour  les 
femmes.  Un  mois  ne  saurait  sufOre  aux  gymnastes 
français. 

La  plupart  des  élèves  de  ce  cours  d'un  mois  possè- 
dent le  cerriflcat  d'aptitude  à  renseignement  de  la 
gymnastique. 

IHaîs  l'examen  qu'ils  ont  subi  est-il  vraiment  sé- 
rieux? 

En  général,  dit  M*  Boyer,  les  professeurs  et  moniteurs 
ont  appris  quelques  positions  et  quelques  mouvements, 
assez-  souvent  au  hasard  et  ils  les  font  exécuter  de  même, 
car  ce  n'est  que  par  un  travail  répété  et  rélléchi  qu'on 
acquiert  des  positions  corrertes,  impeccables,  absolu- 
ment nécessaires  pour  produire  un  résultat  sérieux. 

Il  suffit,  pour  s'en  convaincre^  d'ouvrir  et  de  com- 
parer le  Manuel  de  gymnastique  pour  l'armée  et  la  ma- 
rine suédoises  et  le  nouveau  Règlement  militaire  français, 
qui  sert  actuellement  chez  nous  de  base  à  la  méthode 
nouvelle.  On  se  rendra  compte,  en  comparant  les  photo- 
graphies des  deux  manueb,  de  la  supériorité  des  Suédois 
sur  les  Français  et  de  ce  que  contientde  défectueux  une 
éducation  précipitée  des  gymnastes. 

l)  ailleurs  les  résultats  n'ont  pas  tardé  à  se  faire  jour: 
tous  les  soldats  que  j'ai  interrogés  dans  les  régiments 
où  cette  gymnastique  a  été  pratiquée,  exception  faite  de 
la  garnison  de  Pau  où  M.  Tissié  a  dirigé  pendant  quel- 
que temps  les  exercices  gymnasUques   (2),  tous  ces  sol- 

^,1}  Voir   les  n^  20,  22,  23,  de  la  Revue  Scientifique,  mai- 
Juin  i^ïS. 
(2)  Voir  le»  n«*  H,  12,  de  in  Revue  Scientifique,  13  et  SOsep- 


dats  sa  plaignent  que  la  gymnastique  nouvelle  soitf 
crante  à  Texcès;  des  officiers  expriment  le  m'Vme  avli. 
Pourtant  tous  ceux  qui 'ont  fait  de  la  gymnastique  tu 
Suède  et,  en  particulier,  les  soldats  de  la  ^'arnison  de 
Pdu,  ont  pu  constalerque  la  méthode  suédoise  est  e»Fa- 
tiellenient  progressive  et  ne  demande  k  l'individu  rien 
au-delà  de  ses  forces.  *> 

M,  Boyer  conclut  que  la  sûlulton   de  la  qnesà 
physique  militaire  est  dans  Técole. 

tf  La  période  militaire  ne  sera  plus  une  période  dl 
truction,  mais  bien  une  période  de  perrectiounemei^ 

L'énergie  de  la  race  doii  être  développée  méth 
quement»  M.  Boyer  se  Irouve  ainsi  d'accord  avec^ 
confrère,  médecin  militaire.  H*  ,  Les  mômes  eau 
produisant  les  mêmes  effets:  ce  n'est  pas  seuleo 
dans  une  garnison  que  les  effets  malheureui  du 
nouveau  Règlement  doivent  se  produire,  mais  dans 
grande  quantité  d'autres,  la  lettre  du  capitaine  J . 
en  est  une  preuve.  Il  est  donc  permis  d'admeltrf 
que  de  pareils  fails  ont  dû  ôtre  signalés  dans 
rapports  des  médecins  sur  l'hygiène  de  leari 
ment,  fournis  annuellement  au  senrice  de  Saatél 
lilaire. 

Dans  son  enquête  très  originale  poursuivie  \ 
fatigue  musculaire  professionneUei  M.  A. -M. 
conclut  que  : 

^c  Ce  sont  les   groupes  musculaires   immobilisés 
leur  contraction  qui  se  fatiguent,  alors  que   les  ma 
qui  Be  contractent  et  se  relâchent  incessammetit,  i 
par  un  labeur  excessif,  accomplissent  leur  tâchf  i 
une  facililé  bien  plus  grande  (1). 

MM.  Bloch  et  Viguier  arrivent  aux  mi^mes  com 
sions  quant  au  port  du  sac. 

Dans    les  exercices  à  rangs  serrés,    dît  M.   Vig 
dans  le  maniement  de  Tarroe  principalement,  o&. 
dat,  pendant  un  tempi  souventprolongé,  laisse 
à  peu  près  immobile  et  ne  remue  que  ses  hm» 
de  la  charge,  par  le  seul  fait  de  la  pesanleiir  confiai 
que  ne  compense  aucun  balancement  du  tronc  coi 
dans  la  marche,  détermine  une  Létanisation  de  e«s 
des  (muscles  de  la  nuque,    du  cou,  de  la  poiUine, 
Vabdomen;  et  nous  ajouterons   surtout  du   mas>if  V 
baire;,  qui  est  une  des  causes  principales  do  U  fatij 
chez   le  soldat,    d'autant   que    la  contraction   esl  ii 
terrompue   simultanément  des  deux   côtés,  puisque 
tronc  est  droit  et  à  peu  près  immobile.  Dans  les 
militaires,   il    n"en   est  pas   ainsi  :    le  baïaqcri 
corps,  en  proj«3lant  le  chargement  en  avant,  t«i 
cùté,  tantôt  de  l'autre,  permet  dans  ces  muscles 
lernance  fréquente  de  contraction  et  de  repos,  ifà 
tarde  la  fatigue  et  en  change  la  nature.  » 

Mais  voilà  que  ce   balancement    réparalCttf 
même  interdit  par  la  nouvelle  théorie  de  la  ma 

tembre  }902,  Rapport  au  colonel  du  16*  régiment  cTrn/ 
ù  Pau,  p.  364, 

(1;  A.  M,  Bloch.  EnquéU  sur  (a  Fatigue  muteulêir*  j 
fti$ionnell€,  in  Revu*^  Scientifique,  du  6  juin  IW^  ■ 
U"*  semestre),  page  728, 


du  R<iglement  sur  riiislmction  de  la 
e  militaire,  dit  M.  Bloch,  publié  en  dt^- 
2^  paraissent  ignorer  les  principes  de  phyMO- 
ïcomranîideiil,  ptir  exemple,  daos  la  niurche 
issi  bien  que  dans  le  pas  cadensë,  de  mainte- 
Jroite,  les  épaules  ellacées»  La  poitrine  saiU 
fa?ori5er  la  respiration.  Toutes  ces  prescrip- 
làuvaises  :  on  devrait  conseiller,  au  contraire» 
absolue  dans  Tatiitude. 
Iglement  sur  les  exercices  de  la  cavalerie  on 
même  ignorance.  Aucune  gymnastique  n'est 
}Ut  renforcer  les  adducteurs  des  cuisses^  et 
les  auteurs  ne  paraît  pas  s'Atre  portée  spécia- 
ce  facteur  essentiel  de  Téquitation- 
soldat,  après  Tétape,  est  surtout  fatigué  de 
lèrae  s  il  n'a  pas  porté  le  ^ac.  Le  cavalier 
it  la  fatigue  dans  les  muscles  adducteurs  des 
srait  incapoble,  selon  Texpression  d*un  maître 
casser  un  ueuf  entre  ses  jambes.  Après  une 
che  à  allures  modérées,  le  cheval  étant  peu 
a  fatigue  prédomine  dans  la  région  lombaire, 
s  vitesses  agissent  aussi  sur  les  muscles  inspi- 
soufUe  manque,  disent  les  cavaliers,  L'artil- 
ir  un  caisson*  force  de  se  cramponner  pour 
r,  souifre  de  la  nuque  et  des  reins  après  une 
phe.  » 

■ressaut  de  rapprocher  ces  lignes  de 
■itaine  de  cavalerie,  F...  qui  fut  obligé 
Hm  système  de  gymnastique  pour  <t  dé- 
Bl  hommes. 

mandalion,  donnée  parle  nouveau  régle- 
ir  à  développer  la  cage  thoracique  même 

■  du  sac  chargé  qui  gène  la  respiration 
nvellô  hérésie  que  je  n'avais  pas  signalée 

ilicle  de  critique,  ne  mïHant  occupé  que 
Clique  dassouplissenienL  Décidément 
lurs  ont  écrit  ce  notiveau  règlement  en 
lois  de  la  physiologie  la  plus  élémenlalre. 
ut  la  rigidité  au  buste  J'imagine  qu'ils  ont 
lent  d'amnésie»  S'ils  n*avaient,  un  instant, 
irîocipes  les  plus  simples  de  la  respirulioo, 
ot  pas  commis  une  êi  grosse  erreur  :  celle 
ir  l«*s  uiuscles  du  thorax  par  le  redresse- 
poitrine  en  avanL  Quant  à  la  gymnastique 
%  le  règlement  ayant  été  écrit  pour  Tinfan- 

Éla  cavalerie  de  se  débrouiller  comme 
,  en  attendant,  c'est  le  petit  soldat  de 
btassîn  ou  cavalier,  qui  puw*  de  sa  santé 
des  règlements  et  c'est  toujours  le  pays 
ju,  étant  servi  par  à-peu-près  alors  qu'on 
^iler  les  a-coups,  les  fautes,  les  critiqueB  et 
k  sourires  discrets  ou  malveillants  de 
■il  faisant  tout  simplement   appel  aux 

■  connues.  Puisque  «  Ten lente  cordiale  o 
Ifec  notre  voisine  anglo-saxonne,  nous 
ieo  profiter  de  ToecasioD  en  mettant  en 
s  h  rons  de  choses  publiques  qu'elle  nous 
ut'.T  l  homme  le  meilleur  à  la  plus  haute 
i  imposer  toute  responsabilité  dans  toute 


liberté  à  cet  homme.  »  Chex  nous,  l'anonymat  couvre 
les  responsabilités  de  son  voile  prolecteur.  Quand 
donc  les  Manuels  seront-ils  signés  des  auteurs  eux- 
mêmes  et  non  d  un  ministre  dont  la  fonction  û*est 
pas  de  tout  lire,  de  tout  connaître  ni  de  tout  juger  ! 
Nous  demandons  qu'on  crée  des  responsabilités 
effectives.  La  ctmhuoct*  d'un  grand  pays  comme  la 
France,  ne  saurait  être  déçue  ;  que  chacun  soit  res- 
ponsable de  ses  ceuvres.  L'enquête  poursuivie  par 
M.  Bloch  sur  la  fatigue  musculaire  professionnelle, 
fatigue  due  à  l'iaTmobilisation  des  groupes  muscu- 
laires qui  se  tétanisent  dans  le  repos  forcé,  vient 
à  Tappu)  de  la  théorie  du  plaisir  et  delà  douleur  que 
j'ai  établie  dans  mes  travaux  sur  la  Fatigue  et  sur 
y  Education  phr/nque  fl  . 

L'exposé  de  cette  théorie  philosophique  a  sa  place 
ici*  La  théorie  est  basée  sur  la  musculation  et  la  ce- 
rébration  fcjetale,  actes  initiaux  de  toute  vie  active. 

tes  processus  initiaux  du  plaisir  et  de  la  douleur 
son!  établis  par  la  Létanisation  musculaire  du  fœtus 
mis  en  llevion  forcée  et  par  le  travail  musculaire  diV 
à  Textension  des  membres  qui  se  détendent.  La 
tlexion  forcée  provoque  un  état  spécial  de  gêne 
par  immobilisation  musculaire,  d'où  fatigue;  cette 
fatigue  crée  dans  les  centres  psycho-moteurs  une 
impression  de  géoe  et  de  douleur.  La  réaction 
contre  cette  impression  est  la  détente  des  articula- 
tions en  extension,  d'oCi  travail  ruusculaire,  c'esl-a- 
dire  vie  musculaire  plus  active  et  impression  de 
bien-élre  et  de  plaisir  opposée  à  l'impression  pre- 
mière de  gène  et  d^douleur.  Deux  territoires  oppo- 
sés de  Mémoires- Baies  fœtales  se  créent  ainsi  dès  les 
premiers  phénomènes  de  vie  active  intra-utérioe* 
Vers  ces  deux  territoires  s'achemineront  plus  tard, 
dans  tout  le  cours  de  Texistence,  pour  s* y  localiser 
et  s'y  classer,  toutes  les  tendances  opposées  entr'elles, 
de  gène  ou  de  bien  être.  Toutes  les  impressions 
appartenant  au  groupe  voîitraittie  s'achemineront  vers 
le  territoire  fn'lal  initial  de  gêne  pour  constituer  la 
«  cité  douleur  »  où,  dans  des  attitudes  en  /lésion,  plus 
ou  moins  accusées,  selon  la  mentalité  de  l'individu 
se  localisent  :  la  faiblesse,  la  fatigue,  la  peur,  la 
prièrct  Fobéissance,  Thumilité,  la  lâcheté,  rhypocri- 
sie,  etc.,  avec  «  abaissement  du  moi  q  ;  toutes  les  im* 
pressions  qui  répondent  à  la  sensation  opposée  de 
Uùerté  et  de  l^ien-^Hre  s'achemineront  vers  Tautre 
territoire  fœtal  pour  constituer  la  <•  cité  plaisir  •  où, 
dans  des  attitudes  en  extension  plus  ou  moins  accu* 
aées^  selon  la  mentalité  de  l'individu  se  localisent 
la  force,  ragilité,  le  courage,  le  blasphème,  le  com- 


(t*  Ph.  Tisflé.  La  Fatigue  et  VF^^ttminfmrni  tfhtjMiquc,  — 
mtHiité.  U  Terrain,  Pariî*.  Alcan.  l'Mi  i*  eul  png«  ÏH9. 
LEdueation  phyiique.  Orcheêiiqu^  Mcolaine.  La  i^etenfe  i/u 
^eêle,  Paris,  Larousse,  IW3,  2*  édit,  p.  Iî3, 
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mandement,  l^orgueil,  la  loyauté,  la  sincérité,  etc. 
avec  «■  affirmation  du  moi  x. 

Tous  les  animaux,  mammifères  et  ovipares,  tous 
ceux  qui  passent  leur  vie  fœtale  emprisonnée  dans 
un  milieu  h  parois  plus  ou  moins  rigides  comme 
Tutérus  et  la  coquille  de  l'œuf,  manifestent  leurs 
impressions  par  les  deux  grands  gestes  initiaux  de 
la  vie  :  la  tlexion  dans  la  douleur,  c'est-à-dire  dans 
a  l'abaissement  du  moi  »,  et  l'extension  dans  le  plai- 
sir, c'est-à-dire  dans  u  l'afOrmation  du  moi.  » 

Les  muscles  peuvent  être  considérés  comme  les 
fourriers  des  nerfs  sous  les  ordres  desquels  ils  sont 
placés.  Leur  raison  d'être  est  donc  l'action  constante 
dans  une  activité  dynamique  réglée  par  le  cerveau 
et  par  le  système  ncM-vnux  fournissant  la  force  sta- 
tique. Le  feuillet  externe  de  l'cruf  fécondé  précède 
évolutivemenl  la  feuille  interne  et  le  feuillet  moyen 
dans  la  formation  embryonnaire.  Ce  feuillet  externe 
sert  à  faire  le  feuillet  interne  et,  les  deux  feuillets 
réunis  et  accolés,  feuillet  externe  et  feuillet  interne, 
servent  à  constituer  le  feuillet  moyen.  Or  la  forma- 
tion du  feuillet  moyen  qui  donne  naissance  aux 
muscles  et  aux  os  est  postérieure  à  celle  du  feuillet 
externe  qui  sert  à  constituer  la  peau,  le  cerveau,  le 
système  nerveux  et  les  organes  des  sens  et,  par  un 
repli  vésiculairc,  les  poumons. 

Les  cellules  musculaires  ne  sont ,  en  dernière 
analyse,  que  des  cellules  nerveuses  modifiées  on  vue 
d'un  travail  spécial  mécanique  et  dynamique  pour 
la  défense  du  moi  ;  et  les  poumons,  qui  sont  appa- 
rentés au  cerveau  par  des  liens  familiaux  si  resser- 
rés, qu'un  annexe  du  cerveau  délégué  à  la  première 
des  fonctions  vitales,  la  nutrition  gazeuse  par  la 
respiration.  C'est  pourquoi  la  respiration  est  sous  le 
domaine  de  la  volonté  et  c'est  pourquoi  encore  il 
existe  un  antagonisme  absolu  entre  Tattention  et  la 
respiration  forcée.  Cette  théorie  répond  aux  ques- 
tions posées  par  MM.  Albert  Mathieu  et  J.-Ch. 
Roux  dans  leur  étude  sur  la  Mesure  cxpèrimcnt aie  de 
la  fatigue  produite  par  le  travail  scolaire  chez  les 
enfants  1).  Les  soldats  sont  de  grands  enfants  et 
d'ailleurs,  au  moment  où  la  caserne  avec  les  confé- 
rences et  les  cours  divers  faits  aux  soldats,  sur  les 
multiples  questions  intellectuelles,  tend  à  devenir  une 
annexe  des  classes  d'adultes,  il  faut  que  les  chefs 
sachent  que  les  fatigues  musculaires  et  intellectuelles 
s'additionnent  au  lieu  de  se  soustraire  mutuellement. 
Les  auteurs,  parlant  des  expériences  faites  sur  des 
enfants  à  l'école  par  Ilopfner,  Friedricli  et  Wagner 
ôtahlissenl,avoc  ces  expérimentateurs,  que  la  fatigue 
c^t  plus  grande  dans  les  classes  du  soir.  Celles-ci  se 


1;  Albert  Mnthiou  et  J.  Gli.  Houx,  yhmre  expérimentale  de 
la  fatigue  produite  par  In  travail  scolaire  chez  Us  enfants.  In 
Hygiène  scolure,  n"  2.  page  3<>.  Paris,  Masson,  1VH»3. 


font  sur  la  digestion  du  repas  de  midi.  Or  il  ne  faut 
pas  oublier  que  l'enfant  est  surtout  «  un  tube  diges- 
tif 9  ;  que  l'adolescesntest  «  une  vésicule  pulmonaire  » 
et  que  Tadulte  est  un  «  cerveau  ».  Les  expérieiiçes 
ne  disent  pas  le  nombre  d'inspirations  fournies  par 
chaque  élève  soumis  à  la  fatigue  des  longues  dic- 
tées. Danslliprès-midija  fatigue  cérébrale  provoquée 
est  doublée  de  la  fatigue  de  la  digestion  stomacale, 
souvent  défectueuse  chez  les  enfants  :  «  tubes  dige^ 
tifs  ».  On  sait,  d'autre  part  qu'il  existe  deux  sortes 
de  tempéraments,  deux  groupes  de  sujets  :  les  tra- 
vailleurs du  matin  dont  l'estomac  est  à  jeun;  les 
travailleurs  du  soir  dont  l'estomac  est  en  fonction  i 
la  suite  du  souper.  Mais  ces  deux  groupes  se  Iroufent 
surtout  chez  les  adultes  [les  cerveaux)',  raremeol 
chez  les  adolescents  [les  vésicules  pulmonaim]; 
presque  jamais  chez  les  enfants  [les  tubes  diyesiifi]. 
La  question  est  donc  très  complexe.  Elle  est  moina 
difficile  à  résoudre  pour  la  fatigue  provoquée  par  la 
gymnastique. 

Voici,  d'après  Wagner,  l'intensité  de  la  fatigue 
intellectuelle  imposée  à  des  enfants  par  diversesoc- 
cupations  :  si  on  note  de  0  à  100,  la  fatigue  qui  sait 
une  classe  de  mathématiques  est  représentée  par  le 
chiffre  100;  celle  qui  suit  une  classe  de  latin  ou  de 
grec  par  97  et  91  ;  celle  qui  suit  la  gymnastique  par 
90;  celle  qui  suit  une  classe  d'histoire  et  de  géogra- 
phie par  85  ;  une  classe  de  langue  vivante  est  repré- 
sentée par  S2,  une  classe  d'histoire  naturelle  par80, 
une  classe  de  dessin  par  77.  L'influence  d'une  courte 
récréation  est  fort  remarquable,  elle  diminue  consi- 
dérablement la  fatigue.  La  journée  du  dimanche  fait 
disparaître  toute  trace  de  fatique. 

Un  fait  ressort  de  toutes  ces  expériences,  disent  les 
auteurs,  c'est  que  la  gymnastique  n'est  pas  un  repos;  elle 
produit  sur  l'attention  les  mêmes  elTels  qu'uu  traîail 
intellectuel  prolongé.  Nous  avons  vu  que,  par  la  méthode 
de  la  sensibilité  tactile,  gagner  avait  établi  qu'une  heure 
de  gymnastique  fatigue  autant  qu'une  heure  de  latin  ou 
de  grec.  Friedrich,  de  son  côté,  trouve,après  une  heure 
de  gymnastique  Tapros-midi,  150  fautes  dans  la  dictée, 
autant  qu'après  deux  heures  de  classes  sans  récréation 
dans  la  matinée.  En  employant  la  méthode  des  calculs, 
Bur^énstein  est  arrivé  aux  mêmes  résultats;  une  heure 
de  gymnastique  est  suivie  d'autant  d'erreurs  de  caltlil 
que  deux  heures  de  classe  avec  récréation.  » 

Tels  sont  les  faits  observés,  faits  qui  paraissent 
paradoxaux.  Jusqu'à  ce  jour  on  avait  admis  quel» 
gymnastique  délassait.  Il  faut  chercher  la  raison  d» 
ce  fait  dans  la  méthode  défectueuse  de  gymnastique 
employée  en  pays  germanique,  dans  cette  méthode 
allemande,  brutale  et  fatigante,  contre  laquelle  j« 
n'ai  cessé  de  protester.  La  raison  de  la  fatigue,  il  fw^ 
la  trouver  dans  rimmobilité  imposée  aux  groupe» 
musculaires  par  cette  méthode  et  dans  la  congestion 
céphalique  provoquée  par  les  efforts  de  traction  sur 
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los  le  soulèvement  du  corps  au-dessus  du 
la  rechorcher  slirlonl  dans  le  dûfaut  de 
\  ralii>nneîk\  lAffiielIe  veut,  qiraprès  avoir 
tonne,  on  déCDttgesliono*?  pard<îs  exercices 
fcLil  faul  la  cli(?rcher  dans  la  .suppression  de 
Blonpar  les  niouvenienls  d^efforl  au  moyen 
Ht  dans  l'idce  tlxc  <[iit  «<  imposr*  dans  le 
HUr  exécuter  un  mouvemenl  difficile,  dur 
H  le  plus  souvent  conf^f^stif;  il  U\Mi  la  re- 
Rucore  dans  la  d-  r*  due  h 

K il  à  îa  crainte.  La  ^       naslique 

aux  expériences  des  auteurs  allemands 
îsc,  les  résultais  obtenus  ronrirmf>hl  ma 
de  Topposilion  absolue  entre  ratlenlHin  et 
■on  forcées,  cet  antagonisme  est  tnanitoMi^ 
^'après  les  expériences^  relatée»  paf  les 
auteurs,  une  r*}rréalion  i*sl  plu»  WpnMnte 
séance  degyinnastif4ue.  Dans  yn«  f^rr«'*ayon 
joue,  court,  respire  profondéincnti  les  tiras 
^,  le  jeu  thoracique  n'est  gêné  ©0  rien»  les 

tle»  travaillent  musculalreftient^  Théma- 
lus  profonde,  les  échanges  ga^iiux  pi  as 
sang  s'oxygène  plus  intimement  Kn  un 
tsl  que  je  l'ai  dit  dans  une  fornmle  que  j'ai 
Indre  suggestive  ponrmieuji  la  faim  retuMir, 
ipîre  avec  ses  pieds  />,  c>sl-îi-dire  aftc  tout 
tfmufîculaire  épaii*  du  train  r,  le  jeu 

%  ne  faisant  qu  aider  m^'c/^.^  //^  le  jeu 
^ade  ttioracique*  La  rcapiralten  Ml,  afant 
■hénomène  rhimique,  facilité  par  Taille  wt*- 
K» muscles  de  la  cage  tlioraciqué.  Les  poti- 
Hl  vésiculatre  du  feuillet  exleffi«  de  Vêm- 
ftf  sont  qu'un  annexe  du  eerveau. 
mécutcr  des  mouvements  de  gymnastique 
Baux  agrès  de  suepens^lon  ou  sur  las  rangs, 
Bi*  '  '■  iiun  plus  ou  moins  gFii' 
P^[i  :  l'S,  c'est  oongeslionri' 

SéjA  congestionné  par  la  travail  intclJecluel, 
iftteer  des  muscles  par  la  fixité  rigtile,  c'est 
H^ns  toute  i  aci'eptiim  du  mut,  c'est  donc 
bne  fatigue  gymnastique  supplément^iire  a 
r  'ique  intellectuelle  d<3rjii  très  fatigante, 
i  *'pose  el  fait  disparaître  toute  fatigue 

Il  raisons  ;  la  première»   parce  que  le  cer- 
Éifant  est  distrait  par  une  foule  d'impres- 
[  scolaires;   la   seconde,  parce  que  le  di- 
I  gunt^  raie  ment  réservé  aux  promenades 
i  aox  jeux  dans  les  maisons,  appartements 
s.   Le  jeu  met  surtout  en  action  les  muscles 
rieur,  d'où   écb anges  gazeux  pluà  in- 
.  ,,  ,,,jralion  plus   grande;  or  ta  respiration 
esl  antagoniste  do  raltention,  d^uù  repos 
l 

baniaqoes  aux  idées  multiples  et  rapides  ont 
piratioD  très  active  ;  les  mélancoliques  avec 


stupeur,  aux  idées  Hxes,  obsédantes,  captivant  for- 
tement leur  attention  ont  une  respiration  si  lénte  61 
si  superficielle,  leurs  mouvements  sont  si  restfethts 
et  si  atténués  que  la  circulation  générale  est  com- 
promise. Les  membres  sont  froids,  les  miutucnses 
sont  violacées  par  stagnation  du  sang  veineux  d6 
retour  que  les  inspirations  rares  et  sup^rfieielles  nt^ 
sufiisenl  pas  à  faire  passer  assez  rapidement  dans 
les  poumons  pour  s'y  bématoser* 

T/evpérien-  ■  t  gymnastif|ue  pralî«(uée    par 

les  auteurs  n:  is  est   donc  entacliée   d'erreur 

parla  mauvaise  méthode  de  gymnastique  elle-même. 
Celle  m<i  'rience  devrait  être  recommencée, 

avec  la  n  Je  gymnastique  suédoise,  qui    ne 

fatigue  pas,  à  condition  toutefois  d'être  applic^nâe 
diaprés  les  vrais  principes,  que  bien  peu  connaife- 
senl  rttic(>re  :  le  nouveau  Règlement  en  est  la  preuve. 

La  mêtliode  suédoise  immobilise  aussi  des  grou^ 
pes  mtisettlaires  pour  en  mobiliser  d*aulres,  ceux-ci 
preun^Bf  aîn^j  un  point  d  appui  sur  les  groupe?? 
imii-  Elle  tétanise,  mais   il    est  aussi  lr^5 

reciMhiii,itii.j.  dans  les  leçons  de  délasser,  aussitôt 
après  avoir  fatigué. 

PiiittJ*rE  TissiÊ 
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Hains  d'aujourd'hui  et  Nains  d  autrefois    >  . 

r<«  lninisnie,  vu  diminution  pluâ  ou  moins  netable  de 
]  ui-dessous  de  la  nioyenue,  a  été,  pendaal  ces 

I  i  annôe&,  l  ui»j«t  de  nombreuses  et  impurlaiiles 

rt»rh(ffchtis.  Sans  entrer  dans  Pexposé  détaillé  de  cea 
div^^r^es  formes,  il  semble  bien  qu*ou  {lUiasa  le  dtviser 
en  »leux  grandes  tal*'îçories,  représenl«*es,  l'une,  par  le 
nftninnetêientiel,  avec  une  conformatiori  normale,  avec 
sfmplf^  diminution  de  Inogueur  d'un  squelette  sain, 
tels  que  lf«  iiricteuà  Pycmées.el  l'autre,  par  b*  nanùme 
p\ifhol<*iftqu€,  relevant  de  léôiôus  plus  on  moin'*  bien 
d^tinics  du  squelette  ;  rachitisme,  ustéomalaeie,  action- 
dropla§ie,  etc.»,  cellevei  pouvant  ^Ire  primitives  ou 
symptoinatiquesda  lésioui^  glandulaires.  vi§céraleâ,  telles 
que  certaines  atrocliou^  du  corp;»  ttiyrofde. 

Dans  cette  note,  nous  iravonseuen  vue  qa^lne  variété 
de  nains»  qui  nous  pjiraissf»Tit  avuir  été  i-éuoi^.  à  lurt 
jusqu'à  présent,  dans  le  terme  g'-nérique  de  nains  aclton- 
droplases,  et  qui  n'ont  certaînemenl  rieii  à  voir  non 
;  irt  avpc  les  autre»  causea  pathologicïne*  d*mrr<^t  de  In 
.■joi.vîûijce. 

^li  i:i»mmimU'fihon  (lito  k  rActidémti  de MédêcUti^s  dtiiN  la 
■»eiin'*e  du  W  ociohTt  I^l<t. 


^^^^nls"  —  ft.  s  T^Sè^^^^^^^^I.  PONCft'éi  tERTCSE.  -- TCS'^ïWS^^^^^^^^^^^^^^H 

^^^           Le  root  achondroplasie^  créé  il  y  a   tanlôt   Irenie  ans 

c/t9n^rorfy«mij?^ie,  s*adapteraît  mieux  aut  léaiomÉ^f 

^B             par  Parrot,  pour  désigner  de»  arrêts  squelettiques  de 

phiques  dont  celai-ci  est  le  siège.                                  ^^ 

^M             développement,  de  nature  mal    déterminée»  est    entré 

Notre  but,  du  reste,  est  simplement  de  reclierch^f^H 

^m             déûnilivement  dans  ia  sciense  avec  les  recherches  bien 

dans  la  classe  des  naîna  acbondroplases,   d  a   paj  ^H 

^M             connues  de  Forak.  I]    a  été  repris,  en  i900,  par  Marie, 

englobée  une   catégorie  importante  de    nains  qui  i^H 

^M             qui   Ta   appliqua  h  la 
^M             désignation   d'une  va- 

rite  d'en  être  disira^H 

parce   qu'ils    n'app^H 

^M            tîHé  spéciale  de  nanis- 

tiennent  eu  riott^i^H 

^M             me,  dont  il  s^est  elTorcé 

pathologie,     et     pH^H 

^^^^        de  faire  une  eiiiîh'  pa- 

qu'ils  ne  noni  ,^qQc^H 

^^^fe       thologiqU' 

jp^M                ^H 

hommes     très    f^^i^H 

^^^        des       plus       iatere§- 

^^^^m 

reJMjn.Ug      d*ane     f^^| 

^^^^        santés. 

't(ti  M  nne^  qUi  i»*ett  <^^| 

^^H          II  ressort  de  ces  Ira* 

■^^^V 

linuée  dana  etrttl^H 

^^^^       vaux  et  de   ceux   des 

^^^^^K 

contrées,   pour  4^^h 

^K^         différents  auteurs  qui, 

^^^R^^^^^^ 

rnftre       coiDplàKeai^| 

^^^H        depuis  lori«,  ont  publié 

^^^^B|^^^^^^^ 

dan^  d  autres,  oâ  ^^H 

^^^"        des*   observations  plus 

^^^^^K^^^^^^^ 

a  autrefois  exiëté.  ^H 

^H             ou    luoiuà    slmilnire^t 

^^^^^^Ê^^^^^^^^k 

fl  s'agirait,  uu  lev^^H 

^m             qui)  exista  bien  un  type 

^^^^^^^^^^^^^^^^L 

d*un  nanisme  e$$«]i|^H 

^M             de  nanisme,   compoi- 

^^^^^^^^^^^^^^^^B 

olTrunt  celte  pajiie^^f 

^H             tant  un   ensemble  de 

^^^^^^^^^^^^^^^H 

rite  cApitate,  d'ètrâ^H 

^^^K        signes     cliniiiues,     fui 

^^^^^^^^^^^^^^^^^V 

attribut  ellinîqutv  ^H 

^^^B        mt^ritant  une  place  à 

^^^^^^^^H^^^^^^^^V 

•  ela  même  bérédita^^f 

H^           part«  et  auquel   can- 

^^^^^^^^^^^IH^^^^^p  icV 

landii!»  [quii    l(*s   i(<^^| 

^H             vi(*nt.  en  elîet.  la  dt' 

^  Î^^K^Eàf 

nains  couf^idéri^ft  ^'^^l 

^M            nominaitou      spi^ciale 

la  littémlure  médi<^H 

^M            d'Acliondroplasie , 

^^^^^^^^^^^^^^H 

comme  atleiut^t  déi^H 

^^^K          Le    mot    achondrVo 

^^^^^^^^^^^^^^1 

ni^me  eii!»entif)l,  i^^^f^H 

^^^^^jplaste  u*est  peut-t^tre 

^^^^^^^^^^^^V 

qtie,  sans   caufc^  C4^H 

^^^^■pas     cependaul 

^^^^^^H^^^^^^V 

uuc%   ils    soui  r^itu^H 

^^^^^^heujeuscment    choisi. 

^^^^H^^^^V 

dans  toute»»  leunpr^H 

^m            car,   au  sens  élyinuio* 

^^^^^r  I^^^^^V 

porlions,  ont  pour  <^H 

^H            gique  strict,  il  sigoiBe 

^^^^H  ^^^^^B 

raetert     toQdam«olai^| 

^m          *i   âaua   formation  de 

^^^^^    ^^^^m 

dVHre  inapt4ïs  h  la  tl^M 

^^^^     cartilage  *%  alors  que 

^^^^m    ^^^H 

production  (l).         ^| 

^^^B     eélui    d'anostéoplUAie,' 

^^^^E  ^^^^B 

LVxpresiiun  <l^  uo^M 

^^^V     «  sans  formation  dos  v , 

^^^^^A  ^^^^^H 

fiisme                       '^1 

^^^P      répondrait  mieux  à  la 

-^^^^H-^^^K^^ 

doue  u                     ^^1 

^K           réalité  anatomiquc  des 

^^^^H^^^^^^Hé 

distinct                nofll^l 

^Ê            lésions,  pui^qu'uu  des 

.^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^hI                                                                     '^^I 

^1                                              fV                    ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^B                                          ^M 

^1                  de»                                                                                         - fll^^^^^^^l^^^^^^l^^^^^^H_J             nii0      <**Act     afin    iTAItf^H 

^H                                                      "^                                                          — ^ —                    V***J    ces*    BUU   1I«I^^H 

H            depuislongtemparépo-                               Pierre  P ,.,  AgA  de  31  an«.  Taille  :  l-,20                                nou»  t                 ^^^1 

■            ^"^  ^'^  ^^  '^""^^'^  ^^^                                                                                                                        qu-à|côté  de  I^BiSiH 

H            épiphyses»  est  précisément,    d'oprès   ^arie,   la  conser- 

droplasie  décrite  jusqu'à  ce  jour,  dont  la  patlri|||^^| 

^1           vallon  des  cartilûges  d'accroissement.  Ces  derniers  sont 

est  encore  maf    connue»   H  existe  une  ac^bondra^^^| 

^M           simpfemeut  le  si*>ge  d  une    siériJisation    relative»    d*un 

^^^H 

^M           raleotissenienL    de  cause  itiir-iHiup,   Anus  leur  r-riivit^: 

^Ê^^Ê 

^M           pbysiologiqut'. 

i  1 1  Cette  dernière   catégorie  d«   mims  eadonUfts,   qui  ê^^^H 

^^B 

rapetisses  dans  Ions  les  sea><  f^  •!«!'•  i  m    ^  .s-^i -n.  t   «««KJ^^H 

^m              Quoi  qu  il  en  soit,  nous  cuQsetvuui   le  mot   d  acUuii- 

:  Ahornow  ulen,  etc.«  d'/i                                                "^^^1 

^H           droptabié,  faisant  encore  remarquer  que  sii  Ton   veut 

ia  lorgneUe  iMeige).  sont  des  n                                         '^^'^^^l 

^1          garder  dans  celte  dénominalion  le   terme  do  cartilage, 
^^^     le  mot  d'oligochonriroplasit,  ou,  avec  les  Allemand^  de 

capables    Ui*    se  repr«>iiuire.  Les  cssiiu                           •  ^^^H 
nains  et  naîni*4   de  celte  es^pèce  niit   {>                      ^^^^^1 
vatncH                                                                                  ^H 
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qae.  Celte  dernière  est  constittiëe  par  le 
vique  d'uQ  type  de  Pygmées,  lype  <|Uî  aurait 
ans  nos  régions,  depuis  Je  milieu  environ  de 
tienne. 

nain  tenant,  tes  deux  observalions  qui  servent 
cette  élude.  Elles  ont  trait  à  deux  êtres  d'une 
lille,  à  un  frère,  i\  une  stpur,  nés  dans  un  petit 
e  baigne  la  rivière  d'Ain, 
j  deux,  comme  on  en  peut  jug^^r  par  leurs  pho- 
i,  sont  Je  beaux  spécimens  de  pygineisroe» 
t  est,  en  elîet,  de  i  m.  20  et  de  1  ni.  17  D'après 
gnêmentâ  précis  que  nous  avons  recueillis,  au 
rue  de  lliérédité,  leur  grand-père  et  leur  père 
ï  pelile  taille,  ils  mesuraient^  Tun  et  Tautre^ 
ta  étaient  inteUigçntf*  forts,  vigoureux  Ib  ne 
iciaient  des  hommes  de  leur  enlourof'e  que 
l^tté  d«^  leur  stature,  leur  groï»$e  tète,  leurs 
courH  et  leur  ensellure  lomliaire. 
i  la  mère  de  nos  deux  nains,  nous  avons  pu 
r  et  riiilerroger  à  loisir.  C'erlune  femme  inlel- 
gée  de  \*J  ans,  d'une  bonne  sanfi»  bajjituelle  ; 
len  proportionnée,  sa  taille  est  de  l  m,  40. 
trois  enfanls  et  les  accouchements  êe  sont 
difticulté.  Les  deux  aînés  étaient  acbondro- 
tur  serur,  le  troisième  enfant^  Ag^ede  26  ans^  n 
i  plat^^t  au-dessus  de  la  moyenne,  elle  mesure 
sauté  est  parfftito.  Tous  ti ùi>  ont  élé  nounis 
!re. 

r  M» faut  ?M  hondroplase  es(  l*i  rre  l* li^/* 

exf^rce,  ilans  son  p.tyjsi  la  protessinn  de  lail- 

D  bas  âge,  on  avait  remarqué  sa  petite  taille, 

Bitt  bît^n  conformé  et  sa  premï<^re  enfance  s'est 

na  incidents;  il  marcbait  à  iH  mots.  Son  intel- 

^\né  comme  chex  tes  autres  enfants  ;  à  6  ans 

el  écrire.  Aujourd'hui,  en  dehors  de  rexi» 

taille,   sa  tête  et  son  corps  parai.H«ent  ceux 

ï  ordinaire.   La    face,  fournie  d'une   barbe 

est    intelligente     «ans    «tigmatfs    d'aucun 

très  bien  à  toutes  les  questions  et  donne 
d*un  homme  d'une  intelligence  au-dessus  de 
sociale*  La  tête  est  rond»*  et  clobuleu^e,  sans 
îrée  des  bosses  frontales  el  pariétales,  mais 
irachycéphalique.  Lf  uez,  réjk'èrement  npinli 
n'est  nullement  disgracieux,  ' 
.  <Stant  dans  la  postlion  du  soldat  sans  armes, 
lé  de  la  brièveté  de  ses  membres  supérieurs, 
)t  de  quelques  centnnèlres,  h  peinp,  le  grand 

Ion  révèle  des  os  volumineux,  mais  non  dé- 
Datn  rj^t  petite,  lei»  doigts  de  longueur  dîlTé- 
le  déformation  en  trident. 

ilature  est  puissante,  Pierre  P porte  aisé- 

Id»  de  15  kilogrammes  à  bras  teudu. 


Les  mensurations  du  membre  supérieur  donnent  les 
chiffres  suivants: 

Looguenr  ligule...   i\50 

LoUf^ieur  dii  bras  0J7 

—  de  r&vant>bras....  ni9 

—  de  la  main , ô,  |  i 

Pour  les  membres  inférieurs,  qui  sont  Irèa  courts  et 
fortement  musclés,  avec  une  courbure,  à  concavité  in- 
terne assez  prononcée  des  tibias»  on  trouve  : 

Longueur  totale  du  membrr^,  ihi   ^^rand 

trochanter  au  loL i\hi 

Cuisse,..  ..., ,          (\,'2s 

Jj«mhe..  i\?7 

Pied...  iV2l 

Le  ti'onc  est  celui  d*un  homme  ordinaire,  la  hauteur 
qui  sépare  le  pubb  de  la  fourchette  sternale  mesure 
0,54  cent. 

Les  organes  génitaux  sont  bien  développés,  leur  fonc- 
tion serait  normale.  Pierre  P.*.  annctrès  bonne  santé 
il  est  adroit,  bon  ouvrier,  bon  marcheur,  i)  se  dit  très 
leste,  etc. 

Nou^  n'entrons  pas  dans  plus  de»  détails  sur  Ihabilus 
de  cet  homme,  ils  trouveront  leur  place  dans  un  pro- 
chain article,  actuellement  sous  pre^^se,  deMiné  h  la 
li^oua  dr.  Chimrfjre  (Ij.  Ajoutons, cependant,  un  fait  dans 
lespi^ce  d'une  haute  importance,  qu'a  révéU-  la  radio- 
graphie :  partout  tes  tpiphjsei  sont  soudétsûla  dia^ 
ptnjui»,  nnU^  part  on  ne  trouve,  de  Inhe  des  cartifage^ 
tir  ronjugaisc^n,  Chei  les  acbondroplasef-»  au  conlraire, 
type  Marie,  on  a  signalé  la  persistance  des  cartilages 
d*aecroissement. 

L.  P...,  stiMirdu  précédent  nata,  et  non  moins  naine 
que  lui,  est  née  k  terme,  après  une  grossesse  régulière. 
Sa  première  enfance  ne  présente  également  aucune 
paittcularité, 

Xourrie  au  sein  par  sa  mère  ja£qu*à  un  an,  elle  a 
marché  h  13  mois    PItte  est  réglée  depuis  TAge  de  (!»  ans. 

De  17  ï\  20  ans  cliloru-anémie.  Cette  jeune  femme  es! 
i*igéi^  aujourd'hui  de  2h  nns>  Klle  est  UH  iul«r|iigenle, 
elle  a  une  grande  mémoire. D*an  caractère  gai  et  enjoué, 
elle  se  trouve  très  heureuse  dans  la  vie,  elle  est  très 
satisfaite  de  son  sort, 

A  un  premier  etamen.  on  est  immédiatement  frappé 
de  la  disproportion  de  fa  tête  el  de  ses  membres.  Brachy- 
L'rphale,  commn  son  frère,  elle  a  ta  tète  otdinnire  d'une 
femme  de  son  Age.  Sa  taille  est  de  t  m.  17,  Les  membres 
sont  courts,  surtout  les  membres  ioférieur?.  Les  mensu- 
rations donnent  les  cbitTres  suivants  : 


il)  La  HevHi  de  Chirurgie,  de  décembre  prorhîiln,  publiera 
notre  article  complet    *ur  :    Ltâ    SatttM   tfaujourd*hut  tt  le» 

Snihê  (t'a   '     '  '  -  '-■'■--t!--i^  bibti**gr^if'''' ^....-ri- 

ratiorif    ^  •  «t  *?t'-.  'T  ^^ 

:*iini  incoi»^' »M.  •♦»'    ^,,.',rK,  j.i,».  1  lions  c«ltc  ...;...w-. .uti 

a  r  Académie. 
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Longueur  U>Ule  da  membre  supérieur^ 

lit*  I ;tcrt>riiîon  au  mé'ilus. i\ii 

liras '  ^         0,15 

Mftifis..... 0,13 

Longueur  lotale  du    membre    inférieur 

du  gr«ii(]  irochaDler  au  sol 0.47 

Cuisse»  *  i . .  * 0,23 

Jambe* , •,,,.., r>,2l 

l>i<?iK.,. <M8 

De  Ja  rairrchetl*^  stf^nuilc  fui  pubis. iK^t 

La  main  en  tri- 
dent est  à  peine 
ébaucbée.  La  fuce 
est  large,  Fair 
éveillé,  bon  en- 
fant. L*  P...  est 
forte,  bien  mus- 
ctée,  elle  a  une 
santé  excellente. 
Son  poids  est  de 

Aucune  tare  or- 
ganique. Jamais 
de  fgrossesse.  L- 
P...  n'est  pas  ma* 
riéCt  mais  elle  fait 
remarquer  avec 
insistance»  que  !«^îî 
occasions  ne  lui 
ont  pas  manqué, 
et  que  ce  sont  de 
pures  raisons  de 
convenance  qui 
l*enonlemp«-'cbée* 

Chez  elle,  com- 
me chey.  son  frère, 
partout  soudure 
diiipkyso-f'pitihy' 
saire,  (L'une  et 
Tantre  ont  été, 
rec  leur?  radio- 
ïfraphies,  présen- 
tés par  nous^  à  la 
Bocicté  de  méde- 
t^cîne  de  Lyon,  les 
2<'»]ûnvieret  24  f6- 
frier  lOrKL  (Voir 
Lyon  Médical. }  '  ^^ 

Ces  deux  obaer- 
▼atious  du  frère  et  Louise  P.. 

delaàcBurâoni^on 

le  voit,  et  ainsi  qti*ou  peut  juger  par  leurs  deux  photo- 
graphies. Jeu*  cas  inilîaculablçs  d^achondroplasie. 

L'héréditô  paternelle  de  ce  nanbme.  son  caractère  fa- 
milial, Tabsence,  à  toutes  les  pMades  de  la  vie,  de  lé- 
sions patliologiques,  vÎFcérales  ou  autres,  éveillent  Vïàéa 
d'une  ackoudryplas»ie  spéciale,  qui  mérite,  suivant  nous, 


le  nom    d\irhondropt(t$if  i*(hnifftte*  A  l'appui  de 

manjère  de  voir,  nou<i  pouvons,  sinon  fournir  des  preo^ 

absolues,  tout  au  moins»  donner  des  argument» dt^  fé%\ 

et  nous  Tespèrons,  convaincants 

•  Des  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  Hvi 

il  résulte,  eu  effet,  que  si,  da»»9  la  période  homérique, 

décrivait  d<'*j.j  des  races  de  Pygmées,  plus   tard  cm 

cits,  d'apparence  l«''gendaire,   ont  été  entièremefii  roi 

firmes  pour  l'Afrique  et  l'Asie. 

En  Europç, 

rnythespopnktt 

avaient,     d'm\Ê 

)>art,    de    ht 

t«*mps.  f&il  lu 

lia   riMe  eetmé 

raMe  aux  oiin 

aux    Pvfroifi 

aussi  bien  tu  I 

B:I<*terre,  dan»  I 

Folklore    d«   11 

cosse,  de  ndft] 

de,   quVn 

mark,     ton» 

nom   de  K&M 

qu>o    AlleiD4i] 

Mjus  celui  àtl 

l»pluiijy[,    <iu> 

Russie      iHi>B 

France,    lti\f 

comme     s)     h 

légeniles  r«U^ 

la  lions  pêliteftr 
ayant  léelltweii 
v<^cu  en  dea  imp^ 
^loignê)^.  b  tu- 
core,  lei  tia^û* 
récentf,  ^Jê/i^^i 
sanl  qu 
coutiue&td 
favorisé  qae 
autres,  raooki 
qur  la  crtjfifi"^ 
populaire   t 

jon  point  de 
part. 

En  Europe  ^ 
si,  rexistencc   n^^Uc  des  Pygmfs  anciens,  ne  fait 
actuelleuient  aucun  doute.   Or  ces    nains  rt*»^emW<l 
ctonuaiiiment  à  ceux  dont  nou^  avons   donu^  Uk 
cription.  Il  s'agit  bien  d*une   race  spéciale,  et  ïM  I 
de  sujets  pathologiques.  La  plupart  A' et*'  "  ïï^* 

quêtes  atliondioplases  par  la  critique  *•* 


1 
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les  artistes  àncteiiji  n*iiv*iieul  (ja'â  serrer  la 
^5,  i|u'à  la  copier  sf»rvtîenîi^Ti!,  pour  faire  des 

de  cette  oproton,  tiMu>.  i>i^ijuiitiini^  leâ^oom- 
•uductioûs  do  naÎQS,  qm  nous  so»l  r^stee^de 
des  nticropolea  égypMenDes^  de  la  sUtuairct 
romaine,  clc,  des  fresques  de  Pompéi,  et 
(Iqties  sase%  céramt(]ues  or0<b  diî  la  Gaule 
icliHelle»  Ï903), 

ODstratioD  est  encore  plus  amptemetil  fonf- 

découverles   rérentes,  dans  des  s<5pullure9 

;es,   de   nombreux   sqneleUes   de  Pygmt^es, 

Itreî»  squelettes  d'boiumes  de  taille  ordinaire. 

des   sépultures   de    iVpoquf*  néoUlhu{ue« 

[isse,    sous  la  direction  de    MM,   Miesch   (de 

It  Eollmanu  (de  BAle)  ;  en  France,  celles  de 

»r,  les  recherches  autéiieures  de  Vacher  d^ 

j)  dans  rn*'ntult  el  les  cavernes  des  Céferi- 

lus  récentes  de  M.  ThileniU'S  en  Siléeie,  etc., 

tettenaent  rexistenoe  de  nains,  qui  ont  sut^ 

ips  en  tant  que  race*  et  dont  les  derniers  ont 

>rnins  des  Uonuiins  et  des  Slares.  On  les  suit 

Tan  iOO<i  (l)   D'après  <*utttnann  (de  Colmar}, 

nés,  nullement  dégénérif es  ou  pathologiques, 

rs  d'autres  régionî»,   certainement  peuplé  la 

k  la  liasse- Alsace,  etc.  Pour  NiiescU  el  Kofi- 

trouve  en  présence  des  habitants  primitifs  d* 

^ comme   dans  toutes   les  autres   pAïttes  du 

note  la  trace  de  l'y  grades  aut  temps  tes  phia 

s  nains  seraient  ravant-card*  d^  U\  vartèté  ac- 

enrc  Immain,  de  m^me  que  chcxles  animaux, 

de  grande  taille  proviennent  des  peMtes, 

ice  tr6s  ancienne  de  Tyi^mt-es  dans  nos  con- 

1  donc  un  fait  bien  élabli.  (Test  vers  le  x»  siècle» 

^  sache  pourquoi  ni  comment,  que  Ton  perd 
m  me  collectivili*s. 
mis  tors,  on  en  rencontre  cependant  des  spé- 
temf»»  à  aulrt^,  en  particulier  dan*  les  dilTé- 
rs  d*Europe,oii  ils  fièrent  A  titi^  de  boutron». 
dans  les  nains  de  cours  des  achondroplarses 
les.  d'autres  sont,  A  nVn  p.isilouler,  des  nains 
iies  achMndrôpUîje&  physiologiques,  au  sens 
Ions  donné  &  ce  root. 

du  l'rado  de  Madrid,  ainsi  que  l'ont  bien  mon- 
rak  et  Merge,  on  voil  dans  t*i  ^^alerie  VelaHjuez, 
portraits  de  nains,  certainement  deut  aeban* 

la  Naina  Bnrboia  tles  Àithiirift  et  le  Noin 
te  Mon*it, 

^paritioQ  du  nanisme  pourrait-elle  Atre  nitlQ- 
rétr^cîssements^  à  des  Yices  de  conformation 
chez  le*  femmes  Pygméesf  les  mensuratioRH 
achondroplas^  n«»  révèlent-elle    pas,   d'aprfîs 


À  r«   propos     tes    intéressant  a    arUde»    de  M. 
paru*  dam  daus  ta  T^mf*^  (junvief,  U^rUff  19(0). 


Porak,  une  dîminuation  dans  tous  »^es  diamclre^f  tl 
semble  toulefojï»  plus  naltireL  comme  cau^e  dVxUnctioji 
ethnique  du  nanisme,  d'invoquer,  atec  Nriescli  el  KoU- 
mann,  relévation  prof;ressivo  de  la  taille,  et  TasMUâiMi 
con^Umle%le  la  race  vers  un  type  supùrieur. 

tjuoi  qu'il  eo  soit  de  cette  disparition  et  de  ses  CAOSaig 
notre  hypothèse  d'un  nanisme  ancestral  devient  de  plus 
en  plus  vraiîiemblttble  et  probable»  lorsqu'on  compare 
entre  eux  les  squelcttr;»  de  ce«  diverses  catégories  de 
nain»,  qu  ds  proviennent  des  sépultures  anciennes,  qu'iU 
appartiennent  aux  difTéren tes  races  de  Pygmées  que  Tom 
trouve  de  nos  jours  ar^tatde  peuplades,  non  seuletaend 
dans  TA  Trique  centrale,  mais  encore  dans  les  IndeSi  en 
Asie  et  dam  quet<|uea  très  rares  parties  de  TEurope,  en 
Espai^ne,  en  Sicile,  etc.,  ou,  qu'ils  soient  ieU  que  nout 
les  montrent  les  relations  de  Sch>^einrurth,  Mautegaxjia, 
dêl  Hiba,  Ser^i,  elc,  ei  ies  beaux  travaux  de  Itroco,  de 
Quatrefages  et  Flamy*  Elles  perraelleul  de  conclure  4  U 
ressemblance  extraordinaire  des  squelettes  de^  l'ygait>«9^ 
habitanld  primiUls  de  V Europe»  avec  les  squelelt&s  de 
certains  des  achondroptases  actuels,  à  rhomologatioa 
de  ceux-ci  avec  certaines  races  de  ryiS^^'^^»  itnjourd'hui 
vivantes,  bien  que  les  croisements  aient  pu  déterminei; 
chez  les  uns  et  les  autres»  des  ditr«^'rences  de  dfMail. 

Malgré  ce»  léii^res  disse mblancei^  la  communauté  d'ori^ 
gina  est  frappante*  entre  les  deux,  et  Ton  est  réellement  eo 
droit  dn  croire  que,  dans  certains  cas^  cumme  chez  noe 
deux  nains,  rachondroplasie  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
retour  imprévu  au  type  PyçnK^e  anceslnil,  retour  surve- 
uani  sous  de^r  inllucnces  qui  nous  échappent. 

Losrappels  ataviques  des  anct'^tres  animaux  delhomme 
f.ontsuftis.imm^nt  nombreux  et  connus  atijourdliui.  (I) 
pour  que  le  retour  ^  un  type  humain  moit^^  .ni<  t«  d  me 
le  type  animal  ne  ^it  admisi^ible,  àpnoi 

En  df'hon;  de  ces  considénitîons^  diverses  rai^uu^  (uiit* 
leni  »jLîaienient  en  faveur  do  cetle  thoorie.  C*ff«t,  teut 
d'ahoi\l,  l'hérédité  du  type,  iuconiestahlement  observée 
dan»  quelqui'si'as  robservatiouiide  Pofak,de  liatiJ^m,  de 
Ho^ck,  de  Vincenzo-Lamo,  etc.)f  et  surtout  nos  d«<ux  oii* 
servations  personnelles,  o\ï\g  père  et  le  graud-père  étai4îcil 
des  achùndropla^et* 

A  côté  des  cai» héréditaires,  lee cas  familiaux  «ont  ausei 
UD  excellent  allument  (obaorvatioos  de  Lannois-Lui^eol» 
tes  nôtres). 

Et  quand  nue  achondropUiio  héréditaire  1 1  familiale 
coïncide^  comme  chez,  nos  deux  sujets,  avec  ur^^  i^anli^ 
parfaite,  avtfeuodéveloppemenl  physique  complet,  quand 
lexamon  le  plusminuli«*ux  ne  révèle  pas  la  moindre  tare 
organique,  on  est  naturrlïèmcnt  porte,  eu  présence  de 
eefip^ttti  athlètes  soliikment  bAtis,  h  rejeter  une  pathe- 
^'énie  morbides  et  k  considérer  de  teU  achoodroplases, 
comme  <*  utu  vtv*iéltt  tpéciaïe  4e  Cespèce  humainr,  ou  tout 


fl  I  Hlencherd  :  In  ntvur   d'Anth^pùhgtt,    i%^  —  Ti^itul 
TraïU  dea  Anomaii^f  mMêoutntre$,  Paris  1(48l>, 


50^    —    R.  s.  7  XI  03 


MK.  POHCET  et  lERICHE,  --  LES  NAINS 


••«..ut 


au  moins,    une  mrialion  bien  mraciêmée  du   type  hu- 
main »,  iiinsi  qu'Apert déclare  êlre  tenté  de  le  dire. 

D'ailleurs,  les  espèces  animales  présentent  les  exemples 
de  faits  semblables.  Les  recherclies  de  Uareste,  d'Iium- 
phreys,  etc.»  celles  plus  récentes,  de  HegnauU»  de  L.  Dor, 
Leblanc,  de  notre  élève  Péloquin  (1),  dous  ont  appris 
qu'à  cuié  des  veaux  acboodroplases»  naissant  acciden- 
tellement, il  existe  des  races  ©nlières  d'animaux,  pré- 
sentant des  modlûcatîons  comparables  ibci^ufs  nains, 
moutons  ancons,  chiens  bassets,  etc.),  se  reproduisant 
par  hérédité,  et  vivant  côte  à  côte,  avec  les  autres  espèces 
animales. 

Enfin  nous  cîleronE^,  en  faveur  de  notre  opinion,  la 
rareté,  de  plus  en  plus  grande,  des  achondroplases.  Les 
spécimens  qui  nous  ont  été  laissés  d'eux,  par  l'art  antique, 
en  Egypte,  en  Grt^ce,  en  Italie,  etc.,  sont  si  nombreux, 
qu'on  Desaurait  se  l'expliquer.  On  a  peine  à  comprendre 
le  monopole  artistique  des  achondroplases.  eu  égard  à  la 
rareté  des  représentations  de  pottiques,  de  scoliotiques, 
de  racbitiqueii,  elc,  dont  le  nombre  élail  incontestable- 
ment bien  plus  grand  à  lîome  que  celui  des  achondro- 
pluses,  et  dont  les  déformations  sout  beaucoup  plus  gro- 
tesques et  mieux  adaptées  k  la  caricature. 

On  ne  voit  pas  ce  qui  légitime  cette  spécialisation, 
dans  les  incursions  pathologiques,  des  décorateurs  an- 
ciens. Bien  plus,  il  existait  k  Home  des  bataillons  de 
gladiateurs  nains.  Trouverait  on  aujourd'hui,  alors  que 
partout  les  chercheurs  sont  à  rafTûl,  assez  d'achondro 
plases  adultes,  pour  constituer  une  troupe  équivalente? 
La  seule  explication  valable,  c'est  qu'à  cette  époque,  on 
rencontrait  encore  en  Europe  —  aîn&i  quil  ressort  des 
travaux, entre  autres  de  Tbilenius  —  les  derniers  descen- 
dants des  races  naines,  qui  l'avaient  peuplée  autrefois. 

Petit  a  petit,  comme  nous  Tarons  déjà  indiqué,  le  type 
$e  perd.  Amesureque  Ton  avance,  leur  nombre  diminue. 
Au  moyen  Age^  ils  sont  encore  nombreux.  Nous  avons 
dit  quel  rôle  leur  font  jouer  dans  Tbisloire,  les  intéres- 
santes éludes  rétrospectives  de  Parrot  et  de  Porak,  et 
quelle  immortalité  ieur  ont  donnée  Velasquez.  Tiepolo, 
Véronèse. 

Aujourd'hui  ils  sont  plus  rares.  On  les  montre  dans 
les  sociétés  savantes,  peu  de  cas  échappent  i  Tintérèt 
qu'a  suscité  leur  étude,  et  pourtant  les  observations  se 
♦:omptent* 

Celte  rareté  croissante  n*est-elïé  pas  une  preuve  que, 
de  plus  en  plus,  cette  variété  de  nains  ethniques  tend  à 
s'éteindre,  i  mesure  que  nous  nous  éloignons  davantage 
de  Tépoque,  où  ils  peuplaient  l'Europe  et  le  monde  ?  Le 
rachitisme  et  les  autres  causes  du  Pygméisme  sont,  par 
contre^  non  moins  fréquentes  qu'autrefois,  et  le  nombre 
des  autres  nains  qui  s''y  rattachent,  n*a  guère  diminué. 

Pour  toutes  ces  raisons,    on  peut  inverser  la  formule, 


(!)  Péloquin.  Thè«e    de  Xyon  :   De  VAchandt'ùfUasie  chei 
l'homme  et  les  anim^xux^    Id02-IÏM]3,  n^  Zi, 


dire  Pygmées  certiins  achondroplases  conlemponii 
au  lieu  de  dire  actiondro plases  les  Pygmées  anciens.  L 
gîtiraement  il  est  permis  de  conclure  à  Texistenoe  dm 
v;iriét»5  spéciale  d'achondroplasie,  qui  ne  faitpassapreai 
par  la  pathologie,  et  qui  nVst  qu'un  retour  aoce^tral 
type  pyj^mée  primitif.  C'est  ce  type,   croyons-nous,  ^i 
correspond   à   la  dyth^phie  primitive  du  cartilage 
Purroi,  à  la  chondrodyslrophie  congénitale  de  Rtlck,  t( 
table  iosuflisance  chondroplasique.   Dans  ces  cas,  aatl 
vemcnt  le  cartilage  produit  peu  ;  il  y  a,  non  pas  ad 
droplagier  mais  »t  oligochondroplasie,  •»  L'ostittcaÙMû 
fait  suivant  le  type  ordinaire,  ethnique;    la  soudtiredi 
épiphyses  se    produit  à  Tépoque    habituelle,  il  y  n  ri 
lenlissement  de  raclîvité,  et  non  perversion  des  cartili 
d*accroissement. 

Pliur  les  autres  formes  d  achondroplasie,  on  rclèfê 
étiologie  particulière,   procédant  d'une    infecUoa,  à\ 
intoxication    d'origine  glandulaire  ou  autre,  plus  h|| 
Ibétique,  encore,  que  démontrée;  exception  faite,  <ropci 
dant,   pour  le    corp^  thyroïde,    dont  riniluence  sur  Tj 
croissement  des  os  est  des  mieux  établie. 

Dans  le  premier  cas,  roasiO cation  a  été  régulière, 
s'est  produite  dans  les  délais  ordinaires,  mais  le  cartiUi 
étant  physiologiquemeot  et  relativement  improdtictif, 
soudure  diaph^so-épiphysaire  a  eu  lieu  sansque  la  croi 
sance  ait   été   suffisante.   C'est  Vachondroplasic  ûtmi 
que,  dont  nous  avons  voulu  établir  Te xisien ce 

Dans  le  second  ordre  de  faits,  une  cause  patliolojtiqi 
disparue  ou  encore  agissante,  a  dévié  les  cellules  ctrti' 
lagineuses  de  leur  processus  normal  et  s*est  opposa 
leur  ossification  Anale.  Xon  seulement  leor  étoli 
habituelle  a  été  ralentie,  partiellement  stérile,  matidll 
n'a  pas  abouti  à  rossifi cation  diaphyso-épiph^sairc  té- 
gleraen taire.  La  soudure  des  épiphyses  aux  diaptiy»i»&^ 
s'est  pas  faite  à  la  date  voulue,  il  â*agit  de  Vachndrt^p^^* 
sie  pathologique. 

Jusqu'à  quel  moment  se  prolonge  cet  arrèl  de  IWII* 
cation  des  cartilages  de  conjugaison  ?  Nous  Tifaûnooi* 
Des  examens  radiographiques  répétés  peuvent  seuliMOi 
fixer  sur  cette  question  intéressante 

En  debors  d'autres  caractères  impui  tams,  jies  deax 
riétés  d'acbondroplasie.  Tune  physiologique,  b'.^rédil 
ethnique,  l'autre  pathologique  (infection,  hérédo-inloii* 
cation,  etc)  se  distinguent  anatomiquement  Ttuie  ^^ 
l'autre,  par  cette  particularité  curieuse, quVi  révélée  \àtt>* 
diopraphie  :  la  soudure  diaphyso-épiphysaire  à  l'époqut 
habituelle,  dans  l'achondroplai^ie  ethnique,  el  dhn^  '^* 
chondroplasie  patbologique,  Tabsence  ou  la  persistAO^* 
plus  ou  moins  indéfinie  des  cartilages  d'accroissemtiot 

Les  fameux  Nains  ou  Pygmées  d'autrefois  ont  '^<''^'' 
encore  aujourd'hui  quelques  représentants. 

La  légende  avait  bien,  dans  rimaginatton  des  fui^ 
consacré,  ces  petits  ôtres,  féeriques,  malins,  presque  l^' 
jours  bienveillants,  et  voici  que, depuis  quelques  ann^^ 
leur  existence,   qui   semblait  ne  relever  que  de  la  Ui^c 
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\  de  la  faoUisie,  se   démontre.   L'histoire  écrile,  mais 

HrloQt  les  ttimoiguDges  fouraiâ  par  la  sculpture  arctique, 

ir  leà  récilït  des   voyageurs,    récits  confirmés  de   nos 

^ar»  par  d'illustres  explorateurs»  etc..  eofin,  les  décou- 

>rles  atilhropulogiques  récentes,  vienoeut  donner  pleine 

éiiiic«  aux  vieux  mythes  populaires. 

[Comme dernier  témoignuge d*une  race  de  Fygmt'îes,  qui 

iiêoi,  à  au  moment  donné,  régn^   sur  le  monde,  et 

Lie mt«ntf  jusque    vers  le  milieu   de  notre  i>re» 

1  encore  k  l'étal  de  colleclivik^s,  en  Lluiope,  en 

ilemfMtne,  eu  Suisse,  en  France,   eic  ,  pour  ne  parler 

10  des  fH  ni   nous   intéressent  davantage,  nous 

IVOQS  ;i  „  l'Ut    des  nains,  isolés,  il  est  vrai,  mais 

iMOt  leur  reproduction  anatomique  exacte. 

MO?  d'aujourd'hui,  ne  sont  donc,  qu'on  nous 
expression,  que  des  nains  d'autrefois. 
iLeara  cai^clères   physiques,  Tétude  approrondie   de 
lolelles,  Théréditi'de  rexiguUé  de  leur  taille,  la 
uiïu  du  nanisme  dans  plusieurs  gi^nérations,  etc*: 
itnl,  répëlerons-  nous,   k  cette  variété  de  Pygmées, 
le  arîgine  aucestrale* 

Ils  (ipparttennenl  bien  à  la  grande  classe  des  aciiondro* 
s,  par  la  petitesse  de  leur  taille,  de  leurs  membres^ 
c;  mais,  dans  le  domaine  de  lachondroplasie,  ils  occu 
eot  une  place  à  part,  r.e  sont  des  achondroplates  atavî* 
if,  par  opposition  aun  achondroplases  pathologiques, 

Anton LN  Toncrt. 
IUn^  Lfiatciis. 
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SCIENCES    MEDICALES 
t^uboroulose  humaine  et  tuberculose  boTiae  (') 

'iiirntiti*  spécifique  de  la   tuberculose  chex  l'homme 
mamminïres  paraissait  une  des  vérités  scîentit)- 
fee  mieux  démontrées,  U  j  a  deux  ans  à  peine. 
remontait  aux  premières  expériences  de  VlHemin, 
iHnrs  et  semblait  assise  sur  des    hases  scientifiques 
apparence    inébranlables   depuis    les    travaux    de 
k^ilTe.iu,    de  Gerlach,  de  MolUnger.  etc*,  qui  établis- 
sant la  transmissibilité  de  la  tuberculose  humaine  au:^ 

!  Aasftl  la  célèbre  communication  de  M.  It.  Koch  au  Cou- 
til] lîtic  dits  question)  [eîs  plus  mtéressantes  qui  aient  été 
éeit  ttu  Congrt">  d  hygn-nr  de  Ura5Êc?lk*îi»  vt\  septimibro 
^f  rwi  r.n.nr.'f.irnt  ,  j  II,  riinporlftQoc  de  lit  tub**rr(.ih>so 
'  ulose   pour  la  race  humaine, 

, :  >n   d'nprès  les  discussions  r|ui 

Uru   ou  <:ongres,    et  aussi    d'après  les  rapport»  de 

,  de  ^lurrcghem,  et  de  M,  Fihïgcr*  âv  Copenhague* 

'  Ipréi  les  dernières  commuoicatintiB   de  ^L    Heh- 

iscî,  M.    AîJ    d  Eâpine  vient  de  donner,  dan«   les 

pjfi  tt  n^tureths  de  (jenéve.tS  oc- 

-v  remarquable  de  I  état  actuel  de  la 


grès  de  Londres  de  1901  retenUl-elle  comme  une  fanfare 
guerrière  au  sein  de  la  paix  la  plus  profonde.  Kn  effet, 
ce  savant  auquel  on  devait  la  connaissance  du  bacille 
de  la  tuberculose  et  dont  Tautorilé  en  pa initie  matière 
était  universellement  reconnue,  venait  afiirmer  au  Con- 
grès que  la  tuberculose*  humaine  diffère  de  la  tubercu- 
lose bovine  et  ne  peut  être  transmise  au  bétail,  que, 
d'autre  part,  la  tiansmîssion  à  l'homme  de  la  ttiliercu* 
lose  du  bélail  est  à  peine  plus  fréquente  que  la  lubercu* 
lose  héréditaire,  et  qu'il  est  inutile  de  prendre  des  me* 
sure?  sanitaires  contre  elle. 

L  Transmtsiibilite  de  la  tuberculose  humaine  aux  ho* 
vidés.  -  M.  Koch  étayaiL  sa  théorie  dualiste  sur  un  tra* 
vail  expérimental  ftit  en  collaboration  avec  M.  SchùU  (1) 
et  qui  peut  se  résumer  ainsi  :  Sur  3i  animaux  (veaux» 
porcs,  moutons)  inoculés  avec  des  produits  lïacilJiftîreSy 
de  tuberculose  humaine,  30  sont  restés  indemnes,  '*■  ont 
donné  des  résultats  douteux,  tandis  que  Hi  animaux, 
inoculés  avec  des  cultures  de  bacilles  d*origine  bovine, 
ont  présenté  des  lésions  tuberculeuses  graves  et  géné- 
ralisées. 

Ces  faits  venaient  confirmer  des  expériences  plus  an- 
ciennes de  M.  PQli  (2)  en  Allemagne,  de  M,  Smith  (3), 
de  Frothingham  (4),  et  de  M,  Dinwiddie  (5)  en  Amérique, 
et  semblaient  établir  d'une  manière  éclatante  que  le  veau, 
le  porc  et  le  mouton  ne  sont  pas  sensibles  au  virus  tu- 
berculeux de  rhomme,  alors  qu^ils  sont  gravement  in* 
fectés,  quand  on  leur  inocule  le  virus  du  boïuf. 

Si  Ton  tient  compte  des  i  résultats  douteux  avec  une 
iufection  locale  discrète  positive,  il  serait  plus  exact, 
comme  te  fait  remarquer  M.  Gratia,  de  conclure  des 
expériences  de  MM.KocbetScbûlz,  aune  virulence  consi- 
dérable de  la  tuberculose  bovine  et  une  virulence  faible 
de  la  tuberculose  humaine,  vis-à-vis  des  animaux  aux- 
quels on  les  a  inocuk^es  comparativement. 

Les  conséquences  pratiques  que  M.  Koch  tirait  de  ses 
expériences  suscitèrent  déjà,  au  Congres  de  Lundres,  une 
formidable  opposition  et  furent  le  point  de  départ  d'une 
série  importante  d^expérimentations  de  cantnMc  dans 
tous  les  pays  depuis  deux  ans,  qu'on  peut  résumer  ainsi  : 

S'il  est  vrai  d'une  manière  générale,  ain&i  que  le  fait 
ressortir  M,  de  Joug,  de  Leyde,  que  la  maladie  expéri- 
mentale d'origine  bovine  a  un  caiactère  plus  grave  et 
une  évolution  plus  aigué  sur  let  bovidés,  que  celle  qui 
résulte  de  l  inoculation  de  la  tuberculose  humaine,  il 
n'y  a  pas  de  doute  qu'on  ne  puisse  transmettre  la  tuber* 
cttlose  humaine  à  ton»  les  animaux,  bœufs,  moutons, 
chèvre?,  singes,  chiens,  que  Ton  op^re  par  voie  intra- 
veineuse et  à  dose  maesive. 

(M  Trttntniiswbilité  de  la  lubcrculofc  humaine  aux  bovidés. 
Archp.  ftir  Wis^encfi.  u.  praki,   Thierhedk.  B.  X.\Mll,  I^ 
(î)  Mflnch,  m€d,  Wovh..  ISOI,  n*  l. 

(3)  The  Journal  ofatperimtntal  Medidn,  1896. 

(4)  Report  of  I\iahiachui*ets  Cal  If*  Communion  f^r  1S97* 

{b)  Arkan9a* <igficuUur(il  expêrimtntal  Staiion^  )Ô1>9,  a*  57. 
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H  ressort  ëgalemeat,  soit  d«)s  expériences  de  M.  de 
Joug  A  Leyde,  soit  de  celles  de  M.  Arloing  à  Lyon,  de 
MM.  Fibiger  et  Jensen  en  Danemark,  etc.,  que  les  diver- 
ses soQches  de  bacilles  tuberculeux  de  Thomme  présen- 
tent des  différences  considérables  dans  leur  virulence, 
expliquant  suffisamment  les  différences  des  résultats 
obtenus  par  les  divers  expérimentateurs.  Mais,  d'une 
façon  générale,  le  bacille  tuberculeux  du  bœuf  repré- 
sente la  plus  haute  virulence  connue  (Behring). 

Si  l'on  veut  exprimer  par  des  chiffres  la  relation  de 
virulence  respective  des  bacilles  humains  et  bovins,  on 
peut  dire  avec  M.  Pupier  (l),  qui  a  rassemblé  dans  sa 
thèse,  sous  forme  de  fableaux,  tous  les  documents  pu- 
bliés, que  les  inoculations  de  tuberculose  humaine  aux 
grands  animaux,  ont  donné  56  insuccès  sur  171  expé- 
riences, et  que  les  expériences  analogues  pratiquées 
avec  la  tuberculose  bovine  n'ont  donné  que  7  insuccès 
sur  106. 

II.  —  Transtnisslbilité  de  la  tuberculose  bovine  à 
V homme.  —  Nous  avons  vu  que  la  première  proposition 
de  M.  Koch,  seule  accessible  à  Texpérimentation  directe, 
ne  peut  être  admise  que  dans  un  sens  relatif  et  n*a  rien 
d'absolu. 

Lu  seconde  proposition,  qui  n'en  découle  point  néces- 
sairement, la  non-lransmissiblidé  de  la  luberculose 
bovine  à  V  homme  y  nous  transporte  sur  un  terrain  tout 
différent,  celui  de  la  clinique,  dont  les  preuves  directes 
sont  exclues,  puisque  rexpérimentation  scientifique  est 
impossible.  Néanmoins  il  ne  sera  pas  difficile  de  démon- 
trer, non  seulement  que  la  thèse  de  M.  Koch  ne  tient  pas 
debout,  mais  que  r hj/pervinilence du  bacille  bovin  cons- 
titue  un  danger  exceptionnel  d'infection,  chez  l'enfant 
principalement. 

Lu  premier  ordre  Je  preuves  indirectes  est  donné  par 
les  inoculations  réussies  de  la  tuberculose  bovine  aux 
singes  anthropoïdes  (Grûnbaum,  Nocard,  Ilavenel,  «ira- 
tia,  etc.;  Parmi  les  nombreuses  expériences,  citons  celles 
de  M.  Cipollina  (2i,  qui  a  infecté  le  singe  avec  du  lait 
bacillifère  de  vache,  et  a  produit  une  tuberculose  généra- 
lisée sans  lésions  intestinales. 

Les  inoculations  accidentelles  de  la  tuberculose  bovine 
chez  l'homme,  dans  le  lissu  cutané  et  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané,  forment  une  seconde  catégorie  de  preuves; 
elles  constituent  des  arguments  ad  hominem.  11  s'agit  le 
plus  souvent  de  piqûres  anatomiques  chez  des  vétérinaires 
ou  des  bouchers,  suivies  d'accidents  locaux  tuberculeux 
et  dans  quelques  cas  de  généralisation  tuberculeuse 
aux  tendons,  aux  gan^'lions  axillaires  et  sous-clavicu- 
lalres,  qui  ont  pu  (>tre  enrayés  le  plus  souvent  par  une 
extirpation  chirurgicale.  Tel  a  été  le  célèbre  cas  d'inocu- 


(1    Pupier.  De  l'unitr  de  la  tuberculose  humaine  et   de  la 
tuberculose  animale,  (Thèses  de  Lyon,  1003). 
;2)  Berl.klin.  Wochenschr.,  1903,  n»  8. 


lation  volontaire  faite  sur  lui-même  par  M.  GamaulteD 
France. 

Dans  certains  cas  enfin,  les  malades  ont  fini  par  suc- 
comber à  une  tuberculose  pulmonaire  qui  semblait  di- 
rectement consécutive  à  l'infection  catanée  Oe  cas  de 
M.  Pfeiffer  (1),  par  exemple). 

Si  les  partisans  du  dualisme  de  la  tuberculose  insistent 
sur  la  bénignité  habituelle  de  ces  infections  cutanées 
chez  l'homme  comme  étant  une  preuve  en  leur  favenr,oi 
peut  leur  répondre  que  cette  voie  d'infection  étant  peu 
propice  à  h  généralisatioi],  donne  Heu  également  cher 
les  bovidés  à  des  lésions  localisées. 

Qu'ils  soient  généralisés  ou  localisés,  il  n'en  résidts 
pas  moins  que  les  accidents  que  nous  avons  cités  con» 
tituent  une  preuve  indéniable  delà  transmissibilité  de  la 
tuberculose  bovine  à  l'homme. 

Nous  arrivons  au  troisième  ordre  de  preuves,  la  Inns- 
mission  de  la  tuberculose  animale  à  l'homme  par  In 
voies  digestives. 

La  plupart  des  observations  publiées  d'infection  par 
le  lait  bacillifère  des  vaches  tuberculeuses  ont  été  mises 
en  suspicion  par  .M.  Koch,  parce  qu'à  son  avis,  on  ne 
pouvait  pas  exclure  absolument  dans  ces  cas  la  possibi- 
lité d'une  contagion  inter-humaine.  11  y  en  a  pourtant 
dans  le  nombre  qui  ont  porté  la  conviction  dans  beau- 
coup de  bons  esprits.  Telle  l'observation  de  M.  Hills  [îî: 
(^  Un  enfant  de  21  mois  qui  avait  pris  pendant  une  se- 
maine le  lait  d'une  vache  tuberculeuse  mourut  trois  mois 
plus  tard  de  la  tuberculose  intestinale.  L'n  second  enfant» 
nourri  au  lait  stérilteée,  resta  bien  portant,  y  M.  Bilb 
pense  pouvoir  exclure  toute  autre  cause  d'infection. 

Le  côté  anatamo-pathologiquB  delà  question  vient  cor- 
rol)orer  l'observation  clinique.  La  prédominance  de  la 
tuberculose  abdominale  dans  la  première  enfance  est 
incontestable.  Mon  père  ut)  avait  déjà  constaté,  il  y  * 
60  ans,  que  la  mortalité  par  tuberculose  abdominale 
atteint  son  maximum  entre  un  et  trois  ans.  Les  autop- 
sies de  tuberculose  intestinale  primitive  chez  l'enfant  ne 
sont  pas  aussi  raros  qu'on  a  bien  voulu  le  dire.  Elle* 
demandent  deti  recherches  minutieuses  ;  aussi  lesder- 
nière^i  stastistiques  sont-elles  plus  riches  que  les  ancien- 
nes, parce  que  l'attention  était  attirée  sur  leur  impo^ 
tance.  M.  Geill  (4)  trouve  dans  une  première  série  licA» 
de  tuberculose  primaire  de  l'intestin  sur  108  autopsia 
d'enfants  tuberculeux  ;  dans  la  seconde,  il  en  trouve 
12  cas  sur  90  autopsies,  et  attribue  cette  plus  forte  pro- 
portion à  ce  que  ses  recherches  ont  été  beaucoup  pl^ 
approfondies  que  dans  la  première  série. 

M.  Heller,  à  Kiel,  dans  un  travail  qui  a  para  en  l^W» 
a  relevé  V>  cas  de  tuberculose  primitive  de  l'ialeslin  «* 

(1)  Zeitschr.  fiir  Hyqiene,  1888,  Bd.  lll,  p.  209. 

(2)  In  Ucpp.  The  Journ.of  eompar.  Med,  and  Veier.Afck^ 
Nov.  et  déc.  1901. 

:3)  Marc  D'Espine.  Siatistitpte  mortuaire,  Genève,  18*->9. 
(4)  GeUI.  Bibiotek  for  Lœger,  1890. 


fjaéseDLéi'icjues^,  sur  H  autopsies  d'enronU 

IDS. 

ians  son  rapport  au  Congres  de  MmxeUeâ, 
les  J^enraDta  tuberoaleux^  a  trouvé  4  cas 

IosJe  tuberculose  primitive  de  l'intestin 
rtnèdentérique».  Le»  paumoûf  otaienl 
Sàé  ces  casj'iûrectïoti  par  le  lait  ressor- 
te rhhtoire  clinique.  Ainsi  dans  la  seconde 
fenfant  fbt  nourri*?  pendant  quatre  ans  au 
parents  qui  n'étaient  pas  phtisiques  ; 
ae  péritouile  luberculeuï^e,  suite  d'une 
iH^  tuberculeux,  lin  Frère  plus  jeune  qui 
do  Jaît  cru,  est  resté  bien  portant. 
noml/re  des  ca^  iT ulcérations  tuberculciofeê 
finitMiti  amstale  dam  (fit  auiopmu  e$i  bien 
lombrr*  réfU  des  infectiom  par  myeelion ,  Il 
ujourd'hui  que  cbez  1rs  jeunes  sujets  la 
;eslive  est  beaui'oup  moins  proU^g^e  par  la 
Je  contre  rinva^on   l»a*  ilîalr*^  que  plus 


|lia|e 


r?U^si  k  luberctiliser  de  jeunes  cobayes 
^£  bacilles  tubecculeux  sans  que  la  mu- 
^■prt^&entdt  ta  muiudre  lësioû  locale*  Ou 
lettre  qu*uii  nombre  considt^rable  do  luber- 
tilesj  qui  ont  été  Attribuée;»  h  1  inlialalion 
B  lésions  tuterculeutes  dons  les  ganglions 
m  le  potunon,  proviennent  en  réalilé  d'une 

^■ensen  ont  rendu  cette  explication  très 
BSruîant  des  veaux  avec  les  ganglions  m^- 
lerculeux  H'enfants  morts  de  tuberculose 
Ue  d'ingestion  de  lait  suspect;  ils  ont 
feilîes  tuberculeux  provenant  de  renfanl 
leil  cas, une  vimlence  o^t;ilt(^equî  rappelait 
lies  bovins.  Ce  fait  est  un  bon  argument  en 
action  des  enfants  par  les  bacilles  du  lait  de 

HH)0,  dans  mon  rapport  sur  la  tuberculose 
longrèn  médical  international  de  F'aris  il)  : 
value  la  proportion  des  cas  de  tuberculose 
lei  les  enfanta  d'un  ^  cinq  ans  à  8  p.  100 
is  de  tuberculose  obsênrs  à  cet  X%t  ;  c*eât 

minimuin.  »  Aujourd'but,  depuis  les  nou- 
tteSf  je  dirais  hardiment  que  ce  mmiaiuiB 
^  à  -20  p.  100. 

uv^s  hioloffiquci  de  tidenlitc  delà  (nhcrcu- 
et  de  la  luberculoae  butine,  -  S1I   peut 

quelque  doute  dans  un  e&prit  sceptique  sur 

olue  des  bacilles  tuberculeux  de  Thomme 
après  les  deuxordn^s  de  preuves  que  nous 

mlwsTt  ce  doute  a*e«t  plus  possible  devaoi 


^ijkdun  dit  XîfhCongrêt  inteifiational  de  méde- 
\Âh  tome  V ,  I».  fù%. 


lefi  preuves  d'ordre  biologique  qu'il  nous  reste  à  exposer 
et  qui  se  rrsurnent  ainsi  : 

l«  Idéalité  (l'action  do  la  tubercullne,  qu'elle  provien- 
nent du  bacille  humain  ou  du  bacille  bovin, 

2*»  Possibilité  de  vacciurr  les  veaux  contre  ta  luberca- 
lofl«  bovine  à  Kaide  de  bacilles  humains  atténués. 

La  tubercnlinc  c»t  un  extrait  glyc^îriné  des  cultures  du 
bacille  de  Koch  :  M.  No^aid  en  a  g»)néraltsé  l'emploi, 
comme  moyen  de  diagnostic  précoce  de  la  tuberculose 
chez  les  bovidés.  Or  c'est  la  luben!uline  humaine  qui  est 
employée  couramm»*nt  à  cet  elîet. 

On  peut  dire  que  toutes  les  tuberculioes  extraites^aott 
des  cultures  humaines,  soit  des  cultures  bovines^  ont 
donni5  des  réactions  spécifiques  semblables  che^t  tous 
les  individus  tuberculeux  et  pour  toutes  les  forme»  de 
tuberculose. 

Par  contre,  aucune  tubercuUne  ne  proroque  de  fièvre 
révélatrice  chez  les  cobayes  infectés  avec  des  bacilles 
pseudo- tuberculeux  (les  bacilles  acido-résistants  du 
beurre,  pm*  exemple). 

Les   vaccinations   anti-tubnrruleuses  prutiquée*  avec 
succès  par  M.  Br^hring  «ur  le^  jeunes  bovidés  constituent 
texpenmentwn  crucis  de  Tidentité  des  bacilles  homaint 
et  bovins.  Aussi  terminerons- nous  ce  résume  par  un  ex 
posé  des  travaux  de  ruiuslre  profe-^^fur  de  Marbourg. 

.H.  fiehring  (I),  aprèx  avoir  inutilement  essayé  de  pro* 
duire  un  à/-runi  antituberculeux  au  moyen  de  prmluits 
extraits  des  cultures  de^  bacille»  de  Knrli  (toxines,  corps 
microbiens»  eiCv),  s'arrêta  déllnitivenieDt  Aune  méthode 
qu'il  appelle /r/înpré^^io)^  ou  Jnmfri\mtntj,  et  qui  con- 
siste essentiellement  à  *•  inoculer  le  même  virus  qui  dé- 
termine la  tuberculose,  mais  modiné  de  fa^on  quf^  son 
emploi  systématique  «oit  inolfen^if  pour  le  sujet  soumis 
à  Tt  mm  uni  «nation  ».  C/est  en  somme  la  méthode  pasto- 
rien  ne  de«i  viras  atténué»,  inaugurée  par  Pasteur  contre 
le  charbon. 

%l.  Behring  se  sert  pour  rimfDUnl«»ation  d'un  fyp*  de 
bacilles  tubcrcul<^ux  d'ori^*int*  humaine,  qu'il  entretient 
dans  son  laboratoire  dirpuis  huit  ans  en  cultures  artitî-' 
cielles,  sans  lavoir  jamais  fait  passer  \nv  un  animal. 
Celte  culture  a  beaucoup  perdu  de  sa  virulence  (primi- 
tive (2'. 

U  pratique  Timmuntsation  en  deux  temps,  et  emploie 
dans  ce  bot  ^arulluredo  tubfrcnlos«*humalne  !-n 
glycérine,   compltlem^nl    d''ssékl>''r    dan*    le 
température  ardinair- 

L/i  prenn  f»  i:o!i!4Hi*'  dan^   1 

oeuse  de    «'.  igr.  de   cette*  euh n 

(\)  M.   OehrioK-  tlln  Jcrancri^ntiim   ai»  Miilel    sur  Bflcamp- 

fang  der    n*f  '--*■'    ' "      '       '    ..--..     .^...^i^^- 

I^raxii  [Zeit 

\^\  Voir,  -ï  •  • 
fique  ilu  I  avril  I 

/ticAtf/  et  J.  lié  ru 

la  vaccination  a»titali«ruultfUfte 


Lriu<lt%irtb»ctiAftliclien 

•l'in»  \^  R€t»tie  $<*iefiti- 

lie»  il"  ArW.  i  harift 

i\y    \\    W^Unnu,  *iir 

/:;  ■,,  . 
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gaeosemeQt  broyée  ou  diluée  daoâ  'i  ce.  d'eau  salée 
à  1  -/o'  ^^  seconde  mocalatioa  n'a  lieu  qa'uo  mois  après 
et  esl  praliqur^e  de  la  même  manière  avec  gr.  0,0t  cen- 
ligramme  de  îa  même  culture /rate /i€. 

La  première  vaccination  reste  sans  aucun  effet  sur  les 
lirnaux  âain^,  tandis  que»  chez  ceui  qui  sont  déjà  por- 
^teurs  d'une  lésion  tuberculeuse,  elle  provoque  une  réac- 
tion fébrile  rnlense. 

>j.  Behring  a  (>u  élablir  que  ces  vaccinations,  appliquées 
à  des  animaux  sains  et  n'ayant  pas  dépassé  tàge  de 
douze  moa^  sont  sans  daof?er  et  les  préservent  contre 
une  inoculation  virulente,  mortelle  pour  les  témoins. 

Afin  de  ne  rendre  compte  si  ces  animaux  résistent 
aussi  bien  à  la  contagion  naturelle  qu^à  rinreclion  expé- 
rimentale» le  professeur  do  Marbourg  en  a  placé  plusieurs 
centaines  dans  des  étables  infectées,  au  milieu  d  ani- 
maux tuberculeux,  estimant  que  *»  seule  une  pratique  de 
plih^ieurs  années  pourra  donner  une  Juste  idée  de  la 
vnirur  du  prorédé  m. 

Depuis  lors»  la  vaccination  de  Heliring  a  été  employée 

avfc  succè»  Boil  en  Allemagne,  suit  en  Autricïie-llongrîe 
sait  en  SurMle,  soit  en  Husî^ie,  et  la  demande  de  vaccin 
est  devenue  telle,  que  M.  Hebring  a  dû  remettre  lu  pro- 
iîu«*tioti  du  vnccin  à  un  institut  spi'eial.  (M.  Siebert  et 
M   /ic^ienbeîn,  h  Marbourg.) 

M.  Bebring  se  consacre  depuis  lors  à  Tétude  de  Tappli- 
ca^iou  de  sa  découverte  à  la  race  humaine.  Il  va  sans 
dire  qu'il  ne  peut  Hre  question  d'immuniser  les  enfants 
comme  on  immunise  des  veaux,  avec  des  cultures  vi- 
vantes d<^.  tuberculose,  quelqu'allénuées  qu'elb^s  puissent 
Atre.  t:erttines  expériences  préliminaires  font  penser  que 
le  lait  des  vacbes  immunisées  a  haute  dose  contre  la 
tuberculose,  contient  des  anti-corps  eftlcaccs  contre  Tin- 
Icction  tuberculeuse. 

Dans  le  discours  qu'il  a  prononcé  à  la  réunion  des 
naturalistes  allemauJâ  à  Cas^el^  M.  lîùbriug  (t)  donne 
renpoir  qu'il  arrivera  peut-être  par  ce  moyeu  à  trouver 
un  rrmùde  rflicace  qui  préserve  Tenfanl  de  la  tubercu- 
lose, cette  peste  qui  fnit  plus  de  victinu's  à  elle  seule 
que  toutes  Ie4  autres  maladies  infeclieuses  réunies. 

Le  résultat  favorable  de  ta  vacciaatiou  antitubercu- 
leuse du  bétail  est  en  tout  cas  une  preuve  scientifique 
al)5glue  de  l'identité  de  la  tuberculose  humaine  et  de  la 
lutn*rculose  bovine,  et  une  réfutation  victorieuse  de 
Topinion  soutenue  h  Londres  par  M,  Kocb. 

Lo  Congrès  de  Bruxelles  a  donc  eu  raison  de  deman- 
der le  maintien  des  mesures  prises  par  tous  les  États 
contre  la  possibilité  de  Tiûfection  do  Tbomme  par  les 

animaux  tuberculeux. 

Ao,  r>'Eïi[»i>E* 


ill  l  bi^r  Ijjngt'nscliwiniïsut^hluntl  Tubercoloscbt/Uampfim^'. 
—  vorii  Wirl^l.  Gebiurn.  îtalh  Vrof  Betrring»  in  Mnrbarg. 
//.  rroA  w^^/,   Wochcfischr  ,  ej  sept,  \W3» 
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L*A«iiée  psycholoj^lqfte»  par  A.  BiNKT.  —  Vm  toi.  in^  | 
66£  pages  ;  Paris,  Schteiciier  I?03.  —  ï^rit  ;  lô  (réûtt. 

L'excellente  revue  annuelle  des   Etudet  de  psyçï 
lùffie,  publiée  par  les  soins  de  M.  Omet,  en  û%i  attjoi 
hui  à  son  neuvième  volume.  Comme  les  préeédeal 
années,  la  partie  analytique  et  la  partie  purement  bd4n 
graphique,  qui  à  elles  deux  occupent  plus  de  350  pag( 
sont  précédées  de  mémoires  originaux.    L'un   est  rt\ 
à  une  enqu*H*»  sur  le  sentiment  de  la  colore  cUei 
enfants^  par  .M.  Malftpert^  et  1  autre   a  la  distinction 
sensations  dei  deux  yeux,  par  H.   Bourdon ^  Puis  vii 
nent  une   série  d^études  très  attentives^   très  cartel 
au  point  de  vue  de  la  méthode  et  des  résultats,  sur 
thème,  qui   eAl  pu  être  considéré  comme  banal,  de 
mesure  de  la  sensibilité. 

Dans  ces  recherches  pleines  d'intérêt,  M.  Bioct  moniri 
clairement  que  loutes  le^^  mesures  de  la  sensibilité  tac- 
tile, avec  le  compas  de  Weber,  sont  entachées  d'crrear, 
en  ce  sens  que    les  expi'rimentaleurs  se    sont  loui  i 
contentés   d  enregistrer   les  données  brutes   drs 
riences,  comme  s'il  s'agissait  de  phénomèneit  phy!i(|a< 
alors  qu'en  réalité,  lorsqu^oa  mesure  la  sensibilil^J 
tile,  on  fait  de  la  psychologie,  c^est  à  dire  que  nmh\ 
de  faits  psychiques  interviennent,  qu'il  faut  awalner. 

i.elle  analyse  a  »Hé  faite  par  M.  Binetavec  uu**  urtiide 
(inesse  d'observation   et  de  raison nt*m en  1«  t/4uteur  it 
proposait  d'étndier   relîort   d  attention  volontaire  ctui 
de  jeunes  enfants,  afin  de  savoir  si  cet  effort  d'.ill«ntiûû 
est  plus  intense  et  aboutit  à  des  percepfî<        " 
chex  Tenfanl  intelligent  que  cher   son   t. 
l'itelligent.    Dès  lo  début  de   ces   recliercbcs,   cerUiiia 
résullats  paradoxaux,  et  d'abord  inexplicables,  ftwnsul 
leur  auteur  h  élargir  son  plan,  h  passer  des  ecifADlii 
des    adultes    do    mentalité    difTé rente;   et  (inAlèfûfUt 
M.  Binel  dut  reconnaître  que  ce  qui  fait  van<»r  b  sèni»' 
bilité  iaclik»  c'est-à-dire  ce  qu'on  nomme  le   *^aii  àt 
celte  sensibilité,  c>st  tout  simplement  la  caractmilJ^» 
mentale  du  sujet  en  observation.  It  put  finalemf^fil  !qi> 
mer  ainsi  des  catégories  de  sujets  simpliste?.,  d«  sop** 
distraits  et    de   sujets    inlerprétateurs»   groupes   tlinsn 
auxquels  correspondent  des  réponses  homi»- 
la  raison  se   trouve   précisément  dans  leur 
liquo  mentale. 

Chez  le  même  individu,  on  peut  même  faire  raritrlt 
sensibilité  tactile,  eu  lui  faisant  prendre   une  athto'l* 
mentale  différente,  c*est-à-dire  eu  lui  rr 
porterson  attention  sur  tel  ou  tel  détail  i 

l^orame  conclusion  de  ses  patientes  étude»,  M.  Hinei 
définit  comme  il  suit  le  mécanisme  des  percepliOD*  ti'î 
liles  :  la  stimulation,  par  des  excitants  difTéreittsdeo< 
corpuscules  périphériques,  provoque  une  série  de>e< 
lions  qui  se  séparent  les  unes  des  autres  par  un 
nombre  de  différences,  et  ces  différences  scneni  ^^ 
sii^nesà  notre  interprétation.  Un  pc rfectionn émeut  ^itM"^ 
conque  de  notre  loucher  peut  donc  ftre  dû»  soil  k  Ttift^^ 
soit  à  l'autre  des  deux  causes  suivauteSt  soit  k  touU^lc* 
deux  il  la  fois  :  1^  une  augmentation  du  uoisbrt  àf* 
différences   qui  servent  de  signes  ;  2"  un  perfôCiioflD^ 


grwiiJ 


'iCATtftsfîr:  DIS  sfiîEî^s  M  Paris 


l' fî-,  r 
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k  rinierprétation  de  ces  signes.  Dans  le  pre- 
eul,  on  a  un  état  de  perception  qui  mérite  le 
leresthésie  ;  mais  dans  le  «>econd  cas  le  méca- 
iiitërent  :  ce^i  rintelligeuce  et  non  la  aensa- 

►ne  lo  principal  rôle. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

SÉANCE    DU   2  7    OCTÛBUE    1903 

CHIMIQUE.  "  Dans  une  nouvelle  note  io  titillée  : 
pes  de  transformations  des  équations  U- 
ux  différences  finies,  M.  Alf\  Gnldhcrtj  iu- 
ir  ces  équations,  un  théorème  analogue  au 
Dndamenlal  de  M.  Picard  dans  la  théorie  des 
différentielles  linéaires. 

—  M.  Halon  de  la  Goupîlli^re  présente  une 
M.    Rabut  âur  la  résolution  pratique   des 

(|j£.  —  GrAce  u  des  conditions  très  favorables, 

omi  Bonimje  et  A-  Garsautt  ont  pu  observer 

a  Ueunion  Téclipse  de  soleil  du  20  septem- 

pendant   presque  toute  sa  durée,   û  deux  re- 

iemenl  de  pettts  nuages  ayant  voilé,  pendant 

nstants,  le  disque  du  soleil. 

^de  l^édipse  a  eu  lieu  quelques  instants  après 

soleil,   soit  en  réalito  le  21    septembre,  à 

r^px  civil)  ;  son  maximum  s'est  produit  aux 

4îi 
^  beureEi,  il  icnn^sentait  les  —1-  du  diamètre 

100 

Ue  ph<?nomèîïe  a  pris  fin  vers  8'»  S"*,  ayant 
deux  heures  pour  la  Réunion. 

iuni cation  des  deux  astronomes  est  aecom- 
m  certain  nombre  de  photographies  prises  avec 
juid  soin,  les  unes  par  M.  A.  ftarsault,    les 
■1.  tteorf^es  Jacquier, 
.   Miltorhtiu  a  oUseivé,   en  iWA.  à  la  grande 

robservatoire  de  Meudon,  Topposilion  do  la 
[arfl,  qui  se  présentait  dans  des  condilions  fa- 
à  cause  de  la  hauteur  élevée  de  l'astre  au- 
l'hori^ou.  L'e'tal  du  ciel  lui  a  permis  de  faire 

observations  les  10,  il,  1*2, 13,  20  mars  et  les  14 
fcvec  le  grand  objectif  de  0»,80  de  diamètre 
P  de  distance  locale; dans lopposition  de  1001, 
iti  obsener  Mars  que  les  H,  iû,  2i   et  ai  fé* 

Jssemenl  employé  a  été  soit  de  3'20»  soit  do 
1res  suivant  Tétat  des  images. 
lUals  de  ces  observa  lions, comparés  à  ceux  ob- 
^^1,  montrent  que  des  variatioDs  bien  nettes 
aites  dans  certaines  taches  permanentes  de 
Mats  et  indiquent  aussi  quelques  particu* 

—  M.    flingehnrain  a  entrepris  de   d»Her- 

rimenlalement   la  pression   momentanée 

i  choc,  c'esl-à-dire  la  pression  qui  se  mani- 

UD  temps  très  court  lorsqu'un  poids  tombe 

10  hauteur  sur  un  corps  immobile, 

l^reux  essais  préliminaires,  elTectués  dans 

lî!T*^rentes  et  avec  des  dispositifs  divers,  il 

ïbliruD  appareil  vertical  attaché  àujjdyna- 

registreur.  Dans  cet  appareil  on  (»eut  laitier 

iiertaioe  hauteur  un  corps  dont  le  poids 


est  connu;  à  la  partie  inférieure  de  sa  course  le  corps 
est  arrêté  par  l'appareil  qui  reçoit  le  choc,  et  la  pression 
momentanée  qui  en  résulte  est  inscrite  par  le  dynamo- 
mètre. 

PHYSIQUE-  —  Phosphorescence  scintillante  de  cer- 
taines  substances  sous  Faction  des  rayons  du  ra- 
dium. —  Il  y  a  quelques  mois,  M.  W.Crookesafait,  comme 
t-n  se  le  rappelle,  la  très  crurîeuse  expt^rience  suivante  ; 
sur  un  écran  de  sulfure  de  zinc  phosphorefcenl,  on  pose 
un  très  petit  grain  d'un  sel  de  radium,  ou  mieux  on  le 
maintient  très  près  de  l'écran  en  le  fixant  à  Texlrémité 
d'un  fll  métallique,  et  on  regarde  la  surface  phospho- 
rescente au  mo\en  d'une  forte  loupe  ou  d  un  microscope* 
L»n  aperçoit  nlors  sur  Técran,  autour  d'une  tache  lumi- 
neuse, une  série  de  points  brillants  qui  apparaissent  et 
disparaissent  à  chaque  instant,  donnant  Taspect  d'un 
ciel  étoile  incessamment  variable.  M.  VV.  Crookes  a  ap- 
pelé celte  disposition  expérimentale  le  ipinthariscope. 

Si  Ton  opère  avec  une  quantité  un  peu  plus  grande  de 
sel  de  radium,  et  qu'on  rapproche  progressivement  de 
récran.la  lueur  phosphorescente  que  provoque  laraaiière 
active  présente  une  agitation  croiî^sanle*  Le  phénomène 
se  produit  dans  le  vide  comme  dans  Pair  et  à  la  tempé- 
rature ordinaire;  il  s'affaiblit  au  point  de  disparaître  si 
Ton  interpose  une  feuille  de  papier  »mlre  la  >ourcfc  ra- 
diante et  récran  de  blende  hexagonale.  La  scintillation 
s'observe,  mais  plus  faiblement,  avec  un  écran  de  plati- 
nocyaoure  de  baryum. 

Eh  se  fondant  sur  la  faible  pénétrabilité  des  rayons 
provoquant  la  scintillation,  M.  W,  Crookes  a  pen^é  que 
1  elTct  était  produit  par  les  rayons  *  trayons  transportant 
des  charges  positives),  et  que  chacun  des  points  lumi- 
neux était  le  résultat  du  choc  d'un  électron  isolé. 

}l,  Hetiri  Becquerel  a,  depuis  lor?*,  repris,  pour  la 
compléter,  une  élude  qu'il  avait  faite,  il  y  a  plusieurs 
années,  sur  la  phosphorescence  provoquée  par  le  rayon- 
nement du  radium,  à  UTie  époque  uû  il  u  avait  jias  encore 
réalisé  l'analyse  de  ce  r(.yonocmnnt  par  un  champ  ma- 
gnétique. Il  résulte  de  ses  observations  que,  conformé- 
ment à  l'opinion  de  M,  Crookes,  ce  sont  bienle^  rayons  « 
qui  provoquent  la  phosphorescence  scinlillanle  et  que 
l'action  des  rayons  ^  ne  donne  pas  lieu  au  même  effet. 
ï»e  plus  les  faits  qu'il  a  observés  établissent  sinon 
une  démonstration,  du  moins  une  grande  présomption 
en  faveur  de  Ihypothèse  qui  attribuerait  la  scintillation 
à  des  cHvages  provoqués  irrégulièrement  sur  l'écran 
cristalliti  par  L'action  continue  plus  ou  moins  prolongée 
des  rayons  a, 

—  L'appareil  que  MM,  E.  Tassilly  et  A,Ckambcrland 
présentent  à  TAcadémie,  sous  le  nom  do  :  un  capillarî- 
mètre,  se  compose  essentiellement  d'une  lentille  cylin- 
drique biconcave  sur  les  bords  plans  de  laquelle  on  peut 
appliquer,  au  moyen  de  deux  pinces  h,  ressort,  deux 
lames  à  faces  parallèles.  Le  système  étant  plongé  dans 
un  liquide^  on  aspire  celui-ci  au  moyen  d'un  dispositif 
convenable  et,  l'équilibre  étant  établi,  on  ubserve  dans 
les  tubes  deux  ménisques  dont  un  mesure  la  différt^uce 
de  niveau.  Pour  cela,  le  système  est  lixé  à  un  chariot 
mobile  pouvant  se  déplacer,  à  Taide  d'une  vit*  mîcromé- 
trique,  le  long  d'une  règle  divisée.  On  vise  les  ménihqueii 
À  l'aide  d'un  microscope  à  court  foyer  muni  d'un  réticule 
et  placé  à  poste  fixe, 

La  dilTérence  des  deux  lectures  demie  la  dénivellûlion. 

Le  tambour  divisé  de  la  vis  permet  de  lire  le  *-  de  mil- 

100 

limètre.  Pour  en  déduire  la  constante  capillaire,  il  suffit 
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de  faire  le  produit  de  cette  déDivelIation  par  le  poids 
spécifique  du  liquide  considéré. 

ÉLECTRICITÉ.  —  M,  A -II.  Griffiths  a  diHerininé,  par  la 
méthode  de  Wheatstone,  la  résistance  électrique  du 
sélénium  et  a  reconnu  que,  5*11  est  exposé  aux  solutions 
alcooliques  de  quelques  pigments  de  plantes  et  d'ani- 
maux pendant  quinze  minutes,à  la  distance  de  cinq  cen- 
timètres, sa  résistance  électri({ue  diminuait. 

Sachant  que  la  lumière,  les  rayons  du  radium  et  les 
rayons  deHn^ntgen  réduisent  la  résistance  électrique  |du 
radium,  il  se  pourrait,  dit-il,  que  les  susdits  pigments 
émissent  ces  rayons. 

M.(îrirtiths  rappelle  que  M.  Kdison  a  déjà  prouvé  que  la 
chlorophylle,  la  curcumine  et  la  daturine  produisent 
la  phosphorescence. 

THERBOCHmilE.  —  ^ï'  P-  Lemoult  est  parvenu,  à  l'aide 
de  quelques  conventions,  bases  numériques  du  calcul,  à 
évaluer  la  chaleur  de  combustion  de  tous  les  compo- 
sés organiques  ne  contenant  que  du  carbone,  de 
rhydrogène  et  de  l'oxygène. 

CHIMIE  MINÉRALE-  —  H  rt'sulte  des  recherches  de  J/.  H. 
Pc  i  a  bon,  sur  la  fusibilité  des  mélanges  de  soufre  et  de 
bismuth  que  le  sulTure  Je  bismuth  hiS  ot  le  bismuth 
peuvent,  quand  ils  sont  fondus,  se  m«'langer  intimement 
pour  donner  des  liquides  homoKènes  dont  les  [«oints  de 
soliJitication  sont  compris  entre  2XV'  et  08'>".  Ce  résultat 
est  parfaitement  d'acrord,  dit  l'auteur,  avec  ceux  qu'il 
a  tmuvés  en  étudiant  l'action  du  gaz  hydrogène  sur  le 
sulfure  de  bismuth  Ih.'S,  en  présence  de  masses  variables 
de  bismuth. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Recherches  sur  l'isoglucosa- 
mine.  — •  Les  b.ises  obtenues  par  MM.  Maqucnne  et  Houx, 
en  nnluisant  les  aldosoximes  par  l'amalgame  de  sodium, 
pn'senlant  avec  les  filucosamines  di(\h  décrites  les  rarmes 
relations  qui  existent  entre  les  alcools  polyatomiques 
et  les  sucres  réducteurs,  M.  Mar/urnuf!  a  pensé  qu'on 
pourrait  passer  des  unes  aux  autres  par  simple  fixation 
d'hydiogriie.  C<?st,  en  elTct,  ce  qui  a  lieu  avec  l'isogluco- 
samiiie  i\m  pren«l  nai5sano<%  comme  on  le  sait,  dans 
l'action  de  la  poudre  de  zinc  sur  la  phénylghicosazone, on 
présenci'  d'acido  ai;«'ti<jue.  La  réaction  est  particulière- 
ment intéressante'  «'ii  cv  sons  (lu'ollo  viiMit  donner  une 
nouvel!''  pr«nive  à  l'appui  do  la  formule  atlribui'c  à  ce 
cori'-  par  l'2in.  iischor,  en  se  fondant  sur  sa  transforma- 
tion en  l.'vuh)so  par  Tacido  nitrcux. 

J/.  Albert  Citfson  a  établi  précédemment  que  l'acé- 
tat«'  de  plomb  en  solution  acétique  se  change  on  chlorure 
et  en  tétracélate  plombiques  sous  l'action  d'un  courant 
de  chlore.  Cette  réaction  constitue  donc  un  moyen  simple 
de  mettre  en  évidence  la  tétravalence  d'un  élément,  en 
particulier  la  constitution  (O  -  •:  Pb  —  0)  du  bioxyde  de 
plomb.  Kn  rappliijuant  an  harynin,  il  n'a  pu  former 
aucune  combinaison  tolrabarytique  de  forme  Ita  \*  :  le 
l)aryuin  est  invariablomont  resté  divalonf,  comme  ii  le 

n 
bioxyde  répondait  à  la  constitution  Ha 


.  Sa  note  est 


intitulée  :  action  du  chlore  sur  le  baryum. 

—  On  sait  que  los  matières  colorantes  qu'on  obtient 
aujourd'hui  avec  les  proiluits  du  ^'oudron  de  houille  sont 
si  variées  et  si  belles, (lu'il  parait  superllu  de  chercher  à  en 
auj^nniiler  encore  le  nombre;  aussi  est-ce  d'un  autre  cùté 
que  (loiv.Mii  se  porter  les  cHorts  des  chimistes  :  leur  but 
doit  •'•tre  d'oblcnir  des  couleurs  qui,  outre  l'éclat  et  le 
bon  marcli»S  possèdent  une  qualité  toujours  rare,  celle 
d'une  résistance  suffisante  a  la  lumière  et  aux  agents 


chimiques.  C'est  dans  cet  ordre  d'idées,  que  M.  Charies 
Lauth  a  recherché  si  les  combinaisons  anthraquinoni- 
ques,  qui  sont  solides  en  général,  pourraient  donoer 
naissance  à  des  produits  de  la  grande  famille  descouleuru 
azoîques  et  si  ces  azoîques  seraient  résistants  aux  ageDta 
physiques  et  chimiques.  Son  point  de  départ  a  été  l's- 
amidoanthraquinone,  corps  qui  peut  se  diazoter  et  qn'il 
lui  a  fallu  tout  d'abord  nitrer.  Il  a  constaté  que  ce  diazo 
se  combine  avec  les  agents  ordinaires  de  copulation  et 
donne  naissance  à  des  colorants  riebes  et  très  solides. 

M.  Lauth  fait  connaître  ensuite  les  conditions  dans 
lesquelles  il  a  obtenu  des  rouges,  des  amarantes,  des 
bruns  et  des  violets,  tei^'nant  parfaitement  la  laine  en 
présence  de  l'acide  sulfurique  et  de  SO*Na'. 

Sa  communication  a  pour  titre  :  colorants  acoiqnéi, 
solides,  dérivés  de  l'a-amlnoanthraquinone. 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  —  MM,  H.  Baubigny  et  P.  IHvalt 
ont  étudié  l'action  de  l'acide  borique  sur  les  iodnrM 

et  son  emploi  pour  la  séparation  de  Tiodc  des  iodores 
en  présence  de  bromures  et  de  chlorures.  Ils  résument 
sous  forme  de  tableau  les  conditions  dans  lesquelles  ils 
ont  opéré  ainsi  que  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus. 

-  M.  Chesneau  adresse  un  travail  sur  la  compoiltiOn 
de  bronzes  préhistoriques  de  la  Charente,  bronzes  ta 
nombre  de  quatre  provenant  de  la  collection  de  M.  G. 
Chauvet.  Dans  cette  étude,  l'auteur  ne  s'est  pas  borné  à 
doser  seulement  le  cuivre,  l'étain  et  le  plomb,  mais  i)  s 
tenu  surtout  à  analyser  aussi  certains  éléments  (consi* 
dérés  comme  <les  impuretés  et  laissés  le  plus  souvent  de 
coté,  dit-il,  dans  les  dosages)  afin  de  découvrir  les  pro- 
venances de  ces  métaux  par  la  comparaison  de  nom- 
breuses anaiyses. 

—  3/.  L.  Limlf't  communique  les  résultats  de  l'élude 
qu'il  vient  de  faire  sur  quelques  pains  anciens,  doDt 
les  fragments  'se  présentent  avec  un  aspect  et  un* 
composition  chimique  qui  dépendent  4es  conditions 
matérielles  auxquelles  ils  ont  été  exposés. 

('.es  pains  ont  été  découverts  soit  à  Pompéî,  soit  dan§ 
certaines  stations  lacustres  de  l'Age  du  bronze  telle* 
que  les  Corcellettos  (lac  de  Neufchàtel)  et  le  lac  duBoiu^ 
get,  soit  dans  des  tombes  égyptiennes,  soit  enfin  dans  un 
^{isement  de  i'ép04{ue  romaine  à  Aosto  (Augustum)  dans 
lo  département  do  l'Isère. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  M.  C.  ficuj  soumet  au  jugement 
de  l'Académie  deux  .Notes  ayant  pour  litre  : 

P  Mode  d'action  chimique  des  savons  alealfau 
sur  la  sécrétion  pancréatique  ; 

2"  Mécanisme  de  l'action  de  la  sapocrinine  sur  ^ 
sécrétion  pancréatique. 

PHYSIOLOGIE.  -  M.  iiiard  présente  une  note  de  M.  HC' 
lor  fhnri  sur  les  contractions  musculaires  et  Iw 
réflexes  chez  le  SUrJwpits  retfalis,  dont  les  inuscle> 
longitudinaux  présentent,  par  leur  développement  et 
par  leur  disposition  anatomique,  de  grandis  avantage* 
pour  l'étude  physioloultiue  des  muscles  lisses  et  Jcs 
réilexes.  t^es  muscles,  dit  l'auteur,  ont  une  longueur  , 
éi^Mle  souvent  à  20  conlinl^tres  pour  un  diamètre  d«"^i 
7  millimMres;  leur  structure  histologiquc  montra'  qu'iJ* 
sont  formés  de  (Ibres  musculaires  sans  strSations,  if^ 
longues  qui,  d'après  certains  auteurs,  auraient  une  lon- 
gueur égale  à  celle  du  muscle. 

PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE.  —  M,  Mno  Samaja  présente  i 
les  résultats  de  ses  recherches  sur  le  siège  des  oo»-  i 
vulsions   épileptiformes  toniques  et  cloniques:fti 

voici  les  conclusions  générales  : 
io  La  zone  corticale  motrice  est  le  centre  exclusif 
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t  coovtilsiuQs  oloDiquescUee  le  chien  et  le  cbai  adul- 
p.  Lft  re*le  de  laie  cer^bro-spioal  ne  peut  danner, 
ex  (^ux,  (}iie  des  Qonvulâions  toniques,  r.bez  les  Mam- 
àrr!»  uioîDs  élevés  dans  la  série  auimale  (lapins  et 
F5  ,  de  même  que  chex  îe  ohicn  et  It»  chai  nouveau- 
>  chm  la  fiirenouîUe  verte,  l'écorce  motrice  n'esl 
i  âiêju^e  d  un  centre  cotivul&if. 

bulbe  ou  r isthme  de  l'enc^pbatu,  chez  le  cobaye 

'  \e  lapin,  sont   le   siège   des   convulsions    clonîques. 

ïti  U    cobaye  et  la  grenouille  verte  le  bulbe  isolé  de 

^thme  de  Tencéphale  est  encore  le  siège  d'uu  centre 

ivuUir  clonlque. 

3*  ta  rnoclle,  dans  toute  son  t^tendue,  che^  tous  les 
kmmifèi'fs>  eiài  le  siège  d'un  centre  exclu&ivemeut 
Dt(|ue ,  elle  ne  provoque  jamais  de  convulsions  cloni'^ 
Cbeiat  la  grenouille  verte  la  moelle  provoque,  au 
atraire,  des  convulsions  clouiques. 
\  rentrrr  convuUif  cloriique  remonte  donc  progressive- 
iL  dans  réchelle  animale,  depuis  la  moelle  justiu'4 
aie  :  bultK>-médullaire  cbo£  la  t^enoaille 
ou  basilairc  cbei  le  cobaye  et  le  lapin,  il 
fënt  i^oiucdi  cbei  le  chien  et  le  cbat  adultes.  Chez 
itn^,  puisque  chex  les  décapites  (e  tronc  ne  pré- 
-ne  de  convulsions,  le  siège  des  coQvul* 
•*st  exclusivement  bfiâilaire;  celui  des 
Ifttifttotis  cloniquos»  corlietl. 

CHIRUflGIE*  —  M.  Lannelongue  pr^'^sente  au  nom  de 
Brrcui  H  Ihnat  un  petit  perforateur  à  ressort 
(it  le  volume  peut  tenir  dans  la  main,  et  nommé 
perfornfour  ttercut  ••. 

|Aprrs  avoir  i^num»5ré  les  diiïérents  appareils  employés 
Éqa'à  ce  joui  pour  la  perfû ration  des  os  et  les  soins 
ïtlires,  depuis  le  torturant  vilbrequin  jusqu'au  tour 
'  |le  et  électrique  actuels  M.  Lannelongue  constate 
Êure  où  tout  progresse  et  marche  a  la  perfec- 
iruiera  sont  encore  d'une  inlériorité  indiscu- 
irés  h  celte  nouvelle  invention  d'une  rare 
licite,  d'un  emploi  des  plus  simples  et  qui  constitue 
une  véritable  r<?voIution  dansi 
Tart  chirurgical  et  dentaire. 

(jQt  instrument  se  compose 
d'une  boîte  m<!tallique  Arenrer- 
nmnt  un  reasori  et  un  raouvem'^nt 
d'horlojierie  qui  actionne  une 
titre  ou  Ion  peut  îidapler:  fraises 
perforatrices,  meules,  l>ro!jses, 
porle-itcies»  etc.,  etc. 

U  perfore  lessmus  maxillaires, 
J'roalal  et  la  cavit*^  mastoide  ea 
Jeux  secondes,  un  crAue  en  six 
secondes. 

L\t*ppareil  B  est  basé  sur  1© 
m<'îne  principe,  mais  le  fonc- 
tionnement a  une  durée  plus 
longue,  et  Ton  peut  y  adapter  un 
llexiblc. 

Vu  ta  rapidité  de  sa  rotation, 

il    n'est   pa*    uéciîHsaire    d'em^ 

ployer  d  nueslbésiques  ;  tout  au 

Tn-,  chm   le*  malades  les  plus 

I  iPNiionnables     et    les     plut^ 

ilet*,  n*eBl-ïl  besoin  d'avoir 

I       -urfi  i]\\k  l'aneslht'sie  locale* 

.  Mcilement  i  Uibie, 

Piif   "'•'.  :.    j...  I  i.,i  1-  aux^    t.!.  '3    et 

deulbles  d'opér«r:tV  domicile^. 


Il  est  tout  indiqué  peur  faire  porlîe  de  Varseual  médi-* 
cal  de  Tarmée  où  il  rendra  d*immeoses  services, 

No     '  s  encore  seront,  pensons-nous,  ses  appli- 

catif rindustrie  :  pour   les   travaux    d'amafeurs 

surboKs  ctiiin,  cuir,  cuivre,  pour  le  polisevage  et  Tentretien 
des  bijoux,  diamants,  etc.,  sans  oublier  eu  passant,  puis- 
qu'on peut  y  adapter  porte-brosse  el  porte-feutre,  qu'il 
sera  un  facteur  essenUel  de  la  beauté  en  donnant  aux 
dents  la  blancheur  et  le  poli  si  recherchés,  et  aux  ongles 
ce  brillant  qui  caractérise  les  Orientales. 

M,  S.  Beicut,  cbirargien-denliste  de  TEcole  Polytech- 
nique, et  A.  Donat,  tincien  élève  de  l'Bcole  nationale 
d'horlogerie  de  Cluses,  qui  ont  inventé  cette  petite  mer- 
veille  de  préctsiott  et  qui  ont  emmagasiné  dans  cette 
petite  boîle  une  si  grande  force  motrice,  ont  Tait  une 
trouvaille  dont  la  mécanique  saura  faire  Bon  proliL 

GÉOLOGIE.  -  l^àus  ^&  structure  tectonicLue  de  l^e 
d'Eubée»  M'  Dcprat  a  reconnu  l'existence  de  quatre 
séries  de  plissements,  séries  bien  marquées  par  des  dis- 
cordances et  qui  sont  : 

1»  Des  plissements  antécarbonifériens,  qui  ont  amené 
une  première  phase  de  ri  de  ment  sur  remplacement 
actuel  des  monts  Gai tzades  dans  la  région  septentrionale  ; 

2*>  Des  plisseraenl,s  antétriasiques  appartenant  au 
système  hercynien  ;  % 

3»  Des  plissements  éocènes  ou  antéoligocenes; 

4'*  Des  plissements  postsannaliques,  échos  des  mouve- 
ment» alpins,  qui  ont  affecti?  les  sédiments  tertiaires  aqui- 
tanéensde  Kumi  ainsi  que  les  dépôts  sarmaliens  sur  les- 
quels les  dépôts  levantine  ponttcn-pliocènes)  se  sont 
formés  en  discordance. 

HfOFlOLOClE-  —  Dans  s«  note  mLiiuiLÇ  la  courbe  des^ 
débits  d*une  source,  M.  F^dmotid  Maillet  con'^iH^rp  une 
source  issued'une  nappe  souterraine  (terrainsf- 
et  des  périodes  ou  le^  pluies  ne  profitent  pa 
ment  à  cette  nappe,  cotifôrraéœent  à  la  loi  qu*^  DiaisMîa 
indiquée  pour  le  bassin  de  la  Seine,  Admettons,  dit-il, 
que,  dans  ces  périodes,  un  régime  tende  à  s*établir  de 
facôu  que,  à  chaque  valeur  du  débit  de  la  source  corres- 
ponde une  valeur  unique  du  volume  d'eau  qui  y  est  con- 
tenu, ce  volume  étant  fonction  croissante  dudit  débit,  le 
régime  en  question,  s'il  existe,  sera  dit  le  régime  propre 
ou  non  inlluencé  de  la  souice. 

K.    BtVîKIlK, 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

MATHÉMATIQUES 

L«^ constitution  géométrique  deléther,  —  M^  René 

fh  Saussure,  \  li  séance  du  1"'  octubie  deinier  de  la 
Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle  de  C^f^nhye,  a 
fait  luiè  fort  curieuse  et  intéressante  ♦:o  m  muni  cation 
concernant  une  hypothèse  sur  la  ct»ii  géomélri- 

que  de  rélber   Arrftwes  (Us  Sciet^cc  s  ft  naiu- 

relU»^  tr>  oc'  I- 

L  auteur  a  •  •    paf  établir  que,  l  espace  étant 

considéré  comme  un  chnmp  géométrique  à  (ruU  dimen- 
sion?, c'est-à*dire  comme  un  champ  continu,  homog-ne, 
indéQni  et  rigide,  soumis  aux  loi?*  de  lifcgéeniélri**  a  trois 
dimensions,  on  peut  considérer  le  tenipi  comate  uit 
champ  géométrique  à  une  dimeuMon,  c'est  à-dlre  comme 
^  un  champ  couliuu.  homogène,  indénni  et  rigide,  soumia 
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aux  lois  de  la  géométrie  à  une  dimension.  Rien  ne  s'op- 
poserait alors  h  ce  que  Ton  consid»^re  Véther  des  physi- 
ciens comme  un  champ  géométrique  à  deux  dimensions 
(indépendant  de  l'espace  et  du  temps),  c'est-à-dire 
comme  un  champ  continu,  homogène,  indéfini  et  rigide, 
soumis  aux  lois  de  la  géométrie  à  deux  dimensions  (i). 

M.  Hené  de  Saussure  note  expressément  que  les  deux 
dimensions  supposées  de  Téther  ne  sont  pas  des  dimen- 
sions spatiales j  puisque  Télher  est  indépendjant  de  Tes- 
pace.  En  outre,  les  deux  dimensions  ou  les  deux  variables 
dont  dépend  Téther  sont  identiques  entre  elles,  de  même 
que  les  trois  dimensions  dont  dépend  l'espace  sont  iden- 
tiques entre  elles;  c'est  cette  identité  dans  toutes  les 
dimensions  qui  justifie  le  nom  de  champ  géométrique  et 
qui  fait  qu'un  champ  à  n  dimensions  reste  soumis  aux 
lois  de  la  géométrie  à  n  dimensions,  alors  môme  que  ce 
champ  n'est  plus  un  champ  spatial. 

Les  trois  champs  fondamentaux  {temps,  éther,  espace), 
correspondent  aux  trois  grandeurs  fondamentales  de  la 
mécanique  rationnelle  [durée,  force,  volume),  et  de  même 
qu'une  durée  est  une  certaine  quantité  de  temps,  de 
m^me  mi»  force  sera  une  certaine  quantité  d'éther,  et 
un  volume  une  certaine  quantité  d'espace. 

Les  trois  champs  fondamentaux  sont  indépendants  les 
uns  des  autres,  c'est-à-dire  qu*on  ne  peut  mesurer  une 
grandeur  d*un  champ  fondamental  au  moyen  de  gran- 
deurs des  autres  champs  fondamentaux,  ou  encore,  on 
ne  peut  mesurer  des  forces  avec  des  secondes,  ni  des 
durées  avec  des  grammes  ou  des  mètres  cubes.  (Le 
gramme  est  considéré  dans  tout  ce  qui  suit  comme 
l'unité  de  force,  et  non  pas  comme  Tunité  de  masse). 

On  peut  remarquer  ici  que  la  ligne  droit e  ou  V espace 
à  une  dimension  n'est  pas  le  champ  à  une  dimension, 
pas  plus  qu'un  plan  n'est  le  champ  à  deux  dimensions, 
car  les  mètres  et  les  mètres  carrés  sont  exprimables  en 
mètres  cubes.  En  outre,  la  nature  d'an  champ  change 
complètement  avec  le  nombre  de  ses  dimensions.  S'il 
existe  un  champ  h  quatre  dimensions,  ce  champ  n'est 
certainement  plus  de  l'espace. 

On  peut  aussi  dire  qu'une  ligne  droite  a  trois  dimen 
sions,  dont  deux  sont  nulles,    tandis  que    le  temps  n'a 
qu'une  dimension.  De  même,  un  plan  a  trois  dimensions, 
dont  une  est  nulle,  tandis  que  l'éther  n'a  que  deux  di- 
mensions. 

Les  trois  champs  fondamentaux,  quoique  indépendants 
les  uns  des  autres,  et  formant  chacun  un  tout  en  lui- 
même,  se  pénètrent  les  uns  les  autres.  Ainsi  un  instant 
dt  existe  partout  dans  l'espace  ;  un  élément  de  volume 
dv  existe  éternellement,  c'est-à-dire  qu'il  existe  partout 
dans  le  champ  du  temps. 

On  doit  donc  admettre  que  l'éther  pénètre  Tespace, 
non  pas  comme  un  fluide,  mais  comme  le  temps  (l'éther 
n'offrira  donc  pas  plus  de  résistance  au  mouvement  des 
corps  matériels  dans  l'espace  que  n'en  offre  le  temps) . 
Tout  élément  d'éther  d¥  existe  partout  et  éternellement. 

Lorsqu'un  phénomène  mécanique  met  en  jeu  les  trois 
grandeurs  fondamentales  (durée,  force,  volume),  on  dit 
que  le  phénomène  est  dynamique. 

Mais  on  peut,  dans  un  phénomène  dynamique,  ne 
considérer  que  deux  des  grandeurs  fondamentales  mises 
en  jeu  et  faire  abstraction  de  la  troisième.  Si  l'on  fait 


;i)  Cette  hypothèse  n'est  relative  qu'à  la  constitution  géo- 
métrique de  l'éther,  et  ne  permet  pas  de  rien  inférer  quant  ji 
sa  nature  même,  pas  plus  que  la  géométrie  à  trois  dimen- 
sions ne  permet  d'inférer  quelque  chose  sur  la  nature  de 
l'espace. 


abstraction  du  temps,  on  dit  que  le  phénomène  est  sta- 
tique  ;  si  Ton  fait  abstraction  de  la  force,  le  phénomène 
est  cinématique.  U  n'existe  pas  de  nom  spécial  pour  les 
phénomènes  où  l'on  fait  abstraction  de  l'espace. 

L'auteur  pose  donc  les  principes  suivants  : 

L  Principe  de  la  relativité  des  phénomènes.  Du  moment 
que  les  trois  champs  géométriques  fendamentaux  sont 
traités  symétriquement,  on  doit  admettre  la  même  rela- 
tivité dans  les  phénomènes  statiques  (ou  phénomènes  de 
contrainte)  que  dans  les  phénomènes  cinématiques  (oa 
phénomènes  de  mouvement). 

II.  Principe  d'homogénéité.  Toutes  les  équations  de  la 
mécanique  doivent  être  homogènes  en  comptant  une 
durée  comme  égale  à  1 ,  une  force  comme  égale  à  2  et 
un  volume  comme  égal  à  3. 

En  outre,  une  grandeur  à  n  dimensions  d'un  champ 
géométrique  ne  peut  être  alliée  qu'à  une  grandeur  à  n 
dimensions  d'un  autro  champ  pour  produire  un  phéno- 
mène. Ainsi  une  durée  dt  (grandeur  à  une  di.nensioD) 
ne  peut  être  alliée  dans  l'espace  qu'à  une  longueur  dl 

dl\ 
(ce  qui  donne  une  vitesse  linéaire  V  =   -  J  ou  à  un  angle 

dièdre  d6  (ce  qui  donne  une'  vitesse  angulaire  «*  =  r 

=  ^  ,  T  étant  la  durée  correspondant  à  un  tour  complet). 

De  même  une  force  ou  élément  d'éther  dF  ayant  de» 
dimensions  ne  pourra  être  alliée  dans  l'espace  qu'à  une 
surface  dS   (ce  qui  donne  une  pression   superficielle 

d¥\ 
P  =  --  )ou  à  un  angle  solide  dB  (ce  qui  donnera  une 

aS/ 

V  p 

pression  angulaire  n  =  —  =  --  F  désignant  la  force 

correspondant  à  l'angle  solide  totale  4^).  C'est  pourquoi 
on  dit  :  une  vitesse  de  tant  de  mètres  par  seconde,  tan- 
dis qu'on  dit  :  une  pression  de  tant  de  grammes  par 
mètre  carré. 

L'auteur  étudie  alors  les  relations  et  les  formes  fonda- 
mentales, les  n:ouvements  et  les  contraintes,  et  il  conclut 
que,  tout  en  se  passant  de  la  notion  de  matière,  on  peut 
concevoir  tous  les  phénomènes  dynamiques  (électro- 
magnétiques), comme  des  combinaisons  de  grandeurs  des 
trois  champs  fondamentaux  (temps,  éther,  espace)  et  que 
le  nombre  de  ces  combinaisons  est  limité  par  la  loi  de 
l'homogénéité. 

La  conception  des  champs  géométriques  h  n  dimen- 
sions (champs  dont  la  nature  dépend  du  nombre  des 
dimensions)  conduit  ainsi  à  une  géométrie  qu 'on  peut 
appeler  métagéotnétrie,  par  opposition  à  la  pangéomé- 
trie  (où  Ton  suppose  que  le  nombre  des  dimensions 
n*altère  pas  la  nature  d'un  champ  et  où  l'on  traite  tout 
champ  à  n  dimensions  comme  un  champ  spatial). 

PHYSIQUE 

Sur  l'électrolyse  de  Tacide  sttlhirique  à  densité  de 
courant  considérable.  —  Dans  un  mémoire  récem- 
ment présenté  à  la  Société  allemande  de  physique, 
M.  E.  Gehrcke  déciit  quelques  expériences  se  rattachant 
à  l'observation  faite  par  M.  E.  Warburg,  à  savoir  que 
l'acide  sulfurique  dilué  décomposé  parle  courant  élec- 
trique en  oxygène  et  en  hydrogène  dégage  à  des  tempé- 
ratures élevées,  du  soufre  et  de  l'hydrogène  sulfuré  à  la 
cathode.  C'est  lors  d'une  étude  du  spectre  d'hydrogène 
que  l'auteur  a  par  hasard  observé  que, même  aux  tempe- 


laires.  l*on  oblienl  à  cùté  Jes  produits  nor- 
ftlrogèoe  sulfuré*  liu  soufre  et  de  Tacide 
et  iDléressaut  ph*^nomèDe  s  observe  avanU- 
|u  moyen  d*un  dispoMlir  spécial  permettant 
pne  densité  de  courant  quelconque  au  con- 
|ectrode  en  pointe. 

^^nes  ne  sont  point  li<^s  à  une  concentration 
^cide  sulfurique.  Pour  les  conceulralions 
pu  inférieures  à  celles  dont  Pauleur  se  sert 
|e  (1  :  4  à  i  :  0)  ces  mêmes  phénomènes  se 
bien  qu'ih  demandent  pour  se  produire  un 
irolongé.  Quant  ù  l'explication  qu  il  convient 
to  ces  expériences,  Pauteur  ne  se  croit  pas 
|e  déciderai  ces  dernières  sont  dues  exclu- 
t*au^men talion  de  température  qui  a  lieu  à 
densité  de  courant  maximale.  On  pourrait 
^mettre  que  la  chute  de  potentiel  élevée  qui 
tce  même  endroit  joue  encore  un  rôle  dans 
^nes,  qui, dans  ce casTprésenloraienl  peut-être 
9  avec  ceux  qu'on  observe  dans  les  décharges 
gaz, 

ISTflONDMtE 

kx  de  Mars  —  La  dernière  séance  de  ta 
piomical  Sociely  de  Londres  a  donné  lieu  à 
|té fessante  discussion  sur  cette  question  hî 

L:  les  canaux  de  Mars  existent-ils  réellement 
ète  avec  l'aspect  que  certains  observateurs 
|ement  trop  rares)  ont  cru  pouvoir  leyr  assi- 
ïi  ne  sont'its,  comme  on  Ta  suggéré^  que  des 
I  purement  subjectifs^  dus  à  Timperfei  lion 
|ine?  M.   WaiSi  a  décrit   une  série   d'expé- 

a  faites  à  ce  sujet.  Il  a  pris  une  viugtaine 
Irçonsde  vue  normale;  puis,  à  des  distances 
feux  variant  de  d  à  15  mètres,  on  a  placé  un 
fars  représentant  tes  principales  taches  de 
^,  roaJsf^ni  If  s  canaux^  et  on  leur  a  demandé 
fe  ce  qu*ils  voyaient»  Or,  h  la  suite  d'un  nom- 
ftd  d'expériences,  faites  dans  des  conditions 
k  est  arrivé  à  ce  résultat  curieux  que  l'on 
byenne,  sur  Je  dessin  figuré  de  Mars  environ 
ipL  lorsqu'on  était  à  îî  mètre?  à  peu  près^  et 
I  canaux  à  une  distance  de  8  mitres;  en  s'é- 
rantage,  on  en  voyait  de  moins  en  moins,  et 
ion  n*en  observait  plus,  11    sembk^  bien  dé* 

ces  expériences  que  la  réalité  objective  des 
que  Scliiaparelli  les  a  dessinés,  est  fort  dou- 
[apjiortent  un  nouvel  argument  à  l'explica- 
Haux  de  Mars  proposée  par  M.  Maunder, 
elle  Taspect  de  ces  canaux  serait  du  à  Tinté- 
à  rétine  de  détails  de  la  surface  martienne 
pour  être  observés  iiolémenl»  et  qui,  sur  la 
lent  l'impression  générale  d*une  «érie  da  li- 

rait,  eu  tout  cas,  être  trop  réservé  quand  il 
aer  robjeclivité  des  canaux  de  Mars;  il  n'est 
B  inutile  lie  rappeler,  danscet  ordre  d'idées, 
rival  Lowell  avait  cru  découvrir  dans  la  pla- 
sme  série  de  canaux,  dont  la  position  inva- 
disque  avait  conduit  à  penser  que  Vénus 
ler  sur  elle-mt^me,  un  temps  égal  à  celui  de 
lutour  du  Soleil.  Or,  peu  de  temps  après, 
Kounut  qu'il  sVHait  trumpé  et  que  les  lignes 
ru  observer  sur  Vénus  avaient   leur  origine 


SCIENCES  MËOICAIES 

I»a   Cryoscopie  du   lait    et    ses   applications.   — 

M,  E,  Parmentier  a  fait,  devant  la  Société  médicale  des 
Hôpitaux  (Bulletin  du  21  février  1903),  une  commuuica- 
lion  importante  au  point  de  vue  de  la  répression  des 
IVaude^  du  fait,  qu'il  est  si  difOcile  d'empèclier^  notam- 
ment à  t^aris. 

On  connaît  le  principe  de  Texamen  cryoscopique  du 
lait,  que  nous  avons  exposé  ici  même  il  y  a  quelques 
mois.  Rappelons-le  néanmoinB. 

Dans  une  communication  faile  à  l'Académie  des  Scien- 
ces le  11  novembre  189.%,  M.  Winter  a  démontré  que  le 
point  de  congélation  s  du  lait  naturel  oscille  etilre  — 
0°55  et  —  0\;n,  le  chiffre  ù,'\^  étant  le  plus  sauvent  ren- 
contré. MM.  E.  Heckmanu  et  Hamburger  ont  coiiUrmé  ce 
fait  en  donnant  comme  moyenne  O^a^l  et  comme  points 
extrêmes  0,57  4  et  0,5KÔ.  MM.  liordas  et  iienin  (C.R.  18iîft) 
ont  contesté  ces  résultais,  et  pensaient  que  les  oscilla- 
tions pouvaient  aller  de  Q'44  à  1^56,  suivant  la  race,  le 
moment  de  la  traite,  Tépoque  de  Tannée,  ta  tempéra- 
ture,  etc.  M.  Parmentier  a  donc  enirepiis  la  vérilicalion 
expérimentale  de  ces  faits,  en  opérant  sur  du  tait  pur 
intégral,  sur  du  lait  altéré  et  fdlsiûé,  etc.»  et  voici  tes 
résultats  auxquels  il  est  arrivé. 

Laii  pur.  —  Ou  peut  conclure  que  le  lait  intégral  frais, 
quelle  que  soit  sou  origine,  a  un  point  de  congélation 
de  0,55  ou  voisin  de  0,55;  0,56  est  le  point  le  plus  fré- 
quemment trouvé  après  0,55  ;  0,5 i  et  o,:;7  représentent 
les  limites  extrêmes  d'oscillation  exceptionnellement 
rencontrées  et  déjà  suspectes.  Cela  est  vrai  aussi  bien 
pour  le  lait  de  femme  que  pour  le  lait  de  chèvre,  de  ju- 
ment, d'ânesse.  Il  n*y  a  d'ailleurs  pas  de  parallélisme 
entre  le  point  de  congélation  du  lait,  la  densité,  le  ré* 
sidu,  la  quantité  de  beurre  et  les  autres  éléments  du 
lait,  considérés  îsolémenL  La  densilé  prise  à  V\  degrés 
oscille  entre  {,020  et  1,011;  le  résidu  entre  10  et  18,9 
p,  iiO;  le  beurre  peut  tomber  à  2,32  p,  100  jDuctauxi  au 
début  de  ta  traite,  et  atteindre  5,5  et  ti  p.  100;  le  bucre 
de  lait  descend  parfois  à  4  p.  100  et  au-dessous  et  s  élève 
à  5,8;  la  caséine,  les  sels,  l'eau  sont  sujets  aux  mêmes 
écarts. 

Au  contraire,  le  point  de  coogélation  du  lait  peut  être 
considéré  comme  constant. 

Ki  la  pasteurisation,  ni  la  stérilisation  (en  vnse  clos, 
bien  entendu),  ne  le  modilie.  1*ar  contre,  l'ebuliitiou 
produit  un  abaissement  proportionnel  à  Tévaporation. 
Lin  lait  cru  marquant  0,55  donnait  0,60  au  bout  de  dix 
minutes  d'ébulliiion  dans  une  casserole. 

Il  en  résulte  que  le  lait  de  dépùtdott  avoir  an  à  deO,r4 
à  0,50,  que  le  prélèvement  soit  fait  à  la  surface  ou  sur  le 
fond  du  pot;  c'est  à  peine  si  en  ces  deux  pointa  il  y  a  un 
écart  de  5  millièmes  de  de^ré. 

LiiUfi  fahi/ifis  on  altérés.—  Le  lait  a  un  point  cryosco- 
pique d'autant  plus  élevé  qnç,  la  fermentation  lactique 
est  plus  avancée.  Un  échantillon  ayant  primitivement  0,?^6 
a  donné  0,74  api  es  un  séjour  de  vingt-«|uatre  heures 
dans  Léiuve  à  -{-  'IS,  dans  un  baUon  f(»rmé.  A  l'air  libre, 
en  été,  le  lait  fermenté  se  coagule  a  l'ébullition  quand  à 
marque  0,58. 

Chex  une  vactu'  tuJbereuleusc,  très  amaî^Tie,  le  lait  se 
coagulait  a  0,48;  cependant. trois  jours  après,  le  point  de 
congélation  lut  trouvé  le  matin  à  0,^ii  et  le  soir  à  0,55;  il 
cesse  donc  d'être  constant,  normal,  dans  les  cas  de  mam* 
mite  ou  de  tuberculose. 

Le  beurre  éLint  en  suspension  et  non  eu  dissolut ruu, 
Técrémage  ne  modifie  en  rien  le  point  de  çoûgébition  du 


: 
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lait,  même  quand  eet  dcrémage  &  été  obtenu  par  centri- 
fugalion. 

Au  cont-raire,  le  mouillage  peut  élre  facilement  dé- 
celé. M.  Winter  avait  déjà  donné  une  formule  et  indiqné 
[es  résultats  :  A  0,53  correspond  â  un  mouillage  de  3,(i:i 
p,  100;  0,52=£:!i,»n  p.  10f>;  0,50  =  9,90  p.  100. 

M.  Parmeotier,  avec  Tatde  de  M.  Lextreit»  pharmacien 
de  ThApilal  Saint-Antoine,  a  fait  des  mouillages  expéri- 
mentaux sur  uft  lait  (le  source  pure  marquant  O^îi^»,  et  a 
obtenu  un  L;tbkau  dont  nous  ne  reproduidons  ici  qu'un 
extrail  : 

A  Trouvé  lliTuill*êe  l'   *"** 


0,58 

5.47 

0.50 

9.29 

Û,4«   ' 

12,72 

0.4e 

lO.ilO 

M.44 

aj/jo 

0,^2 

2:i,63 

H,10 

27,27 

(hm 

34,51 

C*est  surtout  pour  la  recherche  du  mouillage  que  la 

(îiyoscopie  peut  i^ndre  les  plus  grands  services,  attendu 
qu'aucun  autre  moyen  n^î  permet  d^alteîndre  sûrement 
la  fraude. 

L*addition  de  matières  sucrées  on  salines  (sel  mann 

bicarbonate)  h  du  lait  mouillé  en  vue  de  remonter  S 

"pourrail,  il  est  vrai,  être  lenlée  par  les  fraudeurs  ;  mais 

dans  ce  cas  on  reconnaîtrait  assez  lacilement  le  goût  salé 

ou  sucré. 

Il  est  d'ailleurs  plus  prudent  d'associer,  dans  la  pra- 
tique journalière,  le  dosage  du  betirreè  Tt^xamcn  crv^os* 
copique  ;  cette  combinaison  renseigne  parniitement  sur 
les  deux  fraudes  les  plus  fréijuentes  :  récn5mage  et  le 
mouillage-  Quand  a  est  plus  petit  que  ^  0,55,  c'est  à-dire 
plus  rapprochi*^  de  C,  c'est  que  le  lait  r*l  mouillé  et  le 
^.tableau  précédent  donne  la  mesura  du  moulMagc.  Si  A 
Bl  plus  élevé  que  —  O.hî,  c'est  qu'on  a  ajouté  au  lait 
fil  bicarbonate  de  soude  pour  empêcher  la  fermen- 
tation; si  rabaissement  au  dessous  de  0"*  est  plus  consi- 
dérable,  c'est  le  fait  de  la  fermentation,  et  le  lait  se  coa^ 
gulera  par  rébullition;  si  l'abaissement  est  la  consé- 
quence de  Paddilion  de  bicarbonate,  le  lail  ne  coagulera 
pas  par  rébullition  ou  se  congulera  plus  tardivement 
ïjue  le  lait  naturel  et  il  aura  un  goût  savonneux. 

I.ç  cahier  des  charges  de  raMsistance  devrait  contenir, 
h  C'^té  des  autres  conditions  exigées  du  lait,  que  "  le 
point  de  congélation  ne  pourra  pas  être  inférieur 
&  —  û,^iS  I». 

M  Wînter,  qui  a  examiné  par  la  cryôscnple  quelques 
laits  di»  fruiterie  de  Paris  déclare  qu'ils  conliennent  tous 
un  cinquième  ou  un  dixième  d'eau,  il  n*en  a  jamais 
ttouvé  d'autres.  Pour  ujie  m^me  maison,  on  retrouve 
loujoura  sensiblement  le  même  mouillage,  parce  qu'on 
a  coutumo  d'ajouter  la  même  proportion  d'eau  au  lait 
naturel  de  retable. 

Dans  le  service  de  M.  Parmentier,  a  l'hôpital,  depuis 
qu'il  a  découvert  les  frauder  habituelles  qui  faisaienl 
varifr  le  point  de  congélation  de  0,^i8  h  0,44,  on  lui 
fournil  un  lait  qui  marque  toujours  OJjo  ou  0,56,  aussi 
bien  dans  ses  safles  qui'  dans  les  autres  services, 

Oans  une  maison  de  santé,  du  lait  caeheté  pris  sur  la 
table  d'une  malade  an  régime  laclé  contenait  18  p.  100 
d'eau.  Des  crèches  dislribuentdu  lail  mouillé  i\  I2p,  (00, 
qui  cau&e  des  entérites.  Des  échantillons  prélevés  dans 
un  quartier  ouvrier  élai^nt  mouillés  dans  la  proportion 
éi^  n   T    10,  12,  14  et  mémt  27  p.  lOC;  dans  ce  dernier 


cas  le  point  cryoscopique  était  0*40*  U  y  a  tr^^s  \^m  i 

laits  de  marchands  qui  ne  soient  paa  mouillés 
à  tel  point   quon   prétend   à  tort,   sans  dou 
inîîpecleurs  de  police  ne  disent  rien  quand  on  ne  iiéjw 
pas  ce  mouillage  fi  litre  d'eau  p,  10  litres  àtt  lail  pu 
M.  Parmeulier  déclare  que   désormais,  avec  lexam 
cryoscopique.  on  ne  pourra  plus  dire  r  l.a  fraude  du  ] 
est   irrépressible  à  PariB,  Du  la  réprimera    quani 
voudra, 

moysiniE  et  comMEircc 

La  bière  des  Cafres-  —  M.  Loir  ayâfit  eu,  eis  I 

désîe,  l'occasion  de  voir  un  certain   nombre  de  CaFil 
employéi^  dans  les   centres   miniers,  atteints  de  for 
graves  de  scorbut,  fut  frappé  de  la  bonne  inllnen 
possédait  sur  la  marche  de  la  maladie,  Tab^orptioé 
sorte  de  bi^Vre  qui  e»t  leur  boisson   habituelle.  La  ; 
lion  de  celte  bière  est,  en  effet,  la  plus  pénible  de  tuii 
pour  les  indigènes  qui  abandonnent  leui*s  kraah.  A 
iaut  de  cette  boisson  saine  et  peu  alcooliiiuc,  il^  huA 
nent  au  whisky  et  aux  eaux-de-vie  européennes. 

A  propos  de  rinHuence  heureuse  de  celle  boisson  aei^ 
sur  la  santé  des  malades,  boisson  qui  moditie  p»îûMl| 
la  llore  bactéiienne  de  Tintestin  et  atténue  ain^i 
intoxications  d'origine  intestinale,  M.  Loir  adonné,  4a 
la  li^ntit^  d'hygiène  pour  octobre,  une  intéressante  «^fûd 
sur  cette  bière  des  Cafres,  qu'il  a  pu  faire  conftHrhoniJfli 
dans  son  laboratoire  par  des  femmes  iniligèncs.  Cet! 
boisson  alcoolique  pourrait»  en  elTet,  être  utile  aax  Etifi 
péens  à  la  tète  d'industries  minières. 

Trente-quatre    femmes    indigènes    étaient   veau**  i 
l'Institut  Pasteur  de  Hula^^ayo  pour  rabriquer 

Celles-ci  avaient  été  envoyées  par  1^  guuv*  i 
venaient  d'un  kraal  distant  de  trois  kilomètres  en 
Eltes  étaient  arrivées  portant  leurs  jeunes  eiifa] 
leur  dos,  dans  une  peau  de  bête.  Le  chef  du  i*ampi'tïic" 
les  accompagnait  C'était  un  vieux  nègre,  convauiiUv 
rhnportance  de  sa  mission  cl  menant  militairement  i 
troupeau  féminin.  ÎI  avait  dans  ses  cheveux  une;  ?oil*fl 
cercle  de  graisse,  ce  qui   signifiait  que»  trop  Jii'/  P"^ 
travailler  lui-même,  il  était  fi  la  charge  de  sca  tiofâûli 

Pendant  leur  besogne  les  femmes  chantaient  «0^ 
dence  un  refrain  monotone,  toujours  le  même.  CoiniB 
les  ignorons  de  Judée  qui  chantaient,  en  labouraûl  *IJ 
tour  de  rôle,  le  fameux  t^anlique  des  Cantiques  AU 
Salomou,  les  femm.es  cafres  ont  aussi  leur  cba 
bière. 

Elles   marquent  la   mesure   au   moyen   de  hi 
ronde  avec  laquelle  elles  cassent  les  graine 
de  sorgho  et   les  réduisent  en    farine.  Cetb 
ensuite  mélangée  avec  de  l'eau,  puis  on  laisse  lai 
talion  s'établir,    M.  Loir  a  remarqué  dan.*5  la  fahi! 
de  celte  bière  d'intéressantes  particularités. 

Dans  tous  les  pays  du  monde,  les  liommes  oui  Th 
tude  de  faire   usage    de    boissons  ferme^nlées.  Us 
abandonnent    à  la    fermentation  spontanée   \t  Jû«  ' 
fruits,  le  iuc  des  plantes,  le  lait  des  animaux  et  U  < 
qui  se  trouve  dans  ces  liquides  se  convertit  en  aïcoal. 
chan^'emenl  se  produit,  comme  nous  Ta  appris  l'a'^l«?ll 
sous  l'inlluence  de  la  levure  et  on  obtient  ainsi  le  vintj 
cidre»  le  vin  de  palmiefi  le  koumis,  etc.  Dan»  d'au 
pays  c'est  le  grain  d'orge,  qui  contient  de  raïùidoii»j 
qui  sert  A  produire  des  boissons  filconlîques, 

La  levure  ne  peut  pas  transformer  l'amidoi 
mai^  si  l'on  fait  subir  k  ce  grain  d'orge  Toi 
mahage  (c'est-L\-dire  si  on  le  fait  germer   l'aïutd**!*  v*^ 
tenu  dans  ce  grain   si*  change  en  sttCrc,  et  cdui-û^  * 
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ta.  levure  qui  le  converlit  ea  alcool  ^t  ou 
k&\  la  biôreque  Ton  aromatise  av**c  du  houblon. 
L*guirirs  pays»  en  Chine,  au  Japon,  en  Indo- 
Epalinetle  a  trouvé  qu'avant  la  fonnentation 
mm  ne  subil  pas  de  maltage;  ou  l^  met  danfi 
fcrra(^nlatiQu  et-  la  transformatiou  de  l'amidon 
&'opèrp.  Dans  ce  cas-là  ce  n'est  plus  la  levai e 
comme  dans  Jea  cas  prêc»^dents,  mais  une 
e.  un  mucor,  auquel  M.  Galmette  a  donné  le 
nytotttia-s  Rouxii,  qui   convertit   l'amidon  cD 

fi  1800,  à  Saigon,  où  M.  Galmette  tétait  aïord 
de  rinstitut  Pasteur,  qu'il  a  l'ait  cette  ddcou- 
3Uis  il  est  rentré  eu  France,  h  Lille,  dans  une 
ï  rinduâtrie  de  la  fahrir.ilîon  de  Talcool  de 
fort  développée*  Comme  le  mallage  du  grain  est 
une  opt^ralïon  longue,  compli<[Ut^e  et  dont  les 
âont  ali^atoires,  il  a  cherché  ù  expliquer  indus- 
it  dans  notre  pays  le  protM^é  qu'il  avait  étudié 
-hine  et  il  a  créé,  avec  Taîde  des  industriels  du 

Usines  où  Ton  applique  ce  procédé.  On  a  coos- 
a  cinq  ou  six  ans,  que  si  l'on  ajoute  une  petite 
le  ^rain  maUé  au  ^^rain  non  mal  té  el  si  à  c6té 
uniceson  met,  dans  la  cuve  à  rermentalion,  un 
vure  qui  trauï- forme  la  petite  quanlité  de  ^rain 
alcûoï,  Topé  ration  se  fait  plus  ré^'UÏièrement, 
pidcment.  Aujourdliui  on  met  donc  dans  les 
rmentation  du  grain  malté  et,  après  avoir  stéri- 
l  parla  chaleur,  on  ensemence  avec  un  mélange 

et  d'araylomices. 

pes  du  sud-africain  suivent  les  mêmes  règles 
océdés   primilirîi,  bien   entendu;  mais   il  est 

{«t  curieux  de  voir  que,  depuis  un  temps  immé- 

Biettentdans  leurs  grandes  jarres  en  terre  un 
grain  non  malté  et  de  grain  malle,  absolu- 
noie  cela  se  pratique  depuis  un  petit  nombre 
dans  nos  grandes  fabriques  euiopéennes.  La 
ion  s'établit  donc  sous  rinHuence  de  Famylo- 
de  U  levure. 

KDinent  &e  fait  la  bière  des  Cafres  chez  les  Mata- 
llulawayo  :  Sur  la  totalité  du  mQ\^,  du  sorgho 
llel  destiné  à  la  fabrication  de  la  Idere,  on  pré- 
liers  du  ^'rain  qui  est  mis  dan^  Teau  pendant 
Iri"  heures.  Ce  grain  est  ensuite  placé  dans  des 
Utre  deux  couvertures  sous  lesquelles,  pendant 
a  m^t  des  pierres  chaudes.  Le  grain  est  laissé 
branle-huit  heures  environ  ;  il  germe  pendant 
K  on  obtient  alors  le  mattage  que  les  brasseurs 
B  l'orge.  L'amidon  changé  en  sucre  permettra 
Bd«  vivre  aux  dépens  de  ce  sucre  el  do  ctian^er 
B.llIoooL  Au  bout  de  quarante-huit  heures,  ce 
pr^^osé  au  soleil  pour  être  des^séché, 
ud  ensuite  de  grands  varies  d'argile  de  Jorme 

pi  iU  30  ù  40  litres  de  capacité  ;  ces  vases  sont 
deux  tiers  environ  avec  de  Teau;  on  comble 

liers  avec  de  la  farine  qui  provient  de  grains 

[moulus  entre  deux  pierre».  On  porte  ce  m6- 

iltitiun,  puis  on  l'abandonne  h  lui-mém<^,  en 

|e  ne  pas  couvrir  les  vasi*s.  BieiitAl  le  Ut|Uide 

,  le«  mouches  et  lesiusecte.H  viennent  »*y  noyer 

kl  la  l»*vure  néct^ssaire  c^mnie  dans  nos  cutcîs 

I.  La  fermentation  b'établil  lentemenL  Vingts 
i  eoviran  afnès  rébullilion,  torscpie  le  liquide 
il  que  la  fermeutatioD  commence,  oo  ujaut«t  le 

f,  dans  U  proportion  d'environ  un  Uei*s  de  ta 
I  fâriuç  qui  avait  été  mi^e  éixn^  le  récipient 
Kapération. 


Ceci  fiiit,  la  fermenUition  ne  tarde  pas  à  devenir  tumul- 
tueuse, bienbH  une  mousse  jaune  déliorde  de  la  cuve 
d  argile.  Troit»  jauri  après  îe  début  du  refroidissement, 
on  filtre  celte  bière  à  travers  une  manche  faite  avec  dtt 
jonc  finement  tressé,  el  on  peut  idors  la  boire. 

Le  goût  est  acide  et,  giïae  îi  l'acide  carbonique  qu'elle 
contient,  cette  tmisson  est  fratcibe  au  palais»  ;  elle  res- 
semble un  peu  à  du  cidre  mélange  à  de  l'eau-  Comme  oo 
le  voîl»  cette  boisson  est  fabriquée  sans  aucune  précau^ 
lion  de  propreté  ;  au«si  s'altére-t-^lle  rapidement  et  ne 
peut  &Q  conserver.  Klle  n'est  buval)le  que  pendent  trois 
ou  quatre  jours  ;  après  ce  laps  de  temps  les  ferments  lac- 
tiques 1res  nombreux  la  rendent  acide  et  plate.  Si  ces 
indigènes  ont  du  grain,  ils  recommencent  alors  à  renou- 
veler cette  bière  dont  ils  se  passent  difhcilement  et  qui 
constitue  un  des  points  importants  de  leur  alimentation* 
MJ  oir  a  fait  faire  t^analyse  de  cette  bière  au  Laboratoire 
municipal  de  chimie  de  llulai^ayo. 

Elle  contient  :  0,30  p.  lon  .d^alcool  ;  t»»35  d'acidité  (en 
acide  acétique);  4,2  d'extrait  sec  ;  0,26  p.  lOU  de  mallose. 
Ënlin  il  y  a  une  forte  proportion  d'amidon,  c'est  donc  uu 
liquide  nutritif,  un  peu  moins  alcoolique  que  ta  bière 
ordinaire. 

On  pourrait  certainement  améliorer  cette  fabrication 
qui  est  longue,  et  arriver  facilement  à  labiiquer  cette 
bière  dans  toutes  les  mines  dans  de  bonnes  conditions. 
C'est  une  boisson  bien  adaptée  a  la  consommation  dans 
les  pays  chauds.  Les  fCnropCL-ns»,  eux-mt  mt^s,  ai nveiil  à 
l'apprécier  beaucoup.  Elle  grise  moins  que  les  bières 
européennes  alcoolisées  que  l'on  trouve  dans  le  commerce 
et  qui  sont  surtout  des  boissons  faites  pour  le  pays  où  la 
température  n'est  jamais  très  élevée. 

On  veut  utiliser  la  main-d'œuvre  indigène,  la  seule  pos- 
sible dans  les  pays  tropicaux;  comme  ces  nègres  sont 
habilu^'s  à  vivre  sobrement,  on  croit  volontiers  que  leurs 
besoins  alimentaires  ç-ont  très  limités  et  qu'on  ppul  les 
nourrir  plus  que  sommairement.  Il  faudrait  toniours 
suivre  soigneusement  le  régime  ordinaire  de  ces  hommes 
et  chercher  à  s'en  rapproclier  en  ramélioranlsi  possible. 
11  faut  éviter  surtout  de  les  nourrir  exclus» vcrn^ni  avec 
desalimt^nls  aUT^quels  ils  n'uni  jamais  été  ImbiUn^s  anlé- 
rieui*emenl.  M,  Loir  remarque  qu'à  ce  prLv  seule mml. 
on  arrivera  h  pouvoir  utiliser  la  main-dNruvre  indi::èn« 
et  qu'on  ne  vei  ra  plus  se  produire  c»^s  malaises  à  symp- 
tùines  mat  définis  qui  éloignent  les  Cafres  nègre»  de  nos 
centres  industriels,  et  déroulent  les  médecins.  i>»  re- 
mfirquea  ne  s'appliquent  pas  seulement  à  TAfrique  du 
Sud;  elles  sont  absolument  générales. 

Une  station  hydro-électrique  au  Zambèse,  t»e- 
puis  si  peu  d'années  en  réalité  que  la  civili*.atiori  a  p*^ 
nélré  dauf  le  cœur  de  l'Afrique,  elle  y  fait  des  pa&  de 
géant,  et  voici  qu'une  société  s'est  fondée  [»our  tir*ir 
parti  industriellement  des  admirables  et  fornùd'ibles 
chutes  du  Zambèse,  llisonn  tout  de  suite  que  ces  chutes, 
qui  ont  une  hauteur  de  120  mètres,  représf*ui»înf  une 
puissance  disponible  de  V.*  miltions  de  chevaux  duraut 
la  saison  des  pluies,  !>  fois  autant  que  le  Niagara.  Un 
compte  envoyer  rénergie  élecirique  ent;»>ndrée  janqu'au 
Uand,  ce  qui  serait  étrangement  favorable  auv  exploi- 
tations aurifères,  el  aussi  exploiter  é|i*clh(îuemt*nl  une 
bonne  partie  dea  chemins  de  fer  de  l'.ifrique  du  Sud* 

ARTS  MMITÂtltr  ET  UUl 

Navire  sanB  tangage  ai  roulia.  *  Le  tangsgc  tX  le 

roulis  ont  de^  tncouvénieutji  sans  nombre  *^t  lu-tw^  .i\.nns 
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vu  jadis  commenl  on  arrive  à  y  remédier  partiellement, 
au  moins  pour  le  roulis,  par  l'adjouclion  ile  quilles  la- 
térales^ dont  on  se  il*'cide  roainlenant  à  munir  presque 
tous  le?  navires  île  guerre,  &ur  lesquels  les  mouvements 
ost  itiûloires  nuisent  énormément  au  lir  de  l'artillerie , 
Mais  pour  les  navires  à  pa^«agers,  ou  cherche  bien  da- 
vantaîie  encore  une  foçrae  de  coque  ou  une  comtôuaisou 
quelconque  supprimant  rouîis  et  tangage,  que  tant  de 
voyagfurs  redoutent  à  juste  titre.  On  des  officiers  de 
notre  manne  de  guerre^  le  lieutenant  Turc^  vient  d'ima- 
giner un  nouveau  type  de  bateau,  destiné  pour  ainsi  dire 
exclusivement 
au  transport 
des   passagers, 

cause  de  ses 
ïrmes  un  peu 
pcirlicy  luire*, 
qu'il  estime  de- 
voir /Hre  fHn<^ 
tangage  ni  rou- 
lis appr«cialde, 
et  par  consé- 
quent devoir 
supprimer  le 
mal  de  mer,  en 
même  temps 
i|u'il  présp nie- 
rait une  insub- 
mersibilil'*  pré- 
cieuse. 

Nous  n*igno- 
rons  pas,  et 
rinventeurnoii 
plu«,  que  de- 
tentatives  on» 
déjih  été  faites 
dans  celte  voie, 
et  qu*on  a  m^- 
me  construit 
des  nav très  que 
renierait  pour 
exempts  de 
roulis,  sinon  de 
tangage.  Ce  M 
ainsi  que  M. 
Augustin  Nor- 
mand, voulant 
protéger  te  nn- 
vire  de  l'inllu- 
encedes  lames 
et  do  la  tioule. 
en  le  mettant 
sous  une  cer  - 
taine  épaisseur 
d'eaUf  avait 
proposé  des  na* 
vires  de  guerre 
entièrement 
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tonnés  d^une  coque  proprement  dite 
sous  IV  au,  et  d'un  ou  plusieurs  llolteurs» 
destinés  simplement  à  assurer  la  Uullabilitéde  Tenserable; 
en  fait,  il  ne  serait  guère  parvenu  ain^i  quk  allénuer  le 
toulis,  et  non  le  langage,  qui  est  te.nu  par  beaucoup  de 
gens  comme  bien  plus  fatigant  A  une  époque, qui  n'est  pas 
fort  éloignée,  on  a  essayé  sur  la  lignti  Calais-Douvres  des 
bateaux  doubles  qui  rappelaient  par  leurprincif»e  la  cons- 
titution des  pirogues  de  quelques  peuplades  océaniennes: 
les  deux  coques,  Ûollant  comme  d*ordinaire  en  surface, 
étaient  reliées  Tune  .\  l'autre  par  une  superstructure  située 
bien  au-dessus  de  Teau  et  servant  au  logement  des  pas- 


sagers. Les  deux  bateaux  construits  suivant  ce  prméi 
furent  le  Cdstalia  et  le  Calni^-Douvres.  Leur  roulis 
etlectiveraent  assez  faible  comme  amplitude,  mais  il  éu 
rapide  et  par  conséquent  arrivait  facilement  à  de*ej 
dur  et  fatigant    D'autre  part,  rien  ne  venait  atténuer 
oscillations  dans  le  sens  longitudinal,  c*esl-;Vdire  le  I 
gage:  eotlu,  quand  les  lames  éraient  grosses,  commet 
coque  s'en'onçait  tandis  que  Tautre  sortait  considArakJ 
ment  tiors  de  l'eau,  la  superstructure,  qui  jouait  le  i 
d*entretoise  entre  ces  deux  coques^  supportait  des  etfd 
énormes  de  dislocation,  La  preuve  que  le  système  n*é| 

pas  satififj 
gant,  c*e«tqi 
a  étécoiopl< 
ment  abandi 
né.     Noos 
parlerons 
de  ces  bè\ 
ronds  et: 
inforra 
nommait 

fi     lïonnrii:.!", 
qui 

leurii  dflijis  m 
bot  tout  parti- 
culier, ei  rjm» 
b'ils  ne  rou- 
laient ai  a* 
tanguaivnt 
beauconpt 
étaient  ps!  m 
tement  itu  u 
blesdepremif»* 
la  moindre  *r 
tesse.  Noua  m 
citerons  au^" 
que  pour  m^* 
moire  les  bi* 
te  aux  dont 
ponl  el  Vtnâ 
ont  une  fer»e 
particulier?  ^l 
surbaifiéêi  cl 
qu'on  d|»pe1l<» 
des  tuTfil' 
dlecfi^  ou  4^* 
«  dos-de-balfi^ 
îie  '■  ;  les  coup 
de  mer  na  h- 
liguent  pat  *«* 
tant  le  l»al*w* 
parce  quHte  B^ 
rencoDtrifit 
point  a?  tïMi- 
railles  vepiic^' 
les  où  ils  viennent  se  briser,  mais  cela  ne  surfit  poinl  * 
faire  disparaître  le  roulis,  ni  surtout  le  tangAge. 

M-Turcnou>8cmbleavoirabordéleprobb'Mned*uoei 
nière  bien  pîus  logique.  En  effet,  il  s'appuie  sur  un  fiiit^l 
faisait  prévoir  la  lliéoricot  que  confirme  la  prjïtiqu*:  «T 
navire  dont  la  période  de  roulis  est  sen 
longue  que  la  période  de  la  houle,  ne  ïv^^ 
roule  que  très  peu  sur  cette  houle  ;  cette  parliculf 
été  mise  en  lumière  par  Fronde,  et  depuis  on  la  ( 
dère  comme  amplement  démontrée;  elle  coïncidt'  ï'^ 
fout  ce  qu'on  sait  des  périodes  de  vibration  d'un  corp»J 
et  de  celles  d'un  autre  corps  qui  tend  k  le  faire  tiblfff| 
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avons  jadis  examiaé  les  conséquences  h  pro- 
fits m<Ma11iques.  Mais  nous  parlions  d'exemples 
:  nou!î  pouvons  citer  deux  anciens  cuirasséâ 
^Su/fren  elle  iîkhelieu,  qui  avaient  cette  pré- 
pi^iété  de  ne  point  rouler,  pour  ainsi  dire  :  leur 
opre  de  roulis  était  de  20  secondes,  alors  que 
des  houles*  nnVme  de  5  ou  6  mètres,  n  est  que 
secondes,  et  il  fallait  sur  TOcéan  des  houles 
ieUe&  de  15  secondes  environ  pour  les  faire 
^a  de  soi  que,  pour  lutter  contre  te  tangage,  il 
parti  de  la  rai?rae  loi,  arriver  à  ce  que  la  pê- 
fangage  soit  sensiblement  plus  lon^'ue  que  la 
\  la  houle.  On  était  bien  parvenu,  [c*ëtait  sou- 
asatdet  sans  intention  bien  arrêtée,)  à  allonger 
de  roulis;  mais  M.  Turc  s'est  rendu  compteque 
ger  très  sensilblemeot  la  période  de  tangage» 

abandonner  totalement  les  formes  de  coques 
,  et  diminuer  le  rayon  métacenîriquc  longifu- 
i  ce  butr  il  fallait  donner  au  bateau  une  flot- 
faible  surface  et  ramassée  vers  le  centre  du 
ous  m««istons  sur  ce  point,  parce  que  c'est  la 
dment  originale  de  sa  trouvaille,  puisque 
Dd  ne  semblait  pas  y  avoir  songé.  Il  s'agissait 
courir  à  un  bateau  comportint  un  fuseau  en- 
bous  Teau,  qui  rappellerait  quelque  peu  la 
1  sous-marin,  mais  serait  surmonté  d'un  llot- 
ourtque  le  fuseau  et  établissant  une  coromu- 
II Ire  ce  fuseau  et  l'extérieur, 
toutefois  la   stabilité  transversale  serait  très 

tiu  seul  îlotteur,  et  que,  d'autre  part»  en  ra- 
centie  de  gravité  au-dessous  du  centre  de 
;,  on  serait  amené  k  augmenter  considéra- 
Irant  d'eau  du  bateau,  l'inventeur  s'est  arrêté 
Hôn  bten  meilleure.  Il  surmonte  son  fuseau  de 
mvs  disposés  parallèlement,  ces  flotteurs  pre- 
'orme  aplatie  pour  la  commodité  de  la  cons- 
!l  affectant  rapparence  de  Jeux  caissons  verti- 
ible  épaisseur,  en  même  temps  que  de  longueur 
gle.  Comme  ces  flotteurs  sont  relativement 
E  stabilité  transversale  est  considérable.  Le 
Wsente  alors  en  section  sous  la  forme  géné- 
auge  à  parois  doubles,  le  fond  de  lauge  étant 
telle  manière  qu'une  certaine  épaiî^seur 
uvre  la  paroi  supérieure  Cette  forme  a 
:é  d  offrir  une  longue  période  d'oscillation, 
de  supprimer  le  mouvement  de  tangage; 
peut  aisément  disposer  les  poids  de  la  coiis- 
jnanière  que  la  période  de  roulis  soit  au 
secondes,  et  l'on  suppritne  pratiquement  le 
t  cas,  si  Ton  rencontrait  des  houles  de  lon- 
tjonnelle,  l^s  oscillations  ne  pourraient 
des  amplitudes  extrêmement  faiblesf,  elles 
aucune  brus<iuerie,  et  le  mal  de  nier  ne 
1^  en  résulter. 

pseau  dun  navire  de  ce  genre,  on  disposerait 
iHe  et  les  chaufTeries,  et  comme  les  llolteurs 
roits  et  peu  logeables»  on  installerait  les  cabines 
nts  des  passagers  sur  une  sorte  de  poni,  de 
r,  réunissant  les  deux  caissons  verticaux»  le 
g  deux  llotteurs,  à  une  belle  hauteur  au-dessus 
il  circulerait  entre  ces  deux  llotteurs.  Tous  ces 
U  se  trouveraient  ainsi  compb^lenient  à 
de  mer  et  même  des  embruns,  et  la  vie 
ines  en  serai!  cedaineinent  bien  plus 
et  lu  lumière  pouvant  y  avoir  lîlire  accès. 
de  plus  que  cette  sorte  de  pont  vient  com- 
tre  creute  quadiaiiiiulaire  que  forment  le 


fuseau  et  les  caissons  verticaux,  et  cette  disposition  est 
tout  particulièrement  à  même  de  résister  aux  déforma- 
tions, de  quelque  façon  que  ^*lncline  le  bateau  et  émer- 
geai ou  s'immergent  les  llotteurs. 

Cette  invention  nous  parait  réellement  séduisante,  et 
bien  que  M.  Turc  n'en  ait  pas  encore  fait  Papplicalion 
pratique,  comme  il  s'est  livré  à  des  calculs  très  minu- 
tieux et  h  des  études  complètes  de  son  système,  il  nous 
semble  que  se^  espérances  ne  seront  point  trompées  : 
d'auiant  que,  sans  être  taillé  en  bateau  de  grande  vitesse, 
un  n.wre  de  ce  genre  pourra  sans  doute  prendre  une 
allure  de  tO  na^uds,  dont  se  contenterateut  bien  des  pas- 
sagers di'^tivrés  des  ennuie  et  des  fatigues  du  mal  de  mer. 


HISTOIRE  ET  ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 

Les  écoles  vétérinaires  en  Allemagne.  —  La  France 
à  eu  l'honneur  de  posséder  les  premières  écoles  vétéri- 
naires, et  c'est  en  1760  que,  grAce  aux  elTorls  de  Claude 
Bourf^elat,  les  établissements  d'Alfort  et  de  Lyon  furent 
ouverts  à  l'enseignement.  Mais  j^énéralement,  dans  les 
autres  pays,  on  ne  fut  pas  long  à  comprendre  l'impor- 
tance de  ces  écoles,  qui  permettaient  d'appuyer  les  mé- 
thodes de  la  pratique  sur  des  connaissances  théoriques 
et  scienLitIques;  les  circonstances  imposaient  pour  ainsi 
dire  ces  mesures,  car  ta  prospérité  de  la  plupart  des 
nations  européennes  était  fondée  principalement  sur 
Tagricultui-eet  lélevage.  Or  le  bétail,  les  animaux  domefi- 
tiques,  élaient  décimés  par  des  maladies  de  toute  sorte, 

L'Allemagne,  ou  plu^-  exactement. les  différents  petits 
Etats  qui  devaient  former  plus  tard  l'Empire  d'Allemagne, 
se  butèrent  de  suivre  l'exemple  de  la  France,  Le  fait  e^i 
que,  de  17M  k  [1\H),  on  vit  s'ouvrir  d^s  écoles  vétért- 
naires  ou  des  Instituts  vélérinaîres  rattachés  aux  Vm- 
versilés,  à  Gnttingen,  k  Hanovre^  à  Dresde,  à  Fribourg 
(dans  le  duché  de  Bade,  s'entend),  à  Kaihruhe,  à  Mar- 
bourg^enOn  À  Berlin  et  à  Munich  mous  suivons»  dans  celte 
énumération^  Tordre  chronologique  dans  lequel  furent 
créées  ces  écoles.  En  1701  se  fonda  rétablissement  de 
Wurxbourg,  en  1821  celui  de  Stuttgart,  et  en  1829  celui 
de  Giessen.  Nous  devons  dire  que,  depuis  lors,  quelques* 
unes  de  ces  écoles  disparurent,  d  autres  furent  élevées 
au  rang  d*écoles  supérieures.  Toujours  e^t  il  qu  actuelle- 
ment TAllemagne  possède  des  écoles  vétérinaires  supé- 
rieures à  Eïerîin,  Dresde,  Hanovre,  Munich  et  Stuttgart, 
toutes  élevées  à  ce  rang  entre  1887  et  I81M);  ajoutons 
l'Institut  detiiessen,  qui  est  annexé  a  la  Faculté  de  Méde- 
cine de  rUnivcrsité  de  celle  ville.  Un  détail  bien  curieux 
il  noter  tout  de  suite,  étant  donné  le  régime  quelque  peu 
fédéral  sous  lequel  vit  l'Allemagne  :  les  écoles  vétérinaires 
supérieures  dillèrent  desFniversités  et  des  autres  école» 
supérieures  en  ce  que  les  conditions  d'entrée  et  les 
examens  iinaux  sont  réglés  par  rautorité  impériale  et  non 
par  les  étals  où  se  trouvent  ces  écoles.  Quant-nux  mesures 
de  détail  concernant  le  curriculum  de  renseignement  à 
rinlérieur  de  telle  école,  elles  sont  laissées  à  la  discrétion 
de  Fécole  même  :  et  cela  ne  peut  pas  entraîner  de  grandes 
divergences,  puisque  toutes  les  écoles  pféparetil  en  lait 
u  un  examen  final  identique. 

Le  niveau  i\e&  connaissances  el  de  rinslruction  exigées 
pour  entrer  aux  Kcoles  supérieures  vétérinaire?,  est  bien 
plus  élevé  que  pour  les  Écoles  d'agriculture.  Les  candi- 
dats doivent,  en  elfe»,  avoir  suivi  renseignement  complet 
d'un  M  gymnase  classique  *^  d'un  vtal  nymnaxium^  uu 
bien  d'une  real  se  huit'  su  péri  eue,  mais  eo  ayant  toujours 
appris   le   latin  de    finun  nblîyaloire,   lors  même  qu'ils 
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aufdieDl  pûâsé  par  un  établissement  rea(»  c'est*à-dire 
d'eiiseii^neiaent  mù(km«-  C'est»  en  somme,  h  peu  près 
rinstruction  préalable  qu'on  demande  aux  éUidiaoU  eu 
métleciae.  On  considère  que  celte  sévérité  au  sujât  de 
rin^înjcliorj  première  e?t  pour  beaucoup  dans  les  pro 
1  qufibles  de  la  sciPiîce  V(''térinairc  en  Allemn^'ne. 
»  bien  à  suivre  les  cours  des  jeunes  gens  (]ui  ne 

t  '  dent  pob  cet  ensei^jneraent,  mais  alors  ce  sont  pour 
jiiiH  dire  des  externes  ;  ils  no  peuvent  passer  l'examen 
liual  qu»  donne  droit  audiplùmede  vélérinaire.  Les  can- 
didaLs  aux  écoles  doivent  de  plus  prouver  qu'ils  ont  les 
ressources  uéceésaires  pour  suivre  les  éludes,  el  apporter 
une  autorisation  de  leur^  purents  s'ils  sou t  mineurs,  il 
n*y  a  point  d'â^^e  minimum  d'admission. 

Nous  pouvons  jeter  un  coup  d\eil  sur  les  principales 
de  ces  écoles,  pour  nous  rendre  compte  de  leur  ensei- 
gnement et  de  leur  organisation;  la  durée  des  études  est 
normalement  de  1  ^*  termes  i>,  ce  qui  Tait  trois  ans  et 
demi  ;  mais  un  ^rand  nombre  d'étudiants  demeurent  k 
l'Llcole  beaucoup  plus  lon^iemps,  8,  HJ,  i'2  termes. 

A  i>tutlgftrl,  par  exemple,  on  compte  un  professeur 
pour  chacune  des  matières  fauivantes  :  Anatomie,  —  Clu- 
mie  et  pharmacie,  —  Palbolugie  el  bactériubjgie.  — 
Chirurgie,  ~  l'hysioloisie  et  alimentation,  —  Pathologie 
spéciale  et  ih^^'rapeuiique,  —  <>b'iltUriL|ue  vélërinuire, 
insfjection  de  la  viande  l'I  police  sanitaire,  —  Maladie  du 
snbot,  <'tc.  Il  y  a,  d'autre  part,  des  conf*-'renciers  sur 
l'nphUilmolofîic  comparée,  la  science  a^Ticole*  l'anato- 
mie  gen<jrale,  la  botanique,  la  géologie.  ItlnlJu  ou  compte 
7  assistants  pour  tes  laboratoires,  les  cliniques,  etc.  l^^ff" 
sei^nement  est  à  la  lois  théorique  et  pratique,  et  tout  le 
temps  que  laissent  les  cours  et  conférences  est  employé 
ii  des  travaux  pratiquer  dans  les  cliniques  et  laboratoires, 
à  des  eicursmns  ayant  également  un  but  pratiijue  ; 
chaque  soir,  après  le  travail  de  la  journée,  les  éturhants, 
sous  la  direction  ou  non  des  professeurs,  parcoureul  les 
cliniques  pour  juger  de  l'état  des  animaux  qui  sont  en 
Uaitement.  Nous  n'indiquerons  pas  la  r«^parlilion  des 
matières  enseign<^es  dans  les  dîITt'renIs  ^  termes  -.  dans 
les  périodes  successives  du  €urricutmn  d'enseigneuïenl 
de  tjois  ans  et  demi,  L't^cole  possède  comme  de  juste 
une  ttibliothèquc,  un  Uiboraîoire  de  chimie  et  de  phy- 
si'juPi  avec  des  collections  de  préparations  chimiques  et 
pharmaceutiques  et  do  nombreux  appareils  de  physique; 
{)ui^  un  jardin  botanique^  un  laboratoire  d^analomie  et 
de  physiologie  avec  des  coUoctioQS  correspondantes;  un 
laboratoire  de  palbologie  auatomique  avec  des  collée- 
ttons  bactériologiques  el  autres;  une  clinique  fixe  pour 
toutes  sottes  d'animaux domt'stiqueg.  complétée  par  uue 
olini<]ue  *♦  volante  *>  allant  Iraîter  les  bêles  dans  les  écu- 
ries même?  de  leurs  propriiHaires;  un  dispensaire  et  une 
collecliou  de  drogues  et  inédicamenls  ;  un  institut  de 
marèi  halerie  avec  une  collection  de  fers  de  toute  eipèce; 
enlin  une  roltr^i  fiuu  de  modèle?»  instruments,  appareil» 
[mur  la  les  opér^uions,  ralimentation,  Tiiis- 

'peclion  di  ^,  rophtalniobifiie,  etc. 

Nous  avons  parK^  lout  A  rhoui^  d'excursions  organi- 
sées datis  un  but  pratique  :  le  fait  e^t  qu'elles  ont  lieu 
sous  la  conduite  des  professeurs,  qui  font  visiter  aux 
élèves  de^  élables  et  écuries  parliculicres,  des  <5tabI»K30- 
ments  dïdevaiitef  laiteries  marché»  et  foires  aux  bestiaux, 
expoiitîûust  ou  encore  d«s  régions  iafeetees  d'une  mu* 
ladii>. 

Daos  une  seule  ann<^ô,  la  clinique  médicale  d'une  de 
ces  écol«*s  traite  au  moins  4'>0  animaux,  la  clinique  chi- 
r  piu>  de  iHUi^  saris  parler  de  la  cliniqui»  des  pu- 

i  .aux,  qui  en    voit   passer  prèô  de   1.700,   ïonl 


environ  1,500  chiens.  La  dlnique  Tolaaie  où  txaite^â 
650  bëtes 

Nous  devons  dire  que  d ombre  des  professeurs,  eu  pa* 
ticulier  à  Munich,  se  livrent  à  des  recb' 
el  en  publient  les  comptes-rendus,  et  *\\. 
dés  par  leurs  élèves  les  plus  distingués,  i.ûil 
ont  des    annexes,   des    établifisements    on 
spécialisés  se  rattachant  plus  ou  moins 
science  vétérinaire;  et  c*est  ainsi  que  1  < 
comporte  un  laboratoire  de  biologie  experimeutalâ  m 
est  une  station  de  pisciculture. 

Il  sera  asse/.  intéressant  de  donner  quelques  thiff 
sur  les  redevances  payées  par  les  éludianti.  A  Berîil 
par  exemple,  le  droit  d^entrëe  est  de  7  fr.  ^i,  le»  i 
vances  pour  les  cours  et  travaux  pratique;!  son' 
«  par  terme  •  ;  il  y  a  de  plus  à  verser  2  fr . 
tonds  d'bùpital,  75  fr.  pourrexamen  final,  et 
pour  la   délivrance  du  dipb'une  même.  A  Sh 
sensiblement  moins  cher.  Il  faut  dire  qt* 
lérinaires  ne  se  suffisent  point  à  elles-ii! 
ne  possèdent  point  de  fonds  et  ressour 
droits,  redevances,  etc.,  laisseraient  un  -. 
et  ce  détlcit  est  comblé   par  le    budiret  de 
trouve    l'Ecole*  C'est  ainsi  qu'à  Dresde,  IKi 
bJer  une  insuftisance  de  près  de  20(J.(XHi  fr,, 
déficit  atteint  2r»0. 000  fp.  au  moios.  Ajoutent 
les  écoles  sent  magnirlifuement  installées  et 
veaux  bâtiments  de  celle  de  Hanovre,  par  rv 
coûté  plus  de  3.750.000  fr.,  ce  qui  nous  semble  vriiiBint 
énorme. 

Quant  à  Texamen  Anal  qui  donne  droit  att  dip 
nous  devons  en  dire  quelques  mots.  11  est  di^ 
parties,  Tune  pour  les  sciences  naturelles, 
les  sciences  vétérinaires  pro[>rement  dites  ;  tl  m;  pi^ 
devant  un  comité  comprenant   le  directeur   et  kij 
fesseurs   de  rétablissement,   et   aussi   des  mernb  ~ 
signés  par  radminîslration  supérieure»  La  prcmiè 
lie  nfî  comporte  qu'un  oral  sur  Tanatomie  anio 
botanique,  la  pbyi^iologte,  la  chimie.  îi  t>bv  sir^u»' 
logie.   La  seconde    comprend    des 

orali'ST   et   se   partage  en  trois  sul  

échoué  pour  une  des  sections,  on  peut  \  «n*<* 

spécial  à  celte  section  nu  bout  de  quati< 

Depuis  vingt-cinq  ans,  le  nombre  de> 
les  écoles  vétérinaires  allemandes  a^est 
cru:  il  était  seulement  de  3yi>eni87D;  d 
au  chilTre  de  565  et,  en  ll*02|  à  celui   d*'   !   >/'*ii 
dire,  du  reste,  que    de  plus  en  plus,  eu  AlkMoa 
tient  la  médecine  vétérinaire  en  grande  esUiiie^ 
regarde  en  somme  comme  uuesd'ur  de  la  méde  ' 
prement  dite,  avec  laquelle  elle  a  dès  liens  parlictf 
ment  étroits. 

VARIËTËS 

Une   école  d'iiiTeiitions.  —  In  in\ 

triel  de  Newbur-iEUts-Unis),  M.  Th.Co 
à  un  journal  de  sa  localité  une  lettre  i/i 
position  que  le  Scif^tttifk-  ÀjneHcan  a  re| 
colonnes. 

Il  ne  s*agit  de  rien  moins  que  de  créer  des^  écvU^^ 
Ton  développerait  les  goûts  et  les  aptitudes  m 
des  enfants,  comme   on  développe,  dans   d  •"'■ 
goût  pour  l'arithmé tique  ou  la  littérature,  iu 
que    de   raisonnable  :  ces  école <*    n'exifeteoi    p« 
méritent  d'être  créées.  Mais  où   91.  Th,  (*oldwl 
dans  une  erreur  souveol  r 
que  tous  les  vnfant^  sont 
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—  Lk  mou Vi ment,  f>jir  iî.  5.  \\  ooduorth.  —  Ln  vol.  de 
la  lîifjliùtàèquf  de  pM\fcholo^it  ejprrimFntalt  :  125  pAgcs.  avec 
15  ligures  ;  Paris,  Doin.  l'XXL  —  Prix  :  i  francs. 

Le  présent  volume  est  la  première  mise  au  point  psycholo- 
gique de  la  question  si  complexe  du  itnouvf^ifnt^ 

On  trouve  dan^  une  première   partie  une  > 
pléle   i^t   synthétique  de  la   j  eneption  du  m 
toutes   eets    défoniialiuns ,    dans  la   seconde  piidic  Inukiir 
essaye  «b*  d«''|(ov;er  la  corMcpfion  de  la  production  du  mouve- 
ment d*apr<>s  tcH  dorni  iise&  et  ii'annlyser  d.ins  « 
les  action»  réITcxeîs,  I  •  lion,  la  force  motrice  di 
salions  et  de*  idées,    t  mm mati^me  moteur,  le   n     i 
vidoulttirc,  la  rapidité  du  mouvement  du  corps  cl 
La    lillératuro   psvï  todopiquc   ne  po.%sédail  jusqo  a    (' 
aucune  ^^nthèhc  sur  ta  psyclu»  physiolnf^ie  iJu  uuvuvcmi  ni 
le   travail   de   AL   Woodwtirlh    vunt  coo'M'  '    "Um  1..co:k. 
L'auteur  a  d  «il  leur*  ontribu**   piir  fcci  AU  coD 
uaii^swice  d**  la  psycho-physiologie  au  qui        ^_., 

—  Lkb  Fiiéi4i»«ANB8  ri'AiToscoPïEt  par  Pûul  SoUiêr,  —  l'a 
vol.  in  T  '  ^-  '  '  "  ■  ne  dr  philosophie  e<fnirmportUn§  ; 
Paris.  I  2  fr.  50. 

t      -  -i,!jjne  1<H  pV  ■"■^"■'"ti*t   par  le^tf*"' 

ui  Jie,    soU  (  lenL  *-oit 

ri^.uw„,.♦*^    it'  -    ,,iv...iicnl  lotif  li  »v  .,Miiiesi  :  l'unt,  .*- 
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terne,  déjà  connue  sous  le  nom  d*hallucmiitioDs  autosc-o- 
pîquei,  et  admise  por  tout  le  monde;  Taotrô,  interne»  nôu- 
veUeioent  signaU'^e.  et  mise  en  *Um\e  ou  niée  par  certains 
Auteurs.  Le  oombre  do  cas  de  celle  dernière  est  cependant 
Risez  grand  déjà  et  ils  ont  été  asseat  corn  p' été  ment  étudiés 
puur  permettre  d  en  dégager  le  déterminisme,  les  conditions 
it'apparition  et  d'évolution.  Le^  deux  rormes  sont  d«  mémo 
nature  et  il  s'a|*it,  non  d'un  phénomène  visuel,  mais  d'un 
phénomène  cénesthésique.  Leur  identité  de  nature,  mise  en 
évidence  par  r.iuleur,  ne  permet  pas  de  nier  Tune  en  afOr- 
mant  l'autre,  l/importance  de  Tautoscopie  interne,  si  singii- 
Uèrt;  et  étonnante  qu'elle  paraisjse  au  premier  abord,  n'est 
cependant  contraire  à  aucune  loi  physiologique  ou  psyctio- 
lo^nque.  Les  conditions  expérimentâtes  dans  lesquelles  elle 
t*e8i  montrée  sont  d'ailleurs  Taciles  â  reproduire  et  si^'nalées 
depuis  longtemps  par  l'auteur,  L'inlérêt  que  présente  Tau- 
toscopte  interne,  non  seulement  pour  la  connaissance  de  la 
céneslhéaie,  mais  encore  et  surtout  pour  celle  des  condi- 
tions de  la  conscience  et  de  la  suggestion,  est  considérable 
et  l'auteur,  après  avoir  rapporté  danâ  les  plus  j^andn  détails 
les  obsenations,  en  fait  un  examen  critique  et  met  en  relief 
toutes  leurs  conséquences, 

—  CaTALOGCTE  RAiaONNK    DKS   HKPTtLES    ET  DES   BATRACIENS 

DE  laTunisif»  par  Valértf  Maijet^  —  Une  brochure  d©  30 pages  ; 
Paris,  Imprimerie  nationale,  1903. 


—  Le  Présent  et  l'avenir  de  L'éLECTRictT^,  p*T  H. 

iêmn.  Conféreuce  de  VAssociaîien  française  pour  le  dMd 
pemcnl  de  VEn^ieii^nement  technique,  —  t'ne  tirochufe  inl 
'JUS  pa^es;  l>unker*|ue,  Imprimerie  dunkerquotsc,  \iUl 

—  La  LUWà  K  LA  Calamita  delMomdo,  par  Giuneppe  M 
don.  —  Une  brochurt*  de  12  pages  ;  Nnplcî^.  ïi»i>3. 

ANNUARÎO  PLBLICADOPBLO  ÙBSER^'ATORm  DR  BlO  UKiANXtl 

para  o  aono  de  UKÏi  Anno  XIX.  —  Une  brochure  în-fC 
308  pages:  Bjo  de  Janeiro,  Imprimerie  nationale,  llMCi 

Eoseîgrneinentf  Congrès  et  Cofieottr§. 

La  H»<n*otation  sociale  par  la  sciemci!:  et  le  tiuvau..! 
La  prochaine  Conférence  sera  faite  par  M  Paul  Uf/^^ah  ( 
«  le  four  électrique  de  M.  Moissan  et  ses  applieatioQs  • 

On  trouvera  des  billets  (places  réservées  au  pris  d'un  în 
aux  bureaux  de  la  Hevue  Scientifique). 

Exposition  de  CuRysANTHèMES  et  de  Fruits.  —  L'Ktpi 
lion  générale  d'automne,  Chrysanthèmes  et  Fruits,  otjîAtkii 
par  la  Société  nationale  d  Horliculture  de  France,  g 
ouverte  le  mercredi  t  novembre  à  midi^  aux  Grandes  î 
du  Cours'la  Reine. 

La  cléture  aura  lieu  le  11  novembre  à  Û  heures  du  soir. 
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BftMARQîTES,  —  La  tempéiature  moyenne  est  bien  supé- 
rieure à  la  normale  corrigée  8'\U  de  cette  période,  —  Voici 
les  prini'tpale>  eliutes  d*eau  :  23"*'"  à  Valentia,  22'"'"  A  Slor- 
nowuy,  20'"'"  a  Porto  le  24;  ^S"»"'  au  Mont  Ai^'Oual,  30-"*  au 
Cap  lîearn,  21'ii"'  à  BelmuUet  te  '-^5  :  98'"'"  au  Mont  Aipoual, 
17mm  à  Cette,38«J'"  h  Lvon,  ïM*»™  »*  La  Coubre,  20«»»"  à  ïtoclie- 
fort,  23"""  à  Palma  le  20;  74"'ui  au  Mont  Aigoual,  65"*"»  n 
Nantes,  42"""  a  Uierhourg,  2t5"""  a  Sicié,  23"""  à  La  Hague 
lo  27;  (ie»»""  li  ALjrseJjle,  tiô""»*  au  Mont  Aigoual,  44**"*  à 
Sicié,  11"""  à  Gap,  31o»»-'  à  Nice,  30"'"»  11  Lyon,  2Gwni  ^u  Cap 
llearn.  25'*'»'  à  Celte,  Sir"*-  à  Uclmullet,  2^'^"'  u  Turin  le  \iS, 
5'.»"""  11  la  Calle,  IKm»  a  Nice,  42-^*  â  Alger,  25»""'  à  Gap  et  à 
Chahsironi  23"""àSicié,  G4«"  uLivourne,  26"""  à  Turin,  23** 
à  Coustanlinople  lo  29;  43"""  au  Pic  du  Midi,  S^®»'  è  LaCalle, 
37mm  (1  Aun^ale,  23™^  à  Alger,  SI»»»  à  Turin  hr  :^>.  —  Orages 
a  Bre?l  le  25;  â  Roctiefort,  Alger,  Mont  Aigonat  le  26;  à 
Biarritz  le  2^  ;  à  Alger  le  29.  —  Tempête  au  Mont  Aigoual, 
sirocco  a  Alger  le  23.  —  Eclairs  au  Puy-de-Dôme  le  2fi. 


Chroniqltîb  ASTRONOMIQUE.  —  La  plan  Ole  .tfercwvf,trèif 
prochée  du  Soleil  et  invisible,  passe  au  oiAridien  Ic'i  1     ^ 
àir'9n*S7*dumalin,—  L'éclatante  V^nUM,  /,iicf/V?'r 
du  Matin,  brille  à  TF.  avant  le  lever  du  Soleil,  et 
poiol  culminant  A  H**  55"*  32*  du  matin.  —  Le  rouge  ^ûftt 
pâle  Saturne   éclairent   le   couchant    pendant   le>   pre*irt*< 
heures  de  la  nuit  et  arrivent  à  leur  plus  grnndc'  Uwtt^ 
a  3'*  12"*  37-  cl  5»'  24«34*du  sMr.—  L'éclatant  Jupt*rr  ititi 
pendant  les  dcu\  premiers  lier*  de  la  nuit  la  cajv 
Verseau  au  S.  W.  du  Cat'rê  de  Pégase,  et  pass' 
à  8**  l™  41"  du  soir.  —  Le  ^  novembre,  passage  de  Unni  J 
son  nipud  a.*ccndant.  —  Le  9,  la  planète  Jupi^êt 
slationnaire  au  milieu  des  constellations.  —  Le  fî,  conln 
tion  de  Mevcut^e  el  de  rétotlc  **  Balance.  —  0.  IJ.  le  H 
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PHYSIQUE   DU    GLOBE 

tuxième  Conférence  sismologique 
_         tnternatiûiiâle 

vu  {Revue  Scieniififfue  du  18  octobre  KW2) 
l  ridée  primitive  d'une  Sociélé  ioternalio- 
Sismologie  s'élait,  h  la  1'*  conférence  de 
irg  des  11-13  avril  ll!*OÏ,  IransTorojèe  en  un 
association  lolernationale  d'élals,  en  vue  de 
néthodique  des  phénomènes  sismiques  de 
re.  Le  gouvernemenl  impérial  allemand, 
ni  au  vote  unanime  des  membres  de  celte 
assumait  la  tâche  de  convier  diplomatique- 
diverses  puissances  à  désigner  des  délé- 
,ne  conFérence  d'organisation  à  tenir  dans 
Irnie  ville  les  24-28  juillet  1003.  29  Etats 
ent  à  cet  appel,  mais   en  donnant  à   leurs 

tnts  des  mandats  bien  dilTérenls  puisque 
lient  carie  blanche  et  pouvaient  détinitive- 
jer  leurs  gouvernements,  tandis  que  d*au- 
f  aient  remplir  que  des  fonctions  oflicieuses 
ions  et  de  renseignements.  En  outre  la 
nologîque  de  Strasbourg  avait  été  chargée, 
ïnférence  de  llKH,  de  remplir  provisoire - 
Spnctions  de  Bureau  central  de  la  future 
tm  internationale,  et  d'inviter  à  litre  con- 
il  privé  un  certain  nombre  de  savants  connus 
"llravanx  sur  les  tremblements  de  terre, 
ille  de  Strasbourg  voyait-elle  aftluer 
aages,  presque  tous  sismologues,  h  cette 
hsï  pacifique  que  Hont  redoutables  les  plié- 
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nomènes  qu*il  s'agissait  de  soumettre  dans  Tavenir 
à  une  investigalion  méthodique,  capable  d'en  miti- 
ger,  dans  une  certaine  mesure,  les  effets  désastreux. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre  en  raison  de  la  ville 
choisie  pour  la  conférence,  de  Tiniliative  du  gouver- 
nement allemand,  et  de  ce  fait  que  les  divers  états 
qui  le  constituent  avaient  été  considérés  comme 
indépendants  et  autonomes,  les  savants  allemands 
se  trouvaient  en  notable  majorité.  D'ailleurs,  si  les 
elTorls  do  TAssociation  internationale  sismologique 
parviennent  dans  l'avenir,  non  pas  ù  prédire  les 
tremblements  de  terre,  mais  simplement  à  en  atté- 
nuer les  ettets  désastreux  par  une  connaissance 
approfondie  du  phénomène  sismique,  de  même  que 
les  services  hydrauliques  et  forestiers  diminuent 
ceux  des  inondations,  il  devient  intéressant  de  con> 
naître  les  noms  des  membres  delà  conférence» 

Celaient,  pour  les  divers  Etats  participants  :  Alle- 
magne :  MM.  Bôrgen,  professeur  à  Wilhelmshaven 
de  Tadministration  de  la  Marine:  Von  Danekelman, 
de  la  section  coloniale  du  ministère  des  AlTaires 
étrangères;  Dombois,  deradministration  des  Finan- 
ces; Gerland,  directeur  de  la  SUtion  sismologique 
de  Slnisbouig;  liante  et  Lewald,  conseillers  d  Etat 
au  ministère  de  Tlntérieur.  —  Alsace- Lorraine  : 
M  M ,  Hecker,directeur  de  robservatoire  de  Strasbourg, 
Hudotph,  secrétaire  de  la  T"  Conférence  internatio- 
nale sismologique;  Stadler,  conseiller  d'Etat.  — 
Angleti?rre:  M\L  Darwin,  professeur  à  rUniversité  de 
Cambridge:  Milne,  professeur,  —  République  Ar- 
^^entine  :  M.  Hauthal,  La  Plaïa.  —  Autriche  : 
xMM.  Mazelle,  directeur  de  l'Observatoire  de  Triesle. 
—  Bftde  :  M.  Hait.  —  Bavière:  M.GUnther,  profes- 
seur à  la  Haute  Ecole  technique  do  Munich.  —  Belgi- 
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que  :  MM.  Folie^  astronome  ;  Goedseeîs,  inspecleur  h 
robservaloire  d'I'ccle  ;  Lancast«?r,  chef  du  Service 
météorologique  à  rObservainire  rayai;  Lecointe, 
direcleur  do  Service  astronomique  au  mène  obser- 
vatoire ;  Vin  der  VyTcr,  professeur  à  1  UuiverBilé  de 
Gaod.—  Buljifarie  :  M.Spaî*  WalxotT,direcleur  du  Ser- 
vice méléorologique.  —  Chili  :  M.  fiuevara»  —  Etat 
libre  du  Congo  :  M.E,  Lagrange, professeur  de  physi- 
que^ rÉcolemililaire  de  Belgique.— Espagne  lAjiiiral 
Viniegra, directeur  derObservaloire  deSan-Ferti.'indo 
(décédé  avant  la  réuaiou).  —  Etals-lJois  :  M.  lieid, 
professeurà  Washington.  —  Grèce  :  M.  Egioitis, direc- 
teur de  rOiiservabiire  d'Alhènes.  —  ïlauibourg  : 
MM.  SchUlt,  direcleur  de  la  Station  si^mologiquc  du 
Laboratoire  de  physique  de  l'Etat;  Voller^direcleur  de 
ce  même  laboratoire.  —  Hollande  :  M.Van  der  Stock, 
directeur  de  la  Section  marilime  de  1  Institut  météo- 
rologique de  Bilt.  —  Hongrie:  M,  Kado  Ton  Kôves- 
ligethy,  professeur  à  l'Université  de  Hud.^-Peslh.  — 
Italie  :  MM.  Grablowitz,  directeur  de  rul»servaloire 
géodyuamique  de  Casamicciola  ;  Falaz/o,  directeur 
de  l  Institut  central  météorologique  et  géodynamique 
de  Rome. —  Japon  :  MM.Aikîlsu  Tanakadateet  Uiuori, 
professeurs  à  fUniversité  de  Tokyo.  —  Mexique  : 
M.  Aguîîera,  professeur  h  rinstilul  géologique  de 
Mexico.  —  F'ortugal  :  Major  Chavcs,  chef  de  1  Ins- 
titut météorologique  de  l^unia  Detgada.  —  Prusse  : 
MM.  Ueimert  et  tiichtofen,  conîseillers  intimes; 
Wagner  tîtWiecherl  de  rUniversité  de  (iollîngen, — 
Houmanle  :  M.  Hepilns,  chef  du  Service  météorologi- 
que.—  &uî?sie  :  MM. Backlund, directeur  de  TObserva- 
loire  de  Pulkowa  ;  Lewilzky,  directeur  de  1  f )bserva- 
liure  de  .lurjew;  geuèral  Poni era ni ze flécher  de  l'Rcolo 
mililalre  de  topographie.—  Saxe  :  M,  Credoer^  direc- 
teur de  Jinstilut  géologique  de  Leipzig*  —  DudjuB 
saxons  :  M.StraubeLprofesseur  .i  rUniversité  diéna. 

—  Serbie  :  M ,  Nedelkowitsch,  directeur  de  TObser- 
vatuire  de  Belgrade.  —  Suéde;  M.  H îldebrandsson, 
professeur îi  rUiiiversilêd*Upsal. —  Suisse  :  MM,  l*'o- 
reL  prol'esseurà  Lausanne  ;  Îliggenl>ach-Burckhur<ll, 
direcleur  de  rObservatoire  du  Bernouillianum  k  Bàle. 

—  W'Urtemberg  :  M.  Mack,  directeur  de  la  station 
météorologique  dllobenheim;  iSclimidl,  direcleur 
de  la  Station  météorologique  centrale  de  Stutt- 
gart. 

Les  savants  invités  étaient  MM.  :  AJierbloxn, 
tjissislanl  à  rObservatoîre météorologique d'UpsîU;  — 
Bain  if,  directeur  du  Service  sisinulogique  de  Bosnie  et 
d'Her/égovine;  —  Cancani,  professeur  à  F  Observa- 
toire centrai  de  Home;  ^  Cirt^ra^  ex-cbef  du  Service 
sîsmologique  de  TObservatoire  de  Manille;  —  For^i- 
1er,  recteur  de  FUniversilé  de  Strasbourg;  —  Dec- 
ker, professeur  î»  rinstîtul  géodésique  de  Posldam; 

—  Tbege  von  Konkoly,  direcleur  de  Vlnstitut  rnelèo 
rologique  de   Buda-Peslh;  —  Ltsulz,  professeur  au 


empl 


Gymnase  royal  de  Karlsruhe;  —  MOnsterl 
professeur  ta  Boston  ;  —  Neumayer  ;  —  l*oH 
directeur  de  rinstttai  météorologique  d  Aîi-la-Cti 
pelle;  —  Tornquifil,  professeur  à  rUaiTersité  i 
S&rasbOQrg;  —  Valenttnar,  de  rObservaloire 
Strasbourg  ;  —  Weigand.de  la  Station  sismologiii 
de  Strasbourg,  etc. 

Parmi  les  gouvernements  qui  n'avaient  pas  pun 
à  leurs  délégués  de  les  engager,  il  faut  surtout  ( 
TAngleterre.  Cette  puissance  et  son  vaste 
colonial  sont  en  effet  pourvus,  depuis  plusieurs  i 
nées,  d  un  vaste  réseau  de  stations  sisniologiiju^ 
embrassnnl,  pour  ainsi  dire,  le  mondé  entier  ct< 
l  aciivrié  de  Milne  a  créé,  grâce  h  l'initiative  de 
fameuse  nniish  Association  for  ike  advanceM«nl\ 
Science,  Pour  cette  puissante  organisation,  cette  a 
socialion  remplit  les  fonctions  de  bureau  cenlralj 
donne  le  but  è  poursuivre  dans  le  rapport 
au  meeting  annuel,  iraîlleurs  les  savants  aogbit 
suivant  en  cela  les  tendances  bien  connues  de  kil 
nation, rejettent  toute  ingérence  del*Etat,qu'il8i^«i- 
dêrenl  conim^  un  obstacle  plub>t4|u'uneaîde  au  pro 
grès  scientifique.  Aussi  les  délégués  aoglals.MMJiar' 
win  et  Milne,  n'ont-ils  étonné  personne  h  Stni-^t 
enannoûç*niq»f  llimpffe!ifî!aniî!qne,lmiï  en  1 
les  vœux  les  plus  ardents  pour  la  réussili»  de 
vre,  entendait  bien  ne  se  lier  en  aucune  fa<;oQ. 

Deux  autres  pays,  rAutricbe  et  la  France  îêi 
rencontrés  pour  répondre  aux  ouvertures 
tiques  allemandes  que  la  Coûférence  assumait  itn» 
tâche  tout  naturellement  dévolue  k  T. Association  'ii- 
ternationale  des  académies.  LWulrîche,  forl^dr »•« 
réseau  de  slalions  et  île  son  système  d*inToriiJàtioa 
sismologîques,  créations  de  rAcadérnie  de> 
de  AHenne,  envoyait  rependant  un  délégué  ol 
^.  Mazelle,  directeur  de  l'Observatoire 
mjque  de  Trieste,  tandis  que  la  France, 
pourvue  de  tonte  organisation,  se  retmnchait  < 
favis  ci  lé  plus  haut  pour  s'abstenir  cimiplMl 
Disons  cependant  en  passant  que  le  gouver 
frani^raîs  a  saisi  FAcadémie  des  sciences  de  la  qtr 
tion,  qu'une  commission  formée  à  cet  effet  ;1M.&'> 
quel  de  la  Grye,  Fouqué,  Wascarl,  Jaussen, 
Lévy,  Marcel  Bertrand,  do  Lapparent^  rop 
a  déposé  son  ra|»porl  â  la  séance  du  13  juîJ 
nier  et  qu'il  y  a  lout  lieu  despérer  que  bleald 
tionnera  en  France  une  organlsatioti  âi$niol 
lout  au  moins  dans  la  mesure  resîreinle  quy*(!|| 
gnent  les  phénomènes  si^iniques» 

La  2*  Conférence  sîsmologique,  par  la  force  i 
d(*s  ciioses,    devait   se  continer  presque   »*5id 
ment  sur  le  terrain  de  F  organisai  ton.  admifl 
pourrai!  on  dire.  Aussi  bien  ce  point  de  vue,  1 
venieril  peu    intéressant,   nous    occupera    (Fati** 
moins  que  nous  avons  donné  préotHlt*oiin»*«t  li  -  «^ 
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i|>aux  de  ia  convention  projelé«%  d  qui 
Lés  pres<|ite  sans  modificalion  en  1U03. 
îîuleiueut  que  les  organes  de  l'Associa* 
Aionale  scrOQl  T  Assemblée  gémira  le,  qui 
ériodfqaem^Qi  tou»  les  Irob  ou  quatre 
9Ut&*^ion  permanenle  dont  le5  membres 
par  corrés|>oo<iân<"e,  —  rouag*-  de  luxe 
ileiTient  —  enûn  et  surloal  ie  Uureaa 
igé  de  la  pubilcalion  nt  de  la  coordmatioa 
des  instituU  siHsiok>gique&  cenlraiix  des 
paol^.  Soit  dtitôni  provisoirement  timis 
poser  qu'il  en  sera  louioiirs  ainsi,  h»  Bn- 
1  vérilable  orgaoo  actif  de  rAssociation, 
kOfinni  de  la  Statioa  sismolof^ique  ci^n- 
empire  allemand  )  de  StrasbrfjUfg. 
ellenn'Dt  le  l"""  avril  1004  f^uv  l'Associa* 
fgïquQ  interoaiioiialecoiTiineDcera  àfonc- 
naloment.  car  on  a  supposa  qn'à  cette 
ts  dès  roaintenaol  décidés  à  y  entrer  au- 
innitre  bur  addiïésioo  aux  statuts. 
ûniï  a  été  la  cont^titntion  du  budgvH  de 
,  fwà  pour  coinnieneer  à  'i5.00<J  francs 
I  cotisations  des  états  participaots.  sni- 
pulation.  Ce  chiHVe  modique  a  été  idopté 
oppo^îiion  î\Hs^%  vive  de  c«^Hatiis  dtiè» 
diraient  taire  «ssunT  an  président  éf^ 
rai  et  an  secrt'taire  une  liante  sitnatîoB 
i^peodante.  On  ftettt,  en  effet,  tm^uv^f 
nvéuients  qui  p^iorraieut  dan^  l'avenir 
es.  D'abord,  pour  peu  que  tes  putlicar 
sociation  prennent  de  1  însportaïKe,  cé 
,  (k  ttnt  i\  désirer  et  à  espèn?r,  cette 
«ite  sera  vite  é})uisee  CMH  deviendra  fad- 
(âsaaie.  Ensuite  un  des  arlfelas  ém 
[voit  une  aidr  pièclmiawo  ii  des  poi.^atices 
ire  d^^qneltes  U  j  anrftit  an  iréritabie 
lir  é^  stations  sbnioiogiques  al  qui 
dVtal  den  fàhç  le^  frais.  Il  faut  lire 
»  pi>ns(>ns-nons,  et  supposer  qu^cm  a 
pays  peu  oa  pus  cnlLivés,  aftligifs.  é^ 
lésa'^treu.^  tremblements  dK>  târro*  et 
téquent,  robservatiOB  coAitone  de  ces 
^rait  bauléiaeBit  in^truclive.  Ea^n, 
raiseisitjltibiernenl  potuf  toujours,  une 
eniaiionale  à  UB«f  institution,  appart^^ 
Ipaftkttàier-^ia  station  sisttiotogiquede 
iikmand*\M&l:|<Té  toute  la  compétence 
iiB<$aiis  qui  ta  dirî^f'nU  MM.  fteffland, 
sipiDjd  et  d^'cenx  qui  Iriorsuccèdefonl, 
'IntonNitionalile  du  Bureau  centval  n'»*ti 
[peu  diminué,  pareil  qn'on  a  voulu,  pas 
t,  rane  T'  "  -^orMïtil 

liqiiil  en  -  «n  ji^esll 

ftTec  ou  9an!9  i  talion,  pea 

bien  la  dire,  ai:i:e|jiiit.'  avec  tontes 


ses  conséquences.  On  n  a  guère  suivi  1^  rexeniple  de 
rAssoeialion  interuationale  des  poids  el  mesures» 
bit^n  indépendante  et  bien  cbe:c  elle  au  Pavillon  de 
Brcteuii,  dont  te  terrain  est  pour  ^nn^^i  dire  neu* 
Iralisé* 

Les  communications  d'ordre  scieiiliiique  on!  été 
peu  nombreuses  à  la  1'  conlérence,  au  contraire  de 
ce  qui  avait  en  litsu  à  ia  1'*  e»  lOiM.  Aussi  n  avons- 
nous  guère  d'autre  moyen  de  nous  rendre  compte 
de  sa  véritable  importance  au  point  de  me  théorique 
que  celui  d'étudier  le  programme,  tel  qu'il  a  été  pré- 
paré et  présenté  ptir  la  Station  de  Slrtislxmrg,  aniant 
dirt^  par  son  émisent  directeur,  M.  Gerland,  dont  il 
retléte  d'ailleurs  les  tendances  en  sismologie  et  qui 
devait  servir  A  diriger  des  difficussions  qwi  n'ont 
d  ailleurs  presque  pas  eu  lieu.  Un  peut  être  certain 
que  ce  programme  servira  de  cadre  bu\  études  fu- 
tures de  l'Association,  et  à  ce  titre  il  doit  être  étudié, 

La  partie  purement  scientifique  de  ce  progrartme 
a  été  divisée  en  deux  chapitres  concernant  respecfî* 
vement  les  mouvements  de  Técorce  terrestre  d'ori- 
gines non  sismiqne  et  sismique.  Nous  intervertirons 
un  ordre  qui,  dans  les  circonstances  de  la  Conférence 
de  Strasbourg,  n*apu  se  défendre  que  par  d€*s  spécu- 
lations synthétiques  poussées  on  peu  loin  el  semble 
résulter  des  études  de  géoph Trique  qui  ont  taiî  la 
gloire  méritée  de  M  fierland  D'ailJe-nrsrette  première 
partie,  que  nous  faisons  seconde»  ressortit  neiiemenf 
à  la  géologie,  k  la  géophysiifuc  el  à  la  géodésie, 
nulleiiMfnt  à  la  sismolt^e. 

Notfs  atcompagnerons  tes  titres  de  certaines  dtvî- 
sioDS  de  remarques  destinées  à  fair*  fre,  dans 

ses  grandes  lignes»  Télat  arluel  de  I  (ogîe. 

Le$  m0>¥vememts  mafiHi-ff^imitfntïï^  on  $remhtcmeni9 
dt*  terr^  direchuneni  nhëfrrnMfw.  f^^t^rmmathn  dr 
/Vjotmtbv'»  du  peini  de  départ  des  secftws^cf,  Profon- 
deur Wii  fo^ftir,  —  Les  mouvements  vérîtablefiteot 
sisniiques,  en  nn  mol  les  treniblemetTÏs  de  teiTe, 
nécesiïitent,  en  Té tal  actuel,  de  nornfrreuses  recber- 
cb€6,  car  In  plupart  des  pfobîémes  sont  h  peine 
posés.  (Vest  ainsi  qu'il  y  a  lien  de  se  préoccuper  de 
rtiypocentre,  ou  foyer,  dont  k»  détermination  est  de 
la  plus  haute  importance.  Hstce  nu  point,  une 
ligne,  une  !^urfnce,  nn  volume?  De  la  réponse  dépend 
en  partie  l'explication  géologiqm^  de  chaque  séisme. 
Les  calculs  de  b  profondeur,  d'après  les  méfhod^s 
en  usage,  sont  Ions  sujets  h  dfscnssfon, 

Chr^nomMrie  de  hum  dttrétf  et  frf^ffut^nnf  ;  ^rfrvVH^ 
cifé  ^eentm^tff'.    —    Bien    de-*  sismologues    crr- 
encore   à  ées  lois  de  pério«Iicrié,  enlratnés  qi 
semblent  être  par  h?  funeste  exemple  de  bi  météortr- 
logt#»  à  la  sut r  issimiintiofi  q^ut  est  la  roke  de 

Nessus  de  la  ^l  ,,it*. 

GrondememU  dùni  kt  9fwmblefm:ni$  4^  rifire  sttni 
/réfmmment  mceompagr^éf.  —  PreWème  eiieore  ftpff 


obscur  et  compliqué   d'une  question  d'acoustique. 

Détermination  géographique  des  prindpau:r  cenirt^s 
de  secousses.  Carte  (ou  micnjc  atlas)  shmique  univfr' 
$dlf\  —  f/es>l  vraiserahlablem^nt  \h  la  que.^tion  capi- 
tale de  la  sismologie,  car  des  relations  des  régions 
instables  el  stables  avec  le  relief  et  le  terrain,  tant  h 
la  surface  qu'en  prnrondeiir»  se  déduironL  les  causes 
géologiques  des  tremblements  de  terre. 

Les  tremblements  oct^aniques.  Pose  et  observation  de 
ftotieurti' enregistreurs  en  certains  pointai  choixis,  — 
M»  Rudolpb  s'f^st  fail  une  spécialilé  ÛQé  tremblements 
de  terre  sous-marins,  dont  il  a  établi  une  carte  pro- 
visoire. Aussi  a-t'il  pn^^senlé  h  la  Conférence  un 
programme  d*études  à  entreprendre  sur  ce  sujet  par 
lesadministratioDS  navales,  telles  que  le  dépouille- 
ment des  journaux  de  bord,  des  instructions  aux 
navigateurs»  une  échelle  d'intensité  i\  leur  usage,  etc. 

Mouvements  télé-.si^mifptes^  ou  continuatm}  micro- 
sismiqve  [h  grande  distance)  des  mout>ements  macro- 
sismiques.  Détermination^  dan^i  le  plus  ffrand  nombre 
de  stations  po^ùbtet^  du  moment  pri'cls  ou  Us  ie  pro- 
duisent, à  Veffet  de  faciliter  le  cakul  du  point  initial 
de  cea  rnouvenu'Jits.  —  Cet  énoncé  montre  qu'il  n'est 
pas  besoin  qu'un  tremblement  de  terre  ait  été  direc* 

jent  observé  pnur  qu'on  puisse  en  déceler  Tépi- 
•'tentre;  il  suffit  qu'il  ail  actionné  au  loin  les sismogra- 
plies  de  plusieurs  sttilions*  Lh  interviennent  les  plus 
houles  spéculations  de  l  élasticité  mathématique  sur 
la  vitesse  et  le  mode  de  propagation  des  secousset» 
sismiques,  transmises  par  la  surface  terrestre  ou  par 
le  noyau,  el  par  ce  moyeu  on  peut  tirer  des  conclu- 
sions sur  Tétai  interne  du  globe,  sur  l'emploi  des 
hodographes   etc. 

7 roubles  sismtqucs  des  instruments  mf}gntitiqu€Ê.  — 
S'agit-il  d'un  elTel  mécanique  direct  des  ondes  sis- 
miques  sur  les  iiifignétographes,  auquel  cas  ces 
appareils  fonction neraienl  comme  sismographes,  ou 
bien  d'un  etTel  concomitant  des  tremblements  de 
terre  sur  les  courants  lelluriques,  ou  enfin  ya-l-il 
corrélation  originelle  entre  les  phénomènes  sis- 
miques  et  magnétiques? 

Etude  du  letTain  à  hdfir,  mùde  de  construclion  des 
maisouK^  des  ponts ^  des  maçonneries  en  voùle,de'<  .'he- 
mit^s  de  frv,  etr.^  dans  les  pays  à  tremblements  de  teiTe. 
—  Ce  point  de  vue  est  assurément  fort  intéressant 
pour  les  populations  éprouvées.  Malgré  les  recher- 
ches expérimentales  directes  instituées  dès  long- 
temps par  les  savants  japonais,  le  sujet  reste  encore 
fort  obscur*  Toutefois  Ton  sait,  à  n'en  pas  douter^ 
que,  par  un  choix  judicieux  du  site  oii  Ton  doit  éta- 
blir un  éditice»  ainsi  que  par  une  stricte  observance 
des  règles  de  la  construction  et  Temploi  de  maté- 
riaux irréprochables»  on  peut,  dans  une  1res  grande 
mesure,  diminuer  les  dégâts  occasionnés  par  les 
tremblements  de  terre»  et  cela  même  lors  des  plui 


violents.  C'eBt  en  petit  nombre  qu*on  peut  comptij 
les  prescriptions  toutes  spéciales  aux  pays  instablêij 
Quelles  économies  de  ries  humaines  et  d  i 
al  il  pas  à  faire  en  réglementant  conveii 
les  constructions  dans  ces  pays  dangereux! 

A  la  suite  de  Tapplication  des  sismo- 
Tétude  des  mouvements  vibratoires  ou  ^; 
qu'ont  faite  les  sismologues  japonais,  on  commeoce 
dans  certains  pays  A  suivre  pas  à  pas  les  progrè*ii« 
Tusurc  des  ponts  métalliques  de  chemins  d«  h 
sous  Taction  répétés  du  passage  des  trains.  Il  y  a  là 
un  c«Hé  pratique  fort  intéressant,  autant  qu'inattendu 
de  la  sismologie,  qui  permettra  d'éviter  bî<^a  dp4 
catastrophes,  averti  qu'on  sera  du  moment  précil 
où  ces  ouvrages  nécessiteront  *^oit  des  réparaliotL 
soit  même  une  réfection* 

Recherches  j^ur  le  grisou  dans  les  mtoex.  — (]yl 
déjà  longtemps  qu'en  IVance  MM.  Laur  el  Ches 
ont  attiré  Tattention  sur  une  connexion  po& 
entre  les  dégagements  de  grisou  et  les  tren 
de  terre.  .1  priori  n'est-il  pas  évident  que  i 
bâtions  mécaniques  apportées  dans  les 
grisou teu ses  par  le  transit  des  ondes  sismïijn^i 
peuvent,  el  même  doivent,  faciliter  ou  provoqm^ 
le  dégagement  et  par  suite  l'explosion  du  gmau^ 
Quant  à  une  corrélation  plus  intime,  on  ne  ïtaîl.  Ac( 
sein  de  la  Société  belge  de  géologie,  paléonhdogi*' et 
hydrologie,  s*est  constituée  une  commission  sp<'*cial* 
pour  cette  étude  en  Belgique,  pays  bien  choisi  qiwol 
au  grisou,  mais  où  les  séismes  ont  trop  peu  d'impor- 
tance pour  qu'on  puisse  compter  y  voir  trouver  li 
solution.  Une  station  sismique  souterraine  a  mém*» 
été  fondée  à  la  mine  de  TAgrappe,  suivaut  eo  téi^ 
l'exemple  de  celle  de  Przbrara,  en  Bobérata.  Mai5 
dans  ce  second  cas  le  but  est  tout  autre.  Il  tja^il  li 
en  effet,  de  rechercher,  par  comparaison  âes  ai^fflo^ 
grammes,  à  la  surface  et  au  fond,  quelle  m 
à  la  transmission  des  ondes  sismiques  ioti  .. 
liberté  àlasorface,  où  les  particules  vibrantesû'ï 
plus  à  mettre  en  mouvement  de  proche  en  ppoch^ 
qu'un  nombre  moilié  moindre  de  partfrulpîv  eD<*i)T< 
au  repos.  Question  surtout  théorique. 

Par  son  silence  même  un  programme  puiil  ''^^' 
très  significatif.  C'est  bien  là  le  cas,  où  venant  àt 
parcourir  les  problèmes  théoriques  et  praliqiic«< 
la  sismologie,  tels  qu'ils  ont  été  posés  h  SlrasbaUfj 
nous  ne  rencontrons  nulle  part  la  moindre  àlMt>lj 
aux  volcans,  ou  au  volcanisme,  et  c'est  là  un  prog 
des  plus  considérables.  L'indépendance  des  pliéo« 
mènes  sismiques  et  volcaniques  se  trouve  ainsi liD' 
plicitiiment  reconnue  par  tes  sismologues  mod* n  - 
alors  que,  depuis  des  siècles,  on  les  voyait  îudiî^^<^t^^ 
blement  accouplés,  aussi  bien  dans  Topinioo  i^ 
savant.s  ou  du  vulgaire,  que  dans  les  trlre:<  d'{ 
vrages  ou  de  chapitre  :    Volmrn  et  trem^l^icntê 
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!î9lituaU  un  inévitable  cliché  dans  la  liUéra- 
^lifiqtie.  Cette  iodépendaDce  mutuelle,  asyex 
feenl  admise  maintenaal,  malgré  quelques 
irês  que  le  temps  ne  mauquera  pas  de  faire 
Ure»  est  un  fait  de  haule  impoHanoe,  gI  il 
■fiormais  en  attribuer  la  proclunialion  oiïi- 
■2*  conférence  de  Strasbourg. 
W^suite  une  série  de  questions  roncernant  la 
gie  d'observation, 
piî  d'iftie  échelle  difii€}iSitf\  a  Ptnj}t<jt  gt  nentl^ 
fbservntions  jnacro-smniques  et  micro-sismi- 
Bpuis  longtemps  l'échelle  des  inlensités  la 
rersellement  employée  est  celle  dite  de 
orel»  plus  récenimcnt  et  légèrement  raodi- 
Mercalli  pour  Fusage  des  stations  sismolu- 
italiennes.  Le  principe  en  est  robservalion 
\S  des  tremblements  do  terre  sur  les  sens  de 
Msur  leïî  objets  h  son  usage  et  sur  ses  cons- 
m  Elle  est  donc  toute  conventionnelle,  va- 
lème  de  pays  à  pays  suivant  la  nature  des 
.Hions,  par  exemple»  et  ne  présente  aurun 
^  même  éloigné,  avec  Tinteusdé  du  mouve* 
técanique  développé  dans  les  couches  ter* 
par  un  séisme  donné.  Quoiqu'on  puisse  se 
gr  s'il  y  a  autre  chose  qu'un  intérêt  pure- 
Bjbtallf  à  atteindre  ce  dernier  résultat^  les 
^nl  adopté  une  échelle  dont  les  degrés  sont 
nr  raccélération  maxima  imprimée  par  les 
Hx  particules  vibrantes  et  qu'ils  mesurent, 
^e  Iti,  M,  Cancan i  a  proposé  h  la  conférence 
lo  d*UDe  ècbeile  dont  les  0  premiers  degrés 

I liraient  aux  9  premiers  de  Téchelle  Rossi- 
dis  que  ses  10*,  11'  et  12'  correspondraient 
le  celle-ci,  et  en  attribuant  à  chacun  d'eux 
alion  maxima  moyenne  déduite  de  Tobser- 
^le  accélération  varie  de  2'"'",5  â  lO"'  par 
|b  y  a  là  un  progrès  1res  sensible  vers  une 
rationnelle,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  cepen- 
^»s  conséquences  matérielles  d'un  tremble- 
l^re  ne  résultent  pas  seulement  de  Taccé- 
du  mouvement  vibratoire  qui  leur  est 
^,  mais  aussi  de  son  amplitude. 
ion  du  catcnl  du  iemps  pour  les  observations 
Instttllalton  et  répartition  y  d* après  des 
généraux,  tien  stations  d'ofjnervntions  sisrnt- 
ies  differeiUs  pays.  Position^  champ  d'acti- 
liions  locales.  Instafhtion  d'une  s  ta  (ion 
^ns  chaque  pays,  —  Jusqu'à  présent,  les 
\  stations  sismologiques  dans  les  pays  qui 
îent  ont  été  établis  un  peu  au  hasard  de 
liions  locale'*  et  d'ordre  non  sismologique. 
dlocoQVénient  pour  ceux  où  ils  se  sont 
ppés  pour  les  avoir  recouverts  d'une 
serrée,  Japon»  llalie,  ♦'te.  Mais  il  en 
beat  pour  de  grands  territoires  odriosta- 


bilité  est  très  inégalement  dissémiuée,  IWllemagne 
ou  la  France»  par  exemple,  et  il  faut  évideniment, 
pour  l'établissement  d'un  réseau  rationnel,  tenir 
compte  des  régions  stables  ou  instables. 

Groupement,  remaniemenl  et  centralisation  des  rap- 
poris  fournis  sur  les  tremblements  de  terre  par  les  diffé- 
rmfs  paijs.  Choix  des  inslruments  d'observation  pour 
les  stations,  — C'est  là  en  dernier  lieu  une  question 
de  première  importance,  car  tant  que  Ton  n-aurapas 
adopté  un  sismographe  unique»  tout  en  laissant  aux 
stations  le  libre  usaged'autres  appareils  employés  pa- 
raJlélement,  les  éludes  sur  les  vibrations  terrestres 
seront  entachées  d'une  grave  cause  d'erreur,  par  ce 
qu  on  ne  sera  jamais  bien  certain  que,  dansla  recher- 
che des  temps  d*arrivée  du  séisme  à  chaque  station, 
Ton  aura  bien  opéré  sur  la  même  vibration,  cela d  au- 
tant plus  que  chaque  genre  d'appareil  introduit  une 
erreur  systématique  en  raison  de  la  façon  dont  il 
vibre  lui-même  sous  l'action  de  la  vibralion  ter- 
restre* La  question  n*a  même  pas  été  discutée.  Bien 
mieux,  en  recueillant  Lopinion  de  beaucoup  de 
membres  de  la  conférence,  nous  avons  pu  nous  con 
vaincre  qu'elle  ne  serait  probablement  jamais  réso- 
lue dans  le  sens  favorable  indiqué  plus  iiaut.  Les 
observations  sismologiques  resteront  donc  diflicije* 
meol  comparables  de  pays  à  pays.  C'est  que  chaque 
pays  a  ses  préférences  sur  les  sismographes  et  les 
considérations  nationales  n'y  sont  pas  toujours 
étrangères.  En  outre,  on  parait  devoir  reculer  devant 
la  dépense  assez,  considérable  qui  résulterait  de 
radjf»m*tion  du  sismographe  sur  lequel  se  serait  fait 
l'accord  —chose  peut-iHre  difficile  —aux  instru- 
ments en  usage  dans  les  stations  d'un  réseau  déjà 
en  plein  fonctionnement.  Qu'il  nous  soit  cependant 
permis  de  dire  que  cette  question  était  une  de  celles 
qui,  de  tout  le  programme»  présentait  à  un  haut  degré 
un  caractère  d'internationalité,  caractère  fort  discu- 
table pour  beaucoup  d^aulres.  comme  n'ont  pas 
craint  de  raflirmor  les  délégués  anglais.  En  tout  cas, 
nous  continuons  ïs  penser  que  rAsBOcialion  iulema- 
lionalt^  devra  finir  par  imposer  un  appareil  unique, 
si  elle  veut  mettre  en  valeur  le  vaste  terrain  scienti- 
fique qu'elle  veut  cultiver. 

Accord  sur  un  schémt  tnfernational  de  tiuesiions 
sismohffi^fues^  sur  Unr  distribution  et  sur  la  mantf^re 
d'y  répondre.  —  Il  suffit  maintenant  de  donner  les 
titres  des  questions  de  la  première  partie  du  pr^v 
gramme  pour  monfrer  qu'on  Bavenlure  là  sur  un 
terrain  que  d'autres  sciences  ne  manqueront  pas  de 
disputer  à  la  sismologie  qui  doit  se  limiter,  et  le 
champ  en  est  as^sex  vaste,  aux  mouvements  brus- 
ques el  très  momentanés  de  I  ecorce  terrestre. 

Mouvemt^nts  tfui  ne  sont  piiJi  produit.^  par  des  tretn- 
hlemenis  dt  i^rre.  Mouvements  génèrnu^  de  (ouie  une 
partie  de  Vécorce  terrestre;  mouvements  ralentis  de 
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ce»  mêmes  paviiêi,  —  Mouiyêmenlê  mîCî'Oiitmiti%iê»  de 
xur/aee.  —  I^utm(tonis  ferresirei.  —  Variât iom  Je 
nineau  (ou  eu  /Il  rt  pkfmlt), — ^  La3*  Coniérenee  intor- 
nationale  sîsmologîque  de  Strusbourg  a  pf^rmia  à  d» 
nombreux  âavunLs  ou  siârnolognes  des  pays  leti  plus 
divers  de  se  connaflre  et  d'éGhanger  leurs  Tuea  au 
plu.H  Ki'^'i^^^  avantage  des  profçrùs  futurs  de  lascieoce 
di»?4  ironiblumcnlï*  de  terre,  rt  cellt*  réunioD,  qui  os4 
l'oiUTre  de  M.  Gerland*  a  aboull  à  la  l'ondalian  de 
TAsgociation  internationale  de  fiismot&gîe,  qui  ne 
pourra  manquer  de  donner  des  frutls  auâîii  féconds 
que  ses  aînées:  pour  la  gcVodesie,  les  poids*  el  memire* 
«l  la  carte  astronomique  du  ciel.  Doux  sont  due»  À 
riniliative  de  Ui  France,  deux  h  celle  de  1  AUemagne  ; 
à  ce  point  de  vue  les  deux  pays  âool  quittes. 

F.  ot  MoNTCsâu»  na  Ballohii. 
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Le    Nouveau  Règlement  sur  rinatruûtion  de   la 
Gymiiaatique  militaire,  jugé  par  lArmàe  (1) 

La  aepttènie  et  4eraière  partie  de  la  leçon  type 
eâ^t  cORHuerée  au  lélatilbseinent  du  rythme  cardia- 
que et  j»ulniouaiiê  par  des  mouvemenlti  spéciaux 
qui  calment  le  ca^ur  et  las  poumons  aprè^  une  pro- 
vocation voulue  et  bien  établie  de  la  ttroidalion  et  de 
la  respiration  dans  la  sixième  parlie.  Cesl  pourquoi 
il  est  nécessaire  de  posséder  des  maltrim  inatruit»  ; 
c'est  pourquoi  la  l  'njue  suédoise    uiise  dans 

les  mains  d'un  ign  ,  comme  une  aiiiîe  a  double 

trancltanl  dan»  les  mains  d'un  enfant;  c*esl  pourquoi 
il  faut,  avant  touL  fornoer  un  corpâ  enwaignanl  fi^èsi 
\mtr\k\t,  et  j'appuie  sur  trkK  nutruii,  et  non  de  demi- 
savants,  —  souspcine  de  voir  survenir  des  désordre  a 
Irèg  fcrave»  cheï  \m  enfant»,  le»  adolescente  et  les 
SH>]ilat»  tiial  entraînés.  Avec  la  gymniistique  de  »a,^ 
pension  au\  agr*>a,  la  gymuasliquo  acrobatique  cou-. 
tre  laquelle  s'est  élevô  avec  raison  lo  ministre  de  In 
Guerre,  le  général  André,  le  danger  était  aUN  os; 
d'atlleurapeudopersonneslapraliijuaient,  parce  qu'il 
nV»ïit  paa  donné  à  tous  de  devenir  acrobates;  le 
danger  en  aonuiie  tMait  localiaô  sur  quelques  rareït 
sujets.  Avec  la  gymnastique  au  plein  air  recoui- 
maodt^e  par  le  nouveau  règlement  militaire,   avec 


(l)  Voir  Htvut  ^cietiti/léfu€  du  7  novembre  K«J2, 


lea  jeux  et  lei»  sports,  comprenant  la  marcli«  fit  j 
courte,  le  danger  e^t  au  cf^ur  et  aux  pnumoa^. 
fauasa  gymnftaiique  auédoiao  impciâée  par  la 
ment,  et  par  lei^  inalrucUuril  appeléa  ik  l>| 
du  jour  au  lendemain,  mn%  y  avoir  M  prèpi 
une  sôrieuAe  iniitructioii,  èaorva   et  fatigue.  C^ 
pourquoi  M.  Hoyçru  pu  entendra  dirr 
que   la  gymnaitique  nu^dui^e  oiil  \. 
que,  bien  appliquée,  elleealatt  eonlriure  toniti 
reposante  et  décongo&tive* 

Kpr^s  un  travail  intellectuel  cangesiiannanl  forlj 
ment  le  cerveau,  comme  dan»  les  ubHtraelioasIa 
rieuses,  le  travail  déë  muscles    de»  lombes  k$( 
jambes,  danades  mouvemecits  alteruatirs  ui  ryU 
de  flexion  et  d'extenaion  du  tronc  et  de»  jamti 
voquB  un  appel  «anguindeirivatif  sur  leti  miii 
troDc  et  du  train  inrérieur;  il  se  produit  \k 
une  saifsée  physiologique  qui  décongeatioaaft 
ccDlres  oéphalique»  pour  conge^Uoouer  leti 
museulaires  lombu-jambièie*^.  Mais  ici  la  ponitiail 
fandamentale  e^i  èi  impoiiante  que  selon  8«  p 
ou  son  impureté  le  même  exercie*-  rsj  rÉinuwg 
décongeatif. 

1^  science  du  mouvement  physèiqu 
pleve.  Après    plusieurs    aunéen    dVi    - 
fiuestion,  je    croyais  la    fM>aaèder,  quand  je  fu» 
chargé   de   misaion   en  "      '       ie    ne  ei 
principes  de  la  milhode  ,  qu'apn 

mainea dé tudeasèfieuaeëiLl  Institut  de  Stock (iliuJJn    1 
officier  aupôrieur  très  di$tingUi\  de  ]'at 
aV'utrainant  régulièrement  selon  le  sv 
mit  plusiour»  semaines  à  pouvoir  con^ervur  t^ui-    j 
libre  âur  une  jambe,  en  soulevant  Tau 
cher  le  corps  du  côté  oppose.  L  iinnitM 
fixation  de  certain»  muaclôA  litaibairoa  et  de  i«  jiia^t 
reposant  sur  le  sol,  lui  permit  de  déplacer  le  ccnti 
de  gravité  et  d'*^xécuter  le  mouvemunt  t*n  (HiMlàt 
fonne.  Il  comprit  ce  jour  \h,  par  son  u  moi  "  mm«o* 
lairo,  toute  la  valeur  de  la  position  fondamunluk. 

t)e  telleî^  choâtij»  aiuRi  nrconteen  paraissent  eullo4 
tines;  peut-être   leront-elles  i*ourire.  Tout  oik 
facile  et  sifnple.  dira-t-on.  Hùlai^I  non,  ToutcisUl 
irisià  compliqué.  Le  nouveau    BégWmeui,  qui  «  i^\ 
rédigé  par  des  boaune»  de  valeuri  en  ei^t  la  pMtï^ 
puisqu'ils  u  ont  pas  cumpris. 

Laa  cboae.H  de  la  aeienco  ne  «  improviaenl  : 
leur  mise  au  point  est  toujours  I 
pénible.  La  gymna^^lique  suédoih' 
théorèmes  de  géométrie  ai  do  mécanique  biû 
qucs  :  pour  les  comprendre  ilfaut 
aux  întwià  **  et  ce  pont  e*t   duu    le 
ceux  qui  n*i»nt  pa»  fait  de  jnédi^eiiin.  Il  TtAt  pauf  I 
médecins  eux  uiémeti  que  leur»  éitudiv- 
cependant  préparés £t  cette conuaiiiksaii 
quoi  plus  on  ira,  plus  ou  sera  amené  k  danner  fer 
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leur  plus  grande  à  l>nBf^ifî!i»*meni  vrai- 
tique  (le  l'éducalion  phvsiqutî.  Cet  ©nsei- 
^iâte  pas  encore  su  Fraoce.  Le  cours 
Teët   qu'un  f^mtumo  d'eêaoi.  Ëo  eel«^  je 

tiDnnté  d'tcii^es  avec  Ions  iiif*s  corroïK 
is^ponsabies  vis-à-vis  de  leur  conscletîc© 
los  cfu'îls  soûl  cliargï*6  dVnlraîner  avec 
ti'^fempnl  dv  gx^mnas  tique  mil)  ta  ire. 
5m<^îit  A  rfii'olc  de  gyifioaRtkfU^  éê  JtJiii- 
B  Ci>mplètemeftt  K' formé* 
^e  lable  fîuse  du  pnssp  el  pro(?éder  radî- 
[*c  rie?  i'jôcnentg  nouveaux;  il  faut  sur* 
^gUi^Hif^ni  qui  y  sera  donné  §oH  dans 
pdp  la  pt>fbirtne  inâtiuit^i*  :  or  cet  esprU 
mr  lo  nouveau  Règlement,  tes  conse- 
ns n'ofit  pas  tardé  À  iiq  produire  ;«ous 

Iraloer  les  bomwM*s  d'apr»*s  la  noilvetk; 
f  •  fxiuHaiit  pas  lo*4tut*r  !  Mit?tux  vau* 

j  ie«ne  qui,  du  moi  us  «  ne  forçait 

p<iuiiion.  l)afV9  son  êxci^Upute  ëtudr^, 
?»e  0,  de  MaiMsa»  indique  Um  rrUirmtB 
.-à  apporiûr  dans  l'en!<iei|KneiDMi<^  de   la 

rationnelle  mililaira» 
leurs  du  Rt>g|pujt^nl  ont  fait  œuvre  mau- 
Uhint  faire  «A?uvrt?  écleciiqut»  ;  TofUcier 
t  ji»  reproduîa  la  Mtrf»  piw«  loin,  met 
Dmpte  de  rurbatiitiS  franraîstt.  Va  pour 
e!,..  Etj  j^i'irûce,  la  pn^mièrL^  des  urba- 

â  ne  pus  doDoer  d'entoréie  k  la  Vérité. 

do  mande?  \n  fondation  d'un  Inf^titui  de 

comme  en  Sut^de.  Kn  aHendatil  la  n^a- 

téro,  il  voïulrall  qu'où  iniroduisil  des 
iêUJcs  dans  renBeignemeut  ficieutifique 
«I  TEcale  de  JoinTillOf 
kfteorder  une  placo  toute  «pi^ciale  à  lu 
Hm  (l'un  officier  qui  a  paj é  de  sa  Vie  sa 
ivre  nouvelle.  Il  a  el*^  frappé  aux  pou- 
e  te«  r^Tuea  du  médecin  militaire  cîié 

êttsp.  «rdenti^  «u  bien,  cœur  franc, 
^  le  capitaine  tlaurUier,  du  t'd*  ri^ghnent 

est  luorL  dernièrement  de  pneumonie 
5ootracl«5*e  par  surmenagi'  physique   et 

lûdo,  ra'<^crivail  le  capitaine  fianthier  «près 
rapport  au  colonel  du  18%  el  le  fialriotique 
1  Hen  voulu-en  faire  au  IS  rétitmenl 
,0*T0ilï(^  vivement  mon  inl^r^'l.  Fervent 
iiqots,  couvai  lieu  depuis  longtemps  de 
_  oded  §ni"aané«>s  !»uivie»  dans  f'aim«*e, 
[a  prï'mière  qualit».^  du  Panlassi»  esldVlro 
el  qu'il  ne  peut  îc  f1»>\*pntr  qii'f'n  p'^f^ec- 
imonâ  et  son  u^ 

plfi  quelquc'f  ircî 

raifl   i^urtaul   conn:u(re   in  aérie  des 
par  vous,  i«,s  moyens  de  s'y  livrer, 
[tre^  etc.  )*ai  lu  dftits  vos   articles  que 


rom   méthode  i^tait   co«fenue  ûms  le  pr  de 

reufteign^m^it  ieeondaire  ck   PAcadétuie  u\ 

ïw  vous  §erAil*U  p^B  possible  de  me  faire  piii  venir  la 
partie  d«e  ce  programme  ayant  trait  aux  exeroK^e*  pliy- 
shyuê*? 

J  e  rép  0  udis  a  u  cap  i  lai  ne  Gauthier  en  lui  envoyastlefi 
documents  demandés  el  en  l'invitant,  s'il  le  pouvait,  k 
venir  fit*au  passer  quelque  lonips  pour  è*y  instruire 
des  choses  de  la  gymna5;lique  rationnelle,  dîffîcites  à 
expliquer  par  correspondance.  Le  capitaine  iîantliîer 
ne  craignit  pas  d'entreprendre  un  long  voyage 
f5û  se  rendant,  de  r)ra|3;uignan  à  Pan.  Nous  travail- 
lames  fern»e  pendant  quinze  jôur»  durant  lesquels 
j'eus  la  joie  profonde  dV4re  compris  el  suivi 
par  UQ  esprit  vraiment  supérieur.  Son  colonel  se  fd- 
HciLait  de  trouver  dans  un  capîiaiiie  de  «on  ré^^ 
Ti>enl  un  aide  précieux  qui  lui  permettait  de  voir 
rinj^lrtiflion  de  la  gymnastique  entrer  dans  une  vole 
plus  fructueuse  que  celle  qui  avait  ùié  suivie  par  des 
routiniers  endurcis. 

Le  capitaine  Gauthier  revint  à  Dragâignaci  et  con- 
lltiuafi  *reaur!uener,car  outre  ses  travaux  quotidiensi 
il  forma  des  élèves  et  fit  des  conférences  dans  le 
corps  d'armée. 

)'ai  commencé  rinstruction,  m'écrit-il  ;  tons  les 
liummea  paraî^henl  s*uitt'ressei'  à  ce  que  je  leur  dis  t*i  à 
ce  fiue  je  leur  M%.  Nous  avons  déjà  parcouru  en>einble 
tous  le»  principes  qui  eousLitueut  la  base  de  laroétbodf'  et 
praliijuê  les  mouvements  foudamenlaux.  Cela  marche  à 
merveille,  vous  ne  sauriez  croiru  la  facdité  avec  laquelle 
les  hommes  saisissent  cette  méthode  et  Je  vous  certifie 
que  je  suis  impiloyablp  sur  le  o  Garde  à  vous!  «  -  la  po- 
sition de  dt^part  ^  et  •  la  poïiiition  d'arrivtî«  ►».,.  i'ai  reçu 
en  communication  U*  nouv*?au  llô^dt^nent  sur  la  pymrias- 
îiqn»  inîlilairts  j^  l'ai  «^tudié.  Um  r«'-gleî*  gfilf*r«l(«s  et  le 
rapport  qui  occiipeut  les  viu|:;t  premières  pages,  sont  un 
résuin»^'  excellent  des  ptincipesde  «yniiia^tique  su^'doise, 
maîhettreuseineiit  il  i^a  pris  qulone  jiartie  des  mouve- 
ments du  règlement  suc^dois,  laissant  de  côté  un  gi*^1id 
noraljie  de  mouvemenli  excelleula  à  toun  égards  et  d  a 
consisrvé  aux  agrè»  trois  ou  quatre  mouvements  que  je 
trouve  tuutileê  el  m^^m6  nuisibles...  Quoi  qu'il  eu  soit,  il 
admnl  rrancbeuienl  la  gymnastique  ^urJoise  :  c*esl  \^ 
Timportaut,.,  Vous  le  voyez  la  révolntion  est  faite;  elle 
consacre  vos  efforta,  et  les  efforts  de  ceux  qui  ont  lutté 
avec  voUm  sont  couronnés  de  6Uccè^.  Le  règlement  h^î 
gbscur  »ur  un  point,  sur  la  cadence,  d  préconise,  i 
la  plupart  des  mouvements,  la  lenteur  mais  il  dit  au  .  ^ 
peu  près  :  <*  la  eadenee  de  80  a  la  minute  est  un  maxi- 
mum qu'il  ne  faudra  pas  dépasser,  mt^mtf  pour  les  mou- 
vements de  faible  envergure,  »  Ce  membre  de  phrase  est 
fait  pour  jelet  le  trouble  dans  les  esprits. 

Le  capilaiiie  ilantbier  df^mande  A  la  Ligue  ^iron- 
ftinr  de  tÉiincatton  phfj^tqu^  de  donner  un  ballon  à 
sa  compagnie  pour  le  jeu  do  barette.  Ce  ballon  eM. 
olfert.  En  attendant  Gauthier  joue  aux  barres  avec 
sùB  bommes. 

Avant  tder.  i»  aux  barrfr^  les  Un?  cimtr** 

les  autres;  il  Lu  ...  .  :  .lourdes  hommes  de  chaque 

camp;  j*ai  été  heureux  de  voir  que  mes  jambes  de  ÇO  an» 
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kiUaieot  encore  avantageusenient  contre  des  jambes  de 
20  ans*  Un  de  ces  jours,  nous  allons  organiser  un  rallie- 
papier.  Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  seulement  un  Lliéo- 
ricien  discoureur.  Vous  m'aviez  parlé  d'une  Société  pour 
V Education  de  la  jeunesse  qui  édite  une  revue  (1)  coo- 
tenant  ries  conférences  loute»  préparées  :  soyez  assez 
aimable  pour  me  la  faire  connaître. 

Le  61"  régiment  d'infanlerie  ayant  reçu  le  ballon 
demandé,  son  colonel  M.  Fine  adresse  une  leltre 
d'où  j'extrais  les  lignes  suivantes  déjà  publiées  (2) 
dans  la  Rfoue  Scieniifique, 

Je  sais  que  ce  dernier  (le  v-apitaîne  Gauthier)  a  déjà 
commencé  Torganisation  du  jeu  de  la  barelte-  J'espère 
que  ce  jeu  et  bien  d*autres  auront  des  adeptes  fervenlâ 
dans  mon  régiment  et  qu'avant  la  fin  de  Tannée,  nos  sol- 
dais auront  perdu  par  la  pratique  dca  exercices  pby- 
âiques  bien  conduits,  cet  air  atone,  cette  allure  lourde  et 
embarrassée  qui  donnent  à  tous  un  aspect  d'esclaves  ré- 
signés, pour  prendre  la  tournure  libre  et  dégagée  de 
jeunes  citoyens  vigoureux  accomplissant  avec  fierté  le 
devoir  sacré  qui  les  a  conduits  dans  l'armée,  Les  rou- 
tines qui  permettent  une  si  douce  somnolence  et  une  si 
grand*'  paresse  d'esprit  sont  longues  et  difficiles  à  faire 
disparaître,  maiîj  il  y  aura,  j'en  suis  sûr,  plus  de  bonnes 
volontés  que  de  réfractaires  subissant  sans  entrain  tes 
principes  nouveaux  comme  ils  subissaient  les  régle- 
mentations anciennes. 

La  correspondance  avec  le  capitaine  Gauthier  con- 
tinue; il  me  dît  ses  succès  et  ses  inâuccès. 

J*aî  essayé  ici  (a  Diaguignan)  dans  une  société  qui 
s'occupe  de  renseignement  el  de  Téducation  de  la  jeu- 
nesse de  faire  pénétrer  la  pure,  la  vraie  méthode  i  je  n'ai 
pas  réussi^  mes  offres  de  service  n'ont  pas  été  agréées. 
Pour  ce  qui  est  du  régiment  je  crois  avoir  réussi  à  con- 
vaincre  tout  le  monde  de  TexceUence  de  la  méthode. 

M .  Gauthier  sacrifie  ses  vacances  de  PAques  pour  se 
rendre  à  Marseille,  îï  la  fête  fédérale  de  V  Union  dé^s 
Sociétés  de  gymnastique  de  France,  Voici  ce  qu'il  en 
pense  : 

J'ai  été  navré  et  émerveillé  de  voir  les  résultats 
acquis  par  tes  sociétés  présentes;  je  m'explique  :  j'ai  été 
navré  de  voir  tous  ces  jeunes  hommes  complètement  dé- 
formés par  une  gymnastique  anti-physioïogique,  anti- 
analomique,  si  je  peux  ra'exprimer  ainsi.  Certes  ils 
n'étaient  pas  beaux  avec  leurs  épaules  rondes,  leur  épine 
dorsale  exagérément  incurvée  à  la  partie  supérieure, 
leur  It^le  souvent  rejetée  en  avant  et  leurs  bras  en  arc  de 
cercle.  J'ai  été,  au  contraire,  émerveillé  de  la  somme  de 
Iruvaiï  et  d'efforts  produits  jtar  ces  jeunes  gens  et  des 
qualités  merveilleuses  d'instructeur  dont  sont  doués  les 
professeurs  pour  arriver  à  exécuter  avec  aisance  des 
mouvements  d'une  extr<'me  dirncullé.  pour  faire  exécu- 
ter avec  ensemble  des  mouvements  d'une  rare  complica- 
tion. Je  me  disais  :  quel  mulbeur  que  ces  efTorts  et  ces 
intelligences  ne  soient  pas  dirigés  par  une  connaissance 
plus  exacte  de  la   gymnastiqne  scientifique,  de  la  gym- 


(t;  Api-è»  t  flcoU  R(?vuo  illustrée  l Enseignement  populaire. 
^  Lihrmrie  Curneiy.  lOl,  ruf  de  Vau^iiMrd,  l^aris. 
\%  Htvue  i^cimiifiqiif  du  6  juin,  n"  23,  p.  '17;  voL  l. 


nastique  rationnelle  el  je  regrettais  les  magnifiques 
sultats  qu'il  serait  possible  d'atteindre.  Je  ne  déscspl 
pas  de  les  voir  se  réaliser  un  jour:  la  vérité  marche, 
cau^é  avec  des  moniteurs,  avec  des  professeurs^ 
tAcbé,  sans  brusquerie,  de  faire  pénétrer  un  p*?u 
saines  idées,  d'orienter  de  bonne  grâce  les  cerveaux  dAii§^. 
le  bon  chemin,  eh  bien!  j'ai  cru  (esl-ce  politesse  de  1^ 
parti  qu'un  certain  nombre  n'étaient  pas  loin  de  me  coL 
prendre  et  de  me  donner  raison.  Les  mouvements  d'en- 
semble llnaux  ont  été  féeriques,  vraiment  même  pour 
un  militaire  ce  n'était  pas  un  spectacle  banal  que  la  vue 
de  ces  6.000  bras  se  levant  simultanément,  que  céê 
3.000  corps  s' inclinant  comme  poussés  par  le  même 
souffle  !  L'enthousiasme  était  réel  dans  la  foule  et  j€ 
comprends...  Les  résultats  dont  vous  a  parlé  le 
taine  X...  dans  ma  compagnie  sont  réels  et  frappail 
Actuellement  tous  mes  hommes  au  u  Gat^e  k  vous! 
droits  ". 

Gauthier  continue  en  disant  que  ses  hommes jott^ 
à  la  barrette  avec  ardeur,  et  que  leur  conformai 
physique  a  élé  remarquée  aux  inspeclions.  Ses  i 
nières   paroles,  sont  pour  «   ces   braves  garçoQâ 
qu'il  se  proposait  de  photographier  et  de  mensur 
leur  retour  de  permission. 

Quelques  jours  après,  la  mort  brutale  einj 
celle  force  agissante. 

Comme  tous  les  ardents,  comme  tous  les  passiona 
m'écrivait  quelques  jours  après  son  colonel,  il  ne 
arrêté  que  lorsque  la  mort  avait  déjà  fait  son  oeuvre 
son  organisation  si  robuste.  Je  suis  silr  que   vous  pr 
dre/.  part  à  notre  deuil  et  aux  regrets  que  nous  épr 
vous  tous  et  que  j'éprouve  d'une  fat-on  plus  parttculîi 
de  la  perte  d  un  officier  sur  lequel  je  comptais  si 
pbVtement  pour  développer  chez  ses  camarades  el 
nos  soldais  le  goût  de  ces  exercices  qui,  j'en  ai  Tardé 
conviction,   doivent   nous   donner   les  jeune^î  hoinfl 
ardents,  vi^'oureux,  à  l'aspect  libre  et  dtsci[diné  en  mè 
temps,  dont  nous  avons  besoin.  Gauthier  avait  déjà  ( 
tenu  de  merveilleux   résultats.   Hier  mon   général. 
une  visite  au  camp  où  nous  faisons  nos  tirs,  s^esft 
de  voir  une   partie  de  barette,  la  danse  do  U  far 
et  bien 'd'autres  jeux  auxquels  nos  soldats  se  livraient 
dans  une  après-midi  de  repos,  (iautbier  muni  de  vos  1 
vons,  avait  été  Tinitialeur  et  sa  perte  nous  est  cni« 
ment  douloureuse...  11  avait  commencé  l'étude  du  ; 
dois  pour  pouvoir  lire  dans  l'original  ce  qui  le  pa 
nait  tant  et,  comme  c'était  un  intelligent  et  un  opiniA 
que  rien  n'arrêtait,  il  aurait  eu  vite  fait  de  réussir 
cette  étude. 

Ainsi  est  mort,  en  pleine  force  et  en  plein  cd- *•' 
pour  l'affirmation  de  la  vérité,  l'homme  de  co 
fut  le  capitaine  Gauthier  «  passionné  du  boa, 
beau,  du  vrai,  du  noble  et  du  généreux  ».  ainsi  ( 
l'écrivait  son  colonel.  En  donnant  une  place  spi^dl 
à  Gauthier  dans  celle  élude  critique,  je  ne  fats  que 
remplir  un  devoir,  Cost  le  salut  suprt*^me  du  mrri* 
vaut,  en  pleine  action,  sur  le  champ  de  batalUv 
iiiéiiie,  adressé  au  frère  d'arme  frappé  A  mori 
d'autant  plus  douloureux  que  le  frère  d'aroie  ..,.  . 
vaut  fut  atteint  de  la  même  afl'ecllon,  dan^  de?  cofi* 
ditions  identiques  de  surmenage  intensif  pour  ht 
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bonne  cause  pliysique  et  qu'il  put,  par  miracle,  fran- 
bhir  le  mauvais  pas  où  Gauthier  est  tombé. 

Je  clos  par  la  lettre  suivante  du  capitaine  K...  ma 
Correspondance  avec  les  ofriciers  de   Tarmèe  fran- 
lise. 

Lorsque  vous  uves  bien  voulu,  m'écrit  le  capitaine  K,., 
wre  devant  les  offici^^rs  du...  (ici  le  numéra  de  l'un 
les  régimeuts  où  j'ai  été  appelé  à  traiter  la  question  de 
gymnastique  rationnelle]  quelques  conférences  sur  la 
jymiiasliqQe  suédoise  avec  le  développement  que  com- 
jrle  un  tel  sujet,  j*ai  été  séduit  par  la  base  scientifique 
le  celle  gymnastique,  j*ai  entrevu  comme  un  monde 
'nouveau  dans  lequel  j'ai  voulu  pénétrer. 

La   ferme    résolution   d'y    pénétrer,  une    fois  prise, 
fal   senti    d'abord    la   nécessité    absolue   de   revoir   et 
rau^menter  le  modeste  bagage  d'anatomie  et  de  physio- 
^^^  Ti  me  restait  depuis  ma  sortie  du  lycée,  c'est  à- 
rès  plus  de  vingt  années  d'occupatiuns  coroplèle- 
Dent  étrangères  à  ce  sujet 
Les  notions   générales    de    zoologie  de    nouveau  ac- 
itses,  j'ai   pu   facilement  m'orienter   dans  ce   monde 
nconnu,  me  rendre  compte  de  ce  que  j'y  voyais,  mieux 
jsir  ce  que  vous  nous  avies  si  bien  exposé,  et  aussii  les 
cations  que   vous   me  donniez  lorsque  je  vous  les 
indaîs.  Car  je  m'empresse  de  vovis  dire  que,  sans 
re  grande  obligeance,  sans  Taménité  de  votre  carac- 
tère, j'aurais  été  arrêté  dès  les  premiers  pas.  Ce  que  je 
|ou5  ai  demandé  d'explications»  ce  «^e  je  vous  aï  posé 
questions  doit  être  fantastique  I 
le  ne  ra*en  excuserai   quen  vous  disant  que  j'étais, 
omme  est,  auprès  de  sa  nourrice,  un   nourrisson    qui 
itend  vivre  et  veut  grandir. 

Je  commençais  à  marcher  tout  B^nl  sans  compter 
es  chutes  et  les  heurts  lorsque  vous  m'avez  communiqué 
nouveau  Manuel  suédois  en  me  donnant  les  rensei- 
aements  nécessaires  pour  m*en  procurer  un  exem- 
plaire. Ce  Manuel  me  parut  t^tre  une  tire-lire  renfermant 
trésor  convoité  I  Quelques  jours  après  l'avoir  reçu,  je 
ne  U'unvai  armé  d'un  bon  dictionnaire  suédois  et  d'une 
ammaire,  et,  avec  l'entrain  et  la  ténacité  des  bùche- 
^Dns  arié^eois,  je  cognai  de  toutes  mes  forces  contre  ma 
bre-lire  qui  ne  tarda  pas  à  se  briser  et  à  me  livrer  son 
Icontenu. 

Sur  ces    entrefaites,    j'ai    reçu    le    nouveau  Manuel 
fïançAis.  Quelle  déception  !  Je  passais  d*une  œuvre  mai- 
[tresse  aune  œuvre  bien  inférieure Jl  me  semblait  sortir 
|du  Louvre  et  entrer  ensuile  dans  un  bazar. 

Ort^s,  notre  Manuel  nous  fait  faire  un  bond  prodî- 
|gieax  en  théorie  :  la  séparation  absolue,  déOnitive  entre 
terreurs  brutales  de  Tempirisme  et  la  science.  Mais  ce 
I,  cette  séparation,  il  fallait  ausii  les  exécuter  dans 
pratique,  il  fallait  aussi  passer  de  l'idée  à  Tacte.  C'est 
[là  ([ue  notre  .Manuel  est  pitoyable  :  ignorance  des  posi- 
jtWas  fondamentales,  mauvais  choix  et  mauvais  groupe- 
[iDeut  des  mouvements,  des  descriptions  de  ces  mouve- 
\  aussi  incomplètes  que  possible,  des  âgures  réunis- 
toutes  les  fautes  que  Ton  peut  commettre  dans 
CtttioQ  des  mouvements  qu'elles  ont  Ja  prétention 
présenter,  etc.,  etc. 

i  résumé,  au  point  de  vue  pratique,  notre  .Manuel  est 
i  mauvais  guide  pour  le  capitaine  qu'une  élude  labo-- 
ti^ltae  o'ft  pas  encore  mis  au  courant  de  la  g}  mnastique 
Itionnelle.  Quant  au  capitaine  un  peu  au  courant  de 
ette  gymnastique,  il  se  fera  un  cas  de  conscience  de  se 
er«^ir  de  ce  "  petit  monstre  *>  {sic}  qui  a  tu  te  jour  le 


22  octobre  1ÎK)2  et  qui  n*a  pu  vivre  jusqu'ici  que  grâce  à 
Tautorité  que  lui  donne  son  étiquette  oflicielle. 

Sus  au  monstre,  et  boutez  le  dehors!  Qu'on  rende 
ensuite  aux  Suédois  ce  qui  appartient  aux  Sué- 
dois, Ce  ne  sera  que  justice.  Prenons)  leur  Manuel,  et 
nous  nurons  une  uiuvre  maltresse  dans  toute  sa  pureté. 
A  nous,  ensuite,  le  louable  projet  de  perfectionner  cette 
œuvre,  mais  loin  de  nous  la  détestable  pensée  de  nous 
l'approprier  en  la  déQgurant  et  en  la  faussant. 

C*esl  à  peine  si  j'ose  donner  le  nom  de  <*  remarques  >» 
aux  quelques  réllexîons  que  je  vous  envoie,  je  m'aperçois 
que  je  les  termine  par  la  aonoerie  de  <<  la  charge  ». 
Vous  m>xcuserez  en  vous  rappelant  que  c'est  notre  ma- 
nière bubituelle  de  terminer  nos  opérations  et  puis 
comment  ne  pas  entonner  rapidement  cet  air  si  profon- 
dément français  en  vous  voyant  avec  tant  d'ardeur 
«  livrer  le  bon  combat  pour  la  jeunesse  française  et  pour 
la  vérité  !  >• 

M.  le  capitaine  \.,.  est  un  ofUcier  de  grande 
valeur.  Dans  un  «^tyle  imagé  et  ardent  il  dit  d'autant 
mieux  ce  qu'il  faut  dire  qu'il  pratique  lui-même  la 
gymnastique  rationnelle  et  que,  sous  l'action  de  cette 
gymnastique,  sa  poitrine?  s'est  développée  au  point 
de  Tobliger  à  faire  élargir  sa  tunique  en  même 
temps  qu'il  a  dû  la  faire  retoucher  aux  épaules,  la 
VGôssure  des  épaules  ayant  été  supprimée  par  les 
exercices  rationnels  d*exlension  du  dcjs.  Sa  ténacité 
au  travail,  son  întelligence  et  sa  probité  de  soldat 
lui  ont  fait  apprendre  assez  le  Suédois  pour  lui  per- 
mettre de  lire  Irôs  faciletnent  le  Manuel  de  gymnas- 
tique dans  le  texte.  Avec  des  hommes  tels  que  le 
capitaine  K,..  et  ses  collègues,  mes  collaborateurs 
occasionnels  pour  cette  étude,  les  jours  du  *•  mons- 
tre »>  sont  comptés. 

Passons  main  tenant  aux  officiers  des  armées 
étrangères.  Voyons  ce  qu'ils  pensent  de  noire  nou- 
veau Manuel  et  ce  qu'ils  fout  chez  eux  pour  aboutir 
dans  la  réforme  de  rfiducalion  physique» 

Du  commandant  L,..  directeur  de  l'Ecole  militaire 
d'une  nation  étrangère  : 

J'ai  lu  avec  un  bien  vif  intérêt  votre  intéressante 
brochure  sur  la  gymnastique  rationnelle  et  vos  expé- 
riences pratiques  au  18"  régiment  d*infanterie  dont 
j'avais  déjà  entendu  parler,  notamment  dans  les  Journaux 
suédois.  Vous  ne  craignez  pas  de  dire  la  vérité  à  vos 
compatriotes  et  vous  le  dites  avec  une  franchise  et  une 
clarté  d'homme  d'action  auquel  Terreur  et  la  routine 
sont  également  insupportables. 

Vous  avei  la  vraie  formule  d'éducation  physique,  con- 
sistant à  nllier  progressivement  Tad mi rable  méthode  sué- 
doise avec  les  jeux  et  les  sports.  Je  l'applique  depuis 
janvier  dernier  à  Técole  militaire  de,.,  (ici  le  nom  de  la 
ville)  dont  j'ai  pris  le  commandement.  Ne  pourriex- 
vous  me  procurer  un  règlement  du  jeu  de  la  '»  harette  • 
et  les  données  nécessaires  à  la  confection  de  la  balle 
afin  de  l'introduire  en...  (ici  la  nation). 

Le  nouveau  Règlement  constitue,  malgré  ses  imper- 
fections une  victoire  éclatante  de  la  science  sur  l'empi- 
risme grossier  des  méthodes  anciennes.  Dans  sou  en- 
semble il  donne  l'impression  d'une  œuvre  élaborée  par 
une  commission  dont  les  membres,  avec  l'urbanité  qui 
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disUtigue  la  ivatiao  frausiiis^  se  soxtl  fait  de  mutuaîloft 

Jo  Buiti  diargi^  de  Idlaboralion  d'uuL  rè^emcnt  de 
§yiiLfiuâlî<iue  pour  laruit^e.  Bien  que  Ton  m^  jiresâe 
beaiicou^^  je  marche  avec  métU«>de  : 

(»  D'ocUibio  l'AT^  i  liévrier  (v>oa,  coustmcUoû  d'une 
UtfiUillalioià  catopU'te  av^eo  les  ea^ins  si^Hiois; 

i'  A ppli cations  de  â^^î  le^o^)^  ^^  ctilonel  suédois  Nor- 
lan(i<M^  et  deâ  tO  leç<>it$  à  1  usage  dus  r«orue»  d>i&  règl»* 
lu^ui  ÂV^4dk)tis,  dt^puiâ  février  dovaier; 

:i«  btude^  lhévrî<|U6^  exUèmemefii  péiiiUled  parce 
quejd  ue  p^i^sède  pas  comme  yous  kti  sckuces  oaiu* 
relias,  m  voUe  pui^auoed'aaalys6. 

Je  iuis  aj'Pivé  aux  IlM^J>e^$  coBclusion»  ()u&  voua  :  il 
laiU  adopleF  daaiâ  leur  inU'griU^  l«a  priucipdM  t>l  la  Bl4- 
l|Qlod«  iiuédoii>e  poui'  la  k>  mua  clique  ée  diW'ek)pp<»aMal. 

Ja  lUke  Aui^  décidas  alors  à  traduire  It*  Fègiikmeol  ailé- 
doiî^,  ce  gui  est  chose  faite,  et.  c'est  sur  ce  te^fe  qi«  ja 
hase  renseignement  Ihéoriciue  et  pratique  en  allendanl 
l'élaJtoration  du  règiem«*nt  que  me  rérlame  le  miiiislre 
de  la  Guerre.  J'eâpiTo  doue  qu«!  pour  lu*.,  (ici  la  uatioa) 
si  Vqji  me  ki$5&  agur*  ii  u  y  aura  pas  de  périuje  de  iraa-^ 

Lai8se?s-moi  vous  dire  que  rinlrodaclîou  et  la  géni^ 
ralisation  des  jeux  et  des  sj^orts  en  Suède  est  chose  ac- 
(MuaplÂc.  C  est  pouix^uoi  j'ai  cru  pouvoir  lurmiiii^r  un  ou* 
WQga  sur  rËdiKatiou,  physi^iue  e»  Su{;d«  acsiiialkmeot  à 
ruuprea;>iou  par  ces  moU  :  ^  Lorsque  l'on  a  vu  dans  loule 
&0U  ampleur  cette  vie  sportive  si  intense  dans  le  cadre 
majestueux  de  la  nature  t^randipave,  on  a  conscience 
4fii*el4e  constitue  le  compl^mcul  rationnel  et  le  couronne- 
ment d'uQ  ayaJLème  d'éducation  physique  ^faiA.  >» 

M,  le  colonel  Norlander,  dont  il  est  quesliuo  daos 
cette  lettre^  est  le  disciple  fidùleet  orthodoxe  de  la 
méthode  de  Liai;;  avec  M-  Tùrpgr<*n,  directeur  de 
rinstitul  central  royal  de  gymnasliriue  de  Slockboai, 
il  maintient  la  tradition.  M,  Noriander  esl  ïm- 
leur  d'ua  ouvrage  très  eatimé,  il  est  professeur  de 
gymnastique  a  TUniversité  de  Lund.  Je  lui  dois 
beaucoup  de  reconnaissance  pour  tiwit  ze  qu'il  m'ap* 
prit  d'excellent  dans  les  diverses  écoles  d'eoseiftne- 
ment  primaire,  secondaire  et  supérieur  où  il  professe 
l'éducation  physique  et  <vu2  je  visitai  sous  sa  di- 
peclion. 

Ici  j'ouvre  une  pareninH-?*;  ;  x>t.  le  colonel  Norlander 
et  M.  Torogreu  re(,oivçnl  et  instruisent  avec  un  dé- 
v<»uomeDt  tout  |>articuli€r  Im  nombreux  Framçms 
chargé:*  ou  non  de  mission  de  gymnastique  en  SufMe; 
au  moment  où  la  France  prend  h  ce  pays  sa  mé- 
thode scieutilique,  ù  la  diffusion  de  laquelle  ces  deux 
%Q)jâ  de  notre  patrie  se  sont  donnés  complèlament,, 
la  Fronce  ïi'hoaoreraU  en  les  réizam^pensant  et  6«i 
pinçant  ^ur  leur  poitrine  le  ruban  h  couleur  coai- 
piémen taire  du  vert  de  Wasa  c^u'ils  possèdent  dù\^. 
Elle  le  doit  d'autant  mijpnx  qu*elk  a  décoré  dernicTe- 
ment  un  gymnast»>  balK^t  représeut^nt  aUiti^é  d«  la 
méiJiode  amaro^K>*aJrkntaude.  Une  jiiMe'  réparti  lion 
doit  être  établie  dans  îes  récompenses  inlcm;iti<»- 
nales,  et  c<*la  au  nom  de  T^quîté  fran(i;:iise^ 

M.  le  colonel  fîalf  k,  DîTio^r  pr(>l<e.HS<idr  ;ï  riuÀtitul 


de  Stockholm  a  introduit  les   a^^H^  dao6  ki 
tbode  de  LuàK>  Son  îi3^«enee  &n  Suède  mi  gr 
esA  lauleur  d«  plusieuv^  ouvraK^i»  dis  ^ymi 
ei  de  apori,  Arui  de  k  France,  U  est  if^a«isûii? 
chez  nous  à  la  tête  des  gymnastes  suédois,  U  mi 
rait  être  non  plus  oublié. 

D^.  ht  lettre  de  M.  le  commandant  t.   se   ^g 
pour  nous  une  leçon  très  sérieuse*  M.   le  ce 
dant  L.^  directeur  de  TËcok  miUtaire  d*un  pd)'â  < 
progrc«Ae  très  rafiîdement^  mi  invUô  pm  ma 
tr«  de  la  Cîuerre  à  fournir  un  règtemeni  âe  gyœiMS^ 
tique*  Use  récuse  préférant  attendre  pour  mfe 
connaître  la  i^uestion.  Envoyé  en  mis^on  ei^  Sa 
par  son  Kt>uve4ra<Haa#nt«  il  y  a  c|ael%cii»  anii 
s  est  louiours  occiftpé  de  la  gyniAft^lMiut 
la  connaît  bien,  et,  cependant,  avant  de  concli 
veut  Téludier  plus  longuement  encore  ;applîTaerl 
leçons  composées  par  M .  le  colonel  Xorlander  *i{  { 
ooaalaier  lea  effets  sur  seâ  bomoies.  U  apfu'etid  li*  m- 
Am9  afin  de  mieux  comprendlre  1^  Manuel  ée  yjw 
Hquc  s  lié  doue  de  l'armée  de  terre  et  de  mer^  et  ce  &"H 
qu'après  s  être  entouré  de  lou^  \as  renâ^îgoil&i^^ 
utiles*  après  avoiir  Fai^  ap^l  à   koatoÊ^  Us»  ci^ii 
t«n€«s  sériei4ses  quHl  se  pr<>pare  à  conclure,  ae 
laot  pas   procéder  par  fi-coup,  et  voûtent  évilurj 
période  de  trausilion^Le  commandant L  lyu^i^Bi^ 
agi  dau^  i'inlérét  do  s<>n  pi^ys.  Qu  avons-nvOtt  l 
en  France?  Combien  notre  façoM  de  procédiraj 
ditKrente  î  Nous  avons  élaboré  un  règïemêiKbjrbfi 
mal  diçéré,  contradictoire  et  anti-physiolo^i(iu^<l 
certaines  parties,    an  réglenv^nt  qui    i 
lacr^bût4<e  du  plwi  air  par  l«s  spnri^, 
touM»,  el  qui  ioipof!»  In  taU|rtt^  d'sius  la  ^yruna^H 
d^assoupR^sement,  puri-e   qup  les  ir 
ques  données,  sont  fausses  ou  mal  ri     ^. 
et 6  ni  \^eu#6^  ni  expérunôntiées,  par  avance^  U«i'^ 
il  juTivé?  Du  surmenage,  des  maladieLs  v\  de 
mort  chez  dei?  tuberculeux  en  puissance, 
quelles  marches,  les  cours«tset  les  e\êrclce$ p!tl 
ques   mal  réglés,  ont  été  lépine  q^  a  ùàt 
plU3  rapi^d^au^nt  la  maladie. 

Il»  eût  été  pouvta^t  si    teci4<e  d'éviter  toBfee^ 
fautes!  On  n'avait  pour  ceh  qu'à   demander  11 
des  personnes  ccwnpé tentes  ayant   toui>  les 
nèceâsaireji  poui:  Le  donner  ;  on  c'avait  surtouh 

s'inspirer  dm  magnifique  Mmmcl  de    <; ^ 

$iiéécmti  pour  les  artneetf  d^  terre  etd^me\  ^ 
rieureraent  au  nouveau  fiégtement  et  que  Ica 
tcuAS  de  celui-ci  auraient  da  connaître,  mai» ^ 
ignoraient  probablement.  Si,  Tayau^k  cofimi  êv 
pnJblicfttion  du  règlement,  i4s  ne  font  piif*  co 
lisent  coïnmi^nnô faute  pluslour<it'  .-n. 
vi^nt  bien  faire.  Us  ont  mal  faii 

Je  tarmino  par  les  d 

Du  COkMM'l  M.    .  ili-V-L 
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hipèf^  ({xm  vous  â?ei  irouvé  noire  ami  X*,.  iici  le 
du  ehnrité  dr  minstao  à  t'IaBiitut  da^mnaflliiiui!  «le 
khôl  m)  bii?ii   initié  aux  i>rîncipei^  de  notre  système 

j^naslique.  Mai5,  poark  bien  comprendre  i  fond» 
ii  nécessaire  d'envoyer  une  personne  pmprê  à  un 
^fl  sériiîiix.  qui  drvfftit  piBRer  ici  touf f'  unt  ann^c  et 

irinaeignem^ui  dt  llnstittii  à  Utre  d'i^lève  régu^ 
pt  iiiêcnL   Ë«*l"Ce  que  X...  voU9  ^i  rapporii'*  des 
rats  de  valeur  sur  son  séjour  en  Suède,  et  croyest- 
que  son  rapport  aura  quelque  ulilité  pour  l'armée 

^^  nous  préparoDs  à  nous  rendre  en  grand  notn- 
^vMurvége^  vers  la  fln  d9  ee  maïs  u<iovi^t'  (903) 
H^rticiper  à  des  jeux  du  Nord  qui  seront  orga- 
BChristiania*  Cinquante  cavaliers,  vin^t  hommes 
ikliîa»  quinze  patineurs,  trente-trots  joueurs  d**  balle 
^^ya^ (hockey),  dh  escrlmeurî  et  t0Us  les  élève« 
^l^prb  de  rinslltul  ceoijal  de  gymnastique  se 
II^Rpflfïrvègd,  pour  participai  4  cea  jeun  d'hiver 
|iur  jr  afisister.  C*eat  là  le  vrai  sport  d*hiver  scaodi- 
.  Quel  dommage  que  nous  soyons  si  éloignés  Tun  de 
re!  Mais  si  nous  étions  plus  rapproches,  nous  n'aU- 
Mp  u^tre  sport  d'hiver  ^t  rairatohUsaui  «t  si  rorii- 

i  colOD(d  N.,*  d'une  armée  étraugfcM  : 

e  votre  critique  du  nouveau  Règlement  militaire 
isteîJe  vous  admire  dans  vos  efforts  pour  faire 
\phet  lu  ^vvM.  La  vktoSrt  e«l  au  bout.  Vos  com^ 
^M»  ttui4>ont  hiati  par  oompr^mire...  Ici  tioui  tri^ 

É|JlMUOO«p»« 
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(mi  norte  en  soi  sà  phHosopbip.  La  cause 
«s  ooTnmis*?s  dnn^  lYlnblis5«?mf?t)l  tlu  nou- 
^ttf^lement  de  gymnastique  milUuir^  tlenl 
mf'àt  hommes  lâssuréîïiebl  bien  iuteutiotmès) 
Pbtil  êlaborô,  qtt'fl  niArc  rirganiftalion  sociale 
tueuse  et  h  noln^  letnpérameol  ottllonal  peu 
aux  longues  éludes  IcUAdes  eoiume  y  aotit 
ie§  ll^8  rates  du  tîord,  au  trimpîTamenl  mnins 
If  que  le  uûlfe,  Nans  pagoous  eu  vitesse  ce  que 
pefdon«t  «ïu  durée,  C'e«t  notre  falbleBse,  t'mi 
,  dans  de  rares  rircnndltTnce»,  notre  force.  La 
ttlisaiion  oolraucièrc  que  nous  «ubisiODîi  depuis 
lècl0,  la  pr<*pnnd^rônce  excessive  priae  par 
s«r  1a  vÎg  de  la  nation  entière,  depuis  Louis  XFV 

RI  depuis  Nîipoic^nn  î**:  soh  «Ativilô  aeliielle, 
igtiée,  n<?r%*«u»^,  maladlva  m^tne,  constî- 
élal  d'Ame  spécial  qui  fait  envifiinger  les 
Isa  Paris  sous  un  angle  tout  dîtTérent  qu*ed 
Jice.  Pour  s'élaborer,  les  vérilés  scientifiques 
ndcfjt  un  travail  long,  profond,  lenace,  produit 
bcalfiie,  on  deliors  de  loute  excitation  trop  vive. 

Éiénèû  est  pas  une  bateleuse  hystérique.  La 
bée  de  Paris  eut  faite  du  vibrations  intenses 
ijuenl  furieusement  lî*  cerveau,  créant  ainsi 
fatigue  endémique^  d'où  aptitudes  res- 
XX  lonjçues  spéculations  de  resprit  et  à  l'ana- 
peu-prt-'s  en  est  le  résultat,  réstdlat  quel- 


quefois brillant*  mata  «  en  auienctjo  alinquant  n'a 
pas  de  valeur.  Le  milieu  de  culture  pariaien  a  eeoi 
de  particulier  que^  s  enBemençant  lui-tuécne,  il  donne 
des  produits  de  culliinj  apéciauK,  de  fori^age.  Ha- 
bitué Il  lut-méme,  la  ^ufllBance  de  Paria  e&t 
grande  pour  admettre  sa  supériorité  en  toulaciftiv! 
e(  pour  douter  de  prime  abord  des  vérités  émiseâ 
au-delà  de  aes  fortilicalionë,  Le6  concffi^siona  lua- 
luellQfl  que  ae  font  les  membres  d'une  foule  pre&$<:'^ 
d'aboutir  vile,  créent  progressive  ment  un  éialdiime 
parliculier  «l  compleice  fait  de  bon  garçonaiëme 
sceptique  et  da  rosserie  arriviste. 

L'isolement  superbe  du  Parisien  dans  an  milieu 
particulier  oa  le  moîllHur  et  le  pire,  le  beau  et  le 
Inid^  It  pur  et  rimpur ,  lo  juste  et  rinjuale  as  eoudeienl, 

«e  presseol,  se  beurlenKsontr*  '     f  et  sa  pénê* 

trent  trop  souvent,  favorise  ainu  uent  le  seoii- 

tneot  de  riofaiUibilité.  C'est  dans  ce  senlimeot  qu'il 
faul  rechercher  la  ciiu^o  de  la  plupart  des  erreursJ 
eommlseë  par  Paris  el  dont  le  pays  subit  trop  soQ'- - 
vent,  tiél^I  les  c<»neéquenaes.  Telle  Téducation  phy- 
sique. Paris  Ta  rendue  impossible  parce  qu'il  fut 
toujours  trop  pre&S(^  d'aboutir.  Voici  par  onemple  les 
lendits. 

Oui  parle  aujourd'hui  des  lendit»  en  Pranec^  à  part 
dans  le  Sud-Duest  où  la  iAgue  girondinf  dt*  i  Educa^ 
îionphysiqm  les  a  nrfj;aniscd  Scienlitiqiiement  après 
de  longs  et  de  pénible»  labiuirs  qui  ont  duré  quinze  , 
nnsî*  Pourtant  les  lendits  furent  lancés  par  Paris,  l^eur  J 
organisation  fut  défectueuse,  et  ils  tombèrent  parce] 
que  lus  promoteurs  de  ces  manifestations  scolatres 
ne  firent  rien  pour  les  rendre  vraiment  pédago^^ 
quos.  Les  lendit?  sont  de  |ietites  mobilisations  uoi- 
versltoires;  des  manœuvres  de  jeux  et  de  gymnas- 
tiquiï  rationnetle,  préparant  les  jeunes  gens  aux 
tnaniBiivres  futures  de  l'armée;  ils  tml  surtniit  pour 
effet  de  provoquer  une  salue  et  salutaire  limula- 
tton  dans  la  jeunesse  scolaire  en  vue  des  coneour» 
annuels.  En  cela  tes  lendits  eontribuenl,  ainsi  que 
j  ai  pu  le  constater  sur  les  milliers  de  lendistes  que 
j'observe  depuis  quinzi^  ans,  à  augmenter  et  à  fbr- 
liber  la  »  m  1 1  îitde  *^  qui  perd  inconteslable- 

ment  ses  «lu  quos,  ainsi  que  lécrit  M.  Lo- 

wenthaL  LiBavre  est  donc  patriotique  entre  touii». 
Nous   l'avri  ^^   a   Pnris,     nous    l'avons  ètÉ>Ae 

sur  des  Iï;i  ioi»    lundis  qut^  le^   leodith  .«vont 

tombés  dans  1  oublia  h  Paris  eldans  quelcfues  oolAs 
de  province  où  on  imite  encore  trop  passtvmtieot 
Paris,  dans  ses  Alan  s  et  dan^  sus  reculs,  la  iÀt^m 
ffirmidine  dr  V Etlvcfiiwn  pfit/$if]ue  en  a  fait  un  véri* 
labtu  organisme  natroiiaL  anjinird'hui  itvn  utile  à 
riTniversilé  el  ii  rVrméf,  Celle  o  uvre  est  unique  i^n 
Fraace,  elle  usl  originale  entre  beaucoup  :  penxirrz* 
vous  qu'on  lui  accorde  une  attention  quelootique,  h 
part  dans  le  Sud-Ouest  1 
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Paris  û'ayaot  pas  réussi  parce  qu'il  fut  trop  pressé, 
trop  nerveux  el  pas  assez  tenace  potir  mener  une 
^aussi  grosse  partie  à   bien,  sourit    aujourd'hui,   et. 

jer»  s*écrie  :  «  Mais  c'est  delà  vieille  histoire  cela! 
T)it nouveau!  Donnez-nous  du  nouveau!  >  et  ropinion 
puLlique  qui  fut  trompée  par  les  lendits  parisiens 
s'en  dèsiuttTesse  si  iiien  que  ceux-là  même  qui  les 
favorisèrent  ne  parlent  que  de  les  supprimer  au  mo- 
ment même  où  ils  sont  le  plus  prospères,  alors  que, 
depuis  quinze  ans,  plus  de  trente-cinq  mille  enfants 
el  adolescents  ont  ben^ricie  de  celle  institution  émi- 
nemment pédagogique,  militaire  et  naliouale  !  Eieau- 
conp  d'anciens  lendisies  girondins  sont  aujourd'hui 
ofticrers ou  sous-officiers.  J'aurai  peut-être  un  jour 
à  revenir  sur  cette  œuvre  peu  connue,  pour  laquelle 
aucune  réclame  tupageuse  n'a  Hé  faite  parce  que  la 
science  est  discrète  par  sa  nature  m»^me. 

Le  nouveau  que  nous  donne  Paris  en  éducation 
physique  est  trop  souvient  la  cause  daccideuls  mor- 
tels ou  de  maladies  organiques  g^raves,  quand  ce 
nouveau  ne  consiste  pas  en  concours  athlétiques 
dangereux  ou  en  a  exhibitions  o  de  pauvres  diables 
jouant  leur  vie  pour  exciter  un  instant  l'émolivité 
maladive  de  blasés  féroces. 

La  dèceulralisation  est  le  seul  remède  h  apporter 
à  l'état  de  choses  dont  nous  souffrons.  Déjà,  grâce 
au  pénible  labeur  de  M.  Liard,  directeur  de  TEnsei- 
gnoment  supérieur,  les  universités  décentralisatrices 
créent  des  milieux  régionaux  bien  vivants.  Qu'on  dé- 
centralise dans  tous  les  autres  domaines  !  Mais  sur- 
tout  qu'on  créé  des  responsabilités  avec  toute  liberté 
d'action. 

En  ce  qui  concerne  l'éducation  physique,  le  moyen 
le  plus  simple,  le  plus  rapide  et  le  plus  pratique 
d'aboutir  est  d'envoyer  à  rinstiliU  central  de  gym- 
nastique, à  Stockholm,  pour  y  passer  au  moins  un 
an  el  y  suivre  les  cours,  des  médecins  aptes  aux 
exercices  physiques  et  possédant  no  sérieux  bagage 
scientifique  sur  l'entraînement  physique.  Ces  méde- 
cins formeraient  au  retour  un  corps  enseignant  d'élite 
qu*on  repartirait  dans  chaque  académie.  Us  seraient 
accompagnés  de  quelques  officiers  de  Tarmée  qui 
passeraient  également  un  an  à  l'Institut.  A  leur  re- 
tour ces  officiers  prendraient  la  direction  des  cours 
àFÉcole  de  gymnastique  de  Joiûville  et  formeraient 
rapidement  des  contingents  d'instructeurs  militaires 
dignes  de  ce  nom. 

Le  Cours  supérieur  de  gymnastique  d'un  mois  tenu 
à  Paris  est  insuffisani,  il  ne  peut  donner  des  résuL 
lais  sérieux  parce  que  les  élèves  qui  le  suivent  ne 
possèdent  pas  les  connaissances  scientifiques  néces- 
saires à  une  bonne  instruction,  et  parce  qu'il  est 
trop  rapidement  profeissé.  Un  cour  rationnel,  sérieux 
et  vraiment  pédagogique  doit  durer  au  moins  un  an, 
avec  des  élèves  pourvus  de    baccalauréats  scienti- 


fiques. Agir  autrement  c  est  faire  fausse  roule  elj 
crifier  la  réalité  à  lapparence,  le  fond  a  la  forme J 
fait  au  mot,  la  vérité  à  Terreur  en  provoqurmlleçlg 
sion  de  demis-savants. 

11  ne  faut  plusse  payer  de  mois.  Les  faits  so 
laits.  La  science  n'est  pas  une  affaire  de  sentiineq 
ni  d'appréciaiion.  Il  faut  rompre  complèteaieiil| 
absolument,  rudicalcraenl,  avec  les  choses  du  pa 
Vouloir  les  ménager,  c*est  vouloir  faire  faillite  hl 
Vérité. 

La  France  est  assez  riche  pour  envoyer  en  rnissid 
d'étude,  en  Suède,  quelques  médecins  et  quciqu 
officiers.  On  trouvera  l'argent  quand  on  voudra,  gcii 
lement  it  faut  vouloir  le  trouver.  Empêcher  k  jei^ 
nesse  française  de  se  développer  avec  de  àons  maUn 
faute  de  crédits  inscrits  au  budgcL  c'est  louraij 
autour  d'un  cercle  vicieux.     L'argent  n'est  qtt*u 
équivalent  de  forces,  il  n'est  pas  la  force  elJe^mêfi 
La   véritable   force  productrice    est  l'homme  biei 
équilibré,  au  cerveau  solide  qui  procrée  et  quitraolj 
forme  son  travail  en  argent,  équivalent  de  sa 
tion  psycho-dynamique.  Si  celte  fonction  est  inodfl 
tiée  par  la  maladie  ou  par  un  étal  social  défectuec^ 
l'argent  se  fait  rare.  11  est  drainé  par  le  peuple  iou 
la  fonction  psycho-dynamique  est  le   plus  dévdop 
pée.  Si  Ton  agit  avec  ses  muscles,   ses  poumana  < 
son  cœur,  on  arrive  avec  son  cerveau. 

Pour  ce  qui  est  du  nouveau   fl^gkm^nl  sur  /'/h 
truclion  de  la  gymnastique   militaire,  il  est  évidea 
ment  défectueux;  il  faut  donc  le  retoucher  eotiè 
ment  en  y  mettant  le  temps  nécessaire.  En  atleoàiBi 
le  plus  simple  el  le  plus  sûr  moyen  d'aboutir  rapidi 
ment,  serait  de  traduire  en  français  le  stif 
nucl  de  gymnastique  suédoise  pour  les  arm-^  -,. 
et  de  mer^  et  de  l'adopter. 

Mais  voilà  I  notre  amour-propre  s'accoramo 
mal  peut-être  de  la  chose.  Copier  la  Suède  !..,  LuiM 
tributaire  de  son  Manuel!  Y  songez-vous?.*- 

Etpourtant,  si,  en  faisant  taire  cetamour-pro^ 
placé,  ou  arrivait  plus  vite  et  bien  mieux  aubti 
développpait ,  si  on  fortifiait  plus  rapidement  la  «  i 
tière  recrutahle  *>;  si  on  donnait  au  pays  la  qa 
qui  tend  a  disparaître  devant  la  quantité  quidisl 
rail  ;  si  on  épargnait  les  existences  des  malheureu 
recrues  guettées  par  la  tuberculose  et  la  mort;  si 
ne  déchirait  plus  sans  nécessité  le  cœur  des  m^ 
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Les  Funérailles  singulières 

es  peuples  civilisés,  les  cérémonies  mortuaires 
Il  une  homogénéité  assez  grande  autant  pir  ta 
'6  donl  s'opère  FinbumaLton  que  par  les  riteâ  qui 
^«igueut.  il  u*eQ  est  pas  de  même  chez  les  races 
I  ou  à  demi-civilisëes«  où  les  funérailles  sont 
fctraordinaires  et  fantasques  au-delà  de  tout  ce 
jfmirrait  imaginer,  tilles  varient  d'ailleurs  extréme- 
*uue  peuplade  à  une  aulre»  même  très  voisine^ 
a'on  va  le  voir  par  le*    exemples   !*uivants    pris 

Ecoup  d'autres  et  parmi  les  plus  curieux.  La 
ontreut  qae  la  croyance  à  la  survifance  de 
utr^mement  répandue,  si  ra^me  el!e  n'est  pas 
tLes  sauvages  ont  mi^.me  sur  la  forme  et  les 
s  de  cette  Ame  des  idée.s  bien  particulières 
ien  souvent,  pendant  des  années^  ila  lui  appor- 
tes vivres,  de  la  boisson,  des  Uècbes  pour  se 
■  et...  des  pipes,  toutes  bourrées»  bien  entendu, 
nîstrairt^  un  peu  dans  Taulre  monde. 


Bagas-Forelb,  qui  habitent  la  Guinôe  française,  ont 
dérailles  bien  étranges  qu'à  fait  connaître  M,  Jules 
ce  ;  cette  manière  de  quitter  la  vie  n'est  pas  banale, 
bpmme  est  mort,  ses  enfants,  sa  femme  ne  se 
Pit  past  le  sentiment  qui  les  anime  dans  un  pareil 
il,  c'est  la  colère  de  se  voir  abandonnés. 
nslalle  le  corps  contre  le  mur  de  la  case,  on  Tas- 
ur  uu  tronc  d'arbre,  on  le  cale  solidement  sur  les 
ivec  des  branches  fourchues. 

fait,  on  prévient  les  parents  et  les  amis  qui 
enl»  furieux  du  départ  de  Tun  des  leurs.  Lorsque 
e  monde  est  rassemblé,  la  femme  du  défunt 
:e,  et  s'adressant  à  celui  qui  fut  son  mari  : 
lorsc^est  entendu,  tu  me  quittes»  tu  ne  veux  plus 
ivec  moi  ;  d  où  te  vient  cette  décision?  N'ai-je  pas 
r»  été  pour  loi  une  épouse  accomplie?  Ne  l'ai-je 
•une  autant  d'enfants  que  tu  en  désirais?  Ton  riz  et 

Kou  n*étaîent-tls  pas  cuits  convenablement  ? 
que  chose  h  me  reprocher  ?  Rien  ;  alors  pour- 
en  vaftHu?  LAche,  traître,  tu  ne  partiras  pas  sans 
eçu  la  correction  qu*une  pareille  conduite  mérite  ». 
s  les  coups  commencent  à  pleuvoir,  jusqu  à  ce  que 
p  fatiguée  cède  la  place  aux  enfants  qui,  comme 
Src,  demandent  au  père  la  raison  pour  laquelle  il 
i,  vantent  leur  (|ualilé  de  llls,  la  soumi^ston  dont 

tou  jours  fait  preuve  envers  lui  et  finalement  le 
nt  en  FinjunanL 

«niants,  les  parents  et  amis  succèdent^  accablant 
heureux  décédé  de  reproches,  de  gille**  et  de  coups 


Aussitôt  le  détllé  terminé,  le  cadavre  est  étendu  sur  le 
sol,  lavé  à  grande  eau  et  enterré  dans  la  cdve  k  un  mètre 
de  profondeur.  Chaque  jour,  à  l*heurR  du  repas,  la 
famille  dépoSfCra  sur  la  tombe  quelques  grains  de  riz  et 
un  peu  de  vin  de  palme,  dans  le  cas»  où  le  disparu  aurait 
idée  de  revenir  la  retrouver. 

Leuterrement  se  passe  toujours  ainsi.  Si  c'eatla  mère 
ou  un  des  enfants  qui  meurent,  les  rôles  sont  ioterverlis, 
voila  tout 

Celte  habitude  d*enterrer  dans  les  cases  fait,  qu'à  un 
moment  donné,  la  place  manque.  Comme  les  Bagas- 
Forêt  ne  sauraient  construire  ailleurs  en  abandonnant 
leurs  morts,  ils  n*ont  d^uutre  moyen  de  concilier  les 
choses  qup  de  démolir  leur  habitulion  en  renversant 
les  raurs  à  Tintérieur,  ce  qui  leur  fait  un  .«oubassement 
sur  lequel  ils  édifieront  une  nouvelle  demeure. 

Dans  le  soubassement  de  celle  nouvelle  demeure,  on 
continuera  à  enterrer,  pour  di'molir  k  nouveau  lorsque 
la  place  fera  défaut. 

On  peut  voir  ainsi  des  cases,  surélevées  deià5  mètres 
au-dessus  du  sol,  où  on  accède  par  une  échelle.  C'est 
une  preuve  qu'il  y  a  cinq  ou  six  générations  de  cadavres 
enfouis  danà  la  hutte  au  sommet  de  laquelle  la  case  se 
trouve  perchée. 


En  Australie,  les  mort  soDt  traités  de  bien  des  manières 
dilTérentes  qui,  toutes,  sont  vraiment  curieuses. 

Dans  certaines  contrées,  on  enterre  le  cadavre  debout, 
accroupi  ou  couché,  en  ayant  soin  de  Tentourer  au 
préalable  d'écorce  ou  de  quelque  autre  substance,  pour 
qu'il  ne  soit  pas  en  contact  direct  avec  le  sol.  Parfois  on 
élève  un  tumulus  au-dessus  de  la  fosse;  d  autres  fois  ou 
se  contente  de  la  recouvrir  d'une  faible  épaisseur  de 
terre,  mais  alors  on  la  bouche  avec  des  bâtons  juxta- 
posée pour  que  le  mort  ne  paisse  pas  sortir  de  la  tombe. 
La  peur  des  revenants  est  telle  que,  dans  certaines  loca- 
lités, on  replie  lesjambes  du  défunt  et  on  les  attache 
solidement  au  corps  pour  que  don  edpdt  ne  vienne  pas 
tourmenter  les  vivants.  Il  est  assez  fréquent  d'enterrer 
les  moftsau  lieu  de  leur  naissance,  et  on  a  vu  des  indi- 
gènes vouloir  creuser  une  fosse  devant  la  cuisine  d'UQ 
blanc,  pour  y  enterrer  uu  vieillard  né  dans  cet  endroit. 
Dans  le  sud,  on  enlève  la  télé  avant  d'enterrer  le  cadavre  ; 
te  crâne  est  conservé  pour  faire  une  coupe  à  boire  ou  un 
vase  à  eau,  dont  les  iulures  sont  bouchées  par  desj 
coquilles  tlxées  au  moyen  de  résine.  Dans  uu  bon^ 
nombre  de  districts,  on  laisse  le  corps  se  décomposer  sur 
un  échafaudage,  et  ce  n*est  que  lot»sque  le»  osâe  séparent 
qu'on  les  recueille  peur  leur  donner  la  sépulture.  On 
trouve  aussi  en  Au'itralio  des  momies  qui  ont  été  séckiées  j 
au  feu  et  à  la  fumée.  Une  coutume  des  plus  fiiogalières  ' 
est  celle  qui  consiste  à  emporter  les  restes  des  morts 
dans  toutes  les  pérégrinations  de  la  tribu.  On  voit  des 
mères  porter  les  corps  enroulés  de  leurs  enfants  pendatil 


iil  moUi  U»  poser  U  nuità  i;^té  d>lla»ettte  les  «oierrer 
i}U'au  moment  oii  ils  sont  rédaiU  À  TéUt  de  squeleUeB, 
Dam  queU]ttP5  régions,  dit  FiDch-lUttou,  torsqa'nn  vieux 
guerrier  vieat  h  monrir,  on  J'écorcbe  avec  soin;  après 
•*éirft  régiité  copieus^menl  de  m  chaîr,  avoir  ron^é  tt 
nettoyé  ses  os,  ou  le^  emballe  dans  U  pe^u  pour  les  pro<- 
niener,  ainsi  logi^s,  pendant  de»  nnnérs  «nti^rit^,  l^nOn, 
l'incint^râtlûn  est  parfois  pratiquée.  Pour  brûler  les 
morts,  on  emploie  un  procédt^  des  plus  prirnilifs*  Le 
idavrc  est  introdait  dans  un  tronc  d'arbre  auquel  on 
mot  lo  feu>  Oan»  le  Queen§laDd|  le  deuil  est  porté  pen- 
dant un  certain  leinps.  Les  parents  du  défunt  so  rAliïnt 
d'un  collier  de  paille  jauni),  fait  àty  petits  morcêausc  de 
^aminée  euûlés  dans  une  ficelle  qui  peut  faire  dix  ou 
vingt  fois  la  tottr  du  cou.  Quelques  femmes  se  peifuent 
le  cou  avac  de  la  ôraie,  à  la  m^rl  don  t»arent.  Les  abo- 
rigène* da  cinqui^iua  continent,  comme  I»eauc4>up 
d'autres  sauf  agte,  ne  uommeat  juuiaîs  un  défunt  por  son 
nom,  de  pf^ur  que  l'esprit  dtl  mort  ne  Mît  mis  sur  laurs 
Irteea  par  le  son  de  leur  voix.  (IL  Verneau). 

Le.n  iNrgiilos  PapuUii  ont  une  singulière  façon  de  traiter 
litur  chef  défunt  :  ils  le  placent  sur  une  estrade  et 
allument  au-des<$ouâ  un  feu  de  broussailles  qu'ils  entre- 
tiennent,jusqu'à  ce  que  te  corps  soil  fumé,  comme  un 
biaijde  hareng. 

C'oal  ansfi  tis  le  fuisanl  sécher  au  feu,  —  en  le  bou- 
canant -  qu** lo»  Cana-quf^s  Imitent  I<^ur  chef  d^funL  Ils 
le  badigeonnent  ensuite  de  noir  et  de  rouvre  et,  perçant 
un  lr(i«  an  sommet  de  ea  cûm»,  ils  le  bîssenl  par  cf  Itr 
^ntcrtuîv.  Apn*»  t'aroir  âinw  ei^o^  pendant  quelque 
temfvs,  îU  le  rodescendcnt  daas  ia  h  m  te  qui,  la  porte 
feiiitèe,  devient  sacr^. 

Pofir  le  cofurmun  des  mtirteis,  *>n  en^fclopp*!  le»  défunt 
é%m  nue  natte  ornée  de  perles  et  on  (ut  met  dans  la 
tnnin  de  quoi  payer  son  passage  i*tiw  fantre  monde 
Poiâ,  on  ïmW^  sa  ca**eet  tout  ce  qui  lui  apperlieul  pen- 
dant quesea  pi'ochnsse  lamentent,  >e  font  dm  brûlures 
ami  bras  et  se  déchurent  le  IoIms  de  Terettle.  tis  taisseiit 
etiitilte  pousser  leui-s  chevefix  pendant  trois  ans  «ans  les 
couper,  L>nî*cvelissemenl  a  îieu  dans  des  grottes  on 
dans  le  tronc  de  vieux  arbrea.  Queltruefoia  on  hi9ao  le 
fiidavre  sur  une  plate-forme  au  sumwiel  d'uo  arbre*  «u 
bien  on  l'enterre  de  manière  que  !i  léte  sorte  du  sol  : 
au  bout  d'un  an,  on  retueiHe  ceiie  tête  et  on  k  trans- 
porte dans  !*oa^uaire  des  anciens  :  pour  eut,  comme 
pour  nous,  la  tète  est  lu  p«rtre  h  plua  noMe  de  Tbomme. 


Lts  n^oofft! bridais  enveloppent  lems  mortà  dans  des 
nattr^  f^t  lf)9  f^uterrent  dans  les  ca^es,  les  grottes  nn,  «n 
pleine  campafne^  dans  «ne  pirogue. 

A  Fente^'Ate,  le  mort  esi  laissé  dans  ia  maison  des 
femmes,  qui  mmi  cburgéea  d*4câfter  las  moucbesde  son 
fifniletle.  K  Mallicolo,  lorsqu'un  homine  meurt,  la  veu%e 


doit  coucher  sur  sa  fosse  jusqu'à  ce  qu'elle  se  remi 
A  Santo,  il  n'y  a  pas  de  veuves  :  les  femmes  sont  âri 
i»lées  ayirès  ta  mort  du  mari.  Sur  la  cùte,  les  assifUn 
vont  se  Javer  les  mains  à  la  mer  après  reuterremei 
puis  il^  mangent  les  ignames  du  défunt.  A  Mailicolo,  < 
a  rhabitud<^  d'exhumer,  an  bout  d'un  certain  tempe,! 
squelette  des  chefs  décédés.  La  tête  est  placée  sut  \ 
mannequin  de  paille  et  de  liane,  enduit  de  terre  ^'laine^ 
peint  en  noir,  en  rouge  et  en  bleu.  Le  mannequin  | 
avoir  une,  deux  ou  trois  têtes,  selon  que  le  chef  a' a  | 
per-du  d'enfants  mAles  ou  qu'un  ou  deux  de  ses  fllifei 
décédés.  Ces  mannequin?  sont  placés  dans  une  ctir' 
spéciale  appelée  cme  dei^  ch^fn  (H,  Verneau). 


Quand  l'un  des  leurs  vient  à  mourir,  les  Kég 
Malacca  allument  du  feu  pendant  plusieurs  nuits  de  mW 
sur  sîi  tombe  pour  emy^chor  l'esprit  de  crier.  Ils  placeaL 
aussi  la  tombe  assex  loin  des  habitations  pour  que 
mort  ne  puisse  pas  entendre  le  chant  dn  coq  etltdia 
muleut  le  mieux  possible  pour  qu*on  ne  vii^nne  pAi  I 
violer  :  pour  ceh,  on  piétine  la  terre, on  la  recouvre' 
broussailles  et  on  y  pinnte  même  de  jeunea  arlires. 


Faire  airee  let  osaeineails  de  ses  morts  dea  «bjtff  ^i 
luxe  parait  être  un  manque  de  rospoct.  Il  n'ea  eH  i 
aiasi  qu'on  va  je  voir  c4iex  lea  Mincopies,  qui  ont  l 
^slevnent  te  culte  des  décédée. 

Cbei  oea  penplndes  dn  f^oKe  du  Bengale,  les 
funéraires  sontà  pnn  près  les  mêmes  ponr  lea  i 
les  adultes,  TooEteMilta  premiers  sont  toujours  eab 
nu  i»ili#nds  oasiptoieaft;  les  aee«iids  sont  iiaaip 
au  plus  éfiais  de  la  jungle   et   lanl/it   ^ntcrtrés,  iaiil 
ei posés  sur  une  plate-tonne  élevée  ta  U  bifurcdtimi 
deux  grosses  brawcbee.  A  la  mort  d'un  enfant»  leiparm^ 
les  amit,  reaCnnt  pendant  des  betiraa  enUèret  pl«a 
.'luiour  du  p^tit  Gùrf^%,  Puis,  en  h  igné  de  deuils  ib  ê*9 
gneni  de  Imtéto  aux  pieds  avec  une  pated^argile  oliut: 
En  0ntre,  après  s'être  ?a»é  la  iéte,  les  bt>mniej(  m  pli 
€U  haut  du  ttMi^  él  lei  femmes  sur  Je  suuunet  de  lai 
une  mette  da  la  même  pâte.  Dix  Irait  tieirrea  aêmt^ 
ratemenl employée  h  laire  lu  toilette  du  mort,  La  i 
%prH  avoir  ntaé  la  léte,  la  petot,  ainsi   que  le  cou,  I 
poifîfiets  et  te«  fçeDOUx,  avec  de  Tocre  et  de  Ta 
l»l«nnlie.  fuis  on  ploie  it&  «ambres  et  on  les  < 
4am  M  larges  feuilles,  maintenues  par  des  cordeéelt^ 
Le  père  nranaa  In  fosna  sens  le  foynr  mèmm  de  la  I 
Ooand  iQUt  ea4  prêt,  les  parents  disent  tm  dernier  i 
t  celui  qu  Ils  ont  peidu,   en   lui   soufflant  doncva 
deu%  on  trois  fois  sur  la  Hgure.  £nlln  un  aclièf«  detlj 
velopper  de  feuilles,  et  on  le  dedieend  accroupi  à 
fbsse,  qni  est  immddialement  comlilën*  Ainca  mm  \ 
le  Itau,  et  la  mère  dépose  sur  ta  iomdhm  une  eoqi 
tenant  «juelques  gouttes  de  sou  propre   Uit 


biK 


^-^^ 


snQ  eobni  poisse  se  clésaliérGr.  Les  Mincopieâ 

El  elfetfjue  Ton  des  defix  principêâ  qui  ftaiQi<îiit 
hâolc  ptiiiJatit  quelque  t^^mps  son  ancieiuie 
Four  qa'il  qe  »oîL  pa»  trouble,  la  cognmunaiit^ 
e  suri  campiriiicnl,  Mptès  avatr  entouré  la  huCta 
U  flDafe  entitr  d'un*?  gnirlaudë  de  roseauE 
t  là  préMnce  doit  àppreudre  à  t^ut  sanrer^ânl 
I  A0ffl  a  fmpi»^  an  des  hal>atanU  et  tfaHldoit  s'ébi- 
Tant  ifiie  Jure  te  deuil  le  rîlla^e  reile  abandonné. 
»i»td«  trois  moiâ  ennron»  on  j  reriant;  an  enlète 
Irlande  f^mè^re  al  T^n  eatmate  U  corps.  Le  lïère 
r>s8eîneQls^  les nell  '       '  ^ise 

uitients   propres  à  t-î* 

Ad«  #01  aoifueu&eineat  peint  en  janne,  reeoQveii 
i  ÊmifÊ  ée  iiU'.t  que  iWaoreui  d^  pelitâs  £oquîlle$,  el 
ija  Sttspmjd  à  son  cou  pai  mke  cordelette.  Le 
Bill  de  (quelques  jours,  porle  à  son  tour  caUe 
I  raèt^ne.  Las  antres  os  serrent  à  faire  dee  col- 
parents  di&tribuent  ileurtaaiisà  ttlr«  de 
,  A  k  même  épo^e  ou  eolèv«  ka  motte  de  leire 
jusque-fà  comme  signe  de  denit,  el  t'oti 
rta  peiotureseltes  ornements  habîtuets.  Tovtas 
»ntat  n«  sont  pourtant  pas  encore  aoconpties. 
convenu,  loa  amb  de  la  lamiUe  se  rif  naisse  ni 
la  hnlii*.  Le  père,  tenant  setTés^danst  ses  hras 
\qm  lui  restent,  chiinte  qui^lque  vieux  cbant 
efratu  est  reprb  par  tes  feinmea,  taïudis  que 
I  assistants  expriment  leur  sympathie  par  de 
leo talions.  l*uis  les  parents,  après  avoir 
se  dt9  pUui^^  ^e  retirent  dans  la  liiitte*  et 
lure  encore  pendant  plufiieurs  brarea.  La  iMatt 
^ie  diione  tien  à  ée&  niaotffia  La  lions  â  p«Q  près 
_i'B  leu  esÉ  atlnmé  ^m  la  tonib«  ou  sans  la 
[  snppotlB  le  oorpa;  nue  coquille  da  nau- 
m  et  difaff»  mntfes  ol^el^  sont  déposés 
H.  Le  «illage  «si  égalnililll  dMfldimQé  el  ânlowé 

Ë^it  taia|ts  vonin^  las  ossements  sont  nettoyés  el 
I  pernr  éir e  diapoaéi  en  colHar»,  Les  erines  con- 
I  dans  le  campement  saol  portés  à  toar  de  r61e 
uil  «piquai  heures  pdsr  tous  les  maiphrsn  da  la 
tté  (UMlrefa^»). 


flMiéraiUe«i.  atiea  laa  ftègrea  dn  Confo  sonnsts  asx 
flÉa  a*aci-«inpagnaf>É  â^  ^éritabJes  réjonisaaiicaa, 
ma  un  *ï*  cH  a  Hpu,  loua  les  paremls  al  ïm  amia, 
I.  Im  cottOAÎaaamcas  du  défuui  se  raManihieM,  el 
ttliiiiiili  dt  iaaièoiifa,  )ea  ëanaaa.  laa  ehaDla»  tes 
(  de  tifute  espèce,  se  proloDiienl  plus  oo  motna  sut- 
a  tortnnc  de  la  fiiniïlle.  La  grande  ainbitioQ  da  la 
fl  daa  nigraa  ékn^f^U  e»i  de  fait»  à  ca«s  qn'ik 
lldaa  Hmératlltis  fastustis^.  Si  Ton  dûwatmét  k  l'un 
dn  «andre  «n  animal,  il  ripoud  :  «G^aal  inifoeetWa» 
gardât  poor  le  cas  où  il  mourraii  un  de  nos  %aniia^  » 
à^umgt  de  tn^er  un  coelioa  le  jour  da  i\ 


ot  d>D  jeter  la  tête  dans  la  rirtère  la  plus  rolsîna*  Sî» 
dans  celle  circoristantve,  tous  rencontret  un  homme  ivre, 
no  qm  o^asl  pas  rare  en  colle  occa^îoa,  et  que  tona  le  hiî 
raprnehtai,  il  voua  répond  :  <  Mais  ma  mère  esd  morte  r*, 
d^nn  air  qut  prouve  que  cette  excuse  lui  parait  suffiaa nie. 
Les  tlèpanses  de  ce»  lunéraillos  sont  tellemont  iouixUs^j 
qu'il  â*wonl«  souTf^ut  ptuûours  années  avant  que  u| 
faoïille  soit  parvenue  h  les  solder  (Livingstone). 

bans  rintër^eor  du  pays,  on  prtnj^de  d'une  ta<;on  difftv»! 
rente,  en  pi>usâant  des  lanenlalions  d^cbiruot^s  deslt«  < 
nées  à  faire  fuir  las  manvais  esprit»  qoj  ont  cauibé  la 
mort.  On  entoure  la  séfpulturef  —  placée  généralement  à 
l 'entrecroisement  de  deu)t  sentiers  -^  d'euphorbe  ai 
on  met  dessus  des  vases,  des  pipes  brisés,  des  arcs,  des 
flèches,  etc.,  sans  doute  dans  le  bat  où  le  défunt  aurait 
des  velléités  de  s  eu  »ervir. 


Lorsque  qu'un  bonyai  (du  sud  de  SLambè&e)  meurt,  on 
bat  du  taaalKkur  touia  La  nuii,  sans  doute  dans  le  bal 
d'éloâgaar  las  nattiais  esprits  qui  toumont  autour  dn 
dêlunL 

Si  la  décédé  eal  un  obeC,  La  loi  est  su&i:endue  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  rempltcé.  âuàsi  durant  cet  laléâtu  Les 
\okura  s'en  dotin entoila  h  oœ^ài  joia  :  «Is  sont  ;»4ra  de 
rimpunitè. 

En  signe  de  deuil ,  les  Makouas  portent  au  front  et 
aux  bras  des  bandelettes  de  toile  blanche  ou  des  feuifîes 
de  palmiers. 

Ils  n'admettent  pas  que  Ta  mort  soît  un  phénomène 
nature f  ;  d'après  eux,  elle  est  due  aux  maréflces  d*un 
sorcier,  et  les  parents  s'adressent  au  devin  pour  le  dé- 
couvrir. Ce  dernier  remplit  son  nMo  d'ane  manière 
étrange  :  il  suit  le  premier  chien  ou  la  première  ponte 
qu'il  rencontre  el  la  maison  où  ces  animaux  «'arrêtent 
est  considérée  comme  celle  du  sorcier.  On  soumet  le 
malheureux  à  Tépreure  du  poison,  auquel  natnreflement 
il  ne  réchappe  pre?<]u^  jamais.  Les  parente  sontd*auiant 
plus  satisl'aîts  que,  souvent,  dans  son  déitrc.  le  sorcier  J 
b*aceuse  lui-même  du  trépas  qu'on  lui  reproche. 


Les  CaCres  n*ontpas  le  respectdes  morts  et  no  croient 
pas  à  la  suj-vivance  de  l'âme,  Quand  Tun  d'eux  meurt, 
ils  rattachent  avec  des  cordages  et  le  traînenl  loin  du 
camp  où  il  ne  tarde  pas  à  ôtre  déiroré  par  les  hyènes. 


Chaa  laa  Rharaoures,  qui  habitent  certaines  régions  da 
Caucase,  on  u'atleud  {los  que  le  moribond  soit  décédé 
pour  le  sortir  de  sou  habitation  que,  sans  cola^  il  ren- 
drait impure*  On  labse  le  cadavre  à  la  porte,sur  la  terre 
nua,  ravèlM  d»  isa  plia  baaia  balula  et  à  téié  de  sas 
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armes.  F'endaiit  trois  jours, les  amis  s«  lamenlenl  sous  la 
haute  direction  des  jeaimes  qui,  pour  ce  service»  reçoi- 
veut  chacune  un  pain  plal,  deux  livres  de  beurre  ou  de 
fromage  et  deux  livres  de  seL  Ce  n'est  que  le  quatrième 
jour  qu'on  porte  le  mort  au  ciraetit^re  :  on  enlève  ses 
beaux  ornements  et  on  les  remplace  par  une  tartine  de 
pain  et  de  beurre,  des  pommes  sauvages,  des  noix,  un 
peigne  et  un  miroir.  Dans  Tassistance,  on  remarque  tou- 
jours un  suivant  peu  banal  :  c*est  le  cheval  du  défunt, 
auquel  on  adresse  un  discours  bien  senti  et  que  Ton 
donne  au  meilleur  ami  du  mort.  Pour  clore  la  cérémo- 
nie, on  se  livre  à  un  festin  frugal,  dans  lequel  chacun 
reçoit  un  petit  morceau  de  foie  de  veau. 


Les  0stiak8  rendent  leur  culte  aux  morts sous  for- 
mes de  poupées. 

Le  cadavre  est  enseveli  dans  une  petite  construction 
en  bois,  ayant  la  forme  d'une  iourte.  Sous  le  toit  se 
trouve  une  nappe  de  morceaux  d'écorce  de  bouleau  cousue 
ensembk,  semblable  à  celle  qui  recouvre  les  tchoumij, 
et,  au-dessous,  se  trouve  le  corps,  déposé  dans  un  frag- 
ment de  barque,  scie!  en  deux.  Par-dessus  le  cadavre 
enveloppé  d*un  linceul  de  toile  sont  étendus  des  vête- 
ments en  peau  ;  à  côté  du  mort  sont  déposés  djtlérents 
objets,  sa  ceinture  et  son  couteau,  sa  pipe,  sa  blague, 
des  patins  et  des  boutons  en  métal.  La  tombe  d'une 
femme,  fouillée  par  M.  Sommier,  renfermait  une  ûgu- 
rine  en  bois,  probablament  un  chongot,  image  du  mari 
défunt,  et  un  petit  baril  renfermant  les  objets  les  plus 
précieux  de  la  défunte,  des  verroteriesp  Une  autre  sépul- 
ture contenait  un  bdton  qui,  d'après  les  indigènes,  était 
rinsigne  d'un  chaman  prêtre).  Ailleurs  c'est  un  arc,  un 
piège,  une  pipe.  Sous  presque  tous  les  tombeaux  est  dé- 
posée une  rame.  Cet  instrument  ayant  une  forme  bien 
différente,  suivant  qu'il  est  manié  par  un  homme  ou  par 
une  femme,  permet  le  reconnaître  d'avance  le  sexe  de 
la  personne  ensevelie*  Chez  les  Ostîaks,  le  culte  des 
morts  tient  une  large  place  dans  leurs  naïves  croyances. 
Chaque  année,  à  ranniversaîre  du  décès,  ils  viennent 
faire  un  repas  funéraire  sur  la  tombe  du  défunt,  et,  après 
la  mort  de  chaque  membre  de  la  famille,  ils  façonnent 
une  Hgure  en  bois  h  laquelle  ils  prodiguent  tous  les  soins 
qu*îls  donneraient  au  personnage  vivant.  Celte  figurine 
est  une  grossière  poupée  haute  de  20  à  30  centimètres, 
habillée  d'un  goun  en  drap.  Le  chongot  est  placé  dans 
l'habitation,  sur  un  morceau  de  peau,  et  maintenu  droit 
devant  le  feu.  Quand  la  famille  prend  ses  repas,  les 
femmes  à  qui  incombe  la  tâche  de  le  soigner  déposent 
de  la  nourriture  devant  lui  ;  le  matin,  elles  le  lèvent  et 
le  soir  elles  le  couchent  soigneusement  sous  de  bonnes 
peaux*  (Habot). 

Les  Hindous,  considérant  la  mort  comme  un  simple 
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changement  d^exiatence,  vont  k  renterremenlconimiïii 
iraient  se  promener,  sans  manifester  rïncnn  fitîîi-  i^ 
chagrin. 

Arrivés  au  champ  d'incinération,  les  uu^  eouji* m  if» 
bois  ou  arrangent  le  bùcUer;  d*autres,  assis  f^uv  le  som- 
met des  murs,  souftlant  dans  leurs  instruments  ou  Itur* 
lent,  en  rianl,  un  lugubre  refrain.  Au  milieu  de  ce  vi* 
carme  et  de  cette  fumée  nauséabonde,  quelques  Hifaal 
s'amusent  à  jeter  à  la  mer  des  cr/mes  et  des  ossemeal 
résultant  des  incinérations  précédentes.  Le  bûcherai 
rangé,  les  parents  placent  le  corps  par-dessus  et  k  f6< 
couvrent  de  menu  bois  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement 
caché*  Alors  le  ûls  aîné  ou  le  plus  proche  parent  du  dé* 
funt  s'approche  en  se  frappant  la  poitrine  et  en  poufSAûl 
des  cris  lamentables  ;  il  saisit  une  torche  et  met  le  fen 
aux  quatre  coins  de  la  pile  ;  la  llamme  monte  rapHi«< 
ment  et  les  assistants  l'avivent  en  y  jetant  de  Thuill, 
Bientôt  le  corps  apparaît  comme  une  masse  incan^ioi-j 
cente  ;  à  ce  moment,  si  le  défunt  est  un  bralimai}**,  ùûu 
lils  s'approche  armé  d*un  massue  en  fer  et  fend  le  criii 
d'un  seul  coup  pour  permettre  à  Tâme  de  s'écliapp«r  t> 
dernier  devoir  rempli,  il  va  joindre  le  cercle  de&  dmii 
qui,  accroupis  sur  le  haut  du  mur,  causent  Iraoquillt* 
ment  dé  leurs  affaires  ou  fument  leur  Ihoukah,  Quaod' 
tout  est  réduit  en  cendres,  on  arrose  remplacement  li 
Ton  jette  les  quelques  restes  calcinés  dans  un  coin  oui 
la  mer.  (Rousselet)* 


La  crémation  chez  les  Todas  est  accompagnée  de 
rémonies  bigarres. 

Le  lendemain  du  décès^  ou  transporte  le  cadavrtiul 
village  de  ta  destruclton,  accompagné  d'un  petit  troupeaiil 
de  buflles  lui  ayant  appartenu.  Une  fosse  y  aétécreu»èe| 
au  préalable;  quand  on  y  est  arrivé,  les  assistants  prr.ai 
nent  un  peu  de  la  terre  remuée  et  la  jettent  par  trois  (M 
vers  les  buffle^  Puis  le  corps  est  placé,  la  face  en  bas, 
sur  un  biïch^r  composé  de  sept  essences  de  bois  diff^ 
rentes  et  toujours  les  mêmes. 

On  TenOamme   a^ec  le  feu  sacré  que  le  vonhâl 
obtenu  par  frottement.  Avant  que  les  llammes  atteigoti 
le  corps,  on  coupe  une  mèche  de  cheveux.  Les  assistanl 
crient  au  défunt  :  (c  Nous  tuerons  des  buffles  pour  vdu 
vous  partez  pour  VAnmôf\  pùissîez-vous  avoir  du  lait 
boire,  puissent  tous  vos  péchés  s'eiïacer!  »  A  oe  mome^ 
on  tue  un  ou  deux  buitles,  et,  à  mesure  qu'un  anin 
tombe,  les  femmes,  les  enfants  l'entourent,  le  combh 
de  baisers  et  de  caresses  ;  puis  tous  les  assistants  sU 
croupissent  deux  à  deux,  front  contre  front  et  se  Uvr 
à  des  lamentations  jusqu*à  ce  que  le  corps  soit  cotisas 
Les  débris  du  crâne  sont  réunis  à  la  mèche  de  clievei 
précédemment  coupée,  et  le  tout  est  placé^daus  âne  pîé 
d'étoile  qui  sera  gardée  jusqu'à  Tépoque  du  bara  ke 
L'or  et  l'argent,  les  bijoux  du  défunt  sont  reçue illas  i 
milieu  des  cendres.  Le  reste  des  ossements  da  cadav 
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emenfs  de  inoindre  valeur  sont  mis  dans  la 
'on  comble  et  que  Ion  couvre  d'une  pierre 
r  arrosée.  Le  vase  de  terre  qui  a  servi  h  cette 
brisé.  Le  Dom  d'un  individu  mort  n'est  jamais 
ms  même  quand  sa  personne  fait  le  sujet  de 
.lion.  Quelques  mots  après  k  crématîoo  du 
>rocède  au  bnra  hédu^  dont  les   cérémonies 

E»urs.  Parfois  deux  ou  plusieurs  familles  se 
Eir  les  rendre  plus  brillantes.  Toutes  les 
y  sont  invitées.  Dans  la  matio*?e  du  pre- 
et  avant  Tarrivée  des  hôtes,  chaque  lamille 
Ltt  comité  tout  ce  qui  a  spparlenu  au  défunt, 
its,  son  bateau,  son  seau  à  taiL,  etc.  Le  reste 
ler  jour  est  rempli  par  des  danses  lentes  et 
>mpagnées  de  cris  plutôt  que  de  chants.  La 
urnée  offre  à  Tobservaleur  des  scènes  bien 
h'appantes.  Le  parc  à  bestiaux  a  reçu  un  trou- 
Iles  dont  on  a  nettoyé  avec  soin  les  cornes  et 
iur  le  mur  d'enceinte,  haut  de  2  mètres  et 
de  plus  de  1  mètre,  se  presse  une  foule 
1  habits  de  fête.  Surexcités  par  ce  spectacle 
é,  les  buffles  se  ruent  à  clmque  instant  contre 
"6  ;  ils  sont  repoussés  à  coups  de  bAton.  Quand 
est  au  comble,  une  demi-douzaine  de  jeunes 

(dans  cette  arène  années  de  longues  massues 
I  sacré  {tudé)  et  frappent  à  coups  redoublés 
piux,  objets  habituels  de  leur  soins  les  plus 
8'élançant  deux  à  deux,  ils  saisissent  à  la 
:orne5  et  les  naseaux  celui  qu'ils  ont  choisi, 
n  de  leurs  compagnons  s'emparent  de  la 
X  trois  ils  courbent  le  bufUe  jusqu'à  terre  et 
Q  COU  une  petite  clochette»  L*un  après  Tautre, 
les  sont  domptés  de  la  ro^me  manière.  Pen- 
atte  dangnreuse  et  souvent  sanglante,  le 
^*e&t-â-dire  \%pâldt,  a  déposé  à  l'entrée  du 
\  de  crAnes  et  les  mèches  de  cheveux  con- 
preraières  funérailles.  Prenant  deux  ou 
I  de  terre,  ils  \^s  a  jetées  vers  les  buflles. 
tour^  chacun  de  ces  animaux  est  traîné 
pas  reliques  mortuaires  et  il  tombe  sous  la 
tL  Bien  entendu  qu  à  peine  mort  il  est  pleuré 

tme  nous  Tavons  vu  plus  haut  [de  Quatre- 

tt,  tout  ce  qui  reste  du  défunt  est  brûlé 
cetQle  spéciale  et  les  cendres  enterrées  sous 
erre. 


B»  ^enterrement  d'un  chef  u'a  Heu  qu'en* 
\  sa  mort.  Entre  temps,  on  lui  enlève  ses 
^lllle  un  sa  veuve  sont  chargées  de  le  laver 
rec  des  liquides  conservateurs.  Au  moment 
^ment,  si   le  corps  est  bien  conservé,  on 

félicitations.  Sinon,  on  les  met  à  mort, 


Au  Cambodge,  on  conserve  tes  morts  pendant  quelque 
temps,  en  employant  différents  sels  (chaux,  mercure»  etc.) 
pour  retarder  la  putréfaction,  puis  on  les  brûle  en  faraude 
cérémonie.  Au  préalable,  on  met  dans  leur  bouche  une 
pièce  de  trois  francs  destinée  au  serviteur  delà  bonxerie 
auprès  de  laquelle  a  lieu  rincinéralion.  On  recueille 
ensuite  les  cendres  e^  on  les  conduit  dans  un  cimetière; 
les  assistants,  en  passant  auprès  des  bonïeries,  jettent 
des  citrons  dans  lesquels  ils  ont  introduit  de  la  menue 
monnaie. 


Au  Kamtchatka,  la  terreur  qu'inspirent  les  morts  est 
telle  que  personne  n'ose  faire  usage  d'aucun  objet  ayant 
servi  au  défunt  ou  habiter  sa  maison.  On  abandonne  le 
cadavre  purement  et  simplement  à  la  porte  de  sa  de* 
meure,  pour  que  les  esprits  malins  qui  l'habitent  puis- 
sent s'en  aller  et  ne  pas  contrarier  les  vivants.  On  espère 
aussi  et  —  c'est  ce  qui  a  Heu  en  effet  —  qu'il  servira  de 
pûture  aux  chiens  parce  que,  prétendent-ils,  ceux  qui 
sont  dévorés  par  ces  animaux  en  ont  d'excellente  dans 
l'autre  monde. 

Une  coutume  analogue  règne  au  Thibet.  La  sépulture 
la  plus  recherchée  consiste  à  couper  les  cadavres  en 
morceaux  et  à  les  faire  dévorer  par  les  chiens.  Les  pau- 
vres sont  mangés  parles  chiens  des  faubourgs,  tandis  que 
les  riches  ont  l'honneur  d'être  dévorés  par  é%s  chiens 
sacrés,  qu'on  élève  dans  ce  but  dans  des  couvents  impé- 
riaux. 

Les  funérailles  chez  les  isamoyèdes  ne  sont  pas  très 
gaies. 

Lorsqu'un  Samoyède  meurt,  on  le  revêt  d'uno  grande 
quantité  d'habits,  et  on  lui  renverse  sur  la  tète  un  chau- 
dron ou  IMme  résidera  après  la  destruction  du  corps.  Le 
tout  est  ensuite  soigneusement  installé  et  ficelé  dans  une 
couverture  de  peau  de  renne.  Ainsi  préparé,  le  mort  est 
tiré,  la  tète  la  première,  hors  de  la  tente  ù  travers  une 
ouverture  pratiquée  pour  la  circonstance.  Les  indigènes 
^ont  tous  convaincue  que,  s'ils  faisaient  passer  un  ca- 
davre par  la  porte,  le  cadavre  entraînerait  bientôt  après 
loi  quelque  membre  de  la  famille.  Le  mort  est  trans- 
porté sur  une  hauteur  où  Ton  se  met  en  devoir  de  creu- 
ser une  fosse  peu  profonde.  Une  fols  qu'on  y  a  placé  le 
cadavre,  on  le  recouvre  de  neige  en  hiver,  de  bran- 
chages, de  mousse  et  d'un  peu  de  terre  eu  été.  Parfois 
la  fosse  est  remplacée  par  une  légère  cabane  faite  de 
bois  et  de  branchages.  Dans  un  cas  comme  dans  Pautre, 
on  a  soin  de  déposer  quelques  offrandes  k  côté  du  mort; 
elles  consistent  en  une  hache,  un  couteatt«  une  cuiller  cl  * 
une  tasse.  Un  devin  engage  le  défunt  h  ne  pas  inquiéter 
ceux  qu'il  laisse  sur  la  terre  et  4  abandonner  à  ses  pa- 
rents  les    endroits   où  il  avait  coulunie  de  faire  des 
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chasses  fructueuses*  l-n  cérémonie  se  termine  par  le 
sacriflce  des  reimes  qui  ont  trolné  le  cadavre  au  lieu  de 
la  sépulture;  on  ïcs  taîsse  sur  la  tombe  a^*ec  îeurs  har- 
nais, lîn  autre  renne  est  tu^  pour  lé  repas  de5  fiiné- 
railles,  auquel  ne  peut  prendre  part  le  mrari  ou  la  femme 
du  défunt  avant 'de  s'être  lavé  et  parfumé  avec  du  mii^c. 
Quand  un  Samoyède  passe  près  do  fa  tombe  d'un  de  »es 
parents,  il  doit  sacrifier  un  renne  ef  le  mnnger  avec  ses 
compagnon»  de  voyage,  en  souvenir  du  mort  :  on  place 
la  UHti  de  fanîmaî  au  sommet  tTun  pîeu  qu'on  enfonce 
en  tei-re,  h  côlt^  Je  la  fombo.  Pour  porter  le  deuU,  fes 
hommes  n'attachent  point  leors  bottes  fourrées  et  ne 
mettent  pas  de  ceinture;  les  femmes  délient  leurs  tresses 
dfi  ctieveu\  (VetneJiu). 


La  crémftli^iit  ejoste  chex  les  lUIniouka. 

Ott  y  procède  quand  il  s'a^ii  de  per^04Uia^es  haute- 
menï  placés^  du  chef  du  clergé,  pai^  axemple,  qui  chez 
eux  porte  le  nom  de  l*uia-  On  cimslruil  une  tente  spé- 
cial au  mllieui  de  tai|Q«lIe  eai  mâUllé  un  fourneau*  Le 
cocps  du  Uma  e^t  porté  eu  ^aii.de  pompe  dans  cette 
hutte  où  tous  les  prêtres  s'assemblent.  Le  lama  su£cesr- 
SMf  en  d^fuBt  brûle  à*s  slaiueties  en  beurre  et  jette  le 
bamre  dans  le  fourneau^  taudiâ  que  les  prtïtres  activent 
le  feu  en  y  meltJkQt  «lu  boi^  veit.  ijuaud  la  crémaiiou  est 
termiaée,  ou  niittiMiir  les  cendres  et  oa  les  mêle  ensuite 
à  la  cUîi\x%  qui  serrica  dan^  la  coustrtJu^tLuii  du  mouuioaut 
lux^éraîre  —  sorte  de  diapeUe  —  iioiiimée,  en  Kj^InKiuk 
Tsa-Tsa.  Ordinairement,  c'est  une  construction  carrée, 
/^levée  sur  un  socle  en  terre  battue.  Une  ouverture  est 
pratiquée  sur  Tun  des  cAtés  du  monumeul  ;  c*e9t  par  là 
que  Ton  fait  des  offrantie?  aux  •  boiiriihans  r,  étrtii  les 
images  se  tit)uvent  dans  Tînlérieur  et  nù  une  lanterne 
est  entretenue  afîumée  le  pfus  tongtemps  possible.  De 
longues  perche»  ornées  d**  bafider©*e«  el  de  r«lKMM 
entourant  le  monoment;  des  nt^rceawx  de  pirpter  et  des 
iiibans  arec  des  jinères  tliièétames  éCTtte»  dessisi  soul 
suspendus  le  fong  des  murs  ;  parfois  un  moo*iiî  i  prière 
h  veut  (une  Khourdo)  est  plac^  au  sommet  de  Tédillce, 
Tous  ces  mbans  H  ces  moulin»  reni«^  «i  mmnàwti 
souffle  du  vent  prient  les  -^  booTkhaiis  »  pcmr  qwê  VhwÊi% 
du  défunt  soît  heureUTse  dans  ses  transmigrations.  M^me 
auprès  des  caAivrea  des  simples  Kalmouks  abaniiannés 
dans  le  d»'serf.  on  pîaee  au  moins  une  perche  gaml©  de 
ruban 9|  portant  les  n  «aints  >*  caraclères  tliîb^Caina, 
Parfais  on  consfru'rf,  au-dessus  des  corpe  des  prince*  el 
des  no  Mes,  des  huttes  en  J^tre  ou  gtmpjewft  en.  bta»- 
chages.  Si  le  mort  a  bi  benehe  <wjf*rle,  «i  n^  It  ferait 
pas»  mats  on  y  met  Vïmn^  d  un  Otehîr  (§fÊ€ite  employé 
^dans  le  serrice  sacerdotal)  ;  si  les  y**UT  rasiê»!  mt^eris, 
on  les  recouvre  d*un  morceau  deaoîe  noire  t  «  !•  tmàmwwt 
îk  \e^  m  ai  m;  f^n  supmatiofi,  c^esl  un  mawats  ti^^e,  il 
invite  aiufi  ses  procties  k  venir  M  rejoiodrv  éoins  Taftlre 
monde  I  Deniker)* 


$ 


S*il  à  agit  d'uA  hoflMftè  do  posf  le»  ou  s'adreitte  à  t,n 
préire  qui  tin  dorme  hî  le  d^unt  étaH  né  danaTaMiAeè) 
ti|^^  ducbeval  ou  do  dr(igon,clsousiréléitketiLdar«l«, 
do  feu,  da  La  Icrre^  da  (cr,  etc*  Suivant  celle  dak>  l* 
corps  «8t  exposé  k  Tair,  enfioveJî  dan»  U  iarre^  «Liu 
TeaUf  sao»  les  aviress  soui  de«  pierras»  ou  liràlé,  Uaaod 
il  s'af^  à'mn  mart  de  conlilioa  vuk  i  la  qooImé 

da  la  laia&er  ïh  où  il  est  nkùr%  taa«i  eai 

s  en  êloi|m«.  Bkèm  sonveot  auià  lea  divers  moda»  éâ 
puittire  ne  se  foui  que  par  simnlacre  :  oa  sa  bame, 
exiemple,  à  lui  déposer  sur  lapottrifse  <|u«U|uaâ  poignée» 
de  terre^  queifoes  brancbafes,  quak|iaa  tiàllottJ»  m 
peu  d  eau  —  c^  liquide  asi  rare  datts  las  slap^  —  m 
Lpftelques  poàgnées  da  feolUes  enlUnamées. 


I.a   rnfmatioo  se  rencontre  aussi  cbea  ta» 
dans  la  vaH^e  dufla^-Amoitr  eis'acoomfftgnedepr^ijiiej 

curieuses. 

Lorsqu'un  Ghîîiak  tombe  malade,  tm  appelle  le  i 
man,  dans  les  cas  très  graves.  Celut-<;î  toisme  swr  jrfif^  ' 
en  jouant  du  tambonr,  fait  des  tuvocathms»  forr^  te  i 
ladei sauter  par-dessus  le  feu»  etc.»  ce  qui  n\ 
pas  le  patient  de  mourir.  Le  cadavre  est  brôl^»  samc 
m  on  Te  spéciale,  en  présence  des  parents  el  des 
L*babit,  la  pipe  et  les  armes  dtt  défHnl  sont 
dans  une  petite  cabane^  dans  laquelle  on  dépose  ^^'* 
ment  ses  cendres.  On  tue  et  on  man^^  sur  le  lieiu 
des  funérailles,  le  chien  f^vort  tfu  défunt.  Entifoel 
deuit,  les  femmes  di-nouetil  leurs  cheveux,  landiiqof^ 
hommes  se  les  coupent.  Après  renterremenl,  le»  ! 
ne  sont  pas  oubliés.  De  temps  en  temps  fa  FsimtDestr 
nFl  auprès  des  petites  cubanes  mortuaires  pour  sie  litl 
à  un  festin  el  entonner  des  chants  en  l'ibunofiir 
défunt*  Celuî-cî  re<;oit  sa  part  du  repas  :  partine  ( 
ouverture  pratiquée  dans  la  cabane,  on  lu»  ^^mi 
poignées  de  millf  t,  d«5  pipes  bourrt'es  de  tabsi- 
(Vemcau]. 

Si  ce  n*était  un  peu  comique,  cela  sentit  preique^ 
chant. 


La  mort,  chez  lea  mendiants  mongob,  o^esl  psi  i 

L'aspad  dfiia  qwiter  maagol  aai  à'wtm  nalp 
repoussante,  tes  immondices  de  toute  natttraeoc 
les  rues.   Sur  la  place  du  marché  stationnent  \ 
breuses   bandes  de  mendiants    affamés.    Qaêl( 
d*6Dtre  eui:,  surtout  des  vieilles  femmes»  y  osH 
lear  domicile,  fl  aat  (Ufictla  da  sa  repréaaftlar  «■ 
tarie  ainsi  hidefux.  Pariola^  ona  pMure  aiettdU&Éa^ 
et  ininDe  sa  oowilia  par  lerra  eliea  ka^itiuiis  loi  loaij 
ckartlé  da  fieéihis  pièoai  ém  lanlr^dont  »lk  aa  i 
une  sorte  da  teala:  la  mallMafeuia  fil  14,  iavit  al 
eafoocée  dans  Tordure,  al  daauuidaiil  aax 
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^■itr  sa  trhtû  exnrence;  quelqnefcris,  «n  filver, 
H^  tesnpétiâ  de  ac4g«,  d'autres  mendiavits  pln^ 
Wc  Tiu  raehent  d^  sa  Umtère  penr  s>  maître  h 
»,  et  l'iA fortunée  meurt  ^le  froid  au  mitiini  dé  la 
la  cnort  Tïeot  U  frapper  dans  sa  cabane,  les  der- 
koiQtsts  sont  encore  plus  épouvantables,  car  ta  mo- 
i^  qui 4  coriserTo  sa  connansanc-e,  se  toit  <^ii loti njc 
|w<i)*e  de  chiens  aCfoLOii^s  n'attetidatsl  que  sod  der- 
Wpir  pour  se  diapuler  son  cikdnrre,  C«s  animaux 
t  de  temps  en  tempy  la  (igure  et  les  moiiî»  de  Pago- 
»,  et,  ai  an  movrement  ou  un  saapir  indique  que 
tt*a  pas  encore  abandonné  le  corps,  ils  vont  s'as- 
i  quelques   pas    et    attendent   patiemment    ide 

i 

1i3|ets  les  .^akataves  ont  des  mœurs  fanéraires 
la  ou  du  iiH>iu&,  «ivaieBli  cm ,  depuis  la  conquèle, 
ont  peut-^tre  changé.  Sll  s'agit  d'un  prince,  on 
ta  le  cadavre  dans  unepea.udfl  bœuf  et  on  Teipose 
tlt  deux  mois  aous  une  tente  où  J'ou  brûle  de  l«n- 
^Mt  jour.  Ce  n'est  quau  ^«mt  de  ce  tesnps qu'on 
l^TO  cimetière, 

^aupararant.  s'il  s*agtt  du  roi,  on  enlève  les  reli- 
^fci^  qui  consistent  en  une  des  vertèbres  du  cou, 
l^nn  une  mèche  de  cheveux  et  qui,  déposés  dans 
lié  d'une  grasse  denl  de  crocodile,  sont  gardés  reli- 
IDOiil  par  son  su€4>esfl«ar  avec  celles  des  anciens' 
)ans  une  maison  spéciale  n?pult^e  sacrée.  Les  dents 
KOdiic*  destinât  à  receYotr  te  jfinp  doivemt  èîre 
^■f  un  animal  vivant,  qu*on  choisit  de  grande 
^Hju'on  amarre  solidement  k  Taide  de  fortes 
^Bn  introduit  entre  ses  tXkAcboires,  à  Teildroit 
^Bft  pattile  brûliiute,  el,  au  bout  d'un  ^uari 
PPL  dent  convoitée  peut  être  facilom«iii  arrachée, 
k  est  ai^rs  relâchée  iGrandédier^ 
Bé  s'agit  que  du  comnron  des  mort<îIs,  on  expose 
ImM  «ir  une  estmde  de  deux  mètres,  la  tôte  tour- 
^wst  et.  sous  leurs  pff^ds,  on  entretient  du  feu. 
fflffbult  ensuit»?  dans  un  tronc  d'arbre  creusé  et 

Ï'     r(*,  La  maison  du  mort  est  abandonnée  et  nul 
,  ^ut  habitent  avec  ka  Sakalaves  notre  colo* 
gascar,  sont  une  rare   tout  i  fait  distincrcs, 
mt  funéraires,  par    exempte»  en  sont  sensi- 
Ifférentes,  ainsi  qu^on  va  le  voir, 
omment    s*opcreot    les    funérailles    chei  les 
prement  dits  ou  Mériuas  : 

vastes  chambres  souterraines»  orientées  de 
^  doni  le  »o\  est  pavé^  dont  le«i  cétés  sent 
iides  plaA|ueâ  de  pierre  et   que  ferrao  eii 
fîm  énorme  dol^e;  on  y  f^oire  par  une  osverture 
U  mor  qui  est  situé  du  cAté  de  Pouest. 


Lm  corps  sont  déposa,  enroulés  dans  des  lambas  ou  des 
nattes,  les  uns  par  terre,  lus  autres  sur  des  tablettes  de 
pierre  disposées  horizontatemenl  toutaulour  de  la  cham* 
bre    mortuaire;  ceux  du  chef  de  la  famille   et  de  sa 
f^mme  sont  placés  te  long  du  mur  qui  est  situé   h  Test, 
en  face  de  rentrée^  ceui  des  descendanls  occupent  les 
cMés  du  nord  et  du  sud*   Au-dessous  du  caveau,  qUi 
s'étève  toujours  un  peu  au-dessus  du  sol,  U  y  a  un  monu- 
ment phïs  ou  moins  carré,  formé  de  quatre  murs  en 
pierres  sèches,  dont  Pintériour  est  rempli  de   terre,  et 
dont  le  sommet  est  souvent  ^couvert  de  quartz  qu'on  va 
chercher  au  loin,  La  construction  d'un  tombeau  est  pour 
les  Bovas  une  «ruvre  imporlante.  Tous  les  parents,  amis, 
esclaves  sont  convoqués  et  laisbent  toute  autre  occupa- 
tiorï.  Ce  nVst  potul»  en  effet,  une  petite  affaire  que  d'ap* 
porter,  souvent  de    fort  loin,  les  cinq  énormes  dalles 
qui  doieent  former  les  murs  du  caveau;  pour  le»i  déta- 
cher de  la  montagne,  on  commence  par  choisir  un  bloc 
de  granit  qui  soit  naturellement  divisé  en  couches  super- 
posées de  quelques  décimètres  d'épaisseur,  comme  il  en 
ejiiste  beaucoup  daus  le  massif  ceotral,  et  on  y  trace  la 
forme  et  la  dimension  qu'on  v^ut  donner  aux  diverses 
dalles  au  moyen  d'une  bandi*  étroite  de  housse  de  vache 
sèche,  a  laquelle  on  met  le  feu;  quand  le  contour  de  k 
pierre  est  bien  échaufl'é,  on  y  verse  de  Peau  froide,  et  il 
se  produit  tout  autour  une  fissure;  on  n'a    plus  alors 
tXu'l  la  soulever    'i  Paide   des  leviers  et  h  la  traîner  a 
Pendroit  où  doit  se  construire  le  tombeau»  ce  qui  est  la 
partie  de  la  besogne  la  plus  longue  et  ta  plus  diflicilo, 
car   il    faut    plusieurs   ceulauies,    quelquefois  plusieurs 
miniers  de  bras,  pour  Iratoer  ces  grgs  blocs  à  travers 
vallées  et  monlagoes.  Ce  travail  est  Poccasion  de  f^tes 
et  de  réjouissances  pendant  lesqueBcs  on  tue  beaucoup 
de  breufs  et  qui  coûtent  fort  cher.  Les  tombeaux  des 
Rovas  sont  toujours  placés  de  manière  k  Altker  l'atten- 
tion ;  quelquefois,  ils  sont  même  devant  la  maison  du 
chef  de  la  familîo.  Eu  outre  des  tombeaux  proprement 
dits,  un  trouve  dans   toute    la   province  d'Imerina  des 
colonnes  ou  dalles  de  pierres  élevées  k  la  mémoire  de 
parents  morts    et     qu'où    appelle    Tmnqamhaio   tlilL  : 
pierres   deboul)  ou    FahnUlarovmm  (îilt,  :  ce  qui  Tait 
souvenir).  Les  Hovas  ne  (tardent  pas  les  morts dajis  leur 
maison  aussi  lon^'iemps  qne  la  plupart  des  autres  Mal- 
gaches, et  ils  ne  les  mettent  pas  d'ordinaire  dans  des 
cercueils  i  ils  les  enveloppent  dans  des  lambas  d*un  brun 
rouge,  en  nombre  souvent  très  considérable,  et  les  por- 
tent au  tombeau  sur  un  farafara  ou  sorte   de  civière. 
Autrefois  on   déposait    sur   la  tombe  ou  tout  autour» 
comme  cela  se  faisait  encore  cheï  les  Belsileo,  les  Beia- 
noxano,  les  Sihanaka,  etc.,  tes  crAnes  des  bœufs  tués  & 
Poccasion   des  funérailles;  cette  coutume  est  aujour- 
d'hui  abandonnée.    Au    retour  d'un    enterrement,   les 
parents  qui  ont  conduit  le   deuil  se  lavent  et   purilicot 
tes  vêlements  quHs  portaient,  en  trempant  un  coin  dans 
de    Peau  sur    hquelle   on    a  appelé    k    bénédiction 
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par  des  prières.  Â  la  fin  du  repas  qui  termine  la  céréoio* 
nie  des  fuD»5 railles,  tous  les  asâistaots  reroivent  aussi  le 
nfana  ou  aspersion  de  celte  môme  eau  sainte.  Le  deuil 
est  assez  Ft5vèré.  Les  proches  parents  laissent  Hoiter 
leurs  cheveux  en  d<5sordre  ;  les  femmes  ne  partent  ni 
corsage,  ni  robe  et  s*enveloppenl  seulement  de  lamba; 
les  hommes  sortent  sans  chapeau  etlaissent  pousser  leur 
barbe;  on  ne  doit  se  laver  que  le  bout  des  doigts»  et  les 
vêtements  doivent  être  sales.  1^  danse  et  le  chant  sont 
détendus.  A  ta  Un  du  deuil,  les  parents  assistent  à  un 
repas  auquel  a  lieu  le  afana  ou  purification  à^A  assis* 
lunts  par  l'aspersion  d'eau  consacrée.  De  temps  en  temps, 
les  familles  hovas  procèdent  à  une  cérémonie  qu'ils 
appellenî.  manadiha  et  qui  consiste  h  aller  dans  leur 
caveau  changer  les  raorls  de  côté  afin  qu'ils  ne  se  fati- 
guent pas  en  restant  longtemps  dans  la  même  position. 
Celle  c«5rémoule  se  fait  d'ordinaire  Tannée  qui  suit  la 
mort  d'un  des  membres  de  la  famille.  C'est  une  occasion 
de  fiMe  et  de  réjouissance  ;  tous  les  parents  sont  convo- 
qués et  se  rendent,  revêtus  de  leurs  plus  beaux  habits» 
musique  en  tt^ie,  au  tombeau  de  famille  pour  l'aire  visite 
â  leurs  morts  qu  ils  retournent  et  enveloppent  dans  des 
lambas  neufs  (A.  Grandidier'>. 

Les  choses  se  passent  différemment  chet  les  Betsiléo 
OU  llovas  du  Sud. 

On  n'enterre  pas  les  Amlriana,  ou  nobles  Betsiléo^  de 
suite  après  leur  mort;  vers  le  troisième  jour,  lorsque  le 
corps  est  déjà  enflé,  on  le  roule  sur  des  planches  de 
manière  à  bien  amollir  les  chairs,  et,  le  Jour  suivant,  on 
rattache  toal  droit  au  poteau  central  de  la  maison  avec 
deslanièresde  cuir  taillées  dans  la  peau  des  bœufs  tués  ù 
Toccasion  de  ses  funérailles,  et  on  fait  une  large  incision 
à  chaque  talon  ;  de  grandes  jarres  de  terre  placées  sous 
ses  pieds  recueillent  le  liquide  putride  qui  s*échappe  des 
chairs  eu  décomposition.  Cesjarres  sont  surveillées  avecle 
plus  grand  soin,  car  on  ne  peut  ni  retirer  le  corps  de  la 
maison,  ni  travailler  aux  champs,  tant  qu'on  n*a  pas  vu 
apparaître  dans  Tune  délie  un  certam  petit  ver;  on 
attend  quelquefois  deux  et  m<hne  trois  mois,  avant  de 
pouvoir  procéder  à  l'enterrement.  Le  vase  est  enfermé 
dans  le  caveau  avec  le  corps,  et  on  dispose  un  long  bam- 
bou dont  Tune  des  extrémités  plonge  dans  le  liquide  et 
dont  l'autre  arrive  a  Heur  de  terre,  de  sorte  que  le  petit 
ver  puisse,  après  sa  transformation  en  orvatou  fanano, 
sortir  du  tombeau  et  venir  visiter  ses  parents,  car  les 
Betsiléo  croient  que  r;\me  du  mort  revient  sous  la  forme 
d'un  reptile.  Autrefois  il  n'y  avait  pas  que  les  nobles 
pour  lesquelb  avaient  lieu  ces  usages  répugnants^  mais 
aujourd'hui  Ils  Itur  sont  efitièremenl  réservés  (A.  Gran* 
didier). 

Espérons  que  notre  dommalion  va  changer  tout  cela. 


Dans  beaucoup  de  pays,  la  mort  du  mari  entraîne  pour 
la   ou  tes  veuves  des   résultats  déplorables.  Plusieurs 


peuplades,  les  Figiens  par  eiemple.  vont  même  jusqi^ 
les  mettre  à  morL  Beaucoup  aussi  les  considèrent 
lors  comme  un  rebut  de  la  société- 

Ainsi,  chez  les  Hindous,  sitât  qn^une  femme  a  par^ 
son  époux,  ses  parents  doivent  la  prendre,  la  dépooill^ 
de  ses  vt^lements,  et,  après  l'avoir  accrochée  par 
pieds,  lui  raser  la  chevelure  dans  cette  pénible  positif 
puis  on  lai  remet  les  vêtements  les  plus  gro- 
est  condamnée  aux  travaux  les  plus  rudes 
désormais  elle  ne  portera  plus  de  soie,  d*or,  d'aîgfsaj 
elle  ne  pourra  manger  avec  &es  amis;  elle  sera  l'cscUi 
la  servante  de  tous;  quant  à  se  remarier,  cela  loii 
sévèrement  interdit,  et  Thomme  qui  serait  assez  < 
deux  pour  lui  offrir  le  mariage  perdrait  m  caite  i 
encourrait  la  mort  civile.  La  veuve  avait  autrefois  \ 
moyen  d*échapper  à  cette  existence  de  torture  :  là'él 
de  se  sacriQer  en  tatU,  de  se  brûler  vive  sur  le  cor{if  ^ 
son  mari,  mais  les  Anglais  ont  interdit  ces  i&oriÛo| 
(Rousselet). 

Dans  quelques  peuplades,    les   femmes   ne  soat  \ 
sacriliées,  mais  on  en  fait  cadeau  au  frèr^   du  déeéd 
qui,  dès  lors,  les  considère  comme  ses  esclaves. 

UExai  Coi'Kir. 
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Le  Bio mécanisme  ou  Néovitalisme  en  médecine  0I1 
biolog^iet   par  M.    Oenedtkt.    Tradi^t    de    i'alleiiiao4 
E.  Huberl-Tissot.  —Une  brochure  inlî  Je  I2?pages:f 
Matoine,  WL-  Prix  :  2  fr.  50. 

L'émlnent  professeur  de  la  Faculté   de  médecroe  < 
Vienne^  M.  Benedikl,  vient  de  donner,  cond* 
courts  chapitres,  toute  une  suite d'observatioi 
sur  la  physiologie,  la  médecine  et  la  biologie,  coasiiiff 
à  un  point  de  vue  mécanique  spécial. 

Bien  qu'ayant  employé  le  mot  «  néo-vitatisme  ••ji 
désigner  sa  doctrine,  M    Benedikt  se  défend  d'étrt  «il! 
liste;  et  en  effet,  il  n'admet  pas  rexi^tence   du  hm^ 
priw^ipe  légendaire,    agi^^ant  en  dehors  des  lois  4» 
mécanique*  Aussi  a-l-il  cré»?  le    mol  »  bio-mécaoiquaj 
pour  eiprimerplus  exactement  ses  tendances, 

u  Pourquoi,  écrit  Tauteur,  les  cellules  cérébr 
elles  conscience  de  leur  existence?  T/est  là  unej 
qui,  en  définitive  n*eât^  quantitativement,  pasptuM 
que  celle  de  la  pesanteur  d*un  caillou...  Le  vîti 
le  comprends  dans  le  sens  rassis  des  grands 
français  du  %vni*  siècle,  Bordeu  et  Barlhex;  ;  ces  tfl 
se  sont  efforcés  de  poursuivre  les  lois  de  la  vie  aad 
des  lois  mécaniques  et  chimiques  connues  alon.  Lfi 
de  Harthez,  parlant  de  la  ftvcffde  situniion  fixe.  Mt< 
sique  encore  aujourd'hui  ;  il  désigne  la  lutte  pear  Ff^ 
tence,  la  force  pernieilant  aux  cellules  cl  at 
vants  de  conserver  leur  existence  et  leur  sf^ 
ne  me  rattache  pas  plus  à  la  légende  %ilali^u 
Unalis^ne.  Je  ne  suis  pas  téléologiste.  La  nalur 
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it  rjêtermiiié.  Les  formes  et  les  organismes 
.leurs  hi  )Hi*ns»  leurs  mol- 

aux  prof  I  -  maUtTes  qui  ae 

*et  aux  diverses  combinaisons  des  forces. 
us  :  "  La  nature  crée»  la  nature  a  en  vue,  h 
slût  tel  ou  tel  but  ^  parce  que  ce  son  l  de**  expres- 
liude*^.  mais  elle^  sont  fausses  puisqu'elles  iui- 
Ue  err^joi*  aiUhropomurphlque, cette  erreur e^l 
feque  nous  nous  faisons  de  la  sponlan'Hté.  Les 
j,  les  processus  naturels  sont  rnîces^airemeot 
h  leurs  fonctions, puisi|ae  tout  autre  mélange, 

Psposilion  dv  la  matière,  toute  autre  r<^par- 
rcoâ  doivent   conduire  h  uu  résultat  diffé- 

i  supplt^ment  qu'il  a  écrit  pour  Tédition  fran- 
!t  opuscule»  M.  Benedîkt  expose  sa  doctrine  en 
i>ûfîes  si  inlëres5antes  et  aussi  tellement  réfrac- 
t^sumé,  que  nous  croyons  devoir  les  transcrire 
mr  entier  : 

isse  dans  lesorgauisinps  des  phénomènes  parais- 
p1icai>les^  quand  on  n'admet  pas  une  linalité; 
mènes  semblent  en  effet  concourir  à  un  but 
l%é  d*avance. 

mat  Ion  parfaite  deâ  poumons  dans  l'embyron 
uirexemple.est  un  de  ces  phénomènes.  Tondant 
Uk^  Tembryan  n'a  pas  besoin  de  cet  organe  et 
P&t  là,  tout  prêt  à  fonctionner,  tel  qu'il  sera 
au  moment  de  la  naissance.  N'obt-ce  pas  là 
ïitîon  voulue  et  pr«^parée  par  la  nature? 

Pid*?rations  bio-mécaniques  el  géut-alogiques 
bondre  à  cette  question  par  ta  négative.  Â 
les  organismes  ancestraux,  dont  l'homme 
aient  encore  un  développement  extra-utérin, 
Lade  de  la  gaslrula,  Toxygène  ntîcessaire  entrait 
tmismc  par  le  blastopore,  et  pénétrait  dans  les 
{  inter-eeltulaires;  les  gaz  expirés  suivaient  ce 
{min  en  sens  inverse. 

lème  vasculaire»  en  se  développant,  se  chargea 
.eut  des  échanges  gazeux  ;  loxydation  des  tissus 
roniiée  au  sang;  les  espaces  interstitiels  aéri- 
inrent  donc  moiu*  nécessaires.  Le  sang  fixa 
contenu  dans  ces  espaces;  c  est  aussi  dans  ces 
[te  le  ?ang  abandonna  ses  gat  devenus  inutiles, 
es  aérifcres  s'organisèrent,  selon  les  lois  ordi- 
L  organes  respiratoires. 

kli'  res  devinrent  su  péril  us  l'iTembyron 

Ci  11  placentaire  fut  formée,  L*œuffé- 

iUnua  néanmoins  à  se  développer,  comme  il  le 
érieuremenlt  à  cause  de  la  persistance  de  Tex- 
I  croissance  ;  en  conséquence,  le  parenchyme 
PC  ae  forma  avant  d'entrer  en  fonction.  Si  tel 
le  cas,  rhonime  aurait  ce:^sê  de  se  reproduire» 
selon  le  mode  actuel . 

mieux  comprendre  le  mécanisme  vital, nous  de- 

iiiner  les  transformations  successives  dans  ces 

années  de  la  (h'oriedest  solutions. 

Buce  d'ions  libres   a  déjà   ébranlé  fanclentie 

idérant  h  solution  comme  une  simple  sus- 

laTons appris  que  des  soluttous  d^une  même 

kaU  de  concentrations  différentes  —  Talcool, 


parpxemple  —ne  s'équilibrent  que  difticilement;  nous 
savons  que   cet  «^qui libre  n'est   presque  jamais  cnn^ 
quand  ou  superpose  les  unes  sur  les  mitres  des  sulm 
dont  la  concentration  respective  va  en  dhninuanL 

<  Des  solutions  de  sels  différents  ne  s'équilibrent,  de 
même,  que  très  lentement  et  incomplètement 

*t  Dans  tous  ces  cas  une  résistance  s'oppose  au  mélange 
des  solutions.  Cette  rt*>i8tance,  les  physiciens  lunl  me- 
surée ;  ils  rappellent  ••  tension  superficielle  ». 

<«  Oa  tensions  entrent  en  Jeu  au  lieu  de  contact  des 
différentes  solutions  et  y  produisent  des  modillcations  de 
la  forme  do  la  surface.  Ces  modifications,  Quincke  les 
appelle  •«  ligures  écumeuses  »[  c'est  sur  cette  mt  me  sur- 
face  de  contact  que  se  produisent  des  bulks  d'écume  qui 
se  solidifieront  en  crtslanx, 

•/  Les  arêtes  des  cristaux  sont  dues  à  la  lutte  que  Les 
bulles  se  Iîvr'*nt  entre  elles, 

•»  Le$  corp.^  fiixsou!}  ne  sont  do  ne  pas  à  fêlai  de  rnspe^tr- 
xion.  La  solution  est  une  sorte  de  combinaison  chimi- 
que (1). 

i  Scbroeuia  ^'aples,  a  étudié  ces  faits  de  plus  près.  Dans 
ce  but,  il  a  perfectionne  la  méthode  de  la  «  goutte  sus- 
pendue u,  et  a  examiné  microscopîquement  des  solutions 
salines  étendues  et  stériles.  Il  a  pu  suivre  les  phénom 
préparatoires  à  la  formation  même  du  cristal,  l'n  u 
nombre  de  phases  de  ce  développement  ont  été  obier* 
vées;  les  examens  de  ce  savant  $ontdonc«pour  ainsi  dire, 
cinématoscopiques;  ils  sont  aussi  cinématographiques, 
puisqu'une  întitHlé  de  vues  microphotograpbiques  ont 
tîxé  ces  diverses  phases.  Les  négatifs  de  ces  nombreux 
clichés  onti*té  agrandis  et  projetés  sur  l'écran  au  moyen 
d'un  jet  de  lumiùre  puissant  Le  grossissement  de  l'image 
permit  de  faire  une  étude  approfondie  du  processus, 

♦<  Schroen  a  observé,  du  moins  dans  une  grande  série  de 
sels,  des  stades  précristallins.  Il  se  développe  d'abord  un 
plasma  sans  forme  déterminée;  puis  on  remarque  dans 
ce  "  pétroplasme  >  une  séparation  de  deux  substances 
optiquement  diiïérenles.  Pendant  cette  séparation  appa- 
raissent des  formations  rétif  ormes,  ayant  çà  et  là  des 
renllem^nts  (proto  et  deutérolithoplasme). 

i^  Dans  ce  plasma  secondaire  se  développent  librement 
de  très  petites  formations  nucléift*rraes  (pétioblustes)  et 
d'autres  formations  semblables  à  des  cellules  et  pourvues 
d'un  noyau  (pétrocellules). 

H  Ces  deux  formations  agissent  <  germinattvement  '^sut 
le  développement  ultérieur  du  plasma.  Ces  pétroblastes 
sont  capiibles  de  se  développer  en  cellules  pierreuses. 

Ci  Ces  précellules  peuvent  aussi  être  éliminées  par  les 
cellules. 

«  Les  cellules  et  les  blastes  tirent  des  matériaux  du 
plasma  et  les  attirent  li  elles.  C'est  ainsi  qu'ils  s'accrois* 
sent.  De  plus,  ils  se  multiplient  par  division  et  par 
bourgeonnement, 

u  Les  crbtaux  se  forment  alors  par  '•  hyalinisation  » 
des  btasies,  des  cellules  et  des  terrîtofres  cellulaires.  Je  ne 
décrirai  pas  ici  le   développement   très  intéressant   des 


(l)  Ces  doiinée^i  nouvelle'*,  «ur  la  nature  des  solutions,  né- 
ci^siïitent  une  revUlon  complote  de  l'importante  théorie  <io 
l'osmoite  dans  les  tissus  vivants. 


(S3Ù  ~ 
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axes  et  des  arèle&  des  crl&tauic^  d'autanl  plus  qtie  je 
pr^paro  «ne  publicalion  sp^'ciaîe  sur  les  expériences  de 
Schroen.  H  est  certain  que  ces  faits  «ont  exacts*  L'éttir- 
nent  minériilo^iste  et  crîslalloprûphe  viennois»  Ariilidf; 
Brezina,  les  a  reconnus  justofi.  Ces  formattons  celluli 
et  «uclt'iformes  attirent  h  elles  <lela  matière  el  la  trans- 
fonnetit  en  matl^^e  semblable  àla  leurielle^s^accroissent 
donc;  de  plus»  elles  se  divisent;  donc  elles  sont tnapaliles 
de  se  reproduire.  Ces  phénomènes  rappeileut  les  pro- 
cessus vitaux.  Us  représenlenl  un  de^'ré  très  inférieur  de 
la  vie,  el  forment  un  Irait  d'union  entre  \h  mécanique 
du  monde  inorganisé  el  la  biomécanique. 

<t  Si  ces  phénomènes  ne  relevaient  pas  de  la  vie,  nous 
seHons  obligé  de  restreindre  les  id<*es,  les  notions  que 
nous  nons  faisons  de  la  vie.  Si»  au  contraire,  nous  con- 
sidérons ces  ph*înomènes  comme  vilaux»  la  dt'fmition  de 
la  vie  devra  ^tre  (Marrie, 

«  Si  les  préparation»  de  Schroen  étaient  connues  de 
tous,  il  serait  impossible  de  ne  pas  les  prendre  en  consi- 
d»5 ration  comme  on  le  fait,  a  priori^  encore  aujourd'hui. 
•  Pour  la  bioioRie,ceB  éludes  ont  une  haute  valeur;  qui- 
conque a  étudié  ces  préparations  ne  peut  pas  douter 
qu'il  se  produit  une  forme  cristalline  particuîî«''re  h 
chaque  espèce  microhienne  dans  les  sécrétions  albumi- 
noides  et  plasmatiques  des  microrganismes,  et  cela  tle 
la  na^^me  manière  que  dans  les  solutions  salines  et  sté- 
riles. En  tout  cas  Schroen  a  constaté  la  présence  dans 
ces  solutions  de  forme**  en  texture»,  formes  précédant  la 
cristallisation.  ilVst  là  un  progrès  îndiscutahle. 

'<  S'il  est  vrai  que  ce  stade  précristallinique  des  solutions 
est  un  phénomène  vital,  alors  les  précellules  de  Schmea 
nous  donnenl  un  exemple  de  gdnéralion  «ponlanée  k 
l'époque  géologique  actuelle  (l). 

'  A  Toriiïiue  tout  ce  qui  vit  fut  formé  de  matières  inor- 
ganiques: les  divers  atomes  formèrent  des  associations 
particulières,  et  Téncr^e  se  répartit  d*une  manière  spé- 
ciale ;  cVst  14  line  hypothèse  absolument  permise  el  jUsti- 
ùèe\  Kh  l>ien,  nous  n*avoû6  aucune  raison  quelconque 
pour  admettre  qile  ce  passage  de  Finorganique  à  l'orga- 
nique ne  s'est  produit  ijue  dans  une  période  géologique 
limitée.  Voila  Un  fait  que,  dans  l'état  de  nos  connais- 
sances, chacun  peut  recoouallie*  Rien  ne  prouve  même 
quedan.^  le  monde  animal  et  végélal,  c«s  forma  lion  s  n'ont 
pas  lieu  au^joard'hui  encore.  La  lo^^ique  méthodique 
n'exclut  paa  celte  pussihilîté. 

*<  Ce  qui  est  cerlam,  c'est  qu'en  considéranl  les  pétro- 
cellules  de  Schroen  commejdes  formes  vitales  i^ijrieures, 
nous  avons  aous  les  yeux  un  exemple  de  génération 
spontanée. 


(i)  En  ioininrî,  un  cristal  p*rfait  doit  Mtc  con^idér*  cumme 
lu  Tornie  cadavérique  de  la  solution.  L»ts  ptii^ni.nu  n^  ^  ruppe- 
lunt  les  prorcssu*  vilaux  se  produisi^nt  d«nn  i  Tex- 

tufrfï  pr>^rlirtjilttiil<iui*.  N>Ui  n'avoni  Uqdc  pua   i  s  pour 

parler  dm  \m  wm  dm  cr\ninu%,  parce  t\\uf  ïm.  rw  ne  si;  mnnifevtt^ 
qin:  «iauï  ieiA  feoluUorià  ayani  pris  U  forme  d  une  texture.  En 
Jissidrant  à  nouveau  un  iTistah  les  mêuics  phénomène»  sa 
repmdutspftt  ;  cnmror  te  phi*nix»  le  cristal  rrtnppBmll.  Un  vn- 
'l  I  d  ou   animal  no  reprend    pas  vb,  mai»  la   r«*pru- 

'^  '»rc  k  cotiliimité  de    cps  f'(r<'s.  (^  cartt<  t^ifi  diUé- 

n^d.  i.-  I  mu*  nmnièrc  absolue  la  vip  animale ot  végétale  d*ime 
port,  la  vie  des  sohrtions  d*aulrc  pnrt. 


•  La  doctrine  om «lit  eelUita  f?  r^Hnfn  ifomin^  «ritril 
ment  toule  la  biolix^ie;  mais  r 

menls  pat-ce  qu'etliMrapa*  enc        ,  .        jg 

toute    la  physloloiL'ie,  et   parce    que  la    thérapeun 
cellulaifç  est  acluelîement  fédttîteh  pfu  prè%  à  î'i^lîlj 
vœu  pieux,    vœu  que  je  suis  occupé  h  remplir  ficlo 
menL 

<  Mais  cette  doctrine  n*a  pta»,  k  rheure  quMl  è«t,( 
valeur  absolue  ptrce  quelle  n©  Véleud  pua  aux  m§ 
de  Huxley. 

••  Citons  kl  comme  ta  pltt«  récente  conrfuMe  bttnnll 
nique,  le  principe  de  Tm; 
uns  desautres  les  atomes  d      i 
en   découle  un  autre  principe*  celui  de  i'accumnU 
d*éncrgie^  très  grandes  pt  très  tarifes* 

uCes  deux  principes,  forment  la  bû»^  mécntitquehi  j 
importante    pour  la    eompr^nienslon   des 
blomécaniques.  Dans  cerlaincî.  période»  p* 
réalisation   de  cet   état  de  choses   a  été    évidp 
processus  essentiel  de  la  formation  des  stibstanc 
corps  vivants, 

i  La  chimie  physiquj?  a  fait  une  grande  conq 
découvrant  que  lest  apports*  entre  les  dh*ers  cnmjl 
les  divers  groupesatomlques,  sent  inégaux  ;  elle  n  fut^t 
quil  existe  d^schinn^s  taf&rnhx^  des  noyaux  cbitnlq 
Ces  faits  prendront  plus  de  valeur  fencon?  dann  lu  «Ifi 
de  la  substance  vivante.  J'ai  ex  tr>  pr^s  les  hctà 

«  frénclrices  -  el  leurrftle  pli>  uq.  Voici  Un  I 

qui  fera  mieux  comprendra  te  rAle  :  Unt  tic 
dissocié  des  chaînons  latéraux;  la  fore*?  inti 
cohéston  de  la  partie  du  dorps  eblmiqut^  demeurée! 
tacle  en  est  augmentée,  cela  parce  que  fntlraç 
s*exerçalt  sur  les  parties  maintenant  détach^rti 
venue  libre.  Celle  attraction  devenu©  libre  »>if 
lors  sur  l(*s  parties  restantes  du  noyau  blomédi 
Tadhéreuce  de  ces  parties  en  est  augmentée  :  cîlf  A%M 
capable  de  /opposer  h  la  destruction  eompli^ti»  < 
posé  chimique,  cela  malgré  la  perslslance  ûf'tet 

-  La  bloraécanique  a  encore  ?i  compter  !iaos< 
une  autre  série  de  phénomènes. 

"  Onconnaîtrinfluence  du  platine  ^r  ladéronipafi 
chimique.  Or  le  platine  pulvérulent  est  pto»  i 
le  platine  ordinaire*  parce  que  sa  surface  eft  Irtsj 
Des  corps  Inorganiques,  des  corps  org  i 
ferments)  dissocient  les  cellules  san? 
attaqués  chimiquement.  Ces  phénom^mes,  dus  •*ridfi 
ttient  h  une  induction  mécanicochlmique,  fiwu^ 
donner  une  basie  nouvolla  ù  la  théorie  des  ^xciwnol 
destructrices,  ft'ailtre  part  nous  c< 
tances  induclHces  i^'opposant  i  la  ai 

sont  anli«'alaîytique<,  tandis  que  les  substances  pmd 
la  décomposition  par  indurïî' tt  ïîi'r.ïnirn^rlwlmbfu^^ 
dites  catalytiques. 

»»  îtemak  a  donné  eit   <»leruiL'-[nL 
tique  une  »nlre  signification.  C'est   , 
d'nppi^er  induclo-décomposanles  les  snl 
àrinslar  du  platine,  et  frénalcurson  W»  ' 
les  corps  atîissant  en  sens  contraire, 

*f  Mach  el  Tlering  od'        i      :  :      ' 
leurs  et  des  processus  , 
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ni  dans  une  ni»^ïne  partie  d*uu  corjis  vivant  saos  se 
^îaiMr  ré«:i|»ca<)ueiJoient,  Ce  fatl  eat  duu»  tmiila 
Bms«  pouir  l'ÎDleUîH^ïQce  d^actious  tli^rap>euy4)UâS.L 
^Biyfftm4Mi6  inaînteDAiii  la  OMiiitèm  d'a^r  des 
^p'  d^siM  part  ils  àivûrt^ant  Uk  Mtotnpûsitio» 
4llii>  d«s  corps;  ils  les  excitent  doo^î  «^  augmentent 
I  leur  capacité  fonctionfi«fle.  En  m(>me  temps  \Js 
kent,  d'autre  part,  la  Tormation  des  tissus.  En 
'eêtecmes,  ce  sont  ûês  médîcamenta  ioducto-cyhé- 
el  iûductd*de$tructeurs, 

>  citerai  encore  quelques  actions  bJODi^'caJSiquts. 
(Mio4i9  d'abord  la  miJêslioa  d«s  rt^ckuUîs  tm  itfcul*. 
lodft  oqçoniqtte  tKMit  &atie<r  a  éià  ftierné  àe^  méoiéB 
MMes  foniUoii^iibales  d«  corps  organiques  toujours, 
kiQes<  EIn  s'associaut  de  d^reraes  manières,  ces 
loces  fonneui  un  nombre  infini  de  combinaisons 
entes;  c'est  ce  que  m^ontre  la  série  inOnie  des 
109  moïocute-^  a|bunungjd«3  et  des  hydrocarbures. 
esljEMs  bU>otiécauiqu*?ii,  des  lois  inécaDico-chimiqiies 
teuL  laron2)Atjo4i,  le  développetv&iU  et  ta  disparition 
très  et  des  organes  vivants, 

»ès  lors  il  ufât  pas  iHonnunt  de  voir  dea  troAibLes 
>(^aer«  chei:  de^  itidividus  d'une  espèce  donnée,  dââ 
Uûui&xappytlaut  ceU«&  «{ue  t  on  observa-  dans  d'auU e^ 
io»  Caa  an^Jogi^^  U9^  peuvent  paiS  dtire  ooitsldéréa» 
m  é^êmk  d*origttie  |iiiylogéfi)élk]yie  ;  elle»  ne  prouvent 
l^'ttJie   esp^c^  dtotwid  é*mt9^  attirer   esipèce.   Elles 

t^iinp<<pni^nt  (jne  des  influences  régulières  dans 
e  sont  exceptionnelles  dans  Tesp^ce  sujette  aux 
yonr  ces  rai^oa^  que  beaucoup  d^espèces  se 
tnbleat,  surtout  dauA  l€s  preuiiers  stades  de  leur 
oppement.  l'a  anxH  dan»,  le  diévelop94ïiBei^L  d'UA 
02  un  individu  appai  teaaftb  à  ui#  aaptoe  élevé«^ 
et  organe  dans  Tétai  que  nous  lui  couuai^ous 
litres  intérieurs. 

logiez  t^^ratologiqoes  ue  ^ni  pa&uae  premra 
pàyb»L 
àits  paié^  ,    lues  ne  prouvent  pas  mon  plu^ 

àm%09  de  lîena  àè  p«r^«l^  entre  des  èWes^  vivant» 
Inities  mm»  appartenant  à  de;^  époques  géologique* 

ration*?  spontanées,  indépendantes  les  une* 
Il         -'issant  dans  des  circonstances  ayant  entre 

feg^aDde  ressemblance  et  par  couséqu«al  équiva- 
a  g4mé  cation  s  spantau^^,  diâ-j£,  aulpu  dfOAAtr 
iDce  à  des  formes  ayant  entre  elles  uaa  graïuit^ 
^aMtMoe  et  par  caAsè<|uent  équi^akntes. 
b  o>«Égnds  pas  par  là  nici'  en  principe  la  possibilité 
I  rechute*  »*  se  produisant  dans  une  m*^me  espè*:e, 
i-ci  sont  fréquentes  au  cours  des  >  sélections  >^  dies^ 
s  à  perfectionner  îarace  ou  à  prodtiire  des  variées, 
jouent  un  r*Me  important  en  anthropologie  Des 
ents  succrssLf'j  peuveut  inodiNer  beaucoup  les 
ioft  race$  priiuiiives  et  des  famille^  mais  ce^ 
|Uv«^  rt'oi^paraîs^eiiii  de  iemp^  à  aa4r«  qIm& 
r»  iAéivida^ 
i  j<Miaiil  sirtotiA  un  graoKi  r<>]«  dcos  Tim^ 
^lojlpc  «h»  la  (lë$éii^fe«o«ni:e,  car  el^s  permettent 


raccourcissement  des  pariétaux,  pav  esemfl^  entiut 
siigmatô  important  d^e  l^iHlept^ie.  Cbes  lea  Mrast  et 
sœurs  d'une  épileplique,  cette  anomalie  peut  être  cou»* 
pensée  par  une  voussure  plus  élevéct  du  front  et  du 
vertex.  La  diminution  de  la  capacité  crâinieiiae  due  k 
ce  raccourcissement  linéaire  est  t^oiopausia  pat  la  cour^ 
l^ure*.DaQs  ces  cas  la  maladi*»  peut  ne  paa  appacaHie. 
Maia,  Qïysi  les  descendanls  de  su^jela  ainsi  ct»aipen>sés, 
eetitt  cftiopensalioii  peuA  vettir  à  manquer;:  aik)rsla  ma- 
Mie  réa]»pai«llra. 

<*  Un  eieèe  ou  «n  manque  d<*  développement  peuvent 
produire  chez  Thomme  des  ressemblances  avec  les  ani- 
manx.  Ces  ressemblances  sont  onto^néLl^eaet  non  pas 
phylûfîénéLiques, 

u  ExdiainoJia  ici  la  si^iiâoattan  èiomécanitTua  d^s  ^  - 
ganesTfudiN^tffUmrêt,  presque  loaje«rseonsidi*réi»s,  àtorf, 
comme  étant  d'origine  phylbiçén<?tfque.  fbrganisme  a 
besorn,  pendant  certaines  périodes  de  son  développement, 
d'organes  qui,  dans  la  suite,  deviennent  inutiles  parce 
que  leurs  fonctions  soat  elks-mémes  devemuea  inutiles. 
D'après  la  loi  de  irinacUoa  cr-s  organes  disparoi^^seut  ou 
s'aJtxopiuent.  Cest  am^l  que  lei»  feu teti  bivunchj aies  peu- 
vent étMuJbil  es  !k  un  moment  donft<f,  pots  devenir  inufeiles^ 
Gffi  çonsidé rations  peuvent  s'étendre  à  d'autres  organes^ 
la  ti^ymus,  par  exemple,  quand  bien  même  non»  ne 
connaissons  pas  leur  fûn:tiou  transitoire. 

1'  L  exemple  d*étres  vivants  capables  de  soutenir  la  lutte 
pour  rexistenct>  à  un  moment  piécis  de  leur  développe- 
ment est  intéressât.  Citoos  Us  polypes  qui  formeront 
deis  axéduscs*  les  cheuilles  i^ui  $a  lautamorpti^ser^Mit  eu 
insectes  parfaits.  Au  cours  de  ces  développement^^  de» 
ocgaiMe  disparaissant  à  un  laoïttânt,  pnfcis  parce  que 
leur  fonction  est  éevenue  inu^ilew 

1'  Lee  organes penreiil  dom:  tombei^îi  t*ëtat  ntdimefHxiùro.  ' 
Souvent  aussi,  en  vieillissant,  iU  rèsteiU  en  arrière.  Ch^i 
radulte,à  un  moment  précis,  la  rate  subit  un  arrêt  vital 
relatif.  Cet  arrêt  a  reçu  une  exjdicatiou  qui  est  en  coa^ 
tradictiou  avec  les  lois  biomécanu^ues:  il  a  été  rapporté 
^une  dé/Miie  (kuu  la  luit  g  pour  fu  ron^Méidi  du  latftact^ 

«  Admettre  que  la  nature  f st  iacapy»liB  de  Ic^r  ttti  or- 
gane nécessake  à  Tergaiiisiiie,  o>st  croirequ'au  petittde 
vue  archileclural,  elle  es»t  faible  d^esprr*.  PnreiH^  expR- 
cation  est  une  monslruùbil'^.  U'iin  arrêt  en  due  fofme 
nous  ue  pouvons  conclure  qu'uoid  cliose^  c'est  (|Mi  la 
foDA^Uon  de  Torgau^en  cause  u*est  plus  aussi  ioipertj 
qu'elle  l'était  Mip«irav«»t. 

«  S  il  m'ftailicMMié  de  voir  iififriKMivell^édilioft  é^  cet 
ôpi  •'  pourrais  examine?  encore,  fl«i  po rut  d^  vue 

bi, iue,   plusieurs  autres  questCons,   nolammeul 

1  anatomie  comparée    de  la  surface  cérébral»?,  la  loi  de 
Walt  fcur  le  travail  musculaire  volontaire,  pl*-.,  tMc .  - 
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GÉménifr-  —  ^V.  W.  de  JVmnenô^  adresse  nnr  nete  qui 
a  pour  iKrt  de  ffeiire  connaître  une  firme  pirticuliêre  des 
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équations  des  courbes  gauches  à  torsion  constante  ^^t 

d*en  déduire  une  consiruclion  géométrique  de  ces  cour- 
bes, 

MAITSE  MATHiMATIOUE.  M.Appell  pr^'^senle  un  travail 
de  M.  Emile  Bu  ni  sur  ja  détermination  des  classes 
singulières  de  séries  de  Taylor. 

ApW's  avoir  dit  qu'une  clasbe  de  séries  est  nnguUère 
lofi^que  loule$  les  séries  de  cette  classe  admettent  leur 
cercle  de  converf^ence  comme  ligne  singuHére  ion,  plus 
brièvement,  sont  f^inf/ultèrcH)^  J'autear  indique  uu  cas 
très  étendu  daus  lequel  on  peut  alTirmer  fju'unc  classe 
f^st  sîiii<utière. 

—  M.  E rn$i  Linde ht  nârçs^Q  une  noie  sur  quelques 
points  de  la  théorie  des  ensembles. 

MECANIQUE.  —  M.  Loewy  présente  une  note  de  M.  P* 
Dili'iheifH  relative  à  Teffet  de  la  pression  ambiante  sur 
la  marche  des  chronomètres. 

A  Toccasion  d'un  essai  de  détermination  de  la  diffé- 
rence de  loQt^ilude  enlre  Pans  et  N'eucKAIel  par  le 
transport  de  chronomètres,  M.  llitishtîim  a  recnnuu 
la  nécessité  d'appliquer  à  ta  marclie  de  ces  instrurueuts 
une  correclion  pour  la  pression  atraosphérique.  Il  a  été 
ainsi  conduit  a  étudier  ce  phénomène  et  a  trouvé  que 
la  marche  des  raontreM  vajie  proportionnellement  à  I« 
pression,  relardant  lorsque  celle-ci  augmente.  La  valeur 
du  relard  dépend  de  l'isucbronisnie,  c'est-à-dire  de  la 
différence  dans  les  marches  que  Ton  observe  aux  grands 
et  aux  petits  arcs  de  rosoillatîon  du  balancier.  Si  on 
libère  les  marches  de  la  correction  d'isochroiiisme,  on 
trouve  que  Taclion  est  d'autant  plus  prononcée  que  la 
montre  est  plus  petite.  Elle  est  deux  fuis  plus  forte 
pour  une  montre  de  dame  que  pour  un  ehronomérre  de 
marine. 

—  M.  Ch,^Ed,  Guillaume,  sur  le  conseil  de  qui  ces 
expériences  ont  été  entreprises,  démontre  que  le  gros 
du  phénomène  observé  dépend  de  Tair  entraîné  par  le 
balanctert  et  non  pas  de  ta  résistance  proprement  dite 
du  milieu,  comme  Font  prétendu  la  plupart  des  auteurs 
qui  st:'  sont  occupés  de  la  question.  La  résistance  produi- 
rait, en  efTeL  une  avance  et  non  pas  un  retard  ainsi  qn'on 
l'a  observé.  La  quantité  d*air  qu*il  faut  supposer  en- 
traîné pour  expliquer  les  résultats  obtenus  ne  dépasse  pas 
un  demi-milligramme  pour  les  plus  ^ros  chronomètres 
de  poche  ;  l'explication  donnée  par  M.  Guillaume  paraît 
donc  très  acceptable. 

PHYSIQUE    OU    GLOBE.   —    M.    Th.    Sfotireaux    appelle 
l'attention  sur  la  perturbation  magnétique  du  31  oc 
tobre    1903,   perturbation    d'une  intensité  exception- 
nelle qui  rappelle  celte  du  17  novembre  1882. 

D'après  les  courbes  de  variations  relevées  à  TObserva- 
toïie  magnétique  du  Val-Joyeux,  elle  a  débuté  brusque- 
ment à  0^'  12™  du  malin  par  une  hausse  siraul  Lance  de  la 
déclinaison  D  et  de  la  composante  horizontale  H  et  par 
une  baisse  de  la  composante  verticale  Z.  Les  grandes 
oscillations  des  aimants  de  H  et  de  H  ont  commencé  à  se 
manifester  vers  7  heures  du  matin  et  se  sont  succédé 
sans  interruption  jusqu'à  10  heures  du  soir.  Déjà,  entre 
10  heures  et  11  heures  du  matin,  la  composante  horizon- 
tale avait  subi  une  très  forte  diminution,  mais  la  phase 
d'intensité  maximum  ne  s*est  déclarée  que  vers  midi; à  ce 
moment^  la  composante  verticale,  peu  agitée  jusque-là,  a 
augmenté  rapidement  et  les  deux  autres  éléments  ont  eu 
des  variations  brusques  et  de  très  grande  amplitude. 

M.  Jtié,  collaborateur  de  M.  Moureaux,  a  constaté  que 
D  avait  dimiuué  de  1^39'  dans  Tespace  de  trois  minutes^ 


de  l*'S2'"à  f'^rj"  du  soir,  pour  se  retevei  tîUîJuil»*  d*»  lMti*< 
enlre  2^^et2*T»"^,  variations  absolument  nr^-  l*euilûiitl& 
mouvement   rapide  de  Taîmaot  de  !  ison   rerrl 

JVst,  les  deux  composantes  H  ot  2  <  i  ^i  gurlalta- 

ment,  en  sorte  que  la  force  magnétique  totale  a  éprow^d 
â  ce  moment,  une  augmentation  coosidéroble.  D^s  osd^ 
lations  de  très  grande  amplitude  ont  été  remArqu^i^ 
encore  à  4  heures  et  de  5 ''30'"  à  7  heure*  du  5oir.  Lfi 
aimants  sont  d'ailleurs  restés  troublés  toute  la  umlj 
c^est  même  à  2  heures  du  matin  seulement,  le  I"  noy 
vembre,   que  Z  est  passée   par  ya  moindre  valeur 

M  Moureaux  ajoute  qu'un  ^Toupe  de  taches  Kolmei^ 
suivi  depuis  h*  2i\  octobre  à  l'i^bservatoirA  du  Pwrr  SainW 
Maur,  ê*t  pasîié  au  méridien  central  [  *u4l 

journé«5  du  31.  sans  couvrir  une  au  oJaa 

que  le  précédent^  observé  du  5  au  17,  ai  qu't*u  n  pu  mtë 
h  l'cBil  nu;  il  mesurait,  dans  le  sens  de  sa   plus  graadfti 
longueur,  environ  le  l/IPdu  diamètreduSo^oiL  Aucuoe 
trace  d'aurore  boréale  n'a  été  visible  h  celle  station  dans 
lasoirée  du31;le  ciel  est  d'ailleurs  couvert  apr<?s 7 heures. 

Des  phénomènes  de  même  ordre  ont  été  constatés daat 
les  Observatoires  de  Lyon,  ISice,  de  Perpignan  ot  du  Pic- 
du-Midi. 

PHYSIQUE'  —  On  sait  que,  lorsqu'on  dirt£rc  un  faiiti-eau 
de  rayons  n,  soit  sur  une  petite  étincelle  '  m>i1 

sur  une  petite  llamme,soil  sur  une  substan 
cente  préalablement  insoléet  ou  encore  sur  une  Urne  de 
platine  portée  au  rouge  sombre,  on  voit  la  lumière éoiis? 
par  ceii  différentes  sources  augmenter  d*éctaL  llaii, 
comme  dans  ces  expériences^  on  opère  sur  des  «ooroei 
émettant  âponlanémeut  de  la  lumière,  M.  R,  BiondlU 
s'est  demandé  si  Ton  ne  pourrait  pas  les  ^•énéraliwri 
en  employant  un  corps  n'émettant  pas  de  lumière  par 
lui  même,  mais  renvoyant  celle  qui  lui  vient  d'une 
source  extérieure.  Les  expériences  qu'il  a  faitcn,  paur 
élucider  cette  question,  lui  ont  démontré  que  rsctiw 
produite  par  les  rayons  n  renfurce  les  images. 

CHIMIE  ANALYTIQUE*  —  M.  B,  Causse  rend  compta  dei 
opérations  qu'il  a  faites  pour  réaliser  la  séparstios^ 
le  dosaj^e  du  fer  et  de  l'acide  phospbonque  ds&i 
les  eaux,    notamment  dans  celles  du  Rhône  et  df  l4 
Sa^ne,  dans  Peau  de  source  et  dans  l'eau  dV'gouL  P«'ttT 
précipiter  le  fer  k  Tacide  phosphorique,   il  a  eu  rpCOur> 
au  chlororaercm'ate   de  p.  —   amidobenxène     sulMa^* 
de  sodium.  Or,  il  ressort  des  résultats  obtenus  que.  d  •'>- 
l'eau  de  la  Saune,  la  contamination  esl|présentr,  et 
dire  qu'il  existe  une  certaine  quantité   de  malifre  uu-^ 
nique  azotée,    phosphorée  et   ferrugineuse»    non  Irai  ^ 
formée,  probablement  de  l'ordre  des  nucléines;  sou 
rapport  Teau  de  Saône  ressemble  à  Teau  d'égoul  f^.-  ' 
ment  diluée. 

Pour  Teau  du  Rhône  et  Teau  de    source  examin« 
eaux  oti  la  contamination  est  passée,  au  premier  aboi 
les  résultats  paraissent  contradictoires  :  daus  un  c:^' 
proportion  d'azote  organique   est  nulle,  à  côté   d  i  : 
quantité   appréciable   de   fer  et  d'acide   phosphoriqu< 
dans  l'autre  c'est  l'inverse  qui  a  Heu, 

Ces  faits  soot  la  conséquence  des   origines  dilTérent 
de  la  matière  organique*  Dans  un  sol  calcaire  et  porti 
la  nitriOcalion,  très  aclive,  détache   Tazole   du  protffi^^^ 
primitil  et   le  convertit  en  acide  azotique  ;  le   compr^*^ 
ternaire   qui   en  résulte  reste  uni  au  fer  et  à  l'acide  } 
phorîque.  L'eau  météorique   qui  lessivera  cette  tet^ 
dissoudra  une  partie  laquelle  passera  dans  la  nappe,  pu*- 
dans  la  source.  Dans  un  cours  d'eau,  où  la  matière  org^ 
nique  est  en  solution,  Toxydation  porte   sur  toutes  lr— 
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ter  el  Tacide  phosphoi  ii^ue  sonl  à  pou  près 
>récipU<»s  par  le  carboûate  calcique, 

(NÉRALC  —  ^fM,  Constant  et  Bmri  Pélabon 
ucnt  les  résultais  de  leurs  recherches  sur 
^té  de  carbone  filamenteux  qui   so  produit 

rhonisation  des  houilles  grasses  faite  en  vue 
:alion  du  coke  métallurgique.  Véritable  lainf* 
',  son  dcpAl  se  forme  dans  la  partie  du  four 
ine  très  haute  température  et  à  la  partie  supé- 

^Ateau  de  coke,  c'est-à-dire    là  où   Faction  du 

lit  de  la  voûte  est  le  plus  directe. 

IQANIOUC'  —  Dans  une  note  précédente,  M, F, 
itait  montré  que  le  paradibromobenzène  et 
robroniobeuïène  réagissent  avec  facilité  sur 
HcQ  en  présence  d'éther  anhydre  pour  donner 
de  parabromopbénylmagnésium  et  le  bro- 
ftrachlorophénylmû^oésiura.  Sur  !es  compo- 
>rroés,  il  a  constaté  que  l'anhydride  carbo- 
éâgît  en  donnant  à  la  fois  un  acide  benzoïque 
Iné  et  un  dérivé  dissubstitué  de  la  benxo- 
es  proportions  relatives  de  ces  deux  corps 
C  les  conditions  de  rexptrience. 
elle  communication  est  intitulée  ;  une  mé- 
l^rnthèse  des  dérivés  dthalogénés  symé- 
la  benzophénoue 

Freundter  a  montré  précédemment  qu'on 
enirle  dérivé  dibenioylé  de  l'hydrozobeDzèue 
lot  la  benzoylalion  k  chaud  en  présence  de  la 
Depuis  lorsjl  a  entrepris  rapplication  delà 
I  la  préparation  de  diverses  amides  aroma- 
bndairob  ou  lertiaires^   symétriques  ou  dissy- 

tlUe  d*une  note  de  M,  Louis  Meunier^  sur 
\it  l'amalgame  de    magnésium  en   chimie 

que  l'action  des  organomagnésiens  mixtes, 
'  Grignard^   sur  le  matonate   d'éthyle    porte 

le  groupement  CH'  <»  puis  ensuite  sur  les 
tlier  sel,  landis  que  t  action  du  magnésium  à 
ilgame  sur  le  mAme  composé  n'atteint  que  le 
i  CH*  <. 

Fotinticr  envoie  une  note  sur  l'aldéhyde 
que  pure,  qu'il  a  obtenue  par  oxydation  de 
rrespondant,  préparé  par  la  méthude  de 
Bau  ctDelange,  puis  oxydé  par  le  bichraroate 
pi  et  Tacide  sutfurique. 

CHIMIQUE.  -  MM.  J.  Wolffa  A.  Fernbach 
^  '  la  présence,  dans  les  graines  de  céréales 
e  substance  possédant  la  propriété  de  préci- 
lonsoluble  de  ses  solutions.  Cette  précipitâlran 
us  les  caractères  d'une  coagulation  diasta- 
losent  pour  la   diaslase  nouvelle    le  nom 

se  rencontre  pas  seulement,  disent- 
Ift  grains  verts;  elle  existe,  d'un«  manière 
issociée  à  Tamylase  dans  un  grand  nombre 
jkûr»,  dans  les  graines  de  céréales  en  voie  de 
b.  dans  tea  feuilles,  etc, 

lie  ANIMALE-  —  Dans  leur  coromunicatioD  du 

re  dernier,  MM.  H.  Lt'pine  et  lioul wi  d\h^\eni 
auvent,  i(  existe  plus  de  matières  sucrées  et, 
l,  plus  de  sucre  dextrogyre  dans  le  «ang  de  la 
le  dans  celui  du  ventricule  droit  et  que,  dans 
ng  de  la  carotide,  rocu  dann  de  Teau  A  nS'^ 
«Qlstérihséei  et  maintenu  au  moin^  pendant 
à  cette  température, produit  moin»  de  sucre 


que  le  sang  du  veutricule  droit;  d*oû  la  conclusion  que 
ce  dernier  sang  renferme  un  hydrate  de  carbone  (sucre 
virtuel)  qui  n'est  ni  à  Pétat  de  sucre  libre,  puisquM 
n*estpas  réducteur,  nia  Télat  de  glycogène  libre,  puis- 
qu'il ne  dévie  pas  h  droite. 

Ils  ajoutent  aujourd'hui  que,  dans  quelques  cas  tu 
moins,  on  peut  trouver  plus  de  sucre  dans  le  sang  d'une 
veine  (jugulaire,  fémorale,  etc.)  que  dans  le  sang  arté- 
riel et  que,  dans  ces  cas,  d'ailleurs  exceptionnels,  sans 
doute  à  cause  de  la  glycolyse  qui  se  fait  dans  les  capil- 
laires, on  trouve  toujours  moins  de  sucre  virtuel  dans  le 
sang  veineux  que  dans  le  sang  artériel.  En  d*aulres 
termes,  on  a,  dans  certains  cas  au  moins,  la  preuve  qull 
se  produit  du  sucre  dans  les  capillaires  de  la  grande  cir- 
culai ion,  aux  dépens  du  sucre  virtuel  du  sang. 

PHÏSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  M,  Emile  Laurent  poursuit 
depuis  sept  ans  d'intéressantes  expériences  touchant 
rinfluence  de  l'alimentation  nUnérale  sur  la  produc- 
tion des  sexes  chez  des  plantes  dloïques, telles  que  l'Épi' 
nard.  le  Chanvre  et  la  Mercuriale  annuelle,  en  leur  don- 
nant une  fumure  dans  laquelle  prédomine  l'un  des  élé- 
ments suivants  :  atote,  potasseï  acide  phosphorique, 
chaux  ou  chlorure  de  sodium. 

Cb»^z  le  Ciianvre  et  la  Mercuriale  annuelle,  il  n'a  cons- 
taté aucune  inlluencts  bien  nette  de  ralimeniation  sur  le 
noujbre  des  pieds  mâles  et  des  pieds  femelles.  Il  en  a  été 
autrement  des  résultats  relatifs  à  TÉpinard,  surtout  à  la 
variété  de  liollajule,  dont  les  semis  lui  ont  toujours 
donné  un  certain  nombre  de  plantes  monoïques.  Le  plus 
souvent,  ce  sont  des  individus  très  vigoureux,  dont  l'axe 
principal  a  porté  des  fleurs  femelles,  tandis  que  les  tîeurs 
mAles  prédominaient  sur  les  ramiticalions  latérales.  Il 
existe  aussi  des  pieds  à  lleurs  femelles  prépondérantes, 
où  le  sexe  mâle  est  représenté  par  un  petit  nombre  de 
lleurs*  Les  individus  che^  lesquels  la  distribution  des 
deux  sexes  parait  égale  ont  été  très  rares. 

PHYSIOLOGIE  COMPARÉE.  —Le sens  olfactif  de  Teacar- 
got(£fe/ix  pomatia).  —  Il  est  généralement  admis  depuis 
.Moquin-Tandon  que  l'escargot  jouit  d'un  *<  bon  odorat  m, 
ayant  son  siège  dans  le  bouton  terminal  du  grand  ten- 
tacule. De  là,  le  nom  ^orqan^  nasat,  donné  par  lui  â  ce 
dernieret  les  expressions  de  nerf  et  de  ganglion  olfactif, 
rhinophorique,  etc.,  employées  par  nombre  d'auteurs 
coatemporains  pour  désigner  le  nerf  et  le  ganglion  qui 
s'y  rencontrent. 

Or  il  suffit,  dit  if.  Emile  Yung^  d'explorer  la  surface 
du  corps  de  cet  hclix  au  moyen  d'un  pinceau  imbibé 
d'une  substance  odorante»,  non  corrosive,  telle  que  l'es- 
sence de  camomille  ou  de  serpolet,  par  exemple,  pour  se 
convaincre  que,  ai  la  sensibilité  olfactive  existe,  en  effet, 
sur  les  grands  tentacules,  elle  ne  leur  est  point  exclusi- 
vement localisée.  Les  petits  tentacules,  les  lèvre§,  les 
bords  du  pied,  hi  sole,  la  peau  du  dos,  en  un  mot  la  sur- 
face entière  des  téguments  non  recouverts  par  la  co- 
quille, répondent  a  dislance,  ainsi  que  le  fctnl  les  tenta- 
cules  oculés,   â  l'excitation  des  vapeurs  odorantes. 

De  nombreuses  expériences  faites  au  moyen  de  subs- 
tances très  diverses  ont  permis  à  fauteur  de  démontrer 
que  l'escargot  en  est  encore  au  stade  de  diffu-^ion  du  sens 
olfactif  :  U  sent  les  odeurs  par  toute  sa  peau,  ainsi  que 
le  conjecturait  déjà  Cuvier  ;  toutefois,  le  degré  de  cette 
f»ennibiiité  varie  selon  les  régions  du  corps. 

—  D'une  étudi!  de  MM.  Victor  ff^nri  et  5.  Lnlou  sur 
la  régulation  osmotique  des  liquides  internes  chejs 
les  Ëcliinodermes,  il  résuUr^  que  tes  membranes  qui 
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metleTïl  mi  ntpport  la  oaTÎtë  iatem»'  dm  Oorsiïis  avec  k 
lourde  ^t%éhem  sont  des  niipmbraoes  ?ctnî-perm«^ables. 
I)«  ny^me  U  membrane  du  poumon  a^juctnc,  ceUe  àr  U 
▼èeicuie  de  Poli  el  du  ttit>e  dîgrîstif  chex  les  fiololTiarïes 
sonl  (ie^^  membranes  imperntèalflçs  qai  laissenl  paîiser 
rapidemeBt  Tfaii,  mais  «fii  n«  laissent  pas  passer  les 
cMorut^s,  les  calfates,  le  sucre  et  m^nie  Tiirée  qui  passe 
si  faci^ant^nt  h  travers  les  membranes  aurmales  ci  vêgé- 
tali*»  ^^ttïAl'ées  jttsqu*è  présent. 

ZOOLOGIE.  —  ^ana  une  aii>le  du  S  mii  190^,  Ji,  Yrên 

De  loge  avail  monlaé  que  le«  sphértdras  des  OiiwriDS  ne 
soâil  pa*.  coniroe  oii*vait  &ru  pouvoir  l«  suppottr  d'^pi'ès 
leur  sîiuclure  et  leur  coi>i<ïrii>ûAion,  dfs  organes,  da 
moins  excJtt^ifîs  de  i'<^qu*hi>i^  ou  de  rone« talion  looo- 
mofiice,  cor  les  Oursins  privés  de  ces  organes  parvieo- 
néiiC  à  se  relourner^flttaîid  en  les  |>l*ce  Jttr  le|»/»le  a|noaL 
€ei^6»dant,<lesOiiTsicis  ainsi  inutiles 6e  r0liMirft#nt  ti*abord 
p4«s  dkCtleilemeiii,  p4tx£  pat^emtiMimiOl  qUê  l€«  eutivs, 
et  ce  n>st  qu'au  hi«i  dîr^  qw'elqtio  lemps  qu'il  4e fient 
ioipo5flible  de  •ti«s  dislan^ner,  sous  ce  rapport .  dos  Oursins 
BOB  opLTM.  Par  suite,  M.  pelage  s'est  dwisand*^  si  les 
spbéridjeu  enlevions  "De  se  régéu^miont  pas.  Lesexp^rrien- 
ces  qu'il  vient  de  faire  sembiijnt  démontrer  la  non -rég^- 
néra.tk>n  des  spfaérid les  chez  les  oursiits. 

—  M.  Eiinumd  }**vrrer  prévenir  les  renjarqnes  «ni- 
vaiUes,  à  propo*  de  la  i  omniuuic^lion  de  M  H.iphn^l 
Dubois,  du  19  oclobre  d^rwier^sur  le$huitr«s  jsjerlière» 

lMiippi,dit-il,  nafl^rmi^.le  premi#r,en  i8S2,quie  Ir^  p»-r!eç 
étaif  ni  dues  A  '  ^^  *i'nn  ver  parasite  du  i 

tûme   ^t  a  prn  -  |troprigation  de  t:e  para.v 

le  la  production  des  p^les,  On  contesta  ses  obérer  varions, 
W«n  que  sur  les  Iteusi  de  pfche  des  ïmttres  perli^rrii, 
iVpîiiJon  8e  soit  répandue  que  la  perie  était  le  résultai 
à\\\\t  inaUdie  t-anloi^çieuse. 

M.  H.  Dubois  apporte  aux  idée*  de  Fitippi  une  prt^- 
cieuse  confirmation,  et,  dans  une  lettre  dat<?e  du  23  juil- 
let, un  naturaliste  du  Laboratoire  •chômai  du  Musi^Um, 
qui  ^rudt^  la  prodiKit*>n  des  pc! les  pour  te  compte  (fe 
tjo«,  rf>|oi»if «  ocMnienne^,  h  Rikiloa,  a  écrit  à  M.Perrier 
i;  lion  des  ]  "îs  eî^l  «îue  «  la  pn^sence, 

i  .ielbullr-  ,  d'Un  î>etil  ampbistome, 

!  t  t  le  cy«i«  évolutif  n'e^t  pas  connu  d^une  façon  confl- 
it !''?**.   1- 

M.  Perrier  ujoule  que  ces  observation*  concordanles 
quoique  îndéppridantes  semblent  irnliquer  i|or  nous  U\\x- 
cboits  à  la  solution  du  problème. 

KYlilIflE^  —  Dans  une  série  de  redjorx^b***  présenlre.* 
de  lH8::t  à  lK8o,  \L  Hnihind  avait  apport»'  des  faits  oou- 
vts&ux  îoucbant  l'acidité  et  leë  matièrea  gra««ea  des 
farines,  lïepuis  loii-,  il  a  lait  un  pas  de  plu«  dnns  cetle 
voie  av3c  le  concour»  de  M.  Mattrice  Ùfùz.W  fait  cou- 
uiiître  flujourd'bui  les  rûsuliats  de  ^es  nouvelles  et  prin- 
cipal e»  ei|)Cneoce8. 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

WITHIWATIOIICS 

Problème  mathématique.  -  .V  (;.  4^p  Itûcjuitfnt/* 
Ad&t}*OH  uv\ii^  dciMëUil»  de  fir«^o:*er  m  n-'»*  tN-t*rurs  le 
probk'me  «uiv^nl,  qu'il  a  éoooct^  dai»?  Vét^  *f^  <^^< 

mathématiciens  t  et  qui  est  restr  jusqu'ici  .  unse. 


de< 


«  Toui  carré  entier  n%  sauf  l\  ^  et  3*,  est  la  iomiit| 
de  cinq  carrés  ditférents  de  zéro  ». 

Nouveau  sy^tènae  de  télé>gra plue «atts fil.  -  i>b  i 
i^ap^pelle  ^  bellea  eitpét'ieuces  de   télépiiiMïiw  »am 
faites  par  M,  E.  Jlukmer  k  Wannse*,  l'eu  d«rDÎar,4 
liences  qui  viei>newt  dVilre  reprises  ay«c  ua  buceètj^ 
aani  au  c-ouranl  de  oetété,  OroatejQ 
d'appliquer  i*on  procédé  k  la  télé^capliie  e|rt*f«ia»«ti 
Siemcrts-Schuckert-  Werkc    viennent  de   lancer  sur 
marcb^  ces  dispositifs  de  ti!'1ègraphie  «mis  IÎÎ  d*im  trtm 
veau  ^nre. 

On  sait  qu'en  télégraphie  opttque,  les  fayoTï"!  ^^f>.?îil  ^ 

d'un  projertetir  5ont  d'ordinairo  intercips 

valîes  donnas,  de  façon  k  donner  des   é^ 

%e  surcédaut  plus  ou  moins  rapidement,  l>aiis  h  tA\k 

graphie  Ruhtner,  on  utilise  au  contraire  le  phénomèûl 

dit  de  Varc  pariant,  en  superposant  au  circuit  h  coa 

continu  d'une  lampe  disposée  à  la  station  transmet! 

au  tuyer  d'un  projecteur,  un  courant  continu  ft-x-iji 

ment    interrompu  au  moyen    d'un  interrupteur^ 

nique;  la  fermeture  et  rou^erturcsefait  au  moyé 

clé  Morse,  suivant  les  signaux  i>' 

A  chaque  fermeture  de  la  clfi 

continu  superpose  modifiera  ruiLcii&itc 

tant  de  T'arc  voltaïquc.  donnaut  lieu  h 

lumineuses  qui  seront  projetées  à  1û  ât 

<,i  Ton  fait  eu   sorte   que  l'intensft^   , 

lampe  soit  maintenue  cùusiante,  ce  pi- 

ro^^nie  temps  quune   eJtpedition  plus   r 

grammes,  le  secret  absolu  de  ces  derniers,  poisq 

humain  incapable  de  distinguer  plus  de  dix  alfc 

lumineuses  par  seconde,  rcv^ii   Viïiiprefîsion  dûtt  fâja 

conliîïU,  en  raison  de  la  vitesse  avec  laquelle  seT* 

les  oscillai  ions  lumineuses  h  la  siatiotï  UûW'm^if 

Laslalion  r<?ceplrice  est  di^pos^e  analoguemenll 

de  l«:^lepbonie  optique,  comprcnani  deu.v  t^b^pW 

uu  rélbrcleur  panjbolique  au  foyer  duquel  < 

une  pi  te  î\  st'lpnmin.  Les   oscillations    lumî*' 

iitaliou  '^ricG  sont  per-  aes  au  lélépbunj 

station  j  ,  au  moyeu  de  la   cellule  h 

comme   5uns  bourdonnants    InlerroUtents, 

des  si^iaux  Morse  aanistUjue»  et  directem^ii 

La  liauteuf  de  ces  sons  dépendra  de  la  pén 

lerruiîteur,  Alors  que,  dAns  le*  transliiiwl<ai' 

humain,  «n  s*expo«e  Ados  incertittideiidij  cl 

rences  *i'înteTiFiti<  aûo«st*<^e  des  diflérellt^ 

ne  i'affît  loi  qti*  d'eatendce  un  mAtne  non   i 

illHî^vaUe^  plu«  ou  moins  ptx>loagés;  aussi  li  .. 

ble  de  reali^<*r  de«   iraosniiaiieM  claira»   des   ^ 

dans  des  conditions  atmosphériques   «u  la  trani^ 

du  taxiifage  aurait  Mé  difficile.  Le  commeec^rtael 

cOfBiDUnicatien  est  ludiqui^  jmrurji 

car  la  celMe  h  s^ili  lûumet  sans  T  dan 

coiMKtinicaiioa  avec  la  !*iaii  ou  tr^a  n    i  e 

les  nHullatii    satisfaisant»    des  ^\ ,.  i  mf»  ,|M®1 
faites,  l'ont  voir  que  ce  sYstèine   de  Ui*r4îjapbie  opùf 
à  régal  de  celai  de  téléphonie  sans  fil  auuU^fu».\S9lAr 
usng<*  avantageux  dans  la  pratique,  se  préuolJ 
aux  transmissions  h  brève  dislance  ;  atwsi  Tarir* 
marine  en  protlteroiil-elies  pailiculiéremeiiL 

Détermination  spe0troMO|iiqii6  des  paids 
quea   —  t»n  mxU  qu  il  axiale  d^<  lelahon»  enirf>  1^*^ 
ires  de  liguei  d«s  dtlTéreiiU  él  "^*  ' 

mjques.  C'est  ce  qu  ou  voit»  p>^  '^F* 


(|it|UO.  Luc   »  (uuu   |Mu:»  ai-irijiji»?   prOUV»!  lll'"  tH*' 

Ut^n»  d'un  élOin<?Dl,.   corrviapaiid  une  lu 

s^rii^fc.  Oïl  voil  que  k  ôtiuclure  de  cbiiiju^ 
parfatUM'  ^e,  (>uiM[Uâ  le:»  groupas 


Coiigrèi»    do»   Natufali^les   a 
bîr  1m  Verh.  HeuUch     t*hy&.  Gés,  ir  i7,  i», 
6\  iriiN^^'   ri(^!»ume    quelques   exf^ëtiouceis 
iprificiè  livâc  kcuHdbuiâUou  de  U,  i*i6cUi.  ^q 
•ioer  le  iioidét  atomique  du  railium.  Il  osX 
eut  (|ii*utiv  iùibi  coutiue   la  rr^latiâu  «uLre  Iùa 
i'un  c^rUiïii  gi'ôupis  l'^lud»*  du  sprctre  d'im 
luéma  groupe   p4>iiiieUtd   Je  dfterixiiuer  lia 
)ua  d4  CQ   dernier.  Ci*^^  par   i:«*(it'  uM'thodd 
'Iroiivt^  U,  vaUiur  de  i^û,  landi^que  lu  valitur 
U.  et  «"'•  Curi<^  est  t::*,    v 
^lt!'4:»  qui?  l.-i  ^iilistaiHe   '  i 

>'  1  bnryuiii,  U*  potd- 

[j>  1    mérito  plus  da  > 

GÉOGRAPHIE 

DrraatJon  des  marais.  -  la  Hevuê  Setenttfiqur  a 
H||emm^î)r.  <  i  I  un  mr^moin»  int/Te^uant  de  JA  /*, 
^H  îeî*  JMmM  ^(?  ^r»  hit  il"  tir  Fnndtj.  ti'apri.'s  cet 
^Krîji^inf*  i:  formation  tje  rê<i- 
l^pn  Tx^n  iv  I it'ou  p<jut,  ailleurs. 
P55  bord  de  ht  mej  »♦ 
^ÉmnnEi]:$iîetTt,  «*ntrc  autres  Je»  ixiarai»  hI  anciens 
ée  marUinïn  (ce  d<<p.irt*'meut  cornprerrd,  en 
^19  régions  :  le  llocage,  Us  Plaine  et  le  Mm  nia), 
ij'îta  se  sont  f*u  un**  «exactement  de  hx  niérac  façon 
l  Nouveau* Brunswick  et  de  la  Nonvellç-licossR. 
E^i«i  ans,  j*<Hudir  ces  manu»  vcnd^^^n»»  j*ai 
nombreux  mêrnoirr»  sur  cette  queMlion*  Lejn 
JalirH  à  Vaffn*s:*'nintt  du  salxiir  in  rnff»  fv*M- 
I  nutrçfi  A  in  ftirtnafion  td"»  Heê  *'t  iffx  mnnm 
\  ;  k»  derniers  aux  \fonumeHts  nv^^tdiifiiqftrs 
repèr©*.  clironoto^iijnf»  d'une  pr»<c»sion  m<^r- 
e«t  t!f»nc  inutile  de  cherchf^r  A  l'tHranK'^r  la 
Ion  d'un  fait  bi^Mi  C'>nnu  d»rpnis  lont;ti  rn^is  en 
Tir  \t»  rtjchcrcfiea  de  Chat  ipi-*l»ilviri  miv  II  te  di* 
>»  remontant  h  IHftî»,  post*^rieure«  A  crUrs  de 
lourilevat). 
r»  écrit  M.  (jnnont;  »'apptûjue  *'i  la  Vcnd^r  ma- 
iis  poitevin,  Marais  de  Mant,  Manii*i  de  lu 
pub  des  j^ît*cles  î  Mais  il  n'est  pas  tnatik  de 
tttii,  h  savoir  qnr  ce  sont  drtn  Sûintnnfjrtii'^, 
pnMijtic  des  Vf.7r/f>Mf  (le  Marais  poiinvîn  ton- 
iloiif;<*l  qui  ont  cvé^  tes  marais  de  \n  Kaie  df 
kl  une  conâofatioti  ;  ri  Je  dfmf^urc  parsuad^ 
bmpalriotes  orront  tr»^5  limreux  d  appr<»ndr«! 
loto  noUTTclte,  A  qu«dc|un  chose  malheur  pf»r^ 
m  pour  la  chose  pnbliqnr 


mimi 

^aame  de&  aUjuents   -^  un  ^avaii. 


«leurs  ph*^'"i'^»'- 

aîuiuni,  Ui.ii^  uni 
lumtdcîiieaticoup 
tlcsruaUèrc»  u 
tien  peul^eJj 


1' 


alin 


\m^  Voit  tt  pc«*^'^»^   ''- '   "^t^  T  "'"^^^i'^r, 
a  besoin  d'uD  ni- 

«1,      ^Jq   (11,1111  ix^   u/.iH*'f'^.    -'vUi-ci 

»^n  cf  f|ut  Ciia4:erue  la  uaiuro 

1  d»î  la  tic*.  C>1  ^uLrc- 
rvfs  f;rars*missa,aux 
'U>,  aux  dépens  d^ 
des  alimenrst.  enfin. 

i  ui»    rt>#4»*aUei    i>i    qui?  51  e 

dOe  quanti  U*  rl^  matnrr*;  n? 


%jk,  il  «oèotifii  itnia^  p.  (»Ui^ 


le  re»iu,  U  peui  chois^it  i^ul;  Lt 

uoliua  a  «MiM  ohjol  il\Hud*  Jt- 

qu»?U«».U.  Huhui*r  aaltaché  son  uora,  en  ia  précisant.  Au 
cour;^  do  ce*  rechercheâ  l'exptTuuQutâteur  aliainjind  n'ac^t 
pàiiicuUèrenieui  prôaccupé  de  dfkouvtir  les  proporboos 
équivali*ntes  de*  uliuK^uls  dîvei^,  la  quanttlu  qu'il  faut 
doiiuttr  dès  t^ldJimenl  4*u  i«ta place tueuL  dit  tel  ou  lel  atiUo. 
Veut-on,  dans  U  ration  d'enlietieu  d*uucluen,supprÉm*îr 
100  ^ramines  do  ^rai]ss«  elretuplacet  la  graisse  pai*  dâ  la 
viande  maigre?  La  cliobe  €»»!  l'acile,et  les  e^pértenc^a  dM 
M.  Hiibner  oui  uiontré  quelle  quaulit»»  de*  viande  il  Uni 
dunner  :  2VS  grammes  «^xactAMoeul.  Ce»  deux  ^UÀiilitéf^» 
100  i^riiniai*^*  dis  t^raisîit*.  »d  2*.î  giamm*^*  de  ch.iir  nmi* 
culaire  !»i>ut  isfKh/Ham^n,  ^au»  doute,  eU*)s  le  ^ont  parct 
qu'eUes  dégâf^ent  un«  e^gatô  quaiiUî^'  d'enmKie,  CetU 
liypglliè*e,  M.  Hiiboei  la  soumiie  à  réprouve  ^n  délermi- 
uaul  i'êniDiTcie  potauU^Me  des  alimt^ntb  ])ai'  U  qtianUié 
du  i'halâur  qulU  d^a^enl  au  calorimètre,  en  brùlaol 
jUiqu'i  leur»  r^std'-H  ludulueU  el  ultimo»,  en  tenant 
conipl<i  ui4^me  de  l^'^nergie  poavaai  enoora  ôlr#  iitili«é0, 
contêuut}  dans  cfertaïuà  résiduà. 

l>6  cetli!  mamèfô»  il  a  nbltou  l^  chaUurs  de  cotnbus- 
\jQta  des  âltmtntâ;  do  l'aut**,  par  le»  expériencfs  d'ali- 
luentatiûUf  il  «n  a  obleau  les  valettr4  isodynamique$. 
\^ûi^  il  a  compiré  les  résultais,  «l  Tensc^mMe  de  ceux-ci 
démooli'o  quâ  leL  aliment  poutùlra  substitué  h  tel  autre» 

iiergie  qu'il  poui 

.Le. 

V\>icî  ni  tant  de  calo- 

rit»*.  On  !  '  4t»*m  par  itii  ou 

240gnàmme»d«  viaodeuiaigief  I  quan^" 

tilé  d(B  chaJrur;  uu  bien  par  .  icre  ou 

d  amidon.  C*s^X  la  lui  des  sob^tiluiiou»  isudynama»:  la  loi 
d'après  laquelle  les  aliments  peuveul  ^r^  irinidacer  rou* 
luellemeut  dttiàs  W?  proportiuUB  ou  i  !  1 1  de  réuer- 

gie.  Les  aliments  valent  par  leur  va;  ..  .  riUqua  ;  et 
cbaque  ab ruent  veut  f  tre  donné  dan»  la  proportion  qui 
d^^aiy;e  une  mc^me  quantité  de  clialeur.  D'un  aliment 
dr^lteant  peu  de  cUaleur  il  fiUidra  donc  beaucoup»  oL  peu 
d'un  4iulre  «jui  eu  dégage  beaucoup*  Ceci  e*kt  acquit. 

t'n  expéiiuientatoui  am^ru  aïo,  if.  //.  /\  Aimuùy,  Caii 
ob$<*r?er  itiiiteloiïiqu'd  y  auue  correction  (à  fane  aux  Iui4 
de  Hùbo4èr»    La  loi  deê  6ub»titulion>)   i?iodvoanvt«!ik   uVsl 

Ltis  e.\pcnji.aci3i&  d^  M,  Uubucf ,dil-il.  tn  it 

des   animaux  au  repofl,   nvff^   .If*^   r.ih*  i-t 

qui  ne  permettaient  p-  ts 

ces  conditions,    toute    i 
ment  soua  lurui»  do  cbaleur  ijui  e\l  couiin  ru 

milieu  ambiant.  Or  ta  lui  dvf»  substitution!»  i         i*:^ 

impliqua  L)U^  li'i  production  thermique  du  Tiiuimal  u>%t 
V^»^  ehariKéo  par  le^  ^,,j.«i.i..i.....w  au  moins  dar)^certain^!« 
I    nie*.  On   donn  »  d'amidnti   au   lii»u  d** 

iu)  ^'rammc;^  d<*  t;itLi^N4*  ,  m  ur  dait  pa^^  y  avoir  date  roi."»- 
seiimnt  dans  la  producUou  toiaU^  dti  ciialrur.  Pourtant  il 
il  y  a  un  fait  d'obaerfaUun»  datajnt  d«  tavou»ier.  dont  il 
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faut  tenir  compte.  C*est  que  l'absorption  d'aliments  tend 
à  accroître  la  production  de  chaleur  :  l'absorption  d'ali- 
ments met  en  jeu  l'activité  d'organes  qui,  au  jeûne,  sont 
inactifs  :  mouvements  musculaires,  activité  glandu- 
laire, etc.  Et  il  se  fait  par  là  de  la  chaleur  qui  n'a  pas 
d'utilité  directe  pour  l'organisme  qui  d'habitude  en  a  déjà 
trop.  Donc,  en  fournissant  de  l'énergie  au  corps  sous 
forme  d'aliments,  on  oblige  celui-ci  à  un  besoin  d'énergie 
pour  digérer  et  assimiler  la  nourriture.  Le  corps  est  sem- 
blable à  une  chaudière  dont  une  partie  de  la  vapeur  est 
employée  à  introduire  mécaniquement  du  charbon  :  le 
charbon  n'est  pas  employé  en  totalité  h  faire  marcher  la 
machine.  Dès  lors,  pour  empêcher  un  animal  à  jeun  de 
vivre  sur  100  grammes  de  graisse  de  ses  tissus,  il  ne 
suffit  pas  de  lui  donner  229  grammes  d'amidon  :  il  en  faut 
un  peu  plus  pour  fournir  l'énergie  nécessaire  à  la  diges- 
tion et  à  l'assimilation  de  l'aliment  substitué.  Et,  en  fait, 
M.  Rnbner  a  vu  qu'il  en  est  ainsi.  Théoriquement,  il  faut 
229  grammes  :  en  pratique,  il  eu  faut  232.  Et  il  en  est  de 
même  pour  les  autres  aliments. 

Mais  alors  il  doit  arriver  ceci  :  que  le  surplus  doit  varier 
selon  l'aliment.  Il  en  faut  plus  d'un  aliment  de  digestion 
difficile  et  moins  d'un  aliment  de  digestion  facile. 
M.  Armsby  a  voulu  voir  si  la  pratique  confirme  cette 
opinion  théorique,  et  il  a  fait  l'expérience  sur  le  bœuf, 
en  employant  des  fourrages  grossiers,  de  digestion 
moins  aisée.  Il  a  commencé  par  donner  à  l'animal  une 
ration  de  foin,  avec  d'autres  substances  formant  une 
ralion  insuffisante,  puisque  celui-ci  bnllait  chaque  jour 
49.2  grammes  de  matière  a/otée,  et  259  grammes  de 
graisse.  Puis  il  a  ajouté  un  peu  de  foin,  représentant 
2.840  calories.  En  théorie,  cette  addition  aurait  dû  suffire 
à  rétablir  l'équilibre.  L'animal  perdait  2.57«  calories 
par  jour  par  oxydation  de  ses  matières  azotées  et  de  sa 
graisse  :  les  1.700  grammes  de  foin,  représentant  2.840 
calories  devaient  supprimer  la  perte  et  supprimer  les 
oxydations  de  malières  azotées  et  de  graisse.  Or  il  n'en 
a  rien  été.  La  perte  a  été  réduite  (à  7.2  grammes  matières 
azotées  et  80.6  grammes  graisse),  mais  non  supprimée. 
Il  restait  un  déficit  de  791  calories,  bien  que  la  déperdi- 
tion de  chaleur  fut  accrue  :  Jl  n'y  avait  d'utilisé,  à  la 
place  de  l'énergie  fournie  par  les  tissus  et  la  graisse,  que 
03  p.  100  de  l'énergie  contenue  dans  le  supplément  de 
ration. 

Il  y  a  donc  lieu  do  changer  quelque  chose  à  la  loi  des 
substitutions  isodynames.  On  ne  doit  pas  baser  la  valeur 
des  aliments  sur  leur  valeur  calorifique  (le  cas  des  ma- 
tières azotées,  qui  ont  un  rôle  construclif  spécial,  étant 
réservé).  On  ne  doit  pas  raisonner,  comme  cela  a  été  fait 
jusqu'ici,  d'après  ce  point  de  vue  que  la  produc'ion  de 
chaleur  est  une  fin  en  elle-même.  Ce  n'est  qu'un  inci 
dent;  la  chaleur  n'est  qu'un  terme  extrême  et  dégradé. 
Un  aliment  vaut  donc, non  parla  chaleur  qu'il  peut  libérer, 
mais  par  le  degré  auquel  son  énergie  est  utilisable  par 
les  processus  vitaux,  du  moins  dans  les  conditions  nor- 
males de  température  et  d'alimentation. 

SCIENCES  MÉDICALES 

Age  et  altitudes.  —  la  montagne  tue  chaque  année 
un  bon  nombre  de  personnes  qui,  insuffisamment  en- 
tniinées,  ou  trop  peu  prudentes,  meurent  victimes  de 
leur  amour  des  ascensions.  Autour  de  ces  trépas,  el  des 
circonstances  qui  ont  accompagné  l'accident,  la  presse 
m«'ne  communément  grand  bruit.  Elle  n'a  pas  tort 
d'ailleurs.  Mais,  dit  M.  Zangger,  de  Zurich,  elle  devrait 
en  mener  plus  encore  au  sujet  des  trépas  bien  plus  nom- 


breux qui  abrègent  les  jours  des  personnes  qui,  pourtant, 
ne  font  pas  la  moindre  ascension.  Ce  sont  des  personne 
qui  passent  leurs  vacances  à  la  montagne  et  font  choix 
dans  les  Alpes  de  quelque  station  où  elles  mèoent  une 
vie  fort  tranquille  et  pleine  de  prudence.   Et  pourtant 
ces  personnes  meurent  de  la  montagne  et  il  en  meurt 
beaucoup  plus  de  cette  manière  tranquille  à  laquelle  an- 
cune  publicité  n'est  donnée.  A  quoi  tient  cette  morta- 
lité? A  Tàge,   tout  simplement.  Et  les  personnes  «  d'uD 
certain  âge  »  devraient  être  averties  du  danger  qu'elles 
courent  à  vivre  dans  les   altitudes.  Le  danger  vient  des 
changements  qui  se    font  dans  le  système  circulatoire 
vers  la  cinquantaine.  La  tension  est  accrue,  et  sous  l'in- 
fluence de  la  dépression  barométrique»   il  se  fait  une 
congestion   des  vaisseaux  pulmonaires,  avec  dilatation 
du  ventricule  droit  du  cœur.  De  là  viennent  les  »  flancbe- 
ments   du   cœur    »  qui   emportent  beaucoup  de  per- 
sonnes. Ces  accidents  sont  d'ailleurs  facilités  pardetu 
conditions  :  par  les  différences  rapides  de   température 
et  par  les  efforts  musculaires.  Aussi  est-il  pariiculière- 
ment  dangereux,  pour  les  sujets  dont  le  système  circula- 
toire laisse  à  désirer,  de  se  livrer  à  l'exercice  muscu- 
laire dans  la  montagne.   L'exercice    accroît  les  effets 
détestables  de  l'altitude  :  ces  sujets  devront  donc  s'abs- 
tenir de   toute  promenade  quelque  peu  fatigante.  Le 
mieux,  pour  elles,  est  de  pratiquer  les  chemins  de  fer, 
là  où  il  y  en  a  :  et  encore  éviteront-elles  ceux  qui  mon- 
tent ou  descendent  rapidement.  Car  les  changements  ra- 
pides d'altitude  s'accompagnent  de  changements  rapides 
delà  pression  atmosphérique;  et  ceux-ci  sont  oéfastes 
pour  la  circulation.  Au  total,  dit  M.  Zangger,  ne  pas  se 
lancer  dans  les  montagnes  sans  avis  préalable  du  méd^ 
cin.  Non   licit  omnibus  adiré  Corinthunij  disait  le  pro- 
verbe ancien.  Le  moderne  substitue  montem  au  nom  de 
la  ville  qu'une  de  ses  beautés  avait  rendue  famiuse. 

BOTANIQUE 

Chaleur  et  développement.  —M,  J.  Jolly  a  signalé, 
à  la  Société  de  biologie  (séance  du  24  octobre),  un  cas 
curieux  de  seconde  floraison.  Il  n'y  a  pas  d'année  on,  à 
Paris,  Ton  n'observe  des  exemples  de  seconde  floraison 
des  marronniers.  Certains  de  ces  arbres,  défavorablement 
placés,  vite  brûlés  par  le  soleil  de  juillet,  perdent  leurfenil- 
lage  dès  le  mois  d'aoïH,  el  s'il  vient  ensuite  des  pluies,  on 
les  voit  repartir,  on  les  voit  reverdir  et  refleurir,  les 
plus  hdtifs  en  août,  d'autres  en  septembre  ou  en  octobre, 
tant  que  les  froids  ne  sont  pas  encore  venus.  Souvent 
aussi,  à  l'automne  --nous en  avons  obseiTé  un  exemple, 
aux  environs  de  Paris,  au  cours  du  mois  d'octobre  de 
cette  année  --  on  voit  des  poiriers  et  des  pommiers  pro- 
duire quelques  fleurs.  Marronniers,  poiriers  etponuniers, 
on  le  sait,  ont  leurs  bourgeons  floraux  entièrement  cons- 
titués d«''slemois  d'août  :  si  les  circonstances  fout  que  le* 
vég«'tau\  peuvent  avoir  une  période  de  repos  —  déter- 
minée par  la  sécheresse  ou  la  chaleur  par  exemple  —  il 
leur  arrive  fort  bien*  de  recommencer  l'œuvre  printa- 
nière  si  la  saison  s'y  prête  par  uce  clémence  particu- 
lière du  climat  d'automne.  Dans  le  cas  signalé  par 
M.  Jolly,  le  phénomène  s'est  produit  dans  d'autres ci^ 
constances  :  il  a  été  du  <\  un  incendie.  Au  début  de  sep- 
tembre un  incendie  détruisait  un  quartier  du  village  de 
la  Chaussée-sur-Marne,  entre  Chî\lons-sur-MarneetVitry- 
le-François.  Le  feu  fut,  par  le  vent,  dirigé  sur  un  grand 
verger  de  poiriers  et  pommiers.  Deux  rangées  d'arbreSi 
les  plus  voisines  de  l'incendie,  naturellement,  furent 
entièrement    détruites,   les   trois  suivantes,    fortement 
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plu»  00  moîDs  endommagées.  La  3ixi^me 
le  de»  alteintes.  maïs  la  chaleur  a  itéi4>r> 
6lle  uti  HUire  effet  aussi  :  quatre  arbres  se 
irU  de  fleurs  en  octobre  ;  plii-»ieur5  autres  lleu- 
isi,  mnis  en  moindre  propurlion,  D*uu  autre 
^vndie  sV^tarrôtt^  non  lotu  de  lilas  :  <:enx-r.i  se 
ris  de  fleuri,  comme  si  Vou  éiûH  au  inoi;^  de 
jufs  pruntoff.  ont  fait  de  m^me.  La  rlialeurde 
a  darir  opér«>  le  forrage  des  bourgeons.  Mais 
c*t  bien  parHculiér.  Car  l'action  de  la  cha- 
inlt^nse^  mais  passagère;  rinceadie  a  duré 
au  plu».  11  n'y  a  pas»  eu  là,  sans  doute, 
^ale  que  la  chaleur  exerce  dans  le  forçage 
il  est  bien  possible  que  le  mt^caniiime  soit 
les  deux  cas*  L'accident  de  (a  Chaussee- 
aitiendrail'il  une  indication  dont  les  hurti- 
Iraicnt  tirer  parti  ?  la  chaleur  a-t-elle  agi 
chaut,  iomrae  déshydratant?  Un  sait  que 
Irnt  est  Favorable  au  forçage.  En  tout  cas  le 
est  curieux^  et  il  peut^  noua  sembie-t-il,  sug- 
|Ues    expériences  dont    la    pratique   tirerait 
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de  Técre visse  Américaine.  —  M.J.  G* 
B,  dans  ATrirrirrin  Naiuraliù  pour  sep- 
^etation  assez,  dëtaillik  de  la  manière  de 
maMirs  du  {,'enre  Cambarm,  c'est-à-dire 
!vse8  des  Etats-Unis.  Le  genre  Camtdrus  est 
des  titres  divers  r  la  variabilité  individuelle 
grande;  les  espè»:es  sont  très  numbreuses,  et 
►us  d'existence  de  celles-ci  très  diverses.  Aussi, 
n  n  du  reste  lieu  pour  bun  nombre  d*e&p*>ces  de 
ions^îale-l-on  des  diiïurences  marquées  dans 
is  d*une  m»^me  espèce  de  Cambaruâ^  selon  que 
Guidaus  le  cours  supérieur  ou  dans  le  cours 
l'une  mAme  rivtèie  i^ela  n^empèche  pas.  deux 
lîpj entes  de  se  renconlrer  dans  un  mi^me 
lis  alors  on  voit  se  pr^'senter  chez  Tune  et 
taines  habitudes  qut  n'existent  pas  chex  les 
ivaii1>  dans  un  autre  babifat 

I  s  ne  se  ren contre nt  que  dans  les  tor- 

-Me,   alors   que  dans   les  rivières   plus 

rsect  les  torrents,  d'autres  espèces  se 

,  .i.Mj3  la  montagne  on  rencontre  le  plus  sou- 

i^mes  espècGâ  aux  marnes  hauteurs,  dans  les 

partant  n'ont  aucune  connexion,  appartenant 

sins  diff^rent^,  mais  voisins. 

!►  sont  fouisseunes»  et  c«  sont  celles  dont  M.  J. 

'est  priniifalement  occupe.  Par  fouisseuses,  it 

Ir^s  qoi  ont  particulièrement  recours  au 

jleries  :  car  presque  tous  Jes  Cambarus 

retraites  danï>  le^  l>erges  des  rivières  ou 

rtrf   est   une   de!»  mieux   caractérisées 

s   fouisseuses.  Dans  les   lerre^^   basses 

elle  révèle  sa  présence  par  les '•  che- 

en   boue,   d'une  trentaine  de  centime;  1res  de 

aVIIe  a  fabriquées  dans  le  voisiuage  des  eaux. 

►*fcs  soni  de   prtites  élévations,  de  forme  co- 

|*amidale,  très  régulières,  faites  tout  de 
s  trouvent  édili^^es  à  l'entrée  du  terrier. 
>e5  défragmenta  d^argrle,  de  boulettes  de 
armement  cimentt'es.  Les  terriers  coramu- 
îr*i  cheminées.  Ceux-ci,  on  le  sait,  ne  sont 
!jue  lorsque  la  nappe  d'eau,  petite  ou  grande, 
Ui9  animaux, sobarsse  et  lorsque  le  dessèche- 


ment est  à  craindre.  Alors  r^crevisise  bouille  In  sol,  ♦  l 
ceci  lui  procure  une  petite  cuvette»  une  cilerno,  uii  elle 
trouve  Teau  «lont  elle  a  besoin.  La  nappe  d'eau,  souter- 
raine  ou  supcrtlcielle,s*abais*e*t-elle  ?  I>edessèchemrnt 
supeUiciel  se  produit-il?  LVcrevisse  allonge  sa  galerie* 
tout  simplement  :  elle  la  fait  plu^  profonde  pour  suivre 
le  niveau  do  Tcau.  Aussi*  trouve-l-on  k^^  galeries  le?  plus 
longues  dans  les  pratries^  qui.  ayant  été  mondi'es^  ont 
reçu  la  visite  d'^crevisse§  :  elles  sont  d'autant  plus  lon- 
gues qu'au  cours  de  Tinondation  Tëcrevisse  s'e>t  plus 
éloignée  de  sa  rivière,  dans  le  sens  vertical.  Ces  galeries 
qui  *e  terminent  toutes  par  une  baignoire,  laquelle  est 
la  v<î^rîlaJble  raison  d'être  de  celles-ci^sont  iî<5néraleroen! 
simples  :  parfois  un  même  nid  6  deux  issues.  Les  nids 
peuvent  communiquer  entre  eux  :  ceci  arrive  souvent 
dans  les  endroits  où  lesécrevisses  sont  nombreuses. 

Les  cheminées  se  rattachent  étroitement  au\  galeries. 
Elles  sont  faites,  en  efTet,  de  la  boue  que  Tt^crevî 
creusée  et  enlev^^e  pour  créer  sa  galerie.  La  terre  mi 
a  enlevée  pour  creuser  son  réservoir  d'eau,  elfe  Tappoi  lo 
h  la  surface,  et  c'est  raccumulalion  des  déblais  qui   fait 
la  ctieminèe. 

Il  arrive  asset  souvent  que  Técrevisse  ferme  celle-ci 
el  l'obstrue,  soit  au  sommet,  soit  à  la  base,  avec  de  k 
boue,  et  s>nferme  ainsi  dans  sa  demeure  souterraine. 

L'adaptation  h  la  vie  fouisseuse  est  évidemment  avan- 
tageuse :  elle  permet  aux  individus  et  aux  espèces» 
d*accroUre  les  limites  de  leur  habiut,  et  de  vivre  dans 
des  régions  qui,  autrement,  leu**  seraient  interdites. 

mDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Barrag'e  mobile  à  cylindre.  —  Nos  lecteurs  iioivt-uï 
con  nn lire  quelque  peu  le  barrage  mobile  à  rideaux  de  Al.  Ca- 
méré,  système  qui  rend  d'appréciables  services  dans  les 
cours  d'eau  à  grand  débit,  où  l'on  ne  pourrait  laisser  en 
placeles  organes  du  barrage  duianl  les  hautes  eaux,  parce 
qu'ils  risqueraient  de  s^ensabler  et  de  se  détf'rioror.  La 
retenue  y  est  formée  elTectivcment  par  des  rideaux  à 
lames  de  bois,  des  sortes  de  persicnnes  à  éléments  dis- 
posés à  plat,  que  l'on  déroule  sur  des  supports  verticaux; 
ceux-ci  s'appuient  à  leur  partie  supérieure  sur  une  ro- 
tule fixée  il  Ja  poutrelle  inférieure  d'un  pont,  tandis  que 
le  bas  porte  sur  un  seuil  établi  dans  le  lit  du  cours  d'eau. 
On  peut  replier  plus  ou  moins  les  rideaux,  suivant  le 
volume  d'eau  qu'on  désire  laisser  passer»  et  quand  on 
veut  débarrasser  le  barrage  de  tout  obstacle  au  passage 
de  l'eau,  on  replie  complètement  les  rideaux,  puis  on  les 
enlève  au  moyen  d'un  treuil  roulant  sur  le  puni,  et  enfin 
on  soulève  les  supports  en  les  faisant  osciller  autour  de 
la  rotule,  de  manière  h  les  amener  dans  une  position  ho- 
rizontale. Ce  système  a  rendu  et  rend  de  grands  ser- 
vices, mais  il  est  assex  compliqué,  el  coûte  par  consé- 
quent relativement  cher, 

Au^si  J/.  Iletie  Kœdiiin  propose- 1- il  une  combinaison 
très  simple,  robuste  et  de  manœuvre  facile,  pour  des 
barrages  à  vannes  de  giande  portée. 

La  vanne  est  ici  tormée  d'un  cyHndre  creux  en  tOle 
de  fer  ou  tôle  d'acier,  d'un  diamètre  égal  à  la  hauteur  de 
la  retenue  que  Ton  veul  créer,  C^  rouleau* vanne  n'a 
pas  besoin  de  prendre  appui  tiur  un  seuil  en  ressaut, 
puisqu'il  est  maintenu  dans  les  rainures  où  sont  enga- 
gées les  extrémités  de  son  axe  de  rotation,  et  il  réclame 
tout  simplement  un  seuil  lisse  horizontal»  établi  dans  le 
Ut  du  tleuve,  qui  n'»  peut  pas  s'ensabler  ni  se  corroder. 
Dans  la  maçonnerie  de  chacune  des  piles  établies  de 
chaque  cdlé  delà  passe, est  creusée  une  rainure  vertic^e 
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où  vient  s^engager  un  des  îixes  de  rotation»  et  ces  rai* 
nui'»8  âonl  gamieïi  d'uu  rail  raaiUtant  le  rouiemenl  de 
dû  cel  îixe»  qtiaml  le  cylindre  est  appelé  i^se  soulever  ou 
i\  H'abaiiiser  tsur  lui^mt^me  eu  tuuraanl  CVsl  qu'en  elTeU 
sous  chaque  exMinitt^  du  cylindre,  paâSà  un  câble,  dont 
Tau  des  bouts  esl  ancré  au  s^^iutael  de  la  piU  bordanUa 
pastics  landi.H  que  l  autre  boul  e&l  f^xfi  iur  le  tamboui' 
d'un  Qpi»areiJ  do  leva^ie  :  il  y  a  donc  deux  a4>i>areilfl  de 
ievttiie  [lav  passe  et  jiur  ayUadre-vanne^  el  leui'â  mouv^- 
meut:!  sont  rendus  solidaires  pix'  un  arbie  de  lianâiui^- 
HQU  commun,  dispo^i!?  le  long  de  la  pa&^ereUe  de  m^ 
niruvre  qui  franc  bit  U  pai^e.  Par  &uitv.  quafid  I  arbre 
est  mis  eu  rotai jout  le  cylindre  se  aouh'ïve  parallèlement 
î\  Mïn  axe,  en  tournant  Mir  lui-même  et  dans  les  deux 
rainures,  Naturclieroeni  les  fratlements  sont  réduits  au 
niininiuiu  danis  ce  dispositifs  qui  peuttHre  employé  pour 
les  retenues  de  la  plus  ifraud*  liauteur,  puisqu'on  (i  la  possi- 
bililé  de  superpoi^er  plusieurs  cyliuiiroî^»  et  que  rien  nesk 
plus  aist?  que  de  coQStruire  des  cyli«\dre3  de  grande 
porti^e^  si  ou  leur  doaue  une  solidité  tl  une  rigidité  suf- 
fls4ntMB*  U  e!»t  évident  que  celk*  forme  cylindrique  ne 
pfHc  bien  au  passade  des  eaux,  et  qu'il  n'y  a  |K>ini  \k 
d*arC*tes  vives  susceptibUs  de  sVujsabler  ou  de  se  cor- 
rodef. 

Hien  euteudu,  le  C);lindr6  est  creux  et  ouvert  à  ses 
deuji  bouts,  pour  lui  pennettre  de  demeurer  immerge'*. 
M.  Kiinliliu  lUudie  uu  projet  pour  le  barrage  du  lUiio^ 
près  dé  lUulluHise,  dont  nous  avaub  parié  ici,  et  où  Ton 
appliquerait  i^t^s  vannes  c)|kiidriquos  tiur  det^  travi^es  de 
plu»  de  âO  mètres  avec  une  hauteur  de  retenue  d(s 
'A  maires. 

Pompe  de  navire  actionnée  par  les  va^es.  — 
M  Mtij  sans  remède,  mieux  est  de  n'en  pas  parler  ♦♦ 
di»<»n«  ttousi  (1  Mal  sans  remède,  mieux  est  d'en  proUter  >* 
rAplique-Uou  au-delà  de  rAtUntiqne*  Cette  Taçon  de 
voir  vient  de  nou?eau  d*i*^!re  mise  en  litmi<"^re  par  la 
ile«cription  d*une  pompe  de  navire  que  Snieniific  Ànir- 
rlf^tm  vient  de  nous  faire  connaître.  O.lte  pompe  est  îV 
2  pistons  dont  les  liges  sont  t''li<^rs  à  un  organe  bascu- 
lant dan»  îequel  se  meut  une  bouîe  d'un  métal  lourd.  Le 
roulis  du  navire  a  pour  ofTet  le  déplacement  Je  la  boule 
qtïi,  pesant  alternativement  sur  Tnn  ou  rauirc  c<M«^  de 
l'orjjane  basculant,  ioipi  imo  \  n?  dernier  un  mouvement 
qui  ^e  communique  aux  pistons  de  la  pompe  l/appa- 
reîl,  on  le  voit,  est  simple  et  d'uii  entretien  facile,  lleste 
à  savoir  les  réfiultats  i(n  on  peut  en  attendre.  En  tous 
ca5,  le  principe  e>t  pr^ut-être  fécond. 

Une  litesfie  de  %OX  kilameties  à  llieur^  obtenue 
sur  un  train  électrique.  —  L^  eApt^rit^'aces  de  grande 
vitesse  wat  i^tê  repliées  le  6  octobre,  sur  le  cbtniin 
de  (er  uiditoire  Marleutelde^Zoâ&en,  airfo  le»  ré^ultaU 
qu'un  eu  attendait;  taudiâ  que  quelques  jourâ  ikupara-^ 
VdUt  UiM>  vilt?s»e  de  18'J  kdùiiielre.!»  avait  «ité  obleuue.  la 
viteshi*  maximale*  de  201  Liloui»  U-eî*  a  lli^Uïe  vienLd\^lre 
fiijiiiemeni  atteinte,  ?.ousuue  teusiôu  de  14. (XX)  volts. 

L'^tpnpement  électrique  «le  ht  voîluie  Siemens,  tual^iré 
ÏVi  rrne  auquel  il  ^'tuit  exposa  par  les  iléparli.  sur 

Ut»  lelatbveinent  courte,  a  dcaïué   des  rtisullals 

trë»  sai  I  biaisa  ut  èii  dans  ces  eii.sais  romarquablee  ;  û  «ne-^t 
de  m<>me  des  conductourt*.  Xa  aeolton  \taii^nfekie*&S' 
sen,  d'une  longueur  de  23  kilomt'^tres,  a  plusieurs  fois 
i'ti^  travi?r8<ie  en  buli  minutes,  y  compris  l«*^  ili-naiLs  et 
le*  fr^imaiîea  j  la  vitesse  ttk«xim»J«î  pri'*cil*5e  l  nue 

sur  b.  »«i: lion  Vlahlow4Un^g*dorr  don tlei*  ..  o..i.m.,.  Ues 
onl  iHé  parcourus  en  une  minute,  et  d«inM^.    La  vite&j€ 

>jreniiii   lU  ilô^  kîLoiaètn^*  (lar  Iteiue  p<»rii)eltiaiL  d«i 


faire  U»  trajet  attire  BerliA  et  Cologne  i!^77  kt)ùBi(im^ 
en  troi^  beurefriin  quart  environ»  taudis  qoe  les  IréDA 
les  pluâ  rapides  demandenl  h  présent  trois  bénite* 

Le  neuvième  Congrès  de  géologie.  —  Le  neuvième 
Congiè^  ialernational  de  t^^ologie,  qui  :^*e*l  lemi  celift 
année  à  Vienne,  a  é{^  ïnan^^uré  le  20  août  dernier. 

Au  programme  chaque  jour  é  tait  d<!stgnéalternativeBiWll 
pour  la  lecture  et  la  diseu^^sion  de, projets  sur  d<'S  sujets 
d*intérétgt^nérai,  les  autres  j ou rti  étant  employés  a  «iftj 
excursions  aux  environs  de  !a  cité  impériale.  Le  prçtjiitr 
jour  furent  faites  des  communication*?  diverses  parmi 
lesquelles  un  mi?moire  sur  les  laccoliles  et  le  inas^f  i* 
]*Aar,  par  >f,  Ballzer,  ainsi  qu'un  cuinpte  rendu  de»  i-nip- 
tion?  volcaniques  de  U  Martinique  et  de  St'Vin(!entj  jjœi 
M.  E.  0.  Bovèt/,  Le  2i  aoùi  fut  coiisacré  à  réiiKJe  dt!î 
schistes  cristallins  de  rÂliemaKne,  de  rAutrichc%  dei 
Alpes,  de  la  Finlande,  derArat^rique  du  Nord,  Aiosip  Kiet 
que  chaque  orateur  se  soit  un  peu  spécialisé  ibnii  la 
réflion  qu'il  connaissait  le  mieux,  il  résulte  de  cet  éludé* 
que  nous  possédons  à  préceui  une  base  assez  large  pour 
la  généralisation  des  observations. 

Le  24  août  furent  discutés  plusieurs  m^'r-  ■-  -irlit 
phf'momenes  importants  connus  sous  le  not  mîh 

yçjeln. 

MM.  LuieoH  et  Bau§  décrivirent  les  stmcturri  ëU* 
rentes  observées  dans  les  Aipes  ;  M*  Uh 
Carpathes,  et  M*  Batletf  WUlis,  celles  des  Et 
une  chaude  discussion  entre  MM^  H^'im  ei 
bien  qur  la  doctrine  des  rejets  fût  admise  • 
persista  une  divergence  considéiabla  d'opii- 
la  v«?ritabie  nature  et  â  l'ongine  réelle  de  t 

Le  20  aotU  fut  conaacrô  à  des  considératians  forift 
géologie  de  la  péninsule  des  Halkanfi , 

l/état  actuel  de  cette  rêg^ion  fut  exposé  avec  imifraiipl 
luxe  de  détails  par  ^M.Barroii  et  Tchertïtj$ehêu\mii^\^ 
on  doit  la  majeure  pat  lie  de  nos  <  oanaisHajicos  actueUn 
sur  ce  point. 

Le  27  août,  communications  diverses.  M^  BrustUm 
note  tes  pro^'rès  de  la  carte  internation  a'  W 

d  '  Eur 0  pe    M,  Ajx h  i  ba  td  G aik  i>  l  i  I  l  e  ra  p  p  ^t» - 

missiou   sur  la  coopération  international 
cUerches  géologiques,  et  fait  adopter  la  l 
Comité  ayant  pour  but  de  réunir  les  ini 
dilît.*rents  pays,   eu    vue    de    combint^r 
M.  Oehtert  fut  rbaudement  félici 
pfU'  le  premier  numéro  de  sa    ' 

SliilS, 

Le   rapport  de   la  Commission  des  nlnclen  foi  R* 

seuté  f^v  M.  Ftnj5/eru  <iiflcr. 

Sur  la  proposition  du  Comité*  dfeigné,  le  prit  5p** 
diaroiîfut  à  l'unanimité  accordé  a  Af.  UruggerM  Ûin** 
tiania. 

Lia  excursions,  qui  sont  loui^^urs  une  partii  *«»#•'" 
tante   dans  les   congrès  de         '  '  .  '     "'^ 

breusâ:^  que  jamaiSf  et^si  el; 
coup    à  taire  avancer  (4    ticuiux^    du  m 
eu  pour  ri^sultat  de  mettre  en  relation  df 
science  qui  ont  rarement  U  chance  de 
avec  des  levants  dont  les  écrits  leurs  HMit 

Le  prochain  congres  se  tiendin  â.M.exico. 


BIRUOG«APHIK 
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BIBLiOGR.\PHIE 
firiiietiwiiix  racucllii  de  mémoires 

RENDUS     BKH  -    DE     LA     SoCléTÊ     DZ 

ce    ilij  ^1    tu'  .  —  tucitTi   Camf^s  ;  A 

liole  de  M»  ».i  ike  •  M.  le 

{um^  joriâ    I  «le  lu  re^;^  '  ^ii*^ 

—  ji.  Giard  ;    L'ufiji^iiie  parasitaire  lit?»  pûrîfs 

^cherehe^  de  M.    0,   Seurat.    —    Sur    la    pro- 

Ure    des   per)e«  ânas   ou    loargaroâf    rvrtill- 

^^mî'^.f     ^f   t.   Maratef    :   Ab<^è8    useptiqueâ 

pr  pur     le^    fojtttums    suoasi»iv4Kt 

Itp  sou«     Ja    prau    du    chien»    — 

lié  ri r h enn  11 r  d«  rahimlniinn,  Brni  tttJlrsirtîoQ, 

p/ait^.  :  Sur  la  ^lyc^iiic  nurmiUc  du  sito^.  Hù- 

ytâL  — A.  HUUl  et  G.  Carpaneiti  :  Sur  les 

lie  de   BAne    tAlg^rie)  et  de    se»  enTirons 

I^Jcur  reluit  MU   avec  Je  paludisutt?  de   cetU* 

'  rnard  et  Sahmon  :  S«r  les  létiîons  du  reio, 

iùail  ^àlèàrorotniiquÊ  itu   baàiiIJe  ttibcrcu 

tùtAâl  :  Croissom'c    CMm/»nrée  en  poids    et 

Itiiiiu    tîïii.'j    ,-i    frmeD^s    Uatisi   l'espèce 

Aclh'tlé    de  •    coroparcc    d«is     les 

ft^iu'rll'js  lîr  :  -luiiiir.  —  E    Laguesiâ  : 

—  Victor 

e  inleroe 

i»i   —    iidvr   iirairr   f^    .^,  Lmiau  :   ii^jj^ulallua 

J|}qu^dot»   ifitNn*eçi    cbei    l©s  H<*I»Hhiiries,   — 

liffii  «ur  Jm  conlncliaiui  Jii  «;»pboii  éa* 

H^,  —  f:    ri^tfrrrtfr-  A  propcrsde  la  note  do 

—  J\*A,    SicanI  cf 

-<  ^tîTe  Présentation 

'—  J.A.  .Sirà'ij   ti  LA.  hiP'mt  :  L*é preuve 

dt^eslive.  ^  L.  Mon/irt  :    Métbudç    de  dusajçç 

'  n^ftilUf  pf  Andri^  Metjer  t  Nouvelles 

li  sur  I  ilîe  dcH  altitude».  —  A.   Channe- 

jo\Mn(  du  henzèDG  et  de  qiieI(pio&    hyiïro- 

jtieâ  honioIo^Mtes,  —  Hti*Ciapntefe  :  Pcràis- 

Il  rolûivie.  —  Métrohouji  et  S.  iialiml>tni  :  Sur 

origine  tdimcntaire  comparable  au  Bert-Ueri 

^^,      Jr  cmgv. 

HTUTâtSNG  PtBUOUl  ET  1>E  MftUBCWK  LÔGAtB 
P^^.  —  Brouavilvl  :  Institut  môdico-iéyal  de  TUnî* 
Parij»,  —  HnuiU  .  La  oinhuilcdu  jmiïimeil,-*  Grvhtmt  : 
^jKine,  tilcoûl  f'H'^  ii"M<  ,1  i-nH.,ii  —  Mii»tty  :  llut 
mrdirMlt'^  ri  les  puîilirfnes 

>  Oamier  :  Lk:i,  .  tricfâ. 

IrostT/vA    (Scfilcmbre   VMi).    —  Longhi  :    Del 
ammonizione,    vigijanjca   spéciale  e   domicilia 

i:     CXlMJYmcNTALK    ET     JO'ANAïOMtf 

1903  .  —   l'tanittzka  :  Ucrhcrclu-s 

irum  anllstfeptoco<ci(]U(î,  —  Leruiu 

îè%re  typhoïde  et  dt|iIorocde.  —  ÎMignel-Luvat' 

'^  --   --  ■'"  ►-t- -    —  '^--''  ;  Sur 

dcâ 

■  .     .     :    , -..,.  ,'r;«(» 

*i»r  ri-i»)Mn"!iuiEt   r'/'fi.it.     -   \'  (Îimi   um,]  w  rver- 
1-  ^\ot 

>iouvciie    nulc    5*1*1     lc5    umuveiuenlTà   des 
11;   cmiMiNK^LE    Septembre  llMiH). 

,'»tu-   snr   Uiivarhol.   —   Thomus  i   Lc 

iloMt.  I>i4|;i)»sijc  iijlt»rcaiici  in  luicidc  ot  lio 


—  CuiU|»i^  reiidu  du   '. 

iLe  iénBgK«pté«  temi  a  iirirxfii^es  «lu  r  ïiu  8  sep 


ri»ii  ri-'Tiv'    riH" 


.:  rrfn\nMioT^r 


Taisons  «perctrdi^s   é*' 


tô 


—    Hlane  : 
,ri,,  —  hm  :  Lt* 

s-,  ■  nrtnhlrt;  f^  Si?f- 

a&irefi  à  rhomom,  —  Mallèiaê  :  Phéaoiii 

la  Jiaer  el  jUaques   de  oakiie,  —  Héghiu  i  ia^  iii+m' 

dans  IcB   opération)»  at^ec   Icjs  r è|rb*s  â  iralcuL  —  > 

réfractu-réOecteur  de  31  centimètre».  — José  Maria  h^jnoi\r^^ 

lire  lyUÔ  ..  ^Jutrjuffz  LE<îolclal«|ue.— Tanner»/: L'Histoire- des 
>cieni'esûu  Congri'f?  de  Rou^n.  —  Chùmbûn:  Tne  page  inconnue 
^€  î'hi*ïltiirc  en  tlt^TIèiEre  de  Ftaam-. 

—  AfKïNiTefS  DK  PAiiAftiTtyL-oetB  (<HtAf  IWîîV  — Mttc^  :  Ettiile» 
sur  les  myco«uâ  expérimentale^  {a*^;  *'t  siiccharôiwy- 
L'ose).  —  Legrain  el   lîégulttfo  :  llan                   ir»  fi.ircupti<^u«**< 
et  dt^iuodec tiques  on  Aliène.  >5ur  «ne  cjuiicmic  de  fjalo  ■: 
d«dique    du  porc.  — ^inW*  :  Vna   nttt^va  specic    dj // 
meifft  OAknvr.  —  /***v                      L*^8  rthtr^sen  ?*H7iivelb' 
d<.#nit.  — i*Hlu».utjn                      f>cii  dei  macromegati  <i 
Tarif Ui  di  Lnvernrtifi  J,nrvrunta  malurno  xiir.  MîtÙL—  ' 
vazifim^  salle  fomie  de4la  tnfRxIoni   malarica  odta  (itm 

di  liarcellona.   —  Liyniètt»  i  La  piroplasmoe  bovin*^    :-•  u- 
vellca  recherdies  *t  otiservationa  ^iirla  multiplicité»  df^  para- 
sites, leur  évidution.  la  Iran:^mission  naturtlk'  ilc  btni''''îi 
et  sa  V a rci nation,  —  Barba gnlto  e  Drajjo  ;  ^rrmo  00 ni 
alla  fttudi©  délia  fauna  ciminkdo^ica  ilei  Pcs-ci   niella  i 
orientale-   —  LiffnUrrv  fi   Spif:  :  Contribution   a   Télude  da» 
airectiouîs  connues  schiî>  lo  nom  d'nctinomycosc*. 

—  KïVlSTA  S^PKRlMtKTALl  l>ï  PREîltATIirA  (Vol.  XXIX:  TaRf.  Itl. 
<p,.\.>.A,.^  ltju'|\.  _  CtmCftrlû^  lititta  Carlo  :  L'itïione  doi»ti 
:  rni  sopra  le  spore  aspcrgilhiri  in  rapports  rrdla 
^  .  ,  ,_  i  dullft  peUa^ra.  —  Ilavcnna  Ettore  :  ('.onlributH 
allô  studio  deïle  !ornlizm/ic»ni  enrrfaliehe  nella  04>n*a  f  ne  lia 
cpileasia,  —  Cent  Carlo  ;  Lorab /./.axions  dcTle  spore  aâprrirli- 
iari  ncHe  glandolo  mosenteriche  dei  pell/igro^i  e  loro 

cuti  va  Htteouazti»ne.  —   l  alii  Attiiio  :  Conlribtitii  allu  ' 
ceuza   dftllc  simlromi  aT(.'ti»*ictke.  —  fighint    Ginctimo 
iienu^ioni  pHmarie  da  lOis>ii*i  a^pi*rgniarieGonridenv/ioj 
patologia  dellc  ûfrey.ioni  sistematiche  pmnarie.  —  hev^  num- 
vkini  Marco  :  Sulî'  rtji  di  compnr^a  e  stiM'  influetiM  deîl    «rre- 
dttartetà  neîla  patogenesi  délia  derucn/n  primiliv  i 

—  Vf/ototti   Ferdinandii  :  Sully   fonu:i  dcl   tmiato 
imtL  ~  Peruffini  Gaetann  .On     ' 

tilà  :  piede  piatlu  c  diMnrld  «mk 

Su  dl    una   «ingoUre   alicrtl/itilu     ninruitmci    m     un     aK'^u-i" 

•iknalo  MJtoricKtln,  —  SoukhaJiu//   Sififin  :  i^tdla    pat«*^rH**i 

^ir"— --'    -■  "*'■--  '•-'■■■  '"«fi*  :  Sf^p"-    ""    '••""    '*' 

i  f*.  :L\n 

u^    .  .-  ^.^J    CuH»  :    .  ,       ,  < 

paJioy  ntciUttm  <flûHctLm  meW  eliolo^i«  délia  pt^Ua^ra, 

Piihlicutioii^  oorn^lles 

—  pÀPEUs  ON  MKcn  iVîCAi.  A\D  jntTsjiTAL  s^nJECTS*  voUtl  : 
ThI;  fiLaMECHAM 

—  Un  vol.  in-4 
Lotulrci,  C.  J.  ^1  ay,  ivh  ï. 

Ce  troifi^roe  volume  de  li  cMleclioû  des?  u?ovres  d«  M.  M^- 
borne  Reynolds,  que  nous  a»-  ^    ..         *  -        ^  ..,,*.  ^.. 

meut  rempli  par  une  *euvre  1 

cien  dont  ou  a  ^- ■    •    -■"  •  ■•  .^  ..    ,..    .    ^    ,  .,.    . 

clen»  t't  uïiiihn  ^nn%  Ta'  hevrr*  noii^ 

]vs.,.r.,rie  __  j,,  ,\,,rA  nous  avous  ap* 

[  tiHcment  1  irquo  «epropnije 

I  :    ni  fini  ]  ^^lysîqtir  :  r  *•  -.1   11' 

•une  une  tliéorie  rn 
ij  litè    dc«    plus   litarqn 

d'iîDlre  rriit'î»  qui  c*nt  jr  pla^^icun  années  dao^  ïv 

domaine  de  bi  physique  1  unemcnl  tiés  dtsculêe. 


O40    —    a.  5.  !4-XI-Û3 


BIBUOGRAPIUE 


—  Kathlambt  Tbxts,  pnr  Franz  Boas.  Tsîmshun  Tkxts, 
par  Fram  Boas.  Deux  volumes  ^.  'm\\  de  259  l'ï  ?41  pa^^s  ; 
\^%'tshington,  19i2  et  19<J3  publications  du  GouvefneiDènt  (du 
Bvrenu  de  l  Elhnoli^gic  arnérirjiinn). 

Les  deux  volumes  de  M.  Boas  coo^istent  en  un  certain 
numbre  de  textes  indiens,  appartenant  à  deux  dialertos. 
L-'auleur  donne  la  traduction  en  rm^me  temps  que  le  texte,  pour 
la  plupart  des  récits  qu'il  a  recueillis  :  de  quelques  uns  il  ne 
donne  que  li  traduction.  Ces  deux  coticttians  int^^ressrront 
les  personnes  qui  s'occupent  de  ta  linguistique  américaine. 

—  GHtJNDPROBLEMK  DEO  PHILOSOPHIE.  DAS  PROBLEM  D«R 
OEGENRENREIT  ZUGLKICH  ElNK  KRITIK  DES  rSTCHOL'JOlSMlîS  IN 
DER     HKUTIQEN   PHILOSOPHIE,   pur  Faul    Sterjk,  —  UOtf    bfOCb. 

in-S"  de  80  pages;  Berlin,  Bruno-Gassivert  1903. 


—  La  tie  DBâ  anlmalx  TLLrsrnfiE.  publiée  cour 
de    M.    Edmond   Perrier.    H.   Chaurei^souris. 
IIK  Lions,  Tigres,  ChaU,  GîveUca»  pwr  A*  Me\ 
cules  in*i  de^G  et  12()  pages,  avec  l  et  9  plftnr.li( 
11  et  19  photogravures;  Paris.  J.-H.  Bailtière. 

Les  mammifères  formeront  2  volumes  avec  8*J  pi 
couleurs  et  de  nomlireuses  photogravures.  Ues 
sont  acceptées  k  40  francs. 

—  NOUYEIX&  CARTE  PBYSIOUBSTETHKOGaAPRmtïl 

RAîîSt  comprenant  !a  Mact^doine,  l* Albanie,  TEpire. 
la  Roumélîe,  Bulpnrie,  Serbie.  Bosnie,  Montené;;r*> 
par  F.  Bianconi.  —  Paria  101,  rue  de  lUchelieu 
1  fr.  50. 


liulletifi  méléarolog'itiiic  du  31  Ootolire  mi  i\  Novembre  ll»0:> 

li  après  le  Bulletin  inlernaiionat  du  Bureau  centtal  météorologique  de  France] 
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ETAT  nu  CIEL 


TEHPÉHATtJRES    EXTRÊMES    EN    FEàN< 
ET     EN    EUROPE 


..  _   .  i|îç.  , 

—  S*  M'  VetiUnu,  M«|iarui<la» 

-8*  P. du  M,;  '      7»  Arkuii^'»?!  ; 

—  4M:harku«:        J«  M' VcoL 

-  5*  P.  d*i  M. ,  —  !•  H*|**mi»dA; 
(f*  Serra fte«,  là^  AigouAl 

*  s*P.<1uM,,—    S*  LI^AbofÇi 

-  t'^P.iiuMidi;  -THlapw.  ; -a» 
ArUti.tUofcou.SUtVLrnboitrg. 

-  3*  P.  au  M-,  H«par*iid4  î  «• 

-  4«l'ic  du  Ui*}\,  ktiopio  .  —  ft* 


ii'BUkrm  ;  t2*  Malle. 

rte«,  Neiiiûitn  ; 

2f  ?«iee.  l.ivi««tU 
lemiei  Hnkni  ; 

tl-(".rc»i»«*i*,  Pal 
il»  Al^ifr.  F»fc 

«3*  Cr- 
W 

i.atl. 


Remabques.  —  La  tenipéiature  moyenne  est  supérieure  à 
U  normale  corrigée  6o,9  de  cette  période.  —  Voici  ïes  prin- 
cipales  chutes  d'eau  ;  27"""  â  Bilbao,  -gCNn*  à  Brindisi  le 
31  octobre  ;  Adï^'"^  au  Pic  du  MidL  37*°™  à  Turin  le  1"  no- 
vembre; aO""  h  l'iéahorg  le  3;  32"""  à  Uorta  le  1;  Sû"^^  à 
Paîoia  le  r>;  aH»""»  à  Chrisliansund  le  d,  —  Orage  à  Alger  le  6. 
—  Perturhfitifins  mAgnc-tiques  au  Parc  Saint-Maur,  h  Perpi- 
gnan, Pic  du  Mhli,  Villepreux  le  31  oclohre.  —  Très  fortes 
perturbation ii  magnétiques   au  Pic  du  Midi  le  l^*^  novembre. 

Ceironiqué  astbonomioue.  —  La  planète  Mercure, très  rap- 

r-ocbôe  du  Soleil  el  invisible,  paase  au  m<?rldien  le  13  novembre 
11»'  iDn*  35*  da malin,  —  L'éclatanle  Vénm,  Lucifer'  ou  VEtotle 
du  Maim,  brilfc  à  TE.  avant  le  lever  du  Soleil,  et  arrive  h  son 
point  culminant  â  8''  50™  29*  du  rnatin.  —  Le  rouge  Mrtr*  et  le 
pÀle  Saturne  éclairent  le  couchant  pendant  les  premières 
heures  de  la  nuit  et  arrivent  ti  leur  plus  grande  hauteur  à 
A  3>'8sn  16'  et  t^  55»»3S*du  salr.—  L  éclatant  Juputr  îlîimnut' 
prudunt  lest  deux  premiers  lier^  de  la  nuit  la  consl 
Vmrtm  nu  S.  W.  du  Carré  de  Pégast^  et  passe  on  i 

a  T»' :î^i»n  13*  du  soir.  —  Coojonçtion  de  la  Lon«^  avec  Vénua 
le  15,  avec  Merfurt  l«  10.  —  Pa.s»age  de  Siercure  par  son 
Dfi«od  descendani  le  19.  —  N.  L.  le  19. 

RAstlMlt  Dtf  WOIS  I>'OCT(>BRE     1903. 

Baj'vmètrt, 
1l»iuleiir  barométrique  moyentie  a  midi..      753«'û/>4 

—  mJninujfii  le  12.  /. 7 10"'», 3 

—  maximum  le  19*.,,..,,.*».....      7»^«»*J 


Thermomèire» 

Températtire  moyenne. .    .      .         I?",1 

Moyenne  des  minimum^ 
—  maxuiium> 

Température  miiûma  le  3K   .  1 

—         m&vima  le  1"  ».  ?f 

Pluie  totale ,..,.,.***,.... 

Moyenne  diurne  de  In  pluie  tombé ► 

Xùmbre  de  joiirs  de  pluie ...........        t\ 

Pluie  diurne  mi.xima  «*n   France  \t  26  au 

Mont  Aigoual, 98»^ 

—  c  n  E  ur  ope  le  2 1  à  G  reen wich .       ëî»' 

La  lenipérature  U  plitt»  basse  ilana  n06  tt  ' 
giques  françaisea   a    été   observée   a:î  Pic 
le  31  et  était  —  12«.  En    Europe,  elle  a'eat  aliAissa* 
le  21  et  le  HO  à  H'iparanda. 

La  température  la  plus  haute  a  été  lue  cr 
riti  le  7»  el  était  32*»   —Pour  1  Europe  et  le  ' 
néen,  elle  s'est  élevée  4  3d«  le  7  A  Bilbao,  H  12  4  U 
Alger, 

S'ota,  —  Lu  température  moyenne  «st  bien  siipéfif» 
normAlp  rorrÎL't'f*  Im"  1  ri»»  octt»*  it^riôiîf. 

[ni 


l*arlâ.  —  Typ,  A.  Davt    Imp,  dct  tUftêx  Btpun),  M;  rue  Madame. 
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ANTHROPOLOGIE 

larialîous  dea  os  da  cràae  humain  U). 

les  êtres  vivants,  Thomme  esl  celui  qui 
àouvenl  el  le  plus  complètement  dissé- 
(ait  depuis  longtemps  qu'il  se  rattache  par 
lisalion  aux  Mammifères  supéritun  et,  par 
ux  antres  Vertébrée  ;  on  sait  quel  est  son 
coûfornaation. 

tl*OD  discerne  depuis  peu,  c*esl  que  les 
Bsdece  mode  de  conformation»  regardées 
les  jeux  de  la  nature,  iusi  naturrT^  sont 
Dent  expliquées  par  l'anatomie  comparée, 
ogîe,  la  physiologie,  la  pathologie,  etc. 
ouïe,  la  connaissance  des  variations  des  os 
apprend  au  chirurgien  qu'en  raison  de  la 
à  du  passage  d'une  des  branches  terminales 
feneau  d'une  des  branches  terminales  du 
Smique  de  WilUs,  ncHTalgisé  à  travers  un 
on  un  canal  sus-orbilaire,  l'upêration  de 
tomie  doit  être  faite  obligatoirement  par 
tra-orbi taire;  qu'il  doit  redouter  de  selrou- 
péseoce  d'une  cri'le  endo-frontale  latérale 
■lnand  il  pratique  la  trépanation  pour 
ne  centre  lésé  delà  fonction  du  langage; 
l  blesser  la  carotide  interne,  par  suite  de  la 

»D    de  la  paroi  osseuse  qui  la  recouvre, 
lotreprend    une  opération    sur    l*oreille 
en  introduisant  un    instrument   piquant 
liant  par  le  conduit  auditif  externe,  etc., 


tie  foruierti  les  uonctusion*)  d'un  ixivra^^c  :  Traité 
dts   os  du  crâne  che:   l'homme^  qui    pamttra 
It  Ik  la  librairie  V'îgot, 
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et  au  médecin,  que  la  propagation  si  commune 
d'une  inflammation  de  la  caisse  du  tympan  à  la 
dure-mère  et  à  ses  sinus  est  due  à  la  déhiscence 
du  tegmen  iymponi;  que  la  répétition,  fréquente 
chez  certains  sujets»  de  la  paralysie  faciale  a  frigore, 
reconnaît  souvent  pour  cause  l'absence  totale  ou 
partielle  de  la  lame  Oi-seuse  qui  sépare  1  aqueduc  de 
Pallope  de  la  cavité  tympanique,  etr.  Mais  elle 
apprend  aussi  à  Tethnotogue  et  à  ranthropologiste  : 

V  Qu'en  raison  de  leur  diversité,  de  h'ur  fré- 
quence et  de  leur  nombre,  les  variations  des  os  du 
crâne  de  Thomme  înOrment  la  doctrine  de  la  fixité 
du  système  osseux  dans  Tespèce  humaine; 

2^  Qu'en  raison  de  leur  apparition  plus  commune 
dans  certains  groupes  ethniques,  elles  doivent  *Hre 
consultées  comme  les  autres  caractères  anatomiques 
sur  lesquels  on  se  fonde  pour  déterminer  la  nature 
et  le  classement  des  principales  divisions  de  la 
famille  humaine. 

Il  y  a  des  anatomistesqui,  après  avoir  relevé  sur 
une  série  d'os  quelconques,  un  mode  de  conforma- 
tion insolite  aujourd'hui  dans  l'espèce  humaine^ 
mais  qui  était  normal  dans  certaines  races  préhis- 
lortqueâ,  ou  qui  eKÎstent  chez  des  animaux  plus  ou 
moins  rapprochés  de  l'homme,  en  concluent  &  une 
parenté  eulre  Thomme  actuel  et  ces  races  éleinleS 
ou  î\  U04'  variation  roversive.  Il  n'eu  est  pas  toujours 
ainsi,  tant  s'en  faut.  La  similitude  de  confurmatign 
d*un  organe  n*est  pas  nécessairement,  dans  Ips  êtres 
qui  existent  encore  uu  ont  existé  autrefois,  la  preuve 
d'une  descendance  ou  d'une  parenté.  J'ai  toujours 
énergiqur'monl  protesté  contre  cette  manière  de 
voir  dont  M.  Testai,  de  Lyon,  qui,  plusieurs  années 
après  moi,  s'est  occupé  des  anomalies  musculaires, 


ils. 
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s'est  fait  Tapôtre.  Des  dispositions  analomiques 
similaires  peuvent  se  présenter  dans  des  races 
humaines  différentes  et  des  espèces  animales  très 
éloignées  les  unes  des  autres,  mais  assujeties  aux 
mêmes  conditions.  La  platymérie,  In  platycnémie, 
la  rétroversion  des  plateaux  de  la  tête  du  tibia 
réapparaissent  chez  un  Européen^  un  Mongol,  un 
nègre  qui  soumettent  longtemps  et  régulièrement 
leurs  membres  inférieurs  aux  durs  exercices  impo- 
sés parles  nécessités  de  la  vie  à  certaines  peuplades 
des  temps  préhistoriques. 

La  perforation  de  la  cavité  olécranienne  est  cons- 
tante chez  beaucoup  d'animaux  et  existe  sur  un 
certain  nombre  d'humérus  de  Guanches  et  de  pré- 
historiques de  Gro-Magnon.  Quand  elle  se  retrouve 
parmi  nos  contemporains,  est-elle  d'origine  atavique? 
Nullement.  Elle  dépend  : 

V  De  l'amplitude  des  mouvements  de  l'arliculation 
du  coude  ; 

2'*  i)(^  la  résistance  et  de  l'épaisseur  de  la  lame 
osseuse  qui  sépare  la  cavité  olécranienne  de  la 
cavité  coronoïde. 

Chez  le  porc  domestique,  amélioré  en  vue  de  la 
boucherie,  c'est-à-dire  qui  se  déplace  peu  et  dont 
les  systèmt's  musculaire  et  adipeux  i^agnent  alors 
que  perd  le  système  osseux,  la  perforation  olécra- 
nienne manque,  tandis  qu'elle  est  présente  chez  le 
sariijlirr.  Dans  toute  la  série  des  Mamjni/crvs,  y 
compris  l'homme,  quand  les  mouvements  de  l'arti- 
culation du  coude  sont  limités  ou  disparaissent,  le 
bec  de  l'olécrfine  et  celui  de  Tapophyse  corono'kh» 
deviennent  mousses,  puis  s'efTacent  en  même  temps 
que  les  cavités  correspondantes  diminuent,  tendent 
à  se  combler. 

Pour  le  système  locomoteur  il  y  a  toujours  une 
adaptation  complète  outre  l'ageni  actif  du  mouve- 
ment, le  muscle  el  l'agent  passif  du  mouvement, 
Tos.  Us  sont  absolument  solidaires  l'un  de  l'autre 
cliez  tous  les  êtres  el  celle  harmonie  n'est  pas  préé- 
tablie. 

Las  oiseau. r  {\\ii  ont  de  grandes  surfaces  d'ailes, 
comme  r(7////e,  la  fv'gate^  le  pâmant,  etc.,  ne  font 
que  des  ballements  d'une  faible  amplitude  en  rai- 
son de  la  gran<le  résistance  que  l'jiîle,  ili  large  sur- 
face, rencontre  sur  l'air,  [.es  olsef/u.i\  au  contraire, 
qui  n'ont  ({ue  de  très  peliUs  ailes,  font  des  mouve- 
ments d'une  grande  étendue  et  compensent  ainsi  le 
peu  de  résistance  que  l'air  leur  fournit;  le  r/uiUcmot 
el  le  j'iiir/onin  appartiennent  h  ce  second  gi-oupe.  Si 
l'on  admet  que,  parmi  les  (>/6'?(/i/./,  les  premîvrs  doi- 
vent faire  des  mouvements  énergiques,  mais  peu 
étendus,  tandis  que,  les  seconds  doivent  faire  des 
mouvements  (le  peu  d'énerf^ie,  mais  d'une  grande 
amplitude,  on  conclura  nécessairement  que  les  pre- 
miers devronl  avoir  des  muscles  pectoraux  gros  et 


courts,  tandis  que  chez  les  seconds,  ces  muscles 
seront  longs  et  grêles.  C*est  précisément  ce  qui  a 
lieu  ;  on  peut  s'en  assurer  à  la  simple  inspection  des 
dimensions  du  sternum  chez  ces  diverses  espèces, 
car  cet  os  mesure,  en  quelque  sorte,  la  longueur  des 
muscles  pectoraux  qui  se  logent  dans  ses  fosses 
latérales.  Or,  les  oiseaux  à  longues  ailes  ont  un  ster- 
num très  large,  très  court  et  très  profond,  les  au- 
tres, un  sternum  très  étroit,  très  long  et  peu  excavé. 

Un  des  plus  illustres  savants  dont  s'honore  la 
France,  M.  Marey,  a  montré,  par  des  vivisections 
faites  sur  des  lapins,  des  chevreaux  et  des  chiens, 
quel  parti  la  chirurgie  orthopédique  peut  tirer  de  la 
modification  de  la  forme  des  muscles  pour  en  déduire 
des  déformations  du  système  osseux  et  des  surfaces 
articulaires  (1). 

Les  déviations  de  la  colonne  vertébrale  sont  Técueil 
de  la  gymnastique  aux  agrès.  La  répétition  des 
exercices  de  rétablissement  et  des  culbutes  qui  exi- 
gent la  suspension  du  corps  par  les  deux  mains, 
puis  son  élévation  au-dessus  de  la  barre  du  trapèze 
ou  des  anneaux  métalliques,  renfoncement  du  cou 
dans  les  épaules  et  hi  flexion  exagérée  des  sept  ou 
huit  premières  vertèbres  dorsales,  amène  la  défor- 
mation connue  sous  le  nom  de  gros  dos  des  gyrana- 
siarques. 

L'avancée  osseuse  qui  supporte  l'épine  iliaque 
antérieure  et  inférieure  du  bassin  et  Tamplitude  des 
mouvements  articulaires,  surtout  dans  raccroupisse- 
ment,  provoquent  non  seulement  Tapparition,  mais 
encore  les  divers  modes  de  conformation  de  l'em- 
preinte iliaque  du  fémur. 

Dans  les  paralysies,  le  rachitisme,  on  voit  parfois 

des  aspérités,  des  i^liefs,  etc.,  des  os  maladestnoins 

résishmls,  s'accuser  davantage  sous  la  traction  de 

quelques  muscles  dont  la  conlraclilité  est  conservé'» 

.ou  moins  alfaiblie  que  celle  des  autres. 

Pour  moi,  ainsi  que  j'ai  déjîi  eu  roccasion  de  le 
dire  dans  mon  Trait''  des  variations  du  sysime  mm 
culaire  dr  Vkoinme,  c'est  donc  la  fonction,  qui  fait 
l'organe  el  non  lorgane  qui  fait  la  fonction  et  la 
suppression  de  la  fonction  entraîne  la  disparition  de 
lorgane.  Est  ce  (|ue  la  luxation,  non  réduite,  dc.b 
tête  (le  riuimérus  au-dessous  de  la  clavicule  ne  pro- 
voque pas  à  la  longue  lu  formation  d'une  nonvelle 
cavité  articulaire  avec  du  cartilage,  une  syiioviale 
et  une  capsule  fibreuse,  plus  ou  moins  complète  et 
régulière,  en  même  tempsquele  membre  supérieur 
reconquiert  une  partie  de  ses  niouvementsMnverse- 
ment,  est  ce  que  des  jetées  osseuses,  étendues  entre 
les  surfaces  articulaires,  ne  finissent  pas,  en  se 
suhstituant  aux  éléments  normaux,  par  combler  une 
jointure  immol)ilisée  depuis  fort  longtemps? 

1:  Voir   mou  Trait<^  dea  varialwtjS  du  sjfstème  muMCuiairt 

.Conchisioiis). 
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it  véritable  des  sciences  naturelles  estd'éclai- 
fonclions  des  organismes  si  variés  que  bous 
lent  le  règne  animât  et  lo  régne  végétal.  En 
de  celte  préoccupation,  la  zoologie  coraMnc 
aique  no  sont  plus  que  d'arides  catalogues, 
iienclatures  compliquées;  les  galeries  zooîo- 

de  muettes  nécropotes  qui  gardent  leurs 
.  On  éprouve  une  impression  pareille  dans 
[X)sitions  de  machines  en  repos, 
hysiologie  révèle  »  nofro  esprit  la  merveil- 
armonie  qui  régne,  je  me  plais  h  le  répéter, 
i  conformation  do  tous  les  êtres  animés  elles 
ns  qu'ils  exécutent.  L'anatomie  et  la  physio- 
n}l  inséparables  :  l'une  ne  peut  rien  sans  le 
»  dp  l'autre. 

>urKint  nous  les  voyons  encore  aujourd'hui 
?s  et  étudiées  séparément.  C'est  que  ces 
:ien<^es  n'ont  pas  le  même  c>ge;  Faoalomie  a 
es  milliers  d'années  d<»  plus  que  sas^eur  :  elte 
*jà  en  grand  honneur  dn  temps  d'Arîstote, 
que  la  physiologie  expérimentale,  sauf  quel- 
ntalives  anciennes,  ne  s'est  réellement  cons- 
pue d>jns  les  trois  derniers  siècles,  entre  Kar- 

Claude  Bernard,  Cliauveau  et  Marey.  Avec 
issants  instruments  dont  elle  dispose,  la 
:0glt>  doit  désormais  marcher  de    pair  avec 

>tai.  s'il  y  a  des  anomalies  qui  sonl  d'origine 
le,  il  yen  a  h^rinconp  d'autres  qui  sont  dires 
'Cfrcices physiques  parliciiliei'S,  professionnels 
i-tifs,  il  des  maladies  moditiant  l'intensité  ou 
de  la  tradion  musculaire,  etc.  VA  c'est  pour- 
tant (1  attribuer  à  une  variation  osseuse  hu- 
un  caractère  revcrsif,  il  convient  de  s'assurer 
rronstilne  une  conroramtion  normale  chez  les 
*poi  Jrs  et  leurs  plus  proches  voisins  dans 
e  zoologique,  si  la  trace  de  celte  conlomia- 
ul  être  suivie  d'une  esp^Kîe  dans  une  autre, 
î  conformation  existe  chez  le  foetus  humain, 
ju  mot,  elle  paraît  faire  partie  de  l'évolution 
nique  et  phylogénique  des  Verfr^rés  suffé- 
11  faut  voir  enfin  si  cette  variation  (*st  plus 
m*»  dans  les  races  regardées  comme  inférienres 
ns  les  autres.  En  ce  qui  concerne  les  os  du 
humain,    U'S  vAHrAri«>>s  nii  HFrRonnsbrvT  ov 

T  A  HKl'HnuirMK  TNl-:  I>r>»»0'^ITH)\  A.M^AF.H,  LKS 
f>NS      rNKUnMCM»Kli>l  KS,    UKVKFiSIVES,     ATAVrnï'KS 

•:uiTA«.[:.  (|ui  iin^  semhlenl  les  moins  discu- 
sont  les  suivantes  : 

ophyse  linguiformc  du  lambda  ;  le  bourrelet 
al  transverse  ;  la  cnMe  occipitale  externe  ;  Tin- 
étal  indivis  ou  segmenté:  la  colonne,  la  fos- 
t  le  renflement  veruiiens  :  les  fa«-ettes  artrcir- 
asiaque  et  opislhiaque;  l'articulation  de  Pun 
itre  ou  des  deux  arcs  de  l'atlas  avec  Toccipi- 


tal;  le  condyle  basraque;  l'apophN'se  paramastoïde  ; 
rhypertrophie,  Taugmentation  de  nombre  des  crêtes 
temporales  du  pariétal,  le  rapprochement  de  la  crête 
temporale  supérieure  de  la  suture  sagittale  et  la 
continuité  de  la  crête  temporale  inférieure  et  du 
bourrelet  occipital  transverse;  la  crête  sagittale;- 
l'apophyse  orbitaire  interne  épineuse  du  frontal;  le 
post-frontal  (?)  ;  rextension  en  arriére,  sous  forme  de 
pointe,  de  la  partie  moyenne  du  bord  coronal  du 
frontal  ;  l'amplitude  extrême  des  sinus  frontaux, 
lexistence  et  la  prolifération  dans  ces  cavités  d'un 
bourgeon  vésicuïeux  du  labyrinthe  ethmoïdal;  la  vi- 
sière frontale;  les  prolongements  descendants  pré- 
lacrymaux, inter-larrymo-ethmoYdaux  et  rétro- eth- 
moïdaux  du  même  os;  la  réduction  du  nombre  des 
canaux  orbitaires  internes  ;  la  suture  métopique  ba- 
sîlairc  ;  le  défaut  de  fermeture  du  cercle  orbitaire  en 
dehors;  les  canaax  frontaux  moyen,  latéral  externe 
et  latéral  interne  ;  le  remplacement  total  ou  partiel 
des  os  du  nez  par  la  lame  perpendiculaire  de  Tcth- 
moïde;  l'étroifesse  et  la  profondeur  de  la  fosse  eth- 
moïdale,  la  division  dans  le  sens  antéro-postérieur 
de  cette  fosse  en  deux  régions;  Tenroulement  pins 
marqué  et  l'augmentation  de  dimensions  des  cornets 
elhmoYdaux:  le  !•  cornet  ethmofdal  ;  Texagération 
de  volume  de  la  bulle  elhmoïdale  ;  la  diminution  de 
profondeur  de  la  selle  turcique  ;  le  canal  cranio-pha- 
ryngien;  le  canal  émissaire  caverneux;  les  sinus 
sphénoidaux  en  forme  de  niche,  Tabsence  de  la  pa- 
roi antérieure  de  ces  sinus,  rexîsfence  et  la  prolifé- 
ration dans  leur  intérieur  d'un  bourgeon  vésicuïeux 
du  labyrinthe  ethmoïdal;  le  prolongement  ethmofdal 
àyx  jagum  sfihmo»dah\\tx  tnmhra  orb'italis  du  pré- 
sphénoïde  ;  la  diminution  de  largeur  et  Tenraisse- 
ment  de  la  gouttière  elhmoïdale  sans  hypertrophie 
des  espaces  pneumatiques  fronto-orbitaires  ;  la  su- 
ture xypho-pariétale  ;  la  participation  de  l'aile  du 
post-sphénoïde  à  la  composition  du  bord  postérieur 
de  la  fosse  cérébrale  antérieure  et  de  fa  voiUe  orbi- 
taire; la  diminution  d'étendue  de  Taile  du  post-sphé- 
noïde; l'absence  du  trou  optique  ;  la  connnunication 
du  trou  grand  rond  et  de  la  fente  sphf^noïdaFe  ;  celle 
du  trou  ovale  et  du  trou  déchiré  antérieur  ;  Tabsence 
du  trou  petit  rond  et  le  passage  de  l'artère  ménin- 
gée moyenne  h  travers  le  trou  déchiré  antérieur;  la 
largeur  considérable  de  Taile  externe  de  l'apophyse 
ptérygoïde;  le  redressement  de  la  courbure  à  con- 
cavité inférieure  et  Téfat  recliligne  do  la  sutiu'e  tem- 
poro-pariélale  ;  le  ptérion  en  K  ou  en  x  renversé  ; 
Tindépendance  complète  ou  incomplète  de  la  squame 
du  temporal;  l'exagénilion  de  vohime  du  tubercule 
post-glénoïdien  ;  la  simplicité  et  Thorizontalité  de  la 
suture  zygomatico-malaire  ;  l'arc  f^ous-jugal  et  infra- 
jugal  :  la  eonliDuilé  du  bourrelôt  occipital  Iransverse 
et  de  la  créle  sus-mastoïdienne;  les  troncs  post-glé- 
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noïdiea,  susglénoidien  et  squameux  antérieur  ;  le 
silloii  pétro-squameux  et  l'aqueduc  de  Verga  ;  les 
aspérités  osseuses  de  la  caisse  du  Ivmpan  :  rallonge- 
ment du  manche  du  marteau;  le  canal  mastoïdien 
iuterûsseuY  assez  long;  le  canal  trlgéminal  ;  l'ox- 
seum  tenforium;  rossificalîou  lotfile  de  l'appareil 
hyoïdien,  clc. 

L'aqueduc  de  Verga,  le  canal  trigéminal,  Vo$seinn 
tfntorium  sotïi  dus  h  Tossification  du  feuillet  de  la 
dure-mère  qui  joue  le  rôle  de  péri  us  (o  interne  et 
relargissemont  considérable  de  Tapopliyse  ptéry- 
goVdeel  la  constitution  eomplètemenl  osseuse  de  la 
chaîne  hyoïdienne  à  rossiOcalion  des  ligaments  pé- 
Ireux  el  siylo  hyoïdien.  A  côlé  de  ces  vices  de  con- 
formution,  il  en  est  d'autres  dont  presque  Ions,  sinon 
tous,  ne  soni  pas  des  Ihéromorphies,  bien  qu'ils 
aient  le  même  mode  de  genèse.  Parmi  les  vahiatiu^s 
faovogrÉKs  lua  l'ossifïcatiok  b'v^e  région  limitée 
HE  lA  iU'Ht:-MÈHïc,  je  Citerai  :  la  crête  occipitale  in- 
terne  :  le  canal  condylien  antérieur  double,  Iriple  ou 
quadruple;  le  canal  rétro-jugulaire;  les  crêtes endo- 
frontales  verlicales  médiane  et  latérales:  le  trou 
optique  double:  losselet  potreux  préarnoîllaire,  etc. 
Et,  parmi  les  vawiations  DÉTEHMmÉES  par  t'ossiricA- 

IION  TOTALE  or  f'ARTlELLE  h'vs    LIGAMENT  FIBRIUX  il)   : 

Tinion  eo  crochei,  arborescent;  les  végêtalions 
osseuses  péri-basiaques;  les  apophyses  Irochléaires; 
le  trou  sus-orbitaire,  le  trou  sus-orbitaire  interne  ;  les 
canaux  clino  carotidien  el  clino-clinoidien  ;  le  porm 
crotaphitico-buccinatorius;  le  trou  ptérygo-épineux  ; 
le  cnual  osseu\  de  la  porlion  terminale  de  l'arlèrc 
maxillaire  interne,  etc. 
Les  vahiations  r>Ks  os  bv  chane  I'ar  lmpression  vas 

CITLAIRE,    NEKVELtSE,    MOINGÉE»   TCî^DLNElSE   01    GLANnU- 

LAiRE.  ainsi  que  toutes  celles  dont  la  description 
suivra,  ne  sont  pas  davantage  un  souvenir  histogê- 
nélique  d'élats  qui  ne  sont  plus.  Elles  ne  sont  pas 
causées,  comme  on  l'a  cru,  par  la  pression  exercée 
parles  vaisseaux,  les  circonvolutions  cérébrales,  les 
tïlels  nerveux,  les  méninges,  les  tendons,  les  glan- 
des^ sur  les  os  du  cràoe.  mais  par  l'entrave  qu*ils 
apportent  à  l'accroissement  de  ces  os  dans  les  points 
où  ils  les  touchent.  C'est  ainsi  que  Ton  remarque  des 
enroncemenls  el  des  creux  dans  les  arbres  qui  se 
trouvant  gênés  en  quelques  points  de  leur  surface 
par  des  corps  durs*  Ce  n'est  pas  la  pression  que  ces 
corps  exercent  sur  les  arbres  qui  les  creuse;  cette 
pression  n'a  d'autre  effet  que  de  les  empêcher  de 
croître  pendant  que  les  parties  voisines  qui  ne  soat 
pas  gênées  dans  leur  accroissement  prennent  peu  à 
*-">  ]r  dt'veloppement  dont  elles  sont  susceptibles, 
t  vrfii  que,  chez  les  vieillards  où  la  vitalité  du 

ilkm  lin  lonci  flbrcusca  ilii  ca?ur  ne  d^lermiae* 
i«'  iiK^mi'.   cliex  l'homme,  la  réAppurition  de  Fos 
huuf,  cjti  cheval  ? 


tissu  osseux  est  très  diminuée,  son  usure  par  le  cJ^oi 
continu  et  répété  de  Tondée  sanguine,  peut  augmea 
ter  la  profondeur  des  empreintes  artérielles,  il 
loin  d'en  être  toujours  ainsi  et,  d^autre  part,  la  pr 
sencedeces  empreintes  a  été  signalée  dès  le  premi^ 
i\ge. 

ot.  Dans  les  variations  par  impresnon  mncuiaii 
cf  origine  arlérii'lle^  ^a  signalerai  :  les  différences  < 
direction,  de  dimensions,  de  nombre,  d'aoasU 
mose,  de  situation  des  nervures  de  la  feuille 
tiguier  ;  la  gouttière  et  Tencoche  sphénoidade  dt! 
petite  méningieone  ;  le  sillon  t»*mporû-pafi^t| 
externe,  etc-  ; 

p  Dam  hn   variations  par  impression    vas^uli 
d'origine  veineuse  :  les  changements  dedirectioa, 
dimensions,  de  nombre,  d'anastomoses,  de  situalia 
des  goutliérssde  la  face  endo-cranienne  de  IVcaill 
de  roccipital,  i\u\  logent  les  sinus  veineux  delà] 
lie  postérieure  de  la  dure-mère  ;  les  divers  œodèà* 
leruiinaison  eo  avant  de  la  gouttière  du  sinus  luugfj 
tudinal  supérieur  ;   la    fossette    lorcularienne; 
sillons  veineux  endo  pariétaux  d'O.  SchullEc,  etcJ 

7,  Dans  les  rariatium  par  imprasion  nerveum 
méningée  :  les  sillons  el  l'échancrure  susorbilair 
les  sillons  el  l'échancrure  sus-orbilaires  internes;  I 
sulcus  crotaphificus',  les  impressions  digilalet»  et  la 
éiuinences  mamillaireset  leur  remplacement  par  de 
sillons  et  des  aspérités  chez  les  microcéphales,  k 
imbéciles,  etc.;  les  dissemblances  des  J'osseît  cérà 
braies  de  Toccipilal  et  les  dissemblances  dca  exa* 
lions  pacchiouieunes.  elc; 

^.  Dans  les  vnriatiùns  par  impression  tendinttà^*'  j 
la  gouUièredu  muscle  sphêno-salpingo-slaphyliii;! 
fosselte  Irochléaire,  elc.  ; 

E.  Dans  les  varia  lion  s  par  impression  glauduL 
la  fosselte  de  la  glande  lacrymale,  etc. 

Une  troisième  classe  de  malformalion  dçs  os  4»^ 
crâne  consiste  dans  les  MomPfCATiorvg  de  roirvi  I 

irKTEXDtlK    NON  ATAVlV'l  ES    DE   CES    OS    ET    I 
ENTHE  EnX     D*0S    Slî['r'Ï.KMENTAîRES    (oS    WOH  i 

Sur  Tenveloppe   luembrano-cartilagineuse   pHmoBî 
diale  de  la  masse  encéphalique  humaine,  toute  pla^ 
demeurée  libre  par  suite  d  un  relard  ou  d'une  iaiiu^ 
fi sance  de  rossification   d*un    os    à   atteindre 
limites  normales,  esl  comblée    ordinairemcùt 
l'extension  de  rossitlcation  d  un  ou  de  plusieurs  sa 
sins  ou  par  rapparition  d'un  ou  de  plusieurs  ots  i 
plémentaires. 

Toutes  les  malformalions  de  celte  classe  sont  dooc«j 
à  mon  avis,  le  résultat  d*un  excès  de  développem^ 
total  ou  partiel  du  cerveau  qui  épuise  IVner 
ossifianlcde  son  enveloppe  primitive  devenue  lue 
pable  de  le  conlenir  ou»  le  cerveau  ayant  conser 
son  volume  normal,  le  résultat  du  faible  potiv<j 
osléogène  de  celle  enveloppe. 
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g^E  comme  dans  Taulre,  elles  sonl  dues  à 
ùHcusi*.  qui  empêche  les  éléinonts  cons- 
aalemeQt  h  rrAne  de  se  rejoindre.  Ainsi 
mi  raugiTienlnlioo  de  dimensions  de  cer- 
raniens  aux  dépens  d'autres,  les  cliange- 

conliguraliOD  des  uns  et  des  autres,  les 
13  si  diflVTêiUesde  leurs  sutures,  le  nombre 
s  si  variables  des  deals  de  celle-ci,  etc. 
rs  anat^rnisles  sont  d'avi.^que  les  os  iolcr- 
ou  fonianellaires,  dénommés  h  lorl  os 
,  puisque  Hippocrale  en  a  fait  mention, 
snt  les  nodules  osseux  dont  procèdent  les 
es  pièces  dont  est  conj posée  la  lele  des 
In  férié  un  [Ganoîdcs^  Reptiles  foHsîles^  etc.), 

ce  sont  lout  simplement  des  os  de  rem- 
les  bouclie-trous  —  qu*oo  me  passe  celte 
i,  —  des  os  qui  n'ont  aucune  signilicalion 
;iqae. 

ni  pas*  en  effet  babiluellemnni  parlle  de 
Mammiff^res,  mais  peuvent  apparu  H  re  dans 
le  dans  l'espèce  bumaine  ;  on  les  observe 
ertéhrèz  in/érieurs  dans  des  régions  dont 
Ê!Ot  le  mt"'tnc  mode  de  développemenl  que 
Ane  cl  de  la  face  des  Mcnartu/t^res,  dans  la 
■^  tortue,  par  exemple  ;  ils  se  montront 
Hce  parmi  les  Afummifrreg  supérieurs  et» 

dans  les  régions  de  la  lé  le  dont  rossiûca- 
Iu9  complexe  et  précédée  d'une  ébauche 
edont  iescenires  d'ossification  n'ont  pas  la 
eux  qui  apparaissent  dans  le  lissu  carlilà- 
mk  YotUe  et  sur  les  parois  latérales  du 
Bi  l'espèce  humaine,  h  la  mi^clioire  supé- 
%  les  an  ni  maux  dont  le  museau  est  très 
vils  se  trouvent  surtout  sur  les  crÀnes 
Spaces,  ayant  subi  une  pression  excen- 
U  les  brachycéphales»  les  hydrocéphales, 

ts,  etc.  Inversement,  ils  sont  excessive^ 
ez  les  microcéphales. 
L£©  de  variations  appartiennent  les  oslamb- 
^&aux,  sphéno-pt''tro-basllaires,  coronaux, 
Wi  les  os  épactaK  astérique,  squaruo  con- 
téno  basilaire,  obélique,  paral»reginatique« 
ilal,  bregmatique,  médio-frontal,  naso- 
i*lacrymo  ntaxillo  frontal,  zygomalico- 
fîque,  un  des  deux  osselets  décrit  dons 
ré  antérieur  par  lliMlan,  etc. 
i[aQomalies  viennent  ckllfs  i>es  os  nu 
jiÈcANioi E,  —  Les  unes  sont  physiolo- 
iuires  patholtKjifptes  Cnnnie  un  i^rand 
précédentes,  la  plupart  de  celles-ci  sont 
lamentation  de  la  pres.*iion  exconlriquc 
nol  le  volume  est  totalement  ou  partiel- 
tel  aussi  de  rinsuflisance  d'ossiticalion 
pusieurs  des  os  du  crâne,  mais  ici  eelt6 
i^ast  pas  palliée  par rextension  de  los- 


sificatiou  de  Tun  ou  de  plusieurs  de  ces  os,  ou  par 
rapparition  d*os  wormiens  dans  les  points  de  ron- 
veloppe  membrano-cartilagineuse  du  crâne  demeurée 
libre. 

Parmi  les  ^ariaiiona  dejt  os  du  crfine  d  ordre  meca- 
fiique  phynologique,  je  citerai  d'abord  le  mélopisme. 
Par  des  mensurations  craniologiques  et  craniomé- 
triques  aussi  nombreuses  que  précises,  31.  PapillauU, 
de  l'Ecole  dWnlhropologiede  Paris,  a  démonlréqn'il 
est  dû  au  développement  relativement  énorme  du 
cerveau  et  principalement  des  lobes  frontaux  en 
rapport  avec  une  intelligence  supérieure  ou,  Tintel- 
ligence  n'ayant  rien  d'exceptionuel,  en  disproportion 
avec  la  taille.  Il  manque  cliez  tous  les  animaux  où 
ces  lobes  sont  rudimentaires,  sauf  chez  les  Cornai- 
siers  oii  des  bulhes  olraclifstrés  volumineux  occupent 
leur  place.  D'autre  part,  la  diminution  de  la  pression 
inlra-cranienne  et  Taugmentation  de  la  pression 
extra-crânienne  déterminent  unr  obiiléralion  pré- 
coce des  sutures  du  crî'^ne.  Le  mélopisme  est  exces- 
sivement rare  sur  les  crânes  péruviens  anciens  dé- 
formés artificiellement.  Welcker  a  fait  mention  d'un 
crâne  de  Huanka,  dont  la  suture  eoronale  était  ler- 
mée  au  niveau  du  bregma,  où  passait  le  lien  cons- 
tricteur, tandis  que  dans  la  région  où  commence 
normalement  roblilération,  langle  sphénoïdah  elle 
était  complètement  ouverte.  M.  Hamy  a  présenté 
à  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris  un  fcelus  rai- 
crocépbaîe,  qui  comprimé  dans  le  sein  maternel, 
offrait,  entre  autres  particularités,  un  effacement 
presque  entier  des  suturés  médio-frontale  et  fronto- 
pariélale  gauche.  C  est  done  bien  îa  diminution  de  la 
pression  excentrique  du  cerveau  qui  est  la  cause 
de  ta  synostose  prématurée  des  sutures  crâniennes 
chez  les  microcéphales,  les  idiots,  etc., comme  1  aug- 
mentation de  cette  pression  est  la  cause  du  mélo- 
pisme, et  j'ajouterai  des sutuî'a^af^it (ails  média ^  trans- 
versal mgitiali^  de:r(rn  iivc miistra s^/natn^f  occipitnJiR ; 
du  morcellement  en  quatre  fragments  de  Técaille  de 
Tocci pilai  ;  de  la  division  par  un»*  suture  des  ailes 
du  présphéno^de;  du  défaut  de  fermeture  ou  delà 
fermeture  tardive  des  fonlanelles,  etc.  C'est  ôgîile* 
ment  à  Taugmen  talion  de  la  pression  inlra-cranienne, 
mais  dorigiw  patholoijiqms^  qu'il  faut  attribuer  1  * 
béance  des  sutures  chez  les  liydrocéphales. 

Quant  aux  déviations  de  Tapophyse  crisLa-gitli*. 
elles  sont  la  conséquence  de  rinègalité  de  volume 
des  hémisphères  cérébraux  et  plus  particuiièremenl 
des  lobes  frontaux.  Chez  les  liydrocéphales»  celle 
apophyse  est  loujours  inclinée  tlu  côlê  ou  rhémîs- 
phère  cérébral  esl  le  moins  gros.  Et  (|uand,  chez 
eux,  il  y  a  une  très  grande  différence  entre  les  deux 
hémisphères  cérébraux,  elle  esl  presque  couchée* 

Au  lieu  dapparaflre  à  la  péripliérie  de  Vun  ou 
Pautre  dee  us  du  crâne,  un  ou  plusieurs  centres  d'os- 
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l*Wiôoieuii  clo  réhaiwb^S  dua  d^  cet»  oti.  IL  â*(»MMJt 

de  cet  os  *'ii  [►lusi«,Mirs  *^egmenLs  réunis  par  défi  âiv- 
tuir^^A.  C(^U»:   mall<)riimLM>u  ^    iiuii  cooii>  •%    divers 

DOuiWrt^  dt'H  (*êi»^re»,  <i'o«i:>MicaAioa  Jii  (tût  ns  adi»4Hi 
j.lis<|iWi  wi^  cnii  â  un  miuur  à  ^^»  ^t)^  ;i.Lîi,viqije.  TelUi 

(jiHil  il  t»i'agil  »obji«rHOiiii  ca  iifS*»L  daoa  Teê^èco  htêr 
nî.'i!!//  au  I    q-tt«  (laiiii  ^ 

|)^l'lî)c^J)^]i:      L     uL' les  ôK  d-u  m- 
mr  4m,'^hsiM*  n^'oot  j^m  dti  modi'h  pr*ttojsiHÙH,  <^l  dont 

M'  '  .  '     ■  ,     i  il, 

iQrina  dix  baâ^oc<*i'^iUal,  te  ba^oliqu^h».  la  lev^le  $>- 

fj  "     '       V  ''         îjvseï:  v^QbîûlA?  dii  baâi- 

i  :  .it'  du  bîi^i-i^pliwnoid*^. 

\b<*  de|>rej»ijA>o^  tîi  <^rcti«v  i^  siiloa  li?ukM««^l  qL  la  dtîr 

vision  01)  doux   trr '         r-Séti   dili  do8   *k»  b 

H/^lle  tuF4nt]uo;  Ut  ^  el  (4ju;iik<|^ariitQ; 

la  division  ejd  de^.\,  Uivi:^  gii  riuf^tiH^  pitères  du  la 
livftic  i^apyro^ct^tf  <tl  dt;  la  s^atnià  Jai  LotnporoJlv  <^ta. 

mi'Wkhtinitmi'  uiiiis^Qiil  p8<fi?i8»  aii^  qui^  l<^i  q«  cru- 
iiif:a%<krijt*uaid  pirov<^tiv'Uiccs  fMihâu<  de  j^Iuaiaur^  ct>i>' 
IfH'g  d'«>i»sili('alinu^  oxempie  :  l\t»  Inp:*'  Hpaiiiinm, 
/  '''H:  Vos  biHigmalicfiuj  dciiiW«>  iTÎple,  élu. 

^. .  dii  eus  Tarifions,  oa  ptôat  placer  cbi-US  (iiii 

I  îaJ«  dt?ri  0^  de  la  voiVle  du 

Ci  .  /jîau\>  le  b*ti«iiairc\  ivi?  Oip©- 

pdiv^fiH  ainslaïdc  ol  parauiii^tiMdo  paijeulûaLiquigs  ;  1^ 


ducdoFiillc^e  qui  irife^l0dela  t.'aÎD«S4*dul\inpan;  la  K- 

u  '  îi|  dvs  d<.»  là  ftolW  U*r- 

c^  f  tii^i  ot  Ul  diiprediBiiMï 

ptiv]0kQibduïdieaûe;  lo  bouri^i^leL  exa-oinatien  t7i«îdio- 

Il      '   '      ''        ^       'iW    lin    f    *         N^    lixucckj^lo- 

J  .iia>l»/ïdi  -ô.  etc. 

i>4mâ  la  cluâdâ  dies  ^.v^iAxujfiâ  mon^thiusiti^s}  ims 

r  ciu>K,  jt»  uttogt?,  i'uIId,  (oubeâ  1q6  vûriaUous  de 

s.  di>tiL  ^u  pai^on  dv  l'iii6uftlî:Ui«eiC6  dtï  i»i«i8  coi»^ 

n  >  îtiL'Uielie^  en  oiubryologi4>,  on  IvcuMogU^ 

b   I    .....lalati.*^  «ja  mécami{,ua  articttiaJrc\  an  ana* 

loj*#Mi  CLtjiipJirûe«   on   Ui^loi«ifçi«i,    etc.,   le  iivod«   di3 

^•'<i*sr  i«ijg>   <j*:lAapp4'   i^ii47ore  ou  est  IfOfi  dînciiti^  : 

I  1  I  «  tn  I  «olitlt  uu,  puiïtieDe  dtt^  p^iH«>taux.dti  ImiUid, 

te  tjj|>  1* occipital  ou  du  tAiinfiurat  :  In  fuHi$«iliU* 

I  ;  ift  divî<*iMi»  «MJ  i;  1  cou 


physe  cHni»ïdi«  ^odçi4f7t«»ari^  iiikifiiiMtHdire;  lai 
la  fi>rine  wQUiiiÀre^  ^u  diLi»pliqu«'  4  Rrao^l  dl| 
vettk^al;  losiè^fis'-^-"-  '"  '  ^  t  '•"  -  lup^do^ 
au4ililf  êxh(irf*uù  ;  -ur^y 

le  ttkbercuJki  aiyi|Tk#^bitf<<r'  dv 
laugOîyaulâLii^u  ot  l^ii  dàamuU-...,       .,.,, 
paoritt^u^,  d^  U^mià  Hfta^toïdiîeoa.  «iti\ 
EsL-co  à^  dii>«  <4U6^  la  cta^itik<UK>a  d^i 

dâvisMKis  quoljû  c(Ni)|>orti»^  k  Yukxi  d^  Il 
vei^e?Xon.    Mais    il  ne  £at|t  pnii^  cMibti 
livre d<i  ot^  genre  n  e^Kist^em^oAi^  i^c»ir*eA|j 
q'Hi'Qi  un  \\\vi'  d'avaat^^ttirde  (|uj,  uchuduiim 

dwil  l4l  ^  ,    rDMlioAD/'.  Ctt  <|iiî 

doal«iia6^  a*e&l;  qtie  lôt^vapiaittiiOiiii^cràJkMsui^ihi  htl 
qui   y  HOsé  indj»(fUc«iS.  «t  dont  Tii  ' 

discntalile   à    I  Iteure    présente,  i 

pl^éàl?Dsib)e8  idàé^ieummemi,  ai  JD  ttTm^ 
|j*ouve  qtuî  kâ  discuâsioûs  qua  -        '    ^ 
longhMnps  ri(ili/rpirù^;ibii]n   dm  u 
nRHopismo. 

Il  est  plup        :    lîTï  dajîs  1<îh  ?acea  îHli: 
dJdtiÀ  li's  riM  ■  ;U4*<;j!>(#l  manquQcl 

ç  ittit,doQ€  uiae'UnoRA^iia  pn^f^cresHivtji^  dl 

Nkiia  i>oin  ohjec!)ai<îfi,l  les  :tr'«  — 
%w«i*  eU<*^  Wa  >'utf/*\'i.  uiiii,^  il  irji  \ 

$uHtn:  c't'Jîi  dt^nc  ^it;  anomaJin  i^imir^tvv  ijj 

i*îxi  QOJ^  pDocé'kniim^M  qu&  rée4i?l«Mi»^fil 
Uint  dt^  lirQitr£9QctKiti\  ti^il  diâ 
Inique*  *^?iereijni  siur  eu^x^  cbe*  c**r 
loties  looolQtilx  m}^t\\  iK'<^iia  un  d 
dérabU*  i'u  vappor4i  a^îuc  t*i^  i#tr:  Iti 

où   L'i^iteiligim^ie    oi^'aYanl   riea  'i  - 
dii^piropOYitoQ  9iKi^c  Uk  laiJbis  el  êbâi  ïm  ] 
patfles  T 

des  (oLl  , 

ahe»  les  5îjaf/«K  ^*)daè  parco  <iait  b>s  b4 
uooJk  h 

La  aièli>|ù;!»mc  dû  rb«miiM  wl  doa^  li] 

la  : 

èi  sou  type  primordial  el  df^ml  1 9ual 
offre  quehj  uês  ciy^*  l>*uiî  :i   *         ' 
bi^aucoup  [>lu&  >4AUvei}t  ^ 

p«a)cr^âaivc>. 

Il  V  a  donc  parmi  hf^  vAriaitiiHiîi  d«iv  oft  «M 
obj>erveniri-on,  coiuinv  j 

TIi>\,  DES  V 


iXI-03 


H.  LE  DOUBLE.  —  IjKS  VAHIATï^NS  IiKS  f>S  III:  CRANE 


T  XX  —  '647 


EDOScle,  organe  de  prodiiclion  de'fdrceBUDéoa- 
chcïz  leS'ôlrte  vivajits,  commande  au  «que- 
îii  adaplaiililes  dtvorsef?  «parties  à  ItimpillHiiKt 
ion  d^m  ♦iiioiiveinpiitis  foncUonnols.  Des  dors 
i^prêsidonl  il  CHHadnpfralinns;  elles  perineHeiit 
lîprundpe,  de  prévoir  et  de  provoquer  e\péi?i- 
Uilomont  les  clmn^oiuenls  de  da  'foi^ine  des 
tiii  iiiodirtaiît  iBunninclifiu. 
usele  lui  mômo,  tivorm-nou:^  dit,  P^le  «mn 
et  sa  forine  sur  les  actoîi  quil  iproduil  d'Une 
itabitueUe.  Mitis  bo  cela  il  iio  iaîl  qu  dboir  à 
lir,  <6Hrdl  est  sottiuiB  ù  une  ^puissiincr  qui  le 
B,  l'wlb'  du  .sysUïîTie  ncrvi^iiït.  <Cîe«t  dffiis  les 
Tiorvt'ux  quf  Hont'coinjua,  ^vouhîs.  ordonnés 
Les'inmrvaments  dm  nniaclefi. 
<|Uoi  qu'on  puîftie  punatjr  de  1  ioiliativ^  du 
le  n«rv«uçi»'il  est  cerlarn  quelle  besoin  de  %'rvpe 
péluer  Jeur  r»ice  commande  uwl  Mrm  vivants 

nlissenl.  »Par  dos 

I)  nerveux  8e  «rend 

ld0«  nirmclos,  leur  impofiedes  noies  tioUYeuirx 
îles. 

I ut  reconnu  dnnB  cer- 
nimanx  mtfrm»,  comme  ImC^^incèn^  \m  «irae- 


pe  ifidticrijtiri   iégtltm^  ii   eonsidâi^r  ces  è^res 
ru:  djinciens  Mnmimfrrf*^  termtr^  qui, 
%{  Ih   mer  une  nlimeiitotion  pluB  fHcile, 

mi  iHcctrcés  î\  devenir  nageurs  eLif^loîi^oops.  Ce 
f^-    -  '-:  r>  4i,.  -|*i(>.  ^viiil    moditié  li^urs  (»i^hih*î*, 
iL  de  Tenlige^  Ceux  qui  ne  aerViùtnit 
^pânt  itu  eocitfbire  tit  adàptabtles  nulles 
itèft  de  la  vie  uqualtqne. 
pr*4(ivirr  U  lraii:$nii&ibion  •hriréditfiire  des 
^iMacqui^^'flornierde?5Îd»jrrtàlHn  di;  llidnclrinc 
rmiAle,  des  diflicnlli'â  spLM  iales  se  prL^senldnt. 
ips  fri^od  .-peiyt  npporli»r  ^f^ïït  fjïr^uw,  oar  il 
•but  do  tbrngu08  UDnéos  les  awi- 
..       ,    ...  ..oi*. 

bopteuv  'cohttbomtours  n'ont  pus  béf^i^'li  <m- 
Wra  asve  M.   Mnrey  des  ewpéHenoes  -de  '&*> 
»e  ♦prfi[»Oi*ent  de  »uTWed:tris  lerjr><  gén6* 
i  soecemrvis  lf)6  UfiiuiinfK   ijii»?qoc>s  ou  sait 

!<ic  ^miitiifrottituf  ol  «iiieeuniulent  ém\^  la 

> /•«  de  <c@s  tontii- 
e;a  »rgtiioenls  qu'on  a  opposera  iJi'ftreaiaittf^- 

c.u      '  àcqui*^   ne  '     '  t: 

iii  ux,  On   M   dr 

^oiiamiv  amp^tilès   d  un    niMmbre  'donnent 
ce  il'dcs  fîryiflf^  fiomnîilï'mprff  ronfffrriW's, 

•tilul»iotidiiin    individtiiMr  rad;q»te  mil- 


iement    à   deB    Cnnclions    nouvelles.   La  véritable 

adaptaHon  exige  un  encbajoement  d'actes  phvsiolo- 
'gitjuesdaus  lequel -le  syslèiue  nerveux  e&l  primiti- 
vemaul  aclif  lit  commande  la  série  des  aotes  inodili- 
cateurs  des  organes,  iDes  expùrienot?s  remarquables 
de  Bpown-Séquard  ont  ulabli  déjà  que  des  létiions 
des  centres  nerveux  ou  desmeiffs  amènent  eonséco* 
livomenl  des  mnditiealious  des  muscles  et  du  *iqiie- 
dettteet  ces  modilications  sont  (ransmisâibles  :  il  u 
pu  les  suivre  pendant  de  nombreuses  |jçénéraUon*î, 

Il  ne  s'agit  ^plqs  que  de  savoir  eî,  Dn  ^dëbors  de 
toule  nnuldation  du  systèmi»  nerveux»  im  elForl  con^ 
linu  de  la  volonté  de  ranimât  ne 'produira  ipaf^  des 
etîotssemblables.  "Les négliges  rolrouvt^s dos  bonmies 
des  premiers  (Vges,  dos  «liommos  de  la  pkisuncioniie 
idesraeeseounuesjuîiqu'ici,  do  la  raee'doHehopkitycev 
rphale  de  NtMnd*îrtbal.  mootrent  cmnbieo  nous  dif- 
•ferons  de  ces  imcètrcf^  â^purus.  Nc^  avons  évoltté 
et  nous  év(dii  '■    '■'  ;m,,  ,  ■■     \i^,^ 

l^ifrnii  les  ^      ,,  ^ne 

bumuÎD  et  provoquées 'par  raôgmen(«1tifiii<de  volume 
du  iceî*?eau  et  iprinciprdement  des  V  '  ^  fdaUK, 
Faecroiî^îiemiMit  dos  ♦lexu^>^îl(/r6  et  *dr  s.    des 

•GÎrcuQvolutioa^  célébrâtes,  le  dégcrrgttnmnhpfus  oféë 

'      -iuus  veiueuxen'      '    '    fftes»  par  ?iude  de<la  ree- 
•  le  de  plus  en  phi  ^^    de  la  staiUoo,  la  ré* 

f^res^îon  de  rappar*ril  innsliiîflttHtr  fiîirteboii*ea, 
muscles)  iVoh  r»^ultc  un  equHilîr-  "  'm s  tih  phts 
parfait  de  ItiliHe  nur  la  colonne  Vi  a^^We  'de 

rafqjarell  olfactif,  Ole,  ♦on^ptMil'fttrre  tl^nrur,  e*n  plilB 
de  la  pi^^ufe'hi'fronlfile  Biis-'îndiquê^.  la  dlsparita^n, 
à  laface  rnlornc  de  la  voiVI^  û\{  M>ï>iur  dfjs  imi^njê^ 
tiofi^  fêirf if ah^  fii  ÛQ3  'éniin^teeii  nfs,    c«.dte 

dc^  Irons  su^-glO'noidï^ti,  |)rr<>f   -'  ,.  ,i  et  ^qufe»- 

meuN  itnlérieUT,  delà  '(5n1ie  da  b^ilrr^^lèt 

occipilnl  trans-vei'Be, 'l'€^IFact»ui»rtt  des  lîgnifî*  l©n*po- 
rales,  de  ^'nt/gev  nm%,  etc. 

l^e  f«H,  un  ^s\,  mal^f»^  tout,  wlf-nx  n^rtsei^nA  % 
l'îieuro  présente  "sun  W^  «e 

sur  celles  des  muscle!».    -^^     -       irs 

vAHUTioNs-H(i?^sTauosJTfts  s*élève  h  ^iin  eli^^e  pea 
elei't»,  et  cela  est  aus^i  vrai  |  to 

que  fpour  ceox  du  tronc  et  h 
<roeot  a^tf lui  de»  vmHafhm-mmtPh'îmêMf  diyswirsele 

-  -    ,":■;■■  -"  ■   ,  ■  ■  V  -■  ,   ■      ^  ].- 

«ode:*  à  iili^tdler  que  Im  Mim^ïm  ^parree  ifue  :  a;  l95 

fil-  ■  ',  '    ■    '        '    ■'       "     !'       'i  vnft* 

,    .^  ^  ^       ,    i.l    du 

sip'sit^ine  ossc*n^  eal  m^enx  ^coima  que  t^Mx  dft  -^y»- 
téime  nïii      '  ''■    '   ■*r«p;'ie  crnuprir^e  est  wm 

?ïcîaicu  1  |if^  la  myologie  compa- 

rée, etqoel'oirtéologîe  ^nîéontologique  eomplM*'  le* 
données ^Tanatomie  éi  de  T embryologie  btim«^^e 
ol  iiorfiporée* 
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Comme  je  Tui  dit  au  cnmmcncpineiil  de  cet  article, 
les  varialions  des  os  du  crâne  de  rijornuie,  de  même 
que  t:elles  de  ses  muscle?,  n'apparaissent  pas  avec 
lu  uic'Mue  di'gré  de  fréquence  dans  les  divers  groupes 
olhiiiqui.*s.  IJe  TexameQ  de  plus  de  lOAHM)  crânes, 
Anoulcliiue  a  conclu  que  la  suture  métopique  se  ren- 
<2onlre  sur  8,2  p,  100  des  Européens,  5,1  p.  100  des 
Mongols,  3^4  p.  lOO  des  Mélanésiens,  2,1  p*  100  des 
Américains,  1.0  p,  100  de<%  Malais,  l»2  p.  100  des 
nègres  et  1  p,  100  d»^s  Australiens,  L  apophyse  para- 
ma^toïde  a  et»?  trouvée  par  Amadçi  sur  0,3  p.  100 
des  2, 197  crânes  ^français,  italiens  et  autrichiens) 
dv^  ossuaires  de  SoltArino,  alors  qu'elle  n'existe  que 
âurU.OÎp.  100  des  LlG*UTànes  américains  anciens  et 
modernes  du  Muséum  d'HarYard  University,  La  i'os- 
ene  plvaryngienne  a  été  observée  40  fois  sur 
>JHX)  crânes  russes  par  \V.  Gruber;  i»2  fois  sur 
4Z02  crdnes  italiens  par  Bomiti  et  Rossi,  et  2  fois 
sur  i<X>  ctitues  tourangeaux  par  moi.  Il  résulte  de 
deux  slatisliques.  Tune  de  Ranke»  portant  sur  20.0rtO 
crAnes  dont  ILOOO  européens  et  OJBO  non-euro- 
péens JautredAnoutctiioe,  concernant  15. 100  crânes 
dôul  O.WT  européens  cl  5.032  ûon-européeos  que 
l'apophyse  frontale  de  la  squarne  du  temporal  est 
preïifoté  chex  l,ù  p,  100  des  Européens,  3,8  p.  100 
dvs  Mongols,  12  p*  100  des  nègres,  etc.  W.  Gruber 
n  découvert  l'os  bregmatique  siirJi^  crAnes  russes  sur 
lO^'^ïi»  (1,0  p.  lOOi  ^  /oja  êl  CenLon/e,  sur  14  crAnes 
lliilioQs  mv  LOOO  (1,1  p.  10f)j;  Ciianihellan,  Le  Cour- 
loi*i  ot  n»ol  »ur  0  crânes  frnnraîs  sur  *V19  (0,0  p.  100), 
ut  Sergi  »ur(lcràueH non-européens  surO<.K) (Op.  100), 
Il  n^y  a  |ia«  pUi«  d'anomalie  osseuse  que  d'anomalie 
uiM^^t'utnire  ^périali' n  une  raee.  i-t  Vax  des  fncas  pour 
éh'e  piuntriMiuentH/ui.-^  les  ract*s  primitives  du  Pérou 
4|tivt  daiiA  lff*it  aulren,  pt^ut  parfuitement,  quoiqu'on 
1^11  flO  dit,  falrr»  défaut  vUvi  elles,  .lene  sais  si  Meckel 
M  eu  TmIium»  d  érrlre  que  [m  vices  de  ronformalion 
Miuit  plii«  iMMliualrinn  cheac  la  femme  que  che^ 
rhommi*  <i»  MaiH  il  muI  certain  qu'en  ce  qui  concerne 
Iv  «yni^Mun  Himirulalre  et  lus  ns  du  crâne  fa  (pieslion 
H  Mul  imn  rt^Moluc^ 

tl  i»«l  mieor»  loin  d'élre  égalemeut  dénionlré  que, 

iltiii*  nii  luémt)  groupa  ethnique,  les  variations  des 

m  ihl  efAmii(»Ml  phiNccMnimmeMclav.  les  délinquants 

tjf    '  ^''"    Imm  ihMi  ilélinquuul.H  et  elie/  les   déments 

.|  \m  iiidividuM  Haiiii^  d'esprit.  On   ne  peut 

pM'*,  «f  pour  iliui   raliimn   uiultiptes,   attacher  beau* 

'^'M' il  iMiporiauea  uun  Mtoli^iUques  publiées  jusqu'ici 

|irfi|Miii,    (ètfn  •laKwilhiuef^  ftonl  presque   toutes 

1.  hm  rhilVre^  etiuipuralif'ï*  mur  lesquels 

»  ««ont  luu^t^M  Nur  l'axanuMi  d'un  nombre 

du  erAiiuM  iMiur  avivlr  uno  réelle  valeur; 

I  t  ne  «ont   pas  tou- 

'  I    ,       ,         '**  oM'mp  d'ordre 

I  Mlliil  (|ti«»  ihn  Hulhropologitites  crimi* 


nalistes,  aveuglés  par  une  idée  pr»^ 
ligurer  sur  la  même  ligne  dans  leur^ 
triangle  verroien  et  la  fossette  vermieiine  qui 
l'école  lorabrosrenne,  est  un  des  sHj 
miques  le  plus  caractéristique  du  crâne 
Si  les  os  i^'ormieos  du  crÂne  sont  les  sign^ 
tare  héréditaire,  pourquoi  sont- ils  si  rares 
ment  che/Jes  idiots,  les  imbéciles,  les  micron 
et  les  animaux?  Et  s'il  est  démontré  un  jour 
rréles  endo-frontales  verticiiles  médiane  et 
la  crête  occipitale  interne,  le  tentorinmoni 
se  montrent  de  préférence  chez  lesalièoés  el 
minels,  1  inflammation  chronique  des  ménîiii 
la  couche  corticale  du  cerveau,  fréquente  ch 
n'esl-elle  pas  la  cause  de  ces  malformations 
met-on  pas,  a  l'heure  présente,  que  les  o^lé^ 
la  faux  du  cerveau  s'observent  surtout  chex 
ments  parce  que^  chez  eux,  ce  repli  de  la  dui 
est  le  siège  dune  suractivité  vasculaire  pathol 
Je  ne  vois  pas,  d'autre  part,  quelle  influence 
avoir  la  folie  et  la  criminalité  sur  l'ossificat 
lien  tibreux  extra- crânien.  Et  puis,  quand  cel 
lication  est  unilatérale,  pourquoi  Taction  de 
et  de  la  criminalité  ne  s'esl-elle  fail  S4*nlir  qi 
côté.  Mais  k  quoi  bon  insister?  Qu'impoi 
1  habile  voleur  calabrais  Villela  et  Charlolte 
aient  une  fossette  cérébelleuse  moyenne,  ! 
profonde,  puisque  cette  fossette  a  été  reii 
aussi  sur  le  crâne  de  Scarpa,  el  se  renconti 
nellement  chez  les  plus  sensés  et  les  plus  h 
gens  du  monde,  Si  un  vice  de  conformation  d| 
est  rindice  d*UDe  infériorité  mentale,  cqidj 
fait-il  que  Dante  et  Pérîclès  aient  eu  lecrftœ 
trique;  Kant,  un  os  interpariétal;  DescafU 
leau,  iuvénal  des  Ursins,  Volta,  une  stiUii 
pique  et  un  bourrelet  exo-cranien  méd 
tal,  etc. 

Tout  ce  qu'il  est  permis  de  dire,  c'est  que, 
os  *h[  crâne  comme  pour  le  système  i 
variations  de  ces  os,  qui  sont  de  niu 
rattachent  par  d'étroits  et  nouveaux  liens  i 
aux  autres  Jftwtmifcres,  tandis  que  celles  i 
de  nature  progressive  l'en  éloignent.  Que  le 
lions  reversives  des  os  du  crâne  mpp 
Vhomme  des  animaux,  il  est  d'autant  moini 
d'en  douter  que  nombre  dVntre  elles  ne  i 
des  arrêts  de  développement  :  linleipariéta 
ou  bipartite,  le  canal  cranio-pliaryngicn, 
cranio-caverneux,  Taliseuce  «lu  trou  optîqui!, 
rnunirîïtron  du  Irciu  grand  rond  avec  la  fi'iile 
date,  celle  du  trou  ovale  el  du  trou  déchiré 
Tindépendance  de  la  squame  du  t€Uiporal,l< 
sus-glénoOlien,elpost-glénôidicn,  elc,  «  PM* 
en  elTel, ainsi  que  l'ont  remarque  VîrcUow  ri 
que  les  théromorphies  attribuées  a  ce  ffuid 
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^melatavisme  ne  sont  pat» faites  des  aiTéls 
uppemeul, provocpiés  parilesiroul»les  patho- 

qui  renUeot  dêfmilifs  certains  slades  de 
lèse?  p  Au  vrai  il  y  a  lieu,  ce  me  semble, 

acLui^llêment,  uoe  dis  tin  cl  ion  vnlte  Vad- 
iavîque  »>  el  le  subslanlil  dunl  i)  dérive.  Par  - 

B^Tique  humaine  j*ai  entendu»  je  le  rap- 
întien  chf'i  rhomme  adulte  d*une  dispo- 
^rmale,  pendant  sa  vie  fœtale  et  chez  heau- 
mes plus  proches  voisins  zoolo^'iniies;  par 
!  j'eoteods  la  cause  qui  agit  sur  le  germe 
Dvoquer  ce  raaiutien,  soit  que  cette  cause 
I.I1S  le  gernif^  lui-même,  soit  en  dehors  de 
buer  à  Talavisme  une  autre  s^ignifirulion, 
onsidérer  comme  une  telle  faculté  qut-  tout 
iduit  à  reK*guer  là  où  gisent  les  ruines  de 
pphie  scolastique. 

des  égards  on  peut  dire  que  le  crâne  du 
main  à  terme  se  rapproche  encore  beaucoup 
ies  animaux  ou,  tout  cui  moins,  qu'il  ne  s'en 
>as  autant  que  celui  de  Tadulle.  A  Tappui 
)ruposilion  je  citerai  :  Tabsence  des  cnUes 
es  du  pariètaL  revislence  de  la  suture 
futaie,  les  dimensions  singulières  du  ro- 
I  "  des  condyles  o'!cipitau.\,  Tabsence 

I  ^  iyloïdes  et  masioïdes,  rexiguilé  des 

HtauXf  sphéuoidaux  et  des  cellules  mastoï- 

la  brièveté  et  Tobliquité  des  apopfiyses 
les,  etc.  A  ces  caractères  viennent  sen 
;*aalres  analogues  pour  les  os  de  la  face, 
.'absence  des  sinus  maxillaires,  la  grande 
^  de  Tangle  de  la  mâchoire,  etc. 
'b  edo  naissance,  la  microcéphalie,  est 
ent  un  arnH  de  développement  du  cerveau, 
sseniiellcment  sur  la  partie  antérieure  de 
tecrdrie  se  façonne  sur  la  forme  du  cerveau 
t*  Eh  bien  I  chez  les  microcéphales  la  tête 
s  à  celle  d*un  singe  :  le  front  manque,  les 
>iit  bordées  par  des  anneaux  osseux  saiU 
iverture  nasale  est  très  large,  les  mâchoires 

eo  avant,  les  dents  implantt^es  oblique- 
.  Elle  est  d'une  petitesse  hor^  de  toute  pro- 
ivec  la  grandeur  du  corps  et  ce  rapetisse- 
tc  surlout  sur  la  cavité  crânienne  propre- 
?.  Vue  de  prutil,  la  face  occupe  autant  de 
^  la  boite  crânienne;  1  énorme  bourrelet 
Lii  i^urmoule  la  racine  nasale,  la  petitesse 
îi,  la  saillie  des  Lords  urbilaires  supérieurs, 
maxillaires,  Tangle  facial  de  D3  a  5tî'', 
V  particularités  donnent  au  profit  du  crâne 
1  un  af^pect  simien.  Si  on  examine  la  face 
(  du  cràoe,  la  position  reculée  du  trou  occi- 
brfne  longue  et  parabolique  du  palais,  la 
la  fermeture  tardive  de  la  suture 
re  et  aussi,  sur  un  crâne  d'idiot  étudié 


par  Owen,  la  persistance  de  la  suture  de  Tos  inler- 
maxillaire,  sont  autant  de  caractères  qui  frappent  au 
premier  abord  et  ne  rappellent  pas  uioiris  l'animal. 

D  un  autre  cùte,  entlo,  si  on  veut  relire  maints 
paragraphes  do  ce  volume,  on  y  trouve  la  confirma- 
tion de  celle  asserliou  deC.  Vogt  (1)  :  <  Si, conformé- 
ment aux  principes  de  la  théorie  de  révolution  pré- 
conisés de  nos  jours,  nous  consultons  l'histoire  du 
développement,  nous  nous  trouvons  en  face  de  ce 
fait  important  que  l'enfant  simien  est,  sous  tous  les 
rapports,  plus  voisin  de  l'enfant  humain  que  le 
sini;e  adulte  ne  Test  de  Thoinme  adulte*  Les  difTé- 
rences  qui  exislenl  au  début  entre  ces  deux  types 
son!  beaucoup  plus  faibles  que  celles  qui  existent 
entre  les  adultes.  Plus  l'être  avance  en  âge,  plu*» 
aussi  s^accusent  les  diJIérences  caractéristiques  dans 
la  conformation  des  mâchoires,  des  crêtes  cra- 
niennes,.etc.  Si  l'homnie  et  \b  »wge  se  développent 
à  partir  de  Tétat  embryonnaire  et  du  premier  uge, 
dans  une  direction  divergente  et  même  presque 
opposée  pour  arriver  au  type  dérmitif  de  leur  genre, 
néanmoins  ]es^ingf^:i  adultes  même  conservent  encore 
dans  leur  organisation  des  Iraifs  i]uï  {'nrrêspnrident 
à  ceux  de  l'enfant  humain  ». 

Je  m'en  tiendrai  la.  Je  suis  toujours  prêt  A  accep- 
ter une  observation  avec  toutes  se*  conséquences  , 
je  me  défendrai  constamment  contre  tout  raisonne* 
ment  â  priorL  Que  l'homme  soit  issu  direclemenï 
du  st'ngc^  qu'il  n*y  ait  entre  i  homme  et  le  singe 
qu'une  parenté  collatérale,  l'un  et  l'autre  descendant 
d'un  même  type,  que  ce  type  lin-îiième  soit  unique 
et  ait  donné  naissance,  k  lui  tout  seul,  ii  toutes  le^ 
formes  animales,  comme  le  dit  Darwin  {développe- 
ment monophyffUiffHe^  iht^orie  de  Vavbre  de  vic)^  ou 
bien  qu'il  ait  coexisté  avec  d'autres  types  h  évolu- 
tions indépendantes  (développement  potyphyUthfue, 
théorie  du  bosqwH  composé  de  plusieurs  arùrcs  dis- 
tincts) comme  C.  Vogt  et  Gaudry  le  prétendent,  il 
n'est  pas  encore  possible,  sans  sortir  du  domaine  des 
hypothèses  légitimes,  del'inférer  sûrement  de  l'étude 
des  variations  osseuses  du  crâne  ni  de  celle  des  varia- 
tions du  système  musculaire  de  riiomme.  Uevons- 
nous  pour  cela  renoncer  à  la  probabilité  que  nou>4 
avons  de  faire  de  nouvelles  découvertes  dans  celle 
voie?  Ce  serait  imposer  à  notre  penchant  pour  l'in- 
vestigation scientilique  une  contrainte  indigne  des 
conquêtes  faites  jusqu'à  ce  jour*  Toursuivons  donc 
notre  tâche  avec  ardeur. 

A. 'F.  Le  Doi  ulk. 


(1)  G.  Vogt,  Di$  $aùgtthiti^,  Ia  Wo  t  und  Btld,  p.  9. 
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La  morlalilù  l'St  conîiidiTftblcî  ;  li-^  îiurvivants  sont 

liM.  îuTt^da'.Hyphilîliques  :  ils  flont  dèbilos^  quehiue- 

nifu^itm,  4|afltiU4*fC»ij4  UyiJriiGépliaJiitiû  ce  sont 
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iiiDgQemeDt  &«  h  i^  u  t^  - ,    ^  *  s  n  rts  «otrt  parl^L*^  :  il 
4Jtes  pi^ltd^ns  —  et,  parmi  ^u\,  M.  Landcnny 
ii*nr  iblerdîfiefll   te   uiarja^f;^   d'a&e  Hn^on 
rî' r(?iltiièretil  du  Ifaiioé  fîT -*  •*-  - 

t*-  L  ab&ence  f  LÎtiqiies  actnds; 

*»  Tait  certaiïie  pérîcfde  d'immunité  aKsohI«,(^ot•  1 
sécoliVenienf  ^x  dernières  mautfesluttoira  spétilf-j 
ques  ; 

4''  Le  C4iractère  noD  menaçant  dé  la  mabiSe; 

5"*  t'n  IrailemeDtspéciBtitiesara&aot  (trois  lci0|j 
aoDées). 

Mais  rauioriëartOB  die  se  maribr  n^èst  jninaâ  J<?«:J 
nt^e  iHj'avec  regret,    avec   cette    idm*  que  t^ai 
gypUililIque    De  peut    constilutT    qu'Un 
second choi'x,  comme  dit  M,  rburniér  (^;  ei,  siodllj 
autorisalion  t^sidbnoér,  c'est  - 
(1  faut  savoir  Si2  plier  aux  circn 
cc'rUiiiies  compromi^siong  à  dias  principes  qm»  < 
rigoureux,  n-  f  pfus  r»-  '*}  », 

Les  jnirlisiu  Ji>rdicUoi,  ir  —  ibdfcfrlf 

dralant  sans  cesse  plUs  nombreux^  reraaTYjot»  1. 
nard  (4)  —  pour  se  justifier  dfe  leur  rigueur, 
eu  a%*ttn<  : 

!*•  Le  f^il  que  Vbn  ne  sait  jamais  «inand  une  §y 
lis  a  cessé  d'ôtre  vinileote  ;  car  si,  d'r; 
(lueore  hérc^dilarn;  de  la  syphilis  s'ai' 
temps  et  disparaît  en  quelque^  aiiii(^f!S«  011  %' 
des  cas  où  cette  intlXieoee  a  persisté  peadiuil 


(Il  Fournicr.  Loc,  ai  ,  p.  01. 

[\^  PlnanJ.   BuittUn  de  la  Soc.  de  jpropAyf..  injolh 
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le  lam<»ené  m  dû  ceni^'aii,  5-  -    . 

E^  ^ta*tt^3lplire  sa   ftiitt*Ht*   <»Brr^liî  avec 


i^  m  m^^ç^it  ^*f «jiîÇê  cas  éi*îol^ntt«rfMfi 

Ëifttie  pour  W%  latérélfe  de  là  eèm'rtiuMlItè, 
m^,  ^ 

dangct-ei^K  pwïi^  M  f^ifBWe,  faut-il  en  airrî^et 

plus  haut  ne  sont  pas  if'Atièt^l^M^titrf!  iW^eér-^ 

plit  ttes  ptodrôi^ws  Hâsf  z  lienïit^,  aipabtes 
^  ratlt^ntion  M  de  provoquer  1ç  recoors  ;^tt 
I.  En  crtïtn?,  il  fani  bien  eoiiïpn^ndn*  qiac 
teiva.»  de  *^e*  A^f  Idhrtïii  est  de<.li*^  h  Aèt^Mti^ 
Itnïieût  en  tûk'sôn  dvs  pH)^l*ès  Uiérapt*Uli(|W*4  ; 
lunThuI  m^ttie»  a  fl  !\iii!  »♦»  eMte  Û^  tR'ôhtnfe 
MiM  re4tili*'ef^  t*t  aimtT»enl»>es  dftins  i!3  voliîïmè 
a  d«  M»  Lereddt  \5),  te  tal>^s  M  la  paralysie 
-*  (Héh  t^Hmin«ô  «Dditititi^  râcilfvmf^ttt 

H  y  H  pins;  iM  lîè  èlMIift  Ift,  séltJti   ôoUfi,  tin 
mt  «aijîtfcl;  Knit  bfeh  Ct)nsîdér6,  le  tftl)ies  tA 

Kfiil,  efi  «mfifire,  r<>tn»tili*  d  ût^iruytis  c|«'à  M 

mm  indttidtiM,  «îi  ■   î,  f^-à 

Ma,H  t^f^  fuit --au  1  ii^ 

lire  h€aii<'t)tip  d'ittipnflnfree:  îl  fhots^  t*aMi*t' 
'^  *  '  *:er  Iti  Mte-^dd  biïserdeb 
des  Trt milles;  la  fâinilkr 
l«?  tif  sont  pft«  d^  pt^Up^n  de  Infime  VMëtlf  ; 
^l  tilt  ghnjpe  d'\i«o  i^iefidtre  beaucoup  plbfe 
tatol^  *jue  Irt   r«frtlHo,  cl  m  Ton  veûl  bien 
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ttdmeltfe  qti»*  Tînl^rH  du  fi^ltis  î>€ltl  YiOffitH-e  \ii»it  t'fr»- 
d^  #>Vè'nl   ri¥i#m    du    i^HX  if^t»ftd,   il    ap^mlt 
ittdtS(îni6ltfe  que  (^Hftin<i  f  n  if-nlH  fanfilianx  KWft 

èuiwnl  p»^!*  eMif'ei-  tin  1îjj;i..  ...   .  ;>nipîl^,  loi-Bqtie  (im 

«wt^onx^^nfMirs  nl^otit'issefil  h  \\^n\fiip^  #^  f^n^-  uwe 

racr.  Kt    il   semble  que  re  soit  pt0ci«m\i^ftl  Iv  tm 

pwîir  h3  mttt*mge  de*;  syphilit'fqafes  n^n  (^ô^Agre^x. 

0»K  ^  les  «irphftît^A^s  ^f»  •eonlï^t^^^tt^  pnnsiiMse^l, 

ull**,  de*s  ^pou!«t -diî  H  second 

iîe»  par  t'Otître,  an  point  èé 

vnéidè  la  WK;e,  *ei^  <^pb^t  ^e  tout  p^emï^r  i^(n\  ; 

,  '  '  ^       ■      "      -—  1  ^  ^j^ 

',  ,  '.      .  :.  :     ■  .  '    ■         .  ^  ^ 

^^  ô*?<*stfe.  GMt  n %m  semWe  rt^n^f  ^e  ce  faR 
bfert  ^ttiHi  e»       'V   "  '         'que  leÈ  îttfftelry^B 

s  alk^nilf^t  pi  (tï^d^fri^i^^  i!^!H^- 

\H  ^mcréenl.  Il  îi'<^tpeu!  «iô  p«i  extt^r»  de  d'ire 
^i^>itt  l^  poîiftl  de  tw  ^sl  c^ab^ê  vt'apY»^Met  fl  ceit^ 
émd€  ^e^  doÉ!ir^^^  exlK*niew>f^f  Y»^H**f<'*i^eH  :  e\  flS 
1W ^Ê««*ii^  tniwt  frtîfe,  pe^v  ^e  ptvuivi?t  ri  î, 

^e  d^  t^âh^crth*  qéelqties  li]fttoeft  de  MM,  (  n«tiit.  et 
Hutoéteent^  (3)  :  «-  Si  id^  i3ifiviw^  **ette  immimil^  a\à 
pûîn*  4e  ttVe  bishM^Htt»*^  <^w  coti^atv*  ^^n>IKî  vl♦H^ 
â'^e  ît>s  siètiefe,  avec  h^^  ttaU^iiift  ;  »^  ^;^é**Ai,  ^tle 
ny^i^iiw^?,  ôii  »e  rt?W4e  ^  p^^iwfe  mnt-qviee,  pH«t  iAH 
imal  dvtnnC%  ch^z  uVï  pe^v  e 

pè^plfe^slnffetié  depuis  II. ^.  ...^  :.  .„a: .  u  i,  .^ 
stmflVe  <^ttfe  depuis  pt^\  ôtt  tWènhHil  »^ife  eeile  ftt^^ 
Iftdie  eftl  d'ètilnnl  ^>Iuh  (>^ible  qu'elle  êsl  plu^  ât^'- 
cfetiTie  ;  \t^  cas  soni  plus  notubreux,  pkis  inievrseîi, 
dati!i  1«^  pl^palûtimrs  ju«»t|ne-là  \  hei^pte^  *»  ^Ue  wïï^t- 
tlob.  l.a  «syphilis  ft<Htii*lle  esl  ^  ntnl   bénigne, 

en  parlie  ft  cnui^  dH  iraiteni  ns  a\j^&i  pmin 

d  aulres  motifs.  Elle  élait  en  tout  cas  itltl^rtApàr^Me- 
rtienl  plus  ff»*cmlaM^  au  Vv*  !^iMe,  q^artd  ellr  a  lïnf, 
d'&pK'S  eeH^îttS   bislurleu.«i,    ^^oh    app?iiih<Ml     «  h^fc 
nôu^  ;  îl  Wffli,  pôtir  s'en  coni'^ttMïtte,  **  s^e  fefb^- 
atit  des6!^ipH6ttB  t^tiS  remont^M  *  iJumî  s 

envlmn;  elle  t'Si^neored'tiné^Atflé  1  lè 

d'ans  tes  pôpwfeiriii^a  du  t*rïdfti[eNè»  ijiii  n>^ni  s^bi  înHs 

fliteittteîi  qui*  d^piïî^  itur    * *^^^  rë}^(t^^m»;ni  tiK 

ttînto,  popublfôn^; parmi  i  s  ttbus  l  avhms^tirtfr- 

«On  sail  la  grrttll^  de  U  ^«tlfee^W  #^*     -*  -v 
llë^  rcfrn;^  fiMit^  de  hi  tkf-Kd*  IHIftspbHèen  •! 

pf»f  le^  I:  du  tt^i'-iHè^rtè  :qtlbnd  \a  -  ^ 

l'M  s^-ppitnrv  , n  i  filheê,  e^  141 1;  tÔtli^freUV   i  » 

ïïtt#nf!l&  ^rtA*^AUiH»if#-ni   Ij^  <*MM»A  !î>ftrt  rtiDTi  t- 

ll^UiDlit  pont  '  h1,  an  <t    ^r^N 

cîo.  qui  É  étc  .^    j. >....  V...... .  ,.,»iiveHeA,  p,^h^ 

»1<I  ri  H  été  le  -^#él«di^  jçmnde<ïwatf«aHhtt9;  f^«  !  I^« 
en  Ab|çr«tffr**;  Wl^  «H»tnï  ^  luf  1^  xfttikm  di*  là  p^- 


(3)  Charria  cl  Uugouocneq.  L7mm&tniVi«  îin  l'AiA,  ^r^n    //e 
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pulation  ;  ses  ravages  ont  été  terribles  aussi  en 
Irlande»  en  Allemagne,  en  France;  elle  existe  encore» 
lont  en  étant  devenue  plus  béoigue.  11  est  vrai  que, 
parfois,  Tinverse  s'observe;  la  gravité  reparaît;  la 
scarlatioe  de  3lorton  s*est  réviMée  plus  sévère  que 
celle  de  Sydenliam.  o 

Il  faut  noter  ici  que  de  telles  recrudescences  dans 
révolution  des  maladies  infectieuses  sont  exception- 
nelles ;  elles  semblent  pouvoir  être  attribuées  à  des 
inHuences  cosmiques,  morales  ou  politiqïies»  comme 
le  prétend  Fuster  ^l),  toutes  causes  qui  agissent 
vraisemblablement  en  diminuant  la  r<'*sislance  liu- 
maine  et  sur  iesquolles»  d'ailleurs,  la  science  est  à 
peine  documentée.  Mais  il  importe  peu;  les  quelques 
recrudescences  constatées  n'infirment  en  rien  la 
règle  générale  qui  est  l*altéouation  progressive, 

MM.Charrin  et  Hugouneni^q continuent:  «  Voilà  des 
exemples  historiijueâ,  qui  prouvent  que  riramunilê 
s'accroit  dans  Tliumanité  en  général.  Ne  peut-on 
admellre  que  c'est  plnliVl  la  virulence  du  microbe 
qui  diminue,  que  le  virus  s'est  atténué  par  suite  des 
transmissions  d'homme  à  homme?  Cela  est  pos- 
sible :  toutefois,  dans  les  cas  cités»  les  Espagnols  de 
Fernand  Cortés  ont  porté  aux  Mexicains  la  variole 
qu'ils  avaient,  maladie  grave,  sans  doute,  mais  non 
pas  eilVoyable  comme  celle  qui  a  sévi  parmi  ces 
peuples  vierges.  Ceux  qui  ont  introduit  la  rougeole 
aux  Feroë  avaient  larougeole  que  nous  avons  encore. 
Cook  a  importé  à  Tahiti  une  syphilis  phis  ou  moins 
sévère  qu'avait  son  équipage  ;  les  femnies  tahi- 
tleones  ont  eu  une  vérole  trtVs  profonde  ;  néanmoins, 
les  marins  de  Bougainville,  venus  quelque  temps 
après,  n'ont  reçu  d'elles  qu  une  infertion  relative- 
ment bénigne. 

i«  Ce  n'est  donc  pas  à  une  atténuation  du  virus 
qu'il  convient  d'attribuer  la  décroissance  des  mani- 
festations infectieuses:  cesl  à  Taugmentalion  de 
r  immunité  des  organismes.  Cette  augmenta  lion  ne 
peut  être  expliquée  que  par  1  hérédité  de  celte  immu- 
nité; de  fait»  celle  hérédité  n'est  pas  niable;  on  l'ob- 
serve expérimontalement;  Charrin  et  Gley  font  éta- 
blie pour  la  maladie  pyocyanique;  Rickert  pour  la 
clavelée;  Buckardt,  Chambrelent,  pour  la  vaccine; 
Pasteur.  Duclaux.  pour  le  charbon,  etc. 

<r  1/bomme  qui.  par  une  atteinte  du  mal,  a  acquis 
Tétat  refractaire  presque  absolu,  confère  à  sa  des- 
cendance une  résistance  plus  ou  moins  nette,  capable 
cependant  d  aller  en  croissant,  proportionnellement 
au  nombre  des  individus  qui  contractent  à  leur  tour 
raffection  dans  les  descendances  successives. 

■  Songeons  que,  pour  la  coqueluche,  dix*huil  gé- 
nérations environ  en  ont  soulVert  avant  nous;  parmi 
ces  5Ch>.0[jO  ancêtres  qui,  dans  cet  espace  de  teraps» 

il)  Voir  à  ce  sujet  k  Path.   g*^n.  d«  tSouchard,  t.  î,  p.  10, 


ont  concouru  à  notre  naissance,  200.000  ati  mo 
ont  eu  cette  coqueluche.  Pour  la  syphilis,  quinrt'i 
ces  générations  ont  été  exposées  à  ce  virus  nalf''n^ 
rement  à  nous  ;  dans  la  foule  dé  ces  milli«*rsd*&so 
dants,  il  a  bien  pu  se  trouver  6,000  coutainm< 
nous  avons  le  bénéfice  de  ces  immunités  accdmuli 

<f  Dans  Tordre  expérimental,  on  peut  rilur 
faits  instructifs  à  cepoinlde  vue-  Toussaint  dit  ^u*t 
brebis  inoculée  avec  le  virus  charbonneux  atlcnti 
quelques  mois  avant  de  devenir  grosse,  peutj 
bas  des  agneaux  réfractaires  au  charbon. 

^  A  travers  les  siècles^  la  coopération  de  l^oT 
ténualions  légères,  la  lotalisalion  de  toutes  les  rH 
tances  acquises,  aboutissent  à  une  immunité  oi^ 
relie  de  plus  en  plus  accusée,  à  ce  poinl  que  cerlafi 
auteurs,  Plularque,  Ingrassias,  Spreugel,  Grnufi^ 
Heckel«  Bœrsch,  Lillré,  Anglada,  etc..  ont  idvo 
cette  influence  pour  expliquer  la  disparition 
quelques  maladies  ;  la  peste,  la  pesfe  d'Altiên 
428  avant  J.-C*,  la  peste  de  Florence,  etc., sont  ée\ 
nombre;  on  voit  aussi  Tacrodynie,  la  lèpre,  m 
devenir  rares  ;  des  aU'ectioDS  connues  au  ti^^mp9| 
Motse  ne  î^e  retrouvent  plus,..  >> 

Les  faits  cités  par  MM.  ChaiTin  et  nngounencrj( 
raissent  probants  ;  et  de  même  qu'il  semble  hieoiîti 
que  toute  infection  détermine  chez  l'individu  réi 
tant  des  modifications  humorales  qui  constilu 
Timmunité,  de  même,  il  semble  établi  que  ces  i 
fioations  humorales  se  transmettent  dans  «ne  < 
taine  mesure  par  l'hérédité  et  déterminent  clieil 
héritiers  une  immunité  relative^  plus  ou  moins  têon 
mais  —  en  tous  cas  —  manifeste  à  la  longue,  flj 
pour  ce  qui  est  de  la  syphilis  —  absolument  mi 
niable;  c'est  une  »  vaccination  ancestrale  (1)  «« 

Il  semble  donc  qu'il  ne  saurait  être  quesMl 
lerdire  le  mariage  aux  syphilitiques  conscia 
ment  soignés  ;  on  peut  se  demandéfi  w 
nous  en  serions  aujourd'hui  si,de  ton-  onti 

efnpéché  le  mariage  des  syphilitiqi  ue| 

grâce  aux  aventures  galantes, la  syphilis  se  semltf 
pagée  inces.sàmmeut  de  mâle  t  femelle  et  de  îemé 
mf^le,  chaque  nouveau  contaminé  devenaotâ  soii 
un  puissant  agent  de  contamination;  mais,  d's^ 
part,  les  avariés  étant —  par  hypothèse  —  conti 
^  la  stérilité,  Thérédité  n'aurait  pas  ett  roccâsïioii 
transmettre  les  attributs  immunisants  acquiâ  l^ 
rindividu;  ces  attributs  immunisants  serai t^nt  i 
meures  des  propriétés  purement  individuelles, | 
avantages  strictement  limités  à  l  individu,  io':l 
bles  de  devenir  un  bénéûce  social;  et  les  médè 
en  seraient  encore  h  soigner  quotidiennemcnl| 
cas  de  syphilis  extrêmement  graves,  comme  eo 
gnaient  les  médecins  des  siècles  passés. 

tl)  Legentire.  in  Fath,  ^^n,df  Bouchùtd,  1 1|  p.  ?0. 
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IJ  ne  faudrait  pas  —  sous  pr<^texle  d'accélérer  le 

processus  d'immunité  naturelle  —  aller  jusqu'à  sou- 
sit«r  que  les  s  vpiiilitiques  non  virulents  saccoiiplas- 
^Dt  entre  eux;  carde  telles  unions  risqueraient  de 
iUBtrieUre  aux  rejetons  —  et  implacablement  mul- 
|)liées  —  les  tares  homogènes  des  parents.  Mais,  il 
est  assez  rare,  en  soin  oie,  que  deux  syphilitiques 
non  virulents  s'époiîsent;  de  sorte  que  rélément  re- 
producteur du  syphilitique  s'unit  le  plus  souvent  à 
un  élément  reproducteur  indemne  de  toute  vérole. 
Je  crois  que  ces  deux  él«>mentâ,  par  leur  union, 
ont  quelque  chance    de  foroier   un    œuf    sociale- 

Eent  supérieur»  puisque  cet  œuf  peut  recevoir  en 
iritage  la  tendance  à  TimmuDité  syphilitique   du 
générateur  n"   1   et  les   attributs  de    bonne  santé 
du  générateur  n*  2.  Il  est  impossible  de  raensurer 
cette    tendance  à    l'immunité    syphilitique;    mais, 
en  tous  coSi  oo  a  fort  bien  constaté  que  les  syphi- 
"'    1  s    non    contagieux    peuvent    produire     d'ex- 
r,     j»ts  enfants;  M.  Fournier, notamment,  publie  fl) 
bsî  observations  relatives  à  dessujets  syphilitiques» 
fcment  syphilitiques,  qui,  s'élant  maries,.,  ont  en- 
Hbndré.il  eux  87,  un  total  de  156enfants absolument 
indemnes  »,  Et,  mieux  encore,  on  a  récemment  re- 
cueilli les  observations  de  280  rejetons  issus  de  pa- 
rents tal)étiqaes  —  ce  sont  bien  là  des  pnrenls  sy- 
philitiques et  des  syphilitiques  non  contagieux;  ehl 
hien,  ces280  rejetons,   suivis  par  M*  Pitres  (2)  et 
jquelques-unsjusqu'à la  vingtième  année,  ne  présen- 
at  pas  de  résistance amoindrieaux  maladies;  -  au* 
I  d*eux  n'est  atteint  de  labes,  de  maladie  de  Fried- 
ch,  ni  d  aucune  autre  alleclion  des  centres  ner- 
jx.    Aucun   ne  porte  de  stigmates    grossiers  de 
escence  physique  ou  mentale»  Aucun  n'est 
Sot  ou  épileplîque.  Aucun  ne  présente  de  symp- 
de  syphilis  héréditaire  tardive.  A  part  quet- 
lies  très  rares  exceptions,  ils  sont  bien  constitues, 
ir  développement  physique  se  fait  normalement, 
aeli|oes-uns  ont  des  maladies  évidemment  indé- 
idantes  de  leur  hérédité    En  immense   majorité, 
i  sont  sains  de  corps  et  d  esprit.  »> 
Et,  j*en  arrive  à  penser  que  —  en  ce  qui  concerne 
i  sypltilis  —  il  ne  saurait  être  question*  à  propre- 
lent  parler,  de  refusés  du  mariage.  Cette  conception, 
li  s'est  attiré  une  grande  quantité  de  partisans  —  à 
i,  sans  doute,  de  son  originalité  —  «elte  con- 
ptiOQ    est  bien  pénible;  M,  Jules  Clarelie*    dans 
lie  lettre  préface  <3)  disait  :    u  Vous  allet  jusqu'à 
user  à  bien  des  pauvres  diables  le  droit  de  pro- 


pjcr 


Ifus 


fis  et  manatje,  p,  l«î. 
il  de  mt^decine  de  Bordeaux ^  voir  (I.  R, 
h.  homajv,  in  Presiie  Mt'dtcate^  15  ûo6t  1903. 
3)  J.  CittfÇtie,  ïetlr*  prcface  de  :  Lt*  secttt  prQfeAtionnwt  en 
futiM  vaUur  sodah,  par  Gb,  Valcnlinu.  (Xaud,  iyU3, 


créer.  Vous  faites  passer  les  (lancés  à  la  conscrip- 
tion. Vous  inventez  les  refusés  du  mariage.  Que  de- 
viendront* ils,  ceux-lfi,  dans  voire  société  aussi  pure- 
ment utilitaire?  Ils  regretteront  les  cellules  du 
moyen  Age  oii  ils  pouvaient  traduire  les  auteurs  an- 
ciens ou  enluminer  les  missels.  J'ai  pour  (es  êtres 
dolents  trop  de  pitié  pour  les  sacritler  ainsi.  Il  y  a 
des  cœurs  souvent  haut  placés,  il  y  a  des  pensées  et 
des  rêves  dans  ces  corps  débiles.  El  ils  ne  m'en 
semblent  que  plus  douloureux  et  plus  sacrés.  Le 
monde  ne  leur  serait  plus  qu'un  vusle  laxaret,  Les 
médecins,  après  les  avoir  frappés  de  leurs  arrêts, 
n'en  arriveraient-ils  point  à  leur  imposer  un  cos- 
tume, une  livrée?  N'aurions-nous  pa^  les  l'orrais  .-i 
perpétuité  de  la  maladie?  v 

Oui,  sans  doute,  il  serait  infiniment  dur  —  sous 
prétexte  de  maladie  —  d  empêcher  un  individu  de 
fonder  une  famille;  et.  Ton  doit  se  réjouir  de  ce 
qu*il  paraît  possible  —  sans  nuire  h  Tintérét  social 
—  d'autoriser  le  mariage  d'un  syphilitique  guéri: en 
matière  de  syphilis,  il  n*y  aurait  donc  pas  de  refusés 
du  mariage,  mais  simplement  des  ajournés. 


••* 


Le  mariage  des  s^yphili tiques  virulents  est  nuisible 
h  la  famille;  il  semble  n'olTrir  aucun  avantage  à  la 
race  :  souhaitons  son  interdiction. 

Le  mariage  des  syphilitiques  non  virulents  ne 
fournit  aucun  bénéfice  <i  la  lamille:  il  lui  apporte 
ménie  quelques  craintes  et  peut —  exceptionnelle- 
ment —  lui  être  nuisible;  mais  il  semble  constam- 
ment avantageux  à  la  race:  ne  faut-il  pas  se  garder 
de  rinterdire?  Car  ce  mariage  apparait  comme  une 
mesura  de  prophylaxie  vénérienne,  d'un  intérêt  très 
médiat  mais  très  réel  —  utile  autant  que  l'isolement, 
la  vaccination,  la  désinfection,  et  tant  d  autres  pré- 
cautions, lesquelles  sont  des  mesures  de  prophylaxie 
infectieuse  d'intérêt  immédiaL 

Et  sans  doute,  le  point  de  vue  sociologique  peut 
contribuer  aux  solutions  biologiques,  tant  il  est  vrai 
que  la  sociologie  et  la  1)iologie  ont  d'étroites  con- 
nexions, sont  les  différentes  parties  d'une  même 
étude. 

Chaules  Valknti?(o, 
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PSYCHOLOGIE 


Btt  rôle  de  l'association  dans  le  langage 

Les  pensées  viennent  du  cœur. 
La  santé,  la  jeunesse  animent  les  sens  et,  par  ré* 
fléxe,  Tesprit  qu'elles  remplissent  d'images  de  joie» 
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et  dB  bOAheur.  Ca>  images  se  réfléchisseDt  en  cris^ 
discours,  gesles  et  locomotions  que  ie  somoieil  seul 
vjeAt  amortir.  Purïois  elles  revienoeul  daoâ  le  rêve, 
sensibles,  claire  et  légères.  Dans  ce  cas  le  cerveau, 
sous  le  coup  d'une  exciiaiion  Irop  vive,  coDtiou«  à 
veiller  et  les  développe  eu  formes  nouvelles  en  le6 
associant  selon  ï affinité  des  &en&aiion8  dont  elle*  sont 
nées,  leur  liaison,  continuité,  suile  ou  retsemOlance, 
jusqu'd  ce  qu'il  se  calme,  se  laisse  gagner  pai*  Tea- 
gourdissemcnl  des  sens  et  des  organes,  se  lasse  de 
l'inanité  de  son  œuvre  toujours  dbaugeanle  et  re- 
commençante, s'embrouille  et,  s^endormanl  à  son 
tour,  éteigne  la  fantasmagorie  nocturne. 

L'axnilié  des  époux,  la  tendresse  des  parents,  la 
piété  filiale,  les  désirs  réciproques  des  amants,  la 
sollicitude  pour  sou  semblable,  la  passion  de  l'idéal, 
aussi  bien  que  Tamour-propre,  la  complaisance  pour 
soi-même,  la  jalousie,  l'envie,  l'avarice,  l'ambition  ; 
dévouement  et  égoïsme  paâsiounent  le  coeur,  excitent 
dans  le  cerveau  des  images,  des  visions  d'espérance 
et  de  crainte,  joyeuses  ou  tristes,  gaies  ou  sombres, 
chez  celui  qui  voit;  elles  sont  borgnes  dans  l'esprit 
de  l'aveugle,  mais  s'y  modulent  en  un  relief  sensitif 
distinct  qu'il  reconnaît,  qui  l'instruit,  qu'il  compare 
avec  d'aulres  empreintes  en  vertu  de  l'action  cons- 
ciente du  centre  nerveux  qui  apprécie,  juge  et  coor- 
donne les  différentes  espèces  de  sensations  tactiles 
apportées  par  les  organes  qu'il  innerve.  Ce  centre 
réilecteur  delà  sensibilité  lit  les  empreintes,  quoique 
opaque  comme  les  doigts  de  Taveugle. 

Les  lignes  connues  de  Malherbe  si  harmonieuses 
pour  leur  rythme  de  trochée,  indiquent  les  rédexes 
successifs  de  la  douleur,  de  la  pensée  et  du  discours 
telles  qu'ils  s'associent  dans  la  réalisé. 

Ta  douleur  Dup^rricr  sera  donc  éternelle , 

Et  les  IrLates  discours 
Que  te  met  en  Vesprit  l'amitié  paternelle 

L'aiii^nienleront  toujours? 

«  Dis- moi  »,  demande  à  lui-même  un  personnage 
de  Shakespeare  »,  où  nait  la  fantaisie  (l'imagina- 
tion), est-ce  dans  le  cmur  ou  dans  Ye^priH  »>  La  ré- 
ponse devait  être  :  «  dans  le  "cœur.  »  Même  lorsque 
le  cerveau  associe  ses  idées  par  la  logique,  l'imagi- 
nation ou  le  rêve  en  dehors  de  toute  perception  nou- 
velle, c'est  le  dènr  do  raisonner  juste,  de  trouver  du 
nouveau  ou  l'excitation  persistante  causée  par  les 
perceptions  antérieures  qui  provoque  cet  acte. 

Co)\  en  latin,  désigne  le  cœur,  siège  des  passions 
et  des  désirs;  par  association,  il  prend  le  sens  de 
pensée,  sagesse  :  réflexes  cérébraux,  contre-partie 
mentale  des  émotions  qui  l'ont  fait  palpiter,  chacune 
selon  sa  nature,  ils  conservent  les  rapports  physio- 
logiques avec  leur  origine  et  actionnent  le  cœur  en 
retour  quand  ils  reparaissent  dans  l'esprit  en  vertu 
de  la  continuité  qu'il  met  dans  son  travail. 


Le  désir,  de-siderium^  allume  les^'eux  comme  des 
asires,  aidera;  il  donne  à  l'esprit  des  clartés  et  lai 
fait  discerner  avec  la  sagacité  de  iamour  ou  delà 
haina,  ce  qui  tend  à  la  réalisation  de  l'objet  ou  la 
contrarie. 

c  Je  t'apporte  trois  spécimens  de  trêve.  Preads  et 
goûte  !  En  voici  un  de  cinq  ans.  >»Ainsi  Aristophanefiil 
parler  Amphitlieus,  l'ambassadeur  qui  était  allé  oà- 
gooier  la  paix,  h  Dicéopolis,  riche  bourgeois  d'Albè- 
nés.  Ce  dernier  aime  le  vin, 'puis  la  paix  qui  lui  pe^ 
met  de  le  boire  avec  toute  son  attention.  L$,  nouvelle 
que  les  Acharniens  ne  veulent  de  paix  d'aucune 
sorte  parce  que  leurs  vignes  ont  été  détruites  par 
l'ennemi  le  laisse  indiflereut.  Amphitiieus  mettaot  le 
style  de  son  discours  d'aocordaveclepenchantdesoo 
interlocuteur  lui  préseute  la  trêve  comme  ilferaitd'uoe 
jarre  de  vin.  «  Elle  sent  la  poix  »,  dit  l'autre,  «>  et  les 
apprêts  de  guerre  ».  C'est  que,  après  cinq  ans,  le 
vase  poissé  n'a  pas  encore  perdu  l'odeur  de  l'endiiit 
et  qu'une  trêve  de  cinq  ans  a  tout  i'air  d'une  prépa- 
ration dissimulée^  une  guerre  nouvelle.  Ce  u'eslpas 
une  paix  de  cinq  ni  de  dix  ans,  c'est  le  vinayaot 
trente  ans  de  jarre  qu'il  lui  faut. 

Quelqu'incobérentes  que  semblent  les  idées  de  trêve 
et  de  vin  dans  ce  discours,  elles  ne  s'en  associent pa.'^ 
moins  dans  une  liaisou  naturelle,  étant  donné  que  le 
désir  de  boire- longuement  dans  une  poix  durable 
porte  l'esprit  à  faire  dune  joire  de  vin  le  symbole 
de  la  paix,  fait  que  l'action  de  goûter  s'accorde  avec 
^•(?t?eetquel  odeur  encore  vive  delà  ^aiarsuggèreridée 
de  préparation  à  la  guerre  maritime  et  du  service  d^ 
matelot  rationné,  privé  de  sommeil  pur  les  factions 
et  ayant  pour  passe-temps  les  alarmes  et  les  coffi- 
bats.  La  Satire  Ménippée  n'eut  pas  d'autre  inspira- 
tion. Le  rapport  entre  le  vin  et  la  paix,  l'odeur  de  la 
poix  et  la  guerre  maritime,  soit  entre  le  signe  cl  la 
chose  signi liée,  étant  fortuit,  inconstant  et  le  troi- 
sième terme  n'exprimant  qu'une  éventualité  et  dod 
pas  une  conséquence  nécessaire,  cette  association, 
bien  que  spirituelle  et  curieuse,  ne  repose  que  sur 
un  raisonnement  par  emblèmes  et  sur  une  proba- 
bilité détestée.  Voici,  par  contre,  un  cas  où  ce  rap 
port  entre  le  signe  et  la  chose  signifiée  est  exact  «•! 
sûr,  où  la  prémisse  entraine  une  conséqueucc  cer- 
taine, où  les  termes  associés  représentent  des/ail> 
positifs  et  ne  supportant  pas  de  métaphore,  où  i'en- 
chainement  est  serré,  la  conclusion  prévue  et  K 
gique. 

Plutarque  raconte  que  les  Thraces,  pour  s'assurer 
si  la  glace  était  solide,  y  pouvssaient  un  renard.  Mon- 
taigne fait  tenir  à  un  de  ces  éclaireurs  involonlairf^ 
le  raisonnement  suivant  : 

«  Ce  ruisseau  fait  du  bruit;  ce  qui  fait  du  bruil 
remue;  ce  qui  remue  n'est  pas  gelé,  ce  qui  n'est p8S 
gelé  ne  peut  me  porter  »,  et  il  se  relire  à  reculons. 


Lft  gkice  faisail  apparemment  plafond  att-desj^us 
lu  ruiss(»iiu  r-r  inenaçan  «1c  ^"effondrer  h  la  moindre 
iurchargo.  La  pfurdff  se  noyor  rendit  ïe  renard  pfu- 
lenl  el  lui  inspira  une  asâocîalioo  défaits  raiT^ijnotie 
H  une  eondjiîsion  digues  d\\n  Uotuwe  de  srlenco  et 

OQ  lngioii*n 

Shûkiî'spt'ari*  ffiif  lolrrYeair  le  mcTveirieux  pour 
aous  faire  touchrr  rassocialion  entra  la  sntmtiùft,  h 

ifif*ff,  If^  d^tir  tt  Vnttt. 

Mt*rt'.utTo  veut  diî^snader  son  nmi  de  suivre  le*  r^ug- 
feslion»  de  son  rèvt*  el  le  détacher  de  son  arnour 
kour  l«a  nile  d'un  père  ennemi  de  sa  maison  :  «  Tuas 
^vé,  Roméo,  «<  lui  dil-iK  »  îilors  iti  as  vu  la  reine  Mab 
[l'enfant,  de  naUin-  capricieuse  cl  fantasquei.  Elle 
pilope  par  le  cerveau  dt^  ainant$  el  alors  ils  rêvent 

IV  .  —  sur  les  genoux  des  eouriisans  eï  tl&  font 

J.  «ce,  —  sur  lei*  doigts  des  avocats,  qui  son- 

ni  ans8il6t  aux  gages;,  —  sur  les  lèvres  des  dames 
tii  ne  peoéîienf  plus  que  baîîîers*  Parfois  elle  lance 
on  char  sur  le  ne^  des  gens  de  cour  et  de  suile  leur 

ir  cherche  A  découvrir  quelquo  faveur  àdemander, 
m  elle  vienl  armé»'  d'un<-  queue  dr  gorel,  tribut  de 
i  dlme,  clialouille  le  nez  d'un  pasleur,  et  il  r^ve 
aussitôt  d'un  nouveau  bénéfice.  Elle  le  ^M^  eticore 
m   la  gorge  d*uu    «soudard   .  voilà  qu'il    pensai*  h 

U[ier  h^  cou  à  Télranger,  —  ou  elfe  Inmbourine  à 
Dn  oreille  :  il  sursaute,  dit  une  prière  et  sacre*  puis 

*  rendort.  « 

Si  Jultelte  esl  éprise,  elle  aussi  doil  être  le  jouet  de 

Ite  Mab.  «  C'est  celle  sorcière,  when  maids  fie  on 

eir  backs.  Thaï  presses  theniand  iearns  them  first 

bear,  Makin^them  womeo  orgood  carriage  «.  Mer- 

Ulio  finit  .sur  une  «f*qnivoque  dont  le  trait  de  côlé 

joible    deslioê  à  l'amante  de  Horaéo.   La  pensée 

ïvienl  ainsi  complice  des  suggesliotis  de  Tïncube, 

L'excitation  portée  dans  le»  organes  .sembïe  leur 
)uferer  ribtelligence  cl  la  volonté  pour  accomplir 

K  actes  qui  leur  sont  propres,  ou  bien  la  mémoire 
lour  répéter  ceu.t  qui  leur  sont  habituels»  En  réah'té, 
subissent  le  contre-coup  de  la  pensée  qu'ils  évo- 
uenlpar  leur  excitation  passive  et  qui  les  innerve  ri 

n  tour.  Mab  réveille  le  geste  que  l'idée  fait  exécu- 
nier.  Elle  bat  la  caisse  el  le  bruit,  incorporation 
^usllqne  de  Pappel  aux  armes,  se  réfléchil  chtns  le 

rve^u  en  un^  scène  de  guerre,  suivie  d''wne  autre 
ni  en  découle  et  se  relie  avec  elle  comme  dans 
unité  d'no  drame. 

L'argot  a  des  assoclalions  qui  sembh*nt  au^si 
Ipricieuses  que  celles  d'AriislopImne  et  qui  sont  tout 
bssi  bien  te  résultat  d^uno  comparaison  et  d'an  jug*-- 
lenl  ;  elles  sont  iuterMgement  pensées  el  rapprochées 
ar  Fesprit.  Largotier  appelle  h  Coirr  d'Assises  la 
b^/c,  parce  que  ce  sont  ses  pairs  qui  prononcent  sur 

nilpabifité,  —  ^t  planquû  aux  gerbes^  (a  notte  arrrt 
Pi^da m  nations,  parce  que  pfnntjm  s*associe  avec 


faute  qui  est  le  mol  tat*ok,  tàhtn,  planché  el.  par 
métonymie»  robj^l  qui  en  est  formé,  tandis  que  les 
f^evlftui mni  le  symbole  de  Tannée  et,  dans  la  circons- 
lAnce  In  durée  de  la  peine, —  fn  Liffore,  par  associa* 
Uon  avec  la  7<»rAç  qu'on  lie  et  îivec  fojîj^  l'année  de 
prison  assiitiStée  h  la  courroie  qui  prive  le  cheval  de 
sa  liberté;  —  /i  Bourrache,  parce  que  te  jury  adoucit 
la  rigueur  de  là  justice,  rappelant  ainsi  la  vertu  d'une 
infusion  diaphorélique.  Les  men^bres  du  Jury,  il  les 
nomme  mnnudllpttdern  fhmirachp  parce  qu'ils  assis- 
tent en  laïques  à  la  ftolennUé  du  Ht  de  juslice  comme 
leur  homonyme  aux  offlces  de  l'église,  et  les  gen- 
darmes cw/î/u /s  dr  chœnr  de  In  guillotiitp,phtù{^  qu'ils 
figurent  dans  l'appareil  de  rexéculion  capitale  avec 
tesjnges,  le  bourreau  et  VamtnUiiei*qm  fail  penser  à 
la  messf^,  — Le  témoin  prend  le  nom  de pfH'mifi ,con\me 
s*il  assistait  encore  au  ba|déme  de  son  llUeul;  celni 
de  la  défende  est  le  partain  a  la  bute  :  il  est  marqué 
au  bon  coin,  frappé  à  la  Monnaie  de  Paris,  fmuu 
d'un  métal  pur;  il  est  tapé^  t^hic,  cfnqu4\  coiume  fait 
au  marteau  appelé  chiquant  ou  atec  un  instrument 
qui  dàrhinm  ;  le  témoin  A  chargé  est  le  parrain  à 
res!orffUf  :  il  est  à  Tenvers^  coiilrefait,  tortu  (tortns 
de  toi'quen'),  —  L'avocat  est  le  havàrdi  représenté 
sous  ce  nom.  il  rappelle  la  pie,  pian.  Comme  cet  oi- 
seau parleur  est  abatteur  de  noix  el  qu'ainsi  II  fait 
venir  h  la  pensée  Inaction  de  piochrr,  ravoca(,par 
association,  f^fkhe,  jardina,  débine,  cas^e  du  Kucf^e  sur 
IfdùsAù  plaignant,  c'est-/i-dire  brisé  la  mofkMju'il 
divise  menue  comme  le  mMe  qui  est  le  nom  dud&ere 
en  poudre.  L'avocat  général  crouc. 

Le  nom  concret  suggère  ainsi  la  métaphore  qui  eo 
évoque  de  nouvelles  ;  te  sens  change  de  vêtement 
en  restant  le  même  pour  le  fond,  sauf  que  chaque 
synonyme  y  ajoute  une  qualification  difl'érenle,  si  bien 
que  l'homme  de  bii  apprit^  à  assister  t*tt  justice,  est  le 
même,  mais  se  montrant  bavard  comme  (a  pie  et 
tapant  sur  la  partie  adverse  selon  ses  appellations 
respeclives.  —  C'est  h  un  autre  point  de  vue  Un  r^- 
bin,  pur  jeu  de  mots  snr  rohm,  rouge-gorge,  de 
roàm,  rouge  en  latin,  parce  qnTT  porte  une  rohc  noire, 
—  un  rnjapimm^  parce  qu*il  fh\i  penser  k  la  toge  des? 
prêtres,  —  un  puisaNtr,  parce  qu'il  tire  la  V^érilé  du 
paPi,  dite  Mndamr  Dupuis^  —  Une  vermine,  parce 
qu'il  est  fouineur  et  lin  et  que  la  fouine,  te  furet,  le 
renard  el  le  rat  sont  désignés  à  la  campagne  son:^  te 
nom  générique  de  vnnnine,  —  «n  rat  de  pisoti,  parce 
qu'il  entre  chez  le  détenu,  d*offTce,  if  est  vrac  et  cri 
vue  de  loi  rendre  la  liberté,  mais  rappt^ile,  loulofôts, 
le  pcttt  voleur,  le  rat  qui  s'introduit  dans  ki  malfioo 
et  ouvrf  la  pnrti'tt  des  compHces  plus  grands,  •  nh 
crimm^r,  parce  qa'H  caistne,  santé  î^  la  casserole, 
flamhe.  brrtle,  jeft^r  :rn  feu  Ta  partie  adverse,  rappe- 
lant  ainsi  la  c,*«^erole,  Lagenl  de  la  C)Aifhr*r  du  Préfet^ 
soit  la  Préfecture  âe  police. 
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I/avocat  de  la  défense,  ah!  c'est  le  bfanc/nssnit%  le 
lesstveur,  le  médficin  qui  soigoe  le  malade,  le  prévenu» 
le  souMeot  quand  il  a  un  redoul^iement  de  fièvre,  au 
moment  que  le  Ministère  publie  crosse  sur  lui,  et  qui 
tente  les  iiiovens  suprêmes  quand  il  a  la  /iévre  céré- 
àrale,  c  est-à-dire  qull  risquo  de  perdre  la  lète  par 
raceo  u  rcî  sse  m  e  n  l . 

La  verve  abonde  pour  réagir  contre  Tanxiété  de 
resprit»  mais  les  images  neo  rellètenl  pusoioins 
une  situation  pénible  qui  rend  Tironie  forcée* 

Nous  ne  devrions  associer  la  partie  avec  le  tout 
({ue  daus  le  cas  oU  leur  union  existe  dans  la  réalité 
que  ré.néebit  Tobjel  de  la  pensée  —  n*enchatner 
Tagent,  raclion  el  son  objel,  Tinstigation  et  le  rè- 
[îoxo,  la  cause  et  l'effet,  le  possesseur  et  la  chose 
possédée,  la  matière  el  la  chose *qui  en  est  faile, 
que  lorsqu'il  y  a  une  liaison  évidente  ;  nous  ne  rap- 
prochons bien  les  catégories  d'un  objet  de  celles 
d'un  autre  que  lorsqu'eiles  sont  comparables  quoi- 
qu'ayant  le  caractère  des  individualités  respectives  - 
que  lorsque  nous  sommes  sincères  et  que  noire 
esprit  tend  à  la  manifestation  de  la  vérité.  Le  vrai 
est  le  desideratum,  la  qualité,  la  catégorie  néces- 
saire de  tous  les  actes  de  notre  esprit  puisqu'il  ne 
manque  jamais  dans  ceux  de  la  nature.  Celte  vérité 
est  souvent  d'aspect  déplorable  ;  les  catégories  d'uti- 
lité, de  bien»  de  beaulé.  de  justice'  y  ujanqueni  au 
fond.  Par  noblesse  de  sentiment»  par  aspiraiioo  créa- 
trice, par  horreur  des  images  de  destruction,  par 
vertu»  nous  cherchons  à  les  réaliser  par  la  pensée  et 
corriger,  a  noire  point  de  vue,  1  ordn*  cruel  des 
choses.  Mais  la  nature  dans  le  sein  de  laquelle  nous 
entrons  avec  la  vie  est  uue  mère  aveuglément  égali- 
laire;  dans  son  amour  poir  ce  qu'elle  crée,  elltj 
donne  k  lout  être  Tanxieux  instinct  de  la  conserva- 
tion et  des  moyens  de  défenses  mesurés  à  sa  destî  - 
née,  mais  ellelesdote  d  appéliLs  implacables  si  oppo- 
sés qu*ils  se  dévorent  entre  eux  malgré  leur  affinité 
de  forme  et  de  sentiment,  malgré  leur  origine  corn  ■ 
mune  Bien  que  capable  d'idéal  el  de  vertu  opposés 
û.  la  brutalité  naturelle,  Tbomme  se  laisse  suggérer 
par  ce  fatal  spectacle.  11  devient  nuisible  et  funeste, 
sans  s*ins]>irer  derinduslrie  réparatrice  delà  nature, 
et  porte  son  esprit  de  destruction  jusque  dans  sa  race 
que  respecte  la  brute. 

Quoique  chacun  doive  associer,  en  suivant  les 
conseils  de  fa  raison  guidée  par  le  souci  de  vérité  et 
de  suite,  ou  laisse  accomplir  cet  acte  d'après  l'insli- 
galion  de  ses  désirs;  ses  passions,  ses  préven lions, 
ses  préjugés,  son  train  de  pensées  habituelles,  Tim- 
pression  dernière  le  détermiuent  tour  à  tour. 

L'argotier  en  olTrc  un  exemple  doublement  ins- 
tructif- En  outre  de  sa  constante  recherche  du  mys- 
tère, sa  parole  porte  la  marque  du  degré  d'abaisse- 
ment de  son  cœur  et  du  niveau  de  son  opinion  sur 


lui* même ^  son  semblable,   l'ordre  des  choses  de  la 
société  et  de  la  nature,  Farasitè,  fainéiinl,  rôdeur» 
épicurien    grossier,    ses    penchants    le    voueot  au 
pessimisme  et  ù  Tenvie.  Il  se  ravale  et  cherche  ï  i?e  I 
façonner  un  cerveau  de  fauve  avec  les  chinoiseries  i 
de  son  espril,  afm  de  vivre  de  la  substance  iù&  itatreJ 
par  la  ruse,  le  vol,  le  meurtre,  eo  convaincu  et  sau»| 
remords,  incapable  qu*il  est  de  se  rendre  inconscieût.,j 
U  méprise  sa  vicUme,  le  panire^  le  paiUfe,  lepalmi* 
geur,  de  parti  pris  et  pour  donner  h  ses  actes  unc^ 
couleur  d'inditrérence    ou  de  justice*   Son   lang^go 
est  négatif;  il  ignore  les  noms  d* équité,  de  pi^lié j 
filiale,  de  dévouement,  de  vertu;  il  ne  possède  m' 
termes  généraux,  ni   abstractions,    Pargotier  élaatj 
sans  principe  et  sans  système;  il  ne  pense  qnt'  ptrn* 
dant  la  passion  et  sous  le  coup  du  besoin  ;  il  i;ouî|ill(r  j 
el  joue  le  cynisme  pDur  distraire  la  contradiliouilej 
sa  conscience.  Grâce  ii  celle  disposition  d'e^[»ril.  le* j 
vocables  du  vieux  français,  des  pal  ois,  du  frau<X^.Hf| 
classique  el  une  vingtaine  de  mots  empruntés  aux] 
langues  élraugères,  acquièrent  un  sens  ûrgniii|ué/^u| 
se  trouvent  remplacés  par  des  synonymes  qui  ^ubift* 
sent  le  même  sort.  Bien  qu'il  en  ait  le  sens  très  vinj 
il  s  abstient  de  ronomalopée,  parce  que  la  voix  luitu- 
relie  est  incapable  dr  mentir  :  il  en   altère  la  iormt^j 
acoustique  et  le  Sima  ou  le  remplace   par  on  syno«| 
nyme  à  forme  verbale,  comme  rou- vaillant*',  la  liiii- 
gue,  la  lo(iiie   n:>*/f;t\  autrement  dite  la  menteuse.  U| 
figure  devient  la  règle  de  son  langage  et  la  sauve-J 
garde  de  son  myslére*  LVrf/of,  en  patois  art}i)t,  kl 
brochi*    de   larbre,    la    grille  de  Tanimal,   th'Higft(j'| 
maintenant  la  bande  des  voleurs  à  la  patte  grip* 
peuse  el  par  association  leur  langage;  lejeune  vôltsur"! 
prend  b*  nom  de  haricot  vert,  à  l'aide  d'un  ^ocahtel 
qui  simule  le  jeu  de  mois,  bien  que  ce  ne  soit  qu'imi 
congénère:  la  main  signifie  le  voleur,  la  mcmm  Iftj 
voieuse,  l'ôMoifi  le  jeune  voleur  par  allusion  â  lil 
patte  prédestinée    dé    son    homonyme,   le  p<!j/r^M'i] 
l'apprenti  pègre  ou  pégucur,  conurio  engluant dTiB- 
béciles  oiseaux  avec  des  ramilles  poissées,  aiosi  qur-j 
le  pipeur  k  la  tenderie. 

C  est  pourquoi  Vargoi  se  présenta  comme  le  pTO^  j 
duit  du  genre  de  suphume  que  Bacon  appelail  rf^- 
ium  spc'us  et  qui  consiste  h  écbangcria  réalité  iK'iirl 
l'apparence,  effel  idenli(|ue  à  celui  que  Porl-fioydl 
et  M  aie  branche  attribuent  à  rinûuence  corruptn<«-| 
des  passions  sur  le  jugement  et  le  discours. 

Comme  œuvre  de  Tesprit  de  ses  adeptes,  l'iirt^t  j 
offre  le  trait  qui  caractérise  toute  création  hunwltio^] 
V  //omo  addiim  naiuriv  »  défmît,  selon  Bacoa,  lij 
caractère  complexe  de  trmte  œuvre  d'art. 

L'association  se  produit  dans  toute  cervelle  capHUi  1 
de  recevoir  un  réflexe  et  de  réagir  sur  une  iustip- 
lion;  dereifet  il  n^monte  à  la  cause  el  descefiilaii 
but  en  passant  par  les  moyens.    Il  associe   en  ^^  ' 
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es  termes  enchaînés  dans  une  tiauon  HTo\ie  el 
arment  une   série   dans  les  faits  comme  dans 

H 

lies  sensalions  reçues  |jar  un  cm  plusieurs  de 
ens  vienDcnt  à  se  réllécliir  dans»  leur  ccnlre 
iix  commun,  aussiUM  il  reprend  encore  le  rule 

il  les  compare,  les  ju^e  el  les  af^socie»  cette 
don  leur  rf'.vsem/>/ow/v  et  leur  diversité. 
s  Tune  ou  Fautre  de  ces  deux  Tormes*  corréla- 
lu  reste  et  se  comliinant  entre  elfes»  l'asso- 
se  produit  spontanément  dès  (|ue  la  con- 
est  réveillée;  elle  est  et  resle  ioséparaltle  du 
bt  persisle  dans  la  mémoirei  comme  de  (ouf 
lenlal  nouveau. 

caase   de  nos  associations  réside  en  ce  que 

seosaiions   reçues  dans    un   môme    sens    se 

BrenI  réciproquement  et  que  rinstigalion  (pus- 

nbie  par  Tun  d*cux  se  repercute  aussitôt  dans 

»  le  réveille  et  le  fait  concourir  à  Fobservalion 

cause.  L'homme  découvre  ainsi,  à  Taide  de 
te  sensation  spéciale,  qu'il  est  un  être  com- 
el  un,  tant  au  poinl  de  vue  physique  qa*intel- 
il,  que  la  cauhe  s'incorpore  en  une  forme  couj* 

el    une    également,  et  qu'il  a  conslammenl 

de  compléter  sa  pensée  première  alin  de  se 
lire  lui*niéme  et   les  choses  extérieures  pour 
lihrer  avec  elles  dans  un  juste  rapport. 
ion  s  associe  comme  elTet  et  cause,  rênexo  et 

tîon,  dans  le  i^ujet  qui  le  produit. 

imme  et  l  animal  pourvu  de  poumuns  ont  la 
r^'yr^fxc  auditif  d'une  émotion  reconnui'  el  défi- 
Ir  la  pensée» 

çquc  nous  sommes  émus  nous  éprouvons  une 
le  qui  nous  fait  inspirer  :  les  poumons  se  gon- 
It  soulèvent  la  boite  thoracique  propoHionnelle- 
"kh  puivSsance  dn  Oot  montant  cb*  linûotion  i*\ 
ïrt  demandé  pour  lui  faire  équilibre  en  réagis- 

fiilre  elle,  soit  contre  l'objet  dont  elle  émane, 
èntese  produil  parie   besoin  d  expirer  el  de 

•k\ii  respiration  régulière.  Expulsé,  le  souffle 

A  devenu  voix,  cri  de  joie,  de  détresse  ou 
rlilude  Kn  effet,  pendant  qu'elle  se  formait  et 
esprit  se  rendait  compte  de  la  nature    et  de  la 

de  Témotion,  soit  de  Tobjet  qui  la  produisit, 
hs  muscles  du  corps  ont  été  innervés  par  lui 

action  qui  rétablit  Téquilibre  et  cela  grâce 
paiement  au  jeu  du  diaphragme, —  tous  cepx 

s  pour  la  perception  de  l'objet  qui  lemut, 
l*  ceux  de  la  bouche  el  de  la  physionomie  pour 
Der  la  sympathie,  l'aversion  ou  le  doute  qui 
lède.  Par  sa  genèse,  la  voix  représente  l'image 
;ique  de  Témotion  qui  l'enfanta;  elle   est  sa 

audilivci  son  geste  sonore,  son  réiîexe  orga- 

qui,  se  faisant  action  h  son  tour,  se  trouve 

e  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  se  faire 
r  et  comprendre 


La  plante  ni  les  minéraux  n'ont  d'organe  vocal. 
Au  moyen  de  l'air  ambiant  ils  réagissent  h  la  per- 
cussion, sans  que  le  hruil  qui  en  résulte  soit  percep- 
tible pour  eux-mêmes,  ni  un  appel  à  leurs  congé- 
nères. Etant  inconscients  ils  sont  indolorea,  bien  que 
leur  vie  subisse  des  accroissements  et  des  dom- 
mages qui  les  font  paraître  à  nos  yeux  comme  gais 
uu  tristes  :  ils  seraient  capables  de  mouvement,  le 
bruit  extérieur  les  laisserait  inertes.  Cependant  ces 
bruits  sont  adéquats  à  Timpulsion,  parce  que.  bien 
qu'insensibles,  les  plantes  et  les  minéraux  réj  ondent 
avec  nombre  el  mesurd  et  donnent  respectivement  à 
notre  espiît  une  idée  distincte  de  ce  qui  les  fait 
vibrer.  C'est  la  nature  intelligente  qui  parle  alors  û 
notre  esprit.  L'homme  et  les  animaux  supérieurs 
ont  îe  cerveau  dont  le  rôle  réflecteur  dans  le  sys- 
tème nerveux  rappelle  celui  du  cœur  dans  le  système 
sanguin;  ils  ont  les  organes,  des  sens,  des  percep- 
tions, des  idées  simples,  généralisées  el  complexes 
et  le  langage  articule  pour  les  faire  comprendre:  ils 
comparent,  jugent,  associent  el  sont  sujets  à  l'er* 
reur  —  chacun  selon  son  individualité,  rebelle  aux 
métamorphoses. 

Cependant,  en  outre  des  différences  qui  tranchent 
le  physique  de  rhomme  de  celui  de  l'animal  par  la 
démarche,  la  noblesse  el  Tharmonio  des  formes,  il 
exisle  entre  la  mentalité  de  l'un  et  de  Taulre  une 
séparation  qui  les  rend  incomparables  au  point  de 
vue  de  la  portée.  L  liomme  compose  un  mot  qui,  ce 
semble,  devait  exprimer  un  paradoxe,  et  il  nomme 
une  vérité  :  l'Infini.  Il  se  laisse  attirer  par  elle  et 
ne  pouvant  l'embrasser,  il  s'iûilîe  au  progrès  sans 
bornes.  H  le  rencontre  dans  la  multitude,  la  variété 
et  les  relations  des  objets  créés,  dans  l'étendue  et  le 
temps.  Dès  ce  moment,  il  se  considère  comme  un 
être  spirituel  inachevé  en  sa  personne,  ses  descen- 
dants, sa  race,  rhumanite,  La  pensée  menant  son 
cœur,  ses  désirs  tendent  vers  1  absolu,  comme  sou 
esprit  à  l'infini.  Il  mulHpIie  et  fait  progresser  indé- 
finiment les  arts  qui  doivent  garantir  son  bieu-élre 
et  celui  de  ses  descendants,  comme  il  augmente  la 
portée  de  ses  sens,  en  découvrant  le  calcul,  les  appa- 
reils et  les  propriétés  révélatrices  des  corps  au  pro- 
fit de  son  intelligence  des  choses. 

Son  langage  est  inachevé  comme  se  pensée,  ses 
arts  et  comme  toutes  se^  œuvres.  Bien  qu'il  soit  le 
seul  être  qui  sache  reproduire  les  sons  extérieurs 
avec  une  intelligence  otijeclive  de  leur  sens,  en  se  fon- 
dant sur  l'observalion  des  sujets  sonores,  contraire- 
ment à  Toiseau  parleur,  h  l'écho,  au  phonographe, 
il  est  toujours  bien  éloigné  de  les  connaître  tous.  Eu 
le  léguant  h  sa  postérité  sous  la  forme  orale  et  écrite, 
il  lui  laisse  ses  émotions,  ses  pensées,  s^b  associa- 
tions, son  souffle  sous  des  formes  diversement 
sonores. 

L'animal  ne  lègue  pas  son  langage  et  ue  fait  aucun 


effoH  pooT  h?  conserver,  fiten  qviart\vn^>  e(  distinct 
selotj  la  di^iersif»^  ites  LMWûi iorrs  qu'il  ènance,  hie» 
qa'encha?né  dans  tiire  îîèrie  Je  yoealités  qui  en  re- 
prodaisent  la  succession,  soi>  îîtntçage  n'est  pus  on 
elîpt  de  sou  art.  Il  ♦xwnpr^nd  ïes  cpis  extêrît?tirs* 
rrpond  à  leur  sens  par  5a  roi\,  mais  ne  hs  imife  pes 
intt41ig<»nimea(»  eo  vue  d'(>bj«»elTver  potn*  sa  pen«i>e 
le  sttjet  qni  n^sonnc.  Son  bnfî^ge^  ne  st*  produit  que 
sous  h  eoop  de  rémoHon  <lans  fa  veillt»  et  ïe  rtH*^:  it 
le  vfl  tFooe  nietuitlité.  If  revrent  lont  :^eitl  quand  se 
r»Miouvelfenl:  ses  émolfons,  immtrjtlrïe,  borné,  ache\e, 
tnaî:5  r!  n&réToqiie  pmwt  pour  se  l'expliquer  â  hri- 
uiAnie,  le  euîîiver,  nHîîél1i>rer,  Fcippreodlre  à  se« 
petits  ou  eu  laisser  le  seeret  h  sa  po^lérilé. 

Si,  poirr  commfrmquéF  sa  pensée,  Ihonime  nVm- 
pf^n'aî'  'i^te  hs  sons  qn  il  éniel  hn-m«^înê  H  ceux  que 
lui  fournil'  la  nature  extér^Nire,  il  aurai!  un  langage 
infininK^nt  piiw  é fendu,  tnai»^  au  reste»  sembla bk>  ^ 
cAnl  de  la  brute  :  H  siérait  parfaitement  adéquat, 
précis,  certain,  mais  borné»  aciievê  comme  IVirnie  ut 
pensée  danfi  cliacnne  de  ses  phases*  On  n>  ^Ttroif 
que  lœuvre  de  Ut  nalore;  il  serait  passif  et  sans  îïH  : 
on  n*y  découvrirait  pas  ro'uvre  de  son  efprtt  qui  se 
rt^rreîlle,  se  saisit,  et  crée  librement  h  son  tour,  à 
1  imitation  d^  la  natirre  et  avec  la  matière  première, 
le  son,  qu'elle  hiî  fooTtût.  Il  ne  se  montrerait  plus 
«  feominem  addifum  nalura*  ^*;  s'il  ne  «u*  serrait  que 
lîf  sons  n;dtrrt.VIs,  riïommc  ne  serait  point  arrfré  à  ana- 
lyser le  contenn  d^  »on  tni-mAme,  qui  est  rependant 
un  pîiéDouiene  cninpfe\e  par  le  fait  rfe  sa  relalio» 
avec  le  sujet  qui  le  profi>re  et  arec  les  catégorie 
âùnt  iîest  composi?;  i^  n  aurait  ni  termes  généraux 
ni  abstrufls  pour  noutnior  les  sens,  hî  perception, 
les  émotions,  la  pensée  et  son-  activité  associative, 
entités  que  la  syiïtbese,  fa  systénrattsatron  fiiH  sosrfir 
tte  Tanalyse, 

Le  moren  qîi>mploii3  rhomme  powr  élaborer  un 
langaice  oiît  se  marqne  l'œuvra  de  son  eftprit  conshte^ 
i\  ^v  st'rrîr  de?*  trop(^s  et  des  fignrr^  de  petijét\  tropf?s, 
elles  aussi,  en  ce  sens  qu'elles  remplacent  nne 
phrase  pa-r  nne  aotre  qui  ta  fait  deviner.  Avec  leur 
*->iic%)nr5  il  supplée  aux  onomâto[ïées  qui  !ui  man- 
quent, nomme  tes  ctioses  insun^rrer?,  exprime  h 
résultat  de  ses  analyses  et  âe  fta«  synthèses,  et  il 
mnllipMeà  Tinfini  ta  fonction  d^  (ïuefquessons  natu- 
rels qu'il  a  recueillis.  Il'  y  parvient  en  mettant  li  la 
place  du  nom  naturel  inconnu  de  t'objet  qu*i^'  i-eiif 
désigner  ceM  d^n  autre  formé  par  onomatopée  ef 
qni  sassocie  a\*ec  le  sens  du  pit»mier  par  afflnit»?  d^ 
liaiseûri  OU  de  f^KSfnnhhmt'e,  Cela  fai?^aut.  I  homme  sait 
qu'il  forme  nn  nom  lîguré  et  qui  est  seniemrnt  suggfs- 
lif  du  sens  qu'it  veuf  exprimer.  FI  est  gaeanhr  cimtre 
Tr^rreur  qui  consisterait  a  preifdre  Tappareoee  pour 
la  réalité,  tant  qn*ft  conserve  h?  souTên ir  de  t^origrire- 
arliliciclic   du    nom.  Donnons  un   exemple,  fh,  eo 


grée,  reproévil  Je  son  d'une  l«9|pinli#»  ntnVl 
son  veitl  êife'Mm  (ins|:iiraticm  :  s^  nasale  :  i^l^^l 
association  avec  le  sujet  queiffuwi  sent.  On  enipli 
le  s*  m  naturel  pour  l'or  mer  hi  racim*  è^  »j>'.tî^ 
sentir,  en  grec;  cette  action,  quoicp^e  propre  an  ii*i 
on  la  Iraniiporta  ti  I  objet  qm  e%lmU?  Voémr  •» 
SttF)sH tuant,  par  friélonymie,  FclF?l  h  la  raiti^k*,  Iciv 
nçxr  à  raeHo»  qui  le  provoque.  Bte  procécteitt  ^'^h^^ 
om  fait  vivre  l'oèjel  qui  sent  (î^n-^wi),  p«r  prof^^y 
on  le  fail  respirer  d^wne  manière  fh 
Toreil te,  alors  qn*il  êtai^  muel.  On  géni^rolis 
celte  acfî^n  eo  ratlrihuant  à  tmilet^  sortes  et  Bi'iirs, 
d'essences,  ée  sèves  el  de  corps.  Pars  F 
quant  Vidée  de  soulUe,  de  injui^anfinn 
d'arltre,  par  sirniHluée,  «is^or  ireul  «I4re  5o«lè»f^*iiwnr 
de  1  écorce,  !M>»ih>n  végi^tal,  v^jtksn^  p<ir  W0mtàm 
de  suitfr  cofiltnuc, 

Ch,   Faction    ife    denitr  el,    par    g^néralrsall 
l'odorat,  oît-maé,  odorat  odeirr  et   ohjv' 
peut  seprésenl^er  drstratfte,  iscrfée  du  ui 
et  d*u   corps   d'émission,  par  exemple,   dbns  1 
où   l'on    n'entend  qut  te  brwrt  sans  roir  le 
d*on  ro<leïtr  émane.  Cet  isolement  me!  notre 
sur  h  voie  ffe  Vauaftjfsr^  cofnme  de  ïah^itûchcm  \ 
repn^eale  te  fait  généfal<en:iettl  el  de  façrtn  al 
mat^  attssit<5î  nous  retabfesofrît  ht  çonleitan^i 
présentons    laclion   de  sentir  duns   ses   eottiffH^ 
d*unitê  naturelle.  L*oA>rat,  eneirel,  émfle  je^nu 
sens:  les  yeux  veolen-t   veir,  admetlofrs  laj 
main  la  tenir  ei  nous  allons  ù  elle,  Ses  caf 
visuel li*s  et  tactiles  nous  ayant  appartt,  mm^  #q 
son  nectaire,  mâchons  ses  fi 'utiles,  ca^^fs^yng  <?>  i 
mms  Kagrliyns  dans  le  rpnt,  r^rasoni?  et  nom  f 
non»  vsur  elle  des  iaformalions  f^uslutrve?i  et  sa 
tives.  [rsssociation  nn  assoerafio»  amec  ce  <fïïti 
rapport  de  liaison  avec  la  senfmr.  ht  rh"-  rt^ 
par  exemple,  te  elimat,  K*  milien,  ou  bien  mi  mp 
de  ressemblance*,  soit  avec  notre  ct>r|Hi,  sott  aWl 
objets  envTionnant^,  nocs  formons  <^ 
une  idée  contpréliensive  fiiHe  delà  sl 
gories    observées,  «oit  lu    sutistaoce,   rnctiua»] 
passion.  In  qualiu*,  le  mode,  le  nombre»  h  retlfN 
la  |K)ssessioft,  le  Heu,  le  temps. 

En   raison  de  leur  assodaticMi   natnrelhi  n^ 
prédirai  principal  :  oz^  norw  Fes  mss 
relions  entre  elles  selon  les  rèj^les   i  ifl 

rétablissons  ainsi  avec  le^^  produits  d'atnrttw 
sOtttf  fei5  catégories,  te  ^if  nn  et  m 
IhèsÉ  naturelle  dont  f^it  partie  la  se. 
auditivemenl  par  Ite  S(m  oz. 

Chacune  des  caléh'ories  d'un  rnéme  * 
gi>rc  la  somme  par  leur  liais^m  intime  e 
antre  par  leur  suite  ou  leur  reeaembbnce,  <fi' ^ 
que  chaque  nom   qui  Texprime  pe«t  ^tre  éck 
pour  im  antre  qnt  s>issocie  dtrûc  lui  partnt'f'*^ 


pt  échaûga  se  fail  par  synonyme  el  dé- 
la  règle  dei  tropes  appel êe?i  synecdoche,  mé- 
,  nuUaphore^  catachvêse^  anliphrnàe^  anlQ^ 
ijui  substituent  Tua  k  Taulre  des  mots  de 
relatif.  Les  figures  de  ponsé€:s  résull«til  de 
e  d'ime  phrase  pour  une  autre  par  intt^tToga- 
Imuaiiôn^  ironie^  hypert/oUr^  allégorie,  prùm- 
\\id<ilion,  prof^pse^  prélrrition^rétii.e'ffCVyanfi- 
îriphra»e,  aiiusion  et  autres  tours  qui  n'ont 

de  nom  dans  les  trail«>s  de  rticlorique, 
jnres  de  pensée  sont  assimiîaldes  aux  Iropes, 
os  qa«^  la  plirase  esl  le  développemeol  dns 
es  synlljélisées  en  une  expression  unique  : 
topée,  faite  du  son  naturel. 
^soeiaiioQ  par  similitude^  abstraction  faite  de 
ualUé  des  objets  assinirJès,  naissent  lit  êlasr- 
D  et  rUypotbêse  ;  derassuciatioo  par  rapport 
lèse  et  le  système  :  ceux-ci  constituent  les 
lu  style  de  la  logique  et  de  la  science. 
igage  populaire  et  Targol  tirent  leurs  efîels 
.  merveilleux  ou  étranges  dp  Temploî  des 
l  des  figures.  Une  oie  se  fransiigure  en  ours, 
u renient,  4  cause  de  Tépalement  de  ses 
lantigrades,  —  un  écrivain  public  en  cap<ni 
le  le  premier  gratte  le  papier  et  le  second  la 
•  le  dà&t  en  estafiç*\  parce  qu'il  douji^;  des 
es,  —  la  poule  en  esiaphk.  eUatle^  parce 
[rai le  la  terre  et  rappelle  ainsi  te  chat,  les- 
^Aati*  signe  de  mécontentement,  en  c'esf  que 
'  ou  écoute  $il  pleut,  —  flûte  !  2Ul  !  être  in- 
t  en  ^tre  du  bois  dotit  un  fait  des  fltUes,  — 
*.  cela  ne  me  va  pas  en  des  nèfles*. 
itègories  au  moyen  desquelles  nous  rétablis- 
îs  la  phrase  la  synllu^se  naturelle  qu*impli- 
iunatopée  sont  elles-utémes  des  anoaiato* 
^  phrases  qui  aivaieul  leur  sujet  propre  et 
Éîoo  ou  prédicat  se  pi-oduisait  dans  des  cir* 
ses  particulières,  l^n  concourant  h  déve- 
par  ex<!mpie,  le  S4?os  de  ô-,  elles  abandon- 
if  sujet  et  leur  sens  sp^Ttal,  se  gén^ndisent 
lit,  et  prêtent,  dans  ce  nouvel  étal,  au  sujet 
&dicdt  unitiés  dans  o:,  celles  de  leurs  calégo- 

présentent  un  rapport  de  liaison,  de  suite 
essemblance  avec  les  catégories  propres  de 

naomatopée  et  rexlension  de  sou  sens  par 
poutre  don  développement  enphrastî,  et  le 

rnl  de  celtè-ct  par  la  (igun^  de  pensée,  qui 
des  locations  synonymes  ou  analogues, 
un  antre  moyen  pour  enrichir  le  trésor  des 
ons.  Ce  moyen  est  donné  par  Vérhnngc  entrti 
uretlement  associés  par  contiguïté  et  se  for- 
us  une  même  impulsion  dans  Torgane  de  k 
insi  6z-fJn^  SHulir»  devient  au  porfuil  ôda,  et 
sur,  -,  *  et  rf  se  formant  par  un  nH''me 


mouvemeni  de  la  langue  contre  le  palais  et  étan 
coutigus.  fJtmar  se  reproduit  en  hollandais  ilans 
asem^  on  allemand  dans  Aifiem  et  Odem^  puis,  le  a 
faisant  intervenir  les  lèvres,  eu  nHidem,  odaur,  on 
hoUandats,  ma^em^  vapeor,  ttHias^  dixwA  des  fruits  ; 
le  a^  étant  sifflant  3App«Ue  auprès  de  lui  ie  chuinte- 
ment sch,  d'où,  en  nllemand  ScJ^vad^n^  exhalaison  et 
Zwasrm,  en  patois  hollandais,  vapeur.  Odein,  du 
greci  se  transforme  eu  lalio  eiiV  Vri»,  sentir,  le«/  et  le 
f  se  formant  \uiv  un  mèmt»  mouvement  de  la  iangur 
conirt*  \t*  pnkis  ♦.♦l  étant  coutigus* 

A-ri'jJ,  souiller,  devient  tm-emos,  souffle,  vent,  en 
grec,  par  ce  que  l'inspiration  du  sotttle  se  fait  cette 
foi^parle  nez,  ce  qui  soulète  la  ui^ichoire  infiTieure 
el  la  langue  vers  11*  palais  pour  formtîr  un  ».  Cet  n 
s  associe  un  th  par  un  appui  plus  intense  do  la  langue, 
d'où  dnihos^  la  fleur,  ônthos^  le  fumier,  en  grec,  et 
*ind,  Tesprit,  en  suédois.  Le  n  h  son  tour,  qn^ind  lu 
langue  ie  forme  plus  prés  du  larynx,  produit  une 
occlusion  de  la  glotte  d  où  naît  le  ^  dur,  comme  dans 
aouff^  le  souffle,  la  vaptiur,  en  suédois^  dans  aux-UHé^ 
l'oppression^  i  étouireineut  Cantfine  el  dans  agk-^nn, 
ètrajigler,  en  grec. 

Vécharif/e  des  sons  résulte  ainsi  de  leur  associai* 

Le  jeu  de  mots  qui  produit  une  substitution  di* 
sens  à  la  favtnir  d'une  stmililude  de  son  fortuiti* 
entre  deux  vocables  de  signification  diflêreah\  n'est 
qu'un  movon  abusif  et  bâtard  pour  former  des  noms 
nouveaux.  11  convient  à  l'argot  qui  appeJle  le  chat 
greffier  p*irct*  qu  d  gritTe,  soit  griffonne,  —  un  grel- 
lîer  de  tribunal, n/.¥ft*/t*e,  parce  qu'il  l'ass^Kie  avec  In 
rom^e^  la  police  qui  roustu^  rùlit,  saute  à  la  casserole, 
brûle,  jette  au  fini.  U  en  e»t  de  même  de  1  assonoance 
qui  transforme,  par  exemple,  le  mot  lanterne  «m  »eiii- 
icrnCy  étant  donné  qu'elle  éclaire  comme  la  fenC^tre 
et  laisse  passer  le  r<?w/  comm«*  elle  qtiaod  les  car- 
reaux sont  canst^s. 

Ka  résumé,  Tassociation  cummeEice  sou  rOln  dès 
que  la  première  sensation  s  est  traduite  en  pensée* 
dans  notre  espriL  FJle  < unsifrvet  oi»mme  la  s<'nsation 
et  U  pensée*  nu  caractère  passionnel  qu'elle  tient  de 
SO&  origine.  Nous  associons  parce  qae  In  sensation 
reçue  par  un  des  sens  ne  reste  pas  isolée,  mats  ^ 
complète  en  sadjoigoanl  les  percepiions  faites 
par  les  autres  ;  elle  est  dans  la  natnre  et  Tordre  «le 
noire  esprit,  parce  que  celut*c]  ne  considère  la  notion 
de  lui-rnerue,  d»^s  objets  extérieurs  et  des  rapports 
entre  ces  deux  termes  comme  éitml  sid'tisantfî,  que 
lorsque  tous  les  sens  ont  conlribué  à  la  former. 

De  ce  fait  découlent  les  lois  de  l'associatioEt.  Xoiw 
associons  les  termes  qui  ont  entre  eux  ane  Ijaison 
intime  ;  notre  corps  el  les  sens  avec  notre  esprit,  — 
les  créatures  extérieures  avec  leurs  catégories,  — 
Tétre  humain  avec  les  autres  créatures  et  celles-d 
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entre  elles  eo  verla  du  rapport  de  ressemblance  qui 
fait  que  nous  assimilons  cerlaincs  de  leurs  caté- 
gories. 

Souvent  cette  assùCiaLion  résulte  d'une  erreur  des 
sens  ou  du  raisonnement,  de  Timagination  saos  frein 
ni  contrôle,  d'une  idiee  forlyite,  do  rêve  pendant  la 
veille  ou  le  sommeil.  Elle  se  maoi Teste  alors  par 
l'erreur  du  jugement,  le  sophisme  que  rassociation 
logique  cbi^rche  d  éliminer  en  éclairaot  son  œuTre 
par  une  attention  rùHAchie. 

Le  «ou  est  un  rétlexe  qui  se  répercute  sur  le  tym- 
pan de  l'oreille  et  qui,  par  un  bond  nouveau,  se  tra- 
duit dans  Tesprit  sous  une  forme  vibrante. 

Le  son  énonce  un  fait  complexe*  Le  fail  qu1l  syn- 
Itiétlnse,  notre  entend<»raenl  le  développa!  eu  une 
phrase  formi^e  d'éléments  analytiques  et  tlont  la 
substance  sonore  est  le  sujet,  le  son  lui-m(^me  le 
prédicat,  taudis  que  les  calêgories  secondaires  et  la 
relation  fournissent  V article^  le  pronom,  le  Hombre, 
ï adverbe  de  mode,  de  tempSt  de  liêu^  la  eonj onction, 
la  prf'fjosiîiou,  \vl  pos$(mon.Vinterjeclion  représente 
la  passion  ou  la  réaction  des  choses  inertes  et  for- 
me une  phrase  mentale  dont  Tobjet  sonore  est  le 
sujet. 

Le  son  naturel  est  le  commencement  du  diction- 
naire, parce  qu'il  forme  le  mol  simple  en  se  transfor- 
mant en  onomatopée,  c  esl-â-dire  on  nom  de  sub- 
stance agissante  et  stmore.  La  racine  de  tous  les 
mots  est  une  onomatopée  dans  toutes  les  langues. 

Le  son  est  le  début  de  la  grammaire  par  son  déve- 
loppement en  substantif,  verbe  et  autres  parties  du 
discours,  en  sujet  et  prédicat  et  de  la  syniaxe  par 
lagencement  des  cat«^gones  ou  parties  du  discours 
en  une  chaîne  continue  dont  les  termes  reproduisent 
le  sens  synlhétisé  dans  le'son,  tel  qu'il  existait  dans 
TespriL 

L'association,  en  reliant  les  termes  d'un  même 
tout  ou  deux  objets  rapprochés  par  similitude»  rend 
possible  la  désignation  du  tout  par  ta  partie,  de  la 
série  par  le  chaînon,  et  d'échanger  les  noms  tout  en 
laissant  h  l'esprit  le  soin  de  démêler  le  sens  inten- 
tionnel dans  la  tigure.  La  nature  passe  alors  son  rôle 
créateur  h  l'initiative  de  Tesprit  humain  et  lui  per- 
met de  former  un  langage  différent  de  celui  de 
Tant  mat. 

L'étude  du  langage  se  présenle  comme  un  pro- 
blème psycho-physiologique  et  dont  le  son  naturel 
oîfre  la  clef. 

L'acte  devient  son,  le  son  verbe^  le  verbe  esprit 
par  abstraction.  Cesl  pourquoi  les  mystiques  confon- 
dent l'acte  et  le  %'erbe. 

Le  langage  est  un  fait  humain,  un  fait  vivant. 

Adrien  Tîmmermaks. 


CAUSERIE   BIBLIOGRAPHIQUE 

E4qitlM»HC  d'un   sjrf^téme  de  p«>dioloi|;l(^  r^UoitAflif 

par    Emile   Lubac.  —  Dn  vol.  ïq-S  ûe  la  {Ubliûtht^m  < 
Philosophie    contemporaine;  Parts,   Alcnn.    \9iM.  —  îYitl 
3  fr,  7S. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  Timporlance  de  i  ennii^i 
ment  de  la  ptiilosophie  à  la  fin  des  études;  et  un 
s'étonner  qu'il  ^a  trouve  des  péda^îognes  pour  nier  t 
lité  de  connaissances  qui,  réalisant  le  «<  Connais-lui 
même  n  de  Socrate,  apparaissent  comme  l^ft  plus  iioj 
tantes  de  toutes»  puisqu'elles  augmentent  le  champ 
la  conscience,  et  sont  la  condition  de  lu  possc^ion 
soi-même. 

Sans  doute  la  divergence  des  opinions  sur  cf  poiot 
pourrait  paraître  au-dessus  de  toute  discussion,tîeDl  4 
que  certains  ont  conser?é  de  la  philosophie,  telle  i|u'( 
était  enseijçnée  dans  les  lycées, il  y  aune  tredtaiue  d'i 
née?,  une  impression  plutôt  fâcheuse. 

Assurément  la  vaine  psychologie  d'alors,  qui  fe'«ff< 
(;ait  d'établir  le  dualisme  de  VHme  et  du  corps,  la  puéi 
théodicée,  la  prétentieuse  logique  qui  faisaient  rot>jcl 
cours  de  philosophie  de  cette  époque,  ont  j#ti  laÎMci 
quelques-unes  l'impression  dnne  simple  phras«^4 
plus  nuisible  qu*utile.  Maïs,  depuis  celte  époque  k  y 
grès  des  idées  générales  et  de  la  science  positii^*, 
naissance  d'une  science  nouvelle —  la  psychologie  <:*ipîi 
mentale,  ta  connaissance  plus  intime  des  i^ppurt» 
physique  et  du  psychique,  ont  fait  oublier  et  n\m 
dans  le  magasin  aux  vleui  accet^soirets  toute  celte  yh 
âûphie  qui  semblait  remonter  àAnsiote,6t  qui  paraii 
maintenant  grotesque. 

En  parcourant  le  livre  de  M.  Lubac»  on  se  fera 
juste  idée  de  ce  que  peut  et  de  ce  que  doit  être  aujoi 
d'hui  renseignement  de  la  philosophie  dans  iè^  ïji^i 
enseignement  qui  doit  avoir  pour  but  de  douait  *i 
jeunes  gens  une  idée  de  ta  physiologie  de  Tesprit^èt 
problèmes  élevés  que  comporte  Télude  du  mot. 

Ce  livre,  en  mc^rae  temps  qu'il  pourrait  servir  iù 
gramme  à  renseignement  secondaire,  est,  en  «^aiw.  ui 
excellente  Introduction  pour  ceux  qui 
ser  plus  loin  les  études  philosophiques    ' 
ment,  très  clairement,  avec  un   sens  très  vif  d«  U 
actuel  des  questions»  il  est  d*un  intérêt  qui  infit«i 
plus  avant. 

Après  avoir  défini  le  fait  psychologique  et  il 
valeur,  il  classe  les  faits  de  cette  nature  en  tr 
qui  présentent k  vie  sous  ^es  trois  aspects  :  la  vie  tnt^ 
lecluelie,  la  vie  afleclive  et  la  vie  active  ;  et  il  rarat-ne* 
des  images  frappantes,  tous  les  phénomènes  psycHli 
qu'il  analyse^  aux  lois  naturelles  du  monde  pbysiqu' 

C'est  Ui  là  méthode  vraie,  la  méthode  féconJ<J  ^< 
études  psychologiques;  celles  qui  leur  a  fait  faire  de 
grands  progrt»s  dans  ces  dernières  années. 

Xous  pensons  ([u'un  ouvrage  de  celte  natun;  itnà 
grand  profil  pour  tous  ceux  qui  veulent  (iUord«?r  r»Hi 
de  la  philosophie^  et  qu'il  devrait  inspirer  ceui  qui  &^^' 
à  régler  son  enseignement  dans  nos  lycées. 


^émeittiiJpeft  de  pf»yeholo^te  et    de  ptifloso- 

pfirA.   IlEV.—  La  vol,  in-H'i  rie  63'»  pasies:  Par  «a.  rior- 
ÛLi,  —  Prix  :  6  fr,  5fJ. 

livre  de  M,  Rey,  nous  n'avons  pas  une 
le  ce  que  doit  être  l'enseignement  de  la  philo- 
îne  inlroducHon  h  cet  enseignement,  mais 
as  bien,  H  nialgr*'-  que  l'auteur  s'en  défende^  un 
psychologie,  ou,  si  Ton  veut,  mieséne  de  leçons 
ïîètes,  ri^pondant  admirablement  au  développe- 
Li  programme  de  l'enseignement  secondaire. 
?ur  pari  des  conditions  anatoraïques  et  physiolo- 
'intelligence,  etpose  la  queslion  de  [automatisme, 
Iri  conscience  ;  puis  il  aborde  l'étude  de  la  iné- 
Lde  rhabitude,de  Tassociation  des  idées, de  Tatlen- 
phiisir  et  de  la  douleur.des  émotions  et  des  senli- 
des  sensations,  de  la  perception  extérieure,  de 
onnalilé,  de  rimaginalion,  du  jugement  et  du 
emenl.de  Ja  volonté  et  du  caractere.etc.  Ensuite, 
t  livre  portant  le  titre  de  Logique^  il  expose  la 
6  scienlifiue  en  général,  et  en  particulier,  les 
es  des  science^  sociales,  celle  des  sciences  ex  pè- 
les et  celle  des  sciences  malh«^matiqucs;  dans  la 
après  avoir  établi  la  méthode  et  l'obji^l  de  la 
il  fait  Thistoire  de  sociétés  et  de  Fidée  de  droite 
;e  que  sont   les    relations   économiques»  quelle» 

I origines  de  Ti&tat,  de  ta  famille^  quelle  est  ta 
rindividu,  etc. 
Iprès  un  chapitre  consacré  à  restliëlique  et  k 
loclal,  Tauteur  aborde  la  philosophie  propre- 
I  et  la  métaphysique. 
i  psychologie  est  bien  nettement  séparée  de 
ble  des  spéculations  philosophiques.  M.  Hey  n'a 
lié  que  la  psychologie  est  une  sdeiice  au  mt^me 
13  la  physique  et  la  physiologie,  et  qu'elle  appli- 

KDtHhoJes  qui  ne  5onl  pas  seulement  des  raison- 
dialectiques,  mais  qui  sontsusceptibles  de  don- 
certitude  réelle,  tandis  que  les  problèmes  philo- 
I\  appartiennent  à  la  métaphysique.  Kt,  pour 
flausser  resprit  des  jeune&  gens,  il  a  distiîigué 
lement  ce  qui  e^t  susceptible  d'étude  scientifique 
d  est  simple  objet  de  réilexion  philosophique, 
■io  métaphysique  lexamen  de  tous  les  pro- 
Inr  Tessence  et  la  nature  dernière  des  faits  et 
rations  psychologiques,  m  La  philosophie,  écrit 
bat  un  ensemble  d'hypothèses  destinées  h  répon- 
PquestioDS  que  posent  les  siiencos»  mais  qui 
renl  se  résoudre  par  la  méthode  scientifique, 
arquûi  Platon  l'appelait  In  science  de  lluvisible, 
•Ile   concerne    ce    qui   n'est    pas   observable,  et 

t!â  connaissance  des  premiers  principes  et  des 
causes.  En   résumant  tout  ce  i|ue  nous  venons 
|iiou5    pourrons   déliuir   la  plûlosophie ',  une 
critique  sur  tout  ce  que  nous  savons,  allô  d'agir 
IX  que  nous  pouvons.  Nous  marquons  par  là  le 
propre  de  sa  méthode  :  la  réilexion,  ses  ten- 
ktématisatrices,  ses  rapports  avec  les  sciences, 
I  de  vue  particulier  où  elle  <c  place.  •» 
philosophie  prennent  place   les  discussions 
la  finalité,  à   la  liberté,   k  rimmortaUlé  de 
)  matière,  à  Tîdée  de  0ieu, 


Nous  ne  baurions  dire  assez  de  bien  de  cet  excellent 
livre,  qui  expose  très  sobrement,  meii^  complètement 
aussi,  et  au  point  lie  vue  historique,  et  au  point  de  vue 
actuel,  les  très  nombreuses  questions  que  comporte  un 
enseignement,  même  élémentaire,  de  la  psychologie  et 
delà  philosophie  :  et  cela,  avec  une  érudition  parfaite, 
et  un  esprit  de  science  positive  dont  il  faut  ft^li citer 
l'auteur,  M.  Rey,  exposant  les  grandes  lignes  des  princi* 
pales  théories  entre  lesquelles  a  oscillé  ta  n'* Ile x ion 
humaine,  a  toujours  gardé  une  attitude  critique,  toute 
de  libre  examen  ;  et  sVil  conclut,  ses  conclusions  sont 
loujours  aus^i  positives  que  possible. 

Son  incursion  sur  le  domaine  de  la  sociologie  se  fait 
d*ailleura  remarquer  par  quelques  chapitres  très  heu* 
reux,  où  s'alïirme  sa  confiance  dans  révolution  natu- 
relle des  formes  sociales  et  dans  leur  progrès. 

En  somme,  nous  souhaitons  que  ce  livre  soit  bientôt 
entre  les  maios  de  tous  nos  grands  jeunes  gens,  élèves 
des  classes  de  philosophie  ;  et  aussi  de  tous  ceux  qui 
veulent  acquérir,  sur  la  psychologie  et  la  pliilosophie, 
des  notions  d'un  développement  suriisant,  et  de  tous 
pointa  conformes  à  l'étal  actuel  des  sciences» 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 
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WATH^WATigUES.  --  M-  Ptosper  tfi^  Lufitte  adresse  uu 
méinoif  é  avant  pour  titre  :  le  carré  magique  de  3  ;  so- 
lution générale  du  problème. 

GÉOMÉTBIt.  —  Dans  une  note  du  17  juin  !90l,  M.  Ra- 
but  avait  fait  connaître  les  équations  générales  des 
figure?  invariantes  de  la  transformation  polaire  réci- 
proque. Depuis  lors,  il  a  constaté  que  le  procédé  qui  l'y 
avait  conduit  s'étend  aisément  à  toute  transformation 
réciproque  (ou  dont  la  répétition  produit  l'identité)  sans 
autr«?  restriction  que  la  possibilité  d'exprimer  cette 
transformation  par  des  équations  diiïénintielles,  EtHln, 
aujourd'hui»  il  élarjtîit  davantage  cette  méthode  en  trai- 
tant le  cas  général  d'une  transformation  cyclique,  c'est- 
à-dire  (rune  transformation  qui,  opérée  h  fo»s  de  suite, 
aboutit  à  l'identité, 

La  note  de  .If,  Ralmt  est  intitulée  :  détermiiiatioii  des 
figures  invariantes  des  transformations  cycliques. 

AKALÏSI  llfIflTMÊMATIOUE»  -  Sur  rapproximation  des 
fonctions  par  les  irrationnelles  quadratiques.  —  I  ne 
note,  publi^'c  par  M.  Rorel  dans  l'uu  des  derniers  fasci- 
cules du  liulklin  de  la  SûcitHé  mathématique  tk*  France^ 
a  montré  d'uqe  façon  aussi  simple  quïdégante  Tusage 
qu*on  peut  faire  des  nombres  quadratiques  a  hh  \'o 
pour  représenter  par  approxim^iiion  un  nombre  réel 
quelconque. 

Au]^>urd  hui  A/.  S.  Pinckerle  indique  une  méthode  qui 
permet,  d'une  fa«;on  analogue,  de  re|vréspnipr  par  ap* 
proxiiuation  une  fonction  analytique  quelconque,  régu- 
Hère  dans  le  domaine  \x\  >  tt,  par  une  fonction  de  la 

forme  1*  -f-  \  Kit  où  1*  et  Q  sont  des  fonctions  ration- 
nelles. Bien  entendu,  dil-ii,  il  s'agit  d'approximation 
algébrique  C4»mmè  dans  l'algonthme  des  fraclioni  conti* 


-kar s^ 


Ôd2  —   U.1>.  21-XI^3 


AfADIv>nK  HES  SniENCKS  DK  PXttlS 


*•  s.,  T.  U 


nu«s  et  dans  c^ui  ée  Oh«  H^mi^pe,  dont  la  méthode 
qu'il  9i»diqae  est,  an  foBd,  «««  «ppltcatiovi. 

MÉCAItlQUE.  —  Après  avoir  rappelé  qu'on  K  nettettietit 
établi  que,  lorsqu'elle  s'exerce  survatit  la  loi  tîe  Netrtôn, 
rattrw^iond'tine  masse  cwitinuc  S  surtm  d«  Wfts  p^iot^A, 
a  Mfl  composantes  (Inios  et  égales  attx  défitées^Kieiles 

dV  «/V     tfV 

_!    —      —  du  potentiel,  3/.  A.  rfc'SrtiViîî  Germain  montre, 

dx'  dy'    rfs       ^ 

dans  une  note  ayant  pour  tiitre  :  gévércdUatioià  de  la 

propriété  Condaioraiitale  du  potentiel,  qu'il  en  «a  «n- 

oorede  iz^iDe  quand  rut(i'a4:Uou  vacieen  raisou inverse  de 

la  n}^^^  puissance  de  la  distance,  pourvu  que  n  soit  infé- 

ne«r  à  4  ;  si  ^i  >  4,  V  est  inflai  à  Tintérieur  de  S.. 

—  M.  A.*N,  PdHoff'eLdtme  ua  méMotre  sur  la  poro^ 
pagatioa  de  l'attraction. 

THERMODYHâHWJE.  —  M.  B.  Arièi  appelte  ralteiitiôïJ 
sur  é&ax  loii  du  déplaoeHiMit  de  TéquililNre  chi- 
mique qui,  dit^il,  peuvent  s'éaoacer  ires  aimplenent 
ainsi  qu'il  suit: 

Première  loL  —  A  température  constante,  le  cliauge- 
ment  chimique  qui  se  {jroduit  sous  une  augmentation 
de  pression  est  celui  qui  entraîne  une  condensation  de  la 
matière. 

Deuxième  loi.  —  A  pression  constante,  le  changement 
qui  se  produit  sous  une  augmentation  de  la  température 
est  celui  qui  absorbe  de  la  chaleur. 

PHYSIQUE  DU  GLOtE.  —  if.  F,  Qucnisut  présente  les  re- 
marques suivantes  sur  le  dernier  groupe  de  taches 
solaires  et  les  perturbations  magnétiques  :  ce  der- 
nier groupe,  qui  est  passé  au  méridien  central  le  31  oc- 
tobre de  neuf  heures  à  vingt-quatre  heures  et  qui  a  dé- 
terminé à  la  surface  de  la  terre  uneperlurbaiinn  magné- 
tique si  mtense,n'étail  pas,  en  somme,  lrt\«î  considérable. 
Ce  groupe  occupait  sur  le  soîipil,  le  31  octobre,  ufte  éten* 
due  égale  seMlement  au  tiers  de  celle  occupée  par  les 
grandes  taches  du  ii  octobre,  qui  a*out  cepeiKiant  occa^ 
sioiioé  relative  meut  qu'une  iaible  perturbation* 

Peut-éU^  dans  le  cas  de  la  dernière  tache  du  31,  faut-il 
tenir  compte  des  immenses  facules  qui  l'entouraient  et 
surtout  la  suivaient  sur  plus  de  200.000  kilomètres  de 
longueur.  Elles  étaient  si  iatanses  qu'elles  ont  été  photo- 
graphiées m<^me  le  jour  de  heur  passage  au  méridien  cen- 
tral. On  a  rarement  observé  et  piiotograpbié  des  facuies 
aussi  étendues. 

Par  suite  de  la  différence  remarquable  d'étendue  eutre 
les  deux  groupes  de  taches  (il  et  .'M  octobre),  il  y  a  lieu 
de  supposer  que  la  dernière  perturbation  magnétique  a 
été  occasionnée  beaucoup  plus  par  les  focules  ou  l'état 
particulier  d'agitation  de  la  chromosphère  que  par  la 
tache  elle-m^me. 

—  On  sait  tfuç  de  nombreux  obsiîrvateurs  ont  t^ludié 
la  transparence  de  la  mer  en  diverses  locaHiés,  en 
mesurant  la  distance  verticale  à  laquelle  apparaît  ou  dis- 
paraît il  la  rue  un  disque  blanc  immergé.  Celte  distance 
est  la  transparene^^  pour  la  localité  et  le  moment  où  ia 
mesure  est  efTectuée. 

C'est  ce  caractère  particulier  des  eaux  marÛMre  dont 
M.  Thoulet  vient  de  faire  fétude  jtynihéiique. 

ÉLECTRICITÉ.  —  Dans  les  nouvelles  expériences  do  M.  ÎJ. 
Boulf/  sur  la  cohésion  diélectrique  des  gaz  à  basse 
température,  l'enceinte,  de  100  litres  de  capacité  environ, 
qui  contient  lesappnreih,  a  été  refi-oidie  à  l'aide  de  l'air 
liquide.  La  température  était  donnée  pat  un  thermomètre 
il  loiuène  gradué  jusqu'à  —  75r»,  mais  qui  permettait  de 


repérer  ap^oximalivecnent  les  ten^pénatares  jusqn'aQ 
veistnage  de  *-  lOO*». 
Les  mesures  ont  été  réalisées  îi  tohïttre  cOMflMit. 

PKYSIQDE.  —  ^'  fî.  Èlàndloï  fait  une  très  inVéressaïale 
communication  ^ur  rêmmaga»iiii»tti«tit  d«8  Ya5rciiB  n 
pacr  certaiKM  «Wf^. 

Aucours'Ae  r<ec'li«ii^Mfcurl«sm:fMiisHsl>uiM»iMratBtiro^ 
Catien  de  coniBt&t^r  un  iaii  très  rem^ni|«âMe  ^  des  rayons 
n^  produite  par  uabec  Aoer  enfei^iné  dans  une  katernr. 
traversaient  d'abord  Tune  des  parois,  forjnée  d'une  feuiiif» 
d'aluminium,  de  cette  lanterne,,  puis  étaient  concentrés 
à  l'aide  d'une  lentille  en  quartz  sur  du  sulfure  de  calcium 
phosphorescent.  Le  bec  Auer  ayant  été  éteint  et  enlevé, 
Téclal  de  la  phosphorescence  demetira,  k  sà  gtsùâà^  sur- 
prise, presque  aussi  intense  qu'auparavaiflt,  et,  si  l'on 
interposait  un  -éicran  de  ptomb  m.  de  papier  mouflié,  ou 
la  m»iYi)  eutre  la  luitetiie  et  ie  suitfuvts  ceNn-ci  s'a^ 
seanbrissait  :  rieti  «'était  Mtangé  ipiar  la  saq^efsieii  dt 
bec  Aver,  sauf  ^ue  les  actions  eèiâervées  e'alfaiblisieieiit 
progressivement.  Au  bout  de  2<i)  minutas,  elles  existaient 
encore,  mais  elles  étaient  ;i  pe-ine  sensibles. 

En  étudiant  de  près  les  circonstances  du  phénoro^ne. 
M.  Blondlot  n^a  pas  tardé  à  reconnaître  que  la  lentille 
en  quarii  était  devenue  elle-même  uûe  sîmrce  de  rayt)nsH. 
En  effet,  lorsqu'on  enlevait  cette  lentille,  toute  îiclioii 
sur  le  sntfure  dîspamissttit,  tandis  qMie,  f\  on  l^AppnachAft, 
même  iatémlewent,  le  «nttut^  de^v^nalt  pim  iut&ifMt. 
11  ptnt  sAots  une  lume  de  quartz  épaisse  de  4-%**%  safUrfaoe 
formant  un  carré  de  5  de  côté  ;  il  eâcpoea  \;ette  Ifloie 
aux  rayons  n  émis  par  un  bec  Auer  à  travers  deux  feuilles 
d'aluminium  et  du  papier  noir.  Elle  devint  active  comme 
la  lentille  :  lorsqu'on  l'approchait  du  sulfure,  il  semblait, 
suivant  l'expression  de  M.  Wchat,  qu'on  écarlâl  un 
voile  qui  Tassombrissait.  On  obtint  Uû  efîht  ent;orôptus 
marqué  en  inlerpôs&ftlla  lame  de  quartr  entre  Ift  sotirte 
et  le  sulfure,  tout  prèfs  de  ce  demi^*. 

L'àuieur  ajoute  que^  datib  ces  exp^rienoes,  l'émlidiM 
secondaire  par  1«  <fuarbi  s'ajoute  aux  rtyotis  n  émanés 
directement  et  U  eourœ.  Cette  émiaston  beeoftdfiiiv  a 
bien  son  siège  dans  toute  la  masse  du  quarts  et  nea  pas 
seulement  à  sa  surface,  car«  si  Ton  place  successivement 
plusieurs  lames  de  quartz  Tune  sur  Pautre,  on  voitTeffet 
augmenter  à  chaque  lame  ajoutée.  Le  spath  d'Islande,  le 
spath  tluor,  la  barytine,  le  verre,  etc.  se  côUipot^ènl 
comme  le  quarts.  Le  filament  d\rne  lampe  Netuèl  rtste 
a^tU'  pendant  plusieuré  heures  après  <fue  la  iampê  a  ^ 
éteinte. 

D'autre  part,  des  cailioux  ramaas^  vers  ^iMLtre  heures 
de  rapr^s-^midi,  dans  une  couf  où  ils  avaient  reç«i  1<^ 
tadiations  solaires,  émettaient  spontanément  des  rayons^; 
il  aufdsait  de  its  approcher  d'une  petite  masse  de  sulfure 
phosphorescent  pour  en  augmenter  Téclat.  Des  fr^^tnenl^^ 
de  pierre  calcaire,  de  brique,  ramassés  dans  la  même 
cour,  produisaient  des  actions  analogues.  L'âclivUê  df 
tous  ces  corps  persistait  encore  au  bout  de  quatre  jciirs. 
sans  ôffaîblhsement  bien  s^n^iMe.  Il  est  toutefois  nkt^* 
sèire,  pe«ir  que  ces  Actions  se  maui^stent,  qtie  la  atttfftof 
décos  corps  »oit  bien  sèche;  on  sait,  en  elTet,  (pHi  l* 
pllu:4  mince  oouche  d'eaU  sufât  pour  arrêter  les  rayons  4* 
La  terre  végétale  fut  trouvée  iuactive^  sans  doute  à  caai^ 
de  son  humidité;  des  cailloux  pris  à  quelques  centilnèt^^^ 
au-dessous  de  la  surface  du  sol  étaient  iuactifs,  mèm^ 
après  avoir  été  séchés. 

Les  phénomènes  d'emmâgastnement  desraS^ons)i,qui 
font  Tobjet  de  la  note  de  M  Blondlot,  doivetit  tontftâttt- 
Tellement  être   rappfOtshéS  de  ôeuX   de  là  phcspWfW^ 


ppésenleut  touLeroi&  un  oarnolt're  lout  spéckil. 
igri^itJQ  numliivuK  oliinpo riants  trav/tuK.Id* pro- 
ie^ Ui  pbotométriB  hétôvoobnomo.  n\Uai)t  pas 
rédoiU'  d'uno  manière  visaimonL-  pratique^ 
*l€s  Fahnj  propose  une  m<^*lhode  qui»  tîousiHtfe  à 
rpour  oliJiquû*  mosui^e  photoméCciqun,  mm  ùtaUin 
l'A  i}o  loÂtiie  kiul»  i|Uâ  la  luniiore  à  mesui!<!»r. 
fiÉîllBâiOfifdu  sulfure  d9  zinc  ptiosplioresoenU 
BQce  du  radium. pevivi^éâ  par  Ibs  décharges^ 
faee*  —  M.  Henri  liecqua'^l^  Junâ  là  coucIukîuu 
iù  du  '27  octobre  sur  la  pbo^»phûre3oenu6  t^oitUil- 
le  présentent  câHaineB  ^ubstanodg  sou^   ractinn 

leidui  radium,  di^it  :  qud  ce^  faits  établîsoidnl' 

e  démonstrAiioiK  du  moms  une^  gmniie  pré- 
U  en  laveur  de  Ihypotlièse  qui  atuibueralt  la 
lion  à  des  clivages  provoqués  irrégulièrement 
fan  cristîiiliu  par  racUon  plus  ou  moins  prolou- 
rayons  a.  LesrésuUatîi  de  ses  expérjen(!es  confîr- 

i\t*  hypothc^sp,  \LTI(,  Tûmmauna  fait  connailre 
\  laits  nouveaux  qui  semblent  élucider  davantage 
toit  se  passer  daos  ce  curieux    phénomène. 

;  AKALlfTIOUE.  —  La  s*?paralion  de  Tiode  par  dis* 
en  cUautrant  le  mélange  où  il  a  pris  naissance 
iou  d'un  oxydant  et  d'un  acide  faille,  sans  «Hre 
.  impraticable,  élant  du  moins  délicate  parce 
!sl  souvent  imparfaite  à  cause  de  roxydftiiiliL**  de 
.,  MM.  U.  liatibifjny  ei  F,  Ihvals  ont  clierché  à 
Btte  distillation  de  Tiode,  sans  verser  toulefoig 
laye  des  solvants  ClICI'  ouCS%  comme  mode  de 
on.  t.eur  noie  a  pour  but  de  déterminer  les 
pus  de  séçaratiou  dû  riodd  sâu&  forma  d'io- 
luivreux  dans  ua  mélange  da  chlocuras,  bro- 
et  iodures  alQaUns. 

^ÛUGAWIOUr—  Action  dfes  dérivés  organa-ma- 
M'ftur  Tacétol  et  ses  éibers-sel^.  —  Aprt's 
(Pttt^é  pr<fcedemment  que  Tacétol,  en  solblton, 
l.atl  moins  partiellement,  existt^r  sous  la  f(>nne 
ïer  oxyde,  3t.  Andrt  Klhig  a  recïrerch»?  quelle 
élre,  à  Tétat  anhydre,  la  constiluiiou  de  c«H' 
;'d^  ses  élbers  et  s'esretïbrcé  dfe  rétablira  Ifaide 
lOlioa  des  dérivée  orgauo-magnésieus, 

Ifk  —  Mw  AiiiOiuQ  Pfztoi   it   \m   (Uiibh>,  pour  lua 
ffbiSé,  rérolutioiii  d«s  Df  plosomàdés  i  Ascidiaa^ 
j  iiproB  leur  aaiâ9ttiice>   uni  lUuiiuiui  joui^  pur 
trnnHfbriiiâtiôatii  de  Jounes  oulumoi»  pttovenanti 
I*  qu'il  avait  réussi  à  l'âipe  liiiea  sur  «les  Lame»  de 
rappfrlle  que  cq»  Toaiciem  pijâsôdiiut^,  au  socUr 
deu&  iodlTidu^-donl  le»  proC9$su»  du  dévolcip- 
iigtiii  comiusv   ^tiTtout  drapais   lef^  trawnut  de  S^i- 
Tuii,  roozoidc  Q\  puovioui  do  lai  sermon  ta tiutii 
^;  Tautre  B^  est  du  h  un  bourgeonnecneut  très 
du  premier. 

mvelles  observations  de  l'auteur  se  rapportent  à 
ton  ultérieure  de  ces  deux  a*.cid^ototd'es  0'  et'  H» 
iesttoife  premières  semaines  qnisutvent  l'édusiun. 
résulte  des  recherclies  de  M.  F^  Wintrebert  sui»^ 
ération,  chez  les  Ampbibiëns.  des  membres 
eurs  et  de  la  queue,  (]ue,  soa'^lratls  â  rinllnrtkce 
',  les  membres  postérieurs  dfes  UrodHts  présen- 
régéoé ration  qui  rappelle  cxactetnent  ce  ciue 
û  ûbtanu  dans  les  mêmes  coudilions  pour  lai;«5- 
:1a  form*'  ^^énérale  est  conservée;  la  longueur 
r^nt§  *«>4?m<^nl3  est  parfaitement  propurlionDée; 
on,  la  marelle  r*'guJtè*rc  de  leur  ) 
.  mêmes  qu*en  présence  du  syst^fi, 


nei^'«u»  qU,  dans  ce^  eîcpânkmotf*,  la  i^géoétvttion  suit 
la  même  voie  que  Tonlo^enèbe;  le  pied  est  sirafdement 
petif,  maigre,  atropbîé,  tei  qu  il  seraitt  sur  un  membre 
privé  de  ncrr>',  en  période  de  crais»aiioe,  sans  que  lu  ré> 
généreU^ion  fût  en  oause^ 

De  plus^    l'expérimentation   fhite    sur  la   qu€Ue   dea 
larves  d  Anoures  confirme  ces  domiée*»* 

—  sU.    Victor  Uenrl  fait    coutraitri*  les   nésnV 
l'éUide  qu'il  vi^nt-  «l»  fair^  aiir  iM-férmejits 

cbez  queT<  vortôbréfl,,  c  ^u   lu.^  lt>i 

menl^  ani  .i^.^.(jlpiuti'oIy;-  /.Oùioput^tHit- 

g^irtH^  Sciim  uf/i^viiuiiis,  SjiiU<i9iguà^  jitàé^ittrôWi'  at  Sai(ia^ 

BOTfrffigtlE   —  TTn  nouvel  hybride  d©  greffe.  —  Il  y 

a  dfeux  ans.  dans  le  jardin  de  l'Iustitution  Saint-Vincent, 
à  Hennés,  de  vieux  poiriers,  greJTés  sur  roignasâier,  dé- 
périssaient en  friand'  nombre  à  la  suite  d'attaques  répé- 
tées du  k<*rmès.  Tous  mauifestnient  à  des  degrtis  divers 
le  pllénonrène  bien  connu  des  fbrestiers  sous  le  nom  de 
couronnement^  c'est-à-dire  que  tes  sommiti^à,  privées  de 
sèVe^  se  desséctiaient  progressivement,  Pbur  prolonger 
leur  existence  menacée  et  leur  redonner  dfe  la  vigueur, 
M.  Henri,  professeur  d'arboriculture  de^  rétablisse- 
ment, eut  recours  au  procédé  cla&slque  du  ravalement* 
Il  rabattit  ses  poiriers  iV  2™  environ  dU  soU  apriis  les 
avoir  élaguéis  complètement.  .If.  Lucien  Daniel  a  suivi 
avec  iutér^M*  c^tte  expérience  pour  deux  raisons  : 
1^  parce  que^  *?u  produisant  arliiicielleraent  une  dilTé- 
rt^ncr  marquée  entre  lescapacités  fonctionnellesd'absorp- 
tion  et  de  va[)orisalion,  on  devait  observer  des  pïiéno- 
mené?  lél-at ©logiques,  comme  il  Ta  lait  voir  depuis  Iodjlî- 
temps  ;  2*  parce  (ju'il  espérait  trouver  dhn s  les  pousses 
advt-'utives  des  sujets  des  variations  asexuelles,  autre- 
ment dit  des  hybridt?s  de  f4ren\?.  Le  feît  s  est  réalisé. 

—  MM.  Auff.  Daguilton  et  //,  Ccmpin  ont  »'tudlé  left 
nectaires  extra-flùraux  des  Hevea  et  ont  cous- 
tati'r  dans  leur  structure  deux  puints  principaux  :  1'*  la. 
présence  d*une  sorte  d*anneau  de  parenchyme  scléreux 
a  IMntérieur  du  bourrelet  qui  circonscrit  la  surlnco  glan- 
dulaire :  2*^  la  distribution  et  la  terminaison  dés  latici- 
féres  diins  le  parenchyme  immédiatement  adjacent  k 
cette  surface  et  jusque  entre  les  cellules  de  l'épiderme 
sécréteur. 

—  Les  recherches  cybologiques  de  Af.  R,  Maire  sur  le 
Gaiactinia  succosa  montrpnt  que  <<  i  ^  présente 
une  pareub-  réelle  avec  les  ^a^idionl  a  point  dâ 
vue  d^  HOU  évolution  nucléaire.  La  pré^encw  d'une  ii:jié  ~ 
desynkaryons  avant  la  formation  de  Tasque  la  met  au 
dessus  des  autres  Ascom ycè tes.  (U\  Irouve  ici  Ja  pre- 
mi«ire  ébaucbc  de  cè  tronc  ou  de  Tindividu,  le.yi/ï(Artryo* 
pfiijtt\  qui  doit  prendre  tant  de  développement  ches:  les 
nasidtutitori:ùU»to. 

PHY$IÛLOGI£'  —  Oxydation  du  glucose  dans  le  sang.^ 
—  Ou   soit  que  les   fanncu-^   alimentaires,  pour   entre  "^ 
dans  Is  torrent  cit!0ulnli)ire i^Tf  ni  soin hiii^ts  ptir  lu  pt^ 
lino  saUyûLre  et  l'amylopsinp  iiancréalique,   liost^A-dir 
triiOÀfocméâ^  en  gluco&o*  Un  suit    lubbi   <|UiUno   ip^andftT 
quaiUittt  iixi  ceUft^luco60  est,  Api  r<}pafT»  omuiiL- 

itâj^iaée  dans  la   laïn  ik  Télal  de  ^, 41l\  pour 

uttdrieurement,  i  mesure  dvb  besoins,  dans  la  en 
tiou  hémaliqti0«  tandis  qu'ufio  aulr^  posli» 
«inée  fhmî^  lab  tissus  mu&culaifies,  poar  ftto 
loJtK&ntsfrUnlâ»  bâsuyid«. 

Aujourd'hui  M,  L,  Jolty  a  rechefohé  si  KaèEHMft^ 
U  I  tviâ^uca  a.,étij  sigfiaJnedai)«  le  tiiittvt  ttiiiBattlair<i» 
i^i.^   Usan;.%  un  produit  de  déd^itilteniûilà  diii  g1uct>s<i!i 
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hypothèse  analogue  pourra. t. peut-êlre  expliquer  les  phé- 
nomènes pemarquables  (présentés  ,par  .l'hydrogène. 

liO  problème  de  l^fiuenct»  miituelle  des  rayons 
cfathoiliques.  —  Afin  de  démoritrer  que  l'absence  d'une 
action  mnludlle  des  rayons  cathodiques  n'eât  point  due 
à  une  aiilion  antagoniste,  ^M.  T",  Neesen  (Mémoire  pré- 
senté auCongrcs  des  ndturâliétes  ë(  médecins  allemands 
à  Cassel,  (Verh.  d, 'Deusdh,  Phys.  Ge*.,  n^  18-19, 1003} 
conduit  dans  un  tdbe  deux  rayons  cathodiques  provenant 
de  décharges  «indépendants,  Tun  à  côté  de  l'autre  et  en 
sens'Dppos»^  Rit^n  que,  dans  ce  cas,  l'effet  électrodyna- 
mique ait  dû  s'ajouter  à  l'effet  électrostatique,  on  n'ob- 
serve aucune  action  réciproque  des 'rayons. 

blOLOGfE 

LatoyanogesèGe 'dhws  to8ipla&t€te.  «^  'Poursuivant 
ses  recherches 'sur'hiQyanoçenèse,  dotitnous  avons  parlé 
iolmûme  il  7  a»peu  de'tem^ps,'ftf.  'R.  'W,  Dwistan  (Pro- 
ceedings  de  la  Softti^té  lloyale  de  Londres,  n*'  482)entre- 
prend  réUide  du  Piiascoèus  hmalus.Mn  haricot  comes- 
lible  îlrès  cuUifyî  sous  les  'Irapiques.  H\hm  les  'plantes 
sauvages  les  gruin'es  sont  colorées  'et  toNicfiios,  et  la 
plante  même  B«t -lexique  :•  chez 'les^plante^  «cultivées,  elles 
sont  hlrinches  et  inoffensives.  Des  dbsnrvations  faites 
'en  «1900  à 'l'Ile  Maurice  ont  montré  queies  iimines,  écra- 
sées et  humectées,  donnent  de 'l'oïîide  cyanhydrique  Si 
Ton  t'ait  usai^e  d'eau  chaude,  toutefois,  l'acide  fait  défaut. 
C'est  donc  que  Tari  Je  no  , préexiste  .pas,  mais  se  dévp- 
loppi;  lors  de  récrasemenl,  la  chaleur  étant  toutefois  un 
obstacle  à  son  élalK)ralion.J>'après  ce  que  l'on  sait  d«'  la 
çyanoi:enèse  on  ir»^n<a'al,  Wh  devine  sans, peine  le  lai- 
sonneniont  qu'a  dû  se  faire  M.Dunslan,  et  h?  sons  d«^  ses 
rechiTclies.  Il  s'tîst  iippliqu»'  à  isgior  l'élément  d'où  peut 
dériver  l'acide  i»russique,  et  l'a  trouvé  dan -^  un  gluco'iide, 
la  phaseolunatine,dont  il  donne  les  caractères  et  le  mode 
d'extraction  et  les  réactions  chimiques.  Au  total,  celle-ci 
est  un  éth^r  dextrique  de  cyanhyJrine  d'acétone.  Elle 
donne  de  l'acide  prussiquc  sous  l'action  d'un  enzcyme  hy- 
drolylifjue  qu'on  isole  sans  peine  et  qui  n'«;st  autre  cliose 
que  Je  l'émulsine. 

L'aciJe  prnssiquo  du  haiioot  étudié  par  M.  Dunstan  dr- 
rive  donc  (Viin  ^'lucosiJo,  mais  ce  ^'lucosidt*  est  caracté- 
risé jar  le  fuit  qu'il  pos>eJ«'  un  noyau  aliphatique,  00 
qui  le  dis'in^'ucî  des  autres ^lucosides  de  la  même  classe, 
de  l'aniy'^Jaline,  J»*  la  lolusine,  et  Je  la  dhurrine,  dont 
le  noyau  ost  aronialicjue  (luMizénoïde). 

Ces  f;lucosid»\s  doivent  /jouer  un  rôle  dans  le  métabo- 
lisme tles  plantes  :  mais  (\;  point  reste  encore  obscur.; 
on  ne  sait  pas  quel  est  ce  rùle  qui,  d'ailleuiîs,  est  cphé- 
mèrt^ 

BOTANIQUE 

Distribution  géographique  de  l'eucalyptus.  —  Les 

eU''alyplnï5  «loiupreunenl.  environ  «.-ent  cinquante  e.s[  èoes 
connues,  el  presque  en  librement  localisées  à  rAu>lralie 
et  à  la  Tasinani!-». 

'La  plupart  hout  des  arbu<»tes;  mais  îl  en  est  qui  attei- 
gnent une  i^ranJe  hauteur  et  dépassent  même  le  fameux 
géant  Sitquoin  de  Californie  tans  toutefois  IVV^^^ï'  ^^^ 
circnnr«'rence. 

Srinict'  (lu  2  octobre  rapporte  qu'on  a  trouvé  quel'|ues 
espV*oe<  en  Nouv<JI<"-l'r«:taL'ne,  on  *Nouvelle-(iuinée  el  à 
Timor.  11  es»  fort  piohali'f^que  d'autres  espèces,  Jusqu'ici 
in''onnnes,  seront  Int  (tu  tard  découverfos  dans  les  norti- 
breusi^-  îles  silures  entre  i()°  S  et  '20'  N.  de  lati- 
tude, etOO-'à  170-  E.  de  longitude. 


De  la  Nouvelle-nrëtagne.  dans  l'archipel  Hiâmarck. 
entre  ledtH'de  latitude  S.  ot  Tëquateur,  à  MindonaD,  la. 
•plus  méridionale  des  Philippines,  entre  15«  et  10<^  N,,  isi- 
tuée  -au  nord-ouest  'de  da  Nouveile-HtetBgne,  lil  nV  a. 
qu'un  pas. 

'Il  :est  donc  tout  malarel  d*y  iren^contuei*  UButalyplus 
e4.,>  de  if  ait,  fin  présence  (dans  «oette  >iie  a  été  eonOnu^e 
«Yécemment'par  )\/.  A/aêci{«n,  dinpoteur   du  jardin  'bota- 
nique  de  Sydney,   apràs  esraraen    du    ;spécfnKn   que 
M.  WillianuBirU,  botaniste  «de  irexpéâilion  <\Vilkes,'fii>r 
le  navire  Bêiie/'   Ktats-'Unis)  avait  reoueilli  'pvès  'de  ilal^ 
dero (Mindanao)  entre  =1838  etd8W2, 'etdéin)minéj£. 'muA- 
tiflorrcu\  iliest  lidenlique    à   17s.  naudiniana  îF.  fMfdIer. 
Celte  •deinière  espèce  fest«i  oonimune  dansies  filets  an 
da  Nouvel te^Hretncne  que  deux  soieries  ont^té  ifistdliées 
■spéoialement  pour  Tesploitatioti  du 'boit}  «le  •elmipente; 
sans  être  aussi    dur   que  ireuoalyptus  d>AwstTaUe,  «on 
bois  estinéianmoiDS  d'un  !très>ban 'Usage. 

ZOOkOGIE 

Publication  Boolqgiques.  —  Ainericau  \S^fmenfn 
Journal  iï\°  5  du  vol.Ul)  renfei»me,«en  outre  d'un  résumé 
intéressent  de  l'cNpédition  Jcaup 'dam:  >le 'Paoîlupie  du 
Nord,  et  en  Sibérie,  un  s*ipplément,  dûHrÀf.  W.  h.  Ma- 
fheii\  sur  la  collection  des  vevtëbrtfs  ifbagiles  du  •musée. 
C'est  un  guide  aux  colleclions  pal^oniologiques,  en  ce 
qui  concerne  les  verlébiés.  Il  serait  tivs  désirable  que 
rexeraple  donné  par  hs  nuwées  d'outre-mer  fût  «uivi 
cho/  nous,  et  (]ue  Ion  fs'oaoupàt  de  'fournir  au  -public 
désireux  Je  s'instruire  quelques  brochures  du  fîenre  de 
celle-ci,  explicpiant  l-inlérét  des  colleeitons  et  oommen*- 
tnnt  les  objets  exposés.  La«brocliure  de  M.  Mnthew  donne 
un  excellent  apereu  de  la  paléontologie,  de  ses  méthodes, 
de  ses  enseignements,  en  monirant'aus6i'l'in4ér(tt  des-fa^- 
^siles  pour  la  doctrine  de  J'évolution.  La  desoriptictn  de 
ceux*ci,  taiccompagnée  de  pholof^ravurea,  eM  fnile  de 
façon  méthodique,  on  alhânt  du  -plus  dilTérenoié  au 
plus  simple,  on  passant  des  mammifères  supépieupsnuK 
inférieurs  et  en  indiquant  les  points ipar^où  4es-di(Té rente 
ordres  se  relient  les  unsau^ autres.  Il  y<a-d(^  {«luiieurs 
petits  guides  de  ce  jf^enre, -pour  l American *Mff<f^t m,  et 
•il  en  viendra  d'autres. 

Cas  de  mimétisme  chez  un  poisson.  —  Un  poifsoi-:^ 
de  la  mer  des  Sargasses  i/*(Of'Qphri/ne  hislrio]    est  ui  — = 

exemple  du  mimétisme  employé  daus'un  but  de  proteo 

tion.  Mauvais 'nai?our,  «il  ntvpeut  se  mouvoir  que  lenti»  — 
mcnlîparmi  les  coraux  ot  lG.'?aigues,'auocqiiels>il  ressembl-^» 
;pçiT  sa  forme  et  sa  couleur.  Il  s'a ttaohe aussi -qucc  mafse —  -: 
lloUanlos  de  sarcrasses  par  des  nageoires  «qui  sont  pr^-  - 
hen^ibles. 

Non  senlonienl  ces  hephos  Jui  iservent  «d'iKibUaiioi"^  . 
mais  encore  il  on  conslruitiuii  nid  tiii  ildépose  ses  (eufT=-=-. 
Scicnliflc  Ameriran  Ju  20  septembre  d 903  donm*Ia  d'»e* - 
cription  d'un  de  ces  nids  trouvé  en  >1fS7i  ;par  ToNpi^dilir»  wi 
Hassier.  11  consi'ï^e  en  une  musse  tlUiti^be,  de  In  lailtte^J^^' 
deux  [mines,  arrondie  «^t  roulée  en  boule.  Selon  «ton  *<* 
apparence,  il  n'étnil    fait  que   de  ces  'herbages  dont  »kt« 
branches  ot   lo^  teuilius  étaient  cepondant  liouéeseii 
semble,  nt  non  pas  siniidemunt  eirtm»*lées  en  Une  maw^*:?  ' 
car,  bien  que  (iuel((ues-unes  des  feuilles  et  des  brandies 
llottassent  hors  du  nid,  on  remarqua  que  le  corps  de  !a 
boule  (Uait  maintenu  bien  homogène  par  des  fils  s'éteo- 
danl  dans  toutes  les  directions  .parmi  les  herbes  61  sou- 
tenu par  J'autros  tils,  gri'ioe  au«QU(ils«le'Bid  entier^Festait 


ol.   Eu   ve^iftTilMihl  do   pin»  pt^  on   vit  quo  t»  nid 

plein  d*frtirs,  dia«4«i^iK^§  UVra^  tti  itmsse. 
nature  a  aiasji  donnr  uo  abri  ^ur  au  Neropkiyne 
'a  ;  et  MÎ'ail  leurs»  les  fdit  méats  eu  tan»'?,  dout  il  est 
;IîitiimeQl    pourvu,    sui    le    ventre,    uuluur    de    kk 
lie  et  >\\T  la  CFiHe  dorsale,  le  foijt  lelleiiieul  rtsî^ism- 
lUX  al^'ues,  que  les  poissons  tk'   prûiê  s'y  trompetil 
âspnl  à  côbS  fans  rincQinniuder. 
us  reD^^»^mbl*>^  ce  paiss'un  ^st  d'un  jaune  pAk  av^c 
euidM  hmrït\lres  irrégulières,  el  de  pFiitè*  laqbfis^ 
hes  de  la  grosseur  d'uoe  l<Me  d'épiugle,  ropajiie^  It* 
[lê  c^  bandes  et  un  peu  sur  k  re?le  du  r^rps, 
\  moques  sont  considérées  par  les  icblyologbtos 
:ip  s*étant  développées  par  niîm«Mism(îdes^><irorft(X 
Us  flai-gasscs  ^ont  souvent  couverres. 

>iiog;Taphîe!^  paléoatologi(^ues .  —  Flrld  Co- 
ifUi  MHsntm  nous  a  fait  jmn'fMrr  un  ioiportàJit 
i(  de  .1/.  S.  f§\  WdU^ton  inlilul»5  XuNh  Amerirnn 
ifsatdrs.  C'est  la  première  paHie  d'une  monogra- 
]ut  piiriiîl.  devoir  éire  trùs  coniplêle  et  qui  -era 
tint  mieux  accueillie  t^iii',  jusi^uà  une  e'poque  tj*^ 
itc,  0(1  ne  savait  rt^ellemcul  que  très  peu  ^  cho^je 
^  gro^ipe  de  cep  i  il  es  <^u\Hudie  Tautenr  ansrrit'ai«a. 
is  une  dizaine  d'ann^Hii  toutefois,  nne  ««rtaîtii? 
•r.-  /♦>*i  faite.  Mais  pour  tes  formes  ani«'nc«Hi«t},  fie« 
nt  encore  clairâeiûés.  Actuellemenfe  erit-vre, 
...ii  des  indi^'cisioi)*».  Ou  a.  (îtabli  ir*  ^'«*nr(*!^  et 
(j^cQ«,  TOnîs  ^ur  des  d*>unnes  lyieo  iftiiiif(isiult?s.  U 
\  l>ajF  exemple,  nVst  connu  qoô  pour  3  i»^pècOîi.  Une 
I  cotgplèlG  devenait  trèî^  nécuesûire,  et  M.  VVilH%ti*n 
Dtre]»riâe.  lille  n'c^t  pas  ache^^e,  maiè  Ta^jlfiAr  a 
l  paliii^r  Ir^s  r-^^^ullat^  auxquels  il  est  arrivé»  et  qui 
hleul  en  une  de.stMiplion  délaillée  de  deux  «spèe^B, 
h'^rfjnchohx  fhborn*ii  Brtrhattrhfiiihts  hTicnsi^  avec 
evision  de  ('imoiitisfiuiusStif'îrii,  M.  Witliston  estime, 
es  l'IéiïiOûtiiUrUii  d<>ivtiot  retifermfîr  ^  ou  i  fiinulleF, 
20  ou  .10  f4ei*r<.s  Itiân  di«tiniitd  :  l'av^^nir  montrera 
t'îl  eu  e&tv  Sji.  nM»2:«'giiipbi'^i  e^!  ikhonâiimxnvni  iUuv 
ût  renferniiti  ta  de^cnplÎMU,  ni4itn4-ulitJUH«»  d&  tou^  lw«^ 

K  d'indiquée 

Plautrtt»  bmfip:'  "ippuiitet]i4lîu.mttiniaalo|^Q. 

%par  4f.  />  ''^  /  ifiiit  une  IMe  des  mamrnir 

^  ia  régfuji,cûi;t'i>^  «lo  la  CaiM*-»!;»!^  septentrionale 
BiOrjlcon.  l/iiutrtv  par  M.  tllliot  ans^i,  renfiMTOO  k 
iption     '  re- 

iiîsdài  ïfo- 

M4,  i  J/  1  r<6c/  ,  l  li/uiUn^r  l  rité^,- 

e^  dicnenstous.cfui  en  tout  i«»  (|iu^  uro«.d«i  g^rtJw. 

il  i  hir  tut  vtsoitM  >  im 

at"    -  "^*"    ■^""oul  :  ^Mir.--i,    '    ^. ilr^, 

d'  Ufleiiï  auîifi  \f{\T  qurlqtMig 

r*5  iii  II  1' 1»-^  *  I  •TUM  li>r;i  voir  on  qno  valent  q96 
k^nt  M^  Kllioi  douiifî  une  dx^âcriptiMU  très  suHIr 


Son<»  r«î- 

T|(>tO    «4^ 


luiSMire 


u^^3T  de  I^MII0»  0**8^  da  Urg«;  (a  quone  a  0»^6i  dij  i<Aa- 
^'ueiir. 

Il  est  dit  '<  jque  cette  raie  atteint  une  i^rande  toillft  »  et 
que  n  le  «i|iédm«Mi  trourvf'*  pur  M.  ftulKiH  «4  »Wah  b?A  di- 
B»eiisMMi$    soat  i:eiiob   ci-desBOis    niDiUiionni^ei!^^    eftt   uo 

Hu  rentre  de  ta  t^te  à  U  luigiToirti  éi9S»l«f  r#epi^ce  dba 
Htttl  utl**ifj;nait  i<":iK  ?a  fargent  litajl  ^  l^^rtOH  b  queue 
avsktt  U'^âik  r/t^tuii  nue  firtn^lbi  ci^^^enofit  mi  foilta.  à 
ttH'itvi*  d*?  *>'4!1. 

L'i  dtfMiîipbion  de  Ihll  n'est  pas  ^nitiisiiai<ni0tt)  eouipl^td 
pottT  peiMîîellre,  n  «Ifo  settie^  ridcMililinadî^n  nr^c  le 
tfiopMiiW  N)Out«<H;««*:  ^\iç  ne  Vàik  \\m^  m^sn^U^u  û,9  lu  d^Ml»^ 
IHiou  liïnitee  à    la   m/irlioire  ï^np»' ri <'<««.    «*t>i«iDi^  le  iiit 
Doulenf^er  pour  IVt^ptrt.f  ipail  dvcrili.  1  '1  y  '*  one 

coiilradictto:i  appac^-nte   dans*  trs   j»i  rf»'l-»«!Vf>^, 

mai^  ce  kl  est  poal-t'tjr  ihl  .t 
^^1S.I  rteirvi  d'an*?   «tnib*   d-e   u. 

coatfiltJïtt  en    mjHim«'tre!*,  UiU  «-«   pÉt-U  »•*    p*nii:t-M 
prvipurti;oii  e^ntre  la  lofifjueuj^  luUW  ilt  la  l;u^eur  du  h[i4 
Ciuieu    de  llill  peut  se  coDcilMrr  ^vi^e  les  proportiou^  dit 
puJHSA^n  di»  Houlenger. 

tl  8st  hiect  impi-obalde  qua  duHS  patiU^  Q<«pCce><i(»  lu 
uii^tne  fainilte  se  soinnt  trroiwréeà  habrler  \Hh  tfXMx  de  la 
J^OlBïqUt'. 

Voici,  ea  rrnlursant  toutes  les  mosui  es  «u  milkiiticrtrif 
\m  rapport?*  entre  le&  deux  j^pécimens. 

fi4Jktiçil|(V|'  llitl 

tongiu'ur  du  corps oîy)  lUS 

Lar^'eiir  dn  cnn»-. . ...  THfJ  i'ti^ 

^^)uen«  <!.><*  TfiV 

Un  diUre  indiviao,  ^nus  di.utû  d'une  aal- 
capturtt   peu   ai^rùs    1©    sp/^cimeu.  ^,i-do^»us.  t, 

d'api^ôs  HilU  4*"t\n  da  îa^'g^,  2""8ri  dit  Iciug  et  La  quom*  bôU- 
l©«M*nt  Q"*00  de  longU4énr. 

La    C^ttiellt*   pleiu«  d«  L'espè^ie  décrit*}  par    '  lij 

d'ujni  lai  lie  Ititu  ijif^Hieure  .î  r^lli'   «lu  ftetus  tl  :  al 

reit>t^lLa  tuée  au{>ar^aiU  4  la  i^maïq^o^  <^i  iu«MUi*OJt 
irHO  de  htge., 

I£tt  somme,  la  iiU£6tiori  u'e^t  pa«  eucore  trai^ 
TatAleur  «fJoiJL  UUh  d'app<»lei:  raUrolioti  de^ 
Ki'^^i^  SUIT  4.fi  point,  très  pea  couau  ea  a^u/ftai 


QiMOGEtAPHIi  ET  SÛCIOJlOail 


ïi\  I  e- 


Jkft  afl^taati<ïn  6o  A 

do  gé«tnt,  lu  41 '''innhot! 

Un  Dtnivfiau  \*r 

îiicrs  À   Birmn 

po^ii  Iti  pretnièrtï  putrce  ^  uu  autru  lotir,  ddiii»  j 

tière  de  l,ittt|»  Hlutrd,    l,e  cuùt   de   c«  deenjer  m 

la  soiiiiD^  de   17'».i)uu  frani'.â,  1«5  bui  t^laxtt  d^ 


ni,    i  j    "  •  u  ■    i  - ,  j  i  »  i  I»  I  '  I  ■    j  N I,  j     \<rT\  M 

Hitt.  IJu   îiutrtî   (our  a   été  ( 


dit3  pu 


mari 


aménagé  eti  jordio.  il  y  a  place  pour  do  nombreux  mo- 
nuinents. 

Ire  mouvement  de  la  population  française  en 
1902,—  Le  liapporl  aonuel  n*laiif  au  mouvement  de 
la  population  de  la  France  pendant  l'année  t'.>02,  vient 
de  paraître  au  Journal  t^f/içieL 

Lu  balance  des  naissances  et  dc^  décès  se  solde  par  un 
excédent  de  83A»i4  naissances,  supt^rieur  a  Texcédent 
(72.398/  consLal^'  en  tOOl.  Ce  résultat  n  est  pas  dû  à  une 
angment;UiQn  de  natalité,  il  provienlexolusivemenl  d'une 
diminution  notable  d*^  la  mortalité.  On  a  enregistré, 
en  K«02.  tL896  naissancea  et  2^.442  décès  de  moins  que 
l'année  précédente. 

Kn  1902,  l^accroissemcnl  proportionnel  de  11  popu- 
lation îitteint  0,22  0  0  (22  par  10,000  liahilants/i  taux 
légèrement  plu»  élevé  que  celui  de  190Î  :  U»f\*  0;0  ;  ce 
dernier  était  d'ailleurs  notablement  supérieur  au  coeffi- 
cient calculé  pour  la  période  décennale  189l-iî*0n,  qui  ne 
dépassait  pas  0^06  0/0,  cette  période  comptant  quatre 
annéeiiù  excédents  de  décès, 

D'apri*  ^  les  tableaux  annexés  h  ce  Rapport,  :iO  dé- 
partements ont  donné,  en  i902.  un  excédent  de  décès  ; 
on  en  comptait  33  en  11*01  et  %Tf  çn  lOCO.  Par  rap- 
port à  I  année  1901,  il  y  a  diminution  du  nombre  des 
nais^anot's,  d;»ns  la  plupart  d»-^s  déparlenienl*^;  tti  d'entre 
eux  seulement  ont  fourni  plus  de  naissances  en  \{)0t 
qu'en  19(0  ;  ceux  où  celte  augmentation  est  la  plus  forte 
sont  :  Alp*^H-Maritiraes»  554  naissances  en  plus;  Houches- 
du-Hliône.  453;  Pas*de-Calais,  452;  Vendée,  a«0;  Cha- 
renlelyférii'ute,  311;  t)eux-Sévres,  26:i  ;  Va  r,  251. 

Le  nombre  desdécè^  est  également  endiminution  dans 
le  plus  grand  nombre  des  dépari emeiils  ;  parmi  les 
io  départements  où  IVm  a  complé  plus  de  (\i:cH  en  1902 
qu'en  lyOL  nous  citerons  :  Nord,  1,523  décès  en  plus  ; 
Var.  38î»  ;  Ardennes,  :ni:t;  »  antal  275  ;  CAte-ct'Or,  152,  elc, 

tl  résulte  de  ces  constatations  que  la  presque  totalité 
des  départements  fran«;ais  a  présenté»  en  1902,  une  nata- 
lité  plus  faible  qu'en  1901,  et  que  la  mortalité  a  subi 
une  diminution  aussi  générale  et  un  peu  ptus  forte. 

Si  Ton  range  les  départemenls  suivant  la  valeur  de 
Texcédenldes  naissances  sur  les  décès,  rapporté  au  chif- 
fre de  la  population  légale,  on  constate  que  ceux  ini  ce 
rapport  est  le  plus  considérable  sont  :  Pas-de-Calais, 
1/inpour  ion  liabitinls  ;  Finistère,  1,17;  Vendée,  Haute- 
Vienne,  0,80;  Morbihan,  0,70;  Nord,  0,7a  ;  territoire  de 
Pelfort,  0,71  ;  Landes,  0,07  ;  Lozère,  0,05  ;  t^orrèze,  t>,d3. 

Les  10  départements  où  l'excédent, pour  100  habitants, 
des  décès  sur  les  naissances  est  le  plus  élevé,  sont  ; 
Oine,n,60;  Lot-et-liùronne,  0,55  ;  (iers,  0,45  ;  Tarn-et- 
Garonnc.  0,4'*  ;  Lot.  0,4:i;  lUute-fiaronne»  *S'^T  ;  Aube, 
0.30;  Eure,  0,32;  Yonne  0,3|  ;  Sarthe  0,20, 

îians  l'un  et  l'autre  cas, ce  sont  presque,  dans  le  môme 
ordre,  les  mêmes  départements  qu'en  Î90L 

F-u  résumé,  si  l'exci^dentJe  naissances  constaté  en  1902 
est  supérieur  à  celui  de  1*J01.  Tamélioralion  n*est  pas  due 
h  un  relèvement  de  la  natalité,  elle  résulte  d'une  mor- 
talité cxceplionnellemenl  basse.  L'excédent  moyen  des 
naissances  sur  les  décès  pendant  les  deux  dernières 
années,  I001-I9n3,  0,20  ii/n,  est  cependant  supérieur 
h  la  moyenne  calculée  pour  ta  période  quinquennale 
précédente,  0,13.  Malgré  ce  léger  progrès  la  situation  du 
pays,  au  point  do  voe  d«  raccroissement  de  sa  popula- 
tion indigène,  reste  toujours  peu  satisfaisante,  surtout 
si  Ton  compare  les  résultats  constatés  en  France  à  ceux 
que  fournissent  \vt%  principaux  Ktal»  européens,  ce  que 
permet  d«  faire  le  tableau  suivant  ; 


Erccdent  annue!  mo!/en  des  naisiontes  rur  f«i  (Hch 
prit*  1 0*000  hahitanU, 

18.n»l825......  ,..«"'. 

I8aa*1830 ^  ,  ..  »  itj 

1831-18;t5  ....  •  "  ©y  36 

1836*1810 "  71  '•  ^5  ta 

JK41-1815  .....  l(J6  9d  n  W  54 

lHl(j-185<J .^l                1'»  ''  38  tt 

iaM-1855 71  2:^  ••  70  Si) 

1856-1860...    ,.  lot  100  •  87  3ê 

1841-1865,.    ..,  109  89  ^  00  ît8 

18^>-1870......  98  70  .  62  15 

1S7M875     .    .-  107  67  -  n  :• 

1876-1880 131  82  T7  Vf*  '£i 

1881-188^  ....  113  VJ  116  K«2  S 

1886-1890.      ...  121  ^«  115  91  U 

18iH.lë*)5 im  V^5  4>**  88  l 

l800-l90Ct.*....  117  )l(î  115  llf?  M 

iVrîode^.  HrrliiLMtr       tIallAtulc         tttlkv         ^(orv»çf.     $i|M» 

1821-1825 •  150  m 

1826'18,*Î0 "  1^9  ^ 

1831-1^35.        ..  •»  lU  93 

183(U|«10,.    ,    .  **               •  «  78  SI 

1841-1815  M  105  M  130  lU 

1816*1850 n               3:1  «  121  W 

1851-l8:»5 M               89  »  152  104 

185tM860 127             Ô5  •  ir»5  13G 

18Gl-18ti*i I2r>  lOG  **  l-«3  m 

186Ô-187») 121  10»  tJr»  125  W 

1871-1875 LU  nr»  ùi  127  lîl 

I876'18K0  ..,,,  115  135  75  151  m 

1881-1^85.    ,   ..  141  un  106  110  UV 

188(Î1^9(J.     .  I2Ô  131  103  m  l?l 

189UI895..       .  117  133  105  135  m 

i89ti-19f>0 t  H  15(»  1 10  1 16  109 

Ainsi,  tandis  que  l'excédent  annuel   moyen  des  nar«-l 
sances    sur    les   décès   diminuait    progressi%r!meat   fnj 
Fiance,  le  phénomène  inverse  se  produisait  dans  les  m- 
lions  voisines.  Dans  le   dernier  quart  du  siècle  écool^il 
alors  que  l'excédent  en  question  a  été  en  moyenne,  pu6r| 
la  France,  de  16  p.  10.000  habitants!  1875*1900 1,11  s'e»tél«f^ 
à  ÏI2  en  Autriche,  à  98  en  Itelgique.  k  100  en  Italie,  itO* 
en  Hongrie,  à  HO  en  Suède,  ù  128  en  Allemnf;ne,  A  lîi>| 
dans  la  Grande-Bretagne,  a   130  en  Hollande,  à  fit  90  | 
Norvège. 

En  somme,  non  seulement  il  n*y  a  pas  en  ce  jootutîUt 
relèvement  de  la  natalité  en  France,  bien  que  noOS 
soyons  dans  une  période  où  les  hommes  et  les  femiaes 
en  Age  de  mariage,  dans  les  cinq  dernières  années,  cor- 
respondent à  des  périodes  d'une  natalité  plus  ébnéi'  tfut^ 
celle  de  la  période  i887-l'J00,  mais  la  diminution  absalu**  I 
de  la  natalité  tend  à  s^accenluer. 

Car  c'est  une  mauvaise  richesse  que  celte  qui  proTJfiiM 
des  réductions  de  dépenses,  au  lieu  de  provenir  J«  l*^*  ] 
cèdent  des  acquisitions.  Nous  avons,  il  est  vrai,  gjiÇoé 
83.914  unités  en  1902,  au  lieu  de  72.31*8  en  1901 ,  mais 
c'est  que  les  décès  ont  baissé  de  784.876  en  11^01  h  :(J»^4HJ 
en  190 2.  ijlar  les  naissances,  elles,  sont  tombées  de  HîT?.?^^] 
en  1901  à  845.378  en  1902. 

Qu^il  se  produise  une  mauvaise  année,  au  point  dc^^w  1 
de  la  santé  générale,  que  quelque  épidémie  de  gtip^^  I 
ou  autre  fasse  son  apparition,  et  toute  notr**  pau^^^  j 
sera  mise  au  jour. 

Donnons  maintenant  quelques  détails  sur  ces  ctiiffr^^  j 
globaux. 

Mariages  et  divorcêi.  —  Le  nombre  des  mariiges  oon»  1 
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i^  s.,  T.  a  —  cm 


a  été  de  29S.786,  soit  une  diminution  de 
fir  rafipori  au  chiiïrt'  de  lOOt  :  ao:LHiO;  ce 
'ailleurs  le  plus  élcvù  qu'où  eut  enregislré 
BUUt^e  pendant  laquelle  se  faisait  encore 
Dtatiûu  qui  suivit  la  guerre  de  1870.  Si  l*on 
lieu  du  nombre  ab^^olu,  la  proportion  des 
oints  pour  lOOhabilanls,  on  olilienlen  lï*02 

de  1,5*  OyO,  inférieure  k  celle  de  if»OI  : 
Je  à  la  proporlion  anuuellft  moyenne  cal- 

ériade  décennale  18S>2-lii0l. 
on  du  nombre  des  mariages  est  générale  r 

ts  seulement  ont  un  nombre  de  mariages 
selui  de  i901  :  les  Pyrénées  Orientalea, 
en  plus;  la  Charenle-lnferieure,  101;  la 
03  ;  !e  Finistère»  86;  dans  les  16  autres  dé- 

Ufimenlation  est  peu  considérable. 

ttenls  où  la  proportion  des  nouveaux  con- 
)0  LaUilants  est  la  plus  forte  se  classent 
1,34;  Haute-Vienne,  1,73;  Nord.  1,68;  Dor- 
>rrè7,e,  1,62;  Pyrénées-Orientales,  1,61  ;  Pas- 

es,  1,60;  Marne,   1,57;  Aveyron,  landes, 

rtements  où  cetle  proporlion  est  la  plus 
k>rse,  1.20;  liasses*Pyrénce?,  1,27;  tlaule- 
ers,  1,30  ;  liasses- A lpes»Eure-el-Loîr,  1,31  ; 
it^s,  1,32;  Nièvre,  Lot-et-Garonne,  ïarnet- 

été  plus  nombreux  en  1902  qa*en  1901  : 

471. 

On  a  enregistré,  en  1902^  845.378  uais- 
Is  vivants  au  moment  delà  déclaration:  il 
e  40.218  mort-nés.  L'ensemble  des  oais- 
pt  un  total  de  88IÎ.595  unités  repr«?sente 
population  légale,  chilTre  un  peu  inférieur 
,  2.30  0/(1;  mais  supérieur  à  celui  de  i*»no, 
dernier  était  d  ailleurs  le  plus  faible  qu  on 
ranoe  depuis  le  début  du  xix^  siècle. 
enfants  nés  vivants  comprennent  43l,2i0 
,132  filles,  soit  1/041  garçons  pour  LOOO  fil* 
qui  reste  toujours  à  peu  près  invariable 
t-nésla  proportion  des  garçons  est,  comme 
îès  notablement  plus  élevée  ;  1.339  gardons 
es. 

Ii,37^  enfants  nés  vivants,  771.307  sont  lé* 
ni  illégitimes. 

pomhre  des  enfanta  nés  vivants  est  înfé- 
I  unités  au  nombre  correspondant  de  1901  ; 
I  avec  la  nmyenne  des  dix  années  précé- 
iin  érart  de  Sf  ns  contraire  :  le  nombre  de» 
i  enfants  nés  vivants  en  1^0:2  dépasse  de 
moyenne  annuelle  1892-1001. 
)n  de5  enfants  nés  vivants,  calculée  pour 
est,  en  1902,  2.17  0/0  au  lieu  de  2.20  0/û 

irtemenls  où  le  nombre  des  enfants  nés 
00  habitants,  s'est  trouvé  le  plus  élevé,  en 

lisière,  3 J3  ;  Pavde-Calais,  3.8;  Seine-în- 

OMes-dU'Nord.   2,09  ;  Nord,    2,08;   xMor- 
,OJière,  2.05  ".  Vosges,  2,50;    Teixitoire   de 
Haute- Vienne,  2,41. 
mtnU  où   cette   proporlion  a  été  la  plus 

rs,  1.48;  Lot-el-ijaronne,  1.52;  Yonne, 
Garonne,  1.65;  Hau(e-<*aronne,  1.67;  Lot, 
^te-d\>r,    1.74;  Indre-et-Loire,    1.77;*  tii- 

ï'uy-de  Dôme,  f-7îi. 
on   dei  départements  à   forte  ou  à    faible 

eu  près  la  mérne  que   les  années  précé- 


dentes :  il  en  est  de  même  de  celle  que  fournit  l'étude 
des  mariages;  les  tendances  à  raccroissemenl  ou  a  la 
diminution  de  la  population  des  divers  départemtinis  ne 
semblent  donc  pas  devoir  se  modifier  prochainement. 

lh\'és.  —  l^e  nombre  des  décès  constatés  en  li>02  est 
inférieur  de  23.4i2  unités  an  nombre  relevé  l'année  pré- 
cédente :  761.434  décès  au  lieu  de  78'i.87G  en  1901.  Ce 
dernier  était  lui-même  notablement  plus  faible  que  le 
chilTre  de  1900  :  853,28ri  décès,  et  que  la  moyen  lie  an- 
nuelle de  la  période  décennale  1892-1901  :  819,839  décès* 
On  a  compté,  en  tOo2,  39!*».  1^34  décédés  masculins  contre 
36''»,P0O  décédés  féminins. 

La  diminution  du  nombre  des  décès  est  générale; 
quinze  départements  seulement  ont  fourni,  en  1902,  un 
nombre  de  décès  supérieur  à  celui  de  P.HH. 

Le  rapport  du  nombre  des  décédés  aucbilTre  de  la  po- 
pulation a  été»  en  1902,  de  1.95  pour  100  babîtauts,  en 
diminution  sur  la  proporlion  d«  1901  :  2.01  0,  0  et  sur  la 
moyenne  calculée  pour  la  période  décennale  1892-1901  ; 
2J2  0  0. 

Les  dépnrtements  on  fon  a  constaté,  en  19f)'i*  la  plus 
forte  mortûlité,sonl  :  Orne,  2.34  décès  pour  lÛO  habitants; 
Eure,  Seine-Inférieure,  2.28;  Calvado»,  2.27;  Ardccbe, 
2.2^;  F(ouçhes.du-tUi6ne,  2.21;  Aube,  Sartlie,  2.18; 
Haute -San  ne,  Var,  2.17. 

Les  départements  où  la  mortabté  a  été  la  plus  faible 
8:>nt  :  Landes.  l.r»2  Ou;  Creuse,  1.53;  Vendée,  1.50; 
Allier,  1.57;  fJeux  Sèvres,  t,S,H  ;  Indre,  Vienne,  !.:i9î 
Haute-Vienne,  1.61  ;  Corse,  1.62;  Cher,  1.66. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE  * 

Traitement  métallurgique  des  pyrites  à  pr  com- 
biné. —  H  y  a  qu<'tque5  années,  le  géologue  anglais 
Mors  et  d'autres  savants  émirent  l'opinion  que,  partout 
où  existent  des  placers  à  or  libre,  il  y  a  dans  le  voisi- 
nage, dans  une  mal  ri  ce  volcanique,  une  source  bien 
plus  riche  sous  forme  d'or  combiné. 

Cette  théorie  vient  d'être  conlirmée  d'une  manière 
éclatante  par  le  procédé  d  un  chimiste  belge  distingué 
M.  Bod*/.  Ce  procédé,  mis  en  pratique  en  Italie,  n'est,  en 
réalité,  que  la  synthèse  géologique  de  la  formation  des 
alîuvrons  et  confirme  la  théorie  qui  attribue  la  formation 
des  placers  aune  action  volcanique 

Le  proc^^dé  est  basé,  non  sur  réiimination  du  soufre, 
mais  sur  son  addition.  Quoique  cela  puisse  paraître  con- 
traire aux  procédés  métallurgiques,  les  i*é>ultals  sont 
remarquables.  Les  rendemerits  on  or  qui  eu  résultent 
dépassent  ceux  obtenus  à  laide  des  om plombages  et  des 
coupellations. 

Fondée  sur  la  polysulfuration  obtenue  par  une  désagré- 
gation chimique  du  minerai  en  présence  de  sels  spéciaux, 
sous  finlîuence  d'une  température  qui  n'excède  pas  le 
rouge  cerise,  d'une  durée  rrlativement  faible,  Paclion  de 
cette  désagrégation  dégage  for  de  ses  combinaisons  les 
plus  stables. 

Dans  l'usine  du  Piémont  où  le  procédé  se  pratnpie,  les 
frais  ué  dépassent  pa§  10  à  lîî  francs  par  tonne  de  mine- 
rai traité. 

Un  remarquera  qu<*  le  procédé  en  queslioa  n'est  pas, 
h  proprement  parler,  un  mode  d'extraction  de  l'or,  mais 
un  procédé  de  transformation  des  pyrites  rebelles  en 
produit  IraiLable  par  les  voies  ordinaires. 

Les  pyrites  aurifères  étant  en  très  grande  quantité 
dans  ta  nature»  on  peut  s'attendre  4  voir  !  îr  de 

M.  Body  prendre  bientôt  une  extension  con 
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JL'indastrie  minière  en  Amérique.  —  Scie nti fie  Ame- 
rican rapparie  qu©^  dans  la  sîxîèrae  «ienî^ton  utiouelle 
(itt  Congrès  de  Mittéralogie,  teou  réc<*iinneut  à  Jluadutiofi^ 
le  présitl«*ul,  M.  Htrkmyis  «♦mit  uii  T.mi»  loucUaiil  ia  vvéA- 
lion  d'uu  D»^parlt«inftnt  (les  Mines  pt  M^UUurgïes  qui 
serait  joint  à  eelwi  cla  ['Agriralture. 

l.e  îiioci^luire  M.  Skaw  exposa  etisurle  la  silUcrLion  en 
ce»  termes  : 

f  C'mlune  erreur  de  donner  A^  rimporlance  à  nos  in* 
bilu5trieH«îlon  leurs  produ'cUons.  Les  lubrique»  ont  prf>* 
^iluit  unpFomin«  totale  de  i.'l  milliards  do  dullai-s  rn  O.M»0 
♦-.îi  miiliurds  ila  Itaucf»)  ;  raynculliiris  :  4  milliards  (ÎO  mil- 
liaiHls  di»  iVancïi);  les  furets  :  "?  milliards  (JO  milliards  de 
lfran*i»)  pl  les  minRf  I  milliard  (S  miUîjirds  do  friucs)  r^ 
partis  H  peu  prè»  é^^kenitiul  entre  les  produits  mëiatli- 
rjut 3  el  non  lu^tallMiues. 

<  Il  vient  à  reprit  dts  tou»  que  rinduslHe  -—  f|îii  semble 
notre  plii&  jçrandft  richesse  —  repose  sur  le  fer,  le  r.uivre, 
l»*  ptoiiih  et  [t^  auire*i  rm^^taux^  ainsi  qae  sur  le  charbon 
et  autres  miuiTaux  non  mt-talliques,  Mns  int«''r*Hs  manu* 
Il  -  diininiifraienl  *ans  nas  mines.  L*indu^lne  de- 

i  onn^nt  di*  ra;;rir.u[ttne  pour  le  cutun,  le  lin,  la 

laïuti  t  t  leif  autres  produits  des  champs  el  des  troupeaux. 

f  ,\'otre  snprjMnaiicttorumerciale,  indti^tricU«^  et  liimn- 
•  Il  n\  avL  d^vpend  fia^  d'un  fait,  d'un coudiUont  mais  d«  la 
conibîiiai-Siin  d*  lout. 

«1  L'AmëriquL»  produit  .JOrnillians  dt*  tonnes  de  minerai 
do  fer,  suit  uu  tiei^  de  rexlraction  du  mand<?  entier; 
40  p.  ton  do  roxtraolion  du  fi>r  ot  de  l'acier. 

^y  Ptmdanl  la  première  moili<5  de  l'.tO:t,n(>us  avons  pro- 
duit 10  millions*  de  tonnes  de  saumon  de  fer.  Nous  pro- 
dUi»ou»  pltLH  de  chailiou  que  TAngleterre,  plus  de  deux 
lois  a  filant  que  rAllernaene,  et  à  [»eu  \ni^  le  double  de.4 
(fitilrfs  pays,  exception  faite  de  TAngteterre  f t  de  PAMe- 
Kiguo.  Le**  trob  quarts  de  In  quanlil<>  de  coton  fourni© 
"^par  le  monde  entier  viennent  d'Amérique, 

'•  %\  l'Auicrique  t'sl  prospèie,  c'e»i  que  ses  inonlagnes 
i'onfie»inenl  des  rii^h^*«ses  miiulrales,  que  son  sol  est  fer- 
tile ri  que  son  peupN?  pt^t  capable  d'en  tirer  partf.  » 

lie  commerce  de  H  Chine  et  du  Japon.  —  tf  j  a 

IfïnKt'^nip^  que  l'on  n'a  parlé  du  commerce  ext('ri«»tïr  de 
In  »;h»n**  ^1  de  l'avenir  é%x  jf-^nie  civil  et  de  rindu^lrie  de 
tt  pays, 

On  irouvo  des  remârqQ4<ï^  fort  tnif^res^iantes  h  ce  suj^t, 
sp<*oirtliîmenl  quiod  il  s^agit  de  comparer  Limporlation 
de  la  t:hi«f>  el  celle  du  Japon,  dans  le«  Coniptes-rf^nda;! 
faits  pnur  ltM>2  par  H.  F  S.  Taytnr,  statisticien  û  fmpê- 
riai  Xaritimt*  Custorns, 

Enfiinètrmg  du  2  octobre,  publie  les  reusei céments 
&nivfinlii  : 

Kn  tU02  la  Cbtn«  a  Importé  ptrnr  520  millions  de  taris 
l  lk'I  tm  3  fr.  75}  et  le  lapon  poarS'îO  mitUons  de  yen 
t  yr«n  ^  :îfr.  50), 

H  ♦>  que  p^u!  <Mr»*  It*  rommf»rre  do  In  Thiofr,  dit 
M.  Taylor,  ressort  d'une  comparaison  ?ivec  le  l^pon  qui, 
a*ec  ujui  population  repr^sfutant  li  peim*  un  >ôpti»*nie 
diî  cf\Mi^  d<«  la  Chine,  dispense  presque  wxartement 
Mutaiu  qu>m  en  marchandises  r:trangv.res.  Mais  a  van! 
qu'une  it'lle  i»\'îi/irisr,Hi  imissf?  rtre  alleinli\  U*  commerce 
in  t»*  rira  r  doit  •  dr*  la  taxe  sur  \i^<,  m.^rfhnndfêes 

*^»'  f'  lusit;  Uy.  r....r,.,j  Mf5  lot-^ates  doivent  «'•tre  t»ncoura- 
lu  heu  d>lre  gênées  par  le»  imfMÏL»  et  les  taxes  ; 
.H.iti?«res  premi4iTe»  el  les  énormes  ressenrces  du 
pays  doivent  lêtre  explnit^e^.  » 

Ausfti,  M.  Taylor,  nap(>r«iuvr-t-il  pas  le*  nitf«  pw 
êimislci  do  quelques  personnes    au  sujet   de  la   soJts- 


bilité  commerciale  de  la  Chine,    fl  fait  ohserror  «pii 
délie  étrangère  est  de  peu  d*împort-ancr  r-   ------  - 

(étendue  el  à  ses  ressourcen,  et  qu'nii  p 
l'imporlalloD  et  rexpt»r talion    r^taldii-^n  * 'ipimr^n 

Les  rapports  pour  les  trente  dernit*res  nnti^ei;  me 
trent  que  IHmporlation  a  excéd*  l-' 
d norme  de  CM\  ni!llion*i  d»*  far-lti. 
Maiheureusf^mMnt,  tlt  ■  •' p^^nodo,  I  tfiq»orl;i<i,jjii 

l'opium    a  dépan^    r  i^   de    la<*lf,   n^   qui  D(| 

Beulement  emp(^clie  la  babuee,  mais  ffncere  démo 
le  peuple. 

M.  Tayîor  con**tale  que,  pendant  ce»  vingt  derpi*i 
années  le  Ihi^  exporté  de  Chine  avott  bam!;e  de  qi»!^ 
et  que  Ton  eonsommait  plu%  de  (hé  de  l'hido  et  d»  \ 
lan.  Le  Trans"sîitérien  eoulribne  k  augmenter  l^s 
de  commandes  ressop,  rar  il  nV^I  pas  entr»^,  en  II 
mnîn}^  de  5.01)0.000  de  livres  de  th4  par  celle  voti». 

On  peut  remarquer  que    )e    eemmerçe    de   tmn 
rnaritim*'  de  la  Chine  «*sl  presque  entièrement  mou^i 
VmS  par  l'Ançlelerre,  le  Japon  el  rAlIcmagnrt.  Le  loft 
fut,  r»nnt5p  dernière,  de  5V  millions,  fn  ebîfTr^ 
dont  îiO  p,  100  pour  rAnglelcM  1%  M  p.  100  pour  1 
(4  )^,  100  pour  le  Japon  el  \\\  p.  |tK>  pour  t*A 
(ï  p,  1(10  pour  les  aulnes  puissaneest,  don!  b  Fn 
Worvt'^*.  la  Ituâsfe  et  lAm^rique. 

Le  point  le  plus  important  k  noter  ^51  eeîuj*<'i  *  M. 
lor,  en  parlant  des  marchandises  mâuuraclerT*e«,  dil^ 
les  produrlionî  japoufilsea  froton  importa  de  Chifi 
rétat  brut),  relournen!  en  Chino  et  entrent  eneompi 
tion  s»5riense  avte  lee  (Ils  fatiriqués  dans  U  payi, 
dément  taxés.  Kn  résuma,  le^  manufaciur»^  j 
sont  ohlim5e5  de  jmy«r  un  droit  dexjïorLitioii 
coton  bruf,  et,  en  pltiJ*,  le  prix  dp  iUmx  (ranspoi^ 
la  Chine  et  le  J«pon,  ainsi  que  le  droit  d'im|HifU 
les  llls  retour  de  Chrne^  ^laUr^  tous  c<*s  drmt4  ( 
un  rapport  récent  prouve  les  bonnes  < 
vail  et  d'organisation  de  ces  manuftr 
pourquoi  b?s  Japonais  n'tml  pa»  mis  i*n  jtriuqttël 
intention  df*  les  transporter  en  Chine.  Us  oal 
d'avantages  k  les  garder  ebeit  eux  et  à  exp^di^r  i«i  I 
pn  f^îne. 

ARH  MILITAIRE  ET  NAVAL 

L'  '^  HyposGope  ».  —  Amerv.nn  furenlnr  du  î^  ortflM 
rapporte  une    invention  uouv 

guerre,  dua  à  uu  An^^luia,)!*  M  ,     ,_       .^li 

ton. 

L*inâtruaient,  que  l'inveuiteur  n  .i^m"^»»'"^'  livt»-i»/*ii 
oonftisie  en  une  série  de  miroirs  pl 
ment  dansuntuUo.  tnLqui  :»  appUqu»:uUiu>ihr 
la  iKiLLerie  «;l  jiute  derrière  le  cran  de  miin.  t>ll 
au  tireur  di"  vj>er  a^e»-  précision  tuul  r«« 
dissimttli'?  et  par  cela  in'*'me  à  Taliri  de-^ 

L'hyposoopi*  est  pourvu  de  d<'Ux  pla' 
Vélévaûnn  ou  I  atKtisbemeutdu  mir\>tr  M. 
k  ré^v  te  tir  selon  la  distance  au  tst  pUt*^  iti 
teindre. 

Le  poids  de  l'intilniiueut  esi 
un  miroir  vient  à  se  «a^ser,  il  j    i 
pidr^nont  en  ulissanl  un  nouveau  Vf^^rfi  imu»  te  i 

l/hypoïcope  n*a  pas  encore  éti*  adu  ni  r  rnrrAel 
mais  un  projet  dr  loi  a  été  tlépasi-  i  m 

ment  et  doit  t^tre  discuté  ro  mars  y  ■ 


BlBUiiipRAPlilE 


I*  s*,  T   XX 


en 


BIBUOGHAPHIE 
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;PT1ES  RENDUS    aEBUOMAn  VlBKS    DE     U\     SOCîÈTE     HE 

(séance  du  7  novembre  VJQB).  —  R.  Bhmchnvd  :  4 
u  proeès-vrrbal.  Trois lèiue  réponse  ù  M,  Giard.  — 
^lamfire  et  P.  L^cén^:  LithrJts^  nraïuniiifT  H  mnm- 
miqiit!  srléTokTsli<:|Ti«,  —  Stator  firé^ant:  iVï^^ape  de 
bus  le  san^  aprè«  fiofitistitin  Ann^  re?i*»tmir  d'un 
lOBnré  '^B  ce  lw|uidû  ;€0»nrbc  imnpl^^ie.  —  W  /Mfftr  : 

cellulaire  du  fis«fi  Ktnphoîde  dm)»  (^s  inTwlwns 
P«,  —  C  Aprrl:  Floraison  iJ'nutomn*  dMrroiin^e  par 
(^TOfi  dûs  fttmfks  pftr  krft  crinUiiin>lçs.  —  J,  Jofffy: 
rréû  àefn  vie  et  de  lu  inulLipUcfiliaTi  d^s  <*ellTiies  «îil- 
dehoTs  de  ï'or^finifmir.  —  €h,-A.  frnnf^iê  Ftyrru^-: 
ott^  #ensitives  dfrf  n<?rfs  cihairw  mixi*^  ir  di>rr»ivs 
—  Cfi.'.t.  Frttnxoit  Franck  :  11.  Nouvelle^  e\fMÎTit^n«e« 
pr  vent  ion  du  gîmîHi*Ji>  «pliltîalmiqTiç  ilan^  rvrtdi^- 
I  r^fite  produite  par  (ertnini  ncrfn  HTiarrr^  *en- 
»  liat<tpif  :  Sur  nn  «^rnin  acUT  \is-îi-vi^  du  ltar'i11& 
I.  —  J.  Lef^rrr  :Sor  le  ralortoièlre  à  double  rompen- 

I  .   it.^iiiîrrtlton  dr  -  »n  i  ...r>i*ij  dans  le  probî^ne  eu 

'h.  sa  rai  -.  .  .iiifi.ixile  dans  liinn*v  — 
iLiùn  d'un  processus  hunioTAt  dims  iti  sôcré- 
,  '  (kor  action  de  ]'uic4>oJ  ^ur  U  Jiuiipij3U>^tt 
te.  —  il'.  lHh-ureli  XouveJk':^  r4»«*lir relief  sur  l'^ixcré- 
iijiiun  d  urt'o  et  sur  Us  i(u/intîte?  niinimuui  ^'a^oto 
pea  à  notre  or^Mnifmc.  —  ii\  Maure!  :  Ëvrvluiirion 
iatlv«  de  (n  (|tiîintite  mininium  de  potussc  nrinaire  et 
itjtil<?  minimum  "Jerctte  substance  n^rcsstiire  à  Tor- 
Ûtktki  les  conddton>  dp  1«  mt  ion  Lnoyentjc  d  ctitrelieii. 
Sosç  (de  MontpplIi«r>  *.  Elude  et  signlficntion  des 
B  11  raji^e.  I^elonn  du  5>'ç1**niç  nerveux.  —  F. -S. 
Mauip4?Ilieri  :  Etude  et  ïi^aiiic^tloti  dea  lésious  de  la 
Uuns  drri  pî^rcnciiyuit's.  ^  JiUM  L.'pifw:  Elîtls  sur  le 

de  rinj^'CliMU  dt<  glucose  rl!e.t  îe  cobaye,  — /eon 
ilvcoxuriti!?  toxiques  de  loft^u*;  durMn  Etot  du  pan- 

''  "  >et  Uouluil  :  Sur  IVibseii^e  dliyperMlyt'éune 
ufAuJi^ue^  —  A,  MûJ'ie  :  FJJtruU  de  suLâ- 
f  iiM.  .1  vficcinjilion  linlirabiq»'**,  —  tieorges  iiosen- 
kllioilc  de  inuifi/i'niKiliuu  pruf;re-stve  des  microbes 
pi  stricts  eu  inicroltLis  atrobit^s.  —  '  //,>  rj/.;/x  :  Note 
»tyie  arinaire»  —  Lemitt^re:  Vti  ]■<■  ifvie  d'en- 

ucnt  du  sanfT-  —  *•   f^itUhn^^if^  i  _:   ai»n  intra- 

p  de  la  tùuine  lyplûipsi^  —  A,  4lUi»erJ  rî  t\  Lertàoul- 
iXMCtne  d*»  pi>i(i'înô  tnlmire,— *< .  iliUittl  «i  M.  Gutnier  : 
it«  5iir  le  p**id9  «péc^tt1^^    H  l>i«t  Kinfido^liiuf»  de» 

lion  de*  [i  !'er* 

m  :  Hur  b  |ifir 

1  bacille  tn 

i*A    SoM  Min  H«   U£  France 

—  Sekutowicz  :  iterlHT»"he&   tut  u  Iruna* 

Jour  dans  le«appnrcîtji  trôvnporation  k  mul- 

^ —  I/t$eha»tps  :  Non  venu  giizogéoe  U  flumme  rea- 

ifi  l'-r-lêi  publiques  en  i  —  ('<yi/j/>//yr<-''. 

:   Discours  pnuicinv  r.^   n  rA?9«'CijU4nQ 

Il  et  il  *irrnntitf  —  f'i^ni'^tj  '.  Le  rAIft  de 

iktinn  dan»  Ir  —  Lam- 

fratton  d'ïin  1 1  flr.in.  — 

nnUntton  jM^rl  f.iire 

roluiion,  !•*   »  de 

•l«/e/  :  l,<  „  ;l  i^'us- 

ruclion  |  <  f*  j>«»ur 

CWrrWP  ;  i  n   •  i^'  .■!,;'•  ii'-  '..ni'niirrs  a  I  r_'ifangf»r. 

En    t»K   rOLl*'R  8ASITUftlîfnel«ibr<9  lyiJi3'. 
\  niabjdie  ?pf«<:»#ilit  «ux  iitditîrîie^  de  tu 


i.EKpo«itii*A  i\m  ^liJe6*ll«llllJk4esAa^^4^«fl  miX-  Ikv/i- 
fy*//ji«  cA  C^imeUt  :  ^nr  r-*puri*bn  *bi«irt^qne  -«le»  ean^ 
d'ôjfout», 

—  Ji*Nr8  (€»e4Ka^»fe  !«[©>*  —  rj*  ?W»*ae  :  Malitrm  «m-  tnotis 
ti(|ues,  —  L.  Slietia  :  Ein  Klt'ider- Reforma  lot  «m  finde  des 
XVUL  J*"tirti«M*^rl^.  —  t    ift^'itfwV  :  l^e  IVercean  el  *r-s  pre- 

Bcitierknfif:  iihcr  ê%s  ^moûrun^lmt^b  vf^  Ali  ^ïca  Isa  — 
/y</w  Cmne^tfé  .  Contfitxntinn  à  l'«Hii'  ^tt»»re  d^  U  m*'*- 

decinc  dans  le  r^i^Minif  d'Af^^im  .r).  —  9.  f*H*ff^i 

H^ymiwi^s  de  WMenis  u*d  iteÀm^  St^hhft  -tf*  in»!  - 

<'otirepHonî»    —  .V,  lloefttr  ;  Sur  AltfirMMiIscilie»  ' 

t'nc  rôvohitiou  dans  le  traitoment  du  cacno.  (Les  iipparciU 
Mfircus  iMason'*  —  L'^npparcil  à  abueii  des  îles  Philippines.  — 
Multiplii-u'tîfui  des  arîjrei  Â  gulla.  — 'Foliricalton  de  la  Ttvnn-' 
de  bannne,  —  lahrication  du  Ihé.—  Bière  de  inillel.  —  Ar- 
tjcîes  et  notes  sur  le  cocotier.  le  sisial,  \n  canine  k  sucre.  1 1 
nimie,  le  lalmc*  inevea.le  Cèara,  le  Kîck\ia,  !e  caf^,  la  lt»>ln, 
Je  maXK  rnrAcliîiîe,  ttt  ftbre  danaaas,  Tinjjgo,  la  vanille,  le 
coton. 

—  RevTE    DK     PSYCHlATniE     KT     DE    PSYCHOLUGIR     KXPÊllt- 

MeNTAUB  (iKrtotorp  19<l3).  -^  KUppffi  :  Ivésions  d«  1a  ni<*clle  et 
des  oarfB  spiuaiiJt  dans  la  paT^alysio  méni'fale.  —  \1ll'  (u\n- 
gnè»  de^  alténi^les  français  et  netintlo^'^btos* 

—  ARCHIVKA    DlC.s     SCIENCKS      l'HYSlorKS     IL'V     :<A^tS«?L.l.«^ 

JtH-tolm»    l?fOV  ^  fHiienntre  :  lly[w!!iéT»e   sut   la  v         ' 
^èoTtii^triq*Hî   de   l'^lier.  —  /.n  fbre  ;  Sur   »itt^  y 
Téliipîïoïiîe  dïda^tkiWi  felative  •u\   '  '     ' 

^^lles    —   Cw/e  :  Ettides  physico-* 

de«  cblonwes   ab'Attfiï«.  Premier  ru^-tniMir      i  m  ui  .     i  m   i 
tairo   des  olectrolyscors  ft    diaphragmes.  —  {hifour:  L'aiso 
lattou    en   Suisse,  !••   partie    :    mesures  tiidiographiq»!'  •    — 
BnpiHe  :  Kapports  de  la  tutîerculose  Imniame  et  lU  \Li 
eut  ose  bobine,  —  Oompte  rendu  de  la  ^t>  sesâiou  de  la  i^ 
helvétique  des  scienceii  nalurellcB.  ré»inie  À  Locarao  les^i  1 
etSscplembre  lÇ(k3. 

PutiUeatlciiis  iieuvcUeJi 

—  Lf,  roi  NT  i-nirn^tL'  ubs  cours   puas.  \mr  E.  Mathi 

Vn  voUuue  in  8'  de  I5tî  pa^es,  avec  ii  û^'urt)»;  Pirit,  Nliad, 
lîXU-  —  t'rîx  :  7  francs. 

Ce  livre  est  le  dév^toppenienl  naturel  du  tUtppùrt  \ir 
par  V  au  leur  >ui  Congns  îulernalional  de  pli\*ique    1 
lUcn  <iu>>  le  plan  ^  norril  Hi4t  rr^*it<*  le    mAme.  d'ir 
modillca lions  uni  vU  apportées  a  relU'  mise  nu  i 
pi) rit*'  de  la  sciencr  i;<norèe  de    beaucoup  do   p^ 
trop  d^Miii^sec  des  ^avanls  fmn\^aic, 

Un  prenuer  cUnpilTe  contienltalf!  -tquedAw 

cl  des  otsmpkuuenti  relattfB  aux   pr  .  lu  oouii 

dcnsittÎ!!?,  da  la  cauriic  de  salnratiuu  t:L  uc*  Ititie^  de  >lU* 
îertr. 

LV'lude  du  phénomène   de  ''        i      '  '    ' 
chafiitre  H.  Les  chapilr*»!  UM  ^ 
et  bi  critique  des  mèlhodcH  e\p  nn 
vement  lr»nî»,  deux  i»ii  ufif  *^eul*^  < 

cbapitro  lll»  on  a  llouiin  de*  drv*'lojJiM ml  ,  ..   - 

nuMhode  iM*    isollierme»   d'Anirrvv».  tt  ^i   lempb' 

correfpondanlîi    Le  chapiln»  Muvrtnl  e»t  b  plu»  lt«iu 

tfa^re  à  causv  du  Itèa  grand  d6valopp«tu«nt  dotin^  à  \a  w^~ 

l)^"'U tiMlH- 

iloanaiil  une  ^ 

r,  1'^  lliSpfftit't  de  1  • 

menr  qu  cites  tuénteul  ;  en  pnrliculu?r  iui  4»  cru  >> 

fc-orlir  lielombre.  o«i  on  U  lainse  babitUûlIcmenL  ' 

rc.'^juiute  cl  iièa  originale  ii)éth^>4fi  de  la  liainni^  ^^'  \iidi» 

chili&e. 

LcH  Uiélliodci  de  <  :  p.  Vli 

ont  tii?  pnrt4CuliVirciii  cotL*- 

ianlet  e^iti^utri»  des  u^i.  ^c%  ren»«J* 

gnenienl»  »ur  10'»  l^    ,  <- 

|y<r*  trm*    ch.ipitr»*^   t|tii  |i  ndinrut     le  (ivre  mhI    Ht 
daiL»  hï  but  d>rtorApper  a  une  critiqufs  flfue  1  anluur   n^ 


fcar 


072  —   B,  s.  t\'XÏ'Q2 


mBUOGRAPHIF 


mériter  auparavant,  celle  de  passer  îous  siïeore,  Taute  de 
p^iuvoir  les  interpréler,  des  expêriencei  on  des  iliêoHes  ne 
reolranl  pas  diin^  le  cadre  classique;  le  quarl  du  livre,  envi- 
l'oii  Ù)  pa^eg,  li  été  consaoré  h  examiner  de  très  près  les  faits 
et  les  l 11 t^ odes. 

Le  clinpilre  VÏIl  eiaiiiine  les  objf<  lions  faites  h  J'uriira- 
riatMje  de»  étals  eatiirêa;  l'auteur  periso  ùtro  dans  U  logiq'ie 
des  faits  en  adoptant,  pour  les  états  satun^s,  Tunivariance 
conforme  j'l  la  itiéoric  classique.  Il  s  occupe  ensuite  des  théo- 
ries liquidogeniques  de  l'élut  fluide  dont  M.  P.  de  llcen  a 
fouroi  le  premier  exemple  et  sur  lesquelles  il  a  appelé  depuis 
lonjTtfîrnps  ralienlion  de-»  physiriens.  H  montre,  ft  «ou  tour, 
(pje  l'idée  liquidùgériique,  perfectionnée  par  M.  J,  Traiibe, 
peut  o'iilreen  rien  <*ontraîre  à  la  théorie  cUsî^ique,  où  plulàt 
à  ruuivariance  des  étals  saturés  et  qu'on  peut  ainsi  concilier 
ce  quil  VA  d'essentiel  dans  la  théorie  classique  avec  Texpli- 
catioQ  de  tous  les  faits  expérimentaux  que  celle-ci  ne  peut 
ni  prévoir,  n\  ♦expliquer. 

Enfin,  l'idée  liqoidogénique,  appuyée  par  l'expérience,  jette 
une  vive  ïueur  sur  l'état  de  la  matière  au-dessus  de  la  lempé- 
raturc  de  disparition  de  la  surface  libre  du  liquide,  dont 
Tetude  constitue  k  dernier  chapitre  de  Touvrage. 

—  Conduction  ok  Electricïty  throloq  Ga.seà,  par 
J.-J.  Thomson.  Uo  vol.  10-80  de  566  pages;  CambridjSfe, 
Vmversihj  Prefss  ;  et  Londres,  C.J.  Clay.  1903,  —  Prix  : 
Id  shillings. 

Celle  tpuvre  de  Téminent  profesieur  de  physique  de  Cnm- 
bridjife  a  pour  but  de  développer  cette  opiniou  que  la  conduc- 
tion de  rélectriciïô  par  les  fraz  cft  duc  à  la  présence  dans 
ceux-ci  de  petites  parlicubs  chargées  d'électricité,  qui  sont 
les  ions,  et  qu»,  sous  rinfluence  des  forces  électriques,  voya- 


gent d'un©  partie  du  gaz  à  l'autre  '^  ^-^  "i"  Mti.i-., 
Iribution  A  la  question  si  disn 
matière,  et  à  relie  de  la  nature  d^ 
par  rauti'ursgut  nombreuTi  et  tden  présentés;  il 
point  lie  vue  avec  beaucoiqy  de  ténacité  et  d  adrcssi 
niuvre  est  de  celles  qu'il  !aut  étudier  à  fond  pour  *c  â^ 
menter  exactement  sur  les  problèmes  actuels  de  U  pl»yM< 
sur  l'ionisation,  sur  les  rayons  Rœntgen,  sur  le«  ny^n»] 
thodiques,  sur  les  rayons  Becquerel,  etc. 

—  Mariagks  of    THE   Deaf  IN  AMERICA,  par  E,-A, 
—  l'n  vol,  gr#  in*8û  d^  527  pages;  Wasliin^don,    niliMU 

Le  volume  que  voici,  et  qui  nous  parvient  tai 
pttblié  par  les  soins  du  ^'olta  But  eau,  etconstti 
très  complète  relativement  au  mariage  des  sou  ni?  ti  tna^ 
et  aux  conséquences  de  rbérédité  pour  la  progéniture    II  1 
évident,  par  les   chiffres  réunis  —  et  qui   occupenl  pr^J 
100  pages!    —  que  les  unions  de  sourds-muets  conw 
donnent  plus  d'enfants  sourds  muets  que   l'umoa  4^~ 
muets  non  apparentés.  Il  est  donc  indiqué  d'évilir  \é 
coni^anguines  chez  les  sourds-muets  où  la  proportion  desl 
sourds-muets  est  de  JtJ  p.  1<JI).    L'étude  de  M,  E.    S  ,  Ht 
irèi  complète  et  permet  au\  lecteurs  de  faire  «le^  1 
très  diverses  ?ur  la  question   traitée,   gr»àcc   au  no 
observations  recueillies,  et  à  la  manière  très  com|i 
elles  sont  relatées, 

—  Annuaire   international  dbs  sociktrs   s%TA.fTM, 
H.  Deiounai/.  —  Un  vol,  in-8  de  783  pages;   i^aris, 
U»03.  —  Prix  :  10  francs. 

«  Du  PERFECTIONNEMENT  ne  l'hqmmv,  par  /.ieieni«.— | 
vol.  in-lb  de  310  pages;  Paris,  J,'B.  BailUérc,  l!WL  —  Pri 
3  fr,  5CK 


ftiilleliti  métêorolo^îf[ue  tlu  7  nn  î'à  Noveiubre  lOOtl 

D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  centrât  météorologique  de  Frcmce) 


D*TKS 

A  Mtl>l 

TEMPERAT 

URE 

VENT 

lOhf.lr 

PLUIE 
(Ntiltm) 

ETAT  nu   CIEL 

TEMPÉRATURES    EXTR^AIKS    RK    PBAKC8          | 
ET     EN    EUROPE                                    1 

UOTtKXI 

>r>.Tiun» 

«ï?tIM[TJI» 

vnnmi^ 

î)    ■ 

7f*1>**,l 

4*, 6 

1:1*.  1 

l»"J 

E.  -N     E.i. 

i>,  1» 

Bmu 

-  1*  p.  du  M. ,   -  9*  llajwkrauda, 
-    7*  Ark,  ;— .>lift|i,<:iifrmoiit 

il»  Bi&rnU,Lroi*eii.     . .'  r:i>iri 

7Gti'"-.l| 

3\8 

0*,0 
T'A 

S.E.  1. 
S     W    i 

0,0 

£»•  CJA|i  ;  —  4'  F.  Uu  M.  :  —  à» 
U<*«An<:on,  .St-PMcr*t*^urg. 
_  vOop;  _  4.p,  duU.:-3« 
Atk«ti^el,   Bi'S*nç(>ij, 

2i*lîu-ii-i-ili,ruii^  Il                    ^ 
24                           -idi.             J 

lï-  1  ,                         ...*,     Uf*u»J 

Cf    lO 

Tfli— ,11 

*0*,0 

'>'.7 

t:\'^ 

W.  2. 

•  1    '1 

Xtia^ut 

-  .V  i\dii  Midi  t  -  i»  Hiipur , ,  IW* 
ao«ahrJ,  Arkangcl.M*  Veutoui. 

<Û*FVn»ifrn»ii:  :i                   •• 
chul    f -!■■-■ -    . 

7tMV*'*,7 
767",0 

IIVO 

W.  s.  w.  i 

iNiutgcui 

^%*ï\  duM  ;-  4*M'Vomout; 
-  :i'M'  Mgou«l;  n-  Arkiiigcl 

-  f»-    Vk  d«i  Midi,  Hâparwid»  ; 
7*  lléidiorg  :   -    3*  Bodo. 

ia*  1  iroiw*Uo»  AÏ£*f.  S|«.  Iwà 

9  "S 

Movp9«i«rs. 

Tfi5— .ï 

*IM 

s*,:. 

i3-,e 

S,  s,  E.  t 
Total 

iKù 

Nuftgeui 

Ung.  ;  ^0- Ulèabor^  ;- 6*lJor. 

îî»  AlKer,  Bislm. 

rfiM»-j>.î 

8',â:i 

y,(ni 

!i%0O 

u,* 

Hrm ARQUES.  —    La  température  moyenne  esl   bien    supé 
Heure  à  la  normale  corrigée  >6,  de  cette  période.  —  Voici  les 
principales    chute*  d'eau  :   29»"'   à    Constantinople,  24"»»^   à 
Mrmel  le  T0;22''^4  Blacksod-Point,  2l'n«"  à  Vaïentia  le    13, 
Kclairs  ft  Clermont  le  9. 

CllRoNfoUe  A8TRONOMI(3L'E.—  La  plauitf  MervUre,  très  mp- 
pnuhée  du  Soleil  et  invisible,  passe  au  mtridien  Ie2tj  novembre 
ail''  12"»  m*  du  matin,  —  L'éclatante  Vénm,  Lucifer  ou  VEtoile 
*ht  Matin,  brille  a  IR,  avônt  le  lever  du  Soleil,  et  atteint  son 
point  culiiiïimfït  h  s*'  PV.  27*  >tu  malin.  —  Le  rouge  ,1f(iri  etle 


pale  Saturne  éclairent    le   couchant    peu  dan  l    le-»   prvmil 
heures  de  la   nuit  et  arrivent   a  leur  plus  grande  h|il 
à  3»*  l«'0*  et    i''  32«n  53*  du  s>ir.  —  L'éclatant  JnpH*rT 
pendant  les  deux  premiers  lier*  de  ïa  nuit  la  cunslelT 
Verheau  au  S.  W,  du  Carré  de  Pégase,  et  pa'ise  *m  1 
à  7''  7*"  2Ci*  du  soir.   —   t'oujonction  sop/^ri#*Mr»»   iU\  ^fth 
de  Mercure  le  21    (cette   planète  étant 
de   l'astre  radieux]»  de  la  Lune  et  de 
et  de  Saturne  le  2Ù  -^  Entrée  du  Soleti  ttiuî*  ïr  j^t^uc  au 
ffittaire  le  23,  —  Marée  le  cocmcicnt  0,ï>l  le  *^k 

L,  B.| 


Paris.  —  Typ.  A.  Davv   (Imp.  det  Deux  Hevueà),  h2,  rue  Madame. 
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18  de   la  sérothérapie  anti-tuberculeuse. 


burs  trouverons  plus  loin  [page  i305)  la 
licatioo  faite  par  M.  Maraiorek  à  l'Académie 
mne  «séance  du  17  novembre)  sur  la  séro- 

fti-laberculcuse. 
llats  obteaus  par  M,  Marmorek,  il  faut 
ceux   qui  onl   été  donués  par  les  expé- 
^  ceux  qui  ont  élr  donnés  par  les  essais 
fcues. 

[T  les  premiers  seraient  nouveaux  et  inlé- 
t,  autant  les  seconds  sont  encore  insuftl- 
t  aulani  nous  parait  problématique  le  progrès 
balisent  sur  les  essais  antérieurs. 
m  longtemps,  les  expérimentateurs  avaient 
^koti  que  la  tubercuUne  est  un  produit 
!^  contenant  au  moins  deux  substances» 
très  opposée,  dont  lun»',  prédominante,  est 
,  et  dont  Taulre,  moins  apparente,  est  pré 
Uttccinale,  et  peul-étre  curatîve;  et  c'est  h 
^pe  action  qu  il  faut  atlribuer  les  résultats 
radictoires  obtenus  par  \qs  injections  théra- 
es  de  luberculine 

irmoriik,  par  un  procédé  spécial  de  culture 
:illes  tubcTculeux,  dil  avoir  réussi  h  dis- 
es deux  substances.  Cultivés  suivant  sa  for- 
»j|  bacilles  ne  produiraient  plus  la  toxine, 
ulement  la  substance  iminnnisanle. 
celte  substance,  M.  Martuorek  aurait  immu- 
\  animaux  :  des  cobayes,  des  lapins,  des  che- 
!  il  a  préparé  un  sérum,  jouissant,  dit-iK  de 


va<:riualos  et  curalivfs. 
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J!L. 


Toute  cette  partie  expérimentale  des  recl»erches 
de  M*  Marmorek  est  peut-être  Forl  remarquable» 
mais  leur  auteur  est  ài  sobre  de  détails  à  leur  sujet, 
qu'il  est  impossible  d  en  faire  la  critique  et  d  en 
apprécier  la  valeur.  Ht  malbcureusemenl,  comme 
cela  est  arrivé  k  ses  prédécesseurs  dans  cette  voie, 
il  ne  parait  pas  quÊ  l'application  de  son  nouveau 
sérum  anli  tuberculeux  à  la  thérapeutique  humaine 
ait  donné  des  résultats  bien  frappants. 

Notamment  ils  ne  paraissent  pas  sensible- 
ment supérieurs  à  ceux,  qu'avec  Cuahles  Ruiuet, 
nous  avons  obtenus,  il  y  a  déjà  près  de  quio/.e  ans. 

La  sérothérapie  anti-tuberculeuse  est,  en  effet,  la 
première  application  que  nous  ayons  faite  du  prin- 
cipe  de  la  méthode  nouvelle  que  nous  avions  trou- 
vée dès  18H8. 

La  date»  déjài  très  éloignée,  de  ces  expériences  el 
de  ces  essais  thérapeutiques  explique,  san^  doute 
Tignoraoce,  ou  tout  au  moins  roublî  de  M«  Marmo 
rek  à  leur  égard. 

Autrement,  en  se  reportant  à  nos  comuiunîcalions 
h  FAcadémie  des  sciences  et  à  la  Société  de  biolo- 
gie il),  il  aurait  vu  que  les  tuberculeux  soumis  h  nos 
injections  de  sérum  avaient  été  aussi  améliorés  que 
les  siens.  Nous  aussi,  nous  avons  échoué  dans  la 
méningite  tuberculeuse  et  dans  les  tuberculose.^^  pul- 
monaire!? du  ir  et  du  2"  degré;  et  dou.s  avions  cru 
devoir  conclure  qu*un  sérum  qui  ne  guérit  que  les 
tuberculoses  chirurgicales  el  les  tuberculoses  pul- 
monaires au  l*"^  degré,  tuberculoses  qui  peuvent 
être  guf^ries  de  tant  de  façons,  ot  qui  sont,  peut-on 
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dire,  sensibles  à  toutes  les  médications,  n'est  pas  un 
sérum  spéciQque* 

Aussi  avons-nous  continué  nos  recherchât  daos 
une  voie  un  peu  différeote  ;  et,  finalement^  nout 
avons  abandonné  la  sérothérapie  pour  la  zoai<»th4« 
rapie,  ou  traitement  par  le  eue  musculaire,  par  le 
jus  de  viande  crue,  qui  nous  a  donné,  expérimenta- 
lement et  cliniquement,  des  résultats  supérieurs  à 
ceux  que  nous  avait  procurés  la  sérothérepie. 

Mais  M.  Marmorek  —  et  nous  sommes  forcé  de  le 
répéter — est  dans  Tignorance,  un  peu  surprenante 
chez  un  homme  de  science,  des  travaux  de  ses 
devanciers. 

Ne  dit-il  pas,  parlant  de  ses  propres  essai»,  que 
«  c'est  la  premi6re  fois  qu'on  s'adresse  h  un  sérum 
pour  le  traitement  d'une  maladie  chronique  »  ? 

Or  je  crois  me  souvenir  qu'avec  Charles  Richet, 
outre  la  sérothérapie  anti-tuberculeuse,  instituée  dès 
1890,  nous  avons  encore  inauguré  la  sérothérapie 
anti-syphilitique,  dès  1891,  et  la  sérothérapie  anti- 
cancéreuse, dès  1894,  celle-ci  réinventée  plusieurs^ 
fois  d'ailleurs  depuis  cette  époque,  mais,  hélas,  non 
améliorée  (1). 

Voilà,  si  je  ne  m'abuse,  quelques  sérothérapies 
de  maladies  chroniques;  et  quant  aux  quantités  de 
sérum  injecté,  des  observations  ont  été  publiées  oii 
nos  malades  avaient  reçu  jusqu'à  120  centimètres 
cubes  de  sérum. 

Nous  recommandons  à  M.  Marmorek  la  lecture  de 
notre  livre  sur  a  la  Sérothérapie  »  (Rueff,  1809).  Ce 
travail  donne  rhistorique,rétat  actuel  et  la  bibliogra- 
phie de  la  sérothérapie  depuis  son  origine, c'est-à-dire 
depuis  les  expériences  de  Charles  Richet  et  J.  Héri- 
court  sur  o  la  transfusion  péritonéale  et  l'immunité 
qu'elle  confère  »  (communiquées  à  l'Académie  des 
sciences  le  5  novembre  1888),  jusqu'à  la  fin  de  Tan- 
née 1897.11  a  été, d'ailleurs,  couronné  par  l'Académie 
de  médecine  (Prix  Louis,  Sérothérapie,  1898). 

M.  Marmorek  n'y  trouvera  que  des  documents 
authentiques,  et  nous  osons  dire  qu'il  aurait  pu  y 
trouver  aussi  quelques  suggestions. 

Tl  nous  reste  à  nous  excuser  pi;ès  de  nos  lecteurs 
d'avoir  ainsi  à  batailler  pour  d'incessantes  revendi- 
cations de  priorité. 

Nous  avions  décidé  de  ne  plus  agiter  de  telles  ques- 
tions, qui  nous  paraissaient  n'avoir  aucun  intérêt. 

Des  lecteurs  nous  ont  reproché  ce  silence,  et  nous 
ont  demandé  pourquoi  nous  laissions  ainsi  rayer 
nos  noms  de  l'histoire  d'une  importante  question 
scientifique,  et  si,  par  hasard, nos  travaux  étaient  fic- 
tifs ou  sans  valeur. 


(1)  Li  preiuièrc  injection  llK'rapeuliijue  ilu  séniiii  sur 
riiomme,  a  été  faite  par  nous  en  18W,  dans  le  service  île 
Vernonil,  Ou  sait  «jue  l'application  de  la  sérothérapie  à  la 
diphtérie  ne  date  que  de  1802. 


Comme,  d'autre  part,  dans  nombre  de  travaux  qui 
n'ont  été  que  la  répétition;  non  perfectionnée,  de  nos 
primitives  fecherches,  dans  nombre  de  réinTeotioDs 
de  sérums»  et  d'essais  de  sérothérapies  firétendaes 
aouvelleis,  il  est  assai  diffteile  de  faire  la  part  de 
rignorance  ou  du  sîtence  youIu,  nous  trouvons  bon, 
parce  que  cela  est  conforme  à  la  vérité  et  à  la  pro- 
bité scientifiques,  de  rétablir  les  faits  et  de  préciser 
iQur  historique. 

J.  Héricourt. 

Eaopériences  sur  la  vaccination  anli-luberculeuse  So- 
ciété de  Biologie,  séance  du  15  novembre  1890).  —  E/fett  thé- 
rapeutiques des  injectiom  de  sérum  de  chien  {hémocyne]  chez 
thommeikins  U  cours  de  la  tubercuhse  (Société  de  Biologie, 
séance  du  24  janvier  1891).  —  Nouvelles  expériences  sur  la 
effets  des  injections  de  sérum  dans  la  tuberculose  (Société  de 
Biologie,  10  mai  1891).  —  De  la  toxicité  des  substances  t$ 
lubies  des  cultures  tuberculeuses  (Société  de  Biologie,  Wjim 
1891).  —  De  la  vaccination  contre  la  tuberculose  par  produUt 
solubles  de»  cultures  tuberculeuses  ^Etudes  expérimentales  ti 
cliniques  sur  la  tuberculose,  tome  III,  l*^»"  fascicule,  1891,.  - 
Nouvelles  observations  sur  la  transfusion  du  sang  de  chien 
pour  obtenir  Vimmunité  contre  la  tuberculose  [Etudes  expé- 
rimentales et  cliniques  sur  la  tutferculose,  tome  III,  l*' fasci- 
cule, 1891).  —  De  Cètat  réfrnctair'e  du  singe  à  la  tuberculose 
aviaire  et  de  riynmunité  que  cette  tuberculose  parait  lui  confé- 
rer contre  ta  tuberculose  humaine  (Société  de  Biologie, 
séance  du  28  novembre  1891).  —  ^ote  sur  les  effets  dt  latu- 
berculose  aviaire,  vaccinant  contre  la  tuberculose  humaint, 
chez  le  singe  et  chez  le  chien  (Société  de  Biologie,  séance  do 
23  janvier  1892).  —  Snte  sur  la  vaccination  des  chiens  contrt 
la  tuberculose  [Acfidémiedeî^  Sciences,  séance  du4nrrill898. 
in  extenso  in  lievue  Scientifique  du  19  avril  1^92).  —  NotatUu  1 
expériences  de  vaccination  tuberculeuse  chez  le  cfden  (Aci-  j 
déraie  des  Si-ience»,  séance  du  7  juin  1892).  —  Innocuité  dt  i 
la  tuberculose  aviaire  chez  le  singe  (Société  de  Biologie,  ] 
5  novembre  1892).  —  Sur  la  valeur  eu rative  du  sang  (Ui  j 
chiens  vaccinés  contre  la  tuberculose  humaine  (Acadé- 
mie des  Sciences,  14  novembre  1892).  —  De  la  vaccina- 
tion contre  la  tuberculose  humaine  par  la  tuheraissf 
aviaire  (Etudes  expérimentales  et  cliniques  sur  la  luktrcu- 
loscy  tome  III,  fascicule  2,  1892).  —  Vaccination  du  sings 
contre  la  tuberculose  (Société  de  Biologie,  séance  du  4iDin 
1893). 
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Les  Éruption  de  la  Martinique  (>) 

Mesdames,  Messieurs. 

L'eiiipresseiiient  que  vous  avez  mis  à  venir,  ou  à 
revenir,  dans  cet  amphithéâtre  pour  entendre  parler 

(1)  Gonfôreniri^  faite  à  la  Société  des  Amis  des  Sciencts 
(9  juin  et  7  juillet).  Toutes  les  obsorrationa  dont  U  csl  ques- 
tion dans  cette  conférence  sont  antérieures  au  13  mtr»  19ûl 
(laie  de  mon  départ  de  la  Martluique.  Redonnerai  plusloin, 
sous  forme  de  notes,  des  indications  sur  ce  qui  s'est  pa56* 
depuis  cette  époque,  indications  qui  nn'oot  été  foomiw,  à 
chaque  courrier,  par  M.  Giraud  et  parle  capitaine  Peraef. 

Le  régime  du  volcan  s'est  maintenu  le  même  que  cet  hiver» 
avec  des  aUcrnances  do  calme  relatif  et  d*actîvttéplus  grande; 
ces  dernières  se  son!  produites  particulièrenkest  de  la  In  iê 
mars  au  milieu  d'avril  et,  surtout,  du  17  août  ou  22  septeiobn* 
aucune  d'elles  ne  s'est  terminée  par  une  éruption  paroxysmatc* 
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irlÎDÎqiie,  monlre  combien  esl  grand  encore 
que  vous  portez  aux  phénoTnètiesTf»!cauiqiie5i 
§rouleDi  depuis  un  an  dans  noire  malh^ti- 
looie,  combien  j^^rande  aussi  psl  la  pitié  que 
plrenl  ses  infortunés  habitants, 
)iUé  et  cet  inli^nH  sont  justifiés  ;  Téruplton 
restera  en  elîet  mémorable,  non  seulement 
©yal>le  calastrophe  qui  en  a  sign?ïté  les  dé- 
lis  encore  par  uoo  série  de  manifestations 
I9S  dont  r^tide  permet  de  compléter  sur 
5  points  nos  connaissances  générales  sur  le 
me. 

l'ignorez  pas  les  conditions  dans  lesquelles 
de  faire  un  long  séjonr  aux  Aotitlc^  ;  an  len- 
de  rarriv«'*e  en   France  de  la  nouvelle   de 

tble  destruction  de  Saint-Pierre,  M.  le  mi- 
Colonies   a  demandé  à  FAcadémie  des 

de  d*^igner  une  mission  scientifique,  qui 
lartir  immédiatement  pour  la  Martinique, 
l'honneur  d*Alre   choisi  pour  diriger  celt*^ 

dans  laquelle  j'ai  eu  pour  dévoués  colla- 
s  M.  Rollet  de  l'isle,  ingénieur  hydrographe 
iHne,  et  M.  Oiraud.  docteur  es  sciences. 
s  les  instructions  rerues,  nous  devions  tout 
faire  un  court  séjour  aux  Antilles,  destiné  h 
r  les  éléments  d'une  première  enquête  et  h 
*  un  long  voyage  d  exploration  pour  là  saison 

wnîère  partie  de  notre  programme  a  été  réfl- 
iBDt  ces  indications  ;  partis  de  France  le 
«ws  étions  de  retour  le  10  a^Al,  quand  le 
éme  mois  se  produisit  une  nouvelle  éruption 
♦re.  »L  ïioumergue,  ministre  des  Colonies, 
anda  alors  de  repartir  sur-le-champ  ;  lanou- 
ssion  dont  j'étais  charge  n^avait  plus  «o  ca* 
exclusivement  scientifique  ;  j©  devais,  en  effet 
îcment    iMudier  le  volcan,    mais  rechercher 

Ir  au  gouverneur,  M.  Lemaire,  toutes  les 
i  prendre  pour  surveiller  les  progrès  de 
'el  assor^f  la  Bécorité  des  habîtaots  de 
Ite  seconde  mission»  j'ai  trouvé  mes  colla- 
ik  la  Martinique  même.  Ma  Iftche  a  été  faci- 
'  la  hieuveiUauce  de  Tadministration  locale 

R^  la  population   martiniquaise,  dont  j*ai 
e  meiUeur  souvenir. 

fraier   soin  a  été  d'installer  deux  postes 
On  en  face  d^  volcan  ;  Tun  situé  h  Assier. 
Sud-Esl  de  la  réjfcçiou  dévastée»  a  été  con* 
kseigne  Lererf,  puis,  h  partir  du  mois  de  fé- 
}judiiQt GiiDoisenn.  Le  second^pluî^  impor- 
l  bientiVl  devenu  un  obser\*aloiré  muni  d'ap- 
AMiaes  délicats  rh,  aélé  placé  au-dessus 

»a«  importante  i1«  Ircutblotnent  de  terr«  n'a 


de  Salnt-Pîerre,  au  Morne  des  Cadets>  près  de  Fond 
Saint-Denis»  sur  un  piton  de  510  mùtrcs  d'altitude 
situé  vis-à-vis  du  cratère  et  dominant  tou  te  la  région 
entièrement  détruite  par  les  grandes  éruptions  de 
mai  et  d'aoïU,  Le  capitaine  Perney  a  été  mis  il  la  léle 
de  cet  observatoire  qu'il   dirige  encore  aujourd'hui» 

Chacun  de  ces  postes  a  été  relié  à  Fort-de-France 
par  le  téléphone  qui,  pour  Tobservaloire,  |>ouvait  au 
besoin  être  double  par  la  télégraphie  optique. 

Un  service  de  quarts,  assuré  jour  et  nuit  par  les 
commandants  de  poste  et  les  artnieurs  placés  sous 
leurs  ordres,  a  permis  de  suivre  minulieusemeut  les 
moindres  manifestations  du  volcan, 

*le  mV'tais  char^**  de  la  coordination  et  dclinlcr- 
prètation  des  observations,  complétées  par  les  nom- 
breuses excursions  que  je  faisais  sur  la  montagiii* 
Pelée  ou  sur  la  côte  voisine,  à  bord  de  Taviso  le 
Jouffroy  (Commandant  Dirulaféi^inis  pour  cela  h  ma 
disposition. 

Chaque  jour,  un  bullciin  tèléj>hou»'  au  gouverutur 
et  transmis  par  ses  soins  k  toutes  les  communes  de 
Tile,  mettait  les  habitants  de  la  Martinique  au  cou* 
ranl  de  ce  qui  se  passait  chez  leur  ennemi  et  leur 
donnait  au  besoin  les  conseilsde  prudence  que  com- 
portait la  situation. 

fïu  r*^  octobre  au  milieu  de  mars,  je  suis  resté 
ainsi  vis-à-vis  du  volcan,  et  depuis  mon  di'^part, 
M.  Qiraud,  qui  esl  venu  alors  me  remplacer,  continue 
avec  le  capitaine  l^erney  et  l'adjudant  Guiuoiseau,le 
systèmed'observaliousque  je  viens  de  vous  exposer. 

Malgré  l'inlérét  que  pourrait  avoir  pour  vous  le 
récit  des  épisodes  de  cette  longue  campagne,  la  plus 
extraordinaire  peut-être  qu'ait  jamais  eu  à  faire  un 
homme  de  science,  vous  ave/,  h  aie,  j'<tn  suis  certain, 
d'entendre  parler  du  volcan  lui-même  ei  j'y  arrive. 

Il  a  été  si  souvent  question  de  la  Martinique, depuis 
un  an,  qu'il  me  semble  inutile  de  vous  rappeler  les 
grands  traits  de  sa  géographie  générale,  la  cai-Ie  que 
je  mets  sous  vos  yeux  met  en  évidence  sa  nature 
montagneuse  et  les  caractères topographîques  de  ses 
principaux  massifs,  le  Vaucîin.  le  Carbel,  la  Monta- 
gne Pelée. 

L'île  est  enlieremonl  d  origmc  volcanique,  li  ne 
s'y  trouve  que  quelques  bancs  de  calcaires  sédimen- 
laires,  Intercalés  dans  les  tufs  volcaniques,  parti- 
culièrement dans  le  Sud  et  le  Sud-Est  ;  le*  foôsiles 
qu'y  a  rencontrés  mon  collaborateur.  M.  Giraud, 
permettent  de  fixer  T^gc  oligocèno  et  miocéoe  des 

iic4îomp«t*Dé  réruplîon  wlncUe,  K  tft  fin  tl'avfil  *l  m  cum- 

I  "    '  ^"-  =t   i^ietllatiofi*  «mt  Niro  été 
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plus  anciennes  roches  éruplives  de  la  Martinique. 
Le  Massif  du  Carbel,  puis  celui  de  la  Montagne  Pelée 
sont  plus  récents  et  c'est  dans  celle  dernière  seule- 
ment que  se  sont  produites  les  peli les  nianifestatioos 
éruplives  de  la  période  tiistorique  (1792  t^t  1851); 
c  est  elle  encore  qui  aujourd'hui  est  en  éruption. 
Vous  voyez  donc  que,  dans  ses  grands  Iraits,  Facli- 
vite  volcanique  a  toujours  été  en  se  dêplû(;ai»t  vers  le 
Nord. 

Les  produits  rejetés  par  les  volcans  de  la  Marti- 
nique depuis  le  milieu  de  la  période  tertiaire  sont 
assez  variés  comme  composition,  car  on  y  rencontre 
des  roches  pauvres  en  silice,  des  basaltes  et  des 
îabradorites,  et  d  autres  plus  siliceuses,  comme  les 
andésites,  pouvant  même  renfermer  du  quartz  libre, 
comme  les  dacites  du  Carbet:  mais  ces  roches, 
malgré  leurs  ditrérences  décomposition,  sont  loules 
apparentées  et  présentent  entre  elles  un  remarquable 
air  de  famille  sur  lequel  je  no  veux  pas  insister  ici. 

La  Montagne  Pelée  doit  seule  nous  occuper  niain- 
tenant  ;  quelques  détails  topographiques  sont  néces- 
saires pour  la  compréhension  de  ce  qui  va  suivre» 
l£ll<'  a  la  forme  d'un  cùne  à  sommet  unique,  d'oil 
partent  de  nombreuses  vallées,  s'irradiant  dans  toutes 
les  directions,  jusqu'à  la  mer;  elles  sont  très  encais- 
sées à  leur  origine.  La  rivière  du  Prêcheur,  les 
rivières  Blanche  et  Sèche,  la  rivière  des  Pèret^,  la 
Roxelane,  sur  les  flancs  occidental  et  méridional 
delà  montagne;  les  rivières  de  (irand-Hivière,  de 
Maco\iba,  de  Uasse-Pointe,  la  rivière  Capot  et  son 
alTluent  la  Falaise,  sur  ses  lianes  Nord  et  Est,  sont 
celles  qui  irriguent  la  région  dévastée  par  Péruption 
actuelle. 

Le  sommet  de  la  Montagne  Pelée  est  constitué  par 
un  plateau  étroit,  sur  lequel  se  trouvait  un  petit 
f'tangjippclù  le  lac  des  Palmistes;  celui-ci  n'avait  que 
150  mètres  de  diamètre  et  sa  profondeur  ne  dépas- 
sait guère  1  m.  50.  Il  a  été  indiqué  à  lorl  comme 
un  ancien  cratère  ;  il  n'a  joué  aucun  rôle  dans  Térop' 
tiou  actuelle  et  il  est  aujourd'hui  complètement  rem- 
blayé par  des  produits  de  projection.  Cet  étang  était 
dominé  vers  leSud -Ouest  par  une  éminence,  désignée 
sous  le  nom  de  oiorne  La  Croix  :les  caries  indiquent 
pour  son  altitude  LîioO  mètres.  Ce  petit  piton  s*est 
en  partie  èboul»-  au  début  de  Téruption,  nous  lui 
avons  trouvé  une  altitude  de  1.270  mètres  en  fin  de 
juin  1902,  et  de  1.2;30  mètres  seulement  au  commen- 
cement de  mars  1903. 

La  morne  La  Croix  dominait  k  pic  une  profonde 
cavité  à  parois  presque  abruptes,  ayant  plusieurs 
centaines  de  mètres  de  profondeur;  son  fond  était 
désigné  sous  le-nom  d^Etang  Sec,  parce  quMlne  ren- 
fermait qu  accidentellement  de  leau;  cette  cavité,  en 
forme  d'entonnoir,  mesurait  environ  300  mètres  à  sa 
base  et  80u  mètres  de  diamètre  au  niveau  des  crêtes, 


constituées  par  la  Petite  Savane,  le  morne  La  Ci 
et  le  piton  du  Petit  Bonhomme,  Elle  était  profc>Di 
ment  échancrée  du  coté  du  Sud-Ouest  par  une 
verture  braquée  sur  Saint-Pierre;  cette  parlical.anl 
a  eu  une  influence  néfaste  sur  les  résultats  de  W 
ruption.  L'entonnoir  de  LEtang-Sec  est  unr  ancicni 
caideira,    cratère  d'explosion  d'une   éruption  an 
historique;  c'est  lui  qui  sert  de  cratère  unique  à  I 
ruption  en  cours. 

La  Montagne  Pelée  est  essentiellement  lor 
des  produits  de  projection  volcanique:  les 
les  coulées  de  laves  n'y  jouent  qu'un  rôle  accessoii 
La  partie  la  plus  ancienne  consiste  en  coi 
de  gros  blues  (andésites  et  labradorilrsu 
par  un  épais  manteau  de  ponces  andésitiques  jai 
très,  ayant  la  mémo  composition  que  les  produite 
jetés  aujourd'hui.  Ces  ponces  ont  été  émises  jiar 
gigantesque  éruption  ou  par  une  succession  d't^ru| 
lions,  à  côté  desquelles  l'éruption  actuelle  n  est, 
point  de  vu<*  géologique,  sinon  au  point  de  tucI 
main,  qu  un  bien  minime  événement* 

Les  pentes  inférieures  de  la   Montagne  Pelée, 
8  roui  au   mnlin,   étaient  couvertes   par  de 
champs  de  cannes,  au  milieu  desquels  se  trouvmi 
de  nombreuses  habitations  ;  ses  ravinsélaieol  eofoi 
dans  la  verdure  et  bordés  de  riches  planlationn 
cafés   et   de   cacaos.    Puis,  plus  près  du  sommi 
se   développait    la   zone    des  grands   bois,    ft 
quelle  succédait,  à  partir  de  l'altitude  de  DtJO  mèl 
une  brousse  formée  par  un  lacis  inextricable  dej»rti 
arbustes  (palmistes»  fougères,  el^^  '    'ï*^  IniM»'*^  A 
planter  herbacées. 

Depuis  le  8  mai,  celte  montagne  mt  rite  bîeu 
nom  de  Pelée  ;  c*est  un  va-^te  désert  ;   toutt^  v< 
tion  a  disparu,  la  terre  végétale  elle-même  oVïii 
plus:  le   sot  érodé  est  couvert  d'un   vaste  linceul 
cendre  grise  qui  donne  à  toute  cette  région,  Dttgw^ 
si  riante  et  si  enchanteresse,  un  aspect  sinistre,  cell 
d'un  paysage  lunaire. 

Mais,  dès  la  tin   de  juillet,  la  cendre  a  été  lociI< 
ment  peu  à  peu  enlevée  par  les  pluies  iropicalûs- 
nombreuses  taches  de  verdure  Cï  m 
s'apercevoir  au  Sud  de  la  llivièr^ 
disparu  après  le  3<J  août,  à  la  suite  d'un  retour 
fensif  du  volcan,  qui  a  accrn  encore  Taire  de  d^' 
talion.  Depuis  lors,   petit  h  petit,   les   peale^ 
montagne  reverdissent,  à  Texception  cepeiidanld'i 
assez  large  secteur  dans  lequel  la  vie  est  toujouf^  i' 
possible. 

Le  peu  de  temps  dont  je  dispose  ne  me  p^J 
pas  d  aborder  l'historique  de  l'éruption  ;  les 
traits  en  sont  d  ailleurs  encore  présents  h  vos 
moires;  je  veux  seulement  appeler  votre  attenti 
sur  quelques  faits  essentiels  et  caractérishqui-^i 
laissant  de  côté  tout  ce  qui  est  commun  â  lapli*! 
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apttons  volcaniques  et  qui  n*a  pas  mauqué  à 
[iii  nous  occupe. 

débuts  de  réruplion  ont  été, gd  elTet^sigoaléspar 
énomèoes  précurseurs  habituels:  changement 
|rae  des  rivières,  tremblements  de  terre  (très 
\)t  production  de  fumerolles,  puis,  au  cours  de 
lion  elle-même,  on  a  vu  se  produire  de  nouvelles 
E>Hes,  se  répéter  avec  fréquence  les  projeclions 
énormes  colonnes  de  vapeur  d'eau  et  de  gaz 
Dt  k  des  hauteurs  de  plusieurs  kilomètres,  en- 
itau  loin  une  grande  quantité  de  cendres  et  de 
I,  parsemant  les  bords  du  cratère  de  bombes 
lestaitles;  des  pbénomèntîséleclnques  d'une 
ité  remarquable,  des  dépressions  barom et  ri- 
de petits  raz  de  marée  ont  accompagné  les 
rsmes,  des  ruptures  de  câbles  sous-marins  ont 
jatatées  à  plusieurs  reprises,  mais  les  Irais 
Sipitaux  qui  donnent  i>  cette  éruption  une  place 
dans  r histoire  du  volcanisme  consistent  : 
édification  d'un  énorme  dôme  de  lave  qui  a 
k  la  topographie  du  sommel  de  la  Montagne 
f— dans  la  production  et  la  répétition  d'un 
înène  à  peu  près  inconnu  jusqu'alors,  celui 
^ês  ardentes  qui  a  été  Fagent  presque  unique 

Eion  et  d'une  puissance  dépassant  tout  ce 
ut  imaginer  —  et  enfin,  dans  des  érup- 
lairesdans  les  vallées,  qui  sont  une  con- 
tée de  Ténorme  accumulation  de  umlénaux 
I  h  haute  température  dus,  en  particulier,  à  ces 
ardentes.  Tels  sont  les  trois  sujets  dont  je  vais 
tper. 

[  dans  rinlérieur  du  cratère  ancien  de  TEtang 
le  s'est  produite  cetle  énorme  masse  de  lave, 

Ku    suivre    minutieusement  les  diverses 
cension,  qui  jettent  un  jour  nouveau  sur 
Tormation  encore  si  obscur  des  dômes  ao- 
^es  et  tra  eh  y  tiques* 

^dydans  une  éruption  volcanique,  la  lave  épan- 
Uit  le  long  d  une  fissure,  soit  de  la  bouche 
duD  cratère,  est  pauvre  en  silice  et  par  suite 
Bsible,  elle  coule  à  la  surface  du  sol,  avec  une 
plus  ou  moins  grande,  dépendant  en  parti- 
le  sa  température  au  moment  de  sa  sortie,  de 
|>ilité,dc  la  masse  émise  dans  un  temps  donné 

eiu  sol,  etc.  ;  telles  sont  les  laves  basai- 
Ina,  des  laves  leucitiques  du  Vésuve. 
,u*au  contraire  la  lave  est  riche  en  silice 
suite  peu  fusible,  comme  c'est  le  cas  pour 
|ésilcs  de  la  Montagne  Pelée,  eUe  aune  grande 
pe  à  se  solidifier  dès  son  arrivée  au  jour,  elle 
plus  que  difficilement  de  grandes  coulées  ; 
^utre,son  épanchement  est  lent,  elle  cons- 
iJice  de  sortie,  une  accumulation  plus  ou 
l^dérable  de  matériaux  solides,  couverts 
ria  de  la  lave  se  brisant  sous  la  double 


influence  du  refroidissement  et  la  continuité  de  la 
poussée  interne  ;  ce  sont  les  accumulations  de 
laves  de  ce  genre  qui  ont  reçu  le  nom  de  cumuio- 
volcans, 

11  n'a  été  donné  qu*une  seule  fois  à  des  géologues 
de  pouvoir  suivre  dans  ses  principales  phases  l'évolu- 
tion d'un  cumulo-volcan  :  ce  fat  en  lS<i6,  à  Snntorin. 
Une  petite  île  a  surgi  alors  des  Holsdans  la  baie  et  les 
géologues  accourus  sur  les  lieux,  MM,  Fouqué,  Reiss 
et  Slûbel  en  particulier,  ont  pu  assister  à  la  nais- 
sance et  au  développement  du  Georgios,  qui  s'est 
bientôt  soudé  à  l'Ile  voisine,  NéaKameni.  Mais  «^  San- 
torio,  la  masse  éruplive  continue  est  restée  cons- 
taiument  couverte  par  une  carapace  do  débris  et,  au 
bout  de  quelques  semaines,  de  violentes  explosions 
ont  transformé  le  cumulo-volcan  en  un  volcan  du 
type  commun. 

H  n'en  a  pas  été  de  même  jusqu'à  présent  à  la 
Montagne  Pelée.  La  constitution  lopographique  du 
cratère  ancien  se  prétait  merveilleusement  à  la  pro- 
duction dune  accumulation  de  lave.  L'émission  de 
celle-ci  s*est  faite  en  effet  au  fond  d'une  profonde  ca- 
vité en  forme  d'entonnoir,  à  parois  presque  verti- 
cales, entaillées  seulement  vers  le  Sud-Ouest  par  une 
ouverture  étroite. 

J*ai  eu  soin  de  choisir  pour  remplacement  de  notre 
observatoire  un  piton  situé  presque  vis-a-vis  de  cette 
ouverture,  cequi  nous  a  permis  de  suivre  facilement 
ce  qui  se  passait  dans  le  cratère  et  dans  cette  masse 
rocheuse  de  formation  nouvelle,  placée  sur  un  gi- 
gantesque piédestal. 

La  montagne  étant  restée,  pendant  les  premiers 
mois  de  Téruption,  presque  constamment  cachée  par 
un  impénétrable  manteau  de  nuages  volcaniques  ou 
atmosphériques,  les  débuts  de  la  formation  de  lamas 
délave  n'ont  pu  être  suivis  d'une  façon  suflisara- 
ment  précise,  doutant  plus  qu'à  ce  moment  il  n'a 
pas  été  fait  d'observations  continues.  Mais  j'ai  de 
bonnes  raisons  de  penser  que  ses  progrés  ont  été 
extrêmement  rapides  pendant  les  premiers  jours  de 
l'éruption  et  qu'entre  le  5* et  le  8  mai,  il  s'est  édilié 
une  masse  rocheuse  ayant  la  forme  d'un  cône  irrégu- 
lier dont  le  sommet  atteignail  dés  cette  dernière  date 
les  bords  du  cratère.  Pendant  les  mois  de  juin  et  de 
juillet,  nous  n'avons  pu  voir,  se  dégageant  dubrouit- 
lard,  que  la  base  de  cet  amas;  elle  était  formée 
par  un  talus  fort  raide,  le  long  duquel  roulaient 
couslamment  des  blocs  iocandescenls.  Toutes  les  as- 
censions des  bords  du  cratère  que  nous  avons  faites 
à  cetle  époque  ont  été  effectuées  dans  le  brouillard  ; 
plus  heureux  que  nous,  deux  géologues  américains, 
MM.  Hovey  et  Heilprin,  ont  pu  pendant  une  éclaircie 
entrevoir  et  photographier  une  partie  du  sommet  de 
lamas,  observé  dans  une  trouée  de  la  brume  ;  ils  ont 
considéré  celui-ci  comme  un  cône  de  débris,    ' 
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lK*s  les  premiers  jours  d'oclobre,  favorisé  par  ud 
meilleur  temps,  j  ai  pu,  grÀce  à  des  ascensions  répé* 
tées  dcii  borde  du  cratère,  failos  en  compagnie  de 
ma  femme»  qui  m*a  accompagné  dans  ces  deux  mis* 
sionîi,  grâce  aussi  à  des  observulious  A  dislance,  cons- 
tater que  l'&mas  de  laves  qui  s'était  beaucoup  accru 
dans  le  courant  d'août  et  commençait  à  dépasser  le 
sommet  ancien  de  la  montagne,  n'était  pas  constitué 
par  un  C(\ne  de  débris^  mais  pur  un  dfhm^de  roche 
compacit',  ii  parois  précipitueuses.  Des  ce  moment» 
j*aipuannonoerque)esprojectionsverlicaJes,dugenre 
de  celles  qui  ont  édifié  les  cônes  de  débris  de  tant  de 
yotcans,  n'avaient  ]o\ié  aucun  rt'de  essentiel  dans  la 
production  du  di'imedela  Montagne  [*elée,les  masses 
iocobcreatcâ  oJ)3ervêe8  sur  les  parties  non  à  pic  de  ce- 
lui-ci étant  dues  a  des  écroulemenls continuels,  pro- 
duits aux  dépens  de  la  roche  massive  sous  Finduence 
du  refroidissement  cl  de  la  poussée  interne* 

Ce  Fut  une  étrange  impression  que  celle  que  nouâ 
ressentîmes  la  première  fois  que,  sur  les  bords  du 
cratère,  enveloppés  par  nu  brouillard  intense,  nous 
entendîmes  le  bruit  formidable  de  ces  écroulements 
roclieux  qtu  se  produisaient  â  quelques  centaines  de 
mètres  de  nous  et  dont  nous  ne  connaissions  pas 
alors  la  nature.  Après  plusieurs  heures  d'attentei 
nous  nous  disposions  k  redescendre,  sans  avoir  rien 
vu  celte  fois  encore,  lorsque  nous  fûmes  assaillis  par 
une  pkiie  torrentielle  qui,  en  quelques  minuleSi 
transforma  le  sol  de  lancien  lac  des  Palmistes  en 
une  boue  gluante  dans  laquelle  nous  enfoncions 
jusqu'il  mi-jamb»\  Tout  a  coup  se  produisit  un  éclair 
fbiguranl.  venant  toucher  les  bords  du  cratère  ii  peu 
de  m#»lres  de  nous  et  nous  causer  quelques  secondes 
d*emoi  ;  puis  brusquemeni,  la  pluie  cessa»  l'atmos- 
phère devint  limpide  et,  comme  si  l'on  avait  déchiré 
un  voile  qui  les  cachait»  le  cratère  et  le  d<*>me  se  dé- 
couvrirent complètement.  Pendant  près  de  dix  mi- 
nutes, nous  eûmes  devant  les  yeux  Tun  des  specta- 
cles les  plus  impressionnants  qu'il  m'ait  été  donné 
de  voir.  C'est  ce  jour-M  que  je  pus,  pour  la  première 
fols,  photographier  le  dôme  de  prés. 

Les  observations  faites  pendant  Thiver  1002  sont 
venues  justifier  pleinement  mes  premières  déduc- 
tions concernant  le  mode  déformation  du  dôme. 

Au  mois  d'octobre,  relui  ri  constituait  une  masse 
puissante,  ayant  pour  base  le  fond  de  l'ancienne 
cuvette  de  l'Etang  Sec  et  s'élevant  d'un  seul  jet  h 
une  altitude  voisine  de  1.300  métrés,  H  était  séparé 
des  parois  du  cratère  par  «ne  rainure  d'une  profon- 
deur inégale  se  comblant  rapidement,  pouvant 
atteindre  une  centaine  de  métrés  a  partir  de  la 
crête,  et  qui  diminuait  du  côtéde  TOuest  où  le  dôme 
était  soudé  h  lu  paroi  du  cratère,  conslitnêe  en  ce 
point  par  le  pilon  rocheux  du  Peiil  Bonhomme. 

Dans  le  commencement  d'octobre,  la  crête  du  dôme 


était  irrégulière,  rulniforme;   vers  le   milieu  ûû 
mois,  nous  avons  vn  se  produire  sur  le  côléoricQ 
de  cette  crête  une  pointe,  qui  s'esi  accrue  très 
dément  en  tiauteur  eldonl,  pendant  si ^t  n 
avons  suivi  avec  un  intérêt  paâsionné  les  îji 
vicissitudes  qui  contrastaient  avec  le  peu  de 
lions  de  son  subslratum.  TantiH  rascensii      ' 
guiile,  en  forme  de  doigt,  ainsi  formée  se  , 
très    rapidement,  dépassant  souvent  de  beaacai^ 
10  mètres  par  îa4  heures  ;   tantôt  elle  était  faible 
même  s^arrélait  pendant  quelques  jours  ;  des  ècrotl 
lements  important  lui  faisaient  perdre  parfois  br 
quement  son  gain  de   plusieurs  Beinaines. 

Le  sommet  de  cette  aiguille  atteignait  unealtitu 
de  L56rf  mètres  le  Ki  mars,  jour  de  mou  départ  ( 
la   Martinique;    il   s'est  élevé  a  un   maximum 
1.017  mètres  quelques  semaines  plus  tard,  lies  me 
re»  précises    faites,    depuis  le  mois   d'octobre, 
l'Observatoire,  par  le  capitaine  Perney,   toulfia 
fois  que  la  montagne  o  été  découverte,  me  pertûd- 
Iront  de  donner  graphiquement  révolution  tiuoli 
dienne  de  cette  montagne  (1), 

Il  faut  donc,  on  résumé,  distinguer  aujourd'bai, 
dan.s  le  dôme,  un  soubas-^ement  de   rochr 
surmonté  par  une  aiguille  qui  a  ^urloul  c  ' 
changer  complètement  Taspect  ancien  de  li  mua- 
lagne  et  qui  se  distinguent  à  plus  de  100  milles  del 
côtes  de  la  Martinique. 

Quel  est  maintenant  le  mécanisme  de  ta  proda 
tion  de  ce  dôme?  11  consiste  dans  la  sortie  d'os' 
énorme  aiuas  d'andésite  fondue  qui,  trop  peu  fuw* 
hle  pour  avoir  pu  couler,  est  resté  8ur  place  à  la 
bouche  de  sortie  et  s  est  rapidement  soltditié  ^  » 
périphérie;  il  s'est  produit  ainsi  une  carapace  réffl^ 
tante,  enveloppant  une  masse  pdleuse,  dont  le  reffûi- 
dissement  extrêmement  lent  est  encore  retarde  par 
l'apport  eoutinuel  de  matières  en  ignition  venant  <i<f 
la  profondeur. 

,1e  puis  affirmer  que,  du  l"^  octobre  au  13  njaisj 
n'a  existé  dans  ce  dôme  aucune  ouverture  hàm^ 
ptjmjanmtf*;  c'est  de  toute  sa  surface  fer 
s  échappaient  les  fumerolles  ou  les  panacL.. 
peurs  et  de  gai  entraînant  parfois  des  rendreSr  *• 
dune  région  limitée  de  celle-€i  que  partaifnt  I 


(l).Cett<?    lUlitutlc   maximum   du    Uôme   a  «itîr  uttrintr  ' 
31  mtii  lï*<33.  Jusqti  au  romtiienccnicnt  de  juillet, 
minikle  tx  subi  des  altcruntives    d'écrotilement  p 
ccusiua  du  fsenrv  de  «celles  de  Tluver,  mat^  ^ 
les  dccroiHsement«  n'ont  plus  cunipcnsé  le«   , 
quf  100  mitres  ont  ét^    perdus  d^ins    !<?•  | 
juillM;  h  Ia   ftn  de  c«t  mais,   il  ne   resUM    j 
dent.  Depuis  le  conimen<*cment  d'am'U.  i 
mcnté;  le  drtmc  croit  d*une  fnron  ptta 
d  accroissenK'ut  est  situé  non  loin  cift  I 
guiile.   L'ftÇipeçt  du  dùrue  rappelle    iKvtn 
de  la  Soulriere  de  la  iiuadoloupe.  Le  l  '    no 
met  atteignait  une  altUcde  de  U5  mt^trc». 


dentés  dout  je  vais  vous  entretenir  dans  an 

ips  en  temps,  la  matière  foadue  crevait  U 
;  on  la  voyait  appnrailre  en  divers  points 
face  de  ceilen:!,  produisant  une  lueur,  qui 
s'atténuafil  pour  disparaflre  ensuite,  grâce 
ificalion  rapide  de  la  lave;  quelquefois  ces 
cande^enis  étaient  localisés  et  clairsemés, 
fois  de  vastes  surfaces  du  dôme  rau- 
t. 

ductioR  de  laiguilie  terminale  est  due  à  un 
M  du  in^me  genre,  maïs  ae  manilestant 
^n  continue  et  en  un  m»^^me  point.  Las  par- 
â  de  sa  siruclure  p<;riiieltènt  de  préciser 
ilioos  d«  son  ascension.  Les  oomhreuses 
.phles,  dessins,  mesures  que  nous  en  avons 
adiennemeut  nous  ont  montre  que,  si  l'on 
r^ctioB  deséboulements,  raiguîiJe  ne  cUan- 
néralemout  pas  oolableiiienl  de  forme  en 
QDt  de  hauteur. 

mmencement  do  mars,  elle  avait  Taspect 
jl,  dressé  verticalement»  avec  une  légère 
vers  le  Sud-Ouest  ;  de  ce  c<>té,  elle  était 
ro,  variant  d'aspeet^  gniceâdes  éboulements 
b  ;  mais  sur  toutes  ses  autres  faces,  elle 
itée  par  une  surface  courbe,  poHt\  slriéo  el 
«rerticalement  et  d'un  blanc  éclatant.  M  faut 
a  représenter  cornnûe  une  sorte  de  bouchon 
jQ  consolidée,  placé  à  la  bouche  d'une  ou- 
quVlli*  obstrue  complètement.  Sous  fin- 
ie la  poussée  interne,  ce  tloUeur  est  cootl- 
int  entraîné  de  bas  en  haut,  par  de  la  ma- 
idue  qui  se  consolide  avant  d'arriver  h  lair 
ma  son  ascension,  cette  masse  solidifiée 
Dtre  des  parois  rigides,  s  y  use  et  s*y  polit. 
nontée  se  fait  d'une  fa«;on  irrégulière;  elle 
e  moins  vite  du  côté  Sud-Ouest  que  des 
l'ids^  ce  qui  détermine  sa  courbure  et  son 
ament  du  eu  té  de  la  mer;  Une  com- 
ire  fera  comprendre  le  mécanisme 
Dtscension  :  on  poiuTait  comparer  l'aiguille 
D  du  dnme  *\  de  la  couleur  épaisse  qui 
erait  en  durcissant  d'un  lube  de  peinture  à 
ressé  à  son  extrémité  inférieure* 
leurs  reprises  el  particulièrement  au  début 
^duction  de  celte  aiguille^  nous  avons  cons- 
dant  les  observations  de  nuit,  1  injection  de 
re  fondue  montant  dans  ces  fissures  de 
nais  un  phénomène  beaucoup  plus  fréquent 
isait  h  sa  base,  du  côté  Sud-Ouest,  à  son 
}  jonction  avec  le  soubassement.  Do  là 
ienl  d'une  façon  presque  continue,  une 
i|iianti(é  de  blocs  incandescents  qui  prove* 
Oit  de  parties  déjà  consolidées  de  In  cura- 
it sous  l'action  do   la  poussée  interne. 


f;rdH 
is-^ 

aQ*V 


soit  de  la  sortie  dé  oiatiére  fondue  plus  profonde  ge 
coosoiidanl  dès  son  arrivée  au  jour  et  se  fragmentant 
sous  Tinflueucedu  refroidissement. 

t^^s  blocs  inctindescents   descendaient  rapidement 
le  long  d'un   talus  d'ébouUs,  qui  se  prolongeait  de- 
puis le   dôme  jusque   dans  la  vallée  de   la  rivièr 
Blanche;  ils  se  brisaient  un  route,  donnant  nais- 
sance à  de  nouveaux  blocs,    qui  se  divisaient  à  leur« 
iour  et  produisaient  ainsi  de  véritables  calaraclcs  < 
feu  que  Ton  pouvait  suivre  sur  plusieurs  kilomètres.' 

Fréquemment  aussi  i  aiguille  était  elle-même  incao^l 
descente,  soit  par  suite  de  la  rupture  dune  portion 
de  sa  surface,  mettant  é  vif  des  parties  douées  eucor 
d'une  hault!  teiupémlure,  suit  par  les  injection.s  don( 
j'ai  parlé  ïl  y  a  un  insLaoL 

La  vue  de  cette  montagne,  terminée  par  une  ai« 
guiUe  incandescente,  phare  auv  proportions  colos^ 
sales,  d'où  s  échappaient  de  véritables  cataractes  di 
feu  qui  roulaieni  pendant  des  kilomètres  sur  leg 
pentes  et  iUuminaieut  tes  nuages  et  les  vapeurs  vol^ 
caniques,  constituait  un  spectacle  inoubliable,  vet 
plissant  et  enchantant  nus  nuits  de  veille  devant  le^ 
Tolcan. 

La  plupart  des  produits  de  ces  ébouleraeuts  rou 
laient  soit  dans  la  vallée  de  la  rivière  lilanche,  ot 
ils  venaient  augmenter  les  apports  des  nuées  arden- 
oes%  soit  dans  la  rainure  du  cratère  qui  se  comble 
ainsi  très  rapidement.   La  forme  abrupte  de  la  plu-^J 
part  des  parois  du  dnme  ne  permet  qu'à  une  petitdH 
quantité  de  ces  matières  incohérentes  de  restera  b»ur      ' 
surface,  el  c'est   grâce  à  cette  particularité  que  l 
roebe  massive  continue  a  pu   rester  jusqu  à  présen 
visible  sur  les  grandes  étendues,  à  l'inverse  de  C( 
qui  sesl 'passé  dans  h*  cumulo-volcan  de  Sanlorin 
mais  il  e^l  certain  que  si  Térupliou  se  prolonge  pen 
dant  1  ^ts  encore,  lorsque  la  rainure  dn  cral*»; 

sera  ,    une    grande    partie   des   matériau: 

écroulés  resteront  sur  place  et  masqueront  de  pi 
en  plus  le  culot  central  du  dï\me. 

Les  observa  lion»  que  j'ai  faites  cet  hiver  ont  une^ 
portée  générale,  car  elles  peroiettent    d  expliqua 
les  aspects  ru  in  i  formes,  parfois  si   singuliers,  qutf 
présentent  cerlaines    montagnes    andesitique;^    ou 
lrach>  tiques,  lelteii  que  celles  de  certains  des  voica 
de  1  Equateur  par  exemple,  ainsi  que  le  mode  de  foi 
malmn  du  d^'ime  delà  Soufrière,  de  la  liuadeloupo 
de  Sab  notanuuent  dans  les  Anliltos,  des  dômes  tra- 
rhytiques  de  notre  Auvergne  ;  elles  montrent   qo'i 
n'est  pas  nécessaire  de  faire  intorvonir  des  ph»^ 
moues  dérosion  pour  i*xpUquer  certaines  de  c( 
formes  qui,    malgré  leur  ^Hrangoté,   peuvent  èii 
d'origine  primordiale. 

J'arrive  maintenant  au  phénomène  essentiel 
éruptions  de  la  Montagne  l'elée,  ft  celui  qui  en  con! 
iîtue  la  principale  caractéristique  ot  qui  eu  a  i^ 
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IViKent  destructeur  d'une  pui**sance  inconnue  jus- 
qu'alors :  je  veux  parler  des»ut'L'A^  ardentes;  celles-ci 
n'ont  manqué  dans  aucun  des  paroxysmes,  au  cours 
désquelt^  elles  oui  été  accompagnées  et  scmveol  raas- 
quécâ  par  dus  maoïfestatious  accessoires. 

Les  nombreuses  éruptious  de  nuées  ardentes  que 
j'ai  pu  étudier  de  près,  d  octobre  à  mars,  permettent 
de  Taire  leur  liistoire  aussi  complèlemenl  que  possi- 
ble. Une  éruption  du  même  genre  a  été  observée  du 
Carbelje  0  juillet  1002,parMM.  Anderson  et  Fletl,  en- 
voyt^s  par  la  Sociét*>  Hoyale  de  Londres  pour  étudier 
les  éruptions  de  Saint-Vincent  :  ces  géologues  ont 
montré  que  c'est  un  phénomène  du  même  genre  qui 
a  été  destructeur  ïors  des  grandes  éruptions  surve- 
venues  dans  celte  île,  notamment  le  T  mai. 

Je  vous  ai  fait  remarquer,  it  y  a  quelques  instants, 
qu'au  cours  de  cet  liiver,  il  n'existait  aucune  ouver- 
ture permanente  dans  le  dôme  de  la  Montagne  Pelée, 
mais  que  Ton  voyait  d'une  fai;on  presque  constante 
s'écrouler,  dans  la  rivière  Blanche,  des  blocs  incan- 
descents provenant  de  la  jonction  de  faiguille  termi- 
nale et  de  son  support  rocheux.  C*est  de  cette  même  ré- 
gion que  parlaient  les  nuées  ardentes  que  je  vais 
vous  décrire  :  il  existait  donc  en  ce  point,  dans  la 
carapace  du  dume  une  zone  de  moindre  résistance 
cédant  continuellement  sous  rinfluoncedc  la  poussée 
interne,  mais  se  refermant  aussitôt.  Sans  aucun 
doute,  en  cas  de  violente  érupUon,  c'est  là  plutôt 
qu*ailleurs  que  s*ouvrirait  une  ouverture  béante. 

La  sortie  d'une  nuée  ardente  est  toujours  accom- 
pagnée par  un  sourd  grondement  que  nous  enten- 
dions souvent  à  plus  de  10  kilomètres  du  cratère  ;  il 
était  rarement  unique  ;  la  carapace  solide  du  dôme 
ne  cédait  évidemment  qu  après  une  série,  plus  ou 
moins  longue  de  poussées  insuffisantes.  Ces  gronde- 
ments nous  Tenaient  en  éveil  et  c'est  à  eux  que  nous 
devons  en  partie  la  chance  d'avoir  pu  suivre  et  pho- 
tographier dans  tous  leurs  détails  les  plus  impor- 
tantes des  nuées  produites  cet  hiver, 

Au  moment  de  son  apparition,  la  nuée  a  l'aspect 
d'une  masse  compacte  ;  mais  d  peine  sortie,  idh*  se 
gonfle,  prend  la  forme  d'un  l)Ourgeon  mamelonné 
en  forme  de  choux  Heurs*  creusé  de  circonvolutions 
nombreuses,  à  sinuosités  profondes  qui  vont  sans 
cesse  en  grossissant.  0>^ïan<i  elle  se  produit  en  pleine 
lumière,  sa  couleur  est  d*un  gris  roux  foncé  ;  elle 
est  noire  le  soir,  parfois  incandescente  la  nuit.  Elle 
est  toujours  très  opaque. 

Pendant  les  éruptions  de  cet  hiver,  la  nuée  se 
précipitait  avec  une  grande  rapidité  de  haut  en 
bas,  le  long  du  laltis  du  dôme  et  s^engageait  dans 
la  vallée  de  la  Rivière  Blanche  pour  se  diriger  vers 
la  mer. 

Son  départ  était  si  rapide  qu1l  nous  a  souvent 
donné  l'illusion  de  la  chute  du  dôme,  presque  aussi- 


tôt d  ailleurs  caché  par  les  vapeurs.  La  soudainelj 
de  Tapparition  et  du  départ  de  ces  nuées  fait  cou 
prendre  la  signification  d*une  phrase  se  retrouvai 
fréquemment  dans  les  récits  des  grandes  ^ruplioa 
que  les  gens  du  pays  nous  ont  faits  :  4  fout  duncou 
la  montagne  souvrCy  ou  encore.  In  mmdagne  $e  fê 
départ  en  part*  » 

La  nuée  était  le  siège  de  mouvements  de  rot/itidi 
des  plus  intenses,  ses  circonvolutions  roulaient  ^fl 
trêve  les  unes  sur  les  autres,  se  dilatant  à  cHqn 
tour;  par  suite  son  volume  augmentait  k  oie^a 
qu'elle  progressait  plus  en  avant,  et  elle  ne  lar 
pas  à  constituer  un  mur  vertical  atteîgnaot  parfois? 
4,0D0  mètres  de  hauteur  et  s'avanrant  avec  une  ma- 
jesté terrîllanle  dont  on  ne  peut  se  rendre  eoiupte 
sans  en  avoir  été  témoin, 

La  vitesse  de  translation  horizontale  dépassait 
toujours  celle  du  mouvement  de  dilatation,  déporte 
que,  dans  le  fond  de  la  vallée  de  la  fiivière  Blan'Ijjî, 
le  front  de  la  nuée  était  bas,  il  roulait  sur  le  sol  tn 
précédant  la  partie  postérieure,  de  plus  en  plus  éle- 
vée. 

Dans  la  haute  vallée  de  la  Rivière  Blanche,  <|mé 
très  encaissée,  la  nuée  moulait  toutes  les 
en  débouchant  près  de  la  mer, elle  se  dilata,  l  : .     a-, 
traire  :  mais  elle  conservait  pendant  toute  sa  couj 
des  contours  distincts,  sans  zone  de  transition  dV6( 
Tair  ambiant. 

Les  nuées  que  nous  avons  observées  cet  hiver  1 
parvenaient  pas  toutes  jusqu'il  la  mer 
s  arrêtaient  au  conlluenl  de  la  Rivière  1 
Rivière  Claire. Quand  ellesarrivaicni  jusquauriv 
parfois  elles  s'arrêtaient  à  une  petite  dlst'  '  '^1 
côte,  mais,  dans  d'autres  cas,  elles  se  pr  ^ 
à  la  surface  de  la  mer  et  souvent  pendant  plusiaun 
kilomètres.  D  ordinaire,  au  contact  de  reaa,  te 
raouve*iients  de  rotation  à  rintérieur  de  la  mût 
s  accentuaient,  les  circonvolutions  de  la  partie  anl** 
Heure  devenaient  plus  serrées;  le  haut  de  la om^ 
s*avan<;ait  laléralement  au-dessus  de  ses  bords  pot^r 
prendre  la  forme  d'une  visière  qui  faisait  ombri*  *ur 
la  mer,  dont  la  belle  couleur  bleue  disparaissait  poor 
faire  place  à  une  teinte  jaune  trouble  dans  une  larp 
bande  jalonnant  le  trajet  de  la  nuée. 

Jusqn'alorsja  direction  de  propagation  étail  n-'^^ 
indépendante  du  vent,   les  nuages  almosph»'?! 
étaient  traversés  ou  entraînés  par  la  nuée,  u»m5d<;^ 
que  la  vitesse  initiale  était  atténuée  et  surtout  fl^^ 
quelle  devenait  nulle,  le  vent  dominant  entanuitH 
mur  compact,  désagrégeait  lentement  ses 
tions  et  transformait  bientôt  celte  masse  s    :        ^  ' 
relief  si  net  et  si  fouillé,  en  un  nuage  fîlameoUnf  ^ 
vapeur    d'eau   et  de  cendre,  se    confondant  peu 
peu  avec  les  nuages  atmosphériques    Puii*,  p^ndsûV 
des  heures  et  des  heures,  une  chute  de  cendres  fiii<^ 


M.  A.  LACROIX.  —  LES  ERUPTIONS  DE  LA  MARTLMQOE 


4»  S..  T.  XX   —  081 


ait  dans  la  direclion  du  Prêcheur  où  les 

vent  dominant. 

ne,  à  un  petit  oombre  d'exceptions  près, 

^dentés  à  rèruption  desquelles  nous  avons 

été  le  résultai  d  une  6aw/7**>  unique;  elles 
as  de  queue;  quelques  minutes  après  leur 

vallée  de  la  Rivière  Rkmclie  s'éclaircis- 
\  pouvions  distinguer  le  d<^»me  qui  avait 
mt  subi  quelques  avaries, 
lout  Thivêr,  les  nuées  ardentes  ont  eié 
us  la  vallée  de  la  Rivière  Blanche,  mais  à 
éprises,  elles  ont  envoyé  des  ramîlications 
îclion  de  Saint-Pierre;  parfois  aussi,  nous 
rvé  de  semblables  nuées  qui  conimentjaienL 
jer  non  plus  de  haut  en  bas,  mais  de  bas 
ar  retomber  ensuite  lourdement  sur  les 
à  montagne;  elles  se  distinguaient  des 
e  vapeurs  habiluelies  par  leur  opacité  el 
ï  beaucoup  plus  grande, 

E  grandes  éruptions  étaient  fréquem- 
d'éclairs,  formant    en  particulier 
es  basses  un  réseau  ininterrompu. 
e  de  propagation  des  nuées  ardentes  était 
livant  les  éruptions  ;  le  maximum  que 
observé  a  été  de  Sî  kilom.  5  à  la  mioute  ; 
départ  étant  plus  considérable  qu'à  Far- 


maintenant  la  composition  de  ces  nuées 
s?  Elles  sont  Formées  par  un  mélange 

atériaux  solides  tenus  en  suspension  dans 
d'eau  et  des  gaz,  portés  les  uns  et  les 

le  haute  température;  il  est  facile  de  le 

d'eau  s'y  Irouve  eu  proportion  prépon- 
le  est  caractéristique  d'ailleurs  de  tous 

fumerolles  volcaniques  en  général  el  de 
Montagne  Pelée,  en  particulier.  Sa  pré- 
mise en  évidence  par  sa  condensation 
de  nuages  qui,  peu  à  peu,  se  confondaient 
iges  atmosphériques  ;  cette  condensation 
toujours  assez    complète  pour  donner 

des  averses  de  pluie,  mais  celles-ci  n'é- 
,res,  et  elles  nous  out  souvent  masqué  la 
(>mèoe. 

intéressant  de  pouvoir  déterminer  la 
des  gaz  accompagnant  cette  va  peur  d*eau, 
:ait  pas  chose  facile.  Afin  de  préciser  la 

des  nuées,  j'avais  porté  dans  la  vallée 

Blanche  un  gros  bloc  de  fonte,  sur  lequel 
lantèsdes  Bis  et  des  tiges  métalliques; 

1er  que  les  fils  de  plomb»  de  cuivre  et 
jeot  noircis  après  le  passage  des  nuées, 

ient  par  suite  de  Pbydrogène  sulfuré. 

l  vis-à-vis  Le  Prêcheur,  plusieurs  des 
de  cendres  dont  il  a  été  question  plus 


haut,  nous  avons  senti  sur  mer  une  odeur  sulfhydri* 
que  et  probablement  sulfureuse. 

Je  ue  pense  pas  que  la  proportion  de  gaz  vérita- 
blement asphyxiants  ait  pu  être  considérable;  en 
effet,  le  16  décembre,  nous  avons  failli,  à  quelques 
minutes  près,  nous  trouver  surpris  dans  la  Rivière 
Blancho  par  la  plus  grande  des  nuées  ardentes,  à  la 
produclion  desquelles  nous  ayons  assisté  ;  nous  avons 
vu  avec  émotion  un  petit  cotre  se  trouvant  fi3ou 
4  milles  de  la  côte,  sur  le  prolongement  de  la  Ri- 
vière Blanche»  disparaître  dans  le  nuage  de  cendres 
J'ai  pu  retrouver  te  lendemain  une  femme  qui  sr 
trouvait  sur  ce  bateau;  elle  ma  raconté  que  celui-ci 
avait  été  recouver(  d'uue  couche  épaisse  de  cendres 
el  de  petits  lapiliis  tièdes,  maiâ  que,  ni  elle,  ni  ses 
compagnons,  n'avaient  souffert  d  autre  chose  que  de 
la  gène  respiratoire  que  l'on  éprouve  au  milieu  d  une 
semblable  chute  de  cendres.  Il  en  eût  été  autrement 
si  la  nuée  avait  renfermé  une  quantité  notable 
d'acide  carbonique  ou  d'oxyde  de  carbone. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  matériaux  solides  trans- 
portés par  ces  nuées;  ils  sont  constitués  par  un  mé- 
lange  de  cendres  fines,  de  lapiliis  et  de  blocs  sou- 
vent énormes  d'andésite.  Tous  proviennent  de  la 
rupture  ou  du  concassage  de  la  carapace  du  dume, 
ils  sont  vitreux  et  le  plus  souvent,  très  compacts, 
mais,  parfois,  ils  sont  constitués  par  de  la  véritable 
ponce. 

Il  était  diflicile  d'apprécier  exactement  la  quantité 
de  matières  apportées  parles  nuées  ardentes  à  cause 
des  érosions  torrentielles  qui,  sans  cesse,  les  en- 
traînaient à  la  nTer,  mais,  après  le  passage  de  plu- 
sieurs nuées,  j'ai  pu  constater  que  les  cendres  fines, 
déposées  par  chacune  d'entre  elles  au  bord  de  la 
mer,  c'est-à-dire  à  plus  de  70  kilom.  du  cratère,  for- 
niaient  une  couche  dont  Tépaisseur  atteignait  au 
moins  50  centimèlres.  D'octobre  à  janvier,  les  liants 
ravins  de  la  Rivière  Blanche,  au  pied  du  cratère,  ont 
été  remblayés  sur  plus  de  100  mètres  de  hauteur, 

Los  dépôts  de  ces  nuées  présentaient  un  aspect 
singulier  :  la  cendre  blanche  était  extrêmement  mo- 
bile, une  pierre  jetée  à  sa  surface  disparaissait  ♦onime 
si  on  l'avait  lancée  dans  Teau;  des  blocs,  parfois 
énormes,  ayant  souvent  un  grand  nombre  de  mètres 
cubes,  étaient  immergés  au  milieu  d'elle. 

On  peut  se  rendre  compte  derinlensilé  desacliouii 
mécaniques  qu'est  susceptible  de  produire  le  pas- 
sage de  ces  nuées;,  m  lignant  compte  de  leur  vilesiie  et 
en  voyant  la  surface  du  sol  profondément  bunnée 
sur  tout  leur  trajet.  Les  blocs  apportés  par  une  érup- 
tion faisaient  souvent. par  leur  choc,  disparaître  ceuîc 
laissés  parune  éruption  précédente. 

J'ai  cherché  à  déterminer  la  tempétviture  des 
nuées;  l'appareil  dont  j'ai  parlé  tout  à  Theure  permet 
d'assurer  qu'à   leur  urrivéûà  la  mer,  elles  ont  une 
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température  instiffîsaDte  pour  fondre  l'êlain,  c'est-A- 
dîre  inférieure  h  'M<°  Cl,  mais  queiffutîs  heures  nprôs 
leur  passage,  les  cendres  laissées  par  elles  avaient 
encore  20(3**  C. 

Nous  avons  voulu  un  jour  débarquer  ù  Tembou- 
chure  delà  RivièreHlanclie  une  heure  et  demie  aprt>s 
le  passage  d'une  nuée*.  En  sautant  à  la  mer  près  du 
bord^  nou.H  avons  eu,  renseigne  Deville  et  ffloi,  la 
désagréable  surprise  de  trouver  l'eau  extrémeroeot 
chaude  et  d'enfoncer  dans  une  boue  bouillante,  là  où 
la  veille  se  trouvait  un  fond  sableux  résistant.  Noos 
avons  longtV  le  rivage  en  canot  et  constaté  qtie  la 
cendre,  mouillée  pnr  le  Ilot»  se  transformait  en  unïi 
boue  bouillonoanl  tumultueusemeut:  ce  n'est  que 
deux  jours  pins  tard,  apr^'s  plusieurs  tentatives  in- 
fructueuses, que  nous  avons  pu  débarquer. 

Quant  aux  gros  blocSi  ils  arrivaient  jusqu*à  la  côte 
à  l'état  incandescent  et  conservaient  pendant  fort 
longtemps  une  température  extrêmement  élevée.  Au 
mois  de  mars,  nous  avons  observé,  très  pré«  du  cra- 
tère, il  est  vrai,  dans  une  dépression  comblée  parles 
apports  d'une  nuée  ardente,  une  petite  région  dans 
laquelle  la  lempérature  des  blocs  était  encore  suffi- 
sante pour  volatiliser  un  fragment  d'antimoine  des- 
cendu entre  eux  h  l'aidr  d'une  corde  d^araianle  et 
pour  entlammer  spontanément  le  manche  d'une  om- 
brelle ;  elle  était  donc  supérieure  à  45<)*  C. 

En  résumé,  le  phénomène  des  nu^es  ardentes  con- 
siste dans  rémission  d'une  grande  quantité  de  gaz 
et  de  vapeur  d'eau,  entraînant  des  cendres  et  des 
blocs  de  lave  qui  roulent  à  la  surface  dt'  sol  avec  une 
grande  rapidité,  se  déposant  sur  tout  le  long  du  tra* 
jet,  pendant  que  les  produits  volatils,  ainsi  allégés, 
s'élèvent  de  plus  en  plus  verticalement.  Ce  mélange 
possède  au  départ  la  température  du  rouge  vif;  une 
température  élovéese  maintient  sur  le  trajet,  i\  une 
distance  du  cratère  d'autant  plus  grnnde  que  la  tI- 
tessede  propagation  est  elle-même  plus  considérable. 

Quant  au  mécanisme  même  de  la  production  de  la 
nuée,  je  pense  qu'il  doit  être  expliqué  par  la  brus- 
que détente  des  fluides  élastiques  accumulés  sous  la 
carapace  du  d«^m»^  et  s'ouvrant  violemment  une  ou- 
verture étroite  dans  les  flancs  de  celui-ci,  lorsque  leur 
tension  est  suffisante. C'est  la  position  de  l'ouverture 
ainsi  produite  quidélennine  la  direction  de  propaga- 
tion des  nuées;  dans  celles-ci, Faction  delà  pesanteur 
agit  dans  le  même  sens  que  la  poussée  initiale^  alors 
que  c'est  rinverse  qui  a  lieu  dans  les  projections 
verticales  ordinaires  des  volcans;  aussi,  tandis  que 
dans  ces  dernières,  les  matériaux  de  grande  laîlle 
retombent  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  bouche 
de  sortie,  dans  le  cas  des  nuées  ardentes,  grâce  li  la 
position  de  leur  point  de  sortie,  les  blocs  dp  lave 
roulent  au  loin  sur  les  pentes  de  ta  montagne  jusqu'à 
plus  de  6  kilomètres  de  leur  point  de  départ. 


Dans  toutes  les  éruptions  de  cet  hiver,  la  force  m 
tiole  de  projection  des  nuées  était  r.  '  ^ 
maislors  des  grandes  explosions  l 
let,  du 0  juin,  du^mai,  et  surtout  dit8  et  du*ii>i 
les  nuées  avalent  une  vitea&e  beaucoup  plus  Kraod 
et  une  force  vive  encore  plan  formidable;  au 
au  lieu  de  constituer  un  jet  étroit,  limité  à   la  val) 
de  la  Rivière  Blanche,  elles  ont  formé  un  jet  enéfti 
tail,  qui  a  couvert  un   large  i^^cteur  dans  lequel  < 
été     compris  l'infortunée  villa    de   SniutPierre 
8    mai,    le  Morne    Kouge  et   TAjoupa  Bonjlloa 
30  août  (lu 

Je  vais  cborcher  maintenant  à  vous  donner  ooe 
idée  de  ce  qu'a  été  le  désastre  du  8  mai. 

Vous  avez  certainement  tous  encore  présfQtt* 
Tesprit  rimpression  de  .niupeurqui  frappa  le  moud 
civilisé  d  la  nouvellede  la  destruction  subite deee 
coquette  villa  de  Saint-Pierre,  surnommée  la  Pe 
des  Antilles,  la  ville  la  plus  commer. 
florissante  de  notre  belle  colonie  —  tU 
de  cette  ville  tout  entière  et  des  28.000  personoes  ^ 
rhabitaient  on  »*y  étaient  réfugiées  depuis  fesdébiÉ 
de  l'éruption. 

Saint-Pierre  était  bAtie  hS  kilométrt^s  au  sittUn^ 
ouest  de  la  Montagne  Pielée,  c'est-à-dire  à  1  kilo 
do  plus  que  Pompéi  du  Vésuve  ;  elle  était  placée  eï« 
tement  sur  le  prolongement  de  cette  échancrore 
r  Etang  Sec  dont  je  vous  ai  parlé  tout  h  Tti  " 
s'étendait  sur  la  cAte  sur  une  longueur  J 
2  kilomètres,  entre  la  rivière  des  Pérns  et  le 
dUrange.  Ses  faubourgs  se  prolongeaient  fort  i 
loin,  au  î?ud,  duc6(é  du  Carbet,au  nord,  par  U  Fond 
Corée  vers  le  Prêcheur,  à  l'Est  par  le  quartier  < 
Trois  Ponls  vers  le  Morne  Rouge;  parloitt  s't  I 
raient  des  maisons  de  campagne  ou  des  nsinei^»  ^i 
fouies  dans  la  verdure.  Tandis  que  le  cAté  sud  éèl 
ville  était  adossé  à  des  mornes  abrupt*^.  couverti< 
végétation,  la  partie  nord  s'étalait  entre  les 
rivières  dans  une  plaine  et  se  terminait  su  fsdWi 
des  champs  de  cannes. 

Quel  spectacle  poignant  fût  celui  qui  frappa  «i^ 

(1)  Les  uaéeé  ardentes  ont  coatinué  à  se  prudiaire  pcffii 
le  ppinfcmps  et  Vété  de  cette   anuce»  eJlcs   otil  été  ] 
liùreaicnt  fréquentes  dans  la  période  do  JitiractiTîH  1 
d«!  septembre.  Les  ^aadoâ  nuées  deac^o^iaiit  la  itifiè 
che  jusqu'à  la  tuer,  du  genre  de  celles  du  l'i  di^c«^in 
25  janvier^  ont  t:lé  peu  nombreuses  \  par  «vtntre   11 
duit  une  très  grande  quantité  de  petit«>^s  ntié^K    te  i 
ii  de  trOs  court*  intervalles  et  no  descennï  *nf  .ti. 
tance  do  leur  point  de  départ;   il    s^ei 
ceîlcs-cî  aient  été  rédaîlrii  à  d'épais  nu  _ 
tfiére,  suivoat  dts  écrimleiafiits  de  fSraiErraeiits  imporUiitf  d 
pîiroi  du  dùme,  c'est  particulièrement  Je  cas   puu:  !e-  "^^"^^ 
qui,  roulant  du  dùme  dans  h\  rainure  du  cr 
ensuite  sur  TétaDji*  de*î  Palm  i  sien  (voir  notr 
nué«s,  la   Uiéorie    d'un    simple    6crouieni) 
MM,  Andersou  et  Flett  geuible  pouvoir  s'a[(i 
ouUi^  11  s*en  est  produit   d  atUeurs    du    mâui<^    gt'&K  i 
le  oommeacem^t  de  Téruptiott, 


fût^^ 
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la  première  Tois  que  nous  débiirquàriies  sur  le 
sur  cette  pkco  Rf^rtiu,  quelques  seniaioes  aupa- 
I  6t  pli'iDe  d*âtiimatitjn  et  de  rie  !  Nous  frnn- 
18  rapidement  une  première  rangée  de  maUons 

r  pour  arriver  à  la  rue  Victor-Hufço,  la  prin- 
la  \iliij. 
ES  tournaal  alors  vers  le  nord,  nous  eûmes  de- 
BB  yeux  le  spectacle  le  plus  angoissant  qu'on 
I  imaginer.  Du  populeux  et  commentant  quar- 
1  Mouillage,  au  milieu  duquel  nous  nous  trou- 
jU  n'existait  plus  que  des  pans  de  murs;  du 
téf  du  Centre,  situé  plus  au  Nord,  renfermant 
tme  grande  église,  le  tfiéâtre,  le  palais  de  jus- 
M  casernes,  rintendance,  il  ne  restait  plus  que 
ues  dèconihreK  ;  du  quartier  Fort,  jusqu'alors 
ri  de  construclrons  massives,  noy*^es  dans  la 
r^i  il  ne  subsistait  rien,  absolument  plusrien, 
:ait  plus  qu'une  dune  de  cendres  grises,  se  con- 
^1  jusqu'aux  momcs  nous  barrant  Ihon/on  et 
bd^est  jusqu'à  ta  Montagm.»  Pelée»  dont  la 
^pissante  se  dressait  devant  nous,  menaçante, 
Ippéc  dans  le  brouillard  que  perçait,  comme  h 
>rte*pièce,  une  haute  colonne  de  vapeurs  vol- 
Itft. 

im  alors  les  yeux  à  nos  pieds  autour  de  nous, 
^fmesau  milieu  des  décombres  un  péle-m^le 
tablé  des  objets  les  plus  divers,  instruments 
fail  de  toutes  les  professions,  rôteraents,  débris 
tbilier,  intacts  ou  h  demi  consumés,  tout  ce  que 
fcveL  imaginer  d'une  ville  surprise  en  pleine 
1^  vidée  dans  la  rue,  écrasée  sous  les  murs 
aisons  eo  même  temps  que  ses  habitants,  dont 
|ue  pas  des  restes  apparaissaient  sous  la  cendre 
us  les  ruines  lavées  par  les  ploies, 
dant  plusieurs  heures,  nous  errâmes  seuls, 
ieUTc  malgré  nous,  dans  le  silence  de  cette  ville 
I,  frappés  partout  par  le  même  spectacle,  enve- 
B  partout  par  la  même  odeur  indêfinissabh^,  au 
fklt  de  laquelle  ma  gorge  se  serre,  accompa- 
partout  parle  même  essaim  de  mouches  sur  ta 
leatjon  desquelles  il  est  inutile  d'insister, 
e  était  Saint-Pierre  à  la  fin  de  juin  ;  aujourd'hui, 
noios  encore.  L'éruption  du  .'îO  août,  les  pluies, 
ivaax  de  fouilles  effectuées  par  le»  familles  des 
les  ont  complété  Tœuvre  de  la  grande  destruc- 
i  ces  ruines  paraissent  maiiilennnt  VM:'illos  do 
le  siècles  que  celles  de  Porapéi, 

Ml*  aïijfuird'huî  de  retracer  1  acte  unique 

I  *^  el  rapide  drame:  après  plusieurs  jours 

vie  pleine  d*ango!sses  croissantes,  sous  une 

'\(i  continuelle  de  cendres  fines,  le  H  mai, 

H  du   matin,  une  violente  détonation  se 

liait  an  cratère,  et  les  habitants  de  Saint-Pierre 

t  une  nuée  noire,  sillonnée  d'éclairs  descendre 

lU^avec  une  rapidité  foudroyante,  Nous  savons 


L 


qu'elle  traversa  la  ville  noa  moins  vite,  puisqu'elle 
s'arrêta  brusquement  à  la  petite  anse  du  Carbol  et 
fut  ropoussée  vers  le  nord  par  un  violent  vent  de 
retour,  L'obscurité  s'était  laite  sur  son  passage  ; 
bientôt  des  lapillis  chauds,  une  pluie  de  boue,  puis 
des  cendres  sèches  tomhi^renl  en  grande  abondance. 

Tous  les  navires  on  rade  avaient  été  démâtés  et 
renversés.  Quand  les  quelques  marins  survivant  A 
Ifeur  bord  ou  cramponnés  sur  des  épaves,  après 
avoir  été  lancés  à  la  mer,  jetèrent  les  yeux  sur  le 
rivage,ils  constatèrent  avec  stupeur  que  les  quartiers 
du  Port  et  du  Centre,  qui  avaient  reçu  le  premier 
choc,  n*existaient  plus,  que  le  reste  de  la  ville  était 
presque  complètemeûl  anéanti.  Hambait  de  tous 
les  côtés  à  la  fois,  tandis  que  rinceodie  s'allumait  A 
bord  des  bateaux. 

Pour  causer  ce  terrifiant  désastre,  quelques  minu- 
tes,  et  probablement  beaucoup  moins  avaient  suffi, 

La  longue  enquête  h  laquelle  nous  nous  sommes 
livrés,  montre  que  la  nuée  destructive  du  8  mai  pos- 
sédait les  mêmes  propriétés  que  les  nuées  ardentes 
que  je  viens  de  vous  décrire,  mais  elle  était  animée 
d'une  vitesse  et  possédait  une  température  plus 
grandes,  que  celles  que  nous  avons  étudiées  cet 
hiver.  La  surface  qu'elle  a  traversée  constitue  un 
large  secteur  compris  entre  Sainte-Philoméne  et  Le 
Carbel:  elle  a  été  en  outre  accompagnée  de  violentes 
projections  verlîcales qui  ont  couvert  l'Ile  tout  entière 
de  cendres  et  de  lapillis. 

Dans  cette  vaste  région  dévastée,  on  peut  distin- 
guer une  zone  centrale  et  une  xone  périphérique  ; 
c'est  dans  la  première  que  la  destruction  a  atteint 
son  maximum,  c'est  dans  celle  ci,  hélas!  que  se 
trouvait  la  ville  de  Saint-Pierre. 

Dans  cette  zone  centrale,  les  actions  mécaniqnes 
ont  été  stupélianles  ;  des  monuments  massifs,  tels 
que  des  églises  et  de»  casernes,  ont  été  rasés  au  ni- 
veau du  sol.  La  direction  de  la  poussée  est  restée 
enregistrée  surplace  :  le  phare,  une  statue  moimmen- 
taie  de  la  Vierge,  placée  cepeudant  h  rcxtrérne  sud 
la  %»ine,de  nombreux  arbres  ont  été  jetés  h  terre 
vers  le  sud  et  projetés  assez  loin,  des  moellons  ont 
été  trouvés  dans  la  ville,  embrochés  sur  des  grilles 
de  fer.  Le»  photographies  que  je  mets  sous  vos  ycax 
montrent  Torientalion  remarquable  des  ruines,  les 
murs  .dirigés  dans  la  direction  nord-sud  étant  en 
partie  préservés^  alors  que  ceuK  qui  étaient  irans* 
versaux  onl  été  renversés;  mais  cctle  orrerjtatîon 
est  en  grande  partie  l'oMUTe  deréruption  du  '^tt  mai, 
qui  n  parachevé  la  destruction  et  n  présenté  les 
mêmes  parliculttrilés  que  celles  du  8  mai. 

A  mesure  que  Ton  s'éloigne  de  la  zone  centrale, 
pour  pénétrer  plus  avant  dans  la  /one  périphérique, 
Ion  constate  r|ue  les  actions  mécaniques  ont  été  eo 
s^atlénuant  pour  disparaître  blent<M. 
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LesadioDS  calorifiques  o'ôdI  pas  élé  moins  remar- 
quables :  la  ville,  je  vous  Tai  dit  tout  à  1  heure,  a 
llaoïbé  de  lou3  les  côtés  à  la  fois  et  en  même  temps, 
il  est  impossible  de  trouver,  dans  la  zone  centrale, 
une  rue  de  Saint-Pierre  ne  présentant  pas  de  traces 
dlocendie  ;  mais  celui-ci  a  élé  très  inégal  ;  lelle 
maison  a  été  brûlée  d'une  façon  totale  et  telle  autre 
voisine  ne  présente  pas  les  moindres  signes  de  com- 
bustion. Nous  avons  ramassé  dans  les  décombres  d#s 
carlouciies  de  revolver,  du  papier,  des  étotTes  intactes 
et,  non  loin  de  là.  nous  ,ivons  vu  des  murs  soudés 
parla  chaleur, 

Que  faut-il  conclure  de  tout  cela  ?  La  ville  s  est 
écroulée  sous  le  choc  de  la  nuée  à  haute  tempéra- 
ture, ensevelissant  avec  ses  décombres  la  cendre  du 
volcan.  Le  passage  do  la  nuée  sur  la  ville  a  été  si 
court  qu'elle  n'eût  probablement  causé  que  des  com- 
mencements d'incendie,  si  elle  navait  pas  renfermé 
ces  cendres  chaudes  qui  ont  continué  son  action. 
Suivantles  conditions  dans  lesquelles  s'est  fait  l'entas- 
sement des  matériaux,  Tincêndie  allumé  s'est  éteint 
ou  au  contraire  sesl  propagé, couvant  sous  les  débris. 
L'inûuence  de  cette  cendre  a  été  bien  mise  en  évi- 
dence par  la  façon  dans  les  incendies  se  sont  allu- 
més à  bord  des  navires. 

La  température  n'a  pas  dû  être  excessive  ;  on  peut 
altrrmcr  qu  elle  n'a  pas  atteint  celle  de  la  fusion  du 
cuivre  11058''  G),  puisque  les  fils  du  téléphone  ont 
été  trouvés  intacts.  Il  me  parait  vraisemblable 
quelle  n'a  pas  dû  dépasser  de  beaucoup  le  minimum 
nécessaire  pour  enllamnier  du  bois,  c'est-à  dire 
environ  450*. 

De  même  que  pour  les  actions  mécaniques,  les 
actions  calorifiques  ont  été  en  s'atténuanl  dans  la 
xone  périphérique, où  les  arbres  elles  maisons  n'ont 
généralement  pas  été  brûlés* 

L'action  physiologique  delà  nuée  destructive  a  élé, 
elle  aussi  d'une  puissance  effrayante  :  jamais  érup- 
tion volcanique  aussi  courte  n^avait  fait  une  pareille 
hécatombe  humaine. 

Dans  la  zone  centrale,  à  trois  exceptions  près, 
assez  facilement  explicables,  il  n'est  pas  resté  un 
être  vivant  ;  la  plus  grande  parlie  des  habitants  de 
Saint-Pierre  ont  dû  être  écrasés  et  brûlés  sousles 
décombres  de  leurs  maisons  :  presque  tous  ceux 
qui  ont  été  trouvés  dans  les  rues  avaient  la  peau 
carbonisée,  ils  étaient  nus  et  méconnaissables,  le 
plus  souvent  contractures  len  grande  partie  pat 
mortem).  Un  grand  nombre  d'entre  eux  présentaient 
des  mutilations  dues  à  des  actions  mécaniques. 

Dans  les  endroits  couverts  et  non    incendiés,  ils 

n*étaient  pas  carbonisés    et  étaient  vêtus,   comme 

^ous  les  cadavres  recueillis  dans  la  zone  périphé- 

ique.  Ce  n'est  que  sur  la  lisière  de  celle-ci.  ainsi 

qu'à  bord  des  navires  en  rade  et  sur  les  épaves  tlol- 


tant  à  la  surface  de  la  mer,  qu'ont  pu  étrerecneilï 
des  blessés  ;  ils  étaient  comme  ébouillantés,  brûlj 
seulement  sur  les  parties  découvertes  du  corps  ,leu 
brûlures,  du  premier  et    du  second  degré,  ('îtaiei 
imprégnées  de  cendres.   Ils   portaient  en  oalra 
brûlures  des  premières  voies  respiratoires  et 
premières  voies  digeslives,  d'où  les   raéd»*eiD5 
retiré  une  grande  quantité   de  cendres.  Ils  sc  pli 
gnaient  d'une  soif  ardente  quUl  était  impossîbUi 
satisfaire.car  ils  ne  pouvaient  avaler  l'eau  qu  oop<»n 
tait  îi  leurs  lèvres. 

Les  décès  peuvent  être  expliqués  par  raclraai 
gaz  et  de  la   vapeur  d'eau,   mélnn-        1 
haute  température  ;  l'action  de  ^         -    _ 
que  CQS  et  CO,  dont  la  présence  eo  petite 
était  possible  dans  la  nuée,  pas   plus  que  celle 
rhydrogéne  sulfuré,  ni  de  l'acide  sulfurf*ux  y  vi 
tant  certainement  en  faibles  proportions,   ne 
nécessaires  pour  expliquer  la  mortalité  générale, 

Quant  aux  électrocutions  dont  il  a  été  beaucoi^ 
parlé,  elles  ne  peuvent  être  invoquées  commi*  eau 
générale  et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  demoolft 
leur  existence  comme  cas  particulier. 

Vous  vous  demandez  certainement  si  la  mort  a  ^ 
longue  à  venir  pour  ces  infortunés:  les  attitudes^ 
cadavres  et  bien  des  particularités  accessoires*; 
le   détail  desquelles  je  ne   puis  entrer  ici  len Jeotj 
prouver  que,  pour  la  plupart  d'entre  oux«  elli'  a 
foudroyante.  Nous  nous  sommes  trouvés  à  plii§ie 
reprises,  dans  la  vallée  delaKivière  i 
lieu  de  nuages  de  cendres  encore  clnm^ 
subitement  par  le  vent  sur  le  trajet  habituel  de^on 
ardentes  :  au  tout  de    très   peu  de  rair'- 
avons  éprouvé  la  nécessité   impérieuse  d^ 
aucun  retard,  et  j*en  ai  rapporté  la  conviction  qiie| 
cendre  .'i  haute  température  cootenuf*   ^ 
ardente  en  marche  est,  à  elle  seule,  -  M 

déterminer  une  asphyxie  immédiate. 

Mais  il  est  certain  que,  dans  la  zone  jn  rjpue 
et  il  est  possible  que  dans  les  parties  abritée 
zone  centrale,  des  malheureux  aient  pu  avoir  \ 
ques  minutes  ou  quelques  heures  d'agonie.  Quoi  <lti| 
en  soit,  quand,  le  8  mai,  k  deux  heuresde  l'ap 
midi,  le  Suchet  est  arrivé  en  rade  de  Saint-PierrtJ 
n'existait  plus  un  être  vivant  dans  la  ville  détrtj 

Le  temps  me  presse  et  ne  me  permet  past 
parler  du  sinistre  du  'AO  août,qui  a  coûte  la  vie  h} 
d'un  millier  de  personnes  Jiabitant  la  région  du  Mon 
Rouge  et  TAjoupa  Bouillon,  sur  les  flancs  sud  isli 
est  du  volcan  ;  cette  catastrophe  a  été  la  t^f 
tion  ds  celle  de   Saint-Piorre.  mais   ces  viï 
trouvant  à  l'extrême  limite  de  la  zone  dévaslit] 
cette  éruption,  les  phénomén 
tiques  et  physiologiques  ont  •  i        ^    ,_ 
ristiques  de  la  zone  périphérique  de  Téruptioo  i 
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S  mal.  C'est  ce  qui  explique  que  de  nombreux  blessés 
>ot  pu  être  sauvés»  malgré  la  violence  de  réruptioo, 
qui  a  probablement  élu  supérieure  à  celle  du   mois 
*  de  mai . 

Il  me  reste  à  vous  dire  quelques  mois  seulement 
de  phénomènes  d'un  autre  ordre  qui,  au  cours  de 
I^J'èruplion  actuelle,  ont  délerïTiiné  peu  de  morts 
^Hl^bommes,  mais  ont  causé  de  graves  dégâts  maté- 
l^pérîelâ,  je  veux  parler  des  torrents  boueux. 
"  Au  début  de  Féruptian,  la  cuvette  de  TElang  Sec, 
^vtde  depuis  longtemps,  s'était  remplie  d'eau;  le 
imaif  une  violente  éruption  a  projeté  le  contenu  de 
P*ètang  dans  la  vallée  de  la  Rivière  Blanche,  Ce  tor- 
BDt  boueux,  d  orighie  cratérienne,  a  fait  une  trouée 
la  verdure  de  la  montagne,  a  englouti  Tusine 
îuôrin,  située  sur  le  bord  de  la  mer,  àFembouchure 
le  la  rivière,  ainsi  qu*ime  partie  de  ses  habitants. 
&tte  éruption  boueuse  paratl  avoir  été  semblable  à 
Belle  à  laquelle  nous  avons  assisté  le  3  mars  de  cette 
innée  sur  les  bords  du  cratère  de  Saint-Vincent. 

Plus  tard,  de   grandes  quantités  de  cendres  et  de 

[laténaux  de  plus  grande  taille  ont  été  accumulés 

lur  les  pentes  de  la  montagne,  soit  par  les  projec- 

Uonâ  verticales,  soit  par  les  nuées  ardentes  ;  des  ra- 

irms  profonds  ont  pu  être  ainsi  comblés.  Les  maté* 

taux  de   ce  genre,  surtout  quand  ils  constituent  de 

ades     épaisseurs,    conservent    fort     longtemps 

température  élevée.  Lorsque  les  torrents  deter- 

ImÎDés  par  les  pluies  tropicales  viennent  les  entamer. 

Fils  sont  portés  rapidement  à  une  haute  température; 

Ml  seproduilalors  dans  les  valléesdes  explosions  secon- 

laires^  qui  ont  faitcroire  à  l'existence  dans  la  Rivière 

iBlanche,  dans  la  Rivière  Falaise   (près  de  TAjoupa 

[>uitlon)  de  cratères  accessoires  qui  n'existent  pas 

ten  réalité* 

es  torrents  continuent  leur  marche  vers  la  mer, 
lis  forme  de  Ilots  furieux  et  fumants,   roulant  des 
blocs  énormes  arrachés  aux  berges  des  ravins  étroits 
[qu'ils  traversent.  Une  énorme  quantité  de  matériaux 
[de  toute  taille  sont  venus  ainsi  envahir   les   basses 
allées,  habitées   et  non  détruites  par  les  nuées  ar* 
lentes,  du  Prêcheur,  de  Grande-Rivière,  de  Basse^ 
IPointe,  delà  Falaise  et  de   la  Capot,   emportant  les 
[villages  situés  à  leur  embouchure,  édifiant  sur  ta  côte 
Ides  atterrisscmenls  qui,  pour  longtemps,  rendront 
[impraticables  les  petits  ports  du  iNord-Est  de  l'Ile. 
Les  inondations  dévastatrices  ne  sont  pas  liées  du 
^Hi'^â^^  exclusivement  à  la  présence  de  ces  cendres 
^P chaudes  ;  aujourdhui  que  ces  cendres  ont  en  partie 
^^  disparu  dan^  beaucoup  de  ces   vallées,   de  subites 
inondations  se  produisent  encore  a  cause  du  déboi- 
sement total  de  la  région;  il  est  à  supposer  qu  elles 
I  survivront  àl'artivité  volcanique  et  seront  à  redouter 
[jusqu'au  jour  où  la  grande  végétation  aura  repris 
gpsseBSton  do  la  Montagne  Pelée. 


Je  crains  d'avoir  abusé  de  votre  bienveillante  at- 
tention, il  ne  me  reste  plus  qu*à  conclure.  J'ai  cher- 
ché à  vous  montrer  quels  sont,  au  point  ae  vue  scien- 
tifique, les  principaux  traits  caractéristiques  de  Té- 
ruption  actuelle  de  la  Montagne  Pelée* 

Elle  a  déterminé,  au  point  de  vue  humain,  une 
catastrophe  sans  précédent  dans  l'histoire  du  volca- 
nisme; au  point  de  vue  strictement  géologique,  elle 
offre  un  grand  intérêt  par  la  nature  de  quelques 
unes  de  ses  manifestations,  mais  elle  n'est  pas  il 
beaucoup  près  Tune  des  plus  puissantes  que  Ton 
connaisse.  L'étendue  du  désastre  tient  essentiel- 
lement à  la  falalité  qui  a  voulu  que  cette  infor- 
tunée ville  de  Saint-Pierre  soit  placée  aussi  près  du 
volcan  et  surtout  vis-à-vis  de  Téchancrure  de  son 
cratère.  Lorsque  Péruption  sera  terminée  depuis 
quelques  années,  si  d'ici  là  elle  ne  change  pas  de 
nature,  il  n'en  restera,  au  point  de  vue  géologique, 
d'autres  traces  que  le  dôme  ;  la  plus  grande  partie 
des  cendres  rejetées  depuis  un  an  sera  depuis  long-  ' 
temps  alors  emportée  à  la  mer. 

L'étude  minutieuse  que  nous  avons  faite  de  cette 
éruption  montre  qu'il  est  impossible  d'en  prévoir  les 
paroxysmes.  Depuis  une  année,  le  régime  du  volcan 
ne  s'est  pas  modifié.    Si   Ton  met  à  part  les  phéno- 
mènes torrentiels,  l'agent  destructeur  a  été  constitué^ 
par  les   nuées  ardentes;  la  nature,  la  marche,  le 
danger  de  celles-ci  sont  aujourd'hui  connus.  Elles  , 
partent  du  cratère,  roulent  sur  les  pentes  de  la  mon- j 
tagne,  contournent  les  obstacles,  mais  ne  les  fran- 
chissent pas  lorsqu'ils  sont  élevés;  la  limite  de   leur 
action  est  donc  déterminée  par  la  topographie  du 
pays. 

jusqu'il  ce  jour,  la  région  dévastée  à  été  limitée 
aux  flancs  ouest  et  sud-ouest  du  volcan  jusqu'à  la 
mer,  avec  une  avancée  au  Sud  et  h  TEst  le  30  août, 
sans  cependant  que  du  cèté  Est,lac<vie  ait  été  alteinte. 

Pour  éviter  complètement  de  nouvelles  perles  de 
vies  humaines,  il  faut  faire  au  volcan  une  part  plus 
large  encore.  Les  progrès  d'ascension  du  dôme,  doit 
sortent  les  nuées  ardentes,  doivent  faire  craindre 
que,  dans  l'avenir,  celles-ci  ne  parlent  dans  toutes 
les  directions  radiales,  au  lieu  de  continuer  à  suivre 
la  direction  que  nous  avons  observée  jusqu'à  pré- 
sent (l).  Ce  sont  donc  en  résumé  toutes  les  pentes  d^^ 


{i)  Cette  prévision,  qui  a  dirtr  les  conseils  de  pritit^nce  que 
je  n'iii  cessé  de  répéter  pendant  tout  l  hiver  et  que  doone 
encore  mon  successeur,  q  reçu  un  commencement  de  ri'afins- 
lion  au  cours  do  cet  èié;  en  juillet  et  en  noût  ntiUmmenl,  en 
elTet,  des  nuées  ardentes  se  sont  pftrrois  déverséet  dans  la 
vallée  du  Prêcheur  ou  ont  roulé  dans  lu  rainure  {nt>rd-cstot 
est  do  cralér*',  puis  se  sont  déversées  sur  l'emplacement  de 
Tancicn  Ktan^  des  Palmistes  :où  a  mt^me  vu  du  poste d'Asi^icr^ 
le  12  septtîtubre,une  nuée    1  *  '    "   rne  Balai,  j us- 

qu'h  l'altiUidede  700  mélrr  le  IH  septem- 

bre, est  descendue  jusqu  a  i  nUuu'ir  m:  .-vp  mètres,  daos  la 
direction  de  Basie-Pointe, 
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la  MonlagDC  Pelée,  dévastées  ou  ooq,  qu'il  est  pru- 
dent de  laisser  provisoirement  désertes.  Mais  il  faut 
s'arr^^ter  là. 

Jetez  les  yeux  sur  la  carte  où  j'ai  tracé  les  limites 
de  la  région  complètement  dévastée,  vous  verrez  que 
celle-ci,  podr  <^îre  grande,  ne  coDBlilue  cependant 
qu'une  petite  partie  de  L'ile. 

Montez  avec  moi  à  notre  observatoire,  regarder 
vers  le  nord,  vous  n'aurez  devant  les  yeux  qu'un 
^i^aysaj^ede  désolation  et  de  mort;  mais  tournez-vous 
^Kers  le  sud^  vous  verrez  la  campagne  intacte  et  ad- 
^Bnîrable.  Pénétrez  dans  le  centre  et  dans  le  sud  de 
^B'ile,  vous  y  oublierez  le  volcan,  vous  y  verrez  un 
^  pays  en  pleine  activité,  rempli  de  courage  et  d'es- 
poir. • 
r  Xe  croyez  donc  pas   que  La  Martinique  soit  mor- 

^fte  (1)  :  eile  peut  et  doit  nhre  et  surmontera  colle  crise 
^Kerrible,  mais,  pour  cela,  elle  a  besoin  de  Tunion  de 
^^ouâ  ses  enfants  et  aussi  de  Taide.  et  de  la  conliance 
^     de  la  mélropole^qui  ne  lui  manqueront  certainement 

pas. 

f  A.  Lacroix. 


(1;  Depuis  que  ces  paroles  ont  été  prononcées,  une  aouvelle 

nlafttroplR»  est  venue  cneure  une  fois  dévaster  notre  malhou- 

|tt6â  rolouiw   Tn  rydone  l'a  iTAversêedri  S  «n  9  «oftt  dernier, 

"      ni  une  Iren laine  d*f  victtitieB,  dècouvrîint  oii  rco versant 

'grand  ntniilirfi  de  lûHÏsons,  rava^^anl  les  cultures.  Le  ba- 

[)mèK'c  'fui  t-tnif  h  l^A'*'^'^  le  S,  ù  \  heurcB  du  «oir,  est  tombé 

un  fiiiniiniini  de  72*5'"**'r>.  Colle  dépre«aion  est  cooiparaMe  à 

eUtj  q>u  a  «crompagné  le  dernier  cyclone  dévasUitear  de  k 

iarlinique^  celui  du  18  août  1801. 

Notre  otiseffTTitoire  a  parttcutif^remeiit  souffert. 

Le  copilaint   Perney  et  le$  liommes  de  son   poite  ont  dâ 

éjourncr  pendant  "^  loxiguci heures  dans  Ucaseusate  liélonnéc; 

Chutes  \ù^  mitres  conslructrons  len   bois'  ont  «-té     rasées   au 

ttiveau  du  «ol  Les»ippareU>  BJsmiqiie«ontpiJ  être  sauvés;  Ifs  uni 

fiûrùiiiiresàla  liirecUon  d'arlilleric  de  FortMla-Frwice  ;  iliwnt 

^ujuurd'iiui  remis  en  uiarcbe  et  1rs  bâLimentssont  reconsiruitsi 

Hce  A  Taclivité  et  au  dévouem*?nt  de  tons. 


173 


Nous    sai«îssf>ns  roce/isioiï  tfe    cette   conférence  faile   par 

A.  Lticroix  à  la  Société  de  S«?couP!j  dw  Amis  <les  Scienct-a. 

pour  rfippelcr  à  nos  lecteurs  Torigiue  et  le  butdc  cette  s^^itlé. 

Dans  rn>rre  siècle,  qui  rrstfTa  t'uu  des  grands   sièrlcs  de  fa 

cience»  il  y  a,  chac|tie  année,  en  r«L*rrn  même  des  deroue- 

Dents  i|ue   provoque  l'eathousia^uie  de  la  recliercht,  des  sa- 

eanls  trahis  par  le  s^orl  ou  qui  laissent  leur  famille  sans  res- 

sourees- 

La  Sucîété  de  Seconri  des  AmU  des  Science::  a  pour  hut  tte 

^enireuaide  aux  hommes  de  science  qui  se  débattent  e^intre 

es  difflcultés    matérielles  de  la  vie,  ou  â  leur  veuve,  leurs 

afïinls,  leur  mt  re,  en  prnic  h  la  fft^nê.  Korjdée  m  lK57  par  le 

Baron  L. -J.  TiiBNAnt>.  elle  a  distribue  depuis  t^n  oH^ûne  plus 

■     l.m*.œo  franc-», 

Lasiiistantxs  qui  a  le  caraotère  dune  distinction»  tiuDore  di- 

l|;nenicnt  le  nom  de    ceux  qui  reçûivent  des  pesai oas  et  des 

Bet'ours. 

La  Société  qui  «  compté  parmi  ses  présidents  J.  -B.  CHiuim, 
Pasteur^  J.  Bertrand,  est  présidée  Aujourd'hui  pnr  M  G;iSTON 
[ïAiiBorx,  Nous  appcions  rattenlion  suc  i«lte  «Cuvre  û 
Inléresvanîe,  dont  malheureusement  rin^ufJîsâncî'  des  re*- 
•ûufCes  pftmlyse  trop  souvent  l'action,  ti  l'cmpAçhe  de  soula- 
ger plus  cfflciioenaenl  ceux  qui  s'adrtissent  h  clic.  Elle  a  fait 
iieaucoup  d(î  bien»  elle  pourrait  en  faire  dûvanto^je,  si  elle  ul>- 
enalt  d6  nouvelles  donations  ou  i^ouscripbons. 
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La  Ptliation  des  enfants  Qâtnrels 
et  la  Recherche  de  la  paternité  i 

La  fitintion  de*  e^^fants  naturels,  —  Nous  avons  uiiiuii 
enfants  nadéreU  cûuk  qui  lesaltenl  iUt  runton  de  deux 
personnes  non  liéijs  par  letnâiiage,  qu'elles  ^iénl^  Toai 
ou  Tautre,  ou  toutes  les  deux,  unies  i\  d'autres  individm* 
lités.  La  lot  veut  bien  admettre  leur  existeoce,  maiâeii 
les  plaçant  sur  un  rang  très  infërieur  à  celui  des  tfûfoU 
légilimes.  L^opinion  d'un  trop  grand  nombre  de  personnes 
est  plus  sévère  encore  :  pour  ces  dernières,  les  bàiariU 
consdtuenl  une  cat^'^gorie  spéciale»  marquées  d*ttû  acbet 
d'infamie.  Le  préjugé  tend  quelque  peu  k  diminuer, 
mais  on  le  retrouve  encore  tout  entier  dans  certaia»  mi- 
lieux, théoriquement  les  plus  élevé*,  où  il  esl  dem^r^ 
vivant  comme  une  manifestation  des  principes  caaooi* 
ques.  Les  loîs  religieuses  regardent  comme  forniation, 
c'est-à-dire  faute  des  plus  graves  au  point  de  vue  reli- 
gieux» toute  relation  entre  personnes  non  unies  put  l«» 
mariage.  Or,  sans  vouloir  entamer  te»  une  discu&iiiou 
tliéologique»  il  semMe  que  les  Pères  et  les  <  i  nr% 

de  l'Eglise  ont  poussé  à  Texcèô  la  portée  pn   i  <:e 

principe  du  Décafogue  «<Tn  ne  commettras  pas  d'adtil- 
tère  M.  Considérer  comme  criminel  Tusa^'e  normal  It 
consenti  d'une  tonction  biologique  esl  peut-Aire  exceisif. 
Vn  pas  de  plus  et  ou  eu  nrriverait  à  faire  de  lot  castra* 
Uon  une  vertu  î  Quelques  uns  Ton  franchi.  ;2) 

Aune  époque,  où  cependant  les  idées  religieuses  o'a^ 
vaiént  pas  la  dominante,  le  Premier  Consul,  lorç  àt  U 
discussion  du  Code  civil,  devant  le  Conseil  d'ëtat  da 
24  brumaire  an  X,  répondait  k  Cambacérès  cti  parole^ 
dans  lesquelles  on  retrouve  comme  un  ecUo  da  ^r^'d 
liyxantin  :  ■  La  soeiété  n'a  pas  d'intérêt  à  ce  que  k«  !»'*• 
lards  âoienl  reconnus». 

Avant  de  considérer  si  pareille  opinion  doit  eocoreûtre 
conservée»  disons  d'abord  quel  est,  au  commeucemeutdo 
XX*  siècle,  l'état  de  notre  législation  sur  ce  point  ; 

Code  civil.  TiTRK  Vil.  CnAP.  IIL  —  Des  enfanh  n^klmls 
Art.  331.  —  Les  enfanta né«  lior^  mariage»  autres  \\\i»  i^euA 

Rappelons  aussi  que  les  frères  <îalignam\  «pu  oui  fwl* 
TAssistancc  publique  «m  don  mairnifique  dans  te  ftut  de  f"««JW 
une  M^âoa  de  retraite  pour  cent  per^4>nneâ  ri^t  '  -^nl* 
an?»  révolue,  ont  voulu  que,  dans  ce   nombre,  '* 

missrous    fussent  fotituitts,  et  toujours  rtri  '^ 

et  à  mesure  des  dir,é«  ;  or  vmjrt  de  c^s  ad  '^* 

sont,  d'après  les  termes  du  lestamenl  deii--  -  "* 

faîleura^en  faveur  de  «  t-avunts  français,  leur  \  i"* 

rt  nrk'fe»,  lenr*  veuves  on  leurs  filleec,  à  |a  non;*..  ;.  "'^ 
»«  Ci>miuissioa  deié^ée  à  cet  ellel  par  la  Suddlè  J«f  ï^efav* 
t  des  Auiiï»  des  Sciences..» 

Les  doiuttodes doivent  tire  adrest^t'c*  i\  M,  le  î'rf «idcut <!' ^ 
Société,  79,  boulevard  îamt-Germoin,  à  Paris. 

(1)  Extrait  d'un  ouvrage  :  S(m$ane€  ef  Mori,  étududf  *oé9 
biologie  et  de  médecine  légale  qui  paraîtra  prôclaaiaitiuc^^ 
la  Librairie  Alcan, 

[f}  Voy.  G  Moraohe,  leMana/fe,  vol.  de  fa Cd/I**^» «^^ 
ca/*,  p.  Ul  et  suiv.  F.  Aican,  éditeur,  l>*ri*  IW, 
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un  commerce  mwstucox  ou  athill^rln,  pourront  Hrc 
0^  p&r  le  mariai  t»ub9^quent  de  leurs  père  et  Diêrei 
Bbeut-ct  les  utiront  l^'^alement  reconnus  avant  leur 
^^u  4|uils  les  reconnaUront  Jans  l'acte  uji>LDe  de  la 
ttticin  II  sem  fait  mention  de  la  légilimAtion  en  margo 
^k*  de  naissance  de  l'enfant  lii^ilinié. 
.  332,  —  La  légiUmation  peut  avoir  lieu,  même  en  Ta- 
ies enfants  décèdes  f|m  ont  laissé  des  desrendants  et^ 
^  cas,  ellepnjfitc  ?k  cet  descendanis. 
,  333»  —  Les  cnJants  légitimés  par  le  mariage  »ubaé- 
auront  les  mêmes  droits  que  s'ils  étaient  nts  de  ce 
ï«. 

I  934*  —  La  rccipunaîssaoce  d*un  enfant  naturel  f  eri 
<ir  uo  note  authentique  lorsqu'elle  ne  l'aura  pas  éU 
on  acte  de  naissance. 

p  B35.  —  Cette  reconn?iiss«nce  ne  pourra  avoir  U^ti  au 
ibft  enfants  nei  d'un   comiuerce  incestueux   qu  odullé- 

^B6.  —  La  reconnaissance  du  père,  sans  lltidicatlon 
f«a  d«3  la  mère,  n'a  d  effet  c|ii  à  l'égard  du  pure. 
.  337.  —  La  reconaai:»siiace  faite,   pendiinl  le  mariage, 
ko  des  époux,  au  profit  d'un  enfant  naturfd   qu'il  aurait 
ranl  son  mariage,   d*yn    autre    que    de  son  ^poux,    ne 

tiiiire  ni  à  celui-ci,  ni  au¥  eiifruit«  nés  de  ce  mariage. 
Loins  elle  produira  son  ell'et  après  la  disscdulion  de  ce 
je,  s'il  n'en  rcî^te  pas  d'enfant*. 

338.  —  L'enranl  naturel  reconnu  ne  pourra  réclamer 
Hts  d'enfant  lé*,ntiiJie,  Les   droits  des  enfaats  naturels 

réglés  aux  titres  des  successions. 
.  3it9.  -^  l'oute  reconnaisf  aace  de  la  part  du  père  ou  de 
rc,  de  même  qup  toute  réclamation  Je  la  part  de  1  CQ- 
mrrtt  être  contestée  par  tous  ceux  qui  y  auront  intc^rét 
.340,  — La  recherche  de  la  paternité  est  iulcrdlte.  Dans 
dVaJèTQinent,  lorsque  l'époque  ile  cet  enlèvement  se 
lera  à  ctUe  do  la  conceptïpn.  le  ravisseur  pourra,  sur 
de  des  parties  intéressées,   Aire  déclaré  père  Je  l'en- 


r 


*-  La  recherche  de  la  matemtlé  est  adiJiise.  L'en- 
li  réclamera  sa  mère,  sera  tenu  de  prouver  qu'il  est 
|Qement  le  m<^nie  qui'  l'enfant  dont  elle  est  accouchée. 
Brft  ret;u  k  faire  c<5tle  preuve  par  témons  que  lor^qu^ 

IUû  comujeoi:ement  de  preuve  par  écrit. 
^.  —  Vn  enfant  ne  sera  jamais  admis  à  la  recherche 
ipatcrnitA  soit  de  la  maternité,  dans  le  cas  où,  sut» 
|cl«  ^'J5t  3a  réconnaisMiieii  «ht  interdite. 
*abord,  il  conTieul  de  remarquer  que,  malgré  ta 
le  Topinion  publique  canfère  aux  biUards,  elle  s'in- 
autrefois  lorsqu  il  s'agissait  de  certaines  person- 
i  mppanenant  à  haut»  lignée,  en  particulier  les  ce- 
ms  des  amours  irrégalières  de  rois  ou  de  princes. 
Blte,  îl  n'est  beiioin  que  de  rappeler  le  grand  rôle 
^e  dea  VenJôme,  des  Danois,  du  bâtard  de  Sa- 
in connétable  de  Hourbon,  de  Maurice  de  Saste»  de 
Bki  d'Autriche  et  de  tant  d^autres  bâtards,  qui, 
Pbotre  époque  contemporaiue,  flfs  de  princes 
\  ilfi^gîlJmes  de  personuatités  plus   modestes,  ont 

t  société  les  plus  brillants  services,  dans  le  do- 
sciences,  des  arts,  delà  littérature,  dans  toutes 
inifeslations  élevées  de  Tesprit  humain  (i), 
Ituattan  faite,  dans  oo»  mœuri,  aux  enfants  natu- 
||U)lîquerait  si  Ton  pouvait  relever  chest  eux  un  en- 
^h  tarts  inoral«9,  s'ils  constituaient,  pour  la  so* 
comme  une  phalange  du   mal,  ennemie   née  de 

njr.  Paul  LujLîraufe'e  «."t  Jaiiquei  de  Nt^uvioû.  L'en  faut  dit 
l.  Ktsai  pf  yt'haphj/Moh^iqu^.  Alriii  que  rrOi|U«He  : 
tnfanU  légitimes  elenfanh  ait»  natutcU*  to  UMVUê  du 
M  i'àfl,  L  XLII,  p.  1  et  18. 


l'ordre  établi  et  la  menaçant  d'rnie  façon  perpétueUe- 
Encore,  dans  cette  hypothèse,  y  aurait-il  une  suprême 
injustice  à  faire  peser  sur  celte  catégorie  d'individualités 
le  résultat  de  conditions  qn^elles  n*out  pas  créées  et  dont 
elles  sont  les  premières  victimes. 

La  valeur  sociale  des  individus  varie  avec  plusieurs 
facteurs;  quelques-uns  peuvetit  être  appréciés.  On  ne 
saurait  mAme  discuter  Topinion,  qui  pcut-Atre  aconrôi 
dans  certains  milieux,  que  le  fait  seul  d^avoir  été  coiiçtt' 
en  dehors  du  mariaf^e  est,  en  lui-même,  comme  punition 
de  la  faute,  cause  d'infériorité  intellectuelle  ou  moraîe. 
Alors  que  devrait-on  attendre  des  enfants  nés  dans  le 
manage,  mais  en  suite  de  relation»  adultérines?  La  vin- 
dicte céleste  s'appeaen tirait-elle  plus  cruellement  encore 
sur  ceux-ci,  et  les  eulants  conçus  antérieurement  au 
mariage  de  leurs  parents,  mais  légitimés  par  le  mariage 
de  ces  derniers*?  Or  le  nombre  en  est  grand,  surtout  dans 
les  populations  rurales  de  certaines  régions. 

Tout  au  contraire,  disent  plusieurs,  !*enfant  naturel 
devrait  apporter,  en  naissant,  des  dispositions  intetlec- 
tuelleset  matérielles  supérieures  à  celle  de  Tenfant  légi- 
tîrae.  Ces  derniers  proviennent  trop  souvent  donnions 
consenties  pour  des  motifs  d*inlérôl3,  issus  de  parents 
d'âjîe  parfois  très  différentSt  que  n^attire  pas  l'^n  yers 
l'autre  Tamour  vrai  et  sain,  certainement  facteur  non  né- 
gligeable pour  la  (jualité  de  la  descendance.  L*enfant 
naturel,  au  contraire,  résulte  plus  souvent  de  la  con- 
jonction de  personnalités  jeunes,  en  pleine  activité  physio- 
logique, que  rapproche  Tatlraction  naturelle  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  beauté. 

Ces  allégations  renferment  une  part  de  vérité.  De  tous 
temps  Topinion  populaire  a  reconnu  que  les  enfanta  de 
Camour  sont  supérieurs,  au  point  de  vue  plastique,  h 
leurs  analogues,  les  légitimes.  Iteauté  et  intellectualité 
sont  loin  d'être  synonymes,  heureusement  pour  beaucoup 
d'individus,  mais  enlin  elles  ne8*e.\cluenl  pas. 

l'ne  em|Uéte  poursuivie  dans  le  milieu  trfrs  spécial  des 
enfants  assistés  du  département  de  la  Seine,  an  nombre 
de  50.0(K),  et  dans  lesquels  les  enfants  naturels  entrent 
pour  les  Af^*,  soit  40.000  environ,  a  prouvé  que  !a  mura- 
lité  moyenne  y  était  excellente,  que  le  nombre  des  indis- 
ciplinés demeuroit  infime.  Les  enfants  dits  mornkment 
abantioun(fgf  délaissés  par  leurs  familles,  paf'sés  par  le 
vacrabondage  et  la  délinquance,  si  la  délinquance  vraie 
pouvait  moralement  exister  dans  Tenfance  ^'het  ces  mal- 
heureux, livrés  inertes  aui  pires  sollicitations  de  leur 
milieu  d'origine,  sont  mélangés  aux  enfants  assistés.  On 
aurait  pu  craindre  que  leur  mflnence  ne  fftt  fatale:  au 
contraire,  ou  constate  que  les  premiers  se  transforment 
peu  à  peu,  se  moralisent  au  contact  des  enfants  élevée 
moralement,  tes  uns  et  les  autres,  placés  avec  intelli- 
gence dans  des  familles  honni^tes,  deviennent  comme 
membres  de  ces  familles  et  se  régénèrent,  s'ib  «n  avaient 
besoin.  Arrivés  À  Tige  «dalle,  ils  continuent,  pour  la  plu- 
part h  se  bien  couduirCf  sont    de    bons  soldats   pendan 
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leur  service  militaire  et  de  bons  citoyens  pour  le  reste  de 
leur  existence. 

Or,  rappelons-le,  les  enfants  naturels  sont,  parmi  eux 
dans  la  proportion  de  4  sur  5. 

Au  point  de  vue  de  la  criminalité,  les  anciens  enfants 
naturels  ne  semblent  pas  donner,  non  plus,  de  plus 
mauvais  résultats  que  les  autres.  M.  Albanel,  juge  d'ins- 
truction près  le  tribunal  de  la  Seine,  dans  une  enquête 
sur  600  enfants,  amenés  à  son  cabinet  en  lin  d'instruc- 
tion, a  trouvé  que  la  proportion  des  enfants  légitimes  - 
formait  plus  des  5/6*  du  nombre  total  des  délinquants, 
or,  à  Paris,  les  naissances  naturelles  sont  environ  du 
tiers  des  naissances  totales.  L'avantage  de  moralité  sem- 
blerait alors  pencher  en  faveur  des  enfants  non  légi. 
times(l). 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  tirer  une  conclusion  trop 
hâtive  de  ces  résultats  ;  tout  d'abord,  on  sait  que,  pour 
qu'une  statistique  ait  quelque  valeur  philosophique,  il 
est  indispensable  qu'elle  porte  sur  un  très  grand  nombre 
de  cas  particuliers  :  en  l'espèce,  pour  la  proportionna- 
lité des  enfants  légitimes  et  des  enfants  naturels,  il  faut 
tenir  compte  d'une  circonstance  qui  leur  est  éminem- 
ment défavorable  ;  celle  de  la  mortalité  infantile.  Pen- 
dant la  période  1860-1865,  sur  100  naissances,  les  décès 
dans  la  première  année  s'élevaient  à  16,8  p.  100  chez 
les  enfants  légitimes,  à  30,2  pour  les  enfants  naturels  ; 
dans  la  période  1891-1000  la  même  mortalité  tombait  à 
15,5  et  20, iK  La  mortalité  des  enfants  naturels,  rien  que 
pour  cette  première  année  delà  vie,  est  à  peu  près  du 
double  de  celle  des  légitimes  ;  la  mortalité  va,  plus 
tard,  en  diminuant,  surtout  chez  les  enfants  naturels  2}. 

Les  statistiques  offlcielles  ne  fournissent  malheureu^ 
sèment  pas  la  provenance, légitime  ou  naturelle,  des  dé. 
ces  au-dessus  d'un  an  ;  il  est  permis  de  croire  que,  pen- 
dant plusieurs  années,  elle  est  supérieure  chez  les  natu- 
rels, et  cela  en  raison  des  conditions  de  milieu,  trop 
souvent  de  misère,  dans  lesquels  évolue  leur  malheu- 
reuse existence. 

Il  devient  donc  impossible,  lorsqu'on  parle  d'enfance 
dite  délinquance,  de  faire  une  proportion  exacte  entre 
les  individus  nés  hors  mariage  et  les  autres,  puisque  l'on 
ne  peut  dire  exactement  combien,  des  uns  et  des  autres 
arrivent  à  dix  ans,  à  quinze  et  au-delà  ;  on  ne  peut  les 
suivre  dans  la  vie  si  dure,  si  cruelle  pour  les  déshérités 
de  la  naissance. 

Lorsqu'on  réfléchit,  sans  parti  pris,  à  la  situation 
sociale  des  enfants  naturels,  on  ne  tarde  pas  à  com- 
prendre que  h  réforme  qu'il  est  juste  et  humain  de  pour- 
suivre, a  moins  trait  à  la  condition  légale  qui  leur  est 
dévolue,  aux  différences  qui  leur  sont  imposées  pour 
l'héritage  de  leurs  parents,  alors  même  qu'ils  sont  re- 
connus par  eux,  qu'au  préjugé  qui  les  poursuit  Celui-là 

(1)  J.  Albanel,  Revue,  loc.  1902.  p.  19. 

(2)  Slalistique  annuelle  et  mouvement  de  la  population. 
Imprimerie  nationale,  t.  XXIX  et  XXX,  1901.  p.  CXXXVIl. 


ce  n'est  pas  une  modification  des  lois  qui  le  peut  amen- 
der, mais  une  transformation  radicale  dans  les  préjugés, 
les  mœurs,  les  habitudes.  Celles-ci  changées,  les  lois  les 
suivront,  car,  ainsi  que  bien  souvent  nous  le  faisons 
ressortir,  celles-là  seules  sont  lois  durables  qui  codiBenl 
les  usages,  lesquels  sont  eux-mêmes  imposés  par  les 
milieux  dans  lesquels  évoluent  les  sociétés. 

C'est  donc  à  nous-mêmes,  individus,  qu'il  convient 
de  travailler  à  la  réalisation  d'un  progrès  que  commande 
le  véritable  esprit  de  justice  et  de  solidarité  sociale; 
seul,  cet  esprit  doit,  enfouies  choses,  animer  les  hommes 
du  xx*"  siècle  afin  d'en  arriver  à  gagner,  pendant  son 
cours,  quelques  étapes  dans  la  route  si  longue  qui  nous 
sépare  de  l'idéal. 

Parmi  les  nombreuses  modifications  que  réclament, 
et  d'une  façon  particulièrement  urgente,  nos  vieilles  lois 
civiles,  si  rigoureuses  et  si  sévères  pour  les  faibles,  lien 
est  absolument  à  l'ordre  du  jour,  et  comme  une  ensei- 
gne pour  quelques  écoles  sociales. 

La  recherche  de  la  paternité,  —  Avant  d'apprécier 
quelle  est  la  portée  et  quels  sont  le  résultats  des  prin- 
cipes admis  par  notre  code  civil  moderne,  en  son 
article  340,  «  la  recherche  de  la  paternité  est  interdite  », 
il  peut  être  bon  d'envisager  ce  que  les  législations  an- 
térieures qui  se  sont  succédé,  dans  nos  milieux,  déci- 
daient à  cette  égard  (i). 

On  regarde  quelquefois  l'édit  de  Henri  II,  de  février 
1556,  comme  le  plus  ancien  document  traitant  de  la  ques- 
tion, mais,  ainsi  que  nous  avons  cherché  à  le  faire  ressor- 
tir ailleurs  (2),  cet  édit  avait  un  but  essentiellement  reli- 
gieux, celui  de  prévenir  les  naissances  clandestines,  d'asin- 
rer  aux  enfants  naturels  le  baptême  et  l'inhumation  enterre 
sainte.  Accessoirement,  les  attentats  contre  la  vie  étaient 
bien  visés;  mais,  au  début,  le  principal  objectif  poursuivi 
fut  bien  celui  que  nous  venons  d'indiquer. 

La  femme,  en  faisant  sa  déclaration  de  grossesse,  de- 
vait nommer  le  père  de  l'enfant,  mais  cette  disposition 
ne  fut  introduite  que  postérieurement  :  elle  n'est  pas 
même  mentionnée  dans  l'édit  de  1556.  D'autre  part,  les 
commentateurs  de  cet  édit  et  de  son  subséquent,  celui 
de  Louis  XIV  en  1670,  religieux,  comme  Dinouart  (3), 
ou  juristes,  comme  de  Perrière  (4),  font  remarquer  que 
rien  n'autorise  la  justice  à  poursuivre  la  femme  qui  a 
déclaré  sa  grossesse,  lorsqu'elle  n'en  a  pas  fait  connaî- 
tre l'auteur.  Le  but  des  édits  est  atteint,  le  baptême  est 
assuré. 

Mais  la  jurisprudence  modifia  peu  à  peu  cet  état  de 


(1)  Voy     Louis   Rivière,  De  la  recherche  de  la 
îiaturelle.  Thèse  pour  le  doctorat  en  droit.  Bordeaux,  1901. 

(2)  G.  Morache,  Grossesse  et  Accouchement,   Vol.  de  là  Col- 
lection Médicale,  p.  17. 

(3)  Abbé  Dinouart,  Traité  d^Embryologie  sacrée,  Paris,  1715- 

(4)  Claude-Joseph  de   Perrière,   Dictionnaire  de  Droit  H  àê 
Pratique,    1749. 
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caractensée  par  une  formule  restée  dans 
I  judiciûireSp  Le  président  Faber  (1)  Texpri- 
^it  CrctUiur  uirgini  dtcenii  se,  ab  alitiao, 
ésc  eo  pri*tj  liant  cm  essû,  Merelrki  non 
fuam  $i  comtet  habitoMe  mcrcicem  cum 
\diçU  cognitam^  tocus  este  potest  cow/fm- 
Ciarûe^  et,  ul  aiunt,  proomonQU.pmdente 

dsprudence  couraote  admit  que  îors- 
-ou  une  jeune  fille  venait  déclarer  telle 
I  de  l'enfaeit  qu'elle  poiiail,  si,  du  reste» 
présomption  plausible  de  rexactitude  du 
présumé  de  la  grossesse  devait  éti-e  con- 
inîer  cl.ef  à  payer  une  provision  à  la  m«re 

de  gésîne  et  d'aliments.  On  faisait  cepen- 
;»tiou  de  faveur  pour  la  servante  et  pour 
le  seul  fait  de  rhabilat  commun^  suivi  de 

de  grossesse,  «^uffisait  pour  qu  il  y  ei^t 
luflisaote  de  la  responsabilité  du  maître  : 
Kionstration,    on   atlribuaît    la   provision 

ueur  peut  paraître  excessive  ;  on  Texplicfue 

remarquant  que  rentrclien  des  enfants 

tirtissait  aux   paroisses,  que,  par  suite,  les 

ocales  avaient  une  forte  propension  às*en 

une  personnalité  quelconque,  responsable 

on  se  contealail  d'une  apparence  de  rai- 

m   arriva  ainsi    à  condamner   m^me  des 

I  à  payer  des  provisions  de  gésine.  Ce  fait 

Salif,  pour  se  passer  sous  Tancieu  régime 

une  provision,  car  si,  dans  une  nouvelle 

as,  la  preuve  de  ta  paternité  ne  ressottait 

fvi dente,  la   femme  pouvait  Hre  astreinte 

n  des  sommes  primitivement  allouées. 

de  fond?,   ta  preuve  de  la  paLermté  ne  se 

ire  que  de  cire  on  s  ta  nées  plus   graves  ;  au 

n  revenait  m^me  peu  à    peu  de  ta  facilité 

urnel.  qui   écrivait   à  la  fin  du  xvhi%  dé- 

uls  longtemps  déjà«   la  simple  désignation 

aite  par  la  servante  ou  la  concubine  n'est 

pour  établir  ta  présomption.  Elle  ne  sau- 

raleur  que  d1l  est  prouvé  que  nul  autre 

î  maître  n'entre  jamais  dans  la  maison  (2). 

itf  comme  preuve  de  la  paternité,  les  preuves 

dances»  les  déclarations  écrites  ou  autres 

!s  témoignage»  démontrant  entre  les  inté- 

imité  habituelle  et  prolongée.  Les  preuves 

sa  i  une  ressemblance  frappante  et  surtout 

ihez  l'enfant,  de  certaines  dispositions  ana^ 

istant    également   chez    le  père   présumé 

urs   grande  importance,  l/bérédité  bîolo- 

ici  en  jeu  ;  il  est  certain  que,  s^ajoulani 


Traité  de  ta  tr^JnctiQn  dan$  Pordt-i  jîMliciairw^ 
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au  fait  de  la  cohabitation,  elle  pouvait  avoii  sa  valeur* 

La  femme  enceinte  peut  introduire  Tinstance^  en  son 
nom  personnel  et  en  celui  de  î-on  enfant  :  les  autorités 
paroissiales,  qui  demeurent  chargées  des  enfants  sans 
paternité,  le  peuvent  aussi  ;  pour  les  deux,  il  paraissait 
juste  et  logique  de  prouver  que  nul  autre  homme  que 
l'incriminé  u  avait  pu  avoir  de  relaiions  avec  la  femme  : 
c'est  ce  que  l'on  nommait  fexeption  pttirium,  il  impor- 
tait de  prouver  qu'^,  dans  le  cas  particulîei. i'IIr  tr^xistail 
pas. 

Ues  divergences  appréciables  ouL  régné  sur  ce  point; 
on  se  trouve  en  présence  d'arrêts  contradictoires  rendus 
par  les  cours  et  les  parlements,  mais  la  tendance  gêné* 
raie  parait  avoir  été  trè^  favorable  à  la  femme.  Elle  se 
résume  dans  cette  opinion  formulée  par  le  juriste  Pou- 
lain-Pu  parc  :  il  faudra,  pour  déclarer  un  homme  pèi^ 
d*un  enfant,  des  preuves  beaucoup  plus  fortes,  s'il  établit 
que  la  femme  a  eu  des  relations  avec  d'autres  que  lui, 
que  s'il  n  apporte  aucune  preuve  (1). 

Le  principe  étant  poussé  à  rexlrèrae,  on  arrive  au 
célèbre  arrêt  de  lOtjJ,  par  lequel  plusieurs  hommes  fu* 
rent  solidairement  condamnés  à  payer  les  frais  de  gésine 
et  à  pourvoir  aux  aliments  d'un  enfant,  avec  la  mère 
duquel  tous  avaient  eu  des  relations  simultanées.  Cest 
presque  pousser  la  justice  jusqu'à  l'injuste  et  commet- 
tre, au  point  de  vue  biologique,  une  erreur  capitale»  car 
plusieurs  ne  semblent  pas  pouvoir  être  l'auteur  d'une  con- 
ception unique  ;  s'il  s*agissait  d'une  grossesse  gémellaire, 
encore  la  circonstance  serait-elle  vraisemblable  On  com- 
prend mieux  ces  jugements,  qui  nous  paraissant  bizare 
res,  si  Ton  considère  quel  était  leur  but  réel  :  «  puisqu^il 
faut,  pour  rintérét  public  et  celui  de  Teufant,  assigner 
un  père  à  celui-ci,  qui  prenne  soin  de  son  éducation,  on 
ne  peut  le  prendre  que  parmi  ceux  qui  ont  fréquenté 
la  mère.  L'objet  des  magistrats  n>st  pas  de  rencontrer 
nécessairement  l'auteur  de  la  paternité  naturelle  ;  il  suffit 
qu'il  y  ait,  dans  les  présomptions,  de  quoi  asseoir  une 
paternité  vraisemblable.  Celui  sur  qui  elle  tombe  ne  doit 
imputer  qu'à  sa  propre  imprudence  et  k  son  incondaîte 
de  s'être  exposé  à  ce  soupçon,.*,  Il  peut  arriver  qu'entre 
deux  individus  prévenus  de  paternité,  les  magistrats 
choisissent  Fun,  exclusivement  de  l'autre,  €oit  h  raison 
des  preuves  plus  fortes  de  cohabitation,  soit  à  raison  de 
ses  facultés  **  (2). 

Voilà  des  principes  qui  ne  seraient  probablement  pas 
acceptés  à  l'heure  présente  ;  ils  ont  vécu,  cependant 
dans  notre  passé  juridique;  il  est  bon  de  le  rappeler,  ne 
fut-ce  que  poui*  établir,  une  fois  de  plus,  que,  dans  ce 
passé,  si  décrié,  parfois  Fintérét  social  et  celui  du  faible 
étaient  ceiiendant  protégés,  que  tout  n'y  était  pas  injus- 
tice et  brutalité.  De  fait,  dans  le  grand  mouvement  phi- 
losophique qui  be  manifesta  au  xvur  siècle,  et  qui  at>ou- 

1)  Poutaîn-lhiparc,   Prinriprft  du  drmt  frûnçûh  êuivani  te* 
ma^ttiifjt  df  lifHat^nt,  Hcnnc»,  l'Xyi'WtU 
[2]  Kounicl,  /wc.  cit.,  p.  jî^l  ol  <?y. 
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til  à  la  Révolution,  si  dans  les  Cahiers,  soumis  aux  États 
Généraux  du  ^  mai  1789,  bien  des  abus  furent  signalés, 
nulle  part  il  ne  fut  question  de  ceux  qu'aurait  pu  entraî- 
ner la  recherche  de  la  paternité.  La  grande  masse  des 
citoyens  en  avait  compris  la  portée  sociale  et,  avec  des 
formes  sans  doute  modifiables,  la  grande  humanité. 

La  Révolution  était  triomphante  ;  la  Convention  natio- 
nale rendit  le  4  juin  1793  un  décret  en  vertu  duquel  la 
question  de  paternité  était  incidemment  posée  ;  «  les  en- 
fants nés  hors  mariage  succéderont  à  leurs  père  et  mère 
dans  la  forme  qui  sera  déterminée  ».  Une  loi  du  12  bru- 
maire an  11,  hit,  à  cet  effet,  rendue  un  an  après  ;  elle 
plaçait  les  enfants  naturels  sur  le  même  pied  que  les 
enfants  légitimes  ;  de  grandes  difHcultés  d'application 
intervinrent  lorsqu'il  s*agit  de  régler  la  question  de  la  re- 
cherche, l'action  en  preuve  de  filiation. 

Peu  à  peu,  les  principes  mêmes  de  la  loi  de  brumaire 
furent  méconnus  ;  de  transitions  en  transitions,  de  votes 
du  Corps  législatif  en  interprétations  et  en  arrêts  de  la 
Cour  de  cassation,  on  revint  sur  les  principes  libéraux, 
établis  parles  esprits  philosophiques  qui  peuplaient  TAs- 
semblée  nationale;  des  jurisconsultes  éminents,  mais 
enlisés  dans  les  idées  du  droit  byzantin,  si  profondément 
imprégné  de  droit  canonique,  transformèrent  si  bien  la 
jurisprudence,  qne  l'on  en  arriva  tout  naturellement  à 
l'article  340  du  Code  civil  :  «  la  recherche  de  la  paternité 
est  interdite.  » 

Ce  n'est  pas  que,  dans  l'assemblée  du  Conseil  d'État 
chargé  d'élaborer  le  projet  du  Code  civil,  et  surtout  au 
Tribunat,  qui  avait  qualité  pour  la  voter,  des  voix  ne 
s'élevèrent,  en  faveur  des  femmes  et  des  enfants,  victimes 
certaines  de  la  rigueur  du  code  proposé  ;  le  tribun  Du- 
chesne  se  demande  si  elle  ne  conduira  jamais  la  mère 
au  désespoir,  à  Tabandon  des  enfants,  si  elle  ne  menacera 
pas  leur  vie,  avant  môme  qu'elle  soit  éclose.  <«  On  peut 
admettre,  dit-il,  que,  sans  rétablir  le  principe  du  Credi- 
tur  virgini  dicenlif  inventé  par  des  hommes  justes,  en 
faveur  de  l'innocence  séduite,  on  pourrait  admettre  que 
l'auteur  présumé  de  la  naissance  fut  chargé  de  subvenir 
aux  besoins  de  l'enfant.  » 

La  crainte  du  scandale,  résultant  de  la  recherche  en 
paternité,  l'emporta;  d'autres  considérations  non  avouées 
peut-être  aussi  ;  la  loi  nouvelle,  sous  forme  d'articles  du 
Code,  trancha  définitivement,  en  apparence,  une  ques- 
tion très  délicate,  il  est  vrai,  mais  que  nous  voyons 
aujourd'hui  renaître  avec  une  intensité  qui  commande 
l'attention  et  sollicite  à  de  nouvelles  études. 

Quant  aux  enfants  adultérins  ou  incestueux,  u  leur  re- 
connaissance, dit  le  rapporteur,  ne  pourrait  avoir  lieu 
que  [)ar  l'aveu  d'un  crime,  elle  ne  doit  pouvoir  s'exercer 
qu'au  profit  d'enfants  nés  d'un  commerce  libre  »  (1). 

Nous  ne  saurions,  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de 


1)  Bi^'ot-Prûamcneu,  rapporteur,  cité  in  Locré,  La  iéffisla- 
fion  civile  de  la  France^  Paris,   1827-1829. 


celui*ci,  entrer  dans  les  considérations  Juridiques  que 
soiiiève  l'application  de  l'article  S40,  interdisant  absolu- 
ment la  recherche  de  la  paternité  naturelle,  oa,  du 
moins,  ne  l'autorisant  que  dans  un  seul  cas  :  celui  d'en- 
lèvement, encore  si  l'époque  de  la  conception,  cliez  la 
jeune  femme,  correspond  à  celle  de  l'enlèvement;  si,  en 
fait,  elle  paraît  bien  être  devenue  enceinte  des  actes  dn 
ravisseur.  La  loi  ne  peut  forcer  au  mariage  :  mariage^ 
c'ent  contentement^  dit  le  code,  en  son  article  146;  mtis 
elle  peut  contraindre  telle  personne  que  ce  soit,  à 
prendre  la  charge  sociale  de  Tenfant,  venu  au  monde 
p€ur  son  fait.  La  jurisprudence  a,  depuis  longtemps,  re- 
connu que,  dans  certains  cas,  la  grossesse  constitae  u 
dommage  matériel,  donnant  lien  à  l'application  des 
articles  1382  et  1383  du  code  civil.  La  Cour  de  cassatioD, 
dans  un  arrêt  motivé,  en  date  du  26  juillet  1864,  a  sta- 
tué affirmativement  sur  le  principe  suivant  :  a  Uo  indi- 
«  vidu  peut  être  condamné,  sans  que  le  principe  quiin- 
«  terdit  la  recherche  de  la  paternité  soit  blessé,  à  payer, 
M  comme  il  s'y  était  engagé,  des  dommages  et  intérêts  & 
«  une  jeune  fille  qu'il  aurait  séduite,  pour  que  {elle-ci 
<  puisse  pourvoir  à  la  subsistance  des  enfonts  dont  elle 
<f  accouche.  » 

En  Fespèce,  il  s'agissait  d'un  homme  marié  qui  s'était 
engagé  à  pourvoir  aux  besoins  matériels,  occasionnés  par 
la  nécessité  d'entretenir  son  enfant,  à  nne  jeune  fifle 
qu'il  avait  séduite  et  rendue  mère.  Le  défendeur  avait 
promis,  puis  il  était  revenu  sur  sa  promesse,  alignant 
que  cette  prétention  serait  un  moyen  de  revenir  sor  la 
question  de  la  paternité,  en  l'espèce,  adultérine.  LaC^ 
de  Cassation  déclarait  dans  son  arrêt  : 

Attendu  que  Tarrêt  attaqué,  loin  d'autoriser  la  recherche  de 
la  patcruité  adultérine,  a  déclaré  formellement,  au  contraire, 
que  cette  recherche  serait  positivement  prohibée  par  la  loi* 
qu'il  n'a  fondé  la  condamnation  prononcée  que  sur  le  préju- 
dice causé  à  la  fille  G...  par  le  fait  de  L...,  et  sur  rengagement 
pris  par  lui  de  le  réparer;  qne,  considérant  cette  cause  comme 
fondée  sur  Tarticle  1882  du  code  civil,  il  a  déclaré  qu*oa  ne 
devait  pas  la  rechercher  dans  des  suppositions  qui  la  ren- 
draient nulle,  comme  contraire  aux  lois  et  aux  bonnes  mœars; 
d*où  il  suit  que  le  dit  arrêt  n*a  violé  ni  les  articles  334, 33^ 
ni  340  du  code  civil,  rejette.  (26  juillet  1864). 

Peu  à  peu,  la  jurisprudence,  soutenue  et  poussée  par 
l'opinion,  détruit  pièce  à  pièce  la  citadelle  élevée  par  les 
législateurs  du  commencement  du  xix«  siècle.  Juriscon- 
sultes, sociologues,  littérateurs  se  coalisent  pour  faire  le 
procès  de  l'article  340  ;  l'avenir  semble  favorable  â  Tad- 
mission  de  la  recherche  de  la  paternité,  sous  certaines 
conditions  qu'il  sera  peut-être  difficile,  mais  possible, 
cependant,  de  préciser. 


(A  suivre). 


G.  MORACHfi. 
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ue  peut   faire    le  pigeon  voyageur. 

MPO^agfur  peut'U  franchir  C Atlantique'!  *- 
queslionrécemmpnl  posée  par  M»  IL-H.  Cuppy, 
anglais.  Rien  que  de  poser  celte  question, 
ire  une  grande  illusion.  Pour  se  renseigner 
i  miT  les  vérilables  moyens  des  pigeons  voya- 
III   particulier,     sur   leurs  moyens    en   mer, 

Il  pourrait  luieux  faire  que  de  lire  TexceU 
publié  par  M.  A.  Tliauiiès  dans  la  Itevue 
du  ao  avril  18^8. 
pigeon-Yoya^eur  n'a  traver&é,  ni  ne  Iraver- 
ique.  Entre  l'Europe  et  les  Etals-l'nis,  rOcéau 
lomàtres  de  largeur.  La  Méditerranée,  ffui 
1 700  entre  la  France  et  TAlgi^rie,  n*a  jamais 
fero  franchie.  —  On  a  beaucoup  parlé  des 
;s  en  mer  du  capitaine  Heynaud  et  du  semce 
ir  pigeons  qu'il  organisa,  en  1898,  sur  les  pa- 
la  Compagnie  naobatlantique.  L'eJcptîrience 
elle  qu'il  lit  au  début,  de  lâcher  au  milieu  de 
e  un  pigeon-voyageur  qui  survécut,  fit  espérer 
it  que  le  service  projet»?  pourrait  acquérir  une 
nportance  :  en  réalité,  ce  pigeon  français,  iô* 
isorienté,  ne  gagna  le  continent  américain 
Mir  de  plusieurs  navires,  où  il  sv  posa  succès- 
vsustenta  et  fiassa  les  nuits.  Cette  épreuve  ne 
eue  proprement  rien  d'autre»  sinon  qu'eu  cas 
lé  OD  peut  lancer  en  mer  des  pigeons  voya- 
ntes distances  avec  quelques  chanceâ  qu'ils 
leillis  sur  d^autres  bateaux  (1  •.  Nun  seulement 
vait  pas  dire  de  cet  oiseau  qu  il  eût  francbi 
le  rAUaolique,  mab  môme  on  couslala  bien- 
meilleurs  pigeons  afTectés  au  service  de»  pa- 
!  pouvaient  prali»xuement  Atre  entraînés  lioi-s 
d*Europe  :  les  retours,  tout  h  fait  probléma- 
r  les  lûchers  à  700  ou  SiK)  kilomètres  dei*  côtes, 
mil  à  peu  près  réguliers  qu'en  deçà  de  400  ki- 
k  dit  service,  dans  ces  condition!»  pluâCuriêQjc 
Tfé  récemment  supprimé  et  1res  avantageuse- 
ïlacé  par  le  télégraphe  sans  (Il  ,2). 
A  les  plus  grandes  distances  authentiquemeut 

par  tempAlc,  il  y  fi  encore  pour  tes  pigeon» 
"lirvie,  mais  il  faut  s'attendre  rilors  mix  dévUtions 
ne*,  l**  plus  bnitales  :  ccst  ainsi  qno  dps  pi- 
,  ïtchèê  en  vue  de»  ïhn  âeilly,  ont  été,  dtina 
Dithiie  jour  ^tardes  naviroi  t-a  pUin  jtroïffe 
squ'àUendaye  ;  cl  que  iratitrea,  lances  dans 
i  difi  de  1(1  -  Orande  Scde  ■  (S.  (t.  de  T Irlande), 
e  ftutre  fois,  parnlt  iLpnu^'î»*;  în'^  in  ,tii\  Içores. 
rit  pu*  à  dire  qu'un  doivr  ilnemettt 

ces  oi*f*-iiix    îî'  çembUnt   t  '-  ^^  *** 

ime  tr  îles  mei^sage»   f^uf    iecrî^tf  i[uv 

prir  h  .  he  ^nnn  (11.  C'c*t  \h  une  indication 

I  te»  Aiiemandt  et  If  s  Ao^ats  ont  très  bien 


franchies  par  des  pigeons-voyageurs  ont  été,  en  Europe 
de  l.aOO  à  LÔOO  kilomètres  ide  Madrid  ou  Lisbonne  k 
Liège,  Bruxelles,  Anvers)  et»  aux  Etats-Unis»  parait-il,  de 
[MÙ  et  même  2,119  kilomètres.  Les  résultats  de  ces 
épreuves  excessives  furent  toujours  décourageants  : 
perte&  énormes,  premières  rentrées  au  bout  de  quinze  h 
trente  jours.  Aussi  les  colombophiles  belges  et  du  nord 
de  la  Fiance,  malgré  les  progrès  réels  de  leur^  oiseaux, 
ne  fouL-iU  plus  guère  de  lâchers  au-delà  de  1.200  kilo- 
mètrefi;  sur  cette  distance,  ils  arrivent  à  obtenir  mainte- 
nant  quelques  rentrées  des  le  lendemain  ;  mais  la  masse 
des  oiseaux  engagés  éprouve  toujours  de  gros  retards  et 
les  pertes  restent  trè^  considérables;  les  hautes  mon- 
tagnes, les  bras  de  mer  interposés  les  aui^menteut  beau- 
coup. —  En  somme»  dès  qu  on  dépasse  LOOO  kilomèlrea, 
les  résultats  que  donnent  tes  pigeons-vojageurs  Huut  trèfy 
précaiies  :  â  partir  de  LOOO  kilomètres^  et  même  ou  peut 
dire  de  900,  le  temps  que  melLent  à  rentrer  les  pigeons 
(quand  ils  rentrent!  ne  croit  pas  proporlionuellement  ù 
la  distance,  mais,  eu  général,  à  cause  des  troubles  de 
l'orientalion,  il  suit  une  progresBion  énormément  plu^ 
rapide  :  1.000  kilomètres  peuvent  à  la  rigueur  être  cou- 
verts en  un  jour;pûUi  IJjOO  il  faut  quiiisse  jours,  pour 
â.OOil  il  faut  un  mois  Jamais  aucun  pigeon  n'est  authen- 
tiquemeut revenu  do  plus  de  2*200  kilomètres).  En  rarr; 
lei»  choses  vont  forcement  plus  vile  :  tout  pigeon  qui, 
passé  un  millier  de  kilomètre»,  soil  environ  au  bout  de 
seiaie  heures  de  vol,  n*a  pas  rencontré  un  bateau  ou  une 
terre,  est  perdu.  —  Voilà,  je  crois,  la  question  jugée. 

On  a  publié  .sur  les  moyens  de  locomotion  de  divers 
oiseaux,  et  en  particuher  du  pigeon  voyag^nr,  des  docu- 
ments absolument  controuvés.  Outre  celte  légende  de  la 
tiaversée  de  TAtlanlique»  on  se  rappelle,  par  exemple, 
l'histoire  de  ces  pigeons  de  M,  Karolyi,  qui  auraient 
franchi  en  sept  heures  lea  1.250  kilomètres  qui  séparent 
Taris  de  Buda-Pesthî  Les  vrais  moyens  du  pigeon  voya- 
geur, quoique  très  lemarquablcs  encore,  sont  beaucoup 
plus  modeste;^  :  le  rtcord  le  plus  brillant  que  nous  rele- 
vions dans  les  annales  de  la  colombophilie,  est 
d'un  pigeon  appartenante  M.  Ml»,  qui.  eu  juillet  i 
revint  d-î  Rayonne  à  Anvers  (9*.»5  kilomètres)  en  dix  hi'uro* 
trente-neul,  soit  à  une  vitesse  mi*yenne  de  03,4  kilomè- 
tres. Ce  record,  absolument  authentique,  u  a  jiunais  été 
égalé  depuis  nuUe  part.  f>u  cite  deux  ou  trois  cas  de  dis- 
tances à  peu  près  équivalentes  parcourues, en  Angleterre  et 
en  Amérique,  en  quatorze  4  sciie  heures.  —  Les  viIc?j§h^ 
maximum  constatées  ont  atteint  quelquefois  110  kilomè- 
tres à  l'heure,  voire  dans  quelques  ca^  très  rare»  I2U,  mats 
toujours  sur  de§  distances  inférieures  à  200  kilomtHres 
et  avec  des  circunstances  atmosphériques  tout  k  fart 
Cairorihles,  Après  des  lâchers  en  m3i*  avec  bourrasque  en 
qneoe,  MM-  l^roi  et  Haipin,  de  Rennes,  ont  pu  conîtlater, 
dans  deux  ou  trofe  cas,  "  du  L^O  «  et  même  n  au  i^i)  - 
à  rheurts  Tous  ces  chilTres  sont  absolument  exceptiuit- 
nels.  Eu  réalité,  les  vitesses  ^upénetirea  h  90  kilomètres 
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ne  sont  pas  communes  et,  dans  la  pratique  courante,  les 
colombophiles  expérimentés  admettent  qu'il  ne  faut  pas 
compter  sur  une  moyenne  à  Theure  de  plus  de  60  à 
70  kilomètres.  Ils  s'estiment  très  contents  lorsqu'un 
pigeon  arrive  à  faire  à  ce  train-là  800  kilomètres  dans  sa 
journée,  et  ils  ne  comptent  guère  slir  des  résultats  de 
vitesse  qu'en  deçà  de  400  kilomètres.  Le  concours  optù 
mum,  à  la  fois  sérieux  et  brillant  (quand  le  temps  s'y 
prête),  est  tout  bonnement  de  300  kilomètres.  Nous  voilà 
bien  loin  des  chiffrés  ambitieux  que  l'on  cite  et  des  illu- 
sions qui  en  peuvent  résulter  ! 

Tel  quel,  le  pigeon-voyageur  sélectionné  est  cependant 
l'un  des  voiliers  les  plus  puissamment  doués  qui  existent. 
Il  est  aujourd'hui  démontré  qu'il  l'emporte  nettement  à 
cet  égard  sur  l'épervier  et  le  faucon,  qui  sont  les  plus 
rapides  des  rapaces  :  ils  peuvent  l'attraper  par  surprise, 
mais  non  point  le  forcer  de  franc  essor.  Il  a  autant  de 
fond  que  n'importe  quel  oiseau  migrateur.  Sa  vitesse 
moyenne  est  à  peu  près  celle  du  canard  sauvage,  sa 
vitesse  maximum  égale  celle  de  la  bécassine  et  de  l'hiron- 
delle. Le  martinet  seul  paraît  le  dépasser  nettement, 
bien  qu'on  ne  doive  point  admettre  comme  authentiques 
les  chiffres  de  vitesse  stupéfiants  que  certains  natura- 
listes lui  attribuent  de  confiance.  Quant  à  la  frégate, 
qui  est,  avec  l'albatros,  le  plus  infatigable  des  planeurs 
océaniques,  elle  n'est  pas  capable  d'un  vol  direct  rapide 
et  jouit  à  cet  égard  d'une  réputation  usurpée.  —  Ajou- 
tons que  si  le  pigeon,  au  premier  abord,  ne  parait  pas 
représenter  un  type  d'adaptation  au  vol  aussi  spécialisé, 
aussi  évolué  que  le  martinet  ou  la  frégate,  il  n'en  est  pas 
moins,  selon  les  recherches  exactes  de  MM.  Légal  et 
Reichel,  celui  de  tous  les  oiseaux  qui,  proportionnelle- 
ment, a  le  bréchet  le  plus  développé  et  les  muscles  pec- 
toraux le  plus  volumineux  (1),  ce  qui  peut  nous  le  faire 
considérer  comme  Toiseau  rameur  par  excellence. 

Voilà  toute  une  série  de  faits  sur  lesquels  les  natura- 

ralistes  de  fantaisie,  tels  que  Toussenel  et  Michelet,  ont 

faussé,  comme  à  l'envi,  les  idées  du  public  —  et  même 

de  certains  ornithologistes. 

Maurice  Dusolier. 
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Les  maladies  de  la  nutrition.  Les  maladies  de  Testomac, 
par  Albert  Robin.  —  Un  vol.  in-8  de  1104  pages  avec 
20  figures  dans  le  texte;  Paris.  Hueff,  1904. 

Parmi  les  chapitres  de  la  pathologie,  il  n'en  est  pas 
de  plus  obscur  que  celui  des  maladies  de  l'estomac;  et 
parmi  les  chapitres  de  la  thérapeutique,  il  n'en  est  pas 
de  plus  incertain  que  celui  du  traitement  de  ces  mêmes 
maladies;  et  cependant,  il  n'est  peut-être  pas  de  maladies 
plus  fréquentes  que  les  maladies  d'estomac. 

(1)  V.  Marey,  Le  vol  des  Oiseaux  (Maison),  première  partie 
chap.  V,  p.  83  et  suiv. 


Les  belles  leçons  de  M.  Robin  nous  frappent  par  la  lu- 
mière qu'elles  apportent  dans  ce  domaine  si  chaoUqne. 
Elles  établissent  des  distinctions  qui  sont,  pour  le  pra- 
ticien, comme  autant  d'indications  pour  le  traitement 
qu'il  devra  conseiller  ;  elles  montrent  quelle  aide  puis- 
sante la  physiologie  et  la  chimie  biologique  apportent  à 
la  médecine,  et  quelle  clarté  ces  sciences  projettent  sur 
tant  de  phénomènes  encore  obscurs  de  la  pathologie; 
enfin  elles  indiquent,  à  propos  des  maladies  de  l'es- 
tomac, quelques-uns  des  principes  sur  lesquels  doit, 
selon  l'auteur,  s'édifier  la  thérapeutique  moderne. 

«  En  fait  de  thérapeutique,  écrit  M.  Robin,  le  pas  est 
à  la  physiologie  ;  la  chimie  n'intervient  que  pour  déceler 
les  déviations  du  type  fonctionnel  normal,  mais  c'est  U 
physiologie  qui  demeure  le  guide... Nous  sommes  aune 
époque  de  chaos  thérapeutique,  et  beaucoup  de  bons 
esprits  ont,  à  cet  égard,  perdu  toute  croyance,  et  accueil- 
lent avec  le  scepticisme  du  désenchantement  toutes  les 
tentatives  de  rendre  à  l'art  dégénéré  quelque  scientifique 
précision.  Cette  incrédulité  est  amplement  justifiée  par 
tant  de  conflits  et  d'écroulements  de  doctrines,  par  l'in- 
succès présent  de  l'antisepsie  interne,  par  la  grandeur 
passagère  et  la  décadence  finale  de  tant  de  médicaments 
et  de  médications  qui  n'ont  vécu  qu'un  jour  pour  s'en- 
sevelir dans  l'oubli.  »  Mais,  avec  la  physiologie  éclairée  par 
la  chimie,  sans  bâtir  de  système,  sans  dépasser  la  limite 
des  faits,  en  s'appuyant  sur  Timmutabilité  du  chiffre,  et 
sur  la  certitude  de  la  réaction  chimique,  on  peut  foire 
de  la  thérapeutique  pathogénique  avec  le  maximum  de 
chances  de  probabilités.  Et  cette  thérapeutique,  en 
même  temps  que  très  lumineuse,  est,  en  réalité,  très  ef- 
ûcace. 

Le  volume^  dont  il  s'agit  ici  est  une  deuxième  édition 
d'un  ouvrage  paru  en  1901  ;  mais  l'auteur  a  entièrement 
remanié  son  œuvre  primitive,  y  ajoutant  des  chapitres 
nécessaires,  discutant  les  travaux  marquants  de  1901  i 
1903,  et  complétant  de  plus  de  500  indications  la  biblio- 
graphie des  années  antérieures. 

Sous  cette  forme,  les  leçons  de  M.  Robin  constituent 
une  œuvre  dont  le  caractère  et  la  valeur  scientifiques 
sont  aussi  marqués  que  l'utilité  pratique. 


La  Chimie  physique  et  ses  api*licatioBS,  par  Van't  Hopf. 
Ouvrage  traduit  de  l'allemand  par  A.  Corvisy.  —  Cne  bro- 
chure de  78  pages  ;  Paris,  Ilermann,  1903.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  renferme  huit  leçons  faites  par  l'auteur, 
du  20  au  24  juin  1901,  sur  l'invitation  de  l'iniversité  de 
Chicago,  à  l'occasion  du  dixième  anniversaire  de  la  fon- 
dation de  cette  institution. 

Ces  leçons  sont  précédées  d'une  introduction  où  M.Van^ 
HofT  présente  à  ses  auditeurs  la  chimie  physique  comme 
une  science  nouvelle,  née  depuis  environ  vingt-cinq  ans 
à  la  suite  de  ses  travaux  sur  la  pression  osmotique,  dont 
il  indique  l'importance  en  quelques  mots. 

Le  but  de  ces  leçons  est  de  prouver  l'importance  de 
cette  nouvelle  science  en  montrant  ses  rapports  avec 
diverses  branches  de  nos  connaissances,  ainsi  que  son 
influence  sur  les  diverses  sciences  pures  ou  appliquées.     • 

Les  deux  premières  leçons   sont    consacrées  &  It  cbi-    i 
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re  ;  la  chimie  physique  lui  a  fait  réahser  des  pro- 
\  trois  sortes  ;  elle  a  iiUroduit  dans  l'étude  des 
ms  chimiques  une  méthode  de  travail  nouvelle  et 
B  ;  elle  adonné  un  principe  qui  permet  de  prévoir 
nel  sens  et  jusqu'où   peut  aller  une  réaction,  et 

nos  connaissances  sur  les  électrolytes. 
oîsième  et  la  quatrième  lerons  sont  consacrées  à 
lrÎ6,  notamment  à  l'application  de  la  chimie  phy- 
iu3t  prohlèmes  techniques  se  rapportant  à  Texploi- 
ties  eaux  mères  salines  de  Stassfurtp  et  à  la  métal- 
lu  fer. 

les  deux  lettons  suivantes^  l'auteur  montre  quelles 
îûTivelles  ont  été  ouvertes  à  la  physiologie,  par  la 
^ration  de  la  pression  osmotique,  les  mesures  tono- 
ues  et  cryo^copiques,  la  connaissance  plus  appro- 
des  lois  des  équilibres  chimiques,  et  Taction  des 
es. 

leux  dernières  levons  sont  consacrées  à  la  géologie^ 
yant  sur  des  travaux  personnels,  sur  la  cristallisa- 
is sels  dans  les  dissolutions  salines,  lauteur  mon- 
t  leur  connaissance  permet  de  déterminer  et  de 
lituer  les  conditions  dans  lesquelles  certains  dépôts 
iqaes  ont  été  formés, 

vre  sera  lu  avec  une  grande  facilité  et  avec  beau- 
'attrait  ;  les  faits  y  sont  exposés  avec  une  grande 

des  représentations  graphiques  permettent  de 
endre  les  pliénomènes  tr^s  complexes,  tels  que 
résenlés  par  les  solutions  salines  saturées  et  les 
5  du  fer  avec  le  carbone,  reuclialuement  de  tous 
ts  et  leur  dépendance  par  rapport  aux  lois  de  la 
I  physique  sont  établis  avec  une  grande  netteté. 
ne  pouvait  moins  attendre  d'un  savant  tel  que 
Ir  :  théoricien  aux  vues  larges^  prenant  toujours 
;aide  les  principes  de  U  thermodynamique^  mais 
ant  néanmoins  les  hypothèses  lorsqu'elles  lui  pa- 
it  fécondes  et  en  accord  avec  ces  principes;  expé- 
lateurappliquautles  idées  théoriques  pour  résoudre 
lestions  jusque-la  délaissées  à  cause  de  leur  cora- 
l  ;  professeur  publiant  un  ouvrage  magistral  sur 
icience  dont  le  domaine  s'agrandît  tous  lesjourF. 
Bcteur  sera  convaincu  de  Tulilité  de  cette  science, 
técessité  de  son  enseignement  dans  les  Uni  ver- 
il  verra  qu'elle  est  favorisée  à  l'étranger  par  des 
9  d'enseignement,  des  périodiques  spéciaux,  par 
ution  de  conférences  à  des  chimistes  d'usine  ou  à 
rcles  médicaux,  et  il  souliattera  voir  son  pays  mar- 
iana  cette  voie^si  bien  tracée,  du  progrès. 
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SÉANCE    DU     16    KOVE^IDRC    1903 

JSE  WATMÉMATIOUE.  —  Dans  une  noie  ayant  pour 
la  nature  analytique  des  solutions  de  certaines 
Ions  aux  dérivées  partielles  du  second  ordre, 
»  Bermtein  donne  une  démonstration  gt»nérale  du 
^e  suivant  :  si  i  est  une  fonction  des  variables 
a  X  et  f/  admettant  dans  une  région  S  des  dérivées 
des  quatre  premiers  ordres  et  satisfaisant  auoe  deux 
îiom  : 


il) 


^  /  dt  dz  dH 


dH 


dx  dy  dx'^'  d.v  dy  dy 


dh\ 


où  F  i^st  analytique,  et 
(2)  4  F 


F'         —    i¥' 
dy^       \    , 


2>o, 


dH 
dx^ 

elle  est  analytique, 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  M,  Em,  Marchand  présente 
quelques  remarques  sur  la  perturbation  magnétique 
du  31  octobre  1903. 

Celle-ci  a  été  enregistrée,au  Pic  du  Midi  et  àRagnères- 
de  Bigorre,  par  les  appareils  photographiques  du  sys- 
tème de  M.  Mascart  qui  fonctionnent  régnlièrement  dans 
ces  deux  stations.  Lesoscillationsdes  barreaux  ont  com- 
mencé le  M),  vers  21^'  (temps  civil);  mais  c'est  surtout 
le  31,  de  1'*  à  21^,  qu'elles  ont  été  fortes  et  rapides  :  asseî 
fortes  pour  que  les  courbes  (surtout  celle  de  la  compo- 
sante horiîonïale)  soient  sorties  paribis  du  champ  de 
renregistrement,  assez  rapides  pour  ne  pas  toujours 
laisser  une  trace  sur  le  papier  sensible  des  appareils.  A 
cette  période  d'agitation  exceptionnelle  a  succédé  une 
pbase  de  mouvements  plus  lents  et  moins  étendus  qui  a 
duré  jusqu'à  7"  du  1'-''  novembre. 

De  plus,  les  observations  du  soleil,  faites  régulièrement 
au  Pic  du  Midi  par  M.  Latreille,  ont  montré  (conformé- 
ment à  la  remarque  déjà  faite  p^r  d'autres  observateurs) 
que  cel  orage  magnétique  du  31  octobre  a  coincidé  avec 
le  passage  d'un  groupe  important  de  taches  au  méridien 
central. 

—  M.  Fr,  Faccin  adresse  une  noie  ayant  pour  titre  : 
anomalieB  diverses  et  séculaires  dans  le  mouveoient 
de  rotation  de  la  terre. 

OPTlflUE.  —  Dans  leurs  recherches  surles  indophénols, 
M\I.  Camichel  et  Itayrac  avaient  montré  rulitité  de  la 
détermination  des  maxima  et  minîma  de  transpa- 
rence, pour  caractériser  les  corps  qui  présentent  dans 
leurs  spectres  d'absorption  des  bandes  brillantes  ou  obs- 
cures aussi  larges  souvent  que  le  spectre  lumineux  tout 
entier.  Aujourd'hui,  M,  C.  Camichel  montre  que  celte 
détermination  peut  se  faire  directement  avec  n'importe 
quel  spectropbotométre,  pourvu  que  Tégalité  des  deusf 
specïres  comparés  ait  lieu  en  même  temps  pour  toutes 
les  radiations,  ce  qui  exige  que  le  rappori, suivant  lequel 
la  lumière  de  l'un  des  faisceaux  est  affaiblie,  soit  indé- 
pendante  de  la  longueur  d'onde. 

PHYSIQUE'-  Il  résulte  d'un  nouveau  travail  de  M.  Mar- 
cel Bnliomn  que  la  mesure  des  très  petits  angles  de 
rotation  à  1/2  seconde  prés  n*exige  qu'un  appareil  op- 
tique de  30  centimètres  de  longueur  totale,  de  la  source 
àTa'il,  sur  3  cenlimètres  ou  4  centimètres  de  diamètre 
maximum.  Le  spath  mobile  et  sa  boite  d  aluminium  pè- 
sent environ  4  grammes.  On  peut  raéme  réduire  la  pièce 
mobile  à  ^tre  un  simple  miroir,  en  remplaçant  la  lame 
demi-oudt'  par  une  lame  quart  d  onde  et  eu  employant 
un  arrangement  autocollimateur, 

—  Dans  une  précédente  note,  i/.  Geortjes  Claude 
avait  prouvé  que,  contrairement  àce  quravait  été  atflrmé 
jusqu'à  présent,  l'air  atmosphérique  appelé  à  se  liquéfier 
progressivement  abandonne  en  premier  lieu  des  portions 
liquides  très  riches  en  oxygène.  Dans  une  nouvelle  rotn- 
municalion,  il  montre  aujourd'hui  comment,  grAce  à  un 
artifice  fort  simple,  il  est  aisé,  en  ne  liquéOant  qu'une 
portion  relativement  faible  de  l'air  traité,  d'obtenir  direc* 
tcmcnt,  sans  rvaporalion  préalable,  un  liriuide  très  ojty- 


I^iié  dptenanl  la  prï^i^"*-'   totalité  de  Toxygèiie  mi»  pu 
irculalion. 
Sa   nouvelle  note  a  pour  lilre  :  extraction  de  Toxy- 
géne  par  la  liquéfaction  partielle  de  Fair  avec  retour 
on  arrière. 

CHIMIE  MINËRflLE-  —  î-es  observations  de  MM.  G,  Urbain 

et  H.  Larombe,  sur  une  séparation  rigoureuse  dans 

série  des   terres  rares,    montrent  que  le  bismuth 

l^'inlercale   incontosUblement  entre  le   samarium  et  le 

b€:>rd»liniuni.  Quant  à  Teuropium  de  Demarçay,  ces  deux 

chimistes  sedt^clareut  moins  affirmatifs. 

—  M     llaller  (uésente  un  travail   de  M,  J.   Bougault 
]r  le  kermès^  dont  les  conclusions  sont  les  suivantes  : 

i»  Toules  les  preuves  (ju'ou  a  données  jusqu^icî  de  la 
iréaence  de  Sb-0'  dans  le  kermts  sont  insuffisantes  ;  il 
^st  probable  que  le  kerm^^s  n'en  contient  pas; 

2"  Le  pyroautlmoûiate  de  sodium  forme  une  partie 
imporlaule  du  kermès  ; 

2°  En  a'appuyant  sur  ce  que  l'acide  tartrique  enlève 
le  Toxyde  autimonieux  à  un  m<*1ange  de  Sb^S**  et  de 
pyroantimoniate,  il  est  naturel  de  penser  que  le  kermès 
Joit  ^es  propriétés  ll)(?rapeutiques  à  Sb^O^  formé  au 
fconlact  de  Tacidité  stomacale, 

—  M.  B.  Motsxan  présente,  au  nom  de  M.  .4.  Rigaut 
et  au  sien,  une  note  sur  la  préparation  de  Targon, 

On  sait  que  ce    nouvel  t^lément    découvert    par   Lord 

nayï<?igli    et  sir  William  Ramsay  se    trouve  dans    luir 

atmosphérique  dans  la  proportion  de    i    p.  fOO.    Bien 

que  cet  argon  soit  assez  abondant,  il  a  été,  jusqu'ici,  assert 

.difficile  de  le  séparer  de  Taxote  et  de  Poxygène  de  Tair, 

Isoit  par  les  étincelles  d'induction  soit  par  le  magnésium. 

IM.  Moissan  et  Rigaut  le  retirent  de  l*air  en  préparant 

{d*îib<ird  de  l'azote  par  le  procédé  connu  au  moyen  de  la 

Itouruure  de  cuivre  portée  au  rouge,  Pulâ.  ils  séparent  la 

[plud  grande  quanti  b'*  de  Ta^nte  par  le  mélange  de  chaux 

[et  de  magnésium  indiqué   par  M.  Maquenne,   Enlln    ils 

j  retiennent  les  dernières  partions  d'asote  et  d'hydrogène 

Ipar  du  calcium  métallique  cbauiïé  au  roQf:e.  Dans  ces 

DonditiouB,  ils  obtiennent  avec  facililé  un  litre  environ 

^d^argoD  pur  dans  une  journée. 

CHIMIE  ORGAMIQUE^   —  Les   lecLerches    antérieures  de 

MM.  Ch.  Monrçu  et  if,  Brackin  avaient  établi  que  les 

-acétones  à  fonction  acélylénique  U  —  C  =G  —  CO  —  R' 

[donnaient,  en  réagissant  sur  les  bydrazines,  par  trans- 

[  position    moléculaire    avec    fermeture   de    chaîne   des 

I  ïi)drazones  d'abord  formées,  des   pyrastols  identiques  à 

[ceux  que  fournissent  les  dtcétoncs-|î  qui  en  dérivent  par 

fbydiaûtion.    La    note    quMs   présentent  aujourd'hui  a 

I  pour  objet  IMlude  parai l^ile  du  mode   d'action    de   l'hy- 

droxylamine  *»ur  les  mAmes  corapo*<'*fl,  Elle  a  pour  titre  : 

nouvelle  méthode  de  synthèse  des  îsoxazols. 

MM.  Môureu   et   bracliin    ont   étudi*^   cinq  aci^tones: 

l'acétylphénylacélylène,  le  propionylphénylacétylène,  le 

butyrylphénylacélyli'in'%    le    benzoylphénylacétyU'ne    et 

I  ranisoylphénylacétylène.    Ea  Taisant  réagir  Tliydroxyla- 

miDD  sur  ces  corps,    ils   ont   constamment  obtenu   les 

,  isoxazols  correspondants. 

—  Dnns  une  précédente  communication,  3f,  L.  Ma- 
\quenne  a  fait  %*oir  que^  en  dehors  de  toute  action  biocbi- 

miqae,    Tcmpoia  d'amidon    rétrograde    avec  le    temp*, 

c>st*t\-dire  qu'il  devient  et»  partie  insoluble  dans  Teïtrîitt 

de  malt,  à  froid,  et  que  cette  transformation  est  subor- 

I  donnée  h  un  K^and  nombre  de  variables    indépendanlt», 

t*>llo«  qnn  la  température   de  la  conservation,  la  nature 

I  du  milieu,  la  concenlratiuu  des  liqueurs,  olc,  il  examine 

I  aujourd'hui  I  intluenca  de  la   température  qui  semble 


prépondérante  et  celle  des  acidea  minéraux,  eiDpl(»yêtè 
dose  insufllsante  pour  f>roduire  m^^ne  un  commeûc^ 
ment  de  baccharification. 

Sa  note  est  intitulée  :  la  rétrogradation  de  l'empoit 
d'amidon. 

CHIMIE  VÉCÉTALI.  —  MM,  Aif.r.  H^berl  ^i  E,  CMrf»* 
hot,  ont  étudié  1  action  des  sels  minéraux  eontenui 
dans  le  aol  sur  la  composition  organique  de  la 
plante,  et  conslaté,  entre  autre»  lails,  «ju**  la  *'nmpft!^ 
tion  centésimale  des  plantes  fraîches,  puis  s  \m 

une    quantité   d*eau,   de   cendres,   de  maii  v«, 

bien  plus  considérable  chei  les  sujets  jeunes  que  cbeit 
les  sujets  arrivés  à  maturité.  Toutefois,  chez  ces  dermen, 
et  cela  est  surtout  manifeste  quand  on  examine  la  coro- 
position  centésimale  des  plantes  sèches,  les  proportloM 
de  cendres,  de  matière  organique  et  des  élémeitbqtti 
composent  celle-ci  :  carbone,  hydrogène,  azote.  OKY^st. 
sont  très  voisines  les  unes  des  autres,  quel  qit6loit)t 
selajouté  au  ^oL  Ces  proportions,  en  efTel,  f arîeot  Maie- 
ment  entre  les  extrêmes. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  M,  Fr,  IT^fMj  a  entrepris  iffi# 

série  d'expériences,  Tété  dernier;  an  Laboralôlw  \\ê 
biologie  végétale  de  Fontainebleau,  touchant  le  rapport 
entre  l'intensité  lumineuse  et  Ténergie  assimila 
trice  chez  des  plantes  appartenant  â  des  typei 
biologiques  différents  ;  en  voici  les 

LŒnothiftn  bientuA  est  une  planta  <t  u 

quée  qui,  h  la  lumière  àolaire  directe  cl  k  une  t^tapen- 
ture  favorable  à  Tassimilalion,  assimile  environ  lr(»isfQW 
autant  de  gaz  carbonique  qu'a  la  lumière  dilTiise.  A  ctUt 
dernière  lumit^re,  le  Pofi/podium  cutgnre  aaàimfle,  « 
contraire,  un  peu  plus  énergiquement  qn*A  h  lumière 
directe^  et  notablement  plus  que  VfFHùthera.  le  Ifffï^ 
chant ia  poUjmorpha  lient  une  place  inlermédialpe  eolrr 
les  plantes  précédentes. 

BIOLOGIE  PHYSIQUE^  —  MM.  André  Broca  ei  P.  Suh<r, 
adressent  une  note  intitulée  :  comparaison  des  dlver* 
ses  lettres  au  point  de  vue  de  la  vitesse  de  h  lao^ 
tnre,  note  dont  voici  len  conclusions  ; 

!"  Notre  alpbnbet  actuel  est  mal  con«;u  an  i  '  ' 
vue  physiologique  ;  il  devrait  être  composé  di*  t  . 
d'un  dessin  très  simple  comme  T  ou  L;  la  vïtca^e  dt 
reconnaissance  des  lettres  serait  augmentée  d'os  ti^r»» 
etpeut'^trrr  la  fatigue  cérébrale  diminuée  dan»  une  pro* 
portion  plus  grande  encore. 

2"  1!  y  aurait  tout  intérêt  à  imprimer  blanc  sur  noiî 
au  lieu  de  jioir  sur  blanc,  au  point  de  vuephyi^iuluji;iqa<* 
Les  temps  nécessaires  à  la  reconnaissance  d'nm  Kir» 
pour  les  acuités  visuelles  voisines  de  l/i,  qui  soot  l<*s 
plus  courantes,  ttont  en  effet  dix  fois  plus  conrts  ^^ 
dans  le  cas  de  l'impression  en  noir  sur  blanci  poar  I" 
éclairemenls  usuels, 

MM.  llroca  et  Sulzer  ont  cherché  les  formes  k$  p!tt= 
propices  pour  les  grands  et  les  petiti  caraciéreàttiu 
donnent  quelques  exemples. 

—  11  résulte  des  recherches  de  M»  Siépham  Lff^^<<^'^ 
la  résistance  électrique  du  corps  humain  t*s 
la  réftistance  de  la  peau  **t  celle-ci,  commr  ct\h 
iMeclrolyle,  dépend  d^  ta  natui>?  et  de  la 
d«^i  ians  qu'elle  contient  et  nen  pa^  de  sa  v.j 
et  de  son  degré  d'imprégnation  liquide  c orninf  on  1  adn»^^' 
tait  jusqu'à  prégent* 

Dans  les  mêmes  conditionii  des  lieux  d  i 
grandeur  des  électrodes,  de  nature  des  i^*.-  -  - 
lage,  on  obtient  toujours  des  résultats  identicîue»  i  ^«^' 
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!  Les  mesuras  de  la  n-sistance  électrique  du  corps 
a,  faites  dans  ces  conditions^  sont  donc  compara- 
Blalts&bles  pour  le  diagnostic. 

iNfQUE*  ^^  Au  cours  de  se^s  recherches  sur  laBtruc- 
les  cotylédons  et  la  disposition  de  certaines 
ki  advûntives  dans  les  plantules  de  Labiées, 

$é  Viguivi'  a  fait  les  constata tiout»  suivantes  : 
S  structure  tige  daos  une  Labiée  telle  que  te  L<i^ 
alàum  ^"éiahVki  iodépendamment  de  la  tigelle  et  il 
pas  à  proprement  parler  de  passage  de  la  racine  à 

!S  cotylédons  dans  leLamittm  alàum  (ainsi  que  dans 
ars  autres  Labiées  :  Leonurus  Canitacay  Pklomis 
:a,  Nepela  Calana^  Calaminlha  Clmopoclium,  Bij^- 
afficiimlis,  etc.)  présentent  une  dispositioD  alterne 
site  des  éléments  libériens  et  ligneux. 
•es  racines  adventive^  qui  naissent  au-dessous  des 
dons  sont  au  nombre  de  deux»  dans  un  plan  per-- 
^utaire  au  plan  des  taisceaux  ligneux  primaires  de 
lypocotyU. 

iRILOGIE^  —  l<e  polymorphisme  des  nitrates.  — 
il  quel  înt<?rét  présente,  au  point  de  vue  du  poly- 
lisme,  l'étude  des  nitrates  alcalins  :  quand  on  fait 
la  température  de  cristallisation,  on  les  voit  changer 
Itfeme  cristallin  avec  la  plus  grande  facilité.  Par 
M*  Fréd.  Walkiani  a  entrepris  de  compléter  les 
ys  connus  en  opérant  la  cristallisation  aux  basses 
bires. 

,(WIE.  —  M.  Pierre  Termier  appelle  rattentiun  sur 
ues  analogies  de  faciès  géologiques  entre  la 
centrale  des  Alpes  orientales  et  la  zone  interne 
dpes  occidentales,  <fu  il  a  eu  Toccaîiiaii  d'étudier 
tmnt  les  excursions  du  neuvième  Congrès  géolo- 
tntêrnatiooal  an  /iliertal  et  au  Seuimerin^ 
oos  les  mineurs  savent  que,  dans  beaucoup  de  cas,  la 
on  des  roches  dans  lesquelles  sont  ouvertes  les  ga- 

est  énorme.  Ces  pressions  doivent  aider  au  jail* 
ie£Bt  des  puits  artéaiens  et  ajouter  leur  inlluence 
k  qui  dérive  de  la  pre^siop  bydroslaliqne.  Le  pro* 

ne  pouvant  pas  être  résolu  théoriquement,  M. 
rr/ane^/f  vient  de  le  trancher  par  robsorvattan  seule, 
les  conditions  particulières  et  bien  délinies. 
\M.  HrQtHei  et  Arm.  Laurent  ont  observé  dans  le 
NT  Iranc-cumtois  un  niveau  fossilifère  nouveau* 
■quableà  la  fois  par  le  mode  spécial  de  fossilisation 
rgaDÎsmes  qu'il  renferme  et  par  la  continuité  avec 
Àa  îl  se  retrouve  h  une  grande  dislance.  Us  l'ont 
mm  deui  points  éloignés  de  plus  de  iMO'^u'  ;  à  Salins 
P(u  lieu  dît  les  LafTenets»  et  à  Hougey  (H^ute* 
II,  aux  lieux  dits  le  Trou-de-'Tienae,  et  Derrière-les* 
s. 

ROQflAPMII.  —  MM.  F.  Schrader  et  Ch.  Sauertcetn 
sent  une  note  sur  remploi  du  tachéographe 
ider  pour  les  travaux  d'hydrographie,  appareil 
îl  son  auteur  a  apporté  depuis  Tépoque  où  il  te  pré- 
pour  la  première  fois  (I8^»Îj)»  d'importants  perfec- 
einents»  sans  en  changer  le  princîpei  mais  afin  d'en 
c  le  maniement  plus  aisé  et  la  précision  plus  grande» 

llpfUg.  —  If.  d'Arsonval  présente  une  note  de 
Kudt  AyftUt  pour  bat,  à  roccasiou  d'un  cas  heu- 
pi  trftilement  par  les  rayons  X  d'un  cancer 
Ifmble  du  sein,  de  préciser  les  détails  de  la  tech> 
»  qnli  a  employée.  Le  tri^itement  a  duré  du  14  jali- 
I  4  DOtembre:  le  nombre  des  séances  a  élé  de  23^ 


plus  ou  moins  espacéns  et  la  durée  de  chacune  d'elles  a 
varié  de  30  secondes  pour  la  pi'eraière  à  8  minulns  pour 
la  dernière.  Aujourd'hui  bi  tumeur  est  réduite  des  trois 
quarb4f  la  malade  ne  soulîre  aucunement  et  les  ganglions 
ont  tout  à  fait  disparu. 

—  MM,  A  .BciffrrzfiiJ ,  Adier  communiquent  Ips  résul- 
tats des  recherches  expérimentales  qu*ils  ont  entTepnses 
sur  rinÛuenoe  de  la  dyscrasie  acide  sur  les  échanges 
nutritifs^  afin  d'en  péni^lrer  te  plus  avant  possible  le  mé- 
canisme en  détermmant  raclion  des  acides  minéraux 
sur  certains  processus  particuliers  de  l'économie. 

ÉLECTIOKS*  —  L'Académie  procède,  parla  voie  du  scru- 
tai» à  une  double  élection  : 

h  A  réleclioa  d'un  t'orrespondant  dans  la  secUoo 
d'Astronomie,  en  remplacement  de  M*  Schiaparrlti,  élu 
Associé  éUanger. 

Au  plumier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants 
étant  50,  M,  George  William  IllH  est  élu  par  48  suf- 
frages; M,  C.-n.  Ikiruin  obtient  2  voix. 

2^'  A  l'élection  d*un  membre  titulaire  dans  la  section 
de  GiSogranhie  et  Navigationt  eu  remplacement  de  M,  de 
Bu^sy,  décédé. 

Au  premier  tour  de  scrutin  également,  le  ctiifTre  des 
votants  élaul  tiJ,  majorité  27,  M,  BerUn,  présenté  en  pre- 
mière ligne,  est  élu  par  VJ  suCTrages;  M*  Charles  Laile- 
maridj  présenté  en  seconde  ligne,  ex  a^qua  avec  if.  Cum- 
f>art,  obtieul  3  voix;  il  y  a  1  bulletin  blanc. 

VIRIfl.  —  M,  fr  Président,  su  nom  de  l'Académie, 
adresse  ses  félicitntions  à  M.  Çkauve^tu,  à  Toccasion  de 
la  médaille  frappée  h  son  effigie  qui  vient  de  lui  ^tre 
oilerte  par  ses  élèves,  ses  amis  et  se«  admirateurs,  et  rend 
hommage  au  savant  éminent  que  chacun  aime  et  honore. 

E.  RiviiRË, 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

SCIENCES  IDËDICAIES 

Sérum  et  vaccin  anti-tuberculeux.  —  Nous  croyons 
devoir  doonej' icit'iN  e^rlenso  etsausauttes  commentaires 
que  ceux  qu'on  a  pu  lire  plus  haut  (page  673),  Ja  cum- 
municfttion  faite  par  M.  Mannorek,  4  rAcadcmîe  de  raé- 
decine,  le  17  novembre  dernier. 

'<  L  étude  de.-*  elTets  de  la  luberculine  nous  a  con- 
vaincu,  a  dit  XL  Marmorek,  que  cette  substance  n>st 
pas  la  vraie  toxiue  du  bacille  de  Koch  ;  elle  n'est  qu*une 
matière  préparatoire,  un  réactif  qui,  agissant  sur  les 
bacilles,  les  incite  à  décréter  abondamment  une  lo.\ine 
toute  drlTéreute,  La  «  tuberculine  réaction  »  est  due  à 
la  formation  de  cette  dernière,  que  le  bacille  sécrète 
parce  que  —  et  après  que  —  la  tuberculine  Ta  touché. 
La  plus  latente  des  agé^ltjméralions  tuberculeuses  est 
ainsi  traiis^forniéo  en  un  foyei*  de  production  intense  de 
toxine, 

i^  Cette  dernière  a  échappé  jusqu*ici  aux  investigations 
parce  qu'on  ne  cultivait  pas  le  bëcdle  dans  un  milieu  so 
rappr  ifûsaminent  des  coudiliaus  naturrlles. 

K  N  Miês  paneuu  à  obtenir  lu  lUrt)  la  loxinc  de 

la  favon  suivante;  on  cultive  de  jeunes  bacilles  *•  pri- 
mitifs >'  sur  un  milieu  composé  de  Sf'rnm  Icucotojtique 
de  veau  et  de  boUiUou  de  foi**   -  Après  un  cer- 

tain nombre  de  passages  sur  ce  i  mdieu,  on  esl_ 

frappé  de  libsence  de  Uiberculine» mais,  par  contra, 
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d**cèle  une  aalre  substance  toxique  qui  tue  les  petits 
animaux,  et  k  :ai]U€Ue  les  animaux  tuberculeux  ne  sont 
pas  plus  sensible!»  que  les  animaux  sain^. 

-  On  peut  immuniser  des  lapins  et  dei»  cobayes  au 
moyen  de  celte,  seule  toxine  contre  une  infection  bacil* 
laue  ultérieure.  On  immunise  des  chevaux  avec  les  cul- 
tures tiltrées,  débarrassées  de  bacilles  et  contenant  la 
toxine,  et  Ton  obtient  un  sérum  antiloxique.  C  est  avec 
ce  dernier  que  nous  avons  fait  nos  tentatives  de  ^éri- 
son  d'animaux  tuberculeux  d'abord,  et  de  Thomme  en- 
suite. 

"  En  outre,  j'ai  pu  préparer  uu  vaccin  anti-tubercu- 
leux :  les  bacilles  traités  longtemps  par  le  sérum  leuco- 
toxique,  cliauiïés  et  ajoutés  au  sérum  anti-tuberculeux, 
dcviennenl  assimilables  et  sont  résorbés  sans  former  les 
abc(s  connus»  et  sans  causer  une  infection  fjénérale.  Ils 
constituent  un  vaccin  contre  rinfection  tuberculeuse 
ultérieure.  Jusqu'ici  cet  état  réfractai re  a  persisté  chei 
le  lupin  pendant  deux  mois. 

i<  Voici  succinlement  les  résultats  de  notre  expérimen- 
tation sur  ranimai.  Le  sérum  exerce  une  action  préven- 
tive et  curatit/e.  Une  dose  de  15  à  20  ce,  administrée 
trois  jours  avant  l'injection  intra-veineuse,  préserve  défi- 
nitivement le  lapin  de  rinteclion  tuberculeuse.  Pour  le 
Iraiteiiient  curatif  de  ces  animaux,  il  faut  des  doses 
d'autant  plus  élevées  que  l'infectioaest  plus  ancienne» 

K  Fort  de  ces  résultats  de  laboratoire,  nous  crûmes 
pouvoir  appliquer  le  nouveau  sérum  au  traitement  de  la 
tubt*rculose  humaine.  Il  y  a  plus  d'un  an  que  nou*  avons 
cumintvricé  nos  essais.  Nous  nous  sommes  tout  d'abord 
convaincu  d«  rinnocuilé  absolue  de  notre  sérum  :  il  ne 
délerinint*  aucune  réaction  locale  ni  générale. 

"  Les  maladtrsque  nous  avons  traités  peuvent  étredivi- 
>éi  en  deux  groupes  :  les  uns  avec  des  lésions  telles  que 
rorgîinismo  entier  était  forlomenl  intoxiqué  (sujets  à 
li}*i(ms  pulmonaires  étendues,  avec  cavernet*  et  lièvre 
pÂrsislunte,  et  sujets  niéningiliqué»),  le*  autres  atteints 
do  tuhf^ixulosos  bu  aies  asïitu  graves,  mais  n'inlluençanl 
pas  beaucoup  l'état  général. 

•  Nuusi  nous  î<ommRs  d'abord  «dressé  à  Tenfant  niénin- 
jKliquiï  plongé  dan-H  le  coma,  en  nous  servant  de  doses 
minimes  (2  ce.  de  ^éruml.  Le»  résultats  furent  négatifs, 
I  omino  aussi  dan»  le»  méningile.«.  que  nous  avons  trai- 
tées plus  tard  nvrc  d*'!^  dones  plus  élevées  \to  ce.  de  sé- 
rum par  jour^.  Il  rut  posnible  que  la  toxine  tubercu- 
leuse. companibU^  &  colle  du  létanos,  par  exemple,  soit 
déjà  fixée  k  la  rôllule  cérébrab*  au  moment  de  Téclosion 
des  symptôme»  nelî»,  et  alors  on  ne  pourra  agir  sur  cette 
aiïeclion  avec  aucuti  sérum,  fùt-il  plus  perfectionné 
même  que  celui  dont  nous  disposons  actuellement. 
D  atll^urs^  iiouh  pnuvon!^  ajouter  que  dans  aucun  cas 
DOUs  ne  fOmes  app«^lé  A  injecter  le  sérum  avant  le  sep- 
tième ou  te  huitiéini»  jour,  iiouveal  même  le  dixième  ou 
le  douKièmo,  toutes  la  fiyinptomatologîe  de  ta  méningite 
étant  déj{\  au  urand  complet.  Il  est  permis  de  penser 
qu'une  intervention  plus  précoce  —  durant  Ja  période 
d'invasion  —  aurait  pu  peut-élre,  dans  cerLains  cas^ 
éviter  riskiie  fa  talé, 

H  Nous  i-onttnuAmci»  no««  essais  dans  des  formes  très 
Avancées  dn  tubi^rcuîoin»  pulmonaire  au  troisième  degré. 
Ri  ainsi,  pro''édanl  d»^<  cas  le.s  plus  f^raves,  compliqués 
par  dci  infectiunn  nooondaires,  aux  cas  moins  avancés, 
nUi>  pur»,  n^iyiinf  pai  encore  eotraîué  de  destructions 
ffr*  l'H  .iîiL  i  ....II.  iivam  passé  par  toutes  les  formes  de 
|*|ti  0.   tin   fait  prit  bientôt  pour  nous 

Ml  Muante:  c'était  l'Age  de  raiïectioii,  A 
lUIjyili^lllliiH^    iHii»  Utfion  étendue,    mai!<t  récente. 


peut  plus  vite  et   plus    facilement  guérir  qu^ane 
beaucoup  plus  petite,  mais  ancienne. 

«•  Presque  tous  les  cas    que   nous  avons  tra  ' 
avancés,  avec  crachats  abondants,  bacilles  n 
Irt's  souvent  avec   fièvre   et   état   général   mauviu», 
même  quelquefois  avec  cavernes. 

4  Dans  plusieurs  de  ces  cas,   nous  observAme*  qq 
nfluence  manifeste  et  favorable  du  traitemen'  •• 
lement  sur  IVHat  général,  mais  aussi  sur  les  i 
mes.  La  quantité    des  crachats  diminuait   [nu^ 
ment,  et  aussi  le  nombre  des  bacilles  ;  la  dyspnée  dtffp]i| 
raissait,  et  rauscultalion  et   la  percussion  permrltiifn 
de  constater  la  marche  régressive  des  in (ilt rations  et  il*g 
ramollissements. 

«  Ces  résultats  donnent  à  prévoir  que  des  maladei  s^j 
teints  de  tuberculose  pulmonaire  moins  avancée,  et  traité! 
plus  longtemps  que  nous  n'avons  eu  le  temps  rmtt/n^ 
de  le  faire,  pourront  bétiéficier  davantage  de  h  f,*\roiU\ 
rapie.  Quelques  guérisons  obtenues  depuis  nos  premi« 
essais  en  sont  la  preuve. 

(I  Mais  la  tuberculose  qui  nous  parait  le  plua  faroriMe 
à  de  tels  essais  est  celle   que    les  chirurgiens  ont  îi*oî^ 
gner.  Presque  toujours   non    compliquée  au  dfHïUl.elleT 
oltre  un  tel  ensemble  de  faits  non  controversés,  queie 
résultats  ne  sont  presque  pas  discutables,  Nouâ  considéJ 
rons  que  des  cas    très  avancés  de   tuberculose  ctiiruj'gi'ij 
cale  correspondent  à  peu   prés^    par   rimporlar.ce  de 
lésions,  aux  manifestations  du  débjit  de  la  lub^irculua 
pulmonaire  et  laryngée.  C'est  pour  cette  raison  que  nyu 
attribuons  une  certaine    valeur  aux  résultais  obl«*rm 
dans  les  tuberculoses  osseuse,  articulaire,  gangliunnair 
et  vésicale.  Presque  tous  nos  malades,  sauf  quelque*  rmei; 
exception*,  étaient  atteints  do  vieille  date  et  avaient  déji 
pour  la  plupart  subi  des  interventions  multiples. Lugutol 
sonde  tels  patients,  àla  suite  des  injections  de  sérumfaiU 
à  Texclusion  de  tout  autre    traitement,  a  la  valeui  d'noQ 
démonstration   srienlifique  et   d*uue  vérité  eipérîisàfi 
taie. 

"  Pour  ce  qui  est  des  guérlsoos  défini tives  que»* 
avons  obtenues  daus  la  tuberculose   chirurgicale,  ûôo 
avons  pu  complètement  guérir  plusieurs   cas  de  mal  4êl 
Potl  compliqué  de  listules  et   d'abcès  par  congestioo  OU 
de  perforation  intestinale  ou  enfin  de  parésie  des  mam-l 
bres  inférieurs.  Nous  avons  obtenu   la  diminutioo  pfo*| 
gressive   des  masses  ganglion oaires  du  cou,  de  Paine  ei 
du  petit  bassiUf  et  la  fermeture  de  fistules  depuis  loogr^ 
temps  ouvertes. 

<^  Hans  plusieurs  cas  nous  avons  observa  que  du  posj 
formé  au  niveau  du  foyer  de  caséificatioo  se  résorbiit 
sans  aucune  autre  intervention.  Des  gommes  de  la  p^«tû, 
multiples,    rebelles  depuis  des  années  k  tout  traitetoentl 
se  desséchaient  et  se  fermaient  rapidement*  Piu«iean[ 
fois  nous  fûmes  à  même  de  diagnostiquer,  par  la  résts^l 
lance  opiniâtre  des   fistules  à  se  cisatriser,  la  présencif 
d'un   séquestre,    seule  cau^e,  après  la   guérisoo  de  1*1 
lésion  tuberculeuse,  de  la  persistance  de  la  suppiirahcm. 
L'opération  confirma  toujours  ce  diagnostic. 

'*  Une  forme  d'infection  bacillaire   que  Ton  pourflittl 
considérer   comme    intermédiaire   entre  la   lub«rcul<»*  ] 
pulmonaire  et  la  tuberculose  chirurgicale  est  l'épai  chf' 
ment  pleural.  Sur  7  cas  de  ce  genre  idont  2  cotKcrftJHt  | 
de  petits  enfants),  6  fois  nous  avons   pu  constater  0»*^ 
diminution  rapide  de  la   quantité  du  liquide  traussud^* 
accompagnée  d'une   crise  urinaire   des   plus  maïquéf^ 
Nous  croyons  pouvoir  dire  que  le  sérum  a,  chei  ces  rou- 
lades, produit  une  amélioration  rapide  et  maoifeitp. 
i*  Un  mot  encore  surrapplicalion  pratique  du  nau'^i** 
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l^nt.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  c*est  k  première 
b*on  s'adresse  à  un  té  ru  m  pour  le  traitement  d'uoe 
tie  chronique.  La  quantité  de  sérum  injecté  doit 
felre  assez  grande,  et  répartie  en  plusieurs  doses* 
œiibre  le  plus  élevé  d'injections  a  été  de  32  ;  le 3 
^  les  plus  faibles  ont  été  de  7,  dans  un  cas  de 
bulase  ganglionnaire  du  cou,  et  de  G  dans  un  cas 
pie  sternaie. 

Il  ce  qui  concerne  les  accidents  sériquep,  ils  sont 
imes,  comme  nature  et  comme  fréquence,  avec 
sérum  qu'avec  n'importe  quel  autre  sérum  :  sur 
lu  2,000  injections,  nous  n'avons  observé  que  3  fois 
fcès.  Ce  sérum  ne  provoque  d'habitude  ni  fièvre,  ni 
^e  réaction  locale  en  générale.  Au  contraire,  la  fié- 
iKîtique,  surtout  quand  elle  e^t  due  à  la  résorption  de 
I  tuberculeuse  beaucoup  plus  qu'à  I  infection  mixte, 
pe  à  la  suite  de  plusieurs  jnjectious.  En  tout  cas» 
fre  n'est  pas  une  contre-indication;  nous  avons 
I  recherché  les  cas  de  ce  genre,  pour  faire  la 
pslration  de  l'action  autipyrélique  du  sérum, 
fis  sont,  en  résumé,  les  résultats  de  nos  reclierclies. 
ne  dissimulons  pas  toutefois  que  c'est  seutetnenl 
^périence  beaucoup  plus  étendue  qui  permettra 
^ler  un  jugement  définitif  sur   la   valeur  de  notre 

\  causes  de  l'appendicite .  —  l'Iusieurs  eu  m  muni - 
16  intéressantes  ont  été  faites  à  TAcadérnie  de  Mé- 
I,  dans  la  séance  du  i  novembre,  sur  la  question 
h  obscure  des  «^au^es  de  l'appendicite, 
[recherches  enlreprises  par  Af *  r'Aflntv/  surlappen- 
jdans  l'armée  pendant  cesidernicres  années,  élabljs- 
|ue  cette  affection  est  inliniment  moins  fr^^quente 
es  militaires  en  Algérie  et  en  Tunisie  qu'en  h'rance» 
tl  effectif  de  VIl.oOO  hommes,  on  n*a  relevé  chez  les 
is  et  européens  que  137  cas  d'appendicite,  soit 
1,000  par  année  au  lieu  de  l,^iô  pour  î.OOO  en 
b.  Sur  un  effectif  moyen  de  17.580  hommes,  les 
M  indigènes  n'ont  compté  que  13  cas  d*appendicite, 
ftip.  i.OÔO.  Pour  expliquer  cette  rareté,  M-  Chauvel 
iqu^on  peut  faire  valoir  le  régime  surtout  végéta- 
^  la  sobriété  qu  ou  observe  généralement  cfiex  les 
lues  et,  d'autre  part,  Tabsence  de  la  grippe  dans  ces 

Lticas-Ckampiomiièret  d'ailleurs,  a  déjà  fait  remar- 
|U*il  semblait  que  rappendicite  fût  plus  fréquente 
I  grave  chez  les  sujets  consommant  de  la  viande  en 
b  quantité.  Il  a  eu  la  conllrmation  de  cette  proposi- 
Ipar  exemple,  un  médecin  exerçant  en  Hrctagne.  oiï 
pge  peu  de  viande,  a  vu,  en  un  grand  nombre 
les,  seulement  trois  cas  d'appendicite,  de  m^me 
leuJC  communautés  où  on  ne  mange  pas  de  viande, 
i jamaif  observé  de  cas  d'appendicife.  Par  coosé- 
l  ceci  est  conforme  i  l'opinion  de  M.  Chauvel.  Quaut 
lueuce  de  la  grippe,  on  peut  s'en  rendre  compte  en 
[  où  Tnsage   d'une  alimentalion  végélarit^nne   est 

!it,  mais  ou  la  grippe  sévit  assez  fréquemment.  En 
erre  et  nn  Amérique,  on  consomme  ées  quantités 
iesde  viande,  aussi  Tappendicite  est-elle  cinq  ou 
i  plus  fréquente  que  chez  nous;  si  bien  que  M.  Keen, 
Udelphie,  a  pu  dire,  *lans  une  boutade  probable- 
lonforme  h  la  vérité,  qull  n*y  avaitpasun  Améri*ain 
pit  eu  ou  n^ait  l'appendicite. 

^hnnfeint'.iifi  a  fait  obsenrer  à  ce  propos  que  les 
linaus  mangent  beaucoup  de  viande,  mais  très 
[ce  qui  vient  à  l'appui  de  l'opinion  de  M.  Metchni- 
IT  l'inlluence  pathogénique  des  parasites  dans  !e 
aent  de  rappendicite.   Cependant,  comme  Ta 


y 


remarqué  M  Chauvel,  cette  conception  est  en  opposi- 
tion avec  les  observations  faites  parlt'fe  médecins  en  Al- 
gérie; chez  les  Arabes,  les  vers  intestinaux  sont  d'une 
extrême  fréquence,  tandis  que  l'appendicite  esl  une 
rareté. 

Les  avalâurs  de  corps  étrangers*  —  Ma\Î.  Libbf^,  et 
Chaj^tf's  Monod  à  l'occasion  d'une  observation  de  gastroto* 
raie  faite  par  A/*  Monnh.r,  pour  un  cas  de  corps  étrangers 
de  l'estomac  —  cas  dans  lequel  le  chirurgien  avait  retiré 
25  piècesidu  poids  total  de  230  grammes  —  ont  réuni  tous 
les  cas  publiés  de  gaslrotomie  pour  corps  étrangers  de 
reslomac,  et  en  ont  trouvé  77. 

Celui  de  M.  Monnier,  présenté  à  TAcadémie  de  méde- 
cine le  27  octobre,  est  le  78^  Dans  cecas,  les  corps  retirés 
par  le  chirurgien  consiistaient  en  8  cueillers  à  café  de  14  k 
15  centimètres  une  fourchette,  un  manche  et  une  lame 
de  couteau,  une  épingle  à  cheveux  en  écaille,  des  clous 
de  6à  14  centimètres,  une  clef,  unepatte-lirhe  de  12  cen- 
timètres, etc.  Il  s'agissait  d'une  tentative  de  suicide  chez 
un  faible  d'esprit.  Le  malade  guérit  d'ailleurs  très  facile- 
ment. 

Sur  les  78  observations  en  question,  GO  ont  trait  à  des 
corps  étrangers  uniques  et  17  a  des  corps  multiples.  Le 
groupe  des  corps  étrangers  multiples  doit  lui-même  être 
subdivisé  en  deux,  suivant  que  les  corps  sont  en  petit  ou 
en  grand  nombre.  Leur  grand  nombre  est  noté  dans 
9  cas.  Tantôt  il  s'agit  de  192  ongles,  boutons  ou  pelotes 
de  cheveux  ;  ou  encore  de  42  clous  de  4  centimètres, 
98  clous  de  1  h  2  centimètres,  plus  3  boutons  de  che- 
mise, une  épingle  de  sûreté  et  une  aiguille  de  machine 
à  coudre;  ou  encore  de  12."»  épingles,  etc 

l'n  seul  de  ces  faits  remporte  sur  celui  de  M.  Monnier, 
si  Ion  considère  seulement  le  nombre  et  le  poids  total 
des  corps  avalés.  C'est  celui  d'un  ouvrier  qui  avait,  par 
bravade,  ingurgité  74  grammes  de  fragments  de  verre  et 
208  petits  objets  enfer:  chaînes  de  montre,  pistons,  épin- 
gles, clous,  crochets. 

Chez  une  mélancolique  poursuivie  par  des  idées  de 
suicide,  l'estomac  contenait  :  une  aiguille  à  crochet  de 
H  centimètres  12,  une  clef  de  7  centimètres  12,  deux 
cuillers,  Tune  de  il'i  centimètres,  l'autre  de  14  centimè- 
tres 1,2;  une  fourchette  de  20  centimètres  1/2;  un  cro- 
chet de  98  milliraéires,  et  d  aulres  corp^  plus  petits, 
épingles,  aiguilles,  plumes,  boutons,  billes,  fragments  de 
verre,  etc.  ;  soi  tau  total  37  objets  pesant  261  gr.  83. 

La  façon  dont  restomac  peut  supporter  sans  réaclîon 
notable  le  séjour  des  corps  étrangers  est.  au  reste,  un 
fait  bien  connu.  C'est  souvent  parhasiird.  au  cours  d'une 
autopsie,  particulièrement  dans  les  asiles  d'aliéné»,  que 
Ton  découvre,  dans  la  cavité  gastrique,  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  d'ubjets  divers,  dont  rien,  pendant  la  vie, 
n'avait  permis  de  soupçonner  Texistence, 

Sur  ces  77  cas,  si  Ton  excepte  ceux  dans  lesquels  Tou- 
verluredun  abcès  de  la  paroi  abdominale  rit  découvrir 
le  corps  étranger  sous-jacent,  il  n'en  est  pas  un  seul  où 
les  troubles  aient  été  assez  sérieux  pour  im|»oser  par  eux- 
mêmes  l'intervention.  Quatre  fois,  cependant.  u»îe  des 
extrémités  du  corps  était  engagée  dans  i  épaisseur  de  la 
paroi  stomacale,  ou  la  traversait  de  part  en  part.  La 
réaction  inflammatoire  résultant  de  cette  circonstance 
était  toujours  restée  limitée.  Trois  fois,  quil  y  ait  eu  ou 
non  pertoration,  le  corps  étranger  avait  été  le  point  de 
départ  d'un  abcès  siégeant  dans  l'épaisseur  de  la  paroi 
abdominale  ou  derrière  elle,  si  bien  que  l'opération  put 
se  réduire  à  une  ouverture  d'abcès,  avec  extraction  du 
corps  à  travers  l'incision  déjà  pratiquée. 

La  réaction  inflammatoire  périslomaca^le  peut  *lre 
moins    intense  et  se  borner  à    provoquer  '         '  -«tion 
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d^aiih^rcwce*  r«»liaul  Teslomac  à  fAvi^&ïruIe  biliaire  H 
toga  deux  h  la  paroi  alidomioalf,  r.ea  adhérences  qui 
ponfTaient,  n  priori,  éire  ronaidifr^es  comme  favorables, 
eo  cô  scnsqiiVMtîs  driendenl  Taccfes  de  U  grande  catité 
péritnéaîe,  semblent,  au  contraire,  compliquer  b  ma- 
nœiivre  si  Futi  se  dé<!dde  à  îQtervonii'.  Lear  rupture,  iné- 
vilablc,  puisqu'il  faut  se  taire  jour  dans  re$loiim<  «  peut, 
Ma  offet^  ouvrir  la  voie  à  Finfection. 

La  remarquable  toU^ranc*^  de  l>>ilomac,daii8  c© groupe 
de  faits,  s'explifjuepar  leiourL  iulerfalfequii  pour  Ijejtu- 
coup  d'entre  eux,  a  Si^par»?  ta  péûff-tralion  du  corps 
étranger  de  ropi'ralion  entrepria**  pour  rexlraire.  ÏHids 
plus  de  la  moi  Lié  des  *!^is,  en  elîet,  le  s^-jourdu  corps 
^tnin^rr  dn  l'estomac  îi  Mé  inférieur  k  six  mois,  â'abais- 
*aDt»  dans  plusicuri»,  à  quet<ïu©s  jour*»  et  m<'me  »juetque» 
heures.  Par  contre,  dans  la  seconde  s^rie  de  ce*  obs^r- 
v«tiun«,  il  8'«J*t  f  roloug»^  uij,  doux,  iroj»,  quatre,  «opi  et 
seixe  ans,  arec  deux  cas  de  mort  souleinent,  dont  uu 
seul  a  pani,au  moins  indirectement,  àouî*la  dépendance 
de  la  réaction  inflammatoire  provoqu^^e  par  l«  ♦'^rpétHran- 
sr. 

La  nature  dea  corps  étrangers  reUn*»  de  l'estomac  est 
*'è^  irinbles.   \\  sufWi  de  parcourir  les*  ob&êrvalion» 

{  Mur  sr  rendre  cô  la  pif  que  les  aliéna-?,  en  par* 

ticuiiei,  et  les  mt^lani  olique;»  hantas  par  de*^  id^es  de 
suieidei  Ingurcîtenl,  pour  ainsi  dire,  tout  ce  qui  tour 
tombe  90U5  fa  main. 

Cbez  d*autre5,  qui  se  livrerl  h  ceraAme  extrcîce»  par 
bravade  et  par  professiitu  [bateleurt^i,  ce  sont  des  coU' 
teaux,  canifs,  fourcliettes,  lames  de  ^abre,  e»c.  Moins 
souvent,  c*est  involontairement  lAteliers,  épingles  h 
cheveux  et  de  si^retei  ou  m»'^me  h  Unsu  du  sujet,  que  le 
♦*orps  ♦M.raoï^er  pi'métre  dans  ÏVstamac. 

M,  riu  Monod  fait  ullusion  h  un  cas  curieux  ou  la  gafl- 
trot<»mie  a  mis  h  âécouvevi  de»  pelotes  de  cbe?eax  et  de 
poils,  ondes  abres  végétale*  pesant  de  120  à  1^00  gram- 
mes. Il  a  relev»'  jusqu'à  cinq  observât  ions  de  ce  penrê* 
On  sait  que  cf^  cor  fis,  constiluéii  par  des  poils  fonnus 
sous  le  nom  d'i^gagropiles,  se  rencontrent  partoi*  diins 
les  voies  digcslites  dn  ceiiains  ruminants  (vaches,  chh* 
vree),  poils  qur  ranimai  a  avalas  en  se  trichant. 

La  pr<'sence  de  corps  étran»>ers  dans  Testomac  se  re- 
connaît ordinairement  sans  peine,  pourvu  cependant  que 
le  ^uie^,  par  ses  aveux,  mette  le  médecin  sur  la  voie  du 
diagnostic,  Il  ne  reste  plus  alors  qu'à  s'assurer  que  le 
corps  Ingéré  ne  s'est  pas  arrêté  dans  l'œsophage  et  qu'il 
n'a  pas  franchi  ïr  pylore. 

L'aiguille  aimantée  et  Télectro-aimant,  dans  une  ob- 
servation de  M.  Polaillon,  le  résonna  leur  de  Trouvé  duns 
celle  de  M,  Parier,  le  cathéter  simple  ou  a  résonnauce  de 
CoUin.etpïus  récemment  la  radioscopie,  ont  été  dans 
qutdque  cas  employés  avec  sucrés.  Pnrfoi>  même  la  paf- 
pation  4  travers  la  paroi  abdominale,  en  rév«*lant  la  pré- 
sence d'un  corps  dur  ou  de  corps  multiples,  résonnant 
comme  doi*  coquilles  de  noix  qhi  s'entrechoquent,  a  suffi 
pour  préciser  le  dia*>no^tic.  Tous  ces  moyens  peuvent 
cependant  ne  donner  aucun  résultat,  et  même  conduire 
k  df's  conclurions  fausses,  comme  le  monfre  Vohservation 
de  M.  Mu n nier.  Chez  son  malade,  rimajçe  radroscopîque 
tulab^ulumenl  négative  :  bien  plus,  Tabi^ence de  tout  phé- 
nomène ^slrique,  Texi^tence  au  contraire  de  troubles 
ifitentinaux  multiples,  ainsi  qu  un  bruit  de  crépitation 
perçu  dansThypochondre  pauche.en  an  point  eorrespon* 
dant  h  Tanglp  colique,  firent  penser  que  les  corps  étniiï- 
gers  siégeaient  dms  nnteslin  et  non  dans  restomnc. 
LVrrr-ur  fut,  du  reste,  sans  importance;  la  pir  i- 

cision  faite  ifn  vue  de  découvrir  fangld    cotrq n 


fut  '  le  long  du  rebord  costal  ti  oondiiiaîll 

ieiii<  I  -stomac. 

M.   Ch«  Monod    n'a   relevé,  sur  te»   «^  \t\ 

oheervatiams,  que  neuf  cas  de  mûris  h  I 
trotomio  pour  corps   «Hrarij^erde  Itolomac»  —  imii 
proportion   de  tl,0  p.  lUO,  — cliîlTre  relalivemi^ttl  pi 
élevé  pour  uno  opératian  de  cette  importaDr^ê,   et  ^J 
serait  moins  encore  si  l'on  ne  ten^iit  comple  qiuii' 
servatiou"»  récentes  où  toutes  les  r^les  da  l'a^p 
été  observées. 

A6R0liailllE 

Les  engrais  de  poisson.  —  Les  Japonais  s*a 

fort  à  la  ptche  :  ta  configuration  de  leur  pays 
en  eûtes  explique  qu*il  en  soit  aînfi.  Mnîs  iou4 
prennent  trop  de  poisson  :  et  Ils  prennent  aussi  i 
son  peu  comestible.  Biant  économes  et  ingëm^ 
utilisent  ce  poisson  qui  ne  peut  ^tre  consoram^* 
autre  façon.  Ils  en  font  de  rengrriis,  comme  celai 
vent  lieu  en  Ruro[ïc,  d'ailleurs.  Mais   îÎh  proc^dl 
façon  très  inrUhodique  et  se  servent  beaucoup  d'en 
de  poisson  dont  ils  l'out  venir  aussi  de?^ 
dérables   de    Corée  —  :î  millions    dé  L« 
sécbéeii  —  et  de  Sakhaîine  et  de  Sibéri*!.  Lea  «^nj 
poisson  des  laptmais  sont  de  deux  sortes.  Il  y  a  I 
8on!4  ou  débris  .le  poissons  sécbés,  et  il  y  a  les  toia 
résultant  de  l'extraction  de  rbude    Uaus   la 
catégorie  il  n'y  a  guère  que  des  sardines  et  d^  1 
Les  sardines  sont  entières  —  dit  ie  Hullftm  éco 
de  rindO'Chiue  —  et  simplement  séchées  au  aûIi 
les  sardines  il  y  a  du  menu  fretin  au^si.  D(*s  [ 
oe  Ira nhf orme  en  engrais  riu'une  partie  ;  l'épiii©  1 
U  iiHe   et   I4  queue.  Les  filets  sont  détachés 
fumé:!  et  salés.   Les  laitances»  qui   uo  sont  p'A» 
mé«?8  au  Japon,  sotil   mibcs  ri  part,  et   h  né 

une  autre  sorte  d'engrais,  Les  rc5idu$  U 
pour  la  plus  grande  partie  fournis  par  la  Umuà 
sardine  aussi*  et  d'autre^  poissons  dont  oia  a  pr 
ment  extrait  Thuile.  On  f«iit  bouillir  U  tout, 
écrase  ù  la  presse  hydraulique.  Les  n'sidus  soolt 
comme  engrais.  Il  est  lait  un  usti^e  coasuiér 
engraÎÂ  de  poisson  dans  la  culture  du  rit  et 
raison  de  00  ou  75  kilos  par  1<>  ares  dans  le  pre 
et  de  20  ou  2-i  kilos  dans  le  second,  l/engrnis  de  i 
parait  convenir  spéciulomenL  k  la  culture  de  riudiff^^ 
fortitie  les  tiges  et  procure  uno  coloration  inlemc  PdT 
les  harengs,  c'est  it  la  culture  des  oian;;crs  qu'iU  ^^i 
viennent  le  mieux.  Les  ré>i  '    '  '  "  >( 

ta  Californie  importe  de 
plantations  d'orangers  de*  hUiU  Luis. 

Il  est  proboble  qu'en  apprenant  l'art  de  oonM^ff  1 
poisBons  £td'en  fa]r«^  des  aliments  de  .;arde. 
renoncei^out  à  l'habiludc  qu'iUont  dp  fnirc  d 
très  comentibles  et  alimentaires,  1 
péens  font  de  substances  évidcmm<i 
pas  du  tout  cotïi6i»Ubles  peur  rbomtoe. 

TRAVAUK  PUBLICS  V  Umt  CIVIL 

1*6  chemin  de  for  du  Hedjâz  et  de  La  Me 
Le  progrès  s'impose  avec  ujio  toile  force»  métuel 
Heu  de  populations  hostiles,  sous  un  gouvernemi*ntnfl 

arriéré  et  b*^*^- ••"  ny    ^yo  radministratioD  turqu 
l-a  Mecque  ^  <  un  Jour  sa  gare  ;  dans  uni 

temps,  les  p<  iMoi-  i«uurront  arriver  par  "' 
la  Cité  Sainte  Interdite  aux  chrétiens  i  • 
ton  pourMiit  en  exécutant,  plus  ou  moin?  ipnifi 
est  vrai,  le  cliemm  de  fer  dit  du  Hcdja/r,  qui  ré« 
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ec  les  villf^s  saintes  de  La  Mecque  et  de  Médîne. 
légion  de  Damas  possède  déjà  des  lignes  ferrées, 
L  été  concédées  à  des  compagnie^  européenwestfl 
lites  par  elle»  :  c'est  d'abord  le  «  cliemiti  dé  fer 
^Uaurin  et  prolongements  "^  qui  étail  autreluis 
sous  le  nom  de  «  neyrouth-Damas-Maurao  •;  puis 
I  Ryak-lfamah,  qoi  l'orme  presque  un  embranche- 
lu  précédeut  cliemin  de  fer,  à  cela  près  qu'il  n'est 
même  ëckrieraent.  Le  praraîer  ne  semblo  pas  fort 
il'*  par  le  commerce,  bien  qu*il  fonctionne  depuis 
\Uée;&  ;  la  fdute  en  est  pour  beaucoup  à  l'admitii^ 
Hime  de  cette  compagnie^  qui  exige  des  expédt- 
fV  wagons  complets^  et  impose  diverses  clauses 
es  pour  fe  petit  commerce  du  pay^.  Les  cbarrois 
T€  ont  beau  jeu  pour  faire  cuncurrence  à  la  voie 
Quant  à  la  ligne  Hyak-Uamah,  qui  ne  date  que 
fagiplle  est  destinée  à  se  relier  un  jour  au  cliemiû 
Hl  Bagdad  ;  pour  rimlanl,  ^îi^^i  ^^^*  ^^  ^i^  ^L  le 
%glai!^  HirhardSy  on  ne  sait  guère  trop  quel  est 
«nir  corn  mer  çiaL 

it  au  cbeiiiin  de  fer  de  La  Mecque,  les  travaux  en 
ni  lentement,  d'autant  que,  vu  debors  des  terras- 
t  mana^uvresoi'dinajres,  on  y  emploie  des  soldats  : 
•4vailleurb  militaires  sont  pay»';s  «ur  le  pied  de 
timeg  environ  le  mètre  cube  de  terrasHemenL  Ou 
e  comme  ouvriers  étrangers  des  Autrichiens  et  des 
^.Sur  la  première  se<:tioude  ta  Ugne^  entre  Dama-s 
ft't,  section  qtii  a  l  J3  kilomètres  de  longueur,  les 
K  ont  él^  enlaméi  par  les  deux  boub;  il  y  a  îî  ki- 
«s  ou  ta  voie  est  oulinrement  aciievée,  7;'i  où  le 
est  posé,  et  Jt)  enfin  pour  lesquels  les  teirassements 
ermines.  Sur*  la  deuxième  section,  au-delu  de 
il,  la  ligue  est  achevt^e  pour  2i  kiiomèlreô*;  sur 
imèires,  il  faut  terminer  le  ballast;  puis  sur  30 à 
Mnètres  les  terrassements   sont  à  peu  près  exé- 

^Ifirénenl,  on  doit  avoir  dépensé  quelque  cbofte 

lî3<»0J>0a  livres  turques,  environ  ïîwOO.nOO  francs, 
H  coobtrucliou  de  cette  ligne  ;  les  capitaux  dispo- 
ne  drapassent  paa  au  total  i:t  millions  i/'J  de  francs 
n,  On  estime  que  le  kilomètre  de  ligne  ue  revient 
plus  de  :)T.04>o  francs,  ce  qui  n'a  rien  que  d*asse7. 
te.  H  est  vrai  que,  dans  ce  prix,  n'est  pas  compris 
t  d'établissement  drs  gare:»,  qui  ne  sont  pas  encore 
ailes  ;  ajoutons  que  remploi  des  ^oldAts  abaisse 
Irabtement  les  frais  de  main-d*a*uvre  et  qu'enfin 
s  traversé  ne  présente  guère  de  di  fil  eu  liés  lechai- 

IMOUSTRIE  ET  COiMERCC 

itrie  des  minerais  de  fer  aux  Btats-Uaia.  — 

BS  raisons  du  fléveloppement  proiligieux  dn  la  tné- 
ppi  aux  Etats-Uni^,  c'eat  assurément  ta  ricbes»^^  en 
ais  de  fer  du  sous-sol  de  ri'nion  :  il  est  tarieux  de 
un  t^oup  d'a*il  sur  le  mouvement  d>x traction  de 
iûjfftis,  et  aussi  sui  les  méthodes  si  pratiques  et  si 
Hptes  imaginées  par  les  ingt^nieurs  am^iicains, 
Hkiutentionner  cette  matière  première  et  la  faire 
r"jasqu*aux  u^^incsqoi  la  traitent, 
production,  rextraelion  totale  eu  annéo  moyenne 
>itf  I  NU,  avec  le  cont»ul d'Angleterre,  M,  E.  Enkme, 
nous  (levons  la  plupart  de  ce^  reti»eignements), 
se  'i^.8*H).0O<>  tonnes*  ce  qui  excède  ce  que  peul 
r  aucun  autre  pays.  t>t  énorme  volume  provient 
Statut  parmi  lesquels  il  faut  citer  en  première  ligne 
ai,  avec  plus  de  1 1  millions  do  tonnes  ;  le  Michl- 
[près  de  10 millions;  1  Alaitama  avec  2*8410.000  L 


Viennent  ensuite  la  Pensylvanie,  les  Virginies,  mais  avec 

descbittres  bien  moins  considérables.  Le  minerai  est,  pour 
la  plus  grande  part«  de  l'hématite  rouge,  puis  quelques 
3  millions  d'hématite  brune,  près  de  2  millions  de  magné* 
tite  (1er  magnétique^  et  entin  un  peu  de  carbonate*  En 
somme,  le  centre  de  production,  ce  sont  les  mines  dites 
du  Lac  Supérieur,  dans  Ici  Ktals  de  Minesota  el  de  Mi- 
cbigao;  cela  oc  comprend  qu'une  faible  partie  du  Michi- 
gan  ;  il  s'agit  de  la  portion  de  IKtalqui  est  au  nord*ouest 
du  lac  de  ce  nom,  entre  ce  dernier  el  le  Lac  supérieur, 
portion  séparée  du  reste  de  TEtat  par  les  canaux  qui 
relient  Ir*  Lac  lluron  au  Michigan.  On  a  commencé  les 
expéditions  de  minerais  de  cette  région  en  18^0  ;  elles 
ftlrent  d'abord  as^er  modestes,  puisqu'elles  ne  d<^passaient 
point  101)  00(»  tonnes  en  IStVO.  Ou  extrait  mninlensnt  la 
précieuse  matière  première  de  six  chaînes  montagneuses, 
Marquette,  Menomine,  Gogebic,  Vermiilion,  Mtsaba  et 
enfin  Michipicoton,  dernier  gisement  découvert;  on  dirait 
queceii  gisements  sont  inépuisables.  Je  premier  en  donne 
plus  de  <)  millions  de  tonnes  d^as  une  atmée,  les  3  sui- 
vants entre  3  mdiions  et  3  millions  et  demi  chacun.  Très 
probablement  le  Minesota  contient  encore  bien  d'autres 
richesses  du  même  genre,  mais  on  ne  peul  exploiter  que 
les  gisements  qui  se  trouvent  près  des  lacs  ou  des  che- 
mins de  fer,  parr^e  que  rexidoilation  coûte  cher,  et  que 
le  prix  du  minerai  est  bas.  On  affirme  notamment  que 
les  réserves  reconniies  dans  la  chaîne  de  MesabA  repré* 
sentent  un  volume  double  de  tout  ce  qui  a  iMé  »?xlrait 
du  district  dn  Lac  Supéiieur  depuis  50  années.  Notons 
d'ailleurs  que  le  nombre  des  mines  actuollemeut  ouvertes 
dans  cetUî  région  dépasse  140. 

Sans  eulrer  dans  de  longs  détail*,  nous  devons  dire  que 
certains  minerais  sont  exploités  soulerrarnement,  pafce 
qu'ib  sr*  présentent  en  formant  de^  veines  dans  le  roc 
encaissant;  on  extrait  *•  en  remtintant  «,  le  remblayage 
se  faisunt  au  moyen  des  débris  de  roche.  Le  minerai  est 
monté  au  jour  et  empilé,  des  excavateui-s  à  vapeur  le 
reprenant  au  ta^  pour  le  charger  sur  le  bateau  quand  la 
navigation  recommence  aprè^  l'hiver.  Pour  les  gisemmls 
exploités  a  ciel  ouvert,  l'excavateur  sert  tout  d'abord  à 
enlever  le  massif  de  terre  couvrant  le  gisement  exploi- 
table,  puis  on  pose  des  voies  sur  ce  «lernier,  on  h:  débite 
k  la  mine  et  on  le  charge  sur  wagon  au  moyen  de  machi- 
nes, de  pelles  k  vapeur,  sortes  d'excavateurs  i*!  cuiller  qui 
ont  un  tlébït  énorme  de  quelque  6,()(J0  à  7.0<)r»  toooes 
par  jour  Ces  exi^vateui^  travaillent  nuit  et  jour,  servis 
pat  îi  homniest  tant  que  te  froid  n'a  pas  arrêté  la  naviga- 
tion. L'exploitation  eet  «n  bien  menée  que  le^  frai»  sup* 
portés  par  tonne  de  minerai  mhe  sur  wagon  ne  dépas- 
sent point  i)  ït\  8«».  Les  ouvriers  employéi  sont  principa- 
lement dm  Finnois  et  des  Austro-llongrois  ;  ilf^  gagnent 
de  tO  a  lîl  francs  par  jour,  suivant  que  *:*•  sont  des 
ouvriers  de  corps  de  métiers,  ou  qu'ils  travaillent  caoïme 
terrassiers  à  la  surface. 

La  plus  grande  partie  des  minorais  du  I  i^ar 

sont  triin^i^ortés  par  eau  vers  Cliicago,  iVli1>  >  les 

lacs  inférieurs,  et  des  ports  d'embarquement  admirable- 
ment outillés  ont  été  établih  à  l^^scanaba  et  i»Ud«tone  sur 
le  llichigan,  à  Marquette,  Tu  o  Harbours,  huliitb«  Ashland, 
Superior,  sur  le  Lac  supérieur.  Tuo  llarbouii^,  parexem- 
pie,  expédie  dans  une  année  plus  de  5  millions  détonnes; 
les  docks  ont  une  capacité  de  r»5,00(»  tonnes  dans  les 
plus  importante  de  ces  établisse menti!^,  et,  d'une  manière 
générale,  leswaiçons  charg»îi  de  minerais  se  vident  dans 
des  trémies  d'où  le  minerai  s'écoule  directement  dans  le» 
ca!es  des  navires  :  le  Jécliarue nient  se  fait  d  ni  ' 
automatiquement  par  le  fond  du  véhicule.  Le  1 1 
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pour  anicoer  le  minerai  de  Jta  mine  an  po^rt  d^mbarqite- 
mf*nt  eât  f^rrnf-rQlemenl  ie  4  fr  U)  à  '  fr  10  fa  toiiDe. 
r»'uilleuni,  ies  voic«  ferr€€s  ont  été  ëhutrbée^  jmr  le  Tmsl 
ilr  l  itd^rf  r]ut  fjiii  frayer  cher  anf  ntmes  eonmrreDtet 
«lui  fie  loi  aippart^ena^^l  pa«*  Lê«  iraiju  toot  cooip^ttés 
d  admiral!>k9  «agcnu  en  acier  4|0]  a'^ot  pas  en  poids 
mort  de  pttu  tfe  ST  Kmiiéa  pour  itae  charge  de  50; 
l«ft  )i>eo0iatîf  es  qm  icinomiiail  e»  ammia  pèsent  plos 
de  na  tonnes* 

ÎAt  SS  0^)0  4et  aiflâtmis  du  lac  Si^rieitr  ^001  aax 
haQls-J^iiraenaji  des  laes  Mênmtm^  nMjeniiaat  un  frei 
d^  f  fr  ]»>  4  3  fr  9S  la  tonae.  La  décharjrement  <>e  fail  à 
la  ma/bine  n  n^rjeai  de  ponts  ranlaniâ  et  de  godeu 
Il  pfaèirent  dafts  la  cale  du  bateaa.  par  les 
te^iefad^t^cn^eiaotde  lU)60à  f.^»liU. 
)  de  flûneralr  la— nia,  court  mr  le  pont  mcLal- 
1ti|«e.  et  va  se  nder  ao  I»  à  lem.  Presque  foui  >e  fait 
antoataiiqneinignt,  on  du  nMMussoasIa  sorreiflaiire  iVnn 
iitl  IkWMBie  qm  a^a  qii^à  masowvrer  qneliftieâ  letiers. 
^  Itec  S  ponts  roottsts,  on  msnienlioniie  120  toaoes  à 
Aeiire,  Caeertatn  appareil  dlnTention  récente*  lef^slif-ioe 
Hover  and  Masott^  arrtTe  à  décharger  170  toDa«^â  aa 
moins  à  îleoie  !  fl  £iiii  dire  qne  les  aafires  sont  frpécia- 
(enwiit  coittirasis  ponr  pemetlfo  remploi  de  ces  appareils 
merTetUetxa. 


Une  ttonmlln  Union  postale.  —  Sous  ne  parlant 
pns  d^nne  coramnoe  à  la  &mense  i  n-^n  po«^lale  uni- 
i«riêl1#,  1^  a*est  potnt  menacée^  et»  re«  prend 

»nriui  aonvean déreloppeoie  bani  pour 

i  dim  le   monde  SQlitrrit  saint  duoe  Ltitt>D  ana- 
rii^   i^n  matière  postale,   ao  Zoli^tn'in  allemand  en 
'  do<ian«s»  éi  dont  ridée  pirt  précisément  d  un 

Il  L  depuis  IS73,  entre  TEniptre  allemand  et 

rAittf  une  union  et  un    \Vn*m  qui    fonc- 

tionr»  iialrsfacrion  du  commerce  :  celui-ci 

Ifvavt  de  )'in^  ^'t  service  diri^'é  ânns 

un  m^m^  "i  plus  ^'raudes  camuiodités 

do  relatî<>ui<     U  uac  m^  lu^niie,  el    $an^    entrer 

danf  !**  AHiMi,    lt*5  rtnt  e^  eiUre  le?  deux  pays 

n5  5ur  I»  ^1  tjut»  des  correspondances 

ji  s.  Tout  ij  i.^ut,  cela  u  CLVutribué  à  déve- 

loppeur le  irntii*  posi»!  d<<n^  dejt  propoilians  t*normes,  et 
rV>l  pour  .  *'hi  iju\ni  voudrait  voir  conehirèuu  nrrauge- 
wicut  iinrtKiKUf  entre  rAIltMiia^ne  ^l  la  Suiss**  d^uue 
p,H  -MMf^  iAlleinégne  et  Ift  llolhuule  de  laulrr.  Les 
i  ,!,«  romnien  ode»  l'«y»-lla»  ri  de  l'Kinpiresonl 

tu  >  Mi  Mu'U#»(»i*  df  voU' iUmiiiir  co  pn^jet,  vi  elles  ont 
Adi«»«*î»**  df»h»  »*i^  liul  de%  iMMUionsà  leur*  K*^uvernemen(s 
,  '      j^i^jg    i>Mtltim«mMti»^  dff   cett««  idée  sont  la 

i  *  ht*  eiflUdf  i  Mfi»sue.  ilrtuwi  tootei^cetleB 

I  M*^*iliiMi   "  ï  t|u*»  cV*t  iivec  la 

ii«  tjue  \  \  '   iHhniigo   te   plos 

Il   uvKulre  de^  envois  de 
'  i-en  ittMn  p^y^  e^t  it?!»pt*c- 
I,  'liante  de 

I  ti>>ï  i]ue 

,1  ,   d»^0<  l<'  {IVr^C 

,   ..,      ,1,:,  ;!i,;.u  J     ;■-',      i  .  ;lilAUt     M    pi  '^  p»ir 

»«  iliMU  iiuiii  p«rUoiis  tout  à  I  h^nio. 
liA  r«)ii't^iU«Hi  ilna  ouuloura  d^ântUno  on  Ailo- 

p(ir 


de  produits   chimiques,    et    occupe  un    pei^onnet 
IIO.OOO  i\   130,(KK}  ouvriers.  Une  des  branches  lei  pl^ 
importantes  de  celte  industrie  est  la  fabrication  ^e  < 
coulears  d'aniline  qui,  ^rhce  à  leui-  bon  marché»! 
supplanté  presque    partout  les  couleurs  vt^gétales  ;< 
dépens  toutefois  de  la  soliflilé  des  teinte!»). 

Les  débuts  de  cette  fabrication  ont  été  pénibles»  êtd 
que   le  fait   remarquer  le  consul    général   anglais 
F.  Oppt»n/tdmer,  dans  un  rapport  auquel  nous  empn 
tons  ces  détails  :  le  combustible  et  la  matière  premièl 
étaient  tout  d'abord  bien  moins  abondants  qu>n(iiand 
Bretagne,  Aussi,  en  1802,  n  exportait-on  que  lOT.OOdq 
taux  métriques  de  couleurs  d'aniline,  alors  pourlnol  qq 
cette  industrie  avait  dé\h  pri^un  certain  essor;  la  ïalftS 
de  cette   exportation   était  de   ri2   millions  de  inArbj 
peu  près.  Aujourd'hui  (en  1901)  le  mouvement  sur  T^tr 
ger  est  de   250.00t>  quintaux,  représentant  une  vali^ 
de  79  iV  80  millions  de  marks.  Le  Iloyaume-lJni  eu  prtll 
58.000  quintaux  pour  sa  part,  et    les  Etals  tnis  Til.O 
On  peut  donc  voir  qu*en  un  court  espace  de  dix  aonéaj 
le  mouvement  des  exportations  a  augmenté  de 2o0  p.  U^ 
raccroissement  de  la  valeur  de  ce  commerce  a  été  rtti 
tivement  bien  plus  faible,  parce  que  les  prix  des  roula 
d'aniline  se  sont  abaissés  considérablement,  —  ccqntt 
été  pour  beaucoup  dans  le  développement  d» 
mation.  bln  1892,  le  cours  moyen  du   qumtui 
490  markSf  tandis  qu'il  est  maintenant  tombé  à  'U^iOMi^ 

Là   production  mondiale  en  minorai  de  fer. 

D*après  la  Rerue  deGeographit^  octot^re  11*03,,  tauroduQJ 
tion  mondiale  en  minerai  de  fer  s'est  élevée,  en  11^01. 
87.07ri,:;87  lonnes,  après  avoir  atteint  Tannée  précéda 
lM.88.1,i54  tonnes,  le  chiffre  le  plus  considérable  jiisqa*fi 
enregistré* 

A  titre  de  comparaison  notre  confrère  indiqu«  qnA 
187!,  Texlraction  recensée  dans  le  monde  entier  élAÎl  < 
30«68I.Sffi  tonnes;  dans  ces  trente  dernières  années,«lll 
a  donc  à  peu  près  triplé.  L'augmentation  s'e^t  |»rûio»i( 
par  bonds  bru^^ques.  De  1871  h  1880  la  production  lan' 
de  30.6Si  nOÏ  tonnes  (187!  i,  à  :{n.iiôt.5l2;  bnisqu 

de  I87U  h  1880,  elle  augmente  de  10  millions  de  1^ 

passant  de  J.K^i  mitlions   de   tonnes  k  44,4  milhORt  < 
tonnes.  Ensuite  de  1880  à  1887,  Textraclion  vsn\k 
43, i  millions  y  1880),  à  4H»4  millions  de  tonnes 
un  maximum  de  48,7  en  iHH2.  En  1888,  deux 
On  monte  au  chiffre  de  'il ,5  millions  de  tonnes;  *?i  9^^ 
daut  sept  ans,  jusqu'en  18^4,  la  production  Tarie 
r.l.S    millions  (1888),  à  55,1»  millions  de   lonnes  19H 
avec  maximum  en  181K)  (r>8,3)»  En   1895,  nouvea 
grès  :  tHJ   raillions  de  tonnes.  Dès  lors  Taugm^lï 
est  très  rapide  :  72,1  millions  de  tonnes  eu  l89S;r 
{Hm,  entin91,8  en  lUOO. 

Au  point  Je  vue  géographique  la  produelioo  de  I) 
(dî.G75-o87  lonnes)  se  divise  ain?i  : 

Maiîoo*  a»  tour* 

Etals-Unis.... 'il»»3 

.\Uumagiie  et  Luxembourg  10,5 

Grande- lire  tagne.. it7 

Bipagoe  ,,...., ,  î,9 

Empire  ru^se  (non  compris  h\  Fiulau^lf  1.  fi.1 

France.,....., 4,T 

Au  triche- Hongrie.  *...... -Vî   _ 

aUCue»  !..•«. ««(,**«  »m'»-fi»^.^m*»  ♦•  . 

Algérie  « -*..•-*.••-.,,..•..,  < 

I  tal  I  e 0,2 

Pays  dh  ers  ^Cuba,  Grèce,  Canada}.  *  * . . .       S»l 

On  doit  ajouter  qu*en  l{K)t,  aux  Etats-Unis,  IoIjk 


.-^ 


Iterune  diminulioii  comme  en  Europe,  rextrac- 
[encore  augmenté,  passant  de  28  à  29, :i  millions 
Inès. 

i  fabrique  américaine  d'eau  gazeuse.  —  Les 
[câins  sont  sans  aucun  (laute  les  plus  grands 
1rs  d'eau  ga](eu5e  du  monde.  Au  moins  esl-ce  ce 
kneuiific  American  nous  apprend.  Mais  il  nous 
pd  en  mérae  temps  que  les  eaux  —  l'Europe 
ippe  guère  au  reproche  —  sont  rarement  pures  et 
ps  mesures  répressives  très  sévères  ont  du  élre 
contre  les  fabrîcanls.  Ces  mesures  seraient  sans 
\  si  toutes  les  usinas  ëtaient  organis»^es  comme 
le  M.  C,  H,  SchuKz,  citée  comme  un  modèle.  Quoi* 
production  s'élève  à  20  DfK)  siphons  par  jour, 
est  d'abord  (iltr'^e  au  coke,  puis  bouillie  au 
de  serpentins  a  vapeur.  De  là,  elle  passe  dans 
Bervoirs  de  2(h(X)0  gallons  de  capacité  saigneuse- 
Itamés.  La  fabrication  se  poursuit  alors  au  milieu 
ctiulions  constantes  pour  ériter  la  contamination. 

AËftONAUTIQUE  ET  AUTOliOBILISNIE 

ballon  u  Lûbaudy  d  au  Champ  de  Mars.  —  On 
J  croire  la  saison  aéronautique  terminée  avec  les 
jours  d'filé:  mais  il  parait  que  Tété  Je  la  Saint- 
1  est  également  favorable  aui  prouesses  des  con- 
Its  de  Tair,  et  le  ballon  de  MM  .  Lebaudy  a  tenu  à 
iiver  en  rendant  aux  Rarisiens  une  visite  depuis 
Inps  annoncée. 

i  Jaune  »  ainsi  qu'on  rappelle,  avait  été  dégonûé 
une  laborieuse  et  brillante  campagne  de  cent 
Ile-dix  jours  passés  sous  pression  et  de  nom-* 
ts  ascensions.  De  même  qu'un  navire  passe  au 
après  une  longue  campagne  de  navigation,  de 
iï  n'était  pas  mauvais  d'examiner  de  près  l'état  de 
Iragile  carcasse  dont  l'étolTe  était,  en  effet» fatiguée 
ïs  d'un  point,  et  M,  iucbmès,  qui  est  le  capitaine 
mte  de  cette  nef  aérienne,  s'occupa  à  la  radouber 
Iplaçant  les  parties  usées  :  il  y  employa  00* ►  mètres 
I  d'étoiïe  nouvelle,  empruntée,  pour  que  l'expé- 
^fûl  complète,  cl  douite  types  dilTrrents. 
qu'il  est  aujourd'hui,  le  ballon  a  conservé  sa  forme 
jve  —  un  peu  étrange,  la  partie  centrale  du  flot* 
lemblant  tirée  vers  la  terre  sous  leiïort  de  la 
i  que  lui  impose  la  nacelle,  tandis  que  les  ct!»nes 
et  arrière,  obéissant  k  la  force  ascensionnelle  du 
}  relèvent  un  peu  au  contraire,  sauf  aux  pointes 
I  qui  retombent  légèrement  comme  le  bec  d'un 
Le  vaisseau  mesure  au  total  58  mètres  et  le 
hcoupte,  de  9,  *"  80  de  diamètre,  est  un  peu 
Ipproché  de  la  proue  que  de  la  poupe.  La  capa- 
flalc  est  de  ^/284  mètres  cubes,  et  le  ballonnet 
ontenir  305  mètres  cubes  d'air  environ,  lorsqu'une 
(uantilé  d'hydrogène  a  disparu  par  contraction  ou 
happement.  L'enveloppe  est  formée  de  panneaux 
lire  double  de  colon  avec  une  mince  lamelle  de 
ibouc  interposée  ;  une  peinture  extérieure  h  base 
^mt*  protège  le  caoutchouc  contre  l'action  de  la 
re;  c'est  à  celte  peinture  que  le  ballon  doit  sa  cou- 
kone  caractéristique. 

B  la  récente  réfection  qu'elle  a  subie,  l'enveloppe  a 
nforcée  par  des  lisières  étroites  qui  cerclent  le 
^  pour  ainsi  dire,  dans  son  noyau  central,  où  il 
plus  fatigué. 

jarène  est  coupée,  à  sa  partie  inférieure,  par  un 
i&rizontal  qui  en  fait  un  bateau  plat.  Le  bord  de 
\à  plat  est  solidement  relié  à  un  cadre  ovai  en 


lubes  d'acier  auquel  s'attachent»  d-antre  part,  les  cibles 
métalliques  qui  servent  à  suspendre  la  nacelle,  t'-e  cadre 
est  armé,  sur  son  axe  longitudinal,  d'une  poutre  en 
treillis  léger,  garnie,  sur  une  portion  de  sa  longueur, 
d'une  toi  te  qui  en  lait  une  sorte  de  fausse  quille  verti- 
cale. La  poutre  se  prolonge  d'ailleurs  jusqu'au  gouver- 
nail placé  à  l'arrière;  ce  prolongement  est  également 
garni  de  loile;  il  supporte  un  gouvernail  horizontal  des- 
tiné à  éteindre  les  oscillations  du  tangage,  et  quelques 
cordes  de  tension  le  solidarisent  avec  le  cône  arrière  du 
ballon. 

Tandis  que,  dans  les  principaux  dirigeables  antérieurs, 
(ceux  du  colonel  Renard  et  de  >L  Santos-Ditraont:,  la 
nacelle  fait  partie  d'une  longue  poutre  armée,  ici  la  na- 
celle est  suspendue  fort  au-dessous  du  cadre  rigide  que 
nous  venons  de  décrire  et  elle  a  une  longueur  modérée 
de  4  m.  80  Elle  a  son  avant  et  son  arrière  eflllés  et  ses 
lianes  sont  garnis  d'une  loiîe  d'aluminium.  Celte  nacelle 
est  reliée  au  cadre  oval,  non  seulement  par  des  cdbles 
souples  d'acier,  mais,  sur  Tavant,  par  des  bigues  en 
tubes  métalliques  qu'on  appelle  le  Irapèze  de  poussée. 
Elle  contient  un  moteur  Mercedes  de  ÏO  chevaux,  action- 
nant par  des  transmissions  d'engrenages  t-ôniques,  les 
deux  hélices  à  deux  branches  en  lùle  d  aluuiîuium,  pla- 
cées de  part  et  d'autre  de  la  nacelle.  Ces  hélices  ont 
2  m.  80  d'envergure;  elles  tournent  à  une  grande  vitesse 
qui  peut  atteindre  1,000  tours. 

Four  compléter  cette  courte  description,  il  convient 
de  rappeler  que  la  nacelle  ne  poï^e  pas  directement  sur 
le  sol,  mais  par  l'intermédiaire  d'une  sorte  de  pyramide 
en  tubes  et  en  iils  d'acier  qui  sert  h  armer  dans  sa  lon- 
gueur, la  nacelle  et  la  vergue  au  bout  de  laquelle  les 
hélices  sont  attachées. 

Tel  est  Tappareil  avec  lequel  M,  Juchmès  s'est  élevé  de 
l'aérodrome  de  Moisson»  le  42  novembre  à  9  h.  du  ma- 
lin. Malgré  le  vent  qui  sou  filait  du  S,*S,-0.  avet:  une  vi- 
tesse de  6  mètres  â  la  seconde,  le  ballon  a  tenu  sa  route 
en  droite  ligne  sur  la  direction  de  la  Tour  Eifîel,  sauf  les 
détoui-s  que  lui  imprima  volontairement  son  pilote  pour 
éviter  les  bois  au-dessus  desquels  le  gaz  se  contracte 
toujours  par  refroidissement,  nécessitant  ainsi  de  fâ- 
cheuses projections  de  lest.  Le  passage  des  cours  d'eau 
produit  le  même  résultat  :  pourtant,  malgré  les  boucles 
uombreuses  de  la  Seine  que  le  ballon  devait  franchir  sur 
le  trajet  suivi,  le  pilote  parvint  à  se  maintenir  entre  100 
et  3M0  mètres  sans  user  plus  de  130  kilogrammes  de  lest 
sur  les  200  kilogrammes  qu*i!  avait  emportés;  il  lui  res- 
tait donc  assez  de  force  pour  revenir  au  bf^rcail  d'une 
seule  traita,  s'il  l'avait  jugé  à  propos;  mais  il  était  plus 
prudent  de  ^'arrêter  et  de  prendre  le  temps  de  se  ravi- 
tailler en  reroplaf;ant  l'hydrogène  dépensé* 

C'e*it  à  1 1  heures  i  minute,  qu'après  avoir  franchi  l'en- 
ceinte au-dessus  de  la  porte  de  Passy,  et  rasé  la  Tour 
Liffel,  le  ballon  s'est  posé  au  milieu  des  décombres  qui 
lorment  encore  les  derniers  vestiges  de  ce  qui  fut  des 
PalaiSy  en  1900.  Quelques  aides  volontaires  s^empressè* 
rent  et  le  dirigeable  fut  amarré  tout  près  de  la  (ialerie 
dti  Machines,  jusqu'à  l'arrivée  des  liommes  d'équipe 
qui,  partis  de  Moisson  en  m«'^me  temps  que  le  ballon, 
avaient  marché  mc*ins  vite  que  lui.  On  procéda  4  la  dif- 
tlcile  opération  du  remisage  dans  le  vaste  hall,  qui 
semble  construit  tout  exprès  pour  un  tel  usage  sans 
avoir  pourtant  de  portes  assex  grivndes.  De  nombreux 
visiteurs  ont  été  admis  à  contempler  de  près  le  monstre 
au  repos. 

En  résumé,  le  Jaunca  tenu  l'espace  pendanti  heure  SI"; 
et  a  parcouru  de   55  à  (>0  kilomètres  h  bonne  allure.  Le 
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vent  qui  soufflait  à  45®  sur  sa  route,  arec  une  vitesse  de 
6  mètres,  rend  cette  expérience  tout  à  fait  démonstrative 
et  Ton  peut  constateraTec  satisfaction  ce  nouveau  succès 
d'expériences  conduites  avec  une  méthode  et  une  pro- 
gression dont  l'exemple  est  à  recommander. 

i;.  E. 

Un  ballon  suédois  à  Paris.  —  Pendant  quelques  jours 
le  Parc  aérostatique  de  Saint-Cloud  a  abrité  tout  gonflé, 
un  aérostat  de  forme  originale  que  de  nombreux  visi* 
teurs  ont  pu  examiner  sous  la  direction  courtoise  de  son 
inventeur,  le  capitaine  suédois  Eric  Ungc,  avant  qu'il 
prit  sa  volée,  le  10  novembre  dernier. 

L'ascension  à  laquelle,  en  dehors  du  pilote,  partici- 
paient le  baron  d'Adelsward,  attaché  militaire  de  Suède, 
et  le  lieutenant  suédois  Ljungmann,  s'est  heureusement 
terminée;  le  ballon,  parti  à  midi  45  minutes,  a  atterri,  le 
soir  venu,  à  Joigny,  dans  l'Yonne. 

Cet  aérostat  s'appelle  le  Svetiske  If,  ce  qui  suffit  à 
indiquer  qu'il  succède  au  Svi'.riske  /,  dont  il  est  l«  per- 
fectionnement. Les  deux  types  crées  par  l'inventeur 
suédois  sont  caractérisés  par  leur  forme  cylindrique  à 
axe  vertical.  La  calotte  supérieure  se  termine  par  une 
partie  légèrement  conique  au  zénith.  La  partie  inférieure 
est  fermée  par  une  toile  dont  la  position  varie  suivant 
le  degré  de  gonflement;  au  début,  lorsque  le  ballon  est 
complètement  plein  de  gaz,  elle  forme  une  demi  sphère 
saillante,  mais  à  mesure  que  Tae^rostat  devient  flasque, 
elle  est  refoulée  par  l'air  h  l'intérieur  et  dessine  ainsi 
un  véritable  parachute  dont  elle  joue  le  rAle  d'ailleurs. 

L'idée  maîtresse  du  capitaine  Unge,  c'est  de  soustraire 
autant  que  possible  la  masse  gazeuse  enfermée  dans 
l'enveloppe  aux  influences almosplïériqnes qui,  parleurs 
variations  incessantes,  causent  los  oscillalions  perpt'*- 
tuelles  du  baUon  sur  la  verticale  et  contribuent  à  abré- 
ger la  dun^e  du  voyage  en  forçant  ra(!;ronaute  à  jeter  du 
lest  pour  les  combattre. 

Afin  d'éviter  les  surcharges  d'eau  ou  de  neige  que 
retiennent  les  mailles  d'un  filet,  cet  organe  des  ballons 
ordinaires  est  supprimé  ;  dans  le  Svenske  f,  il  était  rem- 
placé par  une  chemise  en  étoffe  lisse.  Pour  atténuer  les 
échanges  de  température,  entre  l'extérieur  et  l'intérieur, 
cette  chemise  était  écartée  de  l'enveloppe  proprement 
dite  au  moyen  de  bourrelets,  elle  descendait  comme  une 
gaîne  cylindrique  sur  toute  la  hauteur  du  ballon  et  se 
terminait  par  une  sorte  de  volant  faisant  l'office  de  gout- 
tière. 

La  ceinture  renforcée  par  une  ralingue  solide  servait 
en  outre  à  attacher  les  cordes  de  suspension  de  la 
nacelle. 

Ce  premier  type  du  ballon  cubait  1.650  mètres.  Son 
successeur  n'en  diffère  que  par  la  suppression  de  la 
chemise,  les  cordes  de  suspension  étant  attachées  à  une 
ceinture  fixée  directement  à  la  base  du  cylindre  de 
l'enveloppe  eUe  mvme.  Le  volume  est  réduit  à  l.OOO  mè- 
tres cubes.  La  soupape  de  manœuvre  est  sur  le  flanc  cylin- 
drique, ainsi  qu'un  panneau  de  déchirure  triangulaire 
qui  permet  d'évacuer  le  gaz  presque   instantanément. 

Le  diaphragme  inférieur  est  pourvu  d'une  soupape 
aufomatiquo  réglée  pour  que  la  pression  intérieure  ne 
puisse  pas  dépasser  celle  de  15  millimètres  d'eau.  En 
outre,  il  existe  une  manche  d'appendice  qu'on  peut 
ouvrir  au  cas  on  la  soupape  automatique  ne  fonctionne- 
rait pas.  Ce  n'est  pas  là  une  pn^caution  superflue,  car 
au  cours  de  la  dernière  ascension  elTectuée  par  le 
Svenske  f,  en  1902,  le  clapet  ne  s'étantpas  ouvert  à  temps, 
l'enveloppe  &  crevé  sous  l'excès  de  pression  et  le  ballon 


est  tombé  d'une  hauteur  de  1.700  mètres.  Cette  expé- 
rience imprévue  et  que  Ton  n'aurait  pas  eu  la  hardiesse 
de  tenter  volontairement,  a  eu  tout  au  moins  un  bon 
résultat,  en  permettant  de  coostater  que  la  calotte  iafé- 
rieun»  se  comporte  bien  à  la  manière  d'un  parachute, 
comme  on  Tavait  prévu,  et  la  descente  forcée  n'a  pas  ea 
de  conséquences  fâcheuses. 

Disons  enfin  que  toutes  les  cordes  de  manœuvre  des 
soupapes  et  du  panneau  de  déchirure  sont  disposées  i 
l'extérieur  de  l'enveioppe  et  que,  pour  mieux  soirre  ee 
qui  se  passe  au  cours  du  gonflement,  l'inventeur  a  placé 
deux  petits  regards  vitrés,  l'un  à  côté  du  clapet  de  sdireté, 
l'autre  diamétralement  opposé  à  la  soupape  de  manœiTn 
dont  on  peut  ainsi  voir  la  face  intérieure  à  travers  U 
masse  gazeuse. 

Le  reste  de^  agrès  est  le  même  que  dans  les  ariimagcs 
habituels.  Le  capitaine  Unge  emporte  un  guide-rope  et 
une  ancre  ;  mais  il  ne  semble  pas  attacher  une  grande 
importance  à  ces  engins  d'arrêt,  estimant  que,  grâce  i 
son  parachute,  il  lui  est  toujours  pos-^ible  d'arracher 
sans  danger  le  panneau  de  déchirure,  lorsque  le  ballon 
est  encore  à  î)0  mètres  du  sol.  Le  gaz  s'échappe  vive- 
ment alors  ;  le  parachute  se  creuse  et  ralentit  sufûsam- 
ment  la  chute,  pour  que  la  nacelle  se  pose  doucement  à 
terre,  sans  que  le  ballon  dégonflé  lui  fasse  subir  un  long 
traînage. 

Et,  maintenant,  le  but  que  se  proposait  le  capitaine 
L'nge  est-il  complètement  atteint?  On  ne  saurait  l'aflir- 
mer,  et  son  ballon,  dans  les  diverses  ascensions  qu'il  a 
effectuées,  y  comprise  celle  du  10  novembre,  n'a  pas  mon- 
.tré  qu'il  fiit  supérieur  aux  ballons  sphériques  pour  les 
voyages  au  long  cours  qui  sont  sa  raison  d'être. 

G.  E. 

VARIETES 

Formation  d'un  Comité  technique  contre  lln- 
cendie.  —  Jusqu'à  ce  jour,  aucune  étude  concernant 
spécialement  l'incendie  n'avait  été  faite,  et  fl  est  Ir^s  dif- 
ficile, lorsqu'on  veut  <e  prémunir  contre  le  feu.  d'arriver 
à  un  résultat  pratique. 

En  Amérique,  puis  eu  Angleterre,  à  la  suite  de  Tm- 
cendie  du  Hazar  de  la  Charité,  il  s'est  formé  des  comités 
et  des  sociétés  d'ingénieurs  spécialistes  qui  étudient  les 
moyens  de  prévenir  le  ff  u  et  de  Je  combattre. 

H  vient  de  se  fonder  en  France,  sous  le  titre  de  Coinitf 
technique  contre  Vlncendie,  une   institution  analogue. 

Ce  comité,  composé  d'ingénieurs  et  d'architectes,  a 
pour  président  un  ingénieur  spécialiste  M.  Félicien  Mi- 
cholte  et  comme  secrétaire  général  M.  Paul  Collancin 
connu  par  ses  études  sur  l'incombuslibilité  des  construc- 
tions. 

Les  vice-présidents  pont  :  MM.  Uuplaix,  iDgénicur 
professeur  de  constructions  métalliques  à  l'Ecole  Cen- 
trale; Many,  ingénieur-directeur  de  l'Association  des  iu- 
dustriels  de  France  contre  les  accidents  ;loly,  architecte, 
capitaine-commandant  des  sapeurs -pompiers  de  Saint- 
Ouen. 

L'action  de  ce  Comité,  qui  s'est  exercée  en  la  personne 
de  son  président  lois  de  la  récente  catastrophe  du  Mé- 
tropolitain, vient  de  s'affirmer  dès  le  début  par  la  P^" 
blication  d'une  brochure  intitulée  ;  «  Moyens  de  défense 
à  la  portée  de  tous  contre  le  l'eu  »  qui  est  des  plus  utile* 
à  tous.  Les  industriels  et  architectes  pourront  d'ores  et 
déjà  s'adresser,  pour  tous  renseignements  ou  pour  rece- 
voir les  statuts,  au  Siège  social,  il,  rue  Condorcet. 
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e$$encei  forMlièreM.  Avec  ce  deuxième  volume  l'auteur  entre 
ilans  le  domaine  de  la  pratiqua. 

M.  Mouîficfert  consacre  U*  premier  dinpUre  au  développe* 
mrnt  dp  Tarbrc  i^  Tétat  is^i  rissif,  à  la  foruiatiou  du 

4'apiUil  lign(?ui  et  à  ses  m*»  ivei;  le  temps. 

Les  principaux  im»deir  d  csiiluiL  tli»»n  'futaies  el  bk    '  1 

ensuite  décrits,  fju  point  de  vue  g«^nër«l  ri  nw 
vue  sp<''  ■'  ■  '  *' ■  :  "  '"  *'  '  '  I  •*'  '■■  ! 
de  nus 

pour    Ul    (.vt'ftLUMl   Ml"    iu;f.Mi    t;r    ti'»      •   -  uitui'    ?      ij  r  v- 

ploitaCion,  la  n.tture  vï  la  quantité  it  ^   obtenus,  t  n 

ciiapttre  utX  ré^erv^  aux  oaeraieSt  cu.^^..  .>.  ,.»cmi«>r«)  iinpor* 
taac4ïponr  la  atiacen  viibiir  ûm  tcfralns   humilies.   Le  dia<^ 


L 


Il*  LliaMirutt  ;  S  h  Ri«llA  ; 


â  ri.  mvtmî   le  lever  du  Soif îl,    f^t  atteint  i 
A  ^  ©»  »•  (la  uutin-  —  Le  rouge  .Wa'i  < 
is  ^£è  Azair^  édHpeat  k  eouchtnt  [leridaiil  U^  pr<^imèf4 
y»-  sua  H  VTitent  k  leur   plu«  griki\*k  tiiulftl 

àr  4*II»5^4«  J>lr.   —   L'oHiitant /«//ifff  ilk 

le»  Mfc>  premiers  c  nqtiièrnes  t]<«   )fi  mû  * 
■  r«^<«i  AU  ^,    W.   du    Câ/W    ffir  Pé^ast^.i 
à  ^  11"  3*  du    soir.  —  Gonjon 
*1-Mii  «c  iie  r^iadc  t  n«r^  te  27 ,  de  In  Lnnt  et 
^^  _O^BiiSfti#«r  p«fi6i^  de  Af«rrt/nf  à  IdplKilî 

le  pin»  éloliînt*    du  Soleil.  Ln    f»Uo^ 


^fjlH^      CBlf   flIiV  (If^Z^    iVK^    iiria>jutt     h'     iiiriLn 

-  R  Q.  le  87. 


U  t^f^priét^ire-G étant  :  FEUX  nL\1i)LLl>^ 


REVUE 


SCIENTIFIQUE 


(REVUE  ROSE) 


Directeur  :  J.  Héricourt 


UMÉRO  23 


4*    SÉRIE    —    TOHE   XX 


5  DÉCEMBRE   1903 


SCIENCES   MÉDICALES 
>erculoB6  latente  et  tuberauloses  atténuées 

îrernière  condition,  pourcombattre  avec  succès 
Inemi,  c'esl  de  coanailre  tons  les  aspects  sous 
lels  il  peut  se  présenter,  tous  les  déguisements 
peut  revêtir.  Ainsi  des  armées  en  présence 
ioi- elles  être  familiarisées  avec  les  uoiforraes 
elligéranls.  De  même,  pour  lutter  efficaceraenl 
■e  une  maladie,  iï  faut  savoir  qu'elle  est  sns- 
le  déformes,  de  localisations,  de  degrés  divers 
tsTe^dréme  bénignité  jusqu'à  Textréme  gravité, 
aut  que  le  médecin  soit  à  même  de  la  dépister 
ses  manifestations  les   pltis  frustes,  les   plus 

et  même  à  Fétat  latent. 
gDérîson  du    malade,   et,  pour  les   maladies 
issibles,  Tarrét  de  la  contagion,  sont  à  cette 
ilion. 

tuberculose  est  la  maladie  dont  Tétudeest, 
tontes,  de  beaucoup  la  plus  importante,  au 
de  vue  spécial  de  la  connaissance  des  formes 
lides  atténuées  et  de  rimportance  de  cette  no- 
>our  la  médecine  prophylactique. 
Si  un  fait  aujourd'hui  amplement  démontré, 
es  atteintes  de  la  tuberculose  sont  inGniment 
nombreuses  qu'on  ne  le  croirait,  si  l*on  en 
Jt  seulement  par  le  nombre  des  malades  avérés, 
même  certain  que,  dans  les  grandes  villes  au 
,  où  le  coulage  est  si  largement  semé  dans  les 
publiques  et  où  l'absorption»  avec  les  pous- 
,  n*en  saurait  être  évitée  de  personne,  tous  les 
ots  subissent  à  quelque  degré  les   atteintes  du 
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mal-  Les  autopsies  faites  dans  les  h<^pîtaux,  sur  des 
sujets  ayant  succombé  à  des  maladies  quelconques 
n'ayant  rien  de  commun  avec  la  tuberculose, 
apportent  la  preuve  de  ce  fait;  car,  dans  ces  con- 
ditions, il  n*est  pas  de  poumons  et  de  ganglions  où 
Ton  ne  puisse  trouver,  en  cherchant  bien,  quelque 
lésion  tuberculeuse  (1). 

Chez  ces  individus  qui,  évidemment,  n'étaient  pas 
des  tuberculeux,  mais  qui  avaient  été  luberculisés, 
c'est-à-dire  touchés  par  la  maladie,  h  quelque  mo- 
ment, ces  lésions  apparaissent  sous  la  forme  de 
nodosités  ayant  subi  la  transformation  fibro-cré- 
tacée»  transformation  qui  est  précisément  le  pro- 
cessus de  guérison  de  toutes  les  lésions  tuliercu- 
leuses  en  général. 

Ces  nodosités  se  rencontrent  le  plus  souvent  dans 
les  poumons  ou  dans  les  ganglions  du  médtastÎD, 
mais  on  peut  encore  les  trouver  dans  d'autres  or» 
ganes,  dans  le  foie,  dans  les  reins,  dans  te  cerveau 
même,  où  aucun  trouble  ne  faisait  soupçonner  leur 
présence.  Ils  témoignent,  en  tout  cas,  d'une  atteinte 
éloignée  de  la  tuberculose,  et  d*une  lutte  contre 
rinfection  heureusement  terminée. 

Il  n'est  donc  pas  paradoxal  de  dire  que,  non  seu- 
lement la  tuberculose  est  une  maladie  parfaitement 

1)  Que  nous  soyons  rèolleaietit  tous  tuberculisés,  cela 
ressort  avec  évideoce  des  observations  de  M.  Na?gelî,  do 
Zurich,  qui  n'a  pu  trouver  un  aeul  cadavre  d'houim»  d«  plu» 
de  30  ans  exempt  de  lésions  tuberculeuses.  D'après  cet  <*uleur, 
Itfg  cadavres  des  individus  tVgés  do  iS  k  ^)  ans  ppésentent  de 
la  lubercuJose  dans  9à  p.  KJO  des  cas,  ceux  Âgés  de  U  à 
\S  ans  dans  50  p.  100  des  cas;  entre  5  et  14  ans,  la  tuber- 
culose s'observe  dans  33  p.  lOO  d«s  ras;  elle  est  encore 
moins  fréquente  (17  p,  IQCt),  chcx  les  enfants  de  1  4  5  ans,  et 
cbose  frappante,  elle  n'a  pai»  pu  être  constatée  d'une  façon 
cortaino  cbez  les  enTants  au-dessoua  d'un  an. 
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curable»  mais  encore  qu^elïe est, sans  doute,  de  toutes 
les  maladies,  celle  dont  on  guérit  le  mieux,  et  le 
plussouvent,  sans  inlerveotion  thérapeutique  d'au- 
cune sorte.  Si  Ton  considère  que  la  tuberculose, 
dans  les  grandes  villes,  n'est  la  cause  que  d'un 
'décès  sur  quatre  ou  cinq  (proportion  énorme  d*ail- 
leurs  à  un  autre  point  de  vue),  alors  que  tous  les 
babîtants  sont  exposés  à  son  atteinte,  et  même  la 
subissent,  on  conclura  que  le  nombre  des  guérisons 
plus  ou  Dioins  spontanées  du  mal  est  lut-même  con- 
sidérable. Vraisemblablement,  sur  une  population 
de  Irôis  millions  d'babitanls,  où  Ton  en  trouverait 
bien  un  vingtième,  c'est-è-dire  cent  cinquante  mille 
atteints  de  lésions  tuberculeuses  plus  ou  moins 
actives,  et  dans  Tétat  de  maladie,  il  y  a  peut-être 
deux  millions  d'individus,  en  parfaite  Siinté,  qui  ont 
eu  ù  Taire  les  frais  d'une  lutte  contre  la  tuberculose» 
lutte  dont  ils  sont  sortis  vainqueurs,  et  dont  ils  ne 
se  sont  d'ailleurs  absolument  pas  doutés. 

Puisque  la  tuberculose  peut  ainsi  évoluer  sous  des 
formes  si  atténuées  qu'on  ne  se  doute  pas  de  son 
existence,  et  puisque  ces  atteintes  atténuées  sool 
excessivement  nombreuses,  il  y  a  un  grand  intérêt 
à  recbercber  tes  conditions  de  celle  atténuation;  car, 
les  connaissant,  la  médecine  prophylactique  pourra 
peut-être  arriver  à  les  réaliser,  et  chez,  les  individus, 
et  dans  les  milieux  ofi  ceux-ci  sont  tenus  de  vivre. 

Or  robservatîon  des  faits,  et  leur  classification, 
permet  de  les  grouper  d'abord  en  deux  caLé^;ories 
bien  distinctes. 


Dans  certains  cas,  la  tuberculose  est  bénigne 
parce  que  le  germe  en  est  de  mauvaise  qualité, 
parce  que  le  microbe  est  d'une  virulence  atténuée. 
C'est  une  mauvaise  graine.  Dans  ces  cas,  Tinocula- 
tion  du  virus  à  des  animaux  de  laboratoire  peut 
rester  sans  résultat,  ou  du  moins  évolue  1res  lente- 
ment. Il  sagit  donc  bien  d*un  virus  atténué. 

Dans  d'autres  cas,  la  maladie  est  bénigne,  parce 
que  la  défense  de  Torganisme  se  fait  avec  vigueur, 
autrement  dit  parce  qu'il  existe  chez  Tindividu 
atleinl  un  degré  d'immunité  naturelle  ou  acquise 
plus  ou  moins  accenlué, 

Mais  ici,  il  nous  laut  faire  des  subdivisions. 

On  voit  des  individus»  de  santé  excellente  dans  de 
certaines  conditions  hygiéniques  suffisantes,  devenir 
rapidement  tuberculeux  quand  les  hasards  de  l'exis- 
teoce  les  ont  contraints  de  vivre  dans  un  milieu 
bygiéniquement  insuffisant.  L'influence  prépondé- 
rante des  conditions  hygiéniques  est  prouvée,  chez, 
ces  individus,  par  ce  fait  qu'il  suffit  de  les  enlever 
au  milieu  malsain  et  de  les  retransplanler  sur  leur 
terrain  primitif,  pour  les  voir    revenir  h  fa  santé. 

Non  seulemenl  ce  retour  à  la  santé  se  fait  rapide- 


ment, mais  le  médecin  sera  parfois  étonné  de  cons- 
tater que  des  lésions  déjà  très  marquées,  in«Ji 
une   infection  profonde  de  l'organisme,   et  i 
craindre  une   marche  rapide  et  grave  du  mal, 
sont  arrêtées  dès  les  premiers  jours  du  retour  àni 
un  milieu  favorable,  et  ont  ensuite  rétrocédé  juaquâ 
disparition  complète,  dans  un  espace  de  temps! 
restreint. 

Cette  influence  de  l'hygiène  et  du  milieu  ambil 
doit  être  notée  tout  particulièrement,  car  le  médc 
dans  des  circonstances  qui  se  présenteront  maiol 
fois  à  lui,  pourra,   s'il  sait   se  faire  écouter,  w^ 
faire  une  arme  des    plus   puissantes  et  des 
sôres  contre  le  mal  à  combattre. 

Cette  considération  de  Timportance  de  l'hygiS 
légitime,  mais  en  partie  seulement,  la  clasâificïti 
de  la   tuberculose  parmi    les  maladies  de  uiis 
Car  la  misère   n'explique  pas  toute  la  loberculo 
il  y  a  des  miséreux  qui,   exposés  à   la  cont 
dans  les  pires  milieux,  résistent  au  mal;  et  11  y' 
des  riches  qui,  dans  les  milieux  opulents,  dès  k 
jeune  âge,  avant  Taleoûl,  la  s^'pbiliâ  et  les  excès, 
prennent  la  tuberculose  a  la  première    rencoDtre,| 
se  font  rapidement  dévorer  par  elle. 

A  cùté  de  ce  que  nous  pourrions  appeler  l'imu 
nité  par  l'hygiène,  il  y  a,  en  elTet,  une  immuoilè 
turelle  qui  a  des  rapports  étroits  avec  une  immoo 
acquise,  avec  un  état  de  vaccination. 


Cet  état  d'immunité  naturelle  s'observe  chei  i 
groupes  d'individus  :  chez   les  arthritiques  et 
les  descendants   des  phtisiques. 

H  est  certain,  —  et  cela  est  admis  par  tou* 
médecins  et  consacré  par  lobservalion  de  tous 
jours,  —  que  la  tuberculose  évolue  très  lenlemfii^ 
très  péniblement  che^  les  arthritiques,  et  ipi'il 
d'ailleurs  rare  de  voir  un  arthritique  devenir  tuti 
culeux.  Ace  point  qu'on  a  pu  dire  que  1  human 
se  partageait  eo  deux  groupes,  les  tuberculeui  I 
les  arthritiques.  Ce  qui  caractérise  rarlhriliqi 
c'est  une  tendance  particulière  de  son  organi.*«nel 
faire  du  tissu  fibreux.  Sous  rinfluence  d'un  irriLaut 
quelconque,  poison  ou  microbe,  alcool  ou 
tuberculeux,  l'arthritique  fait  de  la  sclérose,  Taui 
que  Tt'dcool,  par  1  irritation  directe  qu'il  exerc«»  *^ 
les  vaisseaux  dans  lesquels  il  circule,  provoqQ 
dans  leurs  parois  la  formation  du  tissu  scléreux;* 
vanl  un  processus  analogue»  autour  de  chaque  i 
crobe  tuberculeux  ayant  pénétré  dans  les  ti^siu* 
TarUirilique,  se  forme  une  zone  do  tissu  sclèw»t 
qui  isole  Tennemi,  et  lemprisonne,  et  cette  méu 
réaction^  qui  tuera  rarthrilique  alcoolique,  le  siv 
de  la  tuberculose. 
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|>eul  admettre  alors  que  certains  arUiriliqueSt 
iceotués,  trouvent  dans  Talcool  uu  moyen  de 
(tendre  contre  la  tuberculose,  cette  substance 
fanl  la  réaction  spi^eîale  des  tissus  qm,  sans 
Ipoint,  eiH  été  insuffisante.  Et  c*est  ainsi  qiie 

Ë  doses  modérées  d'ailleurs,  peut  servir 
U  contre  la  bacillose  ;  mais  son  emploi 
menl  limité  à  des  indications  bien  déter- 

b. 

jsaccorderait  moins,  sans  doute,  sur  l'élat 
boité  relative  des  individus  isbus  de  tubercu- 

^elevanl  h  ce  point  de  vue  de  nombreuses 
fations,  de  façon  constante  et  frappante  nous 
(constaté  que  les  tuberculoses  à  allure  lente, 
p  formes  scrofuleuses  des  lisions  bacillaires, 
fvaient  de  préférence  dans  des  familles  de 
bleux,  tandis  qne  les  formes  rapides,  galo- 
i  de  rinfeclion  tuberculeuse  s  observent  lou- 
Piêz  des  enfants  ou  des  jeunes  gens  exempts 

Ëtare  héréditaire* 
ils  de  phtisiques  font  des  phtisies  dont  ils 
it  ne  pas  pouvoir  mourir,  qni  traînent  au  deL'i 
Ites  prévisions.  1/es  méningitos^  tes  typho- 
is€8  qui  emportent  tes  malades  en  huit  on 
ijonrs,  s*observent  chez  des  snjets  de  santé 
{pque,  d'hérédité  intacte. 
^  avions  été  conduit  à  cette  Ihèse  de  l'atténua- 
b  la  tuberculose  en  terrain  héréditaire  pai 
observation  personnelle,  il  y  a  de  nombreuses 
I  déjà;  mais,  depuis,  nous  avons  trouvé  que 
(conclusion  s*était  déjà  imposée  à  quelques 
^eurs, 

|)pemier  en  date,  à  notre  connaissance,  est 
Hameau,  d'Arcachon,  qui,  dans  une  communi- 
I faite  k  la  Société  de  médecine  et  de  chirurgie 
Meaux,  dans  sa  séance  du  :i*5  janvier  18*J4.  et 
ktour  litre  ia  Phime  normale^  montre  que  cette 
fe,  résultant  du  libre  développement  du  germe 
tilenx  sur  un  terrain  vierge  de  toute  culture 
Ire  ou  antagoniste,  est  toujours  grave  et  suit 
krctie  rapide. 

fût  le  monde  sait,  dit  M.  Hameau, et  les  traités 
kies  enseignent  qne  la  tuberculose  pulmonaire 
kse  montre  d'autant  plus  fatale,  et  rapidement 
[que  le  sujet  atteint  se  trouve,  par  hérédité» 

Eà  la  maladie,  ou  de  complexioD  délicate^ 
c^fest  le  contraire  qui  est  la  vérité,..  Le  virus 
leux  pulmonique  tue  l'homme  en  moins  de 
B6,  dans  les  conditions  normales,  qui  se  trou- 
||0é6S  dans  les  organismes  sains,  exempts 
réditaireou  acquise, 
^and  le  m«}me  germe  tombe  sur  un  terrain 
dans  une  certaine  mesure  par  une  culture 
feure,  l'intensité  de  son  action  nocive  est  très 


amoindrie.  La  maladio  qui  en  résulte  est  habituelle- 
ment chronique;  elle  dure  plusieurs  années;  elle 
présente  souvent  de  longues  rémissions  :  elle  peut 
même  guérir  complètement. 

^  Le  terrain  est  rendu  ainsi  défavorable  au  microl>e 
par  l'hérédité  d'asrcndants  lubi/rculeuit.  Il  paraît 
être  défavorable  aussi  chez  les  sujets  délicats,  teneurs  . 
de  quelque  diathèse,  telle  que  la  scrofule  (qui  n'est, 
à  vrai  dire,  qu'une  tuberculose  atténuée),  la  goutte, 
Tarlbritisme,  défavorable  encore,  selon  plusieurs 
observateurs,  chez  les  sujets  qui  ont  essuyé  cerîaines 
maladies  aiguës  :  fièvres  typhoïde,  scarlatine,  etc., 
ou  qui  présentent  de  Temphysème,  dupneumo-lhorax, 
du  processus  sclérenx,.. 

1^  Est-ce  à  dire  que  la  tnberculose  acquise  se 
montre  plus  fréquemment  chez  les  individus  vigou- 
reux, exempts  de  tare  héréditaire,  que  chez  les  pré- 
destinés —  comme  on  les  nomme  improprement  — 
chez  les  prédisposés,  dirais-je  plus  volontiers?  Bien 
loin  de  \h  ;  car  le  nombre  des  pi^miers  est,  relative» 
ment  aux  seconds,  dans  une  infime  proportion,  w 

Leudet,  Vallin,  tlutinel,  Vignal  pensent  que  Thé- 
redite  de  la  tuberculose  est  extrêmement  rare. 
Nocard  a  fait  la  même  remarque  à  propos  des 
bovidés.  Chez  eux,  la  tuberculose  est  très  rarement 
héréditaire.  Les  veaux  restent  indemnes  lorsqu*on 
les  élève  loin  de  leurs  mères  tuberculeuses*  C^est 
dans  Itîs  étables  que  se  fait  la  transmission  ;  l'héré- 
dité directe  n'a  qu'une  part  extrêmement  minime 
dans  ta  propagation  de  ta  maladie. 

'<  Mais,  continue  M.  Hameau,  les  snjets,  homoies 
ou  bêles,  issus  de  parents  tuberculeux,  n'échappent 
pas  h  l'action  des  générateurs;  ils  restent  entachés 
dune  prédisposition  héréditaire  qui  les  rend  plus 
aptes  à  recevoir  le  germe  tuberculeux.  Seulement  ce 
germe  ne  produira  que  des  effets  atténués,  et  la 
maladie  prendra  la  marche  lente,  chronique,  et  la 
forme  dite  cotnmune^  parce  qu'on  l'observe,  en  eiïet, 
le  plus  souvent. 

et  Tels  sont  les  délicats.  Revenons  aux  robustes  : 
s'ils  sont  frappés  en  petit  nombre,  ils  le  sont 
avec  une  telle  violence  qu'ils  meurent  en  quelques 
mots. 

<.  Et  ce  n'est  pas  seulement  la  granulie  qui  évolue 
chei  eux  avec  cette  rapidité,  c'est  également  la 
phtisie  commune.*. 

<«  Déjà  Morton  écrivait  :  «  On  voit  la  marche  aigné 
n  de  la  phtisie^  surtout  lorsqu'elle  estépidémique.  Vu 
1  contraire,  elle  se  montre  chronique  lorsqu'elle  est 
<*  née  dans  un  corps  lymphatique,  scrofuh^ux  ou 
*>  scorbutique  ».0n  sait  ce  que  signitle  ce  mot  épidé- 
mique  sous  la  plume  du  vieux  contagionniste. 

rt  11  faut,  après  cela,  arriver  h  la  thèse  de 
Musgrave-Claye,  sur  la  Contagiosité  de  la  phtisie 
puimonaire.  (1879),  pour  retrouver  la  même  constatrr 
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tîon  :  a  11  est  tout  à  fait  excepl  ionnel  de  voir  la  tuber- 
ciilose  par  contagion  suivre  une  marche  lente;  pres- 
que toujours  les  sympl(>mes  de  ranaoUisseinenl  et 
d*excavation  se  succèdent  avec  rapidité,  et  le  malade 
est  enlevé  dans  un  temps  moins  long  ijue  celui  que 
le  sujet  contagionnant  avait  mis  à  mourir.  La  plupart 
des  auteurs  qui  citent  des  exemples  de  contagion, 
disent  Grancher  et  HutineU  confirment  celte  obser- 
vation, M.  Musgrave-Claye  attribue  d'ailleurs  k 
marche  rapide  à  toute  tuberculose  provenant  de 
contagion,  sans  tenir  compte  de  l'élal  préalable  du 
sujet  coûlarnino,  et  cela  parce  qu*il  pense,  avec  la 
plupart  de  ses  coûtemporains,  que  dans  ces  circons- 
tances le  bacille  jouit  d'une  puissance  nocive  indé- 
pendante des  organes  sur  lesquels  il  s'implante,  » 

Finalement,  de  ces  nombreuses  observationSi 
M.  Hameau  conclut  que  la  phtisie  normale,  frappant 
les  sujets  robustes,  évolue  rapidement  et  les  tue  en 
moins  de  deux  ans;  que  si  le  virus  spécifique  tombe 
sur  un  terrain  défavorable,  l'intensité  de  son  action 
est  très  amoindrie,  et  que  la  maladie  peut  durer  un 
grand  nombre  d'années,  peut  être  enrayée  et  même 
guérir  complètement,  enfin  que  le  terrain  est  rendu 
défavorable»  stérilisé  à  des  degrés  divers,  par  l'hôré- 
dil^.  de  parents  tuberculeux. 

En  18013,  au  3*  Congrès  pour  l'étude  de  la  tuber- 
culose, M.  Iticochon,  de  Champdeniers,  a  fait,  à 
propos  des  malformations  congénitales  dans  les 
familles  qui  ont  communémentdes  tuberculeux,  une 
observation  qui  confirme  cette  manière  de  voir« 
M.  Ricochon  a,  en  effet,  remarqué  que,  dans  les 
familles  de  tuberculeux,  les  individus  atteints  de 
stigmates  de  dégénérescence,  c'est-à-dire  ceux  qui 
ont,  pendant  la  vie  embryonnaire,  subi  linOuence 
de  la  tuberculine,  ainsi  que  la  démontré  M.  Féré 
dans  ses  intéressantes  expériences  (Soctété  de  Bio- 
logify  séance  du  5  mai  1894),  M.  Hicocbon  montre, 
disons-nous  que  ces  individus  sont  ceux  qui  résis- 
tent le  mieux  à  rinfection,  ou  chez  qui  les  tubercu- 
loses sont  le  plus  atténuées. 

En  avril  1001,  à  ta  Société  de  médecine  de  Nancy, 
M  E.  Magnant,  de  Gondrecourt,  a  fait  également 
une  communication  bien  intéressante  sur  la  vaccina- 
tion anti-tuberculeuse  intra-utérine. 

S  appuyant  sur  de  nombreux  documents  recueillis 
dans  une  pratique  de  plus  de  trente-cinq  années, 
M.  Magnant  a  cru  pouvoir  affirmerque  Tenfant  conçu 
et  mis  au  monde  par  une  mère  tuberculeuse  est  ré- 
fraclaire  à  la  phtisie  dans  tout  le  cours  de  la  vie, 
même  jusque  dans  sa  descendance. 

Enfin,  en  août  1901,  au  Congrès  britannique  de  la 
tuberculose^  on  a  entendu  une  communication  de 
M.  Maxon  Ring,  de  NeM-York,  dont  les  conclusions, 
en  opposition  formelle  avec  les  données  toujours 
classiques,  confirment,  une  fois  de  plus,  la  doctrine 


de  Tatténuation  par  rhérédlté,  de  rimmunité  héré* 
ditairement  acquise  que  nous  soutenons  ici. 

Loin  que  la  tuberculose  des  parents  puisse  créer 
cb^z  les  enfants  un  état  de  prédisposition  spéciale, 
un  état  particulier  de  réceptivité  qui  les  rende  plus 
aptes  à  se  contagionner  quand  ils  sont  placés  dans 
des  conditions  favorables,  M.  Maxon  Ring  afflrm, 
au  contraire,  que  les  descendants  de  tubèi 
jouissent  d'une  certaine  immunité  à  Tégard  <i> 
infection.  C'est  du  moins  ce  que  lui  ont  démoQlréta 
proportion  de  tuberculeux,  inférieure  à  la  moyeoDe, 
qu'ils  fournissent,  et  révolution  plus  lente  de  ta 
maladie  chez  eux,  L  auteur  a,  en  eÛTet,  pu  cooniiltr^ 
à  fond  les  antécédents  familiaux  de  248  sujets 
affectés  de  tuberculose  :  sur  ce  nombre,  iri3  ont 
succombé,  dont  76  étaient  indemnes  de  toute  héré- 
dité tuberculeuse,  27  seulement,  par  conséquent, 
étaient  issus  de  parents  dont  Tun  au  moins  ét;jit 
mort  de  tuberculose.  En  outre,  la  durée  de  lamaladii' 
qui,  chez  les  premiers,  fui,  en  moyenne,  d'un  pca 
moins  de  trois  ans,  se  prolongea  quatre  ans  environ 
chez  les  seconds. 

Ainsi  il  semble  bien  que  le  générateur  luberculeax 
lègue  à  sa   postérité  un  certain  degré  d'immunité 
contre  la  maladie,  et  que  son  organisme  tran 
un  peu  des  résultats  des  efforts,  d*ailleurs  h   . 
sants,  qu'il  a  faits  pour  ge  défendre. 

Celte  immunité  naturelle  se  traduit  parla  marclie 
lente  des  lésions,  et  surtout  par  leur  tendance  à  se 
localiser,  comme  dans  la  scrofulose  et  la  luberculoM 
chirurgicale.  C'est  encore  ce  qui  nous  confirme 
dans  notre  hypothèse  de  la  nature  héréditaire  dl 
cette  immunité  ;  car  dans  les  immunités  expérimen* 
taies  obtenues  par  les  toxines  ou  les  microbes  lUé- 
nues,  Télat  de  vaccination  se  traduit  toujours  parti 
substitution  d'une  lésion  locale,  produite  par  le 
virus  dressai  chez  l'animal  vacciné,  au  lieu  do  l'io' 
fection  générale  qui  survient  chez  le  non  vacciné. 

Comme  conséquence  de  ce  qui  précède,  nOiH 
admettrons  donc,  comme  facteurs  de  rattéoualioi» 
de  la  tuberculose,  les  deux  facteurs  suivatits  : 
1**  ratténuation  du  microbe  dans  le  milieu  extéritvjr; 
2^  Tatténuation  du  microbe  dans  le  milieu  intérieur, 
c'est-à-dire  l'immunité  naturelle,  par  l  hygiène,  par 
le  tempérament,  par  Thérédité  similaire. 

Quant  i\  1  immunit  éartificielle,  conférée  pardesifl- 
jeclionsde  toxines,  sélection  nées  de  toutes  faconîi.ptf 
des  infections  atténuées,  et  aussi  par  la  sérotf< 
elle  n'a  pu  encore  être  réalisée  de  fa^on  su  i.^ 
pour,  des  laboratoires,  passer  dans  la  pratique  |1)* 

(i;  Ceci  est  encore  malheureusenienl  vrai,  etdeis  cipfrifO«» 
de  vaeclniiUoxi  faite»  par  M,  RehrinK,  et  des  essdls  d«  >^i^ 
thérapie  que  M*  Mara^liano  et  M.  Marniurek  oct  f*p^ 
après  Q0U9,  mais  s&ni  obtenir  diâs  réiiulUU  plut^  con^ltAtiH 
plus  frappant».  (Voir,  dans  k*  numéro  précédent  i  à  pnf^i^ 
ta  sérothérapie  anti'luberc^itt'jjsi''^ 
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la  tuberculose  aUénuée  est  très  répandue, 
fréquence  doit  élre  tenue  pour  plus  grande 
re  si,  sous  cette  dénominalion  générale,  aoûts 
ïrenons  les  tuberculoses  latentes,  c'est-à-dïre 
uberculoses  qui  pourront  forl  bien  être  graves 
led  abandonne  h  leur  évolution  naturelle^  mais 
ne  66  révèlent  encore  que  par  des  troubles 
es  et  de  pbysionomie  banale,  trop  peu  marqués 

attirer  raltenlion  des  malades,  de  leurs  pro* 
et  même  des  niédecins,  quand  par  hasard  ils 
consultés. 

s  tuberculoses  latentes,  ce  sont  d^ailleurs  toutes 
iberculoses  à  leur  première  phase;  car,  si  l'on 
}ie  rinfection  directe  du  sang  par  le  bacille  — 
ixtrémement  rare,  —  pouvant  provoquer  une 
ilie  d'une  évolution  presque  fatalement  mor- 
et  d'une  durée  de  huit  à  trente  jours,  rinfeetion 
'culeuse  commune  évolue  par  étapes  succès- 
,  plus  ou  moins  espacées,  et  dont  les  premières 
parfailement  compatibles  avec  un  état  de  santé 
rent.   Telle   tuberculose,  dont  le   premier  acte 

développé  dès    les     premières    années    d*un 

it,  pourra  se  démasquer  par  une  méningite  à 

de  12  ans,  ou  par  une  broncho-pneumonie,  & 

de  20  ans.  Et  c'est  ainsi  que  dans  le  milieu  mili- 

on  voit  se  développer  de  si  nombreuses  tuber- 
es,  que  ce  milieu  ne  crée  pas,  mais  dont  il 
î  et  aggrave  révolution. 

st  donc  de  la  première  importance  de  déceler 
luberculoses  atténuées  et  ces  tuberculoses 
tês,  car  des  mesures  radicales  et  énergiques 
Dt  être  prises  pour  empêcher  les  premières  de 
opérer,  et  pour  arrêter  les  autres  dès  leurs  pre- 
10  phases,  alors  qu'il  est  permis  de  supposer 
PS  cultures  microbiennes  en  sont  encore  à  leurs 
[ères  générations,  et  qu'on  pourra  s* opposer  & 
lœen cernent  successif  de  l'organisme  et  aux 
liions  éloignées  de  microbes  issus  de  foyers 
e  limités. 

lit  sont  donc  les  troubles  présentés  par  tes 
(  atteints  de  tuberculose  à  ce  degré  et  à  cette 
det   Ei    avant   même  de  les   décrire,  voyons 

0CNit  les  caractères  de  la  prédisposition  h  la 
culose  ;  car  en  toute  logique,  la  lutte  de  la 
culose  doit  commencer  à  ce  stade.  Cette  lutte 
rait^elle  pas,  en  elTet,  plus  facile,  si  on  pouvait 
i^r  Tétat  de  réceptivité  favorable  à  Tinfection, 
'mer  les  portes    de   l'organisme  au  microbe, 

qu'il  y  ait  pénétré,  ou  du  moins  transformer 
on  terrain  de  culture  en  un    terrain   réfrac- 


réalité,  la  prédisposition  à  ta  tuberculose  n*existe 


pas  au  sens  propre  du  mot,  ou  du  moins  elle  ne  parait 
guère  se  révéler  par  des  signes  objectifs;  et  toutes 
les  caractéristiques  classiques  de  la  dite  prèiuhfTcn- 
(ose  doivent  être  considérés  comme  des  symptômes 
de  première  invasion  et  d'infection  légère.  L'indi- 
vidu manifestement  prédisposé  à  la  tuberculose, 
c'est  rindividu  infecté  déjà,  et  couvant  une  tuber- 
cidose  latente,  d'une  gravité  quelconque,  plutôt 
grave  cependant.  Car  les  tuberculoses  qui  donnent 
à  Torganisme  l'habitus  de  la  prédisposition,  qui 
activent  le  développement  du  système  pileux,  qui 
transforment  en  quelques  années  une  chevelure  châ- 
tain en  une  chevelure  roussAtre  ou  à  reflets  dorés, 
qui  donnent  à  un  caractère  normal  des  allures  inso* 
lites  de  caprice  et  de  paresse,  ou  qui,  exagérant 
lactivilé  cérébrale  d'un  enfant,  en  font  un  de 
ces  prématurés  qui  exaltent  l'orgueil  des  parentSp 
toutes  ces  tuberculoses  sont  de  souche  virulente,  et 
finiront  vite  et  mal. 

Nous  devons  donc  tenir  ces  prédisposés  pour  des 
infectés  au  premier  degré  ;  et  le  médecin  devra  avoir 
le  courage  d'en  avertir  le  malade  ou  ses  parents,  et 
ceux-ci  devront  avoir  la  sagesse  de  croire  à  ce  diag- 
nostic; car  lî'est  à  ce  premier  stade  seulement,  sans 
doute,  que  le  mal  pourra  être  arrêté. 

La  tuberculose  atténuée  proprement  dite  ne  modi- 
fie pas  si  profondément  rbabilus  extérieur  que  la 
tuberculose  virulente  t  sa  première  phase,  mais  elle 
provoque  des  troubles  assez  caractérisés  pour  qu*il 
soit  possible  de  la  démasquer,  même  en  dehors  des 
explorations  techniques  spéciales  qui  ne  sont  pas 
évidemment  k  la  portée  de  tous  les  médecins,  non 
plus  que  de  tous  les  malades. 

11  est  bien  évident,  en  effet,  qu'une  injection  de 
tubercutine  peut  fixer  un  diagnostic  hésitant.  On 
sait  que  tout  individu  réagissant  par  une  ascension 
thermique  d*uo  degré  à  une  très  fatbie  dose  de 
tuberculine,  doit  être  tenu  pour  suspect  de  lubercu- 
lose.  C'est  le  moyen  employé  par  les  vétérinaires 
pour  déceler,  dans  les  étables,  les  vaches  tubercu- 
leuses parmi  les  animaux  de  belle  apparence. 

On  sait  aussi,  et  nous  devons  cette  notion  à  M.  A. 
Robin»  que  les  combustions  organiques  sont  exagé- 
rées chez  les  prètuberculeux,  que  leur  déminérali- 
sation phosphatée  est  excessive,  et  que  1  analyse 
méthodique  des  gaz  de  la  respiration  et  des  urines 
donnerait  une  présomption  de  grande  valeur  au 
point  de  vue  du  diagnostic. 

Mais,  sans  recourir  à  ces  explorations  de  labora- 
toire^ l'observation  attentive  d'un  malade,  dexacts 
renseignements,  par  exemple,  donnés  par  les  pa- 
rents sur  les  indispositions  habituelles  dun  enfant^ 
sufGraient  dans  la  grande  majorité  des  cas  pour 
affirmer  le  diagnostic. 
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Un  enfant  est-îl  pris  de  petits  accès  de  fièvre, 
toutes  les  fois  qu'il  est  fatigué  ?  Fait-il,  sans  raison 
apparente,  une  fièvre  montant  à  SS""  et  au-dessus,  le 
0Dir,  vers  quatre  heures,  fièvre  d'une  durée  de  douce 
heures  h  peine  et  qui  est  oubliée  au  réveil  le  lende- 
main? A-t-il  des  maux  de  léle  légers,  mais  fréquents, 
^t-il  sujets  aux  épîstaxis  ?  Si  oui,  et  seulement  sur 
ûes  signes  d'apparence  banale,  soupçonnez  la  tuber- 
Mlose. 

Les  parents,  et  même  quelques  médecins  diront  : 
fièvre  de  croissance.  11  n'y  a  pas  de  fièvre  de  crois- 
sance, pas  plu»  qu'il  n*y  a,  chez  les  accouchées,  de 
fièvre  de  lait.  Les  processus  physiologiques  nor- 
maux se  font  toujours  sans  fièvre;  car  celle-ci  est 
une  réaction  contre  des  ennemis,  poisons  ou  micro- 
bes. Qui  dit  fièvre  de  lait  dit  infection  puerpérale 
légère,  puerpérisme  atténué  :  tous  les  accoucheurs 
sont  aujourd'hui  d'accord  sur  ce  point.  Ainsi,  qui 
4it  fièvre  décroissance,  dit  fièvre  infectieuse  ;  et  de 
quelle  infection  s'agira-t-ii  ?  Le  plus  souvent  de 
Tinfeclion  tuberculeuse,  la  seule  qui  soit  compati- 
ble, dans  ses  premiers  stades,  avec  l'apparence  de 
la  santé. 

Ces  accès  de  fièvre  aberrants  surviennent  chez  les 
prétendus  prétuherculeux,  à  l'occasion  de  la  fati- 
gue; car  les  poisons  que  le  suimenage  verse  dans 
la  circulation  paraissent  agir  physiologiquement 
jComme  la  tuberculine  elle-même.  Une  dose  de  tuber* 
culine  ajoutée  à  celle  qui  imprègne  déjà,  mats  que 
tolèrent  les  tissus,  provoque  un  accès  de  fièvre  : 
l'accès  d'épreuve  dont  nous  venons  de  parler.  Ainsi 
une  dose  un  peu  forte  des  produits  de  Ta^livité 
musculaire  ou  nerveuse,  ajoutée  à  la  tul>erculine 
préexistant  dans  les  tissus,  et  dont  le  laboratoire  se 
trouve  dans  des  ganglions  tuberculisés  plus  ou  moins 
accessibles  à  l'exploration,  provoque  l'accès  de 
fièvre  dit  de  croissance  ou  de  fatigue,  en  réalité 
Taccés  de  fièvre  ganglionnaire;  mais  comme  la 
tuberculine,  ces  poisons  de  la  fatigue  ne  provoquent 
chez  l'individu  sain  aucune  réaction  thermique  (1). 

On  devra  donc  tenir  pour  suspect  tout  sujet  habi- 
tuellement fébricilant,  et  si  c'est  un  enfant,  tout 
sujet  présentant  de  la  fièvre  de  croissance  ;  de  ce 
fait,  il  sera  désigné  pour  un  (*xamcn  approfondi. 
Vraisemblablement  alors,  on  découvrira  quelque 
altération  de  la  nature  de  celles  dont  il  va  être  ques- 
tion. 


'1)  Chez  les  tiihcrciilenx  légt^renient  atteints,  une  marche 
4'uue  lieure,  d'aprôs  J)areml)erg,  fait  monter  la  température 
deo  i\  0  ilizièmes,  par  exemple  de  37^1  à  iV?*:  cette  au^^menta- 
tion  disparait  après  une  heure  de  repos. 


Contrairement  à  une  opinion  qui  a  eu  longtemps 
cours,  la  tuberculose  héréditaire  est  extrêmement 
rare,  si  même  elle  existe;  car  dans  le  cas  d'une 
mère  phtisique,  il  paraît  démontré  que  le  bacille 
tuberculeux  ne  franchit  pas  la  barrière  que  lui 
oppose  le  placenta  —  son  existence  dans  le  sang 
étant  d'ailleurs  un  cas  tout  à  fait  exceptionnel. 

D'autre  part,  le  microbe  a  son  habitat  dans  la 
trame  du  tissu  conjonctif,  et  non  dans  les  cellules 
dites  nobles  de  l'organisme  :  cellules  nerveuses, 
musculaires,  épithéliales.  Celles-ci  peuvent  bien 
subir  des  altérations  et  des  régressions  sous  l'in- 
fluence des  lésions  conjonctives  et  vasculaires  de 
voisinage  produites  par  la  nidification  des  microbes 
pathogènes  ;  mais  elles  n'en  contiennent  pas.  Aussi 
le  spermatozoïde,  non  plus  que  l'ovule,  n'est-il  pas 
tuberculifère,  et  la  tuberculose  héréditaire  ne  peut- 
elle  se  montrer  que  tout  à  fait  accidentellement,  et 
seulement  comme  conséquence  de  contaminations 
postérieures  à  la  conception. 

Il  est  une  autre  origine  de  la  tuberculose,  qui 
n'est  pas  moins  contestable  que  l'origine  hérédi- 
taire :  c'est  l'ensemencement  direct  du  poumon  par 
les  poussières  bacillifères.  L'ubiquité,  et  certes  aussi 
la  virulence  de  ces  poussières  étant  démontrées,  la 
phtisie  pulmonaire  étant,  d'autre  part,  la  forme 
commune  de  la  tuberculisalion,  on  a  cru  en  pouvoir 
conclure,  de  façon  simpliste,  que  les  germes  viru- 
lents, inhalés  dans  la  respiration,  arrivaient  dans 
les  bronches  ou  les  alvéoles  pulmonaires,  s'y  gref- 
faient, s'y  cultivaient,  et  qu'ainsi,  de  proche  en  pro- 
che, se  développait  la  tuberculisalion  du  poumon. 

Mais  les  choses  sont  bien  loin  de  se  passer  ainsi. 

Et  tout  d'abord,  les  poussières  ne  franchissent  le 
larynx  que  très  exceptionnellement.  L'air,  à  son 
passage  dans  les  fosses  nasales  et  dans  l'arrière- 
gorge,  abandonne  toutes  les  particules  solides  qu'il 
tient  en  suspension  contre  les  parois  humides  de  ces 
cavités,  et  arrive  à  la  barrière  laryngienne  microbi- 
quemenl  pur.  Si  ne  l'est  pas  encore  complètement, 
par  accident,  son  passage  au  travers  du  déûlé  formé 
par  les  cordes  vocales  et  les  ventricules  du  larynx 
suffit  à  parfaire  l'opération  du  collage  de  ses  pous- 
sières. 

La  tuberculose  pulmonaire  n'est  donc  pas  le  résul- 
tat d'un  ensemencement  direct  des  poumons  :  d'au- 
tant que,  si  l'on  injecte  une  culture  de  tuberculose 
humaine  dans  la  veine  saphène  d'un  diien,  p^ 
exemplej'infeclion  vase  développer'uniquemenldans 
le  poumon  :  ce  qui  prouve  bien  que  la  localisation 
pulmonaire  de  l'infection  tuberculeuse  résulte  dune 
affinité  spéciale  du  virus  pour  cet  organe,  et  sans 
doute  de  la  disposition  de  ses  vaisseaux  capiUaires, 


j 


^rmet  aux  microbes  de  s'arrêter  dans  ud  tissu  où 
>uveroot  en  aboodanee  l'oxygène  de>Dt  ils  sont 
ivides.  La  même  injection,  pratiquée  avec  de  la 
"enlose  aviaire,  moins  avide  doxyg^ne,  aurait 
è  une  localisation  dans  le  foie, 
donc  Dt  Thérédité,  ni  rinfeclion  directe  du 
ion  ne  f^euvent  expliquer  la  présence  do  bacille 
■culeux  dans  un  jeune  organisme,  il  faut  trou- 
ce  microbe  d'autres  portes  d'entrée. 
que  nous  avons  dit  de  l'épuration  de  lair,  — 
urs  bacillifère  dans  les  grandes  villes  —  au 
i:t  des  parois  àes  cavités  naso-pbaryn^iennes^ 
liriger  les  soupçons  vers  cette  localisation  des 
m  d'entrée  de  Tennemi  dans  la  place.  La  fré- 
ce  de  iengorgemenl  des  ganglions  sous-maxil- 
i  et  médiastiniques,  chez  les  jeunes  sujets  — 
chez  lesquels  il  faut  précisément  chercher  les 
isations  et  les  lésions  des  premières  étapes  du 
—  vient  d'ailleurs  confirmer  celte  indication, 
anglions  sont,  en  effet,  en  rapport  direct  avec  les 
leuses  nasO'pharyngées  et  le  tissu  adénoïde  qui 
est  sous-jacent,  et  aussi,  et  surloui,  avec  les 
fdales,  ces  deux  éponges  qui  appai-aissenl 
^e  deux  sentinelles,  dont  le  rAle  est  de  barrer 
ftsagd  à  tout  ce  qui  peut  être  dangereux  pour  le 
X.  dont  elles  dominent  Touverture  pendant 
»iration. 

que  nous  disons  des  amygdales  palatines  s'ap> 
le  d'ailleurs  à  l  amygdale  pfïaryngée,  qui  accom- 
ris-àvis  de  Lair  et  des  liquides  venant  des 
B  nasales  la  fonction  d  arrêt  et  d'épuration  qui 
llle  des  amygdales  palatines  à  l'égard  des  li- 
^«i  buccaux  et  de  Kair  aspiré  par  la  bouche. 
^  jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  considérait 
értrophie  desamy^i^dales  palatines  —  hypertro- 
Irès  fréquente  chez  les  jeunes  sujets  —  comme 
^ultat  d'un  simple  processus  inHammaloipo.  A 
l  attribuait-on,  pour  l'expliquer,  un  rcMe  quel- 
Kieau  terrain,  à  la  prédisposition  individuelle; 
Mit  cas,  on  avait  1  habirude  de  la  considérer 
Ûe  une  alTeclion  de  médiocre  importance. 
»  recherches  de  M.  W.  Meyer,  de  Copenhague, 
mature  de  l'hypertrophie  de  Tamygdale  pha- 
|e,  qu'il  désigna,  dès  1873,  sous  le  vocable  de 
Ntlions  adénoïdes,  furent  le  point  de  départ 
Nervations  plus  attentives,  qui  ne  tardèrent  pas 
didcr  profondément  Toplnion  médicale  sur  la 
ion  des  hypertrophies  araygdaliennesel  de  leur 
re. 

t^pe^;ut  d'abord  que  Thypertrophie  desamyg- 
^■llatines  accompagnait  très  souvent,  voire 
fwTpîupttrt  des  ca*?,  celle  de  l'amygdale  pharyn- 
J>ientùt  on  commençait  à  mettre  en  doute  la 
lnigne«  purement  intlammatoii^e,  de  ce  pro- 


On  remarque  en  effet  que  la  plupart  des  nv-mp- 
iômes  dont  Tensemble  constitue  ce  qu'on  désigCM 
sous  le  nom  de  »  scrofule  n,  se  retrouvent  chez  les 
sujets  porteurs  d'hypertrophies  aarygdalieaiies,  el 
surtout  de  végétations  adénoïdes;  comme,  dans  le 
même  temps,  l'explication  de  la  scrofule  par  un  pré-» 
tendu  lymphatisme  faisait  place  à  la  démonstration 
de  la  nature  tuberculeuse  de*%  lésions  dites  scrofiH 
leuses,  et  qu  ainsi  les  polyadéniLes  observées  chez 
des  enfants  sains  en  apparence  étaient  reconnues 
comme  tuberculeuses,  on  se  demanda  si  rhypertro* 
phie  du  tissu  iymphotde  du  pharynx  et  du  naso-ph^i* 
r}Tix  ne  serait  pas,  elle  aussi,  une  manifestation  la* 
berculeuse  l;i  tente. 

OrJes  recherches  de  M,  Dieulafoy  sont  venues  dé^ 
montrer,  de  façon  éclatante,  la  nature  tuberculeuss 
des  hypertrophies  aroygdaliennes. 

M.  Dieulafoy  (1805),  ayant  inoculé  des  cobaye^ 
avec  des  fragments  d'amygdales  palatines  et  pha- 
ryngées hypertrophiées,  provenant  d'ailleurs  de  su- 
jets sains  en  apparence  et  ne  présentant  d  anoruxal 
que  leurs  amydales  hypertrophiées,  obtint  la  tuber* 
culisation  de  ces  animaux  environ  une  fois  sut 
quatre. 

Faut  il  conclure  de  ces  expériences  que  toutes 
les  hypertrophies  amygdaliennes  sont  de  nature 
tuberculeuse  ?  Sans  doute  cette  conclusion  serait 
trop  absolue.  Elle  a  cependant  été  formulée  par 
M,  TrauLmann,  en  raison  de  ce  lait,  bien  souvent 
observé,  que  les  végétations  adénoïdes  se  trouvent 
de  préférence  chez  des  enfants  issus  de  parants  tu- 
berculeux et  d'ordinaire  chez  tous  les  enl^nls  de  la 
même  famille  Le  même  auteur  étayait  encore  sa 
manière  de  voir  sur  une  communication  verbale  de 
M.  Koch,  d'après  laquelle  les  injections  de  tubercu* 
Une  pratiquées  chez  des  sujets  affectés  de  végéta- 
tions adénoïdes,  provoqueraient  d  abord  delà  fièvre 
el  ensuite  une  tuméfaction  prononcée  {Il 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  tubercuHsation  des  amyg* 
dates  apparaît  bien  comme  l?i  porte  d'entrée  la  plus 
facile,  la  plus  habituelle  aussi  de  la  tuberculose  dans 


(1)  La  lU'vro  ganglionnaire,  quand  elle  a  pour  point  de  dé- 
part les  gïinglionR  du  modiàstin,  se  Ciiracti^rîsR  par  la  produo 
tîoD  d'imo  zont)  de  submatiié  nettemenl  p  d^n^  \m 

r^glotis  posUTicure-'  du  thorax,  vers  le  bii  .     mon  et  ta 

pointe  tir  Tomoplute. 

Cette»  tjiodiliciition  du  parenchyme  pulmonaire  peut  le  têlm 
«ans  »4irré|ion  nulahle,  el  ne  pas  a'nccomptigner  do  loai.  Ell« 
pa*fc  alnrj  souvent  innpcr^jutî  ;  mais  elle  pruduit  învunabk- 
mcnt  une  sin^«l»«"i'c  boufûîjfurt^  du  visagin  «ful  en  e»t  très  ca- 
raLiérit»tîqu»s  ni  <|ui  tUmnc  anx  ui^lad(?s,  ijut  (i«  l'ont  pas  cl*ap- 
4ltnaire«  le  Uclén  if^tnjthatiqut. 

Celle  l«>uf(Usurc,  et  la  spléniaation  d'une  partie  d*un  |>qu- 
mon  sont  vral*nnblablcmrnl  sou»  (a  di'pendancc  d'unt  gi-ne 
delà  circulation  Ijinphalique,  au  travers  des  tfangiiou!»  mè- 
diastitiîqu«s  subdcuifnt  con^ealionuuiî  ci  tiridés  dan*  leur 
t'n\cl*>ppe»  aous  l'influence  d'une  puus5<!re  végélative  des  ba- 
cUlo»  tuberculeux  qu  ibi  reûfermeal. 


Torganisme*  Dans  les  grandes  villes,  les  poussières, 
conlamiûées  par  les  expeclorayons  des  phtisif4ues, 
sont  toujours  bacillitères  ;  elles  vienoeol  de  façon 
conlinue,  soulevées  par  le  vent  ou  le  balavage,  au 
contact  de  nos  muqueuses  des  premières  voies,  et 
0*y  déposent*  C'est  ainsi  qu'on  s'explique  que  chei 
les  individus  sains  on  trouve,  presque  toujours»  des 
bacilles  tuberculeux  dans  le  mucus  naso-pharyngé. 

Chez  les  enfants  donl  les  tissus  sont  fragiles  et  la 
fonction  d'absorption  très  active,  la  moindre  exco- 
riation, la  moindre  solution  de  continuité  de  la 
couche  épithéliale  permet  à  ces  bacilles  d*enlrer  en 
contact  avec  les  lymphatiques  qui  rampent  à  la  sur- 
face de  la  muqueuse.  Ceux-ci  les  absorbent  et  les 
véhiculent  jusque  dans  les  ganglions,  où  ils  sjarrè- 
tent,  entrant  en  lutte  avec  les  cellules  phagocytaires. 
Du  résultat  de  cette  lutte  dépendra  l'avenir  du  su- 
jel. 

De  la  même  façon,  les  bacilles,  déposés  à  la  sur- 
face des  muqueuses,  peuvent  directement  pénétrer 
dans  les  follicules  clos  qui  constituent  la  trame  des 
amygdales;  et,  dans  ces  nids  tout  préparés,  ils  vont 
se  mettre  à  végéter  et  à  foisonner,  irritant  les  tis- 
sus voisins  par  les  poisons  qu'ils  sécrètent  de  façon 
continuelle,  et  provoquant  ainsi  une  réaction  hyper- 
trophique  de  l'organe,  et  des  accès  de  fièvre  inter- 
mittents, toutes  les  fois  que  les  toxines  tuberculeuses 
ont  été  absorbées  à  plus  hautes  doses,  ou  que  leur 
élimination  a  été  plus  lente  que  d'habitude. 

Et  nous  voici  revenu  au  point  de  départ  de  notre 
exploration  du  jeune  fêbricitant.  Pour  expliquer  sa 
ffèvre  nous  avons  examiné  sa  gorge,  et  trois  fois  sur 
quatre,  nous  avons  trouvé  Thypertrophie  amygda- 
lienne. 


Cette  hypertrophie,  nous  le  savons  maintenant, 
est  une  tuberculose  latente,  une  tuberculose  fi  son 
premier  degré,  à  sa  première  étape,  en  marche  vers 
des  ganglions  de  plus  en  plus  profonds,  vers  les 
ganglions  du  médiastin,  notamment,  où  des  géné- 
rations successives  de  bacilles  détermineront  des 
accès  de  fièvre  ganglionnaire. 

L'invasion  de  ces  derniers  marquera  la  dernière 
étape  du  microbe  dans  son  investissement  de  Torga- 
nisme.  De  deux  choses  Tune,  dès  lors  :  ou  bien  il 
sera  impuissant  à  franchir  cette  barrière,  et  il  sera 
détruit  sur  place  dans  ce  foyer  ;  ou  bien,  par  la  voie 
sanguine  ou  plutôt  par  la  voie  lymphatique,  il 
pénétrera  dans  la  place,  c'est-îi-dire  dans  les  divers 
organes,  au  sein  desquels  il  fera  dès  lors  les  mala- 
dies diverses  qui  sont  les  différentes  manifestatîoos 
de  la  tuberculose, 

Par  la  voie  sanguine,  il  fera  les  méningites  et  les 
granulies  galopantes  et   foudroyantes  ;  par  la  voie 


lymphatique,  il   fera  surtout  la  tuberculisatioc  du 
poumon,  la  phtisie   pulmonaire    sous  ses  Amt 
formes. 

Cette  tuberculose  latente  des  amygdales  n'est  pas  | 
en  effet  toujours  une  tuberculose  atténuée.  Elle  esl 
simplement,  au  hasard  de  la  semence  rencontrée,] 
une  tuberculose  encore  très  localisée.  L'avenir  rêvé 
lera  sa  virulence.  Toutefois  il  sera  possible  déjuger 
du  degré  de  cette  virulence  par  la  fréquence  de 
accès  de  fièvre  qu'elle  provoquera. 

Mais  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.cetl^ 
tuberculose  latente  est  une  tuberculose  atténuée»  j 
l'on  eo  juge  du  moins  par  la  fréquence  des  hyper 
trophies  araygdalienoes,  qui  a  été  rencontrée,  : 
divers  observateurs,  chez  25  à  45  p.  lOV»  rîp?  smet< 
examinés. 

Il  est  encore  une  autre  forme  de  tuDercu 
latente  qu'il  convient  de  rapprocher  de  la  précéde&te.  j 
C  est  la  pleurésie,  sèche  ou  avec  épanchement,  quiJ 
9  fois  sur  10,  est  de  nature  tuberculeuse,  ainsi  qnr\ 
Tont  démonlré  Landouzy  et  Kelsch. 

La  pleurésie,  comme  Thyperthropliie  amyg 
tienne,  peut  s*établir  progressivement,  sans  réadioa 
tapageuse,  sans  passer  par  une  phase  aiguë;  h  pltt 
souvent,  après  une  période  d'acuité  douloureuse  fil 
fébrile,  elle  persiste  sous  la  forme  d'adhérences  pieu- j 
raies  :  comme,  à  une  angine  fébrile,  succèdent lei 
grosses  amygdales. 

Ces  adhérences  ont  été  considérées  à  tort  eomml 
des  signes  de  guérison  et  des  reliquats  sans  impor 
tance  :  car  dans  ces  reliquats  végètent  des  baciUei 
vivants  qui  ont  beaucoup  de  chances  dVnvabir  l« 
poumon  par  la  voie  lymphatique.  En  réalité, 
pleurésie  est  le  plus  souvent  le  premier  acte  de  b' 
phtisie  pulmonaire. 

Mais  si  la  tuberculose  pulmonaire  débute  souvent  j 
par  une  pleurésie,  ce  n*est  pas  à  dire  que  la  pleû-: 
résie    évolue   fatalement   en    phtisie    pulmoQaire«i 
Nombre  de  sujets  n'ont  subi  que  cette  unique  all«iol^ 
d'un  organe  profond,  et,  comme  la  péritonite  tu 
culeuse,  la  pleurésie  semble   comporter  des  condi-J 
lions  spéciales  d'atténuation  et  de  guérison  spoa-J 
tanée, 

C  est  donc  très  légitimement  que  nous  la  di 
rons  dans  le  groupe  des  tuberculoses  atténuées. 


On  connaît  maintenant  Texistenceel  la  frétiueuo 
de  la  tuberculose  atténuée  ;  on  sait  par  quels  sign<!ii 
on  peut  la  démasquer,  et  Ton  n^a  plus  le  droit  dtl 
conserver  des  doutes   sur  la  gravité  de  la  uicBaitr" 
qu'elle    suspend  sur  la  léle  de  ceux   qui  en  ^i^^ 
atteints. 

Non  seulement,  en  effet,  il  est  difficile  de  dislinguei 


ine  tuberculose  atténuée,  qui  ne  pourra  dépasser  sa 
►remière  étape,  d'une  tuberculose  grave  à  sa  pré- 
fère phase,  d'une  tuberculose  latente  capable 
'évoluer;  mais  encore,  ainsi  que  nous  Favons  noté 
propos  des  facteurs  de  raliéniiution,  il  suffit  que 
imodunité  naturelle  iléchisse,  que  la  défense  de 
arganisme  faiblisse,  pour  que  les  rapports  du 
licrobe  et  du  terrain  soient  modifiés,  el  que  les 
ermes  virulents  reprennent  leur  marche  agressive. 
Les  influences  qui  agissent  dans  ce  sens  sont 
Elles  qui  dépriment  la  défense  de  Torganisme,  soit 
occupant  ailleurs  la  phagocytose,  comme  dans 
s  fait  d'une  infection  intcpcurrente,  soit  en  amoin- 
rissant  la  vitalité  générale,  comme  il  arrive  avec 
ne  alimentation  insuffisante  et  des  conditions 
lygiéniques  défeclueuses. 

A.insi  voit-on  éclater  la  tuberculose  à  la  suite  d'une 

Ougeole,  d'une  grippe,   d'une  coqueluche  ;  ainsi  la 

Dit-on  se  manifester  dans  les  conditions  de  misère 

ysiologique  et  hygiénique,  chez  les  jeunes  gens 

rcés  de  travailler  dans  les  milieux   privés  d'air  et 

i  lumière. 

Or,  dans  tous  ces  cas,  la  tuberculose  qui  se  mani- 
5le  n'est  pas  une  maladie  nouvelle  qui  fait  suite  à 
nfection  accidentelle  ou  qui  prend  naissance  dans 
milieu  malsain  ^  à  moins  que  celui-ci  ne  soit,  au 
irplus,  contaminé  parles  germes  tuberculeux  — , 
lest  une  infection  latente  ou  atténuée  qui,  dans  des 
>iiditions  favorables  à  sa  reviviscence,  se  remet  en 
iarctie,  franchit  une  nouvelle  étape,  el  devient 
[tente  et  virulente, 

Leaiédecin  doit  donc  intervenir  dès  les  premières 
iases  du  mal,  d'abord  pour  Tempècher  d'aller  plus 
ranl  et  aussi,  il  faut  bien  le  savoir,  parce  que  celte 
Iriodede  Tinfection  en  est  la  seule  zone  réellement 
janiable,  celle  dans  laquelle  l'hygiène  Ihérapeu- 
qae,  par  ses  seules  ressources,  est  toute  puissante. 
Mais,  pour  que  le  médecin  intervienne,  il  faut  qu'il 
rtt  appelé,  el,  étant  appelé,  il  faut  qu'il  puisse  parler 
ir  et  franc.  Combien  nous  sommes  éloignés  de 
lie  situation,  dans  l'état  actuel  de  nos  idées  et  de 
>5  mœurs  I 

Saas  doute  certaines  familles,  1res  attentives, 
fes  soucieuses  de  ta  santé  de  leurs  enfants, 
Imandent  conseil  au  médecin,  à  l'occasion  de 
oubles  insolites,  d'un  changement  de  caractère, 
un  peu  d  amaigrissement,  de  quelques  accès  de 
^vre  qui  les  surprennent,  se  produisant  sans  cause 
parente.  Ces  familles  forment  toutefois  Texcep- 
iD.  Mais  comment,  dans  ces  conditions,  serait  reçu 
médecin  qui,  à  propos  de  grosses  amygdales  ou 
o  fièvre  de  croissance  »,  lâcherait  le  gros  mot  de 
ibereulose  el  proposerait  des  mesures  radicales? 
Il  serait  évidemment  éconduil  ;  car  si  l'on  veut 
en.à  la  rigueur,se  gorger  de  potions  et  de  cachets, 


on  ne  veul  pas  de  diagnostic  effrayant,  et  Ton  veut 
encore  bien  moins  rien  changera  ses  habitudes. 

Or  pour  être  docilement  écouté,  il  faut  que  le 
médecin  fasse  peur —  bien  entendu  dans  la  rae^ire 
de  la  réalilé;  et  pour  être  bienfaisantes,  ses  pres- 
criptions devront  précisément  bouleverser  toute  la 
vie  intérieure  des  familles* 

Ainsi  le  malade  — ^qui  se  refuse  t  se  croire  tel  ott 
qu*oû  se  refuse  à  considérer  comme  tel  —  devra  être 
soustrait  au  milieu  urbain,  pour  être  Iransporté  sur 
la  montagne;  ou  tout  au  moins  sa  chambre  mal  aérée 
et  mal  ensoleillée  devra  être  changée  contre  une 
autre  chambre  mieux  si  tuée  ;  ses  travauii,  manuels  ou 
intellectuels,  devront  être  modérés  ou  interrompus, 
et  un  véritable  état  de  jachère  cérébrale  devra  être 
observé  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  (1); 
enfin  ralimentalion  habituelle  devra  faire  place  à 
une  alimentation  spéciale  où  la  viande  crue  ou  tout 
au  moins  le  jus  de  viande,  le  sérum  musculaire  devra 
tenir  la  plus  grande  place,  avec  Içs  corps  gras  et  les 
farines  do  céréales  (2),  etc. 

La  moindre  de  ces  prescriptions  comporte  des 
changements  d'habitudes  intérieures  qui  sont  telle- 
ment pénibles,  qu'il  y  a  toutes  cijances  pour  que, 
dans  les  cas  les  plus  favorables,  elles  ne  soient 
observées  qu'à  moitié;  mais,  le  plus  souvent,  on 
trouvera  bien  plus  simple  de  s'adresser  à  un  mé- 
decin dont  Toptimisme  contredira  le  pessimisme  du 
précédent,  et  autorisera  la  tranquillité  et  l'inaction* 

Donc,  dans  l'état  actuel  des  choses,  quel  est  le 
médecin  qui,  même  convaincu  de  la  réalité  du 
danger,  n'hésiterait  pas  à  compromettre  ses  intérêts, 
sachant  d'autre  part,  qu'il  risque,  presque  h  coup 
sûr,  de  les  compromettre  sans  protltpour  le  oialade? 

La  marche  h  suivre  pour  modifier  cette  situation 
et  faire  profiter  la  pratique  médicale  des  progrès  de 
la  science,  qui  lu  devancent  de  si  loin,  eVst  donc  de 
faire  réducalîon  du  public,  de  l'éclairer  sur  les  dan- 
gers qui  le  menacent  de  tous  côtés.  Alors  ceux  qut 
oat  la  science  du  bien  auront  le  courage  de  le  faire, 
et  ceux  qui  pourront  être  sauvés,  léseront  en  effet. 

Déjà,   il   faut  le  reconnaître,  le  mot  tubtïrcuiose 

(Il  H  faut  Appliquer  au  lmlt»*iiient  de  la  prèdi^poaUioiL, 
disons  do  U  tuberculorte  bi  tente,  ce  que  disiiit  l*etcr,  de  )« 
prophylaxie  de  la  tuberculosp  hérédîtaîre  : 

*  Fairr  de  fenfaut  un  petit  pnysan,  rhaoger  la  vie  nrbatiiû 
pour  ta  vicfMjresle,  la  vie  dans  tes  rtiambrei  pour  la  vie  dans 
les  champs;  remplacer  la  privation  de  soleil  par  1  exposition 
nu  soleil,  la  crainte  du  froid  par  sa  recherche,  le^liaini  ctiauds 
pa.r  les  Imios  de  rivière,  le  repos  par  l'activité,  les  cuercice^ 
inleltcclueb  par  les  rauscalniref»,  »• 

(2^  Les  rochcrolies  qui  nous  ont  montré,  i  Chades  Ridial  et 
à  moi,  la  valeur  thérapeutique  de  la  viande  crue,  et.  dans  la 
viande  crue,  la  rôeîtc  spécificité  du  suc  ou  î»erum  musculaire 
contre  la  to1>erculo!ic.  ont  âié  résumées  dans  une  commuai- 
calion  faUe  A  lAcadémie  de  médecine,  le  28  novembre  IH^yet 
dans  Mûê  rommuoicalion  faite  ti  l' Académie  des  science»,  Ifl 
26  février  Vm. 
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n'exerce  plus  la  même  terreur  el  le  même  découra- 
gemenl  qu'il  y  a  quelque  dix  nas. 

Que  Ton  veuille  hicu  consid(?rer  que  nous  avons 
tfu  tous,  vraisemblablement,  à  repousser  quelque 
invasion  du  mal^  à  un  moment  donné,  et  qu»*  la 
grande  majorité  des  ii;ibitâotî^  d^une  grande  ville 
sont  sortis  victorieux  de  celle  première  rencontre 
avec  le  fléau,  avec  cette  lèpre  moderne,  dont  lous 
#nt  Hé  frappés,  mais  dont,  en  réalité,  bien  peu  meu- 
rent relativement  au  nuuibre  des  atteinls.  Proche, 
espérons-le,  esl  le  temps  où  le  médecin  ne  sera  pas 
regardé  comme  un  mauvais  génie  s'il  prononce  ce 
mot  de  tuberculose  à  propos  d'indisposUioas  légè- 
res; et  ses  conseils  seront  alors  suivis,  parce  qu'en 
même  temps  qu'on  en  comprendra  le  sens  impératif, 
on  n'en  soupçonnera  pas  la  stérilité. 

A  celte  éducation  du  public,  condition  indispen- 
sable des  progrès  de  F  hygiène,  devra,  bien  enk-ndu, 
corres^pondre  une  instruction  médicale  beaucoup  plus 
fine  que  celle  qui  est  acluellemenl  distribuée  aux 
étudiants  dans  les  facultés.  Il  faudra  aussi  que  l'esprit 
philosophique  soit  cultivé  elic/  ces  étudiants,  et 
qu'ils  soient  bien  intimisment  convaincus  que  leur 
r«Me,  dans  la  société  et  dans  les  familles,  ne  consiste 
|>as  à  faire  le  dtagnoslic  d'une  maladie,  quand  re 
diagnostic  est  écrit  en  signes  aveuglants,  et  h  pres- 
ci-ire  la  potion  formulée  en  regard  du  diagnostic  dans 
les  manuels. 

A  ce  médecin  delavenir,  philosophe, pbihmlhrope, 
attentif  et  capable  de  voir  ce  qui  nVst  pas  enc^^re 
Tisible  pour  tous,  les  malades  et  les  familles,  les 
chefs  responsables  de  toutes  les  collectivités  de  tra- 
vailleurs manuels  et  inlellecluels,  sauront  qu*il  est 
de  leur  devoir  et  de  leur  intérêt  d'obéir* 


J.  Heiucourt. 
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TRAVAUX   PUBLICS 
La  Loire  navigable. 


Décourap'a  par  Tinsuccès  des  travaux  entrepris  succès- 
sivenienl  pour  Tamélioration  du  régime  navigable  de  b 
Loire,  radministration  des  Pont$  ei  Ctiaussées  avait 
depuis  lonf;teraps  renoncé  à  en  poursuivre  Tétude  ; 
l'ouveTrure  du  chemin  de  fer  de  Tours  à  Nantes  était 
venue  rattacher  cette  dernière  ville  au  réseau  général 
des  t:tierains  de  fer  el  faisait  sentir  d*utve  manière  moins 
aiguf-  cet  abandon  Je  tout  espoir  d'amélioration,  mais, 
en  même  temps,  elfe  avait  achevé  la  ruine  de  la  fieille 
batellerie  fluviale.  Cependant  avec  les  années  p*i*and1s- 
fiaient  les  besoins  de  Tinduslrie  et  du  commerce; 
aujourdliui  la  région  nantaise  et  une  partie  de  l'Ouest 


de  la  France  soutirent  de  ne  pas  être  rattachées  directe* 
meut  au  rë.seaii   générât  des    voie:^  navigables,  et  piar 
leurs  représentants   et  leurs  délégués   réclament  iv* 
instance   rétablissement    d'une    voie     navigable  «otn 
Orléans  et  Nantes,  soit  un  canal  latéral  h  la  Loire,  soif 
le  fleuve  reodu  navigable  par  des  travauK  exécatés  dm 
son  lit.  Canal  latéral,  il  n*y  a  pas  k  y  songer,  p<>nr  fd 
moment  du  moins  ;  dépense  énorixM,    travatix  dif(ictl« 
mêiMe  à  projeter,  et  dont  l'exécution  apporterait  \(y  pï^ 
grand  trouble  dans  les  intérêts  publics  et  prii^s  decetti 
pai'tie  si  riche  de  la   vallée  la  Loire*  Nécessité  don^dfl 
reprendre  les   études  si  longtemps    interrompues,  et 
M*  le  miniâtre  des   Travaux  Publics  a  récemment  prêt 
crit   la   présentation  d'un    avant-projet   basé   sur  d« 
dispositions    nouvelles   arrêtées    par    une   comraisMfr 
composée  des  ingénieurîs   les  plus   compétents  en  tra- 
vaux de  rivières.  La  portion  du  ileave  choisie  pr»ur  tMttI 
expérience    est  celle  comprise  #nire  le    conlîuent 
la  Maine  (Angei^)  et  Chaloaiies,  ^ur  une  lougu<.*uf  M 
i4  kilomètres. 

Quel  que  puisse  être  cet  avant-projet,  j'ai  pean^  fun ^ 
un  travail  utile  en  publiant  sur  le  régime  du  UeMivf  teaj 
observations  que  j'ai  recueillies,  pendant  que  j'étais  àttj 
ché  comme  ingénieur  ordinaire  au  service  de  îa  Loir 
dans  les  départements  du  Loiret,  de  Loi r-et  Cher  < 
d*I udre-ct- Loire  ;  j'essaierai  ensuîta  de  débrottiller 
causes  des  ensablements  qui  ont  fait  avorter  VtDïïfi 
des  anciens  iugéuieurfi»  et  de  mettre  ainsi  ceui  dçi 
jours  en  garde  contre  ces  ensablements.  Tel  est  Toi 
de  rétude  qui  va  suivre. 


I 


La  Loire  dans  les  variations  successives  da  son 
offre  à  la  navigation  des   condition*»  bien  différôul^t 
90US  ce  rapport  il  y  a  lieu  de   considérer  quatre  ph( 
dans  révolution  de  ce  niveau.  A3  m.  50  an-d^ssas 
rétiage,  ainsi  qu'aux  niveaux  sup*<rieur6,  gratuits  m^^ 
on  crtt  fin  exir  a  ordinaires;   le  Ueuve  sorti  de  sod  lit 
répand  jusqu'aux  levées  et  aux  coteaux  insubrntfrsibl 
De  A  m.  .no  à  t   m,  60,  eûttx  plemcif,  il  coule  h  pifi 
bords  et  semble  tonner  un  seul  et  massil   conr&i»l: 
saut  les  crues  liaI)itueUes,  et  toujours  avec  elles  J«  iiù\ 
blés  déplacements  do  sable.  De  i  m.  00  à  0  m,  ftO,  f* 
moycnnrs;  il  recouvre  encore  le  lit  jusqu'aux  beïTBÇM 
courant  se  divise  et  accuse  h  sa  surface  les  aipériléf 
fond,  A  0  m,  60  el  nu-dessous,  ba>tses  mu^r; 
recouvre   plus  *ju'une   partie  de  son  Ht;  \v^ 
sable  émergent  et  il  se  fractionoe  en  plusieurs  cl 
de  largeurs  diverses. 

Pendant  tes  grandes  eaux,   les  bateaux   i 
marchent  plus  :  à  la  reniontc  courant  trop  rapide*  i 
descente  difficulté  de  >  l^ouido  oo 

d'appui  sur  le  fond,  L-  ur^  s'il  \  t^n  OW»! 

pourraient  encore  marcher,  sauf  9D  f^eli^es  pmataoo 


littiar  tle!i  pgDta  ei»t  Irop  bas:    eu  réalité  U  navi^atiou 

st  iout.  à  laii  suspendoe. 
En  eaux  pteines^   navigation  excellente  ;   les  bateaux 

aarehenl  à  pleine  charKc  et  so  mettcnf  h  !a  t^nue  de 
mètre  à  1  m  so. 

En  éâu%  I^oyer^ne^,  on  ne  peur.  Lom[»ipr  '|up  sur  une 
profondeur  Je  0  m,  r>0,  à  la  condilîon  Je  suivre  un  cbe- 
liai  signalé  par  des  perches  ijue  plantent  sur  le  fond  du 
h  des  cantonniers  balîseurs.  A  celte  tenue  de  0  m.  60 
M  trauijports  se  fout  encore  à  des  prix  rétmmérateurs, 
kt  U  navigation  pourrait  âubsfsler. 
Bien  différente  est  la  situation  en  basses  eaux,  tes 

inlonniers  baliseurs  choisissent   pûur  chenal  navigable 

ï  cauraut  priueipal,  n'y  trouvent  pas  toujours  0  m.  50  de 
profondeur;  ^ur  les  points  où  il  y  a  moins  de  0  m.  50,  ils 

ivrenidans  le  sable  une  passe  appelée  chevalix  au  moyen 
tnn  uatilla^e  qui  ne    permet  guère   d'obtenir  plus  de 

m.  50  de  profondeur*  Ce   chevalis  se  déforme  rapide- 
l^nl,  et  il  faut  le  rouvrir  pour  chaque  train  de   bateaux 

li  se  présente;  de  là  arrêts  fn5(|i]entd  qui  ne  sauraient 
lire  acceptés  aujourd'hui  que  par  une  batellerie  acci- 
itelîe.  Si  du  moinâ  ce  malencontreux  régime  ne  s'éla- 
kjissait  pas  en  dehors  des  mois  dV*lé,  la  navigation  pour- 
Bit  en  prendre  son  parti  comme  eUe  le  fait  pour  le 
bornage  des  canaux;  mais  la  Loire  est  une  rivière 
prreûttelle  dont  le  débit  est  înlluencé  rapidement  par 
^  circonstauces  atmosphériques,  et  les  basses  eaux 
nenoeot  à  tout  moment  de  Tannée,  Autrefois  la 
itellerie  était  exposée  aux  mômes  entraves»  et  elle 
fen  ciaitpait  moins  assez  active;  si  de  nos  jours  il  n'en 

.  plus  ainsi,   il   faut  Tattribuer,  non   à  la   Loire  qui 

ridemment  est  restée  la  môme,  m.vis  aux  changements 

lui  se  .Honl  produits  dans  les  conditions  éronomiiju«?s 

PS  opérations   h  terme   !«ont  pleinement  entrées  dans 

^  habitudes  commerciales»  il  ne  faut  pas  d*incertitude 

is  les  délais  des  transports,  et  une  navigation  ne  peut 

Ifré  si  elle  n'est  pas  régulière»  Ce  besoin  a  commencé 

[se  faire  sentir  au  retour *de  la  paix  sou»   la  Restau- 

Ition,  et  cVrât  de  celte  époque  que  datent  les  premiers 

tojcts  d*amélioration,  La  batellerie  ne  demandail  pas 

ae  profondeur  de  l  raètre»  elle  se  contentait  du  régime 

es  eaux  moyennes,  c*est-è-dire  de  0  m*  60;  je  ne  croi& 

as  du  reste  que  les  auteurs  des   tentatives  d 'améliora- 

&Q  aient  eu  une   ambition   plus    haute.    Résultat  en 

[larence  bien  modeste,  mais  qui  n'a  pu  jusqu'ici  être 
btenn  ! 

[Av&Blde  rappeler  ces  tentative«,  U  convieDi  de  donner 
aperçu  du  lit  de  la  Loire  pendant  les  basses  eaux. 

iÂu  moment  où  à  la  (in  d'une  crue  le  niveau  du  fleuve 
;  descendu  k  une  cinquantaine  de  centimètres  au*des- 

as  de  lY'liage,  h  lit  apparaît  comme  une  plage  de  sable 

Ifounéc  par  de»  rhenaux  dont  le  bali.^eur  choisit  le 
us  important  comme  chenal  navigable.  Lv  courant  de 
I  cbeoal  (il  n'est  pas  besoin  de   considérer  les  autres) 


préseule  celte  particularité»  commune  d'aiUeurs  A  U 
plupart  des  rivières  &  fond  mobile,  que  sur  une  partie 
de  son  parcours  la  vitesse  est  presque  nulle,  <ft  que  sur 
tes  autres  elle  «si  rapide;  on  dirait  une  suite  de  bassiaa 
superposés,  le  bassin  supérieur  se  déversant  sur  le  bassin 
immédiatement  inférieur.  Ces  bassins  ou  niùuitleH  ont*^ 
une  profondeur  de  1  ra^lre  et  plus:  les  seuils  qui  les 
séparent  sont  des  bancs  de  sables  mobiles  appelés  par 
les  mariniers  fjrèves  qui  m(tr€hent  ou  simplement 
grèves  et  sur  lesquels  ta  lame  d'eau  déversante  n*a 
pas  toujours  0  m.  50  de  hauteur.  Ces  mouilles  et  ces 
grèves  prennent  respectivement  leur  origine  dans  les 
atTouiliements  et  les  dépôts  de  sable  qui  se  sont  produitt 
pendant  la  crue;  vers  la  Un  de  celle-ci,  il  n*y  a  plu§  ni 
ttiïouill«meut,nt  dépùt,  mais  un  simple  eniratnenient  du 
sable  du  sommet  des  grèves  vers  les  mouilles  et  tendant 
A  les  combler*  Ce  travail  se  continue  pendant  toute  la 
durée  des  basses  eaux,  d'où  rexpression  de  ifr^ce$  ffui 
marchent  parce  qu'elles  ont  l'apparence  de  s'avancer 
tout  d'une  pièce  dans  la  mouille  en  aval, 

La  pente  brisée  qui  résulte  pour  la  surface  du  courant 
de  cette  alternance  de  mouilles  et  de  grèves^  remplace  la 
pente  sensiblement  uniforme  qu'il  aurait  pris  ^i  le  fond 
du  lit  avait  été  tout  h  fait  stable;  c'est  ta  substitution 
inévitable  de  gradins  à  uae  décliTilé  incompatible  nvee 
Textréme  mobilité  du  sable* 

Ici  se  place  une  observation  dont  il  semble  que  riiu* 
portance  n'a  pa^  été  aperçue.  A  part  quelques  points 
dont  il  sera  question  plus  loin  et  où  elles  sont  perma* 
nentes,  le*  mouilles  qui  apparaissent  après  une  crueoccu- 
pent  rarement  remplacement  de  celles  survenues  à  la 
suite  de  la  crue  précédente.  Les  crues,  en  elTet,  dilTè* 
renl  entre  entre  elles  par  bien  des  circonstances  :  diffé» 
rences  non  seulement  dans  la  hauteur  maxima  et  sa 
durée^  mais  encore  dans  la  hauteur  et  la  duiée  des  ni* 
veaux  successifs  de  son  abaissement,  toutes  circons* 
tances  influençant  le  déplacement  des  sables  sur  le 
fond  du  Ut.  Une  crue  déforme  le  relief  du  fond  qui  exis- 
tait avant  elle  et  prépare  le  nouveau  relief  que  Ton  trou* 
vcra  après  elle;  en  un  mot,  chaque  crue  fait  son  liL  Lors 
donc  que  Ton  se  proposait  de  modeler  le  fond  dans  Tin* 
lérét  de  la  navigation  n'était-il  pas  indiqué  de  se  mettre 
en  garde  contre  ces  déformations  et  m^me  de  chercher 
À  les  mettre  à  profit?  L*examen  des  tiavaux  âxéculés 
dans  le  lit  du  lleuve  laisse  l*impression  que  cette  préoc 
cnpation  a  été  considérée  comme  néglij^eable. 


Ces  travaux  ont  été  conçus  dans  le  sysh'tme  du  resser- 
semant  du  lit|  c'est-à-dire  dans  la  création  d'un  lit 
mineur  au  moyen  d*un  endiguemeni  qui,  lors  des  basses 
eaux,  ramasse  en  un  seul  couraiit  loules  tes  eaux  disper- 
sées sur  le  lit  naturel;  on  comptait  produire  amsi  dans 
te  lit  rétréci  une  crue  artificielle  offrant  A  la  navigation 
les  mêmes  avantages  qu'une  crue  naturelle  de  même 
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hauteur*  Bans  le  cas  actuel,  c'élait  le  régime  des  eaux 
moyennes. 

Sauf  quelques  digues  construites  autrelois  dons  le  but 
de  mamtenir  le  chenal  le  loog  du  quai  d'Orléans,  il  n*a 
été  exécuté  de  ces  travaux  que  dans  le  département 
dMndre-et-Loire  entre  Amboise  et  le  confluent  de  la 
Vienne,  Un  lit  mineur  du  120  mèlres  de  largeur,  consti- 
tué par  des  difçues  longitudinales  et  des  épis  transver- 
saux arasés  à  0  m.  60  au-dessus  de  T^fiage  a  été  établi 
par  section  discontinues  et  seulement  dans  les  passages 
difllciies.  On  espérait  obtenir  dans  ces  passages  d'une 
manière  permanente  une  profondeur  d'au  moins  0  m.  60* 
Cet  espoir  a  été  déçu,  et  plus  malheureusement  la  situa- 
tion pour  la  batellerie  a  empiré. 

fn  phénomène  auquel  on  ne  pouvait  guère  s'attendre, 
c'est  que  ces  digues  et  épis  ne  semblent  exercer  aucune 
action  sur  le  mouvement  des  sables  pendant  les  cmes. 
En  eaux  pleine?,  aucun  remous,  aucun  signe  ne  révèle 
leur  existence,  le  courant  passe  librement  entre  les 
berges  alTouillant  le  fond  sur  certains  points,  déposant 
les  sables  sur  les  autres,  et  quand  arrivent  les  basses  eaux 
on  trouve  parfois  le  lit  mineur  plus  ou  moins  ensablé  et 
des  mouilles  entre  le-^  épis.  J'ai  même  constaté  ce  fait 
curieux  :  une  mouille  se  trouvait  partagée  par  un  épi,  et 
le  courant  se  déversait  par-dessus  cet  épi  qui  servait  de 
seuil  (Ile  du  Gros  Ormeau  entre  Amboise  et  Tours).  Pour 
les  mouille?,  aussi  bien  que  pour  les  grèves  qui  se  for- 
ment pendant  les  eaux  pleines,  on  peut  donc  croire  que 
les  digues  et  épis  arasés  àO  m,  60  au-dessus  de  Tétiage 
ne  berablenl  pas  exister*  Lorsque  les  mouilles,  par  un 
heureux  hasard,  se  trouvent  dans  le  lit  mineur,  c'est  très 
bien;  mais  lorsque  ce  sont  des  paquets  de  sable  qui 
tombent  dans  ce  lit,  c*est  pour  la  batellerie  une  entrave 
qui  N'ajoute  aux  diillcultés  naturelles  et  lui  cause  une 
légitime  irritation.  Engagée  dans  le  lit  mineur,  elle  ne 
peut  en  sortir  qu'à  graud'peîne,  alors  que  les  épis  Tem- 
péchent  de  profiter  des  mouilles  qu'elle  aperçoit  en 
dehors  de  ce  lit. 

Enlin  n'est-it  pas  pénible  de  penser  i^^e  les  ruines  de 
ces  digues  el  épis  encombrent  sur  quelques  points  le  lit 
du  tleuve,  et  deviendraient  de  redoutables  écueils,  si  des 
circonstances  extraordinairei  (1)  obligeaient  à  recourir  à 
la  Loire  comme  mode  de  transports  ? 

L*échec  de  ces  travaux  a  été  lamentable,  et  les  ingé- 
nieurs qui  les  ont  exécutés  ne  l'ont  point  contesté  ;  seu- 
lement ils  l'ont  attribué  aux  exigences  de  la  ranrine  .^i 
voile  qui  a  obtenu  que  la  largeur  du  lit  mineur  fût  portée 
h  {20  mètres  et  que  les  digues  et  épis  fussent  arasés  à 
0  m.  00  au  dessus  de  l'étiage,  ILs  supposaient  qu'avec  un 
lit  mineur  de  UO  mètres  et  dos  digues  et  épis  de  I  m.  30, 
suivant  leur  projet  primitif»  les  ensablements  ne  se 
seraient  produits  que  bien  rarement. 

(1)  Eii  1870,  Hntondant  i;étiérnl  «le  rAmiôe  de  la  Loire  avait 
peaâé  À  se  servir  du  fleuve  {umv  TévacuatioD  des  blessée  cl  ib^s 
matodes^;  il  en  a  été  emptkhé  par  ïa  rapidité  de  rinvat^ion. 


H 


La  seconde   partie  de  cette  étude    a  pour  objet  la  | 
recherche  des  causes  naturelles  qui  provoquent  h  dé- 
placement des  sables  dans  le  Jit  de  la  Loire  ;  elle  moo- 1 
trera  que  si  Ton  eût  connu  ces  causes,  on  eût  trè^  pro-  | 
bablemenl  réussi  à  éviter  les  regrettable»  résultats  qoi 
viennent  d'être  rappelés. 

Quelques  explications  préliminaires  sont  nécesiairf^s. 

Le  fond  du  lit  (je  n'ai  toujours  en  vue  que  les  trois  i 
départements  précités)  est  constitué  par  une  coactie  de 
sable  quartzeux  de  la  grosseur  de  ceux  employésdetosles 
maçonneries  ;  les  graviers  ne  s'y  rencontrent  qu'en  faibli 
proportion.  Sous  Taction  încesssante  des  eaux  do  fleuft  | 
les  sables  se  déplacent  de  l'amont  &  Taval  de  deui  ma- 
nières différentes,  par  entraînement  ou  par  suspension,  j 

La  marche  par  entraînement  est  bien  connue:  c dit J 
celle  qui  se  laisse  voir  quand  ses  eaux  sont  claires  et  peu  i 
profondes.  Le  fond  du  Ut  se  ride  et  présente  de  petit*  j 
redans  perpendiculaires  au  courant;  les  grains  de  mI 
roulent  vers  le  talus  d'amout,  et  après  Tavoir  fraachî  i 
descendent  par  leur  propre  poids  sur  le  talus  d'aval.  Ch  I 
redans  qui  se  forment,  disparaissent  et  se  refortoiai  { 
plus  loin  sont  dus  a  ce  que  lesgrains  marchant  enrîtani 
sur  les  fileti?  liquides  qui  les  entraînent,  tendent  à  s'accu- 
muler; ils  ne  sont  pas  assez  saillants  pour  gêner  la  batél* 
lerie.  Ce  mode  de  déplacement  est  à  une  échell*  iiïfmi- 
ment  plus  petite  analogue  a  celui  des  dunes. 

La  marche  par  suspension  ne  se  manifeste  que  pfadatti 
les  crues;  il  est  indispensable  que  le  courant  ait  une  «cer- 
taine vitesse  et  une  certaine  profondeur  dépendant  dfl  lâJ 
grosseur  du  sable.  Ce  sable  est  alors  arraché  au  fund  iii 
lit  par  une  sorte  de  succion  il)  et  est  transporté  vcr^râwl 
en  tourbillonnant  jusqu*à  ce  qu'il  rencontre  un  obst&tli  I 
où  la  vitesse  amoindrie  le  laisse  se  déposer  et  contlnutru 
marche  par  entraînement.  A  vitesse  égale  du  courant Ji 
tendance  h  la  suspension  croit  avec  la  profondcar 
profondeur  égale,  elle  croît  avec  la  vitesse.  L«ô  rél<'  qxi<^ 
joue  dans  le  régime  de  la  Loire  celte  puissance  de  sa*- 
pension  est  surtout  d'atTouiller  le  lit,  et  on  la  caractériit* 
rait  mieux  en  la  dénommant  puissance  d'a/^fottilkment 
Dans  les  manifestations  de  cette  puissance,  attouillemânt, 

(Il  Cette  jiropricliî  de  TciHi  courontc  ue  tenir  cii  »r  !-•!•'-" 
des  corpi*  plu  =idr naos  qu'elle  a  été  il(Smonlré<5  th^'«  i 
par   M.   rinspcctcur   fîènérii   Dupnit,   qui    Vn    '*«■ 
viteaseB  relatives  dfs  filets  liquides,  et  contin  I' 

aient  par  M,  ringénieurcn  chef  Jidlois,  dans  !  ^   , -       '" 

Bttiile,  Preuant  tto  llncon  cylindrique  et  étalant  sur  le  foflduw 

couclie  de  sable  très  tin,  il  lu  rniipU  dcau  cl  V  i  smp'Ti'i'T  " 

un  Ûl  vertical;  il  lui  it  ensuite  imprimé  prngrr 

la  main  un  moavement  très  ra|Jïdc  de  rotation,  i 

ont  suivi  tout  d'une  pièce  li*  mouvement:  alor*  bruputjtwtiil 

tl  a  arr<^té  le  mouvcnjcnl  du  tlucon  c!  par  suifr  »*^'<i'  **^  *' 

rouche  de  sahle.  tftndis  que  Venu  continuait  ^ 

aussitôt  le  «abledela  superficie  «'élever dans  le 

de  Tenu  et  ne  retomber  que  torsque  les  diverses  vittasi  5  !Uf"^ 

lies  t^ar  le  frottement  de  l'eau  sur  les  p«roU  du  ft»»fon  ><>'** 

devenues  h  peu  près  éffales. 
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nsion  et  dépôt,  la  première  n^est-elle  pas  le  déter- 

ni  des  deux  autres"? 

second  mode  de  déplacement  échappe  à  la  vue;  les 
k  du  fleuve  sont  alors  lîmooeuses.  et  du  reste  les 
rbillonssurOraieDlà  voiler  le  fond  du  lit.  Quant  à  des 
liages  et  des  relevés  de  pratllsi  ils  doivent  être  bien 
elles  et  je  n'en  connais  pas  qui  aient  été  exécutés  pen- 
I  les  crues.  Nécessité  est  donc  d'y  suppléer  par  des 
}ectures,  et  si  ces  conjectures  3*adaptent  parfaitement 

faits  visibles»  on  sera  autorisé  jusqu'il  preuve  con- 

e  à  les  tenir  pour  vraies, 

'out  projet  d'amrlioration  du  régime  navigable  de  la 
repose  sur  les  moyens  d'obtenir  en  basses  eaux 
le  fond  du  lit,  le  relief  le  plus  favorable  h  la  naviga- 
I  Or,  je  le  répète,  le  relief  qui  apparaît  au  retour 
basses  eaux  et  qu'il  est  besoin  de  corriger^  est 
ratissant  des  mouvements  de  sable  qui  se  sont  pro- 
I  pendant  la  crue  qui  Ta  précédé.  Il  serait  d*un  grand 
rdtpour  les  ouvrages  à  projeter  de  se  rendre  compte 
ouvements;  on  pourrait,  en  agissant  sur  la  crue 
il*  un  meilleur  relief  ù  Tarrivée  des  basses  eaux. 
est  pourquoi  je  vais  rechercher  comment  travaille  une 
sur  le  fond  du  lit  «[uand  elle  est  à  son  «Haie,  puis 
d  elle  s'abaisse  eu  traversant  succesbivemenl  les 
pleines,  les  eaux  moyennes^  pour  aboutir  aux  eaux 
is.  Pendant  sa  période  ascendante,  elle  détruit  le 
f  qui  existait  avant  elle,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s^en 
Iper, 

au  moment  de  Tétale  des  eaux  pleines,  quand  le 

AU  s'est  maintenu  quelque  temps  à  même  hauteur, 
bserve  le  Ueuve  du  haut  d'un  pont  suspendu,  par 
ipïe.  on  ne  tarde  pas  h  distinguer  sur  la  surface 
looe   longitudinale  suivant  laquelle  la  vitesse  est 

îtna,  celle  que  les  mariniers  appellent  le  cœur  de 
Cette  zone  révèle  le  courant  principaret  corres- 
au  thalweg,  c'est-à-dire  que  si  Ton  possédait  les 
ils  en  travers  du  lit  à  cet  instant,  on  constaterait  que 

ouche  de  sable  présente  une  dépression  îjuivanl  ta 
:ction  horizontale  de  celte  zone*  La  vitesse  moyenne 
ette  tranche  du  courant  étant  la  plus  f:rande,  les 
les  élémentaires  des  lllels  ont  entre  elles  le  plus 
Tt,  et  par  suite  la  puissance  d'afTouillement  est  la 
énergique  ;  elle  ouvre  donc  dans  le  sable  un  large 
1  qui  est  te  thalweg  des  eaux  pleines.  Je  erois 

B»  que  le  lond  du  lit  se  retrousse  sur  le  côté  aval  par 
du  dépôt  des  sables  provenant  des  aiïouillements 
toat;  mais  je  nlnsiste  pas,  cette  opinion  n*étant  pas 
«fdire  à  ma  démonstration.  A  l'appui  des  conjecturas 
Touverlure  d'un  sillon  pour  le  thalweg  des  eaux 
les,  ou  doit  citer  ce  que  l'on  aperçoit  sur  le  fond  du 
h  que  Tétat  des  eaux  le  permet;  ce  «lont  àb  vérita- 
tront^uns  de  ce  thalweg,  qui  ne  bont  autres  que  les 

liUes.  Le  thalweg  entier»  ainsi  qu'on  Texpliquera  plus 


loin,  s'ensable  et  tend  à  s'elTacer  pendant  que  s'abaisse 
la  crue. 

Il  me  sera  donc  permis  de  poser  le  principe  qui  me 
servira  de  base  dans  ce  qui  va  suivre  :  tout  courant  d'eau 
en  puissance  d'affouillemeni  ouvre  au-dessous  d*^  lui 
dans  la  couche  de  sable  qui  lui  sert  de  lit  une  dépres- 
sion d'autant  plus  profonde  que  sa  vitesse  et  sa  hauteur 
Font  plus  grandes. 

(.orsque  le  niveau  du  (leuve  commence  à  baisser,  les 
vitesses  moyennes  diminuent,  les  vitesses  relatives  ten- 
dent à  se  rapprocher,  et  il  y  a  dépôt  de  sable  avec  cette 
circonstance  que  le  courant  produira  toujours  raffouille- 
ment  le  plus  profond. 

Deux  cas  peuvent  alors  se  présenter  t  ou  le  courant 
conservera  sa  direction,  ou,  par  suite  d'influences  lo- 
cales étudiées  plus  loin,  il  se  déplacera.  Dans  le  premier 
cas,  les  dépôts  exhausseront  inégalement  le  fond  du  Ht, 
mais  ils  maintiendront  au  thalweg  sa  dépression  primi- 
tive. Dans  le  second  cas,  ce  thalweg  se  comblera,  et  un 
nouveau  thalweg  s'ouvrira  suivant  la  nouvelle  direction, 
mais  le  travail  d'alTouillemenl  sera  moins  profond;  il  le 
sera  encore  moins,  si  le  lleuve  n^est  pas  resté  asse?^ 
longtemps  à  même  hauteur  pour  qu'un  régime  perma- 
nent s'établisse* 

Le  lleuve  continuant  à  baisser  marquera  sur  le  fond 
du  lit  des  empreintes  plus  ou  moins  profondes  de  son 
thalweg.  Pins  le  niveau  aura  baissé»  moins  énergicpie 
sera  la  puissance  d'afTouillement  et  plus  eiïacées  seront 
les  empreintes  correspondant  aux  diverses  oscillations 
du  courant. 

Aussi  lorsque  par  suite  de  ta  décroissance  continue  du 
niveau  la  puissance  d'afTouillement  aura  cessé  de  mode- 
ler le  fond  et  ne  fera  plus  qu'en  modifier  légèrement  les 
contours,  c'est-à-dire  au  moment  des  eaux  moyennes,  le 
lit  ptésentera-l-il  des  mouilles  ik  où  les  empreintes  du 
thalweg  auront  été  persislanles,  et  des  grèves  plus  ou 
moins  saillantes  \k  où  elles  seront  les  plus  récentes.  Ces 
grèves  n'auront  pas  d'aillents  leur  protll  d'origme,  une 
pente  suivie  d'une  coulrepenle,  par  exemple,  l^  puis- 
sance d'entraînement  qui  sera  alors  très  énergique  don* 
nera  au  relief  de  cette  portion  du  lit  la  forme  de  gradin 
à  base  très  allongée. 

Ainsi  s'explique  l'aspect  que  présente  le  lit  en  eaux 
basses  :  une  suite  de  mouilles,  vestiges  du  thaUef?  des 
eaux  pleines,  et  entre  ers  mouilles,  des  grèves  sur  les- 
quelles les  eaux  se  dispersent  dans  les  sillons  laissés  par 
les  derniers  courants  de  la  crue. 

Ce  travail  des  courants  sur  le  fond  du  lit  offre  qnd- 
qu'analogie  avec  celui  des  voitures  sur  les  chaussées 
d'empierrements.  Lais-ez.  les  voitures  suivre  la  mArae 
piste,  les  frayés  deviendront  des  ornières  ;  dcpisiex-les 
au  moyen  du  balayage  ou  autrement,  la  chaussée  de- 
meurera unie  et  bombée. 

On  vient  de  voir  le  r^ld  décisif  que  jouent  dans  la  for- 
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foiilK^fn^ni.  «t  l'on  e^^mprea^  riaUfél  foU  j  unit  à 
iii«ffi*aciif  e#«  C4>isrm«l«  daiit  lftn^«w  dinreiimi  penteit 
lautii  k  iliiré#  il#  Ift  on*.  Il  covfital  4otte  4«  rMhor* 
cher  li»  caoMtf  4|Bi  éél«t«i»Mii  Mtto  A»Gtl«m. 

Iles  olMemUioii*  tê^Uet  à  répéter  appreMMiit  qAâ 
pr«»<iu£  p«ff«si  4  sue  aém?  baat^v  4o  llMite  duM 

riot  «e  retront eal  prcifVis  &defiUi|tte«»  Oii  a  néine  par- 
l4»ra  l^ocemoB  4«  OMCIrmccile  reoarqne  à  profti  pour  les 
travam  ir«mdienMiil  des  riTei,  et  ii  e«l  dei  poinu  rà 
en  lia<iw  eavs  le  cmumsl  taira  ^  près  la  lîTe,  et  où  tl 
safBl  d'aiteadra  lea  eau  pleiiiea  pour  joiur  il  tsae  eaa 
traoïfitjUe   daoa  Uqpella   les    modUMU  paurroni  être 

Il  fféiiille  de  cas  ahieiiatîiwta  ifoa  la  direekiMi  èa  r«<i- 
r&Qi  en  ttn  poiiil  diMuié^  H  à  loa  haiila«ir  daooéa  des 
eaiu  pleiaes,  ne  saaraît  élre  attribiiée  q«*è  la  faroM  du 
lii.  Or  le  fond  da  lài  se  inodii^e  som  TaeHaa  da  la  pois- 
sauce  daffoviUeaieiit,  c'e«l-4-diradm€ûmiill«ii-inèiiie; 
î1  n'y  a  donc  <|iie  le  reltel  dêa  àarg^a  qui  piBsae  être  la 
eanse  chercliée.  Si  Toei  remarqiia  an  iMiliv  que  la  cou- 
Fan  t  D'occupé  qu'une  portian  de  la  Imrfeur  du  lit,  ou  sera 
amen^  à  conchire  que  la  dîractîou  du  eouraat  est  déLer^ 
minée  par  la  beriçe  contre  laquieHa  il  sTappuie.  le  me 
bâle  d'ajouter  qu'il  ne  s'agit  ici  que  da  la  cas?<  prédo- 
miuaula  :  la  durée  peudaal  bquaila  le  nîfeaa  se  nain-* 
tieul  à  la  Ihauteur  abaerria,  la  firectUMi  danuée  à  une 
partie  des  eaux  du  Oeuve  par  la  ritt  o|>paiée,  le  vent 
même  mcMlifîant  sans  doute  la  difacliau  du  courant, 
mats  sans  la  détier  cntièraïueut.  Les  aaurfces  si  rare- 
ment parrallèlea  que  préaautaut  la  pluparf  des  ber|^, 
larsqu'alka  s4Mt  déooopéas  par  las  nivuaux  suoeaaairs  du 
Haute,  ne  nuiCtf  eut  qua  tmp  les  rrcrr  Uakiaa  déplacamenU 

l  courant  qui  ta  prudukaat  dans  la  aiéuia  crue  en  pas- 
sut  d*on  niveau  à  Tautre.  et  tt  nest  pas  ^esoi it  d une 
lonieue  ^tui«*  iitt  Lerrain  pour  recounattre  les  portions 
de  x\st%  qui  ^oiunaudeul  la  dit^claon  du  courant. 
Eu  boaacoup  de  points  la  rolief  de  la  Hve  est  si  trré- 
irtiUiff  quia  lo  courant  principal  éprouva  une  oscitlaiion  k 
laquflle  ou  dtiit  nttrtbcKCOallo  alttaneefi  frA^foetUetf  un 
IhalvM'^  tifttt^niom  «C4'uiié«  alMienoe  qui  cûu&Utue  Tune 
lie»  plu»  f^r^Uik^i  dtfikulléâ  de  la  navigation. 

\\\\  faut  moytnuii>x*  Ir  îonil  ^lu  lit  n%»sl  plus  i'tît<?uché 
«|Uft  h^wï*rfm«Mît  j><tr  la  putîntttKPtrrtlfouiUcinf^rit  ;  il  com- 
maui^««  alam  à  %%iK  <x>tKni'it»iniuent  avec  la  rive  adja- 
roulo  n\\x  U  iiit<'cli(»u  \'  ' 

Ku  r^diu  iduifn,    If"  ('^  itappc'  ii  riulluence  des 

ilvai  al  va  «a  pUimr  daut  Ut  parties  déprimées  du  lond. 

Toui  ca  (|Ul  pr^Md»  %it  ripporit*  à  révolution  d'une 
mIMnfi  orua  tl  i»anl\rmit  que  chaque  ntiie  doit  imprimer 
AU  \\n\\\  s\\\  \\\  \\\\  ri'liof  o(  Il  -      '  iiillfaqni 

lui  ituil  |iiu|iiva,    Il  Vit  if)  ->  où   une 

iimita  api'^i  Uiuli^a  tt*  cru«S|  #t  ail  pour 


ainai  dire  perauneute.  Ce  sont  ceux  où  la  fortm; 
cave  de  la  rive  loi  tait  garder  le  contact  du  coursât 
dant  toute  la  durée  des  crues,    el  le  dirige  soi  vint 
tau^oie   ver^  la  rive   opposée.  Il  en  e^t  d'atitftà 
rares  ou  la  mouille  est  permaneoLe  quelle  qu^  sDitl 
lanne  de  ta  rive  :  ce  sont  ceux  oii  le  courant  ainti 
rifé  traverse  le  fleuve  en  diagonale  sans  di^vier  et  w 
reiKonlrer  cette  rive;  de  Là  une  nouvelle  mouille^ 
é^  la  précédente*  Si  je  mentionne  ces  points  Sxhî  en 
tftonnelâ.  ceslqu'iU  mont  suggéré  un  système  mm^ 
d'amélioratioû  du  régime  navigable  do  la  l*oire*  Veit-il 
probable  que  si  Ton  dispûsailla  rive  de  la  seconde  m^i 
comme  l'est  la  rive  de  k  premièi^e,  on  produirait 
troisième  mouille  en  aval  sur  la  même   rive  que  U 
mière  el  ainsi   de  suite.  Ces  Wx>e^  direcincn  5eni< 
eoustituées  par  des  défeoses   de  rives  concaves  et 
samment  prolongées  en  aval  par  des  digues  en  éj 
pour  que  le  courant  arrive  jusqu'à  la  rive  ^ 
M.  l'inspecteur  général  Comoy  appelait   ce 
fentes  des  rims  avec  deg  queuei*  Ua  exposé  de  Cê 
tème  n*en  Iran  (pas  dans  le  programme  de   cette  étuilt, 
me  bornerai  ù  cette   remarque  qu'il  réalise  Topplii 
de  mes  idées  sur  le  mouvement  des  sables»  il  fiil 
deler  le  fond  du  lit  par  les  eaux  pleines,  c'est-^  dire 
tes  courants  d'aJIouillemeut;   tandis  que  le  lit  taiûi 
tel  qu^il  a  été  établi  ne  le  faisait  modeler  que  par 
eaux  moyennes  et  basses,  c'esUà-dire  par  les  coi 
d'entraînement,  soit  un  peu  tard. 

Il  parait  maintenant  facile  de  détermineriez  cuvMi 
rinniccès  des  travaux    exérutés  par  les  anciens  in§ 
nienrs   dans    la   traversée  du  département'  d1 
Loire, 

Je  vais  les  passer  successivement  en  revue . 

§  1*'-  —  LU  mineur  irop  Large. 

La  liir^'eur  Uxée  k  120  mètres  était  excessive,  vu  le  dé^t 
de  la  Loire  dans   ce  parcours.    Au  lieu  de  produire  J 
répo<iue  des  basses  eaux  une  crue  artiUcielle  oflrHnlà|^ 
batellerie  les  avantages  des  eaux  moyennes,  c'e$iàp<si 
si  le  niveau  intérietir  dépassait  de  quelques  cenliiafU 
celui  des  eaux  extérieures.  L*Administration  des  Pduti 
Chaussées  avait,  sur  ce  point,  cédé  aux  instances  ds  j 
marine  à  voiles  el  compromis  ainsi  tout  le  b^oitlc*  J 
ses  travaux  :  digues  et  épis  devenaient  sans  tnllafin^ 
Aujourd'tmi  marine  à  voiles  et  marine  à  vapeur  ont  ( 
paru,  mais  il  est  certain  que  si  la  navigation  de  la  UH 
venait  à  renaître,  ce  serait  par  les  bateaux  à  vapeur i 
clusivement;    il  n*y  aurait  donc  plus  h  bésiter  à  »er 
avant  tout  les  intérêts  de  ces  derniers^  et  à  cet  ctf<l  i 
ne  donner  au  futur  lit  mineur  que  strictement  1»  ltnf«tir 
dont  lU  auraient  besoin. 

(1 1  l^ojet  d'amélioration  du  régime  nAvigsbi«  dt  la  1 
(Tours,  IS^îli. 

Compte  rondu  de  ce  projet  pur  le  capital  os  da  fréfalt  I 
ron  {Annale*  du  génu  cimï,  1863), 


s.  s-zn-oa 
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s.,  1.  x%  —  719 


Il  coQvieQl  toutefois  de  signaler  une  dîfOculté  qui 
lii'exislait  pas  avec  le  lit  mioeur  Je  120  mèlies.  Le  res- 
entient  du  Ut  aurait  pour  effet  d*augraenter  fa  vitesse 
courant  el  par  suite  la  quantité  de  sable  qu*il  charrie; 
en  s'écbapparït  à  la  sortie  du  lit  mineur,  le  courant 
s'épanouira  et  déposent  ce  sable,  d*où  un  ensablement  et 
presque  une  grève  de  plue, 

S  t.  —  Lit  mineur  trop  exposé  aux  etualfUmenli, 

Bien  que  Ton  îgûore  le  mode  de  répartition  des  dép«Ms 
de  sable  pendant  les  crues,  on  peut,  d'une   manière  (gé- 
nérale, admettre  que  les  moindres  dépôts  se  Tont  dans  la 
dépression  due  aux  thalwegs  des  eaux  pleines,  et  que 
dès  lors  le  meilleur  tracé  pour  le  lit  mineur  serait  celui 
qui  comprendrait  les  divers  thalwegs  dans  son  enceinte. 
Vaîci,  ce  semble,  comment  on  pourrait  procéder  à  la  re- 
cherche de  ce  résultat.  Les  mouilles  qui  succèdent  à  une 
crue  jalonnent  le    thalweg;  des  eaux    pleines    de  cette 
cme    on  ferait  pointer  sur  la  carte  au  I/20Q0O»  de  la  Loire 
qui  est  entre  les  mains  des  agent  a  du  service  la  position 
de  ces  mouilles,  et  les  réunissant  par  un  trait  on  aurait 
la  ligue  du  thalweg  de  la  crue;  on  obtiendrait  ainsi  au- 
tant de  lignes  qu  il  aurait  été  choisi  de  crues,  et  l'on  eu 
déduirait  une  ligne  moyenne;  tout  cela  serait  fait  avec 
JlcaucQUp  de  doigté,    car  il  s'agit   non   de  faits  certains 
^^iâ  de  faits  probables  et  laissés  à  l'appréciation  de  rin- 
^énieur.  Celte  ligne  moyenne  servirait  de  guide  pour  le 
^icé  du  lit  miueut  ;  quand  11  la  renrermerat  on  pourra 
^^érer  que  des  mouilles  s*y  trouveront  ;  quand  il  la  kis- 
^Era  en  dehors,  ou  saura  qu'il  est  exposé  à  des  ensable- 
^frents  presque  à  chaque  crue. 

Pour  arrêter  le  tracé  du  lit  mineur,  ou  ne  s'est  cer- 

jement   pas   donné    tant  de  peine;  il   est  probable 

fon  a  opéré  comme  pour  une  ligne  de  chemin  de  fer: 

[étion  de  passage  à  certains  points  (pont   de  Tours, 

mple)  et  sinuosités  ayant  le  plus  grand  rayon  de 

re.  Il  en  est  résuUé  un  tracé  qui  comprend  tantôt 

ligne  moyenne  des  thalwegs,  et  lanlôt  la  laisse  en 

liors,  sans  qu'on   s'^en  doute.  Mais   les   ensablements 

t  venus  bient61  révéler  le!^  parties  du  tracé  qui  bont 

s  ce  dernier  cas.  Le  lit  mineur  s'est  trouvé  ensablé 

19  OU   moins,  alors  que   sans  les   digues  et  épis  les 

utiles  eussent  otîert  un  chenal  navigable. 

il  est  vrai  que  l'oti  pourrait  faire  rentrer  dans  le  lit 

lôur  la  licne  du  thalweg  des  eaux  pleines  en  établis- 

des  rivt-s  directrices  qui  y  conduiraient  le  courant; 

alors  les  digues  et  épb  re»teraient^iis  nécessaire»? 

es  prévisions  la  rive  directrice  produirait  dans  le 

dépre^^ion  sutrisaule  pour  former  le  chenal  navi* 

ïïe  en  basses  eaux. 

t  3.  —  Lit  mineur  emHtHé^ 

LVb^lf  ttction  du  lit  par  des  paquets  de  sable  jetés  par 
oraest  n^ardl  pas  été  prévue  ;  mais  on  s'attendait 


bien  à  des  dépôts  peu  considérables  que  le  courant  res- 
serré par  les  dig:ues  suffirait  h  déblayer. 

Là  encore  il  y  a  eu  !«urprise.  Ce  courant  n'avait  pas 
la  profondeur  nécessaire  pour  produire  des  affouille- 
ments  et  se  bornait  à  un  travail  d'entraînement;  il  i^ta- 
lail  sur  le  fond  du  lit  le  sable  des  dépôts  et  n'améliorait 
guère  sa  situation. 

De  même  si  Ton  avait  eu  besoin  d'une  mouille  en  un 
point  donné)  ce  courant  eût  été  impuissant  à  la  créer. 

11  ressort  de  ces  faits  un  enseignement  que  Ton  ne 
saurait  négliger.  Si  Ton  redoute  des  ensablements 
dans  le  lit  mineur,  et  qui  ne  les  redouterait  pas  ?  il 
faut,  pour  déblayer  le  lit,  le  faire  traverser  pai^  un  cou- 
rant en  puissance  d'anouitlement,  ce  que  Ton  n'obtien- 
dra quen  donnant  aux  diguen  une  hauteur  bien  ï>upé- 
rieure  à  0  m.  00  au-dessus  de  IVMiage;  celle  de  1  m.  30 
du  projet  primitif  me  parait  admissible. 

On  demandera  sans  doute  comment  se  modèlera  le 
fond  du  lit  sous  Taclion  de  ce  courant;  j'avoue  que  je 
n'en  sais  rien.  Les  mouilles  peut-être  subsisteronti  mais 
je  redoute  les  inévitables  grèves  qu'engendre  la  pente 
générale  du  lleuve  :  ta  lame  d'eau  qu'elles  déverseront 
aura-t-elle  les  0  m,  GO  de  profondeur  mînima?  L'expé- 
rience seule  peut  l'apprendre. 

En  terminant  cette  élude,  je  tiens  à  répéter  qu'elle 
s'applique  exclusivement  au  cours  de  la  Loire  dans  les 
di^partements  du  Loiret»  do  Loir-et*Clier  el  plus  spécia- 
lement d'Indre-et-Loire  ;  les  difflnultés  qui  entravent 
ta  navigation  dépendent  de  la  pente  du  fleuve  et  de  son 
débit  4  l'étiago.  Plus  la  pente  est  forte,  plus  la  vitesse 
du  courant  est  grande  et  par  suite  plus  les  déplacements 
du  subie  pendant  les  crues  !»ont  considérables;  plu« 
faible  est  le  débita  moins  grande  est  la  profondeur  pen- 
dant les  basses  eaux.  SoUâ  ce  rapport,  le  projet  de  lit 
mineur  qui  va  être  expérimenté  dans  le  département 
de  Maine  et-Loire  entre  le  confluent  de  la  Maine  el 
Chalonncs  se  présente  dans  des  conditions  moins  défin- 
vorables  qu'en  Indre-et-Loire;  au  lieu  de  0  m.  :H  par 
IciloraMre,  )a  pente  n*est  plus  que  de  a  m.21  (I);  au  lieu 
de  10  mMres  cubes,  le  débit  s'éU'Ve  k  72  mitres  cubes 
par  suite  des  apports  de  In  Vienne  el  de  la  Maine. 

Un  dernier  root. 

Quelque  bien  étudié  i^ti'  iMn^.He  Atre  un  projet  d'anié* 
lioration  du  régime  navigablf^  de  la  Loire,  je  souhaiterai 
dire  à  ses  auteurs  :  «  Attendez-vous  A  des  surprimes; 
n^'exéculex  d'abord  les  travaux  que  sur  le  parcouis  le 
plus  re&treint  •>  l.a  î.oire  garde  les  secrets  de  son  lit.  et 
je  m^  demande  encore  après  dix  années  passées  avec 
elle,  si  ce  n*est  pas  une  illusion  de  croire  qu'elle  m'ait 
laissé  en  surprendra  quelques-uns. 

n.  OB  Vésun. 
—  ^^ '■ — — — -  -      -^^^^^^— 

(l;^:ctt»^  dimmatiirn  1  **e  aux 

fti'Vifon*  de  Saumur.  et         /    i       .  i  vull^f 

d&Oi  tcft  Urrrûns  ichisteiim  a  »a  lorlie  des  terrama  eN^ac<^»^ 
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DÉMOGRAPHIE 

La  Filiation  des  enfants  naturels 
et  la  Recherche  de  la  paternité  W 

Nous  ne  saurions  passer  sons  silence  une  série  d'ar- 
guments qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'omettre. 

On  a  soutenu  que  Vinterdiction  de  la  recherche  de  la 
paternité  rendrait  les  femmes  plus  «  prudentes  »,  partant 
plus  «  sages  »,  et  ce  sont  des  juristes  éminents  qui, 
jadis  au  Conseil  d'État,  ont  pu  soutenir  de  pareilles 
utopies  I 

A  les  entendre,  on  se  demande  si,  à  leur  époque,  les 
rôles  étaient  déjà  renversés  ;  si,  à  la  fin  du  xviii*  siècle, 
c'étaient  les  jeunes  ûlles  qui  faisaient  à  l'homme  une 
chasse  intéressée,  qui  cherchaient  à  le  séduire,  et  à 
devenir  enceintes,  pour  se  créer  des  rentes  peut-être  ! 
Évidemment  non  ;  dans  toute  la  nature,  et  quel  que  soit 
le  groupe  animal,  partout  on  trouve  la  même  règle  bio- 
logique, c'est  le  mâle  qui  recherche,  c'est  la  femelle  qui 
se  refuse  d'abord,  pour  augmenter  le  désir,  puis  qui 
cède.  Et,  si  l'on  veut  bien  y  rétléchir,  on  arrive  à  cons- 
tater que  les  choses  sont  bien  ainsi,  que,  si  autres  elles 
eussent  été,  la  continuité  des  espèces  en  eut  été  singu- 
lièrement compromise. 

D'un  autre  côté,  dans  nos  milieux  modernes,  tout 
semble  concourir  pour  favoriser  rhoaime  dans  sa  pour- 
suite de  la  femme  ;  celle-ci  et  les  enfants  qu^elle  met  au 
monde  sont  les  seules  victimes  des  passions  masculines, 
si  même  on  a  laissé  ces  enfants  naître,  ou  si  on  les  a 
laissés  vivre  lorsqu'ils  sont  nés. 

Nous  avons  ailleurs  retracé,  d'une  façon  sommaire 
peut-être,  quelles  sont,  d'ordinaire,  les  conditions  qui 
accompagnent  la  chute  de  la  jeune  filie,  de  l'ouvrière 
des  villes  surtout;  comment,  sollicitée  par  les  mille  et 
un  facteurs  qui  Tenlacent  dans  un  (llet  aux  mailles  de 
plus  en  plus  étroites  —  celles  de  la  misère  matérielle  et 
morale  surtout  —  elle  en  arrive  à  céder;  comment,  prise 
un  jour  des  douleurs  de  la  parturition,  elle  est  forcée 
d'accoucher  clandestinement;  comment  enHn,  dans  ces 
conditions,  la  mort  de  l'enfant  peut  venir  sans  qu'elle  en 
soit  directement  l'auteur  et  surtout  la  responsable.  (2) 

Le  véritable  responsable,  c'est  le  séducteur  que  la  loi 
protège  et  presque  encourage;  aussi  les  esprits  les  plus 
éminents  regardent-ils  l'interdiction  de  la  recherche  de  la 
paternité  comme  l'une  des  causes  les  plus  actives  de  la 
séduction,  des  avortements,  des  f;rossesses  socialement 
irrégulières,  des  infanticides  et  de  tous  les  attentats 
contre  l'enfant,  soit  avant,  soit  après  sa  naissance.  Pour 
ne  citer  qu'au  hasard  de  la  plume  et  parmi  les  décédés  : 

(1)  Voir  la  Bévue  Scientifique  du  28  novembre  1903. 

(2)  G.  Morache.  Grossesse  et  Accouchement,  loc.  cit.  p.  195 
et  suiv. 


Demolombe,  Laurent,  Valette,  A.  Damas  fils.  Joies  Si- 
mou,  etc.  (1). 

L'article  340  est  toujours  debout  dans  son  intransi- 
geance ;  mais,  de  toutes  parts,  on  commence  à  trouier 
que,  vraiment,  il  y  a,  dans  cet  ordre  d'idées  quelque 
chose  à  changer.  Déjà,  il  y  a  quarante  ans,  nous  le  di- 
sions plus  haut,  promettre  à  une  fille  de  l'épouser  poor 
la  faire  succomber,  puis,  elle  enceinte,  l'assurer  qu'on  ne 
l'abandonnera  pas,  ni  elle  ni  l'enfant  qui.va  naître,  était 
tenu  pour  un  engagement  que  la  loi  peut  obliger  à  rem- 
plir. Un  pas  de  plus  a  été  fait  :  s'il  y  a  eu  manœaTres 
dolosives,  intimidation,  menaces,  faute  en  un  motdeli 
part  du  séducteur:  celui-ci,  même  sans  que  la  grossesse 
survienne,  a  causé  un  dommage  qu'il  peut  être  tenade 
réparer.  Les  relations  existantes  ont  pu  être  connues,  de 
ce  fait  la  femme  a  compromis  ou  môme  perdu  la  si- 
tuation qui  la  fait  vivre,  elle  est  en  butte  au  mépris  des 
«  honnêtes  gens  »,  comme  dit  M.  Joseph  Prudhomme  :  le 
séducteur  doit,  en  vraie  justice,  être  contraint  à  lai  venir 
en  aide,  a  fortiori  à  son  enfant,  s'il  en  est  un.  La  loi  pu- 
nit celui  qui  dérobe  un  objet  matériel  ;  elle  ne  doit  plas 
innocenter  celui  qui  fait  bien  pis  encore,  qui  vole  l'hon- 
neur d'une  fille,  jusque-là  pure,  et  qui  aurait  dû  pou- 
voir compter  sur  sa  vertu  pour  ne  pas  devenir  one  vic- 
time sociale.  A.  Dumas  fils,  avec  une  apparente  trim- 
lité,  appelle  la  virginité  «  le  capital  »  d'une  jeune  fille.  Ce 
terme  ne  doit  plus  rester  dans  le  seul  domaine  du  roman 
ou  du  (hèdtre  ;  il  doit  entrer  dans  la  réalité. 

Pour  fixer  le  débat,  il  peut  être  bon  d'envisager  ce  que 
disent  en  pareilles  matières,  les  législations  des  peuples 
civilisés.  On  les  peut,  à  ce  point  de  vue,  diviser  en  pays 
de  libre  recherche,  et  pays  de  prohibition.  Entre  les  pre- 
miers il  n'est  que  juste  de  signaler  l'Angleterre  qoi,  jus- 
qu'en 1835  tenait,  et  de  beaucoup,  la  tête.  Il  sufûsait 
qu'une  femme  déclarât,  sous  la  foi  du  serment,  qu'un  tel 
homme  était  l'auteur  de  la  grossesse  qu'elle  présente  ou 
de  l'enfant  qu'elle  a  mis  au  monde,  pour  que  ledit  per- 
sonnage fut  déclaré  père  de  Tenfant  ;  actuellement,  le 
simple  serment  de  l'intéressée  ne  suffit  plus  ;  il  faut 
qu'elle  le  soutienne  d'un  commencement  de  preuves  par 
écrit.  Il  est  vrai  quele  juge  ne  condamne,  leplussouTent, 
le  dit  séducteur  qu'à  une  indemnité  assez  peu  élevée, 
la  plupart  du  temps  une  pension  annuelle  de  13  livres 
(325  francs)  jusqu'à  seize  ans  pour  Tenfant.  A  ce  prix,  le 
plus  souvent,  on  préfère  transiger  pour  s'épargner  le 
scandale  d'un  procès.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que  ce 
taux  de  13  livres,  le  juge  ne  l'emploie  d'habitude  que  pour 
les  professionnelles  du  chantage  à  la  séduction;  le  nombre 
en  est  considérable  dans  les  pays  anglo-saxons.  Si,  par 
contre,  il  estime  que  le  dommage  est  réel,  qu'iladeTant 
son  tribunal  une  vraie  jeune  fille,  abusée  par  un  homme 


(1)  J.  Benzacar,  professeur  À  la  Faculté  de  droit  de  Bordeaui* 
La  dépopulation  de  la  France  et  la  Recherche  de  la  paternité, 
in  Revue  philomatique,  de  Bordeaux,  1«  Juin  1900. 


apuleux,  il  n'est  limité  en  rien  et  peut  le  con- 
'  à  des  doiximages-intérêts  coDsidérables.  Il  est  de 
plusieurs  exemples  récents.  En  matières  d'amen- 
e  dommages-intérêts,  la  juridlclion  britannique  a 
'incipes  de  frapper  tr^s  lourdement  les  grosses 
S  et  les  hautes  situations  sociales»  alors  surtout 
Lgît  de  moralité  extérieure, 
à  remarquer  que,  si  ta  toi  anglaise  admet  très 
ent  Tattribution  de  paternité  au  point  de  vue  de 
nce  matérielle  à  !a  mère  et  h  l'enfant,  eïle  n*ad- 
icun  lien  de  filiation  entre  te  père  et  fenfant 
;  celui-ci  reste  le  fitius  nulliuK  ;  il  en  est  de 
L'égard  de  la  mère,  Tenfanl  n'entre  pas  dans  sa 
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fempire  allemand,  on  le  sait,  un  nouveau  code 
ité  substitué  aux  codes  spéciaux,  sous  lesquels 
t  les  dilTéreods  états;  Vnn  d'eux,  en  particulier, 
civil  rhénan,  étatl,  en  fiiit^  le  Code  -Napoléon, 
3û  modifié,  comme  en  France,  par  les  lois  de  la 
ation.  Le  code  d'Empire  est  en  vigueur  depuis 
mvier  1900.  Il  s'exprime,  ainsi  qu'il  suit,  relative* 
la  recherche  de  la  paternité  : 

:ivii  allemand.  —  Artïclk  1717,  —  On  doit  considé- 
ime  père  d*iin  enfant  naturel,  dans  le  sens  des  ar- 
OS  et  1716,  celuiqiiia  côbabilé  avec  la  mère,  pcndjint 
ie  de  conception,  à  moins  qu'un  autre  homme  n  oit, 
la  même  période,  aussi  cohabité  avec  elU»  Oq  ne 
prendre  celle  cohabitation  en  considération  si»  d'après 
instances,  il  est  impossible  manile^tement  que  la 
conçu  l'enfant  par  suite  de  cetle  cohabitation, 
t  considérert  comme  période  légale  de  la  conception, 
t  qui  s'est  écouté  du  cent-quatre-vingtiéme  jour  au 
it-deuxièmê  avant  la  naissance  de  Tenfant,  en  y 
lani  ces  deux  jours. 

i  allemande  suppose  que  le  fait  de  la  cohabitation 
Iit»ant  pour  établir  la  présomption  de  paternité, 
le  admet  aussi  l'exception  plurium  daus  le  cas 
lutre  que  le  père  présumé  aurait  cohabité  avec  la 
Ule  fixe  également  la  durée  de  la  grossesse  légale 
ux  journées  de  plus,  quant  au  maximum  admis 
oi  française. 

bligatious  d*une  paternité  naturelle  sont  précisées 
loi.  Le  p»^re  déclar**'  doit  à  Tenfant,  jusqu'à  sa 
e  année,  un  entretien  conforme  à  la  pusition  de 
u  Cet  entretien  comprend  <c  toutes  les  nécessités 
ie,  ainsi  que  les  frais  d'éducation  et  d'instruction 
ionuelle  »  {ArL  1708i.  Lorsque Tenfant,  en  raison 
QÛrmité  corporelle  ou  mentale,  est  hors  d'état  de 
r  h  sa  subsistance,  1  obligation  alimentaire  peut 
inuer  au-delà  de  la  seir^ième  année  [Art,  1708» 
fl)«  Le  père  doit  à  l'enfant  naturel  les  aliments, 
L  mère  et  les  parents  maternels  ;  sa  mort  n'éteint 
iréaace,  elle  passe  à  sa  succession,  laquelle  peut 
rosser  l'enfant,  tout  d'un  coup,  en  lui  abandoa- 
le  somme  égale  à  la  réserve  d*an  enfant  légitime 
712}, 
utriche,  les  principes  admis  pour  Tattribution  de 


la  paternité  sont,  à  peu  de  choses  près,  les  mêmes  qa'ea 
Allemagne.  La  cohabitation  entre  une  femme  et  un 
homme  pendant  la  période  de  la  conception,  taquella 
s'étend  du  210*  au  300*  jour  avant  la  naissance,  suffit 
pour  <•  pouvoir  **  faire  attribuer  h  ce  dernier  la  situation 
de  père  de  l'enfant  de  ladite  femme;  il  est  bon  de 
remarquer  que  cette  attribution  n'est  pas  de  droit,  le 
juge  en  décide  suivant  le  cas  spécial  : 

Code  civil  autrichien,  —  ABTïrLE  163.  —  S'il  est  prouvé, 
ou  si  quelqu'un  a  avoués  même  en  dehors  de  la  jusiire,  qull 
a  cohabité  avec  la  mère  d'un  enfant,  dans  un  temps  depuis 
lequel  il  ne  s'est  pas  écoulé  moins  de  sept  mois,  ni  plus  de 
dix  mois  avaut  Taccouchement,  celui-là  peut  être  déclaré 
père  de  l'enfant. 

Le  code  autrichien  Ûxe  Testimalion  de  la  créance 
alimentaire  non  pas,  comme  le  code  allemand,  d'après 
la  situation  sociale  de  la  mère,  mais  d'après  celle  du 
pète.  Un  enfant  naturel,  dit  Tarticle  160  du  code,  a  le 
droit  d'exiger  de  ses  parents  un  entretien,  une  éduca- 
tion et  un  élahlissement  conformes  à  leur  fortune, 

La  plupart  des  états  anglo-saxons  d'Amérique  admet* 
tent  la  recherche  de  la  paternité,  mais  avec  quelques 
variations,  suivant  leur  législation  pai-ticuliére. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  dans  les  différents  canton» 
de  la  Suisse.  Dans  le  canton  de  Zurich,  l'enfant  naturel 
est  mis  à  la  charge  de  ia  mèrejusqu^àTâge  dedou^eans; 
pendant  ce  temps  l'attribution  de  paternité  peut  être 
poursuivie,  mais  la  loi  subordonne  son  acceptation  à  plu- 
sieurs conditions  ;  elle  n'est  pas  admise,  si  le  père  réclamé 
a  moins  de  sehe  ans^  s'il  est  marié  et  si  la  femme  avec 
laquelle  il  a  eu  des  relations  connaissait  le  fait,  si  la  mère 
avait  une  inconduîte  n'»toire^  qu'elle  eut  déjà  donné  le 
jour  à  d'autres  enfants  naturels,  si  elle  paraît,  en  un  mol, 
indigne  de  recourir  à  la  justice.  A  partir  de  dou^e  ans, 
l'enfant  naturel  tombe  absolument  à  la  charge  du  père^ 
mais  sans  avoir  droit  h  sa  succession. 

Dans  les  cantons  du  Valais  et  de  Vaud,  rattributîon  de 
paternité  est  admise,  mais  subordonnées  la  preuve  de  la 
cohabitation  entre  la  mère  de  l'enfant  et  le  père  réclamé, 
et  ce  du  300"  au  180^  jour  avant  la  naissani:e;  à  plus  forte 
raison  sll  y  a  eu  enlèvement  ou  viol,  si  l'bomme  a  lui- 
mt'^roe  fait  l'aveu^  même  extra-judiciaire,  de  sa  cohabita- 
tion. 

L'exception  plurium  peut-être  admise,  alors  qu'elle  est 
démontrée  par  les  faits.  La  paternité  une  fois  déclarée  par 
les  tribunaux,  l'enfant  naturel  est  à  la  charge  du  père  à 
partir  de  TAge  de  deux  ans;  celui-ci  est  tenu  de  lui  assurer 
un  entretien  et  un  /Inbîissement  conformes  à  ses  facultés. 
Sa  part  héréditaire  est,  au  minimum»  du  tiers  de  celle  qu'il 
aurait  eue  s'il  avait  été  enfant  légitime,  elle  peut,  dans 
certains  cas,  atteindre  la  lotalité  de  la  fortune  paternelle* 

Le  seul  canton  de  NcufchiUeî  prohibe  absolument  la 
recherche  de  la  paternité  ;  comme  en  France,  celle-ei  ne 
peut  élre  établie,  ù  la  naissance,  que  parla  reconnaissance 
du  père  ou,  postérieurement,  par  acte  authentique. 

Les  pays  dans  lesquels  la  recherche  de  la  paternité  est 
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•ur  t*  \*>un^f\ll9,%ia  m^ifé  mr  ii  M^rrftnte.aii  lonelmi* 
ti«Jr#  sur  i^ifi  aéflH«istré«,  «le.  Lt  ^temit^  pciil  être 
altriltii^  ém  droil  è  t^n  wmUmr  mh^mhUhlit, 

.^aiii  nt^  pmif  oiai  mtrer  phis  loin  ilami  œi  muMâén- 
Ijàui  jiocioltff fqaet,  et  d«f OII9  reofoftr  tu  Mlcurs  qui 
ne  «loiil,  t^lctf  ipécialeniefit,  oeemp^*  ^'^  ^^-tn^m^Um  eoin- 
pùrée. 

Il  ^t  int<$rêi««tit  dt  r^in«in|otr  i|«m  kt  hth  ■oov^nee  «le 
rEnipiie  aDeinaad  funUdles  qui  ieml>f«rit  le  mieux  neUrt 
«n  hurmofiie  \€M  prlacipef  de  Jiuti<:e  avec  lejt  eii^'enC'es 
|»nili«|iip  (141  U  Tje  sortait!  moérpg  ;  U  nWt  n«ii  d«  nr* 
liranftDt  mi  c^la  :  tes  noiiv#witx  codes  ftoot  le  rémmé  de 
bi«^n  dfft  l^gitlAUôm  aiiiMeiiN!fl,  étudiées  fier  d'émiiiê&b 
Jiiri«t«]i,  d(^A  »ocioloi^ç>  jttei  dt  do«  ptitlaiopii^s 

de  /lêns  estenlieilemeni  ,  ^  if,  Cdt  code*,  étant  k» 
dernier»  ftna^  ae  pouvaient  qu^  rétiiJiter  i'expériefice 
d«Jk  gf  nt'r^tHoo't  &nf  :  ^    ;      ntut  aux   lendiitioci» 

d'une  ^ac^  dont  la  ;  la   Diim'Tiqufment 

chKjue  Jaor;  bUq  poisède,  dis  plut,  nue  grande  varlu 
ioeiale  r|ui  iJnvienl  mt«  f<)n:#*  :  la  foi  la  plus  profond**  eu 
•on  avi^mr  ftt  en  rrrluî  de*»  pr^uplfîH  ^tîrmaninufîi. 

Nous  auaalt  Oallo-Romaini,  uou%  pourrians  faire  de 
m?mr  %ï,  un«  bonn^*  fois,  nous  voulioriH  ro^ri^r  toujours 
lld<  1'^  nnx  prinripçjiqui  «intfaît  outre  ftr^uileur.'ceux  Je 
la  litiert^  vraie  et  du  progrès  locial.  Parfois,  nous  s^m- 
bkn.v  \m  oublier  un  peu. 

Lnn  nrticks  :)ni  à  '{.'il)  du  code  civil  détermiueat  les  cuti- 
diiions  dans  lesquoTl*'^,  ou  Kratire,  le*  enfauti»  nalur^is 
ppttvent  f  Ire  reconnu*  ;  à  roncontrt»  de  en  que  nnui.  avons 
si^'nah'  dan^  pîtwicur'H  légi^iîfttïonfi  ^ïrang^^re"»,  en  aucun 
cas,  «aiif  r<>iui  du  rapl  de  la  in^rf%  ih  iw  noiiI  admis,  ni 
eoi  ni  lourii  ayants-dmit»/»  n^rjjfrrhiîr  Irnr  Hlialion  pnler- 
nen<i.  Seule,  la  filiation  nmif*rii«*ll«  peut  Otre  poursuivie; 
ce  tîVîit  puM  irl  le  lieu  drt  *oulff*er  lf«  qtieHliona  litolo- 
giques  qu'entraîne  celle  rerliorcliQ,  eu  purtiitulier  la 
preuve  tîu*nne  groeseine  a  eu  lieu,  rliex  telle  personne,  h 
telle  t^poffui?;  qu'elle  a  dotioi'i  naiHHanre  à  un  f^nfanl  ol  que 
le  demandeur  ttjil  bien  cet  i^nlaol  ;  que  de»  preuves  par 
écrit  existent,  tttt»**lanl  le  fait,  et  que,  par  constéquent, 
en  vKrlu  des  pnncif»e«  t*Jict^»-i  par  rarticle  3*1  du  code 
civil,  la  preuve  tesHnioniain  pmil  ^Ire  autorisée»  à  la  con- 
dition qu'elle  n*établir/m  pas  Torigine  Ince^taeute  ou 
aclull»*rrne  de  la  UAMnance, 

Au  point  de  vur  de*i  droitn  succossoranx,  que  peut 
avoir  Fen Tant  naturel  reconnu,  la  loi  du  S5  mars  lum  a 
heureu«.enient  modifl»^  d*une  façon  senï^il>le,  Tétai  de 
chose»  primilivfnienl  (ix<»  par  les  article*  TSi^i  k  T»5G  du 
coih  civil.  Nous  no  pourons  ici,  pratiquement  étudier 
r*  ^05,  inléres^anli**  sans  doute,  mais  un  peu  eu 

»l  •-ulrr.»  '|ue  noufî  imin  sommes  itmcf> 

La  I  de  rr^counatlre  des  enfants  naturels  Q*est 


p#»  lîoiît^,  gnéne  p«r  rtavnûsattMaiee.  0  eet 
4e  oé  fait  In  «rénlMin  tf*viie 

eeUe  4en  f^ecMONUMance*  d^enfanla  irréfiilinn  per  Idi 
pnrMi»e  ^m  tm  ml,  ^m  peut.  Mires wiieiil^  en me^ 
MÂn  un  «ieei  ^mn^l  nom^tn,  ee  lev  coofetuissi 
noms  et  antres  privilèfi^es*  Û'nalre  pnri,  «an»  In 
eofant^  reconoos  doivent,  pnr  nsnnûlnlmi  wuléfiiiB«^ 
des  ttimenls  à  lenr»  pnreiit«.  on  nrnvn  à  tant  ooinfeôer 
4e  nutnièf  e  4  se  créer^  i'abard.  Qoe  ^owfi^fe  aismct  m 
se  faiannt  larferoeot  payer  in  recomuifleanee;  on  «t 
minnge  en  notre,  p^nr  ia  vkitknne,  mie  léeniilé  pi 
eertnms  ne  dédntgneet  pas.  Cette  industrie  est  fort  pois- 
père;  clMU|ue  Jnmr^  dans  ks  annonces  des  leoillei  pabb- 
ques,  on  peut  voir  offrir,  un  titre  et  un  nom  ploi  e« 
mofDs  bien  sonnant  :  on  éponse  au  besoin. 

La  position  d*isgi  enfant,  né  hoi^  mariage,  peel  do 
diaprés  notre  l^gii^lation,  se  moditter  :  !'•  par  la  légitini 
'  'Uita  do  mai  iage  de  ses  pèr<9  et  mhr%x  î*  pir  I 

j  iisanee,  à  la  condition  qu'il  ne  soit  ni  aénliérta 

ni  incestoeujc.  Ces  dernier»  ont  cependant  droit  i  < 
aliments  (Art.  762  ;  ce  qui,  dans  le  fond,  est  une  re 
naissance  atMuuée. 

EnOn  ces  en/ants,  comme  tous  autres,  peuvent  bâi4j 
nder  de  radopUon,  qui  fait  vîrtuelleiueut  entrer  Tailo^ 
dans  lu  frimille  Je  Tado  plant ,  touî  en  lui  conservant! 
droits  dans  la  famille  naturelle.  L*adoptiou  et  ses  êlTol 
sont  réglés  par  les  artioles  343  et  suivants  du  Code  citit" 

Codé  cêviL  TnnE  VUL  Ghaip.  I.  —  Z>f  Vadoptlmt, 
Aut,  HàH,  ~~  L'adoption  n'est  permigr  <|i!*aux  p<»r4omi«i^ 
Pun  ou  (le  Taulrt'  seie,  i\^ée*  de  plus  de  elrîqmrr 
n'aurt»nL  h  \'*ypi*t\ne  dp  radoplioii.  ni  rnfnnls,  n» 
li'giUmcH  til  qui  «uroût  nu  oioins  i]n\mp  ans  de  |)iuh  *y\ 
ln(|ividu^  qtiY'llëïv  êr  ppiposent  d  adopter, 

AnT.  Mb.  —  1,11  frtcullé  d'wdopter  ne    fM^nrra  *'• 
qu'envers  rm  Uvidu  k  qui  Ton  nura.  dans  sa  min 
danl  six  nos  au  moins,  fourni  des  secours  etdoojj- 
non  intprronifHiSt   ou  rnvt/rs  celui  qui  utirnit  aauvô  [i 
radopliint  ï*oît  dnua  un  rtmibsl,  soit  en  le  fctii^aot  de»  I 
ou  des  Ilots,  U  suflîra,  diuis  tf  dcuxièuic  cîi*,  qufl  Vu 
soit  majeur,  plus  à^ê  que  r^nloplé»  sans  eufanl,  ni  tkni 
l<^j^'itimp,  et,  s'il  est  marie,  que  son  oo n joint  consente  âfl 

li(UK 

Aht.  3t6.  —  L'adoption  ne  pourra,  en  aucun  ca<.atn|fli 
avftot  Itt  maji^ritr  de  l'adopt»'.  Sî  radi»pU\   aytmt  encotsl 
\}tiv  M  m«>rt%  ou  l'un  des  deux»  na  pt>int  accompli  i 
cinquicuiff  Hunéer  il  «era  tenu  de  rapporltT  le  coa* 
donne  h  Ta d option  par  ses  pèrr  et  mère  nu  parle 
et,  s'il  est  raajour  de  >in^t-cinq<*ins,  de  rt^clanier  leii 

Art.  lUl,  —  LWIofttion  coriffj»rerfi  le  nom  de  l'adupB 
l'iidopti'-,  en  rajoutant  au  nom  propre  de  ce  cU;rnU*r* 

Anr.  niM.  —  L'ûdôpfô  rcsUira  dans  stt  famille    n  : 
y  con*(Tvera  ton»  ^e^  droits;  néanmoins  le  mAi: 
bibe  entre    l'adoptanl,   TAtlopté  et    ses    àp 
le*  flufttoti  adoptifsd'un  ni(^mo  individu,  en 
euf.ml^  ipji  p^nrT  o.  ..I  survenir  à  Tadoplant ,  -  mit  .  ,ul(^ 
leronjciinldr  .^l,  féclproquemenl,  entre  t^ 

vl  le  cuujoiut  Jv   ,     .-;,  li . 

On  sait  entln  que  la  loi  civile  autorise,  dans  des  <«A^ 
ditîons  fixées  par  ks  articles  act  et  suivants^  tonli  { 
sonne,  Ag^e  de  plus  de  cinquante  aas,  sans  enfiuA  I 
descendant  légitime,  à snttacber par  un  litre  légâL^t 
de  Itr/eor  pffificuje^  un  mineur  qneîconqmt,  si  Iri  ] 
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Il  le  seul  parent  de  ce  dernier  y  consenLent  C'est, 
me,  une  adoption  réservée  et  qui  peut  très  facile- 
levenir  définitive. 

critiques  justifiées  contre  l*absolutisine  de  l'ar- 
40  n*ont  pas  manqué  d'amener  des  tentatives 
son  maintien,  des  propositions  pour  sa  inodîdca- 
ès  1878,  une  proposition  de  loi  fut  présentée  au 
inr  MM.  Bérenger,  de  Helcastel,  Fouclier  deCareil 
ilcber,  maintenant  Tinlerdiction  île  la  recherche, 
L  cas  de  viol,  d'enlèvement,  de  séduction,  de  pos- 
d'état  ;  elle  élai'giasail  les  exceptions  portée»  au 
alinéa  de  Farticte  340.  La  caractéristique  de  la 
ou  et  les  questions  relatives  à  la  possession  d'«Uât 
ent  lieu  à  des  discussions»  en  suite  desquelles 
fnger  retira  sa  proposition.  E!le  fut  reprise  par 
■avardie»  avec  quelques  amendements  destinés  à 
T,  dans  la  mesure  du  possible,  le  scandale  résut- 
3  débats  en  recherche  de  paternité.  Le  Sénat 
^a  le  projet. 

tmai  1883,  M.  Rivet  déposa  à  ta  Chambre  des  dé- 
ID  projet  d'abrogation  de  Tarticte  3'W;  il  ne  fut 
frcuté  ;  M.  Rivet  renouvela  son  effort  le  28  juiU 
;»  et  M.  Odillon-Barrot  fut  nommé  rîtpporleur; 
déposa  son  rapport  le  28  novembre  1805,  mais  le 
n*a  pas  encore  été  discuté.  La  proposition  de 
it  admet  le  principe  de  la  recherche,  mais  elle 
|ne,  pour  prouver  la  paternité,  il  faudra  des  faits 
its  et  des  témoignages  probants.  Elle  subordonne 
à  lies  dommages  intérêts  en  faveur  de  la  mère  au 
le  séducteur  refuserait  de  l'épouser;  c'est  là  une 
mviflt  et  intéressante  ;  le  mariage  n*e&t-iL  pas,  en 
meilleure  des  réparations,  tant  pour  la  mère  que 
infant  ?  Le  projet  établit  encore  que  les  revcndi- 
de  paternité,  reconnues  calomnieuses,  seront 
comme  dilTamation;  de  plus,  une  femme  Agëe  de 
vingt-cinq  ans  ne  pourrait  poursuivre  un  mineur 
'huit  ans.  Ce  sont  les  précautions  judicieu.^es 
le  chantage  et  contre  la  captatiou  des  mineurs. 
oussier,  d'autre  part,  a  déposé  à  la  Chambre  un 
pai  ge  sépare  nettement  des  précédents,  en  attn- 
lux  enfants  incestueux  ou  adultérins,  les  mêmes 
[u'anx  enfants  naturels;  aux  uns  rt  aux  antres  il 
Fassimilation  aux  enfants  légitimes  dès  qu'ils 
^li  leur  filiation  paternelle,  que,  par  conséquent, 
autorisera  rechercher. 

eui  propositions  de  M.  Groussier  et  Rivet  ont  été 
tes  aune  commission  qui,  ne  voulant  les  accep- 

ialement,  chargea  le  rapporteur,  M.  Goujon,  de 
Bn  sou  nom,  un  nouveau  projet  de  loi,  qui  a  été 
17  juin  18'iT.Les  principes  sur  lesquels  il  est 
e  rapprochent  beaucoup  de  ceux  déjà  formulés 
proposition  de  M.  Rérengei  au  Sénat,  en  \S1H;  il 
nt  le  principe  de  Tinterdiction  de  la  recherche, 
admettant  des  exceptions  ;  dan^  les  cas  de  rapt, 
imentetde  viol,  dans  les  caâ  de  séduction  avec  ma- 
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nœuvres  dolosives,  abus  d'autorité,  promesse  de  mariage 
ou  fiançailles  ;  il  Tautorise  encore  s'il  existe  un  com- 
mencement «le  preuves  par  écrit,  s'il  résulte  de  lettreSt 
ou  autres  écrit»,  dans  lesquels  le  père  recherché  avoue 
sa  paternité,  s*il  est  démontré  qu'il  y  a  eu  cohabitation  à 
l'époque  correspondant  à  la  conception  et  si  ce  dit  père 
supposé  a  pourvu  d'une  façon  régulière  à  l'entretien  de 
l'enfant.  La  recherche  est,  d'autre  part,  interdite  dans  le 
cas  de  l'exception  plurium,  si  le  père  prétendu  se  trou- 
vait dans  Timposàibilité  pliy^ique  d'avoir  fécondé  ta 
m^re,  s'il  était  marié.  L'action  est  introduite  au  nom  de 
renfant,  par  la  mère  ou,  à  défaut,  par  un  tuteur  a</  hoc 
nommé  par  le  tribunal,  sur  la  requête  du  Procureur  de 
la  République*  Pour  son  propre  compte,  ladite  mère  ne 
peut  que  réclamer  une  indemnité  basée  sur  l'article  1383 
(dommage  causé  à  autrui].  En  lin,  si  le  procès  a  été 
intenté  de  mauvaise  foi,  le  tribunal  peut  appliquer  les 
pénalités  prévues  par  Tarticle  i€0  j^  2  duC.  P,  (ejuprison- 
nemeot  de  un  à  cinq  ans,  et  amende  de  îiU  à  3.000  fr,), 
plus  rinterdiclion  de  séjour. 

La  proposition  de  M.  Goujon  n'a  pas  encore  été  discu- 
tée ;  cependant;  elle  est  des  plus  complètes,  à  la  fois  mar- 
quée d'un  caractère  de  haute  humanité  et  de  pratique 
application.  L'inertie  des  assemblées  devant  lesquelles 
ces  divers  projets  ont  été  présentés  est  comme  un  reQet, 
il  faut  bien  l'avouer,  de  Popinicn  publique  moyenne, 
laquelle  parait  se  désintéresser  de  la  question  de  la 
recherche  de  la  paternité;  seuls  s'en  préoccupent  les 
esprits  ardents  v^ers  le  progrès  moral,  sans  lequel  tous 
les  autres  ne  sont  que  chimères. 

Pendant  ces  temps,  les  femmes  commencent  à  faire 
entendre  leur  voix,  en  matières  qui  les  intéressent  de  si 
près.  A  (a  suite  des  congrès  dits  ies  «  Œuvres  et  Institu- 
tions féminines  »,  tenus  h  Paris  lors  de  rExposilion 
de  1900,  îl  vient  de  se  constituer  un  Conseil  national 
des  femmes  destiné  à  établir  un  lieu  de  solidarité  entre 
les. difTé rentes  sociétés  ou  associations,  qui  étudient  les 
intérêts  moraux  et  matériels  des  femmes,  leurs  devoirs, 
leurs  droits  dans  la  famille  et  dans  la  société. 

La  première  réunion  de  ce  conseil  national  a  eu  lieu 
le  IS  mai  1902;  pendant  son  cours,  M"^*»  d^Abbadie 
d'Arrast  a  fait  acctamer  une  motion,  adressée  h  lo 
Chambre  des  députés,  relativement  a  Tadmission  du 
principe  de  réparation  du  dommage  cau^é  à  la  jeune  ÛUe 
parle  séducteur,  de  sa  réparation  nécessaire,  enfin  delà 
recherche  possible  de  la  paternité,  dans  certaines  condi* 
lions,  et  dan»  le  seul  intérêt  de  l'enfant.  Ce  projet 
reproduit,  en  partie,  les  dispositions  signalées  dans 
plusieurs  des  travaux  parU^mentaires  que  nou^  venons 
de  signaler,  notamment  dans  celui  de  M.  Julien  Goujon. 

Nous  somme»,  nous  François,  de  toute^s  les  grandes 
nations,  qui  ont  le  droit  de  compter  sur  Ta  venir,  à  peu 
près  la  seule  à  ne  pas  vouloir  aborder  ce  problème  social 
avec  résolution  ;  nous  temporisons,  nous  craignons  le 
scandale,  nous  ne  voulons  pas  «^  porter  atteinte  aux  lois 
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du  mariage  »,  ni  favoriser  la  débauche  et  faciliter  le 
chantage  à  la  séduction  ».  C'est  très  bien,  et  de  tels  argu- 
ments auraient  leur  valeur  si,  toujours,  ils  étaient  d'ab- 
solue bonne  foi;  on  pourrait  quelquefois  en  douter. 
Nous  gémissons  officiellement  sur  la  moindre  natalité  de 
notre  population  ;  nous  en  cherchons  les  causes  un  peu 
partout,  surtout  où  elles  ne  sont  véritablement  pas  ;  pen- 
dant ce  temps,  nous  fermons  les  yeux  sur  ce  qui  se  passe; 
nous  ne  voulons  pas  constater  combien  on  sauverait  de 
ces  vies  humaines  qui  sont  sacrifiées,  à  peine  écloses,  par 
suite  de  Tabandon  des  jeunes  mères;  la  loi  semble  proté- 
ger le  séducteur;  Topinion  publique  lui  est  sympathique, 
Tadmire  au  besoin,  pour  un  peu  Tapplaudirait  (1). 

Certes  les  lois  qui  permettraient  de  punir  ce  séducteur, 
de  le  forcer  à  réparer,  dans  la  limite  du  possible,  le  dom- 
mage qu'il  a  causé;  la  recherche  de  la  paternité  naturelle, 
réglementée  par  de  sages  et  pratiques  dispositions,  ne 
constitueraient  pas  un  remède  héroïque  ayant  puissance 
de  guérir  toutes  les  misères  dont  souffre,  si  elle  n'en 
meurt,  notre  vieille  société  latine  ;  du  moins,  la  source  de 
bien  des  larmes  serait-elle  tarie  ;  des  enfants  naîtraient, 
pouvant  posséder  un  père  ;  peut-t^tre  un  souffle  de  com- 
misération et  de  moralité  se  ferait-il  sentir  de  par  le 
monde;  cet  ensemble  de  manifestations  de  solidarité  et 
débouté  pour  les  misérables,  entraînerait  certainement  à 
quelques  autres  de  ces  modifications  sociales  qui  s'im- 
posent, si  nous  ne  voulons  périr. 

G.  MORACHB. 
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Etodos  de  psychologie  physloloij^lque  et  pathologi- 
que, par  E.  Gley.—  Un  vol.  iii-8o  do  335  pages,  avec  32  figu- 
res :  Paris,  Alcan,  1W3. 

Dans  ce  volume,  M.  Gley  a  réuni  une  série  d'études 
qui  ont  le  mt'Tile  de  comprendre,  à  C(Mé  de  la  contribution 
expérimentale  de  Tauleur,  un  travail  d'analyse  et  de 
critique  des  recherches  que  ces  sujets  ont  suscitées  au 
cours  des  vingt  dernitTcs  années.  GrAcc  à  ce  double 
caractère,  le  travail  de  M.  Gley  se  trouve  constituer  un 
exposé  complet  d'une  partie  importante  de  la  psycho- 
pbysiologie,  illustrée  de  nombreux  documents  originaux, 
et  les  conclusions  de  chaque  chapitre  représentent  la 
synthèse  de  ce  qui,  dans  chaque  partie,  doit  être  consi- 
déré comme  défînitivement  acr]uis  ;\  la  scienco.  Ainsi 
apparaît  le  grand  inlénH  du  livre  pour  le  physiologiste 
comme  pour  le  psychologue. 

Le  livre  se  divise  en  quatre  partie?.  La  première  se  rap- 
pmlr  aux  «  phénomènes  physiologiques  en  corrélation 
avrr  rjiriivilr  inlollortuolle  »;  la  seconde  comprend  des 
"  ir.  Im-h  lips  rxpériinentales  sur  les  mouvements  muscu- 


(1)  Voy.  (i.  Mt»rarlu\  lirns<,\^sr  cl  Acxourhcmcut,  Ih\  «•/.'. 


laires  inconscients  »;  la  troisième  des  «  recherches  sur 
le  sens  musculaire  »;  la  quatrième,  une  étude  sur  «  les 
aberrations  de  Tinstinct  sexuel  ». 

La  première  partie,  qui  traite  des  phénomènes  physio- 
logiques en  corrélation  avec  Vactivité  intellectuelle,  rem- 
plit  à  elle  seule  la  plus  grande  partie  du  volume.  Les 
recherches  personnelles  de  Fauteur  y  tienn^^nt  une  place 
particulièrement  importante.  Ses  travaux  sur  Tétai  da 
pouls  carotidien  pendant  le  travail  intellectuel  datent 
de  1881  (thèse  de  Nancy)  et  se  trouvent  ainsi  tout  à  fait 
à  Torigine  du  mouvement  d*études  psycho -physiologi- 
ques, qui  ont  appris  à  connaître  les  rapports  intimes  de 
la  circulation  du  sang  (pouls  artériel,  pression  sanguine, 
circulation  périphérique,  circulation  cérébrale)  avec  les 
manifestations  de  Tactivité  intellectuelle.  Avant  d*abor- 
der  l'exposé  des  résultats  acquis  par  ses  propres  recher- 
ches. Fauteur  se  livre  à  une  discussion  minutieuse  de  la 
technique  qui  doit  être  suivie  dans  un  ordre  d'études 
aussi  délicat;  il  relate  les  conditions  à  la  fois  d^ordre  phy- 
sique et  d'ordre  psychique,  que  Texpérimentateur  obser- 
vera rigoureusement.  M.  Gley  montre  alors  les  diverses 
influences  de  Taclivité  intellectuelle  sur  la  fréquence, 
rintensité  et  la  forme  du  pouls.  Il  fait  l'étude  comparée 
du  pouls  carotidien  et  du  pouls  radial.  L'étude  du  pouls 
carotidien  montre  que,  pendant  le  travail  intellectuel,  le 
cœur  bat  plus  fréquemment,  la  pulsation  devient  plus 
ample,  et  présente  un  dicrotisme  plus  accentué.  Les  modi- 
llcations  du  pouls  sont  d'autant  plus  marquées  que  Tatten- 
lion  est  plus  forte  ;  ils  persistent  un  certain  temps  après 
que  l'activité  cérébrale  a  cessé.  Ce  sont  là  des  réactioDs 
objectives  constantes,  dont  Tauteur  donne  des  types 
graphiques.  L'étude  du  pouls  radial,  sous  les  mêmes 
influences  montre  pour  la  pulsation  des  phénomènes 
inverses.  Ce  fait  est  particulièrement  intéressant  :  il 
indique  un  certain  balancement  entre  la  circulation 
intra-cérébrale  et  la  circulation  du  membre   supérieur. 

C'est  la  conclusion  à  laquelle  conduisent,  de  leur  côté, 
les  expériences  directement  poursuivies,  d'une  part,  sur 
la  circulation  cérébrale,  et,  d'autre  part,  sur  la  circula- 
tion périphérique  par  l'étude  des  variations  volmné- 
triques  d'organes.  Depuis  les  recherches  initiales  de 
Mosso,  d'importants  travaux  ont  été  publiés  sur  ces  su- 
jets dans  l'époque  contemporaine.  L'auteur  fait  nette- 
ment ressortir  la  conclusion  générale  qui  s'en  détache. 
Tandis  que  la  circulation  intra-cérébrale  accuse  des  phé- 
nomènes de  vaso-dilatation  pendant  le  travail  intellec- 
tuel, la  circulation  périphérique  étudiée,  en  particulier, 
parles  variations  de  volume  du  membre  supérieur, accuse 
des  phénomènes  de  vaso-constriction.  Tout  phénomène 
intellectuel,  acte  de  mémoire,  association  d'idées,  rai- 
sonnement, donne  lieu  à  un  phénomène  de  vaso-constric- 
tion périphérique.  Des  tracés,  empruntés  aux  études  de 
Pachon  et  L'Herminier,  en  donnent  lexpression  gra- 
phique très  nette.  Ainsi  se  trouve  démontrée,  par  des 
méthodes  diverses  qui  se  contrôlent  et  se  confirment, 
riniluonce  de  Tactivité  intellectuelle  sur  la  circulation 
du  sang,  le  sens  et  la  nature  de  ses  effets  simultanés 
dans  les  territoires  cérébral  et  périphérique.  Cette 
influence  s'exerce  aussi  sur  la  chaleur  animale  et  sur  les 
divers  échanges  nutritifs.  L'etfet  thermique  de  l'activité 


lellea  fait  Tobjet  de  recherches  persormefles  de 
qui  a  ooié  une  légère  éléTalîon  de  la  tempéra- 
raie.  Certains  auteurs  ont  étudia?  l'influence  du 
itellectuel  sm  la  lerapéralore  périphérique  cra- 
mais, comme  Ta  démontre?  Franrois-Franckt  les 
ces  de  thermométrie  péricranieiine  ne  sauraient 
le  renseignements  précis  sur  les  variations 
Les  profondes.  Aussi  bien  exisle-t-il  des  exp6- 
îrectes  sur  la  tempéralure  locale  du  cerveau, 
lente  pendant  J'aclivité  inlellectuelle.  Lauteur 
;ombien  ces  r»^sultats  ne  sont  pas  toutefois  d1n- 
ton  facile  et  comment  fa   discussion  n'est  pas 

Ë)int  de  savoir  si  rélévation  thermique  tra- 
gemeuts  réels  dans  le  métabolisme  des 
seulement  liée  aux  phénomènes  vaso-di- 
,—  Les  modifications  exercées  sur  les  échanges 
sont  particulièrement  importantes  à  analyser,  en 
!  ce  qu'elles  paraissent  le  mieux  adaptées  à  faire 
B  les  rapports  intimes  du  'phénomène  psycholo- 
I*idéationavecracLivité  physiologique  cellulaire, 
qui  a  trait  à  celte  question  fait  lobjet  d'une 
itude,  d'une  critique  très  pénétrante,  l.e  pro- 
. discussion  est  celui  de  Téquivalence  mécanique 
iSée.  Les  recherches  expérimentales,  pour  n'être 
mrs  exactement  superposables,  aboutissent  du 
ce  résultat  commun  que  Tactivité  intellectuelle 
les  modifications  dans  les  échan^**â  nutritifs, 
limination  du  phosphore,  du   soufre,  de  l'azote 

Turée,  de  ta  chaux»  de  la  magnésie,  etc.  Le 
re  et  la  chaux  paraissent  des  éléments  parlicu- 
it  en  rapport  avec  le  travail  cérébraL  A  Taetivité 
lelle  répondent  nettement  des  phénomènes  de 
lilation  organique.  Si  des  savants,  comme  A.  Gau- 
tiennent  que  la  pensée  ne  représente  aucune 
d*énergie  propre,  c'est  qu*ils  distinguent  la  pen*- 
rement  dite,  qui  cons^tituerait  le  seul  pliéno- 
ychique,  des*actosquifa  préparent  :  impression, 
nce  ranésique.  Ces  actes  préparatoires  ï-eraient 
leeplibles  de  =e  traduire  par  des  modifications 

échanges.  Mais,  comme  le  fait  remarquer  Tau- 
si  ce  pas  là  un  travail  psychique?  If  reste,  du 
|ue  si   le  fait  physiologique  et  le   fait  psychique 

ÏLibles,  ils  soutiennent  entre  eux  des  rapports 
Is  qu'if  y  a  «  une  pénétration  de  Tuu  par 
psycho-physiologie  doit  tendre  à  établir  nu- 
ment  ces  rapports,  c'est-à-dire  à  étahfir  une 
physiologique  aux  états  mentaux, 
udes  de  Tauteursur  les  mrtuvt'metit^  inmcnlnirfii 
BnU  ont  eu  pour  résultat  de  donner  la  première 
.ration  expérimentale  graphique  que  les  phéno- 
tt  Citmhertnndisme  devaient  être  expliqués  par  de 
tivements,  Chevreuf  .^vait,  dès  1833^  démontré 
ce  de  rapports  étroits  entre  des  volitions  et  des 
►ents  inconscients,  L*aut*"ur  donne  des  graphi* 
se  peuvent  lire  les  mouvements  de  fa  main  du 
îonducteur  »  qui  guident  *  le  liseur  de  pensée  ». 
ivcments  sont  fiés  à  l'image  mcntiik  :  ils  repré- 
l'esquisse  du  mouvement  nécessaire  &  la  réalisa- 
l'acte  qui  fuit  Tobjel  de  cette  représentation. 
i  rattache  cette  étude  à  celle  du  pouvoir  moteur 


dès  images  mentales,  dont  la  connaissance  présente  en 
psychologie  un  intérêt  si  général. 

La  troisième  partie  du  volume  de  M,  Gley  a  Irait  a  des 
recherches  sur  le  senx  musculaire  L'auteur  montre  que 
le  prétendu  Sf^ns  muscul.nre  doit  vraisembfablement 
être  ramené  h  un  ensembfe  de  sensations  purement  cen- 
tripètes, comme  toutes  les  sensations.  La  sensibilité  de 
la  peau  et  des  parties  sous-jacentes  est  de  la  plu*^  grande 
importance  pour  l'appréciation  des  données  rapportées 
au  sens  musculaire  :  conscience  de  la  situation  et  des 
déplacements  de  notre  corp*i  et  de  ses  diverses  parties, 
sensation  du  mouvement.  Des  expériences  sur  des  mala- 
des aneslhésiques,  poursuivies  de  manière  très  variée  par 
Gley  et  .Maritlier,  déposent  nettement  dans  ce  sens.  Le 
sens  musculaire  apparaît  réduclible  à  un  ensemble  de 
sensations  afTérentes,  parmi  lesquelles  les  sen^iations 
musculaires,  celles  qui  proviennent  de  la  peau,  des  arli- 
culaliona.  Toutefois  «  on  s'est  demandé  si,  encore  qu'on 
ne  puisse  admettre  l'existence  de  sensations  elTérentes 
proprement  dites,  il  n'existerait  pas  un  sentiment  d'in- 
nervation centrale,  dépendant  des  modilications  qui  se 
passent  dans  les  cellules  cérébrales  lors  de  rélaboration 
d*un  mouvement  k  exécuter,  et  précédant  par  consé- 
quent Texécution  du  mouvement  '»  (p.  208). 

Dans  la  dernii-re  partie  du  volume,  M.  Gtey  montre  le 
bénétlce  que  peut  retirer  la  psycho-physiologie  de  l'étude 
des  dégénérés,  et,  en  particulier,  des  aberrations  de  l'ins- 
tinct sexuel»  présentées  souvent  par  ces  malade?.  Comme 
pour  toutes  les  fonctions,  c'est  sa  pathologie  qui  peut 
contribuer  h  faire  connaître  ta  physiologie  de  l'esprit. 
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ANâUSE  MATHÉMATIOUE.  —  M,  L.  Fej>r  adresse  une 
nott^  ayant  pour  but  de  montrer  que  la  théorie  des  sé- 
ries divergentes  peut  être  utile  dans  la  résolution  de 
quelques  équations  fûnctionneltes, 

—  M,  l).  f*ompeiu  comnmnique  un  travail  sur  un  sys- 
tème de  trois  fonctions  de  variables  réelles. 

flSTROHOflillE  PHYSIQUE.  —  La  perturbation  magnétique 
exceptionnelle  et  Taurore  boréale  du  31  octobre  lOO.t  ont 
conduit  A/,  n*  Deslandres  h  étudier  la  relation  entre 
les  taches  «<olaires  et  le  magnétisme  terrestre  et  h 

démontrer  Tutilité  de   renregiî^trement  continu  des  éle'- 
ments  variables  du  soleil. 

AVIATION  ^  Après  avoir  rappelé  que  la  suUeniaiiOn 
permanente  dun  appareil  plus  lourd  que  raîr  au  moyen 
des  hélices  et  des  moteurs  thermiques,  pratiquement 
impossible  avec  des  moteurs  pesant  10  kilogrammt^s  par 
cheval,  commence  à  être  réalisable»  avec  les  moteurs 
actuels  dont  le  poids  est  descendu  à  S  kilogrammes  par 
cheval  et  même  à  un  cbifîre  inférieur,  M.Ckarks  Henard 
dit  qu^tîlle  deviendra  tr*îs  facile  avec  des  moteurs  pesant 
2  kg.  :iûOparcheval  et  réalisables  aujourd'hui*  Mais  il  faut 
pour  cela,  dit-il,  employer  des  hébces  d'un  poids  très 
réduit.  Il  a  exécuté,  à  rétablissement  de  Clialais,  au 
moyen  d'une   machine  spéciale,  de    nombreuses  expé- 
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riences  sur  les  hélices  susientatrices  el  a  trouvé  un  type 
d'bélice  qui  permellra,  quand  on  le  voudra,  d'enlever 
un  appareil  de  5  chevaux  avec  un  excédent  de  force 
aâceDsionnelle  de  8  à  10  kilogrammes.  La  communica- 
tion de  M.  CIk  Uenard  est  inlitulée  :  possibilité  de  sou  - 
tenir  en  l'air  un  appareil  volant  du  genre  hélicop- 
tère, en  employant  les  moteurs  h  explosion  dans  leur 
état  actuel  de  légèreté. 

ÉLECTRICITÉ*  —  ^»  0.  Ti$sot  avait  signalé  au  mois  de 
février  dernier  l'emploi  du  bolomètre  comme  dérecteur 
d'ondes  électriques  capable  de  fournir  la  mesure  de 
réner^ie  reçue  par  Tanlenne,  Aujourd'hui  il  iudique  les 
résultats  que  le  dispositif  décrit  précédemment  lui  a 
permis  dY>ht»?nir.  Il  s'agit  de  la  mesure  de  l'effet  des 
ondes  électriques  à  distance  au  moyen  du  bolo- 
mètre. 

PMÏSIOUE'  '  ^'  ^-  Blondlot  vienl  de  conslater,  dans 
les  conditions  suivantes»  le  renforcement  qu'éprouve 
l'action  exercée  BurFœil  par  un  faisceau  de  lumière, 
lorsque  ce  faisceau  est  accompagné  de  rayons  n. 
"^J'avais,  dit-il,  les  yeux  fixés  sur  une  petite  bande  de 
papier  faiblement  éclairée,  éloignée  de  moi  d'environ 
un  mètre.  Une  brique,  dont  Tune  des  faces  avait  été 
insolée,  ayant  été  approchée  latéralement  du  faisceau 
lumineux,  hi  face  insolée  tournée  vers  moi  et  h  quelques 
diamètres  de  mes  yeux,  je  vis  la  bande  de  papier  prendre 
un  plus  grand  éclat  ;  par  contre  lorsque  j'éloignais  la 
brique,  ou  lorsque  je  tournais  vers  moi  la  face  non  insoléep 
le  papier  s'assombrissait.  Afin  d*écarter  toute  possibilité 
d'illusion,  je  disposai  à  demeure  une  boîte  lermée  par  un 
couvercle  et  revêtue  de  papier  noir.  CVst  dans  cette  botte 
complètement  close  qu*0D  plarait  la  brique  et,  de  cette 
faron,  le  fond  obscur,  sur  lequel  la  bande  de  papier  se 
détachait,  demeurait  rigoureusement  invariable  ;  l'etîet 
observé  est  resté  le  même. 

RADIOTHÉRAPIE.  —  La  situation  deft  cancers  de  la  langue, 
de  l'utérus  ou  du  rectum  rend,  comme  on  le  sait,  leur 
traitement  par  les  rayons  X  à  peu  près  complètement 
impossible.  Profondément  situés,  protégés  par  des  Uî^bus 
superficiels  sains  ou  par  des  barrières  osseuses  aussi 
difficilement  péuélrables  que  le  bassin,  on  ne  peut,  en 
effet,  songer  à  les  atteindre  efficacement  sans  risquer  des 
radiodermites  graves.  C'est  puur  obvier  à  ces  inconvé- 
nients qu'a  été  créée  l'ampoule  de  Crookes  que  pré- 
sente M.  Oudin.  Et,  afin  que  le  lube  soit  plus  maniable, 
il  n'est  pas  fixé  sur  un  support,  mais  il  porte,  à  une  de 
ses  extrémités,  un  manche  en  ébonile  qui  permet  de  le 
leuir  comme  tout  autre  instrument,  le  médecin  le  gui- 
dant avec  la  maiu  pendant  la  durée  de  Tapplication. 

PMTSICO-CHIIIIE  — -If.  P'  V'ff//^aftMémonlre  expérimen- 
talement que  si  les  solutions  aqueuses  de  méthylo- 
range,  i]ui  scmt  jaunes,  virent  brusquement  au  rouge 
au  conlacl  des  acides,  ce  changement  de  couleur  est  le 
résultat  d'une  transformation  moléculaire  du  méthylo- 
range  sous  leur  action,  transformation  progressive,  mais 
d'autant  plus  rapide  que  lacide  est  plus  énergique. 

L'auteur  ajoute  que  celte  transformation  se  produit 
également  en  solution  alcoolique. 

—  Il  résulte  des  recherches  de  MM.  F.  ô^mond,  €k, 
Frémont  et  G.  Cartaud,  sur  les  modes  de  déforma- 
tion et  de  rupture  des  fers  et  des  aciers  doux,  que  : 

1*  Pour  un  mrme  acter,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
Fapptrcation  d'efforts  statiques  favorise  les  lignes  de 
déformation  banales  ou  cellulaires,  prodromes  d'une 
cassure  banale  après  grande  déformation  ;  ta  tempéra- 


ture, les  chocs,  les  efforts  rapidement  alternée  ' 
sent  les  lignes  de    déformation   erislaliine,  pi 
de  la  rupture  întercrislalline,  immédiate  ou  uAuntuii',   J 
brusque  et  sans  déformation  notable  ;  1 

^Z""  Pour  di^$  acier$dilféreai$,\%s  àélotmvXxoxi-  i 

lines  prennent  d'autant  plus  le  pas  sur  les  défoi 
banales  ou  cellulaires  et  conduisent  d'autant  plu^  Uùùi.- 
ment  à  la  rupture    intercrislalline,   sans  déforinations 
antécédentes  notables,  que    la  structure  cristalline  ^ 
mieux  développée. 

CHIMIE  ANAiniîlUE-  —  Dans  une  note  relative  i  ria» 
fluence  des  gaz  sur  la  réparation  de&  métaux  par 
électrolyse,  MM.  HoUard  et  Bertumx  décrivent  uae  mé- 
thode qui  permet  d'obtenir  la  séparatiou  du  nickel  (tt  an 
zinc  ainsi  que  le  dosage  de  ce  dernier  métal. 

CHIMIE  ORGAmOUE.  —  M.  L.-J.  Simon  fait  connartreqqli 
a  pu  obtenir  Tacide  oxalacétiquê  par  saponiticatioo d« 
son  éther  au  moyeu  d'acide  chlorhydrique  coDr^niiv  ^t 
que  cet  aide  ne  dilTére  pas^  par  ses  propriétés  esÂ<  ; 
de  celui  que  Fenton,  d'une  part,  et  Wuht,  d'autr*  ,-«,., 
ont  obtenu  par  des  procédés  différents. 

—  M.  H  aller  présente  un  travail  de  Af.  /ï.  Fmu^  %m 
la  copulation  des  sels  de  dinaphtopjryle  arec  Idf 
phénols. 

—  3/,  Amè  Piciei  décrit  les  réactions  qu*il  a  «tilii^Wi, 
pour  réaliser  une  synthèse  de  la  nicotine,  ^ 

Tacide  nicotinique  (^  —  pyridine  carboniqu*^ 
ches  ont  été  faites  eu  partie   avec  la  collâbut' 
M.  P.  Crépieux,  en  partie  avec  celle  de  AI,  Â    Roi^ 

CHIMIE  BIOLOGIOUE.  —  Au  mois  de  décembre  1900, 
M.  Houx  remettait  à  M,  Miné  un  Uacon  rempli  dVaunI 
de  feuilles  mortes  en  pleine  fermentation  forménique. 
en  lui  demandaut  de  bui?re  la  marche  de  cette  ferotu- 
talion. 

Or,  une  semence  empruntée  à  cette  culture,  tv 
autre  tirée  d'une  parcelle  de  fumier  bien  décorof' 
consHtué  le  point  de  départ  d'une  série  de  cuUu 
ont  conduit  l'auteur  à  la  découverte  d*un  roicroig^».-^.- 
particulier  auquel  il  faut  attribuer, 'dît-il,  le  dégagemcol 
de  formé  ne* 

Ce  microbe  se  présente  tsoléi  et  alors  il  est  sphénqne. 
ou  sous  forme  d'agrégats  plus  ou  moins  ruluru 
d'un  aspect  mûriforme,  rappelant  uue  grosse 
En  raison  de  cette  analogie,  il  le  désigne  pru 
par  le  terme  à.B  pseuâo^iarcbie^  car  il  ne  seru 
ses  bipartitions  se  fassent  suivant  deux  plans  p^ 
culaiies.   M.  Mazé  ajoute  qu'il  l'a   rencontré  d.i 
cultures   anaérobies    réalisées   en   pipettes   Roun 
un   milieu   obtenu  en   liltrant  un  mélange  dp    i 
mortes  pulvérisées  de   marronnier,  de  pliaî*(ifi  t^    i   rn 
monium,  de  carbonate  de  potassium,  d'eau  ofiin  ir   '' 
de  carbonate  de  calcium,  après  un  chauffage  prr.iliM* 
à  120*  pendant  un  quart  d'heure. 

—  Dana  une  note  du  22  juin  1903,  .V-V.  J.-B.  .4/  o 
el  I  Alny  avaient  exposé  les  résultats  de  leur^  "  ' 

sur  quelques  conditions  de  Toxydatiou  de  ïc. 

licylique  par  les  organes  et  extraits  d'orgàn»?s  tv 

Entre   autres   résultats,    leurs  expérienres*  les 

amenés  à  conclure  que  Toxy dation  de  1 

lique  se  fait  mieux  dans  le  vide  qu'en    | 

et  que  la  présence  d'une  atmosphùre  d 

minue  considérablement,  et  peut  même 

oxydation.  Il  fallait  donc,  par  suite,  ndn^ 

gène  nécessaire  est  emprunté  k  des  co:.  .. 

gênées  que  dissocie  le  ferment  oxydAUt, 
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>urd*bui  leurs  nouvelles  expériences  dérDontroni 
tence.  dans  rorgunisme  animal,  d'atie  diastase 
>is  oxydante  6t  réductrice. 

(OLOGIE  INIWALE-  —  H  ressort  d'une  élud*^  de  i/.  R, 
ïty  sur  1  action  morphogénique  des  muscles  cro- 
ies sur  le  orÀne  et  le  cerveau  des  Carnassiers 
Primates  que  : 

B  crdae  des  Carnassiers  serahle  <Mre,  au  cours  du 
lapement,  pendant  les  premiers  mois  de  la  vie, 
imé  de  deliors  en  dedans  par  les  niuscl*^3  crola- 
»  et  de  dedans  en  dehors  par  le  cerveau  augmen- 
te volume.  H  en  résulte  que  Tcndocrûne  de  la 
se  moule  en  creux  sur  la  surface  du  cerveau  ; 
e  crAoe  de  rhomme,  subis^ani  seuleraenl  la  poua* 
rébrale  de  dedans  en  dehors  se  dilate  de  plus  en 
\  son  endocrine  ne  présente  pas  d'empreintes  de 
Tolulians  ; 

D  peut,  par  conséquent,  concevoir  que  la  prer^slon 
ix  muscles  crotaphytes  est  et  a  été  une  sorte  d'obs- 
lu  dévelûppemenl  cérébral.  On  sait,  en  effet,  que 
imaux  à  appareil  masticai<?ur  bien  di*veloppé  e( 
t,  par  conséquent,  tels  les  Carnassiers,  d»^s  muscles 
hytes  considérables,  ont  un  cerveau  relalivemeut 
par  rapport  à  cenx  qui  onl,  comme  l'homme,  un 
til  masticateur  peu  développé  et  des  muscles  cro- 
cs peu  paissants  ; 

es  résultats  des  causes  morphogénétiques  (pression 
e  par  le  muscle,  poussée  du  cerveau)  se  seraient 
,ulés  au  cours  de  ta  phyloj^énie  et  héréditairement 
Toutefois  ces  causes  agissent  encore  aujourd'hui, 
le,  en  supprimant  les  muscles  crotaphytes  che^  un 
!  donné,  on  modifie  sa  surface  endocrinienne  et 
^menle  le  voïurae  du  cerveau. 

;iOLOGf£  GÉKÉRALE.  —  L'étude  comparative  de 
orgi'S  Itoftn  sur  les  effets  nerveux  des  rayons 
oquerel  et  ceux  des  rayons  lumineux  démontre 

es  rayons  lumineux  ont    divers  effets  tropiques^ 
que  les  rayons  de  Becquerel  n'ont  aucun  de  ces 

«s  rayons  de  Bf>cquerel  ont,  comme  les  rayons  îu- 
IX,  des  effets  toniques,  conduisant  rapidem*^nt  à  un 
^thargique,  analogue  à  celui  de  light  rif/or  ;  ces 
sont  plus  ou  moins  intenses  suivant  1^*^  *»sp^r,es  et 
jions  du  corps. 

ilOLOGIE  EXPÉRIMENTALE,—  Après  avu.r  u-Lut  les 
ions  dans  lesquelles  il  obtient  des  toxines  qu'il 
e  des  basi'toxineê  T,Ii,  et  des  acûh-foxinef<  A^  T., 
éraneck  indique»  dans  son  travail  intitulé  :  les 
Dulines,  que,  pour  les  usages  thérapeuti4|ues,  il  se 
un  mélange  h  parties  égales  de  A. T.  et  de  T.B.  préa- 
lent  diluées.  Devant  en  étudier,  ailleurs,  dit-il, 
n  curative,  il  se  borne  à  faire  connaître  les  résuV 
•s  expériences  qu'il  a  faites  sur  le  cobay*?  et  sur 
îie,  soit  une  survie  de  1  i  H  mois  cliez  le  premier, 
me  améliuraiiou  portant,  ches  le  second,  dans 
sur  100,  sur  l'ensemble  de»  signes  [pathologiques. 

^^\%,  —  Il  résulte  des  observations  de  .¥™«  S.  Motz- 
wshtt  sur  Taction  morphogène  de  Teau  en  mou- 
Ut  sur  les  Hydraires,  qu*^  ce  mouvement  déler- 
avec  une  réduction  constante  dans  la  taille  et  la 
caUon  des  colonies,  nu  changement  d'aspf^ct  qui 
se  tantôt  par  rangmentation  de  la  llexibtlité 
lies  espacées,  exposées  drrectement  an  coumnt), 
[par  IVxagératioB  de   la   ric;idité    colenies  vivant 


sur  les  Algues  ramifiées  et  les  Zostéracées  ou  bien  for- 
mant des  louïTes  serrées  et  obligées,  par  conséquent,  de 
lutter  contre  récraseraent).  Cette  dernière  adaptation 
peut  s*expliquer  par  l'action  mécanique  de  contact  avec 
des  corps  solides. 

—  M,  F.  Lndreyt  présente,  sur  le  rôle  de  certains 
éléments  apurés  chez  ^^  Sipunculus  nudus  »^  uuenote 
dont  voici  les  conclusions  : 

1*»  Les  Amibocytes  de  Sipuncnlas  nudus  débarrassent 
TorgaDisme  de  ses  excréta  ;  ils  les  transportent  dans 
tous  les  endroits  favorables  à  la  diapéd^se;  ces  excréta 
sont  rejetés  au  dehors  :  a.  par  exfoliation  d»i  l'épi- 
derrae  ;  6, avec  les  fèces;  c.  par  les  canaux  néphridiens  ; 

2"  Us  protègent  Torganisme  en  formant  autour  des 
éléments  étrangers  qui  y  sont  introduis  (Huctériof, 
Nématodesj  une  gaîne  anhysle; 

3*^  Ils  accumulent  du  glycogène  dans  leur  protoplasme; 

V  Les  Hématies  adultes  absorbent  le  carmin  injecté 
dans  te  cœlome. 

—  Af.  Ch,  Gravier  appelle  rattention  sur  la  Médufie 
trouvée  le  1 6  septembre  dernier,  par  M .  Ch  Ailuaud, 
dans  le  Victoria  Nyanza  (baie  de  Kaircondo)  situé  à 
t. 200  mètres  d'ollitude  et  sans  communication  avec  le 
lac  Tanganyika.  méduse  qui  doit  être  identifiée  avec  la 
Lininncnida  Tan{ptnyK3i\ 

Il  fait  remarquer  que  celte  trouvaille  est  intéres- 
sante h  tous  égards,  Au  point  de  vue  zoologique  et 
géographique,  elle  fait  disparaître  Tanomalie  apparente 
qui  donnait  au  Tanganyika  une  place  tout  à  fait  à  part 
parmi  les  grands  lacs  africains.  Cette  grande  nappe  ne 
serait  pas  le  seul  témoin  de  la  vaste  mer  (jurassique 
suivant  J.-E.-S,  Moore)  qui  couvrait  autrefois  le  centre 
de  l'Afrique,  sur  remplacement  actuel  de  la  région  des 
grand?  Ucs  et  d'nne  partie  du  bassin  du  Congo. 

BOTHNIQUE,  —  -^L  Pmd  YuilUmin  adresse  une  note  sur 
une  double  fusion  des  membranes  dans  la  zygos* 
pore  des  Mucorinées,  dont  on  n'avait  pu  jusqu*à  pi^f- 
»ent  prévoir  le  mécanisme,  et  montre  qu*elle  sVffeclue 
on  deux  temps,  à  des  périodes  et  dans  des  conditions 
sensiblement  différentes. 

PATHOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  Dans  la  séance  du 8  avril  1808, 
MM.  G.  Delacroiv  et  Frillieux  avaient  présenté  une  pre- 
mière note  sur  la  jaunisse  bactérienne  de  la  bette- 
rave. Aujourd'hui,  après  des  expériences  poursuivies 
pendant  plusieurs  années,  M.  G.  Delacroix  apporte  des 
donnée*s  nouvelles  sur  celte  maladie,  dont  il  farmulele 
traitement  ainsi  qu'il  suit  : 

1"  Employer  un  a-isolement  au  moins  triennal; 

2*"  Eviter  de  porter  aux  fumiers  les  feuilles  malades  et 
les  enfouir  direclemenl ; 

3*^  Ne  semer  que  des  graines  âgées  de  4  ans; 

4**  Kxcluie  absolument  les  porte-graines  du  voisinage 
des  champs  où  i  on  cultive  la  betterave, 

GEOLOGIE.  "  i^'  ff^  Lapparrut,  dans  une  communica- 
tion intitulée  :  aigolûcation  géologique  des  anoma- 
lies de  la  gravité  appelle  faite ntîon  sur  cerlaines 
consé(|uenceï<  théoriques,  particulièrement  intéressantes, 
auxquelles  conduit  la  discusî^ion  des  dernières  observa- 
tions relatives  aux  variations  de  la  pesanteur  u  ta  sur- 
face du  globe. 

—  M\L  l.  Duparc  et  F.  Pearce  ayant  étudié  les  for- 
mations de  la  zone  des  quartzites  et  conglomérats 
inférieurs  du  dévonlen  dans  1  Oural  du  Nord,  mon* 
treni  qu'il  parntt  y  avoir  unit  analogie  complète  entre 
les  termes  supérieurs  de  la  série  des  roches  qui  forment 
la  zone  de»  quarUites  et  conglomérats  cristal  lias  et  tes 
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termes  inférieurs  des  roches  qui  sont  à  la  base  du  dévo- 
nien  de  la  Kosva.  Comme  il  n'y  a  pas  de  discordance, 
disent-ils,  entre  les  formations  supérieures  et  inférieures 
de  la  zone  des  quartzites  et  que,  malgré  des  recherches 
attentives,  ils  n'ont  plus  trouvé  de  dislocation  entre 
le  Dévonien  et  la  zone  des  quartzites  et  conglomérats, 
on  peut  en  conclure  qu*il  n'y  a  pas  de  raisons  apparentes 
pour  séparer  les  formations  des  quartzites  et  conglomé- 
rats de  celles  attribuées  au  Dévonien  inférieur. 

—  M.  Pierre  Termier  adresse  sur  la  structure  des 
Hohe  Tauem  (Alpes  du  Tyrol)  une  note  dont  voici 
la  conclusion,  laquelle,  dit  Tauteur,  est  de  nature  à 
changer  profondément  les  idées  généralement  admises 
sur  la  structure  de  la  zone  centrale  des  Alpes  orien- 
tales : 

Le  massif  cristallin,  long  de  85  kilomètres  et  large 
de  15  kilomètres  à  18  kilomètres,  qui  comprend  le  (iross- 
Venediger  et  les  hauts  sommets  de  Zillertal,  n'affleure 
au  jour  que  grâce  à  une  déchirure,  ou  à  une  fenêtre,  ou- 
verte dans  un  système  de  nappez  de  recouvrement  ;  ce 
massif  cristallin,  qui  est  formé  de  gneiss  et  granités 
probablement  permo-carbonifères  (Zentralgneis),  sem- 
ble être,  lui-môme,  la  carapace  d'une  nappe  inférieure, 
totalement  enterrée. 

PÉTROGRAPHIE.  —  M.  A.  Lacroix  avait  montré,  en  1899, 
que  la  caractéristique  de  la  région  volcanique  traversée 
parles  cinquante  premiers  kilomètres  du  chemin  de  fer 
de  Djibouti  à  Harrar.consiste  dans  le  large  développement 
de  rhyolites  alcalines  apparentées  avec  les  pantellérites 
et  présentant  fréquemment  des  pyroxènes  et  des  amphi- 
boles sodiques. 

Or,  au  cours  d'une  mission  en  Ethiopie,  M.  H,  Arsan- 
daux  a  parcouru  celle  région  et  a  pu  constater  que  des 
roches  analogues  s'observent  sur  de  vastes  espaces  dans 
tout  le  dt'sert  Somali-Dankali,  le  Choa^  et  se  prolongent 
jusqu'au  nord  des  plateaux  Gallas. 

Sa  note  constitue  une  importante  contribution  à 
l'étude  des  roches  sodiques  de  l'Est- Africain. 

—  M.  Duprût  communique  les  résultats  de  ses  ober- 
vations  sur  une  série  de  roches  éruptives  de  Tile 
d'Eubée,  impoi tante  par  leurs  variétés  et  les  époques 
géologiqur>s  de  leur  mise  en  place  : 

i°  Période  palêozuïque.  —  Les  temps  paléozoïques 
ont  vu  la  production  de  roches  assez  peu  abondantes 
comme  types  ; 

2"  Période  secondaire.  —  Elle  a  été  le  théâtre  d'une 
grande  activité  éruplive;  les  roches  basiques  principale- 
ment sont  puissamment  développées  ; 

3*  Période  tertiaire.  —  Une  période  de  calmo  dans 
l'activité  éruptive  semble  s'être  établie  jusqu'au  Pliocène. 
Alors  les  grandes  fractures  ont  rejoué  et  sur  le  parcours 
de  la  caverne  Vatliya-Oxylithos  s*esl  établi  un  centre 
éruptif  qui  paraît  avoir  évolué  exactement  comme  un 
cuînnlo-volcan;  cesi  le    massif  volcanique  d'Oxylilhos; 

k''  Périodes  quaternaire  et  actuelle.  —  L'aclivilé  érup- 
tive ne  se  manifeste  plus  que  par  des  émissions  ther- 
males, représentées  par  les  sources  d'OKdipsos  qui  ont 
édifié  des  tufs  importants. 

E.  Rivière. 
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Sur  la  représentation  du  mouTdment.  —  La  Kmu 
Scientifique  du  21  novembre  contient  quelques  remar- 
ques de  M .  Châtelain  sur  mon  article  du  29  août,  inti- 
tulé :  la  représentation  des  objets  en  mouvement-,  quel- 
ques mots  de  rectiflcation  ne  seront  peut-être  pas 
superflus. 

Je  n'ai  pas  dit  que,  dans  une  photographie  instantanée, 
les  rayons  supérieurs  d'une  roue  de  voiture  seraient 
moins  nets  que  les  rayons  inférieurs.  J'ai  dit  que  la  dif- 
férence serait  sensible  pour  notre  œil,  parce  que  les 
images  perçues  par  notre  rétine  subsistent  pendant  i/tO* 
ou  l/20«  de  seconde  et  que  cette  persistance  des  images 
a  pour  résultat  de  rendre  les  objets  d'autant  moins  dis- 
tincts que  leur  mouvement  est  plus  rapide.  J'ai  lyonté 
que  l'on  peut  déterminer  le  degré  de  netteté  des  diffé- 
rentes parties  d'un  objet  en  mouvement,  en  prenant 
successivement  sur  une  même  plaque  plusieurs  photogra- 
phies instantanées  du  dit  objet.  C'est  l'ensemble  de  ces 
photographies  et  non  chaque  photographie  individuelle 
qui  indiquera  la  netteté  de  chaque  partie  de  l'objet  en 
mouvement. 

Je  crois  que  mon  article  contient  tontes  les  explica- 
tions nécessaires  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  revenir  là- 
dessus. 

M.  ChAtelain  dit  à  deux  reprises  que  le  bas  de  la  rone 
a  un  mouvement  plus  rapide  que  le  haut.  C^est  là,  quoi- 
que sa  démonstration  soit  exacte,  une  erreur  de  pinme 
que  je  me  permets  de  signaler,  parce  qu'elle  semble 
m'étre  attribuée. 

Hb!«ié  de  Saussube. 

PHYSIQUE 

Une  nouvelle  théorie  mécanique  de  l'éther.  - 
Dans  son  numéro  du  22  octobre,  yatvre  rend  compte 
d'une  nouvelle  théorie  mécanique  de  l'éther  due  à 
M.  Osborne  Reynolds  y  et  qui  fait  l'objet  d'un  volnme 
publié  par  la.  Royal  Society  et  intitulé  The  Sub-Mechanics 
of  the  Universe. 

Cette  théorie,  nous  dit-on,  est  un  des  essais  lesplos 
remarquables  qui  aient  été  faits  dans  ces  dernières 
années  pour  donner  la  formule  d'un  système  dynamique 
capable  de  rendre  compte  de  tous  les  phénomènes  phy- 
siques aujourd'hui  connus. 

Si  nous  supposons  que  les  particules  ultimes  - 
M.  Reynolds  les  appelle  des  tjrains  —  constituant  l'uni- 
vers matériel,  sont  ou  des  sphères,  ou,  ce  quirevienlau 
même,  des  atomes  se  comportant  de  la  même  manière 
que  des  sphères  lisses  et  uniformes,  il  est  impossible  de 
supposer  que  ces  grains  soient  d'égales  dimensions  et 
distribués  au  hasard  à  travers  l'espace,  sans  les  suppo- 
ser en  même  temps  (en  vertu  de  la  théorie  cinétique 
des  gaz)  animés  de  mouvements  les  uns  par  rapport  aux 
autres.  D'un  autre  côté,  un  milieu  dans  lequel  le  mouve- 
ment des  difTérents  grains  est  d'une  nature  analogue  à  la 
diffusion,  se  prèle  mal  à  l'explication  de  phénomènes  tels 
que  la  propagation  des  ondes  transversales...  Le  milieu 
considéré  dans  la  présente  hypothèse  est  supposé  con- 
sister en  grains  sphériques  uniformes,  qui  sont  assd 
rapprochés  les  uns  des  autres  pour  empêcher  la  diffusion; 
et  dans  Télat  d'  «  empilement  normal  >  le  centre  de 
chaque  grain  est  supposé  équidistant  de  ceux  de  dooie 
grains  voisins,  cette  distribution  correspondant  an  vo* 


nininiuin,   el  ce  système  <•  constlluânt  uq  milieu 
avec    six    axes    d'élasticité,    symétriquement 


pose  que  ces  grains  sont  capables  d*uQ  mouve- 
eîatif  limité^  et  Jes  inégalités  locales  peavenl  exis- 
efi  à  la  préâence  ou  à  Tabsence  d'un  nombre  de 
supérieur  ou  iniéneurà  celui  qui  est  nécesbaire  è 
ement  normal,  I^aoâ  ces  cas,  des  surfaces  parti* 
s  se  forment  entre  les  grains  qui  sont  eu  empt- 
,  serré  [strained)  et  ceux  qui  sont  en  empilement 
unstrahîcd).  L'auteur  pense  que  tes  inépalilé^  lo- 
égHttves  produites  par  Tabsence  des  grains  pré- 
t  les  propriétés  ordinaires  de  la  matière,  itspeu- 
e  mouvoir  lîbremeot  à  travers  le  milieu  sans 
trer  de  résistance,  les  grains  circulent  librement 
i  leurs  surfaces  particulières,  et  ils  s'attirent  les  uns 
res  suivant  la  loi  du  carré  inverse.  La  densité  de 
ère  est  aussi  négative,  si  Ton  considère  celle  du 
comme  positive  ;  et,  si  Ton  prend  la  densité  de 
omme  égale  à  —  1,  fauteur  pense  que  celte  du 
est  égale  à  lU^;  le  diamètre  des  grains  en  unités 
S  est  5.5â4  X  10*';  leur  chemin  moyen  est 
(  îQ-i^]  leur  vitesse  relative  moyenne  est  6.777  X  10; 
aion  moyenne  est  égale  à  1.172  x  10-'*;  la  vitesse 
pagation  de  l'onde  transversale  est  3.004  X  lO-i** 
nteï*se  de  dégi-adation  de  Tonde  transver-iale  est 
u'ïl  faudrait  56  millions  d'années  pour  réduire 
[îe  totale  dans  ta  proportion  de  1  à  e'*  L'absorp- 
nsi  produite  est  assez  grande  pour  rendre  compte 
kscurité  du  ciel,  par  une  nuit  claire,  coïncidant 
^absence  de  toute  absorption  mensurable  de  la 
*e  parTétber...  D'un  autre  cùté,  Tabsence  de  toute 
le  Texisteuce  des  ondes  normales  jusqu'à  ces  der- 
années,  est  expliquée  par  la  conclusion  que  la  vi- 
de dégradation  de  Tonde  normale  réduirait  son 
e  h  environ  un  huitième  en  3.923  X  IO-0  de 
tOf  ou  avant  qu'elle  ait  traversé  2.200  mètres* 
les  inégalités  positives  et  négatives  —  celles-ci 
pondant  à  la  matière  —  Tauleur  suppose  Texis- 
d*inégnlitéi  complexes  dues  au  passage  des  grains 
position  à  une  autre,  et  la  comparaison  des  aitrac- 
de  ces  inégalités  avec  celles  qui  sont  dues  aux 
ités  représentant  la  matière,  répond  tout  à  fait  à 
lesse  connue  de  Taction  de  la  gravité,  comparée  À 
n  électrique. 

e  théorie  rendrait  compte  de  la  réfraction,  de  la 
lion,  de  la  polarisation  par  réllectiou,  de  la  réllec* 
létallique  et  de  Vaberraiion  de  la  lumière. 

y  CHIMIE 

hi 

ineiicdclt»  la  lumière  sur  la  synthèse  de  Vhj- 
lue  et  du  chlore.  —  C'est  Draper,  le  premier,  et 
sPriny^hmn,  qui  ont  noté  Tinlluence  de  la  lumière 
produire  la  synthèse  de  l'hydrogène  et  du  chlore. 
BsProceedings  oftke  Itoyal .Sor/eiy (lit03,vol.  LXXI!, 
Af.  P,  \\  Bevan  s'est  appliqué  à  vérifier  Texpé- 
i  de  Pnngsheim.  11  s'est  servi  à  cet  eflet  d'au 
ail,  semblable  à  celui  qu'ont  utilisé  Bunsen  el 
t  dans  leurs  recherches  âur  les  inlluences  de  la 
re. 

ohlore  est  d'abord  exposé  à  la  lumière,  puis  mé- 
à  volume  égal  avec  Thydrot;ène;  il  se  manifeste 
dans  le  mélange  ainsi  obtenu  une  tendance  beau- 
plus  n^'cenluée  à  la  syntlièse,  que  si  le  chlore  Q*a 
iiblement  éclairé.  Le  gaz  perd  cette  pro- 
^l d'après   avoir  été  éclairé,  on  le  soumet  à 


Taclion  de  Teau.  Si  Von  éclaire  en  premier  Thydrogène 
seul,  il  ne  se  produit  aucun  effet.  Le  premier  slade  dans 
la  synthèse  est  une  combinaison  du  chlore,  avec  la  vapeur 
d'eau  ou  une  action  sur  le  chlore  seul.  \\  se  forme  un 
composé  auquel  il  faudrait  que  la  chimie  trouvAt  un 
nom.  C'est  là  le  résultat  de  la  réunion,  de  Ta:^âociation, 
de  la  vapf^ur  d'eau  avec  les  deux  gaz.  entrant  en  réac- 
tion. 

L'auteur  conclut  qu'on  se  trouve  en  présence  d*QQ 
agrégat  de  molécules,  dont  les  atomes  peuvent  être 
isolément  considérés  après  achèvement  complet  de  la 
synthèse. 

GÉOLOGIE  ET  MINÉRALOGIE 

Le  minerai  de  fer  sur  Id  c6te  méditerranéenne. 

—  Engineering  àvL  23  octobre  rapporte  que  de  vastes  gise- 
ments de  minerai  de  fer  ont  été  découverts  récemment 
à  Almohaja  (dans le  sud-aragonnaisde  la  province  de  Té- 
ruel,àl4  kiLl/2de  la  station  de  Sainte  Eulalie  surle  che- 
min de  fer  central  Aragon  nais).  Ce  minerai  est  surtout  com- 
posé d'hématite,  et  contient  une  moyenne  de  54,34  0/0 
de  fer  pour  1,95  de  manganèse.  Il  y  a  trois  gisements 
distincts  qui  t^ont  évalués  à  33  000.000  de  tonnes,  dont 
6.500.000  tonnes  de  minerai  contenant  du  silicium.  Ces 
gisements  sont  très  faciles  à  exploiter;  la  main  d'œuvre 
étant  évaluée  à  1  fr.  25  environ  par  tonne.  Le  prix*  rendu 
sur  bateau,  est  estimé  de  5  à  6  francs  par  tonne,  tout 
compris. 

Des  gisements  considérables  de  minerai  ont  aussi  été 
découverts  tout  dernièrement  au  sud-ouest  de  Tunis,  et 
semblent  déjà  avoir  fortement  attiré  Tattention. 

La  Hrèce  enOn  qui,  dans  ces  dernières  années»  a  ex- 
porté i  haque  année  quelque  800  000  tonnes  de  minerai 
de  fer  et  de  manganèse,  possède  plusieuis  gisements 
très  importants  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'ont  pas  été  ex- 
ploités. Les  plus  considérables  se  trouvent  dans  TEpar- 
chie  de  Locris,  dans  la  partie  sud-est  du  pays,  et  soûl 
évalués  à  plus  de  30J.00.000  de  tonnes  de  rendement;  le 
minerai,  contiendrait  d'après  Tanalyse  îiO  0/0  de  Fer,  et 
pourrait  revenir,  rendu  à  bord,  à  un  prix  très  raison- 
nable. 

GtÛGliAPHIE 

Nouvelles  de  rExpédltionZiegler.—  Scién/i/fc  Ame- 
rican du  17  octobre  communique  une  lettre  de  M.  An- 
thony Fiata  qui  commande  TAmeWca  portant  la  seconde 
expédition  polaire  Ziegler;  elle  a  été  écrite  le  20  juillet 
et  donne  les  renseignements  suivants  : 

u  Nous  avons  quitté  Arkangel  le  4  juillet,  mats  une 
tempête  qui  nous  a  pris  en  vue  de  Vardo,  en  Norvège 
le  9  juillet,  nous  a  retardés,  A  Yardo  nou^  avons  pris  du 
charbon  et  de  Teau  et  eu  sommes  repartis  le  to  au  soir. 
Depuis,  nous  avons  suivi  le  bord  des  glaces  llottantes  en 
cherchant  vainement  un  passage.  De  Vardo  nous  avons 
pris  la  route  directe,  rencontrant  la  glace  par  ;18*':<0  de 
îongiiude  est,  7ri  de  latitude  nord,  et  nous  engageant 
dans  la  ^;laee  à  75*  38  ;  mois  elle  était  trop  prise  el  nous 
a  forcés  à  revenir  en  arrière  à  Test  et  au  sud  en  suivant 
le  bord  des  glaces  et  cherchant  un  passage  jufquVt  ce 
que  nous  arrivionsen  pleine  vue  de  la  Nouvelle-Zemble,  la 
nuit  dernière  II)  par  72"45  de  latitude  nord.  Ne  trouvant 
pas  de  passage  qui  nous  permît  de  pénétrer  dans  les 
glaces,  nous  avons  été  vers  le  nord  et  Touest  où  noua 
avions  Tinlention  d'entrer  dans  les  glaces  entre  les  46*  el^ 

^l]  La  ûuit  du  19  au  20  juillet  probabletiuïut. 
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47«parallèles  longitude  est.  Le  capitaine  Coffin  pensait  en 
effet,  que  c'était  le  meilleur  endroit  pour  s'ouvrir  un 
passage.  Nos  informations  nous  font  craindre  de  mau- 
vaises conditions  d'hivernage,  et  l'étrange  silence  résul- 
tant de  l'absence  de  vie  sur  ces  glaces  est  singulier.  De 
nombreux  oiseaux  morts  couvraient  les  premières  glaces; 
mais  pas  trace  d'ours  polaire,  et  seulement  un  phoque  ; 
ce  qui  semble  indiquer  ou  bien  d'immenses  champs  de 
glace  s'étendant  vers  le  nord  ou  bien  la  mer  libre  ;  espé- 
rons plutôt  Fa  mer  libre. 

«  Tout  va  bien  à  bord  ;  les  hommes  sont  dans  les  meil- 
leures conditions  et  heureux,  quoique  impatients  de 
gagner  le  nord.  Les  chevaux  et  les  chiens  sont  particu- 
lièrement en  bonne  forme  et  nous  sommes  heureux 
d'avoir  pu  trouver  du  charbon  k  Vardo,  car  il  nous  sera 
très  utile  pour  traverser  la  longue  banquise  qui  s'étend 
devant  nous.  » 

Cette  lettre  ayant  été  écrite,  il  y  a  trois  mois,  on  peut 
penser  qu'une  passe  favorable  a  été  trouvée  et  la  Terre 
FrançoisnJoseph  atteinte  avec  succès. 


BIOLOGIE 

Combien  d'azote  faut-il  à  rorganisme  ?  —  Paul  Beri 
a  constaté^  en  1878,  que  Texcrétion  azotée  peut  être  su- 
périeure à  ringeslion.  Ceci  se  produit  daus  les  cas  d'ali- 
menlation  défectueuse  en  azote;  et  l'excès  de  la  perte 
azotée  tient,  comme  on  le  sait,  à  la  désassimilation  nor- 
male des  tissus,  qui  est  indépendante  de  l'apport  alimen- 
taire en  azute,  et  se  fait  inévitablement.  M,  Bouchard 
arrivait,  à  la  même  époque,  au  môme  résultat,  estimant, 
d'après  ses  expériences,  que  chaque  kilo  de  poids  pro- 
duit par  vingt-quatre  heures  0  gr.  20  d'uroe,  par  le  fait 
de  la  désassimilation.  D'habitude  le  chilTre  est  de  0  gr.  33 
ou  0  gr.  36,  ou  plus  encore,  selon  l'alimentation  :  l'aug- 
mentation,  la  différence  est  due  aux  apports  azotés  ali- 
mentaires. D'autre  part,  M.  Noorden  est  arrivé  à  des 
résultats  similaires.  A  son  tour,  M.  E*  Maurel  (Société  de 
Biologie,  7  novembre)  a  abordé  la  question,  et  fait  .quel- 
ques expériences  sur  la  matière,  s'efforçant  surtout  de 
déterminer  la  ration  azotée  minima  nécessaire  à  l'équi- 
libre :  la  ratio\i  azott^e  qui  permet  à  l'organisme  de 
remplacer  exactement  ce  qu'il  perd  en  azote.  Ces  expé- 
riences ont  consisté  à  vivre  pendant  un  certain  temps 
avec  des  rations  très  exactement  analysées,  et  à  compa- 
rer les  pertes  d'azote  aux  entrées,  en  môme  temps  qu'on 
surveillait  la  marche  du  poids  du  corps.  Dans  une  pre- 
mière série  l'alimentation  fournissait  Ogr.  42  d'azotés,  et 
20  calories  par  kilogramme  de  poids  ;  dans  la  seconde 
0  gr.  l.'i d'azotés  et  20  calories  ;  dans  la  troisième  l^'ramme 
d'azotés  et  20  calories.  La  conclusion  qui  en  découle, 
c'est  que,  quelque  faible  que  soit  la  quantité  d'azote 
ingéréo,  l'orcjanisme  eu  perd  par  kilogramme  0  gr.  08  à 
0  gr.  09,  sous  forme  d'urée  ^0  gr.  17  à  0  gr.  iO  d'urée). 
Les  quantités  d'azotés  renfermant  ces  8  ou  0  centi- 
crrammes  d'azote  (0  gr.  50  ou  0  gr.  "»G)  sont  doue  insuffi- 
santes :  elles  peuvent  tout  au  plus  assurer  l'excrétion 
urinaire  sans  faire  face  à  d'autres  dépenses  en  azote.  Il 
faut  au  moins  0  gr.  8.')  ou  i  gramme  d'azotés  (0  gr.  13  ou 
0  gr.  IG  d'azote)  pour  que  l'organisme  ait  le  minimum 
requis.  Et  comme  il  y  a  plus  de  danger  à  rester  au-des- 
sous qu'au-de.-sus,  mieux  vaut  fixer  le  minimum  de  la 
ration  alimentaire,  en  ce  qui  concerne  les  azotés,  à  un 
peu  plus  d'un  gramme,  surtout  durant  les  périodes  les 
plus  actives  de  la  vie. 


La  synthèse  des  substances  albuminoldes  par  lu 
végétaux.  ~  AfM.  E,  Laurent  et  E.  Marchai  M 
donné,  dans  le  Bulletin  de  la  classe  des  sciences  de  TAg»- 
démie  de  Belgique,  pour  Tannée  190S,  Hn  résumé 
fort  complet  de  leurs  recherches  sur  la  syiitliès«  de» 
substances  albuminoîdes  par  les  plantes.  Le  résnUat 
essentiel  de  leurs  longues  et  minutieuses  expëneaces. 
faites  sur  le  cresson  alénois,  la  maatarde,  la  ohicorée, 
le  poireau,  l'asperge,  etc.,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  prodncw 
tion  incontestable  des  matières  albuminoîdes  aax  dé- 
pens des  combinaisons  azotées  minérales,  s'il  n'y  a  poist 
de  lumière  et  si  la  chlorophylle  faU  défaut.  Il  faot  de  ta 
lumière  et  de  la  chlorophylle  pour  que  cette  syntbèw 
puisse  s'opérer.  Ceci  se  démontre  de  façons  variées  :  il 
nous  snfQra  de  citer  une  expérience  relativement  très 
simple.  On  prépare  une  solution  de  nitrate  de  potasaiaia 
à  1  0/00  additionnée  d'un  peu  de  saccharose  (2  0/0)  o& 
Ton  met  plonger  des  tiges  vertes,  fraîches,  de  différâtes 
plantes.  De  ces  tiges,  on  fait  trois  lots  :  un  premier, 
dont  on  analyse  de  suite  le  contenu  en  albuminoîdes  ;  un 
second,  qui  reste  la  nuit  à  l'obscurité  et  dont  on  analjM 
ensuite  la  teneur  ;  un  troisième,  qui  passe  la  nuit  debore, 
mais  toute  la  journée  suivante  en  pleine  lumière,  après 
quoi  on  en  fait  l'analyse.  Le  premier  lot  donne  des 
chiffres  témoins,  le  second  indique  s'il  y  a  accroissement 
d'albuminoïdes  par  l'obscurité;  le  troisième  s'il  y  a 
accroissement  par  la  lumière.  Or  il  est  évident,  par  les 
chiffres  donnés,  que  la  proportion  d'album inoîdes  ne  s'ac- 
croît pas  pendant  la  nuit  et  qu'elle  s'accrott  nettement 
pendant  la  journée. 

D'autres  expériences,  avec  des  solutions  înterceptani 
des  rayons  ditlérents  du  spectre,  montrent  que  les 
rayons  les  plus  favorables  à  la  production  de  combinai- 
sons azotées  sont  les  rayons  ultra-yiolets  surtont,  et  géné« 
ralement  ceux  de  la  portion  la  plus  réfrangible  du  spec- 
tre, comme  l'avaient  déjà  vu  MM.  Lanrent,  Marchai  et 
Garpiaux. 

De  faron  générale  voici  comment,  d'après  les  observa- 
teurs dont  nous  résumons  le  travail,  il  faut  Goneeieir 
l'assimilation  de  l'azote  par  les  végétaux. 

Tout  d'abord,  nous  avons  une  assàmilatioB  d'asate 
libre  par  des  organismes  inférieurs,  tels  que  le  Cloitri^ 
dium  pasteurianum,  diverses  bactéries,  des  nostocs,  les 
BhizobiujUf  seuls  ou  en  symbiose. 

11  y  a,  en  second  lieu,  une  assimilation  de  Fazole 
ammoniacal  par  les  bactéries,  moisissures  et  autres 
plantes  inférieures  privées  de  chlorophylle,  et  sans 
l'intervention  de  radiations  lumineuses. 

Le  même  phénomène  se  produit  chez  les  plantes  vertes 
ù  la  lumière  et  à  l'obscurité,  dans  les  tissus  verts  et  dans 
ceux  qui  ne  renferment  pas  de  chlorophylle,  mais  il  est 
plus  actif  à  la  lumière. 

Eu  troisième  lieu  l'azote  nitrique  peut  être  asstpilé 
par  les  organismes  non  chlorophylliens,  k  l'obsoarité: 
mais  l'assimilation  est  beaucoup  plus  intense  en  pré- 
sence de  la  lumière. 

Quand  l'assimilation  de  l'azote  libre,  de  l'ammoniaiiae 
ou  de  l'acide  nitrique,  se  fait  à  l'obscurité,  il  se  fait  lUie 
consommation  d'hydrocarbonés  fournissant  l'énergie 
nécessaire  aux  opérations  de  réduction  et  de  synth^* 
Cette  synthèse  complète  peut  se  faire  à  l'obscurité  ckez 
les  plantes  inférieures  privées  de  chlorophylle;  mais 
chez  les  plantes  vertes,  elle  ne  peut  se  faire  qui  la 
lumière.  Sans  doute,  certaines  opérations  peuvent  se 
faire  î'i  l'obscurité  :  des  corps  amidés  peuvent  prendre 
naissance  dans  des  organes  privés  de  chlorophylle,  et 
l'apport  de  certaines  substances  amidées,  avec  matières 
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es  appropriées,  peut  être  suivi  d'une  production  de 
albuminoîdes,  malgré  Tob^cunt^*  Mais  pour  que 
e  nitrique  ou  l'ammoniaque  devienne  subslance 
ninoïde  clie/  uue  plante  supérieure  aduUe,  il  Taul 
nière,  abHolument. 

ce  qui  concerne  rassimilation  dft  Tacide  carboui- 
il  y  a  plus  d'unité  chez  les  végétaux. 
îepiion  faite  pour  quelques  rares  organismes  tels 
iea  bactéritfs  de  la  nitrillcatioti;  qui  rt^duisent  ce 
^DS  lumière  ni  ciilorophylley  tous  tes  végétaux  utili- 
la  radiation  solaire.  Or,  comme  celle-ci  est  néces< 
à  la  formation  de»  corps  *.ucrés,  et  que  ceux-ci  sont 
[^ensables  à  la  rormaliuu  des  albuininoides,  on  peut 
lue  la  syntbùsG  des  matières  albuEDinoidcs  e^t  dou- 
ant dominée  par  la  radiation  solaire.  Ct  partout  où 
r^  fabrique  de»  substances  azotées  plus  complexes 
on  aliment,  m  il  intervient  une  étincelle  métamor- 
fe  de  l'énergie  solaire  ». 

aumatîsme  et  seconde  floraison  —  A  propos  de  la 
luoicatioa  faite  par  M.  J,  Jolltj  à  la  Société  de  Bio- 

et  dont  nou5  avons  donné  un  résumé  à  nos  lec- 
,  M  G>  Aperf,  devant  la  même  société,  a  fait  une 
lunîcation  qui  a  trait,  elle  aussi,  à  la  seconde  tlo- 
tt.  A  la  lin  d'octobre  1900,  M.  E.  Apert  obseryail  à 
des  (Tarn-el-Garoone)  uue  baie  de  lilas  blanc  tout 
sur?.  Les  arbustes  avaient  le  même  aspect  qu'au 
emps  :  petites  feuilles  vert  tendre  et  belles  grappes 
-hes.  A  quelque  cent  mètres  de  dislance,  une  autre 
de  lilas  avait  Taspect  <[U*ont  normalement  les  lilas 
Uomne.  M,  Apert  chercha  la  cause  du  phénomène; 
Ipprit  que  les  arbustes  en  fleurs  avaient  eu  leurs 
es  complètement  dévorées  par  un  vol  de  cantharides 
[ues  mois  auparavant.  En  iWA^  les  cantliarides  sont 
iues,  en  juillet,  et  ont  partiellement  ravagé  les 
PS  lilas  :  le  même  phénomène  s>sl  reproduit  en  par- 
l  D*y  a  eu  qu*une  repousse  partielle,  avec  produc- 
de  quelques  grappes  de  tleurs»  seulement.  En 
le^  dans  les  deux  cas  observés  par  M.  Apert,  il  y  a 
^conde  floraison  a  la  suite  d'un  traumatisme.  Et 
lui,  la  seconde  Uoraison  observée  par  M.  Jolly  a  été 
ion  à  Taction  de  la  chaleur,  mais  à  celle  dutrauma- 
►,  à  la  destruction  des  feuilles.  Le  phénomène  se 
ï  produit  si  celles-ci,  au  lieu  d'avoir  été  brCllées, 
itil  été  arrachées  tout  simplement,  L'interprétation, 
g[énérale,  que   fournit  M.  Aperl  a  pour  elle   beau- 

dc  vraisemblance  :  il  sera  facile,  l'été  prochain,  d'en 
[ftf  Inexactitude  en  arrachant  en  juillet-aoï'it  les 
les  de  quelques  arbres  qui  ont  déjà,  à  cette  époque, 
té  les  bourgeons  qui.  Tannée  suivante,  fourniront 
leurs  •  pommiers,  poiriers,  lilas,  cerisiers,  etc. 

ir^rinisme  et  Lamarckisme.  —  M,  R,  von  WettMtem , 
mseur  à  TLIniversité  de  Vienne,  a  fait  paraître  sous 
e  d'une  brochure  intitulée  :  Dcr  Leo-Lamarckignius 
$eint*  Bezifhung  cwm  Darwininmiis  \Q,  Fischer, 
,  1U03,  1  mark),  le  discours  qu'il  a  prononcé  k  la 
|on  des  médecins  et  naturalistes  allemands,  tenue  à 
ibad  l  an  dt^mier,  en  y  ajoutant  quelques  notes.  On 
iltvera  une  intéressante  discussion  des  mérites  res- 
■■ts  deux  doctrines  biologique». 

I  maladie  du  sommeil.  —  On  a  pu  lire  il  y  a  quel- 
jours,  dans  un  journal  quotidien,  la  note  suivante, 
h  la  plume  de  M.  R,  lilamkard  : 

trots  nègres  atteints  de  la  maladie  du  sommeil  « 
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que  mon  préparateur,  M.  Hrumpt,  a  ramenés  du  Congo 

et  que  j*ai  préi^entés  à  l* Académie  de  Médecine,  ont  été 
hospitalisés,  non  pas  à  l'Hôpital  Pasteur,  mais  bien  à 
niApilal  de  l'Assùciatton  des  Dames  fran<;aises,  à  Auteuil, 
Ils  y  arrivent  fort  à  propos  pour  servir  à  Tinstruction 
des  élèves  qui  survent  en  ce  moment  même  les  cours  de 
rinstitut  de  médecine  coloniale.  Grdce  à  une  convention 
qne  j'ai  été  assez  heureux  pour  néfîocier  avec  TAssocia- 
tian  des  Dames  françaises,  cette  société  patriotique,  dont 
les  bienfaits  ne  se  comptent  plus,  a  mis  î^on  hôpital  à  la 
disposition  de  Flnstitut  de  médecine  coloniale,  pour  y 
fflire  son  enseignement  clinique  et  y  accueillir  les  ma- 
lades des  pays  chauds  :  ladmission  de  ces  malades, 
malgré  le  i»aut  intérêt  scientitîque  qu1ls  peuvent  présen- 
ter, est  en  etTel  impossible  dans  les  hôpitaux  dépendant 
de  l'Assistance  publique.  Ai-je  besoin  de  dire  que  toute 
affection  contagieuse  ou  Iransmis.sible  est  rigoureuse- 
ment exclue?  Les  habitants  d'Auleuil  peuvent  donc  être 
tranquilles;  ils  ne  sont  aucunement  menacés  par  le 
voisinage  des  trois  nègres,  pas  même  par  celui  qui 
appartient  à  une  tribu  anthropophage.  M.  Hrumpt»  qui 
vient  d'accomplir  un  voyage  au  Congo  pour  y  étudier  la 
maladie  du  ^^ommeil,  est  te  même  jeune  savant  qui  a 
traversé  tout  le  continent  noir  avec  la  mission  du  liourg 
de  Boxas,  k  M.  \K.  Blanchard  a  fait  connaîtie,  en  outre, 
à  rAcadémie  de  Médecine,  qu'un  singe  inoculé  avec  du 
liquide  céphalo-iachidien  d'un  nè^re  atteint  de  la  mala- 
die du  sommeil  avait  succombé  avec  tous  les  symptômes 
de  cette  maladie* 

Cest  fort  bien.  Mais  la  maladie  du  sommeil  n*est  donc 
pas  une  maladie  transmissible  ?  Nous  croyions  savoir 
que  les  maladies  à  trypanosomes  en  f-énéial,  et  en  parti- 
culier la  maladie  du  sommeil,  étaient  transmises  par  des 
piqûres  d'insectes.  Qui  donc  montera  la  ^arde  autour 
des  nt^gres  en  question  et  des  singes  inoculés,  pour  en 
écarter  les  infectes  mordeurs  et  piqueurs? 

Et  nous  voila  peut-être  eu  train  de  faire  une  expé* 
rience  très  intéressante,  mais  très  regrettable,  d'une  ira- 
portation^  à  Paris,  puis  en  France  et  en  Kurope,  de  la 
maladie  du  sommeil. 

Nous  manquions  de  maladies  épidémiqucs. 

Les  leucocytes  et  rasslmilatîon  des  médicaments. 
—  Les  leucocytes  qui  juuent  un  rôle  important  dans 
rorgauisme  en  absorbant  les  corps  étrangers,  en  détrui- 
sant les  cellules  vieillies  ou  dégénérées,  en  avalant  les 
poisons  liquides,  en  sr  chargeant  aussi  des  matière  ï*  ali- 
mentaiios  qu'ils  transportent  aux  tissus,  les  leucocytes 
remplissant  encore  une  funcUon  importante,  comme  le 
fait  voir  M.  Marcel  Lattbé  (Presir  nu'dtcjil**  du  17  octobre) 
dan^l'a^s^imilalion  et  la  répartition  des  médicaments  dans 
Porganisuie,  Ceci  so  démontre  par  àe'S  expérience»  va- 
riées. Voici  un  lapin  sous  la  pesu  duquel  on  a  injecté 
un  peu  de  strychnine  ou  d'atropine  Au  bout  d^une  demi- 
heure,  par  exemple,  ou  prélève  un  p'- n  de*an;,%  elfwir  la 
centrifugalion  on  le  divise  en  trois  parts  :  les  leucocytes, 
les  globules  rouges,  le  plasma.  On  injccli?  quantité  égale 
de  ces  trois  éléments  à  lroi«  animaux,  et  ou  cuustalu  que 
Tan i mal  qui  reçoit  les  leucocytes  est  intoxiqué  alors 
que  les  autres  ne  le  sout  pai.  Conclusion  :  ce  sont  les 
leuco^^y tes  surtout  qui  absorbent  l'alcaloïde.  Lrs  autres 
éléments  du  sang  n'en  renferment  que  très  peu.  t)n  peut 
encore  faire  l'analyse  chimique  de  chacun  des  éléments  : 
et  aprè»  une  injection  d'arseuite  de  potassium  par 
exemple,  on  constate  que  l'arsenic  existe  dans  les  leuco- 
cytes et  ne  se  trouve  point  dans  les  globules  rouges  on  le 
plasiiià. 
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Celte  forme  de  l'expérience  peut  être  répétée  à  l'iu- 
fini,  avec  des  variationïi  :  on  peut  remplacer  Tarsenic  par 
du  salicylate  de  soude,  du  fer,  du  mercure,  de  Targent, 
de  Tiode  :  le  résultat  est  toujours  le  même.  Les  leuco- 
cytes se  chargent,  tout  spécialement,  d'absorber  ces  subs- 
tances médicamenteuses  dont  on  ue  trouve,  dans  tes 
autres  éléments  du  sang,  que  de  très  faibles  quantités  ; 
et  on  ^'explique  même,  par  cette  particularité,  le  fait 
bien  connu  de  la  disparition  de  substances  non  solut»les 
comme  le  trisulfure  d  arsenic,  ou  le  calomel.  Les  leuco- 
cytes â'eu  emparent,  et  ils  les  transportent  aux  organes 
d*eicréliuD,  tellesquelles,  ou  bien  listes  transforment  eu 
d'autres  combinaisons  qui  unissent  d'ailleurs  par  être 
éliminées.  Il  n*y  a  pas  à  douter  du  fait  que  les  leucocytes 
absorbent  les  médicaments.  Leur  activité,  à  Tégard  de 
ces  derniers,  revêt  des  formes  diverses.  Ils  absorbent  sim- 
plement les  substances  sotubles  dans  leur  protoptasma  : 
les  réactifs  chimiques  appropriée  font  voir  le  plus  claire- 
ment du  monde  qu^etles  sont  là,  et  dans  bien  des  cas, 
là  seulement.  Pour  le^  matières  insolubles,  l'opération 
est  plus  complexe,  ils  les  transforment  par  les  éléments 
chimiques  quHIs  renferment  Ils  fragmentent,  puis  trans- 
forment, et  enlio  rendent  soluhle  l'arsenic.  Du  calomel, 
ils  font  du  mercure  métallique  et  du  sublimé  corrosif, 
transformant  ainsi  un  remède  excellent  en  un  dange- 
reux poison;  le  tout  grâce  aux  ferments  dont  ils  sont 
pourvus,  aux  axydases  principalement.  Il  est  difficile  de 
dire,  encore,  si  les  substances  ainsi  absorbées  par  les 
leucncytf's  sont,  ou  non,  assimilées.  Se  C4)m binent-elles 
aux  éléments  et  fout-elle  partie  intégrante  de  la  compo* 
sition  chimique  des  tissus.  Ou  bien  restent-elles  corps 
étrangers,  en  quelque  sorte.  Les  deux  cas  se  présentent 
certainement.  Car,  pour  M.  Marcel  Labbé,  il  y  a  as!»imi- 
latîon  du  fer  et  de  Ttode  tout  au  moins.  Au  bout  d'un 
certain  toinp»,  les  réactifs  cessent  de  i^véler  la  présence 
de  oot  ^lAments  ;  mats  »i  l'on  détruit  la  molécule  albu- 
minaYdii  ou  nucléique,  on  constate  qu*ils  sont  là,  faisant 
|irtrtio  uilétjrantfMla  ct^lle^ci,  mais  n'étant  plus  accessibles 
aux  réactif*  qui  It*»  révélaiifnt  quaiul  ils  n'étaient  qu'ab- 
iorbési  <»l  n»i4laiont  corpsi  élrnuger:^.  Il  peut  donc  se  faire 
un«  incorporation  r^ollt^  de  différentes  substances  étran- 
gfr<«ii  :  cnllo»-ci  peuvnut  devenir  élémenta  constitutifs  de 
partïi»  de  nos  tis«us. 

Mail  !es  bucocytes  ne  S9  contentent  pas  d'ahsorber, 
àù  r«»ndrt^  uni ub  1er.  d'assimiler  même  certaines  subs- 
liiiit^nw  élrrtii^tNri^n  d'oiHtn^  médicamenteux  ou  toxiques; 
iU  ï^n  p^llm^u(H)t  aui*$i  à  travers  le  corps  et  c*est  par  là 
quiU  «iMtt  If^  ptufi  utiles.  Us  le  sont  d'autant  plus,  au 
rititiii,  i(uo  h  Uru  où  il»  loM  transportent  varie  selon  les 
fi|it!iii)MtMhtisi.  Kn  temps  normal,  c*est-à-dire  chez  un 
Ai^iuml  011  «anlt^  Uiirmaltî,  l<*»  hmcocytes  transportent  le 
(  iriMbro  diuiM  h«  foio  ot  la  moelle  des  os.  Gliez  Tanimal 
limhMU  lli  lo  tmnuportf  ni  (Ihuî*  les  foyers  morbides,  aux 

IfolNtu  iriHéi,  rtux  pointu  où   l'arrivée  des  leucocytes  est 
M  )diu  i|i*i(.iiut>ln,    Lt  It^  inuiitport  se  fait  1res  naturelle- 
lfM»f»(»ii<sinbln  l  II  ;  U>n  l*Micoçyt«'îi.s«  dirigentsur  les  points 
f^lhlds  <lci  réoonoriiio  fomuîtJ  le  font    les  microbes.  Ou 
phlI'M,  ItM  liniinH  ylon,  ooinm*^  le?*  microbes,  sont,   pour 
mil»  isliun  iMi  Uiift  DUtro»  pluM  aisément  fixés  et  retenus 
^  -     *      liiiliiU  f«nllNmniéK  cmi  irrité**  d'une  manière  quel- 
le i  <  Ift  ufiNlrinooM  qui  déterminent  lu  Ùxation  de 
'•I  iiMii  déiMrni infant  aus^i  i'elle  des  agents  de  la 
.Ht  ifiiit/iu  iiioliift  do  la  lutte   II  y  aurait  là  une 
iHiïurL»lle.  nullement  mystérieuse, 
"-M»f  tirerait  grand  protU  :   le  tout 
tii  qu  il  faut  donner  aux  leu- 
jijutt  d'efûcacilé.  Mais  déjà  on 


peut  compter  sur  les  leucocytes  pour  mener  le  mercare 
aux  lésions  syphilitiques,  le  fer  aux  organes  faiseurs  de 
sang,  riodoforme  et  le  cinnamate  de  soude  uux  lésion» 
tuberculeuses;  le  salicylate  de  soude  aux  ariicuUtioa^ 
malades,  et  d'autres  remèdes  se  pourront  découvrir  qo« 
les  leucocytes  conduiront  au  point  où  ils  peuvent  rcadr« 
des  services  II  y  a  un  autre  fait  dont  il  convient  détenir 
compte.  Les  leucocytes  transportent  les  médicamenli 
aux  points  malades,  il  est  vrai,  mais  ils  les  transportent 
aussi,  avec  une  insistance  particulière,  à  certains  orgines. 
Diiïérentî'  organes  attirent  tout  particulièrement  dlffé* 
rents  médicaments  :  le  foie,  le  fer^  le  corps  thyroïde, 
l'arsenic  et  l'iode  ;  Tuténis,  les  téguments,  la  rate,  lej 
ganglions  lymphatiques  et  d'autres  organes  sembleol 
constituer  les  dépôts  de  prédilection  de  plusieurs  snt^s* 
tances  chimiques.  Cette  spécificité  de  localisatioo  est 
connue  pour  quelques  substances  —  l'iode,  le  fer,  Tarsi- 
nic  —  il  faudrait  la  connaître  pour  tous  les  médicamenti 
Cette  connaissance  permettrait  sans  doute  d'exercer  dei 
actions  plus  utiles,  et  peut-être  aussi  d'éviter  cerlaioei 
actions  nuisibles. 

Au  total,  le  rôle  des  leucocytes  daus  le  transport  d«l 
médicaments  est  de  haute  importance»  et  il  est  à  souhav 
ter  que  les  études  entreprises  sur  cette  questiou  lOitBt 
poursuivies  avec  grand  soin, 

BOTANIQUE 

Les  variété  scultivées  des  plantes  s'épuis6nt*eUs6t 
—  C'est  une  opinion  généralement  répandue  que  les  ti* 
riétés  de  plantes  cultivées  :  plantes  à  fleurs,  arbres^ 
fruits,  etc.,  propagées  asexuellement  par  boutures,  Uoi^ 
sent  par  s'épuiser.  Que  vaut-elle,  demande  Gntdmîf't 
Chronicle(û'*  874)  ?  Il  est  assez  dilOcile  de  répondre.  Ob 
n'est  peut-être  pas  toujours  d'accord  sur  h  nature 
de  la  détérioration. 

Ici,  on  se  plaint  du  fait  qu'une  Heur,  par  exemple,  ae 
conserve  pas  ses  caractères  ou  ses  dimensions.  AtUeun, 
c'est  un  fruit  qui  perd  sa  saveur.  Ailleurs  encore,  oadit 
que  la  race  s'affaiblit  et  succombe  plus  aisément  atti 
maladies  :  tel  est  le  cas  pour  la  pomme  Ribston,  aujoar 
d'hui  particulièrement  sujette  au  chancre,  ou  pour  car* 
taines  variétés  de  canne  à  sucre,  plus  sujettes  aux  mala* 
dies  cryptogamiques,  et  moins  productrices  qu'aulrefais. 
C'est  Thorticulteur  Knight  qui,  le  premier,  émit  ropiaiûn 
que  les  variétés  se  détruisaient  par  l'Age,  après  aroîr 
essayé  de  reconstituer  des  vergers  avec  des  greffons  eo* 
pruutés  à  de  vieux  arbres.  Pour  lui|  chaque  indindu 
végétal  a  l'aptitude  de  vivre  jusqu*à  un  certaio  â^  • 
passé  cet  ige,  il  meurt,  qu'il  soit  resté  entier,  ou  qo'il 
ait  été  dispersé  par  la  greffe  en  individus  différent.  H 
est  vrai  que  Luidley  ne  partageait  pas  cet  avis  :  Darrili 
ne  s'est  pas  prononcé. 

Quelques  personnes  pourraient  tirer  un  argumeol^îf 
ce  fait  qu'on  ue  retrouve  pas  dans  les  catalogues  aclwl* 
les  noms  des  variétés  anciennes.  Mais  ceci  ne  sigailS^ 
rien.  Cela  montre  seulement  qu  on  a  abandoaué  lei  an* 
ciennes  pour  les  nouvelles,  et  cessé  de  propagi^r  ïmptt- 
mtères.  D'autre  part,  il  semble  bien  que  lellorilloa  soir 
hâtif  actuel  n'est  autre  chose  que  lo  Vï/i>  ftr.fcox  d*0o- 
lumelle,  et  les  rosiers  Banks  n'ont  point  dégénéré  «iepan 
un  siècle,  ni  les  topinambours  depuis  trois  siècles  ^tti 
peu  près.  Parmi  les  tulipes,  il  y  a  des  variétés  de  plu»  <l* 
100  ans  d'Age  :  les  Vandickeu,  San  Josef,  Héroïne,  Triûm^ 
phe  fioyaL  comte  de  Vergennes,  etc.  Parmi  les  oeillet* oo 
en  connaît  qui  ont  75  ans  de  date;  parmi  les  priincvèref» 
aussi,  et  de  plus  âgées.  Chex  les  pommes  de  terre,  par 
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s  il  y  aurait  des  sigDes  de  vieil liss<»inerU;  mais  la 
a'estpas  bien  claire.  Au  lotal,  Gardeners  Chronicle 
e  ptutAt  opposé  à  ropinion  que  (es  variétés  tinissent 
épuiser:  mais,  iijoute*i-il,  les  faits  sont  trop  peu 
'eux  pour  qu'où  puisse  se  pmaoncer  Les  spécia- 
saas  'doute  pourraient  en  citer,  pour  ou  contre 
on  courante  :  s'ils  voulaient  nous  en  faire  connattrei 
idraient  service  en  aidant  à  éctaircir  un  problème 
éel  intérêt  scientifique. 

adies  des  plantes.  — Nous  avons  re(;U|  du  minis- 
î  rAgricuIlure  des  Etats- L'nis^  deux  brocliures  in- 
int  les  plantes.  La  première,  Je  if.  F.  H.  Chii- 
te intitulée  :  Sum*^  insecls  injurtous  to  vegeUtblecrops 
fin  33,  du  Service  entoraologique]  consiste  en  une 
d'articles  concernant  les  principaux  insectes  nui- 

à  ragriculture,  aux  Etats-Unis.  Celte  œuvre,  très 
osée,  représente  un  iravail  considérable,  et  si  la 

biologique  est  très  soigneusement  faite»  Tauteur 
if  oublié  qu'il  écrivait  surtout  pour  des  praticiens 
en  vue  un  but  pratique»  et  a  donné  une  large  place  h 
lération  des  méthodes  de  destruction.  La  seconde, 
.  E,  F.  Smith,  intitulée  The  efferf  of  biack-rot 
mip$  (Bulletin  29,  du  Bureau  of  Plant  Indmtry)^ 
me  la  pourriture  noire  du  navet.  C'est  une  étude 
kent  scientitique,  accompagnée  de  planches  nom- 
)8.  Aucun  conseil  pratique  n'est  encore  donné  sur 
lîère  de  combattre  le  mal  en  question. 

iummiumet  les  plantes  phanérogames.  —  L'alu- 

m  n'avait  jamais  élé  Jusqu'ici  trouvé  dans  les 
rogames,  ou  seulement  en    traces  infinitésimales, 

que  chez  les  cryptogames,  il  entrait  pour  une  part 
le  dans  les  réserves  nutritives, 
ftt  égard  Scientific  American  du  24  octobre  1903 
rie  que  M.  ff.  G,  Smith,  de  Sydney,  en  a  récem- 
trouvé  dans  un  airbre  de  ta  famille  des  Protéacées, 
9  exceUay  en  abondance  plus  grande  que  dans  les 
igames.  Dans  un  rapport  fait  h  la  Société  royale  de 
ivelle  Galles  du  Sud,  Tauleur  dit  que  cet  arbre 
raluminium  presque  à  Texclusion  des  autres 
res  minérales^  et  qu'on  le  trouve  dans  des  cavités 

fissures  naturelles  à  Tétat  de  succinata  basique. 

Ter  chîonophile.  —  On  trouve  sur  le  mont 
Eiiat  (Alaska),  le  pic  le  plus  élevé  de  l'Amérique 
>rd,  une  variété  de  ver  oligochète^  le  Melanenchy- 
t  iotifugus^  se  caractérisant  par  ce  fait  curieux 
pralt  être  un  ennemi  juré  de  la  chaleur  et  de  la 
|pe-  C'est  ainsi,  dit  Pror^eiheus  (o°  731),  que,  la 
venue,  on  le  voit  apparaître  sur  le  faite  du 
r  ;  mais,  dès  les  premiers  rayons  du  soleil 
;,  il  s^enfuit  sous  la  neipe,  et  pour  le  retrouver 
t  quelquefois  creuser  jusqu'à  50  centimètres  de 
ideur.  Même  lorsque  le  temps  est  très  couvert,  il 
montre  pas  pendant  le  jour;  mais  il  suit  régulière* 

révolution    des  saisons»  de   ioHe  qu^il   est    plus 

I s  dehors  en  hiver  qu'en  été.  Ce  curiem  animal, 
til  y  a  relativement  peu  de  temps,  par  /.  C.  flux- 
tout  a  été  bien  étudié  par  FiUppo  de  Filippi, 
^  de  réleclricité  en  Prusse.  —  L'industrie  al- 
bâ*est  jetée  à  corps  perdu,   et  sans  doute  un  peu 


INDUSTRIE  ET  COMMERCE 


trop  vite,  dans  les  applications  et  les  constructions  élec- 
triques :  il  en  est  résulté^  ces  temps  derniers,  une  crise 
qui  n'est  pas  encore  calmée.  Mais,  en  dehors  des  fabri- 
ques d*outi liage  électrique,  il  est  intéressant  de  montrer 
que,  de  plus  en  plus^  chez  nos  voisins,  on  installe  des 
usines  électriques  chargées  de  produire  du  courant  soit 
pour  la  force  motrice,  soit  pour  l'éclairage.  Nous  Irou- 
Yons,  en  ce  qui  concerne  la  Prusse»  des  renseignements 
caractérisiiques  dans  un  rapport  consulaire  anglais  dii  \ 
M.  Oppenheimei*, 

Au  commencement  de  l'année  1891,  ce  pays  ne  possé- 
dait que  794  machines  à  vapeur,  représentant  une  puis- 
sance de  39.t}00  chevaux,  qui  étaient  employées  exclusi- 
vement à  la  commande  de  machines  génératrices  d'élec- 
tricité. Dès  i89i,  le  chiffre  correspondant  en  était  de 
l.îo9,  et  la  puissance  disponible  en  chevaux- vapeur  at- 
teignait 84  600.  Depuis  lors,  la  progression  s'est  accusée 
bien  plus  rapidement,  sinon  pour  relTectif  des  machinesi 
du  moins  pour  leur  puissance  totale  :  on  recourt  en  eiïet 
constamment  à  des  unités  plus  puissantes  pour  des  sta- 
tions de  plus  grande  importance.  En  181J8  il  existait 
2.41)0  machines  à  vapeur  représentant  20 1. 000  chevaux; 
en  1902  on  arrive  aux  deux  chiffres  correspondants  de 
3.609  et  471.000.  A  propos  de  cette  dernière  et  récente 
statistique,  nous  ferons  remarquer  que  (petites  ou 
grandes)  la  plupart  des  stations  génératrices  d'électricité 
en  Allemagne,  se  consacrent  à  la  production  du  courant 
pour  l'éclairage  ;  on  en  compte  3.»i2V  dans  ce  cas,  avec, 
une  puissance  d'ensemble  de  206.000  chevaux.  Pour  la 
force-motrice  seule,  on  n'en  compte  que  139,  disposant 
d'une  puissance  de  33.000  chevaux.  Les  autres  lournis* 
sent  du  courant  pour  des  usages  divers. 

L'industrie  de  la  dentelle  en  Bohème.  —La  Bohême 
possède  une  industrie  dentellière  asseï  importante,  dont 
les  centres  de  fabrication  sont  Klenecet  Postrekov,  près 
de  Tans,  Drosan,  près  de  Klattan,  et  enfin  Sedlic,  près 
de  Blatna,  en  pleine  forêt  bohémienne  et  non  loin  de  la 
frontière  de  Bavière  II  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  une  seule 
maison  de  ces  pauvres  villages  où  l'on  ne  fabrique  de  la 
dentelle  au  fuseau,  dentelle  de  soie,  de  tli  ou  autre;  et 
le  nombre  des  travailleurs  qu'occupe  cette  industrie  y 
est  au  moins  de  l^aOO;  c'est,  du  reste,  principalement 
durant  les  longs  mots  d'hiver  qu'on  se  livre  à  ce  travail, 
quand  il  n'y  a  guère  autre  chose  à  faire,  et  c'est  pour 
cela  que  tous  les  membres  de  ta  famille  s'y  adonnent, 
aussi  bien  les  hommes  que  les  femmes.  En  été,  par  contrei 
on  n'y  voit  plus  s'y  consacrer  que  les  vieilles  gens,  ceux 
qui  ne  peuvent  exéculer  des  travaux  de  force,  ou  les  en- 
fants âgés  de  6  ans  au  moins.  Notons  qu'à  Drosan  et  à 
Sedlic  il  existe  des  écoles  dentellières,  dont  les  élèves 
sont  constamment  occupées  à  mener  les  ftise^iux  :  ces 
écoles  ne  se  contentent  pas  d'enseigner  les  premiers  ru- 
dimeuts  du  métier,  elles  dirigent  des  ouvrières  en  les 
maintenant  dans  ce  qu'on  peut  appeler  le  bon  style. 
L'enseignement  est  gratuit,  et  M.  Werttworlh  Forb^s^ 
dans  un  rapport  récent  au  Foreign  Office,  affirme  que  la 
fabrication  est  assez  parfaite  pour  lutter  contre  les  pro- 
duits des  autres  pays. 

D'autre  part,  depuis  1767,  les  paysans  fabriquaient  de 
la  dentelle  au  fuseau  de  façon  intense  dans  le  nord  de  la 
Bohême,  dans  les  montagnes  de  TErzgeberg  et  du  Bie- 
sengeberg;  en  1840 cette  fabrication  occupait  40.000  per- 
sonnes. Mais  rintroduction  des  métiers  vint  naturelle- 
ment révolutionner  cette  industrie  domestique;  et.  en 
1870.  elle  n'occupait  plus  que  1 1. (KK)  personnes^  dont, 
4.000  enfants.  On  a  fondé  successivement  trois  écoles i 
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dentellières  dans  cette  région,  à  Heinricbgruss,  Hengste- 
rerben  et  Gossengrim  ;  et  il  paraît  que  la  dentelle  fabri- 
quée est  fort  belle  et  artistique. 

La  production  mondiale  du  pétrole  en  1902.  — 

JLJne  statistique  américaine  évalue,  approximativement, 
la  production  du  pétrole  brut  (crude)  dans  le  monde 
entier,  à  177.230.900  barils  de  42  gallons  (1  gallon  = 
4  lit.  54)  : 


Baril» 


Pour  c«nt 
total 


EUt8-Unis  80.894  590  45. Gi 

Canada 520.000  0.29 

Pérou 60.000  O.as 

Russie 80  540.045  45.44 

Golicie 4.142.160  2.33 

Sumatra,  Java  et  Bornéo 5.860  000  3.30 

Roumanie 2.059. 93i)  1 .16 

Inde 1.570  500  0.80 

Japon 1.193.000  0  67 

Allemagne 352.675  0.20 

Italie 12  000  0.02 

Autres  pays 26  000  0.02 

Totaux 177.230.900  100.00 


ARTS  ilLITAIRE  ET  NAVAL 

La  marine  marchande  au  Japon.  —  Engineering  du 
23  octobre,  donne,  d*après  un  journal  japonais,  le  Tokyo 
Keizai,  quelques  statistiques  intéressantes  sur  le  déve- 
loppement de  la  marine  marchande  de  ce  pays. 

C'est  vers  Tannée  1810  que  les  Japonais  commen- 
cèrent à  s'occuper  du  commerce  de  transport,  au  sens 
actuel  du  mot;  mais  son  développement  fut  lent,  jus- 
qu'à la  guerre  de  Chine,  en  1894-95.  Le  tableau  suivant 
montre  les  chiffres  pour  les  onze  années  écoulées  de  1892 
à  1902  inclusivement  : 


Anni^c 

1892.. 
1893.. 
1894.. 
1S95.. 
1896.. 
1897.. 
1898.. 
1899.. 
1900.. 
1901.. 
1902.. 


Nombre  do  tonnes 

214.000 
325.000 
320.000 
386.000 
417.000 
486.000 
648.000 
796.000 
863.000 
917.000 
934.000 


Par  Texamen  des  statistiques  comparées,  on  voit 
qu'en  1892  la  marine  marchande  du  Japon  occupait  le 
treizième  rang  dans  le  monde,  au  point  de  vue  du  ton- 
nage, et  qu'en  1901  elle  s'est  élevée  au  huitième.  11  est 
intéressant  de  constater  qu'elle  arrive  rapidement  au 
rang  occupé  par  la  marine  de  guerre  du  Japon,  qui  est 
le  septième  par  rapport  aux  autres  marines  du  monde. 

Tokyo  Keizai  contient  en  outre  un  intéressant  arti- 
cle de  M.  Hirayama^  directeur  de  l'Ecole  Navale,  dans 
lequel  il  s'occupe  des  situations  occupées  respecti- 
vement par  les  étrangers  et  les  Japonais  dans  le  ser- 
vice de  la  marine  marchande  Japonaise.  L'opinion  de 
M.  Hirayama  est  qu'il  serait  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  le  Japon,  que  la  marine  marchande  fût  sous 
le  commandement  de  ses  propres  officiers.  Les  progrès 


ont  été  si  rapides  que,  malgré  les  efforts  énergiques  da 
Japon,  on  nia  pu  fournir  un  nombre  assez  considérable 
d'officiers  nationaux  tout  à  fait  à  la  hauteur  delear 
tâche.  D'après  les  statistiques  du  Nippon  Yusen  Kaishef 
cette  compagnie  emploie  293  ofûciers,  dont  184  Japo- 
nais et  109  étrangers.  Les  grades  les  plus  élevés  sont 
même  le  monopole  presque  exclusif  des  étrangers,  comme 
en  témoigne  le  tableau  suivant  : 

OrTicicrs  Elrangcrs      Japounis 

Capitaines 22  5 

Mécaniciens  en  chef 21  6 

Officiers  de  l^*  clause 23  4 

Mécaniciens  de  V'^  classe....  13  14 

Officiers  de  2«  classe 10  17 

Mécaniciens  de  2<^  classe 16  30 

Officiers  de  3*  classe 3  46 

Mécaniciens  de  3«  classe 1  62 

Le  Japan  Times,  tout  en  s'associant  au  vœu  que  la 
marine  marchande  du  Japon  soit  commandée  par  des 
nationaux,  dit  qu'il  ne  faut  remplacer  les  étrangers  par 
des  Japonais  qu'avec  la  plus  grande  circonspection,  dans 
l'intérêt  même  du  commerce  japonais;  d'une  façon  gêné 
raie,  en  effet,  on  ne  trouve  pas  chez  les  Japonais  cette 
connaissance  étendue  du  mouvement  commercial  étraih 
ger,  nécessaire  au  commandant  d'un  navire  marchand, 
et  qu'on  est  habitué  à  trouver  chez  les  officiers  étran- 
gers. 

VARIÉTÉS 

Congrès.  —  Un  congrès  international  d'hygiène  sco- 
laire se  tiendra  à  Nuremberg  (Allemagne)  du  4  an 
9  avril  1904.  Toutes  les  personnes  que  ce  sujet  intéresse 
peuvent  être  élues  membres  de  ce  Congrès,  après  appro- 
bation du  Comité  local.  H  y  aura  10  sections  :  1°  Hygiène 
de  la  construction  de  l'école  et  applications.  —  2*  Hy- 
giène des  pensionnats.  —  3°  Méthodes  de  recherches  sur 
l'hygiène.  --  4°  Hygiène  de  l'éducation  intellectuelle. - 
5°  Instructions  hygiéniques  pour  les  maîtres  etlesélè?es. 
—  6°  Education  physique  des  élèves.  —  1^  Maladies, 
indispositions  et  assistance  médicale  dans  les  écoles,  r- 
8°  Enfants  faibles  d'esprit  et  écoles  spéciales;  cours  pour 
les  bègues,  les  aveugles,  les  sourds  et  les  muets;  écoles 
pour  infirmes.  —  9**  Hygiène  des  écoliers  après  les  heures 
de  classe,  assemblées  de  vacances  et  organisation  pour 
linstruction  du  soir,  sur  l'hygiène  de  l'école,  pour  les 
parents.  —  10°  Hygiène  des  professeurs.  —  Les  membres 
américains  du  Comité  sont:  Al  M. Nicolas  Murray  Butler, 
de  l'Université  de  Colombia,  présidents;  W.  T.  Porter, à^ 
l'Ecole  médicale  de  Harvard,  et  John  A,  Bergstrônij  de 
l'Université  d'indiana. 


Erratums.  —  Comme  nos  lecteurs  ont  dû  le  remar- 
quer, dans  la  notice  de  M.  Châtelain  sur  «  la  représenta- 
tion du  mouvement  »  (numéro  du  21  novembre  dernier, 
page  664),  les  lettres  de  la  figure  et  du  texte  ont  été 
interverties,  la  lettre  a  du  texte  correspond  <Y  la  lettre  b 
de  la  figure  et  inversement. 

—  Dans  l'article  de  M.  Lacroix  :  LEruption  de  la 
Martinique,  n^  du  28  novembre,  page  078,  2*  col.,  der- 
nière ligne,  lire  :  4Ai5  au  lieu  de  145  mètres 
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riPTKS  HKNDUS    H£BZ>OMADAtBE>^    DS^     LA     SOCIKTB     DE 

Z  îsîance  du  21  novembit;  19(X^).  —  Bourquelot  :  Re- 
i  &  propos  de  la  Dotc  Je  M,  Victor  Uecri^  inlituli^  : 
dos  ferments  digestifs  cheE  quelques  invertébrés  «.  — 
Hichel  :  A  propos  du  procès- v er ba  1  ;  les  cultures  auto- 

—  Gilbert  et  Lion  :  A  propos  du  procéa-verbal,  note  sur 
ne  artériel  expérimoûtaL  —  Dembin^ki  :  Not«  surriw>- 
ince  des  lapins  aui  dosc^  mortelles  de  cadavres  de 
tuberculeux.  —  Jollfj  ;  Influence  de  la  chaleor  sur  la 
ition  du  sang  et  sur  la  division  des  globules  3aa<.'uin5 
triton  et  le  lézard.  —  Victor  Henri  et  Aud/'é  Mafjer  ; 
les  radiations  du  radium  sur  l'héruoglobine  :  tr&nsfor- 
mmétbémoglobine. — Action  «les  radiations  du  radium 
globules  rouges,  Modificadons  des  échangesi  osmoti- 

Hêif^er  :  Production,  par  voie  expérirnenlalet  de 
s  clos  d'origine  épithéliAbv—  Maillard  :  Vraie  nature 
étendue  diazo-réacUon  d'Ehriirh  fournie  par  les  extraits 
fera.  —  L  indoxyle  conjugué  n'est  pas  la  cause  de  la 
laclion  urinaire  d'Ehrlicb.—  Gnmier  :  Variations  de  la 
L  sang,  au  cours  de  diverses  infections  et  intoxications, 
kme.  —  Variations  de  la  lipase  du  <^ng  au  cours  de 
■ta  pathologiques  chez  l'homme.  —  Mauret  :  Ordre  de 
et  de  sensibïlilé  des  éléments  anntomiques  sons  l'in- 
du  Bulfiite  de  spartéine;  déduction?  théoriques  et  pra- 

—  Temps  nécessaire  à  no^  alimenls  pour  parcourir  le 
festîf,  —  Widai  et  Lemierre  :  Pleurésie  typboïdique. 
ififfer  :  lii^olenient  du  rirus  rabique  par  fiitration.  ^- 
I  et  MurttbH  :  Corps  granuleux  et  cellules  bémutoma- 
^69  du  liquide  cépbalo-rachidien  recueilli  par  ponction 
i,  —  Hoac  :  Rechercbes  sur  réliologie  de  lu  rage.  — 
rat  :  Y  a44t  delà  glycérine  libre  dans  le  sang  normal  ? 
ce»  Boh»  t  Actions  In  épiques  de  la  lumière,  —  tiùftn  : 
les  rayons  du  radium  sur  les  téguments.  —  tl.  Upine 
ud  i  Sur  Taugmentation  du  pouvoir  glyolyli(|ue2du 
ré«  la  ligature  du  canal  de  Wirsung.  —  Jean  Lépine  i 
ita   laryngés   tabé tiques  ;   conlribution   à    Télude   des 

—  ternaire  :  Sur  les  variations  du  pouvoir  amylolyti- 
urines.  —  Fraucoîs-Franch  :  Effet  vasodilatat  ur  du 
l'amyle  sur  les  vaisseaux  de  Tecorcc  cérébrale  et  sur 
icaux  du  myocarde  (Expérience»  de  photographie  instau- 
,  de  chrotuo-pbotographie  au  magnésium  à  déûagration 
•=-  Noè  :  Dimorpbisme  sexuel  organique.  —  Lœper  ; 
iê  l'adrénaline  sur  les  orgtines  hématopotétiques.  — 
I  de  rsdréaaline  sur  rapp^iToil  carliovai^culaire  et  sur 
Ile  «nrrénale.  —  Lefévre  :  Sur  Terrenr  et  l'équivoque 
Ète8  dans  la  rectierche  du  rayonnement  aui  diversos 
^r^'fl,  lorsipic  les  épreuves  ?onl  espacées  ou  iun\  claa- 
Bpitfhini  :  Réimplantation  de  greffes  thyroi^dienncs 
|K-  JoMeph  Sicolas  :  Spîéucclomîe  et  polynucléosc 
Snejt  le  lapin,  ^  Ma(/nanJ*t-r,ére  et  €layt!ux  :  Inversion 
^  des  viscère <!  chcjc  une  femme.  —  Çadéac  et  Mai^non  : 
mination  du  sucre  et  composéît  glycuroni4|ues  par  les 
Bons  ricitluence  du  traumatisme  des  tissus  et  des  injec- 
\  glucose  dans  le  sang.  —  Stephan  :  Nouveaux  types 
5SSU8  para^^volulifs  de  fpermatogenése, —  Sur  Trutcr- 
"    '      iif?biues  tlétuîls  histolot^'iques  des  organes  géni- 

ilea.  —  Boinet  :  Danger*  de  radrénaline  dans 
-fc«'  .le  maladie  bronzée  d'Addison.  —  Htnjbaud  et 
■nr  im  cas  d'artinomycoie  humaine.  —  Lif^on  \ 
Wk  ^ang  drin§  ranesthésic  p.ir  le  protoxydo  d'aiole, 
14»  et  Breton  :  Lésion  h  rulanée»  produites  par  lei 
ns  du  sérum  de  chevnl  <  bex  le  lapin  anaphylactisé 
our  ce  sérum,  —  Artftua  et  Gavelie  :  Action  du  tluorure 
utn  il  l  p.  lœ  sur  une  levure. 

UitxAL  or  MENTALSCiKNCE  (octobrc  11*00^  —  White  . 
Addms  delivcred  at  Uic  sixty-second  annuai 
tbc  uiedico'psychological  Association,  bcid  in 
July  16  th.  lya-J,  —  A    Révision    ol  tbe    Slalistics 


presented  hy  lb«  committee  on  TubercuK>si#*  —  Rr*tc*î  and 
Pfettte  :  C  intcnl  and  expérimental  obsen*ations  on  Kat^toniii, 

—  TurnbuU  :  Ft  tnale  \arsing  of  ma  le  Patients  in  Asyleums* 

—  vy tison  :  A  ca.se  of  Double  conscioUHnHss.  —  Xftjé'rs  :  The 
Teacbing  of  Psychology  in  Cniversitle*  of  the  Tnited  Slalei», 

—  tJamiUon  Hall  :  That  epilepsj  cannot  be  can^^ed  by  loxœmic 
conditions. 

—  Animales  xm  ïlNhmvr  Pasteitr  (octobre  1903).  —  Péret  : 
Sur  la  résorption  phagocytaîre  des  ovules  cliez  tes  Tritons. 
Sergent  :  Levure  de  bière  et  supporalion.  —  Sieotte  :  Recher* 
che»  expérimentales  sur  Tinoculation  de  la  syphilis  au  i^inge 
(RoDoet  cbtaois).  ~  Duclaujr  :  Etudes  d  hydrogniphie  souter* 
raine, 

•-  Rcvcc  DB  LA  TtrocactTLosB  (octobre  1903).  —  Jasiaî  el 
CA.-J,  Hour  :  Traitement  de  lu  tuberculose  chex  les  enfants* 
parle  suc  musculaire  et  la  viande  crue.  —  Dop  :  Tuberculose 
ocnlaire  convécutive  à  une  blet^^ure  de  la  cornée  par  un  jouet 
i^ontaminé.  *-  Saintùn  et  Vttisin  :  Tuberculose  ganglionnaire  d 
forme  toxémiqne  chez  on  adulte.  —  Liguièrei  :  L'ioterveotioii 
des  pouvoirs  publics  dans  la  lutte  contre  la  tuberculose.  — 
lîalron  :  \jt  sang  dans  la  tuberculose. 

—  AllCBIVi:^»  DE  ÎMÉDECINK  BT  DE  PHAHMACIB  MILITAIRES  (octo- 
bre 1903"K  —  Aniony  et  toison  :  Examen  du  cœur  u  la  radios- 
copie au  point  de  vue  de  l'aptitude  au  service  militaire.  —  Toci- 
bert  :  Quelqui's  indtcatloas  pratiques  sur  le  trnitement  rai- 
sonné des  uréthrites.  —  Vandenbo^ëche  :  ho  l  incontinence 
nocturne  essenlieUediirinfi.  -^  Vincent  :L».  pluralité  des  dysea* 
teries. 

—  JOUHNAL  DR  LA  SoCIKTÔ  DR  STATISTIQUE  DR  Px^\9  (oc- 
tobre lO'^S).  —  l'pcmé*  :  La  justice  en  France  de  liWl  k  laXÏ* 

—  Fléckey  :  Contribution  à  un  projet  d'assurance  contre  la 
maladie  et  riuvalidité. 

—  BcvcjB  DE  l'Ecole  d*ANTHROPOLOGiE  de  Paris  (octo- 
bre 19*-^i3).  -  LoisH  :  Les  corrélations  des  caractères  sexuels  s©- 
condaires.  —  Zaboroti^ski :  Le  Congrès  de  rAssocitttijn  française 
pour  l'avancement  des  sciences  (Angers  1903).  —  Gapitan, 
BriuH  et  Peyrùny  :  Un©  nouvelle  grotte  h  parois  gravées  & 
l'épo^iue  préhiàlorique.  La  grotte  de  Teyjal  (nordognc). 

Publîcatioiis  nouvelles 

—  ETtTPES  SUR  LA  îfATURB  HUMAINE.  —  ESfiai  de  pbllôsojiliie 

Optimiste»  par  EUc  Meicftnikoff  ;  deuxième  édition.  —  Uti  voL 
in  8*  ;  Parin,  5! asson  ;  l^H. 

La  siéceitHité  d'une  seconde  édition,  huit  mois  à  peine  i^prèi 
la  première,  tttmoignc  de  l'accueil  fait  It  cet  ouvrage*  Le  fait 
est  d'autant  plus  signiticatif  qu'on  aurâiipupen*erqu(î  ce  livre 
n'auntit  été  lu  que  par  une  élite  de  professionnels  et  de  rares 
amsteurs  de  'sujets  philosophiques.  Or,  s'il  en  fut  autrement 
H*il  se  répandit  en  pou  de  temps  en  mUUers  d*excmphiire», 
s*il  fit  parler  de  lui»  dans  des  termes  bienveillants  toujours, 
très  élogteux  le  plus  souvent,  sj  le  besoin  d'une  traduction 
se  fit  sentir  simultanément  en  Allemagne,  en  Utissic.  en  Aa- 
glclerre,  en  Pologne  et  même  dans  la  petite  Holhinde,  cosl 
que  cû  tivre  qui,  ains^i  que  l'indique  la  préface,  a  étr  destiné 
M  aux  personnes  qui  ont  reçu  une  instruction  supérieure  et 
aolamment  aux  biologistes  ••,  a  en  réalité  porté  beaucoup  plus 
loin  que  ne  l'ont  prévu  les  timide»  calcula  de  lautcur.  Et  ^i 
*  le  graud  public  n  «^intéressa  aux  «  Eludes  sur  la  nature 
humaine  »,  c'est  parce  qu'il  y  vit  toulever  et  discuter  dei 
problèmeH  de  la  portée  philosophique  et  vitale  dana  txil 
langage  simple  el  clair,  dépourvu  de  ces  termes  nébuleux,  si 
fréquents  en  malii-rcde  philoa»tphie  et  qui  rebutent  souvent 
le   lecteur  le  mieux  intentionnc 

Ce  li^rc,  qui  marque  une  date  dans  l'histoire  de  la  penséi 
humaine,  a  déjft  toute  une  littiTalure  de  revue*  el  d'arti- 
cles en  différentes  langues:  après  tout  ce  qtti  a  été  écrit 
sur  Toriginnlité  de  ses  conrepUons,  sur  la  scrupuleuse 
exactitude  de  la  documentation,  ^ur  les  nouveaux  liorixon^ 
qu'il  ouvre,  U  serait  mnîntenant  impossible  de  formuler  uti 
éloge  qui  ne  fût  déjà  fait.  Il  ne  nouv)  reste  quû  ^ouhaiti^r  à 
cette  seconde  édition  qui^  du  reste,  ne  diffère  que  très  piU  de 
la  prcïoiîrc,  le  succès  de  au  devancière. 
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—  FaUNB  INFU80RIKNNE  DES  EaUX  STAGNANTES  DES  ENVIRONS 

DE  Genève,  par  M.  Jean  Roux.  —  Un  vol.  gr.in-4«  de  148  pages 
«vec  8  planches  coloriées;  Genève,  Henry  Kûnlig. 

Résultat  de  recherches  poursuivies  pendant  plus  de  trois 
ans,  le  travail  de  M.  Jean  Roux  consi$>te  en  une  énumération 
très  complète  des  infusoire^  de  la  région  genevoise,  accom- 
pagnée de  quelques  considérations  générales  qui  intéresse- 
ront le  biologiste.  Plusieurs  espèces  ont  été  figurées  dans  des 
planches  très  bien  dessinées  d'ailleurs,  qui  complètent  l'im- 
portante monographie  du  zoologiste  genevois. 

—  The  Oxford  Enolish  Dictionary,  par  M.  /.  H.  Murray. 
Cinq  fascicules  :  tome  VI  :  Lief-Lock,  etLock-Lygn;tomeVII  : 
Onomastical-Quting ;  tome  VllI  :  Q.-Quo;  et  R. -Réactive.  — 
Oxford,  Clarendon  Press.  —  Prix  :  5;  5;  5;  2  1/2; et  5  shil- 
lings. 

L'admirable  Neio  English  Dictionary  on  Historical  Prin- 
ciple»  entrepris  par  M.  J.  H.  Murray  a  été  suffisamment 
loué  ici  même  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  en  faire  de  nou- 
veau réloge.  Cette  œuvre  magisiralt  suit  son  cours;  elle 
continue  à  paraître,  les  fascicules  se  succédant  rapidement, 
toujours  aussi  documentés  et  fournis.  Mise  en  train  par 
plusieurs  sections,  elle  sera  achevée  dans  un  temps  relativement 
court;  et  ce  sera  certainement  un  monument  unique  de  la 
langue  anglaise. 

—  GruNDRISS     DIB     QUALITATIVBN    ANALYSE,  VOM     STAND- 

PUNKTB  der  Lbhrb  VON  DER  JoNEN,  par  Wilh  Boettger,  assis- 
tant À  rinstitut  phypico-chimique  de  TUniversité de  Leipzig.— 
Un  vol.  in-H"  de  249  pages  avec  10  figures,  3  tableaux,  et  une 
planche  spectroscopique  ;  Leipzig,  W.  Engelmann,  1903.  — 
Prix  :  7  marks. 


Ouvrage  de  laboratoire  en  même  temps  que  de  biblio- 
thèque, très  méthodique,  conçu  d'après  les  idées  les  pias 
modernes,  et  donnant  les  procédés  les  plus  satisfaisanti 
relatifs  à  l'analyse  qualitative  inorganique. 

—  A  List  op  North  Amehican  Lepidoptera  and  ket 
To  THE  literature  OP  THis  ORDER  OP  Insegts,  par  Horrgon 
G.  Dyar,  C.  H.  Femald,  G.  D,  Hulst  et  A.  Busck.  —Un  toI. 
gr.  in-8<»,  de  723  pages  ;  Washington,  publication  du  Gou?er- 
nement,  1903. 

Cette  importante  publication  représente  la  liste  des  lépidop- 
tères américains  actuellement  connus,  au  nombre  de  6.iiâ. 
Les  espèces  sont  classées  méthodiquement,  et,  à  chaque  nom, 
est  jointe  l'indication  bibliographique  des  principaux  travaux 
qui  la  concernent,  avec  celle  de  l'habitat.  Une  très  longue 
table  alphabétique  des  noms  termine  et  complète  cette 
œuvre  ardue,  mais  fort  utile  aux  entomologistes. 

—  Poisons  ei  sortilèges  (deuxième  série),  par  MM.  Caba- 
nes et  L.  Nass.  —Un  vol.  io-12;  Paris.  Plon-Nourrit,  1903.  - 
Prix  :  3  fr.  50. 

Enseignement,  Congrès  et  Concours. 

»  Cours  libre  d'Embryologie  anorbialk  et  ok  Térato* 
LOGiE.  —  M.  Etienne  Rabaud  commencera  le  vendredi  il  dé- 
cembre 1903,  &  5  heures  1/4,  un  cours  public  d'Embryologie 
anormale  et  de  Tératologie,  et  le  continuera  les  vendredis 
suivants  à  la  même  heure,  dans  Tamphithéâtre  du  Cours  d'Evo- 
lution des  êtres  organisés,  18,  rue  de  TEstrapade. 

Objet  du  Cours  :  Etude  générale  des  processus  et  des  déve- 
loppemeots  anormaux. 
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PluTÎeui 
Naageux 
Nuageux 
Nuageux 
Nuageux 
Nuageux 
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TEMPÉRATURES    EXTRÊMES    EN    FRANCE 
ET     EN    EUROPE 


-l3«M»Moun.  :  — ll«M»Vent.  ; 

—  7«Herno8.,  Charkow. 

-12«M«Vcnt.;  -  8»  P.  du  M.: 

-  5*Servancc  ;  —  4*  Arkang. 

-  IO»M»Vent.  ;—  ?•  P.  du  M.; 

—  6*  Hernos.  ;  —  5»  Slockohn. 

-  6«Gap,  (lanaranda  ;  —  7*Uléa- 
borg  ;  ~  5«  M*  Veoloux. 

-5«  P.  du  M.  :  —  18*  Hapar.  ;  - 
10*  liera.  ;  —  9»  L'iéaborg. 

-12«P.  du  M.:  —  18»    Ilapar.  ; 

—  la»Uléab.;  -  4Î«  Hernos. 

-10* M»  Vent.  ;   —  13»  Kuopio  ; 
'  —  14*  U16aborg,  Haparanda. 


15*  Perpignan    21*  Alictnte-.tO* 
Biakra,  Pal  ras,  Aibèoes. 

1  A*  Gap  ;  22*  Biskra  ;  4d*  Alger, 
Païenne,  Horla. 

19*  Croiseile,  Tunis,  CagUari,2S« 
Biskra,  Alicante. 

19*  Croisetle;2S*  Biskra;  SI*  U 
Galle  ;  20«  Palerme.  Csgliari. 

18*  Perpignan;  23*    Biskra; 20* 
Tunis.  Malle.  FandiaL 

14*  Nice  ;  22<   Biskra.  FoDcbal, 
AUcanle  ;   21*  San-Femanilo. 

15*  Perpignan  ;  21*  Biikra;  20* 
Alger;  19* Palerme,  Oran. 


Remarques.  —  La  tempéiature  moyenne  est  bien  supé- 
rieure à  la  normale  corrigée  4o5dc  celte  période.  —Voici  les 
principales  chutes  d'eau  :  26™™  à  Servance,  20™»  au  Pic  du 
Midi,  50™™  à  Cagliari,  2C™™  à  Horta  le  21  ;  21™™  à  Servance, 
le  22  et  le  26;  52—  à  Er  Hastellic,  49™™  à  Dunkerque, 
37™™  à  Gris-Nez,  26™™  à  Cherbourg,  22»'"  à  Flessingue  le  27. 
—  Neige  dans  le  Nord  et  dans  le  centre  de  l'Europe  le  25,  à 
Belfort  le  26.  —  Orage  à  Lyon  le  27. 

Le  30  novembre,  à  6<>  30  du  soir,  il  y  avait  4  centimètres 
de  neige  dans  les  rues  de  la  Principauté  de  Monaco. 

Chronique  astronomique.  —  La  planète  Mercure,  très  rap- 
prochée du  Soleil  et  invisible,  passe  au  méridien  le  4  décembre 


à  0»»  20™  2»  du  soir.  —  L'éclatante  Vénus,  Lucifer  ou  Y  Etoile  du 
Matin,  brille  à  TE.  avant  le  lever  du  Soleil,  et  atteint  son 
point  culminant  à  8»»  45™  48'  du  matin.  —  Le  rouge  Mort  et 
le  pâle  Saturne  éclairent  le  couchant  pendant  les  premières 
heures  de  la  nuit  et  arrivent  à  leur  plus  grande  hauteur 
à  2»»  55-  20*  et  3»»  49™  27»  du  soir.  —  L'éclatant  Jupiter  illu- 
mine pendant  la  première  moitié  de  la  nuit  la  constelli- 
tion  du  Verseau  au  S.  W.  du  Catré  de  Pégase,  Bt  passe  au 
méridien  à  6»»  15™  20'  du  soir.  —  Conjonction  de  Mer- 
cure avec  l'étoile  6  Ophinchus  le  5;  avec  VranusXt^,^ 
Quadrature  du  Soleil  et  de  Jupiter  le  8,  cette  planète  passant 
au  méridien  vers  6  h.  du  soir.  —  Marée  de  coefficient  0,99 
le  6.  -D.Q.  le  U.  L.  B. 


Paris.  —  Typ.  A.  Davy   (Imp.  des  Deux  Revues),  52,  rue  Madame. 
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069. 

CHIMIE 

Les  alliages  dans  rautiquité  (i) 

civilisations  les  plus  ancieimes  ont  connu 
des  métaux;  on  an  reconnaît  l'image  dans 
pmbeaux  de  T Egypte  antique»  dans  les  chambres 
Trésors  des  temples,  dans  les  offrandes  faites 
Dieux.  Les  inscriptions  qui  figurent  sur  les  noo- 
ents  les  classent  dans  un  ordre  d»Merminé  selon 
B  étaient  regardés  comme  plus  ou  moins  pré- 
tr  tnnis  les  anciens,  incapables  de  distinguer  les 
iux  purs  qui,  h  première  vue,  ne  préseulenl 
n  caractère  spécifique,  d'avec  les  alliageâ  qu'ils 
.déraiefit  comme  des  métaux  d'une  nature  par- 
ère, les  désignaient  par  le  même   nom.  C'est 

que  nul  dans  Tantiquité  n'a  connu    le  cuivre 

ne  un  élément  qu'il  fallait  isoler  avant  de  las- 

à  d'autres,  et  tout  alliage  ronge  ou  jaunâtre, 

ble  au  feu,  s*appelait  indistinctement  cuivre, 
r^,  ou  air^m, dont  on  distinguait  seulement  des 
lès  diaprés  le  lieu   de   provenance.  De  même 

lUiage  blanc,  fusible,  altérable  au  feu  se  nom- 

plomh  à  Torigine,  et,  seulement  plus  lard,  on 
igaa  le  plomb  noiV, qui  élaildu  plomb  véritable, 
|ae  fois  de  ranlimoine,  et  le  plomb  blanc  qui 
prenait,  avec  l'étain,  cerlains  alliages  d'argent 

plomb. 
I  inscriptions  hiéroglyphiques  font  mention  de 

groupes  d'alliages  qu'elles  désignent  toujours 

s  m^^mes  mots  ;  chomt  :  le  cuivre  et  ses  alliages. 


Lit»rou  ri  ouverture  dti  Cours  de  chimie    min^mle,   h,  ta 
té    tlcft   iciencen  de    l Université    de    Paris,   le    H    no- 

40*  AlfMii.  -*  4*  siftit»  L  XX. 


airaiû,  bronze;  asèm  :  des  alliages  dor  et  d'argent. 
Occupons-nous  du  bronze  tout  d  abord* 

BiioxxE.  ^  Les  Egyptiens  comprenaient  sous  une 
même  dénomination,  chomt^  le  cuivre  pur  et  ses 
alliages  obtenus  plus  facilement  que  lui  par  le  traite- 
ment métallurgiqu<î  des  minerais;  toutes  ces  matières 
sont  représentées  de  la  même  façon  sur  les  monu- 
ments :  ce  sont,  comme  dans  le  trésor  de  Ramsès  111 
à  Médinet-Âbou,  de  grosses  plaques  appuyées  les 
unes  contre  lesautres, desbriques  parallélipépidiques 
fondues,  des  fragments  bruts  n'ayant  pas  subi  la 
fusion  et,  dans  les  peintures,  ces  substances  sont 
caraclérisées  par  la  couleur  rouge;  pourtant  on  ren- 
contre quelquefois,  à  Dendérvah  par  exemple,  Tex- 
pression  de  cuivre  noir  qui  parait  désigner  le  cuivre 
pur,  par  opposition  à  la  couleur  plus  claire  que  pré- 
sentent le  bronze  et  ses  autres  alliages;  on  distingue 
aussi  d'une  faron  spéciale  le  hronze  dWsie,  variété 
à  laquelle  on  attachait  un  grand  prix  :  c  est  ainsi 
qu'à  Thèbes,  sousTaharka,  il  est  parlé  des  portes  de 
Sycomore  recouvertes  de  bronze  d'Asie  et  que  la 
même  expression  de  *«  portes  de  bois  ornemen- 
tées de  bronze  d'Asie  »  se  retrouve  h  Hdfou  ;  mais 
rien  ne  nous  dit  ce  qu  avait  de  particulier  le  bronze 
d'Asie  ni  ce  qu'il  était. 

S'il  est  incontestable  que  remploi  du  cuivre  pur 
a  précédé  celui  du  bronze,  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tam  tiu'en  Chaldée,  aus»i  bien  qu'en  Egypte  et  dans 
leur  voisinage,  on  paraît  avoir  très  vile  appris  ^ 
durcir  le  cuivre  en  le  mélangeant  avec  une  cert^ioe 
quantité  d'étain.  Comment  a-t-on  été  conduit  h  cons- 
tater que  l'addition  de  ce  métal  au  cuivre,  dan^  une 
proportion  assez  faible,  en  fait  raltiage   précieux 
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que  nous  appelons  bronze?  On  Tignore.  Nous  ne 
savons  pas  davantage  où  les  premières  expériences 
ont  été  faites,  mais  dans  le  mobilier  funértire  qœ 
nous  révèle  la  plus  ancieane  ciTilisation  de  Ut  Méao^ 
potamie,  on  trouve  déjà  plue  de  bronze  que  ie 
cuivre  pur.  La  présence  d^arsenic  et  d'étain  dans 
quelques-uns  des  outils  les  plus  anciens,  leur  ab- 
sence dans  d'autres  indiquent  que  les  populations 
qui  vivaient  h  ces  époques  reculées  savaient  déjà 
modifier  à  volonté  les  propriétés  de  leurs  métaux 
par  Tintroduction  de  certaines  substances  étrangères, 
et  c'est  peut-être  de  la  Chine  que  les  Egygptiens 
reçurent  leurs  premiers  enseignements;  les  mines 
du  Sinaï  ne  fournirent  jamais  une  quantité  de  cuivre 
répondant  aux  besoins  de  leur  consommation  et 
c'est  de  TALSie  qu'ils  tiraient  à  Torigine  la  majeure 
partie  de  ce  métal  dont  ils  faisaient  usage.  Nous  ne 
savons  pas  du  reste  d'où  leur  venait  rétaîo,  dont  on 
_n'a  pas  trouvé  de  gisement  dans  les  contrées  d'où 
sortent  le  Tigre  et  l'Euphrate,  mais  celui  que  ren- 
ferment les  alliages  de  la  III*  dynastie,  prouve 
d'une  manière  certaine,  par  sa  présence  même,  que 
les  premiers  Ëgyptiens  entretenaient  avec  i'Asîc  des 
relations  suivies  et,  en  ce  qui  concerne  Tinvention 
du  bronze,  c'est  en  Asie  centrale,  vers  la  Chine 
méridionale,  qu'il  convient  d'en  chercher  le  foyer.  H 
n'était  pas  possible  aux  Egyptiens  des  premiers 
âges  de  recevoir  fétain  d'^Espagne,  d'Angleterre, 
de  l'Kurope  centrale  non  plus  que  des  régions  de 
Malaccaoudu  Cap  de  Bonne  Espérance;  au  l®  siècle 
avant  notre  ère,  les  métaux  n'étaient  pas  connus 
entx)re  dans  ces  divers  pays,  alors  que  l'Egypte  et  la 
Chaldée  qui,  dans  leurs  débuts,  paraissent  avoir 
été  liées  par  une  communauté  d'origine  et  qui  étaient 
alors  les  seuls  détenteurs  de  la  civilisation,  les  con- 
naissaient déjà,  vraiseinlilablomenl  par  des  rela- 
tions avec  des  régions  qui  leur  avaient  apporté  les 
métaux  en  môme  temps  que  leur  civilisation.  La 
Chaldée  et  VElam  sont  encore  peu  connus  au  point 
de  vue  archéologique  et  la  Perse,  rAfgh'dnislan 
le  Pamir,  l'Asie  centrale  ainsi  que  la  Chine  cachent 
encore  bien  des  mystères. 

Si  l'Egypte  et  la  Chaldée  possédaient  le  bronze 
bien  avant  que  Sidon  et  Tyr  aient  pris  quel(|ue  im- 
portance, les  relations  étroites  que  les  Phéniciens 
eurent  de  bonne  heure  avec  ces  peuples  firent  que, 
dès  le  premier  éveil  de  sa  civilisation,  la  Phénicie 
f\\  un  grand  usage  de  cet  alliage.  Ce  n'est  pas  elle 
qui  ouvrit  à  l'étain  les  premières  roules  par  les- 
quelles il  arriva  dans  les  vallées  de  VEuphrate  et  du 
Nil,  mais  elle  n'en  a  pas  nioins  nnidxi  un  très  grand 
service  à  la  civilisation,  en  cherchant  et  en  trouvant 
des  gisements  nouveaux  de  ce  métal,  puis  en  lui 
frayant  des  chemins  plus  rapides  et  plus  srtrs,  ceux 
de  la  mer.  A  partir  du  moment  où   les   Phéniciens 


ont  commencé  à  naviguer  dans  le  bassin  occidental 
de  la  Méditerranée,  c'est  cq  peuple  qui  a  fourni  aux 
eations  policées  du  monde  entier  Téiain  qu'elles 
mirent  eo  œuvre.  De  toute»  les  ansee  où  ils  faisaient 
eecale  les  vaisseaux  de  Pbénicie  rapportèrent  des 
lingots  d'étain  qui  venaient  s'entasser  en  hantes 
piles  sur  les  quais  de  Kition,  de  Tyr,  de  Sidon,  de 
Carthage  d'où  le  commerce  les  répartissait  ensuite 
chez  ton^  if  s  peuples  plus  ou  moins  civilisés;  le 
bronze  étak  sans  cesse  nécessaire  à  ceux-ci,  ponr 
renouveler  la  décoration  de  leurs  édifices,  pour  les 
remplir  de  vases  et  de  meubles  et  surtout  puor 
façonner  leurs  armes  et  se  mettre  en  mesure  de 
résister  à  reonemi. 

Le  bronze  a  été  vraisemblablement  fabriqué  tout 
d'abord  en  introduisant  de  Tétain  dans  du  cui>Te 
et  cela  avec  une  parcimonie  d'autant  plus  grande 
qu'on  se  procurait  le  métal  blanc  plus  difficilemenl 
et  à  plus  haut  prix«  On  faisait  usage  aussi  de  vieux 
bronze  que  l'on  refondait;  c'est  ainsi  qu'opéraient 
les  fondeurs  indigènes  sardes  comme  on  a  pu  le 
constater  lors  de  la  trouvaille  de  Forraxi-Noi  dans 
laquelle  on  a  recueilli  beaucoup  d'objets  usés  uu 
même  brisés  en  morceaux  qui  paraissent  avoir  été 
rassemblés  là  et  préparés  pour  uae  fu^inu  QOUYelle. 
Los  Pbéuicienâ  rapporiai^^nt  en  outre  du  muani 
d'étain  sous  la  forme  d*uue  pierre  très  pefia^te  qu'on 
a  recueillie  à  Téli  en  tout  peiits  fragnefiie  dofit 
l'aspect  permet  de  r4.*connaiLre  aisément  qu'elle  n 
été  soumise  à  une  lorrèfaction  (ce  n'est  autre  chose 
que  de  lacassiléritecaJciâée).  Les  ouvriers  fondeurs 
de  la  Sardaigne  ne  savaient  pas  dé^stget  Tétaie  de 
son  minerai,  mais  ils  a^'aieat  appris  par  la  pratique. 
<in'4in  mêlant  dans  un  creuset  yae  certaine  quABlilê 
de  cette  pierre  avec  du  cuivre  plus  ou  moias  pur.  il 
en  sortait  du  bronze  après  la  fusion  opérée.  Nous 
prenons  ici  sur  le  fait  les  procédés  d'uae  iodaslrie 
qui  parait  avoir  été  très  active  mais  qui,  OKercée 
par  des  ouvriers  malbabîles,  iocapaiiles  de  séparer 
et  de  doser  les  différents  mélaux  coaslitiunts  de 
l'alliage,  ea  était  réduite  aux  (Àtonnefuents  et  à 
l'a   peu  près. 

La  préparation  du  bronze  se  faisait  souvent  atee 
du  cuivre  fort  iuipur.  Dans  le  dépôt  de  Téli  on 
a  trouvé  des  pains  de  cuivre  rosette,  pesant  2  kilos 
environ  et  contenant  cuivre, 78,4;  fer, 9,0;  ploaib,l,i^: 
soufre,  2,5  ;  silice,  C  p.  100.  Les  bronzes  de  l'anti- 
quité ont  d'ailleurs  des  compositions  très  variaUes: 
un  anmiau  découvert  à  Dalischour,  dans  le  mastaba 
d'un  prêtre  de  la  pyramide  de  Snêfou,  le  premier  roi 
de  la  iv°  dynastie  (xi«  siècle  environ),  conlieol  : 
cuivre^TO,?;  étain,  8,2;  un  autre  fragment  datant 
de  la  vi"  dynastie  renferme  :  cuivre,  86,2  ;  étaio,9|7; 
des  objets  d'usages  divers  datant  de  la  xn*  dynasl» 
sont  constitués  par  des  alliages  contenant  deOSi 


itivre  pour  Î6  i  5  p.  100  d*éLain.  Ce»  bronzes, 
I  A  des  eaiploÎB  1res  difîéreol^t  oot^eeton 
pparence,  été  iQteuLioDneUeinenl  préparés 
g  proporlions  variables  d'étaiu,  tandii^  que 
)  objeia  de  ta  xix^  à  la  xxv  dyaadtie,  aita- 
tr  M.  Berthelol,  reofermenl  de  77  h  81  de 
pour  15  k  10  d'élaio;  ei,  ici,  ces  brooKes, 
ï  destinée  à  des  usages  tdenLiques,  paraissent 
eurs  compositions  variables  plutôt  à  Tioex- 
€  des  rondeurs. 

lirait  da  bronze  se  faisait  souvent  par  coulage 
lage,  et  l'art  de  mouler  en  bronze  remonte 
ni.  Leb  mine»  de  cuivre  du  Sinai;  tes  ptus 
168  dont  lliistoire  fasâe  mention  et  qui  ont  été 
^es  depuis  les  Lempâ  de  la  iir  dynastie 
as  avant  noire  ère),  comprenaient  de  petites 
ivec  des  fours  rudimentaires  dont  M.  de  Mor- 
»lrouvé  les  traces  à  Wadi-SJagarah  et  au  pied 
itAgnes  de  Sembit  el  Kliadtjui;  il  y  a  reocon- 
débris  de  moules  employés  pitur  couler  de:* 
de  bronze  e^   autant  qu'on  en    peut  juger 

fragmeuls  qu'il  a  rapporli>s,  les  parois  des 
Imbleni  avoir  étécou^^lruiles  à  laide  debèocs 
to  qui  con^titnenL  te«j  principales  roches  de 
lltès,  et  \e3  creuset»  avec  un  sable  quartzeux 
l  par  de  1  argile.  Quaut  au  cotnbuslibte« 
(m  bien  du  diaibou  de  bois  do^t  ou  trouve 
Imits  morceaux  siu*  1  emplacement  des  usines 
il  ou  bien  du  bois  dont  on  renconln?  d»?s 
dis  à  divers  degrés  de  carbonisation  et  qui 
tblableotent  était  apporté  d'une  certaine  dis- 
9  Binai  n'étant  pas  lioisè.  Les  Egyptiens  Ioq- 
l^brooze  par  cerlaiJ*es  quantités,  el  le» 
■it  tombeau  de  Ti,  à  Saqqarab,  nous  mon- 
ed  ouvrier»  attisant  la  (lariime  ou  soulUani 
I  longH  tuyaux  pour  la  projeter  sur  le  Moc  de 
u^l  s'agit  de  ramoUir  et  de  fondre.  Cette  sorte 
iimeau  éléraenliiire  est  encore  employé  chez 
Mtribiiâ  ii  demi  sauvages. 
tard,  k  roi  de  Tyr  avait  établi  de^  fourneaux 

vallée  du  Jourdain  en  un  point  voiein  de 
em,  là  où  il  avait  trouvé  l'argile  dont  il  avait 
tfWr  ses  briques  et  le  sable  qui  lui  était 
m  pour  dreî^er  ses  moules.  Ce  fut  de  ces 
^^ue  sortirent  quelques  pi<Vces,  qui,  par  leur 
If,  la  richesse  de  leur  décor  ou  la  complicu- 
^^ur  mécanisme,  paraissent  avoir  singu- 
H^urpriô  et  cbarnié  les  Israélites,  juëque4à 
Ifaiigers  aux  ehodeà  de  1  arL 
roete  semJ^le  bien  avoir  été  la  matière 
re  de  iMa  les  outils,  iBstrunteuls  H  ]urm«s 
M^  Egypiieus  antiques,  au  oioio^'  jusqu'à  ce 
Wê(  été  en  poi^c^iou  du  fer.  dont  la  prépara- 
it bien  plus  difticile  et  dont  1  emploi  Cul  pim- 
d*ttQe  exlréme  rareté*   Qvm  ^u  Us 


aienl  dû  se  servir  tout  d*abord  du  enivre  pur  qu'ils 
pouvaient  tirer  du  Sinai,  ou  d  autres  mines  à  leur 
portée,  il  sufiit  de  citer  la  virole  du  ï>ceptro  de 
Pépi  1  '  (va"  dynastie),  qui  est  au  Musée  Britauniquet 
pour  être  convaincu  (que,  dè«  la  v  ou  la  vr  dynas- 
tie» ils  connaissaient  le  secret  du  précieux  alliage, 
et  Chabas  fait  remarquer  quon  trouve  mention 
d'objets  de  bronze  dans  un  texte  qu'on  peut  rappor- 
ter à  des  temps  antérieurs  à  la  construction  des 
grandes  pyramides.  H  n'a  jamais  été  établi  cepen- 
dant que  les  Egyptiens  d'alors  surent  lui  donner  une 
trempe»  grâce  h  laquelle  sa  dureté  se  rapprootiât  de 
celle  de  lauier.  En  tout  cas,  à  force  de  tremper  le 
bronze  ei  de  l'aiguiser  à  neuf,  on  a  pn,  dans  quel- 
ques ouvrages  en  pierre  dure  du  nouvel  Brapire» 
découper  au  ciseau  le  contour  des  hiéroglyphes, 
mais,  de  la  v*  dynastie  aux  RameasideB,  les  outila 
non!  pas  changé;  c'est  toujoura  la  même  tige  de 
bronze  aiguisée  et  le  même  marLeuu  en  forme  de 
poire  à  Taide  duquel  on  tape  à  petits  coups  sur  le 
ciseau.  Le  secret  perdu  a  été  recherché  par  la  science 
moderne,  mais  en  valu, quoique  cependant  le  bronze 
iJchatios,  gr^ce  à  Tintroduction  d'une  certaine  quan- 
tité de  phosphore,  ait  une  dureté  bien  supérieure  à 
celle  du  bronze  ordinaire. 

Le  bronze  était  employé  À  des  UBuges  de  toute 
espèce.  Les  instruments  métalliques  les  plus  anciens 
que  l'on  connaisse  sont  de  petits  ouIjIs  de  bron/e 
trouvés  dans  les  tombeaux  archaïques  d*  Vbydos, 
El-Amrah,  etc.,  ils  sont  fort  rare»,  proviennent  de 
sépultures  renfermant^  en  m^tne  temps  qu  eux,  des 
silex  tatlléB«  et  ils  semUent  y  avoir  été  déposés  4 
titre  d'objets  fort  précieux.  Ce  sont  de  petits  cou- 
teaux cotirbes,  des  poinçons  dont  une  extrémité  est 
pointue,  tandis  que  l'autre  est  garnie  d'une  tête 
formée,  comme  celle  de  nos  épingles,  par  l'enroule- 
ment  de  la  tige,  des  ciseaux^  des  hameçons^  des 
pinces,  etc.»  bref,  des  outils  fort  petits  dénotant  de 
la  part  de  ceux  qui  en  faisaient  usage  une  grande 
«rconoîiiie  de  la  matière.  Au  moyen  Empire,  les  ins- 
truments de  bronze  deviennent  plus  nombreux  quu 
BoQs  les  premières  dynasties;  on  en  trouve  dans  un 
gi*and  oonilire  de  local i tés, HarraraJi,  Dahschour^etc*; 
les  musées  renferment  des  miroirs,  serrures,  clefs, 
cuillers,  cliius,  se^uix,  vases  sacrés  munis  de  cuitlor» 
à  longs  mundies,cottipas,  etc.,  objets  de  toute  nature 
dans  lesquels  la  composition  du  bron^Le  estasses 
variable.  Pendant  le  nouvel  Empire,  Tusaga  du 
bronze  est  courant  pour  la  fabrication  d'ustensiles 
de  tous  genr<}$;  le  travail  des  vases,  des  objets  totifs, 
des  bijoux  qui  les  aceumpaguent  dans  les  sépul- 
turae,  CDootre  à  quel  tiuut  degré  de  civilisatioe  les 
Egfpiï^aatR  èlAieat  parvenus. 

U  en  est  de  iDôme  en  Ciialdée  et  ti  o  y  a  pas  Itau 
dM  éire  surpris,  les  dvilisatioos  clialdéeiine  ut 


740  —  li.  s.  i2^xn  03       H.  ALFRED  DITTE.  —  LES  ALLIAGES  DANS  L'ANTIQUlTlt 


égyptienne  éfont  fi  peu  près  au  même  niveau,  si 
bien  qu*an  penl  regarder  les  monuments  égypliens 
comme  reprèsenlaol,  à  quelques  détails  près,  Tou- 
tillage  industrie!  des  Ghaldéens  contemporains*  Là 
aussi,  l'emploi  du  cuivre  a  précédé  celui  du  brouze, 
le  fait  ressort  d'analyses  faites  sur  des  objets  datant 
de  40  siècles  avant  notre  ère,  et  l'usage  de  ce  dernier 
est  un  peu  postérieur;  on  peut  mi^me  ajouter  que  les 
procédés  de  fabrication  et  de  moulage  ont  été  les 
mêmes  que  pour  les  bronzes  prèliistoriques  de 
TEurope  et  de  la  Sibérie.  Les  Cbaldéens  faisaient 
servir  le  bronze  à  toutes  sortes  d'usages  domesti- 
ques, comme  le  monlrent  des  coupes,  bracelets, 
attaches  de  palères,  manches  de  miroirs,  fourchettes, 
cuillers,  longues  épingles  à  cheveux,  etc.,  retrouvés 
à  Ninive  ainsi  que  les  objets  recueillis  par  M.  Layard 
et  quiforment,àNimroud(Kalach),dansunechambre 
du  palais  d'Assuurnazirpal,  la  collection  la  plus 
ricbe  et  la  plus  variée  d  ustensiles  de  bronze  :  cas- 
ques, cuirasses,  timons  de  char,  clochetles  destinées 
à  être  suspendues  au  cou  des  chevaux,  etc.  ;  les 
clochettes  sont  même  constituées  par  un  bronze  à 
15  p,  100  d'étain  environ,  alors  que  le  métal  des^ 
autres  objets  n'en  renferme  que  10  p.  KXï,  Taug- 
mentation  de  l'étain  dans  le  bronze  des  clochetles 
avait  pour  but  de  fournir  un  alliage  plus  sonore  et 
d'un  timbre  plus  clair. 

Longtemps  avant  Tbisloire,  aux  époques 
reculées  où  les  Egyptiens  se  servaient  encore  des 
armes  de  bois  ou  de  pierre,  dont  on  a  retrouvé  les 
restes»  le  cuivre  était  un  métal  rare  et  précieux. 
Quand  ils  remplacèrent  ces  armes  primitives  par 
d  autres  en  métal,  celles-ci  gardèrent  la  forme  des 
anciennes  auxquelles  elles  succédaient  et  furent 
fabriquées  d'abord  avec  du  cuivre,  puis,  un  peu  plus 
tard,  avec  du  bronze  dont  t*usagese  répandit  peu  h 
peu,  à  mesure  que  Tétain  était  apporté  de  contrées 
lointaines.  Dans  les  tombes  égyptiennes  qui  font 
transition  de  la  pierre  au  métal,  on  a  découvert 
quelques  armes  assez  importantes,  telle  qu'une  tête 
de  lance  trouvée  dans  la  nécropole  de  Saghel-el- 
Baglieh  ;  elles  deviennent  plus  nombreuses  au  moyen 
Empire  que  sous  l'aneient  et  leur  travail  devient  très 
perfectionné,  comme  le  montrent,  par  exemple,  un 
poignard  de  bronze  à  pommeau  d*ivoire,  provenant 
delà  pyramide  du  roi  Ousertesen  lll  (xu"  dynastie) 
et  celui  que  renfermait  la  tombe  de  la  princesse  lia. 
Le  Musée  de  Oizelh  renferme  un  grand  nombre 
d'armes,  recueillies  dans  des  localités  d  ailleurs 
inconnues  ;  te  lype  de  hache  qui  semble  le  plus  ancien 
est  un  lingot  allongé  de  bronze,  qui  a  peut-être  été 
moulé  sur  une  hache  de  pierre  polie.  La  forme  la 
plus  fréquente  au  temps  de  la  xu*  dynastie  présente 
une  lame  élargie  à  son  tranchant,  évidée  sur  les 
côlés,  dans  la  partie  médiane,  et  munie  de  deux 


forts    ailerons    destinés   à  remroanchement.    Ai 
époques  archaïques, les  létes  de  lance  sont  compost^ 
d'une  simple  lame  de  bronze  entrant  dans  Texlf 
mité  de  la  hampe,  tout  comme  s'emmanchait  u»  siifll 
taillé,  mais  dès  le  moyen  Empire  on  voit  appanfti 
la  douille  et,  dès  lors,  les  lances  prennent  des  fora 
analogues  à  celle  de  l'âge  du  bronze  européen.  Il  i 
est  de  même  des  pointes  de  flèches  qui   sont, 
reste,  postérieures  à  la  \ii*  dynastie,    elles  alTed»»^ 
les  mêmes  formes  représentées  dans  rantiquilè  pn 
historique  ou  historique  des  autres  paya:  lesi 
sont  en    feuille  de    saule  ou    en  losange,  daiilr 
sont  triangulaires  et   dépouivues   de  douille; 
plus  abondantes  cependant  étaient  destinées  à  re 
voir  rextrémilée  du  bois  et  non  à  le  pén«'{rcr, 

Les  ouvriers   de   ces  époques  lointaines  ne 
laîent  pas  devant  la  fabrication  de  pièces  mnssit^ 
en  bronze,  telles  que   les  trépieds  sur  lesquels 
posaient  les  réchauds  employés  dans  les  sacritica 
ou  de  pièces  de  grandes  dimensions,  comme  la  tan^ 
gigantesque  découverte  à  Telloh  (Lagashi  par  M.  i 
Sarzec,  et  les  mers  d'airain  qu'on  dressait  dcvaul  I 
sanctuaires  et  qui  élaient  destinées  à  recevoir  ^ 
les  libations,  soit  les  liquides  servant  à  la  puriBQ 
tion  des   fidèles.  Le  roi  Our-Nina,  de  Lagasb,  atij 
ainsi  établi  une  grande  el   une  petite  met  v\  le 
abzou  ou  zoualf  qnl\  emploie  pour  les   désigoi*r  < 
le  même  que  celui  qui  sert  à  nommer  rOcéaa  céleiil 
au  sein  duquel  le  monde  repose.  Il  s^aglssait  dûiri 
de  vases  de  dimensions  considérables,  el  du  rej 
Sayce  a  fait  ressortir  le  rapprochement  que  Von  i 
faire  entre  ces  abzou,  fréquents  dans  les  temples  ( 
la  Cbaldée  antique,  el  la  mer  d'airain  du  temple  i 
Salomon  ;  or  on  sait  ce  qu*étaît  cette  dernière  :  elj 
accorapagnail,  avec  une  dizaine  de  bassins  moindre 
l'autel  des   holocaustes,  vaste  massif  de  pierre, 
20  coudées  de  côté  sur  10  de  haut,  revêtu  deplaqu 
de  bronze;  dans  les  bassins,  les  familiers  du 
lavaient  les  pièces  des  victimes  ainsi   que  les  cha 
drons,  couteaux,  cuillers,  pinces,  pelles,  et  tousl 
ustensiles  du  sacrifice.  La  mer  d'airain  était  ud 
ces%astes  réservoirs  qui  avaient  leur  place  marqû 
dans    le  péribole  de  tout  temple  sémitique  ;  el^ 
avait  été  coulée  en  bronze  et  ses  dimensions  étai« 
5  coudées   [2  m.   625)   de    hauteur  el   10  coudé 
(5  m.  25)  d'un  bord  à  l'autre;  le  bord,  semblante  1 
celui  d'une  coupe,  se   repliait  h  l'intérieur  et  *ti 
chargé  d'ornements  coulés  dans  le  bronze  ;  la  vasqo 
soutenue  par  12  ligures  de  bœufs  en   bronze  cifû 
plus    grands    que     nature,     contenait    au    po 
4W  hectolitres  ;  des  robinets  disposés  vers  le 
de  la  cuve  permettaient  d'y  prendre   l'eau,  dont  « 
employait  de  si   grandes  quantités  pour  le*j 
monies  du  culle. 

Dans  des  édllices   1res  soignés,  le  brooxe  ni 
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parfois  la  brique  ou  la  pierre;  Je  Musée  Bri- 
|ue  possède  un  énorme  seuil  de  bronze  lrouv<^ 
.  Hassam  dans  les  ruines  d*uQ  temple  de  Bor- 
il  a  1  m*  5'2  de  long,  0  tu.  52  de  large  et  une 
\eav  de  9  cenlimèlres;  la  surface  supérieure 
Corée  de  rosaces  et  une  inscription  de  Nabu- 
Dosor  gravée  sur  la  tranche  montre  que  celle 
^  dalle  d*aîrain  en  fonte  pleine  n'est  que  la 
ï  de  l'ancien  seuiL  11  a  fallu  des  ouvriers 
b  pour  manier  el  mettre  en  plaœ  une  masse 
able»  et  surtout  pour  la  couler,  opération  qui, 
i  aujourd'hui,  ne  laisserait  pas  de  présenter 
ne  difficulté.  On  saiï,  d'autre  part,  qu'on  péné- 
lans  le  temple  de  Salomon  par  un  porlique 
entre  deux  colonnes  creuses  de  bronze  ciselé 
•ant  18  coudées  (9  m.  45)  de  fiauleur,  \2  de 
iférence  et  4  doigts  ou  1/0  de  coudée  (Om.  0S6) 
îsseur;  elles  étaient  surmontées  d'un  chapiteau 
Id  de  5  coudées  de  haut  entouré  d'un  treillage 
grenades  également  d'airain.  Les  fondeurs 
[es  ateliers  desquels  on  a  coulé  des  pièces  de 
ume  n'ont  pas  eu  plus  de  peine  à  en  fournir 
es  moindres,  comme  des  chambranles,  ou  les 
Ls  de  bronze  qui  chaussaient  le  pied  de  la 
tournante  du  vantail  des  portes  du  temple  de 
^pa  à  laquelle  des  clous  de  bronze  les  fixaient, 
bronze  avait  d'ailleurs  d'autres  emplois  dans 
DStructions  que  celui  de  ces  pièces  consîdé- 
u  La  Chaïdée,  qui  ne  possédait  pas  de  pierre 
était  singulièrement  pauvre  en  bois  de  cons- 
>D^  avait  au  contraire  toute  facilité  pour  se  pm- 
du  métal;  les  versants  méridionaux  du  Zagros. 
»  ou  quatre  journées  de  Ninive,  lui  en  fournis- 
en  abondance.  Dans  le  Kurdistan  on  a  exploité, 
depuis  une  époque  très  reculée,  des  mines  qui 
mt  les  métaux  en  quantités  et  là  où  les  tra- 
K>&t  abandonnés,  les  gisements  et  la  trace  des 
IDes  galeries  se  laissent  aisément  reconnaître  ; 
e  le  métal  se  découpe  en  fils  llexibles  et  ^n 
^  bandes  minces  que  l'on  peut  aisément 
^ sur  le  bois  et  sur  la  brique,  l'architecte  qui, 
lldée,  était  condamné,  par  la  force  des  choses, 
tire  usage  dans  les  constructions  que  d'argile, 
u cuite,  ou  de  mauvais  bois;  qui,  en  Assyrie, 
lit  volontairement  astreiol,  rachetait  ce  désa- 
je  par  Thabile  et  savant  usage  qu'il  faisait  du 
;  il  a  masqué  avec  un  somptueux  revêtement 
lîque  mat  ou  poli,  travaillé  au  marteau,  au 
^u  au  burin,  l'insuffisance  et  la  pauvreté  des 
^k  dont  était  composé  le  corps  même  des 
f^  Ainsi  Hérodote,  racontant  comment  élaît 
Piiite  l*enceinte  de  Babylone,  termine  sa  des- 
>n  en  disant  :  «  11  y  avait  dans  celte  muraille 
lortes  de  bronze,  les  jambages  et  les  linteaux 
, iaits  de  la  même  matière  ».  Sans  doute  ces 


derniers  ne  pouvaient  être  qu'en  bronze  massif 
pour  ne  pas  être  écrasés  par  le  poids  qu'ils  avaient  à 
supporter,  mais  il  est  bien  vraisemblable  que  les 
vantaux  qui,  faits  de  métal  massif,  auraient  étâ 
presque  impossibles  à  mouvoir  sur  leurs  gonds» 
étaient  formés  d*épaisse&  planches  de  boîs  recou- 
vertes d'une  solide  feuille  de  bronze  qui  les  dissi- 
mulait aux  regards.  On  ne  tarda  pas  h  répandre  sur 
ces  larges  surfaces  de  métal  uu  quelques  ornements 
qui  en  diversifiaient  Faspect;  puis  peu  à  peu  les 
feuilles  de  bronze  se  couvrirent  de  nombreuses 
figures  travaillées  au  repoussé  du  genre  de  celles 
que  M.  llormuzd  Hassam  découvrit  en  1878  à 
Halawat  ilmgour-Hel  auprès  de  MossouL  Ce  sont 
des  bandes  de  bronze  deOm.  20  de  haut  divisées  en 
deux  registres  par  un  étroit  bandeau  orné  de  rosaces 
qui  serpente  au-dessus  et  au*dessous  ;  elles  sont 
décorées  partout  de  bas  reliefs  et  de  personnages  de 
Uà  8  centimètres  de  haut  dans  lesquels  le  sculpteur 
a  retracé  en  un  travail  au  repoussé  les  campagnes  et 
les  victoires  de  Salmanasar  IM  (895  k  825  avant 
Jésus-Christ)  ;  elles  étaient  appliquées  sur  les  van- 
taux d'une  porte  de  bois  de  0  A  8  mètres  de  haut  et 
fixées  avec  des  clous  de  bronze  de  S  centimètres  de 
longueur  environ  ;  ces  bandes  métalliques  courbées, 
arrondies  au  marteau  par  un  de  leurs  bouts,  enve- 
loppaient le  pivot  cylindrique  auquel  était  assujetti 
le  vantail  dont  elles  faisaient  partie,  et  qui  se  mou- 
vait dans  des  cornets  de  bronze  retrouvés  au  même 
endroit  (portes  de  Balawal  . 

C'est  ainsi  que,  d'une  faron  ou  d*une  autre,  le 
bronze  tenait  une  grande  place  dans  le  système  de 
clt'iture  des  Assyriens;  là  où  il  ne  formait  pas  tout 
ou  partie  des  chambranles,  là  oO  il  ne  protégeait  ni 
n^ornaitles  vantaux,  il  servait  au  moins  h  Ixer  les 
montants  des  portes  tout  en  leur  conservant  la  mobi- 
lité nécessaire.  En  dehors  de  la  clôture,  on  l'em- 
ployait aussi  pour  la  décoration  des  édifices. 

M.  Place  a  recueilli,  en  elTet,  à  Khorsabad  (Dour- 
Saryoukin)  dans  les  ruines  du  palais  de  Sargoo,  des 
fragments  considérables  d*une  pièce  do  bois  de 
cèdre,  ronde,  presque  aussi  grossr  que  le  corps  d'un 
homme  ;  elle  était  enveloppée  d'une  feuillr  de  bronze 
très  oxydée,  présentant  une  série  de  saillies  ovales, 
imbriquées,  dont  le  métal  était  traversé  par  de  nom- 
breux clous  également  en  bronze.  Le  sommet  de 
celte  espèce  de  màt*  en  forme  de  palmier,  devait 
s'élever  à  10  ou  II  mètres  au-dessus  du  sol;  sur  le 
pavé,  à  peu  de  distance  du  tronc  i)risé,  se  trouvait 
une  feuille  d'or  présentant  les  mêmes  oves  que  la 
feuille  de  bronze.  Ses  dimensions,  sa  forme,  etc.,  tout 
autorise  à  la  rallàclierau  palmier  et  elle  devait  être 
appliquée  sur  le  brooze«  comme  pour  en  dorer  la 
surface. 

Les  colonnes  du  sanctuaire   de  Sippara  étaieo 
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elle  aukïâi,    ^ansULut^eb    ^ïraiseiublablameal    de    la 

qui  recouvre  la  alèle  n'^tlanl^u'unt*  êrtuuàèniiioo  ims 
dons  faits  au  temple  par  le  souveriàiit  réglant  (jL  ^r 
seËï  iiréileceââi.'UJ!6,  V^kii  compreaiiri'  eu  elle  U  la  ri* 
chôââ^  de  lie  daubLe  reviHeuMîat  de  braa^  et  d*or. 

Cet  complot  du  Uri>i>te  st;  rtïtrouvo  de  lu^^inii  daaâ 
ht^  palais  de  PerâtjrpQlis:  ti  rûié  des  rt'vi^teuwolâ  d» 
tarre  ômailléB^  des  plaquas  de  broïkza  ornées  de 
desfsinb  repai»ââés  au  iiianm\u  eouvraleat  el  proLu- 
gj^aieu^  le  Uûis;loriiLL'argmdv€!fiaieQt  eacareé^a>er 
ln^  ^vériiê  dé  £ea  pku|tiâ;^  qiû  se  laisaaiftHil  ubé- 
nicni  Hxer  à  l*ai4is  de  el^tiâ.  soi L  sur  W^  m^nJi  iors  d# 
la  lûiture»  boU  i>ut  leti  ais  de  ce^  grandes  porLv>s  <{uî 
f^riuaieqt  l'attirée  de  Te ueeiut^;  royal*».  Ce  âom  avâ^i 
de^  leuUleâ  d*^  brikitzje  q^ui  rçLùuvraieul  les  \m\)n- 
s^¥k%i&  d'uno  porte  par  luqutUeT  à  Suat%  ou  accédait 
à  Teocôiale  oà  se  dressait  le  pabts  d'Arta\erx«s 
Maénon.  Ici  le  levéieniiiDt  était  €Oiu§(tti»ii  par  un 
bliodaHa  de  plaquer  carrées  d'uu  pted  de  iS^lè,  el 
doot  la  milieu  «sk  omô  d'uutt  double  iuav||«&rtiu 
repeuii^èe  au  luarWau,  Comme  d  fallaîl  rivtir  ce$ 
Urnes  de  Wooiôâi  las  r«i)ieir  aux  aia*  un  le^  e«tour;i 
d'une  raiiflée  de  eloss  à  tète  ronde,  et  ou  ûxade;» 
cloua  aeaiblatdfâ  au  ao^noiiH  des  pétalea  de  Ut 
m«rg4fterîie  aiasii  qu  au  coutro  de  ruvair^. 
Il  aeal  pia  joâ^iiaux  oreUles  et  au\  t^on^ei» 
dm  télaad«  taureaui  (|ut  sunuaataieat  les  ecdciaiu»^ 
qui  ue  dussent  i*\jrt  en  bruMte,  cur  tes  fra^u>eat:i 
exposi^  au  Louvre  latssûulTmr  las  laoHaiae^  daiiâ 
leaqueUaa  éUient  insérées  reâ  pièees  de  rappori  : 
lebcMôtaît  trop  fragile  pour  lea  con.stiiuer  et  le 
brMce  iireoait  rapidement  cette  bellf  patine  verte 
qui  rnooovn»  le ^  liicurioes  Lrtmveets  un  Clmldùe. 

Uo  trouvait daiileiips  ctuij)  le  commerce  lu  liruiiïi^ 
tout  préparé  fwtv  eu  faire  dea  rtf¥ét<Miieuta  ;  ^n  en 
veadiiil  eouranimt^ttl,  au  puida  vhi  au  oaètr»,  des 
buudosi  urnéei^de  desdinti  t epouânt^îi  au  fîaeuu  pour 
en  Cuire  Tunafe  «lui  serait  ingjà  eofiwnnble  ;  ces 
bnudua  fipp]i(|Uétà  au  clouéeipi  î^m  UAd  arinnlure  4e 
U0U,  elle-iuéiiit^  reeuttvtrte  du  ciur,  iienraient  iioar 
r&riH^miniî  ««^  pcMir  In  délnifin»  isar  ou  les  ult* 

liaa^U'i  ret>  ^-n  boucUendana  li^uieU  le  cuir 

et  U  buta  l^jruNvieut  lu  vrait^  défnnae,  U\màh  i|ue  la 
lame  mtneu  de  broute  i^uQatilunH  mi  orueokeni. 

(a*  brcHai»  i^n  tViiil1o#  muMeji  anaride  avoir  joitù  u» 
grand  rtVleitaiia  ranhîte«tam  légère  f|u*a  fnU  eu»* 
unlLfe  larcbitAirtute  liiuuléo  dna  dècutatiuiiii  luné- 
ratirea  ;  Uia  côloiine!  ftiulnâ  ûAeal  dea  liirmei  fm 
l'iHi  ne  |>eol  gmtre  v^^tr  i|U«i  dea  app)it|Ut*^  de  diN*04» 
puteuuu  cinîuuvtdutiun»  de  la  ft^uillo  d«t  bron/i^  ;  en 
âriitietlAnl  celle  oiiplionâkini  ii  n  y  a  plus  rit^n  de  aur- 
pri'nanl  dan^  l'MrHagvtn  de  te»  miilira  ni  dans  \m 
gnuiliti' extnnir  dt^  corlainii  d'eritn»  mis.  On  «ail 
gne  la»  cJinfiitenut  dsa  tuiunni^a  do   la   partie  du 


temple  de  Louqsor  construite:  souâ  AniiînûtpcMi 
étaient  couvertes»  de  leuiUeiide  brome  auxi|upji^,*ii 
marleaq  av^U  fait  suivre   ies  coiUaurs  et  les  fou 
de  la  pierre  et  qui  avaient  eusuite^  été  peiot^s; 
grands  morcoauit  de  ces  reuilles  out  été  rclrouiig 
pattie  eucore  iiuspâuduo&  aux    cUapiteatix.    ptrtU 
pat-mt  les  décombres  ;  par  U  se  it^ 
que  l'iigyple  a  revêtu  de  mùlal  çeii.,,-:.    , 
monumeols  construits  en  pierre. 

Les  revt'temenls   de  broa^te    se  faisaitMR    wh 
sut  ua  aui  ve  melal^  et  certaiuâ  objel«a,  t^u'au  preiau 
at^ired  ou  poutraii  creive  en  bronze  nutiâit,  sooti 
réalité  eocisti (nés  par  utie  c^m^^  de  fer  re%*^ 
cQUcbe  SDiBce  de  Lrouï^.  Le  1er  a  été  cou 
emidoyé  usm^   lard  en   Egy^e,  quoique,  dap 
M- Maî^pero,  il  fiU  conmi  «lèi  la  iv  d^ 
qu'il  eu  a  iFOUvé  duAS  la  nKi*  onnentjd 
mais  un  ne  le  rencontre  ensuifte  qu'au  X'  si^eia  avi 
nulle  ère  da^is    un  cereuiit    de  La  xxii"  dyaaéliii 
prcMfenanl  de  la  néci'opde  de  Cleuro.ib,  ei  doal  M 
dif«\reul«vs  pai*tio»  étaierd  n^^îéeâ  emtre  kAU^  par*. 
cbevilles  de  fer.  Ces  objets  exlrèmemA^nt  rare^  ^i 
EfC5pte  tnentreni  que  ce  mêlaU  ditTiciia  à  oUeoir,  nf 
élaît  emptuvé  que  d'uee  manière  exeefdioonelifc.  I 
u  eu  élart  p^ia  de  mêove  en  Aseyrie  oii  dtts  Iriit^meall 
d'anse:^,  de  nerele^,  d'usienail*^  briai^  preveti;ii}t  1 
Niairofi4  Kalacb  ou  de  KoutouafijicL,  lai^.-^ni  rùi^ 
le  fera  la  ca«^sure.  On  tenait  a.  ]  enveWppu  d^'broau 
d'union  plus  agréabli^  à  l'ittitel  se  prètaat  fiiifiuil 
la  dvei>nitii>u«  Tuais  c'était  sur  le  fer  qu'on  aimp 
pour  douuer  ik  l'obict  résistance  et  i^lidite  ,  la 
renée  entre  le  fer  et  le  br^naa  ^eal  d'aiUenrs  si 
faite,  qu  il  ^*h{  bien  pr«:kbable  qtke  ce  dernier  avait ^ 
couii^    autour   duo   noyau  de   fer.  \»&  breaie 
réservé  pour  les  objetâ  qui  devaieot  avoir  un  aric* 
l^ra  debeautèet  de  lu:ie  et«  dans  la  coU 
verle  à  Nimrond  par  M.  Layard,  il  a  r 
cuirasaieH  et  det  onaqnea  de  fer  incnialéi  de  broin 
on^nl  Unir  surfaee* 

L'airain    qui  serrait  à  faire  des  incrustalioi&i 
pcMTaiten  lapportor  à  son  teur;  il  &  él^  irouû* 
TbÀbea,   prubnlilement    à  Mé4linet-ÎIaboti.  un  ètuî 
pamUèlipîpèdiqne  creux,  formée  ij'uu  broai^  dia, 
eompttct,  peu  duetile    cuoleaaitl    4^^  de  cuivrt; 
4,0  d'étniu  :  %S  de   plomb.  Cet  étui  qui  porW  I 
nom  dn  la  reim^  Shapanepit.  fille  de  l^taakHt,et| 
rnawinte  au  règne  de  Paaauiiêtik  1*^.  premierr^di^ 
in  xxvr  dynailk»  c'est-à-dire  vers    le  milieu  *• 
VII*  «décW  nvaul  outre  ère,  est  erne  de  Hleti^  et  pofit 
àim  inaeriptionâ  încmstéta;  une  pnriif  dusumaniaii* 
v^\  failn  a^rc  du  til  d'atigifut  eouvetf  d'une  pellMlftj 
dW,  une  autre  par  un  allingi)  d'or  el  d'argent,  uii4 
troinièma  eniin  par  du  platine  proYenanl.  vraima»*^ 
IdnbtennBui.  d'un    minerai    excepliMntl    el  lon* 
fnftdu  par  Icsa  1^ yptieas  UYfc  de  l'argeot.  Utni 
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plte'ifi{iirl(*fiaat  au  mueée  d'AiltiôMB  et  r^t^ré- 
lit  la  dame  Takoushit,  le  détail  de^'t$^c^€5  et  ées 
%  Dgt'Ae«3iné  eniofeuxâ  la^urflioe  én'branze  et 
i  fvar  tni  111  d'nrgmit  IttcmM -^i  sitnille  «tie 
rie  ;  Mariette  ^mnniioiMie  ém  brcMSKOft  oîi  ^s 
•garéeiit  ta  km^m  «d^inaivx  ou  à»  moroesnic  de 

<K>tt|^QS<âe  Ibrauoeie  tPfiolièMi«B^fcniliiroud<par 

yiCt  iiïOrii«lées  à  leur  'intérieur  d'or  m  d'ar- 

iMlt  «doftitDBCrîptioQS-f^o  Mieë'frrfïetiieiitfi  ;^des 

«lMnaii|afDâ€8,  e(  douK  cubes  d«  l)t^90«e  fiur 

fiiim  ft4  d'fnf  incniiHétligumniii  iiBarflftiféettiix 

libfîndueii 

|6  hi  l^bmalion  des  meybk^  (UtB,  tabllïs, 
|«  eic.),kle  bois  fbrmwît  la  chtirpciïtfM*^l  SDtrtwnt 
b««f*  «©I  vnift  àe  TisvètmuBUi  û&nnBff\i  li«û  à 
|es'ci:^e'^ut■«^♦^4%tfWlcnu^at^ioïMl»  l^n^  'la  dmtDlire 
Inroiid,  qui  si^m'ble  a^vofréV  le  |fwrtl**^m*-tible 

Rd"]ie*iouriia7irpal,   M.  Layard  a  reirouvé 
oyat  et,  loat  près  de  Ini,  le  t«^bt>irrefl  ofi  le 
fl^fi  piods;  lee  Q/il«é'«  dn  lr«\nf'  élanenl  orm^s 
li^tios  év  Iwonze  clou<f^eS'Siir  panneaiTr*.  d*  bois, 
l^ettdrinl  wii  leg  traverses  «'ase»?mt^laieDt  o-wc 
des  tobes  de  inéta'l  enveloppaient  le 
I         gfiMieDl  la  joiniiirc.  Ce  the  sotjI  pas  !*eu- 
ft  les  faut^tiils  royiiuit  qm  se  Tftaatre'iit  ainsi 
I  HcR  la^bcmn!(6f  qtii    en  seni  %   eomplrmpnl 
mire,  l«  »oitft  de  mfmke:  1  (*f%eai>eati,  comme  lo 
'd'l^«90urna79frpal  f«l*g:ifrm  aux  quirtre  flogl^es 
i^^  et  h*y\PT  et  «le  fiied  oi^o   trn   éhapiteau  à 
IN^  lônFt>aiVtes,pe!»dafit  qne  d^  volnlês  dècfFrfînl 
pverses  f*.  reflieaoetit  les  wninttml^.  hn\  Iimis 
fCTQEc  se  inAlaitnal  d'aîlleurs  cwïx  de  i'ortm  de 
H*,  et  di'S  pierres  lines»  arii^  ijci«   les  «piàlfts  de 
*  nllafiletcolore^ysonl  enchâssées.  LaA'ifïfiowfi/ 
d^  L^mif^s  possède  ies  ^él^motfts  de  pïtr^urs 
CTWiwwMfïs,  €t  flawâ^  a  rçttouvé,  a-a  lailieu 
iirf>i«f«,4«îS  petites  W-es  de  taurcrwa  e*  oiMul 
imTfaitoment  ciè*i"^6efi,   h  Tit^évi^w   des- 
r^&taienl  w*f3ore  cpwîiq^iPB  morceaux  tie  "bots 
.  i.îi  l*h<iiîcie  fonrntsaa^t  à  PEgypic  beatie oup 
blc«  fidn^i  iecrti^itès  ou  f;a*nji5  d^  métal,  et  ou 
é  II  Chypre,  dëns  imt?  tl^s  difambres  ilu 
e  <le   CuriuTB,  dçs  trepif»d^,  des  mao*"be^ -de 
,  des  eatjdéiabrrs,  d4*s  pieds  de  tïmuWes  i*t 
Itques  de  bron^  ciselé.  On  fobrfiliail  aussi 
mftal    des   labli:'lles  votives  d«    j^CTire    de 
[que  M.  riâcr*^  a  télrou^'èe*  daoK  une  A^s  pitnrtîs 
ie  du  palais  di?  Sar^fii  h  Kborsat)ad  ;  Idse  Iroii- 
^  i're   de    pierrt*     ct^fitetianl   les 

,?  luees  fi  rappeler  la  fondalion 

iiête  enlWt  avant  iro^re  ère  ;  raue  d>M©fe»  for- 
»  '  -         ^IMU,  in,0; 

!  -  liun  bronrtî 


t 
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Jaune  d"<ir  qui  a  servi  ft  faljritpi^r  un  grand  nrombre 
d  objets  antiques. 

Lebron7,e  a  naturellement  servi  atfôm  à  falfB  dBs 
l#lftluf1'ti>s,<el  les  premiers  bronzes  ép      '  r^pré- 

•^çrtflartt  îa  ligure  ttimatne  remcmtenl  t  iLX)eux 

•stakuatles  de  la  cofledfirm  Posno,  soiïi  d'an  ai*l  cer- 
Irtrmenaptii  anlérîpirr  au  tnnycu  Empiii;,  et  1*nûe 
d'elles,  la  plus  vieille  iinage  de 'Phorarme  exécutée  en 
bronï*  ffoe  nous  confumssrfrns,  rappe?le  tort  e^aCte- 
'fuerfl  leï5  sculptures  eri  pierre  farte»  seras 'la  \"  on  la 
M'  dynasties.  Tje  petit  nombre  de  cesî^tataeltes  qui 
tiaus  sont  -parvenrues  semblent  d'ailleurs  prouver 
que  Venijihn  eu  méftaUen  caspareïl,  était  ton!  !i  Ml 
e^cf|rtiein'D«^l»  'et  qu'on  employait  beaucoup  plus 
volmitîerrs  le  boîs  c*l  surtout  la  pietTe,  Tusage  du 
bron7?e  Mant  plnl/^  réservé  par  les  Eg^T^liens  des 
preruieps  àgfïs  à  la  cmyfe<^tîon  d'armes  ou  dVïUtJte; 
•ils'ue  le  Tirrreni  en  onivropar  grandes  quanlîtés  que 
plus  tard,  ItjTsque  cet  alÎTage  dirr  de%intuae  matière 
asseit  commune:  on  u  troav6,  par  exemple,  en  ^0x1- 
levant  le  dallage  de  la  c.h^jmhre  de  Tangle  nord- 
ouest  du  temple  de  iRatnsrês  m»  h  MéôincUllabou, 
■pflfes  de  mille  stataettes  de  'bronze  représentant 
Inrnies  Osins»  e1  ce  fait  It/rr'Hjlgae  de  T'habilude  qu'on 
avait,  lorsqu^on  commenrait  la  coustruction  d'an 
temple,  d>n  sancH'fter  T 'aire  eu  lopat^emaut  d'images 
diTiues  -  daus  le  aoL 

l^-ne   !  ir-s  lus  pins  ancîénnfes  qui  soient  arri- 

'vèas  jusqu'à  Tïous  est  utitj  liguriut?  tronvée  dans  la 
Wf^crupoln  de  Mèh*  et  appartenant  h  h  W  dyimstîô  : 
Par!  de  mordf*r  ru  métal  ties  représeatationfe  arlîs- 
lîquK?5  est  donc  rorlautrien.  Ina  antre  slatneltè  ttês 
îiilèressaute,  appai^enfiiiT  an  Musée  de  Tierlln, 
représt:'nte  Uanisés  H  sons  la  figure  dtlsîrisi  elle  est 
écrasée  norourd'hui,  raaîs  elle  était  rnoolée  en  creux 
etrfle  présenie  un  des  rares  exeinples  d^n  1>ton5te 
poule  eu  creux  h  une  épafpae  aussi  reculée  q'ue  le 
Tj\'  siècle  avaut  notre  ère,  Uîs  tcanbenux  et  les 
temples  nous  ont  ei^nservé  un  grand  nombre  de 
rrprèseulatiDUS  en  bronro  de  dkîttx*  d'animaux 
BQCTés  et  d'emblèmes,  parmi  îî!S-qtie4fe  ta  triade 
d'Âbvdos—  Osirts»  IsH,  Homs  —  est  trêstVéqnfeutie. 

.\?Hfin  de  ï'épDcpie  Ibétiaïue,  On  avait  depuis 
loagtetnps  erii]do\é  le  bronte  h  •de^  usnges  funé- 
raires, el  ou  en  ftonkifi  des  amultties,  des  îûwgfcs 
des  dieux  el  des  parlicullers,  ainsS  qtie  deô  r^pok- 
âànU.  La  ptuparl  de  ces  ligures  mi^^nonn'  ni 

que  des  r»bjets  do  commerce  joarnalicr  t  ,  -  à 
la  eenlaîne  sur  les  Tnémes  uaodMea  ri  Jetés  pent-eire 
dans  les  mêmes  mmiVs  depuis  des  &iéde^  pour 
Védificatvon  des  dévot's  et  des  pMerias;  aosst  man- 
quenl-lbsd'originaTitéiclnost^difitingwedMIspaHphis 
les  uns  des  autres  qnn  les  nnllîers  de  -îtàtuetlfes 
coloriées  dont  nos  miirchnads  d  objet b  de  sainh^té 
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gartiissenl  leurs  étalages.  Ce  o'esl  que  fort  rarement 
quon  rencooire  une  pièce  offraal  un  caractère  pro- 
noncé d'origio  alité. 

En  relations  étroites  avec  cette  Egypte  et  celte 
Ctialdée  qui,  de  si  bonne  heure,  ont  su  allier  Tétai n 
au  cuivre  et  fondre  le  bronze,  la  Ptiéoicîe  a  dû,  dès 
Torigine  de  sa  civilisation,  faire  un  très  grand  usage 
de  ce  métal*  Certains  bronzes,  qu*il  y  a  tout  lieu  de 
croire  phéniciens,  reoiontcni,  d'une  manière  non 
douteuse,  aux  débuts  mêmes  Je  Vindustne  métal- 
lurgique ;  telle  est  une  pièce  du  musée  du  Louvre 
qui  a  été  trouvée  près  de  Tortose,  et  qui  représente 
un  guerrier  dans  Tattilude  du  combat  ;  le  double  jet 
de  la  fonte  subsiste  encore  sous  les  pieds,  prèsomp* 
tion  de  haute  antiquité,  car  plus  tard,  quand  on 
saura  manier  1 1  Urne,  les  doubles  jets  seront  déta- 
chés une  fois  la  pièce  refroidie  el  ne  laisseront  plus 
de  trace  ;  d  aulres  bronzes,  d*un  travail  déjà  moins 
rude,  appartiennent  encore  à  la  période  ancienne  et 
sont  cunlemporains  des  derniers  Achéménides  et 
des  Ptolémées, 

U  n'est  pas  de  substance  que  le  monde  antique 
ait  employée  en  aussi  grande  quantité  que  le  bronze 
h  tous  les  usages  de  la  guerre  ou  de  la  vie  dômes- 
tique,  el  les  Phéniciens  qui  s'étaient  mis  en  rela- 
tions commerciales  avec  les  sources  de  l'étaîn,  en 
fabriquaient  dans  leurs  ateliers  d'énormes  quan- 
tités; ils  en  exportaient  dans  TEgypte  des  Rame  s- 
sides,  dont  l'industrie  était  très  développée  k  cette 
époque,  et  c'était  tout  profit  pour  un  petit  peuple 
de  servir  d'intermédiaire  entre  elle  et  les  nations  du 
dehors  ;  les  gens  de  Tyr  et  de  Sidon  produisaient 
tant  de  ce  précieux  alliage^  qu'Homère  qualifie  de 
riche  en  bronzée,  frtXtixxUo;,  la  ville  de  Sidon  (Odys- 
sée XV,  125).  Outre  la  fabrication  de  coupes^  vases, 
meubles,  etc.,  dont*  pendant  des  siècles,  ils  eurent 
presque  [le  monopole,  les  Phéniciens  s'adonnèrent 
avec  beaucoup  de  goût  et  de  succès  h  Tindustrie  de 
Tarmurier;  ce  peuple,  très  peu  belliqueux,  qui  ne 
se  battait  que  par  nécessité,  a  été  durant  des  siècles 
celui  qui  faronnait  les  armes  les  plus  riches  et  les 
meilleures,  et  déjà  du  temps  d'Homère,  la  réputa- 
tion de  ses  ateliers  était  bien  établie;  après  Tarmure 
d'Achille,  ouvrage  d'un  dieu^  la  plus  belle  et  la  plus 
impénétrable  aux  traits  que  possède  un  héros  sous 
les  murs  de  Troie,  est  celle  dWgamemnou  ;or  c'était, 
dit  le  poète,  un  présent  de  Kinyras,  et  dans  la  tradi- 
tîoii  grecque,  Kmyras  était  Télément  phénicien  de 
la  population  cypriol»\  Hien  dos  siècles  plus  lard, 
c'était  un  roi  de  Kilion  qui  donnait  en  présent  û 
Alexandre  Tépée  que  le  conquérant  préférait  à  toute 
autre  el  qu'il  portait  sur  le  champ  de  bataille  d*Ar- 
bèles.  Les  Phéniciens  savaient  d  ailleurs  donner  au 
bron?.e  une  trempe  d*une  qualité  supérieure  et  leurs 
rasoirs  de  brome,  Irouvos  dans  des  tombes  de  Sar- 


daigne,  devaient    avoir  autant   de   réputation^ 
leurs  épées. 

Au  voisinage    de    la    Piienieic,  1  industrie  Sf 
cappadocîenne  des  Hétéens  faisait  aussi  un  ^r\ 
usage  du  bronze  ;  elle  avait  le  cuivre  h  sa  porléedi 
TAsio  Mineure  même  et  dans  les  montagnes  de  Yl 
ménie;  ï'étain  lui  vint  de  la  Chaldée  d'abord,  dej 
Phénicîe  plus  tard  et  le  bronze  fournit  à  ce  peuple  I 
armes  qui  lui  servirent  à  conquérir  l'Asie  MinOfl 
puis  à  faire  des  images  de  ses  divinités;  quand 
franchirent  la  chaîne  des  Olympes,  les  Khiti  avaiél 
sur  les  peuplades   environnantes  un   a%'antage 
mettait  de  leur  c<Mé   toutes  les  chances  :  il8  po& 
daient  lés  métaux   et  savaient   les   travailler.  Vi 
des  groupes  qui   constituaient  la  nation   hétêto^ 
avait-il  apporté  sur  l'Oronte  cette  industrie  deshaudi 
vallées  de  l'Halys  ou  de  TEuphrate  où   la  traditi^ 
antique  plai^-ait  un  des  berceaux  de  la  métalliirgt^ 
Le  nouveau  peuple  apprit  il  ces  métiers  h  l'école  ( 
Chaldéens  et   des  Egyptiens?  On  ne  sait,  mais  il  ( 
certain  que,  de  très  bonne  heure,  le  bronze  lut  d'« 
usage  courant  cheat  les  Ilétéens,  qui  en  faisaient  i 
grande  consommation  ;  il  entrait  dans  la  fabricuti^ 
de  ces   chars  de  guerre   qu'ils  opposèrent  dovai 
Kadesh,  à  ceux  des  Egyptiens  de  Ram  ses  II  et 
des  furieux  assauts  que  les  frontières  de   rEgyj 
eurent  h  subir  sous  Mônéphtah  et  Bamsès  lll,  taod 
que  leurs  gens  de  pied,  armés  de  la  lance  el  d'une' 
courte  dague,  formaient  une  masse  profonde  aui 
bien   ordonnée  que    la  phalange   égyptienne.  C'4| 
grâce  à  ces  armes  qui  assuraient  un  avantage 
que  à  ceux  qui  en  avaient  le  monopole,  que  les 
téens  occidentaux   se  constituèrent  très  vile  eu 
royaume   indépendant* 

AsÈM  or  Electrim.  —  A  côté  du  bronze,  niaise 
quantité  bien  plus  limitée,  les  anciens  faisaient  us 
de  Talliage  d'or  et  d'argent  désigné  par  le  mol  «u 
dans  l^s  inscriptions  ég^^ptiennes,  et  que  roncoafl 
également  sous  les  noms  de  txup^.v  ou  Ëlectrmn. 
L'or  se  trouve  dans  la  nature  associé  à  d'auti 
métaux  dont  les  anciens  ne  savaient  pas  le  scf 
le  plus  pur  avait  une  belle  teinte  jaune  qu  on  < 
mait  par  dessus  tout,  mais  Vasèm,  alliage  dV| 
d'argent,  était  encore  recherché.  U  était  exploitée 
les  u  pays  h  or  »,  c'est-à-dire  dans  lesmo? 
TEthiopie.  On  le  trouve   représenté  sur 
ments  en  même  temps  que  for  et  h  côté  do  loi,! 
en  anneaux,  soit  dans  des  bourses.  A  cette  àp 
lointaine  où   les  procédés  de  séparation  etaieoti 
peine  ébauchés,  il  fut  tout  d'abord  regardé 
un   métal  particulier   du  même  ordre   que  Vof\ 
l'argent,  mais  distinct  d*eux.  Les  propriétés  de  j 
I    prétendu  métal  variaient  notablemeai  suivant 
i    doses  d'or  et  d'argent  qu'il  renfermait,  mais  la  <  ' 
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it  pas  plus  siirpreûante  que  les  variations 
es  du  métal  appelé  choml,  el  qui,  comme 
rons»  comprenait,  avec  le  cuivre  pur,  les 
ce  mélhi.  I/asèm  se  produisait  aisément 
Itemeot  des  minerais  qui  renferment  les 
Qx  simples,  leur  fusioa  le  procurait  de 
;  el  comme,  d  autre  part»  on  pouvait  le 
en  fendant  ces  deux  métaux  eu  propor- 
toables,  que  suivant  les  traitements  qu'on 
lubir  il  pouvait  fournir  de  Tor  ou  de  Far- 
S'esl-it-dire  être  ctiangé  en  apparence  en 
atières,  il  se  trouvait  être  à  la  fois  un 
rel  et  un  métal  factice  ;  il  était  la  subs- 
loelle  d'où  Ton  pouvait  tirer  les  deux 
ms  ce  rapprochement  se  trouve  l'une  des 
ont  conduit  les  alchimistes  h  tenter  de 
artificiellement  lor  el  Targent. 
remplaçait  donc  ror  et  l'argent  et  était 
de  nombreux  usages  ;  toutefois  cet  em- 
■esque  exclusivement  limité  aux  temps 
rs;  quand  les  procédés  de  séparation  de 
ec  l'or  devinrent  plus  connus  et  d'une 
plus  faeîlef  Falliage  fut  de  moins  en 
§  et  bien  qu'on  s'en  soit  servi  longtemps 

»  qu'on  eut  appris  à  en  séparer  les  élé- 
m  trouve  presque  plus  de  traces  sous 
ik. 
ployait  cepeodanl  en  quanlttéâ  notables, 
font  foi  les  1500  ]i\Tes  citées  dans  une 
du  tombeau  de  Thotmès  III,  et  cela  A  des 
ers  ;  sa  couleur  jaune  laiton  plus  ou  moins 
lant  au  blanc  dès  qu'il  renfermait  40  p.  IIK) 
iviron,  le  rendait  plus  brillant  que  For 
^HÎ^tre  là  une  des  raisons  qui  le  faisaient 
ftevétir  Fextrémité  des  obélisques.  On 
^Bans  les  anttates  de  Tliotmès  111,  que  ce 
B  Ammon  de  Thèbes,  par  devant  les 
\  temple,  deux  obélisques  de  granit  rose 
lîdions  recouverts  dasèm 
nge  de  1  argent  à  For  rendait  ce  dernier 
5€,  plus  léger  et  plus  dur,  de  sorte  qu  il  se 
eux  que  For  à  certains  usages;  les  bat- 
fcoHes  oûerts  par  Ramsès  li  à  Osiris,  dans 

RAbydos,  étaient  en  asèm,  ou  recouvert 
ît  sous  Ramsès  llLà  Medinet-Habou,  il 
•tiestlon  de  battants  de  porte  couverts  de 
■memenlés  d  asèm.  Les  bijoux  analysés 
Hftiot  [Annales  [7^  4,646-575)  el  qui  pru- 
^B  pyramide  de  Dalischour  (  x  it'  dynastie)  ^ 
Re  Fargent  dans  leur  or,  comme  si  les 
de  celte  époque  lointaine  n'avaient  pas 
r  l'or  tout  à  fait  pur;  les  perles  du  collier 
cesse  Noub-Uobpou  contiennent  :  or  H3  ; 
^cuivre  0,5;  les  feuilles  d'or  qui  recou- 
cuell  du  roi  Ilor-fouab-Ra renferment: 


or  85,9  ;  argent  1H,8;  cuivré  0^];  une  feuille  métal- 
lique, trouvée  par  Mariette  au  Sérapéum  de  Mem- 
phîs  et  qui  a  servi  à  faire  un  masque  de  momie 
actuellement  au  Louvre,  attribué  par  ce  savant  à 
Kh  a-em-Ouas  elqui  date  du  XIV*  siècle  avant  noire 
ère,  contient  environ  Sûfi  d'or  contre  13  4  d'argent  ; 
c'est  là  encore  la  composition  d'une  feuille  de  métal 
j  aune  d'origine  assyrienne,  provenant  du  palais  de 
Sargon. 

En  1876,  on  a  trouvé  à  Palestrina,  Fancienne 
Préneste,  dans  une  fosse  très  proliablement  iuaé- 
raire,  un  trésor  renfermant  quantité  d'objets  d'or, 
d'argent,  de  plaqué  d'or  et  d'électrum,  el  en  nréce, 
près  de  Sparte,  on  a  recueilli  une  tête  de  taureau^ 
apparlenanl  à  une  figure  de  taureau  couché,  exécuté 
au  repoussé  :  cet  objet  qui  a  été  attribué  à  la  Perse, 
mais  qui  peut  être  phénicien  ou  grec  archaïque,  est 
encore  en  éîeclrum. 

L'électrum,  d'une  valeur  marchande  inférieure  à 
celle  de  For,  mais  plus  grande  que  celle  de  Fargent 
et  du  bronze,  a  servi  dans  Fantiquité  à  faire  des 
monnaies.  Partout  le  commerce  a  commencé  par 
des  échanges  directs  de  produits,  mais  dès  que  les 
transacli<ios  se  multiplièrent,  on  Sf^nlit  le  besoin 
d'avoir  à  portée  de  la  main  un  instrument  d  échange 
qui  pût,  servir  toujours  et  partout,  à  solder  le  prix 
de  n'importe  quel  achat;  cet  instrument  ce  furent 
les  métaux  nobles  qui  le  fournirent  :  or, argent,  élec- 
tram,  et»  dans  une  certaine  mesure,  le  bronze;  ils 
étaient  commodes  h  transporter  et  t\  manier^  et 
avaient  une  valeur  inirinsèque  universellement  ac- 
ceptée» On  les  employa  d'abord  en  poudre  et  en 
morceauî^  irréguliers,  puis  en  barres,  en  anneaux, 
en  plaques  donl  les  tailles  graduées  répondaient 
aux  diflérents  degrés,  même  les  plus  faibles,  de 
l'échelle  pondérale  ;  chez  les  peuples  policés  de  la 
vallée  du  Nil  et  de  l'Asie  antérieure,  les  inscriptions 
fout  sans  cesse  mention  de  ces  liugols  de  poids 
exact  et  tUe,  qui  sont  souvent  représentés  sur  les 
monuments,  mais  on  n'était  jamais  sûr  qu'ils  ne 
continssent  pas  plus  d'alliage  qu'il  ne  convenait,  ni 
que  quelques-uns  ne  fussent  pas  trop  légers.  Llnno- 
vation  féconde  qui  transforma  en  monnaie  ce  numé- 
raire encore  si  imparfait,  enfin  l'adoption  d'une 
marque  constante,  apposée  au  nom  du  souverain 
sur  les  llngols,  vint  par  sa  présence,  lever  tous  les 
doutes  :  Fétat  garantissait  au  public  leur  titre  et  leur 
poids.  Cette  innovation  fut  tardive;  elle  ne  remonte 
guère  au  delà  de  la  première  moitié  du  vn*  siècle, 
avant  notre  »>re.  Les  premières  monnaies  d'or  ont 
été  fabriquées  par  les  rois  de  Lydie,  celles  d'argent 
ont  été  frappées  au  type  de  la  tortue  dans  File 
d'Egîne,  donl  Pbidon  roî  d'Argos,  était  le  mailre; 
aucune  des  séries  nion«''taires  connues  ne  présente 
un  aspect  aussi  ancien  que  celui  des  pièces  d'argent 
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d'E^ioe  ou  d^  cetiajoeâ  pièces  d  eleetruia  allribuéea. 
aux  rcus  do  Lydie^  eL  tecuijiiilôâ  aox  euivisoiiâ  do 
Sardes.  I/électrum  était  par  excelle ii£o  ki  métal 
lydien  ;  or  ce  métal,  quti  fcMirnissaieet  ks  sabUs  îiuri- 
fères  du  Tmolos^,  q  avait  f as»  un  Uite  Tixi^^  ;  cHui  que^ 
^es  nrirmuayeurs  lydiens  oiU  miften  oiavre  coateuait 
environ  7-i  d  urgtfnt  poiic  *iT  d'or,,  el  c'eaL  cerlaine- 
ment  unii  présoinptjoa  de  liante  anliquiLc  quM  root- 
ploid'un  alliage  donl  le  litre  était  forcément  varia- 
ble, pui.^i^^ue  les  pépite*  passées  au,  creiuiet  a'avaieat 
pas  toutes  la  uv^me  composition.  Aushi  benihle-l-it 
que,  dès  le  uèj^e  de  Crésu.s,  ou  ait  pris  l  hai^ituiia 
d'affiner  1  or  destiué  à  la  trappe,  i^uoiq^w*  les  espèces 
attribuées  aux  règnes  de  Gygès  et  d  \rdys  soieal 
toutes  en  éleclrura.  Les  Grecs  de  Cyméc  de  MiJx.'t,. 
d'Eptiè&e,  de  Fhûcée,  $'éUûeDl  bien,  vite  eiuparôa 
de  rinvention  nouvelle  dont  ils  avaient  senU  luus 
les  avantages  et  ils  avaient  frappé,  d  abord  l'élec- 
trum,  puis  ensuile  lor,  comme  les  Lydiens.  Criisus 
qui,  du  vivant  d'Aïyatle,  avait  gouveroé  ïa  My^îie  et 
résidé  aiui^t  auprès  de  PUucée,  où  l'on  avait  dè^à 
commencé  à  frapper  des  aicmoai«rs  eu  or  pur»  avait 
pu  se  rendre  compte  des  avautagus  et  de  la  faveur 
que  rencontrait  une  monnaie  dont  le  tilre  était 
mieux  délîni  que  celui  des  pièces  en  élactrum  érurses 
par  SCS  prédécesseurs.  Aussi,  aprèô  son  avènèiueoL, 
il  cessa  de  monnayer  l'èleclrum  el  rai)  en  »ircukU;ion 
de  nouvelles  espèces  d'argent  et  d'or:  il  régla  le  poids 
du  siatère  dTargent,  de  façon  telle  que  di^\  de  ces 
pièces  équivaliissenl  à  un  des  slaléres  d'or  q.ue 
Talelier  de  Sardes  fournissait, 

Al^tkes  allugïîs.  —  le  diomi  et  Tas/m,  le  bronze  et 
l'électrunj,onlété,daûsleâcivilisatioB5anciejimjs^les 
alliages  les  premiers  et  les  plus  fréquemment  usilés  ; 
mais  en  Kgytpte^coîiim/?en  Babylouie,il  existait unen- 
semblêde  connaissances  praliq,ues  fort  anciennes,  do 
procnlés  industriels  très  perfectionnés^  rebiLifs  à  la 
fala'i(.'ulioû  des  mèlaux  et  des  iiiliagès,  conuaissanues 
d  ailleurs  communes  au\  Phéniciens  el  auK  popula- 
tions syriennes  inlerunM.liarj'es  entre  Tb^gypte  et  le 
Clialdèe»  et  sur  lesquelles  nous  0€  possédons  malbeu- 
reusemiîut  t^ue  tort  peu  de  rensei^nemeutô.  Les 
papyrus  grecs  de  Leidc^,  découverts  ît  Ttièbes  dans 
une  mrmiie,  soiil  actuellement  les  plus  aneieo6 
manuscrits  connus^  traitant  les  questions  de  cbimie 
ou  d'alchimie  ;  ce  sont  les  carnets  d'un  artisan  faus- 
saire el  d'un  raagicit'Q  charlalao,  qui  ne  remontent 
qu^à  la  fin  du  lu'  siècle  de  ealro  ère  ;  apvè^  av«kk 
écîtappéaux  destruclionssystématiquosdtrs  rtomaîus 
et  a  des  accidents  de  tous  genres  pendant  «(^uinze  siè* 
clés,  ces  papyjrus,  traduits^  et  étudi<fes  par  M.  Bevlbe- 
lot,  If»  I8B0,  nous  fournissent  aujoUrd^U ni  un  doi'U* 
ment  sans  pareil,  pour  apprécier  les  procédés  d^^ 
anciens  relalFfs  à  la  dorure,  à  Targuent ur<jj,  À  la  fabri- 
calkm  des  aîfiages,  utc*  Le  papyrus  X  en   parlicu- 


I  or  \ 


lier,,  la^  ^s  s|i<^cialeai«nX»  eiuiatf|(iiï.  téoiaigiuft  ém^ 
sci^acfi  fort  subtile  at  Cb^t  a^^aniréa  ààtà  tiWiAifS^  aà  4r 
la  caloratioa  des  mét.uiJCs  âciÊaâô-tniHaviai^ 
la  Câdiricaiion  et  la  f^siJi(;aiiaQ  di's  Qldlièi 
d'aci^eiU^  Lqs  r^cetteâ  qjU4«  ^^  UrouTQOli  o)jU«iiiiâ 
relatives  à  la>  manipuilMio^j  des  métaoA,  p^irieiit 
traae  dunt^  pré<Mc.up7Ui#a»  coa^Unl^^  ceUii  li^n» 
orfèvrtï  préparanX  des  ow^tau^  et  en»  illîftgiiii  pm 
les  ^bjjets  de  âoa  «omaiM^ea^  at  |^iifsiii.^aAà  m 
double  but  :  il  cberebait  d'ubaiéài  d^QtMH  àsftkp»^ 
duLUî  l'a^parenca  de  Ion  (mj  d«  TaK^iU^  inil  pft£  ^i# 
leiotuce  iuperticialk,  suilp^f  Ihj  rabskuillÉtti  di^  mt* 
langes  nH'  n^o/^rmaal  ai  or  ni  argent,  oiaâa 
tibiaâ  de  tairu  LtlAisiaiiàdâsg^iiâ  iàtiabUe«»0« 
comme  il  le  dit  e^ipreseémôut»  àb  4^2»»  djninmii^  ei 
ces  ;  ensuUô  ii  viâa4l  j^  au|;iu6ateij  la  ^sàà$,  de  r«i 
de  Targent  par  Vintrraduclionidie  Tirif^iirr  âLri 
sans  <in  modili^T  la&pecl.  o^naltoai  ^  mmk 
inconiius  du  rasle  à  ceflauis  oot^vnres  dd  Euisjaai& 
TaniiU  le  fabrii^au^t  sô  boruaii  à  ttotu^MÊf  lu  pui»lK 
saiîâ  sft  taire  ilkisif»ii,  sur  sos^  i^cocèiUâ.  i^  a*^  U  i 
de  tauteur  d«^  fioroatUes  du  papyrus  V  tsnitt] 
ajoutait  à  son  art  Uemi^i  de  formuks  mm^qgÊA 
prières,  d'i4]C£inlaAioQiftv  et  il  devitnahL  atf<irs  lA 
de  suk  pcopre  Luduslcîe. 

Nous  avaos  déjà  dit  ii^u  au  point  dâ  vutf  da  i  laa 
tation  de  l'or  et  de  rargonl,  l'alliage  le  plus  ifiH»»> 
tant  4Mii  Tasèm  q^un  Voxl  roiuroaije  daiKi  Ut  ■âtii». 
ou  pouvai-ti  le  fabriquer  actiticitillPBieuit  à  laitW^ 
ses  deux  cûntpobaats  ;  om  pijiivail  aui»&i  le  fj|l»ii^i 
et  1^  papyrus.  X  oÛfre  à.cet  égardi  beaucoup  d1i 
en  maison  d<;s  rsctfUes  mullipiiéêii^d'aâèiii  i|tt'il  ra 
ferme  et  qui  a\«â>ieot  p4}ur  obj^L  de  U  Ui\àMW{im{ 
assûciaM  d'aïutres  Bi^itanàsi,  cuivre^.  éiaiiUs  plooiii.  i 
arsenic  t^tMi  lâu  £ai&ai€DL  varu^n  \m  couieiif  (d 
autres  profi^iébift.,,  te  papyruâ  \  ïut  «enlieftl 
moins  de  ^A  ^U  recettiïâ>  rcdalives  ^  Vas^OKf  lî* 
lest]^uelLeâ.  un  «tertaiu  nombre  de  j^Qcèil^A  p«Mit  t^ 
fabriquer  de  toutes»  pièces;  îL  y  «m  a  i^tnr  dkiff  ni 
a^èm  noir  ci^rrespoadaatt  à  ^  ^^VL^  q 
1  argent  oxydji£,c'esl  unalliag^^iî  noi^etpâ^dtsj 
mêtalliq^ues;  dâuirifâ  emâÉtigncui  ù  tabri^j 
avec  des  alliages  d'ai'geal  «rt  dVl«im.  dv 
gQot  ;  avec  uo  alliage  do  cuivre  et  d  el^m* 
bronza  où  letaiiL dfoaiiQail;ave<r uaaUiagedft 
d  ètnta  <iît  de  cuivre  ;  arviec  un  .'Miïai|;aiMi»  d'i&Aauiioiii 
Btnyulgatue  d'êUin  et  de  cui.we  ;  aiviK  ua  ^iIKagptj 
cukvro,  détail»  eld'aâèxii  QabiettL'.wectLft  •Ubi(« 
plomb,  cuùvirê^  étaiu  et  ùmc,,  t»|i|^lajil  mAK 
an^lii^  uuraUiage  indiiîo  ; «b. soa^Qiiâ  k  liâpjrai  | 
seDrtc  do-uie  alUagcâ  dUtincU..  tUt&i)f»vi^  sua^  b  i 
d'asèm et  cenrermant cir,  argaat^  ^  f oh  ' 

%iue  cl  aiseaic  eaditVéï^euteâi  pisvt'  l*Hir  ctil 

léristique  était  de  CoirEa«r  trajisilioaefilrift  t'ar  fil 
gent  dan»  la  faturicati^a  dei»^  «d^iH  d'orfètr 


ifusîon  était  einiaemnient  propre îi  favoriser 
ae,  aussi  a-t-elle  éit  soignensemr'Ol  i*otr<î- 
IB  par  les  opérateurs  e!  les  ouvriers  ljabïtu<\s  à 
iposer  les  AlHuges  simulant  l'or  et  rargf^iavec 
fle  perfecHon  rfiie  parfois  ils  i*y  trompaîetit 
-marnes,  ei  qu'ils  avai<?nt  fiui  par  croira  h  îa 
ubililé  de  fabriquer  elTi^tUvement  ces  niélau^, 
des  procédés  artificieléi  ;  de  \h  Ips  tsofnb**eTisps 
tles  inscrites  au  papyrus  de  Leide,  et  dans  d'au- 
tnatîoscnts,  pour  obteDÎr  un  brou^  ayant  exac- 
Sût  la  couleur  de  I  or. 

Il  faroùte  qn^'ou  troavart  datife  le  Trésor  des  rois 
*ers^  un  alliage  sembfaWe  à  l'or,  qu'aucun  pro- 
!  d'analyse^  sauf  Todeur,  nep(?rmeiiaildedistin- 
*;  radi!»ur  propre  d«  ces  alliages,  pareille  à  celle 
métaux  priruilifs,  parait  avoir  frappé  les  opèra- 
s,  et   il  b*ur  semblait  qu  il  n'y  eut  qu'un  pus  â 
>,une  ou  dt»ux  propriétés  5  modifier,  pour  obtenir 
msiïinlatîon  complète  ellafabriciitHîn  arîilicielle 
or  et  de  Targent,  Viut  cepeudaril  un  temps  oîi 
clruni  disparut  de  la  liste  des  métaux  et  oii  son 
,  par  ttue  transition  singuliers,  tirée  sans  doute 
'analogie  de  coloration,  passa  même  à  un  autre 
ge  couleur  d'or,  le  lai  ion, 
dépen  dam  ment  des  alliages  composés  dans  une 
ition  de  fninde,  les  anciens  eu  ont  connu  quL»t- 
autres^préparésdans  lebut  de  modifier  certaines 
rrétés  des  meta uiÇ  ou  de  leurdocinef  dês  quaUtés 
'elles  :  c'est  ainsi  qu'on  blanchissait  le  cuivre  au 
pl^^Q  lo^nenic  comme  on  fabr^ue  ^ujayrd'bui 
ivre  blanc  et  le  tombac  blanc.  M.  de  Morgan  a 
Ifé  4!ans  une  SHpuîUire  extrêmement  aTiÇîi*ni»R  de 
idab,  des  objets  de  cuivre  à  peu  près  pur,  mais 
•rmant  d^s  quantités  g<^n^raïemettt  fort  petites 
-enir  sans  trare  d'élain,  de  plomt?  ou  de  xinc, 
roJucliOîï    de    rarsenk:    donnait    une  cettaiiie 
ïé  au  cuîTre  et  le  rendait  apte  à  fabriquT^r  des 
^  ;  une  pointerollc  Irontér  an  Sinaï,  h  Wadi- 
iral^dansleB  restes  des  habifattotis  des  niinenrs 
n  a  étt^  fondue  dans  un  moule  relativement  gros- 
BSl  constituée  par  du  cuivre  citempt  d'6liith,tnais 
ment  at:?énical,  tandis  qu'un  fragment  de  burin 
uTert  au  même  endroit  est  <v»nné  ^un  bronze 
loutre  en  étaîn,  mats  ex<înapl  d'arsefii^;  or  les 
BfrtsTe^  égyptiens  sa tHÎeut  <|ue  Tarsenit  enmme 
n  durrii  le  cuivre,  et  lu  présente  d<*  ce«  corps 
certains  outils,  rapprottt^  de   leur  alî(9i»nce 
d^autras,  indique  qn'i!^  savaient  déjfi  datïs  ces 
ft  reculés  moilifier  à  rolonlé  les  propHélés  de 
|taux  en  y  mtroduisanl  certaines  sufn?tnne^s 
ires  (C.  H.,  /i'.^:t7*i  .  Tue  hacht^tte^  ou  tier- 
Uç, trouvée  encore efnrtiBircWe  par  M.  d* Sarzec 
1  fouilles  de  TeHob  au-dessous  des  consfruc- 
tiennes  du  roi  Oiir-Nina,  ©st  tfftftv^  par  du 
Ipourvn  d'étain»  de  plomb  t\  de  tinc.  mais 


iPre 


contenant  de  petites  quantités  d'arsenic  et  de  j^ios- 
pbore  ;  le  cuirre  ^«nble  s  avtwr  êtè  durci  par  le  con- 
cours de  ces  deux  éléments^  mais  comme  on  ne 
connaît  pas  le  tninerai  employl^  à  fabriquer  les  outils 
chaldeens,  on  ne  p^t  pas  arfîrrtier,  comme  pour 
ceux  faits  avec  le  cuivre  du  Sinaï,  que  fa  présence 
de  ces  corps  résulte  de  Taddition  d^une  substance 
étrangère  au  minerai  de  cuivre  proprement  dit. 

Ce  qui  se  faisait  pour  le  cuivre,  se  pratiquait 
également  pour  d'autres  métaux;  les  Egyptiens  de 
la  xir  dynastie  laissaient  toujours  un  peu  d  argent 
dansleur  or,  tandis  qoe  les  "bijoux  trouvés  h  Dabs- 
cbotir,  quand  ils  sont  en  argeat,  ne  renferment  pas 
d'or  en  quantité  appréciable.  t;n  revanche  ils  cod- 
tiennent  toujours  un  peu  de  cuivre»  ajouté  à  dessein 
et  ayant  pour  objet  de  durcir  Targenl,  comme  nous 
le  faisons  de  nos  jours  ;  un  tube  d'argeat.  tronvé 
parmi  les  bijoux  de  la  princesse  Noab-îlotpuu,  con- 
tient 49,0  d'argent  pour  2J8  de  cuivre. 

l/alliage  du  cuivre  avec  le  tmc  était  ègaletne£it 
usilé  et  Von  trouve  le  tailon  daus  une  palére  pliéni- 
cîenne  du  musée  d*x\tb^ne.^. 

—  On  a  rencontré  quelquefois  aassî  des  alliages 
ternaires  ou  multiples,  peut-PIre  accidentels. 

L'analyse  de  quelques  objets  :  bronte  d'un  palais 
à  Ninive  (A';  pointe  delafncédeCbyprei  H  ;  lame  d*an 
couteau  égyptien  (C)  a  donné  : 

4^uivt<«i  ('Tain  irsomr        rÏ4iriiiU 


A     «a^o       rv«       0,00       a,30 

B        07,2        tmcea        l,3f)         iiJO 
C        97,1         O.M         2,3i3 


0.40 


3,00 


Or 


<-».?ÏO 
trace» 


LesbronrèS  ftardes,  également,  ont  à  peu  près  la 
comp^isilion  desautre*?  bronif^  adtfqnés,  mais  comme 
l€*5  ouTricfS,  maladroUs,  peu  habiles,  étaient  tnca- 
pftMesde  séparer  h^s  diiïérents  métaux  et  de  doser 
rfgtHireu^efnent  leurs  alliages.  I^ur  inexpérience  se 
ttaliit  dans  la  compo^ilion  de  teurs  produits;  les 
Croates  4^  leirrs  srtÉAnettes  et  de  leurs  armes  cou- 
Ifennent  dft  ptomf».  dn  fer»  quelquefois  du  îtnc,  et  le 
plormb  m^me  qu  ils  employaient  pour  fixer  les 
bromes  sir  feur»  »octes  est  un  plomb  aigre  qui  n*aj 
♦Hé  ni  cowf)e!!é  ni  taffiné* 

H  ressort,  on  le  voit,  de  teWt  étude,  qwp  le  hronte 
et  Vasême  oa  êlectnnn,  connus  de  U^èa  bonue  lioare, 
ont  joue  un  rMe  considérable  dans  I  industrie  des 
^civilisations  les  plu^^  ai^ftMnes,  am\s  qu  ils  S6Bt  à 
p^tt  pT*s  ïps  s»^«1s  parmi  l«s  «Il rages  :  le^  aiflre^j  ofit 
èié  surtout  diw  accid^vts  apportés  par  1^  impunMés 
d*8  nMMrais,  df>s  înélaufre«  es^ay^  ihmê  un  but  de 
fraudé  ou  «iniis  Pespérance  d'arriver  a  la  fabrication 
des  métaux  laobles;  Tinlérél  qu'ils  offrent  ne  sau- 
rait, à  aucvn  pnîtit  de  vtti\  étr«  eonpnn*  à  celui  qui 
appartient  aux  n^fan^es  d'or  al  d  argent  ou  aux 
alliiKus  de  cuivï-»*  «^^  '^'♦'•aia. 
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MATHÉMATIQUES 


£tude  des  fonctions 
an  moyen  de  leurs  coarbes  représentatives 

Nous  aroQS  Tn  dans  on  précédent  article  (voir 
Hf.mi^  idenHfiqm  do  ^  septeœlire  r.Xi2;t  ta  façoD  de 
détertnioer  on  point  de  Fespice  an  moyen  de  trois 
axes  de  aïoiréoûmèes.  Ôm  poorrm,  de  même,  dêler- 
miner  te  poînl  ■  filiiée  dans  um  plan,  au  moyen  de 
deujL  axe^  de  coordoimées  Qi-  el  Oy  tracés  dans  ce 
plan  et  qne,  pour  plus  de  simplicité,  nous  suppo- 
MfOns  rectangutaireâ.  Le  point  M  du  pian  sera  dèSoi 
par  ks  kiogiieiErs  OP  =  x  et  IIP  ^  y  alTectées  de 
signes  conTenaUea.  le  stgae  -|-  se  rapportant  tiabi- 
tuelleoient  anx  points  sltn^  k  droite  de  Oy  ou  au 
dessus  de  Or. 

Si  les  Talaurs  de  x  ei  de  y  sont  liées  enlr'elles  de 
telle  fa^n  qu*À  toute  ^-alcor de  Tnne  com^ponde  une 
on  pIttsàeQrs  talei^  iitre«  on 

dit  ((lie  r  et  y  son: . „^-.--..  _    . ^.ousont 

liées  en tr  elles  par  une  r^btian  quon  désigne  ordi* 
naireipent  par  la  niitation  t  0 

A  chaque  gronpe  de  val  ^  rrtsimttdaalas  de 
r  et  de  y  correspondra  un  pc^int  M  H  Tftt^i^ailite  des 
points  M  déterminera  nae  ^  vmrlns  repré- 

sentative delà  feoctÎM  I 

fôrZ/tci^iit  mn$nh¥nt.  'Smff'êmsm  qw  deux  points 
M  et  N  de  cette  c«>wbf  aImI  r«ft«Hiv9aicat  pour  coar- 


"que  U  tangfnle  tn^ mivvviwv 


ria  Wi 


rapport  ^^-^'  n'est  autre 

'  :  angles  que  fait, 
ivedes  jrla^écan* 
|9  M  .\  4  la  courbe.  C'est 
co  qui3  Toii  appelle  le  co- 
olUciiHil  uiigtilaire  de  la 
dri^ito  M  i\  ;iig.  19).  Si 
^  l'on  pojs(5,  daulre  part 

h    /'i/u*   'Af/y  sera  Tac- 
rroiiiHfnieiU  que  prend 
0  lfiVi«|Mi*  j^  aunme H»*'»*n  dt>  />^»,  et  W  coefOcieiU 

NI  ISm  %s\iim\  i|UM  U  iiimrUo  loii  cootiouô  daos  les 

Ivi  |iM|hl  Ml  A  un  lrt>H  pMlil    uccnx'ssemeiit 

r  |Mmt|«a  un  )ri^  p^l'l  ^^^■'ôisBemenl/^y^yel, 

Il  ,  thy,  »«l  /iy<y  iModrunt  à  ia fois  vers  zéro, 

\\\nU  Oll  tl^tMMMtru  i\\iM  \mv  rapport  ~  tond   vers 

^^tfà  htfHI««  i(^tifl(tilMi^«j  qui  II  rec;ii  le  nom  de  dérivée 
*\\  rt  V  ml  ui'axpriiuc  par  ta  iiulation  tj'. 
i   Ir»  NtUNinlu  MiN  Ix  la  courlio  devient, 

à,  lu  liioM'Mjtii  MT  h  Ijirout'bti  ati  point 


M    de  coordonnées  x^»  y^  et  y\  est  le  coefficied 
angulaire  de  la  tangente  à  la  courbe  au  point  M. 

Calcul  de  la  dérivée,  —  Une  des  formes  les  flus 
simples  de  la  runction  F  {xy}  =  0  est  y  =  /*  (x)  dans 
laquelle  /  (x)  est  une  fonction  algébrique  et  entiè 
de    X  de    la  forme  f  {x)  =  A^  x*»  -|-  Ai**-*- 

Ai  ir»«--  -f- - .  +  AiH-i  ^  -f-  Aw  il  en  résultl 

que  y  '{'  dy=  f  (x  -|-  rfjr)  =  A^  (x  +  dx)'^  ^ , 

{Z  +  dx)  «  -  l +  Km, 

Si  nous  développons  chacun  des  termes  k,^  - 
(x  -j-  dxji'  par  la  formule  du  binôme  de  Neul 
supposée  connue^  et  si  nous  ordonnons  le  polyocu 
ainsi  obtenu  par  rapport  aux  puissances  croissante 
de  d^,  nous  aurons  ; 

-i  +  A. 

+A..,]^ 


!AoX«»  +  AtX«-«  +  AtX'"'î+.  -|-Aii 
rfx   mAoX'«-i-f  (m-l)A|dP«**-h. 
dx'^t 
——   mi  m- 1  )Aç»x"»  -  '  -f     
l.âL 

ce  qu*on  pourra  écrire 

(y  +  dy  =  y  +  rfx  t/ 


dx^ 


Chacun  des  polynômes  y,  i/\  y"  *  *  *  étant  iûrinèt 
précédent  en  multipliant  les  coefficients  des direr* 
puissances  dex  parTexposant  de  x  et  en  diminuail 
cet  exposant  d*une  unité. 

Il  en  résulte  que  jj  =  y  +  ^  f/   +  |^^  ^  ' 

et,  à  la  limite,  lorsque  rfr:=0  -^^  —   i/     un  sait  (14 

ax 

lors  calculer  la  dérivée  d'une  fonction   aigébnqa 

entière  à  une  seule  variable. 

D'autre  part«  y'  ayant  été  formée  au  moyeDde] 
comme  ^'  a  été  formée  au  moyen  »/,  il  en  re 
que  y"  est  la  dérivée  de  tj  .  tJn  dit  aussi  que  y  ',  t» 
sout  les  dérivées  seconde,  Irot^ième,  etc.»,  de  y. 

I  ana/?ows  simuitanées  de  xei  dt  y.  —  Supposa 
que  X  et  y  soient  fonctions  Tune  de  Tautre  et  lié 
par  la  relation  générale  F   xy)  zz  0  et  que  Ton  ! 
d'une  façon  quelconque,  calculer  la  dérivée  y',j 
considérée  eomm»»  fonction  de  x,  dire  que  y  ,w/ 
revient  àdireque  la  tangente  h  la  courbe  au  pt>ti 
de  coordonnées  x„  y^  est  parallèle  à  t*aiedesx. 

Si»  d^autre  part,  la  courbe  est  con^ 
environs  de  ce  point  M,  lescoefricieut& 
tangentes  à  ta  courbe  en  des 
points  voisins  de  celui-ci,  va- 
rieront eux  mêmes  d'une  fa- 
çon continue  et  ne  Iraverse- 
ronl  généralement  cette  va- 
leur zéro  qu*en  cbaogeant  de 
signe.  Le  changement  se  fait 
en  passant  du  signe  -f-î*u  si- 
gne —,   ainsi  que  Tindique  la  flgtî 


^tils  que  font  ces  langeâtes  successives  avec 
ies  JT  seront  d  abord  aigus,  passeront  par  z^ro 
tendront  obtus,  la  courbe  sera  tout  entière 
^ous  de  la  tangentf»,  s'en  rapprochant  en 
|u  point  M  pour  s'en  éloigner  au-delà,  la  fonc- 
!  croîtra  donc  en  même  temps  que  :r  jusqu'à  la 
!x(,,  tant  que  sa  dérivée  sera  positive,  passera 
I  maximum  pour  cette  valeur  et  décroîtra  en- 
lorsque  sa  dérivée  devieudra  néjçative* 
£rse  se  présentera  lorsque  la  dérivée  s'annu- 
lera en  passant  du  signe  —  au 
signe  4'  et  le  point  M  corres- 
pondraâ  un  miniiimm(ng.61). 
C'est  ainsi  que  les  choses  se 
passeront  généralement;  tl 
pourra  cependant  arriver  que 
la  valeur  zéro  de  la  fonction 
1/  corresponde  à  un  maximum 
|n  minimum  de  celle  fonction.  Ce  tait  se  pré- 
B  lorsque  y'  s'annulera  eu  même  temps  que 
os  ce  cas,  tes  deux  branches  de  la  courbe,  tan- 
gentes  au  point  M  à  une 
parallèle  à  Taxe  des  x  seront 
situées  de  [jarlet  d'autre  de 
t>^;^  celle  langenle,  et  le  point  M 

T      1  sera    un    poiol    d'inllexion 

I      T      — X  (fig.ai>). 

La  fonction  //  variera  d'ail- 
leurs toujours  dans  le  même 
b  part  et  d'autre  du  point  M.  puisque  sa  dérivée 
i  pas  changé  de  signe* 

Wie  générale  d  est  équations.  —  Uésoudre  l'équa- 
|x)  ^=  Ao  r'"  -{-  At  x*»^*  -fA  m  ^^0  revient  à 
fer  les    intersecHons  avec  Taxe  des  x  de  la 

jierchons  tout  d'abord  la  forme  générale  des 

\s  de  cette  nature. 

^ons  comme  exemple  particulier  la  courbe  : 


FiG.  6î. 


k 


l,  =  ^+^-6.  — ^0 


dérivée  .v'  =  X*  -t-  X  —  6  =  (a:  -f  3)  («  -^  %) 
bégative  qu'tmtre  les  valeurs  .i  =  —  ii  et 
k2;  la  fonction  ij  ne  comportant  pas  de  déno- 
Hir  susceptible  de  sannuler  n'est  dailleurs 
f  que  par  les  valeurs  intlnies  de  x.  En  raison 
forme  de  la  rehilion  //,  on  voit  que  les  valeurs 

fussent  beaucoup  plus  rapidetueol  que  celles 
lorsque  X  sera  infini,  y  aura  une  valeur  infi- 
I  plups  grande  que  r. 
l  le  propre  des  branches  paraboliques. 
leut  d'ailleurs  le  pressentir  en  se  rapportant 
be  nous  avons  dit  au  sujet  de  la  naissance  de 
pqches  paraboliques  (Voir  H^vue  Scientifique 
|uillel  100^;, 


Une  branche  infinie  comportant  une  asymptote  se 
produit,  en  effet,  lorsqu'un  rayon  visuel  OA  est 
parallèle  au  plan  P  du  ta- 
bleau  (fig.  63)  ;  la  tangente 
A  T  à  la  courbe  au  point  A  se 
projette  sur  le  plan  P  sui- 
vant une  droite  //  qui  est 
Tasymptote  à  la  projection 
de  la  courbe,  et  le  poiol  :r 
est  rejeté  à  Tinfini  sur  celte 
droite.  La  droite  fi  est  d'ail- 
leurs d*autant  plus  éloignée 
de  la  droite  hh\  intersection 

du  plan  du  tableau  avec  le  plan  mené  par  0  A  perpen- 
diculairement à  ce  plan,  que  le  tableau  fait  avec  le 
plan  langeant  OAT  au  cùoe  projetant  un  angle 
aigu  pi  us  petit.  On  pourra  donc  augmenter  autant  que 
Ton  voudra  la  distance  des  deu\  droites  hh'  et  //  en 
faisant  tourner  le  plan  P  autour  de  lih'\  Lorsque  ce 
plan  sera  parallèle  au  plan  OAT,  la  droite  ft  sera 
rejelée  à  rintini  et  la  projection  de  la  courbe  don- 
nera naissance  à  une  branche  parabolique. 

On  peut  dire  que  le  point  ,r,  rejeté  tout  d'abord  i\ 
Tin  11  ni  duos  la  direction  //,  est  rejeté  une  seconde 
fois  à  rinlini,  lorsque  la  projection  devient  branche 
parabolique. 

La  courbe  précédente  pésentera  donc  lalluro  gé- 
nérale suivante  ; 

Pour  J7^—  7:  y^^  —  «  donc  branche  parabo- 
lique située  au-dessous  de  l'axe  des  r  et  à  gaucho  de 
l'axe  des  f/ et  ayant  l'axe  des  ry  comme  direction  asymp- 
totique.  La  dérivée  étant  positive,  la  fonction  croît 
et  ta  courbe  se  rapproche  à  la  fois  de  Taxe  des  x  et  de 
l'axe  des  y  pour  âf  =  — 5,  j/=^—  1,060,.,  et,  pour 
x=—  4,  y  ^-r  8,100  la  courbe  coupe  donc  Taxe 
des  .r  entre  x  :=:  —  5  et  x  ^=  —  i  elle  s'élève  au  des- 
sus de  l'axe  des  .r  et  atleinl  le  maximum  y^=-r-  Il 
correspondant  a  jr  =  —  3.  La  courbe  redescend 
ensuite  passe  par  les  points  ir=i—  1  y  =  -h  3,000... 
et  jr=:Oî/  —  —  2,5  redescend  jusqu'au  minimum 
y^^ — 9i8:jii  correspondant  à  x  =  2,  passe  par  les 
points  x  =  3  5^  =  —  7  elx=::4  y==^+  2,833  et  conti- 
nue à  croître  jusqu'à  linfinî  en  fournissant  une 
branche  parabolique  située  adroite  de  Taxe  des  y  et 
au-dessus  de  l'axe  desx  etdont  la  direction asymplo- 
tiqueest  Taxe  des  y. 

L'équatiou  2x^  -|-  îi  jt*  —  ;iO  jc  — ^  15  =  0  aura  donc 
trois  racines  coiiiprùscs  respectivement  entre  —  5  et 
—  l,  —  1  et 0  et  ^:{  et  +  4   fig.  0;. 

Hrcbercbons  maintenant  la  forme  générale  de 
la  courbe  ij:=x^ — x^ -+- .r— l  dont  la  dérivée 
y'  z=L  [\  x'*'-\-  JT  —  1  ne  s'annule  pour  aucune  valeur 
réelle  de  x  et  est  constamment  positive* 

Les  valeurs  de  y  iront  donc  constamment  en  même 
tuaips  que  X.  La  courbe  romprendra,  comme  la  pré- 
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rédi^nle  dean  branches  p«rahoHqn«s  aitaées  de  pari 
eC  d'antre  de  Tatc  de  jt.  co«p<!Ta  l*«ixe  de  1/  ao  poînl 
T  ^  0  7  ^  —  1  et  Taxe  de  x 
au  poiol  T  —  1  y  -zz:  o;  elle 
ne  coupera  d^aillenrs  pas 
Taxe  dpî*  r  en  d'autres poiots 
et  l  équation  x^  —  .r^  h  :f 
—  l  ==  0  n*aura  qu'une 
seule  racine  réelle  (flg.  C5). 
On  TOil  dès  lors  que  toutes 
"  les  courbes  de  la  forme 
1/  =r  Ao  a«*  -4'  Ai  .?**-'..  .. 
H^  A""  dans  lesquelles  m 
est  impair  p(  A,,  positif  pKv 
senteroni  deux  branches 
paraboliques  ayant  pour 
direction  a symptmiqtie Taxe 
des  V  et  doniTunesera  située 
h  gnaehe  de  !'axe  des  y  et 
au-dessous  de  Taxé  des  .tret 
la  seconde  à  droite  de  Taxe  des»/ et  au  dessus  de  Taxe 
des  *v.  Ces  courbes  n'ayant  d'ailleurs  pas  d'autres 
brancbt^s  infinies,  ce  résultat 
ne  pourra  être  obtenn  qu'à 
condition  qu'il  ny  ait  qu'une 
seule  branche  constamment 
ascendante  ou  bien  qu'après 
chaque  branche  descendante 
correspond»*  une  seconde 
branrtie  ascendante. 

En  onire,  fe  chaque  valenr 
de  j  correspond  une  et  une 
seule  Taleur  de  y.  Ces  courbes 
appaHienniTit  h  la  ramille  des 
courbes  d  1  ïcs  unîcursales  c'est- 
à'-dire  telle  quune  droite  pas- 
sani  par  uu  point  ronvenahle- 
nieiil  choisi  (<luns  l'espace  re- 
jeta A  rinflni  dans  la  direction 
de  l'axe  des  y],  on  ne  rencontre 
U\  CTvnrbe  q\ren  un  seul  point 
autri^  que  le  premier, 

Il  r«^Mhe  de  ce  qiH^  nnun  venons  tU*  dire  \\xiv  le^ 
iMtiiibepi  ilr»  dnf<i"<^  iinp«ir  pr<^«i'nforonl  knijours  un 
notniirvi  \m\v  de  ma^tima  at  de  miniiua  fnoint>re  qui 
|MMir»n  Miv  ê,tSvu)i>\  louconiriu'oni  toujours  Taxe  de  r 
MM  nmlMn  eu  iui  point  et  dans  tous  les  cas  en  un 
Hdmlif e  UtipHlf  de  pointu  ou,  qu*en  d'autres  termes, 
Ui  '     toiqiie  nntlèri'  h  une  inconnue  et 

%'  -  (M»ra  loujourpi  au  moins  tine  ra- 

vinée! diiai  lonn  lt»M  ea«  un  niunt^rn  impair  de  racines 
réiMIti»  ftlK  ^^' 
\H\\\^  [v  inn  o^  le  eiMillldenl  K»  «erall  m^gnlif,  la 
mlui  p4  »   In  m^u»e  allure  ^«^ni^raltî  tiue, 
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paraboliques  an  tiea  de  se  IrouTer  re^edmoh 
au-deKfius  ei  aa-dessofts  de  Taie  des  9  ^raif^ai 
tuées  au-dessna  et  an- 
dessous. 

Sî  Texposant  m  est 
pair,  les  deux  bnmclies 
parattoHques  seront  si- 
tuées  du  noéaie  cAlé  de 
l'axe  des-T,  aa-dessus.sî 
Ao  est  jKïsitif  et  au-des- 
sous, dans  le  cas  con- 
traire et  la  courbe  repré- 
sentative présentera  les 
Tnéoie^  alternances  de 
descentes  et  de  montées 
que  précédemment, 
mais,  les  deux  brancties 
in  tîntes  étant  situées  du 
inéaie  côté  de  l'axe  des  ar,  le  nombrt^  des  inoaU 
devra  être  é^t  à  celui  des  descentes  el  la  courliê|f 
tentera  un  nombre  impair  demâviiuums  et  demtQ 
mums  et  toujours  au  moinsun.  Cela  résulte  d'aill^m 
de  ce  que  Téquation  y'  ==  0  étant  de  degré  iiapa 
aura  toujours  au  moins  une,  et»  dan«î  tous  lesca»,^ 
nombre  impair  de  racines  réelles 

La  courbe  y  =^  /  (jp)  coupera  toujours  iax 
en  un  nombre  pair  de  points  (nombre  qui  {1 
être   égal    h    séro). 
L'éqnalion 

hnaf"  -^,.  ..—0 
dans  laquelle  m  est 
pair  ne  pourra  donc 
avoir  de  racines 
réellesque  par  grou- 
pes de  deux. 


[ffi 
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1*  ei^Mi*  difli>r«»nce  que  le.i  branches    I 


Tran sfonn a  don  ^ 
dci  épiai  ton»,  ffû* 
cinei^  multiphjt,  — 
La  courbe  représen- 
tée par  la  ligure 
précédente  est  rap- 
porlée  (i  di*uîf  axes 
de  coordonnées  Ox 
et  De/  et  est  coupée 

par  l'axe  des  ,r  au\  points  A,  B,...  F;  \i 
correspondent  !'ixr=0 A :^  <»..,•  ^^^OF^-^/  fh 
gneurs    OA...  OK  étant  affectées    des 
leur  conviennent)  donnent  donc  ^  y  la 
ou,  en   d'autres  termes,  sont  les  racines  dil 
tion  /*(.a)^=0;  mais  la  courbe  aurait  tout  an^ 
pu  être  rapportée  à  deux  autres  aites  CL  t*\ 
A  cet  effet,  considérons  un  point  N  dont  les 
nées  par  rapport  .'1  ^m  et  0%  xi  sont  respectivctOf 
j\p—  y  et  Nl^  =  v2on  voit    immédiateroe 


-♦  -jt^ 
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j^  =  ys  y  m  eo  désigaaul  par  m  la  loogueiir  PPj  af- 
fectée du  j&igoe  convenable,  1  équation  de  la  courbe 
rapïK>i*tée  à  Os  -r*  sera  ^/i  -h  w  =:  /  (^)  ou  ^i  =i=  ^  in')  —^ 
m-^f  {x)  el  réqualion  f  {x)  =  0  donne  les  iûlersec» 
tioQÂ  de  la  courbe  avec  la  droite  Oi  xt. 

Les  polvnomes  f{x)  et  ^  (2)  ne  ditTérant  d'ailleuri 
que  par  leur  terme  cooslant  auront  la  même  déri* 
vée /**(«?). 

Si  Ton  prend  pour  m  la  vakur  de  lordonnêe  y 
rupporU*  h  Taxe  O^  et  correspuodant  aux  points  M? 
ou  Mf  la  courbé  rencûnlrantla  droite  O^  ;rî  en  deux 
pointftcoûfoûdusetla  droite Oj  xj  en  trois  poio la  con* 
fondus  parce  que  la  droi  te  Oa  ^n  e^tiangenteordianlre 
à  la  courbe  au  poinl  Mi  et  la  droila  Ua  ^t  tangente 
d'intlesiiOQ  au  point  Ma  Wa  équaiiona  f{x)  —mt  :r:0 
et  /  (r)  —  m-A  =  Û  auront  la  première  une  racine 
double  et  la  seconde  une  racine  triple, 

11  en  résulte  donc  que  toutea  les  fois  que  la  courbe 
représentative  de  la  fonction  »/  prùsentera  de»  ma\i* 

Imums  ou  minîmmus  ou  au  point  dlntlexion  à  tun- 
gento  horizontale,  il  sera  toujours  poësible  de  krans*- 
former  Téquation  /(a?)  ^^û  en  uae  autre  f  (  r)  =  0  ne 
diflV»rant  de  la  première  que  par  son  terme  con^îtanl 
et  telle  que  Téquation  (^)=:  0  comporte  des  racines 
mu Uî pies.  Dans  ce  cas, la  fonction  'f{x)  =  Qet  ses  (/>  —  1  ) 
premières  dérivéesp représentant  la  multiplicité  de  la 
racine  a  s^anntileroal  en  même  temps  pour  j^  —  a. 
Réciproquement  si  ?  (x-)  el  ses  m  (p  —  1)  premières 
dérivées  s'aonulent  pour  .v^^ù,  a  sera  une  racine 
multiple  d'ordre  de  p  de  Tèquation  ?  [x)  ^^0, 

Hacines  ima*j'tnaifes.  —  On  voit  sur  la  figure  que 

les  parallèles  à  Taxe  des  a:  viûsins  delà  droite  Kh  -rs  el 

BBituôes  au-deussouH  couperont   la  courbe  en   deux 

^  points  distincts  votains  du  point  M:t  et  située  de  part 

et  d  autre*  el  que  ces  deu\   poinU  seront  d'autant 

plus  voisins  Tun  de  Tau  Ire  que  la  droite  choisie  sera 
(plus  voisine  de  ih  Ma,  ces  deux  points  *e  confon- 
dront au  poiut  Ml  eu  même  temps  que  la  droite  se 
^superpoaara  sur  O0  rj  et  disparaîtront  dès  que  ta 
I  droite  passera  aa-dossus  de  ih  Jt^a,  Un  dil  alors  qo^ 
I  l«?s  racines  correapondanled  de  réqualion  ^{jf)  — 
(<M'|^^)^9^  dans  iaquetles^ost  positif  «  deTienn^rnl 
[iiûaginairi^. 

Un  (groupa  de  deux  racinea  réelles  ne  devitindra 

imaginaire  qu'en  passant  parrêgalité  des  deux 

|^m€#«    La    valeur  dn    tm  donnant  h    réquatioti 

\'^m$  ^Q  deui  raeines  égales  est  donc  le  point 

II-  Inin^ition  entre  les  rmcïmes  réelles  et  les  ra<^kte» 

imaginaires. 

Dans  k  cas  doee  racine  triple,  an  voit  Ihcîlemeot 
[sur  la  iigure  que  la  droite  0^  jj  est  lu  sifule  qui  four- 
luira  trois  racines  égales;  toute  autre  droite  voisine 
[MeQ4iferalacour)»equ*en  un  seul  point  n»4sin  de  Ma, 
Le€>  di'ux  râicin«s  réeUea  éf^aliM»  eorrespoodiint  à 
iU  raiûiàe  triple  n'existaieol  eue  «ftt^à  an  momenl 


préeia  et  disparaîtront  en  même  temps,  soil  à^nn 
côté,  soit  de  l'autre,  d'une  valeur  bien  détermi- 
née ms 

Théûrêmê  de  ftoUe.  —  Ce  théorème,  permettant  de 
séparer  les  racines  d*iine  équation  algébrique  de 
degré  quelconque,  B*énoûce  ainsi  : 

ti  Si  c  et  d  goni  deux  racines  consécutives  de 
l'équation  f  (3)  =  0,  réqualion  o'  ( r)  =  0  présentera 
au  moins  une  raeiae  réelle  et,  dans  tous  les  cas,  un 
nombre  impair  de  radnes  réelles  comprises  entre 
c  et  d  n. 

En  d*autrea  (ermes^  si  C  el  D  sont  deux  intersec- 
tions consécutives  de  la  courbe  ï/==:<j>(j-)  avec  Taxe 
des  ^,  cette  courbe  présentera  un  nombre  impair  de 
maximums  et  de  minimums  compris  entre  ces  detxx 
potots  C  et  D, 

Cela  résulte  immédiatemenldelâformemème  delà 
courbe, présentantRlternalivement  desbranchesascen  ■ 
dan  tes  el  descendantes  séparées  par  des  maximums 
etdes  minimums;  une  portion  descendante  (ou  ascen- 
dante) coupant  Taxe  des  jp,  présentera  un  minimum 
f^ou  un  maximum)  sîtné  au-dessous  (ou  au-dessus) 
de  cet  axe  et  la  courbe  ne  pourra  le  rencontrer  de 
nouveari  pour  la  première  fols  que  sur  une  branche 
de  sens  conlràîre. 

Ces  deux  branches  pourront  n'être  séparées  î*une 
de  Tautre  que  par  un  seul  minimum  (ou  maximum) 
Mr  comme  dans  le  cas  des  points  A  et  B,  00,  au  con- 
traire» comporter,  comme  dans  le  cas  des  points 
C  et  D,  plusieurs  maximums  et  minimums  tous  situés 
du  mémec^té  de  Taxe  des  x\  mais,  par  suite  de  la  né- 
cessité f>our  les  deux  branches  coupant  Taxe  des  x 
d'être  de  ôens  contraire,  le  nombre  total  de  ces 
maximums  et  minimums  sera  forcément  impair. 

On  voit  également  sur  la  figure  que  les  intersec- 
tions consécutives  IJ  et  C  de  la  courbe  et  de  Taxe 
des  X  ne[eompreonenl  que  deux  points  Mi  el  M.i  pour 
lesquels  f  '  (x)  s'annule,  mais  il  y  a  lieu  de  remarquer 
que  le  point  Mt  n'est  pas  un  maximnm  ni  un  minî- 
mum  et,  que,  de  part  el  d  autre  de  ce  point,  la  fonc- 
tion varie  dans  le  n>ème  sens;  il  n*y  a  donc  qa*un 
seul  maximum  enlri'  les  poînts  B  etC.  Dîiutre  part, 
Tabcisse  correspondant  h  ce  poînl  est  une  racine 
double  de  I  équation  f  '  (jpj  =3  a  el  les  valeurs  h  et  c, 
racines  consécutives  de  réqnalion  <?(x)r=().  com- 
prennent leur  trois  racines,  dont  une  racine  double 
d^  Téquation  ^'  {x)  =0,  c'est -àt-dire  un  nombre  im- 
pair de  racine*  de  rfqitâtîon  f  {x)  ^^  o. 

yomkre  dêê  r^cirur^  d'unr  éfptûtton  atgéhrique,  — 
«  Tente  équation  algébrique  et  rationnelle  à  une  rn- 
conaue,  à  coefflcienlH  réels  et  de  dc^ré  n,  a  n  racînee 
réelles  oa  i ma gi narras  •>. 

>'Otts  avons  vti  que,  dans  le  eas  oft cette  éqaatron, 
que  nous  désign^oiM  par  /  f»  «  ^  i  '  fz)  :==^  0  ou  pins 
simplement  par  /  (^ ,«  ^  t*^  ^e,  e§t  de  d^gré  impair 


j 


Ifi  H^l)  ;  lUle  pmêi^dti  taajoofs  une  rodoe  réelle  r  et 

^Miui,  |>«ir  mit^,  se  mellre  somê  la  forae  /*  i  ^  ^  i^  == 

(.1-  —  a) /f  »,  la  toùtAlon  /i •  ,  i|  si'uiifilera  une  pre- 

mière  fois  |H>ar  jr==9.  U  suffira  doiic  de  taontrer 

que  le  9ecood  fi£iectr  /i»  s'aaimlermpov  m  grcHipes 

de  «Unix  valeurs  réelles  on  ima^oaires  de  s. 

ta  foûcikm  /t.  élut  de  degré  pair,  la  dériTée 
f^  0»  sera  de  degré  îJspeiT  ''2  m  —  1  /  ei  s  manulera  par 
suite  au  mowM  poar  ttoe  valeir  réeDe  de  x«  la 
courbe  représentative  y  ^  /s  «  préseolera  donc  un 
nmsimoEO  oa  un  miotoiiuii,  a  moins  que  la  valeur  qoî 
sonole  /  s  «  aanole  en  mteelempd/'  i«,  anquelcas 
elle  présenterait  im  point  dlnQeiioo 

R^fetons   proTiâoireaieni   celte    dernière    tiypo 

>^  qoe  no<t5  examoeroas  nllériearement»  nous 

qw  la  courte  jf  =  ftm  présentant  on 

on  un  nàînimnm  rèqoatîon  /^  ^  0  pourra 

^njoitrs  être  modifiée,  en  nlaHaant  qne  sor  son 

constant^  de  foçon  que  TéqualMin/^  ^  R  =  0 

>té$ente  une  racine  doolile  et,  qu  en  raodiâaai  de 

nouveau  K.  pour  revenir  à  rèqwilion  ftm  =0<  ces 

doa\  racines  redeviendront  iné^es^  réeU^on  ima- 

uta^naîres*  L^exptession  fj*  =  \r*  +  JN  x  -|-  qt  ) 

(i  (_é|  et  s'annulera  ponr  le^  déni  ratines  réelles  on 

on   imagioatres  de   réqnalîon    dn   second   degré 

+  p»  -r  -r  f  »  ^  0.  Ponr  In  mène  nisson  /i  »-i 

trra  se  mettre  «*mi5  la  f%ttmt/t  /•-# J  =.  \j^  +/Êt  » 

lite.  Donc  res|iressk»n  /â» 

rr  -  ^  iii«/4»-^A^x**^jk  x-rY*  ) 

^^^  -f  pt  x+fi    -h A  (»-4^  e|s'aoaulera«*naiême 

tpaqiedMieandea  f^Ktenra  dn  second  degn^qui  la 

Qm  todeara  poatronl  d^aiUenrs  se  mettre 

bt  forme  de  deux  faelenis  du  premier  degré 

lea  tom  qu  ib  a  annnlerunl  ponr  des  vmlenrs 

et  a.  tumc  iMta  équation  de  degré  ^  «  s  au- 

pour  m  gronpee  de  dM\  imleurs  r^Urs  on 

irw  ou,  en  daulred  termes^  a  :?  »  racines 

Koua  avoa*  *upp^^  dwi*  <^  qtii  précède  que  la 

,     -^  n^  peéoiNitait  paa  de  point  d'iafleiten 

natale:  dan$  t*  caa  oà  ce  feiil  se 

prv^duirail.  on  p^»urt  n  /U  ==0 

:•     V ^.^      -^^ .  ,^nm^O 

A  ^^  ptMttdrail  la  Itxtne 
.^  la  forme  prt* 

ui'  s  auuu- 
:  niais 

rra  se 


i-^t 


%aMirdejr. 
*4tt»  ^Mii  raoines  ixt  it^?* 


On  a  aiosi  démontré  le  Ihéarèfne  de  dWleinberl, 
à  savoir  que  <*  toute  équaUon  algébrique  de  Ui'gré 
a  toujours  ao  moioâ  unp  racine  réelle  ou  îmaffî- 
naire.  ■ 

Ce  théorème,  qui  o'est  genéralemem  qn  indujuf 
daos  les  cours,  sans  être  démontré,  permet  d'eo  dé- 
duire, comme  corollaire,  que  n  toute  équalion  de 
degré  n  possède  n  racines  réelles  ou  imaginaires,  » 

Cûnctuûons  des  thé  or  innés  de  Rode  de  d^Akmbtri. 
—  Si  uoeéqualion/  ltj  =  0  île  degré  n  a  toutes  ses 
racines  réelles,  celle&-ci  formeront  (n  —  îi  inler- 
valles  dont  chacun  comprendra  un  nombre  înipeiir 
de  racines  de  l'équation  f  (x)  =  D  et»  comme  ceUe 
dernière  équation  n'a  que  (n  — ^  1)  racines,  chacune 
de  celle-ci  devra  être  réelle,  parce  qu'elle  se  trouvera 
comprise  enlre  deux  valeurs  réelles.  Donc,  *^  û 
FéquittioD  f  {j  ')  =^  0  a  toutes  ses  racines  réelles,  il  en 
sera  de  même  de  Téquation  f  [x)  —  o^  et  les  racines 
de  on  /  (:!')  ^  0  seront  séparées  par  les  ru- 

cin  .    4uation/' (jr)^^O,  c'est-à-dire  que  clun'tme 

des  racines  de Téquai ion/; jt ♦  =0 sera  comprise enlrf 
deux  racines  consécutives  de  réquationy'  {ûc'j  =  0  ^ 
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INDUSTRIE 

Le  Téiégraphone. 

.Vprès  ua  àilence  prolongé,  ou  coramence  h  reparler» 
dan^  la  presse  technique,  du  télégraptioae  de  M.  PaoI* 
seni  Ce  silence, à  notre  avis,  était  dû  à  ce  que  rm*nti'»r 
était  occupé  à  perfectionner  sans  cesse  son  appareil» 
dont  il  vient  da  construire  un  type  nouveau  et  qui  p^f^ 
met  les  applications  les  plus  variées. 

Le  problème  d'enregistrer  et  de  reproduire  la  loti 
bumaine  a  reçu  des  solutions  dilîérentes.  A  cdlé  dei 
types  bien  connus  de  phonographes  ou  de  grnmopbûnes, 
appareils  où  l'enregistrement  se  fait  d'une  fa  von  m^c«* 
nique  par  le  mouvement  d'une  pointa  oscillante,  il  yi 
des  dispositifs  optiiyues  et  électro-maguétiques,  prê^ciK 
tint  eu  premier  lieu  l'avantage  d%Hre  libres  de  tout 
bruit  secondaire  perturbateur,  de  manière  À  reprodmrf 
la  voîi  sans  la  moindre  défonnation.  Le  premier  tjrp^ 
d*oppared,  représenté  par  le  pholographophoue  <k 
H*  l^ubroc^r,  utilise  les  propriétés  phoCo*électriqae»  dai 
piles  À  sélénium:  ces  appareils,  tout  en  étant  d*ito 
certain  avenir,  se  trouvent  encore  h  Tétat  pun^meat 
expérimental.  Le  phonographe  électro-magnétique,  iTâa- 
trf  part,  dû  h  un  ingénieur  danois,  M.  V*  FeulseDf 
te  base  sur  le  principe  suivant  : 

Vn  Al  ou  un  ruban  d^acier,  enroulé  %ur  un  cytindit 
isolateur»  est  rntrainé  en  face  des  pôles  d*un  électro* 
aiBMlit  aui  bornes  duquel  e^l  relié  un  micruphonr .  ta 


^^ 
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1  ce  dttmier  ont  produit,  par  les  vibrations 
brnnei  des  courants  d'induction,  provoquant 
Dur  des  variations  coiilitiues  dans  le  champ  de 
•-aimant,  aus^i  bien  que  dans  le  magnétisme 
jar  ce  dernier  dans  le  01  d'acier  qui  passe 
ce  magnétisme  est  permanent,  il  peut  servir  à 
rer  le  langage,  tandis  que  les  reproductions  se 
la  manière  suivante  :  le  fil  d'acier  étectromagné* 
l,  dans  la  ra<?me  direction  et,  d'une  raçon  toute 
e  h  celle  de  tout  à  riieure,  entraîné  en  face  des 
m  électro-aimant  similainî  inséré  dans  le  circuit 
éphone,  de  fa«;on  àreproduire  le  processus  dans 
e  renversa,  et  à  provoquer  dans  la  membrane  du 
ne  des  vibrations  acoustiques  parfaitement  ana- 
kQX  vibrations  originalf>s  du  microphone. 
vantage  spécial  du  télégraphone  dan^  tous  ses 
ts  types  est  la  facilité  avec*  laquelle  on  elTace  le 
i  une  fois  enregistré.  Il  suffit  ^  cet  elTet  de  satu- 
1  d*acier  de  magnétisme,  de  façon  à  compenser 
tïilTérence  de  niveau  magnétique  >»  et  à  rendre  le 
il  susceptible  de  recevoir  des  enregistrements 
lait  avant. 

^eflicienl  économique  des  reproductions  mérite 
h*ét  pjus  spécial.  Les  courants  téléphoniques 
iits  sont,  d'une    façon  toute  générale,   bien  plus 

que  ceux  ayant  elTectué  renregisirement,  En 
iussi  bien  qu'en  reproduisant  le  langage,  ily  a  en 
B  perles  d'énergie»  dues,  dans  le  premier  cas,  h  la 
mtation  spontanée  du  fil,  et,  pendant  la  repro- 
i,  à  Tutiliî^alion  imparfaite  du  llux  de  force,  La 
kntation  du  fil  doit,  par  conséquent,  être  prévenue 
|ue  possible;    la   vitesse   du  déplacement  et   la 

du  fil  jouent  h  ce  propos  un  rôle  très  important, 
vitesse  de  déplacement  de  la  matière  à  inscrip* 

grande,  plus  la  longueur  des  ondes  acoustiques 
irées  sera  considérable,  et  plus  la  désaimantation 
tjte.  Dans   le  cas   où  rélectro-aimant  serait  un 

manopolaire,  le  rendement  de  Tapp^reil  s'ai^col- 
c  la  vitesse.  Ces  conditions  se  modifient  quel- 
u,  lorsqu'on  emploie  une  aimant  bipolaire,  de 
ne  renregistrement  se  fait  par  une  aimantation 
rsaïe  h  la  direction  du  mouvement.  Une  fois,  en 
le  cette  vitesse  a  atteint  des  valeurs  telles  que 
leur  des  ondes  excède  la  longueur  des  aimants 
Uiires  de  la  matière  h  inscriptions,  la  désaiman- 
Iransvcrsale  remportera,  et  tout  accroissement 
ir  de  la  vitesse  deviendra  inutile.  Comme  dans 
areils  télégraphoniques  ordinaires,  il  s'agit,  pour 
bons  d'ordre  pratique,  d'employer  de  petites 
,  la  matière  à  inscription  doit  être  magnétique- 
Iftsi  dure  que  possible. 

les  reproductions,  comme  nous  venons  de  lo 
y  a  des  pertes  considérables  en  raison  de  l'utili- 
tnpurfaite  du  flux  de  force  de  riuscriplion.  Afin 
ir  des  effets  aussi  satisfaisants  que    possitdéi  ou 


l-iô.  68. 


introduit  le  piMe  du  noyau  de  fer  presque  entièrement 
dans  les  enroulements  (P'ig.  68),  Les  noyaux  de  fer  con- 
sistent le  plus  souvent  en  un  morceau  de  (Il  de  fer  doux 
d'environ  un  millimètre  ^ 
de  diamètre  et  de  11 
millimètres  de  Ion- 
gueur. 

Gomme  Tinscription 
consiste  exclusivement 
en  des  variations  d'ai- 
mantation de  Tacier» 
elle  est  évidemment 
invhible  ;  les  tensions 
mécaiiiques  produites 
dans  la  matière  à  ins- 
cription  par  la  magné- 
tisation sont  ansez  pe- 
tites   pour  élre  négligées. 

Dans  les  reproductions  télégraphoniqnes  de  la  voix 
humaine,  on  note  de  suite  une  différence  caractéristique 
en  comparaison  des  reproductions  phonographiques  or* 
dinaires.  Les  sons  reproduits  sont  entièrement  libres  de 
tout  bruit  secondaire  grattant  ou  autre,  étant  aussi  doux 
et  continus  que  ceux  des  meilleurs  appareils  télépboni* 
ques. 

On  peut  faire  plus  de  10.000  reproductions  d'un  même 
discours  sans  qu'on  note  la  moindre  déformation  ou  di- 
minution de  Fintensité;  le  magnétisme  étant  réellement 
permanent,  Tinàcription  est,  pour  ainsi  dire,  inusable.  Et 
pourtant  l'inscription,  comme  nous  venons  de  le  faire  re- 
marquer, peut  facilement  et  rapidement  être  etfacée  par 
une  mai^'nélisation  relativement  forte  de  la  matière  enre- 
gistrice  toutf^  entière.  r*e  plus,  renregistrement  une  fois 
fait  peut,  dans  le  cas  d'une  intensité  suffisante,  être  trans- 
mis h  une  autre  substance  enregistricei  donnant  une 
copie  quelque  peu  affaiblie  de  Tenregistrement  original 
du  son.  On  a  conseillé  d'employer  le  télégraphone  .i  ren- 
forcer les  courautâ  téléphoniques,  en  leur  ajoutant  les 
courants  synchroniqnes  d'un  nombre  suffisant  de  co- 
pies. Bien  qu'on  n'ait  pas»  jusquic».  obtenu  d'effets  satis- 
faisants, M«  Toulsen  espère  arriver  A  une  sotution  de  ce 
problème  en  employant  des  matières  de  meilleure  qua* 
lité  et  des  vitesses  plus  considérables. 

Lorsqu'on  enregistre  successivement  dos  discours  dif* 
férents  sur  la  même  matière  à  inscriptions,  sans  avoir 
soin  d'efTacer  les  enregistrements  antérieurs,  tous  ces 
dii»cûurfl  pourront  ensuite  être  entendus  en  même 
temps.  Comme  Ta  signalé  M.  P.-O.  t'eterseUi  aide  de 
rinventeur,  il  est  t'^utefois  également  possible  d*enregis- 
Irer  8imuManém''nl  deux  discours  diflérenls  sur  la  même 
matière,  et  pourtant  de  les  entendre  à  part,  Cn  effet, 
après  avoir  enregistré  un  discours  au  moyen  d'un  aimant 
bipolaire,  dont  les  deux  bobrnessont,  |>ar  exemple,  reliées 
de  façon  À  donner  des  poiei  inscripteurs  de  noms  oppo- 
sés, le  dûcours  ne  sera  pas  entendu  si  on  relie  les  bo- 


754 


R.  9.  12.11143 


ffi.  IL  aRAsmwnra;  -<  le  inKLCeRAPHONE 


♦•^.T.U 


biires^de  fHçroû  à  obtenir  dès  pôfc*  de  même  nom;  c'est 
alors  que  l'autre  discours  pourra  être  enregistré  et  quand 
on  effectuera  ensuite  des  pôtes  de  noms  opposés,  le 
premier  discours  sera  entendu  et  l'autre  restera  imper- 
ceptible. C'est  ainsi  que  les  deux  discours  ne  seront  re- 
produits que  dans  le  cas  où  la  connection  réciproque  d!es 
bobines  de  fil  serait  la  même  que  pendant  les  enregistre- 
ments. 

Une  application  spéciale  du  iélégrapbone  est  le  journal 
dit  téléphonique,  appareil  qui  sert  à  distribuer  un  mêtae 
morceau  de  musique  ou  un  même  discours  à  un  nombre 
quelconque  d'auditeurs.  Un  ruban  d'acier  sans  fin  (flg.  69] 


mMi 


m 
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est  placé  autour  de  deux  disques  tournants,  entraînant 
le  ruban  en  face  d'un  électro^aimanl  qui  inscvit  les  nou- 
velles; ces  devnières  fieront  ensuite  emportée»  par  le 
rttban>  poor  passer  e»  face  d'un  grand  nombre  d'aimants 
dits  de  lecture,  disposés  dans  une  langue  série  le»  uns^ 
derrière  les  autres  et  étant  snsceptibies  d'être  mis  en 
communication  avec  autauib  de  lign«s  téléphoniques.  Le 
ruban  inscriptevr  passera  finalement  en  face  d'un  ai- 
mant effacenrd'on  il  ira  retrouver  l'aimant  inscripfceur, 
et  ainsi  de  suite. 

Le  premier  type  de  télégraphone  vient  d'être  décrit  ; 
la  matière  à  inscription  y  était  un  fil  d*acier  enroulé  sur 
un  cylindre  en  ligne  hélicoïdaie.  Cet  Appareil,  tout  en 
donnant  des  résultats  excellents,  ne  possèfde  qu'une  ca^ 
pacité  des  pins  limitées  en  comparaison  de  son  volume. 
Dan»  l'appareil  dit  à  bobines,  on  emploie  égale- 
ment un  fil  d'acier  d'un  diamètre  très  petit  (environ 
()mm;»^5j^  se  déroulant  d'une  bobine  à  une  autre  et  pas- 
sant sur  son  chemin  devant  trois  paires  d'aimants  ou  ai- 
mants bipolaires.  La  paire  d'aimants  centrale  sert  pour 
\ei^  enregistrements  et  les  reproductions,  tandis  que  les 
paires  extérieures  sont  des  aimants  effaceurs,  dont  une 
paire  seulement  se  trouve  en  action  à  la  fois.  L'appareil 
est,  en  effet,dispo»é  de  façon  à  ce  que  l'efTacementse  fasse 
ou  même  tempsqueles  enregistremeuts,  le  fil  passant  de- 
vant l'aimant  effaceur  actif  avant  d'atteindre  l'aimant 
inscripteur.  Cet  appareil  peut  être  employé  dans  les  deux 
sens,  possédant  pour  une  vitesse  de  3°^  par  seconde  une 
capacité  parlante  d'environ  4:>  minutes;  il  est  pourvu 
d'un  index  indiquant,  à  chaque  moment,  la  portion  du  fil 
où  l'on  se  trouve.  Dans  l'appareil  à  rubans,  on  emploie 


des- ruban»  de  fi(  se  déroulant  d^in  df«qfne  à  n»  mt^ 
dans  de»  oouckes  soperpesées*  Ges  rabane-  i^'oof:  qu'me 
épaiseear  d'environ  0»^^  et  une  htiigeuT  de  3»». 
GMMne  r  esl  le  cas  des  instrmnentNf  à  bobinesy  ce  type 
d'appareil  préeente  une  capaioité  très^  oonsklénAIo  par 
raipportà  sen  volune. 

H  y  a  à  peu  près  un  a»  ^u»  M.  Pefdie»  a  commeaeéi 
emplo^et  une  forme  et  une  di^wsifeion  nouvelles  de  h 
matière  à  inscription,  ando^nes»  à  oe!li9s  qu'on  emptoit 
dam  le»  phraogmplles  mêmwqiKi^  H  se  sert  d>EB  tj- 
lindre  réfleotenr  p^lf,  d'un»  maCftère  magttéeîqQeiireot 
dure  et  d»  dimension»  analognes^  à  ceUès  des  ixmfean 
de  cire- bien  eonnus;  la^  vitesse  est  d^eimren  9*9  par 
seconde  et  la  hauteur  de»  la  vie  Ibmi^  par  rmsenpffon, 
d'à  peu  pr^  •'•«B^.  En  raison  de  eee  dliBsensieas  ré^ 
(Iniles,  le  pdle  de  Kéleotipo-airaent  âoi^  néoeesairement 
êtrp  peu  étendu  et  presqne  pointu.  Ces  instruments  à 
cylindre  donneront  néanmoins  dee  reprodnetfoin  ie^ 
tenses  et  d'une  grande  beanlé,  pourvn  qne  le  cylindre  soft 
faite  d'une  matière  appropriée;  M.  Poul^en  emploie 
à  cet  eflfet  d»  préférence  l'îacier  BOhIier  ratiomieHeinent 
tempéré.  Le  fer  électroly  tique,  surtout  avec  des  additions 
convenables,  se  prête  égaienvent  très  bien  aux  inscrip- 
tions» 

Or,  dans  le  dernier  type  d'appareil,  ces  cylindtw 
d'acier  sont  remplacés  par  un  disque  d*acrer  mince, 
d'un  coût  moindre  et  d'un  emploi  plus  convenable.  L'n 
tel  appareil  à  disque  vient  dTêtre  présenté  par  Tinven- 
tenr  au  récenlf  Congrès  Scandinave  technique  et  hygié- 
nique à  Copenhague.  Le  disque  d'acier,  étant  suscep- 
tible de  recevoir  des  inscriptions  sur  ses  deux  ctJlés, 
s'échange  facilement,  et  ses  dimensions  (13  centimètres 
de  diamètre,  0,:i  mm  d'épaisseur)  permettent  de  Im- 
troduire  dans  une  enveloppe  et  de  l'expédier  par  la 
poste  n'importe  où,  afin  d'f?tre  reprotfnit  dans  un  appa- 
reil similaire.  L'électro-aimant  est  disposé  de  façon  à  ce 
que  le  neyau  de  fer  pointu  pnisse  facilement  être 
échangé  dans  le  cas  ou  le  pôle  serait  usé. 

En  raison  du  principe  sur  lequel  il  repose,  le  télégra- 
phone  paraît  être  tout  spécialement  appelé  à  être  em- 
ployé avec  le  téléphone  dans  les  grands  bureaux  où  il 
enregistrera  les  conversations  qui  ont  lieu  ;  dans  les  petits 
bureaux,  il  servira  en  même  temps  à  donner  et  à  rece- 
voir des  nouvelles  en  l'absence  de  Tabonné.  En  Amé- 
rique, de  telles  nouvelles  ont  été  inscrites  sur  un  appa- 
reil à  bobines  situé  chez  un  abonné  de  ISew-York,  alors 
que  l'expéditeur  se  trouvait  à  Washington.  La  reproduc- 
tion était  extrêmement  distincte,  malgré  la  grande  dis- 
tance à  travers  laquelle  se  faisait  l'inscription.  Comme 
les  compagnies  téléphoniques  des  différents  pays  présen- 
tent le  plus  souvent  des  diversités  tant  techniques  qu'ad- 
ministratives, un  même  type  de  télégraphone  ne  pourra 
pas  non  plus  être  partout  employé  comme  téléphoBO- 
graphe  ;  il  sera  nécessaire  de  modifier  dans  chaque  cas 
spécial  la  disposition  du  circuit  ainsi  que  le  mécanisne 


des  connocitonâ.  Aussi  M.  Pouben  espère  réatiser  cer- 
ialues  autres  applications  du  télégraphone  avant  celles 

Ise  rattachant  àU  télépiioaie. 
ËQ  preraier  lieu,  îi  ùanrieui  de  mentionner  le  moyen 
fticik  et  rapide  de  faire  5a  forrespondance  que  représente 
ce  deruier  tjpe  de  lék'graplioue  et  auquel  uous  venons 
de  laire  ailusiou*  Les  appareils  à  diî»ques  plus  frauda, 
ttiâCieptibleâ  d^iïets  acou^liques  plus  intentées,  seront, 
•eJon  toute  prababilité,  utiles  dans  1  enseiguement  des 
langues  et  du  chanl,  etc. 

ILa  «  Aktieselskâbet  Telegrnfoner  "  tjui  vient  de  ae 
fonder  à  Copenliagiie^  ?a  dauâ  un  aveu it  prochai u  lancer 
sur  le  marchr^  des  appareils  té iégra phoniques  de  formati^ 
et  de  formes  différents. 
En  dehors  des  apptii-atîous  phonétiques  du  télégra- 
phone  que  nous  venons  de  décrire,  cet  Instrument  ingé- 
nieux paraît  se  prêter  à  enregislrer  et  à  reproduire  des 
signes  quelconques  eJtprimf^s  par  les  variations  d'un 
champ  maf^nétique.  Faisonii  remarquer,  à  ce  propos^  que 
le  lété.grapbone  a  éU^  employé  à  enregistre!  de»  dépêches 
de  télégraphie  sans  fil,  surtout  dans  le  cas  de  détecteurs 
magnétiques,  bien  qu'on  n*ait  pas,  jusqu'ici,  obtenu  de 
résultats  sa tii> faisants. 
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p%jicliolojsie  routeiniiorAlnc,  par  Huroo  Villa,  nvec 
une  kUri»-pf*face  fie  M.  E.  Boii!roin[,  Tfaduit  par  Hossi- 
fKQeift,  VftleotîQ  et  Batteftti.  —  tn  voL  in-^  de  4^  p^ei; 
Pari*,  GiAitl,  J9Ô4.  —  Prix  :  10  fraocs. 

Ce  livre  est  la  traduction  d'un  livre  dcril  en  18*»9,  et 
qui  a  d^'j^  été  traduit  de  ritalien  en  allemaiïdt  en  espa* 
gnol  et  en  anglais*  Cest  dire  son  succès  à  Tétranger: 
nous  le  croyons  apppelé  à  un  égal  succès  en  France,  non 
point  p^ut-élre  auprès  dfs  adeptes  de  la  jeune  psycho- 
logie, expérimentale  et  positive,  mais  auprès  des  psycho- 
logues philosophes,  qui  oot  conservé  le  goût  des  ^'ludes 
philosophiques,  plus  qu'ils  n*ont  pris  celui  de  ta  psycho- 
logie. 

Dans  la  préface  qu*i1  a  écrite  pour  ce  livre,  M.  Hou- 
troux  en  exprime  fort  hîen  Tespril  :  «  Considérant  que 
la  psytiiolûgie  et  la  socioloj^ie  sont  tes  dcui  sciences  qui 
oui  exeixé  le  plusd'iulluence  sur  les  conceptions  philo- 
sophiques de  notie  temps.  M,  Villa  s'est  attaché  à  Tune 
d'elles,  la  psychologie,  alin  d'en  déU^rminer  Tévoclutiofi, 
Tétai  L^t  les  tendances.  Il  a  entre pns  une  élude  d'en- 
semble, ijue  Ton  lient  appeler  introduction  hisLorico- 
l'ritiquf^  ix  la  psychologie  contemporaine.  Il  recherche  les 
voies  qui  ont  C4}0duit  Tesprit  humain,  de  b  f  hil4>aophie 
générale  d««  sciences  biologiques  et  des  icïeoceâ  mo* 
i«  aux  problèmes  psychologiques  actuels,  lises!  pro- 
en  onlfede  pcéaeoter  dans  ce  livre  on  «xposé  m- 
tique  et  complet,  autant  que  possible,  de  1  état  actuel  des 
rechercht's   psycliologiqaes  en    Europe  et  en  Amériqur. 


ËnOnil  cberclieà  détarrnîner  la  valeur  el  la  direction  de 
cet  ensemble  de  recherclit-v.  Soit  comme  historien,  soit 
comme  philosophe.  M,  Villa  fait  preuve  d'érudition,  de 
sagacité^  d*impartialité,  d'une  information  complète  et 
pcii«é«  aux  sources,  en  m  Ame  temps  que  d*vn  vif  souci 
des  exifiences  de  la  science  et  de  la  critique  c<intempo- 
raines.  Il  éclaire  les  doctrines  par  fexposition  de  leurs 
origines,  et  il  cherche  avec  indépendance  ce  qui,  d*après 
les  progrès  des  connaissances  et  de  la  réflexion,  parait 
propre  à  subsister  et  k  jouer  un  rôle  daaa  la  ptailo*of»hie 
A  venir.  S^n  livre  instruit  et  oriente    le  lecteur.  '> 

Pour  M.  Villa,  les  travaux  de  psychologie  déno- 
teraient eux-mi^mes,  dès  maintenant,  T impossibilité 
où  s'est  trouvée  la  psychologie  de  se  séparer  de  la 
philosophie  et  de  se  suffire,  à  rîmliatlon  des  autres 
sciences,  comme  elle  y  avait  d'abord  prétendu.  i'  Les 
faits,  dit-iL  sont  plus  forts  que  les  théories»  et  nous  as- 
sistons depuis  quelque  tem^ksau  spectacle  de  plusiettrs 
pfvchologues  ijuu  Jusqu'ici,  avaient  été  au  nombre  de^ 
plus  ardents  champians  d'une  méthode  exc4usiveineni 
positive,  fondée  entièrement  sur  les  sciences  biologiques 
et  qui,  aujourd'hui^  s'appliquent  à  discuter  les  problè- 
■les  pbdosophiques  les  plus  élevés,  coutnie  liés  aux  re- 
cherches psychologiques.  .La  conception  suivant  laquelle 
la  psychologie  doit  être  considérée  comme  une  science 
particulière  proprement  dite,  semblable  dans  ses  mé- 
Ihodes,  aux  sciences  naturelles,  est  en  train  de  dispa- 
raître définitivement.  »- 

A  ce  propos,  M.  Hou  trou  x  fait  celte  remarque,  fort 
juste,  que  si  un  peu  depsychologie  détourne  de  laphiloso- 
pliie,  beaucoup  de  psye hologfe  y  ramène.  Bt  il  evt  certain 
que  rouvrai;edti  M.  Villa  n'est  pas  une  œuvre  de  suiface, 
mais  une  oeuvre  profondémeut  pensée.  L  auteur  prépare 
d'ailleurs  un  autre  ouvrage  sur  un  idéalisme  moderne,  qui 
lui  app^irait  comme  susceptible  de  s'adapter  mieux  que 
tout  autre  aux  résultais  des  gciences  positives. 


I^rt»ci|i««4  éiti  |Hifcli*l4»f^fr  ladi«'f<ltitvlle  et  socinle,  p.ii 
ilARLijaOcTWio  lit  ?4GS.  TfJidyîl  do  l  espagnol» /iv«î<:  une  pK"- 
facc  par  Auguste  Dictricb.  —  t  ù  voL  in-l'^f  de  256  pa^esi  : 
Paris.  Alcan,  t9<.«. 

Voici  encore  un  petit  livre  de  psychologie,  qui  nou^? 
vient,  celui-ci,  de  la  République  Argentine.  Il  est  as- 
surément une  manifestation  intéressante  d'un  auteur 
jeune,  ù  l'esprit  éveillé  et  actif,  qui  incarne  la  nenla- 
lité  df^  son  pays  d^origîne,  cette  jeune  répnMiqiie  pbnne 
de  vivacité  et  d'audace  inldlectuelîe. 

L'auteur  s'occupe  moins  des  principes  de  psychologie 
m  eux-roômes*  que  dos  résultats  et  des  conclu^ouh 
issus  des  travaux  des  grands  psychologues  allemands, 
anglais  et  français  qui,  dans  ce«  vioftciaq  dernière^ 
années,  ont  fait,  de  la  psychologie  dof^atique.  une 
science  autonome,  indépendante  de  toute  philo^tophîe, 
en  rélevant  au  m^me  rang  que  les  sciences  naturelles. 

Au  total,  beaucoup  d'enthousiasme,  beaucoup  de  Jen- 
nesfe  auiai  dans  cet  essai,  qui  est  bien  d*on  jeune 
auteur  soucieux  de  mettre  au  point  ses  lectures  ei  do 
faire  le  bilan  de  ses  études. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

SÉANCE   DU     30    NOVEMBBE    1903 

GÉOUrfilE  INFIHITlSIWALE^  — i'tf^  iV.fk  Tanuenberg  ïmi 
une  nouvelle  comniunicaiion  ayanl  pour  but  de  montrer 
comment  certaines  tormules  fournissent  très  simplement 
ta  solution  analytique  du  problème  de  Gauchy,  relatif 
à  ime  classe  particulière  de  surfaces. 

AHfiLÏSE  WATHËMATIQUE.  —  M.  traire  avait  montré,  il  y 
a  qut^lques  îinnées,  que  ta  comlUion  nécessaire  tH  suffi- 
sante pour  quune  /'micllon  discontinve  soit  la  timite  d(^ 
fonctiom  coniinu4's  est  quelle  soit  ponctue  UemeiU  discon- 
tinue sur  tout  ensemlihj  parfait,  Aujourd'hoi.  if.  Emile 
Bord  montre  qu'on  peut  obtenir,  sans  utiliser  les  nom- 
bres transtiui>,  la  représentation  comme  limite  de 
fonctions  continues  d'une  fonction  discontinue  telle 
que  rensemble  de  ses  poinls  de  disconlinuité  soit  rêduc* 
tîblfi  c'est-à-dire  tel  que  sou  dt^riv»5  soit  dénombrabïe. 

—  M,  Paintevé  présente  une  note  de  M.  S,  LaitH  sur 
une  classe  d'équations  fontionnelles. 

ASTRONOWIE.  —  MM.  Edmond  BordaQe  et  A.  GarhauH 
adressent  une  note  relative  aux  observations  qu'ils  ont 
faites  à  Hle  de  la  ftéuni on,  sur  l'éclipsé  partielle  du 
du  6  octobre  dernier,  observations  qui  ont  été  gênées, 
presque  pendan'  tout  le  temps,  pardes  rideaux  de  nuages. 
Cependant  la  phase  maxima  du  pliénomène  a  pu  *Hre 
photographiée  gnice  à  une  trouée  subite,  mais  de  très 
courle  durée.  De  même  un  peu  plus  tard  d'autres  pbo- 
tographies  ont  pu  être  priées. 

ASTHONOmE  PHtSIQUE^  -  Il  résulte  d'une  étude  de  M.  J. 
Guillaume ,  sur  le  dernier  minimtun  des  taches  dti 
soleil  et  sur  la  loi  des  zones  : 

1*  Que  les  taches  oui  cotumencé  à  paraître  dans  le^ 
hautes  fatiludes  pendant  le  deuxième  semej^tre  de  1900, 
soit  environ  un  an  avant  l'époque  du  minimum; 

t^  Que  les  taches  n'ont  disparu  dans  îes  latitudes  basses 
que  vers  la  fm  de  l'anni^'e  1902,  c'est-â-dîre  enviroQUD  an 
après  Tépoque  du  mi  ni  mura  . 

En  conclusion,  dit  Tauleur,  la  réapparition  des  taches 
dans  les  hautes  latitudes  ne  s*est  pas  produite  •  ù  partir 
du  minimum  •*,  comme  l'indique  la  loi  de  Sporer,  mai« 
vfvs  Ip  minimum,  et  elle  en  a  précédé  iépiique, 

liÉCAWlOUE^  "  M  Henri  Feuille  adresse  une  note  ayant 
pour  titre  :  appareil  pour  utiliser  la  force  dynamique 

de  la  mer. 

tWÈCANIQUE  APPLIOUËE.  —  .^.  A  Memager  appelle 
t'atLenlîon  sur  les  articulations  à  lames  flexibles  dont 
l'introduction  dans  les  assemblages  d'uu  certaiu  nombre 
de  ponts  métalliques  lui  a  permis  d'éliminer  d'une  fa<;on 
à  peu  près  complète  les  eïîorts  dits  secondairef,  sans  les 
ïDConvénientsde  rarliculatioo  américaine  qui,  d'ailleurs, 
est  souvent  illusoire. 

Trois  punis  sont  actuellement  construits  dans  ce  sys- 
tème sur  projets  dressés  par  l'auteur  :  Tun  sur  le  lieu- 
vroD  (ligne  de  Saint-Ai^nan  à  Blois),  un  tecond  s-ur  un 
canal  latéral  à  la  Dordognef  et  en  lin  le  troisième  devant 
la  gare  de  Saint  Denis. 

PHirSIQUE  DU  GLOBE^  —  M-  /i"»  Mnîhim  fait  connaitie  se^ 
recherches  sur  la  loi  de  distribulion  réf^uUère  de  la  force 
totale  du  magnétisme  terrestre  en  France  au  1''  jan- 
vier 189^^,  recherches  dans  îesquellcs  il  a  procédé  comme 
pour  les  éléments  qu'il  a  étudiés  antérieurement . 


—  Après  a  voir  rappelé  que  la  discussion  des  observât  iofl 
magnéliques    en    France,    dont    le    réseau    compred 
617  stations,  amis  en  évidence  de  nombreuses  irré 
larités  dans  la   distribution   normale   des  dilTéreu 
ments,  M>  Th*    Moureaux   annonce  que,   îndépe 
ment  de  l'anomalie  bien  connue  du  raassil"  centrât 
à  l'influence  directe  des  roches  volcaniques,  il  en  a  fon 
lalé  quelques  autres,  même  au  milieu  de  terrains  co 
dérés   comme    soustraits   à  toute    action   sur  l'ai^jiU 
aimantée;  la   plus  importante   et  la    plus  imprévue  i 
l'anomalie  mag^nétique    du   bassin  géologique 
Paris. 

L'étude  de  cette  anomalie  est  basée  sur  les  résulta 
obtenus  dans  130  stations,  disséminées  sur  dont*?  dépad 
tements»  depuis  la  Seine-ïnférieure  jusqu'au  ChereUi 
Nièvre.   Dans  toute  cette  région,  les    lignes  iso-ïti«yro| 
tiques  subissent    des   dé  forma  tioûs   acceutuées  ât  \tk 
nettes,  montrant  que  les  différeat^   éléments   obserrj 
n*y  sont  p^â  exclusivement  soumis  à  la  seule   action  f 
champ  terrestre. 

PtfïStOUE.  —  M,  Ch,  Fêry  décrit  la  mélhode  qa'U  ei 
ploie  pour  déterminer  la  température  des  flami 
Cette  méthode  qui  n'introduit  dans  la  ilamme  ma 
corps  solide^  consiste  en  principe  à  produire  U  rei 
ment  d'une  raie  métallique  au  moyen  des  rayoni 
par  un  corps  solide  porté  à  une  température  coaveoî! 
Au  moment  où  la  raie,  en  pas^^aut  du  clair  au  noir,  il*i« 
parait,  on  admet  que  la  température  du  solide  est  éjzai 
à  celle  de  la  flamme.  Le  corps  solide  choisi  par  l'auUi 
est  un  filament  de  lampe  à  incandescence. 

ÉLECTfilClTÉ^  —  M.  de   Valbreuze  signale    les  phi 
mènes  particuliers,  produits  par  les  arcs  au  m* 
cure,  qu'il  a  étudiés  dans  des  tubes  en  V  reliés  k 
trompe  de  Sprentrel. 

—  On  sait  que  de  récentes  expériences  de  >' 
et  de  M.  Tissot  sur  un  nouveau  récepteur  util i:  .. 
la  télégraphie  sans  111  ont  attiré  Tatteulion  sur  Taci 
d  un  champ  magnétique  rapidement  fariable  surl"^ 
mantation  produite  dans  les  conditions  ordinaire^.  Taa 
dis  que  aM.  Marconi  attribuait  cette  action  h  h  m\^^Tts 
sion  du  retord  par  rapport  au  temps,  M.  Tîssot  pentail 
que  c'est  Thyslérésis  ordinaire  par  rapport  ou  ohaw^ 
qui  est  modillée.  M.  Ch.  Maunim  vient  d'efTectUfrr  à  fi 
snjet  des  expériences  quantitatives  précises  <iont  le^ 
conclusions  sont  que  c'e^t  bien  Ihystérésis  par  rapport  ai 
champ  qui  est  affectée;  elle  est  môme  supprimée  ttm 
plètement. 

Lin  noyau  de  fer  ou  d'acier  étant  soumis  dil-il, 
un  cycle  de  champ  maj:nétique  en  même  temps  ipràTtii 
tion  continue  d'un  champ  oscillant  de  même  directitu 
on  obtienl,  au  lieu  de  la  courbe  d'aimantation  ù  »l<!«i; 
blanches  bien  connue,  une  courbe  unique,  sur  \hi\M 
se  placent  tous  les  poinls  obtenus  }\  champ  croissant  «il 
à  champ  décroissant;  il  suffît  pour  cela  que  le  uayai 
soit  assez  mince  pour  que  le  champ  o.sci liant  péaèli 
avec  une  intensité  sufthaule*  jusque  dans  la  parbe 
traie, 

CHIMIE.  '  Les  métaux  envisagés  comme  porteur* d'otf- 
gène  demandent,  comme  on  le  sait,  pour  réaliser  If 
etîct  maiimum  dans  un  milieu  donné,  h  être  placée ttuitl 
des  conditions  spéciales  sans  lesquelles  ils  reftflut  iii*'^ 
tifs»  C'est  l'étude  de  quelques-unes  de  ces  coûdihmu 
que  if.  ^l,  Triliai  expose  dans  sa  note  inlitulte  ;  iatfi>* 
en  ce  6  activante  B  ou  paralysantes  qui  agissent  sur  It 
manganèse  comme  ferment  métallique. 


)r^Tn:  ]w>  siiv^vvy^  \w 


lE  GENERALE'  —  i/.  //.  Péiabon  a  éludîé  la  fusibi- 
»s  mélanges  :  t  *"  de  protosulfure  de  bismuth  et 
Lfure  d'argent  ;  2"  de  protosulfure  de  biamuth 

sulfure  d  antimoine,  et  en  a  déterminé  la 
S  laquelle  dans  le  premier  cas,  est  une  iigoe  poly- 
i  présentant  deux  ordonnées  minimums  et  utie 
née  maximum,  et  qui,  dans  le  second  cas,  est  beau- 
klus  simpli?. 

m  ne  connaissait  jusqu'ici  aucun  procédé  permet- 
'introduire,  à  volonté,  1.2  ou  3  groupes  alcoylés 
molécule  de  l'arsenic,  D*une  part,  la  méthode  de 
rs,  qui  consist*^  à  cliaufîer   le   métalloïde  avec  un 

alcoolique,  fournissait  immédiatement  un  mélange 
rivés  tri-  et  tétrasubstilués,  et,  d'autre  part,  la 
m  de  Meyer  semblait  jusqu'à  présent  ne  pouvoir 
r  qu'un  seul  produit  :  le  méUiylarsiiiare  de  sodium, 
ependant  eu  généralisant  *:eile  dernière  réa*:tion 
'.  V,  Aug^^r  a  pu  arriver  à  ralcoylation  systéma- 
de  rarsenic,  c'est-à-dire  h  introduire  syslémati- 
ÏHi  des  groupes  alcooliques  dansLarseoic. 

itE  AMIUTIOUE^  —  MM-  H.  Baubhjny  et  P.  Hiimts 
mvé  une  méthode  de  séparation  de  llode  dans 
la  halogènes  d'avec  le  chlore  et  le  brome,  par 
nsformation  en  acide  iodique,  et  un  mode  de 
ration  de  l'iode  pur. 

tWOCHlMIE^  '-  *V.  G.  Mart^chal  adresse  une  note  sur 
aleur  spécifique  de  la  vapeur  deau,  dans  k- 
sl  propose  d*adopter  pour  cette  chaleur  de  la  va- 
^urcbaulTée,  aux  pressions  où  celle-ci  est  utilisée 
nmeut  dans  les  machines  à  vapeur,  Texpressiou 
48  +  0,000r.  t\  l  étant  la  température  de  surchauffe, 
-dire  T'  —  T,  en  désignant  par  T'  la  température 
vapeur  surcliaufTée  et  par  T  la  température  de  la 
r  saturée  correspondant  à  la  pression, 

ILLURGIE  —  3/.  G,  Chemeau  a  montré,  dans  une 
lu  27  octobre  dernier,  que  la  détermination  précise 
émentâ  conteous  à  Tétat  de  traces  dans  leshionz.eî» 
is  peut  fournir  des  données  sur  la  ^imiliUide  ou  la 
mce  d  origine  des  métaux  qui  les  composent,  il 
ète  aujourd'hui  ces  résultats  par  Tétude  micros- 
ue  de  bronzes  préhistoriques  de  la  Charente, 
n  permettant  de  reconstituer,  jusqu'à  un  certain 
les  procédés  de  fabrication  employés»  peut  être 
loins  fé*:oode  que  l'analyse  chimique  en  iodications 
rovenauce  ou  Tépoque  relative  des  bronzes»  an- 


[SSÎI.  —  Il  résulte  des  observations  de  M.JulcsGnl 
ft  ponte  du  Bombyx  Morî  que,  chez  lui,  tout 
Urt  à  faciliter  pour  le  mieux  la  conservation  de 
pe.  Les  graineç  fécondées  sont  émises  très  vil«-%  mais 
nines  non  fécondées  sont  retenues  [»lu5  longtemps 
railente  d'un  accouplement  possible  qui  les  ren- 
bonnes.  L'accouplement^  pour  produire  tout  son 
dtdl  durer  un  rerlain  temps,  quarante-cinq  mi- 
environ;  or  c'est  !A  précisément  le  temps  néces- 
pour  qu«?  la  femelle  ce^^se  de  retenir  ses  graines  el 
nde  sans  relard.  La  femelle  fécondée  pond  ses 
1res  vite.  Son  rôle  élant  achevé,  elle  n*a  plus  qu'à 
hallre.  de  sorie  que  son  existence  est  plus  courte 
Mie  de  la  femelle  non  fécondée»  qui  semble  vivre 
l'attente  d*uu  arcouplemejrt, 
Les   rechr  n  hes   expérimentales    de    Sf.    Fn-iUric 

f^sur  la  ponte,  la  fécondité  et  la  sexualité  des 

''irnivores  démon  ire nt  ; 


1"  L*liérédité  des  intoxications  alimentaires  et  l'incon- 
testable action  sur  le  germe  des  modillcations  acquises 
par  l'organisme  en  raison  du  régime,  Tinlluence  du 
soma  sur  le  germen  ; 

2'^  La  liaison  de  l'auto-inloxication  chez  les  procréa- 
teurs avec  l'infécondilé  totale,  les  ariêls  de  développe- 
ment et  la  mort  précoce  des  produits  ; 

3*»  L'accentuation  des  résultats  de  semaine  en  semaine, 
c^êît-à  dire  à  mesure  que  Tinloxicalioii  fait  son  œuvre 
sur  les  organismes  procréateurs  adultes  : 

i"*  Entin^  rexcessive  proportion  des  mâles. 

lOOLOGlE  PATHOlOGlOliÉ^  --  M,  J.  Amiigè  adresse  une 
note  sur  une  exophtalmie  infectieuse  de  certains 
poissons  d'eau  douce. 

Cette  infection  microbienne  qui,  d'après  Tauteur,  a\ 
pas  encore  été  décrite,  s'est  déclarf^e  au  mois  d'aoi>t,  à 
la  ïïtation  de  pisciculture  de  rCoiversilé  de  Toulouse* 
Elle  se  caractérise  essentiellement,  en  tant  que  carac- 
tères extérieurs,  par  une  exophtalmie  parvenant  à  des 
proportions  considérables. 

Les  animaux  atteints  par  la  maladie  offrent  un  aspect 
curieux.  L'un  des  yeux,  car  il  n'a  été  constaté  <|ue  des 
cas  d'exophlalmie  urtilaténtie  frappant  au$^i  bien  le  cuté 
droit  que  le  coté  gauche,  atteint  des  dimensions  de 
quatre  k  srx  fois  supérieures  k  la  normale.  Daosces  con- 
ditions, Torbite  devient  insufllsant  pour  contenir  Torgane 
delà  vision.  Celui-ci  fait  fortement  saillie  à  Textérieur, 
donnant  à  la  télé  du  poisson  une  allure  asymétrique  des 
plus  nettes.  Les  sujets  se  tiennent  à  demi-couchés  sur  le 
ilanc,  l'cpil  exophtalmié  tourné  ver^  le  haut.  Ils  semblent 
rechercher  les  lieux  obscurs;  ils  restent  immobileâ,  ne 
prennent  plus  de  nourriture.  La  coloration  des  tégu- 
ments devient  plus  foncée. 

l/an'ection  s'est  développée  de  préférence  chez  les  sau- 
mons de  Californie  {Oncortujnrhm  Qumnat  TiUnllOtniais 
elle  a  frappéaussiquelques  autres  espèces  \ldi(»  or/aîCuv. 
et  Wa},  S*ftmlius  cephatus  L.).  L\1ge  des  poissons  semble 
peu  influer  sur  la  propagation  de  la  ra:iladie.  Les  plus 
jeunep,  ainsi  que  les  plus  gros,  subissent  ses  atteintes, 
Knlin  ïa  contagiosité  de  l'alfectîon  parait  évidente,  révo- 
lution de  la  maladie  e^t  généralement  assê^  rapide,  et,  le 
plus  souvent,  les  poissons  succombent  dtns  l'espace  de 
iiuit  à  dix  jours;  cependant  un  petit  nombre  échappe  à 
la  mort  soit  par  une  guérison  spontanée,  soit  lorsqu'on 
a  soin  de  maintenir  dans  l'obscurité  les  poissons  ma- 
lades. 

AKIITOWII  COMPftRlE^  —  LVtude,  dont  M.  Armand  Saba- 
lier  a  »*ulrelenu  1  Académie  dans  une  série  de  notes,  sur 
la  morphologie  des  membres  pair>  des  poissons,  mem- 
bres qui  ont  servi  de  biise  au  développement  des  membres 
chex  les  autres  vertébrés,  conduit  l'auteur  à  démontrer 
aujourd'hui  que  chez  les  poissons  osseux  les  membres 
ptistérieurs  sont  constitués  par  une  masse  osseu*e  basî- 
laire  dans  laquelle  le  membre  ne  s>st  pas  différencié 
de  la  ceinture  pelvienne,  tanJis  que  dans  le  meiobre 
antérieur,  au  contraire,  la  dillérenciation  s*esl  élabhe 
entre  la  ceinture  el  le  membre, 

La  note  d^  M.  Sabatier  est  ttitiUdér  :  les  maina  acâ* 
pulaires  et  pelviennes  dea  poissons. 

SOT ANtOUE.—  Sous  te  titre  de  :  contribution  à  Tétude 
cytologique  des  Aacomycèt»^  «nt 

continué  fc**  fHiVherchi'Ssur  1  tes 

sur  un  grand  nombre  d'espt'ce^,  ÏaU  coiiù^itUc  qu^  les 
résultais  quîla  obtenus  conltrmcnt  ceux  qu  il  a  signalés 
précédommeiit. 
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C^Ue  PKinvelh  ATude  )n\  a  fourni  r<yct^asîon  â*esafni- 


GÉOLOGIE  —  Hans  deux  notes  préo6d«iil>ei,  M* 
Termt^r  atait  i^ésamé  lies  oii^ïiervfttions  qui  r^vlcotfv^iftcu 
é^  la  c4»iDf4ex<té  4e  la  SûkirferUûHe  ée%  Holn-Ttattii 
(complexité  soiipro«iké«,4Jy  aireÎBeans.pftrM.  C.  Stte»); 
ei  JI«wtÛNl*^«^  que  oeAte  âcé4<'/fr/iu^^n'^ïli)it'irn  pa- 
qpeé4V^«i7/e»«  o«  de  #i«fipes,  dans  les  d«c(Linirêg4«»q«6l 
apparaissent  les  «aiafa  gra^ito-faeisaiiqiiei  d'âge  peraw»- 
houitler.  Or  il  4léo4ir«  «cio«riti«t  ipo  si  r^Mi  td«iet 
cette  première  conclusion,  qui  lui  parait  néces^saire  et 
éfi^lenle,  la  hunièrc  se  faîl  partout,  (m  £^nfraiv9ne  -sort 
du  chaos,  la  limon  des  Alpes  orientales  et  de^  Alpes 
suisses  devient  claire.  iVest  coTni»e  si,  ^ît-îî,  Stir  la 
ehatu^  entière  des  Al^es,  It  brotriTîaré  se  dii^sî|mil  lom  à 

CO«f. 

Bw<,  les  AlpTS  c*rifHiealP5  ne  difîH-etït  des  Alpes  occi- 
dMitules  que  fmrc^ï  qu'elles  sotil  p!us  complète i*.  EHm 
ont  ftotwerré^  won  seuVeraent  une  grande  partie  de  leurs 
nappes,  mais  aussi  leur  /.oiie  drt  mtints  mtrrnci  et 
in*^me  nfie  certaine  éf  eifiiie  de  la  réfiitm  sitti^e  an  sein 
de  Vét>fnfml. 

î.a  nt»t6  de  11,  Temnei'  est  intilnlfe  :  synthèse géolo- 
giqved^v  Alpe^  orientmles. 

CËOIOG^C  tlftRïWÏCWTIll.  -  Vmm  itne  nr-te  Ayant  pour 
litft*  !  un  cas  remarquable  de  cHstaîUsation  spon- 
tanée du  gypse.  V,  >  MfitHit'r  rpad  rorapte 
du  pti/noitit^nr  saivatit,  ,  ne  ctrrietiîï  et  hnprfrii, 
qioll  ^îfînt  tioH?ïi?rvm*  irti**p<n*'ineïtt  <lafïs  son  labfvra- 
Uiire  dn  Miif^^uin  et  dtm-î  drs  cireonstances  particu- 
léfn*îi  :deâ  ^otite«  deptAti^,  abandonuées  h  la  dessfccii- 
tion  up^^!♦  ujit*  cauite  iuMnerfton  dan?  Tean  saSfe»  Sf 
fcwïi  lrfmî*rtfnnAe5  tol^freletnent  en  a£Tê^l<  de  crî^taux 
de  «vî»**!*,  dniif  dMiean  a!tnfni  rînq  centimètres  de  Ion- 
fti4nir 

MlimiOilC.  —  M.  Mémmà  MmWûi  est  ^wmm  k 
résuttdre  ai^iërlmeataieflieai,  fréce  à  d<ia  coosîdéraliavâ 
tlàooriqiiiji»  qui  Teui  oovdiiH  &  «es  g)rapiiiqi»est  le  f»ro- 
l»làiiio  fUivaiii  :  Irativer,  t>o«r  ied  desï  sovrte^  de  Cërilly 
lit  Arm^Atièreâ  (Vaiuie),  Jes  variables  dont  dépend  4e 
drbtt  danb  la  pi*riade  eu  les  p^MÎes  ne  proNLent  ptms 
Kii«vi<i  à  la  tiapf>u  et  caii»U^aire  eiférim  entame  ment  la 
liiiation  *jui  litr  loi  rartabks  et  kl  débit 

l.ii  *  Mmiiumi*Mlion  df*  M.  Maillet  est  intitulée  :  la  pré- 
vision  des  débits  des  sources  de  la  Vanne. 


eiOLM4l.  --  iwi—Non  liimm^uee  en  fonetîcm  du 
temps  pour  les  toiaières  colorées.  —  Dans  une  note 
pféeédenifi  UU,  Amiré  /ImcA  et  />.  S^lier  atrafent 
dlndid  U  annMtîon  Innûoesse  en  fonetion  du  temps  penr 
U  lutnifi  (^  hliUifM.  riepuis  lors,  ils  ont  repris  \n  nréine 
qt»r^lu»u  fHiar  ieeinnitfrf^  r^/»»réftt.  Connue  le  problèn^e 
4U4l  iiotiti>i<^aifi]t  i  ile  h  nHondre  qne  le  pre- 

fuiitr  a  (iiu!k«  dt*  U   ^  doliienir  des  Iniiitèret  colo* 

réefc  d'un  Mut  Auniffunt,  ds  ae  poti?atent  employer  Tap- 
pareil  à  dill'ut^oui  par  rrJl^tion  qu'ils  ont  précédemment 
ilAariU  Af»r«  iÉ  d^  nombreux  ei^isaîf  infruetiwiix,  ils  sont 
panfonUM  îl  nUtlMer  un  mauûeau  déspùtHif, 

|y f  T«imiM  euu,  -  M.  S.  Lf*fhtr,  à  I  Vra*«ion  de  ta  r^rente 
€0mii  *  en  A9\  /VïfffFTufj^fWf  :  «lur  la  scintillation 

du  eitiiuiTi  ^^^  aine  ptesphoresoent,  en  présentée  du 
radioin.  roTivifiée  par  las  déotiarges  électrfqn^s. 
fiipNdit  4  VÀ€4Èi^mUi  mn  travail  quM  a  publia,  en  mars 
<iH)l .  flaiiîi  hnAtutafrs  *tEU<:(vo'Ùioh{fie^  dans  lequel  e&t 


éêcrile  et  étudiée  k  pboMpboreçceuce 
écrans  de  platino-rynnnre  de  l/nrviim  soi 
f électricité,  M.  Le«5tic  njeule   qne  ce* 
paraissent  pouvoir   servir  ^  rtnterpr^a h 
mènes  présentés  par  !e  sprntliarîscorpe. 


R.  HinÉM. 


CHAONIQUES,  NOTES  £T  IMFOAHlTUUtt 

f^HÎSIfltK 

I*e   Gal^f^anomètre   A   corde   m,   Télectro  cardîe 
gramme  humain.  —    hans   on    travail  anl«*nenr 
rhivt^s  Neertcm^nises^  série  2,  t.  VI,  p,  f?îS,  1^01  l  M, 
Ehuhover  aTait  donné  le  principe  tTunûonTcan  gftUAD^ 
mètre,  cousistaut  eu  ua    fil    de  quarU  argenté  lAil 
comme  ui»e  c^rde  au  seiu   d*nn  ^baiop  maizn^«}ttê 
teuse,  AussitL»4  qu*un  oaUrant  <- 
vers  ce  01,  ce  de  ru  iej*  subit  une  . 
a  la  direction    du   flux    m  a  gaéliques  celle  J 
directement  mesurée  au  moyen  d\in    roicru 
d'uu  fnj(;rett)^lre  ocaiaire.  Ciet  inUroineDl  ni 
ooo  Sidéra  bleoient   perlée  tk»naé    ei,  dam  ce 
ûocistaAces,  des  courants  UàSévtomt^  a  iO-li  aaïf^.,  ptoiMt 
dire  d^c-€^és  fkar  son  moyen  «  La  oorde  peut  ^<Ut  îf^fyàm- 
juste  âttfli  sans meni   f»our  qnuA  oo«lraoi  d'ane  in^n 
donnée  produise  une   déviation    délerunée  d'aMM*> 
Lu&aça  êàkt  fois  agrandie  du  milieu  de  U  rerd««  u^  fn- 
jetée   atir   UAe  ieiile    perpendicn laine  a    rtiant  i^  ^ 
corde.  En  face  de  U  fi^Mte  s^  troeiie  une  lealàk  cvim 
drlque,   dont   Taxe  est   parallt^le  k  la  Teule,   alor^ 
par  derrière  on  déplaoe  nne  plaque  phntograpliiqii' 
Tant  riinage   de  la  ^^^rde*   Bu  âéine  temps  sa  pr 
sur  la  plaque  sensible,  saivant  la  m<*itifMf#  de  rfjtTl^ 
syst'rme  de  e*>ordofifM'*es,  en  les 
obtenues  nu  moyen  d'une  éclie il 
disposée  imm^dialesnent  en  faœ,  de  laçon  ^ne  iesoi> 
it«€ies^  de  la  divisiion  millimétrique  sont  prejêff^*" 
celte  derntèie,  tsiiiis  que  lef  lifues  v^ertïcale^  ton' 
auK  laisd  ua  dtsqve  nnifermémecit  tonrnant  n**^' 
pérî^l«queineMt  la  Incnière  lemlMnt  snt   Ui 

dîagrainnie^  ainsi  obtenus  font  voir  qne  le^  ^i'  «m  > 

apériodiques  sont  rigoureusement   p  ro  portion  ne  I  ie*  aitii 
intensités  de  courant. 

L*aat  eut  applique  cet  instmmenl  A  déterminer  fi^î^'^ 
cardtoffntmme  repr<?senlatif  dn  fonclionaeraent  du 
et  découvert  jiar  A.  H.  Wallei.  M  e&l  int^resçào!  -1' 
la  constance  de  la  forme  de  celle  courbe  pou- 
personne  ,  l^B  mod»t\cations  temporaires   (ju 
sont  si   petites  qn'avec  nn  peu   de  pratique,  ii  i 
qu'on   peut    reconnaître    bpaui^ôup    de  personn»' 
len  r  éiectro*cardiogratn  m  h  . 

La  production  des  ondes  hertziennes.  —  î^i 

travail  pr^^senlr^  devant  le   r  6ceiil  Conf^rci   iU^  u 
listes  allemands.  M.  B,  Th.  Simon  rend    comi 
quelques    e.tpériences   faites  avec    la   collaborati^u  ■ 
M.  M,  /fetc/â,  en  vue  de  transformer  des  courants  aU**rni' 
lil's  à  haute  fiL'queoce  ou  ondes  êlectrîqnes  «la  înot'»* 
d'un  principe  nouveau.  La  m{*tlinde  îusqu'iri  «^mpî^')'' 
pour  produire  des   oscillation? 
sur  le  lait  qu  uo  i'ysltîine  compc 
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iduclion  et  d'iine  capacité,  est  daos  ceriainea  ctr- 
inces  siiïsceptible  de  vLtirei .  n'a  paiul  c«4uiuit  à 
aauaissauLe  ej^acte  de  la  nature  de  ce  pUémomèoe, 
1  est  vrai  que  les  d#iiiiéc*^  quon  possède  lue  sool 
I»  qu  uu  a^^embluge  de  faits  eJtpérimeiitaux  sans 
^iûn  muluejla. 

d^aptèiï  leâ  auteur»,  il  y  aurait  uat  autre  iBéllM>tie 
produire  l«s  vibraU«n&  d'uu  système  électi'iqtu', 
ide  dûut  Le  principe  est  anaiûgue  4  l'ej^dlaiiou 
iû«ulô  du  la  colonae  d'air  d'un  tuyau  dorgve,  pro- 
par  la  frûu£Ilerie;  lare  oiuâical  dû  U.  DuddiU  ultri* 
ne  solution  similaire  pour  le  cas  des  systèmes  à.  vi- 
ns leoles.  Les  résuUat?  récemment  t^Meims  par 
Hmon  et  Qeicli  ne  oanslito^iil  paa  !«e«lM!ieiU  une 
lUou  pratique  du  principe  ci-dessous  meuUonné, 
*onlr»lniein*oi  puissamment  à  ï*hjrî<terle  m^eantsme 
iritalmn  B^oefh?  au  raoven  d«*s  ♦^lincelles. 
m  Tes  tuyaox  tT^r^ue,  aussi  hien  qu«  dans  les  pro- 
i  roêcanhiu^s  p^nodiqu^s  analogues,  mn  îç\*5lt^me 
^fhïc  de  Til>r€r  setroUTé  accoerpMà  mt  (lux  station- 
,  en  sorte  qa«î  rintcfisift-  de  r.^c-coTi prennent  e-st  va- 
Mtr  les  Tibrattons  elfes- m^me?,  fîfant  maxitna  dans 
t  «m  le  H  m  statto-nnarn?  e^cilan-t  a^'irai!  dans  le 
t  sens  que  le  Ihiîï  excité,  tandis  qiie»  dans  le  cas  de 
Hoirs  e|>fWMîécs,  Ton  e^erye  on  elTef  minirauna,  fN- 
■es  voHaïqtres  entre  des  l'dectrodes  nttiialîiqTies  scm- 
il  pf>*senter  toutes  les  parltcnlarîtés  d'un  couplage 
L  Les  auteirrs  ont  été  capables,  au  moTen  cTun  cou- 
h  haute  tension  et  en  se  serrant  il  un  spmtéro- 
;  î\  vrde^  de  produire  des  vibrations  électriques 
mement  erUcacesetaBa^inies  à  celles  qu'on  obtient 
loyen  de  la  lampe  à  mercure  Cooper-llewitt,  en 
»yant  dos  courants  alterualil'^  a  tuuitr  tei&sîoa. 
ne  le  fait  prévoir  la  tiiéoric  de  ce&  |vbA-iioiu^««s,  les 
Uaces  déoioutireiit  que  suivant  Us  valeurs  irariaUeQ 
i4t*ntiel  de  service»  il  y  a  entre  leâ  iUiimiiiâti^Aaatte- 
les  du  tutK  des  pauses  p^rfOiliqu^ineQt  cromaoUô 

'  >'^'iute5.  Oo  transformo  les  étiAcdle^  tnactiv*» 
i  actives  en  apf4i<|uaQt  au  ciicikit  de  fbir|t« 
l^9»^iauc«  OU  une  s«Jf-iiidttckiosi  protôi^reiullt  ré- 
éi  charge;  c'est  aiûsi  que  le»  auleiirs  aot  été  €a- 
û  de  réalisai:  de»  séries  quftkonques  d'étiftotlleBi 
b  r^tai  iuactif  des  arcs  ékelrtques  jusqu'jMi 
icelles  ^^épaïées  par  de:^  pauses  r^culières  di 
^éctittdes.  Les  auteurafont  voir  eu^uvle  qu'uii  spiii- 
iètr«  à  vide,  à  dislance  e^^plosive  «^gale,  douM  Qft 
iUA  de  dvcbarg^bèettplu^considvraJ^le  fm'tiii  spin- 
li'trê  à  aij  à  la  pression  atmi^ephtrriquie  ;  c'est 
rtisiêm^Dt  des  oscilIftIkMis  qui,  selon  toute  appa- 
V  ei»L  plus  petite  loiaqtM  kl  vapefir  m«''iaLhqiie  tt'eal 
troui>lée  par  leâ  ûMiécoUs  «[«souscis  présenl»!  éiim 
I  apposé,  dftOâ  ses  fonetinns  dd  stipfMkrl  d*t9«a  ékc^ 
m. 

^ulre   part,  il  cou  vient  d  accroître  aMtaat  qiM  po»* 
dtentiel  de  décliatge  allit  d'obtenirdeevibr^lÀMi^ 

llîirgê  li'èa  eflicatces.  !>,  dans  le  cas  des  9piot4fl^- 
i  obtient  ce   insultât  «b  au^fseolaHil  la 
d#s  électrodeë.  landta  f  tl^  caile  Mf- 
itîâô~^-î  '  liMàeadédiftrges 

nnent  '  UUil  eiaflomniée 

tince  la  r^i^yldu^^tf  du  >pLuiei4>iuètrê,  l*  potAiiti^l  4e 
irge  peut,  dans  le  cas  des  apinlér#iilèirea  à  viiet^ 
ré§lâ  par  des  inilueni^»  diversea,  teUta  ^Êê  per 
tple  la  Tanae  du  Uàbe.  Il  euiréàulte  quem  «a]|ri*yaal 
ab«râ  Gaav^aaliU^  oa  peut  tf^^eiidi'er  des  vibrabcai» 
^os  grftude  anpliLade  de  putetàtkel 


thode  actuella  d*#xciter  des  vibrations  électrique» 
moyen  des  apintéromèlies  4  air  et  des  botnueÀ  d  iudii£« 
tiodQ  est  iiraikmaalle,  et  donm^  de^  caurauts  â  tvaute  £ré- 
(jueucad'uo  caiacièrern  labiée  ment  Lri:ég^Her.L.iessaurc6i^ 
de  couraatcoQtiuua  Uaute  teuï^ion^tels  que  par  exempk  " 
lea  i»achioeaoii  Ifs  accuujtilaleurs  à  hiaote  temsiaii  d*l 
capacité  de  courant  suûbaute^  de  concert  avec  les  »pitt- 
téroraètres  à  vide,  se  prêtent  bien  mieux,  d'autre  part,  à 
une  production  perraauenle  d'ondes  exlrèmemeui  el'ft- 
caces.  AfiQ  d'utiliser  ce  principe  el  de  perfectionner  con> 
sidùrablement  les  conditions  pratiques  de  ces  courants  à 
haute  fréquence,  il  Caitdrail  eonsirviredes  é)iiA»ûe  smJS- 
fisamment  résistaslesà  tOLO%>  mi  21^000  voIIk  ComMie, 
d'antre  part,  le&  oonéîtMna  do  service  d'un  »^y»tèaui 
hauU  fréfjueoea  donnée  penftnt,  daas  chaque  cas  sfi 
ci  al,  iHre  intimeTneol  adaptées  au  s|>éibtàroMÎè4re»  )t  priv 
cMé  ci-de&>u^  dt^tril  si  moatvera.  prvèaMenieol  utile 
auast  ijaus  la  télé^rapliie  anva  M. 

lia  moy^tM  ptua  c^nviEnabie  encore  ifwi  ter  ares  vuU 
taifim  entre  tt^^tsax,  pour nlilber  k  priacip«  tu  qv 
tiaiit  serai I  fourni  par  lies  sp^inlérvinèirea  dissivMél 
forir»éft  par  exempte  d'nae  pointe  el  d'une  plaque^  bien 
que  les  expdricticea  jnsqu^id  failes  dans  celta  direetic^n 
ue  peftneltetit  pas  d'i^laJblir  des  déLaitaL 

eiftIllE 

Quelques  considérations  snr  le  ayetème  pério- 
dique des  élémettta.  —  D^n'y  noe  intdmsvnnte  couf^- 
ren«^  fôite  devant  le  récent  €on|i;rès  dee  iMtnfmHsIes  al* 
leroands,  M.  WHHam  finmiay  fait  reTaar«[m»r  que  la 
loi  pértodir|ite  des  éléments^  ma%r^  son  im|>ortaoce 
unîversellene»!  rw^offinue,  s'est  josqvici  dérnWe  ans 
formnlea  matibémalifiiee.  Qtianb  k  savoir  à  quoi  tient 
cette  difticuKé  qu'en  épeonv^  .\  établi rdee  reUbens  sim- 
ples entre  les  poidai  aleB»iqiies  des  rliNuenlâ^  riiypetbèse 
se  pr^eiile  qne  le  p^i<fs  el,  par  là,  la  nwMWe  eu  l'inertif* 
sentient  vnrinbèe$,  par  exemple  avec  la  tempera tnrt*. 
r.ette  hypeth^s^  peut,  en  elfeT^  résulter  de  qyelqiras 
eTpérîenee»  r^cïentee  de  M.  Ftzisly  iftil,  parall^tl,  denneol 
des  réhultalâ  [lusitifs  M.  Hainsay  rappelle  enenile  les 
exp«^rieuces  bieu  cou  une»  de  M.  Landoli,  eipérieoce&tm 
deux  corps  capables  de  réagir  ont  paru  <^prouvêr  pen- 
dant la  r«5actiou  des  variations  de  poids  soit  pobitives, 
soi!  n'^'cnlives.  D'autre  part,  les  îrr/gularHt^s»  du  système 
f  pourraient  provenir   d'une  inconstance  des 

l'  iiii^ues,  comme  cela  est  rendu  probable  par  les 

experieoceb  inédites  de  M*''  Aston,  relative**  au  poids 
atomique  d«*  Tapote.  Los  expériences  de  M.Steele  î*ur  les 
poids  raolêculairee  des  compostas  gazeiix  semblent  rga- 
iement  couiirmer  celle  hypothèse. 

Les  espérances  que  Al.  Itamsay  attachait  à  une  re- 
chercha des  ^ai  rares  de  Tatmosphere  qu'il  croyait  <^trc 
libres  de  certai-nes  conditiena  perturba trkes^n'o»!  point 
étéjiusiiêées;  fanlenr  ne  veut  paa  eepe»daiÉ  reaesicer  à 
Ireeree  la  solotioii  délhnitrve  du  preUèttè  d'nne  régvkn- 
rit^  enir^  \«s  pe&ds  aiiinifies  en  apparence  nrbiirmres. 
En  faisant  de«  bjipnlÉièaee  «m  pes  hfttdMB,.  Il  rappeUi  les 
chan^emetitï»  ineensettl^  cpi*épre«vent  titntf^  rlMcea  d» 
turetl«s,  qui,  peor  littil  dire,  <^e  trfvuveni  dans  lia  é^t 
d'éciHUeneufl  constaeiL    te^  '"9  d«!*  ^m  rodle- 

aoto*(^  rajonnanfei  et  plue  p>  r^etetit  dee  #aMUiiH 

tions  qu'ils  emettentf  seoiMenl  peeeemter  nne  t»eoits- 
tance  semblable?.  L'aBle«ir,  ■?«€  Ib  colla bertliMi  de 
M,  Sodéy,  vtenl  de  faire  vcmt  qu*»  htpi  seèi  de  radrum 
fonmleeent  groéntllnment  de  rht^ti«Bi  ^ui,  par«li*tl  '-^^ 
d'éUe  aiiMnBgd  an  cooipoiée  de  radium,  eet  cent 
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lement  formé  par  ces  derniers.  J/aulear  t  mil  que  c'est 
r^manatiau  qui,  en  s»  dédoubUiit.  fournuaii  J'hélium, 
et  que  d'une  faron  jujalugue,  lett  termes  supérieurs  du 
m^»i*î  groupe  ilVîl^TiTierils  »Hant  le»  polymères  des  termes 
inft'rieurH,  la  K'gularil<^  imparfaite  des  poids  atomiques 
serait  due  à  ré!ei!lnté  négative  et  à  la  masse  projeti^es 
pendant  cette  décompa&itiun« 

ASTflÛMOMIE 

variation  séculaire  de  Téclat  des  étoiles.  — 

î,rs  rf^rlienhef^  sur  le.s  çhaugement**  d'<'*clat  des  étoiles 
ont  fait  voir  mie  vanatiun  bif-'u  accusée  avec  le  temps, 
ain^'i  quo  Vi\  |»ruu\t'  M.  iCJioTc,  Cet  astronome  a  com- 
paré ks  yi  jttideurs  acluellea  d*un  certain  nombre  d*étoi- 
tes  h  cellV'S  ipie  possédaient  ces  astres  dans  rantiquité, 
d'après  les  iHaluations  de  PtoUmée  et  dWl-Sufi,  Dans 
l'élude  de  révaiuLiuu  similaire,  ce  changement  d'écJat 
est  un  f;icleur  ti'è.s  important;  aussi  M,  Gore  a  choisi 
pUtsieurs  ^Uoiles  de  la  premitre  et  de  la  seconde  classes, 
et  il  a  puldit?  le  ré^iultat  de  ses  reclierches  dans  Obser* 
vatortfy  donnant  chaque  fois  le  spectre  de  Téloile  (non 
soupçonné  des  anciens)  et  les  grandeurs  de  ces  astres, 
aussi  bien  dans  Tanliquité  qu'à  l'époque  actuelle, d'après 
tes  tWaîua lions  les  plus  autorisées. 

Des  deux  listes  de  AI*  Uore,  Func  renferme  les  données 
relatives  à  2i>  étoiles  dont  l'ôcfat  diminue,  tandis  que 
i*autrn  en  cumple  20  dont  la  grandeur  augmente.  Le 
plus  souvent,  les  étoiles  du  premier  groupe  ont  un  spec 
tre  do  la  classe  A  de  M.  Pic  fie  ring,  et  la  température  de 
ces  afitn*s  s'abaisse,  suivant  les  hypothèses  de  Sir  iVor- 
m(m  LorliyeriH  en  est  de  même  prohablemeul  aussi  de 
lour  t'clal).  Nous  citerons  un  exemple  bien  connu  de 
l'rxucLitudr  |>robiible  de  ee^  conclusions:  1  étoile  ^  Lion, 
fh^nt^hola,  qui,  d'après  Sir  l.ockyer  se  trouve  dans  la 
catégor»**  des  étoiles  dont  la  temfiêrature  décroît,  n'est 
nrlu**llement  que  de  grandeur  2,2,  tandis  qu'au  temps 
d'Al'Sall  elle  était  de  première  grandeur.  Elle  a  donc 
bai!«»é  eu  éclat  de  plus  d'une  grandeur  et  probablement 
|au»iii«^n  température. 

Vitesses  siellaires.  —  GiAce  h  ta  lunette  de  0  m.  325 
d'ouverture  cl  au  speclrographe  de  roi»servaloire  de 
Postdam,  M.  Vo(7f  f  a  pu  déterminer  les  vitesses  radiales 
•  des  étoiles  [:  Bélier^  t»  et  i  Gnifultr  Ourse. 

Ces  mesures  ^^appliquaient  ii  la  ligne  du  magnésium 
qui  a  pour  longueur  d'onde  4.4S1.  Des  vitesses  relatives 
des  composantes  dans  la  direction  du  rayon  visuel,  il  a 
eonclu  que  la  vitesse  de  'p  liciifr  varie  entre  «10  et  70  kilo- 
mètres, celle  d*«  Ctrnnde  ihirstt  entre  1*  et  20  kilomè- 
U*e»^  et  que  celle  d'w  Grand**  Ourse  est  voisine  de 
iîi  kilomètres. 

Les  piliers  des  ceroles  méridiens.  —  Les  cercles 
méridiens  sont  dt^s  instiumenis  destinés  à  donnar  les 
valeurs  précises  des  coordonnées  des  astres.  \h  doivent 
donc  avoir  la  plus  grande  stabilité  possible  :  c*est  pour- 
quoi on  les  installe  sur  des  piliers  massifs,  le  plus  sou- 
vent en  pierre  calcaire,  en  marbre,  en  granit  ou  en  bri- 
ipirf  \(  fffntffh  astronome  de  TObservaloire  Dearborû 
^  étudie  les  qualités  réi  '    «rs  de 

(  -  «iut»slances,  et  voici  It  i>  qu'il 

pubiir  dan»  AsIrotuHtuseh^  Xachrichten  i 

\\  a  tuesuré  les  cortticients  de  dtlatatioo  de  6es  subs* 
I  t   il  en  a  dressé  une   table.   L  esameu  de  ces 

c. ;  ntii  montre  que  ta  dUatattoo  du  gn^s  est  bien 

plu«  voisine  de  celle  du  fer  que  celle  de  la  brique.  De 


plus  une  monture  en  fer  donne  une  stabilité  bien  ptib 
grande  qu'une  mouture  en  cuivre. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  le  directeur  dt 
l'Observatoire  naval  des  Etats-Unis  k  Washington,  i 
obtenu  des  aiimuts  beaucoup  plus  concordants,  depuis 
la  substitution  de  piliers  en  briques  à  ceux  en  marbre 
qui  avaient  été  primitivement  construits  pour  supporlw 
le  cercle  méridien  de  Repsofd  de  M  m.  ÎTi  d'ouverture. 
Ces  expériences  contradictoires  montrent  qu'il  laudrail 
savoir  si  les  piliers  firîmitifs  étaient  d'une  seule  pièce  el 
reposaient  sur  un  soi  convenablement  préparé. 

PHYSIOLOGIE  OU  GLOBE  ET  WÉTË0R0L06IE 

Sismologie  japonaise.  —  Le  n*  14  des  PublkfJttijm 
ofthe  Eartkquakf*  [nvestigation Commitlee  in  forrign  t'iti- 
fprafj^s,  de  Tokyo,  renferme  un  important  travail  de 
if.  Kusakabt%  surle  module  de  rigidité  des  roches^  cUei- 
plication  des  différences  considérable*!  qu'il  y  a  entre  le» 
vitesses  de  propagation  des  trémulalioos  et  des  chocs 
principaux  dans  k^  vagaes  sismiques.  Ce  travail,  accom- 
pagné de  2'  planches,  renferme  beaucoup  de  donoéM 
expérimentales,  naturellemeut,  et  beaucoup  de  formules 
malhéinatiques  aussi  :  le  pliysicien  s'y  reconnajlra  sanê 
peine,  mais  le  géologue  y  perdra  souvent  son  latiu^ 
Ajoutons  que  M.  kusakabe  s'occupe  principalemenl  du 
module  de  rigidité  :  riuLérét  de  sou  travail  est  plut 
théorique  que  f)ratique, 

BIOLOGIE 

Signlâcation  biologique  de  la  beauté  d'une  partie 
de  la  faune  marine.  —  Af.  Artmltt  Lau^,  do  /uricli,  a 
fait  au  86^  Congr^s  de  la  Société  des  sciences  helvétiques 
(septembre  1903) »  une  conlérence  sur  la  fignillcatiae 
biologique  de  la  beauté  d'une  partie  de  la  faune  marine/ 

Beaucoup  d'animaux  marins  inférieurs  nous  parais* 
sent  beaux  parce  qu'ils  ressemblent  k  des  plantes  et  A  - 
des  Heurs.  Les  zoologistes  savent  que  cette  apparence  est 
la  conséquence  d'nn  mode  spécial  de  vivre,  particulier 
à  un  petit  nombre  d'espièce  de  la  faune  aquatique  et  spé- 
cialement marine  :  la  vie  sédentaire.  Les  Zoophyles, dont 
le  nom  signifie  animaux-plantes,  ont  souvent  l'aspect 
d'arbustes  et  la  ressemblance  de  beaucoup  d'eutre  eiii 
avec  des  plantes  est  telle  que,  pendant  longtemps,  il* 
furent  considérés  par  les  naturalistes  comme  intero»^ 
diaires  entre  les  deux  règnes  vivants  de  la  nature. 

Mais    comment  ces   animaux   fixés    arrivenl-ils  à  ^e 
nourrir,  puisqu  iU  nonl  pas  la  faculté  de  la  locomolioo 
pour  aller  chercher  leurproie?Pourceux  qui  vivent daa< 
tes  grandes  profondeurs,  U   ou  la  lumière  ne   péuc^lre  | 
Jamais  et  où  la  v.^gétalion  fait  complètement  défaut,  la 
nourriture  consiste  presque  exclusivement   en  détdtui  | 
de  toutes  sortes.    Ils    forment  quelquefois  de  véritablts  I 
forêts,  et  i'haque  individu  a  la  bouche  toujours  ouverte,  | 
dirigée  en  haut  et  entourée  d'une  belle  cout  r*n- 

tacules  rayonnants,  disposés  dans  toutes  :  tA\ 

en  forme  d'entimnoir    Ces  tentacules  sont  i  lU  | 

cils  en  mouvemi»nt   qui    provoquent   un  co  m,] 

dirigé  vers  la  bouche,  et   qui  entraîne^  avec  iut,  1rs  par- 
celles nutritives  avotsinantes. 

Vne  autre  ressemblance  entre  plusieurs  de  ces  animaux  | 
st*s5iles  et  les  pUntes,  c'est  la  faculté  qu'ils  ont  df  ^r'r^- 
produire  par  bourgeonnement.  Les  individus,  sou^ 
nombreux,  engrudrés  de  cette   manièie^  au  liet*  -i    - 
séparer,  restent  iXnH  tes  uns  aux  autres,  formaill  iim>i| 
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LÎsceauxou  colonies  animales,  qui  prennent  l*Qspect 
tits  arbrisseaux  el  de  toutes  les  variétés  de  formes 
Ljes, 

colonies  présentent  saaveiil  le  phénomène  de  la 
horescence.   Excités  par  diverses  causes,  ies  indi- 

de  ces  colonies  répandent  une  lumière  plus  ou 
\  intanse  et  de  colorations  diverses.  Il  a  été  émis 
ïthèse,  qui  n'est  cependanl  pi\s  encore  scienlifi- 
ent  déraniîtrée,  que  ia  lumière  produite  par  ces 
liers  polypes  pourrait  bien  servir,  spéeialemenl  la 
t  dans  les  grandes  profondeurs,  à  attirer  les  petits 
lux,  tels  que  des  infusoires,  des  crustacés  ou  des 
i,  errant  dans  le  voisinage. 

*chi lecture  régulière,  qui  caractérise  la  beauté  des 
lux  fixés,  se  montrent  également  chez  d'autres 
itti  libres,  dont  les  plus  connus  appartiennent  à 
îsion,  exclusivement  marine,  des  Ecfiifiodermes 
it  des  animaux  incomparables  par  leur  forme  et 
urs  couleurs,  GéDéralemenl  ils  restent  cramponnés 
missons  de  corail,  mais  quelquefois   ils   s'en  dëta- 

et  nagent  librement.  Chez  les  Méduses,  à  la  beauté 
rchitecture  à  rayons  si  variés,  à  la  splendeur  des 
urs  et  à  Tagilité  si  gracieuse,  vient  ^e  joindre  une 
é  bien  plus  attrayante  et  qui  est  la  caractéristique 
•sque  tous  les  animaux  marins  dits  pélagiques  : 
la  transparence.  Tout  un  groupe  de  bétes  marines 
atent  ce  phénomène  d'êtres  transparentes  et  c'est 
irapidité  cristalline»  ainsi  quf  l'absence  complète 
loratioû  qui  font  qu'elles  ont  Tavanlage  de  ne  pas 
iiîjtinguéea  dans  IVau  ambiante,  de  ne  pas  Hve 
Je  leurs  ennemis  et  de  pouvoir  s'approcher,  ina- 
es,  de  leurs  victimes. 

faune  pélagique  est  également  composée  d'êtres 
meut  petits,  souvent  microscopiques,  qui  se  roeu- 
difficilement,    et  qui  constituent  la  faune  dite  flot- 

L*élude  microscopique  de  cette  faune  nous  révèle 
M  monde  d'une  intime  beauté.  Parmi  eux,  il  cou- 
de citer,  en  première  li'ine,  tes  Protozoaires,  chez 
elsle  squelette  forme  de  très  longues  prolongations 
nant  dans  toutes  les  directions,  ornées  de  minces 
s  lames,  qui,  grAce   à  leur  frottement   contre   le 

dont  le    poids  spécifique  ne  dépasse  pas  sensible- 

celui  de  I  eau,  permettent  à  Tanimal  de  rester  sus- 


SCIENCES  MÉDICALES 

tjaBsnûssion  des  maladies  parasitaires  du  sang 
es  Tabaniens.  —  M.  Ketmorfjant  a  rendu  compte, 
la  dernière  séance  de  FAcadémie  de  médecine, 
i  épidémie  de  Sni-ra  qui  a  régné,  en  juin  dernier, 
is  équidés  d'une  localité  de  Cochinchine,  Hatien, 
!  golfe  deSiam.  Le  Sutra  est  une  maladie  à  trypa- 
nea  qui  est  véhiculée,  de  même  que  le  nagana  et  le 
le  Caderas,  par  une  mouche  piquante;  or  fépidé- 
de  Matien  a  commencé  avec  Tapparilion  d*une 
te  de  taons,  remarquable  par  leur  taille  et  leur  vo 
L  M.  Pierre  Mégnin  pense  que  ce  n'est  d*ai Heurs 
1  première  fois  que  des  Tabaniens  sont  convaincus 
!  ten  propagateurs  d  une  maladie  Iransmissibte  aux 
aux.  En  I8TH,  il  a  déjà  décrit  un  Tabanien  du 
*  Pangonia,  qui  était  fagent  de  transmission  d'une 
m\t  de  charbon,  étudiée  en  Nouvelle-Calédonie  par 
irmaîD* 

xiolô  et  vacciB.  —  La  question  de  savoir  si  la  va- 
etle  vaccin  sont  deux  maladies  difTérenles,  dérivant 
uxagents  spécifiques  étrangers  l'un  à  1  autre,  ou  si 


elles  sont  seuletnent  deux  maladies  d'origine  ancestraie 
commune,  est  toujours  ouverte.  Il  semble  cependant  que 
les  expériences  les  plus  récentes  faites  à  ce  sujet  t<*ndent 
à  démontrer  que  la  variole  humaine,  en  pass^ant  par  le 
Ininif,  finit  par  reproduire  le  cow-pox  légitime. 

Nous  recommandons  aux  lecteurs  que  cette  question 
intéresse  une  étude  de  .U.  Emile  Félix ^  donnée  dans  le 
BulhHin  de  la  Société  Vatidoise  des  gciences  natUTellei 
ivol.  XXXIX,  n*»  148,  1&03.  Lausanne}. 

Cette  étude  conclut  à  fidentité  de  la  variole  et  de  la 
vaccine  ;  son  point  original  est  d'attribuer  a  l'assûciation 
des  staphylocoques  et  surtout  des  streptocoques  la  gra- 
vité de  la  forme  caractéristique  de  la  variole  humaine, 
et  de  considérer  faction  de  f organisme  bovin  sur  ce 
complexus  microbien,  comme  se  bornant  k  dissocier,  du 
parasite  de  la  variole,  les  agents  pathogènes  secondaires 
qui  lui  impriment  son  processus  particulier* 

Ainsi  l'élément  spécifique  de  la  variole  ne  se  transfor- 
merait ni  ne  «atténuerait  par  son  passage  dans  l'orga- 
nisme bovin.  Mais  le  virus  complexe  pris  sur  f homme 
se  puriOerait,  se  débarrasserait  des  microbes  du  pus  qui 
lui  sont  associés,  el  serait  régénéré  à  l'état  de  pureté  sous 
forme  de  cow-pox,  qui  serait  bien  dès  lors,  —  ainsi  que 
le  disait  M.  Chauveau,  mais  pour  le  distinguer  du  virus 
varioleux,  —  un  virus  fort,  comme  ce  dernier. 

L'hypnotisme  en  Abyssinie.  —  La  Gazelle  médi- 
cale de  Paris  raconte  que  M.  Ilg,  leconOdent  de  Méné- 
lick,  en  ce  moment  en  Suisse,  a  fait  de  curieuses  révéla- 
lions  sur  le  ride  tout  au  moins  singulier  que  joue  l'hyp- 
notisme en  Abyssinie.  On  recrute  périodiquement  lÀ- 
bas  un  certain  Eorobre  d'enfants,  âgés  de  moins  de 
12  anst  que  Ton  élève  à  la  dignité  de  k  découvreurs  de 
crimes  *»,  soit  de  labascha.  On  compte  sur  leur  perspi- 
cacité pour  leur  faire  dénoncer  les  coupables  sous  faction 
du  sommeil  hypnotique.  Récemment  un  cas  d'incendie 
volontaire  se  produisit  à  AdisAbaba.  On  appela  un  la- 
bascha  sur  le  lieu  du  sinistre  et  on  l'endormit.  L'enfant 
aussitôt  se  mit  à  courir  dans  la  direction  de  Harrar,  Peu* 
dant  seize  beuresconsécutives,il  ne  s'arrêta  pas  pour  pren- 
dre haleine;  sa  vitesse  était  telle  que  les  coureurs  profes- 
sionnels renoncèrent  à  f  accompagner.  Près  de  Harrar,  en- 
fin, on  vil  l'enfant  s*engager  dans  un  chemin  de  traverse, 
bondir  dans  un  champ  et  empoigner  un  laboureur  qui 
travaillait  tranquillement  L'homme  avoua  son  crime.  — 
Une  autre  fois,  un  assassinat,  suivi  d'un  vol,  fut  commis 
dans  les  environs  d'Adis-Ababa.  Un  labascha  fut  amené 
et  hypnotisé.  Immédiatement  îl  prit  sa  courte,  vi^tta  des 
temples  religieux,  des  maisons  parlituliéres  el  finit  par 
se  coucher  à  la  porte  d'une»  cabane  dont  le  propriétaire 
était  absent.  Onarri^ta  celui-ci  dès  son  retour.  Le  paysan 
protesta  de  son  innocence.  Puis,  pressé  de  questions  par 
le  Négus,  il  avoua  son  forfait.  On  reconsOtua  femploide 
son  temps  et  l'on  établit  <ju'il  avait  fait  idenliquemeut 
tous  les  détours  etîectués  par  le  lahascluu  avant  de  tom- 
ber à  la  porte  de  la  cabane,  où  le  criminel  s*était  jeté 
lui  môme,  torturé  par  le  remords.  Voilà  une  bizarre 
application  de  Thypnoiisrae,  qu'il  serait  peut-être  Utile 
d'expéf  inienter  îiilleuif  quVn  Etliiopif*. 

1res  propriétés  bactéricides  de  Tare  TOltaïque.  -^ 
D'après  'Sicienlific  Americttn  du  17  octobre,  les  efTeU» 
bactéricides  de  ta  lumi('re  voltaïque  sont  supérieur»  h 
ceux  des  rayons  solaire)^.  <l'e«t  du  moins  l'avis  émis  par 
M.  A'.  Walshftm  dans  les  Archives  pour  l'élude  dei 
rat/ons  Rontgeu,  Les  très  rapides  rayons  ultra-violets 
sont  absorbés  par  fatmosphère.  In  arc  a  haute  leu*ion 
et  à  oscillations  rapides  émet  en  abondaJice  des  rayons 
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le  quart r  c*-!  transparent  à  res  rayon:*,  îa  gtHatine  esl 
eomp^ètefn^ot  opat^ue,  Ta  çlace  w*  au^si  transparente 
i]U€  Tair,  nme  pelliro!*?  tîoxyde  ée  fer  cil  complètcTneut 
opaque.  Comme  1«  nng  f^st  t>p&qtie  atutraTOisSi  ii  fauti 
pour  «e  servir  de  ces  prtfpriélés  comm«  moyen  curatif, 
fcir^  passer  les  rayons  par  de  ta  glace  placée  sur  în  ré- 
Jtin  atTcdée.  Cette  glace  anémie  les  ti^ms. 

ftOTANlOUi 

Bois  plus  légar  que  le  Uâ^e.  —  Au  cours  d*tme 
ex|ïétliû*iu  daîis  la  itJ^oa  du  iac  Td^ad,  IL  Trvff'rri 
a  eUidie  de  ^ès  QD  ariiiisic  de  la  CaBûlle  des  mimo- 
&éâs,  ^uf  ks  indiques  a|»paj)emt  le  Monco.  Il  cr«>il 
sur  les  rtves  du  W»  principalejnent  aux  poiais  sabaaer- 
j^és  pendant  la  saison  des  pluieft.  U  jioasse  raptdeoient 
^00  tronc  verticaJ  atteint  ea  mojeA&e  0  ol  30  de  dia- 
Diètre  à  la  hsLse  ei  ntesunï  4  à  5  inities  âe  bauL  Se5 
l)ratirii«&  portl^ill  J4*s  fleti»  jaunes ei  des  «f^unea. 

Maïs  cr  qui  oaraclémo  l«iii  partmlièreBii^il  oet 
arlMisOrv,  c'est  stui  eKt^àllle  iêf Irelê,  lUas  caoïidécaUe, 
|uirQit*iU  v|ue  C4îlki  ibi  ii«§e»  #t  en  même  4eiBp€  la  tex- 
ture dr  ses  iibr«9  ai  Mfrét  ^>t]e  permet  atui  soldats 
dVnfiiire  1  ^ i ers  capables  de  r»^sister». 

im'Tit  a^n  >  ugafij  H  de^  l«iie^.  S  ; 

lefiiiti^mi  it^fffmuetit  à  la  eoiif^<fHim  de  cem- 

tnrf^  nf  ^r  .1^  ^irelttge.  H tcmiimuL  une  partie 

ir  id  r«N|Ynpef»««i  Ats  trompes,  amqtre  sol- 

•  i  l'ttn»^  1f^  dut  inarca  1c»irime  é^  t  «êtres. 

\nmm  p«iis,   Irt^  précieuse  pur 
k«rM|«*B  t^a^t  de  jiess^r  \t  lac, 
Il  -^dro*is  les  plnn  larges* 

.  ./wi  4tt  ^«1  ocia|ir«î  résmn*  atnin  les  proprîêHs 
df©  cH  iirl»it«le,  ijcii  ctmstflue  un»  uifl*  ressource  poor 
leâ  ciferaiii»  Au  Tt^iad. 

JUa  flow  dee  f^^ioas  aèdiee*  —  if.  .S.  M.  Paiiitft 
lerniikic,  dàuu  h  it\ttthM\*  à'^ciobre  de  Ia  àkilau4£9l  Gn- 
4Aflir,  «'^  /la.i.  .  .>H  la  ibre  de  la  Basse  CaltiûrAiit*,  par 
lui  (&t>  'ir  jiiUr  Jeâ  murent»  ,par  leâqucJ»  tes 

plautk;*  vil  .  ^».MMi-  4ndc!#  s'ada^dani  auK  coiuiiUoiiË  où 
ûljoti  suiii  iihiçiH'»  t't  arrivent  h  sur.aMknLer  l^ê  oJïaLiiuLies 
^uo  U  iKiturt*  it^ur  i»p|mi»e.  l^es  tDétiiodiï!»  ioai  lAri^âs; 
mail*  t'UiM»  |>('uvtM4l  Hm  calaiugti^es  eji  uu  jpietit  nQial>r«) 

}ilAnteji  luttant  en  joadifiaot  Xa  durée 
d(  IriM  !>•  i  juilr  H  soinbkMlti'^llâêit^H'Ul  (ju'uh 

w»ul  Mlijf'i  Ul  .  }  rc-p6ce,  sans  se  firéoju'uper  Je 

l'individu.  i>tuÉ-âi  4if  itavjulle  que  poui  l'pspèce.  Tant 
giir  duir  U  pt^nodc  »orht%  il  vé^rli-,  ue  sai:riijanl  ii<<Q  à 
eciu  pitfpre  dtn*  loppc*iutMiU  se  ré:9erviLtil,  f;u  <|ut  lijuc 
iorU»,  pour  Ih  ^mimui  ik  repi-oduciiMU.  Le  signal  de 
ctillr^  ri  lui  Oi»t  fûurnl  par  la  pr6mî6re  pluie.  Au^^siuVt  il 
rnprcuid  vîo,  proihni  .«k  ileui'i.  et  se  hAta  de  mûtij*  6a 

(riikur,  \.t)ê  f(»uii  nionlrent  ptiur  aiusi  dire  pa^. 

ip     M  J- M     i  M.  «|ui  aulOrontaux  J>e^tns  respi- 

r.i  i*»ut  ;  la  plaiiU^  tie  sjicrilic  pas  à  sou 

Uli'K*    I    +  <»  ri*|>rodurliiiri  Mnui  assurée,    tout 

i!4l  liÉifi»  l<«  aiiUfift  f««l-tiMf^  plus  Immide  (fiie  de 
4»9litiiifiir/  iXiiM*  tm«  •'titrvrf  ni  :  des  rafn«auiEit> 

fiffMiMHl  i>l  Ifi  |tl  tni  eciutiuuaut  à  se  rr*firi>dufre, 

|«feifi1  iiM  «i»i*Uiij   d'    •  lt'ppi5iii'  ^      -1,  M4<jn   )*=?<?  ooii- 

ilHI«N«4     lu   pliijjM   p«il-r|l^   .  t/,  dysîonnps  di- 

*«  '  pa*.  2  «11  ♦res 

d#  ',  <;»»•  W  re«. 

sfli  !«•>«*  ft«*lM^yii«  Itt^ei;  ir.«  |tiaiHei»  désertiiftieë,  ïe!»  phé- 


TMrni^ne»  Tégêta^fs  se  font  t  et^ntnhsaS^Mi.  m«s  dt>r- 
inenl  en  êVé^  dans  la  saison  cfîaude  et  9ècli«  ;  elles  décè- 
lent en  hiver,  dans  la  saison  relalivemeut  froide 
hoinide,  Cesirété  fjtti,  cbex  Hte,  d^termin«  la  pètn 
et  repm  ijm,  normaletn^rd,  se  produit  en  liiTçr  ! 
l'ifilhiem^e  dti  froid.  (>  phénomfetie-,  du  re«le»  ^oh 
îielietnent  dans  le  Sahara,  d^près  les  recLgithes  | 
"M.  lenn  Mïwsart, 

*>  En  ht%*eT,   dit-iî,    le    Itétaît  trouve   ïurffeammeot  i 
nemrritiîre  dans  le  f^ahara  :  let  ftales,  quelque  pr^a 
qu'elles  soiemt,  font  alors  potK9ér  mi  fen  dlji?rtie  sur^ 
terrain*  les  pl«s  retiefles.  Mats  ÛH  qn^  Vété  ran 
chaleurs  desséchantes,  la  matgre  Terdtire  i>raa 
tes  troupeaux  «mt  Hwisséç  vers  Vs  immta^çues  ' 
lîKiits  plateaux  *»,  An  Sahara  vttmiRiQ  en  O^lrforMe, 
fAaivIe^  wwt  très  #!pliéwièTe%,   au  inetn«  en 
fAani«H  mmnteis,  duMn mm^mi  i Ttmntgs .  *^  Ws  ^j 
sornent^oo  les'woit  germer,  dtnmeryï^sfl^ttr*, 
lillle,  tnfirir  leurs  grarwes.  Tout  doit  ^r^  te: 
que  les  dernil-n*ç  pan^ oul«  d'eati  al»^nl  eu  le  le 
s^rapcrrer.  Les  graines  infires  peinent  impvné 
tendra  pendant  de»  années  qu^inotî  tioov^e  ^xA^  1«tf 
perfiif»tte  de  sor^  d«  leur  tcrrpeur .  " 

Second  procédé  :  Tac cuiim lotion  de  rf^nes  iim  i 
*ie<*5.sontçTTaines,  ou  dans  ^es  l>our^*eons  *c«[lerraiB 
la  formation  4e  tubercules  ou  de  tmlbes  ;  uu  eo« 
..1ii^  la  ti|re  aérienne:  corame  cela  a  lioii  chet  If^  ci<? 
e^'^s  em  général,  et  thei  dher§es  planter  qui  dam  ! 
métne  bubital,  prennent  en  partie  IliuMuB  de  ceîle^dj 
Ces  plantes  ont  des  tissus  qui  l^tir  pertneti^nl  (f^h 
sorber  bçanôotip  d'hnmîJiTé  et  de  ta  ^ccmi  nainiî 

la  saison  pluvieuse,  elles  al»*ortfentloirt  ' 
vrnl  trouver  —  ou  peti  s'en  faut  —  H,   j  "iitr*^" 

l'^v'Aporatioii    par  des  Tne^rens  \iatfi?»,  •  nn*i 

c^Wp  >nitnidiu«  pendant  la  sar«c»n«èch^  <rt  peuv*ffti conti 
nmi'  k  vivre. 

^ans  doute,  eti  ôlé,  leur  tiçe  Vappam-rf!  :  rfle  defîe 
plusîta^que,  moioR  tendue;  inms  eti  général»  «flief 
as^pf  enrma|ça?TOé  deau  pour  pouw>ir  tenir  jTï«*pi''â 
.proctiaine  saison  pluvieuîse  oh  eTIes  refont  leurs  pro^i 
sian?,  Uemmagîisraement  peut  antsi  se  faire   darsl 
feurNes  —  quand  la  plante  n*a  pas  renoncé  i< 
dans  le  Saliara,  fl  y  a  des  plaiftei  h  fenflkïs  dm 
VHatocnvnujn  strobila^cum  el  ï^^uacda  vermicut^ 
exemple. 

D'autres   modificalittijb  peuvent  se  présenter  dtt  c^U 
das  leuiXles  :  on  ^peul  couBlaier,  p^u*   eacenifda,  sor  du 
cAl£%  di'tns  Jt)  iMM^  f[ue  certaines  |iJftiiUfs  'ilcts 
gardent  leurs  &Miûile£  en  liiver.  Vivant  dani  ki^  dtàiit: 
«tei-â-dîfie  eu  soi  sec,  etk»  ae  piiurraient  ^ere  taima-' 
ngosiner  d*cMi  eu  èié  :  eileii  ^e  ratLrapenl,  en  coiiïien 
Irur»  lemllâs  pendant  TUivér;  celle  persistance 
^SLues  i'«»iia<-4^   ItMir  jHiiJu«il   U  ij*jùati.ier,   t^rta 
ex  tirantes   ûq   liiil   de    chait>ur,  c^ymmi*  dag   iich 
i&£>ussej^^«é^'elc«jnA  siuliiut  «il  Uivet' :  an  (3tt-   ^^•■ 
recroqueviJiéeSf  elUis  ^MutlfuU  loorLeâ^et 
éaisau  à  l'état  de  vi^  latente.  Ddulres  r«^ti; 
^i^jaiktes  désertiques,  C'esl-à  dir^   qu'diâs  lÊùghUu 
niullipliciut  pendant  les  dt^riiiéres  jÂluieË  d  hiver.  Vi 
it>uLê:i  ëiULt  pourvues  de  iiii»yi*n6  spinaux  au  i^^é^isî^ 
meut    dé¥ejû|kj>és.  d*aLÀyrl>er  l'eau.  D^iibôrd.  Ut  ^v^t^'^ 
ra  .Ijc4ilaii^e  eid   trèâ  déieJuppt'.  Touies  les    pUnief  iri 
sables  ont  des  racines  liés  nombreuse  s  et 
qui  Nout  fouillant  le  sol  eu  tou^  s**m  f^our  r  Ii 

pri^   d^  la  imifiice,  ^peror  li^urt  ni 

k*6  ï^luies;  àuwè  la  pn>l^e©de^r,  i 
4|tii  «se  trouve  «aoelraHe  &  raclioii   i  -     tjaute  de  t'ati 


El  liu  vent.  Dans  ao*^  diiaes,  l'/*>///iyiuffï  maritiine 
.cînes  de  plus  d**  -^  mûU'es  de  Iûd^u^iu  .  Uaiis  le 
Je   Driii    Anstula  pun^eni)  uue  gramiuée  t^ui 
rOyal  de  aos   dunes   (iMmwiop/ii^  cwenariuj 
sea  racines  tout  à  l'QUii>ut»  4i  la  sucCac»  du  hoI,  k 
ttaiice  fini  peut  atteindjre  20  lûMr^^s. 
plariile^  des  r<^giaus  arides  prëseQli'nt  eutla^  toutes, 
taie  caractère  qui  esi  dV^Ire  pourvue^  il«  moyeux 
pfopies  à  rirniter  La  iraaspiraliou,  c>st*i-dii:e  à 
rer  Teau  ptmiblement  conquise  et  emmaj^Asio*^©. 
là  ceux-ci  consiste  dans  la  suppressiDn  pure  et 
des  feuiJles  ;  c^estce  qui  a  lieu  cbei  les  Kfihedra^ 
tuf.lta   Canotia  et  Uà  Eihiitococtu^  Los  reuillea 
eâ  priûicipaux  oi^iâûjBi  d'évaporatjoiu  celle-ci   est 
p.  bIus  réduilo  que  les  feuilles  sont  muiuja  Uhora- 
kt  elle  tombe  prescjue  à  léia  cliea  les  eispt''ceS' 
oiiae    lei   pn^ct^donles,  sout   privées   de  ftjuillos, 
!5,     comtn»^     les   Opunlias,    uul    la     feuille  rare. 
totnbaDl  tiU;  les  taiacaux.  oiuuls  de  chlorophylle, 
(Tfice  de  feuillets.  Daus  bien  des  cas»  la  feuiUe  est 
ée    par  un    revétemeut    tk   |;aiU,  d«    laioe,    ou 
\iQ%  uu   uu  euduit  pulvéruieat,  qui  attéauenl  la:» 
de  la  chaleur  et  de  tasi5ctieresse,  et  dimiiuiÊUt  la 
IratiQD.  Partout  il  y  a  uii  aiaoiudriss^inepd  de  la 
k  d'évapocation  :  chsx  uou:^,  U  S^ticornta  et  les 
|&  présetiteul.  Très  souveui,  il  y  a  des  huiles  vuU- 
jU»at  Ti? va po ration  soustrait  utjl  peu,  de  cb/deur  et 
|iio  alïûoâptière  peu  periiwâabla  aux  layous  calt)*!- 
I  tes   poib   servent  a  cunsLituer   uue   alrao5>pJijère 

Èla  caueiie  d'ait  qui  Us  Laitue  resta  h  pêu 
iie,  et  U  est  avantageux  pour  les  plaubi» 
I  c6Uouvell<^  qu'avec  peine  ;  dile  u  a  p^is  ^ud 
irar  Toir.  Le  m^rne  bal  est  atlnint  d'tuaâ 
pnaniûe,  ipac  Teu  rouie  meut  des  orgaJiâs  adï»*fH5. 
laL,  adaptatJiOUâ  variées  el  inlcressanli^s;  mai$  nooa 
eu  potu'suivre  l'éuumëratiou. 


v^Ls  e 
Rrieli 
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elté  aa  agriculture.  —  Jl*  GtM»rm(  a  l'ai 4.  lie 
^vembre,  h  la  Si/cii^lé  ('.entrai e  d'a||ricuJlure  d^ 
pue.  un«  cot^i^ence  sur  les  applîcalu^s  doot 
Tk>\ié  e«d  tiUâaepUJble  eu  a^rmultaure.  L^s  parlit^tt 
Dt  le  plus  iuléressé  les  auditeurs  uoL  été  t*i\im 
ftitaient  de»  sources  dô  Corée  daot  ou  dbpos^  à  Ja 

El»  pour  La  production  da  rékatricilé  el  aeUe  4» 
culture.  L'orateur  a  n&^me  pct^vit  le  joue  où  Too 
las  piaula»  »aui>av^îi!  Ii69<«în  m  M  U  chaloup  My- 
bide  ta  hiniiure  ^laijr».  ni  dHiuoiiiM,  où  le^tcmlluMs 
jtf'taé^ées  l'uAe  ai^ecMiu»  dv  TautTL^  coiumia  lû^ja^*- 
lUSHTiCi^^^^  ^  tafaalUduitê  MabjUur;  L^uliu,  *in  Vont 
tara  plu^iems  réoaltc^  chaque  année.  ChikCtine  de 
pédiotiyu!^,  dont  la  r4aii>alian  n  «lâl  tituM^tte  pa» 
jéioignoe  qu'on  le  peoâttaili  à  prami^re  vue,  a  é\é 
pe  de  couaiddralJaBiji  da  p)iyaioi&igi«  el  dti  Naloi^ie 
^lea,  d&  cunaiiilaiiaAfr  9m^rimoiUAi«s  dt  riisMif- 
|ita  ^ienti&iues  ioA^restanls.  Cast  ainii  qiie  la 
^tJilé  dts  be  pa&ter  d  tiujniia  e^l  )ko^^^  pa^  l^s  ^ui- 
«n  milieu  &t^iil«»  q««  Tan  ofTeclue  chaqua  .f«af  diuu» 
boratûtres.  iiue  la  possibilité  de  Bepaasatéabumèm 
ie  e:>t  prauv^o  paf  lc«  aonMatAli*»»  anr  la  fursuL- 
^  iackl4ifapbyUe  at  TaxicaHon  d«  U  foacliatt  cbèm- 
^hdQaiaoft»lAJll«Éèttt  de  Tare  valtftM|iie,alii.,.e«c. 
ibft  cas  aaaaMéaaioKa  fénéralns  laa<««léi^iioMv  » 
^ieyd  datt^le  doviiinada  la  rénfiafe  ai «anlcelewfiaifl 
Mn  de  tout  tQ  «|QJi  a  été  fait  jiH<|m*&  pféaaotoi»* 
|ttl  Vélaalriaiitkia  «Us  gmftia;.l*éliK&li'Q^ciifttiiii  |ii« 


inllueiice  indirecte^ c'pU-4-^lira  par  la  lumière  vo! Laïque; 
réleclro-cullme  par  inilueuce  directe  u*'a.st^A-dirô  pat 
l'éleclriciU'  aUaosplj»Jrîqu«*  par  l'élue Lricilé  dyuaitti4ua^ 
par  rélec'lrîcité  statique  ou  par  les  ondes  bertxieunes;  La 
laljûura^  électrique  :  la  destruclitin  îles  insectes  ^su:  lé- 
lectt'icît^;  les  Qiaclûnfis  agricoles;  les  applicatians  da 
Féleclricité  aux  vîna>  à  lalcool,  aux  Uuiïas^  à  la  timrbe; 
les  industries  annexes  ;  lu  transport  diea  produits  a^^ri- 
cûlesjles  coui  muai  câlinas  tt^légrapUiquea  et  kUéphiJûi- 
ques  des  fermes  eatre  elles  et  de^s  Oeruiûs  avec  les  m^- 
cUés;  rUygiene  elle  confort  des  fernLes  par  rélectrkilé; 
la  méliéorologie  agricolet  etc. 

Lacnuférence  s'est  lerminâc  par  ladeaeription  daç)u^ 
ques  installations  modèles  et  par  quelques  considc rations 
sujï  La  Euaniière  de  familiadaer  les  (ermieiâ  avec  rempkd 
de  Téiectjïicitc.  Le  cockt^êrent  ier  a  recommandé  à  ceteHèi 
la  crt^ation  de  ferm^'S  modules,  e;àcnui{,*iant  la  torco  de 
l'exemple  sur  le  campa ^rnard. 

MirUSTaiE  ET  COIHtMCRCE 

Le»  parog^rèsdie  la  télégrraphidaanflflL — Lor»  do  son 
das'niei'  voyage^  {Et€lti*icHu  dm  13  novembre  ,  iV.  Vhn^ 
coni  a  visité  ï*^  travaillai  de  VC.vposrtion  de  Sainl-Loma, 
oi\  fonctioaaera  une  âtation  Marcom.  Dans  les  immenses 
locaux  dp  cettç  Exposition^  on  établira  Ircus  autres  sta- 
tions q\xi  communitperont  avec  la  station  italienne. 
Cette  dernière  poujTa  recevoir  simultam^meiil  trois  radio- 
télégrammes.  M.Marconi  avoula  celte  triple  n-ceptron  pour 
répondre  aux  objcctiotis  faites  au  Congrès  de  Uerlin  où 
Ton  a  déclaré  que  la  syntonie  aiguë  ne  pouvait  s'obtenir 
avec  la  syntonie  tilectrique  entre  petites  station?. 

M;  Marconi, aidé  de  M^Solan^a  en  outre  exécuta  prvs  de 
CTiica^o^sur  le  lacMicliigan,des  expr^rieuces  sciealiflques 
qui  démontrent  Terreur  de  certains  congreiisi&tes.  Ces 
expériences  ont,  en  effet»  démontré  t^e  Teau  douce 
permet  fes  communications  radio-télé|{rapbi([nes,  aussi 
bien  que  Teau  salée 

Pour  la  première  fois,  l'iavent£ur  a  pu,  durant  tuut  la 
voyage  a  travers  TOcéan,  retler  en  communication  cuné- 
tante  avec  fes  Efats-Dnis,  le  Canada  et  TAngle terre.  Du 
30  octobre,  Jour  de  rendïarquement,  jusqu'à  rarriv^^e  en 
Au^dèterre,  chaque  soir  les  passaueri^onL  reçu  Le  "■  Cunard 
Hullctiu  •»  avec  des  dep<^clies  de  Nen-Vork,  de  Londrei»^ 
d'Ottawa,  Les  dt^p'^cbes  tHaieulsi  complètes  que  le<i  Bul- 
letin >>  a  pu  publiaren  entier  le  discours  de  M.  Cbauibar- 
laiu  à  (TlÂsgow. 

Durant  la  lraveim*e  de  l'orLHUjouUi  à  (libraltarje  navire 
anglais  H^ncan  sur  lequel  »e  trouvait  M.  Marconi,  a  rev» 
journellement  des  dépêches  de  l'oldliu.  Dans  la  baie  d^ 
Biscaye»  uo  coup  de  vent  rompit  la  vergue  supportant 
Vantenne.  Qudi<{tte  1«  Imgveuv  d^  ce*t<»dSfrnière  fût,  par 
le  fait  même»  fort  dirainuâeila  réception  des  d<:pôche*  ne 
fdt  pas  interrompue, 

fjes  expon<*tic«?s  eiHre  Poldlm  et  Gibrnîtar  ^int  vcnue« 
contînnerN»^  HiuUat^  obtenus  en  septembre  ftHfL*  à  bord 
du  OtHo  Athei^to.  t'Interpo'ï^ilion  de  la  pre^qulto  ibéri- 
que et  die  5«  montagnes  n'entraverait  en  rien  ^e^  com- 
mun iitatren» 


IcioéA^  !««•  obarclwws  »*ing^nfaut  k  tfout^r  i      ^ii^ia* 
refis   cmlînaiffea  ékotpiquf».  qnii  piûsaanl  rtvntï 
l'économie  aven   iwfn^  rhauMa  ao  cliariion.    L 
d'oci»t  itaAre  drux   aattraaAié»  «il     . 

La  premiac  éan  aftparail^eflime  comlluiaiiua  de  la  mav 
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mile  de  Papin  avec  nn  dispositif  de  l'Iiauffage  (électrique. 
La  marmile  p>t  h  double  paroi  et  h  double  Fond.  La 
double  pnroi  contient  un  calorifofie  pour  éviter  les  perle.s 
par  rayonnement»  Le  douide  fond  supporte  de^  tdamcnls 
cnriione  pour  cliaulTer  le  récipient  Pour  éviter  que 
eux-ci  *e  consument.  Pair  est  renipîacé  parTliydrogène 
qui  a  un  grand  pouvoir  convecteur.  Ce  gm  se  comporte 
comme  un  parfait  isolant  électrique  qui  seraif  bon  con- 
ducteur de  la  chaleur.  11  iransmet  au  fond  de  la  marmite 
l'énergie  calorilique  que  lui  communiquent  les  tila- 
ments  presque  aussi  bien  que  Ip  ferait  le  métaL  Les 
fliaments  bont  groupés  «^n  2  séries  de  faron  à  pouvoir 
varier  la  température  du  r<5cipient  sans  dépense  inutile 
de  courant. 

Le  second  appareil  est  destiné  h  chauffer  des  liquides 
dans  des  récipients  quelconques.  C'est  unrylindre  métal- 
lique pourvu  d'ailettes  ;  à  l'intérieur  est  disposée  une 
résistance  de  carbone  noyce  dan^i  une  atmosphère  d'hy- 
drogène. Les  calories  que  t*appareil  dégage  sont  entiè- 
reraentulilisées,  car  l'échauffeœent  progresse  du  centre 
k  la  périphérie.  Si  le  récipient  qui  contient  le  liquide 
à  chaulTer  est  lui-raéme  un  verre  à  double  paroi  vide 
d*atr  et  argenté,  on  obtient  rébullitiou  des  liquident  plus 
écooomiijuemenl  que  par  tout  autre  procédé. 

La  plus  puissante  locomotive  ôlectrique  du  tnond<». 
—  Geui^rat  Ek'Ciric  ("ompany^  de  Schenectady,  vi«*nt 
de  construire  pour  le  chemin  de  fer  Baltimore  et  Ohio 
une  locomotive  électrique  qui,  d'après  Scienfific  Ame- 
rican du  24  octobre,  serait  la  plus  puissante  du  monde, 

La  locomotive  est  pourvue  de  8  moteurs,  quatre  pour 
cbûque  section.  Ces  moteurs  ont  une  capacité  225  chx 
chacun,  soit  en  tout  i8ôO  chx.  Le  cadre  est  en  acier  et 
fait  de  quatre  pièces.  Les  roues  d'acier  ont  7/»  centi- 
mètre» d'épaisseur.  Les  essieux  sont  eu  acier  forgé  et 
ont  20  cm.  de  diamètre.  Les  côtés  et  ta  toiture  sont  en 
feuilles  d'aci'ir.  De  chaque  cùté  est  une  porte  d'entrée. 
I)e  larges  fenêtres  donnent   vue   dans   toute»  )es  direo- 

Le  contrôleur  est  double  de  façon  que  le  conducteur 
se  trouve  toujours  au  front  delà  machine  quelle  que  soit 
sa  direction. 

Chaque  section  de  la  locomotive  est  pourvue  d^uue 
cloche  et  d'un  sifflet,  de  deux  fanaux,  d'un  frein  pneu- 
matique, de  réservoirs  À  air  compriméj  de  coupleurs,  de 
sableurs  pneumatiques,  etc. 

Le  contre  leur  est  disposé  de  telle  facou  que  chaque 
section  de  la  locomotive  peut  être  commandée  indé- 
pendamment, ouque  deux  ou  plusieurs  sectious  puissent 
être  couplée?. 

lUUn  PUBLICS  ET  GËHIE  CIVIL 

Le  Chemin  de  fer  de  Bagdad.  —  La  Revtu^  miii'aire 
des  armées  élrongfre^,  pour  octobre,  donne  d'intéressants 
renseignements  sur  le  chemin  de  fer  de  Bagdad  dont  la 
construction  sera  prochaineroeDl  commencée. 

L'idée  de  relier  par  une  voie  fenée  Constantinople  avec 
le  golfe  Perdique  semble  remonter  4  1888,  époque  où  la 
Saciét^5  ottomane  des  chemins  de  fer  d*AnatoUe.  formée 
par  la  <  liout<iche  Bank  o,  recevait  du  gouvernement  turc 
la  concession  de  la  ligne  t^midt-Kski-Chechir-Angora 
(-480  kil»vin?»tres|,  faisant  suiteau  chemin  de  fer  déjà  exis- 
tant HaidAr-Pachabmidt  f92  kilomètres), 

Lorsqu*en  IHl'3  cette  ligne  fut  livrée  k  rexploitatiou,  lu 
même  compa^^nie  allemande  otdint  la  concession  du 
IronçûD  Bdki-Cbecliir,  Afioû-Karahiss&r,  Koniah  (444  kU 


lomètres^  qui  fut  terminé  en  i89«,  ce  qui  porlHàLÔï2l 
loraètres  le  développement  du  réseau  ferri-. 

En  mai  18'.>M  intervint  entre  la  Compagnie  î 
de  fer  d'Anaiûlie  et  la  Couipagnie  frauraise  i- 
de  fer  de  Smyt  tje  à  Ation-Karahissar,  qui  eiptoH 
Anatohe  un  réseau  de  518  kilomètres,  un  acconiî 
lequel  toutes  les  entreprises  de  chemins  de  f^fr  aoa 
dées  ultérieurement  en  Asie  Mineure  à  Tune  des  parlij 
contractantes  devaient  être  exécutées  en  commun  p^ 
les  deux  parties. 

Cependant   M.  Siemens,  président  de   la 
Bank  .»  et  agissant  au  nom  de  la  Co]^' 
de  fer  d'Anatolîe,   continuait  ses  n 
Sublime  Porte  et  ne  tardait  pas  À  obleau    la  cunâ 
du  chemin  de  fer  de  Koniaht  par  Bagdad<  à 
Une  convention  préliminaire   fut  signée   le  23 
bre  1890.  Elle  stipulait   que  la  ligne  devrait  ^tr 
truite  et  miâ#  en  exploitation  dans  un 
de  huit  ans,  que  son  tracé  déllnitif  ne  s»*<  ^^l 

près  le  retour  d'une  commission  d'études  envoyée  ml 
lieux,  qu'ênùn  l'entreprise  serait  garantie  par  le  goun 
nement  ottoman.  La  Compagnie    s'engageait  d'afllctt 
h  ne  jamais  céder  à  une  autre  société  ni  le  réêta 
construit^  ni  la  ligne  concédée.  Le  Couvernement< 
se  réservait  un  droit  de  rachat  sur  ta  ligne  Koni^tfl 
sorah,  dans   ce  cas,  si  l'exploitation  n'était   pas  .:i>«til 
directement  à  des  agents  tores,  elle  devait  être  donné 
bail  à  la  compagnie  des  chemins  de  fer  d'Analolie. 

Comme  compensation,  du  moins  c'est  ainsi  que  l,t  choà 
a  été  jugée  par  la  presse  allemande,  la  llussie  ohtc 
peu  de  temps  après,  de  lu  Turquie,  un  droit  de  prt*fj^ 
pour  la  construction  de  chemins  de  fer  sur  le  litt^ 
la  mer  Noire.  En  vertu  d'un  iradé  impérial  du  T  avr 
le  gouvernement  ottoman  sengageailen  effet  an'ac 
qu*à  des  capitalistea  russes  la  construction  et  Têiplôft 
tion  des  voies  ferrées  qu'il  jugerait  utile  de  créer  àor  1 
littoral  de  lu  mer  Noire,  tout  en  renonvanl  à  les  eiéc 
pour  son  propre  compte.  La  région  concédée  est  hmiti 
au  Sud  par  une  ligne  allant  de  Vau  à  Bitlis.  taiiiîa^ 
Kharpout  au  Sud,  pasç^antpar  Sivas,  puis  au  Dordy 
gora  et  aboutissant  a  la  mer  Noire,  à  r£»t  d*H4 
Cette  concession  éventuelle  de  voies  ferrées  et 
première  qui  fût  accordée  h  des  capitaux  ru^bcç  an 
l'empire  ottoman. 

Le  16  janvier  1902  fui  promulgué  riradé  Bccordsnll 
concession  de  la  ligne  de  Itagdadi  la  Société  otiott 
des  chemins  de  fer  d'Anatolie, 

Depuis  longtemps  deux  tracés  étaient  en 
l'un,  jadis  reconnu  et  recommandé  par  it 
MoUke^  parlant  d'Angota,  passait  par  Sivas,  Dinrhi 
vallée  du  Tigre,  Bagdad  et  Hassornh  ;  l'autre,  parll 
Koniah,  franchissait  le  Taurus  au  col  d*Oïou  Kic 
après  avuir  gagné  Alep,  se  maintenait  sur  la  nve  i 
de  TEuphrale  jusqu'à  Bussorah. 

Le  premier,  plus  voisin  de  la  frontière  ra«''* 
être,  le  cas  échéant,  exposé  h  des  entreprises  i 
pour  base  ;  le  second  tracé,   plus  éloigné  de   c-nci 
tière,   mais  plus  voisin    de  la  mer^  était,  dans  u 
éventualités,  à  la  merci  d'une  action  anglaise  s^exj 
par  Alexandre tte. 

Le  tracé  déOnitivement  adopté  est  un   f^ 
deux  projets.  Il  part  de  Koniati  44.(XH»  !> 
par  Karaman  et   Eregli  te  Sud  du  D 
ensuite   te*  hauts  plateaux  de  la  Kar . 
Taurus  à  une  altitude    voisine  de  I(HWi  mètres  et  nrn^ï 
Adana  (i5«000  tiabitantsl,  déjà  reliée  à  la  mer  par  le  M 
mÎQ  de  fer  à  vcie  étroite  de  Mersîna.  n\4nada«  lui 
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passe  par  Hamidié,  Osmanié.  Kazanali,  Killîs  et  Tell 
Habescii  ;  de  ce  point  partira  un  embranchement  d'en- 
riron  60  kilomètres  sur  Alep  [127.000  habitants).  Puis 
la  ligne  se  dirige  vers  l'Esî,  franclitt  TEaphrale  à  envi- 
ron iO  kilomètres  au  Sud  de  Biredjik,  passe  par  le  Uar- 
ran,  Has-el-Ain,  Nissibin,  Massaul  (6 1. 000  habitants), 
laiâgaul  au  Nord  Orfa  (55.000  habitants),  qui  sera  reliée  h 
la  grande  ligne  par  uo  embranchement  d'environ  30  ki- 
lomètres. 

De  Mossnul,  la  voie  suit  la  rive  droite  du  Tigre,  passe  à 
Tekril  et  Sadij^.  d'où  un  embranchement  la  reliera  à  la 
froDlière  persade,  à  Hanekin,  et  arrive  à  Ragdad 
(145  000  habitants).  De  là  la  ligne  se  dirige  sur  Karbela, 
Nedjef.  Zobeir  et  Hassorah  (18,000  habilanlsu  son  point 
terminus.  De  Zobeirj  un  embranchement  la  mettra  en 
coromunicalion  avec  un  point  du  littoral  du  goïfePer- 
sique. 

I.a  ligne  concédée  aura  les  quatre  embranchements 
compris,  une  longueur  d'environ  2.500  kilomètres. 

Haïdar-racha,  point  de  d«^part  actue'  des  lignes  d*Ana* 
lolie,  situe  à  environ  deux  kifomMres  au  Sud  de  Scu- 
tari  (11,  sur  le  bord  de  la  mer  de  Marmara,  sera  ta  tête 
de  ligne  du  chemin  de  fer  de  Bagdad, 

Celte  station  sera  relire  à  Sirkedjî,  ^are  terminus  des 
chemins  de  fer  orientaux  à  ConslanliDople,  par  un  ser- 
vice de  bateaux  que  le  gouvernement  s*eugage  à.  faire 
établir  par  Tadministration  de  la  Mahsoussé  (2), 

La  baie  d'Haidar-i'ncha  a  d'ailleurs  èlé  livrée  en  sep- 
tembre 1901  k  une  société  de  construction  et  d'exploi- 
tation» qui  y  a  construit  un  port  en  eau  profonde. 

En  ce  qui  concerne  l'autre  extrémité  de  la  ligne,  on 
a  TU  qu'elle  est  établie  à  Bassorah,  mai**  qu'un  em- 
branchement doit  être  construit  pour  relier  Zobeir  à  un 
point  du  golfe  Fersique  restant  à  délermiiier  d'un  com- 
mun accord  entre  le  gouvernement  impérial  et  la  so- 
ciété. Ce  point  paraissait  devoir  t^lre  la  ville  de  Koweït, 
au  S^ud-t^uest  de  l'embouchure  du  Chat-el-Arab. 

Non  seulement  ce  port  est  un  des  plus  importants  et 
le  meilleur  du  golfe  Persique,  mais  encore  il  est  le  grand 
entrepôt  de  î' Arabie  centrale,  qui  compte  plus  d'un  mil- 
lion d^habitants  nomades  ou  sédentaires. 

Cesfc  par  Koweït  que  ces  nomades  exportent  les  pro- 
duits naturels  du  pays,  chevaux,  laines,  peaux  et  les 
échangent  contre  des  céréales,  du  riz,  du  café,  du  tabac 
et  des  produits  manufacturés  européens,  toiles,  colon- 
nades, etc.  On  y  arme  plus  de  120  voiliers  qui  vont  faire 
la  pt^che  dans  les  parages  de  Hahrein.  C'est  un  port  na- 
turel excellent,  capable  de  recevoir  les  plus  ^'rands  na- 
vires ;  ceux-ci  s'y  trouvent  à  Tabri  des  vents  du  Sud,  les 
plus  h  craindre  dans  ces  parages.  On  évalue  la  popula- 
tion de  Koweït  à  20/000  ou  25.000  habitants. 

Les  autres  ports  de  la  Turquie  sur  le  golfe,  tels  que 
fao,  et  même  Kadimé  à  1  Ouest  de  Koweït,  sont  loin  de 
présenter  les  mêmes  avantages. 

Pourquoi  ce  point  nVt-il  pas  été  désigné  comme  ter- 
mioua  du  chemin  de  fer  de  Bagdad *?  Il  semble  qu'il  faille 
en  ehercher  la  raison  dans  les  difticultés  que  le  Sultan 
éprouve  h  établir  son  autorité  eiïective  sur  certaines 
Ihbus  arabes  de  son  empire  et  notamment  sur  la  popu- 
lation de  Koweit,  dont  le  cheik  Moubarck  est  soutenu 
ostensiblement,  depuis  quelques  années»,  par  TÂngle- 
lerre. 


Il)  La  ligne  ne  va  pas  jusqu'à  Scutari,  dont  elle  est  $dpar^ 
parle  Grand  Crmetlèrc  turc. 

(2}  Ailminîitration  des>  vapeurs  de  TEtat  turc. 


La  ligne  de  Bagdad  présente  un  intérêt  tout  spécial 
pour  TAllemagne,  dont  elle  est  appelée  à  étendre  Tin- 
lluence  sur  une  grande  partie  de   la  Turquie  d'Asie. 

L'ouverture  d'une  ligne  de  communication,  allant  de 
Hambourg  par  Berlin  jusqu'aux  Indes  et  à  rCxtriî^nie- 
Orient,  sans  passer  par  le  canal  de  Sue/.,  c'est-à- 
dire  indépendante  de  Tmlluence  de  l'Angleterre,  a  pour 
rAlIemagne  une  importance  politique  et  commerciale  de 
premier  ordre. 

Ou  a  même  cru  pouvoir  prédire  l^étabîissement,  dans 
un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  d'importantes  colonies 
allemandes  sur  la  plupart  des  territoires  qui  seront  tra- 
versés par  le  nouveau  chemin  de  fer.  Mais  il  y  a  lieu 
d'observer  que  ta  remise  en  valeur  des  terres  autrefois 
très  fertiles  et  aujourd'hui  complètement  incultes,  telles 
que  celles  de  la  Babylonie  et  de  la  Mésopotamie,  exige- 
rail  des  années  foit  longues  et  un  travail  très  pénible  ; 
que  d'autre  part,  Tadaplalton  aux  nouvelles  conditions 
d'«xistence(climal,  état  de  lacivilrsalion,  administration, 
insécurité.  elc.,i  présenterait  pour  des  Européens  du 
Nord  les  plus  grandes  difficultés. 

Aus^i  semble- t-il  que  la  colonisation  allemande  doive 
se  réduire  h  des  proportions  restreintes  et  se  borner, 
pour  un  certain  temps, à  quelques  exploilalions  commer- 
ciales. 

La  construction  du  chemin  de  fer  de  Bigdad  intéresse 
aussi,  quoique  à  un  degré  moindre,  la  Bussie,  la  France 
et  l'Angleterre  ;  elle  n*a  d'ailleurs  pas  le  même  degré 
d'importance  pour  ces  trois  pays. 

En  première  ligne  se  place  la  Russie,  qui  voit  dans 
cette  construction,  combinée  avec  celle  du  chemin  de 
fer  qui  rejoindrait  les  Indes  à  la  Perse  par  le  Belout- 
chistan.  (Quetla,  Nouchki,  Nas^ifabad  dans  le  Seistan), 
un  très  grand  danger  pour  ses  intérêts  économiques,  en 
particulier  une  concurrence  sérieuse  au  Transsibérien 
pour  le  commerce  avec  l'Extrême -Orient.  Elle  redoute 
les  avantages  que  la  Turquie  en  retirera  au  point  de  vue 
militaire  et  notamment  en  ce  qui  louche  la  concentration 
de  tes  lorces  sur  la  frontière  du  Oucase.  Knfln  elle 
craint  de  se  voir  fermer  le  débouché  qu'elle  veut  s'assu- 
rer dans  le  golfe  Persique. 

Ses  journaux  estiment  qu'on  ne  peut  remédier  &  ce 
danger  qu'en  reliant  Tauris,  Téhéran  et  Ispahan  au  ré- 
seau russe  et  ces  deux  dernières  villes  à  Bagdad,  et,  dau* 
tre  part,  en  construisant  dWskhabad  (station  de  la  ligne 
de  la  mer  Caspienne  à  Merv)  un  chemin  de  fer  rejoi- 
gnant la  ville  persane  de  Meched,  qu'on  prolongerait 
ensuite  le  long  de  TAfghanistan  jusqu'à  Nassirabad. 

Aussi  s'esl-elle  nettement  prononcée  contre  celte 
entreprise*  En  janvier  Iy02,  au  inonienl  où  allait  être 
signée  la  concession  définitive  du  cbemin  de  fer,  le  mi- 
nistre des  Finances  russes  a  publié  un  avis  au  publie 
lui  faisant  connaître  que  la  Compagnie  ottomane  des 
chemins  de  fer  d'Anatolie  oITrait  aux  sujets  russes  la 
ce&sion  d'une  part  de  40  p.  iOO  dans  la  constitution  du 
capital  nécessaire  1).  Ufkis,  en  m<*me  temp^,  un  article 
paru  dans  le  Mci^atjçr  finnricier  dt  Saint-f**'(crstfOurg^ 
qui  passe  pour  forgane  officiel  du  ministre  des  Finances^ 
exposait  nettement  les  sentiments  de  la  Russie  k  Tégard 
du  chemin  de  fer  projeté  ;  il  détournait  les  capitalistes 
russes  de  prendre  la  moindre  part  dans  cette  entreprise 
et  leui-  conseillait  de  réserver  leurs  ressources  pour  le 
développement  du  réseau  ferré  dans  les  limites  de  leur 
propre  Empire, 

En  ce  qui  concerne  la  France,  nous  croyons  iutéres- 
L»ant  de  citer  l'opinion  d'un  écrivain  militaire  allemand, 
le  lieutenant-colonel  von   Bieberslein,  qui  a  publié,  au 


:  I 


à  1  iustaire  de  Télectrolyse  de  Te 
tr^Taïl     r<^cemmeDl    présente    df*v4LBl 

frur^^^r  donne  une  intéresMiUf  i 
de  IrLecln^lf^e  de  l'eau.  Le»  cxpé^ 
\i^  de&ûaéed  à  élucider  le  fibéDoot^ 
«^^fei^Mftittiie  l>aii,  et  qui  ont  él*^.  coAtmt»r<^ 

iiiit»  en  178*»>,  h  U  jjMnii-^rç^ 

Or  ces  expériences  ont  «j  âl>or«i  lU 

on  supi^osiiil,  en  ctJei,  qte 

^f^jî^fÊm  éminm  éofi»eniil  Ueu  à  h  form^tiu»  d  ao 

d«  veffô  dont  ou  ^c    iâ^iil 
0^.  imfidif  qi«  Mttvûnt  r^»v*nmii  nntvfr- 
^  d'croîr  - 
iàtMr^^lift'  ItitU  de  1 

k  Cwgpiw  ti  i  i^fénppviii»  pur,  e»4  a  ' 
fc  &s  CMmoKi  TOJiUlt  <â  cette  qftie6iii>n 
■liw  &^  leafcTfgjf  fini  i04r  que  U  f^r 

L^hstecUire  de  Bf  rU»,  o 

.v-^dA    TMtt  oui  éié   letiàâ... 

iAOs  Jft»  ^finale»  de  GUhert.  . 
ir0««ux  de  Siinoft  oui  p: 
teMi.  ai(»f»  q«e  les  mentes  d^ 
bk»  le»  Ir&îiés  de  cliiiiite,  Tu 
uui^wihe  ûniiâftioii  pins  ou  in^^n^ 
de  BarzéltQA. 

VAilCTtS 


là  pati 


H'Oitlt^r*  lit*  li^Mil  «Q  b4>ai 

<       i   lie  ïiembie 

Mi^it«   le  ImîlG 

,„.  _  _i  !  ♦.,  den»  le  jjoiJe 


1    iàurd    puur 
lUMit  i««>ft  IW^ms»  il' un 


DoQ  au  Muséum  d'hiaiolr^  naturelle  de  Pane,  - 
M.  Edmond  de  RtAhschilff,  t)tii  a  ftna^nrtà^é,  il  jf  a  qusi" 
ques  années,  les  exj^rieuee»  de  ïranspart  <ï^  la  lore«  ^ 
dislaneef  s'tnlére^ae  ^i;demeiit  aux  dt'^cotiveile»  pAk^oa- 
(ologiqueâ  qui  commenceul  À  jel«r  lanl  de  lom^rf  «ar 
l'histmre  de  la  crnaliaii. 

vient  deremeOre  À  M,  Alberl  Gaudry,  Fr^sidc^nl de 
r Académie  de»  Scienee»,  la  iiomintî  de  injuoo  fmci 
pour  pemeitre  au  Muséum  d'acquérir  lee  ptéc^Ui  pis* 
précieBsea  de  laeolleciion  FtlbiiL 

GiUce  k  M.  Ed.  de  Hoth»i:bild,  on 
tallëes  dans  lei  Tîtrine;»  de  la  irel*^rie 
Muséum,  des  pièeca  Uuil  h  U^ 
gisement»  de  phoophates   du 
sites,  il  faut  sï^inaler  de 
serpenla  dont  k^au  a 
iï  pins  de  m  die  li^des. 

(»u  pourra  au^^  i<  au  moyen  de  celle caileetiea^ reçoit*' 
ii^o^^r  des  s^oeiefle§  enb'^'ts  de  fauire»  dd  l'épu^Oi^i^ 
lemaire,  notamment  dulrtand  Lieu  àf^  i >v^.^^ 

M.  de  Mothscbild  ne  borne  paît  14  »£ 
h  lui»  on  va  établir,  doits  la  («al^rief  ut»'-  M.irTr  h    u^a^i^ 
gcrie  des  animaux  <<?roces  contre  It*^qu«tl5  1  Homintpi»' 
mitif  a  eu  i'i  lutter  :   Grand  Ours.  Grand  LioiL,  Hy^a'  <^' 
Loup  des  Cavernes. 


»  Umui 
;ei]ti4f 


mOdlMifLy^UIE 
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Cette  monographie  répond  nasti  bien  à  un  probîùme  nié- 
iîfcal  qn**  une  question  sociale  des  plus  préoccupante*,  ^lle 
définit  le  rùle  do  médecin  di.ns  le  i^orubat  à  livrer  H\à  lléau 
de  la  dépf>pulatinn  qui  sévit  actuellement  en  France.  1/m** 
teur  B€  s'oocupe  que  de  la  I6thalité  infantile  dans  les  deux 
pnemièrei  aonées  de  la  vie.  Apr^'i  un  historique  complet  de 
In  ((ûestioti,  aprOs  avoir  dresB^  lee  courbes  et  lej^  tables  de 
cette  niurtalilL-,  l'auteur  expose  le  mt^canisme  et  les  services 
<itîf  cottiful  fat  tons  de  nourfisKonn  dites  goufles  de  lait. 

Un  chapitre  spécial  est  consacré  h  l  organisation  ëe  «s 
sortes  de  consultation?.  Les  condilions  que  doit  remplir  un 
ban  lait,  iia  Aténlisatton,  le  matériel  d  une  cofiSMttatiùH  sont 
minutieusement  éludit;».  Le  fooctiuimemenl  el  les  ré^utlaU 
font  l'objet  du  trt>isjèiae  chafutre.  L  auteur  insiste  sur  la 
nécessité  impérieuse  de  multiplier  ces  (i ouïtes  de  lail,  de  le!» 
de  les  iuâlituer  d;m,<i  toutes  les  maternitéB  et  h(>(*itau\  d  cu- 
rants. Les  médecins  de  ville  ou  de  campagne  doivent  pi»uvoir 
en  créer  à  leur  gré. 

—  NoUVEAO  FORMCLAIBE  VÉTÉRINAIRE,  par  A.  Boiicharimi 
et  G.  De^ouhry.  Sivtéme  édition  conlorme  au  fiernier  llodcx, 
férue  et  augnieûti^e,  —  Un  ^-nl.  in-lS  de  510  pafçes  ;  Paris, 
Alcan  Î90i.  —  Prix  r  1  fVûlftcs, 

Cette  sixiérne  édition  présente  sur  «e^  devaitcl-rres  àt%  mo* 
dincalions  importnnlcâ;  cotnmc  te*  prècéd otites, c.>?il  un  livre 
essentielle  me  ni  pratique,  documenté  att\  bonne*  source*  el 
qui  sera  employé  non  seolemenl  par  les  vcténniùres  et  les 
pharmaciens,  mais  ausVi  par  !»>ule»  les  personnes  qui  An'cu- 
penlde  Téteviige  ou  de  Tent retien  des  animaux. 

IL  Desoubry  a  compléta  rrtfe  édition  pur  les  fonmilef  nôti- 
vetles  admises  dauî*  c  temps  par  la  Ibvrapeuliqiit»; 

il  B  de  plus  ûdoptf*  In  ii>n  de*  médicaments  admise 

par  M*  Kauffmann,  d'AIIV-Vt.  Ijupiclle,  a  rAté  Û\\  mérite  d'Atre 
claire,  pressente  cet  ftTanlagc  d'ftre  faTftili^re  h  U  majorité 
des  Tétérinairt^. 

L'oMTrti^*  renferme,  en  outre,  quantité  de  reotetirnemniits 
utiles.  Mous  citerons  parmi  les  prindpau^  :  ff^xpo'é  des 
UïOyens  propres  ^  reconnaître  la  pureté  A^a  tnédicanient» 
to(ktie1«,  r.'irl  de  fornuiler,  d^H  notiooi  prrn^r^le*  de  ptianuaric 
U  tMciinique  deis  inj^clkinî^  *!>  p(»dermiqtift-,  cell*»  de?»  injec- 
tions dt  tuberrulîne  et  de  malkvitw*,  I  analyse  -^'^^  .inn^»,  \ 
c©«  rc9nftctg:iiemenl9,  dej."»  contenus  dans  les   .  j.eê- 

«lenles.    ont  été    rijoul^*   "n    rli  iniJn    ^\\r    les  nr  '    les 

coT  ^.  des  d^v  inx  sur  leitiplr»i  •lei^ 

«Jir  .   'S  sur  les    I  ,      ',  d'jinlt-epKie  et  de 

devint ection  et  aur  tes  vittcmations,  lea  injections  dia|i:noidt' 
que»  «le  rocaTae. 

I^  IMÉ  «tu  2i  jin  I  bj  pottee  snnitairé  dt-s  avmnam, 

4t  celt<r  f^ir  k^  \»'  ludfvîi,  modtfléi' en  1^,»^,  un  mé- 

mmiwX  thérapeutique  <ï(iUKr  tatein  «tpbiihùtique  det  tnatiéras, 
enoipl^ent  eet  outT«ge, 

—  Les  *Nt^^t'3£  Do^  leurs  mofurs,  leur  rnlelH- 
^ence,  leur  uti!*Mtion  <  1  ih^cs  qn  ils  produisent.  Publi- 
C4iUon  laito  fous  la  dlrecliôn  de  /îo*  de  fooffi,  —  Parti ♦ 
Fiaaitiianon.  VM^. 

î^ous  c-o  titre,  la  librairie  namntarjiai  piiLUe  tmc  liiaioire 
naturelle  ïtdic  sur   un   plan  absolument   nouveau^  avec  an 


768  —  R.  s.  i2-xn-03 


BIBLIOGRAPHIE 


V  s.,  T.  XX 


gr&nd  nombre  d'anecdotes  authentiques  et  500  illustrations 
par  la  photographie.  Cette  publication  servira  de  complément 
à  celle  des  <c  Auimaux  vivants  du  monde  »,  aujourd  hui  ter- 
ininée.  Elle  comprendra  12  fascicules,  avec  une  planche  colo- 
riée dans  chacpie  livraison^  du  prix  de  75  centimes. 

—  The  geologigal  structure  of  Monsoni  and  Passa,  par 
M.  Ogilvie  Oordçn.  Transactions  ofthe  Edinburgh  geological 
Society.  Vol  VIII,  spécial  part.  —  Prix  :  6  shillings. 


—  Recherches  sur  la  nutrition  carbonée  des  plartes 

TERTES  A  l'aide  DBS  MATIÈRES   ORGANIQUES,  par  J.  Laurent. 

—  Une  broch.  in-8  de  126  pages,  avec  planches  ;  Lille,  L.  Bi- 
got, 1903. 

•—  La  yib,  par  Edouard  Peyrusson.  —  Discours  prononcé 
à  la  séance  de  rentrée  de  l'Ecole  de  Médecine  de  Limoges.  - 
Une  broch.  in-8o  de  40  pages  ;  Limoges,  Ducourtieux  et 
Goût,  1903. 
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DATES 


I)  28 
©29 
C    30 

cf  « 

ar  3 

9  4  p.  L. 
Motehnes. 


KiROMÎTU 


738",7 
737— .2 
736— ,8 
742— ,9 
755— ,5 
763— ,t 
749— ,8 


TEMPÉRATURE 


r<6— .20 


HOYBaKK 

MliriHUM 

MAXIMUM 

6«,2 

6«,0 

7«,4 

2«,3 

1»,8 

4«,3 

-  0«,3 

—  0S7 

0«,0 

-0%9 

-1«,9 

0*,5 

—  1«,2 

-3«,4 

J*,8 

-  3«,0 

—  5»,3 

-2%0 

-OM 

-   5-,0 

i*,4 

0«,33 

-  P,24 

l«,9l 

^^■^    I  pluie 

FORCE 

de0à9      (M*»»™) 


W.  6. 
S.  S.  W.O. 
N.N.  E.4. 
N.  N  .  K.  4. 
N.  E.    2 
S.  I 
S.  S.  VV.  4. 

Total 


4.1 
4,7 

0,2 
0,0 
0,0 
3,1 


14,9 


ETAT  nu  aEL 


Pluvieux 
IndisUnct 

Neige 

Neige 
Nuageux 
brumeux 
Nuageux 


TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
ET  EN  EUROPE 


-lO'M'Venl.:  — 17«Hap«randa: 

—  14*Heni08aDd,  L'Iéaborg. 

-  18» P.  du  M.;  -  i3«    Hapar.  ; 

-  43»Hcrn.,H>Moua.,Moscou. 

- 15«  P.  du  M.  ;—  <8«  Stockholm.  ; 

—  16«  Hernos.  ;  —  U'M'Moun, 

-21»P.  M.:-l3»Her.:-14«M« 
Moud  , Hapar.;-  42*SU)€kholni. 

-2fP.  M.  ;    .lcMI«m.,  Hap.  ; 

—  45*  M' M.  ;  -  14»  Briançon 

-22«P.M.:-23«Hap.:-l8»Her.; 

—  16«M'Moun.:  -l4«M»Venl. 

-  ÎO»  P.  M.,  Haparanda  ;  —  47» 
Ilornosand  ;—  12«  M' Aigoual. 


14*  Perpignan    21*  Alger,  Om. 
20*  Tunis,  Biskra,  U  CaUe. 

13*  Perpignan;   2l«  Biskrt  :20* 
LaCalie.  Païenne,  Orao. 

1  i*  Croisette.Uarseille;  21*  Biskn: 
20* Halte,  Pal.,  Nemours,  Cru. 

9«  C.  B^am  ;  22*Alhènes  ;  20*  Brin- 
ÔM  ;  19*  Biskra  ;  f8«  Taois. 

10«  Nice  ;   20«  MalU,  Païenne, 
Brindisi  ;    19*  Tuuis. 

11*  Nice  ;  21*  Bi»kra  .  19*  Malle, 
Palcme  ;  I8<  Sfax. 

12*   La  Coubre  :  20*  Tunis.  P*. 
(ras,  Malte,  Biskra. 


Remarques.  —  La  tempéiature  moyenne  est  bien  infé- 
rieure à  la  normale  corrigée  4o0de  celle  période.  —  Voici  les 
principales  chutes  d'eau  :  32^™  à  Biarritz  et  au  Pic  du  Midi, 

23  au  Mont  Aigoual,  20  &  Servance  et  à  Chassiron,  31  à  Char 
kow,  25  à  Carlsruhe,  24  à  Ghristiansund   le  28  novembre  ; 
47»™  à  Biarritz,  24  à  Nice,  20  au  Pic  du  Midi,  25  à  Florence, 

24  à  Pesaro  le  29  ;  70°»«  à  Alger,  52  à  Nemours,  43  à  Aumale, 
23  à  Oran  et  à  Shields,  32  à  Rome  et  À  Bilbao  le  30;  26»°>  à 
Gris-Nez,  25  à  Oran,  Florence.  Pesaro,  27  a  Wisby,  26  à 
Rome,  23  à  Trieste  et  à  Livourne  le  1«'  décembre  ;  40""  à 
Cherbourg,  20  à  Prague  le  2;  41à  laCalle,  26  à  Nemours,  24  à 
Oran,  Alger,  Riga,  37  à  Rome  le  8  ;  40nini  ^  Chassiron,  34  à 
rile  d'Aix,  32  à  la  Coubre  le  4.  —  Orage  et  grôle  à  Biarritz  le 
28  novembre  ;  orages  k  Alger,  Biarritz  (avec  grAIe)  le  29.  — 
Neige  à  Servance,  Nancy  le  29  novembre  ;  à  Lyon,  Clennont 
le  2  décembre  ;  dans  le  Nord  et  le  Sud  de  TEurope  le  3  ;  à 
Nancy,  Lyon   Saint-Genis,  Pic  du  Midi,  Mont  Aigoual  le  4. 

Chronique  astronomique.  —  La  planète  Mei^cure^  très  rap- 
prochée du  Soleil  et  invisible,  passe  au  méridien  le  11  décembre 
à  0»>  40»  28»  du  soir.  —  L'éclatante  Vénus,  Lucifer  ou  VEtoile  du 
Matin,  brille  à  TE.  avant  le  lever  du  Soleil,  et  atteint  son 
point  culminant  à  8»»  46™  54'  du  matin.  —  Le  rouge  Mars  et 
le  pâle  Saturne  éclairent  le  couchant  pendant  les  premières 
heures  de  la  nuit  et  arrivent  à  leur  plus  grande  hauteur 
à  2»' 50»  45*  et  S^  17»  9»  du  sDlr.  —  L'étincelant  Jupiter  illu- 
mine pendant  la  première  moitié  de  la  nuit  la  constella- 
tion du  Verseau  au  S.  W.  du  Carré  de  Pégase,  et  passe  au 
méridien  à  5»'  50»  11*  du  soir.  —  Conjonction  de  la  Lune 
et  de  Vénus  le  15,  du  Soleil  et  d'Urantis  le  18,  cette  planète 
passant  au  méridien  vers  midi.  —  Passage  de  Vénus  au 
périhélie  ou  au  point  de  son  orbite  le  plus  rapproché  du  So- 
leil le  U.  —  Le  18,  la  latitude  héliocenlrique  australe  de 
Mercure  passera  par  un  maximum.  —  N.  L.  le  18. 


Résumé  du  mois  de  novembre   1903. 

Baromètre. 

Hauteur  barométrique  moyenne  à  midi..      760»ib,41 

—  minimum  le  30 736»»' .2 

—  maximum  le  5 769»».4 

Thermomètre, 

Température  moyenne 6«,56 

Moyenne  des  minimums 4«,23 

—              meucimums 9<>,85 

Température  minima  le  20. —  2«i, 

—         maximale  2 l4o,l 

Pluie  totale 37»»,2 

Moyenne  diurne  de  la  pluie  tombée 1b'b,24 

Nombre  de  jours  de  pluie 13 

Pluie  diurne  msxima  en  France    le  29  à 

Biarritz 47»"» 

—          en  Europe  le  30  à  Alger "ÎO»» 

La  température  la  plus  basse  dans  nos  stations  météorolo- 
giques françaises  a  été  observée  au  Pic  du  Midi  le  19,  le 
20  et  le  29  et  était  —  IHo.  En  Europe,  elle  s'est  abaissée 
également  à  —  18»  le  25  et  le  26  à  Haparanda  et  le  30  i. 
Stockholm. 

La  température  la  plus  haute  a  été  lue  en  France  à  Croi- 
sette  le  4,  et  était  23°.  —  Pour  l'Europe  et  le  bassin  méditer- 
ranéen, elle  s'est  élevée  à  25°  le  18  à  Sfax. 

Sota.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure  i  Ia 
normale  corrigée  5'*,3  de  cette  période. 

L.  B. 


Paris.  —  Typ.  A.  Davy   (Imp.  des  Deux  Revues),  52,  rue  Madame. 
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GÉOLOGIE 

Le  rôle  des  êtres  vivants 
la  physiologie  générale  de  la  terre. 

Sire  de  la  terre  a  été  bien  simplitiée  h  par- 
Dur  où  Ton  eût  reconnu  que,  loin  de  prés*' nier 
fere  exceptionnel,  la  période  aclnelle  révèle 
bbservalion  les  conditions   mêmes  des  pé- 
lologiques  imtérieures. 
Il  renODcet-  à  Taolique  et  primordiale  sup- 
le  1res  longues   époques  de   préparation, 
1res  accidentées  de  catastrophes  de  tous 
res,   conduisant  au  moment  de  stabilité  défi- 
ipl  nous  jouissons  aujourd'hui. 
perçut  que  pendant  Tépoque  tertiaires    pen- 
due crélacée,  pendant  Tooli^he   et  même 
Mlurien,   les  choses  étaient  aussi  stables 
bien    établies  queltes  le   sont  sous  nos 
fque  les  phénomènes  actuels  avaient  déjà 
H  similaires. 

lit  alors  comme  aujourd'hui  des  mers  bal- 
rivages,  des  ileuvcs  roulant  leurs  sables  et 
apns  et  construisant  des  deltas»  même  des  voU 
ntaol  leurs  vapeurs,  leurs  laves  et  leurs 
RèICm  etc.  Seulement,  il  restait  que  les  pro- 
B  des  divers  âges  ne  sont  pas  identiques 
les,  de  telle  sorte  qu'on  reconnaît  luge  relatif 
imentâ  presque  aussi  bien  à  leur  composition 
structure  qu'aux  formes  de  leurs  profils,  C'est 

KBC roche paléozoïque QSicnsialline,  deménie 
chc  Jurassique  est  oolilhique,  ou  qu'une 
rétacée  est  crayeuse.  Aussi  Topinion  qui  s*ins- 
t  que,  durant  les  temps  successifs,  la  mer,  les 
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fleuves,  les  volcans,  avaient  subi  des  modificaUons, 
comme  par  TelTet  d'une  espèce  d'évolutioa. 

La  mer  paléozoYque  avait  des  eaux  favorables  à  la 
cristallisation  de  ses  depuis,  la  mer  permienne  coo- 
tenait  dans  ses  Ûots  du  cuivre  et  tous  les  métaux  que 
renfermeut,  par  exemple,  les  schistes  noirs  de  la 
Tburinge;  la  mer  du  lias  roulait  des  vagues  ferru* 
gineuses;  celle  de  gault  était  chargée  de  maté- 
riaux phosphatés.  Ei  c'est,  comme  exact  pendant  à 
ces  conceptions,  qu'on  admettait  une  extraordinaire 
richesse  en  acide  carbonique  de  Talmosphère  des 
temps  bûuillers. 

Sans  qu'on  s'en  rendît  bien  compte,  cette  conclu- 
sion dérivait  de  Tidée,  acceptée  sans  contrôle,  que 
les  matériaux  constitutifs  de  chaque  couche,  en  font 
nécessairement  partie  depuis  le  moment  de  sa  for- 
mation ;  en  d'aulres  termes,  qu'ils  ont  la  même  anti- 
quité qu'elle. 

On  savait  pourtant  bien  qu'il  peut  arriver  qu^une 
formalion  soit  modifiée  après  son  dépùl  :  par  exem- 
ple, la  craie  d'AnIrim  en  Irlande,  est  devenue  du 
marbre  aux  temps  tertiaires  sous  rinûuence  des 
éruptions  de  basalte. 

Et  c'est  ce  qu'on  a  qualiôé  de  méiamorphisme* 
Mais,  la  transformation  s*6St  faite  tout  à  coup,  h  uo 
moment  pi écis,  depuis  lequel  les  choses  restent  en 
relut. 

Or,  et  c*est  ici  que  se  place  le  progrés  auquel  il 
vient  d'être  fait  allusion,  on  arriva  h  s'apercevoir 
que  les  choses  n*ont  eu  aucunement  Tallure  d'abord 
supposée, 

Comme  conséquence  des  études  récentes,  il  est 
cerlaio  que  les  entrailles  du  sol  sont  le  théâtre  de 
phénomènes  îniulerrompUB  et  qui,  très  progressi- 
fs S. 


^  ^m- Êm^ 
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vement,  amènent  dans  les  roches  les  changements 
les  plus  profonds.  Il  est  égalemenl  certain  que  ces 
changemeats  commencent  dès  que  la  roche  où  lisse 
déclarent  s'-esi  constituée,  et  cela  parce  que  les  con- 
ditions d'équilibre  da  milieu  ne  viennent  pas  s'im- 
mobiliser un  moment. 

Un  exemple,  à  côté  duquel  on  pourrait  en  citer 
des  milliers,  nous  sera  fourni  par  les  schistes  noirs 
de  Thuringe  que  nous  venons  de  meationDer. 

A  l'époque  permicnne  supérieure,  qpialifiée  en  Al- 
lemagne de  Zechstein,  la  mer  qui  baignait  la  région 
devenue^  le  Mansfeld  (en  Saxe),  nourrissait  une  faune 
complexe  où  figuraient  maints  poissons  et  déposait 
une  vase  argileuse  et  peut-être  partiellement  calcaiire. 

Plus  tard  ce  dépôt  s'est  recouvert  successivement 
de  formations  variées  et  alors  sa  substance  consti- 
tuante a  modifié  son  état  en  conséquence  des  varia- 
tions du  mîlîeu. 

En  effet,  le  recouvrement  progressif  par  des  sédi- 
ments plus  récents  a  peu  <\peu  élevé  la  température 
de  la  couche  considérée  et  celle  de  Teau  minéralisée 
d'ailleurs  de  façons  très  variables  suivant  les  époques, 
qui  l'imprégnait  et  qui  y  circulait.  Les  énergies  chi- 
miques ainsi  développées  ont  amené  la  cristallisation 
de  minéraux  variés  et  la  roche  s'est  acheminée  tout 
doucement  vers  l'état  qualifié  de  métamorphique. 

A  un  certain  moment,  les  eaux  d'infiltrations  pro- 
venant sans  doute  des  profondeurs  ont  mouillé  la 
couche  de  composés  métalliques.  Ceux-ci,  au  contact 
de  certains  éléments  préexistants,  du  calcaire,  par 
exemple,  mélangé  dans  le  schiste  ou  encore  des  ma- 
tières organiques  dérivant  des  poissons,  ontdonnélieu 
à  la  précipitation  de  minéraux  définis  :  et  c'est  ainsi 
que  la  roche  exploitée  maintenant  comme  minerai 
a  été  pourvue  de  ses  qualités  particulières. 

Et  si  les  masses  voisines  n'ont  pas  partagé  la  même 
minéralisation,  la  différence  qui  les  caractérise  peut 
tenir  à  ce  qu'elles  ne  renfermaient  point  de  parti- 
cules précipitantes. 

Des  expériences  de  laboratoire  ont  permis  de  pré- 
ciser ces  circonstances  dans  le  plus  grand  détail;  et 
l'intérêt  de  ces  faits  est  de  montrer  qu'il  n'y  avait 
pas  lieu  de  supposer  dans  la  mer  permîennc  la  dis- 
solution des  métaux  contenus  maintenant  dans  le 
schiste,  ni  que  ses  poissons  furent  empoisonnés 
comme  on  l'a  dit  cependant. 

Le  développement  des  observations  de  ce  genre 
conduit,  en  résumé,  à  la  constatation  d'un  état  de 
modification  incessante  des  roches  et,  de  proche  en 
proche,  on  en  arrive  à  concevoir  tout  l'édifice  de  la 
terre  sous  un  jour  tout  nouveau. 

Ce  n'est  plus  un  magasin  où  s'empilent,  pour  s*y 
conserver  sans  changement  ultérieur,  les  résultats  de 
l'action  géologique  à  toutes  les  époques.  C'est  un 
ORGANISME,  en  proie  à  une  véritable  vie. 


A  peine  est-il  constitué,  que  chaque  dépôt  devient 
le  siège  de  modifications  qui  ne  s'arrêteront  plas. 

Sasubetancc  primitive  travaille  de  façon  à  s'accom- 
moder toujours  anx  conditions  d^équilifare  d'an 
naflieu  qai  se  modifie  sans  cesse. 

De  sorte  que  la  qualification  naguère  si  précise 
des  roches  métamorphiques  n'a  plus  rien  de  défini, 
ce  qui  ne  doit  d'ailleurs  aucunement  empêcher  de 
l'employer. 

Une  fols  placés  ainsi  au  point  de  vue  activiste,  il 
est  inévitable  de  chercher  à  définir  les  divers  phéno- 
mènes dont  l'ensemble  constitue  la  physiologie  de 
la  terre. 

Oo  constate  alors  que  chacun  d'eux  se  manifeste 
dansun  appareil  distinct  qui  rappelle  nécessairement 
les  mécanismes  de  l'anatomie  des  êtres  organisés.  On 
reconnaît  en  outre  que  chacun  d'eux  tend  à  produire 
un  résultat  qui  se  trouve  neutralisé  par  qadque 
autre  fonction,  de  telle  sorte  que,  sans  préjudice  da 
progrès  évolutif,  l'état  d'équilibre  général  est  main- 
tenu. 

Dans  nos  années  précédentes  d'étude  nous  avons 
eu  à  faire  le  recensement  de  la  physiologie  telluriqne, 
et  nous  avons  spécialement  distingué  huit  chapitres 
principaux  dans  ce  grand  sujet. 

Il  nous  sera  très  utile  de  les  avoir  présents  à 
l'esprit,  et  c'est  ce  qui  résultera  d'une  rapide  énumé- 
ration  ob  nous  distinguerons  : 

l""  La  fonction  corticale,  réistlisèe  par  lapelltcnle  so- 
lide dont  la  présence  dans  le  globe  constitue  la  psroi 
séparative  entre  les  fluides  internes  on  nnclétires 
et  les  fluides  externes  on  océano-atmosphériqnes. 

Cette  fonction,  très  compliquée,  a  surtout  pov 
effet  de  faire  varier  la  dimension  de  la  surface  de  h 
terre  en  conséquence  dn  refroidiasemenl  séeuhire. 

La  production  des  reliefs  continentaux  et  des  clttl- 
nes  de  montagne,  le  déplacement  progressif  des 
océans,  sont  dn  domaine  de  cette  fonctfon,  dont  les 
manifestations  sont  aussi  anciennes  que  la  première 
apparition  de  l'état  solide  parmi  les  éléments  «rasti- 
tutifs  de  la  terre. 

2""  La  fonction  volcanique.  —  C'est  une  admirable 
disposition  naturelle,  en  conséquence  de  laquelle 
une  circulation  s'établit  qui  ramène  à  la  anrface  les 
matériaux  des  profondeurs. 

L'explosion  des  volcans  jette  dans  Tatmosphêre 
des  torrents  de  vapeurs  fournis  par  l'eau  d'hiipf*- 
gnation  des  masses  souterraines  et  de  gaz  variés  qii 
proviennent  de  leur  réchauffement. 

Elle  projette  aussi  de  la  poussière  et  des  débris 
de  roches,  dont  les  minéraux  constituants  renSer- 
mentdes  principes  plutôt  rares  à  la  surface  et  ^ 
sont  nécessaires  à  l'accomplissement  de  grandspbéat- 
mènes. 

Elle  extravase  des  coulées  de  lare  qui  récfaaoffeit 


1 


et  y  développe    ^lar  mélain       "       ip  de 
■}  ûk^H  séries   de    luûit^rdux    parii  -    La 

»osiliQD  ullmeura  de  c«d  coiilées  complète 
l  déjàfijit  par  les  cendres  des  matt«riaux  pro- 
lULes  ù  la  surface. 

a  fimelicfï  ifathydrûfae^  réalisée  par  la  nappe 
wûfiméd^  c*e6t'à-dir«  «éparêe  de  la  surface  du 
des  masses  imperméables. 
I  iiap[>e  imprègne  Louies  les  rociieâ  jusqu'à  la 
jâiiroù  règne  ime  teoipéraLure  trop  intense 
m  tolérer  rintiltration  et  coaâtiiue  \*i(uè  de 
U 

circule  dans   les  pores  des  pieiTea  el  enfin 
S  joints  des  rcMîlies,  dans  les  ^éorias^s   de 
ire  et  danî;  les  carités  de  toules  dimensian^. 
'utilise  directement  dans  les  puits  artésiens 
détermine  des  effels  très  divers, 
■ri^tle  fottctioû  batbydrique  qu  il  <iiol  ratta- 
l^ende  partie  les  particularités  dites  meta- 
iques   des    rochiîs  anciennes  on  des  roches 
B  des  poinlements  éruplifs- 
es  deuït  cas  les    eaux  profondeSt  ptturvties 
pe  chimique  consécati've  à  leur  échauffe- 
intervenues  de  la  façon  In  plus  active, 
a  fonction   épipolhtjtlritftte,   rtialis^^e    par  lii 
d'ôiu   âuperlieielk%  qui  scuJple  le    sol  par 

knt  et  par  dissolution,  j^r/ice  en  partie  à 
qnîque  qu^elle  lient  en  dissolution 
Èfpe  ruisselante  imprègne  le»  iriasses  per- 
s  de  la  surface  du  sol  :  dans  les  pcûnts  où  la 
la  sol  lui  donne  une  rapidité  surtisante,  elle 
e  les  particules  pierreux»  mouillées  et  appa* 
jour  sous  b  forme  d'eau  courante, 
■vière  et  le  Ile  ave  ne  sont  qui*  ses  parties  les 
îîliles,  et  il  est  facile  de  reconriaître  que»  loio 
69  agents  du  creusement  des  vaJtées,  comme 
dit  tout  naturellement  au  début,  ces  cours 
eut  le  résultat  du  creasement  prof^ressîf  des 

I  pas  k  iuaister  ici  sur  ta  dimension 
le  des  travaux  géolof^iques  réalisés  saaa  relA- 
t  ia fonction  ^ipolhydrique. 
i  fo^^wn  nc4a9}ique  réalisée  par  la  mer  el,  sans 
'e  appréciable,  par  les  lacs  de  toutes  (ailles  el 
ptèces  d'eau  de  toutes  sorties»  avec  une  inten- 
rtlcutière  dans  cbaque  cas. 
1er  a  tout  spécialement  l'allure  dan  or^ne 
ftnt  un*    fonction  deierminée.  C'est    un 
îoù  se  produisent  des  malériauit  va- 
FSesliord;*,  des  démolitions  df*  falaises  n?met- 
^massc  énorme   de   matériaux  n3cheuT  à  la 
^■af^enls  sédimenlaires. 
R^que  la  plus  ^r^nde  paKiede  rédîftce  stra- 
^4jeriginc  marine 

ncfttfii  fflacimre  quoique  moins  énergique 


que  la  précédente?  et  plue  loiraliî^^e,  qui  mérl 
dant  dVtre  menti  cm  née  à  part  à  t:aus4j  des  < 
très  spéciausi  des  produits  qui  lui  son!  dus. 

Par   elle,    des  nif:»n4a4cnes   ho  ut   pro^ntssivr 
broyées  et  leurs  débris  sont  transporlés  à  de  l 
des  distances  avec  des  particularités  1res  diiférenC 
de  celles  qui  coneerneni  les  autres  procédés  sédimei^ 
laires. 

Le»  massifs  édifiés  par  les  glaciers  sont  d'ailleuf 
bien  moins  volumineux  que  les  précédents.  Us  ; 
aussi  très  fragiles  et  perdt?Dl  aver  le  temps  leurs  i 
ractéreti  dbtinetifs. 

T'  L(i  f'onclinftat*fiospkéririHe\  qui  i*sl,  en  somm^ 
fort  symélriqt^  de  la  fonction  océaniqur^. 

Daub  la  masse  gazeuse  dont  la  terre  c^t  envclopp*V, 
on  volt  s'accomplir  des  phénoménen  de  dénudation 
desédimentaliou  parfaitement  caractérisés.  Eu out 
la  nmsse  aérienne  régularise  la  température  ext 
Heure  etc'e*itdans  le  régimi»  qui  la  concerneqn*il  fan 
chercher  la  principale  cai?acténstique  des  climats* 

S'^  La  ftncimn  hvih<]hpte.  Pour  ce  qui    est  de 
fonction  biologique,  qui  vti  nous  occuper  exclusive 
ment,   il   importe  de  remarquer  qu  elle  se  signale 
pardivers  caractères  très  géuérau\. 

D'abord,  au  poiiil  de  vue  de  la  géologie  généra 
elk*  a  une  sigtiîtieation  beaucoup  plus  grande  qu^ 
semblerait  t^ïut  datwrd. 

Quand  on  compare  le  volnrae  et  la  fragilité  des 
organismes  h  la  dimension  et  h  In  durée  de  la  i 
on  est  porté  à  regarder  Ifur  nMe  géologique  comn 
insignifiant. 

Cî)r  une  observutton  même  très  su perticielle  suffit 
pour  montrer  qoà  cet  égard,  il  faut  ehang»^r  d'avis 
On  est  émerveillé  du  volume  gigunlest|ue  des  fo 
lions  de  tous  les  âges  qui  sont  marquées  au  sceau  < 
Torigine  biologique  :  la  plus  grande  partie,  et 
beaucoup,  de   In   masse  des  terni ins  stratifiés 
ropuvre  des  êtres  vi-vants.  Beaucoup  île  couches  so 
pleines  de  fossiles  et  même  quand  les  restes  or 
niffues  ne  sont  pas  facilement  visibles,  le  rMe 
êtres  vivants  dans  la  production  de  niaiules  rochf 
se  reconnatt  àlaprésencedc  leurs  produits  d^^décoti 
position  imprégnant  les  masses  sédimcntarres  de  la 
manière  la  plus  intime. 

Ou  peut  même  aller  plus  loin  et  s'assurer  qu'à» 
toutes  les  époques  géologiques,  raclîvilé  bio!ogi<^ 
c'est  mastfeslèe  de  la  m»  i  n 

l>i^  tous  lempa,  elle  a  e^  condiltun^  de  i 

lieu  v^i,  to<K  en   se  modifiant  progressivement 
lentement,  n'ont  jamais  pu  être  très  diiïérenles 
unes  des  autres,  car  Tanatomie  des  étn»H  anciens  est 
tr#*s  voisiné  de  relie  des  animaux  et  des  vAgélafl 
d'il  présent. 

Tellement  wi^oe  que  le  grand  principe  de  Tunîté  \ 
composition  organique,  trouvé  par  Etienne  (îeoffr 
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SainL-Hilaire  par  réludc  de  la  faune  acluelle,  s'ap-    | 
pliqiie  sans  restriction  aux  êtres  du  passé. 

Une  semblable  communauté  d'organes,  entraîne 
nécessairement  untî  ressemblance  physiologique  et, 
dès  lors,  l'analogie  des  conditions  générales  dans 
tous  les  temps  est  évidente. 

En  outre,  les  études  paléonlologiques  permettent 
de  reconnaître  qu'àchacjue  époque,  aussi  loin  qu'on 
trouve  des  vestiges  fossiles,  la  force  biologique 
intervient  par  des  procédés  aussi  variés  que  do  nos 
jours 

11  y  a,  dès  le  début,  des  êtres  pour  les  différents  ha- 
bitats :  des  êtres  terrestres  et  des  êtres  aquatiques, 
des  êtres  marins  et  des  êtres  lacustres  ;  des  êtres 
littoraux  et  des  êtres  pélagiens,  etc. 

Et,  par  conséquent,  la  fonction  biologique,  dès 
qu'elle  apparaîl,  s'affirme  comme  un  des  rouages 
essentiels  du  mécanisme  telluriquo. 

Les  faunes  les  plus  primitives  fonl  montre  d'une 
grande  variété  de  formes  :  .elles  concernent  déjii  les 
divisions  les  plus  différentes  du  règne  animal. 

Et  il  n'y  a  pas  à  insister  sur  l'ignorance  où  nous 
serions  de  faunes,  tout  à  fait  primitives,  dont  tous  les 
vestiges  auraient  disparu  et  qui  n'aurait  compris  que 
des  êtres  rudimentaires. 

Nous  en  voyons  dans  toutes  les  catégories,  depuis 
les  infusoires,  les  algues  et  les  spongiaires,  jusqu'aux 
formes  les  plus  élevées  qui  jouissent  d'organes  assez 
résistants,  pour  se  fossiliser  aisément  :  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  qu'une  faune  inférieure  soit  moins 
résislanle  qu*une  autre. 

D'ailleurs,  si  Ton  admettait  que  nous  n'avons  au- 
cun témoin  de  ces  débuts  de  la  vie,  ce  serait  en  faire 
un  sujet  non  étudiable  et  sur  lequel  il  serait  oiseux 
de  s'arrêter  un  instant. 

Or,  on  trouve,  dès  les  couches  fossilifères  les  plus 
anciennes,  des  traces  d'êtres  relativement  élevés  et, 
dès  lors,  on  doit  croire  qu'au  début  mémo  la  faune 
était  très  compliquée. 

Cette  complication  fait  de  la  fonction  réalisée  par 
les  plus  anciennes  générations  d'êtres  vivants  le  sy- 
métrique exact  de  la  fonction  actuelle  dont  nous  avons 
étudié  les  détails  —  et  nous  voyons,  dans  les  mem- 
bres de  chaque  faune  et  de  chaque  flore,  les  conti- 
nuateurs des  membres  de  la  faune  ou  de  la  flore 
précédentes. 

Si  en  un  semblable  sujet,  on  pouvait  risquer  une 
comparaison,  c'est  quelque  chose  comme  la  conti- 
nuation des  fonctions  dans  les  générations  humaines 
successives. 

Il  y  a  cent  ans,  il  y  avait  des  maçons  et  des  terras- 
siers qui  entretenaient  Paris  :  ils  ont,  les  uns  après 
les  autres,  abandonné  leur  chantier  et  chacun  d'eux 
a  été  remplacé  par  un  autre  travailleur  qui  lui-même 
a  cédé  la  place  à  un  successeur. 


Aucun  des  maçons  et  des  terrassiers  d'il  y  a  cent 
ans  ne  continue  à  travailler;  mais  ni  la  maçonnerie, 
ni  le  terrassement  n'ont  été  interrompus  pour  cela 
un  seul  instant. 

De  même,  les  espèces  qui  procédaient,  il  y  a  quatre 
ou  cinq  périodes  zoologiques,  à  la  fonction  chloro- 
phyllienne ou  à  la  précipitation  du  calcaire  ou  de  la 
silice  n'existent  plus,  mais  chacune  d'elles  a  été  rem- 
placée, et  remplacée  plusieurs  fois,  par  d'autres  es- 
pèces qui  accomplissent  exactement  la  même  œuvre 
et  qui  —  maçons  et  terrassiers  de  la  grande  cité 
tellurique  —  continuent  de  la  tenir  en  état  d'équi- 
libre et  de  vitalité. 

Nous  savons  pourquoi  le  même  maçon  humain  n'a 
pas  continué  de  travailler  depuis  cent  ans;  il  a  épuisé 
un  jour  la  somme  de  force  vive  dont  il  avait  été 
pourvu  à  sa  naissance. 

Nous  savons  d'où  viennent  les  maçons  qui  lui  ont 
succédé.  Ce  sont  des  individus  ayant  les  mêmes  apti- 
tudes, nés  après  lui  et  pouvant  vivre  encore  quand 
il  aura  disparu  et  qui,  d'ailleurs,  peuvent  n'avoir 
aucune  espèce  de  lien  familial  avec  lui. 

Il  est  facile  de  constater  que  (toutes  proportions 
gardées)  les  choses  se  passent  de  même  pour  les  es- 
pèces organiques  :  c'est  successivement,  par  causes 
spéciales  à  chacune  d'elles  que  les  espèces  fatiguées 
disparaissent  et  que  les  espèces  nouvelles  sur- 
gissent. 

C'est  de  tous  côtés  qu'on  observe  la  disparition 
actuelle  de  formes  animales. 

Par  exemple,  l'aurochs  {Dos  europna)  ou  bison 
d'Europe  est  en  voie  très  rapide  d'extinction.  U 
n*en  existe  plus  qu'un  petit  nombre  en  Lithuanie, 
tout  spécialement  protégé.  Malgré  cette  protection  il 
est  fini. 

De  même  la  Hhylina  Stelleri  est  un  Sirénien,  voi- 
sin des  dugongs,  de  8  mètres  de  longueur,  du  poids 
de  80  quintaux.  Il  fui  découvert,  en  1741,  dans  le 
détroit  de  Behring  et  exterminé  en  1748.  Nordensk- 
jold   en  a    rapporté    beaucoup   d'ossements. 

VAica  impennis  ou  grand  pingouin  était  encore 
commun  en  Islande  et  au  Groenland  au  commence- 
ment du  XLV  siècle.  Le  dernier  a  disparu  en  1844. 

De  même,  le  Didns  ineplus  (dronte,  dodo)  fut  dé- 
couvert, en  1508,  à  l'île  Maurice,  par  des  marins 
hollandais.  Il  fut  décrit,  au  xvii®  siècle,  par  Léguai, 
éloigné  de  France  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Ce  colombin  était  gros  comme  un  dindon, 
ne  pouvait  ni  voler,  ni  nager;  très  nombreux  en  in- 
dividus, mais  sans  moyens  de  défense.  En  1G79  il  était 
complètement  exterminé. 

Mais,  s'il  est  facile  de  s'imaginer,  parles  exemples 
qui  précèdent,  un  mécanisme  de  disparition  des  es- 
pèces organiques,  au  contraire,  la  conception  du 
procédé  par  lequel  surgissent  des  formes    nouvelles 
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QiiliËf^  La  que^ioo  du  Lfia^^ 


ce  ^m  poumil  faire  croire  encore  que  las  rai* 
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lreftlt*s,  c^est  i{xic  les  de^^eadariLs  ^»ccesi»if5 
feiil  parfois  des  régions  1res  distanle^  h*3  unes 
lires  eiïtre  lesquelles  les  retfttioos  effi^clives 
f?nl  bien  difficiles.  Pnr  exemple  riiT*'ne  des  ai- 
I,  qui  vivait  en  France  aux  temps  qualerimires, 
|t  être  rcgardc^e  comme  l*ancélre  d€,%  hyènes 
\  qui  vivent  en  Al^t^rie  ;  cep^^ndant  un  Iroiiire 
iyène  tachetée  vieïilparses  caractèn*^5fî  pincer 
le»  deux  et  celle  forme  inlerraèdiaire  habite  le 
I  Bonne- Espérance,  Ce  n'e^t  pas  là  ce  qui  pa- 
Biple  au  point  de  vue  transformiste.  De  m<*iiie, 
rtis  fossile  d'Europe  fef^emble  hien  pln^  iinx  bi- 
[tri  vivent  dansle  Far  Weâlaméhcaioqu  ùTau- 
^(luel  delà  Lithuanie  que  nons  menlionoions 
Theure  et  qui  devrait  Aire  regmrdt?  c«imme  son 
Uhint  immédiat.  Et  les  faits  de  ce  ^enre  pullu- 
Ins  toutes  les  direciions. 
Iii  au  perfectionnement  organique,  aussi  fa- 
con&iater  que  l'unité  décomposition,  il  sera 
iile  de  résumer  ses  caraetèrM  essentiels. 

nie   Apoque  gériloo^ique   les  rè- 

1  ^.        :      ^         ntent  desform*'S  l'xlrémemertt 

H  et  qui  font  des  séries  comparables  h  celles 

lus  proenrenl  les  animaust  et  los  planter  q»i 

autour  de  aous. 

K  à  1  époque  silurienne  et  pour  nous  botïwîf 
\ai  de  vue  zoolo^qtie,  il  y  a  dans  kaa  ôMPrf  ;  det 
înifères,  des  ciflenlérês,  dei  CFMMidet,  de» 
I  spécialement  des  bmchiopocJes»  des  mollus 
|iélécypudeii>  gastropodes  et  cèphalopi>de9»  des 
podes;  mais  c'est  avec  ces  demieiv  que  le 
Éiiii  de  perfection  est  atteint  et  les  crustacés 
bpe  des  Irilobltes  peuvent,  k  bon  droit,  <>tre 
lésée  rois  de  la  création  povtt  ce  momeal-lli. 
peu  plus  tard,  h  l'cpoque  dit**  dévonieoite,  iî  y 
►re  des  foraminirfèreSt  des *rolenliTés,4«es vers, 
bUusques  et  des  cmslicés  correspondant  aux 
lents  dont  ils  diffèrent  dnilleurs  tons  d'ans 
Iplns  ou  ffloifis  profonde  ;  n>at^  il  y  a  quelque 
de  plus  ;  Il  y  a  des  poissons.  On  dtmil  <fiie 
tir  de  la  nature  les  a  «rvent^s  depnîs  le  li?mps 

Enr  en  faire  les  «  rots  »^  du  dévônirn.  Les 
loin  de  dlppamltre  pon?  cela,  comme  il 
que  doivent  faire  des  ^Ires  qni   se  Irno^ 
ket  Men  qu'ils  soient  moins  nombr^tix,  ^e 
pinlrarre,  enHchîs  de  formes  nonvelleeel  re- 

lia  royauté  dea  poissons  est  éphémère  comme 
^■e  des  crustacés  et  voici,  anx  temps  qttali- 
^^©rmiens,  que  la  suprématie  t*st  accordée 
Uradens.  Aujourd'hui  les  batraciens,  dont  les 
leutants  les  plus  imposants  sont  les  aodrtns 

Kndres  du  Japon  mesurant  1  niHre  de 
anifestenf  STirtout  sous  les  formes  de  ces 
ft  de  ces   grenonrlles  que  le  fahaltale^ 


si  cfuelleraeut  bafoués  par  comparaison  avec  les 
bœufs.  Mais  i\  la  fin  des  temps  primaires,  c  étaient  des 
êtres  puissants  et  variés  parmi  lesquels  figurent  avec 
beaucoup  d'autres,  les  étranges  animaux  auxquels 
onadonmMes  noms  d^archt^go^aure,  d'aotinodonle, 
d'euchirosanre,  de  siéréorachis,  de  labyrinthodotile, 
donlïe.s  pattes  ont  laissé  des  empreintes au:*si  larges 
qne  celles  de  mains  humaines,  de  mastodonsaure 
donife  criine  seul  avait  plus  d'un  mètre  de  longueur. 

te  fïalnre  n'a  d'ailleurs  pas  renoncé  h  continuer 
les  torm^  anciennes  représentées  dans  les  faunes 
antérieures,  el  le  terrain  peniïien  fournit  les  veslig*^ 
de  poiMSOns,  de  crustacés,  de  brachiopodes,  de 
moUusques,  de  cfelentérés  et  de  protozoaires,  d'ail- 
leurs tous  différent-*  de  leurs  prédécesseurs. 

Pendant  les  lemj^s  qualifiés  de  jurassique  et  de 
cr6tacé,  la  suprématie  évidente  est  accordée  h  la 
classe  des  reptiles,  el,  s'H  nous  avait  été  donné  de 
vivre  avec  elle  lors  de  son  apogée,  jamais  nous  n'au- 
rions songé  à  lui  infliger  une  dénomination  qtif 
implique  un  mode  de  locomolian  p^*n>bfe  et  lent. 

Les  reptiles  rampant  <ml  été  l'exception  ;  el  les» 
formes  nombreuses,  remarquables  encore  bien  sou- 
vent par  I^ur  grande  taille  et  par  lenrinflnie  variété, 
jouissaient  des  procéd*^  les  plus  divers  qui  soient 
départis  ntiK  animaux  pour  se  déplacer,  Beaucoup 
devaient  courir  sur  le  sot  comme  noe  marnmH 
ftree  d'aujourd'hui  et  il  infira  de  citer  le  mégalo- 
satire  dont  le  fémur  a  lui  tout  seul  mesure  1  mi- 
tre de  longueur,  el  le  brontosaure  dont  le  squelette 
exhumé  des  Montagnes  Uocheiises  n  atart  pas  moine 
de?l  mèlres  de  longueur  :  cette  bAte  étrange  avait  one 
tête  tonte  petite  qui  contraste  avec  ï'émrrme  votnme 
de  la  moelle  épioière  dai»^  la  région  lombaire.  Parmi 
les  reptiles  lerrrstres  di;»  temps  secondnire^s,  figna- 
nodon  se  signale,  avec  ses  7  mètres  de  hauteur,  comme 
ns-nfït  drt  avoir  Tatlure  des  kanguroo*»  aclnela  et 
avoir  pr  par  Ixmds  prodigieux  qui  supposent 

une  ph\  .  ,  -^.  pius  active,  one  circulation  plus 
efficace  que  celle  des  reptiles  d'aujourd  hui. 

Il  y  avait  des  <  nagenrs,  mais  oagetimikla 

fairon  de  nos  cet  <  kr*mee  et  cachalots,  qui  sont 

settlemeot  pins  grands,  quoique  Tictithyosaiire  ail 
mKL\  ^  '  très  d*  '  ir.  Enfin   ri  y  a 

e«  ti  uis  d'adi  M     î\ Il  travers  det 

aiim  à  la  façon  de  nos  cbauves-  souris  et  ces  ptéwKlac- 
tries,  romme  on  le^  nomme,  ao^is  procurent  aaaaf 
roccasiou  de  remarquer  que  la  nuture,  avec  le  f^ewà 
type  riTptHe,  conveoahL^nient  Vîirié,  avait  dé}*  réa- 
lisé le«  principaux  mOrléles  de»  vertébrés  qtii,  prftii 
lard,  devaient  constituer  !<■#  diverses  classes  de  ce! 
embmnchernenl. 

L'histoire  du  perle*  Honnerncial  orgnnlifae  nVsf 
d'ailleurs  pas  linie  ici  et  nous  vo]noiia déjà,  ait\  tenrps 
jurassiques,  la  nabrre   se  comporter  c^rinme  si  elb» 
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hvenlail  la  plunie,  savante  et  heureuse  modification 
de  l'écaille,  u  Tusage  des  êtres  vertébrés  qui  doivent 
fendre  les  airs  et  elle  en  habille  une  manière  de  rep- 
tile,l'archéopleryx  qui. ainsi, nousannonce  les  oiseaux. 

Ceux-ci  apparaissent  plus  lard,  sans  d'ailleurs  que 
les  paléontologistes  se  croient  autorisés  à  les  ratta- 
cher aux  reptiles  par  Tintermédiaire  de  l'archéoptéryx 
qui  se  sépare  nettement,  et  des  dinosauriens  et  des 
ptérosauriens  {ZîUel  III,  856).  Mais  les  oiseaux 
n'arrivent  jamais  à  jouer  sur  la  terre  le  rôle  prépon- 
dérant que  nous  voyons  passer  successivement  d'un 
type  à  un  autre,  et  les  mammifères  qui,  d  ailleurs 
ont  commencé  avant  eux,  mais  sous  les  dehors  les 
plus  modestes,  leur  font  à  cet  égard  une  concurrence 
constante  et  méritent,  dès  le  début  des  temps  ter- 
tiaires, de  recevoir  ce  titre  consacré,  de  rois  de  la 
création. 

C'est  alors  que  vont  prospérer,  pour  les  citer  au 
hasard  et  sans  ordre  de  succession  précis,  les  gigan- 
tesques dinothérium,  les  énormes  mastodontes,  les 
éléphants  méridional  et  primitif  (mammouth),  les 
rhinocéros,  les  hippopotames,  les  hipparions.  les 
machairodus  et  d'innombrables  êtres  qui  semblaient 
devoir  durer  toujours,  et  qui  ont  eu,  au  contraire,  une 
durée  relativement  fort  courte. 

D'ailleurs,  on  ne  peut  citer  les  mammifères  fossi- 
les sans  rappeler  à  leur  actif  des  particularités  con- 
cernant le  perfectionnement  organique  et  qui  sont 
sinfjjulièrement  éloquentes.  Il  se  trouve,  en  effet,  que 
la  nature  a  conçu  d'abord  le  type  mammifère 
autrement  qu'elle  ne  l'a  réalisé  plus  tard.  Elle  a 
commencé  par  faire  des  carnivores,  des  insecti- 
vores, des  rongeurs,  des  pachydermes,  qui  présen- 
taient tous  cette  circonstance  d'être  didelphes  ou 
marsupiaux,  cest-à-dire  de  mettre  au  monde  des 
petits  si  incomplets  qu'ils  n'auraient  su  en  aucune 
façon  se  prêter  à  l'alimentation  par  lactation  et  qu'ils 
devaient,  de  toute  nécessité,  subir  comme  une 
deuxième  embryologio  dans-  une  poche  que  vous  con- 
naissez bien  et  où  ils  sont  vraiment  greffés  pour  un 
temps  sur  le  corps  do  leur  mère. 

Des  marsupiaux  vivent  encore  dans  les  pays  que 
les  paléontologistes  et  les  géologues  appellent  des 
pays  neufs,  et  spécialement  en  Australie  et  dans 
l'Amérique  du  Sud  :  mais  dans  notre  vieux  monde, 
ils  ont  été  remplacés,  ordre  par  ordre  pour  ainsi 
dire,  par  des  mammifères  monodelphes  :  les  loups 
ont  remplacé  les  thylacines  et  les  sarigues,  les  tau- 
pes ont  succédé  aux  nautorictes,  leslapinsaux  phas- 
colomes,  les  rumissants  aux  macropodes,  etc.  C'est 
une  véritable  substitution,  analogue  à  celle  qui  se 
fait  dans  l'industrie,  de  certains  produits  ou  de  cer- 
taines machines  à  des  produits  ou  î\  des  machines 
moins  perfectionnés. 

On  a  souvent  comparé  les  <Hres  organisés  aux  pro- 


duits que  le  potier  obtient  en  pétrissant  Targile  :  il 
semble  que  le  même  ordre  d'idées  pourrait  fournir 
un  tableau  du  perfectionnement  organique  indépen- 
damment de  toute  supposition  transformiste. 

Le  potier,  en  effet,  après  avoir  fait  longtemps  des 
vases  hémisphériques  du  genre  des  cuvettes  et  des 
bols,  imagine,  pour  soustraire  le  liquide  contenu  à 
une  évaporation  trop  rapide,  de  rapprocher  la  forme 
du  vase  d'une  sphère  en  laissant  seulement  à  la  par- 
tie supérieure  une  ouverture  qui  servira  au  remplis- 
sage et  à  la  vidange  :  et  voilà  la  gourde  fabriquée. 

Une  étape  ultérieure  consistera  à  pourvoir  l'ouver- 
ture d'une  partie  cylindrique  ou  goulot  très  favo- 
rable à  la  fermeture  h  l'aide  d'un  bouchon  et,  du 
coup,  se  manifeste  la  bouteille. 

Mais  l'addition  d'une  anse  aura  ses  avantages  et 
la  cruche  sera  inventée,  le  déplacement  du  goulot 
amené  sur  le  côté,  et  quelquefois  son  addition  an 
goulot  primitif  maintenu,  procureront  de  nouvelles 
formes  mentionnées  entre  bien  d'autres. 

Evidemment,il  existe  unlientrèsintimeentrelebol, 
la  gourde,  la  bouteille  et  la  cruche  tubulée  ou  non. 
puisque  ces  objets  sont  l'œuvre  du  même  artisan  et 
ont  été  fabriqués  avec  la  même  matière  première. 
Cependant  on  ne  saurait  dire  avec  exactitude  que  le 
bol  ait  engendré  la  gourde,  celle-ci  la  bouteille,  etc., 
et  l'on  aurait  seulement  les  termes  d'un  perfection- 
nement industriel. 

Pourquoi  ne  se  serait-il  pas  produit  quelque  chose 
d'analogue  relativement  aux  êtres  organisés?  Us  sont 
faits  de  la  même  étoffe  et  procèdent  du  même  ou- 
vrier :  rien  ne  prouve  qu'ils  se  soient  engendrés  les 
uns  les  autres.  Car  il  importe  beaucoup  d'ajouter  celle 
remarque  que  les  poteries  ont  avec  les  êtres  orga- 
nisés d'autres  analogies  encore  et  qui  permettraient 
d'appliquer  à  leur  interprétation  des  considérations 
qui  seraient  de  l'ordre  de  la  paléontologie  et.de 
l'embryogénie.  On  trouverait,  en  effet,  d'atwrd 
qu'elles  se  sont  manifestées  successivement  :  les  plus 
simples  étant  les  plus  anciennes,  et  ensuite  que  les 
plus  perfectionnées  et  les  plus  récentes  ont  présenté 
pendant  certaines  phases  de  leur  fabrication  les  ca- 
ractères mêmes  des  formes  inférieures  :  la  gourde,  à 
un  certain  moment,  était  un  bol,  tournant  sur  le  tour 
du  potier  et  s'augmentant  progressivement  par  son 
bord.  La  bouteille,  avant  qu'on  lui  mît  son  goulot, 
était  une  gourde.  La  cruche,  avant  l'addition  de  son 
anse,  était  une  bouteille  et  ainsi  de  suite. 

Les  personnes  qui  admettent  le  transformisme 
comme  résultat  de  la  descendance  en  font  une  con- 
séquence des  modifications  successives  que  le  milieu 
a  dû  nécessairement  éprouver  au  cours  des  temps, 
Mais,  si  tout  le  monde  est  séduit  d'abord  par  celle 
doctrine,  les  détails  qu'on  a  été  obligé  de  donner 
dans  chaque  cas  particulier  paraissent  plutôt  de  na- 
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coDSÎdérer  celle  roDceplion  primitive 
cceplable. 

Savait  déjà  donné  l'exemple  do  pareilles 
^n:   les  baleines  el  les  faiirmiViersont  per- 
Ints  à  force  de  ne  se  nourrir  que  de  petits 
La  laupe»  le  prolée  ont  perdu  les  yea\  en 
robscurilé.  Les  palmipèdes  onl  acquis 
Hure   h  force   de  vivre  dans  Teau.    Les 
ont  allongé  leurs  pattes  et  leur  cou  en 
^â    ne  pas   se  raouiller  en   pochant.    Les 
it  perdu  leurs  patïes  et  se  sont  allongés  à 
[lercher  h  *îe  lapir  sous  Therbo  et  a  glisser 
Jlrous.  Les  soles  et  Its  turbots  se  sont  apla- 
Igeanl  sur  le  c6lé  pour  pouvoir  approcher 
I  des  grèves  sableuses*   Les  ruminants  ont 
br  dos  cornes  et  des  bois  sur  Irur  Iront  h 
>îr  des  accès  de  colère  qui  ont  dirigé  vers 
jrs  e»pnts  animaux.  Les  girafes  ont  allongé 
ft  force  de  vouloir  brouter  les  feuilles  des 
kkanguroos  ont  allongé  leurs  pâlies  pos- 
h  force  de   se    tenir  debout  pour  ne  pas 
[leurs  petits  renfermés  dans  leur  marsupiura. 
lème  pour  les  continuateurs  de  ce  genre  de 
jlUons,  lesiiommes  dériveraient  des  singes  à  la 
i'habitudesquc  ceux-ci  auraientprisespeu  à  peu 
^lluraieni  inûdillé  leurs  caractères  initiaux.  En 
llier,  ils  auraient  perdu  la  toison   propre  aux 
|,  h  la  suite  de  Tidée  qu'ils  auraient  eue  de  se 
Br  loujours  du  même  c6té  :  il  en  serait  résulté 
les  poils   de  ce   enté  une  condilion  très  défa- 
le  et  peut-plre  même  la  peuu  en  aurait-elle  con- 
I  une   maladie  spéciale.  En   b»us  ces   nos  pre- 
tancètros  seraient  devenus  chauves  sur  la  place 
iéa  et  il  serait  résulté,  un  très  vilain  effet  de  celte 
rie-  Aussi  les  premiers  humains  auraient-ils 
pin  de  s'épiler  avec  soin  du  côté  reslé  sain  et 
lient  fait  si  longtemps  qu  à  la  fin  le  corps 
,  perdu  la  facTîlté  de  se  couvrir  de  poils.  Ceci 
[pas  une  plaisanterie  et   a  été  développé  très 
iment  dans  des  mémoires  spéciaux  1 1|[. 
même  encore,    les    mollusques  gastropodes 
Dot  urquis  leur  forme  lurbiuée  par  le  méca- 
Bmeqtie  voici  ;  tout  d*abord,  ils  élaient  ptut<M  ver- 
doies et  les  chitoos  nous  représenfent  leur  cons- 
el  leur  allure  premières.  Ce  sont  des  animaux 
^âU,  qui  rampent  sur  le  fond  de  la  mer.  A  un  cer* 
QOfDent,  ils  se  seraient  mis  à  nager  et  les  lym* 
Pqiti  se  meuveni  sous  la  surface  de  Teau  dans 
H  étangs  el  dans  nos  aquariums  nous  permelteul 
HÏjbBf  ce   mode  de  locomolion.  L'animal  étant 
BUT  la    dos,    la   pesanteur    agissant    sur   les 
^  aurait  déterminé  la  production  d'une  gib- 


Vo>.  F.  Laliiile,  dont  te   journal  l.e  SatumliiUt  livrai- 
lo  l^  janvier,  ^  léHc  t  VI,  p,  5. 


bosilé  qui  se  serait  accentuée  peu  â  peu,  se  serait 
contournée  et  aurait  amené  la  production  de  la 
coquille  spiralée  bien  connue.  On  peut  pourtant  se 
demanJer  comment  un  semblable  tMal  de  choses 
imcme  considéré  comme  expliqué  chez  les  gastro- 
podes aquatiques,  a  pu  persister  chez  ceux  qui, 
comme  Tescargol  et  les  autres  foruies  terreslres,  se 
traînent  sur  le  ventre  en  chariant  péniblement  leur 
lourde  coquille.  La  pesanteur  si  décisive  pour  la  pr<»- 
duclion  de  la  bosse,  aurait  dû.  ce  semble,  le  faire  ren- 
trer.  Or,  non  seulement  les  escargots  ou  hélices  da- 
tent, sans  changement,  de  l'aurore  des  temps  eocè  nés, 
c'est*a*dire  dune  antiquité  qu'aucune  unité  ne  sau- 
rait chiffrer,  mais  on  trouve  dès  les  périodes  pala^o- 
zotques,  dès  la  profondeur  des  époques  carbonifères 
des  /^</ja  comme  celui  que  M.  Dawson  a  découvert 
dans  un  tronc  de  sigiltaîre  de  la  Nouvelle- Ecosse. 
Les  descendants  de  cette  forme  antique  (si  descen- 
dants il  y  a)  persistent  encore  et  ils  n'ont  pas  pensé 
h  diminuer  la  longueur  de  leur  spire,  maigre  ces 
durées  prodigieuses  de  reptation  abdominale. 

Ceci  nous  amènerait  d  ailleurs  tout  naturellement 
à  la  conception  la  plus  large,  dont  le  sujet  soit  sus- 
ceptible et  d'après  laquelle  les  animaux  terrestres 
résultent,  par  une  sorte  d'accident,  des  animaux 
marins,  les  premiers  créés  et  dont  ils  sool  les 
descendants. 

D'après  cette  thèori**  tert*jpè(t\  eon|me  on  appelle 
le  vrai  roman  dont  il  sagil,  des  bétes  marines  ont 
forluitement  été  jetées  sur  le  ri^Ag^  est  dès  lors  pri- 
vées des  conditions  d'existence  dont  elle»  avaient 
joui  jusque-L\.  On  pourrait  croire  qu'elles  en  sont 
mortes  comme  it  arrive  toujours  sous  nos  yeux 
quand  des  poissons  sont  échoués  ;  mais  il  parait  qu'il 
eo  fui  alors  tout  autrement.  Ces  êtres  dépaysés  ajou- 
lèrenl  des  poumons  a  leurs  branchies  primitives, 
qui  peu  à  peu  s^atrophèreut,  el  ils  firent  si  bien  qu'ils 
périraient  maintenant  inévitablement  par  un  simple 
retour  a  leur  milieu  d'origine. 

Un  reste,  it  semble  exister  des  observations  pré- 
cises qui  sont  franchement  en  opposition  avec  ces 
conceptions  si  hardies.  L'une  dei  plus  éloquentes 
concerne  peut-être  les  huitres  du  golfe  de  bothnie 
et  de  toute  la  Baltit|ue.  Ouoiqu'appartenanl  h  des 
espèces  identiques  ix  celles  qui  liabitent  les  mers 
voisines,  et  formant  au  fond  do  leau  de  véritables 
bancs,  elles  sont  toutes  mortes;  et  il  n*esl  aucune- 
ment téméraire  datlribuer  leur  trépas  à  Tappanvris- 
semeni  en  sel  que  les  tlolsont  éprouvé  du  fait  du 
soulèvement  du  sol  qui  a  amené  la  Laponie  à  for- 
mer barrage  entre  la  mer  fîlaciale  et  le  golfe  de 
bothnie,  maintenant  lavé  sans  relrtche  par  les  ruis- 
sellements qu'alimente  la  fusion  des  neiges  et  des  gla- 
ciers recouvrant  les  cMes  voisines.  Le  soulèvement 
a  eu  beau  être  si  progressif  qu'il  a  demandé  des  se- 
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ries  et  des  séries  do  siècles,  la  dessalure  a  eu  beau 
se  i'aire  par  des  degrés  iasensibles,  le  jour  où  le 
taux  de  substances  dissoutes  s'est  trouvé  au-des- 
gous  d'un  certain  oiinimuni,  les  mollusques  ne  se 
sont  point  transformés  en  animaux  d'eau  saumàtres  ; 
ils  sont  tous  morts. 

Il  seuible  qu'il  n'y  ait  aucun  bénéfice  probable  à 
fermer  les  yeux  deyaat  un  pareil  enseignement. 
On  voit  donc,  ho  résumé,  que  par  des  voies  très 
diverses  nous  arrivons  invariablement  à  cette  con- 
clusion, que  la  doctrine  transformiste  est  aussi  peu 
démontrée  qu  elle  est  séduisante,  el  que,  par  consé- 
quent, il  faut  bien  prendre  garde  en  1  adoptant  dès 
maintenant  de  tomber  dans  le  travers  qu'on  préten- 
dait combattre,  d'accepter  un  dogme  non  contrù- 
Wile. 

En  s'en  tenant  aux  faits,  on  voit  que  les  espèces 
se  sont  remplacées  de  fa^n  à  constituer  à  toutes  les 
époques  un  ensemble  qui  mérite  de  compter  parmi 
les  organes  fonctionnels  de  la  physiologie  lellurique. 
On  voit  que  ces  espèces,  malgré  leurs  variétés,  sont 
restées  fort  comparables  les  unes  aux  autres,  d'une 
époque  géologique  à  l'autre.  On  sait  en/in  qu'elles 
manifestent  dans  leur  succession  la  réalité  du  fait 
dominateur  du  perfectionnement  organique. 

Avec  les  transformistes,  il  parait  inévitable  de 
rattacher  les  contrastes  ofiFcrls  par  les  différents  en- 
sembles biologiques  aux  progrès  de  l'évolution  du 
milieu  terrestre  et  de  voir  dans  l'apparition  de  nou- 
veaux termes,  comme  des  contrecoups  de  qualités 
nouvelles  acquises  par  ce  milieu. 

Sans  prétendre  entrer  dans  le  secret  de  cette  inces- 
sante rénovation,  on  peut  cependant  faire  remar- 
quer qu'elle  présente  un  analogue  dans  un  monde 
moins  difficile  à  aborder,  et  dont  les  produits  sont 
susceptibles  d'une  étude  plus  précise  parce  qu'elle 
est  plus  élémentaire.  H  s'agit  du  monde  minéral. 

Malgré  la  prodigieuse  distance  qui  sépare  les  cris- 
taux de  la  série  des  animaux  et  des  végétaux,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  les  premiers  ont  fait  un  jour 
leur  apparition  sur  la  terre  comme  les  autres  et  qu'ils 
conî^tituonl  comme  eux  des  productions  très  variées, 
qu'il  est  loisible  de  ranger  en  séries  tout  à  fait  con- 
tinues. 

A  l'origine,  la  terre  était  exclusivement  composée 
de  matériaux  tluides,  gaz,  vapeurs  et  liquides  que 
la  haute  température  des  temps  initiaux  maintenait 
loin  de  leur  point  de  solidilicalion. 

Les  progrès  continus  du  refroidissement  spontané 
ont  amené  à  un  certain  moment  la  concrétion  de 
grains  cristallins,  comme  il  parait  bien  que  le  fait  se 
produit  en  ce  moment  sur  le  soleil,  où  la  photosphère, 
point  de  départ  de  la  lumière  el  de  la  chaleur  dont 
nous  vivons,  est  constituée  par  une  espèce  spéciale 
de  givre  précipité. 


Subitement  des  forces,  tenues  en  réserve  jusque-li 
et  que  nous  pouvons,  pour  aller  plus  vite,  qualifier  de 
forces  cristallogéniques,  sont  entrées  en  jeu. 

Elles  ont  immédiatement  arrangé  les  molécules 
qui  tomliaient  sous  leur  empire  et  en  ont  fait  ces 
édifices  admirables  de  régularité  qui  constituent  les 
cristaux.  Et  il  s'est  fait  des.  roches  variées,  toutes 
coordonnées  dans  leur  composition  chimique  et  dans 
leurs  propriétés  physiques  d'après  les  conditions  du 
milieu  générateur. 

Mais  ces  conditions,  variables  avant  tout  en  cooflé- 
quence  des  progrès  du  refroidissement,  son tdeveoies 
•peu  h  peu  tout  autres  et  alors  à  la  production  des 
minéraux  de  condensation  gazeuse  qui  forment  les 
roches  primordiales  a  succédé  la  productioo  des 
minéraux  dits  de  voie  mixte,  dont  les  éléments  des 
granits  et  des  roches  connexes  sont  les  exemples  les 
plus  connus.  Ces  minérauj^,  postérieurs  à  ceux  que 
nous  mentionnions  tout  à  l'heure,  ne  sont  cepeodtnt 
pas  leurs  rejetons  et  ils  résultent  des  mêmes  forces 
qui  bs  avaient  engendrés,  mais  s'exerçant  dans  uo 
milieu  devenu  tout  autre. 

Sous  la  croûte  ainsi  constituée,  se  sont  produits 
alors  des  minéraux  que  nous  appelons  de  voU  »ècke 
et  dont  les  constituante  des  laves  volcaniques,  felds- 
path tricliniques,  pyroxènes,  péridots,  sont  des 
exemples,  et  on  pourrait,  à  leur  égard,  renouveler 
les  remarques  précédentes. 

Enfin,  quand  Técran  rocheux  séparant  la  surface 
du  sol  des  profondeurs  ignées  a  été  suffisammeat 
épaisse  pour  s'opposer  à  la  persistance  de  l'eau 
liquide,  les  minéraux  de  la  voie  humide  se  sontmon- 
'  très  h  leur  tour,  toujours  bien  indépendants  des 
espèces  qui  les  avaient  précédés,  maîa  dérivant  des 
mêmes  actions  amendées  par  les  nouvelles  condi- 
tions du  milieu. 

En  réfléchissant  à  cet  ensemble  de  faits,  on  ne 
peut  s'empêcher  comme  nous  le  disions  à  rinstaol, 
d'y  voir  un  vrai  pendant  à  l'histoire  des  êtres  vi- 
vants Nous  ne  connaissons  pas  moins  la  force  cris- 
tallogénique  invoquée  tout  à  l'heure  que  la  force  bio- 
logique, et  nous  pouvons  tout  aussi  bien  regarder 
celle-ci  que  la  première,  comme  ayant  attendu  en  ré- 
serve le  moment  de  l'évolution  tellurique  favorable 
à  l'apparition  de  ses  produits.  De  môme  que  la  force 
cristallogénique  a  attendu  l'apparition  de  l'étal  so- 
lide, conséquence  du  refroidissement  du  globe,  de 
même,  lu  force  biologique  a  attendu  l'apparition 
d'un  état  chimique  et  physique  où  elle  peut  grouper 
les  éléments  autour  des  centres  qu'elle  anime,  sous 
la  forme  d'êtres  vivants.  Et  si  les  étapes  du  refroidis- 
sement ont  déterminé  les  unes  après  les  autres  les 
grandes  catégories  de  minéraux,  les  variations  du 
milieu  physiologique  ont  décidé  de  même  la  succes- 
sion des  formes  botaniques  et  des  formes  zoolo- 
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iqn^s.  Les  plantes  e*i  les  animaux,  étant  d'âftteups 
if»n  plus  ik^licals  que  les  m  in  éran'X ,  relliHent  d'ail- 
urs  de?»  mo(iillca lions  bien  plus  léfç<^res,  et  letirs 
tirialions  d^^vronl  ^*t^^^  beaucoup  plus  niti'iliflc^. 
Sans  doute  on  n«  saurait  ntilement  riî^^^uer  q^ucl- 
snpposition  sur  U  mécatwsRie  de  ei»s  proUiuMUeit 
i  van  les,  mais  c  eïvl  peut-iMre  un  pvogrè»  ffu*'  de 
réparer  cette  eoDci^sion  que  la  came  àe  la  vie  et 
e  ses  niauifestalionSi  sur  la  terre,  est  extért^ureà  \& 
erre  :  qH'elle  est  antèrteure  â  notre  inonde,  fwrome 
6  fOtït  sans  aucun  doute  les  l«is  de  la  phyt^i4jiii»  et 
la  ehimie,  qtiî  pré]«id^nL  atix  rapport^delarm^lère 
il  de  la  force  d^nê  lotiâ  l^s  point»  de  l>f*pare. 
La  pliilosophiê  de  la  9ciew!e  nesammitrien  perdre 
Ttidiiiissioa  de  points  de  rue  qui,  luin  d^  retr^ir 
is  dVUud«,  Je^  él?arg^is«ten(  au-delà  de  toutes 
t  c  est  pent-id'tTe  l'ocrasîon  de  montrer  une 
iê  de  plus  auTt  personiies  qm  se  tourneiit  ver»  i« 
étaplïVRiqoe  par  soif  dn  n^vsièr*,  qiiellei»  trouve^ 
^aient  dans  la  science  pure  de  quoi  s«tistetrç  lettre 
giliiîi^s  astpiratioBS. 

Stawslas  Melx.cm. 
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ETHNOGRAPHIE 
La  Repas  ^kmoim 

»  repas  chinois  e»t  ^efvi  éi>r  i&  m  èé  Cùmp,  «n 
«Mi  cis  marlife,  qui,  éâm»  ':hi4fii«   lafoiltt-,  e«t  pisu:/* 
f  de  U  m\]l  '    J»  *t*nîa, 

I  Ccinvubit  eart  e>  a  pue  ii«  foyet,  ea  Cl^ifle, 

hiti  l'e^iale.  ^^h«f  les  putti^rs^,  d  aiiUur%,  il  lort  d»  cois^ 
b^tte,  l.'i  iiuil  veutiKf. 

ta  ^Iti^  tju*il  eecup»   t*si  eeUe  aè  m  traa«r«QÉ  «gaie- 

ni  ks  autels  de«  £iac«^ires  et  d»m  ààemm  éami'f^i^iieA  : 

^nt  les  I«e9#  IfMiltm'les. 

l'réâlablaflcietit,  an  ^eo4  mr  ee  Ué  deeaufi  d^  aattiei» 

[  jour  tressé.  En  son  milieti,  «n  pkbee  ensuite  un  gmÊk<d 

lite«it  de  bi>TB  dur,    de  carton    laqu**  nxt  de  cuirTe  poli. 

nr  JequH  on  d^pDse  one  marmite  dfï  cuivras  ^irnl^^mmit 

^^leine  de  ri/,  fumanlt  pf<?fnréi^  lafiiron  nuiv^inie  : 

iisu  rii^ctpièiit  Je  m»ftal,    Hernn*tiquement   ebs,  le 

!  e$il  eiiit  aVi&r  une  pHite  c^uaulité  d*eaii,  qui  ât«  vaporia« 

Mf  i^itr»t  d'un  feu  doux,  fonsfamment  Aurv*»iili*,  de 

;    ffu»t  len  gramn  de  rh  ^^onllenr    i.  i.'i»!»     'n  >*•• 

imut  dtffi  autrui. 

Ost  te   mode   de  cuisson   dénommé,    lu   kikuc»,  à 

|ltii  obtieiH  aîmi  an  riz  l^er,  tt  peifie  tramid^ir,  do«i  (ihi 

I  détaeh'T,  ft  Ton  veut,  îcvi  ffr«ii*'^  uti  iV  un. 
»rit  au  «PC  netil  li*»u  d«»  pain  diwtîi  le  rr^a«  ehlnoltf. 
ta  lahje  ehi^oite,  il    est   cliofd   de  grain  petit. 


blanc  et  rond,  au  contraire  ân^oM  «nirop^fin  *\tïi  donne 
Ui  préférence  au  rit  ubloog^  fai  tnmix  eigros. 

Powr  C€  motif,  f«»  riz  de  Undc  et  de  Hîvniauiesout 
moins  go(\tés  en  Ctiiue  que  relui  du  TnuKin  et,  surtout, 
ceux  de  Bay  \au  t>u  de  Oii-œau.  ^n  r.M  IhikIihih,  i!nii( 
les  flMif elles  d'EuiopfïttMit  Ji. 

Autour  de  In  marmflMfde.  riz,  «hi  dt'poso,  ^m  Li  lable, 
d^  pe1iil&  plats  creux,  en  porc  filai»**  ou  en  fa  û:  ace,  cou- 
t^tianl  dea  potapea  tariéa,  d«a  met&  à»  viande,  dtt  poia- 
300 s  et  de  légumes,  des  sauces  et  des  condiment*»,  des» 
p^ltieseries  et  dos  0niilt»  naturels  ou  conilU. 

Lu  seul^  bois»oh  admise  coo^taCe  oU'  tli4  fmaauty 
conservé  à  U  température  voisine  d^  T^iiullitiou,  dass 
wae  Itliëière  de  porceUiin«  *|ui  est  <f*nboHë«  dans  nn  rf'~ 
eipient  d»e  ^t^ne  tre«ëé,  caâleulr^  de  coton. 

Comme  l'Arabe,  le  Chinoi»  n*a  mii  qu'wrM:  U>m  par 
repas  on»  du  moins,  il  uf*  l^ni»  f[u'ufl*»  lot**,  or.lia*iit#*nïeot 
à  U  Un. 

Piirfoi^,  on  >«(  i  JUA  iHiMvir>  —  ladi*^  ^fulr-niLtii  **  la  tu» 
du  dîner  —  une  petiti»»  ta^^m  d'akooi  dû  rit  fermenté  ou 
de  vin  de  palmes. 

Li9  th^  e»t  bn  pur,  nan^  ao^joacUon  <U  mïcve,  de  lait  ou 
de  loul  autre  produit.  L'araerlume  de  l'iufusiou  est  uns 
preuve  tic  la  t|ualit»^  du  IM. 

Il  y  a,  eu  Chttt«,  de  oombréaae»  f^apèeos  de  Ib**.  \  e 
meilleur  et  le  plus  reebereli4  eat  le  fli4  hlanc-ar^enté. 

L'itifusion  de  llu%  à  la  cliit*43»îse,  &f  fiiil  eii  pati^atii  de 
leau  bouillante  sur  des  feuiilef»  très  cmopriméei  fttrnuiit 
bWc.  Les  mvmes  («niUle»  servent  de  la  sorte  pour  cinq  im 
six  iiiftHon^;  rllea  ne  sont  pa^,  cuotme  en  Enf«vpe, 
ratiitîft*  an  liquide  •-t  lteïiu«*i  *•©  tiO^penst'on  dans  la  boi^^on 
jasi|ii*au  filtrage.  Xotrr  faroo  d'opérer  faîl  dourtro  les 
rhtnoi^  et  le»  |ifiafme(9  pç^ismit  cumme  eux,  siirtrvat 
pour  le  méittugc  de  hui-rp  ou  d<*  lait  à  rinfti^ion  de  (hé. 
0»pi*end  ana^i  tt»  Uf»"  noJt  en  eompnm*7S.  %o4t  en  poudre, 
qu*tin  uu^lw  à  de  l'eau  bouillante- 

lLe«  Siumois  et  !«?**  Lanti#*i3s  le  rHu|iîent  ;iinsi  «id'il^i 
fonl  du  bétel. 

^jMKIM   boiiMKM\    ^i'  '        -  1.    i'MVtL«%   «(ans    les 

nmsoiMi  ée  ilbine,  de  m  ,  i  .  .r  .ud^s  comme 
uu^de  noM  ta«»»eï»  déniant,  pi«mead«  tWu«tle»  de  ttké,  hu- 
mectées d'eau  chandie  ;  ii  y  a  bi-dt!ilaiiaiMH}|i(ori;p^e  d<i  rM, 
qui  sultit  au  Cbinois  pour  apais(?rsa  soif,  si  elie  »urvieub 
entre  les  repas< 

Sfat  la  tabte^  dofid  un  ^tuî  an*  forint)  du  oornel  tii  \wk^ 
d^m\  p<*lit  brader 4  ev  cuivre*,  nu  di^piMie,  en<  éirr niait,  d*^ 
cigare  (les  non  collait,  miUi^  k  la  miiiu,  long»  fuKf>Qti« 
de  papier  de  ri/,  rcnipties  aux  deux  lier*  d-  >^î  »  a-U^- 
raiil,  le  ploa  iouvent  iinpr^^fpèee  d* opium* 

<(ttni!  tm  petit  plati^u  de  laque  «eironveni  dit^  r^oi^liiç 
de  bétel,  des  wnx  bêches  d'arec  fendues  en  tjuairo  et 
deux  petits  pots  de  gr^,  «utHenant  de  la  ohnaa  éttttnie, 
1  uiie  imAorallir,  c'est-è-dém  blatiebe,  Tûulre  colorée  itn 
rosa. 

(Chique  pot  est  mu&i  de  U  tige  nié(«lfti|lie   qui  «ert  k 
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prendre  la  chaux  en  petite  quantité,  pour  l'étendre  sur 
une  feuille  de  bétel.  Dans  celte  feuille  ainsi  préparée,  on 
roule  un  quartier  de  noix  d'arec  et  la  chique  de  b^tel  est 
prête. 

Lorsque  la  table  est  entièrement  servie,  c'est-à-dire 
que  tous  les  aliments,  le  thé,  le  dessert  elles  acces^soires 
de  tabac  et  de  bétel  y  figurent,  le  repas  commence. 

Chaque  convive  s'assied  sur  le  lit  de  camp  qui  sert  de 
table,  face  au  centre,  les  jambes  ramenées  sous  le  corps, 
en  tailleur. 

Les  Celtes  et  les  Gaulois  ne  prenaient-ils  pas  leurs 
repas,  assis  par  terre,  sur  du  foin  ou  sur  des  peaux  de 
loup  ou  de  chien? 

D'ailleurs,  Tusage  se  répand  maintenant,  en  Chine,  de 
s'asseoir  autour  de  la  table,  sur  de  grands  fauteuils  de 
bois  sculpté  à  dossier  de  marbre  ;  mais  ce  sont  là  innova- 
tions de  maisons  riches. 

Dans  ces  maisons,  le  thé  national  voisine  avec  les  vins 
d'Occident  et,  au  dessert,  on  boit,  au  lieu  de  la  tasse 
d'alcool  de  riz  traditionnel,  une  coupe  de  Champagne  ou 
un  verre  d'absinthe. 

Le  repas,  vraiment  chinois,  ne  comporte  pas  ces  fan- 
taisies. 

Devant  chaque  convive  se  trouve  une  sorte  de  bol  en 
porcelaine  ou  en  faïence,  empli  de  riz  chaud  et  recouvert 
d'un  couvercle  de  même  nature,  qui  le  coifle,  comme  on 
le  ferait  d'une  soucoupe  renversée. 

Eu  travers  de  ce  bol  sont  placées,  jointes  bout  à  bout, 
deux  petites  baguettes,  seuls  ustensiles  de  table  en  usage 
en  Chine  :  c'est  là,  tout  le  couvert  de  chaque  personne. 

Toutefois,  les  sauces  comportent  le  service  de  petites 
cuillères  en  porcelaine,  dont  les  convives  usent,  tour  à 
tour,  pour  arroser  le  riz,  la  viande  ou  le  poisson,  à  mesure 
que  chacun  se  sert  de  ces  aliments. 

Les  potages  sont  bus  également  à  la  cuiller,  dans  celle- 
là  môme  qui  y  plonge. 

Le  repas  étant,  par  avance,  déposé  sur  la  table,  il  n'y 
a  pas  de  service. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  d'ordonnance  pour  la  succession 
des  mets.  Potages,  relevés,  entrées,  rôts,  entremets,  des- 
serts, alternent  à  la  fantaisie  de  chaque  convive  qui,  le 
plus  souvent,  revient  au  plat  déjà  goûté,  après  avoir  pris 
d'un  autre. 

Chacun  se  sert  lui-même  et  à  son  gré. 

Seul,  le  dessert  se  mange  à  la  fin;  maison  ne  serait  pas 
remarqué  pour  prendre  une  tranche  de  cédrat  ou  un 
gâteau  de  riz,  après  un  mets  de  viande  et  avant  une 
cuillerée  de  potage. 

Le  linge  de  table  est  inconnu  :  pas  de  verres,  pas  de 
fourchettes,  ni  de  couteaux.  On  n'emploie  que  les  ba- 
guettes. 

Celles-ci  sont  en  bois  ou  en  ivoire. 

En  bois,  elles  sont  de  forme  arrondie,  longues  de 
25  centimètres  environ  et  peintes,  mi-parlie  en  vert, 
mi-partie  en  rouge  vif,  les  deux  teintes  étant  séparées 


par  un  anneau  doré  qui  marque  le  milieu  du  bâtonuet. 

Le  vert  sert  de  manche. 

Celles  qui  sont  en  ivoire  sont  polies  h  la  pierre  ponce. 
La  partie  qui  lient  lieu  de  manche  c>t  taillée  à  faces 
rectangulaires,  souvent  ciselées  ou  incrustées  de  nacre, 
de  métaux  précieux  ou  de  pierreries;  le  reste  est  arrondi, 
sans  ornementation. 

Il  y  a  aussi  des  bâtonnets  en  os,  de  la  forme  des 
bâtonnets  en  bois. 

Pour  faire  usage  de  ces  baguettes,  on  les  saisit  d'abord 
à  pleine  main,  dans  la  main  droite;  puis  on  les  frappe, 
d'un  petit  coup,  sur  la  table,  de  manière  à  ce  qu'elles 
soient  bien,  toutes  les  deux,  à  la  même  hauteur.  Ensuite 
on  étend,  en  les  glissant,  les  doigts  le  long  des  baguettes, 
pour  qu'elles  se  placent  entre  le  pouce  et  l'index,  l'une 
d'elles,  à  droite,  prise  entre  la  phalangette  du  médiu?, 
la  phalangine  du  pouce  et  la  phalange  de  l'index, -comme 
en  un  élau;  l'autre,  à  gauche  de  la  première,  et  au-des- 
sus d'elle,  prise  entre  la  phalangette  du  pouce  et  la  pha- 
langette de  l'index. 

On  voit,  dès  lors,  le  mécanisme  des  bâtonnets.  La 
baguette  de  gauche  est  mobile  ;  elle  suit  les  mouvements 
de  haut  en  bas  que  lui  imprime,  à  volonté,  la  phalan- 
gette de  l'index.  Elle  s'écarte  ou  s'appuie  tour  à  tour  sur 
la  seconde  baguette,  formant  avec  elle  une  sorte  de 
compas. 

C'est  le  système  de  nos  pinces  à  sucre,  avec  la  main 
pour  charnière  et  les  bâtonnets  pour  branches. 

Entre  les  deux  baguettes,  sous  la  pression  de  celle  de 
dessus,  l'objet  comestible  est  saisi,  puis  enlevé  du  plat 
pour  être  placé  sur  la  tasse  de  riz. 

Ceci  fait,  le  convive  prend  son  bol  de  la  main  gauche, 
l'élève,  l'approche  de  ses  lèvres  et,  ouvrant  la  bouche,  y 
pousse,  à  l'aide  des  baguettes  serrées,  la  chair,  le  mor- 
ceau de  poisson  ou  les  légumes,  avec  une  certaine  quan- 
tité de  riz  qu'il  mange  en  même  temps. 

Pour  pouvoir  procéder  de  cette  manière,  il  est  néces- 
soire  que  les  mets  soient  servis  découpés.  En  effet,  les 
plats,  déposés  sur  la  table,  ont  été  préalablement  divi- 
sés, à  la  cuisine,  en  petits  morceaux,  gros,  chacun, 
comme  un  bloc  de  sucre  scié. 

Les  potages  sont  composés,  le  plus  souvent,  d'eau 
bouillie,  légèrement  salée  et  graissée,  dans  laquelle  sont 
cuites  des  tranches  de  concombres. 

Il  y  aussi  des  soupes  de  tortues,  de  poissons,  de  porc; 
mais  jamais  de  bœuf  :  le  consommé  est  inconnu. 

Certains  potages  contiennent  en  suspension  des 
pousses  de  bambou,  des  pois  chiches,  des  tiges  de  choui 
montés  en  branches  :  ce  sont  les  plats  de  légumes  da 
repas  chinois. 

On  sert  parfois  des  vermicelles  gluants,  faits  d'algues 
marines  ou  des  sortes  de  tisanes  rafraîchissantes,  com- 
posées d'herbes,  de  graines  et  de  plantes  oléagineuses. 
Ces  tisanes  ont  des  teintes  étranges.  Il  y  en  a  de  vertes, 
de  jaunes,  de  rouges,  de  violettes.  Leur  goût  est  fade  et 
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bur  couleur  trouble^  elles  sont,  les  unes  sirupeuses, 
les  autres  granuleuses  :  aucune  n'est  sMe- 
'  La  cuisine  chinois^e  counait  aufsi  la  -^oupe  au  larJ, 
ou  plutôt  aux  lardons;  mais  sans  pain,  bien  entendu, 
par  k  pain  n'a  de  place  sur  les  tables  de  Chine  «ju*au 
jkître  il'aUrneut  de  luxe,  comme  otigionli té  d'ikt^ideut,  et 
Bgare  au  desserl  avec  les  gâteaux. 

Les  maisons  riches  font  quelquefois  servir  à  leurs 
iînersdes  potages  aux  nids  de  salangaufs.  Le  nid  d'ht- 
i>udell6â,  comme  on  le  nomme  en  Europe,  bafgn«  dans 
hn  bouillon  Ugev  et  fe  toula,  Uës  sensiblement,  le  goût 
^e  noire  vermicelle;  mais  d'un  vermicelle  tr^a  i\n,  avec 
Bue  pointe  d'jiraertume  miine. 

Parmi  les  hori  d'*ruvrc,  il  faut  citer  les  crevettes  sau- 
éesàla  pof^le,  les  rondelles  de  citrouille  à  Thuile  de 
batmef,  les  aileron*  de  requin  en  saumure,  les  solnîsona 
le  lals,  les  ïrilures  de  cigales  —  aimées  des  lirecî*,  — 
ea  sauterelles  cuite**  à  l  eau  salée,  les  vinai^^rettes  de  vers 
rie  terre,  d'araignées,  de  chenilles,  —  chères  à  notre 
isirou'ime  de  La'.inde  s'il  faut  en  croire  le  naturaliste 
loàtrem^^o  —  les  conserves  de  chrysalides»  de  larves 
'de  toutes  sortes  et  les  pâtes  d'insectes. 
^^  Le  meilleur,  le  plus  apprécié  et  le  plus  cher  de  ces 
^Har^  d^œuvre,  est  le  ver  de  palmier  dit  Ter  palmiste. 
^m  Cet  animal  vit  ôu  c(rur  de  l'arbre  dont  il  porte  le  nom  : 
^■c'est  un  gros  ver  blanc,  élastique,  à  petite  ttVie  cornée, 
noire,  sen*blable  —  tauf  les  dimensions  —  au  ver  qui 
habile  les  pommes,  le  curriculo  palmarum  il).  On  le 
prend  au  gîte  et  on  Télève  durant  deux  ou  trois  se- 
oaînes  avant  de  le  cuire. 

Le  but  poursuivi  est  de  l'engrais^ser  d'aoord,  ensuite 
le  donner  h,  sa  chair  un  gont  déterminé.  Pour  obtenir 
pe  résultat,  on  le  nourrit  exclusivement,  soit  de  bananes, 
hioit  de  mangues,  d'ananas  ou  de  tout  autre  fruit  et  on  a 
Ainsi  le  ver-banane,  le  ver-mangue,  le  ver-ananas. 
H  est  servi  en  beignets,  roulé  dans  de  la  pAle  frite,  ou 

Ilout  simplement  saisi  dans  de  la  graisse  bouillante.  On 
lirait,  à  le  voir  ainsi  préparé,  rôti,  crouslillanL  d'une 
boulette  grillée,  faite  de  chair  de  boudiu  blanc. 
\  U  n'est  pas  plus  répugnant  que  Tescargot  de  Bour- 
i|ogoe,  apprécié  des  gourmels  européens  ou  Thuître  de 
pmcale,  issue  des  marais  et  des  égouls  de  la  baie  bre- 
^nne,  réceptable  de  lièvre  typhoïde,  et  que  nous  man- 
lieous  vivaute. 
Croustillant  àTexlérieur  et  tendre  au  cceur,  le  ver  de 
palmier  donne  au  goût  Timpression  d'un  morceau  de 
cervelle. 

omains  qui,   comme  dit  linilat- Savarin  :  «  goû* 
ie  tout»  depuis  la  cigale  jusqu'à  l'aulruche  »>,  ne 
|*atiraieul  pas  dédaigné,  eux  qui,  au  dire  de  Pline,  se  dé- 
tectaient de  larves  appelées  cossus,  gros  vers  blancs  vi- 
vant dans  rintérieur  des  arbres. 

il)  Voir  CotonimUon  delà  CocAtncAiVie par  le  mérne  auteur, 
loL  iti>18.  Société  d'éditions  sciantifiques,  4,  rue  Antoînc- 
il^4ru.  J^riA;  I  fr.  50. 


Cari  LumhjlLt,  dans  son  vo)'age  chez  les  cannibales, 
note  qu'en  Aublralîe,  il  a,  avec  ses  noiri,  mangé  des 
larves  de  coléopières  dont  il  s'est  régate  î  m  La  larve  de 
•  Tacacia,  dit-il,  est  préférable  à  utie  omelette  de  nos 
o  pays,  •> 

Les  plats  de  viande,  servis  sur  les  tables  rhinoises, 
sont,  le  plus  ordinairement,  composée  de  chair  de 
porc. 

Les  cuisiniers  de  Chine  ont  mille  fucous  diverses  d'ac- 
commoder leur  mets  favori  :  its  le  servent  en  rôtis, 
ragoûts,  confits;  piqué  de  pistaches  ;  farci  de  conbiures, 
d'oiseaux»  di^  coquillages,  d'oranges  ou  de  bananes,  com- 
biné avec  du  poisson,  des  légumes  variés  ou  des  œufs. 

Les  œufs,  comme  on  sait,  ne  sont  appréciés  que  cou- 
vés et  ils  sont  meilleurs  encore,  au  goût  des  Orientaux, 
s*ilâ  contiennent  un  poussin  près  d'écloie. 

Les  œufs  de  canes  sont  préférés  h  ceux  de  poules  ;  ceux 
de  sarcelles  à  ceux  de  cane^. 

Le  su  Cl  es  d'un  bon  cuisinier  est  la  caisson  d'un  porc 
de  lait.  L'animal  est  présenté  a  table,  en  son  enUer, 
comme  les  moutons  de  la  diiïa  arabe  t  c'est  un  rôti, 
saisi  par  un  feu  vif  et  verni  h  Taîde  d'un  enduit  à  base 
de  sucre. 

t.es  tétines  de  truie,  qu'au  rapport  de  Macrobe,  Len- 
tutus  servait  à  ses  invités  romaine!,  llgureut  également, 
en  bonne  place,  sur  le^i  tnbles  chinoises. 

Dana  les  ménages  pauvres,  on  prépare  le  porc  en  gril- 
lades :  puis  on  le  coupe  en  tranches,  qu'on  plonge  dans 
de  la  saumure  el  du  vinaigre  :  ce  mets  —  qu'on  y  prête 
attention  —  n'est  iiulre  que  le  célèbre  brouet  de  Lacé- 
démone. 

(kn  fait  aussi  des  saucisses,  des  boudins,  des  audoaîl- 
lOi?,  toutes  préparations  culinaires  chargées  de  poivre 
et  de  condiments  diver:*,  farcies  d'oignons  verts  ou  de 
fines  herbes. 

Après  le  porc,  la  chair  préférée  est  celle  du  caïman  : 
on  le  sert  rôti,  piqué  de  pislachei.  Il  y  a  place  aus9\ 
sur  \qs  labiés  chinoises,  à  côté  des  tllels  de  crocodile, 
pour  des  grillades  de  serpents. 

Le  boa  mariné  est  considéré  comme  un  régal. 

Les  paons,  cygnes,  hérons,  oies,  pintades,  aigles,  le 
loir  confit  au  poivre,  comme  à  Rome,  et  aussi  les  cer- 
velles d'autiuche,  le  pied  et  la  trompe  d'éléphant  sout 
robjetde  savantes  préparations  culinaires. 

Rarement  on  apprête  du  mouton,  du  chevreat»,  du 
veau  ou  du  ba»uL  Le  gibier  proprement  dit  r/^-sl  pjis, 
non  plus,  très  apprécié. 

Pour  la  volaille,  le  poulet  vient  apicà  le  canaid.  Le 
poulet  est  servi  en  sauce;  le  canard  est  préalablement 
séché,  fumé,  aplati,  désossé,  transforma  en  sorte  dYven- 
inil  dont  la  tête  et  le  cou  forment  manche. 

Le  canard  tapé  est  considéré  comme  un  mets  exq^i». 
Il  rivalise  avec  le  chien  el  le  chaL 

Les  chiens  et  les  chats  comestibles  sont  vendus,  d.ins 
les  boucheries  chinoises,  ftOtt&  leur  nom  et  sana  aubter^ 
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fuge.  Où  se  garderait  bien  de  cfuaUflcr  de  lapm  —  animal 
mlgaire  —  le  chat       mets  de  luxe. 

Le  cbai  comestible  est  engraifisé  eotnnie  nos  aies  ée 
tesoogoe  :  oti  Taltacbe  dans  tm  réduit  et  on  le  f^orge  de 
th. 

Le  chien,  destiné  ailiL  tables  chinoisesi  est  une  sorte 
de  loup  iï  gueule  noire. 

On  sert  le  chien  et  le  cbat  rôtis,  en  ragoùl  ou  farcis 
de  flûtes  de  goyaves  et  d*autres  {mita. 

Les  grenouilles  et  les  crapauda  sont  égatemeat  fort 
appréciés,  soit  eu  rôts,  ioitea  pAtéa. 

Les  pMés  et  hacUis  sont  très  variés*  La  plupail  ont 
pour  base  la  chair  de  porc;  muis  il  7  a  aus&i  des  pâtés 
de  serpents,  de»  Itncbîs  d'inaectes,  de»  saltnis  de  langues 
d'oiseaux. 

Dans  le  San-Ci^ué-l'hi  et  le  Ckony-Bou-Chouefi,  ro- 
mani bistoiiqueSt  il  est  question  de  délicieux  pStés  de 
chairs  humaine  et  canine. 

Les  Chinois  ont-ils  t.Hë  anthi  opopliag^s  ? 

Les  piè<ies  de  IbéAlre,  composées  sous  la  dynuâtie 
mongole,  relatent  que,  dans  les  temps  pnmitiia,  an  âiî- 
sait  la  chasse  à  rhomme.  Les  prisonniers  de  guerre 
_étaieiJt  dévorés  :  c*était,  on  peut  le  dire,  une  assimilation 
Bplèle  par  le  vainqueur. 

Plus  tard,  on  aurait  mangé  les  criminels^  eendainnés 
à  mort  ;  mais  ces  récita  semblent  légendaires  et^  en  tous 
cas,  il  y  a  loin  aujourd'hui  de  cee  mœurs  de  cannibulas 
anx  raftlneinonts  du  peuple  chinois  moderne. 

A  liome,  oc  servailon  pas,  ^ousl  Kmpire,  des  murènes 
engraissfeâ  avec  de  la  chair  d'esclave? 

Sur  les  tables  de  Chine  figurent  aussi  des  poissons, 
soît  de  tuer,  i^oît  d'eau  douce  ;  rarement  de»  coquillagos, 
jamais  d'hullres. 

Les  Chinois  n'aiment  pas  les  mets  cru^. 

Avec  le  porr,  le  poisson  est  servi  dans  Jfes  repas  les 
|>lus  pauvres  :  il  faut  dire  aussi  qu'il  foisonne  dans  la 
Mer  jaune  et  dans  les  fleuves  qui  s'y  jettent.  Il  est,  dès 
lur*,  à  très  bon  marché. 

Il  y  a,  en  outre,  des  poissons   de   terre<  u  UHe  aplatie, 

Il  vivent  daps  ïe^  rîjdères,  nageant  dans  leui-s  eaux 
lorsqu'elles  sont  inondées  H  hiveinant  dans  le  sol  hu- 
mide, BU  moment  de  la  sécheresse*  Ces  poissona  sont 
pèchi's,  h  lu  ligue  ou  à  Taide  de  fllett*,  quand  ils  circulent 
4an9  Teau'tà  coups  de  pioche  lorftqii*il  faut  Isa  reohereher 
dans  la  lerre  :  btur  chair  est  fort  appréciée. 

On  sert  le  poisson  bouilli  ;  on  le  prépare  en  grtlladeii, 
ou  le  conserve  en  saumure;  mais»  surtout,  ou  le  fkit 
macérer  dans  des  sauces  spéciales,  dont  les  plos  connues 
sont  la  sauce  au  f>imcnl,  la  sauce  ans  haricots  et  ta 
sauce-saumure. 

ta  première  est  asse^i  eaaotement  celle  dont  se  déleo 
tent  les  cr«'olcs  de  l'ile  do  la  Réunion  et  qu'iU  nomment 
Rougay.O^t  une  sorte  de  vinaigre,  dans  lequel  sont 
ésras^s  de  petits  piments  ronges,  très  forts  an  goût,  ditg 
piineati*  oiseau. 


l-a  |>l«pnTt  des  faoïitles  chinoises  ont,  ^m  00^  fenê 

un  pot  de  faïence  conteitatU  un  ptwj  de  ptroent-i 
c'est  14  qu'on  cueille  les  fruits  nécessaires  h  l& 
rongvj. 

La  sauce  aux  haricots  est,  comme  son  nom  Vh 
un  )us  de  haricots;  mais  ees  haricots  ont  ^1é  préà 
meut  grillés,  rôtis,  de  telle  sorte  que  la  sasce  est  br 
et  a  un  goût  brûlé  assez  accentué. 

La  sauce-saumure  est  faite  de  poissons,  placés 
ocmches,  alternées  de  couches  de  sel,  dans  un  tonnedi  < 
Urrée^  à  la  désagrégation  nafnrdle.  Le  jns  qui,  sn  hit 
de  quelques  semaines,  est  tiré  de  cette  décompo^it)<r 
saline,  constiluet  pour  les  Chinois,  un   véritable  i^gulJ 

Il  va  sonn  dire  que  cette  sauce  répand  des  émtnab 
nauséabondes.  Uaand  nn  Européen  s'étonne  de  va 
assaisonner  les  mets  de  ce  liquide,  qu*on  relève  parfui 
d'une  pointe  de  piment  ou  d*ail,  le  Chinois,  malitieu 
ment,  riposte  par  cette  observation  :  <*  Rt  vos  I 
sentent-ils  bon  ?  Nous  ne  poirvons  pas  darautage 
supporter  Todenr.  >f 

Cette  sauce  de  poisson  ponrri  est  en  grand  Im 
dans  l'Asie  Méridionale.  Les  Annamites  nVn  cor>nJrts?i^n 
m»jme  pas  d'autre,  et,  comme  ils  ont  acquis  —  paraft-ll  ^ 
une  grande  habileté  à  la  produire,  ri  s'ensuit  que  certain 
pays,  comme  la  ré^îion  de  Tra-Vmh,  non  loin  éû  î^ai^ 
et  l*lle  Phiï-Quorv  dans  le  golfe  de  Siam,  se  lirrent^  tïoe^ 
véritable  industrie  d'exportation. 

Eu  Annam,  celte  sauce  se  nomme  Nttoc-Mam;c(^<pd] 
STgnifïe  :  s  an  mure. 

Le  nuoc-mnm  de  Phu-Utioc  vaut  on  dollar  If  IHre,  pmj 
an  pays  d'origine. 

H  est  bon  de  rapprocher  le  nuoc-mam  de  la  eélfl)t^] 
sance  faîte  avee  des  entrailles  de  poissons  pourris,  Oa- 
mm,  que  le  savant   ami   de  Rabelais,  Rondelet,  w  fit] 
gloire  de  retrouver, 

Les  fruits,  servis  sur  les  tables  chinoises,  5n?jl  atr«MJ 
variés  que  le  p^Rrmel  le  climat.  On  sait  que  la  Chiw  »vefi] 
ses  dépendances  comprend  tous  les  climats,  dfpui»  1« 
régions  glaciales  de  la  Mandrhonrie  jusqn 
contrées  annamites.  Elle  possède,  de  la 
fruits  d'Ëlorope  et  la  phipart  de  ceux  que  nous  somiaw^ 
littbiluésà  con&id*'rer  comme  originaires  de  nos  provinf*t*i 
out  été,  en  réalité,  rxportés  autrefois  de  TOncTi»  f^^'"!*^ 
être  acclimatés  et  cultivés  che2  nous. 

Âjoutotis-ylesletchis,  les  kakis,  les  ovm 
mandftnnes,  les  mangu«)«,  les  mangoustan V  th 

vanille  dans  un  écria  de  tannin),  les  pamplemoas?*'?,  i^ 
cotrosols^  les  dattt^s  que  nos  ancêtres  A^elaient  ôa^lf* 
et  croyaient  bonnes  aux  femmes  enceintes,    lef  pA 
ques  roses  on  blancheg,  les  cannes  &  stier^  qu'on 
découpées  en   rondelles,  les  ananas  qu'on  nangi 
tranches    et  au    sel,    les   goyaves  et    l^s   bsiiuias 
régîmes  variés, 

Avec  ces  fruits,  le  dessert  comporte  des  eonllii 
encore  que  les  conlitures,  ainsi  que  les  fruits  Ck»tdltl| 
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\i  plutôt  considérés  comrae  desaliraents  de  callati'>n 
servi»  à  quatre  heures  de  raprës-midi. 
^amiî  les  confitures  chitioisea  retiommi^s,  «elles  de 
tamarin,  de  gingembre  et  tes  pûtes  de  goyafes,  d'oranges 
et  de  cédrats  tieauent  le  premier  nng. 

Les  couflsettrâ  de  Chw  excellent  aussi  dans  les  citrons 

au  sucre,  tes  uavets  au  suc  de  viande,  les  cétlrats  glacés 

et  les  mandarines   vertes  contUes,   contiues    eo  France 

sous  le  nom  de  **  Chinois  ». 

^HDn  trouve  également  dans  tes  confiseries  des  écorces 

Hsc^es  d'oranges,  de   pamplemousses  et  de  pastèques  ; 

des  patates  confîtes,   des  gratns  de  sésame  et  des  pis- 

k^Khes  grilîé?. 

^^pnns  If  s  familles,  les  femmes  préparent,  elles-mêmes, 

^B|  pâtisseries  de  ménage,  an  nombre  desquelles  il  faut 

^Ser  de  petits  fjilteaux  de  Hz,  peints  eu  rose,  en  vert  ou 

en  Jaune,  dont  les  formes  elles  dimensions  sont  celtes 

de  nos  macarons;  mais  les  macarons   chinois  sont  de 

pâte  molle,  élastique  et  collent  au  palais,  comme  de  In 

guimauve . 

pjes  ménagères  excellent  aussi  dans  la  préparation  des 

eaux  de  termites,  sortes  de  plum-puddiug  farci   de 

fourmis  blnncties. 

kaSalln,  dans  une  sorte  de  drageoîr,   on    ^ert,  sur  (es 

pfeles  riches,  comme  fln  de  repas,  de  tout  petit»  marrons 

glacés,  dont  le  goût  est  sensiblement   celui  du  fmit  de 

notre  chfitaignier  d'Europe  :  ce  sout  des  larves  de  ver»  à 

soie  condtes* 

f.es  chrysalides  ime  fois  croquées,  chacun  se  f^srgartse 
îivec  une  gorgée  d'eau  froide  pour  ^'appn^ler  h  boire. 

C'est  le  moment  où  les  convives  se  servent  du  thé  :  ils 
n*en  abusent  pas.  Deux  ou  trois  petites  coupes  à  peine 
IMit  suffisent. 

^Bn  verre  d*a!cool  de  rix  ou  de  vin  de  palmes  et,  si  c  est 

^Bfestin,  dans  nne  grande  famille,  une  coupe  de  oham* 

^«gne  ou  un  verre  à  dessert  d'un  produit   alcoolique 

d*Europe  qn^com^xie,  cognac,  gin   ou  absinthe,   termi- 

Ht  le  repas . 

^vanl  d*?  se  lever  de   table,.  chai:un  se  tourne  vers  le 
Iff  de  famille  et,  saisissant  à  pleines  mains,  aux  deux 
imités,  les  bâtonnets  de  bois,  d*os  on  d'ivoire  qui 
ilstitnent  son  couvert,  salue  à  troifl  reprrses,  en  agitai%i 
i  baguettes,  en  signe  de  remercîment,  put*  les  replac**, 
Btes,  sur  son   bol  de  rit,  ride,  et  reconvert  de  son 
Ivercle»  dans  la  position   oà  il  les  a  trouvés  en  se 
kt&nt  Â  table,  mais,  cette  fois,  à  bout»  opposés, 
painlênant  tes  doinesttques  peuvent  desservir. 
nme  de^  cigarettes  dans  la  ÉoWf  ;  on  y  chique  le 
t\,  tandis  que  les  amateurs  d'opium  se  retirent  dang 
[inctuiiire  où  ils  s  adonnent,  Jan^^ua  silence  religieux, 
panion  dont  ib  sont  les  esclaves. 
In  parle,  d'ailleurs,  fort  peu  au  cours  du  i^fiasv  iRUci 

fes  conversations  ne  soîeni  p.i^  intnrdite»^ 
teht,  après  avoir  mangé,  dans  le   laiits^r-aUer  d'une 
Ht  sieste,  que  ^e  développent  les  conversation»  :  elles 


^nt    toujours   familières,  bien  que  le  Chinoi:^  ne 
daigne  pas  de  traiter  le«  sujets  poétiques   ou  philoso^ 
phiques  les  plus  élevés,  dans  l'intimité  de  sa  famille, 

l.es  discussions  le5  plus  passionnées  sont  toujours 
empreinl'îs  d*aménité  et  ta  voix  s^^^lève  à  peine  pour 
acoenttier  une  opinion. 

Le  Chinois  déjeune  à  dix  heures  et  dîne  à  six. 

A  quatre  heures,  il  coilationne  «x^elquefuis  avec 
pAtisseries^  de^  prunes  ^salées,  des  a1^ai«^s  marines  eoi 
fîtes  et  une  tasse  de  thé,  de  liqueur  d'aralia  ou  d'inlUBi 
de  Heur  de  cerisier. 

Mais  ce  sont  phitôt  les  femmes  qui  se  réunissent  à 
cette  heure,  autour  d'un  plateau  de  laque  contenant  des 
friandises  pour  croqut^r  quelifues  fruits  cristallisés  ou 
des  fèves  grillées,  manger  une  crème  mousseuae  faite  de 
jaunes  d'ceufs  et  de  chrj'stilides  de  vers  à  soie, boire  du  thé 
parfumé  de  jasmin*  fumer  des  cigarettes  de  labar  léger 
ou  de  thé  et  surtout  pour  babiller  entre  elles. 

Si  les  mari^  chinois  usaient  avec  rigueur  de  la  préro* 
gative  que  leur  attribue  une  ancienne  loi  de  FEnipire, 
de  répudier  leurs  épouses  [K)Ur  cause  de  bavardage-, 
toutes  les  femmes  chinoises  seraient  divorcées. 

Eternel  Féminin  î 

Paul  »'liMOT* 
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La  fabrication  actuelle  des  accumulatettra 
électriques 

Hn  sait  que  les  accumulaimir*  sont  de«  pilos  d>spè 
particulière  ayant  pour  but  de  restituer  une  ivtrlie 
Ténergie  électrique  qu'elle»  ont  abeorbé^. 

C 09  appareils  S9nt  d'un  emploi  fr»^uent,   non  seuta 
ment  dans  l'industrie,  mais  en  locomotion  automoMij 
tant  pour  Tallumage   que  pour  la  traction  proprement 
dite.  Au«sî  entrerai -je  dans  qu«*lque8  détails  sur  Tétot 
at^tuel  de  leur  iabrieatîon. 

L'accumulateur  le  plus  simple  eait  composé  de  don 
lame»  de  plomb,  appeWea  électrodes,  placées  dansi  un" 
vû*^  contenant  de  l'eatu  acidulée  par  de  Pacide  i?ulfu- 
riqne.  introduit  dans  un  circuit  fermé,  cet  accnmnlat«ii] 
|iri»T«u1émêut,  ou  réuni  en  batterie  à  d  autres  accumu- 
laleurs  semblables,  devient  le  si<^ge  d«  réucltons  r  hi- 
mique»;  Tacide  ftuUuritfUe  est  d<tçompr>»é;  l'oxygène 
mîa  en  liberté  se  porte  sur  réletirode  positive,  qui  $e 
recouvre  d'une  couche  brune  dt*  peroxyde  de  plomb  et 
réieetrode  négative  se  transforme  en  plomb  spongieux. 
Quand,  a|>rè«  avoir  agi  un  temps  sufntKint,  le  courant  est 
iwt^prooipu,  on  dispose  d'une  vériUible  pîle«  capable  tte 
restittier,  le  mocn^^nt  venu,  l'én'^rgte  éle  et  riqne  q^ui  a  é| 
dépmiiiét?  pour  U  furincr, 

C'esl  ainsi  que  fonctiono'?  raccnmulaiiêur  Planté  dtmt 
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ki  cl«*iix  lam«*5  de  plomb  Cs^ntoaroée*  en  î»j  îraïe  Tune 
por  Tautrr  nonl  s^prtr»''*!  Ioiïp  de  Ttulre  par  deux  cordesi 
en  caoutchouc.  Les  deux  lames  sout  placées  dans  un 
Yè»^  çf\\\u{rh\ue  f^n  ja[rès,  en  verre,  en  pu  la- percha  ou 
en  caoutchouc  durci.  Chaque  larac  comrnutiique  aver 
une  borne  flx^e  sur  le  ptaleau  en  bote  ou  en  caoutchouc 
durci  qui  »erl  de  couvercle  au  vase  cylindrique,  Ln  (tou 
doit  ^tre  également  pratiqué  dan>  ce  couvercle  pour  per- 
lUfltre  Je  dégagement  des  gaz,  lors  du  cbargement  de 
rapporril.  Lf>s  lames  d^  plomb  doivent  baigner  dans  dm 
Teau  acidulAc  au  \   tO*  avec  de  t'acide  iulfurique, 

DaoB  les  accumulateurs  du  type  Plani^,  les  électrodes 
dites  à  rormatiou  autogène  ^oui  den  plaques  pleines 
dont  k&  fac^s  sont  srltonuf^eiâ  d'une  multitude  de  petites 
stries  ayant  pour  objet  d  augmenter  ta  fiurface  des  pla* 
que»  **A  de  faciliter  radh^rence  de  la  matière  active.  Ces 
plaques  sont  obtenues  par  coolêe  dan^  des  moule-  en 
fer,  h  plateaux.  Le  plumb,  fondu  dans  les  cliaudières,  â 
une  temp^TAlure  peu  supérieure  a  la  température  de 
fufion»  est  f'oul^*,  soit  au  moyen  de  cuillers,  s  «it  mécani- 
quement Houi  pression,  à  l'aide  dun  appareil  mellaut  en 
Qîuvic  de  l'air  comprima  qui  iujecle  le  plomb  dana  le 
moule.  (Juet  que  soit  le  proc(»d*?  employé,  la  plaque  pré* 
sente  sur  tout  son  contour  des  masseb»rtes  dues  h  la  pé- 
nétration du  plomb  dans  lett  joints  du  moule,  et  des 
asp^rit^s  plus  ou  moin^  marquées  sur  sa  surface.  On  se 
sert  de  scies  rircnlaires  ou  de  scies  h  ruban  pour  déta- 
cher les  maasetottes;  les  asjiérités  sont  enle?ées  avec  des 
outib  k  main  tel  que  limes,  graltoirâ,  couteaux.  Enfin  tes 
plaques  sont  débarra^s^^es  de^  poussières  du  sciage  et  de 
Tébarbage  par  Popération  du  l>rohsage. 

t.es  accumulateurs  avec  électrodes  h  formattoo  auto- 
gène sont  actuellement  délaissés  pour  la  traction  des  au- 
tomobiles légères,  car  ils  ne  permettent  pas  de  donner 
des  capacités  spécifiques  a!5se^  élevées.  Les  clients  qui 
ne  veulent  pas  admettre  de  faible*  parcours  avec  les 
batterieii,  leur  préfèrent  tes  accumulateurs  du  type 
Fauré  .Sellon-Volckmar  dans  lesquels  les  électrodes  sont 
constituéeà  de  corps  plus  facilement  transformables  en 
matière  active.  Les  corps  qui  salislont  à  cette  condition 
sont  len  oxydes  ou  le  chlorure  de  plomb. 

Dan»  ce»  derniers  accumuîateursjes  électrodes, dites  h 
formation  hétérn^ène,  sont  formées  d'une  grille  en  plomb 
dont  ton  vides  ou  alvéoles»  qui  dilTèrent  suivant  les  mo- 
dèle» par  leur  lormo  et  leurs  dimensions,  sont  remplis 
do  composés  de  plomb,  La  confection  de  la  grille  donne 
lieu  aux  marnes  opérations  que  les  plaques  à  formation 
autogène.  La  matière  de  remplissage  est,  soit  du  chlo- 
rure de  plomb,  soit  de»  oxydes  de  plomb.  Les  oxydes 
de  ptomb  utilisés  sont  la  lilharge  et  le  minium.  Actuelle 
meni  encore,  •suivant  qu'on  emploie  du  chlorure  ou  des 
oiydtSf  la  méthode  de  travail  varie.  Dans  le  premier  cas, 
ou  moule  tout  d'abord  des  paflillrs  de  chlorure  de  plomb 
fondu  avec  du  ♦:hlorure  de  zinc  qui,  après  refroidisse- 
'neul  et  lavage,  sont  placées  dans  un  moule  à  plaques 


ou  Ton  coule  du  plomb  qui  les  sortit.  Mais  c^le 
thode  est  sur  le  point  d*ê(re  abandonnée,  liés  lors 
seute  sub^stera  :  le  i emplisi^age  des  alvéoles  suirrada 
tous  tes  cai  la  coub'e  des  grilles.   Mais  il  reste  h  di«li 
guer  remploi  de  ta  matière  à  Tétai  de  pille,  de  soaem-> 
ploi  à  rélat  pulvérulent,  c  est-à-dire  le  remplissage  à  U. 
pâte  du  remplissage  en  pondre. 

Avant  de  décrire  ces  deux    systèmes  de  remplissage 
nous  ferons  remarquer  que  quelques  naines  emploient  J 
dans  la  fabrication  des  accumulateurs,    te  plomb  pro^e-j 
oant  des  plaques  usées.  Les  négatives  sont  jetées  diree-J 
ment  dans  la  chaudière,  oà  Ton  fond  le  plomb  destiall 
a  la  coulée  des  plaques  neuves;  les  impuretés  qudlai| 
Introduisent  dans  le  bain,  surnageant,  il  est  trè^  facile  1 
de  les  éliminer.  Quant  anx  posî tires,  chargées  preiqur  | 
exclusivement  de  peroxyde  de  plomb,  elles  sont  pr^Al^- 
btement  Irailées  en  \iie  de  la  séparation  de  ce  prodait^j 
qui  est  ensuite  livré   au  commerce.   La  séparation  asi| 
obtenue  soit  en  ptarant  les  vieilles  plaques  dans  un  tpo<^ 
neau  prismatique  animé    d'un  mouvement  de  rotattoa  | 
autour  de  son  axe  et  traversé  par  un  courant  d'eaoqtu 
entraine  Toxyde  dans  une  fosse  où  on  le  recueille,  soit 
en  les  brossant  sous  une  chute  d*eau  sur  une  grille  qui 
recouvre  un  bassin  où  Toxyde  se  dépose, 

Bempi usage  i^  la  pâte,  —  La  substance   h  réduire  es  I 
pâte  n*est  pas  la  même,    suivant  que  les  plaquer  ^oat  j 
positives  ou  négatives.  Pour  les  plaques  négatives  on 
emploie  de  la  litharge  et  du  chlorure  de  plomb,  et  pour 
les   plaques  positives  on    se  sort  de  minium  i^u  d'an 
mélange  de  minimum  et  de   litharge.  Ces  matièr*-»  îaol 
mélanjs;ées,  à  Tétat  pulvérulent,  dans  une  boite  pn«mft- j 
tique  animée  d'un  mouvement  de  rotation,  autour  d'aal 
axe  qui  se  confond,  à  peu  de  chose  près,  avec  Tune*!*  j 
ses  diagonales;  elles  sont  versées  à  la  pelle  dansle  mélan- 
geur, qu'on  vide  en  faisant  tomber  la   matière  daos  Oae 
petite  caisse  sans  couvercle  placée  au-dessous.  Le*  n»<^] 
langes  pulvérulents  ainsi  obtenus    sont   mataiés  avec  j 
dilTérents  liquides  parmi  lesquels  dominent,  suivant  l» 
fabricants,  Tacide  sulfurique  ou  Tammoniaque.  On  ob- 
tient ainsi  une  pâte  mouillée  â  des  degrés  divers,  maif 
ayant  le  plus  souvent  la  consistance  d'un  mastic,  qac  l« 
ouvriers  introduisent  dans  les  alvéoles  de  la  plaque  avec  , 
une  spatule  ou  même  avec  la  paume  de  la  main.L*ii<îW**''* 
fois  la  plaque,  enveloppée  d'une   tlanellc,  est  soumis  î 
Taction  d'une  presse.  Enfin  les  plaques  empâtées  sontj 
séchées  dans  une  étuve  ou  dans  un  séchoir  chauffa 
un  poêle  â  combustion  vive. 

Hemplissage  à  la  poudre.  —  Le  remplissage  h  la  pot^ 
dre  est  plus  compliqué  et  plus  long  que   le   rempli»»ag^ 
â  la  pâte.  Il  faut  d'abord,  comme  pour  cette  dernière  ap 
ration,  mélanger  les  oxydes  de  plomb  et  les  malaxer  a?' 
des  liquides  ammoniacaux.  Ensuite  il  faut  laisser 
porer  partiellement  le  liquide  dliumectalion  de  faço 
obtenir  un  gâteau  d'une  consistance   telle   qu*on  pék 
le  casser  à  la  main.  Le  gâteau  réduit  en  fragmenU  très 
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esl  soumis  hun  traitement  spécial  sur  les  (ablettes 
grjinde  ciiisse  dont  une  fuce  latérale  est  percée 
mbreux  orifices  qui  donnent  accès  à  t'aîr  aspiré 
ïi  ventilateur.  Au  sortir  de  cet  appareil,  les  frag- 
I  ont  lapparence  de  la  pierre  tendre;  toutefois  le 
àe  siccité  de  la  masve  va  en  décroissant  de  la 
\e  aru  plan  médian,  où  la  matière  conserve  un  fai- 
igré  liygrDTnélrique.  En  cet  état,  ils  sont  soumis  h 
\n  d'yu  broyeur  mécaniquej  les  fragments  trop  gros 
pourraient  Tengorger  ayant  été  préalablement 
$  h  l'aide  d'un  petit  marteau  irancliant  sur  un  plan 
1*  dont  la  base  repose  sur  lu  trémie  du  broyeur.  La 
re  Ilnementpalférisée  esl  mise  en  boîte;  elle  esl 
Née  dans  nne  cave  Jusqu'au  moment  d'être  em- 

minons  maintenant  comment  s*effectue  te  rem- 
ge  des  grilles.  A  cet  effet  il  est  nécessaire  d'avoir 
iule  dans  lequel  on  introduit  une  première  grille, 
lue  certaine  quantité  de  poudre  que  Ton  répartit 
rmément  sur  la  grille  à  Taide  dune  rAgle;  la  ma- 
Ml  excès,  repoussée  vers  la  paroi  postérieure  du 
t,  en  est  expulsée  d'un  mouvement  rapide  imprimé 
Igle  de  bas  en  haut,  fin  y  place  alors  une  deuxième 
percée  de  trous  correspondant  à  des  rivets  dont  esl 
î  ta  première  et,  le  moule  étant  fermé,  on  fait  agir 
I  une  presse  à  bras,  puis  une  presse  hydraulique. 
reste  plus  qu'à  démouler,  débarrafser  le  moule  de 
^ère  que  la  compression  a  fait  adhérera  ses  parois 
Uèr  la  plaque, 

opérations  du  remplissage  des  grilles  présentent 
Ue  danger  pour  les  ouvriers  chargée  d'elTectuer 
opération.  M.  Drancourt  (1)  a  montré  que  du  fait 
liamputation  de  la  pAte  et  des  grilles,  les  empâteurs 
s  mains  et  les  avant-hra^  constamment  souillés  de 
aîes  plombiques;  d'autre  part,  la  pâte  qui  se  répand 
i  table  de  travail  se  dessèche  vite  et  le  frottement 
laques  ne  tarde  pas  à  la  ramener  à  Tétai  pulvéru- 

entln,  Tévaporalion  des  produits  d'iiumectalion, 
it  lorsqu*ils  contiennent  beaucoup  d'ammoniaque^ 
\  encore  ^  Tiusalubrité  du  travail,  11  semble  que 
H  de  gants  en  caoutchouc  venant  s'adapter  à  la 
àt  de  la  veste  ou  de  la  blouse,  Tusage  de  spatules 
introduire  la  pMe  dans   les  alvéoles  de  la  plaque» 

R nient  tout  autour  de  la  table  de  travail  d'une 
aillante  pour  empêcher  la  chute  Je  la  matière 
1,  le  lavage  fréquent  des  tables  et  des  gants, 
Ht  contribuer  à  réaliser  rassainissement  de  ce 
1.  A  regard  du  remplissage  des  plaques  avec  la 
re  pulvérulente,  il  importe  de  prendre  des  mesures 
i^ureuses.  Le  broyage  de  la  poudre  et  sa  mise  en 
|BiveDt  s*effectuer  mécaniquement  en  appareils 
■Rbt  clos;  le  remplissage  des  plaques,  le  démou- 

Etude  sur  les  coalitions  d'hygiène  de«  ouvriers  dos 
tse«d'iic€uaiitlateur«  électriques.  {Bulletin  de  ilnêpevtwn 
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lage  et  le  nettoyage  de^  moules,  sous  une  ventilation 
aspirante  capable  de  balayer  tout  Tespace  occupé  sur  les 
tables  par  ces  opérations;  le  brossage  des  plaques  à 
l'intérieur  d*un  tambour  bien  ventilé. 

Moniajje  et  formation  des  plaques.  —  Que  les  plaques 
soient  remplies  à  la  pAte  ou  à  la  poudre,  les  opérations 
consécutives  au  remplissage  sont  les  mêmes  :  ce  sont,  le 
montage  qui  consiste  à  faire  les  soudures  de  divers 
éléments  et  la  formation  qui  consiste  à  placer  une  bat- 
terie d*accumulaleurs  dans  le  circuil  extérieur  d'une 
machine  dynamo-électrique. 

Dans  quelques  modèles,  les  queues  deslinées  k  établir 
les  connexions  nécessaires  sont  venues  de  fonte  avec  les 
plaques  ;  celles-ci  sont  alors  reliées  les  unes  aux  autres 
par  des  boulons  ;  dans  ce  cas  le  montage  se  fait  cheE  les 
clients  et  n*exîge  aucune  opération  préalable  à  Tusine. 
Mais  certaines  plaques  sont  à  queues  rapportées;  de 
plus  elles  sont  montées  sur  des  barres  de  connexion  par 
des  soudures  autogènes.  La  soudure  est  effectuée  au 
chalumeau  à  gaz  hydrogène  alimenté  par  de  Taîr^  ou  au 
fer  électrique.  L'hydrogène  est  obtenu  par  [action  du 
nnc  sur  l'acide  suîfurique. 

Dans  l'opération  dite  de  «  formation  des  plaques  »,  la 
matière  inerte  des  plaques  se  transforme  sous  Tactiou  du 
courant  électrique  en  matière  active.  Cette  opération  est 
menée  plus  ou  moins  activement;  elle  dure  ordinaire- 
ment trois  Jours  ;  quelquefois  elle  est  poussée  dou/.6 
heures  encore  après  la  lin  de  la  charge. 

La  formation  des  plaques  exige,  dans  Tinlérùt  de  Thy- 
giènfc  de  l*ouvrier,  la  ventilation  des  ateliers.  On  sait  en 
effet  que  Teau  acidulée  décomposée  par  le  courant  élec- 
trique est  celle  en  contact  immédiat  avec  les  électrodes  ; 
que,  d'autre  part,  celles-ci  sont  formées  de  corps  capables 
d*absorber  les  produils  gazeux  de  la  décomposition.  Mais 
il  est  très  difllcite  de  régler  le  courant  de  telle  manière 
que,  à  chaque  instaotf  les  quant ités  de  gaz  produites 
correspondent  exactement  au  pouvoir  absorbant  des 
électrodes;  il  y  a  donc  un  déchet  qui  se  dégage  et  qui 
augmente  h  mesure  que,  par  son  épaisseur,  qui  est  foac- 
tion  de  la  durée  de  la  charge,  la  couche  de  peroxyde  de 
plomb  et  de  plomb  spongieux  des  électrodes  suppose 
davantage  à  la  transformation  des  malières  inertes  en 
matières  actives.  A  la  fin  de  ropératlon,  le  dégagement 
est  sensiblement  égal  à  la  production.  Il  atteint  une 
râleur  très  grande  dans  les  usines  où,  la  charge  étant 
terminée,  on  pousse  néanmoins  Topération  douze  heures 
encore. 

Ces  gaz  (oxygène  et  hydrogène)  n'ont  par  eux-mêmes 
aucune  influence  fâcheuse  sur  la  santé  des  ouvriers; 
notons  seulement  que  leur  mélange  est  détonant.  Mais  ils 
entraînent  de  fines  gouttelettes  de  Tacide  sulfurique 
dilué  dont  Télectrolyte  est  composé.  C'est  pourquoi,  a  fait 
remarquer  M.  DrancourL,  l'atmosphère  des  ateliers  de 
formation  est  si  irritante.  H  convient  de  Tassainir  par  une 
venlilation  appropriée,  La  grande  densité  de  racale  mU 
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furiqu»  commâQd^  de  faire  agir  nn  venlllaieur  iispiraiit 
jiu  ras  du  sol  et  dt  méuag^r  de»  ouvertures  dans  la  toi- 
ture pour  l'eulrée  de  Tair  neui'.  EaÙn,  U  serait  à  désirer 
que  les  ouvrterâ  de  la  pt^rosydaliou  oe  fuâsant  pax»  em- 
.^Joy^s  allernativem&Dt  à  ce  Iravail  ei  daa^  des  ateliers 
teo  ât  produ(ï>enl  d^spousii^^resplombiquesi,  car  les ti Hoc* 
Ibofi  des  maqaeuaei  reapiraUiires  déUrmiuées  par  l«s 
▼«peurs  d'acid«  iulfurique  favori sfiraienl  sans  di>ttte  sin- 
giiHèreraêut  chez  ce*  ouïHenà  rabsorplion  du  plomb  par 
cetle  vote. 

Tels  sont  les  procédé hi  courauks  de  iabricaiiou  em- 
ploytîB  par  U  plupart  deô  fabriques  d  accumuiateurs 
électriques  et  notamiuent par  les  maisons  Fulmen,  UeiiiXf 
Max,  I  iiitm^  dont  les  batLerieti  présentent  ddâ  qualités 
spectaie^s  de  capat^ité  et  de  souplesse. 

Ud  acruiDuUtfiUr  particulier,  dit  accumulateur  sec 
Dary»  a  éié  par  son  crtaleuf  desitioé,  d'uuo  fa<;on  toute 
^péctate^  à  Tallumage  des  moteurs  k  gas  oi  à  pétrole.  U 
dilT(>re  des  accumulateurs  destinés  h  la  Lracti4>B  en  ce 
que  rélectrolyte  Liquido  ûit  rompiaçé  par  ud  éiactrolyte 
pâteux;  de  ce  laîl  il  uy  a  plus  à  craindre  lâ« projections 
raclde  et  l'accumulateur  peut  fooctiKïiiuer  indifiérein- 
meQt  daus  u  importa  quel  sens, 

Nous  sigualeroas  auâsi  uu  nouvel  aocumakleur  durU 
La  description,  ooa tenue  dans  une  nota  de  M.  D.  Tom- 
masi«  a  été  communiquée,  le  29  dé4:embre  1902,  à  TAca- 
di^iûie  des  sci«mces  par  M.  ti.  Mois^au. 

Les  pla([ueÀ  de  cet  accuuutlateur  se  composaut  d'ua 
cadre  eu  plomb,  cooleuaui  un  très  grand  nombre  de  la- 
melles ijfnhoaent  »n  plomb,  tr«is  rapprochées  las  unes 
des  autres,  dftstiaéea  à  retenir  U  matière  active  et  à  y 
amener  le  courant  dans  sas  diderents  points. 

Ces  lamelles»  par  groupe  da  sapt,  sont  dîsposijas  altar- 
nativemeat  suivout  deux  directions  lacl  <        '  's 

unes  sont  veilicalea,  les  autres  soûl  lion/ 

Par  CCS  dispositions  la  ditataiion  de  la  plaque  se  fait  à 
la  fois  dans  les  deux,  sans  vl^  par  suite,  elle  est  beaucoup 
moins  sensible. 

Chaque  plaqua  renferme  81  oaaes  de  15  miiUmètres 
carrés  eoateaant,  ain^ii  qu'il  a  été  dit,  7  lamelles. 

Au  centre  de  chaque  case,  la  lamelle  corrt^spioiidaiiile 
parle  une  petite  bague  de  plomb  destinée  h  permiaitre 
le  pas6age  de  rélactroiyte  et  t»a  diffusion  dana  la  maJièfe 
activa. 

La  plaque  est  munie  sur  ses  deux  faces  d'une  lame 
diagonale  en  plomb,  perioetUint  au  courant  da  se  rendre 
directement  dans  tous  les  points  de  la  plaque,  aasoraul 
ainsi  un*?  r^^patliLton  unifarra»  du  courafUt% 

La  maiiore  active  est  intioduito  dans  taus  las  eapaeas 
vidas  que  présantis  la  plaqua  ei  aal  reienua  par  le»  dtflé- 
rruî^îî  la  RI  elle  s  qui  travers  «lU  ces  espaces  vides. 

Lh  luaiji're  active,  qui  obstrue  les  petites  bagues  pla- 
céo%  ikM  mitiaa  d«  chaque  case,  est  aosuile  aniavéa  éû  fa^ 
^fon  qur^  ['«ilâclrolyio  puisse  vêoir  Cai^deiBenC  eâ.  cofttact 
f#vec  tûUâ  les  points  de  U  matière  activa. 


Cette  disposition  évite  ainsi  la  formation  tle  tro 
de  concenljalioa,  par  snite  de  la  diiru^ton  parCsIls  i 
rélectrolyte  dans  les  dilVéreutp^  parÉi***;   Jp  la  ma^Stf  i 
tive. 

Las  coDstantes  da  cai  accumuLatattr  pifUicnt  se  i 
mer  aiUM  : 

Nombre  fie  plaques _ ,  s 

Nofjnt^re  de  plaifuet  positives J  i 

Longueur  de  ^«Utities  eu  millimètres..  lio 

Lurgoiir       —                  —  140 1 

Rpiftisseur     —                  —  ^  I 

Poils  total  en  grammes. .,         ^.i)U>  i 

—  ^  de  deux  poMtivca  et  de  dcax 

négatives. LMl 

L^urtic  de  la  dêcliar^^e  en  heures,,.. (J 

tMf!(?rence  de  potentiel  moyenne  utile  ea  volts....  14 

Débit  en  ampères. 6! 

—  par  kilogramme  de  plaques  uUlo». 
C;apacit6  en  ampiér^s  heure.... 

—  par  kilogramme   de  pUiques.  H, 

Puissance  en  watts .,........*♦.  IM 

^  par  ktlojirnaiims  de  plaqtias.. , .  1J 

Ënergie  en  watts^tieure «...*...***..... 

—  par  kilogrommô  de  plaquas*..  .  Qtl 

Au  régime  d'un  ampère  par  kilogramme  de  ^biaa 
on  arrive  couramment  li  une  capacité  de  34  à  3S  ainpèrsi 
heure,  soit  22  à  24  ampères-heure  utilisables,  tot^ 
par  kilogramme  de  plaques. 

Quelques  fabriques  d  accumulateurs  »jr>  euMr(* 
Paris  esbayenl  acluell émeut  la  fabrication  d'un  mïï^ 
type  dont  le  rendement  serait  très  grand.  La  plaqoc  i 
cet  accumulateur  serait  constituée  par  des  lames 
plomb  parallèles  reliées  par  deux  autres  lames,  de 
sorte  que  chaque  plaque  uou  remplie  de  matière  ad 
préseiiterait  eu  petit  Taspecl  d  un  casier  pour  regii 
La  matière  active,  constituée  par  du  minium^  dt  \à 
ILtharge  et  de  Pacidesulfurique  à  2â\  est  pétirie  en  (^«11 
que  Ton  sèche  et  que  Ton  concasac;  les  morceaux  sifl 
rédujts  sont  Introduits  dans  les  vides  de  la  plaque  , 
maintenus  par  une  enveloppe  en  celluloide  perche  i 
trous.  Cette  enveloppe  a  pour  principal  effet  de  ma 
tenir  la  pÂte  grenaiUée  dans  la  plaqua  et  de  former  i 
espèce  de  vase  perforé  ent£»uraiit  le  tout 

£nlln,  je  signalerai  un  nouvel  accumulaleur,  IVcatl 
lataur  Edison  qui,  si  I  on  an  croit  las  r<ïvues  tech 
américaines,  conserverait  une  capacité  constaiiîej 
deux  mois  de  charges  et  de  décharges  successives^ 

Chaque  plaque  de  raccuinulateur  est  faîte  d*ani  1 
d'aciei-  nickelé  perlor^e  de  18  tious  red 
chacun  des  18  tiousest  lixée  une  pochait- 
la  matière  activa.  La  matière  active  est  du  ptra 
de  nickel  pour  les  pla^tues  positivca  et  du  peroiydf  ^ 
fer  tluement  divis^"^  pour  les  plaques  négatives.  Le> 
rois  doB  pochettes  sont  poi-forées  de  loauière  à paral?ll| 
U  libre  circulation  du  liquide. 

Las  dimensions  de  rélcment  Eiison  serai«!Qt  ' 
tlntrteur. ....««.  .h.. «.. 

LoD^'UOllf,.,...,..,,.....,..^... 

^p 'Uii^llir,.  .  .  .  ,,**,^m»  .  •«•  *.»*.»*  »*^ .  4  ^ 

Voulu *♦-., 
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Ht  à  la  force  ëlectrorootn^'e  ée  Télément  eik  sa- 
B  i'*lt  33»  sa  résï&tance  tntérieoro  de  0"*"»  90t3  et  st 
tlé  de  24  watb-heures  par  kilo^amme. 

kques  de  cet  accumulateur  résÎFteraient/eu  raî- 
ir  coustruction  spéciale,  aux  chocs  ti  fréquents 
raclion  aulomobile. 

îthodes  principales  de  fabrication  étant   indi- 
Berait  iotéressant  d'examiner  les  précautions  à 
clan%  la  conduite  et  Teiitrelien  des  accuruula- 
maii)  cette   question    très   inporlanle  qui   t%î§^ 
grands  développ<?nif?iits  fera  l'objet  d'viie  èluée 
dans  laquelle  Je  distinguerai  te»  batteries  sta- 
des balteries  de  traction. 
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N?inilq[iic.  Essai  historirine  et  rntique  dp  son  iJt'velop- 
m\t  p»r   Ernest  Mach.  Ouvngîe    traduit  sut    lu  qim* 

K édition  lUlemaode  yar  Emile  Uérlraud.  —  Ln  toi. 
98  pa^es  :  ParÎB,  Ilermani»,  lîOl.  —Prix  :  15  tranc», 
^  de  M,  Macii,  sur  rbistoîre  de  la  mi^cani*jue, 
pQÎ^  iongteinp»  classique  en  àlleniagne,  et  nous 
*i  heureux  d'en  présenter  aux  lecteurs  fnniçais 
lente  traduction  que  vient  de  faire  M.  Ëmk^  Ber- 
professeur  k  Técoiedeâ  Mines  du  llainaat,  de  Tosu- 
i portante  du  savant  profesëeur  de  PUniferalé  de 
t. 

^kcti're  de  cette  œuvre  a  été  escellemment  défini 
Bfcnile  Ficai^,  da»s  la  pi-Aface  (fU'il  a  t'crite  pour 
»  de  M.  Macb,  et  dont  nous  ne  pouvons  mieux 
De  donner  à  nos  lecteurs  quelques  extraits. 
û£in*"ipes  de  la  mécanique,  écnl  M,  Picard,  ont  fait 
^L  dans  ces  dernières  an  uées,  robjet  de  Dom- 
laudes.  A  un  point  de  vue  géniîral  et  philoMVpbi- 
fru  de  questions  présentent  noe  aussi  grande  im- 
ce  ;  leur  intérêt  n'est  pas  mcMndre  au  point  de  vue 
i»eti;nementf  chacun  sentant  coinbten  certaines 
lions  traditionnelles^  longtemps  indiscutées,  pré- 
^'ÎDC^hérejices.  A  parler  Iranc,  on  peut  se  de- 
^kune  eiposition  bien cobérente  est  possible  daJMs 
nier  enseîi.;neineat  de  la  En»k:aaiqiie.  H  semble 
cetle  matière  les  expositions  didactiques  et  bien 
|ée«,  commç  les  aime  trop  qnelqQefoisrenFei^ne* 
rADçais,  sont  excellentes  seulemeiil  pour  coux  qui 
d^jà  quoique  peu  de  quoi  il  s'agît.  Plus  j*y  rétlé- 
hm  je  tne  perstiade  que  renseignement  élémaci- 
B  dynamique  gagnerait  beaucoup  à  rester  moiM 
er  au  point  de  vtie  historique.  Au  ItBU  de  se  irofi' 
tant  une  science  hiératique  et  figée»  qofîl  izilértH 
rail  pour  le  débutant  à  suivre  le  développpmfmt 
•es  de  Ijalilée,  de  Hny^hens  et  de  Newton  I  C'est 
reurde  croire  quil  faudrait  beaucoup  de  temps 
»  M  »  i'»nt,  dont  le   professeur  pourrait 

IjOTtr*  (Jà  dune   baute  pmtée  plnkMi»plii- 

^K  pour  enseigner  amst  Tbistoire  delà  ecteoœf  il 

^ Jk 'JI^ 


faut  la  bien  connaitre  et  ne  pas  se  contenter  de  quelques 
Dotmis  plus  ou  moifhs  ?agnes,  La  Itcluredes  ti^uvre^  des 
fondateurs  de  la  Mécanique  n*est  pas  facile,  et  ne  peut 
<^tre  abordée  avec  proUt  ^fur  tous  1)  existe  foH  henren- 
semant  un  livre  où  la  sûreté  de  la  critique  âuuit  à  une 
connatssauceappnUondie  du  sujet,  celui  de  M.  liacb,  aur 
l%it4toire  de  la  Mécanique,  doikl  la  tr^ttction  s«!ira  cer- 
Laînement  aGcueiilie  en  France  avec  n»c  on  naissance. 

Au  point  de  vue  où  je  m«  pla'-ais  tout  à  rbeure,  le 
deuxième  cliapiLre  relatif  au  développement  d«*  prin- 
cipes de  la  Mécanique,  eël  h  signaler  loiU  jr>articulière' 
ment,  (taillée,  Huyghens  et  Newton  ?ont  le«  trois  fonila- 
teurs  de  la  science  du  novvonieiit.  r>aijlée  titndf  la 
Mécanique  du  mouvement  dun  puinl  matériel  dans  un 
cbaoïp  e«ietaDt  ;  il  ne  s'occupe  d'ailleurs  que  d'un  feul 
pointf  et  ne  fait  pas  de  dislincticm.  t^ntre  la  maséïe  et  le 
poids.  M.  Mach  uoQi  ttonire  corameat  Gaiiiée  arrive  trè« 
ÎQcideaiBient  i  la  loi  de  l'inertÂe,  et  de  quelle  namère 
il  est  amené  à  cette  notion  fûndftmeotale  que  les  eireon»*^ 
tances  déterminantes  du  mouvement  produkent  des  ac- 
oélératious.  Avec  Huyi^bens  ihoui  pafi»oo5  aux  forées 
lai'iables  el  à  la  dynamique  des  f^y^tèmes  matériels.  Ce 
R^est  pas  que  la  notion  de  masse  préaeuie  encore  pour 
lui  une  bien  ^ande  précisioa,  mais  il  n'en  traite  pai 
moins  un  problè^me,  alors  eitrésneneiit  difUciie,  dont  la 
^solution  consUtne  son  amarre  capHaie,  le  problème  ^Tu 
pendule  composé,  faisant  usage  en  réaitté  pour  la  prr- 
mière  foîs  du  théorème  des  forces  nves.  Newton  cocstiiue 
définitive  ment  la  dynamique.  Quoiqu'il  regarde  d'une 
manière  peu  heureuse  la  miàsse  comme  étant  ja  quautiAé 
da  tmitière,  Newton  se  ut  le  premier  avec  netteté  qu'U  y 
a  éai»  chaque  point  matériel  une  constante  caractéfi^ 
lique  du  mouvemeot,  dtlTérente  de  son  poids  :  c'est  U 
masse.  La  discussion  de  celte  noti6n  capitale  tient  ui>e 
grande  place  dans  la  remarquable  critique  faille  par 
M,  Much  des  idées  de  .Nevton;  le  mode  d'exposition  qu'il 
propose  elqui  Lui  offre  l'avaiila^e  de  rendre  inutile  renonce 
du  principe  de  Tégnlité  de  l'action  et  de  la  réaction,  i^ 
déroule  d*une  manière  très  cohérente  et  peut  très  Lieu 
être  adopté.  J'&roue  toutefois^  pour  un  premier  ftuwt- 
gnement,  préférer  un  autre  mode  d'expooition  t{iii  se 
rapproche  darantage  de  l'ordre  htetonque  rL  currespoud 
à  un  stade  moins  avancé  du  développement  de  la  ^'  ietioe^ 
ern  utilisant  les  expérietices  faites  en  divers  li^^ox  sur 
différents  pendules  et  rideotité  expérimentale  entre  lot 
mesures  statique  et  dynamique  de  la  foroe. 

Toute  celte  histoire  critique  du  dévekvpiponieiit  4e  >a 
dynamique  e^i  tntiléf»  de  main  de  maître.  l>e  nom* 
breuâeâ  citations  nous  font  entrer  dans  la  pensée  des  in* 
vente\irs,  et  *ïv»  appareils  de  démonstration  expérimfn- 
taie,  déi'rtt»  et  ftgurés  flïrnsie  lexle,  laiiserotrt  au  leciewr 
n*n pression  que,  k  ses  débuts  au  moins,  ta  mécantqn»' 
est  une  science  physique,  Apr^^s  cotte  période  d'îndtn,- 
tion,  qtïi  est  Tige  héroïque  de  la  dynamique,  virnt  une 
période  d^dtir.tire  oïl  l'on  s'efTitrcc  de  donner  aux  principes 
ime  foffiue  détlnitite.  Le  d»^veloppeai<ent  mstbéfUftâiifiii! 
el  fooftel  jette  ukiff  le  r61e  rsiM^ntieh  Cmt  ici  que  I»*» 
moâliâiiinlîqam  ^  ^lenatlitei;  elles  per iBeHenl  de 

réahier  celte  mo  penee  i»laU»cltiaUe  «fui  daeni 

h  la  icteoce,  d*aprèe  M.  Mach,  nu  ceraelèrei 
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Ou  pourrait  ajouter  que,  sans  le  langage  auûlytique,  les 
principes  mômes  ne  penvcnt  r«?cevoir  leur  plus  grande 
exteusioti. 

Quoique  le  Iml  iJe  l'ouvrage  soit  surlout  d'éludiei\  dant^ 
Sun  dévcloppetneiit»  la  partie  purement  phyt^ique  de  la 
science  mécanique,  il  n^ésail  pas  possiMe  à  TauLeur  de 
laisser  enti^remeut  de  côté  le  développemeuL  formel  de 
la  inécaDique;  en  particulier,  les  questions  de  maximum 
et  de  minimum,  dont  le  principe  de  la  moindre  action 
est  l'exempte  le  plus  cél**bre»  conduisent  à  des  re- 
marques fiistoriques  du  plus  Ijiutinlérèt.ctdonnenl  Toc- 
easion  de  discuter  riniluence  des  conceptions  théoln- 
g^ues  dans  riiisloire  diîs  notions  qui  s^ont  à  la  base  de  la 
science  actuelle. 

On  ^ait  quelle  importance  on  tend  aujourd'hui  à 
donner  au  point  de  vue  formel  dans  l'exposé  des  principes 
^t^uéraux  delà  acieij<ce.  On  ne  fçarde  en  quelque  sorte  de 
Tancif  une  niJ^canique  que  le  moule  des  équations  aux- 
([ueiles  elle  a  conduit^  par  exemple  la  forme  des  équa- 
tions de  l.agrange,  eu  les  complétant»  s  il  est  né^-essaire, 

%r  l'introduction  de  nouveaux  terme?,  comme  ceux  dus 

la  viscosité»  au  frottement  ou  k  Thyslérésis;  on  a  les 
équations  dilTërenli elles  permettant  de  prédire  les  phé- 
nomènes, et  c'est  en  cela  que  consiste,  pour  certains, 
une  explication  m<^canique.  Nous  sommes  loin  là  de  ce 
qtTune  intuition  vague  appelait  jadis  une  explication 
UK'canique  ;  aus^si  en  e^t-il  d'autres  qui  piéferent  ne  pas 
tant  s*étoigner  des  anciens  points  de  vue,  et  appellent  à 
leur  secours  des  masses  cachées  et  des  mouvements 
cacliéfi,  ou  cherchent  à  construire  des  modèles  parlant 
aux  y  eux.  Dès  la  première  édition,  déjà  ancienne,  de  son 
ouvrage,  M.  Mach  se  rangeait  parmi  ceux  qui  se  conten- 
tent de  la  description  des  phénomènes  par  des  équations 
différentielles,  comme  devait  dire  HerU  quelques  années 
plus  lard  ;  c'est  ce  dont  témoigne  le  dernier  chapitre  de 
son  livre  sur  les  rapports  de  la  Mé<aniffue  avec  d'autres 
sciences,  où  Topinion  qu'il  faut  chercher  une  expliealion 
mécanique  de  toupies  phénomènes  physiques  est  traitée 
de  préjugé*  Il  semble  bien  que,  pour  le  moment  au 
moins,  ce  point  de  vue  tend  à  prédominer  chez  les  phy- 
siciens; cependant  les  représenlalions  moléculaires  et 
atomiques  et  les  vieilles  notions,  quelque  peu  anthropu^ 
morphiques,  des  anciens  méca!ii<:iens,  n'ont  sans  doute 
pas  encore  épuisé  leur  fécondité.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  ce  sont  elles  qui  ont  conduit  aux  moules  analytiques, 
qui  nous  sont  aujourd'hui  familiers,  et  peut-être  condui- 
ront-elles quelque  jour  à  y  faire  des  retouches.  Il  sera 
donc  toujours  indispensable  de  connaître  leur  histoire. 


Dii«i  TIerreieli.  dm  £ii%aniiiileii»lellang  und  Kcnn- 
vtMcfaQniifç  drr  rc^cnlcii  Tlerfarmeo*  Putjlicatioû  de 
la  beut'iche  Zoolof/tsche  Gesetlscha/len  et  de  FAcadémle  des 
ttciences  de  Prusse.  Faaoiculca  II  à  VX —  llerliu,  Friedl&nder. 

Mous  avons  déjà  signalé  à  nos  lecteurs  Tentreprise 
considérable  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  et  de 
la  Société  zoologique  allemande,  consistant  à  publier 
un  tableau  complet  des  espèces  actuelles  du  règne  ani- 
mai, divisé  par  familles,  en  donnant  tous  les  caractères, 
jusqu*à  ceux  de  la  soud-e:ip£^6  el  de  la  variété  m^me 


Ce  bilan  de  la  zoologie  »yâtématiquOi   ùàf  &  la  d«»^cd 

tion  minuiieiis'^  des  carncieres  spécifiques,  lee  aut 
joignent  nue  bibliographie  etcelleute,  avec  des  cuiui^J 
ralioDi  -générâtes  sur  les  divisions  et  bubdivision'* 
groupes,  ce  bilan  de  la  3toob>gie  systématique,  pour  1 
midable  qu*tl  apparaisse,  et  pour  déconcertant  aus!d«] 
dresiïe  sous  nos  yeux,  nous  ne  dirons  pas  «+  lenleme 
mais  sûrement  o,  et  avec  une  prompt iaule  qui  peut  ét4 
ner.  En  cinq  ans  environ,  la  besogne  sera  accompli 
grAce  à  une  judicieuse  division  du  travail.  Cluique 
nograplîie,  en  effet,  est  l'œuvre  d'un  spécialiste  — 
fois  de  plusieurs  réunis  —  nous  i  avoti?i  déjà  dil  :  cbaç 
groupe,  de  U  famille  ti  l'espèce,  fst  l'objet  d'une 
cription  excellente  —  en  allemand  :  il  est  regrell^^^^i 
qu'on  ne  l'ait  pas  faite  eu  lai  in  comme  cela  a  tii-a  p^^u 
le  P/tanzfn(ceil  —  avec  indicatioïi  de  Thabiiat  et  d^^  j 
biblïo>;raphie»  Chaque  fascicule  e^tcou^ac^é  4  une 
sion  complète  en  soi,  ayant  &a  table  des  nom9«  cUi 
fascicule  est  illustré.  Chaque  fascicule  en  il  a  se  vemj 
deux  prix  :  le  prix  de  souscription,  relalivemeul 
pour  ceux  qui  prennent  toute  la  collecliou;  le  prit 
élevé,  pour  ceux  qui  ne  veulent  que  les  monohrapî 
isolées   Ceci  est  bien  compris. 

Nous  avons  actuellement  sous  les   yeux  les  neuf  J«| 
niera  fascicules.  Dénombrons  rapidement  : 

Porftculidcs  et    Heimimt'rideSt  par  A.  de  Bormaos^ 
H,  Kraun;  142 pages;  47  figures,  y  marks. 

Patpiifrades  el  Solifuges,  par  V.  Kraepeliu  ;  159  pag 
li8  figures,  10  marks, 

Bydrathmdes   el    HalacMvide$ ,    par    îl.    Piersîg 
FI,  Lohmanu;  336  pcge?,  87  ligures.  21  marks, 

('yclophnndés,  par  \\\  Kobelt;  tMt2  pages,  ItU  Ûga 
une  carte*  42  marks. 

OHgorhètes^  par  W.  Michaelseu  ;  575  pages,  13  flg 
35  marks. 

Lilylhéidés,  par  A.  Pagenstecher,  4S  paires,  4  flg 
2  marks, 

Zosétiopidéi,  par  0.    Puiscb  ;    55  pages,  32  ligun 
4  marks  HO. 

CailviuUd*is,  par  A.  Pagenstecher;^ pages.  19  figurer. 
^  marks. 

Paridéfi,  Sitlidés  ?l  OrthiWs,  par  C.  E,  Bellmi; 
25.1  pages,  76  figures;  17  marks. 

THraxoniei  (Porifères),  par  R.  von  Lendenfeld  ;  Il 
page?,  44  figures,  li  marks. 

On  le  voir,  toutes  les  divisions  du  règne  anio 
attaquées  en   même  temps  :  les   vers,   les  in^ecld 
mollusques,  les  oiseaux,  les  invertébrés   infénearSi 
acariens,  et  déjà  de  gros  morceaux  ont  été  faits:  k^OM 
gochèle?  chez  les  vers;  les   Mollusques  cyclopUère^ N 
Terochilidés  chez   les    oiseaux.  Nous  avons  dil  que  fol 
d*îscend  jusqu'aux  sous-espèces. C'estle  cas  natamroca^ 
pour  bon  nombre  d'oiseaux.  Dans  Parun  (cj/anitUt)  ^^ 
rxUeus ,  U,  Hellmayr   distingue  7    sous-espèces  ;  àiti 
Parus  \po€cilf*)patu$(?iSfi2  sous-espèces  cerl  a  mes  ci  v 
incertaine.  Ce  qu'elles  valent,  on  le  verra  aveelettiop 
en  tout  cas,  il  convenait  de  les  signaler. 

Les  prix  que  nous  indiquons  sout  ceu^^  de»  hhck 
pris  isûlémenL  IVous  no  pouvons  pas  les  trouver  dt»n 
sonnables.  <<  Qe\a  vaut  l'argent  «^  selon  rexprctntûn  ifl 
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rialo.  mûis  espredsîvc,  Uuainl  ou  con^îdère  le  tabeur  dà- 

fourûi^t  on  ne  peut 
ii(  sur  lîi  bourbe  des 
fle-s  une  trop  (orle  taxe.  Nous  signalerons  les  fas- 
lis  $uiv?ulf«  a  mesure  «jtflts  parutlmul:,  pour  teotr 
kos  kclrnrs  au  courant  de  cette  bellt*  et  utile  publica^ 
pu.  L«ur  faire  iVloge  do  celle-ci  nou^  parali  tr/s  >u- 
llu.  -  On  nci  pïôche  pù&  tes  convertis»  du  moins 
luotid  o&  veut  employer  utilement  son  Iemp9. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

SÉAnflE   DO     1    UéCEiMURE    1903 

iHAtirSE  WATHÉMATIOUL  —  M.  Emife  Boycl  signale 
fm  théorème  sur  les  ensembles  mesurables,  qu'il 
Toil  nouveau  et  qui!  formule  ain^i  :  ♦■tant  dnnni',  dans 
|lt]  domaine  limil»^,  une  inllnito  d'ensembles  mesurables 
Hs  que  la  mesure  dcctiacuii  d'eux  ne  soit  pas  inférieure 

a«  les  point*^  communs  h   uoe    inOnité  d*cntre    eux 

'ment  laa  ensemble  doot  la  mesuro  n*e3t  pas  infé- 
Jeare  à  ». 

—  V.  A*  Âttrtc  adresse  une  note  relative  à  la  géifé- 
^alisation  d'un  théorème  de  Laguerre  ain&i  formulé  : 

Si  une  équation 

toutes  ses  racines  «ituées  d*uû  même  cMé  de  Taxe  des 
bscisse?,  Téquatiou 

p  ¥  {:)  -hq^^i^)  =^0 
pans  laquelle  p  et  (f  sont  des  nombres  réels  arbitraires» 
toutes  ses  racines  réelles. 


I 


ASTROî«OWtE,  -   î/.  0.  Eginitis  rend  compte  des  obser- 

ations  des  Léonîdes  et  des  Bîélides  faîtes  À  Athènes, 

t(e  aunée  :  leti  premières  pendant  trois  soirées  par  un 

mps  UH  beau  les  IV,  lt»e1  16  notembrej  les  secondes 

u  22  au  24  du  même  mois. 


I        ri 


âSTRONOMIE  PHTSIOUÊ'  —  y^*  Chnries  Fabri/  a  entrepris, 
la  Faculté  des  sciences  de  Marseille,  sensiblement  au 
iveau  de  !a  mer*  de  déterminer  rintensité  de  Téclai- 
Vemont  produit  par  le  soleil,  celui-ci  n  étant  jamais  à 
luh  d*>  25'  ^lu  Zénith r  et  le  ciel  étant  parfait«^ment  beau* 
r,  il  ressort  des  nombres  trouvés  que  cet  éclairemenl 
i  iOOJM)0  fois  celui  que  donne  une  bougie  décimale  à 
n  mètre.  Si  donc  on  admet  que  l'éclat  apparent  du 
isque  solaire  est  uniforme,  ou  en  déduit  que  1  mm*  du 
isque  solaire  émet  normalement  une  intensité  lumi- 
se  qui  est,  après  absorption  atmosphérique,  de 
|ë(M)  bougies.  En  réalité,  ie  bord  parait  moins  brillant 
eîe  centre,  de  sorte  que  ce  nombre  est  un  minimum, 
'auteur  rappelle  que^  pour  le  caractère  positif  de  Tare 
Itectrique,  on  trouve  des  inten^itéà  de  IbO  à  200  bougies 
r  milliniHre  carré* 

PHTSIOUE    DU    GLOBE*   —  l-*ans  une  communication  du 

iS  juillet  1901,  MM.  Bernard  Bmnhe.<  ei  Pkrre  David 

|vait*nt  signalé  les  propriétés  magnétiques  de  la  brique 

itureîU\  qn*oni  produite,  en  divers  points  de  la  région 

|u  Puy-de-Dôme*  des  coulées  de  lave  en  vrfoanl  s'i^pandre 

ira»  le  pliocène  ou  quaternaire.   Sur 

i|ic  qui  peut  atteindre  -2  m^'^fres  ou 


3  mfrtres  au-dessous  de  li  cmil^e»  Targîte  «  4té  cuih; 
plus  bas,  elle  a  conserva  In  couleur  et  Tétil  d*ar^île 
non  cuite  :  h  cet  rlnt,  elle  posscdi*  une  suftceptihililé 
magnétique,  varîaldf*  avec  sa  composition,  mats  elle  n'îi 
pa*  d'aimantation  permanente.  La  brique  psI,  im  cun- 
trairn.  (nmnnl*'f,  Xprc^  avoir  indiqué  une  mélliode  propre 
il  lixer  la  direction  de  Taimantation  de  cette  Itrique  natu- 
relie,  les  mtîsures  qu  ils  ont  poursuives  depuis  dfux 
ans  les  ont  conduiis  h  prnsnr  que  toutes  Ir»  rocbes 
volca*  iquc!?  pr«'senlent,  à  des  déifiés  divers,  Id  m^'^ine 
propriété,  h  savoir  de  posséder  une  aimantation  réina-* 
nenttî  stable,  dont  la  direction,  bien  d^linie  dans  une 
carrière  donnée,  diltère  en  g'^néral  de  la  dîr<?ctlon  du 
cbamp  lerre*ïtre  actuel  et  donne  probablement  la  direc- 
tion du  chamj)  magnétique  terrestre  à  i\'poqutî  ou  la 
roche  s'est  solidiQée. 

Lft  nouvelle  note  de  MM.  Bruntiesel  Dnvi<t  n  pour  titre  : 
direction  de  raîmantation  permanente  dans  diverses 
roches  volcaniques. 

PHYSIQUE.  —  M'  IL  BlnndUit  .ippellc  l'atlenlion  i^ur  la 
propriété  d'émettre  ctes  rayons  n,  que  la  ♦  ompref»>ion 
coufùre  à  certains  corps  et  sur  rémission  spontanée  et 
indiMlnie  dosdils  rayons  par  l'acier  trempé,  le  vi?rre 
trempé  et  il'autres  corps  en  étal  d'équilibre  moléculaire 
contraint.  Il  démontro  aus^i  i|uc  la  torsion  produit  des 
effets  analogues  à  ceux  de  la  compression. 

AVIATION.  —  [*ans  ravanl-dernicrf>  séance.  M,  C/iarles 
Uemird  avait  olabli  la  formule  qui  donne  le  toids  utile 
maximum  pouvant  t^lre  soutenu  par  un  hélicopti*re  à 
deux  hélices  et  avait  indiqué  linlluence  du  poids  spéci- 
fique du  moteur.  Il  s'ocrupc  aiijourd'tiui  de  celle  du 
coefficient  qui  dépend  de  li  pf*rft'<:(ion  de  riiélice  em- 
ployée  et  montre  que  cette  perfection  de  VhjUce,  or 
plutôt  d'une  famille  d'hélice*  géométriquement  sem- 
blables, peut  «Ure  mesurée  par  un  cliilTre  unique  uuquei 
il  propose  de  donner  le  nom  de  qualité  de  1  hélice 
sustentatrice. 

TMERHOCHIlillE,  -  M,  l\  UmouU  fait  connaître  une 
nouvelle  méthode  pour  le  calcul  des  chaleurs  de  com- 
bustion et  traite  de  queîques-unes  de  ses  conséquences. 

CHIMIE  ORGANIQUE-  —  Après  avoir  rappelé  que  Tétude 
des  azolques  qui  possèdent  une  fonction  alcool  ou 
éther-oxyde  ortbo-substituée  a  mis  en  évidence  la  faci- 
lité avec  laquelle  le  noyau  indaiylique  prend  naissance. 
M.  P.  Freundler  montre  que  les  acétals  o  aiobenzoïque 
et  o-bydrazobenioïque  fourni^stfnt  à  cet  égard  un  exemple 
encore  plus  frappant  Eu  elTet,  la  transformation  de  ces 
composés  en  indazols  s'effectue  k  une  température  assez 
basse  et  sous  Tintluence  d'agents  peu  énergiques  ;  de 
plus,  elle  implique  une  modillcation  préalable  dm  grou- 
pements fonctionnels,  qui  ne  s'effectuerait  pas  habituel- 
lement dans  les  conditions  dans  lesquelles  l'auteur  a 
opéré. 

—  M*  Marcel  DHépine  adresse  une  note  ayant  pour  but 
de  rectifier  les  formules  données,  d*une  part,  par  M,  Er- 
leumeyer  et  ses  élèves,  d^aulre  part,  par  M.  Luibavin, 
pour  interpréter  Faction  de  Tacide  cyanbydrîque  sur 
Taldéhjdate  d'ammoniaque  et  les  combinaisons  aua- 
logues, 

^  A  roccasion  d'une  récente  communication  di 
M.  Constantin  Beîs,  M.  L,  Bouveautl  tient  Â  mettre  au 
Jour,  âH  maintenant,  un  travail  au  sujet  duquel  il  a  dé* 
posé  uo  pli  cacheté  dans  les  archives  de  la  Société  chi- 
mique le  l '^  juin  dernier  et  fait  connaître  une  nouvelle 
méthode  de  préparation  des  aldéhydes. 
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—  La  migf»tiaii  pëéoTliqve.  —  M.  Marc  Tiffen^au 
a  montré,  en  1903,  qu*en  s«tiiftettant  l'iodliydrine  du 
méthoéth^nylpiiène  à  ra«l*Knk  de  Tazotate  d'argent  oa 
m^me  siarp^eiuent  de  HgO  on  e>l>tieti<fi,  aiprès  formation 
iaierB»ëd»ire  probable  de  Toxyde  d'éthylène  correspon- 
dant, puis  migration  du  pbényle,  la  phénylacétooe 
d'après  use  certaine  éffuation.  Depuis  lora  il  est  parvena 
i  réaliser  la  mène  transforoialion  en  utilisant  le  dérivé 
magnésieo  obtenu  par  actimi  du  bromure  de  phénylna- 
gn<fsiura  sur  la  mo&ochloracélione  et  en  le  seumetlaivt  à 
Taclion  de  la  chaleur  ;en  préteace  ou  non  de  bromure 
de  pb^nylmagnésinm)  de  faroft  à  éviporer  la  masure 
partie  de  Téther. 

—  MM,  E.  Varenmeei  L.  Godefn>y  présenientrapparêil 
imaginé  par  Tun  d'eux  (M.  Varenne)  pour  éludier  les 
hydrates  d'alcool  éthylique.  Cet  appareil,  qu*iU  dési- 
gnent sofis  le  nom  de  ckronMtiliêcope  evt  m»  capillo- 
▼iecoshnètre  à  pression  cematante,  de  constouelson  très 
simple,  disent-ils,  et  de  fonctionnenent  trèv  préert. 

—  Il  n^sulle  d'une  note  de  M,  G.  Ckavaime  : 

i^  Que  les  éthers  méthylique  et  éthyliquô  de  Facide 
isopyromucique  ne  peuvent  s'obtenir  par  aucune  des 
miHhodes  habituelles,  mais  qu'ils  peuvent  «Hre  isolés  par 
l'emploi  des  sulfates  diméthylique  et  diéthylique  ; 

2°  Que  leur  stabilité  vis-à-vis  de  l'eau  et  des  acides  di- 
lués les  rapproche  plutôt  des  éthers  de  phénols  que  des 
élhers-sels. 

CHIMIE  ANALYTIOUE.  —  La  nouvelle  réaction  dô  ITiy- 
droxylaniine  sur  laquelle  M.  L.  /.  Simon  envoie  une 
note,  est  la  suivante  :  lorsqu'on  ajioute  à  une  solution 
diluée  d'un  sel  d'hydroxylamine  quelques  gouttes  d'une 
solution  très  étendue  de  nitroprussiate  de  sodium  et  un 
léger  excès  d'alcali  —  soude  ou  potasse  —  puis,  qu'on 
porte  peu  à  peu  à  l'ébuUilion,  la  liquenr,  d'abord  jaune, 
se  teinte  en  se  fonçant.  La  coloration  passe  au  rouge 
orangé  et  se  fixe  finalement  à  une  très  belle  teinte  roug/3 
cerise  que  la  dilution  amène  au  rose  franc.  Pendant  la 
chauffe,  il  se  dégage  des  gaz  azote  et  oxyde  azoteux.  La 
réa<'tion  se  produit  avec  tous  les  sels  d'hydrexyiamine 
sur  lesquels  l'awteur  Ka  essayée  ainsi  qu'avec  Thydroxy- 
lannrine  libre. 

ClflillE  V€6ÉTAtE.  —  I>ansuee  pi'écédextte  ]i«te,  MM.  Rug. 
Chartthol  et  G,  Lalom  avaient  signalé  rintérêt  des  re- 
cherches re+atives  à  la  disfeributiofi  des  substances  orga- 
niques chez  les  plantes  à  divers  stades  du  (iëveloppement 
de  celles-ci.  Ils  avaient  fait  connaître,  en  m^me  temps,  les 
premiers  ré^uUats  q^u'ils  avaient  obteans  dans  cette  voie 
en  opérant  sur  le  déranium.  be^is  lors,  ilis  ont  examiné 
un  ensemble  de  cas  «U9<:eptibl«s  de  conduire  à  des  con- 
clusions offrant  un  certain  caractère  do  généralité.  Et 
c'est  précisément  l'un  de  oes  cas  qu'ils  envisagent  *a- 
jourd'hui  en  étudiant  la  distrilmtioB  et  la  circulation 
de  qtiek[ues  siriMtaneea  OFgaaM|«e0  dans  le  Manda- 
rinier [Cilrus  nunhiroh'iis. 

CHIMIE  VÉGÉTALE.—  J/.  ErnUe Munceau  a  fait  une  étude 
dos  caractères  chimiques  des  vins  provenant  de  vi- 
gnes atteintes  par  lemildew^ct  a  constaté  que  ces  vins 
se  distinguent  d'un  vin  normal  leiir  étant  comparable 
par  un  ensemble  des  caractères  chimi«iues,  dont  le  plus 
important  de  beaucoup  est  la  proportion  exagérée  de 
matières  album inoïdes. 

p10L06«  PHTSIffWC.  —  -V.V.  Andrr  Hroca  et  D.  Sufzer 
continuant  lorirs  intéressantes  rfch-*»rches  d'optiqwe,  étu- 
dient aHJourd''lTiri  le  nMe  du  temps  dans  la  comparaison 
des  éclats  luminevz  em  himTère  eoiorée  et  font  con- 


naître un  fait  tte«veau.  Quand  on  eovoffwe,  dioenl-ito, 
une  plage  verte  et  ime  bleue,  cette  dernière  prend  pour 
les  premiers  éclaips  un  éclat  vraiment  énoraie.  Si  les 
éclairs  se  renouvellent  toutes  les  secondes,  on  voit  très 
nettement  à  chaque  fois  l'éclat  du  bleu  baisser,  pour  se 
fixer  à  une  valeur  à  peu  près  constante,  toujours  supé- 
rieure à  celle  du  vert,  au  bout  de  10  ou  t5  éclairs.  Si  les 
éclairs  ne  se  renouvellent  que  toutes  les  deux  secondes, 
rabaissement  devient  beau-coup  moins  net.  En  comparant 
le  rouge  et  le  vert,  le  phénomène  se  i»e«tre  encore  pour 
le  rouge,  mais  dans  une  mesure  bien  plus  faible. 

Ceci  démontre  que  la  fatigue  rétinienne  due  au  bleu 
s'accumule  dans  la  rétine  et  met  un  temps  relativement 
très  long  à  se  dissiper,  alors  même  que  l'action  de  la 
lumière  a  été  très  courte.  Ces  pikénomèa es  existent  pour 
le  rouge,  mais  à  un  degré  infiniment  moindre. 

MINÉRALOGIE.  —  Détenainatioa  dm  Ul  forme  primi- 
tive des  cristaux.  —  On  sait  que  bien  des  difticuKés 
rencontrées  en  cristallographie  proviennent  de  ce  que, 
en  général,  on  ne  sait  pas  déterminer  la  forme  primitive 
et  de  ce  qu'on  est  obligé  d^adopter  un  parallëlipipède 
n'ayant  que  des  rapports  lointains  avec  cette  forme  pri- 
mitive. Après  avoir  donné  antérieurement  une  solution 
du  problème  basée  sur  la  considération  des  groupeuenis 
naturels,  if.  Fred,  WaUerant  montre  aujourd'hui  que 
les  macles  artificielles  (macles  secondaires  des  cristallo- 
graphes  allemands}  fournissent  des  renseignements  plus 
complets.  En  effet,  chaque  macle  naturelle  donne  soit  une 
face,  soit  une  arête  de  sa  forme  primitive,  tandis  qu'une 
macle  artificielle  fournit  à  la  fois  une  face  et  une  anHe 
de  cette  même  forme. 

ZOOLOGIE.  —  Ayant  depuis  bientôt  deux  ans  entrepris 
la  révision  des  Nématodes  libres,  marins,  de  la 
région  de  Cette,  3/.  EliHiine  de  Bouville  publie  aujour- 
d'hui ses  premiers  résultats.  Les  dix -sept  genres  et  les 
vingt  espèces  qu'il  a  examinés  ont  été  recneitfis  dans  le 
seul  Canal  des  Boitrd  i  g  up,s  \  iro'is  espèces  et  un  genre 
sont  nouveaux  pour  la  science. 

Le  genre  nouveau  est  Sabalieria;  les  trois  espèces 
nouvelles  sont  :  AaUcomn  Calceli;  MonokysUra  de  Mani 
et  Spilophorn  Giardi. 

—  Le  Sporozoaire  parasite  des  Moules  et  autres 
LaaseUibrasctei.  sur  lequel  M.  Lonkf  I>fer  arppelle 
l'attention,  est  extrêmement  fréquent  dans  les  MffiUn% 
f*dulit  dn  ga^  éa  Calvado».  Aux  environs  du  laboratoire 
de  Lne-sur-Mer  où  Tan  leur  a  foÂt  &es  reckerehee,  presqse 
toutes  lesmoulies  de  taille  moyenne  sont  infestées.  L'aire 
de  répartition  du  parasile  est  d'ailieurs  bien  phis  grande, 
car,  d'après  les  observations  que  J.  G-wérin  (de  la  Faculté 
des  Sciences  de  Rennes)  a  faites  sur  sa  dcntande,  le* 
moules  de  la  baie  de  Hourgneuf,dans  la  Loire-Inférieure, 
sont  également  envahies. 

Le  parasite  s*ot)serve  en  outre  dars  les  Mactres  (.V.  so- 
lida  L.),  les  Donax  7).  vif  tains  da  Ceeta),  les  Ttfpes 
{T.  jmllastrei  Nfont.;,  les  TelHnes  (T.  bntthica  L.\  jus-que 
sur  les  c6tes  du  Boulonnais,  mais  moins  Uréquenymfut 
que  dans  les  moules.  Par  contre,  les  huîtres  iO.eduhsL. 
ont  toujours  paru  indemnes,  ainsi  que  les  moules 
(.V.  gallo-provinrialis  Lam.)  do  la  Méditerranée. 

M.  Léger  désigne  co  nouveau  Sporoioaire  sou.s  le  nom 
de  Nefnaiofjsis  Schneideri,  et  le  considère  comme  ap- 
partenant au  groupe  Coccidies-Grégariurs. 

GtOLOGFE.  —  Les  recherches  que  M.  J.  Carnfp  a  pour- 
suivies pendant  plusieurs  années  sur  le  système  per* 
mfen  dans  les  Pyrénées  démontrent  non  seulement 


[académie  iïes  si;ien(:e.s  oe  pariî? 


~  wi 


■iW^  dan»  totJlç  la 
on  sa  pn'sr-tice 
Sl*av.iil  jaruAif    été   soui^'oiin^e^  maiî?  qiiVli  dehors  des 
jjrAs  ruu^es^,  i^uîvdfiuta  du  Hoihiteui'fuies  d'Ailemo^gue, 
c*fïilrA*dirH  d»ï  r^la^e   nioypn  ou  saxjtiien^  on  y  pouvait 
recoo «mitre  :  irabord  l'^Ha^je   supt'TJeur,  form»^  de  dolo* 
cti«!i  m^Uatlifères  et  de  brêcbes  oalcédonieuses  (Ariège), 
Idu  d  ttifiililes  ruut;es  avt*c  couirloroérats  itv*>  puissants 
|<  vallée;  di^   ia   Sègre  en  Catalogue)  ;  ensuite  rétag6  in  lié- 
rieur,  autrefois   conaplèteraenl  ï^nou'u   Ce   deruitr   est 
suscrplible  de  deux  laciês  :  t*un  conimentaK  analogue  t\ 
J*Autunien  d^  l'Aveyrou  et  de  TUérault;  Tautre,  marin» 
Jetiîuonnu  jusqu'ici  dans  TEurope  occideutale. 

—  M,  J-  Bertferon  udrefse  un^  note  relative  a  la 
Itectoniqoe  de  la  iiaute  raUée  de  la  Jalomita  (Rou- 
I manie  ,  qui  traverse,  auivaai  une  diref-'tjou  iior<l-sud^ 
|j'e\tr*^i«it^  nord -est  d^*  Carp«»h<*«  m^nd tonales . 


PATHOLOGIE  VÉGÉTALE.  -  SôQS  le  nom  de  ûlosité  des 
pommes  de  terre»  M.  G.  Delacroix  di^aigne,  pour  leurs 
tuber'uleâ,  une  tendance  k  développer  des  bourgeons 
'  |ut  >*allongeut  cunsidérablemenl,  restent  grèk»,  et 
ionl  la  cause  réside  lian^  l'étal  de  d<f^chéanee  et  d  tufé*^ 
|norilt'  vitale  dont  peuvent  être  atteinlets  nombre  de  ?a- 
iéiéa  d«  \wmmê»  de  terr*.  Otle  déefct^ance  e*t  amenée 
ar  la  procédé  esduâivemeat  employé  daiM  Ift  cultQfe 
pour  la  multiplication  de  la  pomme  de  taira. 

L'aisirur  ajoute   que  l'armaottar,  qui  avait  déjà  ob- 

n^rwé  la  d^^aéreiscenee  des  pc^mmes  d^  terre,  conseil* 

iaîi  la  Bètuiâ  comma  le  aaul  moyen  d'y  ramédier,  et  que, 

■depuis  le    nvui"   âiècle.    cette    mëtbode   appliquée  à    la 

ipoioma  de  terra  a  dûfiné  les  meilleure  réBultal^. 

MiOECitiE.  —  UM,  À,  Lamran  et  F*  àfêmii  font  con- 
reuuProioaoakeiioiiTtau    "  'LaT.liâa.), 

&U€  d  uoeiirvre  de  l'Inde,   l  I  .abhm&tiii, 

an  mois  de  novembre   V^Ù,  lUi    de^  rate  à 

Tautopsic  d'un  malade  mort  d  une  tièvir  .lecen- 

|lraotée  h  Dum-diun,  près  de  Calcutta,  reconnu  du^M  de 
feon  côté  par  Donovan,  médecin  militaire  à  rilôpilal  de 
iMadra^,  d'abord  à  trois  i^priaes  différentes  dang  des 
Ifrottis  de  rate  post  moi  tenu  ^'usi  que  dans  le  sang  d'une 
j)oncli«*n  de  la  raie,  laite  durant  la  vie,  chec  un  enfant 
|de  12  skUf-  souffrant  de  Qèvre  irr^i^^alivre,  ptùa  chet 
eebe  autres  malades  idu  17  juin  i^vL  '*  novi^mbre  1903)  ai- 
laintfrde  cette  même  atlectiou  non  palu»tr^.\ 

Ce  paraftite.queLeisbmann  avait conaidén^  edolBie  étant 

petit  Mfe  un  r        -     une  —  ce  que  Uoaovao  n'admeltait 

paa—  a  M  >  <i  décrit  par  MU,  Ldvaran  e|Jie^ 

ftil  comme  un  i'r>i4j /.châtre  nouveau  âuqtt<>t  ileont  donné 

lie  nom  df  Piropùismt  Domwani. 

CHimiE  PHr$IQLOGIOUE    —  M.  Betihelftt  présente  qtt#l- 

3ues  observations  relatives  à  Taction  des  vapeurs 
08  composés  bydrooarbonés  sur  les  microbes  ani- 
maux et  sur  les  insectes^  et  au  rôle  antiseptique  des 
Agents  o^ydanls  oxydables 

lie  mes   '  lales  Mir  ta 

iUui,  4e, dit  M  !  ùu  dfl  faire 

lu  ctîftdtn  numbr€  d'ùbseï  n   U  d»")*iruclion  d«& 

aicrubes   v\  Afin   iusecte^  .et  de  comparer  eti 

parlicutier  b?ur  sensibilité  à  l  action  de^  vapeurs»  de  diffé- 
rent»» compa^jétî  oriianiquG^,  notamment  des  caibarea 
fUyUogène  et  de  leurs  dtrivds  oxygénéi,  i^cools,  étbera 
bt  aldébyde*^.  Il  me  semble  opportun  de  rappeler  quelques 
ftlta  intéressante  &  cet  égard,  ainsi  que  leur  inlerpré- 
aijon. 

••  On  aait  qne  les  vapeurs  de»  atdébydes   formique, 


i^t'  .  campK  are 

particulièrement  etticaces  à  cet  égwrd.  H  en  est  de  ra^m* 
des  ^.arbnres  benzénique:»»  toln^ne  et  homoîô;2Ues,  ainsi 
que  de  i*e«ieoce  de  lérébenlhirie,  de  s<*s  ii5om/»r«f«  nain* 
tels,  et  des  assenées  de  serpolet,  de  lavande,  de 
thym,  etc. 

*  Les  t^bseï valions  physiologiques  sont  conflrm^e^par 
Pcmplni  courant  de  ces  cari»ures,  aldéhydes  et  essences, 
pour  ta  conservation  des  fourruref*,  laînaires  e!  étofTes. 

»  CependoQt  j*ai  constati?,  non  iian?  quelque  surprise, 
que  la  mAint  efiicacilé  n'appartient  pas  h.  tous  le^  rar- 
burea  pyi'o^^ni^s,  tel»  que  ceux  Je  l'ordre  de  la  naph- 
taline. 

».  Hn  particulier,  ceMe-ci,  employée  h  l'état  pur  et  pnl- 
vérnient.au  contact  des  matières  solides»  n'exerce  qu'une 
action  microbicide  et  insecticide  nïilleon  presque  nalle; 
ce  qui  eit  en  opposition  avec  les  pféjn^fi  régnant  i  cet 
i^gard  et  avec  remploi  assf  x  général  de  cette  substance 
dans  l'économie  doraesti*|u«».  Entre  heaucoap  de  fait? 
obeervësije  me  bornerai  à  citer  le^  suivante. 

«  Une  chambre  haute  de  la  etalfon  de  Clnmte  végétale 
de  Meudon,  en  raison  de  sa  situation  isolée  au  gein  de 
raimesphère,  est  devenue  un  lieu  de  prédilection,  en- 
vahi chaqne  année,  h  l'auto mae,  par  des  centaines  de 
diptères  et  autres  insectes  de  dilTérenles  esp«^cps,  qui 
ont  prii  riiabitade  dV  dép<»«er  leurs  frufs,  destinés  Â 
écloTc  au  priotemp»  suivant.  Aucune  accumulation  de 
semences  végétales,  on  de  matières  spéciales  susceptibles 
de  iewf  ♦ervîr  d'aliment  rrest  conservée  d'ailleurs  en  cet 
endroit.  Pour  obvier  à  ces  inconvénient?,  j'avais  placé 
d*avance,  au  moment  voulu,  plusieurs  centaines  de 
gmmmes  de  naphtaline  pnre  et  pulvérulente  sur  toute!* 
les  snrfaces  disponibles  de  la  pièce.  Mais  Je  n'ai  réussi  à 
obtenir  aucun  résultat,  ni  à  empêcher  t'invasion  de  cette 
pièce  par  les  insectes,  qui  pénétraient  par  toutes  les  fis- 
sures î  ni  I  détruire  ces  insectes,  qui  n'y  périssaient  pas  h 
mesure,  ni  h  prévenir  le  dépôt  de  fours  œufs,  ou  leur  éclo- 
fion  et  le  développement  ultérieur  des  larves.  Ce  dernier 
n'a  pu  être  empêché,  après  plusieurs  insuccès  annuel*, 
que  par  Tapposition  méthodique  de  coucht  s  de  peinture, 

**  La  naphtaline  est  demeurée  d'ail! rur^  irapttissûute 
dans  des  essais  faits  en  d'aulres  lienx  et  circonstance  s 
pour  faire  périr  les  ver*  et  larves  vivantes. 

M  Tout  au  plus  pourrait-on  supposer  que  dans  quelques 
cas  l'odeur  de  la  naphtalioe,  et  surtout  celle  de  la  naph- 
taline impure,  aurait  écarté  certains  insectes  ;  ce  qui  n'a 
pas  eu  lieu  lors  des  essais  précédents. 

»  Pour  nous  rendre  compte  delà  différence  des  effets 
ains^i  observés  dan»  Taction  destructrice  exercée  sur  les 
êtres  vivants  pardifTi^rents  coratiosés  organiques,  il  paraît 
nécessaire  de  faire  d'abord  quelques  distinctions,  inté- 
ressantes au  point  de  TUie  des  mécanismes  susceptibles 
d'intervenir  en  Chimie  physiologique. 

*.  Les  agents  destrucleut»  de*»  insectes  et  des  microbes 
animaux  appartiennent  à  plusieurs  oat»it?^ntv>  dillércntes, 
telles  que 


Les  poisons  minérau^t 
de   plomb, 
lesquels    Sf 
spéciales,  n 
vapeurs  a^^t 

suiftinS   acîde  cyanhydnque 

agir  en  vertu  de  mécanisme*  analogues  ;  les  phénol 
dont  les  cfTels  participent  h  la  fuis  de  ceux  des  corps 
qui  précèdent  et  dt>  ceuf  que  je  vais  citer;  enlln  les 
agents  oxy  Innt»  ou  réducteurs. 


sels  de  mercure,  d'argent^ 
ujx  et  antimoniant,  etc., 
rmant  de*  combinaisons 
ii>n  delà  r!e;  les  gax  et 
•*  <ie  carbone,  hydrogène 
etc.,  lesquels  paroissenl 
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Dans  ce  dernier  ordre,  ceux-là  surtout  agissent  et 
agissent  souvent  à  des  doses  très  petites,  qui  se  régénè- 
rent au  fur  et  à  mesure  de  leur  réaction  môme  :  en  rai- 
son de  cette  régénération  incessante,  ils  semblent,  à 
l'observateur  superficiel,  opérer  en  vertu  de  leur  simple 
présence  ;  phénomènes  que  Berzélius  a  désignés  sous  le 
nom  de  calatyliques,  dénomination  ressuscitée  en  ces 
derniers  temps. 

c  En  réalité  ils  ont  pour  pivot  la  formation  de  com- 
posés secondaires  instables,  et  souvent  difficiles  à  isoler, 
engendrés  eu  vertu  d'un  équilibre  mobile,  qui  préside  à 
la  transformation  continue  des  composés  principaux,  à 
la  façon  des  ferments.  Tel  est  le  cas  d'un  selmanganeux, 
servant  de  pivot  à  l'oxydation  des  composés  organiques 
par  le  permanganate  de  potasse  dans  un  milieu  acide; 
ou  bien  encore  à  la  décomposition  de  Tacide  clilorhy- 
drique  concentré,  avec  mise  en  liberté  de  chlore  sous 
rinfluence  de  Toxygène  de  Tair.  Telle  aussi  la  décompo- 
sition continue  de  Teau  oxygénée  par  une  trace  d'oxyde 
d'argent;  la  transformation  continue  du  cuivre  métalli- 
que en  protoxyde,  aux  dépens  des  objets  contenus  dans 
les  laboratoires  ou  dans  les  musées,  lorsque  ces  objets 
renferment  des  chlorures  alcalins  dissous,  etc. 

«  Telle  encore  l'oxydation  bien  connue  des  principes 
immédiats  de  l'organisme  humain  sous  l'influence  de 
l'hémoglobine;  telle  l'oxydation  de  l'indigo  sous  Tin- 
fluence  de  l'essence  de  térébenthine,  oxydation  indépen- 
dante de  l'action  spécifique  de  la  lumière.  La  plupart  de 
ces  catalyses  ne  sont  nullement  des  actions  de  pure  pré- 
sence; elles  résultent,  je  le  répète,  de  l'intervention  de 
certains  intermédiaires  instables,  qui  empruntent  l'oxy- 
gène à  l'air  ou  à  des  corps  suroxydés,  pour  le  céder 
ensuite  à  d'autres  corps  suroxydables.  J'ai  développé  à 
différentes  reprises  cette  théorie  et  ses  applications. 

fc  ERe  me  parait  s'appliquer  également  aux  actions 
destructrices  des  insectes  et  des  microbes  animaux, 
exercées  par  les  aldéhydes  et  par  les  carbures  benzé- 
niques.  Ces  derniers  en  particulier  possèdent,  comme 
l'essence  de  térébenthine,  l'aptitude  à  déterminer  Toxy- 
dation  de  Tindigo  (visible  presque  immédiatement  par 
agitation  en  solutions  très  étendues)  par  l'oxygène  de 
l'air.  Au  contraire,  la  naphtaline  pure  et  les  carbures 
peu  actifs  analogues  ne  manifestent  pas  cette  propriété. 
Ces  actions  rentrent  donc  dans  les  interprétations  géné- 
rales signalées  plus  haut.  » 

E.    RlVIKRB. 
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MATHÉMATIQUES 

Carré  magique  à  deux  degrés.  —  Dans  les  Comptes 
Rendus  de  l'Afas,  Congrès  de  Montauban,  figure,  p.  156, 
un  diagramme  conduisant  à  un  carré  magique  à  deux 
degrés. 

Comme  le  diagramme  et  le  résultat  sont  bien  infé- 
rieurs à  ce  que  j'ai  exposé  pages  12  et  16  de  ma  bro- 
chure de  1902  annoncée  dans  le  numéro  de  la  Revue 
Scientifique  du  7  février  dernier,  il  est  peut  être  oppor- 
tun de  rappeler  l'attention  des  lecteurs  sur  cette  branche 
si  intéressante  de  la  théorie  des  combinaisons  et  aussi 
sur  les  remarquables  propriétés  accessoires  des  carrés 
que  j'ai  décrits  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  celui  qui 
a  été  piésenté  à  Montauban. 


Carré  magique  à  tieux  degrés  [satanique  ou  bi-mayique). 

Constante  au  premier  degré 369 

•»    deuxième  degré 200  49 
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Les  nombres  occupant  les  positions  suivantes  donnent 
pour  sommes  l'égalité  aux  trois  premiers  degrés  360 
20  049    1  225  449  : 

Le  compartiment  central  —  les  quatre  lignes  en  croix 
du  centre  —  les  nombres  qui,  avec  41,  nombre  moyen, 
occupent  les  extrémités  des  carrés  de  5,  7,  9  dans  le 
carré  total. 

Les  constantes  aux  deux  premiers  degrés  se  trouvent 
dans  les  huit  compartiments  extérieurs. 

Le  carré  est  1/3  diabolique,  c'est-à-dire  qu'en  plaçant 
un  Rectangle  de  trois  rangées  avant  ou  après  les  deux 
autres,  au-dessus  ou  au-dessous  des  deux  autres,  on 
obtient  toujours  un  carré  magique  à  deux  degrés. 

L'exemple  présenté  donne  une  solution  du  carré 
des  n*  =  81  officiers  (1). 

B.  Portier. 

PHYSIQUE 

La  vision  à  distance  par  l'électricité.  --  Depuis 
longtemps  déjà,  on  a  tâché  de  résoudre,  par  l'électricité, 
le  problème  de  la  vision  à  distance.  De  nombreuses  re- 
cherches ont  été  faites,  ce  qui  prouve  que  le  problème 
est  intéressant  ;  elles  n'ont  pas  abouti  à  une  solution 
complète,  ce  qui  prouve  que  le  problème  est  difficile. 
Toutes  les  recherches,  fussent-elles  théoriques,  qui  ont 
trait  à  cette  étude,  méritent  d'être  encouragées  et  de 
trouver  auprès  des  Mécènes  de  la  science  l'appui  voulu 
pour  la  mise  en  pratique  des  théories  et  la  recherche  de 
tout  ce  qu'elles  peuvent  donner.  Parmi  ces  nombreuses 
études,  celles  faites  récemment  par  M.  Adriano  yisco, 
de  Naples,  méritent  d'attirer  spécialement  l'attention. 
On  en  trouve  le  compte  rendu  dans  le  numéro  d*oc- 
tobre  de  YEleclro,  de  Bruxelles.  Les  recherches  de 
M.  Nisco  sont  basées  sur  les  propriétés  photo-électriques 
du  sélénium.  Pour  mettre  efficacement  ces  propriétés  à 
profit  pour  la  solution  du  problème  de  la  vision  à  dis- 
tance, il  faut,  d'après  M.  Nisco,  que  les  impressions  pro- 
duites sur  le  sélénium  par  les  diverses  parties  de  l'image 
aient  une  égale  durée  ;  que  l'influence  sur  le  sélénium 
dépende  de  la  quantité  de  lumière  qui  émane  des  divers 
points  de  l'image  à  reproduire  et  inon  de  sa  coloration  ; 

(1)  V.  la  brochure  annoncée  dans  le  numéro  du  7  février  1907. 
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|Bfi  les  uspre«&iona  produiles  par  le  sélénium  par  les  di- 
rversi^js  hilens*  i rieuses  éinanani  de?  divers  poinU 

Ide  l'imatîe  ure    rie  se  :?uperf>osent  pas;  que  le 

l^él^niuni  ^o\{  Ur-piJbr  de  manière  a  avoir  «?on  maximum 
ide  seu&ihiliit-  el  ii  pouvoir  mauifesler  ta  différence  de 
|i'ési**taiH  n  dans  le  circuit  où  il  est  ins<*ré;  enliii,  que  le 
leouniut  qui  irnverse  le  «léléiiiura  ne  soi!  pas  d'une  force 
\à  détruire  ses  qualité*  pliùLoék-olrique?. 

Pour  réaliser  ces  désidéralums^M.  iNïsco  a  imaginé  le 
[dispositif  suivant  : 

Lu  réseau  de  fils  métalliques  est  enduit  d'une  couche 
[de  gomme- laque  ou  d*un  autre  isolant.  Avant  que  Vho* 
J lanl  soit  soliditii:,  on  passe  par  chaque  centre  de  maille 
[la  poinle  d'un  111  de  cuivr*?  ;  on  égalise  le  tout  k  la  lirae. 
rSur  la  surface  ainsi  préparée,   on  paî^se  un  bAlonuel  de 

séMnium  de  mûDÎtre  à  latîtier  un  voile  continu  de  sélé- 
[nium*  Lorsque  le  tout  e.sl  refroidj,  on  porte  le  sf*lénium 

4  U  température  voulue  pour  lui  <!onner  îwi  forme  cris* 

tnlHne  nécessaire  à  l'acquiBihoo  de  ^e^  propriétés  pholo- 
I  électriques.  Pour  héii»^licier  de  la  rémanence  des  im- 
[pre^sions  lumineuçes  sur  la  rétine,  toutes  les  mailles 
Idoivent  «^Ire  amenées  à  faire  partie  en  OJ  sec,  d'un  cii^ 
Icuit  électrique,  A  cet  etfet,  les  choses  sont  disposées 
icomnie  suit  : 

Tous  les  poiDts  qui  sont  au  centre  des  mailles  sont  les 
feilrémités  d'aufant  de  fils  aUouliSisant  à  la  surface  d'un 
[tambour  d'éhonite.  Un  couteau  métallique  appuie  sur  la 
tiurface  du  cylindre.  Si  ce  couteau  tourne  autour  du  tam- 
|l)Our  avec  une  vitesse  de  600  tours  par  minute,  il  se  trou- 
iTera  séparément  el  successivement  en  contact  avec  cha- 
[eune  des  susdites  pointes  mélalliques  du  cylindre*  En  un 
(tour,  c^est-à-dire  (>»l  sec.  il  sera  successivement  en  con- 
ict  une  fois  avec  toutes  ces  pointes.  Sotl  alors  un  cou- 
frant  «électrique  con'^tant.  L*un  des  pôles  ahoultl  au  sélé- 
fnium  ;  Tautre,  h  travers  uu  téléphone,  aboutit  au  couteau. 
[Lor5que  ce  dernier  tourne,  le  circuit  est  fermé  et  le  cou- 
rranl  électrique  atteint  la    plaque  de  sélénium,   passe  à 

travers  tous  les   flis   de  cette  dernière»  puis  revient  à 

l'autre  pôle,  après  avoir  traversé  le  létéphoue.  il  y  a 
kautant  de  courants  que  de  mailles.  Comme  la  résistance 
[du  sélénium  de  chaque  maille  varie  avec  l'intensité  plus 
lou  moJn^  grande  de  l<n  lumière  qui  la  frappe,  les  inten- 
Isitéâ  du  courant  dans  les  divers  moments  seront  diiïé- 
Irentes  et  varieront  comme  les  résistances  de*  surfaces 
Idc  chaque  maille  Le  téléphone  produira  donc  autant  de 
Isons  dont  l'intensilé  sera  proportionnelle  a  l'intensité 
llumineuse. 

Les  variations  de  Tintensité  lumineuse  sont  donc 
llransforraées  en  variation?  acoustiques.  Heste  à  Irans- 
[former  ces  dernières^  au  récepteur,  en  variations  lurai* 
[tteuse!^. 

A  côté  du  susdit  téléphone,  se  trouva  un  microphone 
ItrAs  sensible,  h  poudre  de  charbon    et  plombagin*^,    mis 

en  circuit  avec  la  source  d'électricité  qui  doit  envoyer 
Ile  courant  dans  la  ligne  joignant  les  deux  stations.  Le 
[inîcrophone  a  pour  effet  i|ue  les  intensités  de  courant  de 
lia  ligne  varient  avec  les  oscillations  du  téléphone.  Il  en 
l résulte  que  si,  â  Taulre  extrémité  de  la  ligne,  se  trouve 
[un  autre  téléphone,  la  lame  de  ce  dernier  vibrera  en 
jcon       *  avec  celle  de  lastalion  transmeitricp.  Auprès 

[du  1  de  In  station  réceptrice  p*^t  disposé  un   mi- 

IcroptM'n'/    vn  connexion    avec  une  source   d'électricité 

[3iin<  le  circuit  de  laquelle  est  un   interrupteur   capable 
4 no  étincelle  a  chaque   pasiage  du  courant. 
-  ^f»  prorlnirntt!  donr  lian^i  !e  même  rapport 
|qu*  *s  et  seront  pro- 

ciorh'  -    ■  ■  'M>. 


Charge  par  absorptioa  dUoos.  —  Philanophical  Ma- 
gazine publie  dans  son  numéro  de  novembre  une  Inléros- 
santé  note  de  Af.  G.  C,  Stmpson  <\ir\a  rhui^f  par  nlisorp- 
tion  d'ions  Les  fdiysicleusadmel  lent  généralement  la  théo- 
rie de  Elster  elfteitel  qui  attriluie  larhnrge  îK'galive  perma- 
nente de  la  croûte  terrestre  à  Tabsorption  des  ions  de 
Tatmo^phére  environnante,  M.  Simpson  fait  observer 
qu'elle  repose  sur  une  expérience  de  Zeleny,  refaite  avec 
un  résultat  différent  par  Villari.  Pour  vérilk^r  la  chose, 
lui-même  a  entrepris  une  série  d'expériences  en  me  de 
déterminer  les  conditions  dans  lesquelles  un  conducteur 
peut  se  charfijer,  et  jusquïi  quel  point,  par  absorption 
d'ions.  Il  a  couîtaté  d'abord  I  inexactitude  de  la  thèse 
de  Villari  t^ui  explique  la  meilleure  absorption  des  ions 
négatifs  parles  métaux  comme  dépendante  de  la  friction 
du  gaz  contre  le  métal.  Les  résultats  obtenus  par  Zeleny 
s'expliquent  mieux  en  attribuant  aux  ions  négatifs  un 
plus  grand  coeftlcient  de  diflusion.  M.  Simpson  démontre 
ce  plus  grand  coefficient  de  diffusion  par  une  expérience 
nouvelle.  U  chasse  d'une  boite  où  Tair  a  été  fortement 
ionisé  par  les  rayons  \,  des  anneaux  tourbllions.  Lors- 
que les  anneaux  frappent  une  cage  distante  do  20  cm. 
et  reliée  L  un  éleclromètre,  une  charge  positive  se  trouve 
indiquée.  Elle  est  due  à  la  charge  négative  qui  u  été 
rayonnéo  en  route.  Mais  dons  Tair  naturellement  ionisé^ 
on  ne  peut  découvrir  une  absorption  d'ions  telle  que 
celle  à  laquelle  on  attribue  la  charge  permanente  de  la 
terre.  Toutes  les  charges  en  apparence  produite»  de 
cette  manière   sont  en  réalité  due  à  l'effet  voltaîque. 

BIOLOGIE 

Variation  des  papillons  et  alimentation.  »  i^.  Âr^ 

noid  Pictei  a  communiqué,  au  H^Y  congrès  de  la  Société 
des  sciences  helvétique,  les  résultats  de  ses  nouvelles 
recherches  sur  les  variations  des  papillons  provenant  des 
changements  d'alimentation  de  leurs  chenilles  et  de  Thu- 
midité. 

Les  nouvelles  expériences  que  *L  Pictet  a  entreprises, 
celle  année,  tendent  à  montrer  que,  dans  la  nature,  cer* 
taîues  aberrations  connues  proviennent  d'un  changement 
de  l'alimentation  habituelle  dateurs  chenilles.  C'est  ainsi 
qu'on  rencontre  dans  la  nature  une  forme  aberrajitede 
Àbraxas  Gronuî^xriata  cheî  laquelle  la  l»ande  brune  fait 
presque  défaut  et  chez  cjui  les  taches  noires  sont  moins 
grandes.  M.  Pictet  a  obtenu,  artinciellement,  une  forme 
analogue  après  deux  _t;énératinns  d*é!evnge  de  ctienilles 
de  celte  espèce  avec  du  Fusain  [Evont/mus  .,  au  lieu  de 
Croseiller.  Or,  depuis  quelques  années,  on  a  signalé  la 
présence  de  chenille?  de  (irossulaiiata,  en  liberté,  sur 
l'Evonymus,  et  Tauleur  pense  que  ce  changement  de 
nourriture  e>t,  après  quelques  générations,  la  cause  de 
formation  de  cette  aberration 

M.  Pictet  a  obtenu  Vatt.  uriicoidt's  de  Vancssa  (Jrdcœ 
en  élevant  les  chenilles  de  cette  espèce  avuc  des  tleurs 
iVortif^è,  :vu  lieu  de  feuilles.  Celte  aberration  ne  rencontre 
dans  la  nature,  â  fétat  libre  et  provient  d*?  ce  que,  sou- 
vent, de  jeunes  chenilles  naissant  dans  un  buisson,  où 
d'autres,  plus  âgées,  ont  déjà  ravagé  toutes  les  ffiuilles 
d'orties,  sont  forcées  de  sr  contenter  des  lleurs  qui, 
jtcules,  restent  à  leur  dispositions.  M.  Pic|et  a  été  témoin 
d'un  cas  semblable. 

Les  caractère?  produits  parle  noyer  et  par  la  pimpre- 
nelle  (i*o^'rlum)  sur  Jinton  hirtarius  nourriture  nor- 
male :  chênei  sont  à  peu  pré*  les  mémesi  que  cr^ux  pro- 
duits par  ces   deux  plantes  sur  Ocnerui  lJnpai\  dont  la 
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nourriture  uùrBi4ifî  est  éftaleuieDl    t«  cb^e,  cAraclèires 

que  Tauteuia  obLemis  H  décriU  l'oiinfr  ilerniiTo. 

Hûdctt  pluvieuse*'^  ooL  lui*;  certami»  triUueûci»  «ur 
la  fûrmulion  des  rouleiUK  îles  ailes  des  p«ptUon9. 
M.  Pictel  eu  u  iHudié  Us  eUela  eur  deux  p»pèc«9  à 
dévelofpemrnL  rapide,  iur  V«w/?Mrt  Urticw  et  PoZy- 
chloroâ.  Les  ctiemlles  iidiiltos  qui  ni*ingpnt  des  feuille»* 
coustamixiûiU  humides,  et  cela  peudAfit  une  période 
relalivpraentiouiLtt  (8  à  10  joursu  donnent  de»  papillons 
dont  Itfïs  dessins  âutiL  très  luar^ut^i^^  Chei  Vunc^a  Lrficœ. 
au  oUUi!,  la  seconde  tichci  noire  du  bord  supérieur  B^t 
reliée  h  la  Uclie  noire  dnlH^rdinteroe  par  on  dessin  noir 
qui  n'eiislfi  pas  chei  Ips  lypiquee.  Cb<*i  Vmtesêa  Pn/y- 
chiori/ê  ^  tât  Lâches  noires  du  cealre  de  TAiIe  soûl  ac- 
Cûin[>ftguve^  de  destin»  »ecnbLal)leâ.  On  trauve  daug  k 
aalore  des  exemplaires  qui  présentent  cc^  é  a  raclerez. 

Lue  période  Uutnide  peut  se  pri^fix^nter  pendant  la 
nyaiphuse.  M.  Pjctet  a  mis  de^  chryNtlide^  de  Vonessa 
Vrtieie^  pendant  huit  jours  seulement»  dans  ane  almo»- 
plière  saturée  d'humidllé  et  les  papillon â  qu'eltea  ont 
douués  avai(?ut  tous  les  necvures  n»arqu«^e8  en  ooir,  la 
bordure  tr^  noire,  et  lestacfie»  bleues  p»'u  vii?il>ie«,  c€ 
qut  ue^  reocoutre  pii6  c^Uezles  papillons  typiques. 

Len  clieniiles,  qui  sont,  dans  la  période  do  mue»  Iransî- 
t^îres  eolre  l'état  lar^uîre  et  la  nympbose,  sont  exoesai- 
veaieui6enMldeâ  ÂThumidité.  Ccitte  période,  pour  ^,  Ur- 
ùcœ^  ne  dure  qu^  il«  34«  h  48  heures.  Let  papillon»  qoe 
M,  Piottîla  obtenus  m^c  c«tte  espénence  préaêiiieul  de 
grandes  variations,  en  ce  sens  qu'uoe  large  baude  jaune 
truverHf  l'aile  sup»^rieare  en  son  entier  et  ae  retrouve 
lusquïi  ta  moiti<^  de  Tnik  inférieure.  Suivant  les  de^rési 
d^bumiditt'^  cette  Lande  e&t  plus  ou  moins  marquée. 
L'auteur  n'a  jamais  troQTé  des  aberratt<Hi<^  dt  ce  genre 
dans  la  plaine  .mai»  il  en  a  trouvé  dimv  t-ef  Aff^.  ce  qui 
prc^iiveraitque  les  brcmillards,  qui  I  ue  dam 

les  endroits   lea  plus  abri Lt^   où    \*  vont  se 

diiyfalider,  en  aéraient  la  cause* 

Las  effets  de  longues  périodes  pluvieuses  sur  les  M- 
pècea  à  diiv^-loppemerit  l^^nty  onl  été  4tiiiiièa  par 
M.  A.  Pictct  sur  Oaun-ia  DinjHfv 

Les  earactères  sexuels  secondaires,  et  leurs  cor- 
rélations. —  M,  G,  Lohel  fait  paraître  dans  la  Bt'vue  d*' 
r Ecole  iV tint hropoiotjk  pour  octobre,  une  étude  étendue 
sur  les  corrélations  des  caracttTes  sexuels  secondaires. 
Ce  que  l'auteur  tîeLl  surtout  k  mettre  eu  relief,  ce  sont 
le»  corrélations  existant  entre  ce»  caractères  et  l'activité 
des  glandes  génitales;  et  tous  les  faits  qu*i!  relate  ont 
pour  bot  de  démontrer  î^ine  ou  l\autre  des  quatre  pro- 
positions suivantes  : 

!•  Les  earactèren  sexuels  secondaires  apparaissent  on 
^'exagèrent  au  moment  d^s  poussées  sexuelU*s; 

t'  îîa  disparaissent  ou  s^atlénuent  dnns  la  vieillesse  et 
apr»'!»  4  Uaque  période  de  rut; 

3'  Ils  î**atléoueul  en  générât,  ou  IHen  disparaissent  to- 
talement à  ïa  suite  de  la  castration  directe  ; 

|«  fh  Font  altérés  quand  le>  glandes  génitales  sout 
malades. 

S  n  nV  n  pas  de  faits  nouveaux  dam  réuuraératfon 
considérable  à  Inquelle  s'est  livré  M.  Loisel,  il  y  a  du 
moins  du  raisonnement,  et  le  dessein  do  tirer  tout  te 
parti  possible  des  faits,  et  de  tes  interpréter  de  la  fat;on 
la  plus  correct*** 

£iréU  de»  rayons  fiol^ts.  —  M  Mme^f  Wekr 
^oale  doua  SevnUtfic  Âmêricëm  (10  ^  tiel^nM 

•  eUela  cnrbiJt  *•  dM  cayofDs  «iokis.  C^  ùb«er* 


vés  sur  le  ptivoi  commun  i  on  tee^fûlcct  * 

trèl  marqués  H       miiques  «•*   Dès  qu^  r 

de  pavt»t.  en  plf*in  loin,  dit  M.  J.  Weir.  : 

h  se  iUHrir  :  an  )>out  d«*lfentf 

eilt'   paraît  morte,  l «heure  n 

non  plu».  AlTaire  de  inmièr*,  iAr  iô.  i\vu. 

nuit  ne  î*e  lliHri^wrot  qnaa  Irver  dn  :mu 

dans  hi  lumière»  ce  sont  Je*  m 

car  eQ  plein  jour  la  lleor  n^ 

rayons  sont  intercepté!*  fuir  du  papier 

Ce«  rayons  jouissent  d*unc  faculté  iinr.^ 

qiiablsk  Lue  tige  qnî  a  ét(t  flétine  par  U\  h:  îiijip, 

maïs  ressusàtée  —   sani  doute  par  du  pApt^<  't 

JMUie  ^  p«iti  rester  impuiéin^al  a«a  ray t>ar< 

Toatotcî  (?st  passablement  «^  miqo*  »,  fOi  vctiu. 
Test  mdme  un  peu  trop.. 

PhoiotropisBia  et  htm&èroe  colorées.  —  On 
(fue  Ie8  plantes  supérieures,  quand  ellee  sont  écUii 
loiéralemeoi,  tendent  k  s  ofienUr  de  nftoi^rs  que  Mir 
axe  soit  parallèle  a  la  directien  tk«  raf oos  1 
C'est  rhéliolropi>m^  'm,  plm  ciacleneiil«  Us  pbal«trs- 
pisme.   Tout  n  Tit.  une  fois  que  ce  point  a  étà 

ncqnî^    îes   bui  «.ut  voulu   voir  quel  ^ît  Tefet 

pi  qne  des  IniiRÎères   ditcnsas.   àm   différttntn 

ca  de  rojons  qui  composent  la  InniMre  bltndiSi^ 

Le^reciierobesds  Wtesne»  oui  fait  voir  que  les  rayon*  fi' 
ietu  ci  ultra* violels   «mi  ies  phi§   pholotropNfoes  ; 
visrlet  au  jauno  reclion  est  moins  forte  ;  elle  reprend 
peu  daas  TorsopEé  et  ptésenle  une    - '«^^^^  ngneir  éasi 
ruUra-fonge*   Sachs   ohserre  le  tam^  dans  U 

Mou  ;  il  n'y  en  a  pas  daas  le  roug»-  .  m  n  y  en  a  pa/«  daai 
le  jaune  non  pitts.  Al,  J,  B,  DandenQ  ^Science,  ^  ne* 
ve«ttbre)  mot  de  reprendra  rétoda  de  la  qneslkn  H 
arrhre  à  des  tdsttlIaU  léfèrmeni  àifTérents*  Il  la  riprcod 
affc  une  nélliode  semelle  qn^iiestîme  moins 
eriUqiies  qm  oeUes  de  sa»  deraociers.  H 
opéré  iveo  des  vitrts  tm  verre  coloré 
iaune,  rtm^B  ^  qu'il  a  ts^tiiinées  au  > 
sasoir  extcêesi^ii  queU  rayons  elles  fceîasr  i 
aooua  de  ots  verres  ne  donne  une  ooQleur  ^ 
a  0nère  que  le  rouge  qui  ne  laiise  passer  quae 
leurs^  le  renne  et  Toran^é  ;  les  antres  laiMi 
pltisienrs  cou  leurs.  Le  jaune  laisse  passicf  «l  .à% 

rouge  et  du  jnuiie  ;  le  vert  laisse  pesser  di.  ..  u.  ^  -«^plé 
du  fiolet;  le  bleu  laiise  passer  de  tout  eaa£lemetii  ei  se 
as£px  grande  (juantitè,  du  rouge  âurt(tui;  le  %iiilel  eoMe 
laisse  liasse r  de  tout  aussi,  mais  eu  moîtis  grsiide  alist)* 
daoee.  En  réalité  te  rcMi^e  senl  est  à  peu  près  pnr  .  le 
reele  est  ioipnr^  bien  qû*k  àm  degrés  divers» 

Ceci  connu,  M.  Dandeno  a  préparé   de^ 
qnatre  parvis  opaqoee  et  de4ia  patois  an  %> 
Ces  verres  pouvaient  «Hre  càaiif|és  et  IrMisp 
de   manière  à  obtenir   des  comlnnsisen^ 
parois  en  ven*e  ooloré  élaient  de«s  des  ps 
o|»posécfi  riineàrantfe;el  les  femsookv* 
rents.  Le  toet^  exposé  à  la'InmMqrs  éftffu 
4ieua  cAtés,  de  âorte  que  la  plante  élsit  et  ; 
de  deua  luinières  cotarées  diUérentOk^ 
des   deua   Terres  simaltnnénieoi    *"-'• 
donnait  la  Inmt'Te  vctt  laqîisUs  s 
coBsidéré  comme  étant  la  plua  ^^ui/ujiiu[i 
rien:e  ayant  ékm  iaifct   de  cM%  niMiièare*  vto«ci  le  fi^d 
i^éoéraL   Cesi   dabord  qtte  le  vette    bton 
lonuère    plo«  phoingrapbtque  qoe  le   liimiêre 
Cest,  en  seomid  lien,  qoe  iftiitéÊ  tes  Janrtiffgs  o^toidis 
sont  pholotropifiies  ;  la  jaune  et  ta  rrape  eactnni.  étanj 


ut 
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CIlW^MiiC*^  Sifttë  KT  TXRHiMATlOXS 


*utf'i<jjs  plue  fjible^  qiiP  Ws  autre*;.  l/c»rdre  di5tr4M*«uit. 

r;ii  bon  pli<jt4>tropiqiii?  e^i  le  >uîvu.qI  :  M^ia,  lumiih^ 

bkmcU^.,    viokt,  vtrt,  jaitue,    iQU^'e.  oii^turiU',  Ce  u*'>i 

lsi'or4i«  où  9^  rujft^eiii  1<^  luiuiéret,  d'âpre  leur  uiifîgo 

^iloranle  ssatr  i^s>  chloroph yU^  eo  *ioJuii<>D4  et  «^uî  e^t 

f»lus  ri>rt  au  plus  faible  jui^â4    :  luiaièr^   liJaucii»^, 

|é.  Meu,  ruuge.  violet,  T«rt,  c>l>scuril^\  JJ  o'y  a  p>afi  4e 

lion  enlise  ie$  d^ox  ordres  M  phfs^omJtih^,  par  cao- 

fcf)()aF(ii.  Il  »'j  eu  a  pas  non  plus  eDlre  la  rêfr«agibiUié 

Bf.  la  (lé4:4^1o ration»   couMsMe  l'a  dit  Sacbi.   Mftit  podrqim 

.Uëndeno  o'o-t  il   pa^  pr/'féjrt^  aux   v«rre»   calioré*»    si 

ars,   d'aprèfe  sa  propre  exp*  les  froJiitioBis  ii« 

iril  pa^gëerque  de  klmaièn  mai  m^i^hochJn>^ 

roatique? 


^ 


SCi£MCES  M£D1CAL£S 


Le  mai  de  la  t  grosse  t^te  •>.  —  Une  maladie  singu- 
:*fe  a  et*;  plttsk^uiè  i</ïi»  éigoalée  en  \'M0  et  iôai  au 
BiU'tau  of  Amm^tt  lmlu$lrij\yoir  le  lw»  rappart  Je  cette 
atlrniiuslratioQj  de  Washington,  comme  si^vissaui  &ur  la 
popuUtioa  ovioe  au  priateiupii,  daiiâ  Tt  tah  ei  Tldabo. 
yu,  ...  -rr>«tfnt€  au  prifltjNBp*  sttrlaut,  et  parle»] «encore 
elle  e^t  curieuse,  et  de  ma/che  \i^.%  raj»ide.  ËJi 
vui-  j  n  il/ux  roots,  lesi^iiiptôai€*^L'auio4al  ikC  LVclie  les 
lèvre- s  'de  far  ou  continua  p^adant  un  quart  J'tï^tire,  uua 
dMiii-hetire,  eu  levant  la  t^^U^.  Vmh  il  i*e  met  à  toiM^a^r  la 
t^le  i\e  \'Mé  el  d'autre»  il  marche  ey  U  t'buv.lianA^  et  après 
Krent*^  ou  qikirante-ciufj  miiiules^  il  eat  toiaJaœ^nt 
Ateu^le.  Il  huile  rjiutre  te$  objeii  et  l^t  peraaiuiefl,  il 
ft'^re,  et  finit  par  tomber  â  ^«noux.  te  grattant  le  nez 
eaoAre  lecre  comme  %i\  y  éprouvait  de  vivei  déflfcaogdal* 
sons.  Fuis  il  se  couohe  et  «a  iéte  c#iiiiii«i&€e  k^ouàJt, 
ËQ  Bioin^  dadeux  heures,  aile  eal  dev^nua  énorme  :  le 
cou  est  très  épaissi  ansai.  Les  oreilles  lombeiii,  pmfi 
dêvieni^iit  utfdéfiialeu^^a  ;  leâ  yeujt  ^'«niooceat  sous  les 
tiac«ii^  t^uuéfiati  aa  a«  couLraLre  s'exoibîieni.  L'aniniai  ne 
p'^ut  plus  ouvrir  la  houche,  tant  seï>  lèvres  ^nt  goo* 
Ûées;  le6  canduîta  M»apiTatoit'e6  âotit  lEonlléa  et  obâtro^s; 
ia  irÂpi/atiaii  eid  dtfUcile,  L'ouie  i^e^Ui  botma;  U  tiuné' 
(acliun  est  très  chaude  ai  il  y  a  de  la  lierre.  La  s^^ioi^iié 
âe  l2^iLï>larrfie  en  pub  qui  ii'écha|)f)«  ei:  aboodanice, 
quÀnrl  I  animal  ntt  aièart  paa»  Quaud  U  nbeurt^  c'est 
diiis  N  V  viii^iquatre  lieures,  «oiiveut  Biom»,  patiob  mx 

l|t*«âl^:h    h«JUJ*f  QJMji. 

la  cao^  de  oe  loat  ««rai'  <i\  fajliiit  t^nlr 

faur  eiàc4(?»  toute»  le«  «>,  uiiee».  IL  ti.*ll< 

Hôwe,  qui  a  findi^  TaÛaire  avec  «odi^  eH  i^icliu  à 
aiioiêltra  qa'ÂJ  ]r  a  la  une  ifitozicattoa  par  ute  piaule 
qM  les  moaloof  brout^al  et  i\*àà  J«*»  etnpottoniuï  itli 
i^Daflieoraiit  par  lea  l<^¥res.  U  enl  certaiit  que  la  mal  ne 
•e  prend  que  dan^  certaiAfi  eodraila  bien  déLeraaiuéa. 
£n«:ore.  les  moutons  de  la  localité  restent-tk  iud<eiiiii«$, 
akin  qua  lea  uoateaux  f€ou»  lûQt  atiaata.  Il  f  a  dans 
rOr^sofi  une  pntie  da  ben^rs^  bî^u  c^naut,  far  où 
padseot  chaque  année  dets  centaines  de  niile  BMMltoBai 
tse  pariât  île  cette  ptalè  ait  trèa  dan^çara^ae  :  oUk  a 
2b  kiiooièii^  de  k>i»»;«etir,  à  pcQ  pràa,  ei  let  pertaa  y 
Mit  rté,  ctrtiJMftaiiaéâi*  de  tî5  p.  100.  Qaiia  IXtaè^  il  y 
a  «lia  petîlA  tattét  oè  ta  moiixé  du  troupeau  âsAaUeiu^a, 
ffiétoli^raiBeiil*  hm  ftt«aiiiL'S  de  ce  fenre  i^si  q^hô' 
fcf«fi»eÉ.  (feMlqBa  filAaAa  fiarati  deiotr  èUa  îttcnmioée, 

ais  on  ne  sait  encore  laquelle,    Les  pertes  varient  de 

u  ÉUQ  du  Iraupeau  :  le  omI  alleîot  lea  mUm  et 

bien  ;  auia  Jamai»  ïm  a^iunas.  Chi 

Irien^  dièi  im  éfevcur,  de  pratiquer  deux 

favtita  dan»  ehaifiie  oredle  pour  pcriaetire  au  ■éruni  de 


s'ée.h«kpper^  H  d<^  donner  un  «onp  di^  t^i^^touti  m\iisi  daas 
le  i^oûiierDetit  fuue  la  naAcboire^  inliVieure .  S.{nH  viofi- 
quatre  beuf  es  de  fep<H,  on  peut  pariir,  et  la  porte  n'eat 
^uèrt:  que  de  1  p.  î^.  Satis  doute  on  saura  hieoiôi  è 
quoi  s'en  tenir  exactement  sur  les  ca^iaes  de  la  **  groaae 
Léte.  • 

A  propos  de  la  naladie  du  sommeil.  —  A  Tocca^ion 
de  la  uute  pubU<?e  dans  notre  numéro  du  ^  décembre 
dernier,  sur  la  maladie  du  sommeil  et  5ur  les  nt'^'res 
atteints  de  cett*^  nmiadie  et  soignés  acluellement  à  t*aris, 
M,  H,  Blftnchiint  nous  a  adresst?  une  lettre  dans  laquelle 
il  remarque  que  cett«  trypanosomose  est,  il  est  vrai, 
transmissible  en  Afrique  grAce  à  la  présence  des  Ts^tsés» 
et  gpéc laidement  de  la  irlouiua  palpalig,  qui  senble  être 
le  véhicule  àe  son  coulage;  mais  qu'ella  n'est  pa«  traos- 
mwsible  en  £urope,  où  les  lllo^âioes  n'edsteui  pas^ 

M.  lilanrhard  ajoute  que  l^s  aèf'res  malades  sost 
eaitre  les  main^  de  XI.  \V  urlje,  qui  les  soigne^  el  de  sou 
prf^paraleur,  M  BrumpL  et  que  lous  deux  sont  b^ur  la 
trace  de  découverles  imporiautes  qui  ne  pouvaient  être 
faltas  ailleurs  que  d^uisles  Uiboru>oires  d'Europe. 

Nou»  sommes  bien  certain,  pour  noire  part,  que  oeii 
recb«rciies  ae  poursuivent  avet;  tou*^  la  scieiK'e  et  la 
pi'udeuce  requises,  et  en  tenant  compte  dp  !on'e**  les 
Kurpri^s  que  peut  rt'server  une   maladie  lei 

naodeii  de    traiisoiission    soot  encore    itu^  lent 

connus.  J.  IL 

La  earpe  at  la  douTe  du  foie.  —  Le  iH<  rapport 
annuf^î  lu  Hureau  oj  Auimai  ladutiri/,  du  mintstrrc  de 
l'.\  deiî    EtaU-Hiiis,    reuferrae<    avec  nombre 

d  1  Wlentç  tratauK,  une  ftude  cnrieuse  et  inté- 

ressa utt*  de  J/  Ck,'  W.  Sftle*  sur  la  carpe  en  tant  que 
i^mède  à  la  d-istomatose  d^  ovtd^f».  On  ^ait  quc^  leii 
Am^^ncaiiift  re^ardeûi  de  fort  mauvatii  (Bil  la  carpe,  qui 
a  èUi  importée  d'Europe;  iU  Ta^^cuseiit  de  cent  méfaits^ 
Ions  |4u^  t)u  moins  imaginaiff^^s  ie^  oiiÉi  quo  les  autres^ 
pour  Ja  plnpart^el^L  Cb.-VV.  iiililes  a>»t  évidemmetit  pas 
filebi'*  de  pouvoir  démontrer  qu'ii  y  a  p^aritint  quelque 
cho»e  de  hou  dani»  la  carpe,  t'n  des  l>on>  i'ôtet  de  ce 
poiason,  cV^t  qu'il  n'dtiit  cdiia^<^rablemef)t  l^^s  ravages 
de  la  dislomatote,  Ceci  a  élé  observa  par  ni  li-^ur 

du  Burenu  of  Avtimal  /nfiiialry,  babitact  !>  iaus 

l'Oré^oxi,  et  qui  né  la  dimiautkm  de  ci^Ur  «ur^c- 

tion  aprt'»  linlj  ^   de  la  carpe.  M.fJii.-W.  Stilen, 

ayant  été  tVappt^  de  cette  coirncideace,  a  dema^d^  des 
explications,  et  Tinspêcteur  dôiit  jI  s'agit,  M.  Ë.->i.  Httt- 
clitô*iifi«  les  lui  a  fouiniesi^  très  ^atîtfaKfiMitoa.  Et  ¥aici 
oeauueBt  le§  ehoacs  sViplîqueet. 

}jL  carpe  réduit  vvideaimeiii  la  diilanaAase^  mats  elle 
se  La  réduit  que  daus  son  foniftaiie  Mninédiat  ;  soo 
action  ae  s'eierce  pas  au  loio.  Ëtle  la  rMttii  «uKoui  dans 
les  ienaiD^  baa«  qui  sont  occaaionBelleflieai  io«fi<l«s. 
[^isee  eaa^  on  cotaprend  très  b«i*n  fan  artion.  Dès  que 
l'iftOBdiaiM»!!  sa  produit,  la  carpe  sort  de  la  rivière  el  va 
fouiller  les  prairies  submarp^ffes.  VMe  lea  foudle  à  U 
laçou  du  porc,  di^vorani  en  partii:«lier  tooii  les  mAllas- 
ques  terrestres  qu'elle  peui  i^ncooirer*  Ce  sont  ces 
moiifisqii^^f  qui  inSiataot  és^  disMines  lea  aocloas  dans 
las  coftdiiiao«  oomuika  :  la  car^  pra4À^«  d4»CMï  ka  buni-  ^ 
loaa  sa  Mipprinant  luta  cauae  iitiportante«la  cwiae  pria* 
dfMde»  ée  «anteiMinatioa.  Laa  douves  paase«l  aitsti  par 
l^ûipAiama  Je  eertasM  MotÉn^ues  aquaiiifaea  qoa  hm  , 
■sairtoat  araieut  parlaii^dans  celQê  des  lytanéesea  par- 
bcttlser,  et  la  i:arpe  liéTere  ïm>  lyanéee  amsi.  Dans  ee^ 
conditions,  on  comprend  que  la  carpe  sodt  appr^ci^ 
dei  élefeitrs,  et  en  eonprend  que  les  terraloa  bas,  oct  a- 


h,  NOTES  ty  INFOUMATKKXS 


Ù»*Jf4Wë5à 


ceê  données 
'«ir»  Wal  iutr»- 


ri   ie  k 

lié- 

I.'  I     MitMi^lu^MV*  ^i  11 


UiiUgie  ChambprlanJ  Ffatis  ilitulmii;(UasÏHl 
liditions,  il  tie  parait  pas  travers»»  la  houp^  h, 
.  I  iji  viiutetit,  coiiserv*^  k  Tair  à  unn  U*inprralari>  * 
,    .  j  .'^'sl  iuactii  au  bout  de  quaranle-huît  hearei^.DAns  | 
11^  ilétibriïié  ^aidé  soas  huile  de  vaseline  h  aiift  im- 
ffiff*  de  21-30",    le    microbe    de  la  Dr  vie  jaun»î  c^H 
:e   vivaul  au  bout  de  cinq  jours.   Au  l>oui  d<^  huit  | 
le  sang  détJbriné  maintenu  daus  les  m'^mes  condi- 
ne  renferme  plus  dt»  virus  actif.  Le  sérum  virutml 
d^sjeul  iuutîénsir  apr^s  un  chaulTa^e  de  S'  à  XS*. 

L'oe  injection   pn?ventiva    de  s^rum   chaufTA  îl' 4  56^1 
donne  une  immunité  relative  qui,  suivie  de  rinoculalloo  ' 
d'une  irt»  petite  quantité  de    vira?,  peut  devctnir  com- 
plue, 

L'iDJection  de  sang  défibriné,  cooservé  au  labantolr^  ] 
»ou%  huite  de  %a^eline  peudant  huit  Jours  au  moins,] 
donne  une  immunité  relative. 

1^  sérum  de  convalescent  est  doué  Ji»  propriétés  | 
ûeUenieRt préventive.  L'mimunité  ronf^^rée  par  Icséram  ' 
de  convale^^ecnl  est  encore  appréciable  au  bout  de  viugt- j 
siji  jour«* 

Ain^ique  l'ont  prouvé  ^M.Reed,Carroll  et  Agraraonl*^  I 
la  fièvre  jaune  est  produite  par  la  piqûre  du  Ste^my**  | 
fasàata,    i*our   pouvoir,  détej  minr^r   la   ma'adie  chti 
rhomme,  ce  mousktique  doit  sVHre  infecté  prt^alabt^ment 
tu  abâûrbant  du  sang  d'un  malade  alteiul  de  Hlvi^  jattii»» 
pendant  le?»  trois  premiers  jours  de  In  maladie.  i 

Le  mouïiique  infecté  n'est    dan^ereui    qu'après  un  ' 
intervalle  d'au  moins  dou/,e  jours  écoulés  depai:i  i^a'il  i  { 
ingéré  du  san^  virulent.  La  piqûre  de  deux  mou^tiquei  | 
infectés  peut  donner  une  maladie   grave.    Le  mousliqn» 
parait  d  autant  plus  d&ngereujc   qu'il   pique  plus  Uni 
après  le  moment  oiî  il  n^e^t  infecté. 

La  piqûre  de  moustiques  infectas  ue  donue  pa«,  d'ail- 
leurs, fatalement  la  lièvre  jaune. 

Quand  elle  est  restée  sans  effet,  la  piqûre  de  mou»-  . 
tiques  injectés  ne  duune  pas  Timmunité  contre  une  inj^c-  j 
lion  virulente. 

Dans  la  région  de  Rio-Janeiro,  comme  à  Cubât  aaotui  i 
antre  cuticide  que  le  Stegomya  fasciaia  ne  coQcoitrli| 
la  Irajismiâsion  de  la  tiàvre  jaune. 

Le  contact  avec  un   malade,  ses  efTels  ou   se*  «**cr<î- 
ticn%  est  incapable  de  pi oduite  ta  ûèvre  jaun^   Fn  tleh^t»  | 
'       <  piqûre  du  Sietfomya  infecté,  lo  seul  'i'*'* 

lerminer  la  maladie,  est  Tinjeclion,    !  ^tt* 

I  idu  sensible,  de  sang  provenant  d  uu  ii*.iUdo  el 

(  l'»'ndant  les  trois  premiers  jours  de  la  malA*!*'?*  • 

La  Nièvre  jaune   ne  peut   donc   adecter  un  caractèi» 
coDtagieu.t  que  dan*;  les  régions  qui  possèdent  le  ^if9^' 
mifii  fatcUita  ;  et  la  prophylaxie  de  la  fièvre  jaune  rep"^  I 
tout  ootivre  sur  les  mesures  à  prendre   pour  tinp^^li^'' 
le   Stojimtja  fûiciùla   de   piquer    Thomme   malad«^*^j 
rhaonne  sain. 

Il  faut  aus^i  teoir  compte  de  ce  fait  que  la  périotl^] 
dmcn*  1- la  Ûèfi*'  jaune  peut  se  prolonger  ji»^^ 

*Hl*à  ri.  » 

Le  ^iUgijmyti  fûitiala  est  fréquemment  pamsd4  ^\ 
d#t*  chamf^ffi^iis.  f*r  di*s  levures  et  par  des  «porotoàirti»  j 
e  geitre  renconlr  ÎQ**! 

jaune.  Pas  pluis  '•^** 

les  bactériologistes   n 
ideuce  Tai^^cnt  de  In  Ib  > 


\\im  4^  ^  ^^^  M^i>^ 


aux  chats.  —   La  direction    médi«"alf  i 
HiicMNt-^  dans  nilinois,  considérant  ii\ 
î-<^  ^Wl»  MOl  lea  agents  propagateurs  à^  \  ■   .    .    ma 
s»  a  pris  uii  arrêté  d'après  lequel  les  i 


Tes  maisons  daus  lesquelles  il  y  avait  des  cas 
iolÎDej  de  diphtérie  et  de  certataes  autres  iDaU- 
fectieuses,  devaient  <>tïe  lues, 
le  monde  mût  que  les  malades,  possesseurs  de 
n'hésitenl.  p.is  h  garder  auprès  d'eux,  sur  le  lit, 
imat  rdvori;  el  que  celui  ci,  très  ind*^pendaiil^  oe 
m  pas  d'aller  f^iie,  à  son  beure  habituelle,  sa 
B  clans  le  voisina^^e,  au  cours  de  laquelle  il  oc  se 
t  pas  non  plus  de  «e  frotter  contre  maintes  per* 

irelles  falsiôcations  aUmentaires.  —  M.  Batrdja 
ill^  médical),  altire  l'attenlion  sur  quelque»  nou- 
îopbislicatioiïs  alimentaires. 
d*abord  Id  conservation  par  l'acide  sulfurique  des 
lestmé»  aux  cuntltures.  Ceux-ci  n'en  peuvent  pas 
i>arrass/^s.  Pais  c'est  la  conservation  des  viandes 
ïointe  de  soude,  qui  leur  conserve  leur  couleur, 
10  le  go  ni  puisse  en  déc<5ler  la  présence. 

Éfttraddilion  du  formol  au  kit.  Avec  25  gram- 
de  Heur  d'oranger  piir  litre  de  lait,  on  r/^us* 
omplètement  h  masquer  le  goût  du  fortnoL 
i  on  fabriquerait  maintenant  un  pseudo-cal'é 
es  grains  d«  caroubier.  (Je  produit  a  du  moins 
«ge  de  nï'Ire  point  toxique,  et  même  de  posséder, 
il»   des   propriétés    plus   nutritives  que   le    vrai 

H  BOTANIQUE 

PflaxuEenreich.  —  Deux  fascicules  viennent  de 
e,  dans  l'admirable  publication  de  l'Académie 
lances  de  Berlin,  de  M.  A.  l-lngler  lEngelmaun, 
!),  Iltins  !e  premier  nous  avons  des  monographies 
lench/eriacees,  des  Alismatacées,  p*ir  M,  P,  fin- 
(5  marks,  98  pages.  201  ligures),  Dans  le  second 
umineux  travail  de  326  pages»  avec  H}\1  figure?,  se 
l  16  marks,  40  pfennigs),  nous  Irouvijus  une  fort 
tionugrapbic  des  Lythracées  de  Af  E.  Koftmer. 
5  toujours,  excellente  table  alphabétique  ;  biblio- 
5  1res  complète;  et  le  fait  que  pre-^que  tout  le 
si  on  latin  fait  du  P/lnmenrcirh  une  œuvre  qui 
?e  k  lou»  les  botanistes,  de  toute  langue,  et  ne 
►as  r«55ervée  aux  seuls  Allemands,  Tous  -^ont  inlc- 
IjIp  succèi  de  Tentreprise  gigantesque  palronnt^e 
HKiilie  de  Berlin. 

pirations  d'uB  albatros  —  Dan ^  un  fort  inl^- 
:  article  *iir  le*  oiseaux  qui  viennent  se  reproduire 
Ile  de  Layaan  —  située  au  nord-ouest  de*  Hawaï  en 
'aciftqn»  —  ptjblié  dans  Popular  icienre  Xlont/ib/ 
i  du  vol.  LWIlli,  M,  C.C.Nuitittfi  donne  quelques 
curieux  sur  les  mouvf  rnents  des  albatros  qui,  au 
B  de  un  ou  deox  millions,  viennent  chaque  années 
nie  en  queslion.  —  L'^s  albatros  —  fHomfdcn 
li$  —  arrivent  au  mois  de  novembre,  presque  subi- 
,  en  masses  compactes,  et  se  mettent  au^*ii<U  h 
^erde  la  reproduction.  I.es  irufr*  sont  pondus  vers  la 
ftlivi^r,  ou  au  commencement  de  février,  le-»  deux 
s  $'acquinant  des  soins  de  l'incubation.  Ln  nid, 
de  la  femelle,  consisle  simplement  en  un  petit 
te  terre  et  de  boue,  qu*elle  rassemble  en  grattant  le 
Fin  rentre  duquel  elle  laisse  une  petite  d»^prf»ssion 
un  seul  œuf.  Les  jeunes  éclosent  lin  fé- 
rier  au  mois  d*août»  à  peu  près,  les  parents 
iur«  mus  aux  jeune»,  leur  procurant  la  nour- 
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riture  nécessaire  et  l<  s  élevant.  A  lu  (In  de  septembre,  le^ 
jeunes  ont  le  plumai^e  nilullc  ot  sont  capables  d'un  vol 
continu;  et  à  ce  m«»tnent,  toul«  U  Iroupes'en  va.  Apr^s 
avoir  [)îissé  dix  mois  sur  IMle,  et  dans  les  parages,  les 
albatros  s'en  vont,  el  disparaissent  absolum»,*nL  11  semble 
qu'ils  se  rendent  dans  b^s  mei>  arclitiues,  dit  M,  Nulling» 
En  tout  cas,  on  ne  les  voit  plus,  ni  à  Li>'sau,  m  dans  l<^. 
l'acifiqueen  général.  Pondant  leur  séjour  a  Laysan,  ils 
ne  sVdoignenl  «uôre  d'ailteurs:  ils  ne  vont  même  |»os 
jusqu*aux  Hawaî  Par  conséquent,  nous  aurions  la  le 
cas  d*uu  oiseau  qui  aurait  pour  habilal  principal  une  ré- 
gion tempérée,  et  qui,  aux  upprocht^s  de  rhiv(?r,  vient 
faire  une  excursion  vers  le*  régions  froides.  Pourquoi  t 
Le  problème  mériterait  d'élre  élucJié.Car  si  nous  voyon> 
beaucoup  d'oiseaux  se  réiugier  en  iiiver  dans  lei  ré- 
gions chaudes  pour  venir  se  reproduire  dans  les  régions 
tempérées  en  été,  et  y  passer  au  plu*  la  moiiié  de  Tan- 
née, nous  n'en  voyo-  s  pa-  qui  t^uitlent  une  région  qui 
leur  est  favorable  pour  rejoindre  un  climat  plui  froid; 
et  nous  n'en  voyons  pas  chez  qui  la  période  consacrée  à 
la  reproduction  et  à  Péducaiion  des  jeune>i  soit  aussi 
longue.  Il  faut  observer  que  la  plupart  des  oi&t'aux  de 
Lay«an  font  de  même  et  passent  dix  mois  de  l'année 
«lans  Pile.  Notons  qu'avant  de  raisonner  sur  1^  phéno- 
mène dont  il  sagit,  il  serait  indispensable  de  savoir 
exactement  oà  vont  les  albatros,  de  septembre  à  no- 
vembre; si  c*est  dans  le  nord,  comme  on  le  dit,  ou,  au 
contraire,  vers  l'équaleur.  Uins  «^e  dernier  cas,  les  phé- 
nomènes seraient  évidemment  plus  intelligibles. 

ANTHROPOLOGIE  ET  ETHNOGRAPHIE 

Le  dolmen  de  Saint-Etienne.  -*  J/.  G,  Stabu  décrit, 
dans  V Homme  préUisiorique  de  lïovembre,  Je  résultat  do 
ses  fouilles  dans  un  dolmen  récemtnent  découvert  dam* 
la  C'injmune  de  Sainl-F.lienne  /Mise).  C*  dolmen  a  été, 
en  janvier,  mis  ù  jour  por  un  inanouvrier  du  vuujuage. 
On  y  a  trouvé  une  f  banibre  funéraire  renfermant  i^nvi- 
ron  70*»queleltes  nssex  bien  alignés,  mais  placé»  en  sens 
inverse  les  un»  de^  autres  par  lits  de  t.,  (>  ou  7,  Avec  ces 
squelettes,  plusieurs  ptècc*s  intéressantes  :  une  haché 
amulette,  des  perles  en  os  ou  pierre,  et  aulre;*  ^bjels  do 
parure  ;  des  haches,  d^s  gaines  de  h,*iches,  des  poin<;ons. 
pointes»  grattoirs,  tran'^bcts,  têtes  de  lance  el  de  javelof . 
uu  peu  (ie  poterie.  Tout  cf*ci  paraît  s'^  rapporter  â  un(» 
période  fort  avancée  d(j  l  époque  de  la  pierre  [»ôlie.  Le* 
crânes  seront  décrit*  ultérjeuremenl,  ,i|»t«s  élude  par 
MM»  HJiny  et  Vernenu. 

INDUSTRIE  ET  DÛMMERCE 

Tôlôgraphe  imprimeur  Sieltjés.  —  Chacun  sait 
qu'il  existe  de  coûteuses  machines  dénommées  télé- 
graphes imprimeurs  '  qui  impriment  le  texte  d'une 
dépêche  en  cara^tlèrcs  ordinaires  et  non  en  cotl*^  Morse. 
Ce  qu*on  ne  ronnaissaîf  pas  encore,  c'rst  uu  télégraphe 
imprimeur  pouvant  fonctionner  partout  ofi  Ton  se  trouve, 
ffit-ce  en  pleine  campagne,  pouvanl  être  «nnptoyé  par  le 
premier  venu  après  quelques  heures  d'apprentissage  et 
se  passant  d'une  bille; ie  dt»  piles  toujours  encombrante. 
C'e&i  ce  [letil  tour  de  ftirce  que  réali5C  la  machine 
Stelljés  dont  EUciro  uouh  donne  la  description  dans 
ses  numéros  de  septembre  et  d'octobre. 

L'on  transmet  sans  peine  au  inoy^n  de  cet  appareil 
i.SôO  lui^Ls  par  tieure.  Plusieurs  appareils  peuvi^nt  t'onc- 
tionner  eu  série.  A  Berlin  <t  4  Vienne,  \)  apparetU  fooc' 
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[loiitit^reiil  eD  sérié,  lors  de  dit<»rses    ex|  '  sans 

||0UD«r  lien  à  aucune  diflicull/'.  Oti  appài  al  *ici 

f\tr  a  inniiiveile,  Pour  les  ajtparwlh  ii  |»»M&J(j  \>u  a  t(ertro- 

Dol^iir»  y*  nombre  dhippar^MÏ^  pouiaiil  traviiillf?r  :^imtil- 

ftïi^ni«Hil    est  pratïqiierne«4  itlioiilé.  En    Aa|y;letorref  le 

JtOTive  me  infini   trarîMrirl   rfiaquf»  jour  à^  mej^sa^es  de 

Londres  il  GIji-  'sa.  En  Fraiieç,  des  comniu- 

ni  cations  uni  iMiire  Piias  et  Lyoo. 

Ld  battage  électrii]ue  du  blé  —  Eleclro  de  sep- 
tembre vient  de  publier  d*inléres,'iants  rensei-goemenls 
sur  une  installation  volatile  pour  le  butla^tjéleclrii^ue  du 
Mé.  La  centrale  II  vdra-éleolrique  se  trouve  dans  le  domaine 
d'Ikervar  iUuii4,'rie)  Il  y  n  a«:tueU^raeDt  20  molears  à 
batleiu»»'S  sur  le  parcours  ilu  circuit  de  Siambalhely  el 
JO  !^Qr  le  circuit  de  Sopron.  Ces  moteurs  ont  leur  ivmise 
h  Sarvar,  l»es  couduites  pour  le,s  batteuses  se  Irouveut  en 
outre  dans  l«s  fermeis  de  Pricrfa,  d*Autonia  et  près  de  la 
centrale,  lï'jiutres  conduiles  sont  destinées  à  desservir 
les  domaines  voisins  du  circuit  de  Siambalbely.  KUes 
sont  (5tablies  dans  une  douzaine  de  communos. 

La  Laiteuse,  nmeuc^e  sur  raire«  est  actiojiniH?  par  im 
éleclro- moteur,  A  cet  efTet,  des  conduites  î»pecîales  sont 
braucbéés  sur  la  conduite  à  haute  tension.  Lo^  moteurs, 
de  »  à  12  chevaux,  scvut  ii)i»er^s  directement  dans  le 
circuit  A  haute  tension.  Ils  mai*:heDt  ?i  i.OfH)  ou  1.2Û0 
luur!*  el  absorbent  05  amjKTes  ^ou*  180  voll*».  Le4  mo- 
teurs sont  élablis  sur  des  voilures  à  i  ri»ues.  Ils  peuvent 
s'y  d*^p!acer  sur  deux  rails  et  ïont  complètement  isol*' s  de 
toutes  les  parties  métaHi*iues  de>  voilures,  L'inU'rieur 
dé  ces  dernières  e6t  rev»^tu  de  papier  d'a^be^t.  In  dispo- 
sitif fort  pratiqne  perm»  t  d'avancer  et  d€  reculer  la  voi- 
lure du  moteur  pendant  le  battage, 

Li  poulie  de  la  bal(^u*c  (1  0^  lour^-min.)  est  actien- 
aée  p^r  un^  couirote.  Lorsqu'il  n*trst  pas  dans  la  Toi- 
ture, h  m^katiicicu  se  tient  sur  un  e9çabt?au  mntii  de 
suppiirti.  isolants. 

Voitures  poatales  électriques  à  Muiiicii*  t^  gou- 
veroemeot  bavarois  a  récemment  fait  Ci)Uî>ti uire  par  une 
maison  de  .Nurember^k,',  de^  voitujes  aulomobile^  èlec- 
tri4|u^«<  |K)ur  le  transport  des  corresp(jadance&.  ÏJ  après 
Ehilt'inta  du  il>  novembre»  chiit]\ie  voiluie  est  pourvue 
de  iiO  iMi!*nieots  Tud4jr  4(tii  soûl  luges  duos  une  boile 
?ituée  A  ki  pat  lie  postérieure  de  la  voiture.  Le  moleor» 
de  la  force  de  1.5  ch.,  liiil  Î2(M)  Luurs  à  la  minute.  Iu4ce 
U  an  eJigrenage  ditSércutiel  el  aue  double  irAUsmis^iâit 
de  1  :  18,  ilacLionuo  les  deujc  roues  postérieures  CiiaqtM 
voilure  fièsff  700  luIo;.'rammes  ;  û  charge  utile  est 
de  iUO  kilo;<ramrDes  et  la  vitesse  normale  de  If»  kilo- 
mètres  h  l'heure.  Après  chaque  parcours  de  **•,  5  kilo- 
mètre^ ou  change  !a  batterie,  A  cet  effet,  près  de  chaque 
station  se  trouvent  constamment  trois  batteries  en 
••harge.  Le  coût  s^élère  à  t*  ceiit,  f  2  par  kilootèlre. 

Appareil  commun  pour  la  télégraphia  et  la  télé- 
photUB  sans  fll.  —  L)  ;ipr*s  KkttficiUi  Ju  15  ûovembre, 
rittvetiteur  du  système  de  téléphonie  sans  til  avec  lampe 
à  arc  et  pile  au  sél*^nium»  M,  E  Wuujier,  vient  de  per- 
fectionner son  appareil  el  de  le  rendre  susceptible  de 
s^xïr  non  seulement  pour  la  téMpbonio,  mais  aussi  pour 
la  M'dégraphic,  De  cette  IVon,  Fin ven lion  acquiert  une 
plus  grande  importance  au  point  de  vue  pratique  puisqui*^ 
pendant  les  moments  où  les  corn muuicali uns  lëtéphoiji- 
que  s  seraient  interrompues  à  causa  du  brouillard  ou  de 
taule  autre  perturbation  aimûspbérique.  les  cammunica- 
tmns  telêpaphiques  pourraient  les  remplacer^ 

XSm  notivel  appareil  de  télégrapiiie  Mina  fil.  ^  Les 


inreoleurs  de  nauvè^ 
se  mu Iti plient    d>lfpa 
vembre  nous  cite 
de  Chicago,  l/in^ 
système  ou  sont 
pluyéespoxir  l.t  pr 
lie  Ile  de  ce  >'' 
appelle  •»  la 


^  celui  de  M.  ''  ■ 
irait  tro'jve  p( 


4 lie  M, 


^raii  un  appurcii 
ur,  •> 
Le  système  ne  lonctionne  cependant  qu#  pour  I«sé 
tai'cesqui  ne  dépassent  pas  130  kilninMres* 

Comment  augnsnlir  la  capacité  des  réaeatix  i 
triques  «urbains.  —  Hans  une  lettre  a  {  /- 
Zetisrfin/i,  J/,  /i\  \V^/*au</ei*  recomjuaii 
la  capacité  des  dîstiibuttoas  d'ékctrlcit^ 
au  moyen  d'ua  léger  a<ocroiâsemeiit  du 
dère  princifjalement  rancien  système  >i 
trois  fils  soas  i  x  HO  volts.  Il  crilïqui 
voltage  à  2  X  -^0  volts,  parce   que   celle   tmni 
entraîne  le  remplacement  des  générateur*  ci 
tears,  ta  substitution  aux  lampes  à   Mn  voli^  de  «i^H 
moins  économiques,  à  220  volts,  le  rei 
(iUdajis  bien  des  cas  et  le  doublrmeni 
c4titailateurs<  l'ai  contre,  r 
J'iO,  li:i  ou  lAO  volts,  ce*» 
tout  si  l'on  a  soia  dfi 
de  6  voUh  par  an.  Eu 
la  capacité  du  syslt^me  serait  respect ivenirul  ucvrwii 
19-29  et  ïù  0/u/La  seule  addition  h  faire  â  rinvUllatii 
esistaale  #erait  raccroissement  pro{i«rtiociucd  da  ni»o 
d'el^ciiènts  de  la  t^aUeire  d  accuniiiiaUurt^.  L'id(*e  i 
pluti  ingéiàieu'iôs^iitais  occasionnerait,  dans  certi 
det»  diliicultés  aveo  les  autoriiés  pour  la  ééd 
aoBUelle  du  nouveau  voilage  adopté. 

««ilOlS 

Nécrologie.  —  Noiui  avons  le  regret  d' 
mort  du  célèbre  phiioiMipiAe  Herbert  Sf^oacièr., 

Herbert  Spencer  êlati  né  à  l^erby,   en    18^ 
rangée  se  pas'sa  dans  cette  ville  où  son  pèm  dioitj 
d'^coJe.  Le  jenue  Uoiunie  retusia  de  passer  par 
silé  et  réu-^siâ^aal^  à  dia-eept  eu^i,  rexaineu  d  ii 
civil,  il  entrait  M  La  Cosipigiiie  du  chemin  de  fer 
dres  à  Birmingham.   A  TAg^  de  vingt-sit  oiis 
lut  Ut  perdre  sa  place.  It  pnt  alors  une  part  a^ 
rédaction  de  la  revue  Ecouomist.  C'est  de  cette 
que  date  son  premier  grand  ouvrage  :  SiaHqua  tméi 
au  dt^    CQé^Uiiàt%s    eueMielUs    du   kùnkimr 
\im\). 

£n  iSS5  parais^ot  les  Prmcipes  de  pêyrMoUii^* 
iMi^K  Ueiberl  Speuôer  pablie  le  pri»;. 
lème  J^  pJàÀlôâop}ùe  âfftilhtUJt^ue,  .t 
quel  il  devait  consacrer  sa  vie  Le^ 
sont  l'e^jM)'^*^  '   Pr*'tai4^i*s  jt»**i/fri.o**s 
Uu.*^  'pcidepsif 

de  ^  tcftituUoii 

Au  nj'  V  .idenjii^ 

et  pobij  *    pour 

mais  il  < 

avait  de  i;.         .  _.^,. .  L,^L -_l:_   _   :. 
tionale  ou  étraagèie. 

Depuis  (88»  U  maladie  Taratt  obligé  à  se  r«Ufer 
via  activ«.  Pourtant,  lan  dernier,  iJ  avait  eooare 
un  volume  de  eourU  arti^Ues  iiUÀAulé  :  i'ki^  el  ù^\ 
(ai  tes. 
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piiiâ  irtorplf  .av^scdi 
lei  élé^fiieiils  de*  n 
d  <i<i»rîi;ii<niirfit  d4 

f>auft  le  iMit  àe  d>  : 
«H  de  «uihéftionr  Tau  te  tu  ru-  ftcnl  paj» 


iit^rr^f^ 


la 


iiKlîqué  p*r  le  pro^nniiiiiie  ;  »! 

«^jf«/ro?)0ntie  Cf-rtaine»  qiiril 

y  roui  inicu*  à  leur  place,   ii 

léruHfiie,   daiiB   la   table  de^    mhh  m    iiti 

ceïks  de  ees  question»  <xai   font  ofticirllemr 

coud.  Il  semble  qu'ainsi  di'gafîé  de  tous  tvn  |,|| 

l'encDnibrent  habit uelleiiient,   le   Cours  de   '  ,|) 

beiiucoup  en  netteté  et   devient  par   -ïUite  plu.>  i.j..  n,    «  »«ni»- 

priïudrp  (*t  î*!  rt'lenrr. 

La  rApidiU  duci^icul  du  pN>M>t  4  Unier  fînui  un  >  i.ru.T^t  ,|^ 
séeuritû  des  plus  iu^portant»',  avec  les  » 

actuels^  quelques    pa^<»s    ont    élô    cons  ,  i*?! 

TaèZiu  lie  point  an^ilinirt  de  II,  F.  ïjomUBfou^t^  ouvraj|;v 
i<»urunn<^  par  l' Académie  des  Scicnc*»»  ri  qaî  Vtnul  ta 
troaver  entre  Les  mains  de  tout  eapîtaioeiléalreiix  du  ctLleu)«r 
vile  et  bien. 

—  La  lioUÎLLE  DANS  LES    ARiiSNKlS,   par    L.  Duquénoia,  — 

Cne  brocli.  in- 10  de  12M  pa^es  avec  trois  cartes:  CliarlevUlc, 
éditions  du  Journal  CUiinc,  19(>3.  —  Prix  :  t  fraôca. 

11  y  n  deux  ans,  au  cours  d'un  forage  de  putt<  iiHésIeti,  on 
découvrit,  dans  les  Ardeane»»  tm  tr*'»  rkhe  gii4*i»ent  de  car^ 
booatè  do  fer,  ¥)  p.  ICK».  Cetl<?  mine  ne  peut  évidemment 
r^tre  mise  en  vnlmir  jue  ti  la  liouiUi  peat  leire  roumic  k 
bon  compte  aux  baulî»  fourneaux. 

11  y  aurait  donc  un  grand  îiitif  ret  à  tav^îr  ti  les  ÂfdennrH 
n'ont  pas  de  houille  d^ins  leur  âous-soL 

Se  basant  ^«r  des  recherche*  jirutifTTiés  à  Elinn  et  h  Tar;îr, 
*ur  tes  sondages  de  Prix,  de  S^int-Aigrian  et  de  Condé,  lur 
la  direction  des  bassins  de  CharJeTille  et  de  Chaiimcmt,  «l 
sur  une  théorie  jt'Éotojîjque  qui  en  découle  nalureriemenl.  in- 
lerprHftrrt  quelque >      "  "    ;  dfmt  i)   a  relevé 

t'extsieikce,    M.   Dti  race  du  charbon 

dans  les  Ardennes,  t-i  wn^v  m  runr  Mriist^iiblable  de  la  zone 
bouilieuse  ardennaiso. 

"  Ls8  OrsRAlX.  3*  parité  de  niiiinirc  Natnnerîe  de  U 
France»  par  EmiU  D^yroile,  XoMvpIle  Édttiou  auguirnlée.  — 
Un  vol*  ia-l2  avec  '■'     '  s  hors  texte,  dontr7  isd  couleuf» 

cl  ë  en  noir,    et    J  i  dan»   îo    ^vxit*  ;   Paris,    les   (ib 

d'Eiiiile  DejTolle^  iLui   —  i m  :  5  fr-  50, 

Cet  ouvra^re  sur  les  Oiseaux  de  F  tance  u  obtrnudês  ««  pre- 
luièrc  i^diliou  un  çtmud  ifocc^s  dû  a  son  t<  »  •-  •  vr$ 
J%>uvraj|e  de   vulgarisation  et  douirrage    a  e 

uU3i>i  aux  pbiiMhes  en  cwUeur»  qui  ftc<:um|*-i^.*.«^»*.  -^w  -*a 
vrage  cl  A  som  descriptions  cUires  et  préciàes. 

La  nousellr  <  llilt,^^^  iriii  vient  de  pnrailre  est  pins  complète 
encore  :  les  j.  ra  texte  -jonl  maintenani  au  nombre 

de  rt5,  danl  27  .rs,  trèg  rfm.irr.u:il]tLS.  1 1  ^  .  q  ai.îr    l<fg 

llifureA  dao8  le  tcst4f  ^o:  1  plu»  m  in 

certain  nrunlirr  <!■     Ir^-in-  lîi    \î,i  '  ,n 

caunu,  l  <  .  (I  uoftr  stpnl  den  reprf>flti^' 

iic»iia  dirr  i  iiiKfanx  lie  Frnaec,  soit  au 


—  Jl,  se  tf  Xlt  &I 


BIBLKiGHAI'HlE 


repfïP.  >oU  en  action,   foît  au  vo».    Elles  sont  très  intéres- 

r:u  iLMiiido»  [nonograpliîo  très  soignée,  très  acientiûqiie  et 
trt's  urtintique, 

—  iNTHODUmORy  TREATISE  ON  LiE'S  TBEORT  OF  KINITr. 
CONTtNt  Oim      TUAPiHFORMATlON       OROMPS,    pat    John     Eihrttrd 

CampbflL  —  L'ti  vol.  in-H  <Jo  IH»  paj^ea;  Oxford,  CUirendou 
Prosf:  Lotiriuii.  Eihnbnrg  nutl  Nev\  York,  Henry  Kr»>wde,  iyO.1 
—  î'nx  :  14  stu 

t/Aiitniir  expoac  liiî-mèmc  le  pinn  de  Potivriigc  dans  su  pré- 
face. 

O  traité  est  une  lentttliv<?  pour  donner  sous  une  fomic 
aufsi  ^l(?mi*nlttrre  qu?  possible  k*«  lignes  principales  de  la 
tlK^Oric  de  Lie  d<;5  groupes  continus. 

Le  pretiiicr  c-lripKre  est  1  iiitradui^Mon  el  tend  A  dttnncr  une 
idcjo  ^l'^n*  ralr  do  lu  thi^one  des»  groupes.  Le  sec*>rid  lontienl 
Icî»  (^xplicnllnns  élL'fDt'nlairrs  du  principe  du  point  de  Irans- 
fornintion,  —  Du  lit*  an  Y'-  chapifrc  établissement  des  théo- 
ré  mis  fondarncntnnx  de  la  théorie  des  groupes*  Les  cha- 
pitres VI  fît  Vn  traitent  de  rapplicaticin  de  la  théorie  aux 
sysliViiR'S  cotiiplets  des  équations  linéairtis  parti  Iks  du  pre- 
mÎLT  ordre,  —  Le  diapilre  VIII  discute  les  tfiiiories  de»  inva- 
riantes associùes  avec  les  ^r<tupes,  —  Le  clia pitre  IX  traite 
de  la  divîajini  des  groupes  en  certaines  graodus  classes.  —  Le 
eluipilre  \  traite  les  cas  où  deux  {groupes  sont  transformubtcs 
l'un  en  l'autre.  —  Le  chapitre  XI  est  consacré  à  t  isoinor- 
phismc. —  Les  chapitres  XII  t-t  XIll  montrent  comment  tes 
groupes  doivent  dtri,*   construits   quand   les  constantes  sont 


données.  —  Le  XIV"  chapitre  dis-  '  ^r/^  < 

les  intégrales  des    équatiuns    diU'  ticq 

linéaires  du  premier  ordre*  —  Le  XN'  ciMninrL'  k^\  l  ♦.ipoiéi 
la  Itiéorie  de 4  systi^mcs  cnuiplets  de  fonctions  ht^in^ijyEènc 
^  Les  chapitrrH  XVI  ii  XtX  expliquent  U  Ihi^orio  de»  irani^ 
fitriaatious. 

Le  chapitre  ,\X  traite  la  théorie  des  inyariantj  .<"-"' 
—  Du  XXh  au  XXI V*^  chapitre. l'auteur  UKtDtna  «• 
les  types  possibles  dégroupes  peuvent  »>lre  obleuu    .|..,^i 
nombre  de  variables  ne   doit    pris    excéder  troiï  —  Le  t'hé 
pitre  XXV  truite  de  la  relation  qui  existe  cnlr«  les  syslèmij 
des  nombres  complexes  les  plus  éte%'^8  et  certains  pm 
linéaires. 

—  A  Manual  of  Phactical  Anatomt,  par  À.  W.  nugka\ 

A.  Keith.  Trois  volumes  gr.  in-«-  de    in4,  30^  et  a^  ] 
avec  4<>8  fleures.  Londres  ;  J*  et  A.  Churchill. 

Ce  traité  d'inatomic  à  la  fois  topographique  et 
est  dfi  au  regretté  A.  W.  llughcs  :  il  a  été  editt- 
surtout  pour  le  troisiérae  volume  <t<He  et   - 
par  son  collègue  et  ami,  M,  A,    Keith,  Les 
concises  :  Tunteur   nv   sacriUe    pas  à    la   pî^mi  < 
très  nombreuses  et  souvent  coloriées  :  it    en  est  \*^au4 
trée  bien  comprises  pour  indiquer  les  «ones  d'insertl 
ditîérentâ  n)uscle«t.  M.  Hughes  était  un  analomiâte  1 
t«iaste,  dont  l'enseignenitnl  était    tri^s    suivi,   très 
Son  livre  présente  de  réelles  qualités,  parnu  tesqnL*llo 
diant  appréciera  particulièrement  Tabsence  de   paruh 
tîles,  et  la  précision  des  indications. 


Bitll(Min  métt^oroToirique  du  5  au  1 1    Décembre  11103 

(D'après  le  UulUtin   international  du  Bureau  central  méfiforotof^ique  de  France) 
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'll*M*Motitn>r  .— It»  lUpar.  . 
—  iù*  IloruaMtid,  f*.  du  MiiJi 

t5*P.M.;      ti-M'Vcot,;-ll* 
M'M.r-'fSt-r'fL;— r.*  Afk. 

Vwwt.  ;      M*1îap  i^  ~*llo»rmt.i 

S'. ,  —  9'  Uap  ;  —  4*  It^niOnud 

-  «i*  51'  iMouri ,  :  —  4 1*  firiaiiv'Oiu. 
!•-  tlu  5L  ,  —U*tjftp,  Moscou. 

-  fl*  W  Vpju.     -  11*  Ido^t^ou  ;  — 
lu*  CtiBfkow  :  —  V  0«p,  P.  lia  M- 

-H  4»  P.  t»i»  M . .    îi»  Chariot  ;  — 
7*  Ue^maat.  :  -  6'  M*  U  ,  Ki^a. 


M  ^«urw- 


I  S«  rrrttigiiini    Èd*  Tonlt  ;  tV  B 
krii,  Nemours  ;  1«^  BrtMiliM, 

tl-    BrwiL   HarpipHUi  ;    *^  ^ 

mourf    lW*bra,  Taai«»  fttk 

H-  iitv^X,  HimrrUi  ;  II»  I 
ÎO-Nem   ;   là»  Pont*  drl  ( 

U*  PornisTiMii 


Ilh  uic  ,  i  > 


lU;MAnoVÊS.  —  Lu  tempéiature  moyenne  est  bien  siipé- 
flcurfi  A  la  normale  corrigiso  3o*ide  celle  période.  —  Voici  les 
principale»*  (tiutct  d'eau  :  27mra  A  Hiariil/.  f^i  au  Pic  du  Midi, 
24  *\  Brlftirt,  W'J  a  liunkcrque,  Gap,  Servance»  2l>  à  Bcsan»  on, 
Î4  h  Liïourne  le  5  ♦itHcuibre;  ^i^^^"'  au  Pic  du  Midi,  2*J  h  FIo 
ter      '  t  n»™  au  Pic  du  Altdi  le  7;  23««  an  Pic  du  Mi.li, 

2*  H»  le  H  .  26**  à  Serv«nce  le  9 ;  •'^1"  "  a  Gap  et  a  Sici% 

%b   Ml   1 i  Venlouî  le  l<t;  48*"  à  Nice.  22  au  Grognon  le  IK 

—  Toiin*'1T(>  &{  grMe  A  Hochcrort  le  lu,  —  Ectair-^  à  Uiarritï  le 
S;  .\  Clrniiont,  Piarrlli ,  Pic  du  Midi  le  10.  —  Neige  à  Gap  et 
sur  les  stations  6ieTées  le  5;  bu  Mont   Afgoual  le  9. 

i>MiocE.  ^  La  planète ^ercwre,  visible  k 
^  V  du  Soleil,  passe  nu  méridien  le  18  iîi- 

reiiiiir«  *  l^u*  au*  du  sair.  *~  L^éclatante  Véntu,  Lucifer  m  lE 


tôt  le  du  Maiin,  brille  A  1%  tml  le  lever  iln  B<*1fn^  »-i   tttrin 

son  point  cuîininruit  h  8*»  49'"  12'  d«  malin.  —  ' 

le  pàîe  Saturne   éclairent  le   couchant  pend 

heures  de    la   nuit  et   arrivent   à    1 

A  2^  to"  M'  et  3»-  5i»  31-  du  sMr,  - 

mine  pendant  la    première   moitié  ^i^   i*   ui:iii    1%     '^'^itlhà- 

lion  du  Verxeau  au  S.  W.  du    Carré  de  Pé^eurn^  el  paasa  m 

méridien  A  h^'  Ui^  U'  du  soir,  —  Coolooeboci    '     '      '  iti» 

et  de  Mercure  le  5Ï()  ;  de  Saturne  et  de  Ifniif  le  îl  iiv 

avec  Saturne  et  Iffli**  le  '.h;.  —  Ce  même  |attr   - 

au  périhélie  ou  au  pomt  de  son  orlnte  le  p 

Soleil.  —  Le  2.î,  à  U*-  ^O»   du   matî»^    '^'i*^ 

le  signe  du  Cûpricorne,  coût  rue  nc<  .  —  Gi 

laaréP  de  «nf Ifiriefif  iV:<i  le  19    —   ' 


F«ji«.  —  tjp,  A.  Dav V    LÏmp.  des  Otujr  llevuesu  52,  rue  Madam^r, 
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INDUSTRIE 

Les  Peohes  maritimes* 

événements  récents  ont  appelé    latlention 
bqiie  sur  les  questions  dépêches  maritimes.  Tels 
(en  particulier  la  crise  .sardinière;  la  crise  ostréi- 
L  rexlensioQ  des  pèches  à  vapeur,  etc.  Le  Comilé 
piUatif  des  pêches  au  ministère  de  la  Marine 
lit  ému  et  manifeste  une  activité  nouvelle  :  il   a 
Daeiicé,  dit-on,  la  révision  de  son    ancien  pro- 
pme  et  rélaboralion  d'un  programme  rajeuni. 
ès  circonstances  nous  semblent  opportunes  pour 
leer    brièvement    le  mouvement    des    idées  à 
inger   sur  certaines  questions  intéressant   les 
es  et  cet  examen   s'impose  d*iiulani  plus  que 
ation  à  ce  sujet  a  été  tort  vive  en  ces  dernières 
«s  :  des  faits   importants  se  sont  produits  que 
\ne  pouvons  ignorer  et  dont  nous  pouvons  tirer 
[que  profil- 
ans  les  milieux   scientifiques  ou  pratiques  qui 
ressentaux  pèches  maritimes,  deux  courants  se 
lestent  bien  distincts  entre  lesquels  il  s'est  pro- 
une  fai^on  de  conflit.  Le  plus  ancien  est  repré- 
priocipalement  par  les  pays  qui  pratiquent 
(ment  le  chalutage  ou  plus  exactement  la  pèche 
issons  de  fond  (poissons  plus  ou  moins  se- 
Ures);  c*eBt  Thypothèse  de  Vappuuvrissement  dût 
I.  L'autre  intéresse  les  populations  qui  prati- 
it  la  pèche  des  poissons  plus  ou  moins  migra- 
\   (morues,    sardines,    maquereaux,    harengs* 
I,  etc.),  c*est  Yétud€  des  causes  t]ui  régissent  le 
ucment  des  poissons, 

ipûuvrissement  des  fonds  de  pèche.  —  A  tort  ou 
40*  AZVNii.  ^  4«  siaiK,  t.  XX, 


à  raison  et  aussi  loin  qu'on  remonte  dans  le  passé, 
on  trouve  les  doléances  invariables  des  vieux  pé- 
cheurs alléguant  que  la  pèche  était  plus  fructueuse 
dans  leur  jeunesse,  et  la  cause  de  rappauvrissement 
leur  apparaît  toujours  la  même  :  c'est  remploi  in- 
tensif des  engins  destructeurs,  surtout  des  arts  traî- 
nants. En  1584,  un  édit  royal  interdisait  déjà  rem- 
ploi du  chalut  sur  les  eûtes  de  France  hormis  pour 
Tapprovisionnement  des  cuisines  du  roi  ;  et  il  serait 
possible  sans  doute,  de  retrouver  aux  siècles  anté- 
rieurs des  interventions  analogues  de  Tautorité.  La 
persistance  même  de  ces  plaintes  n'est  pas  un  argu- 
ment merveilleux  en  faveur  de  leur  bien  fondé,  et  la 
richesse  actuelle  des  eaux  prouve  que  les  agisse- 
ments passés  n'ont  pas  été  bien  destructeurs.  Pour 
le  présent,  il  est  permis  d'être  moins  optimiste  :  les 
1,500  chalutiers  à  vapeur  qui  sillonnent  constam* 
ment  la  mer  du  Nord  et  la  Manche  pourraient  bien 
avoir  une  action  marquée  sur  la  faune  marine,  et  il 
y  a  dès  maintenant  quelque  apparence  de  diminu- 
tion dans  la  taille  et  le  nombre  des  poissons  péchés  : 
tout  au  moins  la  quantité  de  poisson  mise  à  terre  ne 
semble  pas  augmenter  dans  la  même  proportion  que 
la  puissance  des  moyens  de  capture.  A  la  vérité  tous 
les  experts  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point  :  ils 
ont  pour  la  plupart  rimprexsion  d'un  appauvrisse» 
ment,  mais  nul  n*t^n  a  fait  la  preuve  décisive  et  quel* 
ques-uns  le  nient.  On  a  donc  proposé,  surtout  pour 
la  mer  du  Nord,  un  recensement  des  poissons  séden- 
taires :  en  a  même  tenté  ce  recensement  pour  des 
régions  plus  ou  moins  circonscrites  au  voisinage 
des  côtes.  Mais  les  expériences  furent  conduites 
dans  des  conditions  matérielles  déplorables  et  sur 
un  programme  trop  complexe  et   trop  ambitieux. 

26  S, 
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M.  A.  CLI6MY,  --  LES  IMÎCHES  MAfUTLMES 


Aucune  lumière  u*esl  sarlie  de  Jà;  bien  au  coDtraire 
chacaii  y  n  trouvé  la  ooo  fi  ratai  ion  de  ses  TUêô  per- 
sonnelie.H  truelles  qu'elles  fn^seot 

Boauconpde  naiuratisles  ont  admis  cel  appauvris- 
senienlou  ToiiL  teau  pour  suffi  î>a  m  m  eut  dùmootrè  et 
d'efnbh*(*  se  sûtit  enquis  du  remède.  Ou  a  proposé, 
éludié,  voire  môme  essayé»  dîviTses  mesures  telles 
que  : 

Protection  de  la  zone  des  eaux  lerriiomlDfi. 

Extension  générale  de  celte  zone  en  largeur. 

Extension  du  cette  zone  h  des  baies  profondes  ou 
môme  à  cerlaini?;  fonds  du  large. 

ProlecUon  rigoureuse  de  certains  cdDlonneineols. 

Interdiction  de  pi>che  h  certaines  époques, 

Kégiementation  de  ïa  matile  des  filets,  interdic- 
lioo  de  divers  euf^ins. 

Inlerdiclion  de  la  vente  des  jeunes  individus. 

Plus  rêoommenl  et  dans  im  autre  ordre  d'idées, 
Ton  a  propf^se  ou  essayé  le  repeuplement  de^  fonds 
par  la  fécundatiou  artificielle  au  large  ou  à  la  cAte, 
par  l'éducation  dies  alevins,  ou  même  par  le  trans- 
port des  jeunes  d'un  fond  naturel  ù.  un  autre  fond 
plus  favorable. 

Toutes  ces  mesures  sont  encore  disculées  ou  cri- 
tiquées  :  le  contrôle  nécessaire  nVu  a  pas  été  fait  et 
semble  diMlcile  h  faire  puisqu'il  exigerail  sans  doute 
ces  receDseuienls,  vainement  tentés  jusqu'ic'u  Le 
profil  le  moins  coutestuble  que  Ton  ait  tiré  de  ces 
essais  ûnparfaits,  c'est  une  connaissance  plus  précise 
de  b  biologie  marine,  ce  sont  des  notions  plus  exactes 
en  particulier  sur  les  conditions  de  la  reproduction  ; 
eniin  c'est  la  disparition  assez  lente  d*ai]Ieurs  de 
quelques  préjugés  tenaces.  L  ancienne  hypothèse  des 
frayé rc&  à  la  cote  a  quasi  disparu  même  dans  les  mi 
lieui  populaires  :  en  revanche  on  a  rajeuni  la  théo- 
rie du  groupement  des  alevins  dans  les  eaux  litto- 
rales ou  peu  profondes  [tiurstjrics)^  en  sorte  que  les 
critiques  demeurent  sensiblement  les  uiémes  contre 
les  engins  traînants:  les  chaluts  à  crevettes  sont  dé- 
noncés plus  vigouieusement  que  jamais  et  toujours 
sans  le  moindre  succès. 

Etude  des  migrations  du  poi$xon,  —  Les  péclieurs 
qui  poursuivent  des  espèces  plus  ou  moins  voya- 
g«uses,  harengs,  sardines,  maquereaux,  thons,  mo^ 
rues,  etc.,  sont  assez  indifférents  h  ta  question  d'ap- 
pauvrissement des  fonds«  ou  tout  au  moins  elle  passe 
pour  eux  au  second  plan  (sauf  peut-être  en  ce  qui 
com;êrne  la  morue)  :  il  ne  semble  pas,  eneiTet,  que  les 
captures  prodigieuses  de  harengs  aient  amoindri 
Tespéce,  et  leurs  bancs  paraissent  en  moyenne  aussi 
nombreux  que  jamais;  Li  sardine  même,  malgré  les 
Huctuatiûns  delà  pèche,  n*a  pas  diminué  en  moyenne, 
et  les  années  de  disette  correspondent  seulement 
à  des  anomalies  dans  les  allures  des  bancs.  Ce  qui 


préoccupe  les  pécheurs,  c'est  rinconstaticedeâbAn 
d*uae  auBée  4  Tautre  la  poisson  apparaît  < 
plus  tard  dans  les  parages  liabitueb;  il 
UR  temps  Tariable  :  parfois  fl  se  lieal  plus  nu  lAfi 
oà  s'élève  moins  à  lu  snrfatse,  et  ces  capr 
tout  le  pécheur,  déjouent  ses  efforts  et  dm 
caplure.  Ils  sont  d*autant  plus  graves  que  la 
est  moins  souple  dans  ses  raoïivemeotSt  i: 
organisée;  les  pécheurs  de  harengs  de  la>r 
alertes,  avisés,  parfaitement  équipés  d'ailleura.  a  j 
savent  retrouver  le  poisson  dans  ses  mouvemettlHl 
plus   brusques;    taudis  que   les    sardiniori^i,  nm\ 
avisés  peut-être,  moins  bien  ormes  à  coup  ?*ûr,  < 
meurent  impuissants  quand  le  poisson  nevitml] 
jusqu'à  la  côte,  ou  n*arrive  pas  à  l'heure  dite,  i 
llïonniers  subissent  un  aléa  pareil  dans  r.Vtiaiitiip 
pour  des  raisons  dilTérenles  :  ils  sont  trop  peu  nod 
breux,  trop  dispersés,  et  un  bateau  peut  courir  i;**»!] 
ment  bien  des  bords  avant  de  rencoutrer  le  pois; 
avant  même  de  savoir  si  ses  compagnot^'n  niit  ^ 
plus  heureux. 

Ce  sont  res  sardiniers,  res  ihonniers  ou  Icursal 
cats  qui,  les  premiers  «  ont  réclamé,  en  rnioa', 
concours  de  la  Météorologie  et  de  rOcéanograpliii» . 
et  poar  répondre  à  leurs  vœux»  il  s'afçit  de  datera 
«  \**s  relations  exisLaotentre  les pots^ms  oofl 
aiuc  diverses  périodes  de  leur  existence,  el  les  « 
lions  physiques  du  milieu  amlihuil  •*  (ï)xm\V 
\esL-ce  pas  une  conceplion  sèdiûsanle  de  prinlira 
point  i>è  s^  Irouve  le  poisaôn  au  va  des  coiidjti 
aciaelles  du  ciel  el  de  la  niert  lii  pomi' 
se  rail*  il  pas  otile  de  pré\*otr  l'aliondaiice 
proebaïae  e&examioaal  lescnûdîUoiiLâ  cUuiak^rtt^i 
dessaisonsderoières?  \uàf^\  hy (tûlhèsespliiéoti  oiiti 
scient  iâqifes  oot  é^r^  avaDtées  en  ce  ^ns  ;  ceai< 
valions  plus  ou  moias  heureases  forment  le  hoA 
trîiditioiinel  du  p^eljeur  el  loi  sentent  de  goid^  Aftai 
celle  chasse  aléatoire  \  c'est  la  persistance  d«^  1 
froids  et  des  étés  pi  o vieux  qoi  provoque  la  i 
lion  des  sardines;  ce  sont  les  grandes 
rapprocheal  le  iboii  de  la  oôle  ;  e^esi  le  veut  du  i 
omesi  qui  poofise  les  nuMineramux  Ter^  ta  lerre.  cl 
le  fi-oid  qui  citasae  les  potasoiia  vers  ks  crem,  ^ 
rie  loales  ces  hjpolbèaeaeofliibiefi  sofil  londte,  i 
œ  qtie  Ton  ne  peal  dire  *  leafiioîas |Mr6Gèflçi>4MDl 
doute  les  moins  erronées. 

Ceriaia  jour^  on  crui  atoir  fait  un  pas  i 


{\\  Le  Cmgr^  éen  Srà^s  d'Olnaae,  ta  l«N^  l«M  1» 
«  que  les  oaD»es  clêteriiitsatit«a,  aaturBlitta  ou  ptmto 

mouvements  de  la  aanfin*  ^nr  tio*  c*Av%  soirnt  rnl^rl  i 

série  de  rechcrrîic*  m«*l  i  'vur  %t%Â 

points  i«  su  région  d  CM  ;  .Iri^ 

tents.  Que  pour  organiser  et  mctiittr  ce«  u 

vent  d'une  part  de  la  Diolojcie  pun*.  d*.iutr» 

ffmpbie,  U  s(ûi  créé  aa  sertit»}  c^ntmuibttfiMt^l  «loaUl  mWt\ 

direction  des  laboratôîrvb  du  «olfe  de  Gatcof^t»**.  • 


119  wtm  ooUoii  ^deolitique  el  pniliqiie  c.tpiUfo  : 
folésseur  Mobn  avitotrail  que  la  morue  m*  lient 
f  lesaauii  à  OV  Bien  vile  Uss  pèdwors  oorvé|ineû^ 
ni  munis  de  thermaoïèires  à  reoTersemeiii,  pro* 

à  délermiiier  la  tojnpéralure  do  i'Océaii  en  ses 
Mideurs^  i6i  tons  de  recbercber  la  couche  à  Q*  pour 
i^yar  leurs  hume^^ons.  Maî«;  î)  failat  eo  rmbatCre 
L  pratique  vint   donner  de  f&chetix  désefllîs  à 

Uiéorte  aussi  séduisafile  que  coirnoode.  Les 
es,  à  coup  sûr,  soDi  oioîds  «simples  dans  la  redite 

le  poisson  subit  iiïnoolesUbl#?meof  le^  influences 
îîqaas  du  miUou  qn^il  hahite,  cellc^s-ci  sont  fort 
{lieras  ei  leur  iDcidenee  peut  être  longtemps 
térieuse. 

une  époque  réeenle  lessarnais  Donr«^ens  Hjoii 
rao  nous  ont  fourni  un  exemple  de  cesinfinenoes 
iBS  nous  proooaeer  sur  la  Talidité  de  leurs  coii^ 
oiifi  i]  noQS  ciHivient  de  les  rapporter  arec 
i|ae  détml.  D'après  les  travaux  de  Ekj&an  et  Pel- 
)iL»Q^  le  détroit  du  Skagerrakest  lesièf^ed*un  txinilit 
î  divers  couraotsbïen  distincts,  celui  de  la  Bal- 
I  ikiDt  les  eaux  soot  saaciâtres  (salinité  iafé- 
«  à  30  p.  l.OOÛ),  ceiai  de  la  roer  du  Nord  Tenu 
Afç  des  c^tes  du  JittiaBd  avei*  des  eaux  doutla 
ktié  dépasse  32  p.  l.OO,).  Ëoân  les  creux  sont 
lits  plus  OM  moins  d'eau  Ir^  salée  ^ 34-35 p.  LOÛO) 
]i  viendrait  de  l'Atlantique  par  ua  troisième 
MMàt  Des  ol)senrations  dèlaiUéea  et  prolongées 
Msrsnîs  de  détiair  ces  courants  par  leur  salinité^ 
fempéralure,  lear  pcpolatton  végétale  et  aai- 
,  et  ToQ  a  pu  figurer  sur  la  carte  ou  f^nr  de^  dia- 
la  situattou  respective  des  eonrattls  à 
Pendant  Tbiver  les  eaux  salées  ^re- 

du  Jutlaad  recouvrent  presque  toute  la  sorfaee 
ka^errak  :  mais  au  cours  du  mots  de  mai  elles 
refotilées  par  le  coarant  de  ta  Baltique,  puis  à 
rame  le   monreinent  inverse  se  produit  et  tes 

saléea  viennent  reprendre  le  territoire  qu'elles 
toi  p«rda.  Or,  la  pècbe  du  hareng;  à  la  cùle  éo 
lerr&k  coïncide  préciséirtent  avec  le  nK>uvaaaeot 

Re,  la  pèche  serait  précoce  quand  las  eaiix 
rieunent  de  bonne  beure^  ei  de  ploa  elle  sa- 
ibondante  quand  les  eaux  du  iutland  refoulent 
léèAement  celles  de  la  Baltique,  médiocre  ou 
rnioe  dans  le  cas  cou  traire.  Eo  IWl,  il  a  même 
qnede  petites  montées  de  harengs^cûDiddaîent 
dea  osctUationa  très  brèves  dans  retendue  re- 
B  daa  deux  courants  de  surface.  Voità  ééik  une 
ation  préciease  si  elle  ae  confinue,  mais  on 
aller  plus  loin^  et  ratteeher  les  événcmeata  hy- 
ra|illk|M0  aux  conditinna  méténrolofplqaeo  anté- 
H.  Ain^  dans  Tbiver  de  IS(l5-07  li>s  venis  ont 
lé  très  longteiiips  de  Ifol  et  du  Sudnfisl  mr  la 
du  l^ifd  et  W,  Faltw  a  constaté  mur  la  eOim 
Ifise  une  inreraion  du  courant  normal  ;  dans  In 


même  période,  le  courant  du  Jiifinnd  qui  pam^i  con- 
nexe au  prt^cédent  se  «wnlia  très  fiiibld  <H  très  ré- 
duit: les  eaux  de  la  Baltique  denieurèreot  largement 
étalées  dans  le  i>ka|^erFak  et  la  pèche  du  hareng  fu 
presque  nulle  dans  oei  biver  dv  lhîitî-V»7. 

Nous  avons  exposé  cet  exetupte  avec  quelque  dé- 
tail pour  mm  iolér^t  particulier  et  plus  encore  pourj 
montrer  rorîentatioii  des  recherches  en  pavis  seau 
dinave  et  la  tendance  générait*  des  rare*»  savants  qui 
ont  al^ordé  la  questiou.  On  voit  que  1  bjdrograpLii^ 
la  plus  minutieuse  est  une  hase  nécessaire  à  tonte 
les  recberches  pratiques.  Si  le  poisson  est  sensible 
aux  coarants,  à  la  ti^mpérattire,  h  la  salinité,  à  ta 
quantité  et  è  la  qualité  d^  aliments  suspendus  dam 
1  eau,  à  la  proportion  doxvg^ne  qui  s'y  trf>uve  di»^l 
fious,  nous  ne  ferons  rien  qui  vaille,  jusquau  jour^ 
où  Eion5  connaîtrons  le  régime  normal  des  eaux  à 
i!et  éf^ard,  en  cbaqne  point  et  en  chaque  saison.  U  va 
de  soi  cpie  ces  notions  nécessaires  exigent  une  en- 
quête colossale,  des  études  simultanées  et  réitérées 
en  un  grand  nombre  de  points  :  elles  excèdent  pa 
conséquent  les  forces  d'un  seul  pays  et  ne  penv«ii 
résulter  que  du  concours  discipliné  d'un  grand  nov 
bre  de  nations. 

€onférence$  /nUrnatimmies,  —  En  1890  Je  goiiver*| 
nemenl  suédois  provoquait  la  réunion  d'une  confé 
rsBce  internationale  pour  rexploratiou  de  la 
Glaciale,  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique  da 
l'intérêt  des  pêcheries.  K  T invitation  était  joint  i 
avant- programme  sur  les  bases  suivant*?».  L«a  confé» 
renœ  tixera  un  programme  d*études  uniformes  poorJ 
les  nations  contractantes  et  pour  plusieurs  années* 
(d^  années!  ;  chaque  nation  en  exécutera  sa  part  en 
des  croisières  simultanées  sur  des  lîgups  qui  tai  se- 
ront assignées.  Un  Laboratoire  international  perma* 
nent  ansnrera  hinifonnité  des  méthodes,  centrali- 
sera les  résuilats  partiels  et  au  tx'^soin  lê^  6cltantil*J 
Ions  (dean,  de  plancton,  de  fonds);  il  dégagera 
publiera  les  conclusions  d'ensemble. 

Les  recherches  se  divisent  en  deux  rubriques  : 
1*  Hechetrhet  océanoffnaphkftêet.  —  «  Etudier  le , 
m  sjrstèfna  d»  courants  derAllantiquedu  Nord  et  4 
«  changements  qnt  s'y  présentent  dans  dilTérenlesl 
«  saisons,  d*où  déf^endeot  les  variations  du  plancton  ' 
m  oo  aliment  des  poissons  qui  est  suspendu  dans 

•  Teau,  anssi  bien  que  rapparitiau  el  la  disparition 
«  des  poissons  vojBgSfirs  àims  lessondits  lerritoires 

•  marins.  —  Rtudierla  temp^ratnreet  laquanlité  da  j 
m  cbnlenr  q»  se  trouvent  dans  las  couches  d^eau  en 

•  dîflérenles  saisons  dont  dépandent  le  climat  nt  le 
■  teai[js  dans  les  pays  t>afgnés  par  la  mer  du  Nord  | 
«  ainsi  que  dans  tout  le  Nord  dû  l'Europe  surtout  eiï 
«  hiver  et  en  été<  • 

2*  HethercheM  biologiques.  —  Eludes  âpécialen  «ux 
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différentes  ppcberies  <-  au  nioyen  d'essaU  de  pèrhe 
n  entrepris  en  mrine  loinps  que  des  recherclies 
«  scieDlifiques  de  nature  liydrographiqae  el  biolo- 
ff  f^tque  sous  la  direction  de  spécialistes  scientiû- 
•(  quétuiml  qualifiés  h  bord  de  navires  équipén  à 
*n  cet  effet  •»  et  aussi  <'  en  envoyant  des  aides  à  bord 
u  des  bateaux  de  pèches  ordinaires  qui,  simultané - 
u  nient  avec  la  pèche,  feraient  des  observations 
«  bydrograplnqties  el  bioloiogiques  sur  la  teneur  de 
*«  Teau  et  du  fond  de  la  mer  en  matières  alimen- 
<c  taires  pour  les  poissons  ainsi  qu'en  œufs  et  en 
«  larves,  et  observeraient  la  quantité  les  dimensions 
«  et  le  degré  de  développement  du  poisson  pris 
tt  dans  les  endroits  de  pèche  avec  les  différents 
<*  engins  i>  (Il 

Accessoiremeul  —  les  laboratoires  de  la  mer  du 
Nord  pourraient  s'entendre  et  partager  certaines 
études  comme  celles  des  races  locales  de  poissons, 
ou  comme  la  culture  de  l'huître  et  du  homard, 

La  Conférence  s  ouvrit  à  Stockholm  le  15  juin  1899. 
U  apparut  immédiatement  que  Ifspays  Scandinaves, 
le  Danemark,  les  Puys-BaSi  1  Allemagne  adhéraient 
fortement  au  programme  hydrographique  et  se  sou- 
ciarent  assez  peu  de  la  partie  biologique.  La  Russie 
était  prête  h  suivre  docilement  l'avis  de  la  majorité. 
La  France,  la  Belgique  oe  s'étaient  pas  fait  repré- 
senter. L'Angleterre  arrivait  assez  isolée,  assez  mal 
informée  de  la  question,  avec  des  idées  un  peu 
vagues,  mais  fort  éloignées  en  tous  cas  du  pro- 
gramme Scandinave.  Un  li\Te  bleu  récemment  publié 
permet  de  reconstituer  les  instructions  qu  avaient 
reçues  les  délégués  britanniques  :  Examiner  si  Tap- 
pauvrisseminit  de  la  mer  du  Nord  est  un  fait  scien- 
tifiquement établi,  si  cet  appauvrissement  (supposé) 
résulte  d*une  pèche  excessive  ou  de  conditions  phy- 
siques accîdenteltes.  Si  la  science  ne  peut  actuelle- 
ment répondre  à  ces  questions,  c'est  là  qu'il  faut 
appliquer  d^abord  l'effort  des  recherches  internatio- 
nales.  Si  rappauvrissement  parait  d'ores  et  déjà 
cerlaio,  et  8*il  résulte  d'une  pèche  excessive,  la  con- 
férence doit  déterminer  les  remèdes  efficaces  et  pro- 
voquer une  législation  internationale  comportant 
des  mesures  restrictives  clôture  tepjporaire  ou  per- 
manente de  certains  fonds,  réglementation  des 
engins»  etc.).  Les  préoccupations  très  utilitaires  des 
Anglais  ne  correspondaient  pas  du  tout  au  sentiment 
général;  elles  étaient  peu  conciliables  avec  les  exi- 
gences du  prugramme  hydrographique  et  d'Arcy 
Thomson  se  contenta  de  déposer  la  motion  très 
timide  et  très  brève  qui  suit  :  «  que  dans  toutes  les 
•  recherches  hydrographiques  ou  biologiques  entre- 
«  prises  par  les  institutions  nationales  ou  par  Torga- 

(ly  Ct'8  pjBStti^'es  et  le»  suivant»  entre  guilleuacta  sont 
eiljtiita  littéralement  du  (irotocole  ou  traduits  des  docutnonts 
ofacieii. 


«  oisme  internationaJ,  on  admette  comme  1 

or   tiel  d'estimi*r  la  quantité  de  poisson  w 

«  rhomme,  d'établir  les  variations  localen  ou  (em- 

1*  poraires  de  ce  stock,  de  déterminer  rinHi 

»  opérations  sur  le  stock  el,  au   cas  où   i 

»  humaine  serait  établie,  de  déterminer  le   lemp», 

u  le  lieu  et  le  mode  des  mesures  restrictives  ou  pro- 

"  lectrices  h  appliquer.  >* 

Cette  motion  n'eut  pas  d'effet  immédiat^  el 
concessions  introduites  au  programme  à  cet  é^ 
sont  pun*menl  illusoires.  Pourtant  Tidée  dut  faif 
impression,  et  comme  il  était  aussi  diftjcile  et 
récarter  que  de  l'appliquer,  l'indécision  fut  longu 
G*e5l  seulement  nu  bout  de  deux  ans  que  la  Cuut{ 
rence  se  réunit  à  nouveau  :  en  mai  1901,  les  tl»'lt*gué 
internationaux  se  retrouvaient  à  Christiania  augmf 
tés  des  représentants  de  la  Belgique,  La  FranJ 
s'abstenait  toujours,  malgré  les  démarches  de  plu- 
sieurs savants,  malgré  un  vœu  du  Congrès  interna- 
tional d^Aquiculture  et  de  pèche  réuni  à  iHiris 
en  1000. 

Immédiatement  il  apparut  que  lopinion  anglaise 
avait  fait  de  grands  progrès.  Certes  Ton  n'en  est 
pas  encore  à  une  législation   internationale   <  i 
délégués  anglais  ne  purent  proposer  Texpulsion 
chalutiers  ni  du  plateau  d'Héligoland,  ni  du  Morav 
Firth;  mais  la  formule   anglaise   est  admise  :  les 
recherches  hydrographiques  doivent  être  en  relatioQ 
directe  avec  la  distribution  locale  et  saisonnière  du 
poisson,  et  les  recherches  biologiques  sont  orieuléa 
vers   le  recensement    du   stock.    Un    incident    tout 
extérieur  vint  d'ailleurs  favoriser  cette  évotutioD. 
Outre  sa  part  contributive  normale,  la  Norwège  n- -v' 
consenti  une   subvention  supplémentaire  de  li 
couronnes  à  condition  que  le  bureau  central  perma- 
nent siégeât  à  Christiania.  Or  celte  ville  était  mal 
située  pour  centraliser  les  travaux  et  Copenhague 
parut  être  géographiquement  mieux  qualifiée.  Tou- 
tefois, pour  conserver  la  subvention  conditionnelle 
de  la  Norwège,  et  pour  s'assurer  le  concours  autorisé 
de  ÎSansen  dans  Tœuvre  océanographique»  les 
gués  s'avisèrent  de   scinder  en   deux   î'organL.. 
central  :  un  Laboratoire  international  serait  établi  à 
Christiania  suus  la  direction  de  Nansen  el  chargé  de 
la  partie  hydrographique,  tandis  que  le  Bureau  p«r* 
manent  serait    installé  à  Copenhague.   Le  Bureau 
permanent  conserve  en  principe  la  direction  l 
raie  des  recherches,  et  conlrûle  en   pariiculi 
Laboratoire  international;  mais  il  est  viôible  qne  ce 
dernier  prendra  vite,  par  la  force  des  choses,  une 
véritable    autonomie,   absorbera    complètement    le 
programme    hydrographique   el  le   Bureau   central 
n'aura  plus  guère  d'autorité  et  d'activité  qu'en  naa* 
tière   biologique.   Le  voilà  tenu  de  préciser   Cflle 
partie  du  programme  et  de  Taborder  par  ses  cùîH 
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pratiques.  Ce&t  en  ce  seos  que  1*oq  peut  dire  que  les 
idées  anglaises  ont  gagné  du  terrain. 

Le  programme  comporte  dès  lors  : 

L'établissement  de  cartes  indiquant  la  distribution 
de  certains  poissons  aux  diverses  époques  de  Tan- 
née (subsîdiairemeiit  des  œufs,  alevins  ou  jruoes  de 
ces  espèces)  ; 

L'étude  des  migrations  de  ces  poissons  par  l  obser- 
%^ation  des  poches,  par  Tétude  des  races  locales  et 
de  leur  aire  d'extension,  par  Timmersion  de  pois- 
sons marqués: 

Ladislribulîuo  qualitative  et  quantitative  du  planc- 
ton »  [*iUude  particulière  du  plancton  qui  se  trouve 
un  peu  au-dessus  du  fond; 

La  détermination  des  nurseries  ou  localités  spé- 
cialement fréquentées  par  les  jeunes  de  certaines 
espèces  ; 

La  destruction  du  poisson  par  ses  ennemis  natu- 
rels et  par  les  divers  engins  de  pècbe: 

L\Hude  de  la  survie  des  poissons  ehalutés  ; 

Les  essais  de  fécondation  artiOcielle  h  bord; 

L'élaboration  des  statistiques  de  pêche,  à  terre. 

Le  Congrès  de  Copenhague  en  août  1Ù02  devait 
différer  des  précédents  :  ce  n'était  plus  une  assem- 
blée constituante,  mais  une  assemblée  opérante:  en 
deux  mots,  c'était  la  première  réunion  du  Comité 
international,  et  Ton  y  devait  aborder  la  réalisation 
du  programme.  Mais  les  navires  prévus  n'avaient 
pas  commencé  leurs  croisières  (ou  n'étaient  pas 
même  construits)  la  matière  ouvrable  manquait 
encore,  et  Ton  ne  put  rien  faire  sinon  revoir  et  per- 
fectionner le  programme,  arrêter  les  détails  d'orga- 
nisation matérielle. 

L'un  de  ces  détails  nous  parait  extrêmement  sug- 
gestif. C'est  le  dédoublement  du  Comité  biologique 
en  deux  sections:  runed'elles  s'occupera  de  la  morue 
et  du  hareng,  de  leurs  migrations  et  des  relations 
possibles  entre  ces  migrations  et  les  circonstances 
hydrographiques  :  l'autre  section  s'occupera...  du 
reste-  C'est  la  victoire  définitive  de  l'idée  anglaise, 
du  clan  chalutier;  cest  l'isolement  total  du  projet 
Scandinave;  le  programme  hydrographique  des 
Norwégicns  est  exilé  à  Christiania,  leurs  intérêts 
pratiques  sont  confiés  à  un  sous-comité  spécial,  et  le 
programme  anglais,  celui  des  intérêts  chalutiers,  de 
Von^r-fishviij,  de  la  législation  internationale  se 
trouve  pourvu  d'un  Comité  prépondérant  placé  bien 
en  évidence  et  au  premier  plan  à  Copenhague. 

Est-ce  à  dire  que  la  diplomatie  anglaise  ail  été 
particulièrement  habile?  Nullement-  Les  choses  ont 
ainsi  tourné  parce  que  c'était  \h  leur  pente  natu- 
relle. Ces  deux  courants  d'idées  ou  d'intérêts  que 
nous  avons  signalés  au  début  et  qui  sont  également 
respectables,  peuvent  coexister  mais  non  pas  se 
mêler. 


Pratiquement  Tceuvre  internationable  est  désor- 
mais viable  :  le  laboratoire,  le  Comité  central,  le 
bureau  permanent  existent  r  leur  budget  (120.000  fr, 
par  an)  est  assuré  pour  trois  années  au  moins  par  tes 
contributions  des  nations  contractantes  il).  D'autre 
part  les  Etats  ont  pris  leurs  dispositions  budgétaires 
pour  accomplir  respectivemimt  la  lâche  qui  leur  est 
dévolue  :  les  navires  sont  construits  e(  équipés  ou 
vont  l'être*  Une  dîzaint^  de  vapeurs  vont  sillonner  la 
mer,  et  relever  â  dates  fixes  (!*'  février,  mai.  aoûlj 
novembre)  les  données  hydrographiques  et  biologi- 
ques voulues  :  entre  temps  ils  accomplîronl  les 
recherches  particulières  au  programme  biologique* 
Le  budget  total  de  Tcntreprise  pour  les  trois  années 
dépasse  quelque  peu  le  chiffre  de  5  millions  1/2,  la 
dépense  de  l'Angleterre  étant  prévue  à  1  million 
environ  <y  compris  la  location  de  deux  vapeurs  et 
leur  aménagement),  celle  de  l'AUemagae  à  1  million 
250.0<X>  francs.  La  dépense  totale  de  la  France  fût 
sans  doute  ressortie  à  un  chiffre  légèrement  plus 
faible,  vu  Tétendue  médiocre  de  la  zone  qui  lui  était 
primitivement  attribuée. 

De  tout  cela  que  va  t-il  sortir?  Sur  le  Continent 
Topinion  parait  généralement  optimiste.  11  y  existe 
un  peu  partout  des  laboratoires  très  centralisés,  très 
disciplinés,  fort  imbus  par- dessus  tout  de  celte  mé- 
thode qui  consiste  à  rechercher  toutes  les  conditions 
primordiales  d'un  Iphénomène  pour  édifier  ensuite 
sa  théorie  par  voie  de  déductions.  Il  asufli  de  quel- 
ques leaders  pour  incliner  au  programme  arrêté  des 
esprits  très  prévenus  déjà  en  sa  faveur- 

En  Angleterre, les  conditions  sonlforl  différentes: 
les  trois  royaumes  ont  confié  Tadministration  et 
l'étude  des  pêches  à  des  organismes  distincts  et 
très  divers.  Les  laboratoires  maritimes  peu  nombreux 
sont  de  types  très  dilTérents  et  d'ailleurs  autonomes  : 
enOn.  par-dessus  tout,  il  existe  en  matière  de  pêche 
une  opinion  publique  considérable  par  le  nombre,  la 
richesse  et  la  valeur  intellectuelle  de  ceux  qui  la 
dirigent- 

II  est  difficile  en  ce  pays  de  faire  quelque  chose 
contre  celle  opinion  publique  el  si  elle  est  capable 
de  consentir  des  recherches  dispendieuses  dans  un 
intérêt  purement  scientifique,  elle  ne  perd  jamais  de 
vue  les  intérêts  immédiats  el  pratiques  de  l'industrie 
des  pêches. 

L'enquête  du  «  Comité  iur  les  recherckcM  khihyolo* 
giqut's  ».  — Au  lendemain  du  congrès  de  |Chrisliania 
le  Board  of  Trade  ouvrit  une  enquête  sur  les  qnes- 

(l)  La  contrihutiun  de  Ift  France  à  ce  budget  eût  été  dé 
SLOOO  rraûc9  par  an  comaie  ceUc  de  l'Angleterre  ou  de  1  Alle- 
magne, non  compris  les  (mit  de  déplucecnent  de  «et  «lOié- 
gués. 
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li<»B<  t>ûvun(e^  :  «   Par  quels  iiw>y(»ns   l  Elat  an  les 
auloriU»  î  ii-.  l*?<î  p<MiVr*nl  tb  nider  Ir  ruieuK  nux  re* 

Iicultèrèni<::ni»  ctmvîeul  i^  ^fifi^lituer  a  cet  etfct  un 
dept^HemiMit   oiixlral  des  péctierit*»  pour  ien  Iroîs 

Le  programiiio  iolero^hrinal  nV^l»»t  4qq^  pus 
explicitemenl  sounu^  à  l'étiquete  ;  né^iomomâ  looles 
li*s  perîtODtiesi  fQieiiiiues  p^ir  ia  comiiH&sion  Turciit 
tDl<?iT0fçée8  sur  ce  point,  et  un  njéniorandiuii  iet'b* 
riique  oanexé  au  rapport  i:*mèt  îi  «^  rr^irlti-^iniin  hïh- 
vaptes  au  nom  de  la  CommisViun 

a  •  Lf  projel  de  Christianias  t^t[u;*iie  un  pro- 
fçrauiQie  d'cniîUïM*?  *^ientiU«jî^*  *nrla  mer  et  ses  hal^i- 
laala  qui  serait  exlrémemenl  ifitêressanl  el  soiihai- 
Utile  connue  conlribuliou  à  1  hydrographie  H  à  la 
tiidiigie.  Cûrume  fia' ura  lis  tes  nous  cipprcciODî»  avec 
QQe  cordiale  syinpattiie  ta  valeur  scientilique  des  io- 
fe^igatious  proposées.  11  serait  difUc-ilu  détever  un 
doute  fiur  la  valeur  scienlitique  desré»u)la(8  quaUia- 
tifi  qu'on  peut  ea  ritlendre  ;  maise'ef»!  à  Têtard  des 
résultats  quantitatifs  que  oous  avons  parliculi^nî- 
Hient  (le  graves  appréhensions. 

Aj  «  Si  des  Tapeurs  hs^z  nombreux  travaillaient 
conîHaniment,  si  les  ©talions  étaient  a.^ez  voisines 
et  les  ob?*ervnlionH  asseï  fréquentes,  ou  pourrait 
exempter  tl  importantes  i*niilrîbalioDS  à  la  .saence 
d©  l'océaitograplue,  et  quelques  unes  d'eorrc  elles 
pourraient  avoir  de.s  relations  pro tiquer  avee  les  mon- 
vetnents  de  certains  poissons  migrateurs  cnnime  le 
hareng  Mais  ces  i^rsultats  préeîs  ne  peuvent  élre 
aticudus  raisonnal))emeni  du  travail  de  quelques 
Tapeurs  sp<*rraux  p^^ndanl  trois  ou  cinq  années, 

c)  •»  A  supposer  qn*on  y  aUcigne,  il  est  douteux 
que  de  tels  résultats  aient  un  elfel  pratique  sur  oolre 
eonnâis«nrce  de  la  distributiOD  des  poissons  de  fond 
tels  que  la  pli«*. 

d)  "  Bien  qne  certaines*  questions  pratiques  puis* 
sent  ^tre  utilement  étudiées  moyennant  (|uelques 
nioditicalioDS  du  pian  projeté,  nous  devons  signaler 
le  danger  des  conclusions  quanlîlalives  prises 
commt'  base  d'une  r^gleroentalïon  des  p^clies,  alors 
que  ces  conclusions  peuvenl  *^lre  insufHsarnment 
qualifiées.  Si  quelques  fiçroupes  d'observations  repré- 
sentaient mal  le?  (  ondittOQS  actuelles,  ou  suggéraient 
une  eîtplication  inexacte  de  ces  conditions,  ils  einpé- 
-cheraienl  le  redressement  des  abus  dont  les  pécheurs 
pourraient  réellêiîii'nt  soufTrir,  ou  conduiraient  ;\  des 
mesure:*  nuisibles  pour  Tensemble  dn  stock  de 
poissons. 

e)  t  Noos  croyons  devoir  ojouier  une  remarque  : 
des  observations  étant  faites  sur  une  aire  très  vaste, 
A  dei^  époques  asiez  éloignées,  et  en  notant  beau- 
coup de  fadeurs  dislincU,  toute  coudusion  établie 
par  voie  de  moyenne  prcsente  autant  de  chances 
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d*erreur  que  d'exactitude  nsu  ce  qui  concernR  Tani- 
mental  ion  un  ia  diminution  des  pui^^Joits  plais 
certains  Ion ds    la  cCMiCéntraliou  des  ;mmalur**s 
certains  baucs  ou  louteaolte  quesUon  analofue.  » 

Telles  sont  en  résumé  les  critiques  quV^ppose 
programme   lupiuiiju  put^Uque  angUbe    <!ouf>uiii 
jmr  uu  orgaue  oiticit  1  :  suus  leur  forme  modérée 
dtptomulique,  cUe^    enveloppant    en    somme    a^lti 
conclysion  tre^  dure  qui  se  trouve  d'ailleurs  iiidi 
quéti  liaoslc  rapport  luî-mémi!  :  k  prograjiiui€  inti 
natitjuaf  ne  repond  pas  au  besoin  du  pays  .  il   ii' 
roéma  pas  certain  qnil  résohre  les  problèiiit^  qi 
Tont    directemeni    inspiré;    ou    plua    brutaletatel 
encore  :  largenl  qu'on  y  va  consacrer  pourrait 
appliqué  plus  utileoient  à  dea  besoins  plus  impérieu! 
et  plus  pratiquais. 

Si  les  Anglais  ne  se  trompent  pas  dans  Uttra 
tiques,  en  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  oonsoter  i\ 
Frauce  de  son  abstention  dans  Tceuvre  internaliô* 
nale  ;  au  demeurant  nous  avons  peu  d'intérêts  eu 
souf&ancc  dans  la  mer  dti  Nord;  04»us  n'y  eoToyoni 
guère  que  des  harenguiers  et  ceux-ci  ne  réclameni 
aucune  mesure  nouvelle  de  protection  ou  de  secours, 
•eisî  de  l'enquête    projetée  pouvait  sortir  qoelqtd 
enseignement  utile  pour  eux,  il  serait  temps  d'avi- 
ser. La  France  doit  donc  prêter  une  attention  bien- 
velUante  à  Tœuvre  ou  elles'abstieot«  y  coopérer  ofl 
cieysemeoL  au  besoîo  par  ant3  étude  hydrographique 
et  biologique  de  la  Manche.  Si  Thydrographie  de  ki 
mer  du  Nord  nous  intéresse  faiblement,  it  n'en  va 
pas  de   même   pour  celle  de   1  Atluntiquc  oi  d4^  Id 
Manche  :  c'est  la  que  travadient  nos  pécheurs  pour 
la  plupart,  c'est  làqu'iî  nous  importe  d'axptiqser  et 
prévoir  les  mouvements  des  poiasoos  :  c*est  de 
c6lè,  pour  noa  thon  nier»,  nos  sardittiera,  noa 
cheurs  de  maquereaux  ou  de  merluesqu  il  nooafj 
dra  instituer  des  enquêtes  quand  les  melbodea 
dinaveaou  autres  auront  fait  leurs  prenvafi  :  reipee- 
tative  actuelle  se  justifio    pleinement  à  notr^atis, 
pourvu  que  nous  soyons  prêts  à  profiter  des  tioikS 
exemptes,  à  recueillir  les  bonnes  métboUes»  à  noter 
les  erreurs  pour  les  éviter. 


fiëckércht^s projetées  en  AngUhrre»  —  Il  noiiâ  faut 
revenir  maintenant  h  1  enqnète  du  Board  oi  Tmde, 
car  la  commission  ne  s  est  pas  bornée  à  critiquer  le 
programme  international  :  elle  a  tenté  de  le  rempla- 
cer el  son  projet  contient  des  parties  inléroasantefi. 

Son  postulaium  est  le  suivant  :  il  sagtt  avant 
toute  cbose  de  vérilîer  l  appauTrisseuient  on  bi  proe- 
périté  des  fonds  de  pèche  actuels  snrlonl  au  poinl  de 
vue  des  poissons  les  plus  sédentaires,  cocnina  las 
poissons  plats;  si  TappanTriasement  est 
en  faut  établir  le  mode^  la  mesure  et  les 
appliquer  les  remèdes  efficaces. 
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Il  saute  aux  yeux  que  lappaaTrissanieot  doit  res- 
ortîr  des  slatistiqueâ  de  pèche  pourvu  qu'elles  soient 
menl  détaillées   et  précises,   suffisarntneot 
U'  ,.  t*«,  et  comparables  d'une  aimée  à  iaulre  : 

rideniiDent  il  ne  Buffit  pas  de  mootrer  qu'un  chalu- 
"^lier  ilélenniné  a  pris  d'une  année  à  Tautre  plus  ou 
moiDs  de  poisson  daus  la  mer  du  Nord,  car  il  a  pu 
(uenter  des  loods  divers  avec  plus  ou  moins  de 
beur,  ou  s'il  a  Jpéqueoté  les  mêmes  fonds,  il  oe 
fournir  qu'une  conclusion  locale  el  individuelle 
qti*oo  ne  saurait  généraliser  L'idéal  sérail  de  cou* 
naître  la  quantité  de  poissons  péchés  canton  par  can- 
ton dans  une  aire  définie  et  étendue  comme  la  mer 
lu  N(7rd.  et  de  connaître  aussi  la  puissance  de  la 
te  employée  à  celle  pèche.  Or  à  T heure  actuelle, 
^'fitatisliques  anglaises  ne   fournissetiL  que  deux, 
documenU:   la   quantité   lotalo   de   chaque   espèce 
ie   poisson    déhîirquée  dans   chaque    port  nd   sanâ 
listiDClion  d*origine,  le  poisson  d'Islande  étant  con- 
jTondu  avec  celui  du  golfe  de  Gascoj^ae  ou  de  la  mer 
la  Nord)  et  le  nombre  des  bateaux    immatricules 
^dmns  cliaque  porl,  avec  rindtcation  asse£  imprécise 
|de  leur   puissance  el  de  leur  gréement   Ln  compa- 
faison  de  ces  chiil'res  bruts  a  été  (entée  plus  d'une 
Ifoisavec  beaucoup  d*îngéiiiosité  :  c'est  un  sujet  babî- 
tn^l  de  controverse  en  Angleterre;  mais  le  résultat 
_  en  est  forcément  illusoire. 

La  ComjiiissioQ  demande  en  conséquence  une 
^transformation  radicale  des  stalisiiques  :  elle  pro- 
pose d'imposer  aux  pécheurs,  en  les  rétribuant  à  cet 
elfei,  Je  livret,  ou  mieux  le  bulletin  de  pèche  :  sur  ce 
bulletiu  le  patron  sera  tenu  de  consigner  h  chaque 
voyage  la  nature  el  la  puissance  de  son  bateau  el  de 
sas  engins^  la  durée  de  la  pèche,  la  situation  du  fond 

I exploité,  la  quantité  de  poisson  rapportée  (par  espèces, 
voire  inéme  par  tailler  pour  certaines  efpêcesV  A 
coup  siVr  les  patrons  vont  acëucillir  fraîchement  cette 
expérîeDce  car  ils  sont  jaloux  naturellement  de  gar- 
der le  secret  des  fonds  tes  plus  fructueux  :  d  autre 
part,  beaucoup  de  marins  ont  un  goiit  médiocre  et 
^.  des  aptitudes  limitées  pour  la  paperasse:  ils  y  ver- 
^■ront  le  prélude  des  mesures  de  police  qui  s'imposent 
^Bpeut-étre  dans  leur  propre  intérêt,  mais  qui  les  géne- 
^■ront  à  coup  sVir;  il  faut  donc  s'altetidre  ^i  beaucoup 
d'ijiexaclitudes  voulues  ou  involontaires  dans  ces 
^^docnments  sbitistiques,  et  les  conclusions  qu'on  eo 
^niirera  seront  sujettes  à  caution.  Sous  ces  r^îSf^rves  le 
Hp^Rtre  est  excellente  et  les  réserves  roèine  s'atlé- 
^tttteront  suivant  la  valeur  du  personnage  qui  cM)llige 

»les  bulletins.  S'il  tonnait  perfioimeâiement  les  pa- 
IroBS,  s*il  sait  le  degré  de  coq  fiance  qa  on  peut  ac- 
corder à  chacun,  s'il  peut  disqualifier  par  une  enquête 
sommaire  les  bulletins  erronés,  il  restera  bien  peu 
de  suspicion  sur  les  moyennes  et  mur  les  conclosioaB 
carrenpoadantes.  Nous  pouvons  donc  admettre  que  la 


statistique  ainsi  comprise  donnera  des  résultats  sé- 
rieux. 

Mais  il  y  a  des  renseignements-  Lrchoiquesouscien- 
lifiques  que  les  pécheurs  ne  peuvent  donner  A  sup- 
poser que  les  builetius  révèlent  l'appauvrissemeiil 
des  fonds,  on  n'y  trouvera  ni  les  causes  de  cet  appau- 
vrissement ni  les  remèdes.  Enlin  h  c<de  de  lover- 
lisbing*  il  y  a  des  problèine  *  otoins  urgents  mais 
dignes  néanmoins  d'intérêt,  La  Commission  a  donc 
prévu  et  réclamé  l'institution  de*  laboratoires  spé- 
ciaux dans  les  grands  ports  de  ptM:he  :  ces  établisse-^ 
uoents  sertml  peu  nombreux  pour  éviter  l'êparpil* 
Icment  des  ressources  :  trois  en  rAngleterre  k 
Grimsby,  pour  la  mer  du  Nord,  h  Plymouth,  pour  la 
Manche,  k  Liverpool,  pour  lamer  d'IrUude  ,  un  en 
Ecosj^  (ik  Aberdeeui.  un  en  Irlande;  elclmcun  dVmx 
sera  pourvu  d'un  vapeur.  Ces  latwjratoires  doivent 
centraliser  et  analyser  les  bulletins  de  pèche  de  leur 
ressort,  examiner  les  cargaisons  de  |>oisson  débar- 
queras et  compléter  ainsi  leur  doeumeulalion  :  les 
vapeurs  spéciaux  qui  leur  seront  attribues  doivent 
recueillir  tous  les  renseignements  désirables  sur 
rhydrographie  et  la  biolo^;ie,  faire  des  recherches 
de  plancton,  étudier  la  distribution  et  l.i  migration 
des  poissons  sédentaires  suivant  les  ^iges  et  les  sai- 
sons, expérimenter  les  engins  de  péehe  au  point  de 
vue  de  leur  puissance  et  de  leur  brutalité»  etc.  Enfin 
chacun  d*eux  doit  explorer  méthodiquement  et  fré- 
quemmeol  lerlains  tnntls  bien  délinis  el  que  Ion 
suppose  particulièrement  instructifs. 

De  plus  les  laboratoires  auront  à  étudier  cerldins 
proldèmes  comme  la  culture  des  mollusques  et  des 
crustacés,  la  pisciculture  ujarine,  les  déplacements 
des  poissons  migrateurs,  bref  la  besogne  accoutumée 
et  depuis  longtemps  pou i^sui vie  un  peu  parlout. 

Il  serait  intéressant  d  examiner  la  formule  admi- 
nistrative qui  doit  régir  ces  instilulions;  on  y  pour- 
rait  noter  l'habituel  respect  des  Anglais  pour  les  ini- 
tiatives ou  les  routines  personnelles,  pour  les  auto- 
rites  locales,  pour  les  autonomies  traditionoelles  : 
nous  nous  bornerons  à  constater  que  les  laboratoires 
seront  en  fait  largement  indépendants  les  uns  des 
antres^  et  rijouiogénéilé  dts  reelierches  doit  être 
assurée  par  des  conférences  périodiques  entre  les 
directeurs  de  ces  laboratoires  ou  les  autorités  com- 
pélentes* 

U  est  difficile  de  prévoir  ce  que  donnerait  le 
programme  delà  Contmission  anglaise^  qui  apparaît 
assey.  imprécis  :  mis  A  part  le  recensement  continu 
par  voie  de  statistique,  il  dilfére  peu,  en  somme,  du 
programme  biologique  tnle^*nalional  am«H)dé  :  mais 
il  a  sur  ce  dernier  l'avantage  inrontestable  île  laisser^ 
au\  vapeurs  spéciaux  plus  de  liherté,  plus  de  sou- 
pleâse  dans  la  poursuite  du  poisson;  il  sacrifie  en 
revanche  les  hantes  ambitions  scientifiques  et  «hia* 
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donne  la  partie  climalologique  et  océanographique. 
A  vrai  dire,  l'Angleterre  s'est  trop  avancée  mainte- 
nant pour  dénoncer  le  programme  de  Christiania  :  il 
lui  faudra  donc  concilier  ses  engagements  interna- 
tionaux avec  les  besoins  locaux  révélés  par  Tenquête  ; 
les  vapeurs  réclamés  par  les  deux  programmes  de- 
vront avant  toute  chose  effectuer  leurs  croisières 
trimestrielles,  faire  une  large  part  aux  observations 
hydrographiques,  aux  études  de  biologie  pure.  On 
voit  que  le  conflit  enire  les  deux  courants  d'intérêts, 
entre  les  deux  programmes  de  recherches,  va  se  per- 
pétuer sur  les  vapeurs  et  dans  les  laboratoires  :  cela 
n'ira  point  sans  quelques  luttes  et  sans  quelques 
concessions. 

Pour  abréger  cette  étude  déjà  longue,  nous  nous 
sommes  borné  aux  opinions  et  aux  décisions  officiel- 
les, et  nous  avons  écarté  toutes  les  manifestations, 
toutes  les  publications  des  corps  intéressés,  des  jour- 
naux scientifiques  ou  même  politiques;  on  y  voit  ce- 
pendant à  quel  point  l'opinion  publique  se  passionne 
tout  autour  de  nous  pour  les  recherches  appliquées  aux 
pèches,  on  y  voit  combien  les  apôtres  sont  nombreux 
et  actifs^  et  quelle  foi  les  anime  ;  les  gouvernements 
entraînés  ne  reculent  point  devant  des  sacrifices  très 
lourds  pour  faire  aboutir  ces  recherches  capitales. 


A.  Cligny. 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Le  puits  des  anciens  astronomes. 


Dans  aucun  des  ouvrages  qui,  jusqu'ici,  ont  traité  de 
rhistoire  de  rastronomie,  il  n'est  fait,  croyons -nous, 
mention  des  premiers  observatoires  astronomiques.  On 
demble  avoir  admis  sans  examen  que  si,  primitivement, 
Tétude  du  ciel  se  fit  la  nuit  et  vraisemblablement  dans 
des  plaines  à  vaste  horizon,  on  dut  sentir  de  bonne 
heure  les  avantages  d'une  position  élevée  pour  suivre 
avec  facilité  le  cours  des  astres  ;  or,  d'après  nos  recher- 
ches, cette  manière  de  voir  est  en  désaccord  avec  les 
faits  ;  les  observatoires  des  premiers  astronomes  ne 
furent  nullement  établis  sur  des  hauteurs,  et  ceux  qui 
jadis  étaient  ainsi  construits,  comme  la  tour  de  Relus  à 
fiabylone  ou  la  tour  d'Alexandrie  en  Egypte,  ne  furent 
que  des  perfectionnements,  relativement  modernes, 
d'antiques  ooservatoires  disposés  tout  autrement. 

Bufi'on,  dans  son  Histoire  naturelle  de  Vhomme,  assure 
que  du  fond  d  un  puits  on  peut  voir  les  étoiles  en 
plein  midi,  et  il  ajoute  que  ce  fait  était  connu  des  an- 
ciens :  rien  n*est  plus  vrai.  Guidés  par  une  expérience 
qui  remontait  peut-être  à  l'âge  oil  l'homme  habitait  les 
cavernes,  les  premiers  observateurs  s'installèrent,  pour 
se  livrer  à  l'exploration  du  ciel,  au  fond  d'antres  natu- 


rels ou  encore  de  souterrains  creusés  à  cet  effet  dans  le 
sol  et  diversement  orientés,  en  un  mot  -au  fond  de  véri- 
tables puits  ;  combattant  ainsi  les  effets  de  la  lumière  dif- 
fuse, ils  purent,  et  ce  fut  là  un  progrès  considérable, 
procéder,  de  jour  comme  de  nuit,  à  l'observation  des 
astres. 

Sans  doute,  dès  que  l'on  eut  l'idée  d'examiner  le  ciel 
au  moyen  de  ces  tubes  sans  verres,  sortes  de  puits  por- 
tatifs, que  les  Grecs  nommaient  aûXoi,  les  observatoires 
souterrains  furent  peu  à  peu  abandonnés  [et  remplacés 
par  d'autres  que  l'on  construisit  sur  la  surface  du  sol, 
et  plus  ou  moins  haut  ;  mais  un  tel  progrès  ne  se  réalisa 
pas  de  suite  ;  pendant  une  longue  série  de  siècles  les  puits 
furent  les  seuls  observatoires  en  usage,  et  ce  qui  montre 
bien  en  quelle  vénération  les  anciens  ont  tenu  ces 
Jaboratoires  qui  furent  le  berceau  d'une  science  honorée 
entre  toutes,  c'est  que  le  souvenir  du  puits  des  anciens 
astronomes,  bien  loin  de  dispai*aître,  s'est  perpétué  à 
travers  les  âges  et  est  arrivé  jusqu'à  nous  de  diverses 
manières,  dont  plusieurs  fort  curieuses. 

Tout  d'abord,  disons  que  ces  puits  sont  mentionnés 
dans  un  texte  grec  ;  en  effet,  dans  son  traité  de  la  Gêné- 
ration  des  animcmx  (V,  I,  26),  Aristote  remarque  qu'un 
observateur  qui,  abritant  ses  yeux  avec  sa  main,  ou  qui, 
regardant  par  un  tube  (aôXoç),  ne  voit,  ni  mieux,  ni 
moms  bien,  les  nuances  diverses  des  couleurs,  voit 
cependant  de  plus  loin,  «  comme  ceux  qui,  pour  obser- 
ver les  astres,  descendent  quelquefois  dans  des  souter- 
rains (jpu-jffxa)  ou  dans  des  puits  (9p<«p^  ». 

Ce  texte  est  important  ;  il  nous  | apprend  qu'au  temps 
d'Aristote,  c'est-A-dire  au  iv«  siècle  avant  J.-C,  le  puits 
astronomique  était  délaissé,  qu'on  ne  s'en  servait  que  ra- 
rement, et  nous  en  trouvons  la  raison  dans  le  texte  même 
qui  dit  que,  pour  regarder  au  loin,  on  employait  alors 
des  tubes  (a6Xoi)  ;  nous  avons  donc  là  un  renseignement 
qui  nous  ùxe  approximativement  sur  l'époque  où  dispa- 
rurent les  observatoires  souterrains  ;  mais  à  quelle  épo- 
que avaient-ils  apparu  ?  On  peut  répondre  hardiment  : 
à  une  époque  extrêmement  ancienne,  comme,  du  reste, 
on  va  en  juger. 

On  sait  que  l'astronomie  est,  à  ijuste  titre,  considérée 
comme  l'œuvre  des  Chaldéens,  et  que,  de  ce  peuple,  les 
Egyptiens,  et  aussi  les  Perses,  tirèrent  leurs  connais- 
sances astronomiques,  transmises,  plus  tard,  aux  Grecs, 
puis  aux  Romains  ;  la  haute  antiquité  de  |ia  science  qui 
étudie  les  astres  est  donc  certaine,  et  elle  est  encore 
attestée  par  ce  fait  que  Callisthène,  contemporain  d'Aris- 
tote, connaissait  des  observations  chaldéennes  remon- 
tant à  vingt  siècles  ;  or,  cette  antiquité  même  a  été 
cause  que  nous  ne  savons  à  peu  près  rien  sur  les  labo- 
ratoires dont  on  disposait  alors  pour  examiner  le  ciel  ; 
mais  il  se  trouve,  heureusement,  que  certains  rensei- 
gnements tirés  des  Perses,  disciples  des  Chaldéens,  vont 
nous  permettre  de  combler  cette  lacune. 

Personne  n'ignore   que  les  Perses  adoraient  Mîthra, 
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w  créateur  et  père  de  tantes  choses  «s  et  que,  au  culte 
public  rendu  à  ce  dieu,  se  joiguai«*iit  de  curieux  mys- 
tères ;  d'autre  part,  plusieurs  auteurs  aucjeos,  parmi 
lesquels  Orifjèoe  (Contr.Cetn^  \l,  2t\  et  lenéoplaloincien 
Porphyre  (lïeanh:  ni/mphir,  \\\  ont  laissé  sur  ces  mys- 
tères, qui  s*acconiplissaienl  daus  un  antre  ou  souterrain, 
quelques  dél4iîts  d'uu  haut  intérêt  pour  nous. 

Tout  d*abord,  au  témoignage  d'Eubule»  cité  par  Por- 
phyre, c'est  Zoroastre  qui,  lepremier,  aurait  eu  l'idée  de 
consacrer  àîiithraun  de  ces  antres*  et  si  l'on  remarque 
que  certains  auteurs  font  naître  Zoroastre  au  xm*  siècle 
avant  J.  C  ,  ou  voit  que  celt«'  consecraliou  date  de  loin; 
mais  pour  quel  motif  des  antres  avaient-ih  été  consa- 
crés au  dieu  ?  Les  auteurs  anciens  qui  nous  eu  parlent 
semblent  i*avoir  ignoré,  et  rien  n*est  plus  surprenant 
que  la  pauvreté  des  raisons  qu'ils  allèguent  pourtenter  de 
résoudre  cette  question,  que  Toubli  rendait  insoluble  : 
ainsi,  pour  Eubule»  cela  tient  à  ce  que  les  aiiciens  théo- 
logiens auraient  comparé  le  monde  à  un  antre,  n  le 
monde,  comme  lanlre,  ofTranl  à  sa  surface  des  objets 
agréables  et  variés,  taudis  qu'à  Tinlérieur  il  est  obscur» 
froid  et  humide  M  \\].  Mais  ce  qui»  peut-être,  est  plus 
surprenant  encore,  c'est  que  les  auteurs  de  nos  jours, 
et,  eu  particulier,  F.  Lajard,  qui  s*est  livré  à  de  longues 
Rechercher  sur  le  culte  pu bUc  et  tes  mystères  de  Mithm 
en  Orient  et  en  Occident^  n^ofl,  pas  plus  que  les  anciens, 
soupçonné  la  vérité  :  or,  pour  nous,  la  vérité  apparaît 
claire  si  Ton  admet  que  Tanlre  ou  souterrain  dans 
lequel  s'accomplissaient  lei>  mystères  en  l  honneur  du 
créateur  de  l'univers  n*était  pas  autre  chose  qu'un  puilu 
astronomique,  comme  nous  en  trouvons  d'ailleurs  la 
preuve  dans  les  auteurs  indiqués  plus  haut  :  ainsi,  Ori- 
gène  nous  dit  que,  pour  pénétrer  dans  Tanlrede  Mîthra. 
ou  descendait  une  échelle  mysitique  composée  de  sept 
échelons  dont  chacun  était  placé  sous  la  protection  d'un 
astre,  [e  Soleil,  la  lune,  Vénus,  etc  ;  et  Porphyre,  décri- 
vant rinféneur  m^^me  de  Tanlre,  nous  le  montre  **  dis- 
posé de  manière  ù  être  Timagc  du  monde  créé  par 
Milhra  >,  ajuulant  que,  *  h  cet  eiïet,  on  y  avait  placé, 
séparés  par  des  intervalles  symétriques,  les  symbolej» 
des  éléments  et  des  régtons  du  monde.  » 

On  le  voit:  sans  ra*^rne  tju'il  soit  nécessaire  de  men- 
Liaoner  ici  ce  qui  concerne  les  initiés,  qui.  dans  lantre 
mithi^aque,  imitaient  les  mouvements  des  différents 
autres,  on  doit  tenir  pour  certain  que  cet  antre  était  bien 
un  puits  asircnoroique,  l'image  exacte  d'un  de  ces  labo- 
ratoiref  souterrains  dont  se  servaient  les  astronomes  de 
la  Cbaldée,  et  Ton  s^explique  qu  en  y  faisant  célébrer,  en 
l'honneur  du  créateur  de  Tuniver!),  des  mystères  qui 
durèrent  des  siècles  puisqulls  pe insistèrent  jusqu'à  la 
chute  de  Tempire  romain,  Zoroastre  voulut  honorer  et 
perpétuer  le  souvenir  de  cet  humble  mais  précieux  ios- 
tnuDeni  de  travail,  TobservaU^îre  primitif,  grâce  auquel, 
dès  une  haute  antiquité,  rastronontie  put  progresser  et 
deveuir  une  science  véritable,  slnspirant  4  la  foii  de 


Tobservation  et  de  la  vérité  mathématique.  Ceai  cette 
considération  seule  qui  permet,  du  reste.  Je  cornpr(*ndre 
désormais  pouniuol,  dr'puts  Zoroastre,  et  comme  rassure 
Porphyre,  Tantiquité  se  plut  àronsacrer  h  Tunivers  «  les 
grottes  et  les  antres,  soit  naturels,  soit  creusés  par  la 
main  de  Thomnie,  " 

Ainsi,  grâce  aux  indications  que  nous  venons  de  don* 
ner,  on  peut  se  faire  une  idéii  de  ce  quNtait  le  puits  des 
anciens  astronomes  :  souterrain  naturel  ou  artihcicl,  cl 
nommé  expressément,  dit  Porphyre,  «n^Xaiwv,  c'est-à-dire 
antre  (jîpect/s,  on  y  desc»»ndait  au  moyen  d'une  échelle, 
et,  sur  les  mur»  intérieurs,  étaient  tracées  des  divisions 
régulières;  cette  derttièrû  disposition  nous  autorise  à 
croire  que  l'ouverture  tournée  vers  la  voiUe  «éleste  était 
faite  nou-s€uIemerU  pour  observer  les  astres,  mais  pour 
laisser  pénétrer  les  rayons  solaires.  Le  célèbre  observa* 
toire  de  Meragah,  construit  au  xiii*  siècle  par  Tastronome 
persan  \a?sir-eddin-el  Thoussi,  présentait  une  disposi- 
tion intérieure  rappelant,  croyons-nous,  celle  des  puita 
aslronomiques  :  en  effet,  cet  Ldifice  était  aménagé  de 
telle  sorte  que,  chaque  malin,  les  rayons  solaires,  pas- 
sant par  un  trou  prutiquédans  la  coupole,  se  projetait*nt 
sur  le  mur,  ce  qui  permettait  d'y  nol<^r  les  dogrés  et  les 
minutes  du  mouvement  moyen  du  soleil,  sa  hauteur  dans 
les  diiïéreutes  saisons,  de.  ;  en  outre,  on  avait  tracé, 
dans  l'intérieur,  des  tigures,  cercles,  eto*,  destinés  & 
représenter  les  mouvementsdes  douze  signes  du  'Zodiaque; 
enlln,  la  forme  de  la  terre,  la  divi^^iion  en  sept  climals 
desa  partie  hahitéc,  etc.,  y  étaient  mari|uér>  «1istiji«  to* 
ment. 

Si  l'on  d  SUIVI  ce  qui  précède,  on  compi  euU  l1»j /uunais  ' 
le  sens  de  la  légende  qui  montre  Zoroastre,  ayant  icnuiué 
les  voyages  «jui  le  mirent  en  relations  avec  nombril  de 
sages,  s'enferra ant  dans  un  antre  pour  y  méditi^r  et,  de 
là,  enlevé  au  ciel  ;  cette  légende  veut  dire  que  Zoroa'^tre 
était  descendu  dan^  un  puits  pour  s*y  livrer  à  des  études 
astronomiqueîi,  études  qui  8(*rvjrent  de  baiie  à  se-*  doc 
trines  philosoptiiqueb. 

Ce  n>sl  pas  tout  :  le  souvenir  du  puits  astronomique 
nous  est  encore  parvenu,  et  personne  Jusquici  ne  parait 
ravoir  remarqué,  sous  la  forme  allégorique  de  la  v^ri'é 
qui  habile  le  loml  du  puits;  mitis,  que  Ton  y  fasse  liien 
attention  :  k  l'origine,  que  i>ignillait  cette  allégorie/  San« 
aucun  doute,  ellegloriliait  rhumble  réduit  d*oû,  pour  la 
première  fois,  on  avait  réussi  4  observer  avec  m 

astres,  tt  cela  iî*t   si  vrai  que,  quand  au  v*    sil ,ut 

l.-Ct  nous  voyous  le  philosophe  Démocrite,  qu\  avttil 
fondé  la  psychologie  et  la  morale  sur  un  système  ccvmo- 
logique  et  qui  expliquait  la  oatnre  de  Thomme  et  \a  Un 
de  ses  actions  par  une  conception  ba»ée  sur  la  formalioii 
et  les  phénomènes  de  Tunivers,  proclamer,  non  point 
avec  tristesse,  comme  on  le  dît  par  une  lourde  erreur, 
mais  avec  enthousiasme,  que  •*  la  véHlé  e&l  au  fond  du 
puits  »,  qu'est-ce  4  dire  sinon  que,  pour  f>émocrtti*,  la 
vérité  était  "  dans  l'observatoire  de  rastronumc  h  /  Il  t%l 
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donc  clair  qu'à  et*  moment  h  puilî!^  astronomique  était 
consMÎér^  comme  on  {ntlU  Je  lumière  et  de  v*riïiî.  Mal- 
heureusement, il  arriva  ceci  :  c>9hiue  — elnousTavons 
dit  plus  haut,  —  comme  conséquence  de  l'inventîcm  liu 
luiie  servant  de  lunette,  U  notion  du  puits  de  l'astronome 
ayant  Oni»  (et  déjà  au  temps  d'Arislotet,  par  dispitraître 
ou  à  peu  prèn,  il  en  résulta  que  Tallégorie,  devenue  in- 
coropriae.  perdit  le  sens  prîmifif  «pie  nous  venons  de  lui 
reconnaître,  pour  en  revêtir  un  autr*?  absotnmenl  coo- 
Iraine  :  de  telle  aorte  que,  par  un  renversement  complet 
des  clioses»  nn  en  rint  très  vite  à  croire  ^^i  h  dire,  et  tout 
le  inonde  aujounriiui  croit  et  dit  que»  dans  rattégorie  eu 
question,  le  puits  drt  «  deluvjSrité  ..  représente  Tabfnae 
d'erreursetd*obscnrit<*  où  est  supposée  cachée  et  d'où  Ton 
doit  déf»ajj;er  cette  vérité  (iU  Nous  le  demandons:  jamais 
contre-sens  plus  llîijLrrant  a-t-il  été  signalé? mais  ce  contre- 
sens, Fantiquité  clle-mi^me nous  l'a  léi^u*?,  et  quandCicé- 
run  nous  montre  i<  la  vérité  noyée  dans  rabîme  n,  ufri- 
(atern  in  profumh  demcnamt  il  était  loin  de  soupçon- 
gSker  rfu'il  commettait  une  grave  erreur;  mais  son  excuse, 
itons  nous  de  le  dire,  est  que  les  Romains  n'ont  jamais 
connu  le  puits  des  anciens  astronomes* 

Est-il  besoin  de  faire  observer  que  c'est  setilemeni  en 
acceptant  notre  th^se  que  Ton  arrÎTC  enfin  fi  comprendre 
pourquoi  la  vérité  qui  habite  le  puits  tit^nt  h  la  main  un 
miinir'i  Cet  af  tribal  »  c>st  f'inslrumt^nt  mt^me  dont  le 
nom  sert  de  H  Ire  h  l'ouvrage  du  célèbre  astronome 
Eudoxti  dei^nide  qui  naquit  au  v*  siècle  avant  J.-C,  c'est 
17v5Trrpcv,  le  miroir  aylrouomique,  et  nous  en  pouvons 
conclure  que  cet  instrument  faisait  partie  de  ceux  qui 
irnîssaient  les  observatoires  souterrains. 

Quoi  quil  en  soit  le  souvenir  du  puits  astronomique 
nous  a  encore  été.  et  nul  ne  s'en  était  aperçu,  conservé 
&U&  une  autre  Forme,  dans  une  fable  que  Tantiquité  nous 
t  transmise;  cette  fable,  c'est  celle  de  raxtronomc  qui 
tombe  dans  [epuitê,  et  t£  i*on  considère  qu'elle  apparaît 
pour  la  première  foî§  au  nombre  des  apologues  que  l'on 
suppose  composL^s  ou  lêcueilli?^  par  Esope,  on  voit  qu'elle 
remonte  au  vi"  si£*cle  avant  l.-C,  tout  au  moins  ;  or, 
nous  allons  montrer  quo,  là  aussi,  Foubli,  et  par  suite 
rignorance,  ont  fart  leur  œuvre.  En  effet,  dans  IVdition 
grecque d'Ksope,  doirnëe  en  1810  par  Corai,  noustrou^'ons 
deux  versions  de  cpfte  fable  :  dans  Tune,  il  e>t  dit  qu'un 
astrologue  (synonym?,  chez  les  anciens  Grecs,  d'astro- 
nome,i,  ayant,  non  poin^  les  yeux,  mais  l'esprit  lourtié 
vers  le  ciel»  fit  une  chute  dans  «^  le  puits  >\  lîc  t^  v?-'*f  * 
et  il  6<?mb]e  donc  que,  dans  cette  version  qui  doit  être 
tiès  ancienne,  il  soit  bien  question  du  puils  qui  serrait 
d'observatoire;  mais  dans  l'autre  version,  ^lue  nous  te- 
nons pour  plus  récente,  roubli  est  déjà  venu,  on  ne  cûh- 
nalt  plus  le  puits  astrnnomi<îUê,  et  rastronome  est 
représenté  tombant  dans  un  f>uits  quelconque, tî;  ^p#ïp,  et 

(Il  CL  utse  gravure  de  Jost  Auinian,  datée  dd  1502,  repré- 
leutant  «  le  Temps  r^tinint  la  Véritû  de  Vabîrae  de  l'obscu- 
rité »  ;  etc.,  etc. 


cette  erreur  va  se  perpétuer  dans  les  oombreuses 

ques  H  que  l'on  connaît  de  cette  fable  deput»   Tanlf 
jusquà  nos  jours;  c'est  ainsi  que  Platon  [The:^teL 
fait  choir  l'astronome  dans  un  puits  ordioaire,  e1  la 
taide  dans  uu  puits  rempli  d'eau,  l'n  se«!  auteirr  ^^tdi 
avoir  évité  Terreur  séculaire  que  nous   siiroalons  :  c'< 
Dio^^yne  Lai*rce  (F,  Thaïes,  9),  qui  fViit  tomber  r»<rfrenûi 
dans  un  Irou  creù^w*  en  terre»  h;  [i'j'O^i^.v  ;  il  y  a 
rence  que  cet  auteur»  qui  écri^^t  au  !;•  §iè.  i 
ère»   eu  comme  une  vague  intuition  de  )a  vérité, 
vérité,  du  retite,  est  facile  à  saisir  :  l'accès  des  puit^ 
tronomiqnes  étant  difficile  puisqu'il  ex ig*»ait»  avï»ns-noi 
dit,  t'emploî  d'échelles,  il  arriva  qn*un  ft$tronom« 
bre,  (Platon  et  Uiogène  tat^rce disent  que  c*e<lThJïlè5, 
vivait  au  vil"  siècle  avant  J.-C),  ayant  l  esprit  préoccv] 
(It  une  chute  en    vantant  descendre  dans  son  ubi 
toire    sonlerrain,  or,   l'événement    ayant  fait  queïqi 
bruit,  fut  com.Tienté  malignement,  et  telle  est  l'origi] 
très  simple,    mêconaue  jusqu'ici,  de  la  fable    qui 
occupe. 

Le  souvenir  du  puits  astronomique  nous  a  eneere 
conservé  dune  autre  manière.  Tout  àllieure,  on  a 
que    Démocrite  considérait,   et  avec  ruison,    le  poits 
l'astronome  comme  un  puits  de  vérité^  autremeot 
comme  un  r**fiervoir  précieux  de  connaissances  exacl 
or,  ici  encore,  l'oubli  accomplit  son  oeuvre  :  en  panss] 
des  Grecs  aux  Romain»,  l'idée  émise   par  Démocrite 
modifia  dan^  sa  forme,  par  la  raison,  à^^h  indiquée  p*a 
haut,  que  les  Komains  ne  connurent  jamais  îe  \m\^ 
tronomique;  ils  substituèrent  donc  au  mot  ji»t/li  qitî 
disait  n'en  à  leur  esprit,  le  moi  fontaine  \fnn-- 
ravantage  de  leur  ofïrir  Pirnage  aisément  cni,  _ 
ble  d*une  source  (ongo).  Mais  il  faut  se  garder  de  croire 
ridée  primitive  disparut:  en  dépit  des  si  Actes,  le  »  puits 
astronomique  resta  obstinément  fixé  dans  la  méinoii 
populaire,  si  bien  qu'on  le  retrouve,  avec  le  leiwqatl 
attribuait  Oémocnte,  sous  la  plume  des   écrivais 
I     moyen-age  ;  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'au  xït 
I     Eustache  Deschamps,  dans  son  poème   sur  les  Bi 
de  Paris,  dit  de  cette  ville  : 

C  est  lîi  cité  sur  toutes  courumièc, 
l''t>ntaine  et  puis  de  sens  et  de  clergic^.. 

Manitestement,  c'est  là  une  rémioiscence  de  raoU 
«  puits  •  de  vérité   cher  à  DAmocnte,   et   on  peut  jti 
de  la  vitalité  de  celle  in>age  si  Ton  observe  que?,  crié 
propos  d'uo  observa loîre  astronomique    et  idafi 
réloge  d'une  ville  .  on  la  voit  appliquée  tiiAme  k  des( 
dividus  :  de  nos  jours  encore,    on  appelle    **  puils 
science,  un  homme  d'une  profonde  éruditiou 

Au  surplus,   nous  allons   montrer  que  le  m**,    u 
conserva  sous  une  autre  forme,  plus  palpable,  l^-  ^oç 
du  vénérable  puits* 

On  sait  qu'au  moyen-Age  les  artiste»,  et  eu  par 
les  slatuaires  et  les  verriers  qui  étaient  eharfré»  il*f 
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tMM  caUiédraJes  €t  d*y  représeoler  ce   quf  l'on  appelait 
les  arts  Uhéraui^  ont  figuré  rA&ironomic  sous  les  traits 
d*1ine  femme  levant  les  yeux  ati  ciel  et  tenant  on  objet 
ue  l'un  a   considéré  cumme  un   boisseau  ;  cVbt  Aiuâi 
a'elle  nous   apparaît  sur  te  portail   vieux  de  Chartres 
)*  si&r!e}  el  sur  un  vitrail  de  Laon  ;  telle  aussi  nous 
fliotiLre  le  célèbre  nianuscrit  Horîm  delicianan  ;  6eu- 
einent,  aucun  texte  ne  faisant  mention  de  ce  ImisseaD; 
erUins  auteurs,  s*  fondant  sur  ce  que,  parfais,  des  étoi- 
les sont  figurées  au-dessus  de  lui,  ont  pensé,  avec  VioUel- 
ie-Duc  (Z>rc^  s.  v.  arh^  if  6^r<mjc)  que  jadis  on  s'en  servait, 
iprès  ravoir  rempli  d'eau,  pour  étudier  les  astres  par 
ion,  et  d'autres  ont  admis,  at'ec  Talibé  BuUeau  (l). 
a\  était  destiné  h  rappeler  que  raslronomie  préside 
iQx  travaux  agi  icoles.  Mais  comniB,  d'ujie  pari,  ni  lea 
ai  iei  tradition,  pas   même   un  va^esouveniriie 
nutons^^nt   h   croire   qu'un    tel    ln^isseau,  diftpo&é 
mme  réllecteur,  ait  jamais  figuré  au  nombre  des  ins- 
ments  h  Tusa^e  des    anciens  astronomes  (et  P,  Tan- 
ery,  entre  autres,  dans  ses  liecherches  sur  rhisfoire  de 
l'ngtronomie  ancienne,  1893,  n'eu  fait  aucune  mention,", 
1  comme,  d  autre  part,  il  est  sans  exemple  qu'où  ait 
hoisi     un    boisseau    pour    symboliser  le    travail    des 
ibamps   2|,  nous  avons  estimé   qu'il  convenait  de  cber- 
ber  une  autre  oiplicalion,  et,après  étude  de  la  qiiesUon, 
ouft  avoos  recounu   que  lobjeU  en  forme  de  cyliodre 
reuji  fermé  à  une  extrémité,  qui  sert  d'attribut  à  l'A^ 
onomie  sur  les  monuments  du  moyen-^^ge,  n>st  pas 
n  boiïîseaii,  mais  Vimnfie  d'un  puits,  et  une  leUe  ftif^Jm- 
on  est,   d'ailleurs,  absolument  conforme  aux  habitudes 
onographiqu es  de  l'époque.  Le  seul  attribut,  de  forme 
analogue,  avec  lequel  ou  pourrait  confondre  ce  <«  puits  «, 
^C'est  Tantique  tube  servant  de  lunette  .  oi%  il  faut  f?avoir 
:e,  sur  ce  même   portail  de  OjarLrea,  et  précisément 
sous  rAslronotnie,  a|>paraît  Ptolémée  tenant  de  chaque 
main  un  de  ce»  tube»,   et  il  est  de  toute  évidence  que 
l'artiste^  ayant  k   {caractériser  ces  deux  ligore*»,  c'efrià- 
â  les  di#éreiicier  nettement   Tune   de   Tautre,    se 
serait   bien    gardé  de  donner  à  toutes  deux  le   m^raa 
attribut. 
Ou  voit  quelle  place  a  tenu,  au  eours  de  nombreux 
iècles,  et  non  point  seulement  dans   la  science,  mais 
ans  la  lilféniture  et  dans  les  arts,  l'obscur  observatoire 
es  premiers   astronomes,  el   Ton   eomprend,  dèa  lors, 
,  fie  le    trouvant   mentionné   nulle  part,  nous  ayons 
nté   de    le  tirer  d'un  oubli   qui   nous  a  paru  injuste. 
aïs,  avant  de  finir,  qu'il  nous  soit  permis  de  présenter 


(1]  Manofjmphtt  de  ta  catkéd.  dé  Chmrifu^  Cbarlrtfl,  ldS7-éa, 

II.  p.  T7-7H. 

(t^  Ct  n'est  Qollement,  comme  on  loit.  un  bolsfeau  (macfi'us) 

«jrml>ot«t   fie   feront ité,  coîfTn^'  *'        *v^, 

ér«^9,  etc,   iitaki   toeti  ituf  i^tiri»  h, 

lïui  qui  le   premitr   lit  crUe  Ci/ii4ii»it>ii  .juj    >*-  <> 

|aiqu  â  nouf.  c  est  Saint  Paiiliu  »b.i  Nule  {Vot^m^  W  :  . 

conbfimporatn^  Marmbo,  ttjt  encore    ryutftH^^      -  »"-    1^ 

iX,  ver»  IIU). 


une  remarque  qui,  aile  non   plus  ne  semble  pas  avoir 
été  faite. 

En  latin,  spech  signifie  voir  ;  spi'rfare  veut  dire  obset- 
v*er  ;  spéculum,  c'est  le  miroir  ;  npçcuta^  l'observatoire, 
tlspet'utari,  c'est  guetter,  épier  (l;  ;  delà,  en  vieux 
franrais,  ipêcitlcr  les  astres,  c'était  les  observer,  et  L:t 
Fonlaine  appelle  1  astronome  un  siirraltU^^ut*.  Or,  il  est 
impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  c.*^  fait  que  tou&  l'es 
mois  sont  à  rapprocher  du  latiu  $pecm  (en  grec  imitii, 
qui  veut  dire  anU'e,  souterrain.  I^t  ainsi,  dans  leâ  Uu* 
gués  grecque  el  Utitte,  les  mois  signifiait  potr,  ûb»»*rot't\ 
et  leur»  dén'vés,  rappelaient  à  Teiprit  le  premiic  ùbê^r^ 
Dtffotre  connu,  c'e&t-à-dire  l'autre  ou  pufts  des  ancieos 

astronomes. 

A,  T.    VEHCoirraiî. 
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JVotIri»fi>€^  é'nne  lliéorle  «hécAiiftiue   de  TrlrelrlHli^. 

pAr  P.  i»E  IIkek,  —    Id  sol.    iji-8  hm*^  inmibiru.^i *  lljtîurt» 
et  22  planches  hors  texte;  Bruxelle»,  Huyesi,  ltHi3. 

L*ouvrage  de  M.  de  lleen,  profeiseur  de  physique  À 
r Université  Je  Uc^^e,  est  tout  à  fait  oririnai  et  |*#r- 
souneL  On  pourra  évideii  iiiei 

deé  théorie»  de  Tauteu^r,   t^  '  &ur 

de  très  uoinbreu^esexpériencei.  elles  devront  être  pi  tsrs» 
eu  sérieuse  considération  par  le&  |ihy«icieii5;  btrn  qu'elli*!^ 
bouleversent  souveiU  le»  idê^es  aJmieesu 

L'âUteur  était  cou  un  depuis  longtemps  pnr  m^s  telles 
recherches  sur  la  chalrui ,  le  [toitii  critique,  elc  II  a  ra* 
coulé  Im-mêtne,  dauti  un  autre  Itavail,  comment  le*  dé^ 
eouveries  de  Gustave  Le  Hon  le  conduîiMiear  À  abati* 
douuer  wî«  recherche»  pour  s  ad«>uiter  exda&ivemenl  à 
rêlude  de  IVUectncité.  •*  Nos  inve»litfatioo»  ilan?  le  di»- 
maine  du  calorique  en  étaient  i^,  dit-il,  lorsque  »e  pr<»<- 
puisit  la  sen^aLionuelle  expérience  de  Bri'ntKeii.  Elle 
ne  ooûs  auiait  pae  décidé  k  abandoniirr  no»  recherchiez, 
lorsque  Guiiave  Le  Hou  montra  que  nous  uotta  trou* 
vion&  en  l'ace  d'un  ordre  de  phén»  r  ■        *       itint- 

feiiiatious   ^ê  piuJuisaieul  {lUsiw  _  la 

nature  que   celles  de    la  cha{t*ur  et    île   lu  t>es 

ex|>éri*îU(cs  »ur  ce  que  Gustave  Le  Boo  ,,.■.!  ia 
iiimièrt  noire  nous  eeovaiuqiiireDi  pteia^oiecit.  •  tl>K* 
périetaees  eu  expériences,  rauteur  tst  arrivé  à  la  tbéône 
i)i>livelle  de  IVfectricité  exposée  daiiA  W  volume  quM 
vient  de  nous  donner* 

Itétfumer  conveuahltrnveDi  ici  oet  ouvra f^e  «eraititn- 
poftsil^ie.  car  il  ne  ^  cacnpote  guère  qur  irexpérH-f^c^^. 
N'Oiisaoui  borûetoa$  à  iodiquer  succinclens^iii  le»  1  bf^orie^^ 
naavelle»  auxqueile»  ce*  expériences  ont  conduit  leur 
atiieur. 

iraprèf  les  idéas  iBo4aniea«  M  oiMivêttaiiid^éléfiieiiU  * 
de  la  maUêre  produirai!  ce  que  iioua  a^f»eioui  vAaéeur. 
Cette  <ouc€ptM>n  a  reodii  ioiitile  rautiqni»  hypollMe  dm 

(1)  Le*  mot*  grecs  «asîtîii^,  ^^n^i^  elc,  lonl*  eu  «Jéi^il  de 
la  tti4talhè»e,  le*  mêmes,   et  ont  cxnelenteul  In  ini^me  #ent 


HIC 
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KnfllUtli*  rtn  VMhrif  \riffi ,  ilt}ito\Uhnt\  d'an  flui4«  composé 
l'AlorlroflN  ffl  oiiMi  iiHjilî^  fffi^^"-  '  '  "  ^  '  "MiqtK*.  Cet 
||iit:ltrin«  »oiit  xiif>f)rj*A  DtJK>iJfH  h  à  la  Jii&* 

iilnim* 
plôififiAl  i^  un  moiiv'rni^til  fmrUculiei   iif*t  i^lémtiii»  de» 

t'îo«*  par  lffl«  /«fTiih  d'^  lAun  moavAiDfiit»  gyra- 
ipi«  pfimf^f  r.ontf  rn(f*i  «^pirunl*»  H  foulaiilc»  ea* 
priMn  fi  n((if  «iir  U'thf^r.  f/A^piration  correspondrait  4  la 
uianiffii^talion  ^(«^clntins  négative  l^  r^' foui  dm  eut  A  Ja 
innnif>^t<ilioti  ^lorjfj^^uo  poMliv 

pftNp  '^  kl  pli  /ilcîclro-gtûttijiifin.  ÎJirs» 

t|li'»l'^  m  d>  pliirrnl  iiuivaiii  kar  axe,  ou  obnarvr  Ip«  pbé- 
oum^Ui^h  f'iectro  fnagn^lir|uu». 

Si  otidn  fl  iM»  produit  dc«  Vitriation»  périodiques  d'aspi- 
llion  H  de  rproiil«<monl,  l«5s  nj^cillaiions  correspondantei» 
If^lcrminctii,  -fMl  !<?*  omci Hâtions  transversah'ïs  <jm  don- 
tji'nt  lieu  dariT^  ItMlaM  au  rayonnement  caturillquâ  ou 
lumineux,  soit  rinductum  Aleetro-magntHiijU**  vu  pkino 
mabtïre  qui  corospoud  à  ta  propagation  dé  la  cliulnur 
daiif<  1g^  aotides. 

Si  Ma  tuurbitlon«<  eountituent  dtit»  eliaines  formées  t>n 
mouvement  î«uivrint  ladirtntron  d«  li»ur  axe,  on  obti<»nt 
les  courant*  Termi^s  produit-*  arlillcî^llrmcnt  ou  exiî»tant 
naturollemrnt  daos  In  maii^ro  H  qu'il  »uffll  dorienter 
pour  ohteuirlc!^  actions  magnétiques  ou  dtama^iif^tiquiM* 

Lorsque,  parsuite d'une  cause  quelconque,  oes  éltMiirnUi 
sont  projet^!!»  dan»  le  milieu  aminant,  îU  donnent  lieu  h 
la  radio-acltvît<^. 

A  c6lé  dn  pli«^nomf*«e  ilc  Vinfïwnce^  Taul^^ur  en  in- 
dique un  nnuveau  :  ci^lui  de  Vintlucdon  ekciro-statiqu^^ 
qui  n'avait  pa»  él/  observé  avant  lui  et  qui  montre  com- 
ment le  déplacement  des  tons  détermine  le  phénomime 
du  courant, 

E/'^lincelle  est  due  à  rêntraînement  des  ions  dans  le 
tourbillon  <fth«?rt'«  tUnû  riue  reprisse  nie  la  ligne  de  force. 
Si  ce  tourbillon  ionique  est  séparé  de«  électrodes,  il 
prend  la  terme  ï.ph<^riquo  (foudre  globulaire. 

Lalonie  fournit  Hmage  de  celte  manifestation  dans 
des  dimension**  très  réduite».  Maisd  suffit  de  rompre  son 
état  d'équilibre  pour  que  la  substance  passe  de  la  forme 
maiihu^  k  la  forme  électrique.  L'entretien  de  la  cbaleur 
aolaire  en  sérail  la  conséquence.  LVlal  fragmentaire 
Pde»  météorites  serait  aussi  la  conséquence  de  cet  état 
oxploiiif  produit  dans  une  planète* 

En  réî^umé,  on  doit  considérer  dans  la  matière  : 
I*  rénergie  de  gyration;  %"*  Ténergie  de  translation; 
|«réncr|:if"  de  vibration.  OUe  dernière  seule  correspond 

la  rbnlcur.  Lorsque  Patome  se  brise,  une  partie  des 
deux  premières  énergies  est  transformée  en  la  dernière. 
Cl»  phénomène  îi'obî<erve  dans  les  corps  radio-actfs, 

L'autfMir  d*<duit  de  %es  recherches  une  théorie  nou- 
vnlln  dp  U  roîi^titutifïn  des  gat  et  des  liquides  et  des 
corpH  ri*i4(allbéw  qm»  nous  ne  pouvons  exposer  ici.  Son 
lifte  oM,  nou»»  le  répétons,  plein  d'apercaa  nouveaux, 


d*etpérieoce9  ingénieuses,  et  il  conslitue  cerlainemeiil  | 
Tennemble  de  recherches   te  plus  complet   qui   *n\  ^i^ 
publié  fur  rélectricîté  depuis  vingt  ans. 


Rec!Ui!ll  d'emiiérlcncc»  élémcnlalreiv  dr  plif<*lqi»e,  pu- 
blié ftvcr   \n  colin horation    de    nombreu*    phypiciens,    p«r 
llKi^at  AoiUHAM.    Preinicrtî  partît;,   travaux  d  ntelier»  géo>  i 
meiricÉtmécaiùqueibyJro&latinue,  ctïftjeur,  ^^  Un  vol.  in-8 
de  V46  pages:  Paris,  Gaulhicr-VillarA,  t9(>|.  —  Prix  :3fr,75. 

L*idée  qui  a  inspiré  cet  ouvrage  est  tr^s  heureuae.  Il 
.Vagit  en  réalité  d'une  sorte  de  manuel  âv  mampulalions 
pour  len  laboiatuires  dedémoastnilions  physsiques,  dans 
Itjb  établiît&ementîî  d*enseignement  secondaire,  et  au&si 
dau!i  le:»  laboratoires  d'amateur. 

Ou  a  souvent  reproché  à  noire  enseignement  secon- 
daire, en  ce  qui  concerne  les  sciences  naturelle^  d*ètre 
trop  thr^torique,  et  de  ne  faire  qu'une  part  minime  4  ces 
expériences  bien  choisies,  qui  tixent  dans  l'esprit  de 
l'étudiant  les  points  les  plus  essentiels  de  la  sciencet  i 
tout  en  lui  donnant  le  goût  de  ta  pratique  et  de  Texpé- 
rimentalion. 

Cet  ouvrage  nous  paraît   un    très    heuretu    essai  de 
répoudiiMi    cette  critique,  et   de   combiRr   les    lacunes  J 
qu*t!Me  d'*nouce, 

Il  st'  composera  d'ailleurs  de  deust  volumes,  doet  notis  | 
n'avons  encore  que  le  premier,    le  second  étant  eoD- 
sacré  h  Tacoustique,  h  Toplique  et  à  réleclncité* 

Les  descriptions  des  expériences  ne  bonl,  bien  entendu, 
accompagnées  d'aucune  théorie,  et  les  auteurs  se  sont 
bornés  h  attirer  à  tout  instant  l  attention  du  lecteur  sur 
le  degré  de  pnkision  des  mesures,  sur  Tordre  de  gn^o^ 
deur  des  choses,  sur  la  nécessité  ou  Tinnî  *  "ifi»| 
correction,  et  sur  la  représentation  graphiqut  ^4»-  * 

mi^nes.  Par  contre.  iU  se  sont  attachée  i  dtfcnrtf  ies 
moindres  détails  de  montage,  el  à  indiquer  les  vateisi^ 
numériques  adoptées  pour  toutes  les  quantités  iatenpe* 
nant  dans  chaque  expérience. 

Un  appendice  ronlient  un    certaia   nombre  de  ce9bs-I 
tantes   i*hysiques    et  des    tnM  «airurs   nuiBé-^ 

riques  pour  linéiques  fonction- 

En  somme,  très  bon  livre,  pour  développer  le  goût 
de  la  physique  cbet  nos  jeunes  gens,  élèves  de  s^coode^j 
de  première,  df  mathématiques  élémeaiaired,  et  qui  oel 
sera  pas  inutile  aux  professeurs  poor  le  chmx  de  le 
expériences  de  cours. 


l'a  «oL  ln*d*  de  ISOO  pages  atch  bU*  oneie»;  ^art^.  R^«->^^ 
ger,  lî»L  —  Prix  :  25  frtaea, 

Voki  un  fort  bel  ouvrage,  quH  ^t  é«édillkiic  a  < 
il  y  a  seulement  quelques  aniie«^ 
grès  énormes  dt'  la  traction 
d'hui  une  importance  de  premier 

Rapidement  en  effet  se  m^aailieAi  la 
teur  électrique,  cpii  ne  larda  fMKâ 
où  il  avait  un  si  beau  succèa, 
est  en  voie  de  conquérir.  DQà 
les  inconvénients  ?i    c 
machine  à  tapeur. 


Avec   réleclricilé,  plus   de  tumée  qui   envahisse  les 

Dm  parti  me  nls  et  encrasse  lotil    ce  qui  borde  la    voie 

err^e  ;  plus  d*escarbilïes  aveuglaule^  et  si  nuisibles  à  la 

bon  se  r  va  lion  du   matériel,  plus   de  ces  niùuvemenls  de 

roulis  et  de   tangage  qui  dannenl,   sur  certaines  lignes, 

rillusion  d'une  traversée  par  mer  orageuse. 

Le  moteur  électrique  a  droit,  aî^surymenl,  à  la  pre- 
lière  place  parmi  tous  le»  moteurs,  en  Irai»  a  ni  les  roues 
^on  plus  par  un  mouvement  de  va-et-vient,  mais  circu* 
laircraent,  démarrant  avec  une  rapidité  vraiment  pres- 
tigieuse, et  se  mauœuvrant  avec  une  docilité  qui  permet 
le  Tappliqncïr  i  toutes  les  exploitations. 

Aussi  est-iï  à  sa  place  non  seulement  sur  le3  métropo- 

Staiûs,où  la  fum^^e  ne  pourrait,  h  aucun  litre,  tMre tolérée, 

nais  aussi  sur  lesltf^nes  où  il  s'agit  de  réaliser  les    tran- 

ies  vitebse-i,  que  uous   réclamons    aujourd'hui»  pour  les 

iongs  parcours.  C'est  aussi  un  merveilleux  organe   pour 

es  chemins  de  fer  de    montagne,    pouvant  sans  fatigue 

escalader  les  rampes  plus  abruptes.  Btsans  tui  on  n*eùt 

imais  songé  à  faire  circuler  des  trains  sur  un  seul  rail, 

fcomme  dans  les   monorails,    qui   nous  prometteul  des 

vitesses  de  15o  à  200  kilomètres  â  riieure. 

Le  moteur  électrique,  masse  légère  et  mobile,  ne  reo- 
feerme  pas  en  lui-même,  il  est  vrai,  l'énergie  nécessaire 
mnrctie.    Mais    réleclricilé  qui   1  actionne  peut  le 
re,  îk\ec  la  plus  grande  aisance,  dans  tous  ses  dépla- 
Èemeuls.  Soit   qu'elle   circule  dans  des  coiiducteurs  aé- 
riens, soit  qu'elle  courre,  le   long  deî   voies,    dans  un 
roisîème  rail    Bien  n'est  plus  facile,  pour  elle,  que  de  se 
^partir  sur  des  centaines  de  kilomètres.   Selon   ta  dis- 
ancct  elle  se  transforme,  d'ailleurs,  augmentant  ou  dimi- 
nuant sa  tension  de  manii^re  à  [louvoir  vaincre,  sans  pertes 
sensibles,   la   ré&istance   que    les   conducteurs    métalli- 
ques opposent  à  son  déplacement 

Et  ce  courant,  qui  franchit  si  simplement  des  distances 
dépassant  100  et  même  lîiO  kilomètres,  se  fabrique  main- 

I tenant  avec  une  commodité  vraiment  jnerveilleuse,  soit 
que  Ton  mette  à  contribution  la  y*  houille  blanche  •  que 
rédiculent  gratuitement  les  cours  d'eau^  soit  que  Toa 
demande  à  des  machines  à  vapeur  Ténergie  nécessaire 
à  la  marche  des  dynamos.  C'est  par  milliers  de  chevaux 
que  Ion  chlJTre  actuellement,  la  puissance  des  usines 
qui  servent  pour  la  traction  des  cbemios  de  fer.  Et  pour 
certaines  installalions,  comme  à  New- York,  c'est  à  des 
machines  colossales  que  l'on  a  eu  recours,  pour  pro» 
duire  les  torrents  d'électricité  que  consomment  journel- 
lem«?nt  les  lrâins«  Avec  les  turbines  à  vapeur,  non  seu- 
lement on  atteint  aussi  des  puissances  énormes,  mais  on 
réduit,  dans  des  proportions  étonnantes,  les  dimensions 
^^des  machines,  en  même  temps  que  l'on  simplifie  les 
^ptransmisâions,  les  turbines  tournant  ctrculairement, 
^^comme  les  dynamos  qu*elles  actionnent. 

Aussi  la  question  de  la  production  de  réleetricité  s'esi- 

elle  élucidée  sur  toutes    ses  faces.   Kien  de  plus  facile, 

^^  d'ailleurs,  que  de  conformer  la  production  à  toutes  les 

^■exigences  des  lignes.  Avec  les  transformateurs  slati<jues 

^^et  les  commutalrices,  les  longues  dislances,  qui  arrêtaient 

autrefois  les  électriciens,  n'existent  plus  anjourd'hui,  et 

il  u*est  pas  de  transformation  de  ligne  qui  ne  puisse  être 

naiotenaot  envisagée. 


Et  quant  h  Inadaptation  des  moteurs  aux  véhicules,  elle 
a  été  réalisée  d*une  façon  remarquablement  heureuse. 
Non  seulement  on  a  pu,  très  simplement,  constituer  des 
locomotives  électriques  ;  mais,  comme  les  moteurs  sont 
pou  encombrants  et  qu'ib  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  de» 
*i  machiues  h  feu  -,  on  a  pu  les  loger  sous  la  caisse 
même  des  voitures,  celles-ci  devenant  alors  des  automo- 
trices, d*oiJ  la  suppression  de  l'énorme  poids  moit  cor- 
respondant aux  locomutives.  On  a  même  fdit  mieux  et 
Pon  a  pu  rendre,  lïans  un  train,  toutes  les  voitures  mo- 
trices, eu  6e  donnant,  de  plus,  la  faculté  d^  manœuvrer 
tous  les  moteurs  à  la  foi§,  d'un  seul  poste  de  commande 
situé  à  l'avant  du  train.  C'est  là  le  fameux  mufiiple  unit 
System  des  Américains.  Dans  ces  conditions,  le  patinage 
bien  connu  des  locomotives  à  vapeur  devient  impossible, 
en  mAme  temps  que  Ton  peut  réaliser  une  intensité  de 
démarrage  que  ne  procure  aucun  autre  système  de  trac- 
tion. 

Tous  ces  avantages  donnent  à  la  traction  électrique 
une  supériorité  incontestable.  Aussi  les  Amt?rîcains  se 
tanc*»nt*il3  résolument  dans  la  transformation  électrique 
de  leurs  chemins  de  fer.  iSous  n*en  sommes  encore,  en 
Europe,  qu  a  la  période  d'essai  ;  mais,  peu  à  peu,  le  mou- 
vement va  te  dessiner  avec  une  ampleur  de  plus  en 
plus  grande.  Et  c'est  ce  qui  donne  un  inlei  «H  particulier 
k  Touvrage  de  M*  Henri  Maréchal,  à  qui  nous  devions  déjà 
Les  Ttamwat/s  électfu/ws.  Dans  une  série  de  chapitres, 
rauteur  tdudie  :  les  dispositions  générales  des  chemins 
de  fer  électriques  ;  la  production  de  Télectricité  dans  le 
cas  de  la  traction  des  chemins  de  fer,  la  voie  ;  la  distri- 
bution de  réleetricité  le  long  des  voies  ;  l'alimentation 
des  lignes  de  distribution  ;  les  moteurs  électriques  pour 
chemin  de  fer;  la  Iraclion;  les  automobiles  électriques, 
les  locomotives  électriques  ;  le»  chemins  de  fer  divers  â 
traction  électrique  ;  Texploitation  elles  dépenses. 

L*ouvrage  de  M.  Maréchal  est  illustrée  de  façon  tout 
à  la  fois  scientifique  et  pittoresque,  et  la  rédaction  en 
est  toujours  d'une  clarté  et  d'une  précision  remarquables. 

On  peut  dire,  sans  exagération,  qu'une  vie  nouvelle 
se  pré  parc  pour  rindustrie  des  chemins  de  fer.  Et  c'est 
à  réleetricité,  source  de  tant  d'améliorations  et  de  pro- 
grès, que  nous  devrons  encore  ce  renouveau. 

Signalons  toutefois  un  dt^sidéralum  qui  appelle  une 
correction  indispensable  :  c'est  Taction  île  la  neige  sur 
la  voie.  L'expérience  ^ient  d'en  être  faite  sur  la  voie 
aérienne  du  métropolitain  de  Paris,  ou  les  coussinets 
sVntlammèrent  dès  la  première  chute  de  neige,  celle-ci 
ayant  fait  disparaître  leur  action  isolatrice,  et  ayant 
établi  des  courts-circuits  entre  le  rail  de  prise  de  courant 
et  d'autres  parties  métalliques  de  la  voie. 
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âHALTSE  MITMÉmilTIOUE.  —  M.  Hadamard  adresse  une 
note,  sur  les  équations  aux  dérivées  partielles  linéai- 
res du  second  ordre. 
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—  M,  E.  Coursai  envoie  une  noie  sur  une  généra- 
lisation de  la  théorie  des  fractions  continues  algé- 
briques 

—  M.  Picard  présente   un  travail  de   M.  George  Wal 
lenberg  sur   Téquation    différentielle  de  Riccati   du 
second  ordre. 

SPECTROSCOPIE.  —  Après  avoir  rappelé  que  les  gaz 
illuminés  ont  deux  modes  vibratoires  esseutiellement 
distincts,  qui,  décelés  par  l'analyse  spectrale,  corres- 
pondent aux  spectres  de  lignes  et  de  bandes,  M,  H. 
/)e?5/anrf?v^ç  expose  les  caractères  principaux  des  deux 
classes  de  spectres  de  lignes  et  de  bandes,  et  pré- 
sente quelques  remarques  critiques  ou  nouvelles  sur 
leur  origine  probable.  La  question  est  particulièrement 
intéressante  avec  les  corps  simples  qui,  comme  l'azote, 
ont  à  la  fois  un  spectre  de  ligues  et  un  spectre  de  ban- 
des. 

—  M.  J,  Janssen  appelle  l'attention  sur  les  résultats 
des  études  spectroscopiques  du  sang  faites  au  mont 
Blanc  par  3/.  Hmocque  pendant  Tautorano  de  1\>02. 
Les  observations  de  l'auteur  portent  sur  le  temps  de 
réduction  do  l'oxyhémoglobine  du  sang  en  rapport  avec 
la  fatigue  du  sujet  et  l'élévation  de  la  station,  c'est-ii- 
dire  avec  la  rareté  plus  ou  moins  grande  de  Tair. 

MÉCAKigUE  APPLIQUÉE.  —  W.  Albert  Hérisson  fait  con- 
naître un  proc'^dé  simple  permettant  d'obtenir,  sur  la 
paroi  d*un  cylindre  qui  tourne,  de  grandes  pressions 
aTOc  de  faibles  efforts. 

—  M.  A.  Pérot  a  entrepris  de  mesurer  les  efforts 
développés  dans  le  choc  d'éprouTCttes  entaillées, 
c'est-à-dire  par  le  choc  d'un  mouton  sur  ces  éprou- 
vettes,  cas  dans  lequel  la  déformation  est  limitée  à  une 
régioD . 

ÉLECTRICITÉ.  —  A  Toccasion  d'une  très  récente  com- 
munication de  M.  Maurain  sur  la  suppression  de  Thys- 
térésis  magnétique  par  un  champ  magnétique  oscil- 
lant, M,  P.  buhr.m  soumet  à  l'Académie  quelques  indica- 
tions au  sujet  des  problèmes  abordés  par  l'auteur,  indi- 
cations qui  se  tirent  d'une  théorie  des  phénomènes 
d'hystérésis  que  M.  Duhem  a  développée  antérieurement 
dans  de  nombreuses  publications. 

—  Dans  un  précédent  travail,  y\.  Enyônc  Bloch  avait 
démontré,  pour  la  première  fois,  d'une  faron  nette  la 
présence  des  ions  dans  l'émanation  du  phosphore,  en 
prouvant  roxistence  d'un  courant  de  saturation.  U  avait 
prouvé,  en  même  temps,  que  ces  ions  étaient  exception- 
nels par  leur  très  faible  mobilité  et  leur  faculté  de  con- 
denser la  vapeur  d'eau  simple  saturante.  Aujourd'hui  il 
présente  de  nouveaux  faits  sur  l'ionisation  par  le  phos- 
phore qui  ont  pour  but  de  confirmer  les  conclusions  de 
sa  première  note. 

—  M,  A.  /y/^nic*  adresse  une  note  sur  Tétude  d'une 
résistance  de  contact,  résistance  qpii  est  celle  d'un 
cohéreur  formé  d'un  plan  d'acier  et  d'une  bille  d'acier 
dont  les  surfaces  sont  polies  avec  soin. 

OPTIQUE.  —  UU./.  Macé  de  Lf^pfnay  et  H,  Buiason, 
ont  étendu,  à  des  lain^.s  plus  épaisses  et  douées  de  pou- 
voir rolaloire,  la  nouvelle  méthode  de  mesure  des 
épaisseurs  et  des  indices  qu'ils  ont  décrite  dans  leur 
conununi(  atian  de  l'année  dernière.  Cette  méthode 
consiste,  comme  ils  le  rappellent,  dans  l'observation  des 
anneaux  des  lames  parallèles  et  des  fiangcs  des  lames 
mixtes. 

PHYSIQUE.  —  M.  Cannevel  présente  mi  moteur  à  eom- 


bnstioa  par  compression,  dont  il  énamère  uiaû  les 
avantages  : 

1°  La  ituppression  totale  de  tout  organe  d'allumage,  ce 
qui  simplitie  considérablement  le  moteur  ; 

:2"  Le  fonctionnement  sans  explosion,  par  conséquent 
sans  bruit,  sans  choc  sur  les  organes  mécaniques  tels 
que  billes,  vilebrequins,  clavelage,  etc.  ; 

J*  La  combustion  parfaite  de  tous  les  mélange  gazeux, 
même  ceux  non  ejcpkhsifs,  soit  trop  riches  ou  trop  pau- 
vres, ce  qui  permet  d'obtenir  un  meilleur  rendement  et 
une  graude  élasticité  dans  la  puissance  du  moteur; 

4^'  La  combustion  par  compressioit  est  forcément  com- 
plète, d'où  suppression  des  mauvaises  odeurs  à  l'échap- 
pement. 

PHYSIQUE  BIOLOGIQUE.  —  Afif.  André  Brœa  et  D.  Sulzer, 
continuant  leurs  importantes  recherches,  adressent,  sur 
la  sensation  lumineuse  en  fonction  du  temps  pour 
les  lumières  colorées,  une  nouvelle  note  dont  la  con- 
clusion pratique  est  la  suivante  :  les  sources  modernes 
à  très  haute  température,  comme  l'arc  électrique  ou  les 
lampes  à  incandescence  très  poussées,  sont  nuisibles  à 
l'œil,  tandis  que  les  manchons  à  incandescence,  dont 
l'émission  est  surtout  dans  le  vert,  sont  au  contraire  très 
favorables  au  point  de  yue  de  l'hygiène  oculaire.  On 
devrait  toujours  imprimer  sur  du  papier  teinté  de  rose  ou 
de  jaune. 

—  M.  Aug,  Charpentier  a  répété,  en  son  laboratoire 
et  dans  des  conditions  diverses,  quelques-unes  des  expé- 
riences de  M.  Rlondlot  sur  les  effets  des  rayons  n  et  a 
observé  une  série  de  faits  nouveaux  qui^démontrent  rémis- 
sion de  rayons  n  (rayons  de  Blondlot)  par  l'orga- 
nisme humain  si>écialément  par  les  muscles  et  les 
nerfs,  c'est-à-dire  par  les  tissus  dont  le  fonctionnement 
est  le  plus  intense,  tissus  qui,  par  suite,  les  émettent  en 
plus  grande  grande  quantité.  11  y  a  là,  eu  particulier, 
dit  l'auteur,  une  nouvelle  méthode  d'étude  pour  l'ac- 
tivité musculaire  et  nerveuse,  et  l'importance  de  ces  nou- 
veaux faits  est  capitale  en  ce  qui  concerne  cette  der- 
nière, les  réactions  extérieures  du  système  nerveux  étant 
nulles  jusqu'à  présent,  puisqu'on  n'apprécie  ses  effets 
que  secondairement  par  la  contraction  musculaire  on 
par  la  sensation.  Il  y  a  là,  en  outre,  la  base  de  nouvelles 
méthodes  d'explorations  cliniques. 

CHIMIE.  —  M.Alhpvt  CoUon  rend  compte  de  ses  recher- 
ches sur  les  acétates  alcalino-terreaz  et  notamment 
sur  la  producUou  des  acéto-chlorures  de  magnésium  et 
de  calcium. 

CNINirE  MINERALE.  —  l>ans  une  note  précédente  relative 
à  l'action  du  mélange  oxygène  et  acide  chlorhydri- 
que  sur  quelques  métaux,  M.  Camille  Matignon  avait 
démontré  que  ce  mélange  attaquait  l'or,  le  platine,  le  tel- 
lure à  des  températures  bien  inférieures  à  la  température 
d'oxydation  du  gaz  chlorhydrique  par  Toxygëne.  Des 
expériences  nouvelles  lui  ont  permis,  depuis  lors,  de  gé- 
néraliser cette  réaction  et  de  constater  que  tous  les  mê- 
la mine  du  platine  sont  chlorurés  par  ce  mélange. 

—  Une  étude  de  .Tf.  Lé07i  Guillel  sur  la  eonstitution 
et  les  propriétés  mécaniques  des  aciers  au  silicium 
montre  que  : 

l")  Seuls  les  aciers  cou  tenant  moins  de  5  p.  100  de  sili- 
cium peuvent  être  utilisés  ; 

2^  Ces  aciers  oilrent  une  plus  grande  résistance  au  choc 
après  la  trempe  qu'avant  elle  ;  cette  résistance  est  relati- 
vement élevée  pour  les  aciers  à  haute  teneur  eu  carboue; 

3^  Certaines  anomalies  existent  entre  la  constitution 
déjà  établie,  et  depuis  lors  retrouvée,  des  ferrosîliciums 


Irnduslnets  et  des  aciers  ao  sittctuni,  aotamment  en  oe 
jui  esl  df>  rexiâtenc*^  «lu  r-ompoô^  Fô*  Si: 
f  4"  Ces  reclierches,  comme  celles  de  M*  U&xuond, 
^euiblenl  prouver  Texistence  de  dtnx  solulioiis  du  sili- 
^utn  d405  le  fer;  Tune  serait  proltablemeut  la  fiolutloD 
Fe  —  î>i;  Fautre,  U  soluHou  Fe  —  Fe-Si, 
—  J/lf.  0.  Ikméoitard  lail  coonaïUe  uiui  uouTelle 
méthode  de  détermination  dds  points  critiques  des 
lers  et  des  aciers. 

—  \L  F.  Ovmxnd  et  (x.  Cartaud  envoiaot  les  résultais 
d'une  cHude  »ur  les  fers  météoriques,  dans  laquelle  iU 

Iout  employé  les  procèdes  d  inve^lj»;HUon  actueiJemeiU 
Uùii^y  pour  l'analyse  micrograpliique  des  terri  et  das aciers 
Ictiesires, 
MJJ  t  .  Chiflirif''  el  _l  H'yucltonnet  sont  parvenus  ii  pré- 
p*iirer  le  sesquisélèmurô  d'iridium  par  voie  ktiniide, 
^Bune  aQtérieurenuaol  le  sesquisulfoie  qui  est  amorphe 
Mmme  lui. 

CHrMtE  OR6AICI0UE*  —  MM.  Paul  SabatUr  eiJ.  B,  Sen- 
ierens  ont  montré,  en  1501,  que  leur  inéthode  générale 
Thydrogénation  par  le  nickel  rt^duil  permet  de  fixer 
6  atomes  djhydrûgèae  sur  le  benzène  et  ses  homotogaes 
et  d*obteiiîr  ainsi  facilement  les  carbitres  cyclohexani- 
ques.  Ils  annoncent  aujourd'hui  qu'ils  sont  parvenus.!  rêa- 
lîser  la  préparation  directe  du  cyclohexanol  et  de  la 
cjclohexanone  à  partir  du  phénol,  n''8ultaC  obtenu 
récemmenl  de  son  côté  par  M.  Van  der  Laan  (de  Gro- 
ninuue)  mais  ignoré  d'eux. 

n  résulte  d'une  note  de  M,  Louis  DubreuH  que 
inaction  de  bases  pyridiques  et  qulnoléiques  sur  les 
'dérivés  bromes  de  1  ac:de  succinique  varie  avec  La 
nature  de  la  base  et  celle  du  solvant  ;  elle  conduil»  sui- 
vant le  cas,  aux  acides malique,  fiimanqup,  bromofoma- 
rique,  bromornaléique  et  acitylèue  dicarbouif|ue. 

—  haiiH  plusieurs  notes  antérieures.  A/.  P.  B^rnam 
ivart  fait  connaître  les  isomères  di iodés  du  phénol  OH  — 
jlMI  l*  I.  2.  4»  i.  2.  6,  i,  3.  6,  1.  a  r,  et  L  :l  t  ainsi  que 
les  nitrobenzènes  et  les  anilines  iodes  qui  leur  ont  donné 

aatâ^ânce.  Il  décrit  aujourd'hui  les  composés  iodés  qu^il 
i  obtenus  en  partant  de  i^orihonitranitmt^  diiodre  Axii* 
CHVV  —  A2O'  1.  i,  G.  2  et  appelle  notamment  l'atten* 
pon  ^r  un  nouveau  phénol  triiodé. 

M.  J.  MtwjHin  adresse    une   note  sur  la  stéréoiso- 
ériedana  les  étbars  camphocarboniques  substitués 
et  Vacide  méthylhomocamphorique. 

—  Leâ  recherches  de  M.  Maurice  Fi'anr.oin  tu  outrent 
leis  iodures  de  mercur ammonium  dérivés  des 
ies  primaires  forment  une  série  paralb-lf  Je  celte 

ia  dririvé>  de  rammoniaque,  dans  laquelle,  toutefois, 

Thydrog^ne  de  ramiuouium   est  remplacé  tant  par  des 

radi»:aux  organiques  que  par  du  mercure. 

^  M.  P.  Carir  11  constaté  que  l'acide  pbosphorique 

^peut  former  avec  la  glycérine  trois  éthers  4  Tair 

^bibre  et  dans  le  vide,  à  savoir  ;  P  un  monoéther.  I  acide 

^H^lycéropbospborique  ordinaire,  mono-acide   à  Théliao- 

^Kliine  et  diacide  à  la  phtaléiue  ;   2"    un  diélher  mono- 

^^Bcide  à  Phélianthine  et  U   La  phtaléine  ;  S""   un    triéther 

neutre  aux  indicateurs  colorés. 

—  M.  Cardin  .idresse  une  note  sur  la  formation  des 
alcoolates  cupro -alcalins. 

CHIIIE  BtOLOGIQUE.  —  On  sait  que  Stoklasa  avait  annoncé 

u'on    peut  extraire  des  tissus  des  animaux  supérieurs, 

e  enzyme  transformant  la  glucose  en  alcool   et  anhy- 

ride  carbonique,  on  sait  aussi   que  W'  lloerin»,  tout 

lU  confirmant  le^  résuftats  d*»  cet  auteur,  a  attribué  cette 

fermentatiou   alcoolique   aux   nuclêoprotéides  que   ces 


et  Tac 

^Bfu/e  le 
^Ifa^ae 
HETdri 


I 
L^qu* 

i 


tissus  reuferuietit,  tondis  que  Cohnbeim  a  ém\&  Thypo- 
thèse  qu^  la  prétendue  fermentation  alcoolique  des 
tissus  animaux  doit  être  rojqiortée  à  la  présence  des 
microorgauismes.  Or,  les  résultats  des  expériences  pré- 
sentés aujourd'hui  par  If.  F,  Baielli  amènent  ce  chi- 
mis^te  â  couclure  dans  le  méms  sens  quf  Cohnheim. 

CHIMIE  PHYSlOiOCiaifL  —  Sous  ie  titre  de  contribution 
àTétnde  de  ramylocoagrula^e,  M,  À.  BùUm  adreiie 
une  note  àviu^  laquelle  il  démontre  * 

I*»  Que  raction  de  Tamylo-coaitulase  a  pour  eJfel  de 
précipiter  une  partie  de  l'amylase  avec  Tamidon; 

2«  Oup  celte  analyse  précipitée  continue  à  manifester 
nue  partie  de  son  activité,  même  après  sa  précipita- 
Lion; 

30  Qu^  lactivité  diastasique  de   la  nolulion   diminue 
assez  rapidement  par  suite  de  Ja  précipitation  de  Tamy 
tase  par  ramidon. 

ZOÛLOGIE^  —  Dans  une  étude  sur  l'origine  réelle  défi 
perles  fines,  qu*îl  ne  faut  pas  confoudip  avec  ïeur  ori- 
gine apparent*^ f  M,  Louis  Boutan  rappelle  que  les  au- 
teurs semblent  d'accord,  en  elTet,  pour  distinguer  deux 
sortes  de  perles  :  i**  Les  perles  de  nacre  qui  rie  forment, 
comme  la  coquille,  aux  d^^pens  de  la  sécrétion  d(*  Tépï- 
tbélium  externe  du  manteau  df*  certains  mollusques; 
%^  Les  pertdi  fitteif  proprement  dites,  qui  naîtraient 
(selon  Topiuion  classique)  dans  l'épaisseur  même  do 
manteau,  indépendamment  du  revêtement  externe  de 
la  paroi  du  eorps  ;  et  démontre  que,  contrairement  h 
cette  «opinion,  la  perle  Une,  bien  qu'elle  s^^mble  naître 
dans  l'intérieur  des  tissus  de  l'Acéphale,  est  cependant 
une  proiluction  de  répiihélium  externe  du  manteau,  au 
même  lilre  que  lu  coquille  et  les  perles    dite-*  d*^  nacre, 

GÉOLOGIE.  —  MM.  A.  Yeiyfwloff  et  £.-  L  MarU/,  char- 
gés par  le  gouvernement  russe  d'étudier  la  géologie  et 
Ihydrologie  souterraine  dn  Caucase  occidental, 
adies-ent  une  première  note  sur  leurs  travaux  dont  le 
premier  résultat  a  été  de  ûxer  les  idées  sur  une  région 
marquée  d  un  point  d'interrogafion,  comme  inexplorée, 
sur  la  Carte  ^éolo^'ique  ofiictelle  do  la    Hussie   publiée 

^n  i^n, 

PILÉOUTOLOCIE  «ÉGCTALE  -  MM,  /l.  Z^^iikr  et  P,  Fltcfie 
communiquent  un  travail  sur  la  découverte  de  stro- 
biles  de  Séquoia  et  de  Pin  dans  le  portlaudien  de 
Boulogne-sur -Mer,  qui  leur  ont  été  communiqués  par 
M.    Sauvage. 

PHYSIOLOGIE  GÉNÉRALE  —  l>an5  ses  recht^rches  sur  let 
corrélations  fonctionnelles  entre  les  glandes  à  venin 
et  ToTaire  chez  le  crapaud  commun,  M.  C.  Phimlix  a 
remarqué  que  si,  h  l'époque  du  Irai,  ces  glandes,  cbe/.  le 
m;ïle,  étaient  remplies  de  venin,  par  contre,  chez  la  fe- 
melle, la  grande  majorité  desdites  glandes  paraissait 
vide.  D'autre  paii»  il  a  constaté  que  les  principes  acti& 
du  vetiin  existent  dans  les  œufs  et  que,  pendant  le  cours 
du  développement,  ces  principes  se  transforment  et 
SOUL  utilisés  dans  la  nutrition  des  cellules, 

PHfSIOLOGfE  EIPÉmiHENTALE  —  Les  recherches  de 
MM.  G  l/Ofi^ii  et  J.  Ttssot  sur  les  conditions  spéciales 
de  la  circulation  dans  les  plantes  en  activité  mon- 
trent que  deux  factenrn  importante  doivent  entrer  en 
l%ne  dans  le  eal<:ul  de  la  dépense  de  la  glande  ; 

I*  t'oxygène  pénétrant  dam  la  s^tande  doit  éire  eal- 
difé  sur  un  vofume  de  sang-  artériel  égal  an  vehiHie  ds 
sang  veineux  qui  s  écoul«  par  minute^  aiagncalé  ds 
voNime  de  talire  séçré4i§e  pendant  I«  mèwa  tempe; 
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2"  l/oxyg^no  sortant  de  la  glande  se  calcule  sur  le 
volume  du  sang  veineux  <?coulé  par  minute. 

BlOLOCJt  GÉHËRALE.  —  W-  Georges  Coutagnc  BiâveBse  une 
note  sur  les  facteurs  élémentaîres  de  rhérédité. 

Lonjijue,  dit  il,  il  y  a  croisement  fùcond  entre  deux 
individus  présentant»  pour  un  mi^me  caractère  ou  un 
m^mc  groupe  de  caracLèroe  û,,  l'un  une  modalité  a»  Taii- 
tro  une  roodatîté  nettement  ditTérente  ai,  ces  modalî-- 
l^a  rt,  et  a^  semblent  déterminées  héréditairement  dans 
les  produits  insus  du  croisement  par  des  facteurs  doués 
d*une  certaine  autonomie.  Kn  effet,  il  arrive  souvent, 
dans  ces  croisements  //|  X  flt,  que  le  ou  les  facteurs 
élémentaires  de  la  modalité  o»  qui  ont  été  apportés 
par  l'ovule  d'une  part,  et  le  ou  les  facteurs  élémen- 
taire» de  ta  modalité  a^  qtti  ont  été  apportés  par  le 
spermatozoïde  d*autre  part,  se  dit^joignent  au  cours 
de  tVîvolution  du  sujet  croisé,  Je  telle  sorte  que  ces  fac- 
teurs dUTérentb  sont  trèit  inégalement  répartis  dans  tes 
prodtiils  sexuels  mûrs,  ovules  et  spermatozoïdes,  et  sans 
qu'aucune  réaction  modillcalrice  qualitative  des  fac- 
teurs de  fJi  et  de  a^  Jes  uns  tur  les  autres  semble  résul- 
ter de  leur  association,  avec  bipartitions  successives^ 
dans  une  longue  série  de  mêmes  cellules,,  œuf  et  blas- 
tomères  jusqu  aux  cellules  gèrminalfs.  L'auteur  propose 
d'appeler  mnthnon  tle  r/,  et  de  Ui  les  facteurs  élémentaires 
de  rhérédité  de^it  et  de  ri.  ;  toute  liypulUese  complémen- 
taire sur  It!  nombre,  la  nature  et  le  mode  d'action  de  ces 
fadeurs  étant  écarléy  de  cette  simple  déïinition, 

NAVIGATION  AÉRIENNE*  -  V.  A.  Uchaphun  envoie  une 
nate  relative  à  la  dlreotlon  des  aérostats. 

E.  RlVJÎtRK, 
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PHYSIQUE 

Température  et  ionisation,  —  i/.  li.  K^  Me*  Clung 
vient  de  faire  des  recherches  sur  la  manière  dont  la 
température  alTecte  rionisation  delairpar  les  rayons  X. 
Il  en  a  publié  les  résultats  dans  le  Bulletin  de  la  Philo- 
gcphicat  Society  de  Cambridge. 

liA  pruicipale  difficulté  qui  se  rencontre  dans  ces  expé- 
riences réside  dans  lobtention  d'un  récipient  étanclie, 
hermétique  aux  gax  et  dans  celle  de  variations  flxes  de 
ta  température  et  de  la  pression. 

Le»  résultats  ont  montré  que  la  température  n'exer- 
çait aucune  inttuenee  sur  l'ionisation  de  Tair  par  les 
rayons  Hunigen. 

Influences  des  Electrons  sur  les  solutions  colloï- 
dales. —  l.e  llulletin  do  la  Society  Philosophical  de 
Cambridge  contient  dans  son  numéro  du  21  octobre  un 
article  où  M,  W.  B,  Bard}f  décrit  un  eCfel  remarquable 
des  rayons  de  radium  dans  la  productioi  d'une  5ul  i* 
tance  colloïde.  De  la  gtobuline  du  sang  spécialement 
purifiée,  a  été  dissoute  d*abord  dans  une  trace  d'acide 
acétique,  ensuite  dans  une  trace  d'hydrate  de  soude. 
Avec  Tacide  acétique,  la  globuline  se  mouvait  dans  un 
champ  électrique  de  Taucde  à  la  cathode.  En  présence 
d*un  alcali,  elle  se  dirigeait  de  la  cathode  à  lanode. 
Dans  le  premier  cas,  donc,  la  globuline  était  chargée 
positivement,  dans  le  second  négativement-  Ces  deux 
solutions  furent  exposées  aux  radiations  du  bromure  de 
radium.  La  solution  électronégative  se  transforma  en 


trois  minutes  en  une  gelée  opaque.  La  solution  électif 
positive  devint  plus  mobile  et  moins  opalescente* 

Le  radio-activité  de  1  eau.  —  M*  E,  P.  Adatm  étudie, 
dans  \*kUmophiral  Magazine  de  novembre,   la  nature  du 
gaz  radio-actif  trouvé   dans   Teau    de    Cambridge   par 
J.  J.  Thomson.  Il  a  trouvé  que  ce  gaz  possède  des  |ïro- 
priélés  très  semblables  anx  émanations   du  radium.  Il 
est  m^me   probable  que  la  radio-activité   de  ci;  gai  estj 
due  k  des  émanations   de  radmm.  La  conduction  pro 
duite  dans  Pair  par  le  barbottage  à  travers  Teau  est  pro-l 
bableraent  due  à  la  même  cause  que   la  conductiou  def 
ga^  dissous    dans   Teau.  Contrairement  h   ropinion  «idj 
Huthertord,  fauteur  a   réussi  h  montrer  qu'une  pelitel 
quantité    d'émanations   de   ladiura   peut  être   absorbéej 
par  l*eau.  Cette  dernière   peut  en   être  débarrassée  par' 
l'ébulliLlon,  tandis  que  l'eau  de  Cambridge  les  conserve 
comme  si,  outre  les  émanations  dissoutes,  elle  contenait, 
en  solution  une  infinitésimale  quantité  de  sel  deradiamtl 
Les  essais  pour   trouver  quelque  radio-activité  dans  les' 
résidus  laissés  par  Feau  de  Cambridge  après  évapora- 
tjon  ont  échoué.  Par  contre,  si  une  carafe  decKleeau 
est  fermée  hermétiquement  et  laissée  au  repos  peudaal 
quelques  jours,  on  constate  que  la  diminution    de 
radio-aclivité  est  beaucoup  moindre  que  celle  du  gai  < 
en  est  tiré,  ce  qui  est  une  preuve  indirecte  de  la  présettC 
d'un  sel  radio-actif.  Dans  quelques  cas,  la  radio -acttvijj 
s'est  même  accrue  dans  ces  conditions. 

SCIENCES  MEDICALES 

La  clavelôe  ;  séro  clavelisation  et  sérothéraf 
anti-cla voleuse.—  M,  A.  Borrel  vient  de  donner,  da 
Us  KuTtales  de  f  institut  Pa^^eur  (novembre  1903),  un  in 
portant  mémoire  sur  la  clavelée,  son  traitement 
la  sérothérapie,  et  sa  prévention  par  la  séro-clavelisatj 
ou  inoculation  de  virus  additionné  de  sérum  anti-c 
veleux* 

M.  Borrel  montre  dabord  combien  sont  grandes 
pertes  causées  par  la  clavelée. 

En  France,  dans  le  Nord,  TEst,  l'Ouest,  le  Plate 
central,  la  clavelée  est  une  maladie  relativement  ntr 
des  foyers  épidémiques  limités  sont  signalés  tous 
ans,  mais  dans  ces  régions  la  maladie  est  toujours  iij 
portée  et  ne  s  installe  pas,  les  épidémies  dues  pres«| 
toujours  à  l'introduction  des  moutons  algérieus 
facilement  combattues  sur  place  et  ne  s^étendent  ja 
beaucoup  ;  le  cantonnement  des  troupeaux  atteints  i 
une  mesure  irès  efficace  lorsque  la  déclaration  est  foi  le 
à  temps  au  Service  sanitaire  et  la  clavelée  a  rarement 
fait  de  grands  ravages,  bien  que  la  mortalité  sur  les 
troupeaux  infectés  soit  considérable  et  atteigne  quel- 
quefois 50  à  60  p.  100  de  reffectif. 

Il  en  est  tout  autrement  dans  le  midi  de  la  France, 
dans  les  Houches-du-Rhône,  dans  le  Var,  dans  les  Basses- 
Alpes,  etc.;  la  clavelée  existe  là  de  temps  immémoriaL 
Elle  est  endémifiuc  d'ailleurs  dans  toute  ta  réeion  médi- 
terranéenne :  Kspague, Italie,  Tunisie,  '  ' 
dans  la  Crau  et  dans  la  Camargue,  elh 
entretenue  tous  les  ans  par  les  arrivages  dt*  mou 
algériens»  qui  viennent  passer  Tété  sur  la  terre  franj 
et  remplacer  les  moutons  indigènes  partis  dans  le 
en  transhumance,  à  la  recherche  d'un  climat  moîi 
ride  et  d'une  nourriture  qui  leur  sufttse. 

Dans  ces  régions,  Télevage  du  mouton  se  fait  en  grand  : 
il  y  a  plus  de  3O0,0(J0  moutons  sur  le  territoire  de  la 
commune  d'Arles  ;  les  troupeaux  de  3.000  à  4.000  bèie* 
ne  sont  pas  rares. 
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Lé  fond  du  troupeau  est  constitué  par  des  brebis  gar- 
dées pour  la  rep roducli an  jusqu'à  rà^e  de  sept  et  huit  ans; 
les  agneaux  sont  vendus  chaque  année  aux  foires  du 
prinleraps. 

Eu  octobre,  DOTenibret  décembre^  naissent  les  agneaux; 

ceux-ci  sont  élevés  jusqu'à  Page  de  quatre  et  cinq  mois, 

puis  ils  subissent  des  sorts  variés  ;  un  certain  nombre  de 

femelles  sont  conservées  pour  remplacer  chaque  année 

les  Tieilles  brebis  dont   les  dents  ont  tini    par  s'mer  à 

tondre  I  herbe  rare  et  succulente  qui  pousse  sous  les 

cailloux  de    la  Crau.   Les  agneaux   mâles  sont  chaires 

,      pour  la  plupart  et  vendus  aux  grandes  foires  du  3  mai  et 

■hel  du  20  mai  à  Arles;  les  bergers  des  départements  voi- 

^nins  viennent  s'y  approvisionner,  renouveler  leurs  trou- 

^Ppeaux,  acheter  les  agneaux  qu'ils  vendront  plus  lard  sur 

^les   marchés  des    grandes   villes  :    Lyon,    -Marseille  ou 

Paris. 

Un  certain  nombre  d'agneaux  mâles  sont  triés  chaque 
année  et  gardés  comme  bélters. 

Au  mois  de  juin^   l^s  béliers  reproducteurs  sont  mis, 

en  contact  avec  les  brebis  et  le  troupeau  part  en  monta- 

^wgne  :  Therbe  manque  en  Crau  ou  en  Camargue  pour  les 

^Enélis  artésiens.   La   transhumance   se  fait  surtout  par 

^^voie  ferrée  ;    il  est  rare  maintenant  de  voir    le  long  des 

routes  poussiéreuses  le  pittoresque  délilé  des  troupeaux 

d^autrefois. 

Certains  propriétaires,  plus  favorisés  au  point  de  vue 
îes  herbages,  estivenl;  leur  troupeau  pa^se  tout  Tété 
dans  te  midi  ;  ils  i<  font  n  des  agneaux  toute  l'année, 
ililisent  le  tait  des  brebis  pour  la  fabrication  des  fro- 
ttages» et  vendent,  aux  mois  de  juillet  el  d'août,  de  jeu- 
aes  agneaux  aux  bouchers  de  la  région, 
j^gté  comme  hiver,  la  clavelée  sévit  toujours  et  partout 
la  Camargue  et  la  Crau.  La  diffusion  de  la  maladie 
;  due  surtout  à  ce  que  les  bergeries,  laissées  vides  au 
mois  de  juin  par  la  transhumance,  se  garnissent  de  mou- 
tons algériens  qui  savent  trouver  de  quoi  mauger,  el 
engraissent  là  où  les  moutons  indigènes  mouraient  dtj 
faim. 

Ceux-ci  redescendent  des  Alpes  au  mois  d'octobre  et 
remplacent,  dans  les  bergeries,  les  alt^ériens  qui  sont 
livrés  à  la  consommation  ;  ils  y  trouvent  presque  toujours 
le  germe  récent  de  ta  clavelée  algérienne. 

La  clavelée  est  le  constant  souci  du  berger.  Depuis  la 
disparition  du  charbon,  grûce  aux  vaccinations  pasto- 
riennes,  il  est  bien  certain  que  la  clavelée  est  la  maladie 
qui  occasionne  le  plus  de  pertes  et  d'ennuis  aux  éleveurs 
de  la  race  ovine. 
Entre  la  clavelée  et  le  berger,  la  lutte  est  de  tous  les 

I'ostants.  Au  prix  de  grands  efforts,  le  berger  arrive  quel- 
piefois  à  couper  la  maladie,  en  «  levant  »  tous  les  jours 
M^ètes  malades  et  qui  montrent  les    premiers  débuts 
IKréruption  :  mais  souvent  re  n^est  que  partie  remise  : 
fine  «  lunée  >,  deux  <<  lunées  »  passent,  la  maladie    n'a 
pasiûché  prise  et  la  lutte  doit  recommencer  ;  on  en  cite 
qui  ont  lutté  plus  d'une  année  :  tous    les  jours,  tous  les 
deux  jours,  il  faut  «  tomber  ..►  les  brebis  pour   les  exa- 
miner minutieusement,  et  malheur  au  propriétaire  dont 
le  berger   laissera  passer  une  béte  malade,  une  érup- 
tion méconnue,  des  pustules  trop  discrètes,  un   chancre 
d'inoculation  non  diagnostiqué  ;  la   source    d'infection 
restera  et  le  troupeau  tout  entier  prendra  la  maladie. 
^^  11  serait  donc  Ir^s   important  et  très  avantageux,  pour 
^ks  éleveurs  du  midi  de  la  France,   d^avoir  une  méthode 
^■e' vaccination  qui  les   mette  à  l'abri  de  surprises  trop 
HIésagréables,  qui  leur  permette  de  se  livrer  à  la  culture 
iu  mouton  sans  avoir  à  redouter  la  clavelée»  aaos  être 


exposés  à  manquer  leurs  marchés,  on  à  supporter,  de  par 
la  loi  sanitaire,  de  grandes  responsabilités,  ou  à  rester 
cantonnés  sur  place  dans  des  moments  où  la  oourriture 
manque,  et  lorsque  la  transhumance  s*impose. 

On  a  essayé  de  lutter  par  des  lois  sanitaires  ;  on  a 
exigé,  pour  la  transhumance,  des  certîQcats  de  vétéri- 
naires autorisant  le  transport  des  seuls  animaux  sains  ; 
mais  que  de  ditticultés  dans  la  pratique,  que  de  moyen» 
de  tourner  la  loi  et  de  laisser  le  danger  passer  ! 

L'expérience  est  faite  :  la  clavelée  sévit  toujours  plus 
fort;  le  seul  remède  est  évidemment  dans  la  vaccination 
des  «ourrje^  annuelles,  devenue  obligatoire  chaque  année 
de  telle  date  à  telle  date,  et  le  cantonnement  pendant 
les  périodes  de  clavelisation. 

Celte  vaccination  est  possible,  elle  peut  être  rendue 
peu  dangereuse  par  remploi  adjuvant  du  sérum  anlicla- 
veleux,  et  les  dangers  de  dissémination  seront  réduits 
au  minimum  lorsque  chaque  propriétaire,  d'ici  deux  ou 
trois  ans,  aura  été  vacciné  chex  lui.  Un  cantonnement 
efûcace  se  fera  de  lui-même  par  la  police  réciproque 
des  bergers.  Inutile  de  vacciner  les  troupeaux  non  encore 
atteints  :  il  vaudra  beaucoup  mieux  attendre  réclusion 
de  la  clavelée  dans  le  troupeau,  el  vacciner  à  ce  moment, 
suivre  pas  à  pas  la  maladie  et  éteindre  ainsi  chaque 
nouveau  foyer;  le  troupeau  principal  étant  vacciné, 
chaque  propriétaire,  à  partir  de  ce  moment,  fera  vacci- 
ner chaque  année  les  agneaux  nouveau  nés. 

Pour  l'Algérie,  la  question  de  la  clavelée  se  présente 
»ous  un  tout  autre  jour  ;  on  peut  dire  que  tous  les  mou- 
tons algériens  ont  été,  sont  ou  seront  claveleux  ;  mais 
chez  eux,  la  maladie  passe  généralement  inapervue, 
quelques  rares  boulons  rapidement  flétris  apparaissent 
sur  le  museau,  aux  aines,  aux  aisselles  :  lanimal  ne 
cesse  pas  de  manger,  les  pertes  sont  insigniOantes  sur 
les  animaux  adultes  ;  les  agneaux  jeunes  seuls  sont 
beaucoup  plus  sensibles. 

Malheureusement  le  virus  clavelèux,  si  peu  oITensif 
pour  les  moutons  algériens,  infecte  le  troupeau  français 
beaucoup  plus  sensible,  et  cause  des  pertes  énorme ^^ 
lorsqu'il  est  porté  en  France,  Le  début  des  épidémies 
en  France  est  toujours  marqué  par  l'inlrodurtion  de 
moutons  algériens;  M,  Barrel  a  pu  souvent  vérifier 
le  f^iil,  à  Caudry  (Nord),  à  Honnécouit  (Pas-de-Calais), 
à  Ardes  (Puy-dt*-l)ôrae',  etc.,  etc.  Il  est  bien  certain  aussi 
que  la  clavelée  est  surtout  entretenue  dans  le  midi  de  la 
France  par  les  arrivages  annuels  des  moutons  africains. 

Des  mesures  de  protection  ont  dCi  forrémeut  être  prises 
vis-à-vis  des  moutons  at^^ériens,  el  Nocard  a  fait  accepter 
ridée  de  la  clavelisation  totale  du  troupeau  algérien  \  ne 
doivent  entrer  en  France  que  duô  moulons  algériens 
préalablement  clavelisée  et  dûment  guérif . 

Le  projet  de  Nocard  est  acluellement  en  voie  d'exécu- 
tion, et  il  est  do  réalisation  facile,  peu  onéreux,  et  sera 
choâe  faite  lorsqun  les  importateurs  de  moulonsalgériens 
comprendront  leur  véritable  intérêt. 

Pour  M.  lïorrel,  la  lutte  contre  la  claveli^e  en  France 
serait  as&urée  par  les  mesure»  suivantes  : 

En  Algérie,  clavelisation  obligatoire  de  tous  les  ani* 
maux  destinés  à  Texportation,  avec  marque  visible  ttofû- 
cieKe  garantissant  la  clavelisation  antérieure,  datant  de 
deux  mois  eu  au  minimum  de  cinquante  jours»  Ainsi 
on  évitera  les  réinfections  annuelles  des  bergeries  frao- 
ç  aises. 

En  France,  dans  les  régions  où  aévit  la  clavelée  d'une 
fai;on  endémique,  et  u\x  l/*s  chances  de  rcinfection  sont 
nombreuses,  on  traitera  les  troupeaux  en  cours  d'infec- 
tion, on  combinera  la  clavelisation  avec  traitement  sërc 
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thérapiqne,  les  animaux  seront  cantonnés  jusqn^à  gaéri- 
son  complète. 

Dans  les  pajs  où  la  clavelée  est  une  maladie  acciden- 
telle, on  se  contentera  du  traitement  séruthérapique  ; 
car  si  les  déclarations  sont  faites  à  temps  aux  seriFices 
compétents  et  si  le  sérum  est  employé  au  d«^bnt  des  épi- 
démies, les  pertes  par  clavelée  seront  toujours  peu  éle- 
vée». 

La  peste  chez  les  animaux  domestiques.  —  On  sait 
que  les  animaux  de  petite  taille,  les  souris,  les  rats  et 
et  aus^i  les  chats  sont  les  premiers  à  prendre  la  peste, 
qu'ils  peuvent  transmettre  ensuite  au  veau,  au  cheval  et 
au  porc.  MM.  Simpson  et  Hunter,  observant  à  Hong-Kong, 
nous  apprennent  aussi  que  les  singes,  les  oies,  les 
canards,  les  pigeons  s'infectent  avec  la  plus  grande  faci- 
lité, surtout  si  on  leur  fait  ingérer  des  bacilles  pesteui. 
En  outre  les  parasites  de  la  peau  de  ces  animaux  ne  tar- 
dent pas  eux-mêmes  à  servir  d'agents  de  propagation  des 
microbes. 

Si  la  chair  de  ces  animaux  contaminés  est  bien  cuite, 
le  dangt-r  de  transmission  est  nul;  inai^,  en  Chine, 
précisément  une  certaine  classe  de  lu  société  u  pour 
usage  d *  consommer  cette  viande  tirs  peu  cuite,  eu  se 
contentant  souvent  de  laver  simplement  les  viscères  des 
volailles.  La  danger  est  donc  réel,  surtout  si  l'on  songe 
que  les  Chinois  se  servent  de  la  chair  de  canard  cru,  en 
applications  sur  la  peau,  pour  toutes  i^ortes  de  maladies 
fébriles;  d'ailleurs,  dans  ces  pays,  la  promiscuité  est 
complète  avec  les  animaux  domestiques. 

Ceux-ci  peuvent  présenter  une  forme  chronique  de  la 
peste,  et  Simpson  a  vu  chez  des  cochons  la  maladie  durer 
plu*-ieurs  ^^emaines  :  leur  tcmp*'ralure  était  élevée,  main 
ils  ne  paraissaient  malades  que  peu  d'heures  avant  de 
mourir  :  des  canards  étaient  soiiffi  anls  pendant  cinquante- 
quatre  jours,  des  oies  pendant  trente-cinq,  pouvant  ainsi 
disséminer  les  bacilles,  abondants  dans  leurs  excréments 
et  dans  leurs  urines. 

n  semble  donc  que  tout  être,  vivant  au  sein  d'un  foyer 
pesteux,  soit  susceptible  de  favoriser  l'extension  de  la 
maladie,  et  contribue  à  la  persisUiuce  d'une  épidémie. 
Voilà  qui  prouve,  s'il  en  était  encore  besoin,  combien  il 
est  décevant  de  compter  sur  des  mesures  quaranteiiaires  ; 
à  (ilasgow,  pour  ne  prendre  qu'un  exemple,  la  peste 
éclata  et,  cependant,  tous  les  rats  examinés  furent  recon- 
nu s  indemnes  de  tout  bacille  pesteux;  à  cette  époque, 
11.'  rat  était  le  st^ni  animal  suspect. 

De  ces  faits  .If.  A.  Marie  {Bulletin  de,  r  Institut  Pasteur , 
novembre  i90.'^j  conclut  qu'il  n'y  aurait  qu'un  moyen  de 
séparer  les  animaux  sains  des  malades  :  ce  serait  de 
prendre  leur  température^  tAche  difticile;  son  élévation 
serait  le  seul  symptôme  de  la  maladie  chez  les  oiseaux, 
puisqu'il  ne  saurait  otre  question  d'isoler,  des  excré- 
ments uu  du  sang,  le  bacille  pesteux.  Mais  si  l'on  se  rap- 
pelle combien  d'autres  animaux,  non  domestiqués,  peu- 
vent (''tre  des  agents  propagateurs  de  la  maladie,  on  est 
bien  près  d'avouer  le  problème  insoluble. 

Le  microbe  de  la  fièvre  jaune.  —  Nous  rapportions 
derni^rement  (n*  du  19  déctembre  1903  que  ni  la  mis- 
sion américaine,  ni  la  mission  fran(;aise  n'avaient  pu 
mettre  en  évidence  l'agent  de  la  fièvre  jaune  :  mais  que 
les  observations  les  plus  récentes  semblaient  peu  favo- 
rables à  l'admission  du  bacille  décrit  par  M.  Sanarelli 
comme  pathogène. 

M.  J.  C,  Smith,  de  la  Nouvelle-Orléans,  dit  avoir 
découvert,  dans  le  corps  des  moustiques  ayant  absorbé 
da  sang  de  malades  atteints  de  fièvre  jaune,  une  sorte 


d'hématozoaire  qui  pourrait  bien  être  le  véritable  para- 
site (Seiv-Orléans  Pica  y  un*,  juillet  1903). 

Ces  hématozoaires  subissent,  dans  le  corp^  des  mous- 
tiques, dont  ils  envahissent  progressivament  les  divers 
organes,  une  évolution  assez  compliquée  qui,  vers  le 
sixième  jour,  aboutit  à  la  formation  de  spores. 

Vers  le  douzième  jour,  les  sporozoïtes  rempUsdent  les 
glandes  salivairesdes  moustiques  ;  et  leur  seule  issue  est 
à  travers  les  conduits  excréteurs  de  ce»  glandes  allant 
an  rostre  des  moustiques,  lequel,  par  piqûre,  injecte  amsi 
dans  le  sang  du  patient  une  certaine  quantité  de  ces 
microrganismes  infectieux. 

Celte  contamination  tardive  des  organes  dn  mous- 
tique cadre  exactement  avec  ce  fait  d'observation,  assez 
étrange  au  premier  abord,  et  bien  constaté  par  la  mission 
française,  h  savoir  que  les  moustiqEes  qui  ont  fHqaé  des 
malades  ne  peuvent  transmettre  la  maladie  que  douze 
jours  après  avoir  ingéré  du  sang  virulent. 

MITS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

La  fin  de  la  guerre.  —  La  Revue  de  V Electricité,  de 
Rerne,  donne,  dans  son  numéro  du  31  août,  un  article 
curieux  de  M,  Guarini  sur  les  moyens  de  mettre  fin  à 
la  guerre  par  l'emploi  d'armes  si  meurtrières  que  ce 
fléau  deviendrait  impossible.  Télégraphiste  sans  111,  c'est 
à  la  télégraphie  sans  (il  que  l'auteur  a  recours  pour  fou- 
droyer h  distance  l'armée  ennemie.  Cette  façon  d'opérer 
ne  fait  qu'imiter  la  foudre  qui,  comme  on  le  sait,  tue 
parfois  à  distance  par  ce  qn'on  appelle  «  le  choc  en 
retour  p.  La  manière  dont  la  foudre  agit  en  pareille  cir- 
constance n'est  plus  un  secret.  On  sait  que  si  un  corps 
est  chargé  positivement,  il  produit  dans  un  corps  voisin 
une  charge  électrique  de  signe  contraire.  La  foudre 
développe  une  énergie  considérable,  mais  qui  n'est  pas 
dirigée,  puisque  le  rayonnement  est  sphérique.  Dans  les 
expériences  de  M.  Guarini,  il  est  fait  usage  d'une 
antenne  ce  qui  permet  d'employer  une  énergie  moindre. 
De  ces  expériences,  il  résulte  qu'avec  une  énergie  sufG- 
sante,  il  serait  possible  de  foudroyer  à  des  dislances  de 
plus  de  20  kilomètres.  Les  ondes  électriques  devraient 
toutefois  être  dirigées;  sinon,  le  combat  finirait  faute  de 
combattants,  puisque  amis  et  ennemis  seraient  foudroyés 
en  bloc. 

Dans  une  des  expériences,  cinq  personnes  étaient  pla- 
cées sur  des  blocs  de  parafline,  autour  d'une  antenne 
isolée.  Si  une  sixième  personne  venait  à  les  toucber,tons 
recevaient  une  secousse  très  violente  malgré  la  faiblesse 
de  l'énergie  mise  enjeu.  Avec  une  force  d'un  millier  de 
chevaux  un  tel  engin  rendrait  évidemment  inutiles 
toutes  les  arme»  actuelles. 

VARIËTCS 

Erratum.  —  Dans  le  dernier  numéro  de  la  Hevite, 
page  788,  rétablir  comme  il  snit  le  titre  de  l' ouvrage 
analysé  :  Dax  Tien^eich,  eine  Ztuammstellung  und 
Kennzeickung  der  rezenteti  Tierformen  ;  et  dans  le  cours 
de  l'article,  lire  : 

Hémiméridet,  au  lieu  de  UeimiaMrides  ;  Krauss,  au 
lieudeKraun;  Zosiéropidés,  au  lieu  de  Zosétiopidés; 
Trochilidés,  au  lieu  de  terochilidés  ;  CYClofikores^  au 
lieu  de  cyclophères  ;  Pœeile,  au  lien  de  pocu&e. 

Page  794  :  col.  2,  ligne  64,  lire  :  photoiropique^  tu 
lieu  de  :  photographique. 

Page  797  :  col.  1,  ligne  36,  lire  :  Koekme,  an  lien  de  : 
Koelmer 

Page  794  :  col.  2,  ligne  3,  lire  :  €yr  plein  four^  au  Kco 
de  :  en  plein  foin . 
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i!liu(e3  d'eau  :   *«■*  A    Nice,  22    ou  r»ro«:non    le   U  : 

»  un  Mont    Alf;*»tiaJ,  ^  au   Grr>ir>^o.  '^  à  Madriil   le  lî'; 
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el  de  Jupiter  U  25.  —  r»ppi>sit{i»ii  du  Sob.il  cl  de  Vepttme  le 
it»,  cel(»'  planète  passant  »n  mérwtlra  ter*  minuit.  -*  t.e 
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ri^ale  de  Vétms  passera  par  uu  maximum.  *  P.  ||,  l«  27  d«- 
etmbrt,  L.  lk 
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